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La  destinée  commune  des  ouvrages  qui  paraissent  cli-ujuc  jour  ne  sera  jamais  de  voir  en  foule 
chez  leur  e'diteur 

f  Courir,  l'argent  à  la  main,  les  lecteurs  empressas.  » 
La  plupart  sont  condamnés  à  demeurer  dans  l'oubli,  en  attendant,  dit  Boileau  : 

«  Qu'ils  aillent  à  la  lin,  honteusement  exclus, 

»  Trouver  au  magasin  Pirame  et  Regulus, 

»  Ou  couvrir,  chez  Thierry,  d'une  feuille  encore  neuve 

»  Les  méditations  de  Buzie  et  d'IIayneuve.  » 

Le  sort  des  Revues,  même  les  mieux  rédigées,  est  plus  malheureux  encore  ;  écrites  au  jour  le 
jour,  elles  ne  sont  lues  qu'une  fois  ;  elles  sont  ensuite  jetées  au  panier  ou  entassées  sans  ordre  sur 
les  rayons  des  Bibliothèques,  où  bientôt,  selon  l'expression  de  Boileau,  elles  deviennent  la 
proie 

«  Des  mites  à  la  dent  vengeresse.  » 

C'est  à  peine  si  quelques  chercheurs  les  tirent  un  instant  de  la  poussière  qui  les  recouvre  ;  à  la 
fin  les  meilleures  sont  cédées  à  vil  prix  aux  brocanteurs,  ou  bien  elles  sont  transformées  en  cor- 
nets et  vont  de  leurs  feuillets  épars  envelopper  chez  l'épicier 

«  Et  piper,  et  quidquid  chartis  amicitur  ineptis.  » 

On  crie  au  miracle,  lorsqu'une  Revue  a  l'honneur  d'une  réédition,  et  c'est  chose  abso- 
lument inouïe  qu'aucune  ait  eu  une  troisième,  une  quatrièmk,  et  surtout  une  CINQUIEME 
édition. 

VA  cependant  voilà  le  MIRACLE  INOUÏ  opéré  en  faveur  de  la  Semai 

Fondée  en  1872  par  M.  Louis  Vives,  elle  a  été  rééditée  en  1882,  eu  tss^.  en  1898,  chaque  fois 
1  500  exemplaires,  et  à  l'heure  actuelle  elle  atteint  sa  CINQUIÈME  édilion  I  Ceatlè  un 
succès  sans  pureil  dont  la  maison  Vives  a  justement  le  droit  d'être   Bère  et  qui,  certainement, 
décidera  le  jeune  clergé  à  donner  une  place  d'honneur  dans  sa  bibliothèque!  cette  prétifl 
collection. 
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Ce  succès  vraiment  prodigieux  n'étonne  pas  ceux  qui  connaissent  l'utilité  pratique  de  la  Se- 
via i ne  du  Clergé,  —  I'abondance,  la  richesse,  le  choix  et  la  variété  des  matières  contenues  dans 
les  27  volumes  in-4°  à  deux  colonnes  très  compactes,  —  enfin  la  célébrité  des  auteurs  dont  on  a 
publié  les  travaux  ou  les  articles. 


I.  —  UTILITÉ  PRATIQUE  DE  LA  «  SEMAINE  DU  CLERGÉ  » 

A  rencontre  des  autres  revues,  la  Semaine  du  Clergé  conserve  et  conservera  toujours  son  inté- 
rêt du  premier  moment  ;  elle  constitue  un  recueil  valable  pour  tous  les  temps.  «  Nos  longues  re- 
»  lationsavec  le  Clergé,  disait  M.  Louis  Vives  dans  le  premier  numéro,  nous  ont  assez  fait  con- 
»  naître  ses  besoins  pour  être  persuadé  que  de  toutes  les  revues  publiées  jusqu'à  ce  jour,  aucune  ne 
»  satisfait  à  ses  légitimes  exigences,  parce  qu'aucune  ne  s'est  placée  franchement  sur  le  terrain 
»  pratique.  Or,  c'est  sur  ce  terrain  que  nous  prenons  position  en  créant  la  Semaine  du  Clergé.  A 
»  d'autres  les  hautes  abstractions,  trop  souvent  obscures  et  stériles  ;  à  nous  le  vaste  champ  de 
»  l'utile,  d'autant  plus  riche  en  fruits  excellents  qu'il  est  moins  exploité. 

»  Pour  atteindre  ce  but,  l'utilité  pratique,  nous  avons  dû  nous  tracer  un  programme  qui,  tout 
»  en  écartant  les  questions  subtiles  ou  oiseuses,  embrassât  toutes  celles  que  le  prêtre  a  un  grave 
»  intérêt  à  connaître  soit  pour  lui-même  soit  pour  les  besoins  du  ministère  pastoral.  » 

Ce  programme  était  celui-ci  :  pour  chaque  numéro,  c'est-à-dire  pour  chaque  semaine,  une  ins- 
tructio?i  empruntée  aux  prédicateurs  les  plus  célèbres,  —  une  étude  sur  les  saints  personnages 
de  notre  époque,  en  général  trop  peu  connus,  —  un  ou  plusieurs  articles  sur  les  sciences  ecclé- 
siastiques (Ecriture  sainte,  théologie,  ascétisme,  controverse,  philosophie,  liturgie,  histoire,  droit 
canon,  archéologie,  etc.,  etc.),  —  un  ou  plusieurs  articles  variétés  sur  les  points  qui  se  rattachent 
à  l'ordre  religieux  et  moral,  —  une  chronique  catholique.  Or,  toutes  ces  questions  sont  tou- 
jours d'un  intérêt  pratique.  La  Semaine  du  Clergé  répond  donc,  aujourd'hui,  comme  en  1872, 
aux  exigences  du  ministère  sacerJotal.  Tout  au  plus  aurait-elle  besoin  d'être  rajeunie  ou  plutôt 
complétée  sur  quelques  points  de  droit  positif  toujours  sujet  au  changement,  et  nous  savons  que 
les  associés  de  la  maison  Yivès,  désireux  de  conserver  et  d'augmenter  encore,  s'il  est  possible, 
le  bon  renom  de  leur  maison,  se  proposent  de  le  faire  d'ici  à  quelques  années.  La  Semaine  du 
Clergé  n'enseigne  pas  une  doctrine  nouvelle,  —  car  la  vérité  demeure  toujours  la  même,  — 
mais  elle  applique  la  doctrine  ancienne  aux  mœurs,  aux  besoins,  aux  erreurs,  aux  difficultés, 
aux  luttes  de  notre  époque,  et  résout  victorieusement  les  objections  soulevées,  au  nom  d'une  pré- 
tendue science,  contre  la  Révélation  et  l'Eglise. 


IL  —  ABONDANCE,  RICHESSE,  CHOIX  ET  VARIÉTÉ  DES  MATIÈRES  CONTENUES 

DANS  LA  «  SEMAINE  DU  CLERGÉ  » 

En  général  le3  Revues  destinées  au  clergé  ne  traitent  que  de  questions  de  détail  empruntées 
tantôt  à  la  théologie  ou  à  la  philosophie,  tantôt  au  droit  canon  ou  à  la  liturgie,  d'autres  fois  à 
l'histoire  religieuse  ou  profane  ;  elles  se  confinent  dans  l'étude  de  points  particuliers  de  doctrine 
sans  exposer  complètement  une  branche  de  l'enseignement  ecclésiastique.  Les  ouvrages  eux- 
mêmes  qui  ont  pour  objet  l'une  de  ces  branches  se  bornent  à  cet  objet,  et  le  prêtre, soucieux  d'ac- 
quérir les  connaissances  propres  de  son  état,  est  obligé  de  se  procurer  une  foule  d'ouvrages  rela- 
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tifs  aux  autres  sciences  'ouvrages  de  théologie  dogmatique  et  morale,  d'histoire,  de  droit  canon, 
de  liturgie,  sermonnaires,  cours  de  prônes,  cours  d'instructions,  panégyriques,  etc.,  etc.)  De  lu  des 
dépenses  fort  onéreuses  pour  des  prêtres  que  la  fortune  n'a  pas  favorisés;  de  là  des  difficultés 
sans  nombre  pour  trouver  dans  ces  ouvrages  la  question  particulière  que  l'on  veut  approfondir 
ou  le  sujet  sur  lequel  on  doit  prêcher. 

Avec  la  Semaine  du  Clergé  toutes  ces  dépenses  disparaissent,  toutes  ces  difficultés  s'évanouis- 
sent ;  elle  aborde  en  effet  toutes  les  questions  soit  dans  leurs  détails,  soit  dans  leur  ensemble;  elle 
embrasse  toutes  les  sciences  ecclésiastiques.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  do  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  Table  générale  et  analytique  et  sur  la  Table  analytique  des  chroniques  hebdomadaires  qui 
terminent  si  bien  la  Semaine  du  Clergé.  A  elle  seule  cette  Rovue  constitue  une  vraie  bibliothèque, 
une  bibliothèque  de  choix,  puisqu'elle  ne  renferme  que  les  meilleurs  travaux,  choisis  parmi  les 
très  bons. 

De  plus, grâce  à  la  table  analytique, les  recherches  se  font  avec  une  extrême  facilité  ;  en  un  clin 
d'œil  on  trouve  le  suj^t  que  l'on  veut  étudier.  Dans  bien  des  circonstances  même,  cette  table  seule 
serait  suffisante  ;  c'est  ce  qui  faisait  dire  naguère  à  un  prêtre  éminent  ces  paroles:  «  Maintenant 
»  que  j'ai  cette  table  tant  désirée,  je  puis  vendre  tous  mes  livres,  rendus  inutiles  par  ce  cher  tré- 
»  so  r.  » 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'une  affirmation  générale  qui  pourrait  paraître  suspecte  ;  entrons 
dans  les  détails  et  indiquons,  en  les  résumant,  les  matières  traitées  dans  les  27  vol.  in-l°  de  cette 
savante  Revue. 


I.  —  PRÉDICATION 

Parlons  d'abord  des  sujets  de  prédication.  A  ce  point  de  vue  la  Semaine  du  Clergé  offre  au 
prêtre  une  mine  absolument  inépuisable  et  le  dispense  d'avoir  aucun  autre  ouvrage. 

A  notre  époque  le  clergé  paroissial,  absorbé  par  le  travail  matériel,  n'a  pas  toujours  les  loisirs 
nécessaires  pour  se  préparer  au  ministère  de  la  chaire  avec  tout  le  soin  que  réclamerait  cette 
fonction  ;  la  Semaine  «  lui  offre  des  homélies,  des  sermons,  des  cours  complet?,  des  plans  dé- 
»  taillés  qui,  avec  trèl  peu  de  travail,  lui  permettent  d'avoir  pour  chaque  dimanche,  chaque  fèto 
»  solennelle,  chaque  petite  réunion  pieuse,  une  instruction  adaptée  aux  circonstances  ;  instruc- 
»  tions  toujours  solides,  renfermant  tour  à  tour  l'exposé  méthodique  de  la  doctrine  chrétienne,  ou 
»  présentant  des  images,  comparaisons,  traits  d'histoire  capables  de  faire  comprendre  les  vérités 
»  religieuses.  »  Si  le  temps  ne  presse  pas,  le  prêtre  étudie  à  loi-ir  les  divers  sermons  publiés 
sur  le  sujet  qu'il  veut  traiter,  il  se  pénètre  de  la  doctrine,  se  fait  un  plan  personnel,  puis  il  com- 
pose son  instruction;  l'expression  propre  arrive  toujours  sous  sa  plume;  les  comparaisons 
abondent,  et,  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de  son  auditoire,  il  l'instruit,  le  convainc,  le  per- 
suade et  le  fixe  dans  la  voie  du  bien.  Quel  résultat  plus  précieux  pourrait  ambitionner  le  zèle 
sacerdotal? 

On  est  sûr  du  reste  de  ne  pas  se  répéter,  dût-on  prêcher  plusieurs  fois  et  longtemps  sur  le 
même  sujet.  On  en  jugera  par  la  statistique  suivante  dont  nos  lecteurs  sauront  apprécier  l'impor- 
tance. 

La  Ssmuinr  <!u  Clergé  renferme  : 


IV 


PRÉFACE  DE  LA  CINQUIÈME  ÉDITION 


Neuf  cours  (Tins- 
tractions  pour 
chacun  des  di- 
manches de  l'an- 
née. 


I.  Six  cours  d'homélies  sur  les  Evangiles  des  dimanches 

et  fêles; 
II.  l'n  cours  sur  les  Epitres  ; 

III.  Un  cours  ayant  ordinairement  pour  texte  un  passage  de 

l'Evangile  du  jour  ; 

IV.  L'indication   de  10  à  15   sujets,  extraits   du   magnifique 

concionum  opus  du  P.  Faber. 


La  seule  indication  des  sujets 
traités  dans  ces  cours 
{quatre  ou  cinq  lignes  par 
sujet)  remplit  42  colonnes 
de  la  table  analytique 
(Art.  homélies,  prônes, 
epitres,  évangiles,  Faber, 
instructions).  On  n'a  vrai- 
ment que  l'embarras  du 
choix. 


II 

Un  cours  d'ins- 
tructions popu- 
laires sur  la 
Doctrine  chré- 
tienne. 


Dogme,  morale,  symbole,  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  grâce,  moyens  de  sanctification,  prière,  sacre- 
ments. 


Ce  cours  renfei'ine  161  ins- 
tructions, c'est-à-dire  assez 
pour  durer  trois  ans. 


III 

Neuf  cours  d'ins- 
tructions pour  le 
Carême. 


Ces  cours  contiennent  223  instructions  les  plu9  variées  et  les  mieux  choisies.  Le  temps  de 
la  Passion  surtout  est  l'objet  d'un  choix  spécial.  L'énoncé  des  sujets  remplit  24  colonnes 
de  la  Table. 


rv 

Trente-huit 
tractions 

l'Avent. 


Toutes  ces  instructions   sont  précédées  de   notions  préliminaires  sur   ce   saint   temps,  son 
pour  ]       institution,  sa  durée,  son  historique,  sa  liturgie,  sa  préparation,  etc.,  etc. 


Xeuf  sermons 
pour  chacune 
des  principales 
fêtes. 


Il  y  a  des  sermons  pour  toutes  les  fêtes  sans  exception,   et  des  études  très  approfondies  et 

très  détaillées  sur  chaque  fête  (historique,  symbolisme  de  la  fête). 
Il  y  a  neuf  sermons  pour  chacune  des  principales  fêtes. 


VI 

Des      instructions 
pour  les  mois 


1.  De  la  Sainte  Enfance  ; 

2.  De  S.  Joseph  ; 

3.  De  Marie  ; 

4.  Du  S.  Cœur  ; 

5.  Des  SS.  Anges  ; 

6.  Des  Ames  du  Purgatoire. 


Des 


VII 

instructions 
pour 


Retraites  de  lro  Communion. 
Cérémonie  de  la  lrc  Communion. 


n  y  a  trois  retraites. 


vin 

Quarante  -  quatre 
sujets  de  circon- 
stance. 


Pour  Bénédiction  de  cloches  ; 

»  Société  de  Saint-Vincent  de-Paul  ; 

»  Œuvre  des  jeunes  apprentis  ouvriers  ; 

»  Confirmation  ; 

»  Mariage  ; 

»  Vie  religieuse  ; 

»  Noces  d'or  ; 

»  Installation  d'un  curé  ; 

»  Associations  ou  confréries  ; 

»  Fête  patronale  ;  Panégyriques  ; 

>  Fête  des  morts. 


IX 

ante  -  quinze  )    Par  les  prédicateurs  les  plus  célèbres,   le  P.  Félix,  le  P.  Roux   (il  conférences),   le  P.  Mati- 
-  )       gnon   8  conférences),  le  P.  Monsabré  (27  conférences),  etc.,  etc. 
raoris  composés 


Les  Fleurs  de    la 

I 


(Voir  I'ahticlb  Fleurs).   Ces  fleurs   sont  une   source  inépuisable  d'instructions  et  de  lectures 
pieu 

'  de  noire  époque,   en  particulier  ceux  de  notre  France  catholique,  si 

riche  en  hommes  remarquables  par  la  sainteté,  le  talent  ou  la  parole,  ont  été  l'objet 
biographiques  très  consciencieuses  :  Mer  J.  B.  Bouvier,  le  P.  Captier,  Cormcnin, 
Crétineau-Joly,  lit'  Doney,  l'abbé  Dubois,  E.  de  Genoudc,  le  P.  Gratry,  l'abbé  Le  Hir, 
Joubert,  le  P  I  ordaire  le  1'.  Lambillotte,  Dom  Guéranger,  Monlalembert,  le  P.  Loriquet, 
I  Pie,  Pie  IX,  Bigi  Planlicr,  Sabine  de  Ségur,  Louis  Veuillot,  le  cardinal  de  Ville- 
courl,  etc.,  etc. 
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Neuf  mois  de  Marie. 

1.  Les  Symboles  de  Harie  dans  la  natui 

2.  Son  Nom  bénil    son  excellence,  sa  signification!  sa  puissance). 

m  preuves    Ecriture,  Tradition  : 
i  sublimité,  son  excellence. 

1.  Par  là  Mari..-  est  l'Epouse  de  Diea  le  Père  ; 


XI.  De-  Ins- 
tructions 

-ur 

lu  Suinte 

Vierge 


II.  Les  ins- 
tructions 
sur  Marie 
forment 
une  vraie 

Marialogie 

complète  : 

on  y 
explique  : 


3.  Sa 
dignité 
il.-  Mère 
de  Dieu 


3.  - 

avant 


1.  Pour 
Mario 


j  2.  Pour  i 

/      le* 

f  lioruui. ta  l 


»  la  Mère  'lu  i 

»         »  \r  Temple  'lu  Saint-Espril  i 

2.  Elle  devient  la  Reine  du  del  et  .le  la  terre  : 
le   a   droit   à   un  culte   particulier,  le  culte 
d'hyperdulie. 

qui  sont  ainsi  l'objet   'I'1  -a  puissance  et  île  sa 

I  ". nt.'-. 


1.  Sun  y 
Iiuinaeulée< 
Conception' 

2.  Sa      ( 
virginité 
I  perpétuellef. 


1.  Nature  de  ce  privili 
!   Sa  concession  à  Marie   Ecriture,  Pères)  ; 
'..  Historique  de  cette  fête. 

Vierge   des   Vierges,   —   Vierges    très    prudente 
de  dévotion,  —  puissante,  —  clémente.  —  fidèle. 


—   digne 


4.  Ses 
privilèges 


3.    Lis 

perfections 

do 
son  corps 

et  de 
son  ame 


:>.  Ses 
divan 
mysl 


- 

i  êtes  en 

dehors 

dee  mj  stères 

.•i  dessus  : 

principaux 

\  ocables 


7.  Le 
culte  dû 
a  Marie 


1.  Par    ^  Sa  noblesse,  sa  beauté,  son   intelligence,  sa  vo- 
uai ure  (       lonté, 

i.  Dons  gratuit-  ; 

2.  Plénitude  de  grâce  accordée  ; 

2.  Par    I  /  gon  humilité, 
grâce    V                   \  sa  pureté. 

vei;lu9.         sa  charité, 
surtout     ^  niiroir  de  justice. 

Sa  nativité,  sa  présentation  au  temple; 
Son  mariage  avec  saint  Joseph  ; 
S. .11  annoncialion  :  sa  Visitation  ; 

Naissance l  Marie  et  les  Au- 
de Marie  el  les  Bergers, 
J.-C.       (  Marie  et  les  M 

Purification  de  Marie,  Présentation  de  Jésus; 
Faite  et  séjour  en  Bgj  pte  ; 

Retour  à  Nazareth  ; 

Jésus  perdu  ''t  retrouvé  ; 

Mort  de  saint  Joseph  ; 

Noces  .1.'  Cana  ; 

Lee  7  douleur-  de  Marie; 

Mari.'  pendant  la  Passion,  à  la  croix  : 

Marie  après  la  résurrection  de  Jésus  ; 

Marie  à  la  Pentecôte  ; 

omption  et  couronnement  de  Mark 

Notre  Dame  du  Mont-Carmel,  —  des  Neiges,  —  de  la  Merci,  —  du 
T.  s  Rosaire,  —  s.  Nom  de  Marie.  —  N.-D.  AuxUiatriee,  —  Mater- 
nité divine,  —  Pureté  de  Marie,  —  -  a  Patronage,  ■    la  Cœur  très 

PUT  de   Mai  i>-  ; 
N.-D.  d'Afrique,  —  «le  Saint-Amour,  —  des  A  bon,   — 

de  Bétharram,  —  de  Bonne  Encontre,  —  de  Bon  Secours,  —  de 
Bon-Conseil,  —  de  Boulogne  sur-Mer,  —  de  Buglose,  —  de  la  Conso- 
lation, —  de  Chartres,  d'Etang,  —  de  Poix,  —  de  la  Garda,  — 
de  Loretta,  —  de  Lourdes,  —des  Lumières,  —do*  m  le  Saint- 

Omer,       de  Pontmain,       du  Port,  —  de  la  Propagande,  —  do  Puy, 

—  de  Reeouvrance,  —  de  Roc  Amadour,  —  du  Roneeray,  —  dy 

h    i  Issoudun,  —  de  la  Saletta,  —  des  '•  Douleurs,       s... 

—  de  la  Treille,     -  des    Nm  tu-,    —  de    Val-1  leury,  —   des  Victoire-, 

etc  .  etc. 
i    -  i  nature   ii\ perdull< 
Ses  motil 

i     Hi..i-  .!.'  Marie  : 

i        y  •;.]  -   ipulaira  du  Caraiel  . 

<  ■  ■  uf  a  . 

/  du  Rosaire  ; 

I         i,  LOS 

i  i  .  ■■;. ,..  [êtes 


Iles 

i  iiii.n- 


-    I  es  prin- 

Jeo 
prieras  en 

-ou  honneur 


I    Le  chapelet  Brigitte,       de  l'Immaculi  sptlon  ; 

B.  La  S  dutation  angéltque  :  non  explication  ; 

I    I  Sainte  Vxerg*  ;  lenr  explication  li  illée 
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II.  —  AUTRES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES 

Tour  abréger,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  sommairement  le  nombre  d'articles  publiés  sur 
les  autres  sciences  ecclésiastiques  ;  ils  forment  de  véritables  traités  sur  la  matière. 

I.  Ecriturb  Sainte  :  87  articles  ; 
II.  Liturgie  :  166  articles  ; 

_    _  (     Dogmatique  :  62  articles  ; 

III.  Théologie    >     .,      ,       on      ..  , 

(     Morale  :  80  articles  ; 

IV.  Ascétisme  :  Nombreux  articles  ; 
V.  Dboit  Canon  :  194  articles  ; 

VI.  Discipline  Ecclésiastique  :  21  articles  ; 
Vil.  Jurisprudence  Civile  Ecclésiastique  :  200  articles  ; 
VIII.  Controverse  :  201  articles  ; 
LX.  Patrologie  :  202  articles  ; 
X.  Matériel  du  Culte  :  59  articles  : 
XI.  Archéologie  Pratique  :  72  articles  ; 
XII.  Philosophie  :  Nombreux  articles  ; 
XIII.  Histoire  :  Nombreux  articles  ; 
\IV.  Variétés  :  349  articles. 

XV.  Pélerihagis  (Histoire  des)  :  Nombreux  articles. 

XVI.  La  Semaine  du  Clergé  s'est  encore  fait  un  devoir  de  relater  les  inventions  et  les  découvertes 
modernes.  L'église  applaudit  à  tous  les  perfectionnements  des  arts  et  des  sciences;  c'est  elle  qui  a 
fait  naître  et  grandir  tous  les  mouvements  artistiques.  Le  prêtre  a  besoin  d'être  mis  au  courant 
de  tous  ces  perfectionnements.  Il  s'y  met  rapidement  en  lisant  le  Monde  des  Sciences  et  des  Arts 
et  les   Revues  mensuelles  des  Lettres   et  des  Sciences. 

XVII.  La  Semaine  du  Clergé  ne  pouvait  rester  indifférente  à  la  résurrection  des  anciennes  Universités 
catholiques  sous  le  nom  d'Instituts  catholiques  ;  dans  ses  Courriers  de3  Universités  Catholiques, 
elle  rappelle  leur  organisation,   leurs  travaux,  leurs  développements  et  leurs  succès. 

XVIII.  Sous  le  titre  d'AcTES  du  Saint-Siège  elle  fait  connaître  les  décrets  officiels  des  Congrégations  Romaines, 
les  Encycliques  des  Papes,  les  allocutions  consistoriales,  et  nous  met  ainsi  au  courant  de  la  vie 
extérieure  de  l'Eglise. 

.\IX.  Enfin  la  Chronique  Hebdomadaire  mentionne  tous  les  faits  qui  intéressent  la  Religion  ;  elle  suit  pas  à 
pas  le  mouvement  reHgieux,  social,  littéraire*  et  scientifique  de  l'église.  Ces  faits  sont  déjà  sans 
doute  un  peu  anciens  ;  mais  ils  conservent  toujours  le  charme  du  premier  moment  ;  ce  sont  des 
souvenirs  de  famille  qu'on  entend  toujours  rappeler  avec  un  nouveau  plaisir  et  que  les  jeunes 
prêtres  apprendront  avec  édification.  Des  enfants  de  l'Eglise  ne  doivent-ils  pas  être  heureux  de 
contempler  et  d'admirer  les  gloires,  les  bienfaits,  les  œuvres  de  leur  sainte  Mère  et  de  voir  son 
règne  s'étendre  sur  toutes  les  nations  1  C'est  l'histoire  de  l'Eglise  à  notre  époque,  et  ce  n'est  pas 
la  partie  la  moins  intéressante. 

Tel  est  le  résumé  bien  sommaire  des  matières  contenues  dans  la  Semaine  du  Clergé  ;  on  le  voit, 
elle  renferme  toutes  les  sciences  que  doit  connaître  un  prêtre;  c'est  donc  ajuste  titre  qu'on  l'a 
appelée  la  Bibliothèque  universelle  du  Clergé;  avec  elle  un  jeune  ecclésiastique  pourrait  au  début 
se  dispenser  d'acheter  d'autres  ouvrages,  théologie,  philosophie,  histoire,  liturgie,  instructions 
surtout  et  ?ermon«;  il  trouve  tout  cela  dans  la  Semaine  du  Clergé.  Quelle  abondance  prodigieuse, 
quelle  h  «m,  quelle  variété,  quel  choix  de  matières  d'études  pour  un  prêtre  ! 
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111.  —  AUTEURS  DES  ARTICLES  OU  DES  TRAVAUX  PUBLIÉS  DANS  LA  SEMAINE 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  auteurs  qui  ont  rédigé  les  articles  de  la  Semaine  du  Clergé,  ou 
dont  on  y  a  publié  les  travaux. 

La  fondation  et  la  re'daction  d'une  Revue  demande  un  groupe  d'hommes  compétents,  actifs, 
d'une  grande  sûreté  de  jugement  et  de  doctrine,  —  d'écrivains  éprouvés  et  jouissant  déjà  d'une 
vraie  notoriété  dans  le  monde  littéraire  ou  scientifique,  —  de  spécialistes  appliqués  chacun  à  sa 
partie.  Or,  que  de  difficultés  pour  trouver  et  former  un  pareil  groupe  de  rédacteurs  !  Que  de 
difficultés  pour  conserver  entre  eux  l'entente,  l'harmonie  et  l'homogénéité  ! 
"M.  Louis  Viv/'s  a  su  vaincre  ces  difficultés.  Dans  ses  nombreux  voyages  à  travers  la  France,  il 
avait  appris  à  connaître  le  Clergé  de  notre  pays  en  le  fréquentant  ;  il  s'était  mis  ainsi  en  rapport 
avec  les  esprits  les  plus  cultivés  ;  il  avait  distingué  les  aptitudes  de  chacun,  et  lorsqu'il  voulut 
fonder  la  Semaine  du  Clergé,  il  n'eut  qu'à  fuire  appel  à  leur  talent  et  à  leur  dévouement.  Ce 
n'étaient  pas,  qu'on  nous  pardonne  l'expression,  des  faiseurs,  mais  des  auteurs  déjà  connus  par 
leurs  travaux,  des  écrivains,  des  orateurs  à  qui  leur  mérite  a  du  reste  valu,  depuis,  de  hautes 
dignités  dans  l'Eglise.  Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  liste  de  ceux  qui  ont  eu  part  à  la  rédaction, 
et  l'on  constatera  que  les  collaborateurs  même  les  plus  modestes  avaient  qualité  pour  tenir  la 
plume  et  ne  parlaient  que  de  ce  qu'ils  savaient.  M.  Vives  appliqua  chacun  à  sa  spécialité,  les 
théologiens  à  la  théologie,  les  prédicateurs  à  la  prédication,  los  canonistes  au  droit  canon,  les 
philosophes  à  la  philosophie,  les  apologistes  à  l'apologie,  les  archéologues  à  l'archéologie,  etc. 

C'est  de  là  que  vient,  en  partie,  le  succès  inouï  de  la  Setnaine  du  Clergé. 

Les  travaux  scripturuircs  furent  confiés  à  MM.  Péronne  et  Crampon.  Le  premier,  promu 
plus  tard  à  l'évèché  de  Reauvais,  est  célèbre  par  de  grands  travaux  sur  les  Psaume»  et  sur  les 
/■.'pitres  de  saint  Paul,  et  surtout  par  l'édition  qu'il  a  donnée  du  Commentaire  des  saintes  Ecri- 
tures de  Cornélius  à  Lapide.  Le  second,  chanoine  titulaire  d'Amiens,  est  connu  par  la  revision  de 
plusieurs  ouvrages  et  par  des  éditions  très  remarquées  du  Nouveau  Testament.  —  La  Prédica- 
tion fut  confiée  à  MM.  Vivien,  vicaire  général  de  Chambéry,  et  curé  de  saint  Louis  des  Français 
à  Moscou,  Truchot,  archiprôtre  de  Saint-Germain-du-Plain  et  chanoine  titulaire  à  Autun, 
Lobry,  curé  de  Vauchassis,  dont  les  prônes,  tirés  à  part,  ont  atteint  leur  huitième  édition  et  ont 
été  traduits  en  espagnol,  et  Fretté,  annotateur  de  la  belle  édition  des  œuvres  de  saint  Thomas  par 
M.  Vives,  et  auteur  d'une  Vie  de  N.-S.  J.-C;  —  la  théologie,  à  M.  Ecalle,  successivement  pro- 
fesseur, archiprétre  d'Arcis,  et  grand  vicaire  de  Troyes,  chargé  de  l'édition  des  Dogmes  théolo- 
giques  de  Thomassin  et  de  la  petile  Somme  de  Billuarl,  à  M.  Desorges,  curé  de  Sainte-Elisabeth  à 
Versailles,  auteur  d'une  Démonstration  du  christianisme  et  de  deux  traités  sur  l'origine  du  pou- 
voir et  les  rapports  de  l'Eglise  avec  la  Société  moderne,  reviseur  de  la  Theoloyia  universa  de 
Thomas  de  Charmes,  et  à  Monseigneur  Maupied,  l'un  des  meilleurs  théologiens  de  notre  siècle, 
l'auteur  en  particulier  de  la  formule  adoptée  pour  la  définition  de  l'Infaillibilité  pontificale  ;  —  le 
Droit  canon,  à  Mgr  Pelletier,  chanoine  d'Orléans,  camérier  de  Sa  Sainteté,  éditeur  du  grand 
cours  de  droit  canon  de  Heiffenstucl  qu'il  a  enrichi  de  notes  savantes  et  de  divers  compléments, 
et  à  Mgr  Barbier  de  Montault,  autour  de  traités  sur  le  droit  papal,  et  d'ouvrages  relatifs  à  la  cons- 
truction et  à  l'ameublement  des  églises  ;  —  les  lecture*  pieuses  ou  Fleurs  «les  Naiiils. 
à  M.  l'abbé  Garnier,  chanoine,  Directeur  de  la  Semaine  religieuse  de  Langres  ;  —  les  questions 
relatives  à  la  gestion  «les  fabriques  et  au  temporel  du  culte,  à  M.  Armand  Ravelet. 
alors  rédacteur  en  chef  du  Monde,  et  à  M.  l'abbé  PédOD,  actuellement  Curé  Dovcn  de  Nailloux,  au 
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diocèse  de  Toulouse,  et  si  estimé  pour  ses  nombreux  travaux  sur  ce  sujet  et  pour  la  Revue  (Le 
Défenseur  des  Conseils  de  fabrique)  qu'il  dirige  avec  tant  de  compétence  depuis  de  longues 
années  ;  —  l'apologie,  au  Docteur  Hettinger,  auteur  de  la  savante  Apologie  du  Christianisme; 
—  la  Patrologfe,  à  M.  l'abbé  Piot,  Curé-Doyen  de  Juzennecourt. 

A  ces  noms  ajoutons  encore  ceux  de  Mgr  Leroy,  historien  des  Pèlerinages,  de  MM.  Bareille, 
Lenoir,  Bernard,  Defourny,  Hérault,  curé  de  Saint-Pierre  de  Nevers,  P.  Grenet  d'Hauterive,  etc., 
et  ceux  des  orateurs  célèbres  dont  la  Semaine  du  Clergé  a  publié  les  discours,  comme  le  P.  Félix, 
le  P.  Roux,  le  P.  Matignon,  le  P.  Monsabré,  etc.,  etc. 

En  parcourant  cette  énumération  on  comprendra  que  le  nom  de  ces  auteurs  à  la  fin  d'un  article 
ait  été  une  garantie  de  compétence  et  de  savoir  professionnel.  Aussi,  dès  le  début,  la  Semaine  du 
Clergé  se  plaça-t-elle  au  premier  rang  parmi  les  Revues  ecclésiastiques  ;  toujours  elle  a  gardé  ce 
rang  et  sa  valeur  lui  a  mérité  l'honneur  unique  et  incomparable  de  quatre  rééditions  en 
moins  de  vingt  ans  (de  1882  à  1900)  à  4500  exemplaires  par  édition. 

La  Semaine  du  Clergé  n'a  rien  perdu  de  son  mérite  exceptionnel  et  de  son  intérêt  pratique. 
Aussi  nous  faisons-nous  un  devoir  de  la  recommander  chaleureusement  au  clergé  de  tous  les 
pays.  Nous  voudrions  que  chaque  prêtre  l'eût  entre  les  mains  ;  il  y  trouverait  un  enseigne- 
ment toujours  abondant,  varié  et  iiréprochable  ;  il  y  trouverait  des  armes  pour  combattre  les 
erreurs  modernes  si  pernicieuses,  et  défendre  la  foi,  la  morale  et  la  discipline  religieuses;  avec 
elle  le  clergé  se  maintiendrait  sûrement  à  la  place  qu'il  doit  occuper  pour  le  bien  des  âmes  et  le 
salut  de  la  société.  Daigne  le  Seigneur  bénir  et  réaliser  ce  vœu  d'un  prêtre  soucieux  de  l'honneur 
de  l'Eglise  et  de  la  gloire  du  sacerdoce  ! 

Un  Professeur. 
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INTRODUCTION 


En  1872,  le  grand  éditeur,  Lou'13  Vives,  jus- 
tement soucieux  de  couronner  dignement  ses 
innombrables  publications  de  science  ecclésias- 
tique, rêvait  d'entreprendre  une  nouvelle  En- 
cyclopédie. Un  prêtre,  à  qui  il  s'ouvrait  de  ce 
dessein,  ne  manqua  pas  d'en  louer  la  logique 
superbe  et  la  généreuse  résolution.  Une  encyclo- 
pédie, c'est  la  plus  haute  conception  de  l'esprit 
humain.  Tout  homme  studieux  nourrit  l'ambi- 
tion secrète  de  parcourir  le  cercle  entier  des 
connaissances  humaines.  Une  fois  qu'il  a  mis  la 
main  à  la  conquête  de  la  vérité,  toute  connais- 
sance acquise  lui  montre  la  nécessité  d'une 
autre,  et  plus  il  a  poussé  loin  ses  recherches, 
plus  il  se  sent  embrasé  du  noble  désir  de  pé- 
nétrer tous  les  mystères.  Une  nuit  de  ténèbres, 
qui  recule  sans  cesse,  s'élève  il  est  vrai,  toujours 
à  l'horizon  de  sa  pensée  ;  il  se  sent  jaloux  de  la 
porter  plus  loin,  peut-être,  dévoré  par  la  pas- 
sion de  la  vision  intuitive,  espère-t-il  l'abattre. 

De  cette  disposition  de  l'esprit  humain  sont 
nées  les  Encyclopédies.  Dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays,  la  Providence  a  suscité  des 
hommes  qui,  en  présence  de  ses  dons  divins,  ont 
voulu  acquérir  toutes  les  connaissances  de  leur 
siècle  et  aspirer,  par  leurs  œuvres,  à  la  repré- 
sentation de  son  génie.  Pythagore,  Platon,  Aris- 
tote  chez  les  Grecs,  Varron  chez  les  Romains, 
passent  pour  avoir  connu  ou  soupçonné  tout  ce 
qui  s'ensi  ignait  dans  leur  patrie  ;  l'Inde  et  la 
Chine  nous  citent  des  hommes  et  des  œuvres 
qui  visent  au  même  but  et  remplissent  le  même 
programme.  Au  vi"  et  vu*  siècle  de  notre  ère 
Boëce  et  Cassiodore  couraient  sur  les  brisées  de 
Platon  et  de  Pythagore.  Un  peu  plus  tard,  Albert 
|e Grand,  saint  Thomas,  Vincent  de  Beauvais 
écrivaient  les  encyclopédies  du  xnt*  siècle.  Au 
delà,  les  études  continuent,  mais  la  tendance, 


l'entraînement  est  plutôt  de  préciser  les  idées 
que  de  les  synthétiser.  Un  instant  même,  le 
xvie  siècle,  agité  par  les  passions  furibondes  des 
pseudo-réformateurs,  au  lieu  de  viser  à  la  syn- 
thèse, se  pousse  plutôt  à  l'analyse.  C'est  le  siècle 
des  détails  ;  on  se  bat  alors  sur  des  pointes 
d'aiguilles  qui,  parfois,  empalent  les  champions. 

Un  dictionnaire  est  toujours,  à  sa  façon,  une 
espèce  d' Encyclopédie  :  par  la  simple  définition 
des  mots  il  dresse  la  nomenclature  des  choses. 
Au  xvne  et  au  xvme  siècle,  les  dictionnaires  de 
Bayle,  deMoreri,  de  Trévoux,  par  l'ampleur  des 
détails,  aspirent  à  remplir  ce  rôle.  Au  xvme  siècle, 
deux  encyclopédiescélèbres  entendent  constituer 
à  elles  seules,  la  bibliothèque  universelle  de  l'es- 
prit humain.  Au  xixe,  la  manie  encyclopédique 
a  tout  en\ahi  ;  il  pleut,  à  la  lettre,  des  Encyclo- 
pédies. Encyclopédie  du  xix"  siècle,  encyclo- 
pédie catholique  de  Glaire,  Encyclopédies  de  Ali- 
gne, Encyclopédie  de  Jules  Mottu,  Encyclopédie 
nouvelle  de  Pierre  Leroux,  Encyclopédie  de 
fiiiérin,  Encyclopédie  de  Trousset,  Encyclopédie 
de  Berthelot  :  jusque  là  qu'un  instituteur  pri- 
maire s'est  haussé  à  produire  une  Encyclopédie  : 
il  est  vrai  qu'il  s'appelait  Larousse  et  qu'il  était 
atteint  de  strabisme. 

Malgré  ou  plutôt  à  cause  de  cette  multiplica- 
tion des  Encyclopédies,  l'interlocuteur  de  M.  Vi- 
rée ne  crut  pas  devoir  abonder  dans  son  sens. 
D'abord,  il  faisait  observer  que,  dans  l'état  ac- 
tuel de  l'esprit  humain,  en  présence  de  l'exten- 
sion presque  fabuleuse  de  la  culture  des  sciences, 
il  est  impossible  qu'un  seul  esprit  puisse  occuper 
cette  étendue  et  s'élever  à  toutes  ces  hauteurs. 
En  second  lieu,  il  représentait  qu'à  l'itnpossibi- 
lité  de  trouver  un  directeur  unique,  s'ajoutait 
la  difficulté  de  trouver  des  collaborateurs.  Non 
pas  (pie   nous   manquions    d'hommes  ipéciaul 
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dans  tous  les  genres,  mais  trop  occupés  pour  se  ture,  ce  n'est  pas  de  trouver  des  hommes  de 
distraire  a  d'autres  œuvres  et  nullement  sou-  bonne  volonté,  mais  des  hommes  capables,  non 
cieux  du  petit  rôle  de  vulgarisateurs.  Alors  il  pas  spéciaux  en  tout  comme  les  faiseurs,  mais 
faut  les  remplacer  par  les  gens  qui  savent  tout,  ferrés  à  glace  sur  leur  partie  et  prouvés  tels  "par 
par  les  Faiseurs,  par  les  héritiers  de  Michel  Mo-  l'éclat  de  leur  valeur  ainsi  que  par  le  mérite  de 
rin,  qui  tiennent  débit  de  marchandise  littéraire  leurs  œuvres.  Do  longtemps,  M.  Vives  connais- 
et  brûlent  de  répandre  leurs  produits  partout,  à  sait  le  clergé  :  il  l'avait  vu  de  près  comme  porte- 
juste  prix,  c'est-à-dire  le  plus  cher  possible.  Ce3  balle  ;  il  l'avait  pratiqué  comme  libraire  de  pro- 
remplissages ne  constituent  pas  une  Encyclopédie  vince,  il  l'avait,  depuis  son  établissement  à 
du  savoir  humain;  c'en  est  plutôt  la  caricature,  Paris,  non  pas  dirigé,  —  un  tel  rôle  n'appartient 
parfois  l'antithèse,  une  tour  de  Babel  en  papier,  pas  à  un  libraire,  —  mais  inspiré  par  ses  publi- 

En    troisième    lieu,   l'interlocuteur    ajoutait  cations  et  vigoureusement  poussé  à  l'étude  de  la 

qu'une  Encyclopédie  est  un  travail  de  longue  science  des  sciences  ecclésiastiques,  la  théolo- 

haleine  et  trop    spéculatif.  Trop  spéculatif,  il  gie.  Pour  les  avoir  vu  à  l'œuvre,  il  connaissait 

n'intéresse  que  peu  ou  prou  ;  il  peut  se  rempla-  plus  particulièrement  une  pléiade  de  prêtres  ins- 

cer  très  avantageusement,  par  des  séries  d'où-  truits,  dont  il  avait  fait  ses  collaborateurs.  Sans 

vrages  spéciaux,  tous  excellents  dans  leur  es-  perdre  le  temps  à  d'inutiles  recherches,  il  char- 

pèce.  De  trop  longue  haleine,  avant  d'avoir  at-  gea  ces  prêtres  de  la  rédaction  delà  Semaine  du 

teint  son  terme,  il  est  déjà  défectueux,  dans  ses  clergé  et  en  fit  comme  le  bataillon  de  sa  milice, 
premiers  volumes,  dépassé  par  les  progrès  des         Les  noms  de  ces  collaborateurs  d'élite  se  lisent 

sciences,   parfois    discrédité   par   l'insuffisance  encore  aujourd'hui  sur  la  couverture  :  ce  sont  : 

avérée  de  ses  premiers  travaux.  L'Encyclopédie  1°  Pour  Y  Ecriture  sainte,  M.  Péronne,  connu 

en  cours  d'exécution,  a  besoin  de  se  remettre  par  de  grands  travaux  sur  les  Psaumes  et  sur  les 

sans  cesse  sur  le  métier,  ou  elle  tombe  vite  dans  Epitres  de  saint  Pau/,  éditeur  du  Grand  com- 

la  catégorie  des  volumineuses  collections  qui  se  menlaire  des  saintes  Ecritures  de  Cornélius  à 

vendent  au  poids,  pour  aller,  chez    Francœur,  Lapide,  mort  évêque   de   Beauvais  ;  M.  Cram- 

habillrr  la  cannelle,  disait  Boileau.  pon,  chanoine  titulaire  d'Amiens,  ancien  profes- 

Le  grand  éditeur  comprit  ces  raisons.  Sous  seur,  bien  connu  par  la  revision  de  plusieurs 
l'inspiration  de  sa  haute  expérience  et  avec  son  ouvrages  et  par  des  éditions  du  Nouveau  Testa- 
flair  d'habile  praticien,  il  se  résolut  à  remplacer  ment;  2°  Pour  le  Droit  canon,  Mgr  Pelletier,  an- 
l'Encyclopédie  projetée,  par  une  Bibliothèque  du  cien  vicaire  général,  chanoine  d'Orléans,  Ca- 
clergé,  éditée  par  lui-même,  comme  au  jour  le  mérier  de  Sa  Sainteté,  consulteur  au  concile  du 
jour.  Sous  le  titre  de  Semaine  du  clergé,  il  fit  Vatican,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les 
paraître  une  revue  hebdomadaire  de  format  in-  chapitres  de  chanoines,  éditeur  du  Grand  cours 
quarto,  à  deux  colonnes,  où  il  se  proposait  de  de  droit  canon  de  Reiffenstuel,  enrichi  de  pré- 

mir  les  deux  extrêmes  de  la  science  cléricale,  cieuses  notes  et  compléments  divers  ;  etMgr  Bar- 

ÏBB  informations  <F  une  bonne  pratique  et  \es\u-  bier  de  Montault,  auteur  de  traités  d'iconogra- 

mières  condensées  de  la  plus  savante  spécula-  phie,  de  visite  pastorale,   de  la  construction  et 

(ion.  De  manière  à  répondre  aux  exigences  du  de  l'ameublement  des  églises,  en  plus,  de  grands 

service  actuel  et  à  constituer  un  recueil  valable  ouvrages  sur  le  dro.it  papal  ;  3°  Pour  le  Dogme, 

pour  tous  les  temps.  A  ce  prix,  il  espérait  parer  M.  Desorges,   curé  de  sainte  Elisabeth  à  Ver- 

àtoua  les  inconvénients  d'une  Encyclopédie  et  sailles,  auteur  d'une  Démonstration  du  Chris- 

pour  la  direction,  et  pour  la  rédaction  et  pour  tianisme  et  de  deux  traités  sur  l'origine  du  pou- 

l'actuali-ation  des  articles.  voir  et  les  rapports  de  l'Eglise  avec  la  société  mo- 

Le  difficile,  pour  une  entreprise  de  cette  na-  derne,  reviseur  de  la  Ihcologia  universa  de  Tho- 


mas  de  Charmes  ;  4°  Pour  la  morale,  M.  L'caLe,  responsabilité,  des  articles  Bigots  de  leur  nom, 

successivement  professeur,  archiprêtre  d'Àrciset  y  apportai-  nt  une  irréprochable  orthodoxie,  une 

grand  vicaire    de  Troyes,  éditeur  des  Dogmes  grande  sûreté  d'information,  et  un  suffisant 

théologiques  de  Thomassin  et  de  la  petite  Somme  lief  de  littérature.  Par  une  exception,  rare  en  ces 

de  Billuart  ;  6*  Pour  la  Patrologie,  M.  Théo-  matières,  la  Semaine  du  clergé  n'a  jamais  en  ni 

pîiile  Piot,    doyen  de  Juzennccourt,  digne  rival  rappel  à  Tordre,  ni  controverse,  ni  rectification  à 

d'Alzoget  de  Ifœhler;  7°  Pour  Y  Histoire  ecclé-  enregistrer.  On  peut  en  étudier  toutes  les  pages 

siasliqtte,  Mgr  Fèvre,  vicaire  général  de  Gap,  sans  se  heurter  le  pied  contre  la  pierre  de  l'ofi'ense. 
Protonotaire    Apostolique,   éditeur  des  œuvres         De  plus  ce  recueil  fournit  un  ensemble  d'études 

complètes  de  Bellarmin,  réviseur  de  Rohrbacher,  qui  constituent  la  Bibliothèque  du  prêtre.  Toutes 

continuateur  de  Darras,  auteur  de  Y  Histoire  apo-  les  matières  ecclésiastiques,  toutes  les  questions, 

'ti'fue  de  la  Papauté  ;  8°  Pour  la  prédica-  contemporaines  ou    éternelles  de   religion   et 

luj/i,  l'abbé  Lobry,  curé  de  Vauch assis,  dont  les  d'Eglise,  y  sont  traitées,  non  pas  dans  la  forme 

prônes,  tirés  à  part,  ont  atteint  leur  huitième  rigoun  use  de  l'enseignement  classique, mais  avec 

édition;  9°  Pour   les  lectures  pieuses,  l'abbé  l'à-propo3  attirant  des  circonstances.  Lastatis- 

(  Jarnier,  directeur  de  la  Semaine  religieuse  de  tique  a  ici  son  éloquence  ;  voici  la  table  sommaire 

Langres;  10°  Pour  la  question  relative  à  la  yes-  des  questions  traitées  dans   les   vingt  vohimes 

lion  des  Fabriques  et  au  temporel   du   culte,  de  la  Semaine  du  clergé  : 
M.  Armand  Kavelet,  rédacteur  en  chef  de  Monde         Pour  la  prédication  : 
et  M.  Fédou,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur         1°  —  9  cours  d'instruction  pour  ciiA' 

le  même  sujet.  des  dimanches   de   l'innée,  savoir  :  G  cours 

A  la  nomenclature  de  ces  auteurs,  tous  avan-  d'homélies  sur  les  Evangiles;  1  cours  sur  les 

ta:;eusement  connus,  il  faut   ajouter  MM.    Ba-  Epitres;  1  ayant  ordinairement  pour  texte  un 

reille  dont  il  suffit  de  citer  le  nom;  des  deux  passage  de  l'évangile  du  jour;  l'indication  de 

Lenoir,  l'un  excellent  par  la  prédication  popu-  10  à  15  sujets  suivie  de  l'analyse  d'un  sermon 

laire;  l'autre  de  première  force  sur  les  questions  sur  l'un  de  ces  sujets,  extraits  du  Conciunum 

de  haute  science  ;  Hérault,  curé  de  Saint-Pierre-  Opus  du  P.  Faber. 

de  Nevers,  auteur  du  livre  des  Sacrements;  Tru-         2°  —  1   COURS  d'instructions  POPULAIRES 

chou,  archiprêtre,  auteur  du  Discours  pour  sept  sur  la  Doctrine  chrétienne,  en  ici  instructions, 

retraites;  Vivien,  ficaire  général  de  Cnambéry,  cours  pour  trois  années,  par  conséquent, 
connu  par  ses  prédications;   Mgr  Maupied,  l'un  —  [)  sermons  pour  chacune  des  principales 

des  grands  théologiens  du  siècle,  l'auteur  en  par-  Fr.ns.    La  lr°  et   la  2*  année,  la  Semainî:    a 

ticulier  de  la  formule  adoptée  pour  la  définition  donné  non  seulement  des  sermons  pour  toutes 

de  l'Infaillibilité  pontificale;  Mgr  Leroy,  histo-  les  fêtes,  mais  encore  des  études  très  détail! 

rien  des  pèlerinages;  Martel,  le  P.  Chamgobert;  sur  chaque  foie. 

et  plusieurs  aussi  dont  la  valeur,  l'expérience  et         A°  —  9  MOIS  DE  MARIE  (un  chaque  anné. 
le  zèle  peuvent  grandement  servir  dans  le  gou-  —  Cours  d'instructions  pour  le  CARÊME  (un 

vernement  d'une  paroisse.  chaque  ai. 

La  Semaine  du  clergé  avait,  pour  chroni-  —  Pendant  trois  années,  16  articl 

queur,  non  pas  un  homme  de  paille,  mais  bit  :i  SAIN1  PH,  pour  aider  aux   prédications  du 

M.  Grenier  d'Hauterire,  auteur  du  grand  Calé-  mois  di  3.  Jo  bph. 
titisme  tic  i,i  persévérance  chrétienne  et  de  la  —  Pendant  trois  années  la  Semaine*  aussi 

Somme  du  prédicateur,  quarante  volumes  dont  donné  divers  articles  p  nrleMOU  des  du 

le  crédit  n'est  pas  près  de  s'éteindre.  purgatoire. 
Tous  ces  auteui         ivant  sous  leur  propre        8°  —  Elle  a  donné  également  des  ma: 
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pour  les  mois  de  la  Sainte  Enfance,  du  Sa- 
cré Cœur  et  des  SS.  Anges. 

90  —  $n  «  a  étudié  d'une  manière  complète 
toutes  les  dévotions  catholiques  comme  le  Ro- 
saire, le  Scapulairc,  etc. 

K)o  —  3  retraites  de  première  communion  ; 

1 1°  —  44  sujets  de  circonstance  ; 

12°  —  75  analyses  des  sermons  des  grands 
prédicateurs  du  temps  ; 

13°  —  On  trouve,  dans  les  trois  premières 
années, des  études  intitulées  :  Fleurs  choisies  de 
la  vie  des  Saints  et  de  l'Histoire  Ecclésiastique, 
qui  sont  une  source  d'instructions  ou  de  lectures 
pieuses. 

Pour  les  autres  sciences,  il  serait  difficile 
d'en  donner  une  idée  exacte  sans  citer  les  titres 
des  sujets  traités,  ce  qui  occuperait  trop  de 
place.  Nous  ne  donnerons  donc  que  ces  indica- 
tions sommaires  : 

\o  —  un  cours  de  liturgie,  en  166  articles. 

2°  —  Un  cours  sur  le  matériel  du  culte, 
en  59  articles. 

3°  —  Vn  cours  de  droit  canonique  com- 
prenant 194  articles. 

4°  —  21  articles  sur  la  discipline  ecclésias- 
tique. 

5°  —  200  articles  de  jurisprudence  civile 
ecclésiastique. 

0°  —  177  articles  de  controverse  doctri- 
nale, dont  120  pour  le  titre  général  :  Les  Er- 
reurs modernes;  41  sous  le  titre  :  Le  Syllabus 
et  l"  raison,  et  9  sous  le  titre  :  L'autorité  en 
11  m  Hère  de  doctrine. 

7    —  2 1  articles  de  controverse  populaire. 

8°  —  87  articles  d'ECRiTURE  sainte  (Hermé- 
neutique surtout). 

■  articles  de  théologie  dogmatique. 

10.  —  80  articles  de  théologie  morale. 

ii#—  202  articles  de  pathologie.  On  ne 
trouverait  pas  ailleurs  une  étude  des  Pères  aussi 
bien  faite  ; 

12    —  72  articles  formant  un  cours  d'ar- 
::  PRATIQUE. 

13°  —  77  BIOGRAPHIES  des  personnages  ca- 
tholiques contemporains.  Beaucoup  de  ces  bio- 


graphies sont  très  étendues.  Ainsi  le  P.  Lacor- 
daire  a  3  articles  ;  Mgr  Morlot,  5  ;  Montalembert, 
20  ;  Veuillot,  6  ;  Gratry,  12  ;  Dom  Guéranger, 
30  ;  Mgr  Plantier,  5  ;  Pie  IX,  19,  etc. 

14°  —  153  articles  intitulés  :  le  monde  des 
sciences  et  des  arts. 

15°  —  349  articles  variétés  sur  tous  les  points 
qui  peuvent  intéresser  le  clergé  en  ce  temps-ci. 

Nous  arrêtons  là  cette  énumération,  ne  mention- 
nant que  pour  mémoire  I'Histoire  de  23  pèle- 
rinages les  plus  remarquables  de  France  ;  les 
nombreuses  revues  mensuelles  des  lettres 
et  des  sciences,  les  courriers  des  Universi- 
tés catholiques,  les  Actes  officiels  du 
Saint-Siège,  la  chronique  hebdomadaire 
relatant  tous  les  faits  intéressant  l'Eglise  pen- 
dant les  neuf  années. 

Toutes  ces  questions  sont  traitées  d'après  les 
principes  de  l'orthodoxie,  déduites  dans  leurs 
conséquences  rigoureuses  et  applications  né- 
cessaires,tempérées  dans  l'application  par  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ,  mais  sans  aucune  chute 
dans  ce  conciliatorium  absurde  et  funeste, 
forme  déguisée  et  conclusion  pratique  du  catho- 
licisme libéral.  Vous  avez  ici  la  moelle  des  Pères 
de  l'Eglise, la  substance  des  orateurs  sacrés  et  des 
savants  traditionnels  de  l'Eglise,  avec  cet  intérêt 
que  la  contemporanéité  seule  confère. La  Semaine 
du  "clergé  a  paru  sous  le  régime  actuel,  pas  en- 
core parvenu  à  cet  état  de  persécution  aiguë  et  de 
putréfaction  dissolvante,  mais  déjà  accusé  clans 
toutes  ses  lignes  decombat.  Les  auteurs,  associés, 
pour  la  rédaction  quotidienne,  ont  bien  vu  ces 
choses  et  les  ont  dites  dans  la  nécessité  delà  foi, 
avec  toutes  les  délicatesses  de  la  conscience. 
Bien  qu'elle  ait  cessé  de  paraître  depuis  plusieurs 
années,  —  lorsque  son  Directeur,  Mgr  Fèvre, 
fut  obligé  de  la  suspendre,  pour  se  donner 
tout  entier  à  la  continuation  de  Darras,  —  la 
Semaine  reste  une  Revue  d'avant-garde,  un  Di- 
rectoire du  prêtre,  Je  plus  complet  de  tous, 
puisqu'il  résume  tous  les  autres,  enfin  c'est  la 
Bibliothèque  du  clergé  catholique. 

Ce  ne  sont  pas  là,  certes,  paroles  en  l'air,  ru- 
briques de  prospectus,  amorces  jetées  à  la  cré- 
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dulité  sacerdotale.  Les  faits  démontrent  le  con-  tions  certaines  et  rapporte  les  faits  à  leurs  au- 

traire.  Par  une  exception,  unique  en  son  genre,  teurs  respectifs.  Ce  mode  exclut  les  généralités 

la  Semaine  du  clergé*  depuis  qu'elle  a  cessé  de  et  bâtit  en  béton. 

paraître,  a  du  être  tirée  en  seconde  édition  ;  elle  Toutefois  l'utilité  la  plus  éminente  de  la   v 
paraît  aujourd'hui  pour  sa  troisième.   Malgré  le  maine  du  clergé,  c'est  le  Répertoire  de  prédi- 
marasme  presque  scandaleux  de  la  librairie  ec-  cation  dent  elle  offre  l'inimaginable  abondance, 
clésiastique,  cette  édition  s'achèie  couramment;  La  TriàunesacréeetY  Enseignement  catholique 
c'esteomme  pour  la  révision  de  Rohrbacher  ;  on  ne  donnaient  que  des  discours  de  choix  ;  l'Atlas 
en  demande  toujours  et  en  France  et  à  l'Etranger,  de  Tharin  et   le   Panorama  des   prédicateurs 
L'Amérique,  entre  autres,  qui  ne  l'a  pas  connue  n'offraient  que  des  plans,  des  squelettes,   sans 
dans  sa  première  forme,  y  vient  avee  ce  senti-  chair,  ni    peau.  Ici  vous  avez  des  discours  en 
ment  froidement  ardent  et  résolument  pratique,  forme,  très  simples,  facilement  assimilables.  Un 
qui  caractérise  le  prêtre  américain.  curé,  vécùt-il  autant    que    Mathusaleui,    trou- 
Une  dernière  circonstance  explique  cette  fa-  virait  dans  ce  recueil  la  fourniture  oratoire  pour 
veur.  La  Semaine  'lu  clergé  a  une  table  gêné-  tout  le  cours  de  son  existence, 
raie  alphabétique,  faite  avec  une  parfaite  exacii-  Nous  avons  relu  et  relu  la  Semaine  du  clcr  , 
tude.  Il  suffit  de  recourir  à  celte    table   pour  nous  osons  la  recommander  fortement  au  clergé 
voir,    d'un   coup    du  il,    la    richesse  de   cette  catholique  de  tous  les  pays.  A  tous  les  prêtres, 
collection  et  l'utilité   merveilleuse  qu'elle-  offre  nous  crions  :   Toile,  lege.  Vous  connaissez,  sans 
pour  tous  les  devoirs  du  ministère  pastoral.  Une  doute,  l'adage:  Timeo  homincm  unius  libri; 
bibliothèque,  ainsi  concentrée  met  la   science  nous  entendons  par  là  que  l'homme  d'an  seul  livre, 
commune  et  la  grande  science,  à  la  portée  de  tous  possesseur  d'une  science  réfléchie,  est  un  maître 
les  bons  vouloirs  :  c'est  un  avantage  énorme.  et,  dans  lecombat,un  formidable  champion.  Dans 
Un  prêtre  du  diocèse  de  Verdun,  devenu  curé  cet  adage,  appliqué  à  beaucoup  de  livres,  il  \  a 
dans  le   diocèse  de  Paris,    lorsqu'il  fut  mis  en  quelque  chose  d'exagéré  ;  pour  la  Semaine,  c'est 
possession  de  cette  table,  écrivait  à  l'éditeur  :  la  vérité  pure.  Un  prêtre,  avec  cette  Revue,  s'il 
«  Maintenant  que  j'ai  cette  table  tant  désirée,  je  possède  la  science  scripluraire  d'un  Péronne  et 
veux  VOU9  vendre  tous  mes  autres  livres,  rendus  d'un  Crampon  ;  la  science  canonique  d'un  Pelle- 
inutiles  par  ce  cher  trésor.  »  La  proposition  était  ticr  et  d'un  Darbier  de  Montault  ;  la  science  pa- 
signifîcative  ;  mais  ce  bon  piètre  était  incapable  trologique  de  Théophile   Piot  ;  la  science  di 
de  se  séparer  de  ses  livres,          vrais  "//us,  matique  et  morale,  d'Ëcalleetde  Desorgi 
comme  il  les  appelait  toujours.  déjà  un  piètre  hors  ligne.  S'il  joint  à  cela  la 
In  prélat  de   la   sainte  Eglise,  bon  juge  en  science  pratique  d'un  Fédou  et  d'un  Kavelet;l'élo- 
matière  de  livres,  nous  disait:  «  Si  je  n'avais  quence  de  Lobry  de  Vivien, de  Truchot;  les  douces 
pas  cei:e  sage  et  Bavante  Revue,  j"  voudrais  me  lectures  d'un  Garnier,  la  science  historique  d'un 
la  procurer,  ne  serait-ce  que  pour  avpir  les  éludes  l'eue,  nous  croyons  qu'on  peut,  >aus  hésita- 
M.  Piot  sur  la  Patrologie.  »  Un  efl            -^t  un  lion,  le  saluer  docteur  et  coudre  a  -on  titre,  tous 
travail  original,  très  supérieur  à  tout  ce  qui  s'est  les  qualificatifs  qu'y  joignait  le  moyen  âge,  l'âge 
lait  depuis  et  y  compris  Dupin  et  don  Cal  uet.  i  ar  excellence  de  la  science  encyclopédique. 

Un  autre  nous  faisait  remarquer  que  l'ensemble  La  Semaine  du  clergé,  c'est  la  bibliothèque 

des  biographies  écrites  par  Mgr  ]         constitue  actuelle  du   prêtre  fidèle  A  tous  les   enseigne- 

une   histoire   contemporaine  de  l'Eglise,    ti  ments  de  la  sainte  Egl           oucieux  de   t 

détaillée,  pane  qu'elle  repose  sur  des  informa-  les  bonnes  pratiques  du  sacerdo 


PRÉFACE  DE  LA  NOUVELLE  ÉDITION" 


La  Semaine  du  Clergé  a  commencé  à  paraître 
le  27  octobre  1872.  Elle  avait  alors  pour  rédac- 
teurs en  titre  Mgr  Lèvre,  protonotaire  aposto- 
lique ;  Mgr  Pelletier,  cainérier  de  S.  S.  Pie  IX  ; 
M.  Péronne,  chanoine  titulaire  de  Soissons  ; 
M.  Bareille,  chanoine  honoraire  de  Lyon  et 
d'Alger  ;  M.  l'abbé  Lobry  et  M.  l'abbé  Desorges, 
anciens  professeurs  de  théologie;  M.  l'abbé  Da- 
ns, auteur  des  Vies  des  saints  ;  M.  Arin.  Rave- 
let,  avocat,  rédacteur  du  Mande. 

A  celte  phalange  d'élite  vinrent  s'ajouter  de 
nombreux  collaborateurs,  parmi  lesquels  ses  lec- 
teurs furent  heureux  de  voir  figurer  :  Mgr  X.  Bar- 
bier de  Montault,  dont  la  compétence  et  l'autorité 
sont  admises  de  tous  dans  les  questions  de  litur- 
de  droit  canon  et  d'archéologie  religieuse; 
le  T.  IL  chanoine  Auber,  historiographe  du  dio- 
de Poitiers;  M.  P.  d'Hauterive,  auteur  du 
'/  nul  catéchisme  de  persévérance  chrétienne 
et  de  la  Somme  du  prédicateur  ;  M.  Lcalle,  vi- 
caire généra]  de  Troyes  ;  M.  Piot,  doyen  de  Ju- 
lennecourt  ;  M.  l'abbé  Fretté,  éditeur  littéraire 
des  OEurrea  de  suint  Thomas;  M.  l'abbé  Ber- 
nard, auteur  des  Instructions  d'un  curé  dr 
campagne \  M.  le  l>r  Hettinger,  auteur  de  VApo- 
logie  du  christianisme',  M.  11.  Pédou,  doyen 
de  Nailloux,  si  connu  par  ses  travaux  de  Juris- 
prudence civile  et  ecclésiastique;  M.  Xavier 
[Unix  ;  M.  l'abbé  Defourny,  etc.,  etc. 

Appelés  pour  la  plupart,  comme  éditeurs  lit- 
téraires,  à  préparer  les  importantes  publications 
dont  M.  Louis  Vives  a  enrichi  la  librairie  ecclé- 
siastique,  les  rédacteurs  il!-  la   Semaine  du 

Clergé  formaient  depuis  longtemps  un   groupe 
d'écrivains  avantageusement  connus  du  c\< 

rs  travaux  antérieurs  avaient  déjà  pro- 


parés à  l'œuvre  nouvelle  qu'ils  allaient  entre- 
prendre. 

«  Nos  longues  relations  avec  le  clergé,  disait 
M.  L.  Vives,  dans  le  premier  numéro  de  La  Se- 
maine, nos  longues  relations  avec  le  clergé  nous 
ont  assez  fait  connaître  ses  besoins  pour  être 
persuadé  que,  de  toutes  les  Revues  publiées  jus- 
qu'à ce  jour,  aucune  ne  satisfait  à  ses  légitimes 
exigences,  parce  qu'aucune  ne  s'est  placée  fran- 
chement sur  le  terrain  pratique.  Or,  c'est  sur  ce 
terrain  que  nous  prenons  position  en  créant  la 
Semaine  du  Clergé.  A  d'autres  donc  les  hautes 
abstractions,  trop  souvent  obscures  et  stériles  ; 
à.  nous  le  vaste  champ  de  l'utile,  d'autant  plus 
riche  en  fruits  excellents  qu'il  est  moins  exploité. 

»  Pour  atteindre  ce  but,  l'utilité  pratique, 
nous  avons  dû  nous  tracer  un  programme  qui. 
tout  en  écartant  les  questions  subtiles  ou  oi- 
seuses, embrassât  toutes  celles  que  le  prêtre  a 
un  grave  intérêt  à  connaître,  soit  pour  lui-même, 
soit  pour  les  besoins  du  ministère  pastoral,  i 

Ce  programme,  le  voici  :  Pour  chaque  nu- 
méro, c'est-à-dire  pour  chaque  semaine,  une 
Instruction,  —  une  étude  sur  les  Saints  per- 
SOnnages  de  notre  époque,  en  gén  rai  trop  p  u 
connus,   —  un    ou    plusieurs   articles    snr   les 

Sciences  ecclésiastiques,  —  un  ou  plusieurs  ar- 
ticles Variétés  sur  les  questions  qui  se  ratta- 
chent à  l'ordre  religieux  et  moral.  —  une  C/iro- 
nique  catholique, 

fonder  une  nouvelle  RevUQ  qui  répondit  à 
•  i n s   nouveaux  ;  qui  lit  vivre  le   clergé  n  m 
dans  1. -s  études  d'un  autre  âge,  mais  de  la  \i-' 
actuelle  de  l'Eglise,  le  mit  au  courant  d< 
nements  contemporains,  ik'>>  actes  du  Pontil 
BUpréme  et  des  Congrégations  romaines,  lui  en- 
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seignât  non  pas  une  doctrine  nouvelle,  car  la 
vérité  demeure  toujours  la  même,  mais  à  appli- 
quer la  doctrine  ancienne  aux  mœurs,  aux  er- 
reurs, aux  difficultés,  aux  luttes  de  notre  époque; 
tel  était  le  but;  il  fut  amplement  atteint. 

Dans  les  neuf  années  pendant  lesquelles  cette 
nouvelle  Revue  fut  la  lumière  et  le  guide  du 
clergé  en  France  et  même  à  l'étranger,  elle  a 
publié  : 

I.  Comme  prédication  :  1°  neuf  cours  cTIns- 

TRUCTION  POUR  CHACUN  DES  DIMANCHES  DE 

l'année  ;  savoir  six  cours  d'homélies  sur  les 
Evangiles  ;  un  cours  sur  les  Epîtres  ;  un  cours 
ayant  ordinairement  pour  texte  un  passage  de 
l'évangile  du  jour;  l'indication  de  10  à  15  su- 
jets suivie  de  l'analyse  d'un  sermon  sur  l'un  de 
ces  sujets,  extraits  du  Concionum  optes  du 
P.  Faber.  —  2°  Un  cours  d' Instructions  po- 
pui.aires  sur  la  Doctrine  chrétienne,  ce  cours 
comprend  161  instructions  et  dure  ainsi  trois 
années.  —  3°  Neuf  sermons  pour  chacune  des 
principales  fêtes.  Les  deux  premières  années, 
la  Semaine  a  donné  non  seulement  des  sermons 
pour  toutes  les  fêtes,  mais  encore  des  études  très 
détaillées  pour  chaque  fête.  —  4°  Neuf  mois  de 
Marie,  un  chaque  année.  —  5°  Neuf  cours 
d'instructions  pour  le  Carême,  un  chaque  année. 
—  6°  Pendant  trois  années,  1G  articles  sur  saint 
Joseph.  —  7°  Pendant  trois  années  également, 
divers  articles  pour  le  mois  du  purgatoire.  — 
8°  De  nombreux  matériaux  pour  les  mois  de  la 
sainte  Face,  du  Sacré-Coeur,  et  des  saints 
anges.  —  9°  Une  étude  complète  sur  toutes  les 
dévotions  catholiques,  le  Rosaire,  le  Scapulaire, 
le  Chapelet,  etc.  —  10°  Trois  retraites  de  pre- 
mière communion.  —  H»  Quarante-quatre  su- 
jets de  circonstance.  —  12°  Soixante-quinze 
analyses  des  sermons  des  grands  prédicateurs 
du  temps. 

De  nos  jours,le  clergé  paroissial,  surtout  dans 
les  villes,  accablé  par  le  travail  matériel,  par 
les  occupations  extérieures,  n'a  pas  toujours  les 
loisirs  nécessaires  pour  se  préparer  au  ministère 
de  la  chaire  avec  tout  le  soin  qu'il  le  désirerait 
et  que  réclame  cette  fonction  ;  la  Semaine  lui 


offre  des  homélies,  des  sermons,  des  cours 
complets,  des  plans  détaillés  qui,  avec  très  peu 
de  travail,  lui  permettent  d'avoir  pour  chaque 
dimanche,  chaque  fête  solennelle,  chaque  petite 
réunion  pieuse,  une  instruction  adaptée  aux  cir- 
constances et  aux  besoins  contemporains  ;  ins- 
tructions toujours  solides,  renfermant  tour  à  tour 
l'exposé  méthodique  de  la  doctrine  chrétienne 
ou  présentant  succinctement  et  clairement,  avec 
les  ornements  dont  ils  ont  besoin  pour  frapper 
les  oreilles  les  plus  inattentives,  les  images, 
comparaisons,  traits  d'histoires  les  plus  propres 
à  faire  comprendre  et  accepter  les  vérités  reli- 
gieuses; évitant  le  double  écueil  des  considéra- 
tions spéculatives,  mais  trop  relevées,  des  aper- 
çus sublimes  qui  font  dédaigner  les  détails  de  la 
vie  pratique,  et  ces  redites,  cette  minutie  de  dé- 
tails toujours  si  fades,  ce  langage  froid  qui  ne 
parle  ni  aux  yeux,  ni  aux  oreilles,  ni  au  cœur. 

II.  Les  grands  personnages  de  notre  époque, 
en  particulier  ceux  de  notre  France  catholique 
si  riche  encore,  grâce  à  Dieu,  en  hommes  re- 
marquables par  la  sainteté  de  la  vie,  la  sûreté 
de  la  doctrine,  le  talent  ou  la  parole  mis  au  ser- 
vice de  l'Eglise,  ont  été  l'objet  d'études  biogra- 
phiques très  consciencieuses  :  Dom  Antoine, 
Mgr  J.  B.  Bouvier,  le  P.  Captier,  Cornienin, 
Mgr  Czacki,  Mgr  Doney,  l'abbé  Dubois,  Eugène 
de  Genoude,  Sr  Gabrielle  Gauchat,  le  P.  Gratry, 
l'abbé  Le  Hir,  Joubert,  le  P.  Lacordaire,  le 
P.  Lambillolte,  le  Père  Loriquet,  Constant-lrénée 
Lubienski,  l'abbé  Paramel,  Mgr  Plantier,  Marie 
Rivier,  Sabine  de  Ségur,  le  chanoine  Thiébaudj» 
Adèle  de  Tranquelleon,  le  P.  Carlo  de  Yercellone, 
Louis  Veuillot,  le  cardinal  de  Villecourt,  Vou- 
riot,  etc.,  etc.,  etc.  Quelques-unes  de  ces  bio- 
graphies sont  très  étendues  et  forment  une  vie 
détaillée  et  complète  :  Dom  Guéranger  a  trente 
articles  ;  Montalembert,  20;  le  cardinal  Pie,  19; 
Pie  IX,  18  ;  Crétineau-Joly,  10  ;  etc.,  etc. 
«  Véritable  galerie  de  nos  gloires  catho- 
liques. » 

III.  Toutes  les  sciences  ecclésiastiques  :  Ecri- 
ture-Sainte, théologie,  liturgie,  polémique,  phi- 
losophie, histoire,  droit-canon,  jurisprudence  ont 
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été  successivement  étudiées  par  les  écrivains  les 
plus  compétents  et  dont  le  nom  seul  est  une  ga- 
rantie de  saine  doctrine. 

87  articles  d'ECRlTURE-SAiNTE  ;  —62  articles 
de  THÉOLOGIE  DOGMATIQUE,  80  de  TIIÉOLOGIE 
morale  ;  —  de  nombreux  articles  de  pastorale 

tt  de  DIRECTION  SPIRITUELLE.—  En  ASCETISME, 

11.  l'abbé  Garnier  expose  dans  ses  Fleurs  choi- 
sies DE  la  vie  des  saints  ce  qu'il  y  a  trouvé 
de  mieux  pour  «  édifier  les  fidèles  qui  en  pren- 
dront eux-mêmes  connaissance  et  servir  aux  pas- 
leurs  des  âmes  pour  les  instructions  et  les  lec- 
tures qu'ils  ont  coutume  de  faire  du  haut  de  la 
chaire  à  leurs  paroissiens  »,  parcourant  ainsi  le 
cadre  des  vérités  principales  de  la  doctrine  ca- 
tholique, nous  faisant  contempler  les  actions  hé- 
roïques des  saints,  méditer  leurs  paroles  les 
plus  remarquables,  vivre  pour  ainsi  dire  de  leur 
vie,  ce  qui  est,  après  la  grâce  de  Dieu,  le 
meilleur  moyen  de  devenir  soi-même  un  saint.  — 
Les  Pères  do  t  Eglise  et  leurs  doctrines  sont 
i  tudiés  dans  202  articles,  formant  pour  ainsi 
dire  un  cours  complet  de  PatroLOGIE.  —  La 
Semaine  a  publié  un  cours  de  liturgie 
(ii  166  articles;  —  un  autre  sur  le  MATERIEL 
DU  CULTE,  en  .">!)  articles  ;  —  des  études  dé- 
taillées sur  quelques  points  spéciaux  :  mobilier, 
ments  et  ornements  ecclésiastiques,  le  culte 
des  saintes  reliques,  les.  litanies,  les  sacramen- 
taux,  etc.,  etc.  —  Elle  a  donné  2i  articles  de 

CONTROVK!  IPULAIRB;  —    177  de  CONT1      - 

verse  DOCTRINALE,  dont  126  sous  le  titre  gé- 
néral :  Les  erreurs  modernes,  il  sous  le  titre  : 
I.r  syllabllS  et  la  raison,  et  9  sous  celui  de 
L'autorité  >  />  matière  do  doctrine.  —  La  phi- 
>PHIB  est  dignement  représentée  par  de 
nombreux  articles  sur  la  philosophie  morale,  la 
philosophie  du  droit,  les  dev  ÛTS  de  l'homme  en- 
:  'me,  l'union  de  l'âme  humaine  avec  le 
corps,  etc.;  — L'histoire,  par  des  aperçus  géné- 
raux et  quelques  études  détaillées  sur  certains 
faits  ou  personnages  remarquables.  —  La  S  - 
maine  nous  offre  encore  un  cours  de  droit 

..in  en  l'.'i  articles,  —  21  articles  de  Dl 

pline  ecclésiastique,  —  200  articles  de  juris- 


prudence civile  et  ecclésiastique,  —  72  articles 
formant  un  cours  d' archéologie  pratique.  — 
Mentionnons  encore  quelques  études  sur  l'édu- 
cation, la  littérature,  la  sociologie  chrétienne,  etc. 
etc.,  etc. 

IV.  Les  Variktés  admettent  naturellement 
tous  les  sujets  et  tous  les  genres.  Rien  de  plus... 
varié  que  les  319  articles  parus  sous  ce  titre  et 
qui  passent  tour  à  tour 

...  Du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sév 

Après  une  historiette  édifiante,  vient  le  récit 
d'un  châtiment  terrible;  les  questions  ouvrières 
y  coudoient  celles  du  libéralisme  et  de  la  franc- 
maçonnerie  ;  l'exposition  y  figure  à  côté  des 
congrégations  ;  les  corporations  auprès  des 
écoles. 

Sous  ce  titre  encore  nous  pouvons  classer 
l'histoire  des  2'A  PÈLERINAGES  les  plus  remar- 
quables de  France  ;  153  articles  intitulés  :  Le 
MONDE  les  SCIENCES  ET  DES  arts,  où  sont  re- 
latées et  étudiées  les  inventions  et  les  décou- 
vertes modernes;  —  les  REVUES  UENSUEL1 
DES  LETTRES  ET  DES  SCIENCES.  L'LgIise  ap- 
plaudit, en  effet,  à  tous  les  perfectionnements  de 
l'industrie  :  elle  sait  que  Lieu  a  livré  ce  monde 
aux  investigations  de  l'homme,  qu'il  lui  en  a 
donné  l'empire,  elle  est  heureuse  lorsque  le 
maître  a  pu  obtenir  de  son  serviteur  un  nouveau 
genre  de  services  ;  elle  applaudit  à  tous  les  per- 
fectionnements des  arts  :  n'est-elle  pas  la  grande 
école  des  arts?  N'est-ce  pas  '-lie  qui  a  fait  naître 
et  grandir  tous  les  mouvements  artistiques  de 
toutes    1  |ues?  Elle  applaudit  à  tous    ; 

perfectionnements  de  la  science  :  car  la  vraie 
science  est  un  don  de  Dieu  et  ramène  l'homme 
a  Dieu  lorsqu'une  fausse  science  l'en  avait  éloi- 
gné. 

sont  nos  universités  catholiques  surtout  qui, 
de  tout  temps,  ont  été  les  gardiennes-nées  de  la 
science  véritable;  c'est  dans  leur  ^-In  que 
sont  formés  et  développés  ses  meilleurs  pion- 
niers; leur  but  est  de  promouvoir  et  de  faire 
progresser  cette  science.  Elles  n'ont  jamais  failli 
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à  leur  mission.  Lu  Semaine  du  Clergé  ne  pou-  Mère  avec  le  monde  entier  qu'elle  est  chargée 

vait  rester  indifférente  à  leur  résurrection  en  de  conduire  dans  les  sentiers  du  devoir  et  de 

France;    dans  ses  nombreux   courriers  des  l'honneur. 

universités  catholiques,  elle   indique  leurs         Beaucoup  de  Revues  écrites  à  la  vapeur,  au 

travaux,    note   leurs   développements   et  leurs  jour  le  jour,  gagnent  à  n'être  lues  qu'une  fois. 

succès.  La  Semaine  du  Clergé  renferme  trop  d'articles 

Mais  le  chrétien  et  surtout  le  prêtre  ne  peut  se  de  fond,  écrits  après  mûre  réflexion,  pour  être 

contenter  de  la  science,  même  sacrée  ;  il  est  une  jetée  au  panier  aussitôt  après  lecture.  Combien 

autre  source  d'où  lui  vient  la  direction  de  sa  vie,  de  ses  anciens  abonnés  ont  gardé  tous  ses  nu- 

c'est  l'enseignement  de  l'Eglise.  Sous  ce  titre  :  méros  !  Collection  parfois  incomplète  cependant 

Actes  officiels  du  Saint-Siège,  la  Semaine  et  dont  les  fascicules  gisent  épars  sur  tous  les 

nous  donne  les  décrets  des  différentes  congréga-  rayons  de  la  bibliothèque  ;  il  était  donc  utile  de 

tions  romaines,  les  Encycliques  du  Souverain  rassembler  le  tout  en  un  ouvrage  qui  put  aussi 

Pontife,  elle  nous  tient  au  courant  de  la  vie  ex-  être  consulté  avec  fruit  par  qui  n'eut  pas  l'heur... 

térieure  de  l'Eglise,  des  créations  de  cardinaux,  ou   le  malheur  de  former  sa  bibliothèque   au 

des  provisions  d'églises,  des  allocutions  consis-  moment  où  parut  la  Revue.  C'est  ce  que  fit 

toriales,    des    béatifications    et    canonisations,  M.  Louis  Vives, 
etc.    etc.  L'ouvrage  se  termine  par  un  volume  entier  de 

V.  Le  bulletin  bibliographique  est  assez  tables  :  Table  générale  et  analytique  et  table 
restreint.  La  production  littéraire  est  cependant  analytique  des  chroniques  hebdomadaires,  qui 
très  abondante  de  nos  jours  ;  mais  si  beaucoup  facilitent  singulièrement  les  recherches  et  per- 
de livres  paraissent  chaque  année,  il  y  en  a  bien  mettent  de  trouver  aussitôt  le  fait  ou  la  question 
peu  qui  soient  vraiment  très  bons  et  la  Semaine,  dont  on  a  besoin. 

pour  ne  pas  encombrer  la  bibliothèque  du  clergé  La  Semaine  du  Clergé  est  donc  une  véritable 
en  allégeant  par  trop  sa  bourse,  s'est  fait  un  encyclopédie  pratique,  car  tous  les  sujets  y  sont 
devoir  de  ne  signaler  que  les  meilleurs  parmi  les  traités  à  ce  point  de  vue  ;  c'est  sa  meilleure  re- 
excellents, commandation. 

VI.  Enfin  la  chronique  hebdomadaire  re-  C'est  donc  avec  confiance  que  nous  disons  à 
late  tous  les  faits  intéressant  l'Eglise  pendant  nos  vénérables  confrères,  au  jeune  clergé  sur- 
ces  neuf  années.  Vieilles  nouvelles  maintenant,  tout,  dont  la  bibliothèque  est  encore  peu  garnie  : 
c'est  vrai,  mais  entre  parents  et  intimes  la  con-  Toile  et  lege.  Vous  avez  ici  la  matière  de  nom- 
versation  n'est-elle  pas  alimentée  le  plus  souvent  breux  et  très  nombreux  volumes  ;  vous  y  trou- 
par  des  faits  déjà  anciens  mais  qui  charment  verez  l'utile  et  l'agréable,  une  solution  pour  la 
toujours,  qui  intéressent  assez  pour  qu'on  les  plupart  des  cas  qui  se  présenteront  dans  le  mi- 
dise  et  redise  souvent;  les  enfants  de  l'Eglise  nistère,  et  même  un  délassementdans  vos  tra- 
aimeront  encore  à  relire  ces  faits  divers  concer-  vaux.  Toile  et  lege. 

nant  son  chef  auguste,  ses  membres  les  plus  in-  Et.  Girou, 

fluents,  ses  institutions,  ses  œuvres,  ses  bienfaits  ;  Curé  de  Hommes. 

à  retrouver  un  écho  des  relations  de  leur  sainte 
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A  nos  lecteurs. 

^08  longues  relations  avec  le  Clergé  nous  ont  as- 
fait  connaître  ses  besoins  pour  être  persuadé 
3,  de  toutes  les  Revues  publiées  jusqu'à  ce  jour, 
;une  ne  satisfait  à  ses  légitimes  exigences,  parce 
"aucune  ne  s'est  franchement  placée  sur  le  terrain 
itique.  Or  c'est  sur  ce  terrain  que  nous  prenons 
silion  en  créant  la  Semaine  du  Clergé.  A  d'autres 
ne  les  hautes  abstractions,  trop  souvent  obscures 
Uériles  ;  à  nous  le  vaste  champ  de  l'utile,  d'autant 
is  riche  en  fruits  excellents  qu'il  est  moins  ex- 
oité. 

Pour  atteindre  ce   but,  l'utilité  pratique,  nous 
ons  du  nous  tracer  un  programme  qui,  tout  en 
irtant  les  questions  subtiles  ou  oiseuses,  embras- 
.  toutes  celles  que'  le  prêtre  a  un  grave  intérêt  à 
nnaltre,soit  pour  lui-même,  soit  pour  les  besoins 
ministère  pastoral.  Voici  ce  programme,  dans 
ate  sa  simplicité. 
Gha'pif  numéro    contiendra  : 
1*  Une  instruction  ou  une  homélie  pour  le  diinan- 
e  qui  suivra  sa  réception.  Nous  donnerons  au^-i, 
temp-<  utile,  d«s  NfUMM  iur  l«i  grtmdet  / 
f  [gf  (1  ■  ùtiont  catholiques  et  sur  les  sujets  diras. 

I. 


2*  Une  étude  sur  les  saints  personnages  de  notre 
temps,  qui  sont  en  général  très  peu  connus.  Rien 
n'est  salutaire  comme  les  grands  exemples,  et  le 
vœu  de  l'Eglise  a  toujours  été  qu'on  se  les  remît  fré- 
quemment sous  les  yeux. 

3°  Un  ou  plusieurs  articles  sur  les  Sciences  ecclé- 
siatiques,  Écriture  sainte,  théologie,  liturgie,  polé- 
mique, philosophie,  histoire  ;  mais  la  première  et 
principale  place,  dans  cette  partie,  sera  réservée  au 
Droit  canon  et  à  la  Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 
Ici  se  trouveront  également  les  décisions  des  Con- 
grégations romaines. 

4°  Un  ou  plusieurs  articles  Variétés,  sur  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  l'ordre  religieux  et  moral. 

5°  Un  bulletin  bibliographique  sur  les  publica- 
tions nouvelles  qui  pourront  intéresser  le  Clergé. 

68  Enfin,  une  Chronique  catholique,  qui  tiendra 
le  lecteur  au  courant  de  tous  les  faits  religieux  de  la 
acmaine. 

Tels  sont  notre  but  et  notre  plan.  Quant  a  nos 
rédacteurs  en  titre,  dont  les  noms  figurent  en  tête 
■  i.%  ce  numéro,  ils  sont  assez  avantageusement  con- 
nus du  public  pour  que  nous  soyons  dispensé  de 
faire  leur  éloge.  Toutefois,  la  liste  n'en  est  pas 
close,  et  nous  ne  cesserons  de  faire  appel,  pour  la 
plus  grande  satisfaction  de  nos  abonnés,  aux  plume* 
les  plus  exercées  et  les  plus  intéressantes. 

L.  VIVES,  Mileur. 

N.B.  —  Sous  ferons  remarquer  A  no»  lect-ui  s  </ue  mat- 
i/ré  In  mndirité  de  wdr-  prix,  nous  donnerons  nu  moins  un 
<iuart  plut    de  mnti'ir  fm  Itt  nutres   I,  ni  na- 

ture dont  les  abonnements  sont  de  'ib  à  30  frn 
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Homélie  sur  l'Évangile 

Dr  VlXGT-Ol'ATRIKME   DIMANCHE  APRÈS   LA  PENTECÔTE. 

(Matth.,  vin,  13-27.) 

Tbxte.  Quid  timidiestis,  modicœ  fidei  ?  Pourquoi 
craignez-vous  ainsi,  hommes  de  peu  de  foi? 

Exorde.  Mes  frères,  voici  ce  que  nous  lisons  dans 
i'érangile  de  ce  jour  :  Jésus-Christ  étant  monté  sur 
une  barque,  ses  disciples  l'y  accompagnèrent  ;  mais 
aussitôt  il  s'éleva  sur  la  mer  une  si  grande  tempête 
que  la  barque  élait  couverte  de  vagues,  et  presque 
engloutie  par  les  flots.  Cependant  Jésus  dormait. 
Alors  ses  disciples  effrayés  s'approchent  de  lui,  et 
l'éveillent  en  lui  disant  :  «  Seigneur,  sauvez-nous, 
nous  périssons.  »  Jésus  leur  répondit  :  «  Pourquoi 
craignez-vous  ainsi,  hommes  de  peu  de  foi  ?  »  Et, 
se  levant  en  même  temps,  il  commanda  aux  vents 
et  à  la  mer  de  s'apaiser,  etil  se  fit  un  grand  calme. 
Ceux  qui  étaient  présents  furent  saisis  d'étonne- 
ment,  et  ils  disaient  :  «  Quel  est  celui-ci,  à  qui  les 
vents  et  la  mer  sont  soumis  ?  »  Admirable  prodige, 
signe  éclatant  de  la  toute-puissance  de  notre  divin 
Sauveur  I  Après  avoir  montré,  par  la  guérison  des 
malades,  qu'il  était  le  maître  de  la  santé  et  de  la 
vie,  il  était  bon,  pour  confirmer  la  foi  de  ses  apô- 
tres, qu'il  manifestât  cette  puissance  que,  comme 
Dieu,  il  possède  sur  la  nature  et  sur  les  éléments. 
Oui  certes,  on  pouvait  considérer  avec  admiration 
Celui  qui,  d'un  geste,  d'un  mot,  calmait  les  vents 
et  apaisait  les  flot3  irrités.  Il  y  avait  lieu  de  s'écrier  : 
c  Quel  est  donc  celui-ci,  que  le3  vents  et  la  mer  re- 
connaissent comme  leur  maître  ?  » 

Proposition.  Mais  ce  récit  de  notre  évangile  ren- 
ferme encore  un  autre  enseignement.  «  La  barque, 
dit  saint  Augustin,  c'est  l'Eglise  ;  la  mer  agitée, 
c'est  ce  siècle.  »  —  «  Cette  nacelle,  dit  un  autre  doc- 
teur (Tertullien),  c'était  la  figure  de  l'Eglise  qui, 
dans  ce  monde  ainsi  que  sur  une  mer  orageuse,  est 
sanscessebattuepar  lespersécutionsetlesépreuves. 
comme  par  les  flots  irrités.  » 

Le  Seigneur  toujours  patient  semble  dormir,  jus- 
qu'à ce  que,  réveillé  par  les  prières  des  saints,  il 
calme  l'orage  et  rend  la  tranquillité  à  son  Église. 
Dans  ce  temps,  où  celte  divine  Église  est  si  cruelle- 
ment éprouvée  ;  de  nos  jours,  où  le  souverain  Pon- 
tife, prisonnier  dans  son  propre  palais,  voit  une 
convoitise  impie  envahir  ses  États  et  s'emparer 
même  de  Bà  ville  capitale;  dans  ces  jours,  où  la  li- 
cence et  L'impiété  étalent  avec  impudence  leurs 
triomphes,  qu'il  me  soit  permis,  à  l'occasion  de  ce 
élique,  soit  pour  confirmer,  soit  pour  raf- 
fermir rotre  fol  |^ut-ètre  chancelante  à  la  vue  de 
illei  épreuves  ;  qu'il  me  soit  permis,  dis-je,  de 
vois  parler  d< 

Di  Je  me  propose  donc  de  vous  montrer  : 

!■  Q  --'■"■  Jésus-ChriBta  été  persé- 

cutée :  2'  que  toujom  elle  est  sortie  victo- 

i  •-  persécution 

Prem\  ••■•.  To  ijours  l'Eglisede  Jésus-Christ 


n  i. 


a  été  persécutée.  Du  reste,  Notre-Seigneur  avait  lui 
même  prédit  plus  d'une  fois  ces  persécutions.  «  Je 
ne  suis  point  venu,  a-t-il  dit,  apporter  sur  la  terre 
cette  indifférence  entre  le  bien  et  le  mal,  cette  paix 
telle  que  le  monde  la  comprend  ;  mais  la  guerre, 
cette  guerre  qui  existera  toujours  entre  le  mal  et  le 
bien,  entre  l'erreur  et  la  vérité  (1).  »  —  «  Ledisciple, 
ajoutait-il,  ne  doit  pas  être  plus  privilégié  que  le 
maître;  s'ils  m'ont  persécuté,  ils  vouspersécuteront; 
vous  pouvez  y  compter  (2).  »  Et  ailleurs,  il  les  mon- 
tre chassés  des  cités,  obligés  de  secouer  la  poussière 
de  leurs  pieds  (3).  Mais,  ajoute-t-il,  «  ayez  confiance  : 
moi,  j'ai  vaincu  le  monde  (4).  » 

Après  tout,  mes  frères,  ceci  devait  être,  et  qui 
veut  réfléchir  comprend  qu'il  n'en  pouvait  être  au- 
trement. Qu'est-ce  que  l'Eglise  ?  C'est,  en  quelque 
sorte,  une  suite  de  l'Incarnation  ;  c'est  la  vérité  ab- 
solue, complète,  inexorable,  se  manifestant  au 
monde  sans  faire  de  concession,  sans  transiger  ja- 
mais avec  aucune  erreur.  Peu  de  temps  après  l'As- 
cension du  Sauveur,  quelques  jours  seulement  après 
la  Pentecôte,  saint  Pierre,  le  premier  pape,  succes- 
seur de  Jésus-Christ,  fut  arrêté  avec  d'autres  apô- 
tres pour  avoir  annoncé  la  religion  chrétienne.  On 
les  maltraita,  on  les  frappa  de  verges  ;  on  voulut, 
en  les  relâchant,  leur  faire  promettre  de  ne  plus 
prêcher  les  vérités  qu'ils  avaient  enseignées  ;  mais 
ces  courageux  prédicateurs  de  la  vérité  se  montrè- 
rent inébranlables  :  Non  possumus,  répondirent- 
ils  :  Nous  ne  pouvons  pas  (5)...  Impossible  à  nous 
de  taire,  ou  même  de  dissimuler  la  vérité.  Im- 
pudiques, fussiez-vous  assis  sur  des  trônes  comme 
Hérode,  et  dussions-nous,  comme  Jean-Baptiste, 
avoir  la  tête  tranchée,  nous  vous  dirons  que  vous 
faites  mal  et  que  Dieu  vous  punira.  Orgueilleux, 
nous  vous  dirons  que  vous  devez  être  humbles  ; 
avares,  nous  vous  commanderons  d'être  charitables 
à  l'égard  du  prochain  ;  impies,  incrédules  de  toutes 
sortes,  qui  étouffez  dans  votre  âme  la  foi,  afin  de 
vous  livrer  avec  moins  de  remords  aux  passions  qui 
vous  dominent,  nous  serons  là  à  vos  côtés  plus  im- 
placables encore  que  le  remords.  Nous  vous  dirons 
que  Jésus-Christ  est  Dieu,  que  vous  devez  observer 
sa  loi,  qu'une  éternité  de  tourments  est  réservée 
auxprévaricateurs.  Impossible  à  nous  de  parler  au- 
trement ;  vous  pourrez  faire  taire  votre  conscience  ; 
mais,  si  puissants  que  vous  soyez,  vous  nenous  em- 
pêcherez pas  de  parler,  d'être  les  prédicateurs  de  la 
vérité,  1rs  vengeurs  delà  vertu,  les  défenseurs  de  la 
morale,  que  votre  conduite  outrage.  Non  possumus. 
Impossible  à  nous  de  parler  et  d'agir  autrement. 

Comprenez-vous,  chrétiens,  qu'avec  cette  netteté 
de  principes,  cette  fermeté  d'affirmation,  l'Eglise  dut 
toujours  avoir  contre  elle  tous  ces  vices,  tous  ces  dé- 
fauts qui  sont  si  profondément  enracinés  dans  le 
cœur  humain.  Aussi,  l'histoire  entière^de  l'Eglise 
nous  montre  les  instincts   pervers  de  notre  nature 

(1)  Matth.,  x,34.  —  (2)  Joan.,  xv,  20.  —  (3)  Mat».,  x,  14; 
Marc,  vi,  li  ;  Luc,  xv,  5.  —  (4)  Jeau.,  xvi,  33.  —  (5)  AcU 
iv,  20.  m 
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corrompue  toujours  en  révolte  contre  ses  enseigne- 
ments, contre  son  autorité,  et  plus  particulièrement 
encore  contre  le  Pape,  vicaire  de  Jésus-Christ,  chef 
visible  de  cette  sainte  société  qu'on  appelle  l'Eglise. 
Saint  Pierre  arrive  à  Home,  ville  alors  plus  popu- 
leuse que  la  plus  prande  ville  de  nos  jours.  Dans 
cette  cite  corrompue  et  abrutie  par  le  vice,  il  parle 
de  chasteté, de  mortification,  de  détachement;  aces 
hommes  qui  ne  connaissent  que  les  jouissances  de 
la  terre,  qui  n'aspirent  qu'à  les  posséder,  il  rappelle 
les  destinées  immortelles  de  l'âme.  A  sa  voix,  quel- 
ques âmes  s'émeuvent,  les  idoles  sont  méprisées, 
Jé-us-Christ  est  honoré,  la  charité  et  la  chasteté 
fleurissent  jusque  dans  la  cour  de  ce  monstrueux 
et  sanguinaire  empereur  qu'on  appelait  Néron.  Ici 
commence  l'ère  des  persécutions,  inaugurées  déjà  à 
Jérusalem  par  le  martyre  de  saint  Etienne.  Saint 
Pierre  est  mis  en  croix  ;  plus  de  trente  de  ses  succes- 
seurs sur  le  Siège  apostolique  recevront  comme  lui 
la  couronne  du  martyre.  Pendant  trois  cent6  ans,  le 
sang  des  chrétiens  coule  à  flots.  Qu'eussions-nous 
dit,  mes  frères,  nous  dont  la  foi  chancelle  en  face 
des  épreuves  de  notre  temps,  si  nous  avions  vu  les 
chrétiens,  traqués  comme  des  bétes  fauves,  obligés 
de  fuir  dans  les  déserts  et  de  se  retirer  dans  des  sou- 
terrains ténébreux  pourcélébrer  lessainlsmystères  ; 
si  nous  avions  vu  chaque  jour  des  milliers  de  fidèles 
livrés  comme  «ne  proie  aux  lions, aux  tigresde  l'am- 
phithéâtre pour  en  être  dévorés?  N'eussions-nous 
pas  désespéré  de  l'Eglise?  Et  cependant,  ces  mar- 
tyrs, qui  mouraient  pour  elle,  n'en  désespéraient 
pas.  Et  le  savant  évèque  saint  Cyprien,  et  la  douce 
Vierge  sainte  Agnès,  et  l'énergique  soldat  saint  Sé- 
bastien, en  un  mot,  tous  les  saints  martyrs  n'au- 
raient eu  qu'une  voix  pour  nous  dire  :  (Juid  timidi 
estisy  modi'-r  ftdei  ?  Pourquoi  craindre  ainsi,  hommes 
de  peu  de  foi  ?Pour  eux,  leur  foi,  comme  leur  espé- 
rance, était  inébranlable.  Ils  savaient  que  Jésus 
peut  bien  dormir  dans  la  barque  quelques  instants, 
qu'il  peut  bien,  soit  pour  nos  péchés,  soit  pour  nous 
éprouver,  permettre  au  mal  un  triomphe  de  quel- 
ques jour*,  ou  même  de  quelques  années  ;  mais  que 
sont  ce-  jours  plus  ou  moins  longs  pour  le  Dieu  qui 
tient  lei  siècles  dans  ses  mains,  et  dont  le  règne 
doit  durer  pendant  toute  l'éternité?  En  effet,  peu 
d'années  après,  l'Eglise  était  triomphante,  couron- 
nait Constantin  et  s'asseyait  avec  lui  sur  le  trône  des 
Césars.  Viennent  ensuite  d'autres  épreuves: ce  sont 
les  h'  i  e  sont  les  schismes;  plus  tard,  ce  sera 

l'immoralité  et  l'ambition  des  princes  de  ce  monde, 
épreuves  qu'il  serait  trop  long  de  vous  raconter. 
Qu'il  nous  suffise  d'eu  citer  une  des  plus  rSOSfil 

Un  jour,  le  premier  Napoléon,  alors  tout-puis- 
sant, ent  la  fantaisie  de  s'emparer  de  Home  et  des 
Etats  du  souverain  Pontife,  rie  VII  répondit  alors 

à  l'usurpateur  ce  que  noire  bien-aimé  Pontife  ré- 
pond aujourd'hui  à  ses  imitateur-  - i  rilèges:  n  Non 
pouumus.  I  m  possible,  o  Malgré  cette  réponse,  mal- 
gré l'excommunication,  le  puissant  empereur  passa 

outre.  Le  vteillard  vénérable,  pour  avoir  soutenu 


les  droits  de  l'Eglise,  fut  traîné  en  exil  et  enfermé 
dans  le  château  de  Fontainebleau,  qui  devint  sa 
prison.  Déjà  Pie  VI,  son  prédécesseur,  était  mort 
à  Valence,  en  exil  au--i,  et  prisonnier  de  notre 
première  Képublique.  oh  !  qu'alors  suesi  les  àss 
chrétiennes  durent  être  éprouvées,  et  que  ceux  dont 
la  foi  était  faible  durent  trembler.  Mais  écouter:  ce 
Dieu  qui,  selon  le  prophète,  abaisse  et  relève,  n'a 
jamais  abandonné  son  Eglise  ;  toujours  cette  barque 
qu'à  chaque  instant  on  a  peur  de  voir  engloutie, 
surnage  triomphante  au-de-sus  des  flots,  (/est  ce 
que  nous  allons  voir  dans  la  seconde  partie. 

Deu-eième  partie.  L'Eglise  est  toujours  sortie  vic- 
torieuse des  persécutions  qu'elle  a  éprouvées.  Ou  l'a 
vu  de  nos  jours,  et,  soyez-en  sûrs,  nous  le  verrons 
encore.  Oui,  nous  le  verrons,  n'en  cloutez  pas!  Le 
bris  de  Dieu  n'est  pas  raccourci;  à  la  tempête  ac- 
tuelle succédera  le  calme.  Potentats,  qui  que  vous 
soyez,  que  vous  trôniez  dans  des  palais  sur  le  ve- 
lours, ou  sur  une  borne  dans  la  rue  au  milieu  de 
sujets  en  haillons,  Dieu  nous  a  fait  des  promesses  ; 
nous  y  comptons,  nous  en  verrons  l'accomplisse- 
ment. Et  puis,  chrétiens,  pourquoi  craindrions- 
nous?  Est-ce  que  le  passé  ne  nous  est  pas  un  BOT  ga- 
rant de  l'avenir?  Autrefois,  disent  nos  Livres  saints, 
un  téméraire  osa  porter  la  main  sur  l'Arche  sainte, 
soudain  il  fut  frappé  de  mort  (1).  Nul  n'a  jamais 
porté  une  main  sacrilège  sur  l  Arche  sainte  de 
l'Eglise  sans  avoir  subi  dès  ici-bas  un  châtiment 
exemplaire. 

Je  vous  disais  que  le  premier  Napoléon  avait  em- 
prisonné Pie  VII  à  Fontainebleau:  c'était  en  I81S. 
Mai*,  trois  ans  plus  tari,  Pie  VI  Lie  vénérable  Pon- 
tife, retournait  en  triomphe  à  Rome,  et  le  puissant 
empereur,  vaincu, découronné, dépouillédesa  gloire 
comme  un  chêne  qu'a  frappé  la  foudre,  triste  c  iptif 
sur  un  vaisseau  anglais,  voguait  vers  Sainte-Hélène, 
lie  inconnue,  que  le  malheur  de  ce  génie  tombé  de- 
vait rendre  à  jamais  célèbre.  Mais  aussi,  pourquoi 
s'attaquer  à  l'Église?  Pourquoi  perséouteris  saute 
rain  Pontife-.'  L'hisloire  ne  lui  apprenait-elle  pas  que 
la  barque  de  Pierre  surnage  toujours  su  milieu 
des  orages  ;  que  si  parfois  Jésus-Christ  *cmble 
dormir,  la  prière  des  fidèles  le  réveille,  et  que 
toujours  la  malédiction  devient  le  partage  des  per- 
sécuteurs de  l'Eglise. 

Déjà,  vers  latin  du  \T  siècle,  on  avait  vu  un  autre 
prince,  Henri  IV,  empereur  d'Allemaene,  sVmparer 
de    Home,  dépouiller    le  souverain    Pontife 
goirs  VII  de  «.m  domaine  et  l'obliger  à  fuir,  i 
saint  défenseur  des  droits  de  l'Eglise  était  ohm 
la  paix  du  Seigneur,  accueilli  comme  un  père  dan- 
une  famille  amie.  Il  avait  pu  en  mourant  se  reu 

«  J'ai  toujours  haï  l'iniquité  ;  c'est 

pourquoi  je  meurs  dans  l'exil.  Oui,  m.ii>  qu'allait 
di-venirson  persécuteur.  Chassé  de  son  royaume  p  u 
ses  propr  mis,  on  le  vit  oblige  de   mendier 

un  asile  qui  Mutent  lui   fut  refusé,  et  peu  après  il 

M.  Hep  ,  n, 
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expirait  dans  la  misère,  et  son  corps  restait  des  an- 
nées entières  privé  de  la  sépulture  chrétienne. 

Enfin,  mes  frères,  je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais 
vous  raconter  le  sort  de  tous  les  persécuteurs  de 
l'Eglise,  et  comment  cette  divine  Epouse  du  Sau- 
veur a  toujours  triomphé  de  leurs  fureurs.  Au 
ive  siècle,  un  misérable  élevé  dans  le  sein  de  l'Eglise 
reniasa  foi  pour  embrasser  les  erreurs  de  l'idolâtrie. 
Il  devintempereur  ;  il  est  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Julien  l'Apostat.  Promesses  hypocrites, 
railleries,  moqueries,  vexations  de  tous  genres,  per- 
sécutions ouvertes,  il  employa  tout  pour  attaquer 
l'Eglise  et  détruire  la  religion.  Un  instant  il  parut 
triompher,  mais  Jésus-Christ,  du  haut  du  ciel,  veil- 
lait sur  la  nacelle  battue  par  un  si  redoutable  orage, 
et  comme  les  autres,  ce  persécuteur  eut  son  heure. 
Loin,  bien  loin  de  son  palais,  dans  les  déserts  de 
l'Arabie,  il  tomba  frappé  d'une  maiu  mystérieuse  au 
milieu  de  son  armée.  Pâle  de  douleur,  furieux  en- 
core, et  contre  l'Eglise,  qu'il  avait  persécutée,  et 
contre  le  Christ  qu'il  avait  blasphémé,  on  le  vit  re- 
cueillir d'une  main  crispée  une  poignée  du  sang  qui 
s'échappait  de  sa  plaie,  la  lancer  avec  rage  vers  le 
ciel  en  s'écriant:  «  Tu  as  vaincu,  Galiléen.  »  Oui,  le 
Galiléen  (c'est  le  nom  que  dans  sa  haine  il  donnait 
à  notre  divin  Sauveur),  oui,  Jésus-Christ  avait 
vaincu;  il  avait  triomphé  de  ce  persécuteur,  comme 
il  triomphera  de  ceux  qui  actuellement  persécutent 
son  Eglise.  Soyons  à  ce  sujet  sans  crainte  et  sans 
angoisse  et  ne  laissons  pas  notre  foi  défaillir. 

Péroraison.  Cependant,  chrétiens,  si,  au  milieu 
même  des  circonstances  les  plus  difficiles,  nous  de- 
vons conserver  une  foi  inébranlable  ;  si  nous  sommes 
assurés,  d'après  les  promesses  du  Sauveur,  que  la 
barque,  dût-elle  toucher  le  fond  de  l'abîme,  ne  sera 
pas  engloutie  et  apparaîtra  un  jour  triomphante  sur 
les  flots,  nous  savons  aussi  que  la  prière  est  puis- 
sante sur  le  cœur  de  Dieu,  et  qu'au  milieu  des  per- 
sécutions et  des  épreuves,  elle  devient  pour  nous  un 
devoir  sacré.  Elle  peut  nous  obtenir  que  les  jours 
mauvais  soient  abrégés.  Prions  donc,  mes  frères, 
prions  beaucoup  pour  l'Eglise,  prions  pour  son  vé- 
nérable chef.  C'est  la  conclusion,  c'est  le  fruit  que 
vous  devez  tirer  de  cette  instruction.  —  Jésus  dort, 
en  quelque  sorte,  au  milieu  de  la  tempête.  Il  faut 
que,  comme  autrefois,  la  prière  le  réveille.  «  Domine, 
salva  nos,  perimm.  Seigneur,  lui  disent  les  apôtres, 
sauvez-nous,  nous  périssons.  »  Use  lève,  il  commande 
aux  vents  et  à  la  tempête,  et  il  se  fait  un  grand 
calme.  Nous  vous  adressons  cette  même  prière  :  0  di- 
vin  Pasteur  de  l'Eglise,  voyez  les  ravages  que  l'in- 
différence, l'impiété,  les  mauvaises  passions  exercent 
detoutes  partsdansvotre  troupeau  ;  voyez  l'usurpa- 
tion triomphante,  étalant  son  insolence  jusque  dans 
les  murs  de  la  cite'  que  vous  avez  voulu  être  le 
centre  fie  votre  Eglise;  voyez  votre  vicaire,  le  véné- 
rable successeur  de  saint  Pierre, ce  doux  pasteur  de 
nos  âmes,  prisonnier  dans  son  propre  palais.  Sei- 
gneur, «auvez-nous,  abritez  les  jours  de  l'épreuve. 
De  quelque  côté  que  nous  portions  les  yeux,  du  cou  / 


chant  à  l'orient,  du  midi  au  nord,  partout  des  vents 
furieux,  partout  de  redoutables  tempêtes  se  lèvent 
pour  engloutirla  barque  de  Pierre.  Dites,  Seigneur, 
un  de  ces  mots  tout-puissants  qui  apaisent  les  vents 
et  rendent  le  calme  à  la  mer  agitée;  que  tous  com- 
prennent que  ce  frêle  esquif,  contre  lequel  leur  fu- 
reur impie  se  déchaîne  avec  tant  d'insolence,  porte 
les  destinées  spirituelles  du  moude  ;  qu'ils  se  sou- 
mettent à  votre  loi,  qu'ils  entrent  tous  avec  nous 
dans  cette  nacelle  bénie  qui  doit  conduire  ses  passa- 
gers au  port  de  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi-soit-il. 

PLAN  DÉTAILLÉ 

d'une  seconde  homélie 
pour  le  vingt- quatrième  dimanche  après  la  pentecôte 

Texte,  Domine,  salva  nos,  perimus.  (Saint  Mattb.,  ch.  tiii, 
v.  15.) 

Exorde.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  Tenait  de  guérir  non 
seulement  le  serviteur  du  centenier,  la  belle-mère  de  saint 
Pierre,  mais  tous  les  malades  qu'on  lui  avait  présentés  (Saint 
Matth.,v.  16),  lorsque,  dit  l'évangile  de  ce  jour,  il  monta 
dans  une  barque,  etc  (récit  de  l'évangile).  Sans  doute,  en  per- 
mettant cette  tempête,  Jésus-Christ  voulait,  non  seulement 
montrer  sa  puissance  sur  les  éléments,  mais  aussi  donner  à 
ses  apôtres  une  idée  des  épreuves  qui  les  attendaient,  etc. 

Proposition.  Nous  considérerons  cet  enseignement  comme 
donné  à  nous-mêmes,  et  nous  ferons  à  ce  sujet  trois  réflexions. 
1°  Cette  tempête,  c'est  l'image  des  dangers  auxquels  notre  âme 
est  exposée  pendant  cette  vie  ;  2°  la  présence  de  Jésus  n'em- 
pêchepas  toujours  ces  épreuves;30  ayons  bon  courage;  carsi 
nous  le  prions,  Jésus  peut  ramener  le  calme. 

Première  partie.  Cette  tempête,  c'est  l'image,  etc.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  les  Pères  et  l'Écriture  sainte  comparentlavie 
humaine  au  milieu  du  monde  à  un  nuvire  voguant  sur  une 
mer  incertaine.  Tanquam  navis,  quœ  pertransit  fluctuuntem 
aquam.  {Sap.t  y,  10)  Comparaison  détaillée  des  dangers 
que  court  le  navigateur  sur  la  mer  avec  ceux  que  notre  âme 
court  au  milieu  du  monde...  Ecueils,  pirates,  manque  de  vi- 
vres, vents  contraires,  mais  surtout  les  tempêtes... 'tableau... 
Qui  navigant  mare,  enarrcnt  pericula  ejus.  (Eccli.,  xliii. 
26.  )  Aiosi  notre  âme  au  milieu  du  monde:  occasions  dange- 
reuses, mauvaises  compaguies,  indifférence,  préoccupations, 
surtout  ces  terribles  orages  soulevés  parles  passions,  etc. 

Deuxième  partie.  La  présence  de  Jésus,  etc.  Au  milieu  de 
cette  tempête  qui  menaçait  d'engloutir  labarque  montée  par 
les  apôtres,  Jésus  dormait.  Sommeil  mystérieux.  Quoi  I  Jésus, 
ceux  que  vous  aimez  sont  en  péril,  les  flots  vont  les  submerger, 
et  vous  dormez,  ô  doux  Sauveur!  etc.  Ainsi,  mes  frères,  au 
milieu  des  peines  et  des  épreuves  de  la  vie,  quand  la  maladie 
vous  visite,  quand  la  calomnievous  attaque,  quand  les  ten- 
tations vous  tourmentent,  vous  sentez  peut-être  votre  cœur  se 
serrer  et  le  découragement  monter  comme  une  vague,  etc.  O 
Dieu,dites-vo  us,qu'ai-je  donc  fait  pour  être  si  éprouvé?  Il  me 
semble  cependant  que...MonDieu,m'auriez-vous  abandonné? 
«  Seigueur.oùétiez-vous?»  dirions-nous  volontiers  avec  saint 
Antoine.  J'étais,  pourrait-il  nous  répondre,  je  suis  à  tes  cô- 
tés, etc.  L'épreuve  purifie  les  justes  et  accroît  leurs  mérites. 

Troisième  partie.  Ayons  donc  bon  courage,  etc.  Jésus  dort  ; 
mais  il  ne  demande  qu'à  être  éveillé.  Voyez-vous  cette  mère 
qui  s'éloigne  quelque  peu  pour  apprendre  à  son  enfant  à  mar- 
cher seul  :  elle  l'attend,  lui  sourit,  lui  tend  la  main  ;  l'enfant 
est  triste  d'abord,  mais  il  fait  un  effort,  et  le  voilà  dans  le» 
bras  de  sa  mère.  C'est  ainsi  que  tous  nous  avons  appris  à 
marcher...  Au  milieu  de  nos  peines,  au  milieu  de  nos  épreuves, 
quelles  qu'elles  soient,  un  effort  aussi  vers  Jésus  qui  semble 
s'éloigner,  mais  qui  nous  tend  les  bras  :  Domine,  salva  nos, 
perimus  ;  et,  compatissant  à  notre  faiblesse,  il  nous  donnera 
force  et  courage  pour  supporter,  etc.  Peut-être  même,  dira-t-il, 
par  sa  grâce,  un  de  ces  mots  puissants  qui  font  taire  lèvent 
des  pasiious,  qui  calment,  etc.  Et  facta  est  tranquillitas 
magna. 
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Pébobaisob.  Bien  des  fois  peut-être,  b»ds  l'aroir  assez  re- 
marqué, vous  avez  éprouvé  la  vérité  de  ces  paroles,  l'efficacité 
de  celte  puissante  protectiou.  Si  vous  n'avez  pas  étéaubtuergé 
par  les  flots,  si  telles  occasions  dangereuses  ont  cessé,  si  cette 
tentation  n'a  pu  vous  vaiocre,  etc.,  c'est  sans  doute  que  Jé- 
sus, etc.  Avez  vous,  en  cela,  reconnu  sa  puissance?  Ne  vous 
en  étes-vous  pas  attribué  le  mérite?  Ah  !  reconnaissez  celui 
qui  vous  a  sauvé  de  la  tempête,  et  dites  avec  une  admiration 
mêlée  de  reconuaissance  et  d'amour:  Qualis  est  hic,  ?uia,  etc. 
C'est  Jésus,  le  Dieu  béni  de  nos  cœurs,  à  qui  soit  louange 
et  amour  dans  les  siècles  des  siècles. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vtucbastis. 


La  fête  de  tous  les  saints. 

Chaque  jour  le  martyrologe  de  l'Eglise  offre  à 
notre  zèle  et  à  notre  piété  l'imitation  et  le  cuite  de 
plusieurs  saints.  Mais  parce  que  le  nombre  des  saints 
inscrits  au  martyrologe  dépasse  de  beaucoup  le  chif- 
fre de  ceux  qui  ont  trouvé  place  au  Missel  et  au  Bré- 
viaire; parce  qu'il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  saints 
non  canonisés  et  de  saints  même  inconnus,  l'Eglise, 
dans  un  sentiment  de  délicate  équité,  a  voulu  qu'une 
fête  solennelle  fût  consacrée  à  rappeler  le  souvenir 
et  à  honorer  la  mémoire  de  tous  les  saints.  Honorer 
les  saints  des  deux  Testaments,  honorer  les  saints 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  honorer  les 
saints  de  toutsexe.de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
tel  est,  comme  l'indique  son  nom  même,  l'objet  de 
la  fêle  de  tous  les  saints. 

En  ce  jour,  le  ciel  s'ouvre  sur  nos  têtes.  Toute  la 
portion  de  l'humanité  qui  a  été  sanctifiée  par  la  grâce 
et  glorifiée  en  Jésus-Christ  brille  dans  l'éclat  de  son 
triomphe,  sous  les  yeux  éblouis  de  l'humanité  qui 
combat  sur  la  terre.  Tandis  que  ceux  qui  doivent 
mourir  souffrent  et  espèrent,  ceux  qui  ont  traversé 
la  mort  pour  a  rriver  à  labéatitude  chantent  :  «  Vous 
nous  avez  rachetés,  Seigneur  Dieu, dans  votre  sang  ; 
et  vous  nous  avez  fuits,  pour  notre  Dieu,  un 
royaume.  »  A  ces  chants  d'allégresse,  les  malheu- 
reux fils  d'Adam  relèvent  leur  front  abattu  et  atta- 
chent sur  la  cour  céleste  un  œil  rayonnant  d'espé- 
rance. Sous  la  forte  impression  de  l'espoir,  qui  ne 
connaît  pas  lesconfusions  s'il  ignore  lesdéfaillances, 
leschr«  >tl< us  appellent  à  leur  secours  les  patriarches 
et  les  prophète*,  les  saints  docteurs  tic  la  loi  et  les 
apôtres  du  Christ,  les  martyrs,  les  confesseurs,  les 
Vierges,  les  anachorètes.  Prières  confiantes  et  fer- 
ventes, joies  de  l'espérance  et  allégresse  de  l'éter- 
nel triomphe:  telle  est  la  mystique  de  la  Toussaint. 

Pour  aviver  en  nous  les  saintes  ardeurs  de  la  fol 
et  les  doux  élans  de  la  piété,  il  suffirait  à  la  rigueur 
de  considérer  ici  le  culte  liturgique  des  saints  et  la 
Burvie  qu'ils  obtiennent  dans  l'Kglise.  On  indique- 
rait la  puissance  de  leur  intercession,  la  vertu  mys- 
térieuse de  leurs  reliques  et  l'efticacité  singuliers 
deslieux  qui  rappellent  leur»comhats.  Par  une  exacte 
analyse,  on  démontrerait  combien  est  grand  lecrédit 
des  saint-,  puisque  tout  morts  qu'ils  sont,  leur  sou- 
venir noue  enflamma,  leur  cendre  non-,  anima,  et  il 
suffit  que  notre  cœur  s'ouue  \.  rs  eux  par  la  prière 


pour  que  nous  ressentions  immédiatement  un  effet 
de  leur  entremise. 

Toutefois,  si  nous  vonlons  entrer  plus  avant  dans 
notre  sujet  et  en  acquérir,  comme  dit  l'école,  une 
connaissance  adéquate,  il  faut  prendre  les  choses  de 
plus  haut  et  lesétudier  suivant  l'ordre  du  plan  divin. 
Aussi  bien,  dit  saint  Augustin, les  saints  paraissent 
selon  qu'il  plait  au  Créateur,  et,  pour  comprendre 
l'économie  surnaturelle  de  ce  bon  plaisir,  il  est  né- 
cessaire de  contempler  les  traits  des  saints  dans  la 
belle  unité  de  leur  vaste  ensemble. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  saint  en  lui-même  et  qu'est- 
il  par  rapport  à  Jésus-Christ  ?  Qu'est-il  par  rapport 
à  l'Eglise  ?  Quel  a  été  son  état  sur  la  terre  1?  Quelle 
est  maintenant  sa  dignité  et  quel  est  son  rôle  dans 
le  ciel?  Autant  de  questions  qui  naissent  spontané- 
ment du  sujet  et  qui  réclament  une  brève  et  déci- 
sive solution. 

A  l'origine,  l'homme  avait  reçu  de  Dieu  une  na- 
ture intègre,  et,  par  surcroit,  le  bienfait  de  la  grâce  ; 
par  le  péché,  il  perdit  la  grâce  et  même  l'intégrité  de 
sa  nature,  se  vit  livré  aux  ablations  d'une  nature 
tombée  et  déchue  desondroit  au  ciel.  Dans  une  con- 
dition si  misérable,  il  pouvait  être  rejeté  de  Dieu  ; 
mais,  après  un  juste  châtiment,  il  put  bientôt,  par  la 
foi  au  Christ  promis,  et  plus  tard,  par  l'union  au 
Christ  mort  en  croix,  relever  de  ses  ruines  sa  consti- 
tution primitive.  Cette  œuvre,  il  devait  l'accomplir 
librement,  avec  le  secours  de  la  Providence  et  en  se 
soumettant  à  ses  lois.  Dans  ces  conditions,  en  luttant 
contre  sa  mauvaise  nature,  il  pouvait  la  vaincre  ;  et, 
en  mettant  à  profit  le  secours  d'en  haut,  il  pouvait 
lui  rendre  sa  grandeur  surnaturelle.  —  Un  saint, 
considéré  seulement  dans  sa  personne,  est  donc  un 
homme  qui  soustrait,  autant  que  possible,  notre  na- 
ture aux  funestes  effets  de  la  déchéance  et  qui  l'élève 
à  toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptible  ;  qu'il 
vive  de  longues  années  ou  qu'il  succombe  à  la  ûeur 
de  l'âge,  qui!  soit  de  condition  obscure  ou  illustre, 
ilesttoujours  le  type  achevé  de  l'humaine  grandeur. 
Ht  peu  importent  les  splendeurs  qui  viendront  écla- 
ter sur  sa  tombe  ;  peu  importe  qu'il  meure  objet  de 
vénération  ou  victime  de  persécutions,  qu'il  suit  en- 
seveli dans  la  gloire  ou  dans  l'ignominie,  les  peuples 
ne  se  trompent  pas  sur  la  sublimité  de  son  caractère 
et  lui  offrent  toujours  l'hommage  réfléchi  de  l'admi- 
ration. 

Cette  œuvre  de  restauration,  si  difficile  en  elle- 
même,  l'est  plus  encore  si  nous  la  considérons  par 
rapport  à  Dieu.  Dieu  est.  pour  le  monde,  unsouve- 
rain  maître;  et  il  se  présente  à  l'homme,  ou  plutôt 
il  s'impose  surtout  par  ses  attribut*  de  vérité,  de 
boni.-  et  de  justice,  l'ar  ss  vérité,  il  Doui  éclaira; 
par  sa  bonle.il  nous  attire  ;  par  sa  justice, U  marque 
la  rè^ie  de  nos  actes  :  ici,  pi  res  ; 

là,  ordonnant  nos   sentiments  et  l'exercice  de  nOS 
faculté*.  Par  son  souverain  domaine  sur  le  mon. le, 

il  a  des  droiti  a  L'hommage  de  toutes  las  t  réatures, 

et  -i  son  cœur  n'est  pas  insensible  à  leur  langage 
muet,  cependant  il  a  établi  que  l'homme  doit 
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l'instrument,  à  la  fois  heureux  et  glorieux,  du  re- 
tour des  créatures  à  leur  divin  auteur.  L'homme  se 
trouve  ainsi  placé,  dans  la  création,  comme  un  roi, 
comme  un  pontife  et  comme  le  premier  sujet  de 
Dieu  sur  ta  terre.  S'il  remplit  avec  intelligence  les 
fonctions  de  son  noble  empire  ;  s'il  offre  à  Dieu  les 
hommages  d'une  sujétion  particulière  et  d'un  haut 
sacerdoce  ;  s'il  reconnaît  son  domaine  souverain,  bé- 
nit ses  dons,  déteste  le  péché  et  implore  miséri- 
corde, alors  il  se  conforme,  suivant  la  mesure  de 
la  grâce  et  l'étendue  de*sa  bonne  volonté,  à  la  vé- 
rité, à  la  bonté,  à  la  justice  de  Dieu.  En  s'y  confor- 
mant, il  se  les  approprie,  j'allais  dire  qu'il  se  lesin- 
corpore,  autant  que  le  permettent,  bien  entendu,  les 
limites  de  son  être  et  la  profondeur  de  sa  fragilité. 
Par  là,  il  devient  une  créature  réformée  sur  un  divin 
modèle,  et  parla  il  est  saint.  —  Dieu  est  son  prin- 
cipe et  sa  fin  ;  Dieu  est  en  lui  ;  Dieu  l'éclairé,  l'anime, 
le  pousse  et  le  contient  ;  Dieu  connu,  Dieu  aimé, 
Dieu  possédé,  tel  est  le  dernier  mobile  de  ses  aspi- 
rations ;  l'objet  suprême  de  tous  ses  eflorts,  le  pri- 
mitif et  irréductible  élément  de  la  sainteté. 

Pour  porter  dans  le  monde  les  charges  de  son 
royal  sacerdoce,  pour  s'approprier  heureusement 
la  vérité,  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu,  le  chré- 
tien est  obligé  de  s'unir  à  Jésus-Christ  incarné, 
mort  pour  son  salut.  11  est  difficile  de  comprendre 
les  mystères  de  cette  union,  mais  il  est  facile  d'en 
indiquer  les  termes.  Jésus  incarné  pose,  comme 
principe  de  la  vie  chrétienne,  l'abaissement  volon- 
taire ;  Jésus  vivant  offre,  comme  type  de  la  vie  chré- 
tienne, l'exemplaire  de  toutes  les  vertus  ;  Jésus  mort 
en  croix  présente,  comme  moyen  de  réaliser  une  vie 
sérieusement  chrétienne,  la  souffrance  et  le  sacri- 
fice. Les  sain  (s,  pour  devenir  tels,  doivent  donc  s'unir 
à  Jésus-Christ  par  l'imitation  de  ses  vertus  et  de  ses 
immolations.  Cette  union  toutefois  ne  doit  pas  être 
simplement  morale  ;  elle  doit  être  encore  mystique 
et  effective.  Comme  Dieu  vit  dans  l'homme  par  sa 
vérité,  i^a  bonté  et  sa  justice, de  même  Jésus-Christ 
vit  dans  le  chrétien  par  sa  lumière,  par  ses  vertus  et 
par  sa  croix  ;  il  y  vit,  disons-nous,  c'est-à-dire  qu'il 
s'y  développe  suivant  toutes  les  lois  d'une  vie  supé- 
rieure ;  qu'il  s'y  forme,  qu'il  y  grandit,  qu'il  y 
rayonne  jusqu'à  la  plénitude  de  l'homme  parfait. 
Saint  Paul  est  mêmealié  jusqu'à  dire  quele  chrétien 
est  un  autre  Christ  ;  non  pas  que  le  chrétien  perde, 
en  Jeans-Christ,  sa  propre  personnalité,  ni  qu'il  en- 
tame celle  du  Sauveur;  mais,  sans  détruire  cette 
double  personnalité,  il  y  a  entre  le  maître  et  les  dis- 
ciples, entre  le  chef  et  les  membres,  union  réelle  ; 
-orte  que  tons  les  fidèles  réunis  forment  un  grand 
corps  dont  le  Christ  est  la  tête.  Les  saints  entrent 
ainsi  d«l  "a  abondante  participation  des  grâces 

du  Rédempteur,  et,  parmi  autre  mystère  que  nous 
dVtobm  appeler  ici,  ils  s'associent  même  assez 

à  sa  Passion  pour  accomplir,  par  leur  vie,  ce  qui 
peut  lui  manquer. 

Par  Mille  do  eette  union  avec  Jésus-Christ,  les 
gaint3  -.ont,  dans  l'Eglise,  la  marque  particulière  de 


son  assistance,  et,  dans  l'humanité,  la  preuve,  tou- 
jours répétée,  de  sa  fécondité  éternelle.  Debout  sur 
le  sommet  des  âges,  Jésus-Christ  est  le  point  polaire 
vers  lequel  tout  converge..  Du  haut  de  sa  croix,  qui 
coupe  en  deux  l'évolution  historique  du  genre  hu- 
main, il  voitles  générations  antiques  venir,  d'un  pas 
souvent  indécis,  mais  d'un  regard  toujours  assuré, 
le  reconnaître  pour  Dieu  et  l'acclamer  pour  Sauveur; 
il  voit  les  générations  nouvelles  se  retourner  vers  la 
grande  victime  pour  se  conformer  à  l'exemplaire 
divin  qui  leur  a  été  montré  sur  la  montagne.  Parmi 
les  enfants  des  hommes,  les  saints  sont  les  particu- 
liers représentants  du  Christ  et  ses  ouvriers  de  pré- 
dilection. Dieu  les  a  promis  à  son  Eglise  comme  une 
des  marques  visibles  de  la  divinité.  «  Les  saints,  dit 
dom  Guéranger,  nons  sont  donc  donnés,  non  pas 
précisément  pour  que  nous  imitions  tout  ce  qu'ils 
ont  fait,  mais  comme  un  inice  de  l'assistance  de 
Jésus-Christ  sur  son  Eglise,  au  sein  de  laquelle  il  les 
produit  pour  être  les  monuments  du  pouvoir  de  sa 
grâce,  et  l'honneur  de  la  nature  humaine  restaurée 
par  la  rédemption.  Les  saints  ne  sont  pas  simple- 
ment des  élus,  des  justes  qui  entreront  dans  le 
royaume  des  cieux  ;  ce  sont  des  chrétiens  qui,  ayant 
pratiqué  toutes  les  vertus  chrétiennes  en  un  degré 
héroïque,  ont  lui  sur  la  terre  comme  des  flambeaux 
célestes  de  la  perfection  surnaturelle,  pour  servir 
aux  hommesd'encouragement  àla  pratique  de  leurs 
devoirs,  pour  être  le  sel  qui  empêche  la  masse  de 
s'affadir, pour  promulguer,  d'une  manière  incessante 
et  par  les  faits,  les  maximes  de  la  morale  chrétienne, 
toujours  exposée  à  s'amoindrir  par  l'envahissement 
de  l'esprit  monde  (1).  » 

La  vie  des  saints,  dans  son  développement  sur  la 
terre,  se  présente  à  nous  sous  deux  aspects  :  il  y  a  la 
vie  privée  et  même  cachée,  et  la  vie  publique.  Dans 
la  vie  privée,  la  meilleure  part  de  la  sainteté  nous 
échappe.  Les  plus  rudes  sacrifices,  les  plus  san- 
glantes immolations  s'accomplissent  dans  des  re- 
traites ignorées  où  plonge  seul  le  regard  de  Dieu. 
Les  larmes  répandues  à  flots  au  pied  de  la  croix,  les 
combats  d'une  âme  qui  se  dérobe  aux  attaches  de  la 
terre,  le  dévouement  qui  s'oublie  pour  ne  jamais  son- 
ger qu'aux  autres,  tous  les  incomparables  miracles 
du  dedans,  voilà  qui  est  sûrement  plus  admirable 
encore  que  les  prodiges  extérieurs  et  qui  pourtant 
ne  se  montre  à  nous  que  par  de  rares  échappées. 
Toutefois  nous  en  savons  assez  des  actes  des  saints 
pour  trouver,  dans  leurs  maximes  et  leurs  vertus, 
ample  matière  à  édification.  Quant  à  leur  vie  pu- 
blique, quant  à  ses  effets  politiques  et  sociaux,  elle 
appartient  à  l'histoire.  Nous  n'en  dirons  ici  qu'une 
chose  :  c'est  que  Dieu  suscite  les  saints  suivant  les 
besoinsdes  temps  et  des  peuples  ;  qu'il  proportionne 
à  la  grandeur  de  leur  tâche  l'efficacité  de  leur  mé- 
rites, et  qu'il  se  plaît  à  les  former  pour  que  chaque 
époque  trouve  le  guide  que  réclament  ses  infirmités, 
le  médecin  qu'appellent  ses  misères,  le  grand  thau- 

(1;  Les  Actes  des  Martyrs,  t.  lor,  préface,  p.  IV. 
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maturge  qui  sache  et  qui  puisse  répondre  à  toutes 
ses  aspiration*. 

Telle  est,  dans  un  bref  résumé,  la  notion  de  la 
sainteté  et  le  développement  ici-bas  de  la  vie  des 
saints.  Au  ciel,  les  saints  voient  Dieu,  l'aimant  et  le 
possèdent;  ils  retrouveront  plus  tard,  dans  leurs 
corps  ressuscites,  l'impassibilité,  la  beauté,  même 
les  satisfaction*  sensibles.  Par  rapport  à  Dieu,  ils 
sont  subordonné  aux  neuf  chœurs  des  anges  pour 
chanter  l'éternel  Trisag  ion.  Par  rapportai)  x  hommes, 
ils  sont  dos  protecteurs  et  des  intercesseur-  :  patrons, 
ils  prient  pour  ceux  qu'ils  couvrent  de  leur  patro- 
nage ;  intercesseurs,  ils  présentent  «à  Dieu  l'hom- 
mage de  nos  prières. 

Aussi  les  saints,  source  de  salut  en  cette  vie,  sont. 
pour  le  ciel,  une  de  nos  meilleures  espérances.  [<  i- 
bas  honoré-;  du  don  des  miracles,  maintenant  cou- 
ronnés de  gloire,  ils  forment  cette  Église  triom- 
phante, toujours  unie  aux  deux  autres  parties  de 
l'Eglise,  à  celle  qui  milite  et  à  celle  qui  souffre.  La 
charité,  en  eux  au  comble  de  la  puissance,  ouvre 
dans  leur  Cœur  une  source  d'amour  qui  s'épanche 
sans  ce-  ml  Dieu,  rendant  grâce  et  implorant 

protection.  Chacun  de  nous  est  placé  sous  là  protec- 
tion des -ai  ut-;  chaque  condition,  chaque  cor  p.- d'état 
trouv  ;,  dans  les  saints,  des  protecteurs;  les 

ficuples  eux-mêmes  ont  dès  anges  et  des  saints  qui 
tardent  devant  le  trône  du  Seigneur.  Et  c'est  là. 

-  ces  jours  d'épreuves,  un  grand  motif  d'espé- 
rance. -  \  présent,  disait  récemment  Pie  1a,  je  vous 
-lirai  (pie  souvent,  dans  mon  imagination,  je  fais  le 
tour  du  monde.  Je  commence  par  le  Portugal  au 
milieu  dés  mers  et  je  prie  sainte  Elisabeth  de  Por- 
tugal pour  ce  pays  et  pour  le  bien  de  ce  p  luplë.  En 
Bspagne,  linfi  Thérèse,  saint  François-Xavier, 
saint  Ignace.  Kn  France,  je  prie  saint  Denis,  sainte 
Genevi''  ;  il  Louis,  saint  Félix  de  Valois1  pour  ce 

pie  de  France.  Je  travers"  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande, et  je  prie  les'SaintS  de  ces  deux  pays.  De  I  l, 
je  pa«se  en  Allemagne,  je  prie  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  saint  Etienne,  et  je  les  prie  pour  l'Allema- 
gne tout  entière,  pour  du'ellesoil  heureuse  en  paix 

et  qu'elle  vive  unie  dans  sa  foi.   En  Irlande,  en  An- 
gleterre,   lint  Thdma  -  de  C  intorDéry,  saint  Willi- 
!.  lainl  Patrice.  Kn  Pologne  et  en  Kossi  I,  saint 
mir,  -  iint  Josaphat.  De  là,  je  me  retourne  vert 
ddl  :  j'ai  en  Afrique  sain!    lugusflo  ;  puis  vers 
l'Orient,  les  saints  Grégoire,  sainl  Jean  t'.hr; 
tome,  j  en  Amérique,  je  prie  sainte  ftosede 

Lima,  el  je  prie  tous  ces1  saints,  ei  je  leur  dis  que  ma 
volonté  est  qu'ils  prient  pour  I  peuplés',  qu'ils 

lotgnéni  les  dangers  e(  qu'ils  les  gardent  «l  ms 
l'unité  de  la  foi.  Puis,  qiraftd  je  rentre  cnez  moi,  je 

tue  j'ai  vu  enffi  toui  c  is  ; 
J'ai  vu  dans  (mit  le  monde  la  même  cno«  i:  l'ai 
i   mes  cl  l'agitation  des  peoph 
I>in«'  .Ire 

liflque,  cou:  lenta 

un  remède      L'ange  du  Seigneur  montait  tenant  a 
li  main  le  t.    El  il    cria    d'une 


voix  forte  aux  quatre  anges  qui  avaient  reçu  le  pou- 
voir de  frapper  de  plaies  la  terre  et  la  mer,  leur  di- 
sant :  Ne  frappez  ni  la  terre,  ni  la  mer,  ni  les  arbres, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  marqué  au  front  les  ser- 
viteurs de  notre  Dieu.  » 

Le  monde  nous  apparaît  comme  le  laboratoire  du 
Dieu  vivant  pour  la  formation  des  saints  ;  et  si  la 
justice  d'en  haut  tempère  ses  rigueurs  ou  suspend 
ses  coups,  c'est  qu'elle  veut  laisser  le  pas  à  la  mi- 
séricorde et  donner  marge  a  la  bonne  volonté.  Ap- 
pliquons-nous à  le  comprendre  et  tâchons,  par  l'in- 
tercession des  saints,  de  ne  point  manquer  à  la  grâce 
de  Dieu.  Pour  notre  salut  et  pour  notre  bien,  même 
temporel,  il  est  grand  temps  d'y  songer. 

Jastia  FÈVRE, 

notaire  apostolique. 


Le  R.  P.  Muard. 

Les  saints  ont  plus  d'influence  qu'on  ne  croit  sur 
les  grands  événement--.  Saint  Vincent  de  Paul  a 
préparé  autant  que  Hichelieu  le  siècle  de  Loni-  XIV. 
C'est  le  vénérable  Grignion  de  Montfort  qui  a  fait 
la  Vendée.  Sans  l'héroïque  résistance  des  provinces 
évangélisées  par  cet  apôtre,  que  Pie  IX  appelait 
aussi  un  prophète,  Napoléon  n'eut  pas  signé  le  Con- 
cordat, dont  ses  conseillers  ni  ses  généraux  ne  vou- 
laient, et  iiue  lui-même  regretta  (1),  quand  il 
essaya  de  soumettre  le  Saint-Siège.  Si  le  clergé 
constitutionnel,  soutenu  p  ir  l<  -  chefs  de  1 1  Rév  da- 
tion eût  été  reconnu  et  payé  par  l'Etat,  la  plus 
grande  partie  de  la  France  pouvait  devenir  schéma- 
tique <2).  Mais  Napoléon  craignit  d'être  fore 
commencer  des  combaisi/  r,  lorsqu'il  aurait  à 

vaincre  toute  l'Europe.  La  France  n  >ovelle  a  germé 
dans  ],.  gang  d  •   la  vé  '      'à   ce  qu'a  fait  un 

pauvre  missionnaire  pour  le  salut  de  son  pai 

Nul  n'a  plus  approché  du  vénérabl  non  de 

Montfort  que  le  Et.  P.  Muard,  missionnaire  admi- 
rable et  fondateur  d'un  des  ordres  ! 
qui  expient  les  péchés  d    notre  lis  le 

Concordai,    la    Fraricç  eûl   eu  plus  nies 

comme  ces  deux  n'  (Dieu,  j'os 

dire  que  ni    |   -   Pr  •-,    ni  la 

Commune  ne  l'eût  dés  libé- 

ralisme,  corrompue  i  lUnre,  !  »  Frti 

élé  vaincue  et  souillée,  pa  'les  un-  ile&l 

plus  ei  que  [es  autr  t  pas  honte  d  •  toul 

•  m  jouir.  L'incrédulité  a  fait  à  la  nation 

î  "■  tti&t  fan 

l  1  .'llili. 

bien,  |  et  aocétre  iJu  Ubi  i  >ali 

ijii'on  '.t*  rhaui; 

-  .leiitr  qui  (i.>rnit  le  [>lu<  furt  de  l) 

;>;ir  M.  île  Pradt,  t.  11.) 
La*  M  r  du  cai 

duuto  -ur  1 1 

•  i|>  d'âg 

il^Otl 

illribua  le  •  | n .1  ■  t 

il  des  prélat  uiuaire». 
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ces  deux  plaies  qui  la  rongent  :  l'orgueil  du  libéra- 
lisme, la  convoitise  du  socialisme.  En  démontrant 
par  leurs  actions,  encore  plus  que  par  leurs  paroles, 
la  vérité  de  la  religion,  des  saints  fussent  parvenus 
à  convaincre  la  bourgeoisie  du  dogme  de  la  souve- 
raineté de  Dieu,  dont  les  rois  et  les  assemblées  ne 
doivent  être  que  les  ministi-es  (1)  ;  le  peuple,  de  la 
vertu  de  la  souffrance  et  de  la  pauvreté. 

La  France,  depuis  trente  ans,  se  couvre  de  ténè- 
bres qui  s'élargissent  et  s'épaississent  sans  cesse,  et 
que  nuls  rayons  de  lumière  jaillissant  çà  et  là  ne 
parviennent  à  percer,  parce  que  Dieu  ne  nous  a 
pas  encore  donné  assez  de  saints  pour  attirer  ces 
rayons  épars  et  en  former  un  foyer  tellement  in- 
tense qu'il  dissipe  enfin  les  obscurités  de  la  nuit  où 
nous  tombons.  Combien  d'esprits  droits,  de  cœurs 
généreux  sont  persuadés  de  la  non  vérité  du  Chris- 
tianisme, par  de  nombreuses  raisons  qu'ils  croient 
excellentes,  ne  sachant  pas  qu'elles  ont  été  ou 
qu'elles  peuvent  être  réfutées  1  Combien  d'ouvriers 
et  de  paysans,  trompés  par  les  journaux,  n'ayant 
d'ailleursjamaisvudeprêtresparfaitementpauvres, 
ni  qui  vivent  plus  durement  qu'eux,  regardent  l'E- 
glise comme  une  corporation,  le  Sacerdoce  comme 
un  métier,  la  Foi  comme  une  duperie  !  De  là,  pour 
la  bourgeoisie  rationaliste,  la  ferme  volonté  de  ne 
point  obéir  à  des  hommes  sous  prétexte   d'obéir  à 
Dieu,  et  pour  être  libre  d'exercer  à  son  gré  la  sou- 
veraineté, de  subordonner  l'Eglise  à  l'Etat.  De  là 
aussi  pour  le  peuple  la  ferme  volonté  de  jouir  à  tout 
prix  d'une  vie  qui  lui  échappe,  et  qu'on  ne  saurait 
payer  par  des  fictions.  Mais  il  arrive  une  heure 
fatale  où,  pour  le  salut  du  pays,  il  faut  obéir  et  se 
sacrifier.  Alors  la  révolte  achève  la  ruine  en  divi- 
sant les  forces,  et  la  cupidité  y  ajoute  la  honte  en 
spéculant  sur  les  désastres.  Qui  de  nous  oubliera 
jamais  cette  lugubre  histoire? 

Tant  que  la  majorité  de  la  bourgeoisie  etdu  peuple 
n'aura  pas  recouvré  la  foi,  la  France  restera  en  proie 
aux  divisions  du  libéralisme  et  aux  éruptions  du  so- 
cialisme. La  religion  seule  peut  persuader  à  l'esprit 
qu'il  obéit  à  Dieu  en  se  soumettant  au  maître,  même 

f>eu  digne  ;  et  qu'il  faut  réprimer  les  convoitises  de 
a  chair  en  cette  vie  pour  posséder  Dieu  en  l'autre. 
Mais  comment  remporter  cette  sainte,  cette  patrio- 
tique victoire,  qui  rendrait  à  la  France  sa  grandeur 
et  sa  force,  avec  son  unité  et  sa  vertu?  Qui  saura  sai- 
sir les  mille  objections  répandues  dans  les  hautes  et 
dans  les  basses  classes,  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  éparpillées  dans  les  livres,  dans  les  re- 
Tues,  dans  les  journaux,  pour  les  discuter  dans 
toutes  les  chaires,  et  en  quelque  sorte  sur  toutes  les 
places,  pour  en  faire  voir  clairement  la  fausseté  et 
les  mettre  ei  bien  en  poudre  qu'on  ose  plus  et 
qu'on  ne  puisse  plus  les  ramasser  ?  Qui  donnera  aux 

(1)  Dei  enim  minuter  est  :  vindex  in  iram  ei  qui  maie  agit... 
Ideo  fuim  et  tntmta  preeetatis:  ministn  enim  Dei  sunt,  in  hoc 
ipium  Rervieotes  IFiom.  zui,  4  et  6).  Subditi  igitur  estote 
ornai  bamanœcreaturœ  propter  Ueum  :  sive  régi,  quasi  prae- 
e«ll«Dtl,  ei'-f;  dneibof,  etc.  '1.  Ptlr.  u,  13;. 


hommes  de  ce  temps,  amis  du  plaisir,  orgueilleux, 
égoïstes  et  cupides,  le  sublime  spectacle  du  renon- 
cement à  toutes  les  joies,  du  dévouement  le  plus 
généreux,  du  dénûmentle  plus  complet,  de  l'amour 
des  humiliations  et  du  mépris?  Qui  les  forcera  de 
reconnaître,  d'admirer  et  d'envier  de  si  difficiles 
vertus?  Des  hommes  comme  le  P.  Muard.  Quand 
ces  hommes,  et  il  y  en  a  dans  le  clergé  régulier  et 
séculier,  entreront  en  luttecontre  les  deux  dernières 
hérésies  modernes  :  le  libéralisme  et  le  socialisme, 
ils  les  vaincront  comme  leurs  pères  ont  vaincu 
autrefois  le  luthéranisme  et  le  calvinisme  ;  car  s'est 
la  même  révolte  contre  l'autorité  de  Dieu  exercée 
par  ses  ministres  spirituels  et  temporels. 

Dès  sa  jeunesse  le  P.  Muard  sentit  que  Dieu  l'ap- 
pelait à  ce  combat.  Etant  encore  au  grand  séminaire, 
il  écrivait  cette  note  très  remarquable: 

«  Quand  je  songe  à  l'incrédulité,  à  la  corruption, 
à  l'ignorance  où  sont  tombées  toutes  les  classes  de 
la  société  en  France,  et  presque  partout  ailleurs,  je 
sens  combien  il  est  à  désirer  que  Dieu  tire  des  tré- 
sors de  sa  miséricorde  des  hommes  puissants  en 
œuvres  et  en  paroles,  qui  rallument  parmi  nous  le 
flambeau  de  la  foi  et  fassent  refleurir  les  mœurs  an- 
ciennes comme  il  fit,  lorsqu'à  diverses  époques  il 
suscita  les  François  d'Assise  et  les  Dominique,  les 
Vincent  Ferrier  et  les  Bernardin  de  Sienne,  les 
Ignace,  les  François-Xavier,  les  François  Régis,  les 
François  de  Sales  et  les  Vincent  de  Paul.  Cette  idée 
fait  naître  en  moi  un  désir  immense  que  je  ne  puis 
définir,  comme  si  je  désirais  de  parvenir  à  leur  sain- 
teté pour  faire  ce  qu'ils  ont  fait.  Mais  quand  je  me 
replie  sur  moi-même  et  que  je  considère  l'état  de 
bassesse  déplorable,  de  misère,  de  faiblesse  où  je 
suis,  ce  sentiment  me  paraît  un  peu  suspect,  et  ne 
me  semble  pas  assez  épuré  des  illusions  de  l'amour- 
propre;  c'est  pourquoi  je  m'en  défie.  Néanmoins  je 
le  remets,  avec  mon  cœur,  dans  le  très  saint  Cœur 
de  Marie,  ma  Souveraine  et  ma  Mère,  afin  qu'elle  le 
dépose  dans  le  Sacré  Cœur  de  son  Fils,  pour  qu'il 
les  purifie,  et  en  fasse  son  bon  plaisir.  » 

M.  l'abbé  Brullée,  son  historien,  son  confesseur 
et  son  ami,  croît  qu'il  écrivit  cette  note  en  1832, 
lorsqu'il  avait  à  peine  vingt-trois  ans  ;  car  il  était  né 
en  180y,  le  24  avril,  dans  un  petit  village  de  Bour- 
gogne appelé  Vireaux,  de  Claude  Muard  et  de  Ca- 
therine Paillot.  Il  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de 
Jean-Baptiste,  que  M.  l'abbé  Brullée  appelle  juste- 
ment un  nom  prophétique,  puisque,  comme  le  saint 
Précurseur,  il  devait  aussi  crier  dans  le  désert  : 
«  Préparez  la  voie  du  Seigneur,  rendez  droits  ses 
sentiers.  »  Dieu,  qui  le  destinait  à  ce  ministère  an- 
gélique  (1),  lui  donna  la  pureté  qui  rend  l'homme 
semblable  aux  anges  lorsqu'il  conserve  sa  candeur 
et  son  intégrité  dans  une  «hair  fragile  et  corrup- 
tible. Ses  parents,  pauvres  et  peu  chrétiens,  ne 
veillèrent  pas  sur  son  enfance  ;  mais  le  Seigneur  lui 

(1)  Ecce   ego   mitto    angelum  meurn  ante   faciem  tuam> 
qui  prœparabit  viam  luam  ante  te.  (Marc,  i,  2.) 
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inspira  la  piété,  la  gravité,  l'amour  de  la  très  sainte 
Vierge,  qui  le  préservèrent  dans  tous  les  périls  où 
il  fut  exposé,  car  ses  parents  voulurent  en  faire  un 
ménétrier  !  Sa  mère  le  grondait  souvent  de  ce  qu'il 
ne  faisait  pas  connue  les  autres  ;  elle  se  plaignait  que 
son  fils  tournât  à  la  dévotion.  Elle  prit  un  jour  dans 
ses  poches  un  petit  morceau  de  bois  marqué  de 
dix  crans.  «  Qu'est-ce  que  cela,  dit-elle  avec  colère, 
à  quoi  sert  ce  morceau  de  bois?  »  Ses  condisciples 
l'avaient  avertie  qu'il  le  cachait  avec  soin  quand  on 
l'approchait.  «  Ma  mère,  dit  le  jeune  Muard,  cela  me 
sert  à  dire  le  chapelet.  »  Ce  qui  lui  valut  une  forte 
réprimaude. 

Heureusement,  sa  grand'mère  était  chrétienne  et 
l'encourageait  à  rester  ferme  dans  sa  loi.  Dieu  lui 
ménagea  aussi  le  secours  d'un  saint  prêtre,  dont  la 
mémoire  sera  toujours  chère  aux  enfants  et  aux 
clients  du  P.  Muard,  M.  l'abbé  Holley,  curé  de 
Pacy-sur-Armançon,  village  situé  à  une  lieue 
de  Vireaux.  Ce  vénérable  ecclésiastique  préparait 
à  la  première  communion  plus  de  deux  cents  en- 
fants des  paroisses  voisines.  Remarquant  la  mo- 
destie, le  visage  sérieux,  la  candeur  et  la  foi  du 
jeune  Muard,  il  reconnut  en  lui  les  indices  delà 
vocation  religieuse.  Un  jour  qu'il  reconduisait  les 
enfants  de  Vireaux,  il  le  prit  à  part  et  lui  dit:  «Vou- 
drais-tu, mon  ami,  apprendre  le  latin  pour  devenir 
prêtre  unjour?»  — «  Lorsquej'entendiscette  parole, 
ajoutait  le  P.  Muard  qui  raconta  ceci  deux  ans  avant 
sa  mort,  j'en  éprouvai  plus  de  bonheur  que  si  l'on 
m'eut  offert  tous  les  trésors  du  n  onde.  J'avais  bien, 
dans  le  plus  intime  de  mon  cœur,  un  désir  vague 
d'une  pareille  vocation  ;  mais  le  peu  de  fortune  de 
mes  parents  m'empêchait  d'y  penser  sérieusement.» 
Cet  obstacle  n'arrêta  pas  le  zèle  du  bon  curé,  il  lui 
dit  que  la  Providence  l'aiderait;  et  ilsesentit  même 
porté  à  faire  des  sacrifices  pour  un  enfant  qui  pa- 
raissait avoir  en  lui  quelque  chose  d'extraordi- 
naire (t). 

Quand  le  jeune  Muard  demanda  leconsentement 
de  ses  parents,  il  fut  battu  et  privé  de  nourriture 
jusqu'à  être  obligé,  mourant  de  faim,  d'aller  de- 
mander un  morceau  de  pain  à  son  aïeule.  Plusieurs 
fois  déjà  sa  mère  l'avait  frappé  pour  le  forcer  de 
travailler  le  dimanche  ;  il  recevait  les  coups  .-ans  sa 
plaindre,  mais  restait  fidèle  à  Dieu.  La  grand'mère 
fit  à  sa  belle-lille  quelques  reproches  qui  valurent  à 
l'enfant  un  trailemeut  encore  plus  rigoureux.  Il 
l'endura  avec  tant  de  douceur  et  de  patience,  que  le 
remords  commença  d'entrer  dans  le  cœur  de  sa 
mère.  Après  avoir  puisé  de  l'eau  à  la  fontaine,  elle 
remonta  nu-pieds  dans  sa  chambre  pourvoir  ce  que 
son  fils  faisait  :  elle  le  trouva  à  genoux,  les  main- 
jointes,  priant  avec  ferveur.  Tout  effarée,  elle  re- 
ferme n  un  brailla  porte  et  garde  un  morne  silence 
jusqu'au  lendemain.  Enfin,  n'y  tenant  ploa  elle  dit 
à  son  fils  :  t  II  faut  pourtant  en  finir  avec  toutes  ces 

I     V\r  <lu  /(.  1> .  J/uard.Marie-Jeau-Btpliae,  duOi-ur  «lo 
JéiU»),  etcptr.M.  l"«l»bé  Urullé,  p.  9. 


contradictions  qui  troublentla  paix  de  notre  maison. 
Voyons  !  dis-moi  franchement  pourquoi  tune  veux 
plus  fréquenter  tes  petits  camarades.  —  Ma  mère, 
c'est  parce  qu'ils  jurent,  et  lebonDieu  l'a  défendu. 
—  Alors,  moi  qui  jure  aussi  beaucoup,  tu  ne  dois 
guère  m'aimer.  —  Je  voudrais  bien  que  vous  puis- 
siez ne  plus j urer ;  mais  je  vous  aime  toujours, parce 
qu'un  enfant  doit  aimer  Dieu  par  dessus  toutes 
choses,  et  ses  parents  après  Dieu.  —  Eh  bien  !  hier, 
après  avoir  été  corrigé,  ajouta-t-elle  d'un  ton  plus 
calme  et  sous  lequel  se  trahissait  une  vive  émotion, 
qu'est-ce  que  tu  faisais  à  genoux  au  milieu  de  la 
chambre  ?  —  Ma  mère,  je  priais  pour  vous,  afin  que 
lebonDieu  vous  pardonne.»  Heureuse  mère,  ajoute 
l'abbé  Brullée,  c'était  là  que  la  grâce  l'attendait. 
Elle  se  retira  pour  cacher  seslarmes  ;  et,  de  ce  jour, 
au  lieu  de  persécuter  son  fils,  elle  se  mil  à  marcher 
sur  ses  traces,  ne  blasphémant  plus,  ne  travaillant 
plus  le  dimanche,  allant  aux  offices,  même  au  loin, 
quand  il  n'y  en  avait  pas  à  Vireaux,  bravant  les 
railleries  pour  pratiquersa  religion,  et  elle  persévéra 
ainsi  jusqu'à  la  mort.  Ce  fut  la  première  conquête 
du  P.  Muard. 

L'abbé  Holley  avait  fait  desa  maison  une  sorte  de 
petit  séminaire,  où  il  formait  ses  élèves  aux  vertus 
sacerdotales  par  la  méditation,  la  lecture  de  la  I  ie 
des  saints,  et  même  par  les  austérités,  auxquelles- 
il  est  nécessaire  de  s'accoutumer  de  bonne  heure.  Il 
y  mettait  de  la  discrétion,  de  la  prudence  ;  mais, 
voyant  que  le  jeune  Muard  avait  une  santé  robuste 
et  un  grand  désir  de  se  mortifier,  il  lui  donna  un 
cilice  dont  les  pointes,  dit  un  de  sescondisciplesqui 
s'en  aperçut  en  jouant,  avaient  par  place  pénétré 
dans  sa  chair  et  fait  sortir  le  sang.  L'enfant  courut 
en  avertir  le  curé,  qui  lui  dit  :  «  baisse-le  en  paix, 
c'est  un  vêtement  qu'il  porte  pour  faire  pénitence.» 
Un  autre  de  ses  camarades,  demandant  au  jeune 
Muard  ce  qu'il  désirait  le  plus  sur  la  terre,  il  ré- 
pondit sans  hésiter  :  «  C'est  de  verser  mon  sang 
pour  Jésus-Christ:  oui,  ce  que  je  désire  le  plus, 
c'est  d'être  martyr.  Et  nimme  son  ami  lui  faisait 
observer  qu'on  ne  persécutait  plus  lei chrétiens,  et 
qu'il  n'y  avaitplusde  mari yrs, il  ajouta  :  ■  C'est  vrai, 
mais  celan'empèohepas  qu'on  ait  lede-ir  del'èlre.  » 
Ce  désir  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  lui  faisait 
embrasser  avec  joietontes  lesoccasions  de  se  morti- 
fier. Un  jour  que  M.  holley  l'avait  chargé  de  con- 
duire quelques  personnes  à  Troyes,  quoiqu'il  n  eut 
que  treize  ans,  après  avoir  fait  douie  lieues  à  pi(  1 
avec  des  chaussures  trop  étroites,  il  se  sentit  telle- 
ment fatigué  qu'il  fut  obligé  de  se  reposer  un  peu  ; 
mais  -e  levant  bientôt  avec  courage,  il  dit  :  «  Je  Buifl 
harassé,  mes  pieds  sont  enflés  ;  pourtant  s'il  DM 
fallait  encore  marcher  tonte  une  journée  en  coi  étal 
pour  arriver  au  ciel,  je  le  Ferais  bien  folontl 

Tout   en    marchant,  il    faisait   une  lecture  pi( 

ses  compagnons;  il   leur  parlait  dtthonheur  de  la 

vie    religieuse,   de   la  générosité  des  saint- et  d 

martvrs.  Déj  i  t'allumait  en  lui  cette  Damme  qui 

devait  réchauffer  tant  de  cœurs. 
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Quand  son  vénérable  maître  le  conduisit  en  1823 
au  petit  séminaire  d'Auxerre,  il  dit  au  supérieur: 
h  C'est  un  enfant  bien  petit  encore,  que  je  vous 
amène  aujourd'hui,  et  cependant  c'est  déjà  un  grand 
saint.  »  Il  est  certain,  ajoute  l'abbé  Brullée,  qu'il 
portait  déjà  en  lui  les  admirables  vertus  qu'on  vit  se 
développer  dans  la  suite.  Il  s'y  montra  «  bon,  cha- 
ritable, appliqué  à  tous  ses  devoirs,  mortifié  et  pé- 
nitent, homme  d'oraison,  plein  d'amour  pour  Dieu 
et  son  Eglise;  rehaussant  tant  d'excellentes  qualités 
par  une  humilité  profonde  quine  lui  permettait  pas 
de  les  remarquer  ni  de  les  laisser  voir  (1).  a  II  y 
avait  formé,  sous  le  patronage  de  la  très  sainte 
Vierge  et  de  saint  Joseph,  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague  et  de  saint  Stanislas  de  Kostka,  une  petite 
association  pour  la  prière  et  l'avancement  dans  la 
vertu.  Ony  devait  supporter  avec  joie  «  tous  les 
mépris,  toutes  les  injures,  dire  un  Pater  et  un  Aven 
pour  l'offenseur,  et  avoir  continuellement  devant 
les  yeux  Jésus  crucifié,  enfin  «conjurer  ardemment 
le  Ciel  de  susciter  des  hommes  puissants  en  œuvres  et 
en  paroles,  pourrallumer  le  flambeau  de  la  foi,  prêt 
à  s'éiein  Ire  parmi  nous  (2)  » . 

Le  P.  Muard  avait  alors  dix-sept  ans.  Deux  ans 
après,  en  1830,  il  entrait  au  grand  séminaire  de 
Sens,  où  l'Esprit-Saint  acheva  de  le  préparer  à  être 
un  curé  parfait,  un  grand  missionnaire  et  un  saint 
religieux. 


(A  suivre.) 


L'abbé  E.  DARAS. 


Droit  canonique. 

La  Semaine  du  Clergé  ne  justifierait  pas  complè- 
tement son  titre,  si  quelques-unes  de  ses  colonnes 
n'étaient  pas  réservées  aux  matières  qui  constituent 
l'objet  et  le  fond  de  cette  branchedes  sciences  ecclé- 
siastiques qu'on  appelle  le  droit  canon. 

La  puissance  ecclésiastique,  et  spécialement  le 
Pontife  romain, a  reçu  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
la  mission  inaliénable  de  diriger  les  hommes  dans 
les  voies  du  salut,  et  de  leur  faciliterl'acquisitionde 
la  récompense  éternelle.  A  cette  fin,  outre  les  lois 
divines  dont  elle  presse  à  tout  instant  l'observation, 
elle  édicté  des  lois  disciplinaires,  qui  souvent  déri- 
vent des  lois  divines, etqui  forment  comme  unavant- 
mor  pour  protéger  ici-bas  les  intérêts  spirituels  du 
peuple  chrétien  pris  dans  sou  ensemble,  ainsi  que 
ceux  des  ordres  et  des  individus  qui  le  composent. 

Tel  est  l'enseignement  qui  vient  de  retentir  avec 
plus*).,-  solennité  que  jamais  dans  la  quatrième  et 
mémorable  session  du  conseil  général  du  Vatican, 
bré  le  18  juillet  1870,  constit.  Paslor  xternus, 
chap.  m.  Il  convient  d'en  relire  et  d'en  peser  les 
tern 

a  Nous  enseignons  et  nous  déclarons  que  l'Eglise 

Cett  le  témoignage (JTM lui  rendit  un  de  seB  supérieurs 

devenu  vicaire  général  M  'l'on r«.  <>i  qui,  après Vf Ogfc-qustre 

ans,  dUaitl  qu'aucun  de  ses  élèves  ne  lui  avait  laissé  uu  plus 

touchant  convenir.  • 

(2)  fi'er-itl'iirticle  10  des  statuts  de  cette  petite  Congrégation. 


romaine,  par  une  disposition  divine,  à  la  principauté 
de  pouvoir  ordinaire  sur  toutes  les  autres  Églises, 
et  que  ce  pouvoir  de  juridiction  du  Pontife  romain, 
pouvoir  vraiment  épiscopal,  est  immédiat;  que  les 
pasteurs  et  les  fidèles,  chacun  et  tous,  quels  que 
soient  leur  rite  et  leur  dignité,  lui  sont  assujettis 
par  le  devoir  de  la  subordination  hiérarchique  et 
d'unevraieobéissance,  non  seulementdansleschoses 
qui  concernent  la  foi  et  les  mœurs,  mais  aussi  dans 
celles  qui  appartiennent  à  la  discipline  et  au  gou- 
vernement d  e  l'Egliserépandue  dans  tout  l'univers  ; 
de  sorte  que,  gardant  l'unité  soit  de  communion, 
soit  de  profession  d'une  même  foi  avec  le  Pontife 
romain,  l'Eglise  du  Christ  est  un  seul  troupeau  sous 
un  seul  pasteur  suprême.  Tel  est  l'enseignement  de 
la  vérité  catholique,  dont  nul  ne  peut  dévier  sans 
perdre  la  foi  et  le  salut. 

»  Mais,  loin  que  ce  pouvoir  du  souverain  Pontife 
nuise  au  pouvoir  ordinaire  et  immédiat  de  juridic- 
tion épiscopale,  par  lequel  les  évoques  qui,  établis 
par  le  Saint-Esprit,  ont  succédé  aux  Apôtres,  pais- 
sent et  régissent  comme  vrais  pasteurs,  chacun  le 
troupeau  particulier  confié  à  sa  garde,  ce  dernier 
pouvoir  est.  affirmé,  corroboré  et  protégé  par  le  su- 
prême et  universel  pasteur,  selon  laparole  de  saint 
Grégoire  le  Grand  :  «  Mon  honneur  est  l'honneur 
de  l'Eglise  universelle  ;  mon  honneurest  la  force  so- 
lide de  mes  frères.  Je  suis  vraiment  honoré,  lorsque 
l'honneur  dû  à  chacun  nelui  est  pasrel'usé.  »  (Lettre 
à  Euloge  d' Alexandrie,  livre  VIII,  lettre  xxx.) 

»  De  ce  pouvoir  suprême  du  Pontife  romain  de 
gouverner  l'Église  universelle  résulte  pour  lui  le 
droit  de  communiquer  librement,  dans  l'exercice  de 
sa  charge,  avec  lespasteurset  les  troupeaux  de  toute 
l'Eglise,  afin  qu'ils  puissent  être  instruits  et  dirigés 
par  lui  dans  la  voie  du  salut.  C'est  pourquoi  nous 
condamnons  et  réprouvons  les  maximes  de  ceux  qui 
disent  que  cette  communication  du  chef  suprême 
avec  les  pasteurs  et  les  troupeaux  peut  être  légitime- 
ment empêchée,  ou  qui  la  font  dépendredu  pouvoir 
séculier,  prétendant  que  les  choses  établies  par  le 
Siège  apostolique,  ou  en  vertu  de  son  autorité,  n'ont 
de  force  et  de  valeur  que  si  elles  sonteonfirmées  par 
l'assentiment  de  la  puissance  séculière.  » 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'accepter  le 
passage  qui  précède  à  titre  de  programme.  Sans 
doute,  les  sous-divisions  manquent  ;  mais  on  y  trouve 
les  grandes  lignes,  comme  il  est  aisé  de  s'en  con- 
vaincre. 

En  premier  lieu,  la  source  principale  du  droit 
canonique  est  manifestement  indiquée  dans  la  pro- 
position qui  affirmele  pouvoir  dejnridiction  du  Pon- 
tife romain,  pouvoir  ordinaire,  épiscopal,  immédiat, 
auquel  les  pasteurs  etlcs  fidèles  sont  soumis  de  droit 
divin,  non-seulement  dans  leschosesde  la  foi  et  des 
mœurs,  mais  encore  dans  celles  qui  touchent  à  la 
discipline  et  au  régime  de  l'Eglise.  Par  conséquent, 
les  décrétales  et  les  constitutions  des  Papes,  les  dé- 
crets des  congrégations  déléguées  par  le  Saint-Siège 
à  l'examen  et  à  l'expédition  des  affaires  qui  sont  du 
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for  ecclésiastique,  ont  une  autorite'  qu'aucun  catho- 
lique ne  peut  décliner.  De  là,  nécessité  pour  tous, 
pasteurs  et  fidèles,  mais  non  dans  la  même  propor- 
tion, de  connaître,  alin  de  les  observer,  les  disposi- 
tions du  droit  commun. 

En  second  lieu,  la  constitution  Pcutor aeternua  rap- 
pelle que  le  pouvoir  du  Pontife  romain  ne  nuit  en 
aucune  manière  au  pouvoir  des  évoques  qui  gouver- 
nent ,  comme  vrais  pasteurs,  lesÉglises  particulières. 
Delà  rcssortenl  l'autorité  des  conciles  provinciaux, 
la  légitimité  des  ordonnances  épiscopales  portées  en 
synode  (  m  hors  du  synode,  et  la  valeur  des  préceptes 
spéciaux  imposés  selon  les  circonstances  par  la  sa- 
gesse des  prélats. 

En  troisième  lieu,  la  même  constitution  signale 
une  difficulté  majeure,  à  propos  de-  maximes  de 
ceux  qui  prétendent  que  les  choses  établies  par  le 
siège  apostolique,  ou  en  vertu  de  son  autorité,  n'ont 
de  force  qu'autant  qu'elle»  sont  confirmées  par  la 
puissance  séculière.  Trop  sonvent,  en  effet,  la  puis- 
sance civile  no  craint  pas  de  s'ingérer  dans  le  do- 
it, .une  ecclésiastique,  pour  gêner  la  lihertc  des  pas- 
teur-et  des  fidèles.  Nos  temps  révolutionnaires  ont 
vu  éclore  cette  singulière  expression  :  droit  civil  ec- 
clésiastique, absolument  inconnue  à  nos  pères,  aux 
hommes  profondément  versés  dans  l'élude  du  droit. 
Si  ces  juristes,  dont  le  nom  et  les  travaux  sont  de- 
meurés célèbres,  reruiraissaient  au  milieu  de  nous, 
ilsn'auraientpasassezde  dédain  pour  flétrir  lesten- 
daDC  actes  et  le  langage  dert.rtains  hommes 

d'Etat  et  de  certains  légistes.  Avec  quelle  ironie  ils 
les  interpelleraient!  Cn  droit  civil  ecclésiastique? 
qu'entende?  vous  par  ces  paroles?  De  notre  temps 
on  connaissait  le  droit  civil,  le  droit  ecclésiastique 
ou  canonique;  la  distinction  entre  l'un  et  l'autre 
était  profondément  tranchée.  Personne  n'eûtosé.  par 
une  confusion  d'idées  étrange,  impossible,  parler 
d'un  droit  civil  ecclésiastique.  Deu.x  fleuves  qui  n'ont 
ni  la  même  source,  ni  le  même  cours,  ni  la  même 
embouchure,  peuvent- ils  >e  rencontrer? 

Il  y  a  des  matières  mixtes,  dit-on,  sur  lesquelles 
le-  deux  puissance!  ont  des  droits.  C'est  possible. 
liais,  d'une  part,  le  nombre  de  ces  matures  mixtes 
est  loin  d'être  aussi  eonaidéraMe  qu'on  le  prétend, 

et,  d'autre  part,  l'équité  veut  que  les  réglementa  à 
faire  soient  concertés  entre  les  deux  puissances.  I  >r 
il  est  notoire  que  presque  toujours  le  pouvoir  civil 
légifère  tout  seul. 

pendant  lea  faits  subsistant,  el  Ut  s'Imposent 
11  en  résulte  pour  no-  Eglises  en  France  uns  ûtua- 
tion  particulière  qu'il  importe  d'étudier  pour  en  at- 
ténuer  la  rigueur,  s'il  est)  —  ibli  ;  pour  dissiper  les 
rétablir  lea  cotions  saines,  exprimer  des 
ii  temps  opportun,  en  an  mot  travailler  réso- 
lument et  prudemment      la  libération  do  domaine 
■  DTahi  par  rétrangi  r. 
Notre  intention  n'est  pas  de  procéder  pai  ira, 

c'est  a  .  1  i r  < •   de   prendre   une   m.iti   re,  de   la  suivre 

Invariablement  et  jusqu'à  a  boni  .i  ,n-  tons  les  d 
loppem<  ni  sdontell  ptible.C  i  epre 


du  livre  ;  dans  un  recueil  périodique,  ce  qu'il  faut, 
à  notre  avis,  ce  sont  des  articles  détachés,  desdisser- 
tations concises,  dont  le  résultat  pratique  soit  un 
enseignement  promptement  acquis,  pouvant 
duire,  au  moyen  d'indications  bibliographiques,  à 
des  études  plu8  approfondies.  Enfin,  dan-  le  choix 
des  sujets,  nous  nous  laisserons  guider  par  les  eir- 
constances,  par  les  convenances  et  les  besoins  du 
moment,  de  manière  à  faciliter  à  nos  lecteurs  la  so- 
lution des  questions  courantes  et  actuelle3. 

Telles  sont  nos  vues.  Pour  les  réaliser,  et  même 
pour  les  modifier,  s'il  y  a  lieu,  nous  nous  ferons 
un  devoir  de  tenir  compte  des  vœux  et  des  conseils 
dea  hommes  compétents. 

Victor  PELLETIER, 

Cbtooine  de  i'E«rii»e  d*Orlé*n«,  ehapeltia 
d'honneur  de  S.  S.  Pie  IX. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

Nous  avons  l'intention  de  publier,  dans  ce  re- 
cueil, une  revue  périodique  de  jurisprudence  ecclé- 
siastique. Sans  approuver  les  lois  qui  régissent  ehez 
nous  la  vie  de  l'Eglise,  et  sur  tant  de  points  limitent 
Bfl  liberté,  nous  sommes  forcés  de  les  rabif  et,  par 
conséquent,  de  le-  connaître  et  de  suivre  la  juris- 
prudence qui  en  est  le  commentaire  permanent. 
L'expérience  nous  a  démontré  combien  Nlt.  3S.  les 
évêques,  les  grand*  vicaires,  les  directeurs  de  sémi- 
naires, les  curé*,  vicaires,  aumôniers,  chapelains, 
les  membres  des  congrégations  religieuses  hospita- 
lières, enseignantes,  ou  contemplatives,  .e- mariai! - 
liers  et  membres  des  conseil- de  fabrique,  6]  ronVCttt 
de  difficultés  dans  la  pratique  de  leur  ministère  et 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  par  l'effet  4e  ces 
lois  civiles  ecclésiastiques,  mal  connues  des  auto- 
rite-  mémesqri  l<  -  appliquent.  Lecham;  -  '.ois, 
en  effet,  est  très  vaste:  elles  embrassent  le*  rap- 
ts généraux  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  p 
cultes,  la  nomination,  le  logement,  le  traitement, 
lea  indemnités  et  les  retraites,  les  im;  ôts,  les  immu- 
nités et  les  privilège!  des  ministres  du  coite,  la 
constitution  des  pan  Isses,  suceurs 
l.i-  ii-  des  fabriqui  s, séminaires, évécl  'on- 

grégations  reli  .  la  police  des  Cimt 

des  sépulture»,  nr.  (-.•-  loil  très  nombf  ren- 

ie- épo  résentenl  -ur  plu- 

sieurs points  des  décisions  obscu  uvent 

tradid   In 

\nii<   nous    sommes  constamment   appliqué   à 
ire  cette  partie  de  la  da  droit  c  I 

facile,  et  Dons  avons  publié,  dan*  ce  but,  <\i- 

-  entre  autre»  nn  Coat  ai  mm  '  '  •     ;ï  civiles 
ria»tique$}  qvi  contient  le  texte  de  toutes  ces 

i  et  ani 
.i-  -i  lea  loi  'le  ma- 

ih  re,  la  jurispi  ud  m  contraire,  i  il  très  i  i- 

riable  et  cha  •  I 
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presque  le  gouvernement  qui  nous  régit.  L'inter- 
prétation des  ministres  de  l'intérieur  et  des  cultes, 
qui  ont  une  autorité  si  considérable,  est  fort  diffé- 
rente, suivant  que  le  ministre  est  hostile  ou  favo- 
rable à  l'Eglise.  La  jurisprudence  du  conseil  d'Etat 
n'est  pas  la  même  sous  la  République  que  sous 
l'Empire.  Il  en  résulte  que  des  textes,  toujours  les 
mêmes,  produisent,  à  quelques  années  d'intervalle, 
des  effets  opposés. 

Tous  ceux  qui  sont  appelés  à  se  servir  de  ces  lois, 
à  en  profiter  ou  à  en  souffrir,  doivent  donc  se  tenir 
au  courant  de  ces  variations,  sous  peine  de  compro- 
mettre les  intérêts  qui  leur  sont  confiés  ou  de  s'expo- 
sera des  procès. Nous  avions  eu  l'intention,  d'abord, 
de  créer  un  recueil  spécial,  consacré  exclusivement 
à  l'étude  de  ces  questions;  mais  ces  publications 
particulières,  d'un  prix  toujours  élevé,  et  qui  s'ad- 
ditionnent les  unes  aux  autres,  ont  l'inconvénient 
de  grever  d'une  façon  notable  le  budget  des  ecclé- 
siastiques, et  nous  avons  préféré  demander  à  la 
Semaine  du  Clergé  l'hospitalité  de  ses  colonnes. 

Nous  publierons  donc  une  ou  deux  fois  par  mois, 
plus  souvent  si  les  besoins  l'exigent,  un  article  de 
jurisprudence  civile  ecclésiastique.  Nous  ferons  con- 
naître non  seulement  les  lois  nouvelles  qui  inté- 
ressent le  clergé,  mais  les  circulaires,  instructions 
et  décisions  ministérielles  qui  les  expliquent,  les  ju- 
gements et  arrêts  des  cours  et  tribunaux  et  du  con- 
seil d'Etat,  qui  en  présentent  l'application.  Quand  il 
y  aura  lieu,  après  chaque  jugement,  nous  indique- 
rons, dansune  courte  note,  les  jugements  antérieurs 
qui  en  confirment  la  jurisprudence  ou  s'en  écartent, 
et  si  nous  voyons  percer  sur  quelque  point  une  théo- 
rie nouvel  le  hostile  à  l'Eglise, nous  la  réfuterons  avec 
tous  les  arguments  que  la  science  historique  et  ju- 
ridique pourra  nous  fournir,  et  nous  indiquerons  les 
moyens  de  la  combattre. 

Comme  nous  désirons  que  ce  recueil  soit  complet, 
et  que  toute  décision  qui  sera  rendue  sur  un  point 
quelconque  soit  connue  de  tous,  afin  que  tous  en 
fassent  leur  profit,  nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  apprendraient  l'existence  d'un  jugement  rendu 
dans  le  cercle  des  matières  indiquées  plus  haut,  de 
vouloir  bien  nous  en  transmettre  le  texte  exact. 
Nous  dégagerons  la  question  de  droit  qui  s'y  trouve 
et  nous  la  mettrons  en  lumière. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  cette  étude 
constante  des  lois  civiles  ecclésiastiques  n'implique 
de  notre  part  aucune  adhésion  aux  principes  qui  y 
sont  exprimés.  Nous  les  considérons  comme  un  fait 
qu'il  e-t  pour  le  moment  impossible  de  changer, 
nous  les  traitons  comme  telles  et  nous  conformons 
entièrement  sur  ce  point,  comme  sur  tout  autre, 
notre  jugement  à  celui  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise. 

Arm.  RAVELET 
Aroeat  à   la  Cour  d'appel  de  Pari», 
docteur  en  droit. 


JURISPRUDENCE 
Lettre  du  Ministre  de  s  cultes  du  20  mars  1872. 

RÉPARATION  DES   ÉGLISES.   —  DROIT   DE   LA   FABBIQUE. 
OPPOSITION    DU   CONSEIL  MCHIGIPAL 

La  fabrique,  quand  elle  paye  la  totalité  ou  la  plus 
grande  partie  des  réparations  d'une  église,  approu- 
vées par  l'évêque  et  le  préfet,  a  le  droit  de  les  con- 
tinuer, malgré  l'opposition  du  Conseil  municipal, 
même  quand  l'église  appartient  à  la  commune. 
Cette  proposition,  conforme  à  la  jurisprudence 
constante,  est  consacrée  par  la  lettre  suivante,  du 
20  mars  1872,  adressée  par  M.  Jules  Simon,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  à 
Mgr  l'évêque  d'Evreux  : 

Versailles,  20  mars  1872. 
Monseigneur, 

A  l'occasion  de  difficulléssurvenuesdansla  commune 
de  B...,  entre  le  Conseil  de  Fabrique  et  l'administration 
municipale,  au  su  jet  de  l'exécution  de  travaux  de  dallage 
jugés  indispensables  à  léglise,  vous  m'avez  exprimé  le 
désirde  connaître  la  jurisprudencede  mon  département 
sur  les  droits  respectifs  que  l'autorité  ecclésiastique  et 
l'autorité  communale  peuvent  invoquer,  en  cas  de  désac- 
cord, lorsqu'il  s'agit  d'exécuter,  dans  une  église,  destra- 
vaux de  reconstruction,  d'agrandissement,de  réparation 
ou  d'embellissement. 

Aux  termes  de  l'article  1er  du  décret  du  30  décembre 
1809,  et  suivant  les  principes  généraux  de  notre  législa- 
tion, les  Fabriques  sont  exclusivement  chargées  de  veiller 
à  l'entretien  et  à  la  conservation  des  temples  ou  églises. 
Elles  peuvent,  dès  lors,  quand  ellessupporlent  la  totalité 
ou  la  plus  grande  partie  de  la  dépense,  entreprendre  des 
travaux  de  réparation  ou  de  reconstruction,  et  les  diriger 
nonobstant  l'opposition  du  conseil  municipal  ,si  l'autorité 
diocésaine  et  l'autorité  départementale  ont  jugé  ces  tra- 
vaux utiles,  et  lors  même  qu'ils  seraient  de  nature  à  mo- 
difier le  système  primitif  de  construction  de  l'édifice. 

Quand  l'évêque  et  le  préfet  se  trouvent  en  désaccord, 
c'est  au  ministre  des  cultes  qu'il  appartient  de  prendre 
une  décision. 

Les  constructions  nouvelles  restent,  dans  tous  les  cas, 
comme  l'église  elle-même,  la  propriété  de  la  commune. 

Telle  est, Monseigneur,la  jurisprudence  de  mon  dépar- 
tement. Elle  a  été  également  adoptée  par  le  ministre  de 
l'intérieur  et  confirmée  par  le  conseil  d'Etat,  notamment 
dans  l'affaire  de  Meudon-Bellevue  (décret  rendu  au  con- 
tentieux le  7  mars  -1863).  Il  suffira,  je  le  pense,  de  la  faire 
connaître  à  l'administration  municipale  de  B...  pour 
qu'elle  cesse  son  opposition  à  l'exécution  des  travaux 
dont  il  s'agit.  Il  appartient  à  Votre  Grandeur  de  se  con- 
certer à  ce  sujet  avec  M.  le  préfet  de  l'Eure. 

Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute  con- 
sidération. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
Signé  :  Jules  Simon. 

La  jurisprudence  administrative  considère  le» 
églises  comme  propriétés  communales,  sauf  preuve 
contraire.  Mais  c'est  là,  pour  les  communes,  une 
propriétés  particulière  et  restreinte  dont  elles  ne 
peuvent  pas  modifier  l'emploi,  dont  les  fabriques 
ont  l'administration  et  la  jouissance. 
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Les  fabriques  sont  tenues  d'en  payer  les  répara- 
tions, si  elles  ont  des  ressources  ;  ce  n'est  qu'en  cas 
d'insuffisance  de  leurs  revenus,  que  ces  réparations 
retombent  à  la  charge  des  communes. 

Les  fabriqueset  les  communes  sont  donc  appelées 
à  concourir  à  ces  dépenses  :  laquelle  des  deux  doit 
en  avoir  la  direction? 

Des  lettres  du  ministre  de  l'intérieur  etdescultes, 
des  5  janvier,  26  mai,  7  et  23  juillet  1854,  ont  fixé 
la  jurisprudence  sur  ce  point. 

Si  la  fabrique  paye  la  totalité  ou  la  plus  grande 
partie  de  la  dépense,  elle  a  la  direction  des  travaux 
et  elle  peut  les  faire  exécuter  malgré  l'opposition 
dnConseil municipal, avec  l'autorisation  del'évéque 
et  du  préfet. 

Si  la  commune  paye  la  moitié  ou  plus  de  la  dé- 
pense, la  directiondes  travaux  appartient  au  maire. 


Tribunal  de  Saint-Etienne.  28  mai  1872. 

EXPULSION    DES      FKKULS    COMME      INSTITUTEURS    COMMUNAUX.    — 
DOtfMAGES-I.TTCllETS.    —    COMI'ÉTEHCB. 

Entre  les  Frères  des  rcoles  chrétiennes,  chargés  d'une 
école  communale  gratuite,  moyennant  une  subven- 
tion municipale  et  la  commune,  il  y  a  un  contrat 
synallagmatique,  dont  la  rupture  par  la  commune 
expose  celle-ci  à  des  dommages-intérêts.  Les  tribu- 
naux civils  sont  compétents  pour  les  accorder. 

Les  faits  de  la  cause  sont  suffisamment  expliqués 
par  lejugement  du  tribunal  civil  de  Saint-Etienne, 
du  28  mai  1872,  que  nous  rapportons  ci-dessous  : 

•  Le  Tribunal, 

m  Attendu  qu'il  est  constant  en  fait  que,  depuis  1805, 
les  Frère9  des  écoles  chrétiennes  tiennent,  dans  la  ville 
deSaint-Étienne,  desécolesdans  lesquelles  l'instruction 
primaire  est  donnée  gratuitement  ; 

»  Que  depuis  cetie  époque  il  s'est  formé  entre  leur  so- 
ciété et  la  ville  uncontrat  parlequel,  d'une  part,  lescon- 
gréganistes  s'engageaient  àdonnerleurs  soins  à  l'éduca- 
tion des  enfants  qui  leur  seraient  confiés, et  d'autre  part 
la  ville  de  Saint-Etienne  à  leur  donner  une  subvention 
annuelle  pour  faire  face  aux  besoins,  àla  nourriture  età 
l'entretien  des  membres  de  la  congrégation  contractante; 

»  Attendu  qu'il  estencore  constant  en  fait  que  la  ville 
deSainl-Etienne,  par  suite  de  demandes  successives,  em- 
ployait cinquante-deux  Frères  pour  l'instruction  pri- 
maire, qu'elle  s'était  obligée  de  leur  payer  600  francs 
d'appointements  à  chacun  d'eux  ; 

>•  Attendu  que  le  21  septembre  1870,  la  ville  de  Saint- 
fttienne,  par  l'organe  de  l'autorité  municipale,  signifia 
aux  Frères  de  l'école  chrétienne  qu'elle  leur  retirait 
toute  subvention  ; 

Attendu  qu'à  la  suite  de  cette  mesure  les  Frère» 
durent  quitter  les  locaux  occupés; 

Que  c'est  à  raison  de  ces  faits  qu'ils  ont  formé 
contre  la  ville  une  demande  en  payement  du  traitement 
qui  leur  était  dû  ; 

»  Attendu  que  la  ville  a  opposé  l'incompétence  du 
Tribunal  ; 

■  Attendu,  sur  ce  point,  quelcTribunal  n'a  pas  à  exa- 
miner si  le  Conseil  municipal  avait.  >u  n'avait  pas  le  droit 


de  prendre  la  délibération  en  vertu  de  laquelle  la  sub- 
vention était  supprimée  aux  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes; 

»  Qu'il  suffira  de  constater  qu'il  existait  un  contrit 
exécuté  loyalement  depuis  plus  de  soixante-cinq  s.ns 
entre  la  ville  et  la  congrégation  pour  que  le  Tribunal 
soit  compétent  et  décide  si  la  violation  ou  l'interruption 
précitée  de  ce  contrat  a  porté  préjudice  à  l'une  des  par- 
tics  et  si,  àraison  de  ce,  il  est  dû  à  la  partie  qui  éprouve 
le  préjudice  des  dommages-intérêts  ;  que,  posée  en  ces 
termes,  la  question  ne  peut  être  douteuse  ; 

»  Qu'en  effet,  il  e3t  constant  que  les  Frères,  privés 
subitement  de  leurs  moyens  d'existence,  de  leur  do- 
micileetde  leur  traitement,  ont  éprouvé  un  dommage; 
»  Que  sans  doute  la  ville  de  Saint-Etienne  peut  re- 
tirer ses  engagements,  mais  à  la  condition  qu'elle  se 
conformera  d'abord  aux  lois  en  vigueur,  et  en  second 
lieu  qu'elle  donnera  aux  Frères  des  écoles  chrétiennes 
un  temps  moral  qui  leur  permette  de  se  déplacer  sans 
préjudice  ; 

»  Sur  la  fin  de  son  non-recevoir  tirée  de  ce  que  les 
cinquante-deux  Frères  ne  «ont  pas  tous  en  cause  ; 

»  Attendu  que  le  Tribunal  doit  ordonner  l'exécution 
du  contrat  tel  qu'il  a  été  accepté  par  les  parties  ; 

»  Qu'il  est  constant  pour  lui  que  chaque  section  est 
dirigée  par  un  Frère  professeur  titulaire  nommé  spé- 
cialement par  arrêté  préfectoral,  que  ce  Frère  directeur 
se  fait  assister  d'aides  et  d'auxiliaires  en  nombre  in- 
déterminé, suivant  les  besoins  de  l'école  et  le  nombre 
des  enfants  à  instruire  ; 

«Attendu  que  le  Frère  directeur  ayant  autorité  sur 
tous  les  membres  de  la  congrégation  fixés  à  Saint- 
Etienne  produit  un  état  duquel  il  résulte  que  cin- 
quante deux  Frères  auraient  été  employés  à  Saint- 
Etienne  au  moment  où  la  subvention  leur  fut  enlevée  ; 
»  Que  ce  chiffre  n'est  pas  contesté  par  la  ville  ;  que 
seulement  elle  soutient  que  quarante-deux  Frères  con- 
gréfianistes  ne  sont  pas  en  instance,  qu'on  ne  peut 
statuer  à  leur  égard  : 

»  Attendu  qu'il  faut  se  reporter  aux  engagements  de 
la  ville  et  à  ses  précédents  agissements  : 

»  Qu'elle  a  toujours  et  constamment  servi  la  snbven- 
tioncalculéesur  le  nombre  des  congréganistes,  lesquels 
étaient  changes  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  ; 

»Que,dès  lors,  elle  n'a  pas  traité  individuellement  et 
avec  chacun  d'eux,  et  qu'il  suffit  au  Tribunal  de  consta- 
ter que  le  nombre  de  cinquante -deux  est  exact  pour  dé- 
cider qu'il  y  a  lieu  d'allouer  des  dommagee  intérêts  eu 
égard  au  chiffre  des  Frères  employé!  'tans  les  écoles 
de  Saint-Etienne,  les  quarante-deux  Frères  non  mis  en 
cause  étant  suffisamment  représentes  par  le  Frère  Odo- 
nis  et  les  dix  autres  directeurs  des  éco|e9  de  quarti-  r  : 
\ttpndu  qoe  le  Tribunal,  néanmoins,  ne  peut  accor- 
der à  titre  de  dommages  •intérêts  la  totalité  des  émo- 
luments d'une  année  entière  ; 

.mi'iI  a  des  éléments  suffisants  pour  arbitrer  ces 
dommage*,  en  tenant  compte  des  frais  de  déménage- 
ment précipité  et  perte  de  salaires  ; 

Attendu  que  leTribunal  estime  qu'en  allouant  à  titre 

d'indemnité, à  chacun  descongréganiste*.  six  moisd'é- 

rooluments,  il  leur  accordera  une  indemnité  suffisante  ; 

»  Attendu  que  les  oonsidérationa  qui  précèdent  dis- 

ficnscnt  le    Tribunal   d'examiner  les    autres  points  de 
itige  et  les  plus  amples  réclamations  des  demandeurs  ; 
uotifs  : 
•>  Le  Tribunal,  jugeant  en  premier  ressort  et  matière 
ordinaire, 
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»  Coudamne  lavillcàpayer,  soitauxdemandeurs.soit 
au  sieur  Jacquin,  ditFrèreOdonis,  directeur  supérieur 
des  écoles  chrétiennes  à  Saint-Etienne,  la  somme  de 
15,000  francs  à  titre  de  dommages-intérêts  et  dépens; 

■  Met  la  ville  hors  de  cause  sur  toutes  plus  amples 
demandes,  fins  et  conclusions.  » 


Arrêt  du  conseil  d'État,  29  juin  1870 

ÉCOLE  PRIMAIRE  ANNEXÉE   A   UN  GRAND  SÉMINAIRE. 
—   CONTRIBUTIONS. 

C  ne  école  primaire  annexée  à  un  grand  séminaire  ne 
profite  pas  de  l'exemption  accordée  à  celui-ci  pour 
la  contribution  foncière  et  pour  celles  des  portes  et 
fenêtres.. 

»  Considérantque,  d'après  les  lois  des  3  et  4  frimaire 
an  VII,  et  le?  règlements  ci-dessus  visés,  les  bâtiments 
affectés  aux  écoles  ecclésiastiques  secondaires  sont 
seuls  exemptés  de  la  contribution  foncière  et  de  celle 
des  portes  et  fenêtres,  comme  affectés  à  un  service  pu- 
blic d'instruction  : 

»  Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction,  et  no- 
tamment du  prospectus  ci-dessus  visé  de  l'institution 
Saint-Cyr  à  devers,  qu'une  école  primaire  avec  pen- 
sionnat a  été  annexée  à  l'école  secondaire  ecclésiastique 
autorisée  par  le  décret  du  19  avril  1856;  qu'il  n'est  pas 
allégué  par  les  requérants  que  certains  corps  de  bâti- 
ments soient  affectés  exclusivement  aux  élèves  qui  font 
partie  de  l'école  secondaire  ;  que,  dans  ces  circons- 
tances, c'est  avec  raison  que  le  directeur  de  l'institution 
Saint-Cyr  a  été  imposé  à  la  contribution  foncière  et  à 
celle  des  portes  et  fenêtres  à  raison  des  immeubles 
affectés  à  cette  institution  : 

»  En  ce  qui  touche  la  taxe  représentative  des  droits 
de  transmission  entre  vifs  et  par  décès  : 

»  Considéraut  que,  d'après  la  loi  du  20  février  1849, 
cette  taxe  est  établie  sur  les  biens  immeubles  passibles 
de  la  contribution  foncière  appartenant  aux  séminaires 
et  autres  établissements  publics  légalement  autorisés; 
que  les  bâtiments  de  l'institution  Saint-Cyr  font  partie 
des  biens  du  séminaire  de  Nevers,  et  qu'il  résulte  du 
présent  décret  qu'ils  sont  passibles  de  la  contribution 
foncière:  —  Que,  dés  lors,  les  requérants  ne  sont  pas 
fondés  à  demander  décharge  de  la  taxe  représentative 
des  droits  de  transmission,  entre  vifs  et  par  décès, 
établie  sur  ces  bâtiments.  » 


De  l'éducation  contemporaine. 

(PREMIER     FRAGMENT). 

lia  fallu  qu'il  se  soit  produit  une  étrange  pertur- 
bation dans  les  intelligences,  une  sorte  d'alte'ration 
dans  les  cœur?,  pour  que  les  hommes  aient  imaginé 
lepland'éducationsuividepuis  environ  trois  siècles, 
et  pour  que  les  familles  l'aient  adopté.  Si  ce  n'est 
pas  là  l'œuvre  de  la  folie  et  de  l'égoïsme,  force  nous 
est  de  reconnaître  que  les  générations  passées  ne 
ressemblaient  en  rien  aux  générations  présentes,  ou 
bien  que  les  maîtres  avaient  alors  sur  lesenfantsdes 
moyens  d'action  qui  nous  sont  désormais  inconnus. 

Aujourd'hui,  ce  plan  est  tout  simplement  un  pro- 
dige, mais  un  prodige  qui  ne  frappe  d'étonnement 
3u'àla  réflexion  ;  il  est  vrai  qu'alors  il  frappe  aussi 
'épouvante. 

Quand  on  veut  juger  à  quel  point  une  chose  est 


conventionnelle  et  factice,  il  importe  avant  tout  de 
se  placer  soi-même  dans  le  naturel  et  le  vrai.  Reve- 
nons donc  aux  inspirations  delà  nature,  et  suppo- 
sons, pour  quelques  instants,  que  nous  n'avons  ja- 
mais entendu  parler  de  collège,  qu'il  n'existe  ici-bas 
rien  de  pareil.  Les  enfants  sont  élevés  dans  la  fa- 
mille, quoique  la  plupart  du  temps  ils  reçoivent 
l'instruction  en  dehors.  Ils  vont  à  l'école  sans  doute; 
mais  ils  reviennent  chaque  jour  au  foyer  de  la  vie, 
ils  ne  s'éloignent  pas  de  leur  mère,  ils  dorment 
sous  le  toit  paternel.  Les  mêmes  exemples,  les 
mêmes  soins  et  le  même  amour  les  entourent  :  au- 
cune solution  de  continuité.  Le  maître  n'est  qu'un 
auxiliaire.  L'autorité  paternelle  ne  se  délègue  pas, 
moins  encore  la  tendresse  maternelle. 

Voilà  donc  une  société  pénétrée  de  ces  sentiments 
et  les  respectant  dans  sa  conduite.  Supposez  alors 
des  novateurs  qui  viennent  lui  faire  cette  proposi- 
tion: nous  allons  arracher  les  enfants  au  sanctuaire 
domestique,  lesisolerdes  parents,  lesenfermer  dans 
une  sorte  de  caserne  ou  de  lazaret,  que  nous  appel- 
lerons collège.  Ils  seront  là  réunis  au  nombre  de 
deux  outroiscents,  quelquefois  davantage.  Ils  pren- 
dront leurs  repas  en  commun,  à  l'exemple  des  petits 
Spartiates,  avec  cette  différence  néanmoins  que  le 
père  et  la  mère  ne  paraîtront  jamais  à  la  table  com- 
mune. A  part  de  rares  exceptions,  ils  s'amuseront 
entre  quatre  murs,  ils  passeront  la  nuit  dans  une 
étroite  cellule.  Nous  donnerons  à  tous  les  mêmes 
leçons  commelamême  nourriture sansnousoccaper 
de  la  diversité  desaptitudes  pas  plus  que  de  celle  des 
tempéraments.  Nous  les  soumettrons  tous  au  même 
régime,  physique  et  moral ,  en  dépit  de  leurs  diverses 
destinations  et  de  leurs  différents  caractères.  C'est 
nous  enfin  qui  formerons  leurs  idées  et  leurs  mœurs, 
en  même  temps  que  nous  leur  enseignerons  les  arts 
et  les  sciences.  Ils  auront  soin,  d'ailleurs,  de  se  for- 
mer entre  eux.  Pour  toutes  ces  magnifiqueschoses, 
vous  n'aurez  qu'à  payer  lant  par  an. 

Pères  et  mères,  non  seulement  vous  seriez  étonnés 
d'un  pareil  langage,  mais  encore  vous  en  seriez  ef- 
frayés. Vous  auriez  raison  de  l'être,  et  beaucoup  plus 
que  je  ne  saurais  le  dire,  et  que  la  plupart  de  vous 
ne  sauraient  l'imaginer. 

Les  enfants  regardent  l'exemple  et  le  comparent 
à  la  leçon,  vous  ne  l'ignorez  pas.  Or,  de  quelle  na- 
ture sont  les  exemples  que  vos  enfants  recevront  au 
collège  ?  Je  ne  parle  pas  des  exceptions,  ni  dans  le 
bien,  ni  dans  le  mal;  je  pose  la  question  d'une  ma- 
nière générale.  Elle  revient  à  celle-ci  :  Qui  fera  là 
leur  éducation  morale?  Haudignola  loquor.  Tout  le 
monde  répond:  Ce  seront  les  maîtres  d'étude  et  les 
condisciples.  Je  n'insiste  pas  sur  les  premiers;  c'est 
en  courant  que  j'énonce  laquestion  et  que  j'indique 
la  réponse.  J'aurais  peur  de  m'y  brûler.  Incedo  quasi 
pem/rces.Cen'estpasprécisémentcontre  leshommes 
que  l'accusation  est  dirigée,  c'est  contre  le  système. 

Au-dessous  de  l'enseignement  donné  par  les  pro- 
fesseurs se  développe  l'enseignement  donné  par  les 
élèves.  Celui-cin'apasunprogrammeofficiel  comme 
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celui-là;  mais  il  a  certes  un  programme.  Je  ne  sau- 
rais l'exposer  tout  entier;  on  n'écrit  pas  de  ces 
choses.  Il  est  bon  cependant  d'en  signaler  quelques 
dispositions,  qui  feront  redouter  les  autre 

«  Il  faut  garder  le  secret,  »  c'est  le  premier  ar- 
ticle. Ce  n'est  pas. assez  d'échapper  t  la  surveil- 
lance, le  grand  mérite  est  de  tromper.  L'écolier  doit 
se  faire  un  honneur  de  la  dissimulation,  et  ne  recu- 
ler devant  aucun  mensonge.  Les  conséquences  sont 
faciles  à  tirer,  a  Voir  un  ennemi  dans  le  maître,  » 
second  point  noi»  moins  important  que  le  premier. 
Avec  la  droiture  disparaît  la  soumission,  celle  qui 
pénètre  dans  le  cœur  et  suppose  la  confiance.  La 
naine  de  l'autorité  se  transmet  et  se  démontre  par 
des  philosophes  de  quinze  an-.  Il-  oui  les  axiomes 
et  des  arguments  sans  réplique.  Pas  une  idée  vraie, 
pas  un  sentiment  honnête,  qui  ne  reçoive  là,  dans 
une  circonstance  ou  dans  une  autre,  quelque  fu- 
neste coup. 

Dans  un  pareil  milieu,  que  devient  l'esprit  de  fa- 
mille ?  Altéré  déjà  par  l'éloignement,  il  est  étouffé 
par  le  silence  00  lue  par  la  persécution.  La  vie  du 
collège  n'a  rien  de  commun  avec  celle  du  foyer.  Les 
pures  et  vives  émulions  puisées  ù  celte  dernière 
sou  rce  n'ont  pas  le  droit  de  se  manifester.  Le  nouveau 
venu  s'aperçoit  bien  vile  qu'il  doit  les  renouveler  dans 
son  cœur.  Comme  sous  tous  les  despotismes,  il  y 
a  des  soupirs  dangereux  et  des  larmes  proscrites. 
Comme  dans  toutes  les  aggloim  rations,  les  indivi- 
dualités se  font  peur  lesunesaux  autres, rt  se  façon- 
nent réciproquement  à  toutes  les  abdications,  à 
tonteslesabsurdités, à  toutes  les  1  m  dirait 

que  le  contact  a  développé  dan-  la  ma-sedes  vices 
qui  n'existaient  dans  aucun  Individu. 

Jusqu'où  va  Cet  enseignement  mutuel  ?  Je  n' 
rais  pas  le  dire,  encore  une  fois  ;  m  ils  ce  n'est  pas 
nécessaire.  Oa  le  comprend  ses*  /.,  -i  1  on  a  quelque 
intérêt  à  le  comprendre.  L'immoralité  n*.  -t  pas 
moins  enseignée  que  le  mensonge  et  la  révolte  ;  elle 
l'est  même  beaucoup  plus,  ou  d'une  manière  plus 
terriblement  efficace,  les  maîtres  ayant  ici  pour 
Liteurotousl  -  instincts  dépraves  de  ta  nature. 
Lugubres  initiations I  entraînements  lamentables! 
(Jue  d'àmes  flétries,  de  nobles  aspirants  l'éteignant 

dan-  la  matière,  d'espérances  perdues,  de  brillants 

avenu-  arrêtés  à  leur  aurore  et  qui  ne  verront  pas 
h  jour! 

Quand  en  s  subi  qnelqae  temps  ce  douloureux 
spectacle  ;  quand  on  a  vu  de  p  ipesr  -lé.  - 

de  générations  !  ms  pouvoir  en  an 

-,  il  esl  l'ien  permis  peul-éli  e  de  les  déplorer 
hautement  si  jnaler  à  l'attention  d-  s  hou  une  - 

qui  -  1er  de  l'humanité.  I  '.mime  je 

ds  en  Espagne,  je  rencontrai  l'un  des 
vains  les  plus  distingués  de  ce  pej  s.  Ce  n'ôt  lil 
un  calhouq  m  de  Doi 

alors  ch  maison  d'édacatii  n,et  je  voulus 

saisir  la  circonstance  pour  lui  concilier  (appui  de 

mon  Interlocuteur.  tje,  tâcherai  de  vous  être  utile, 

me  dit-il,  quoique  je  déteste  cordialement  tous  les 


collèges.  —  Et  pourquoi?  lui  demandai-je.  —  Parce 
que  l'intérêt  moral,  me  répondit-il  sans  hésitation 
aucune,  passe  avant  l'intérêt  intellectuel.  » 

Voilà  certes  un  homme  pour  qui  la  moralité  des 
enfants  était  compromise,  sinon  totalement  perdue, 
dès  qu'ils  avaient  franchi  les  portes  dn  collège  ; 
mais  il  pens ait  que  le.ur  intelligence  y  trouve  un 
plus  sérieux  développement.  Sans  admettre  une  pa- 
reille compensation,  il  laregariuitcomme  possible. 
C'est  ce  que  vous  redisent  chaque  jour  ceux  qui  con- 
sentent à  reconnaître  quelques  défectuosités  dan.-  le 
système  :  si  l'éducation  laisse  6  désirer,  l'instruc- 
tion du  moins  est  supérieure.  En  tant  qu'elle  est 
donnée,  je  ne  veux  pas  y  contredire  ;  en  tant  qu'elle 
est  reçue,  je  dois  déclarer  le  contraire;  et  c'est  ici  le 
seul  point  qui  nous  intéresse,  parce  qu'il  intéresse 
éminemment  la  famille  et  la  société.  Je  ne  loucherai 
pas  plus  à  la  science  des  professeurs  que  je  n'ai  tou- 
ché plus  haut  à  leur  conduite.  Ne  considérons  que 
la  science  acquise  par  les  enfants,  le  bagage  que 
la  plupart  emportent  du  collège. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  montre  assez  ce  que 
cette  science  doit  être,  et,  de  plus,  nous  voyons  clai- 
rement ce  qu'elle  est.  On  rangerait  en  cercle  autour 
d'un  enfant  les  maîtres  les  plus  habiles  et  les  plus 
grands  savants  de  l'univers,  qu'ils  ne  parviendraient 
pas  à  l'instruire,  si  lui-même  ne  fait  effort  pour  ac- 
quérir l'instruction.  Pour  la  repousser,  il  n'est  pa- 
nécessaire  qu'il  rési-te  ;  il  lui  -uflit  de  s'abstenir.  En 
définitive  c'est  par  le  travail  personnel  que  l'intelli- 
gence se  développe,  et  pas  autrement.  Or,  qui 
l'ignore  ?ce  travail  est  bientôt  paralysé  par  les  habi- 
-  vicieuses.  Les  grossières  vapeurs  des  sens  en- 
vahissent rapidement  le  coté  supérieur  de  lame  et 
la  plongent  tout  entiè  e  dan-  um  léthargie. 

Elle  en  vient  à  n'avoir  plus  la  force  de  lire.  E-pérez- 
vous  qu'elle  ait  le  courage  d'étudier?  Elle  a  comme 
perdu  la  faculté  d'entendre;  lu'.  demanderez-vous 
celle  d'écouter  ?  Penser  même  lui  semble  une  into- 
lérable fatigue  ;  les  fan  ornes  ont  remplacé  les  i. le  -. 

A  mesure  que  s'épuisent  les  en  morales  se 

détériorent  donc  les  puis-  me  - intellectuelles.  Il  ne 

saurait  exister  de  parallélisme  plus  rigoureux,  de 
pregresefen  niustnathémalique.  N'<  taient  des  points 

d'arrêt  provid-  nliels,  l'idioti-me  seuil  |  lient 

le  dernier  terme  de  la  démoralisation,  SI  plus  loin 
ne  se  mondait  pas  la  destruction  même   de  l'être. 

Par  eon-i  q  ien  m<   i  Incation  \  iciet 

de  véritable  instruction  ;  saos  meeursel  sans  \ertu. 

plu-  de  Roi  te-  études. 

l'ii-liation  par  voiedei  ai.-oiii.ement  n-'  I 

rail  baaac 
moins  i  m  on  parla  -impie  observation  des  fa; 
ne  aura  pas  inutile  d     signal*  i    |uelqu< 
celle  démonstration   expérimentale.  Depuis  assez 
les  pi  tintes  se  niultip  m  le  dépé- 

rissement des  études  et  l'a  rient  du  niveau  iu- 

lellectuel.  Sont-elle-  légitimes  '  Personne  di 
n'ose  le  conte-t'-:-.  Les oniversitaires  eus  méow 
hefs  de  1 1  ni\  dent  naguère,  sous  le 
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coup  denos  revers,  unesortedeconfessionpublique, 
dont  l'opinion  fut  d'abord  assez  émue,  mais  que 
nous  avons  bien  vite  oubliée,  comme  tout  le  reste, 

Une  question  en  dira  plus  que  toutes  les  disser- 
tations et  tous  les  aveux  :  Après  la  sortie  du  collège, 
quels  sont  les  jeunes  gens  qui  témoignent  quelque 
goût  pour  l'étude?  Ecoutez  leurs  entretiens;  voyez 
leurs  occupations  ;  il  est  manifeste  que  la  plupart 
ont  contracté  l'horreur  des  livres.  Ce  n'est  pas  un 
sentiment  qui  vienne  toutàcoup;  c'est  une  habitude 
qui  date  de  loin.  Auraient-ils  su  quelque  chose,  de 
ce  train  ils  ont  en  peu  de  mois  tout  oublié  ;  mais  la 
masse  a-t-elle  donc  pour  cela  rien  à  faire?  Ceux-là 
surtout  qu'on  appelle  étudiants,  par  antiphrase  ou 
par  dérision  sans  doute,  quel  emploi  font-ils  de  leur 
temps,  quel  usage  de  leur  liberté,  dans  les  villes  où 
leurs  parents lesenvoientsuivrelesécolespubliques? 
A  quoi  consacrent-ils  les  plus  belles  années  de  la 
jeunesse  ?  Eux  seuls  pourraient  retracer  leur  genre 
de  vie  :  eux-mêmes  ne  l'oseront  jamais.  Voilà  pour- 
tant les  hommes  à  qui  seront  plus  tard  confiés 
l'honneur,  la  fortune,  l'existence  de  leurs  semblables, 
les  destinées  mêmes  de  la  société.  Ainsi  se  forment 
nos  avocats  et  nos  juges,  nos  médecins  et  nos  lé- 
gislateurs. 

Si  jamais  quelqu'un  avait  assez  de  courage  pour 
tracer  le  tableau  de  cette  seconde  éducation  en  y 
faisant  rentrer  les  conséquences,  on  pourrait  sans 
crainte  le  ranger  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité. S'il  voulait  retracer  ensuite  les  moyens  par 
lesquels  s'obtiennent  les  diplômes  et  s'escaladent 
les  emplois,  rien  ne  manquerait  à  sa  gloire,  et,  si  le 
monde  était  d'abord  assez  injuste  pour  la  lui  refu- 
ser, rien  du  moins  ne  manquerait  à  son  mérite. 
Nous  signalons  ce  sujet  en  passant,  ne  pouvant  pas 
le  traiter  par  nous-même. 

Il  nous  est  plus  facile  de  préciser  ce  qu'est  l'ins- 
truction secondaire  ou  ce  qu'elle  n'est  T?as  ;  et 
celle-là  même,  nous  n'avons  pu  que  l'esquisser. 
Peut-être  n'en  fallait-il  pas  davantage  pour  en 
montrer  le  videet  le  danger.  La  question  néanmoins 
est  si  grave  qu'on  nous  permettra  d'ajouter  pro- 
chainement quelques  traits  à  cette  rapide  esquise. 

(A  continuer.)  J.  BAREILLE. 


Le  denier  de  saint  Pierre. 

Dans  cette  noble  France,  où.  les  cœurs  et  les 
bourses  s'ouvrent  si  facilement  à  tous  les  appels 
généreux,  l'œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre  est 
peut-être,  de  toutes  les  œuvres  catholiques,  la  seule 
qui  ai  subi  le  contre-coup  de  nos  désastres  (1). 

Fraîchement  implantée  dans  la  plupart  des  dio- 

-,  elle  n'y  était  point  acclimatée  ;  soit  que  le  sol 

fût  mal  disposé  pour  la  recevoir,  soit  qu'on  la  re- 

(),  C'est  nnp  cboM  remarquable  que,  malgré  les  dé- 
«astre»  de  1871,  lu  recelte»  de  la  ïropagation  de  la  Foi 
se  sont   élevée»  à  près  de  sii  millions. 


gardât  comme  une  plante  exotique  dont  les  pro- 
priétés et  les  vertus  n'étaient  pas  suffisamment  dé- 
montrées, il  est  certain  qu'elle  n'avait  pas  encore 
jeté  des  racines  profondes  parmi  nous,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  ait  cédé  aux  efforts  de  la  tempête. 

Elle  n'est  pas  morte  cependant,  car  elle  est  de  la 
famille  des  immortelles  ;  comme  toutes  les  œuvres 
catholiques,  elle  a  le  glorieux  privilège  de  ne  pas 
mourir  et  de  communiquer  la  vie.  Aussi,  dans  les 
circonstances  présentes,  ce  n'est  pas  seulement  un 
devoir  chrétien  de  la  propager  et  de  l'étendre  : 
c'est  un  moyen  sûr  et  providentiel  de  préparer- 
notre  régénération  sociale  et  de  reprendre  notre 
rang  dans  le  le  monde. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  la 
question  et  la  faire  pénétrer  au  cœur  des  peuples 
qui  ne  la  comprennent  pas.  Jusqu'ici,  en  effet, 
l'œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre,  destinée  peut- 
être  à  devenir  une  des  principales œuvresde  rédemp- 
tion de  notre  époque,  n'a  pas  été  suffisamment  con- 
nue ;  beaucoup  de  fidèles  même  ne  l'apprécient  pas 
à  sa  juste  valeur.  Ils  s'imaginent  qu'il  ne  s'agit  que 
de  fournir  quelques  subsides  au  souverain  Pontife, 
et  ne  s'en  préoccupent  pas  beaucoup,  persuadésque 
grâce  à  la  générosité  des  riches,  le  Pape  ne  man- 
quera jamais  du  nécessaire.  Le  peuple  à  qui  on  de- 
mande un  sol  ou  deux  par  mois  ne  comprend  pas 
que  le  Pape  puisse  avoir  besoin  d'une  si  modique 
offrande,  et  il  hésite  à  faire  ce  qu'il  appellerait  vo- 
lontiers une  aumône  au  chef  vénérable  de  deux 
cents  millions  de  chrétiens. 

Cet  aspect  de  la  question  est  aussi  mesquin  qu'er- 
roné. 

Pie  IX,  qui  vit  en  anachorète,  peut  s'imposer 
facilement  des  privations.  «  Vingt  sols  par  jour,  di- 
sait Pie  Vil  à  Napoléon  I",  suffisent  au  vieillard 
Chiaramonti.  »  Le  Denier  de  Saint-Pierre  n'est 
pas  une  aumône  ;  c'est  une  dette  filiale  d'enfants 
pieux  envers  leur  père  ;  une  dette  sacrée  que  les 
chrétiens  ont  contractée  envers  Jésus-Christ  ;  une 
dette  sociale  que  tous  les  hommes  de  bien  doivent 
acquitter  pour  maintenir  la  religion,  et  avec  elle 
la  grandeur  de  la  France. 

Le  Denier  de  Saint-Pierre  est  une  dette  filiale. 

Le  Pape  n'est-il  pas  le  père  commun  de  tous  les 
fidèles?  La  voix  des  peuples  ne  lui  a-t-elle  pas 
donné  dès  l'origine  ce  doux  nom  de  Père?  N'est-ce 
pas  lui  qui  distribue  à  nos  âmes  la  vie  surnaturelle, 
qui  institue  dans  tout  l'univers  ces  ministres  sacrés 
et  ces  congrégations  admirables  dont  le  dévouement 
s'inspire  de  ses  bénédictions  et  va  partout,  en  son 
nom,  porter  la  paix,  la  consolation  et  l'espérance  ? 
N'est-ce  pas  lui  qui  nous  rappelle  nos  devoirs  envers 
Dieu  et  nous  trace  les  règles  de  notre  conduite  ? 
N'est-ce  pas  lui  qui  nous  soutient  dans  nos  défail- 
lances et  nous  offre  le  pardon  après  nos  chutes  ? 
N'est-ce  pas  lui,  enfin,  qui  est  pour  nous  le  canal 
mystérieux  des  miséricordes  divines  ?  Comment  re- 
connaître tant  de  bienfaits  autrement  que  par  un 
amour  tendre  et  filial  ?  Or,  qui  dit  amour  dit  sacri- 
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se,  et  là  où  il  n'y  a  pas  de  sacrifice,  il  n'y  a  pas 
amour.  Le  fils  qui  ne  Tiendrait  pas  au  secours  de 
)n  père  dans  la  détresse  serait  un  fils  dénaturé.  Il 
oit  se  dévouer  pour  celui  qu'il  aime,  le  soulager 
ans  ses  besoin?,  lui  donner  son  superflu,  .son  né- 
îssaire  môme. 

Si  donc  le  Pape,  qui  est  notre  père,  a  besoin  de 
otre  or,  déposons-le  à  ses  pieds  ;  s'il  est  en  péril  et 
ue  nos  bras  puissent  le  défendre  et  nos  vies  pro- 
;ger  la  sienne,  armons-nous  pour  une  si  sainte 
ause.  Si  nous  ne  pouvons  l'assister  que  par  la 
rière,  ne  négligeons  pas  cette  arme  spirituelle  qui 
aussi  sa  puissance.  Tous  les  jours  le  Pape  prie 
our  ses  enfants  ;  tous  les  jours  il  élève  pour  nous 
es  mains  vers  le  ciel  et  le  conjure  d'éloigner  les 
îaux  dont  l'Europe  est  menacée.  Sa  plus  grande 
îllicitude  est  surtout  pour  les  âmes.  Il  en  connaît 
î  prix,  et  nous  l'avons  vu  affronter  toutes  les 
jreurs  de  la  démagogie  pour  protéger  l'àme  d'un 
nfant  qui  était  devenu  un  des  siens.  Si  l'œuvre  du 
Ifenier  de  Saint-Pierre  lui  est  particulièrement 
gréable,  c'est  qu'il  la  considère  moins  comme  un 
ubaide  que  comme  une  profession  de  foi  univer- 
sité. 

Ue  l'intelligence  de  cette  œuvre  et  de  son  ex- 
ansion  sortira  le  salut  de  la  société.  C'est,  en  efiet, 
œuvre  de  tous  :  «  c'est  le  denier  «l'or  du  riebe  qui 
eut  beaucoup  donner;  c'est  le  denier  d'argent  du 
œur  généreux  et  plus  grand  que  sa  fortune  ;  c'est 
3  denier  de  cuivre,  l'obole  du  pauvre,  si  agréable 
u  Seigneur;  »  c'est,  en  un  mot,  le  denier,  l'of- 
rande  de  tous  les  enfants  d'un  môme  père,  riches, 
ituvres,  savants,  ignorants,  jeunes,  vieux,  négo- 
iints,  ouvriers,  artisans,  laboureurs;  c'est  le  don 
le  tous  ceux  qui  croient  en  Jésus-Cbrisl  et  qui  l'ai- 
nent,  et  qui  ne  craignent  pas  de  produire  un  acte 
!e  foi  et  d'amour  envers  lui,  en  déposant  leur 
dlïnnde  entre  les  mains  de  son  représentant  ici— 
ja-i. 

Aussi,  le  Denier  de  Saint-Pierre  n'est  pas  seule- 
lient  une  dette  filiale,  c'est  une  dette  sacrée  pour 
DUS  les  chrétiens. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  Pape  î  Nous  venons  de 
e  dire  :  le  Pape  est  le  représentant  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre.   Or,   Jésus-Christ  est  roi  ;   son   nom 
urine  l'indique  :  Christ  signifie  sucré,  c'est-à-dire 
Barque  de  l'onction    sainte   de   lu  souveraineté  ; 
s'était  le  titre  d'bonnenr  que  les  Hébreux  donnaient 
i  leurs   princes.  Cette  royauté,  J  isus-ChrisI    lui- 
même  se  l'est  attribuée:  c'est  la  royauté  de  Dieu  et 
son   souverain  domaine  sur  tout  ce  qui  existe  • 
(hnuMi  çumeumque  habtt  Pater,  mea  tant.  «Tout  ce 
que  possède  mon  père  m'appartient  (Joan.,xvi,lB 
et  ailleurs:  i  Toutes  les  choses  de  la  terre  m'ont 
été  livrées.    OmniamihUraditantni  Malt.,  m. 
Ces!  bien  1 1  une  royauté  compli  le,  plus  complète 
que  tout. •<  1. 1  antres  royautés  Aucun  o  iverain  ne 
attribué  légitimement  un  pareil  pou- 
voir, si  cette  royauté,  qui  n'(  mprunle   rien  du 
monde  :  Rtgnum  meum  non  en  di  hoc  mundo  (Joan., 

i. 


mu,  36),  a  pu  être  voilée  comme  la  divinité  du- 
rant la  vie  mortelle  du  Sauveur,  elle  n'eu  i  st  oas 
moins  réelle  etsurpasse  infiniment  toute-  I  -  r  sau- 
tés delà  terre.  Jésus-Christ,  d'ailleurs,  a  voulu 
qu'elle  fût  reconnue  à  «a  naissance  et  à  .-a  mort.  Ce 
sont  des  rois  eux-mêmes  qui  viennent  le  saluer  à 
sa  naJas  in  ce,  et  lui  p  lyerle  tribal  que  l'on  paye  aux 
rois  d  un  ordre  supérieur  (auro  rex  agnoseitur). 
Lors  de  sa  Passion,  Pilate  l'interroge  :  Ktes-vous 
roi?  Vous  l'avez  dit,  je  suis  roi,  c'est  pour  cel  i 
que  je  suis  né.  »  Ergo  rex  es  tu?  Respomdii  J.sus: 
Tu  dicis  quia  rex  sum  ego.  Ego  in  hoc  natus  mm. 
Sur  ces  paroles,  Pilate  le  condamne,  et  il  le  con- 
damne comme  roi.  Il  veut  que  cette  qualité  soit 
inscrite  sur  le  titre  de  sa  condamnation  :  Hic  est 
Jésus,  Rex...  Qu'on  l'accuse  d'avoir  versé  le  sang 
du  juste,  ce  sera  là  sa  justification  auprès  de  César. 

Jésus-Christ  est  donc  roi,  et  le  Pape,  qui  lient  sa 
place  ici-bas,  participe  à  toutes  les  prérogatives  de 
celte  royauté.  Nous  sommes  à  son  égard,  nous  chré- 
tiens, dans  la  situation  où  nous  placent  nos  devoirs 
comme  Français  envers  le  gouvernement  de  notre 
patrie.  Comme  Français  nous  devons  fournir  aux 
chefs  de  l'Etat  les  moyens  de  représenter  dignement 
la  France  au  dehors  comme  à  l'intérieur  ;  d'eneou- 
rager  les  lettres  et  les  arts,  qui  sont  l'honneur  d'un 
pays;  de  favoriser  le  commerce  et  l'industrie,  qui  en 
sont  la  richesse  ;  de  récompenser  les  services  et  les 
dévouements  ;  de  venir  en  aide  aux  grandes  infor- 
tunes ;  de  soutenir,  en  un  mot,  et  de  relever,  au 
besoin,  la  grandeur  de  la  France.  Comme  is, 

nos  devoirs  et  nos  in t» ■  r  ets  nous  prescrivent  de  nous 
soumettre  à  tous  les  sacrifices  qu'exigent  l'indépen- 
dance et  la  sécurité  nationales. 

Voilà  nos  devoirs  de  citoyens  et  de  Fiançais;  et 
qui  refuserait  de  les  reconnaître,  et  ne  s'y  -oumet- 
trail  que  par  contrainte,  prouverait  qu'il  n'a  ni  le 
sentiment  de  L'honneur  ni  l'amour  de  son  p  ivs.  Nos 
devoirs  de  chrétiens  seraient-ils  moindi  .  pour 

n'être  pas  exigible,  notre  dette  envers  le  roi  de  n  • 
âmes  en  estolle  moins  sacrée.  Parce  que  Jésus- 
Christ  a  élevé  si  haut  la  dignité  de  l'homme  qu'il  a 
voulu  que  toutes  nos  actions,  pour  être  méritoires, 
fus>ent  libres  et  spontanées,  croyons  o  ■  ta  t 
quilles  envers  l'Sglise  '  Les  premi  liens  ne  le 

pensaient  pas  ainsi,  lis  venaient  depos.  r  leurs  biens 
aux  pieds  du  Pi  iocc  des  t  nôtres,  el  quoique  l< 
ciét'-  naissante  fûl  circonscrite  dans  des  limites  assez 
restreintes,  le  premier  soin  des  B  leles  fut  d' issurer 
l'indépendance  de  leur  chef  et  «le  lui  fournir  les 
moyens  de  propager  sur  la  terre  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Telle  est  l'origine  du  Deniei  le  Saint- 
Pierre,  et,  depuis,  il   a  toujours  Bubsisb  me 

forme  OU  SOOS  une  autre  dan-  l'Eglise. 

Comment  pourrait-il  en  être  lulrement? 

■mine  roi  des  âmes  et  chef  spirituel  des  nn- 

lions,  le  Pape  a  d'immenses  oblig^li     -     reropiir 
el  de  lourdes  efa  i  supporter.  S  >n  administra- 

tion embi  nq  p  trties  du  mond  ad* 

mini.-lr  »lion  a  son  centre  a  Home.  Bile  se  divise  en 
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huit  ou  dix.  brancb.es  principales,  qui  correspondent 
aux  divers  besoins  de  la  chrétienté.  On  les  appelle 
congrégations,  et  c  sont  autant  de  ministères.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  leurs  diverses  attribu- 
tions, toutes  indispensables  à  la  direction  morale  et 
religieuse  du  monde.  Mais  n'y  eût-il  que  cette  ad- 
mirable Congrégation  de  la  Propagande,  qui  envoie 
des  évêques  et  des  missionnaires  porter  l'Evangile 
de  Jésus-Christ  chez  les  peuples  sauvages  et  bar- 
bares, ne  serait-ce  pas  là  une  considération  du  pre- 
mier ordre  pour  les  chrétiens  ?  Aurions-nous  le  droit 
de  tarir  la  source  féconde  dont  les  eaux  bienfaisantes 
vont  porter  la  fertilité  dans  ces  terres  stériles  et  dé- 
solées ;  d'enlever  aux  Papes  des  temps  modernes  la 
possibilité  de  faire,  pour  les  nations  idolâtres,  ce 
que  les  Papes  des  premiers  sii-cles  ont  fait  pour  nos 
ancêtres,  et  d'éteindre,  en  quelque  sorte,  chez  ces 
malheureux,  le  divin  flambeau  de  la  foi,  auquel 
nous  devons  la  civilisation  et  la  lumière. 

On  conçoit  que,  pour  de  pareilles  œuvres,  il  faille 
beaucoup  d'hommes  et  beaucoup  de  dépenses.  Mais 
où  le  Pape,  dépouillé  de  ses  Etats  et  privé  de  ses  re- 
venus, trouvera-t-il  des  ressources  nécessaires  pour 
faire  face  à  deBi  grandes  entreprises,  si  les  chrétiens 
ne  viennent  à  son  aide  et  ne  s'imposent  des  sacri- 
fices bien  légers  pour  les  immenses  avantages  qui 
en  résultent?  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  au  Pape  qu'ils 
donnent.  Personnellement,  le  Pape  a  peu  debesoins  ; 
mais  c'està  Jésus-Christ  qu'ils  payent  une  dette  et 
une  dette  sacrée,  puisqu'elle  sert  à  étendre  le  règne 
du  divin  Maître  et  à  le  faire  connaître  et  aimer  par 
tout  l'univers. 

Par  le  crime  de  la  politique  moderne,  le  Pape  a 
vu  ses  Etats  envahis.  Un  malheureux  roi,  exécuteur 
des  hautes  œuvres  de  la  Révolution,  a  posé  une  main 
sacrilège  sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre.  Profitant 
des  malheurs  de  la  France  et  de  la  honteuse  com- 
plicité de  l'Europe,  il  a  pu  s'emparer  de  Home  et, 
geôlier  du  Père  des  chrétiens,  lui  faire  une  prison 
de  son  propre  palais.  Mais  cet  exécrable  attentat  ne 
saurait  prévaloir  contre  les  droits  de  l'Eglise,  qui 
sont  aussi  les  droits  des  peuples.  Le  prisonnier  du 
Vatican  n'en  est  pas  moins  Roi  en  même  temps 
qu'il  est  Pontife  et  Père,  et  il  est  d'un  intérêt  im- 
mense pour  les  chrétiens  de  maintenir  sur  sa  tête 
cette  triple  couronne  de  la  paternité,  du  pontificat 
et  de  la  royauté.  Qui  ne  comprend  tout  ce  que  la 
souveraineté  temporelle  ajoute  de  garantie  à  son 
pouvoir  spirituel  et,  par  conséquent,  à  la  liberté  de 
^  lise?  Imaginez  un  Pape  dépendant  des  princes 
de  la  terre  :  quelle  sera  sa  liberté  d'action,  et  com- 
ment fera- 1  il  pai venir f-esenseignementsjusqu'aux 
extrémités  de  l'univers?  Le  mauvais  vouloir  d'un 
commis  de  bureau  suffira  pour  entraver  son  minis- 
lère  et  étouffer  sa  voix.  Tous  les  peuples  l'ont  senti 
et  c'est  pourquoi  les  princes, nos  ancêtres,  obéissant 
a  une  de  ce-  inspiration*  mystérieuses  par  lesquelles 
Dieu,  quand  il  lui  plail,  imprime  ses  volontés  aux 
maitres  du  monde,  ont  dépose  entre  les  mains  des 
Papes  le  sceptre  de  la  souveraineté  temporelle.  «  Ce 


font  les  siècles  qui  ont  fait  cela,  disait  le  premier 
Consul,  et  ils  l'ont  bien  fait.  » 

Quand  le  grand  capitaine  prononçait  ces  paroles, 
il  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Il  venait  de 
relever  les  Autels;  il  rêvait  de  ressusciter  l'Empire 
de  Charlemagne.  Son  génie  lui  faisait  entrevoir  que 
c'était  à  Rome,  à  l'exemple  de  ce  géant  des  souve- 
rains, qu'il  fallait  poser  les  assises  de  la  grandeur 
de  la  France.  Ses  malheurs  le  lui  auront  rappelé 
plus  tard  ! 

Telle  est  la  misère  de  l'homme  que  les  grandes 
leçons  de  l'histoire  sont  lettre  morte  pour  lui.  Le 
dernier  empereur  avait  sous  les  yeux  le  terrible 
exemple  de  son  oncle:  comment  en  a-t-il  profité  ? 
«  Allez  et  faites  vite,  »  avait-il  dit  à  l'assassin  de 
Castelfidardo.  Sire,  la  Providence  a  recueilli  vos 
paroles  et  les  a  retournées  contre  vous.  «  Allez  et 
faites  vite,  »  a-t-elle  dit  au  roi  Guillaume,  et  dans 
une  journée,  à  Sedan,  vous  avez  perdu  votre  liberté, 
votre  trône,  votre  honneur  et  la  France  1 

Que  ces  solennels  et  terribles  enseignements  ne 
soient  pas  perdus  !  C'est  pour  nous,  chrétiens,  un 
devoir  de  premier  ordre  de  protester  contre  la  viola- 
tion du  droit,  et  de  n'épargner  aucun  sacrifice  afin 
de  réclamer  et  de  rétablir  cette  souveraineté  tempo- 
relle, que  les  ennemis  de  toute  société  voudraient 
voir  anéantie  à  jamais. 

Le  génie  du  mal  ne  s'y  trompe  pas  ;  s'il  appelle 
à  grands  cris  la  chute  définitive  du  pouvoir  tempo- 
rel, c'est  qu'il  espère  entraîner  en  même  temps  ce 
pouvoir  spirituel,  qu'il  regarde  comme  le  plus  grand 
obstacle  à  ses  sinistres  projets. 

Et  non  seulement  les  chrétiens,  mais  tous  les 
hommes  d'ordre  doivent  former  un  rempart  à  ce 
vaste  édifice  delà  papauté,  dernier  refuge  de  la  con- 
science et  de  la  liberté  humaines.  Ce  n'est  passeu- 
ment  une  dette  sacrée,  c'est  une  dette  sociale  que 
tous  les  hommesdebien  sont  tenus  d'acquitter  pour 
sauvegarder  les  plus  précieux  intérêts  delà  société. 

Un  homme  d'Etat  célèbre  et  peu  suspect  de  par- 
tialité, aujourd'hui  président  de  la  République, 
M.  Thiers,  en  pleine  Assemblée  nationale,  disait 
ces  mémorables  paroles  :  «  Pour  le  pontificat,  il  n'y 
a  pas  d'autre  mode  d'indépendance  que  la  souverai- 
neté, et  c'est  là  un  intérêt  universel  de  la  plus  haute 
importance,  devant  lequel  les  intérêts  particuliers 
des  nations  doivent  se  taire.  Sans  l'autorité  du  sou- 
verain Pontife,  l'unité  catholique  serait  défaite,  et  le 
monde  moral,  déjà  si  fortement  ébranlé,  serait  ren- 
versé de  fond  en  comble.  » 

Tous  les  plus  grands  publicistes  partagent  cette 
conviction.  La  papauté  est  J'arc-boutant  du  monde. 
«  Elle  est,  a  dit  le  général  de  Lamoricière,  la  clef 
de  voûte  de  la  civilisation  ;  elle  ne  saurait  être  ren- 
versée sans  entraîner  le  monde  dans  sa  chute.  Cha- 
que coup  qu'on  y  porte  retentit  jusqu'aux  extrémités 
du  globe  ;  chaque  pierre  qu'on  en  détache  compro- 
met la  solidité  de  l'édifice  social. 

Eh  !  n'est-ce  rien  dans  le  monde  que  cette  magni- 
fique succession  de  deux  cent  cinquante-neuf  Papes, 
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la  plupart  hommes  de  sainteté  et  de  génie,  qui  ont 
élevé  et  formé  le  monde  moderne  comme  un  | 
élève  et  forme  son  enfant?  L'antiquité  païenne  pré- 
senta-t-elle  un  pareil  phénomène?  Quelque*  Papes, 
en  petit  nombre,  ont  pu  payer  leur  tribut  à  la  fra- 
gilité humaine.  La  papauté  est  irréprochable;  elle 
est  la  plus  haute  représentation  de  Dieu  sur  la  tern-. 
Comme  son  divin  Fondateur,  elle  a  traversé  dix- 
neuf  si-cles  en  faisant  le  bien.  C'est  à  elfe  que  nous 
devons  tous  les  bienfaits  de  cette  civilisation  dont 
nous  sommes  si  fiers.  Les  moralistes  chrétiens  pous- 
sent parfois  des  cris  d'alarme  sur  les  désordres  qui 
affligent  la  société  ;  mais  celte  société,  telle  qu'elle 
estde  nos  jours,  avec  ses  misères  et  ses  défaillances, 
est  un  véritable  paradis,  si  on  la  compare  à  l'enfer 
de  la  société  païenne.  La  plupart  de  nos  histoires, 
soit  par  amour  du  cla-sique,  soit  uniquement  par 
pudeur,  ne  donnent  qu'une  idée  très  affaiblie  de 
l'horrible  dépravation  de  l'empire  romain.  Nous 
trouvons  dans  Tacite,  Suétone  et  Ju  vénal,  des  pein- 
tures de  mœurs  qui  font  dresser  les  cheveux  >ur  la 
Ccat  Caligula  qui,  pour  augmenter  ses  reve- 
nu-, installe  un  lupanar  dans  son  propre  palais,  et 
souhaite  que  le  genre  humain  n'ait  qu'une  tête 
afin  d'en  finir  d'un  seul  coup  ;  c'eU  Néron  qui,  re- 
vêtu d'habits  de  femme,  épouse  publiquement  un 
de  ses  affrancbis,  et  fait  massacrer  sa  mère  aux  ap- 
plaudiasements  du  Sénat ;c'esi  Héllogabale...  Mais 
il  est  impossible  d'aller  plus  loin  1  Arrêtons-non-  au 
Colieée  où  de  pieux  pèlerins  Buivaienl  nag  1ère  le 
chemin  de  la  Croix.  Kh  bien!  à  celte  affreuse  épo- 
que, que  l'on  ose  regretter,  trente  mille  hommes 
I  la  fois  venaient,  aux  beaux  jours  de  fêles, 
entr'égorger  pour  l-'s  plaisirs  du  peuple-roi  :  et  m  il- 
heur  à  ceux  qui  ne  mouraien'  [> as  avec  i-rràce  ! 
Quand  uu  sénateur  périssait  de  mort  violente,  on 
taisait  périr  tous  ses  esclaves,  fussent-ils  au  nombre 
de  vingt  mille.  Du  re>te,cesmalheureux  n'apparte- 
naient plus  à  l'bumanité;  c'était  une  chose,  une 
marchandise  dont  on  disposai!  à  son  gré.  On  les 
jetait  par  milliers  en  nature  aux  bétes  férOCOI  et  aux 
poissons  des  viviers.  Toutes  les  institution-  étaient 
à  la  hauteur  de  ce  mépris  pour  la  race  hum  line.  Le 
divorce  était  I  I  loi  commune,  et,  grâce  aux  libelles 
de  répudiation, la  paternité  n'était  pins  qu'un  pro- 
blème ,la  maternité  an  crime,  et  le  m  une 
prostitution  ! 

Si  le  retour  de  ces  infamies  est  devenu  Imp 
rible,  tant  qu'il  y  aura  du  SABg  chrétien  dan- 
veines  de  l'Europe;  si  tes  moe  ira  te  sonl  sdoucieset 
puriii  1 1  femme  a  recouvré  sa  dignité  cl 

Mr. ai-  légitimes  ;  si  l'enfanoeestprotégée  ;si  l'homme 
n'a  i  vieel  de  morl  que  les  lois 

ânes  loi  attribuaient  sur  sa  famille,  c'eal  I  11 
iule  que  m  mi-  \,-  devons.  Bile  seule  a  lutté  pen- 
dant 'I  -  -  "des  contre  ces  eoutumei  h  -ni 
barbares.  Ce  sontlei  Papes  qui,  les  premiers,  onl 
proclamé  l'unité  et  le  fraternité  humaines  ;  seuls, 
:  ind  problème,  d'assurer  1 1  itabi- 
-  sansl'horribl  enl  de 


Ils  ont  été  le?    grands  ouvriers  de  la  plus  bienfai- 
sante révolution  qui  se  soit  opérée  d  ma  le  mond- 
Bl  ce  sont  ces  bienfaits,  dont  je  ne  cite  faible 

partie,  qu'on  voudrait  méconnaître  !  Et  l'Kurope 
qu'ils  ont  réformée,  défrichée,  embellie,  civiltsi 
éclairée  ;  l'Europe  chrétienne  qu'ils  ont  !  ùte,  en  un 
mot,  ce  qu'elle  est,  écoulerait  sans  indignation  les 
cris  des  forcenés  qui  s'ameutent  contre  le  Saint- 
Siège  1  Elle  n'imposerait  pas  silence  à  ces  misé- 
rables, qui  prophétisent  sans  cesse  la  ruine  de  la 
papauté  dans  leurs  thrénodies  sanguin-un  - 1  Bt  les 
hommes  de  bien  s'endormiraient  au  bruit  de  ces 
criminelles  oriries,  et  ne  tenteraient  aucun  effort 
pour  protéger  cette  grande  institution  qui  porte  en 
ses  flanc-  le  salut  du  monde  I 

Nous  surtout,  nous  Français,  nous  sommes,  plus 
que  tout  autre  peuple,  obligés  à  la  maintenir  forte 
et  respectée.  Ne  tenons  pas  compte  de  la  situation 
actuelle,  qui  n'est  qu'une  crise  passagère.  La  pa- 
pauté, telle  qu'elle  est  constituée  politiquement, 
est  notre  œuvre.  C'est  nous  qui  avons  été,  entre 
les  mains  de  Dieu,  l'instrument  de  cette  paternelle 
royauté  qu'on  veut  abattre.  Ce  sont  nos  pères  qui 
ont    assuré  l'indépendance  et  la  souveraineté  du 

Int-Slège  (  1  )  C'est  Pépin,  qui  passa  deux  fois  les 
Alpes  pour  arracher  Uorae  aux  petits  tyrans  de 
l'Italie  ;  c'est  Charlemagne  qui  complète  io  ivre  de 
son  prédécesseur,  et,  à  chacun  de  sesqualre  voyag 
a  ftome,  ajoute  des  provinces  au  patrimoine  de 
saint  Pierre.  Tous  nos  souverains  ont  suivi  Cette 
glorieuse  volë.La  France  républicaine, en  iM'.n'a 
pas  voulu  répudier  ces  nationales  tradition-,  et  notre 
armé",  au  siège  de  Home,  a  montré  aux  fiuteurs 
d'anarebie  quelle  savait  tenir  d'une  main  ferme  le 
drapeau  de  I  i  Poi,  qui  Ml  aussi  le  drapeau  du  pa- 
triotisme et  de  l'honneur. 

Lorsque,  bous  le  pression  des  sociétés  seen 
une  politique  antifrançaise  eût  brisé  successivement 
chacun  des  anneaux  qui  rattachaient  la  France  au 
Salnt-Si  ge,  fetnrt/  m  vertige  et  rTerretir  sembla 

Ire  empan'-  du  pouvoir  Malgré  l'avei  -  *vnt 
solennel  d-  Sadowa,  il  n'en  poursuivit  pas  moins 
son  œuvre  de  ténèbres,  et  le  |out  levant  i 

trahisons,  il  retirait  s^s  troupes  de  Rome,  il  tombait 
lui-même  honteusement  auxmaio  ternis, 

abandonnant  l«  France  ans  horreurs  de  la  guerre 
et  aux  convulsions  de  l*anarchl 

Le  momei  I  n'est  pas  favorable  pour  re- 

nouer la  glorieuse  chaîne  du  p  iseé.  La  Pi 
meurtrie,  a  besoin  de  se  recueillir  et  de  cicatrii 
lurea.  Bile    ne  doit  pas  élever   |s  voix  i, 
qu'elle  ne  poun  a  p  <-  relever  son  épée.  M 
reniement  de  la   République,  qui  maintient  son 
ambassadeur  auprès  du  Souverain  P  m  tire,  ne  peut 
qu'applaudir  ans  efforts  des  hommes  rar 

subvenir  sus  besoins  du  Père  commun  d 

I  1 1  plus  i  !  »  [dus  intelligente  ri 

«a 

son  déve  ieot  et  «a  maluril 


20 


LA.  SEMALNE  DU  CLERGE. 


protestations.  Sans  doute  le  Pape  ne  nous  demande 
rien,  mais  il  nous  montre  ses  œuvres.  Ces  œuvres 
ne  nous  intéressent  pas  seulement  comme  chrétiens  ; 
elles  ont  pour  nous,  Français,  une  immense  impor- 
tance. Tous  ces  évéques,  tous  ces  missionnaires,  qui 
partent  de  Home  pour  porter  l'Evangile  chez  les 
peuples  sauvages  et  barbares,  y  portent  en  même 
temps  l'iuQuences  du  nom  français.  A  la  Chine,  au 
Japon,  dans  l'Océanie,  dans  les  déserts  de  l'Amé- 
rique et  sur  les  plages  brûlantes  delà  Nigritie,  par- 
tout où  apparaît  une  robe  noire,  les  populations 
l'accueillent  comme  une  envoyée  delà  France.  En 
Orient  surtout,  depuis  les  croisades,  un  prêtre  venu 
de  lOccident  est  un  prêtre  français.  Nos  ancêtres 
ont  laissé  dans  ces  contrées  de  si  fortes  empreintes 
de  leur  passage,  qu'on  ne  s'y  étonne  pas  qu'à  ces 
fiers  conquérants  du  moyen  âge  aient  succédé  d'au- 
tres conquérants  des  âmes,  ni  moins  hardis  ni 
moins  courageux  (1). 

Tous  les  peuples  orientaux  ont  les  yeux  tournés 
vers  nous,  comme  s'ils  croyaient  apercevoir  dans 
notre  ciel  l'aurore  de  leur  délivrance  ;  et  ce  n'est 
pas  à  l'éclat  de  nos  armes,  hélas  1  que  nous  devons 
ce  magnifique  hommage;  c'est  que  nous  sommes  la 
grande  nation  catholique,  et  que,  dans  ces  pays 
lointains,  qui  dit  catholique  dit  Français.  Nous 
sommes  les  fils  aînés  de  l'Eglise,  et  chez  les  peuples 
primitifs,  ce  sont  les  fils  aînés  qui  sont  les  protec- 
teurs nés  de  la  famille.  C'est,  pour  eux,  une  convic- 
tion bien  glorieuse  pour  nous,  que  Dieu  nous  a  mis 
le  glaive  en  main  pour  accomplir  ses  œuvres.  Gesta 
Deiper  Francos.  Et  du  jour  où  nous  aurions  défini- 
tivement rejeté  cette  divine  mission,  c'en  serait  fait 
de  l'incomparable  prépondérance  du  nom  français, 
et  le  rôle  providentiel  de  la  France  serait  terminé. 

Ainsi,  en  soutenant  le  Pape,  c'est  nous-mêmes 
que  nous  soutenons.  Nous  ne  faisons  que  lui  rendre 
ce  qu'il  nous  donne  ;  nous  reflétons  sur  le  monde 
les  rayons  qu'il  nous  envoie.  11  ne  saurait  subir  une 
éclipse  sans  que  notre  gloire  en  soit  obscurcie.  Notre 
intérêt,  nos  traditions,  nos  croyances,  tout  nous  fait 
une  loi  de  le  soutenir  et  de  le  défendre.  Outre  que 
par  là  nous  associons,  en  quelque  sorte,  la  France 
aux  promesses  éternelles  faites  à  l'Eglise,  c'est  en- 
core pour  nous  un  devoir  d'hommes  de  bien,  une 
dette  nationale  et  sacrée,  et,  il  faut  le  dire,  une 
dette  bien  peu  onéreuse  et  bien  facile  à  payer.  De 
quoi  s'agit-il  ?  Que  nous  demande-t-on  ?  Un  sol, 
deux  sols  à  peine  chaque  mois  pour  les  petits  mé- 
nages, un  franc  par  année.  Est-ce  un  surcroît  de 
dé|  enses?  et  quel  est  le  pauvre  de  bonne  volonté 
qui  ne  puisse  s'imposer  ce  faible  tribut? 

A  l'œuvre  donc  1  qu'il  se  reforme  partout  des  col- 
lecteurs dévoués  et  intelligents,  qui  ne  craignent 
pas  de  solliciter  les  offrandes  et  de  les  recueillir 
chaque  mois,  s'il  le  faut,  et  quelque  minimes 
qu'elles  soient!  Que  l'on  comprenne  bien  qu'un  sol 
n'est  pas  a  dédaigner  ;  car  ce  sol,  donné  par  deux 

(1)  Voir  uue  lettre  fort  remanju.-ible  de  MgrElloi  dans  les 
Annales  de  laPropoylionde  la  Foi.  (Septembre  1872,  p.:  59). 


cent  millions  de  chrétiens,  aura  bientôt  formé  une 
somme  considérable.  Si  chacun  y  met  son  âme  et 
son  cœur,  l'œuvre  reprendra  un  nouvel  essor;  elle 
sedévelopperaetdeviendra.pourtoutesles  familles, 
une  source  de  grâces  et  de  bénédictions  ;  mieux  peut- 
être  que  toutes  les  combinaisons  de  la  politique,  elle 
assurera  l'indépendance  du  Saint-Siège  ,1e  triomphe 
de  la  religion  et  le  salut  du  monde.  11  y  a  tout  lieu 
d'espérer  1  Quand  on  fait  appel  à  la  piété  filiale,  à  la 
charité  catholique,  à  l'honnête  bon  sens,  au  patrio- 
tisme, il  y  a  de  l'écho  en  France,  et  c'est  là  ce  qui 
nous  rassure  contre  les  éventualités  de  l'avenir. 

L'abbé  HURAULT, 
Curé  do  Saint-Pierre  de  Nevers. 


La  mission  du  prêtre 

A  l'heure  présente. 

L'Église  et  la  France  sont  arrivées  à  un  des  mo- 
ments les  plus  douloureux  de  leur  longue  existence. 
La  première,  attaquée  au  cœur  même  de  son  em- 
pire, a  vu  disparaître  totalement  le  pouvoir  tem- 
porel des  Papes,  si  nécessaire  à  l'exercice  de  leur 
autorité.  Toutes  les  puissances  de  la  terre  lui  sont 
hostiles  ou  indifférentes;  et,  abandonnée  de  toutes, 
elle  lève  les  yeux  vers  Dieu,  qui  peut  seul  la  secou- 
rir. La  seconde,  jetée  sans  préparation  dans  une 
guerre  formidable,  foulée  aux  pieds  par  des  armées 
immenses,  a  subi  tous  les  malheurs  et  toutes  les 
hontes  ;  et,  comme  si  ce  n'était  point  assez  de  l'in- 
vasion des  hordes  étrangères,  elle  a  vu  sa  capitale 
livrée  aux  infamies  et  aux  dévastations  de  hordes 
sauvages,  qui,  ne  pouvant  la  conserver,  voulaient 
le  détruire. 

En  face  de  cette  double  situation,  n'avons-nous 
pas,  nous  prêtres,  des  devoirs  à  remplir  ?  n'avons- 
nous  pas  une  mission  spéciale?  La  Semaine  du  Clergé 
estheureusede  l'esquisser  en  commençante  paraître. 

Avant  tout,  ne  devons-nous  pas  aimer  davantage 
l'Eglise  et  la  France?  L'Eglise  et  la  patrie,  sont  les 
deux  amours  du  prêtre,  maisil  doit  les  aimer  davan- 
tages  lorsqu'elles  souffrent,  lorsque  le  malheur  vient 
fondre  sur  elles.  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  ac- 
croisse l'amour  comme  les  douleurs  des  êtres  qui 
nous  sont  chers.  Pourquoi  une  mère  aime-t-elle  da- 
vantage son  enfant  malade?  Parce  qu'il  souffre. 
Pourquoi  un  ami  aime-t-il  davantage  son  ami  mal- 
heureux? Parce  qu'il  souffre.  Pourquoi  un  enfant 
aime-t-il  davantage  son  père  malade?  Parce  qu'il 
souffre.  Personne  ne  m'accusera  de  témérité,  et  je 
ne  dirai  que  la  vérité  même  en  affirmantque  Jésus- 
Christ  lui-même,  tout  Dieu  qu'il  est,  serait  moins 
aimé  de  nous,  s'il  n'avait  pas  souffert,  si  son  front 
ne  portait  pas  une  couronne  d'épinçs,  si  ses  yeux 
n'avaient  pas  connu  les  larmes,  si  son  cœur  n'avait 
pas  été  ouvert  par  la  lance,  si  ses  mains  et  ses  pieds 
n'avaient  pas  été  cloués  à  la  croix.  Pour  les  âmes 
nobles  et  délicates,  l'auréole  de  la  douleur  rend  plus 
aimables  et  plus  belles  les  figures  qu'elle  ceint, 
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Et  c'est  ici  peut-être  la  cause  principale  de  l'amour 
singulier  que  le  monde  catholique  porte  à  Pie  IX. 
On  dit  que  nous  l'aimons  trop  :  pourquoi  le  fait-on 
souffrir?  On  nous  accuse  de  l'idolâtrer  :  pourquoi 
le  persécute-t-on?  Pourquoi  a-t-on  changé  sa  cou- 
ronne royale  en  une  couronne  d'épines? 

Le  Papeet  l'Eglise  souffrent;  nous  devonslesenvi- 
ronner  d'un  amour  plus  tendre,  plus  fort  et  plus  dé- 
voué. Nousdevons  travailler  à  les  faire  aimerdavan- 
tage,  et  exercer  en  ce  sens  une  influence  salutaire. 

La  France  aussi  doit  être  en  ce  moment,  de  notre 
part,  l'objet  d'une  affection  spéciale,  parce  qu'elle 
est  malheureuse.  Elle  vient  de  subir  une  sérip  d'é- 
preuves et  d'affreux  malheurs.  Elle  est  aujourd'hui 
encore  divisée,  et  de  nouvelles  calamités  la  mena- 
cent. Nous  devons  donc  l'aimer  davantage.  Et  cela 
non  seulement  comme  hommes  et  comme  Français, 
mais  comme  chrétiens  et  comme  prêtre-. 

La  France  a  été  jusqu'ici,  quoiqu'on  en  puisse 
dire,  la  nation  catholique  par  excellence.  Baptisée 
avec  Clovis,  son  véritable  fondateur,  elle  est  née  au 
catholicisme  en  naissant  à  la  vie  nationale.  Qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  les  autres  nations  se  sont 
converties  au  catholicisme  après  avoir  vécu  long- 
temps hors  de  son  6ein  ;  la  France,  au  contraire,  est 
née  et  s'est  constituée  dans  le  catholicisme.  Sa  mis- 
sion providentielle,  sa  vocation  supérieure  a  étécon- 
forme  à  sa  naissance.  De  même  que  l'empire  romain 
avait  pour  mission  providentielle!  de  préparer  par 
son  unité,  qui  embrassait  le  monde  connu,  l'unité 
de  religion  par  le.  christianisme,  auquel  tous  les 
peuples  étaient  appelés;  de  môme  la  mission  supé- 
rieure, la  vocation  spéciale  de  la  France,  c'était  la 
défense  et  la  propagation  du  catholicisme.  A  parler 
en  général,  en  embrassant  bien  l'ensemble  des  âges, 
et  à  pari  certaines  défaillances,  elle  a  été  fidèle  à  sa 
mission.  C'est  elle  qui  a  constitué  le  pouvoir  tem- 
porel du  Pape,  si  nécessaire  à  la  liberté  et  au  bon 
gouvernement  de  l'Eglise  ;  c'est  elle  qui  a  été  l'âme 
des  croisades;  c'est  elle  qui  a  arrêté  l'élan  du  pro- 
testantisme en  l'empêchant  de  s'asseoir  sar  le  trône 
de  ses  rois.  C'est  la  France  enfin,  qui  a  principale- 
ment contribué  â  rép&D  Ire  le  christianisme  par 
toute  la  terre. 

Et  c'est  elle  encore  qui  semble  destinée  par  la  Pro- 
vidence à  venir  en  aide  à  L'Eglise,  notre  mère,  au 
milieu  des  calamités  présentes.  C'est  elle,  autant 
que  de-*  veux  humains  peuvent  l'entrevoir,  qui  -ri 
encore  l'instrument  et  le  soldat  de  Dieu  dans  l'ave- 
nir. 

Mail  auparavant,  il  fmt  qu'elle  se  réorganise,  il 

faut  qu'elle  se   retrempe  dans  le  christianisme    I  ' 

irément  une  partie  <ie  la  mission  actuelle  du 

prêtre  (luit  .'tre  île  contribuera  ce  résilia»,  ^i  le  /le 

rdotal  doit  toujours  animer  nos  cœurs,  il  doit 

surtout  déployer  ion  énergie  dam  les  circonstances 
actuelles.  La  religion  seule  [eut  régénérer  la  France 
en  lui  rendant  ee<  vertu-  mâles  et  solides,  religieuses 
et  sociale-,  qui  font  les  grandes  nations  :  le  rei 

de  l'autorité  et  l'obéissance,  la  force  d'âme  qui  fait 


m-'priser  le  luxe  qui  amollit  et  les  jouissances  qui 
énervent.  Parlons  et  agissons  dans  ce  sens.  Servons- 
nous  des  malheurs  de  l'Eglise  et  de  la  France  pour 
rendre  meilleurs  ceux  qui  sont.bons,  et  ramener  à 
la  religion  ceux  qui  en  sont  éloignés.  Nous  sommes, 
je  le  crois,  trop  pusillanimes  et  trop  craintifs.  Agis- 
sons par  la  parole,  par  les  associations,  par  l'ensei- 
gnement. Certes,  nos  adversaires  nous  donnent 
l'exemple  :  ils  déploient  pour  le  mal,  pour  répandre 
leurs  doctrines  délétères,  une  ardente  énergie.  Fai- 
sons de  même  pour  répandre  les  idées  saines  et  les 
doctrines  qui  sauvent.  Oh!  sans  doute  ils  ont  dans 
l'âme  humaine  des  complices  qui  expliquent  leurs 
succès  :  l'orgueil  et  les  passions.  Nous  avons,  nous, 
la  force  de  la  vérité  et  l'assistance  de  Dieu.  Et  c'est 
la  condition  d'existence  de  la  vérité  et  de  la  vertu 
sur  la  terre,  de  vivre  et  de  se  répandre  par  la  lutte 
cl  le  combat. 

Un  autre  point  de  la  mission  du  prêtre,  dans  les 
circonstances  présentes,  c'est  de  travailler  à  l'union 
des  esprits.  Les  révolutions  diverses  dont  notre  pays 
a  été  le  théâtre  depuis  un  siècle  y  ont  déposé  des 
ferments  de  discordes  et  créé  des  partis  opposés. 
Notre  mission  est  d'adoucir  les  haines,  de  guérir  les 
blessures  faites  aux  âmes,  de  calmer  les  cœurs,  de 
faire,  en  un  mot,  autant  que  cela  dépend  de  nous, 
l'ordre  et  la  paix  intérieurs.  Et  il  n'y  a  pas  de  rôle 
plus  beau,  plus  en  harmonie  avec  le  caractère  du 
prêtre  de  Jésus-Christ.  Oh  !  sans  doute,  il  y  a  des 
âmes  que  nous  ne  guérirons  jamais  ;  il  y  a  des  in- 
-ur^é>  quand  même  contre  tout  ordre  social;  il  y  a 
des  révoltés  que  la  force  seule  peut  contenir.  Mais, 
indépendamment  de  ces  âmes  perdues,  il  en  est 
d'autres  auprès  desquelles  nous  devons  exercer 
notre  ministère  depaix  et  de  conciliation.  La  France, 
hélas  !  est  divisée,  et  ses  enfants  ne  peuvent  s'en- 
tendre pour  revenir  à  l'unité,  et  peut-être  n'y  arri- 
veront-ils qu'après  de  nouveaux  malh  surs.  Mais, 
quoi  qu'il  advienne,  la  mission  du  prêtre  est  une 
mission  de  paix  et  de  charité.  Non  pas,  cerles,  qu'il 
soit  indifférent  à  toutes  ces  révolutions  malheureu- 
ses qui  allaiblissent  la  France  et  la  divisent  ;  il  voit 
tout  ce  qu'elles  contiennent  d'éléments  pervers  ;  il 
sait  qu'unerévolulion  en  engendre  une  autre,  et  que 
toutes  se  résument  pratiquement  dans  cette  doctrine 
misérable  :  <  Ho-toi  de  là  que  je  m'y  mette.  Mais  tout 
en  condamnant  L'injustice,  il  Mit  que  sa  mission  est 
de  rapprocher  Lei  nue»,  d'unir  lesditférentes  clas- 
de  la  société  et  d'exercer  un  ministère  d'apaisement 
et  de  charité. 

he  prêtre  doit-il  s'occuper  de  politique?  Il  SSl  d'a- 
bord hors  de  doute  qu'il  a,  comme  tout  autre  citoyen, 
ses  droits  et  ses  devoirs  à  cet  égard.  Bon  car  ictère 
sacerdotal,  sa  dignité  de  prêtre  ne  lui  ôtent  évidem- 
ment rien  sous  ce  rapport  L'ordination* 
ne  lui  enlève  rien,  elle  ne  fait  que  lui  don  m 
droitssont  doncincontestable-*.  L'application  est  une 
question  de  prudence  et  de  mesure.  Ilvs  de  soi  qu'à 

parler  en  Relierai,  le  prêtre  ne  peut  taire  de  politi- 
que dans  la  chaire  sacrée, et  que  si  cela  peut  i\    ir 
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lieu  quelquefois,  ce  n'est  là  qu'une  exception.  Hors 
de  ses  fonctions  sacrées,  le  prêtre  peut,  sans  aucun 
doute,  exposer  et  défendre  les  doctrines  qu'il  croit 
vraies,  et  apporter  à  la  solution  de  ces  questions  sa 
part  de  lumière.  Des  publicistes  ont  prétendu  que 
Je  piètre  ne  peut  faire  de  politique  que  dans  le  sens 
du  gouvernement,  attendu  qu'il  est  fonctionnaire 
public,  et  que  cette  qualité  reslreint  le  libre  exercice 
de  ses  droits.  Or  il  est  faux  que  le  prêtre  soit  un 
fonctionnaire  du  gouvernement,  et  la  raison  prin- 
cipale en  est  aussi  simple  qu'évidente  et  péremp- 
toire.  Il  suffit  de  définir  les  mots  dont  on  se  sert. 
Le  fonctionnaire  du  gouvernement  est  celui  qui  re- 
çoit de  lui  une  partie  de  son  autorité,  et  qui  l'exerce 
en  son  nom.  Le  traitement  n'est  qu'un  accessoire  et 
ne  fait  pas  le  fonctionnaire  :  un  préfet,  par  exemple, 
ricbe  et  généreux,  qui  ne  recevrait  pas  de  traite- 
ment, ne  serait  pas  moins  fonctionnaire  que  s'il  re- 
cevait annuellement  un  million.  Or,  assurément,  le 
prêtre  ne  reçoit  pas  son  autorité,  son  pouvoir  ecclé- 
siastique du  gouvernement,  et  ne  l'exerce  pas  en  son 
nom,  par  cette  raison  bien  simple  que  le  gouverne- 
ment n'a  pas  la  moindre  autorité  spirituelle  et  reli- 
gieuse qu'il  puisse  lui  donner.  L'Eglise  seule  le 
peut  ;  aussi  le  prêtre  est-il  son  ministre,  et  non  celui 
du  gouvernement.  Le  prêtre  est,  du  reste,  sur  la 
terre  le  gardien  des  principes  de  vérité,  de  justice 
et  de  morale.  Qui  oserait  prétendre  qu'il  n'a  rien  à 
voir  dans  la  politique? 

11  y  a  parmi  nous  une  classe  d'hommes  très  nom- 
breuse qu'on  appelle  les  conservateurs,  et  qui  sont 
en  effet  très  conservateurs  de  leur  fortune,  mais  qui 
s'occupent  fort  peu  ou  pas  du  tout  de  la  religion,  et 
qui  même  souvent  la  dédaignent  et  l'attaquent.  11 
faut  chercher  à  leur  faire  comprendre  que  cette  re- 
ligion est  cependant  l'élément  conservateur  par  ex- 
cellence ;  que  c'est  elle  surtout  qui   maintient  au 
cœur  des  peuples  les  idées,  les  principes,  les  senti- 
ments de  justice  et  d'équité;  qu'eux,  au  contraire, 
contribuent  par  leur  indifférence  religieuse  et  leur 
hostilité,  à  arracher  du  cœur  des  masses  ces  prin- 
cipes qui  leur  sont  si  chers.  Lorsque  l'homme  ne 
croit  plus  à  la  religion,  à  ses  espérances,  à  la  vie 
future,  alors  il  concentre  toute  l'activité  et  l'énergie 
de  son  âme,  tous  ses  désirs,  toutes  ses  convoitises 
sur  cette  terre  ;  il  veut  jouir,  lui  aussi,  il  veut  sa  part 
de  bonheur  et  de  félicité  terrestres.  Les  inégalités  de 
la  fortune  le  choquent  et  l'irritent.  L'ordre  social  le 
blesse.  Quand  l'homme  ne  croit  plus  au  ciel,  il  veut 
a  tout  prix  la  terre,  et  par  tous  les  moyens.  Ceux 
donc  qui  contribuent  par  leurs  paroles,   par  leur 
conduit-;,  par  leur  indifférence,  à  l'affaiblissement 
de  L'influença   de   la  religion,  contribuent  par  là 
Même,  bon  jjré,  malgré,  aux  bouleversements  poli- 
tiques et  aux  révolutions  sociales  qui  les  menacent 
et  les  épouvantent.  Et  certes  la  bourgeoisie,  les  con- 
servateur-ont  ](  i  kte  frapper  la  poitrine.  Les  coups 
de  foudre  qu'ils  ont  entendus  ne  paraissent  pas  être 
un  avertissement  as^ezpuissant.  Tout  porte  à  croire 


qu'ils  en  entendront  d'autres,   qui  les  toucheront 
plus  directement. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ces  considérations  rapides 
sans  signaler  un  point  important,  qui  nous  regarde 
spécialement,  nous  prêtres  de  Jésus-Christ.  Je  veux 
parler  de  l'union  qui  doit  exister  entre  nous  :  union 
avec  le  Souverain  pontife,  notre  chef  suprême  et 
notre  père  ;  union  avec  nos  évêques,  nos  chefs  im- 
médiats ;  union  entre  tous  les  vrais  ministres  de 
l'Eglise  catholique.  C'est  la  prière  que  le  divin 
Maître  a  adressée  spécialementà  son  Père  pour  nous  : 
Pater  sancte,  serva  eos  in  nomine  luo  quos  dedisiî 
mihi  :  ut  sint  unum,  sicut  et  nos  (1).  Les  causes  de 
dissentiments  qui  pouvaient  exister  parmi  nous  ne 
subsistent  plus  :  le  cuncile  du  Vatican  les  a  fait  dis- 
paraître, et  il  «est  heureusement  accepté  par  tous,  à 
part  quelques  brouillons  ambitieux  qui  nous  ont 
quittés.  L'Eglise,  notre  mère,  est  persécutée  :  c'est 
un  motif  de  plus  de  nous  tenir  unis  à  elle,  et  unis 
entre  nous.  L'union  fera  notre  sécurité  et  notre 
force. 

L'abbé  DESORGES. 
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CHRÉTIENNE 

Ou  Explication  philosophique,  apologétique,  historique,  dog- 
matique, morale,  canonique,  ascétique  et  liturgique  de  la 
religion,  suivant  lesConstitutionsdéjàpromulguéesdu  saint 
Concile  du  Vatican,  tirée  des  meilleurs  auteurs  anciens  et 
contemporains,  et  appuyée  de  très  nombreux  témoignages 
de  l'Ecriture,  des  Pères,  et  des  écrîvaius  ecclésiastiques, 
avec  d'innombrables  traits  historiques  puisés  aux  sources 
les  plus  pures,  par  P.  d'Hauterive,  auteur  des  Nouvelles  mé- 
ditations à  l'usage  des  religieuses  hospitalières  et  ensei- 
gnantes, traducteur  des  Instructions  familières  et  des  Ho- 
mélies de  Raineri,  des  Méditations  du  vénérable  P.  Louis 
du  Pont,  etc.  Ouvrage  approuvé  et  recommandé  par  Mgr 
Pkhenot,  évéque  de  Tarbes.  —  11  très  forts  vol.  in-12, 
renfermant  la  matière  d'au  moiDs  14  vol.  in-8°  ordinaires. 
Prix,  33  fr.  —  Chez  Walzer,  21,  rue  de  Vaugirard,  Paris. 

Nous  signalons  aux  lecteurs  religieux  un  nouvel 
ouvrage  de  doctrine  chrétienne,  qui  se  publie  sous  le 
titre  de  :  Grand  Catéchisme  de  la  Persévérance 
chrétienne,  ou  Explication  philosophique,  apologé- 
tique, historique,  dogmatique,  morale,  ascétique  et  li- 
turgique de  la  Religion. 

Composé  par  M.  P.  d'Hauterive,  que  d'autres 
publications  religieuses  ont  déjà  avantageusement 
fait  connaître,  ce  nouveau  Traité  se  recommande  au 
public  sérieux  par  l'abondance  et  l'heureux  choix 
des  matériaux  recueillis,  par  l'ordre  et  la  clarté  de 
la  disposition,  par  la  force  de  la  logique,  parla  pu- 
reté de  la  doctrine,  toujours  conforme  aux  enseigne- 
ments de  l'Eglise  romaine,  enfin  et  surtout  par  sa 
plénitude,  qui  embrasse  toutes  les  parties  de  la 
science  de  la  Religion,  et  toutes  les  questions  spé- 
ciales soulevées  par  la  polémique  contemporaine. 

Déjà  six  volumes  ont  été  livrés  au  public,  et  nous 

(1)  Joan.,  xvn,  11. 
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mettent  en  droit   de  porter   sur  tout  l'ouvrage  un 
jugement  «'claire. 

L'auteur  semble  s'être  propose'  trois  choses  dont 
le  succès  apparaît  dans  l'ensemble  et  dans    toutes 
les  parties  de  son  livre  :  être  complet,  être  métho- 
dique et  clair,  être  exact.  — Complet.  Si  nous  osions 
lui  faire    un   reproche,   nous  dirions  peut-être,   il 
l'e.-t  trop  :  non  pas  en  ce   sens   qu'il  n'omet  Meoil 
point  delà   doctrine  chrétienne,    aucune  question 
actuelle,  aucune  controverse  intéressante  :    non. 
i        là  un  mérite, el  nullement  un  sujet  de  criti- 
que. Mais  en  ce  sens  que,   par   l'abondance  de  ses 
développements,  ilote  à  l'esprit  du  lecteur  le  plaisir 
de  suppléer  et  de  compléter,  en  tirant  lui-même  les 
conclusions,  ou  établissant  les  démonstrations  qui 
ne  demandent  qu'un  léger  travail  de  la  pensée.    Il 
épargne  même  au  lecteur  la  peine  de  se   repotter 
d'une  leçon  à  l'autre,  et  prend  à  tache  de  réunir  au- 
tour de  chaquesujet  ton-  les  matériau  qui  peuvent 
le   compléter.  —  Méthodique  et  clair.  H  expose  la 
•ince  ou   la   loi  ;  il  prouve  par    les   argument- 
propres  à  chaque  objet  ;  i!  rapporte,  discute  et  ré- 
fute les  objections;  de  sorte  que  le  lecteur  connaît, 
non  seulement  la  pensée  de  l'Eglise,  mais   encore 
1rs  moyens  de  répondre  victorieusement  à  l'erreur. 
L'historique  do  dogme  ou  des  préceptes,  de*  erreurs 
du  des  pi  e  tent  ion-  contre  lesqui  les  le  Christianisme 
i  eu  à  lutter,  ne  manque  jamais  d'apportersoncom- 
I        nt,  qui  ôte  aux  thèses  doctrinales  leur  aridité. 

—  l'.xart.  Il  l'est  avant  tout  ;  emprunt  mt  .-oit  aux 
Conciles,  toit  aux  actes  pontificaux,  soit  aux  théolo- 
giens les  plus  autorisés  -e-  définitions  et  ses  solu- 
tion-; recueillant  les  réponses  des  sacri  es  '"ongré- 
rntions;  expliquant  les  termes  qui  présenteraienl 
an  sens  don  i  eux-  L'auteur,  du  reste,  nous  le  savons, 
l'a  pas  hésité  à  introduire  dans  BOB  travail  tous  les 
correctifs  dont  on  lui  a  fait  sentir  l'utilité.  Autant 
I  a  voulu  appuyer  de  nombreuses  autorités  et  de 
citations  variées,  et  mettre  à  l'abri  de  toute  contes- 
tation ce  qui  lui  a  paru  être  la  pure  eroynnee  de 
'Eglise,  autant  il  -'est  empressé  de  rectifier  tout  ce 
]iii  lui  a  été  pi-'einent  signalé  comme  défectueux, 
Mi  excessif,  ou  faihle  à  quelque  point  de  vue  que 
'e  Roit.  Il  veut  présenter,  et  il  présente,  en  effet, 
ion  point  dei  Systèmes  0U  des  nouveauté-;,  mais  le 

simple  et  pur  en  menUdel'l  itholique. 

Bl  l'on  veniii  a  objecter  qu'il  existe  déj    n  mbre 
l'ouvrîmes  parallèles  à  celui-ci,  et  que,  ;  ■•.-,-- 

ruent,  la  publication  d'an  nouveau  Catéchisme  n'a 
n  apparente,  noa  mdrions   qu'il 

•  .-urée  point  <le  l'enseisrnemeni  cal  h 
lacune  con  idérable,  etqnelenotn  mm  vient  l 

propos  la  combler.  Parmi  les  ou^  rages  d  !  même  m- 
[me,  les  ans  m  i  pu  pour  but  d'expïiqui  r  tel  OU  tel 
'iiuie  ..  l'ordre  de  ce 

Catéchisme,  ont  dans  leur  mai  as- 

sujetti-  i  un  plan  qu'il-  n'avaient  pi  '  OU  il- 

ae  se  mouvaient  pas  librement.  D'an! 

pour  une  classe  particuliéi  ml  de  ; 

jliger  tel-  ei  tels  sujets,  quelquefois  importante, 


qui  ne  concouraient  pas  à  leur  but,  et  qui,  par  con- 
séquent, n'entraient  pas  logiquement  dans  leur  plan. 
Tous,  terminés  depuis  plusieurs  années,  n'ont; 
pu  traiter  des  qu  nouvelles,  nées  di  ion 

et  lancées  dans  le  champ  dfl  li  polémique.  Celui-ci 
a   le  triple   avantag  ■  aujourd'hui    et   de  ne 

rester  étrangère  aucune  controverse  contemporaine 
de  quelque  importance;  de  s'être  proposé  l'étude  de 
te  la  doctrine  chrétienne  et  de  l'avoir  présentée  à 
toute-  les  cla  ssibles  de  lecteurs;  enfin  d'avoir 

fait  lui-même  son  plan  aussi  libre,  ,.i--i  étendu, 
aussi  élastique  qu'il  s  voulu,  <e  réservant  toujours 
le  droit  d'y  donner  une  pli  ut  -ujet  imprévu 

qu'il  rencontrerait  sur  son  chemin. 

plan  du  Grand  Catéchisme  est  très  simpleetne 
diffère  pus,  dans  se?  grandes  lignes,  des  traités  les 
plus  connus  qui  ont  éie  composes  sur  cetti  ère. 

Dogme,  morale,  culte  ;  ce  qu'il  faut  croire,  ce  qu'il 
faut  faire  ou  éviter,  moyens  surnaturels  pour  sou- 
tenir la  foi  et  la  pratique  :  telle  est  la  grande  divi- 
sion de  l'ouvrage.  Mai-,  outre  que  chaque  leçon  a 
l'étendue  d'un  traite,  l'auteur  a  fait  entrer  dans  ce 
cadre,  comme  nous  t'avoue  déjà  dit,  les  principales 
questions  soulevées  dans  ces  derniers  temps,  -oit 
par  le  progrès  des  sciences,  soit  par  les  attaques  hos- 
tiles de  l'incrédulité,  soit  par  l'essai  de  tes 
d  économie  sociale,  soit  enlin  par  la  manie  d'im.over 
qui  est  le  propre  de  notre  époque.  Justification  de 
la  cosmogénie  mosaïque,  et  étude  de  l'œuvre  des  six 
jours  ;  exposition  et  réfutation  du  naturalisme,  du 
communisme,  du  dar\vini-me;  examen  psychologi- 
que des  différents  ennemis  de  notre  foi,  et  autres 
thè-e- qu'il  a  naturellement  annexées  chacune  nu 

traité  qui  lui  convient.  Il  a  fait  précé   erl  l  première 

p  utie.  leDogme, de l'étedeci importante  des  Prémm- 

f/>le<  delà  I-'ni,  OU  il  passe  en  revue  les  vérités  de 
l'ordre  naturel,  et  les  fait  servir  comme  de  (ils  con- 
ducteurs aux  vérités  de  l'or  Ire  surnaturel. 

Il  procède  par  l'explication  des  ter  KpUea- 

tion  littéraire  et  doctrinale  ;  l'exposition  du  sujet  : 
son  lien  avec  les  parties   précédentes  :  I 
ment  catholique  ;  les   preuves    pr  souvent 

bous  une  forme  rajeunie;  les  COUVC1  raies; 

le*  hautes  significations  ;  les  harmonies  providen- 
tielles. Il  descend  ans  eoaehiMons  pratiques  et  aux 
actes  particulj  |ueriinelligencefooou<i 

du  sujet;  ilexpose  et  rémte  les  objections,  seeootesH 
tint  de  sige  ileretdeeai  tr  brièvement  ce  i  .- 

qui  ont  vieilli;  discutant  et  combattant  avec  tontes 
igique  celles  qui  ont  voirue  de  nos 

jours  ;cetles-ei,  ri  se  plall  a  en  rechercher  l'origine 

iqne  et  morale  ;  il  en  lait  connaître  le»  auteurs  si 
l'hisi  are  -,  il  e  ne  -   et,  inisné 

du  /  lede  du  bien,  il  unit  I  hé  toi   s  ds 

la  I  igiqœ  une  chaleur  d  ommuniqu»' 

au  lecteur  ••'  donne  '.m  double  aurait  a  la  lecture. 
I       fyftoéas   lui  ml    d'une   fréquente    milite    et    lui 

donne  nu  puissant   -  >r  la  réfutation  d 

la  libr 

pensée,   tusse,  è  la  fin  de  chacune  d< 
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l'esprit  est-il   satisfait,  convaincu,  et   fort   en  face 
des  prétentions  de  l'erreur. 

L'auteur,  non  content  de  l'abondance  et  de  la 
force  do  ses  démonstrations,  a  réuni  sous  forme  de 
notes  des  citations  empruntées,  suivant  les  sujets, 
aux  philosophes,  aux  saints  Pères,  à  la  scolastique, 
aux  théologiens  et  aux  conlroversistes  modernes, 
aux  écrivains  profanes  et  sacrés,  citations  judicieu- 
sement choisies  et  formant  un  répertoire  précieux 
surtout  pour  les  lecteurs  ecclésiastiques.  Ce  que 
cette  collection  de  notes  a  coûté  de  recherches  et  de 
travail  à  l'auteur,  on  ne  s'en  fera  une. juste  idée 
qu'en  les  lisant,  en  constatant  le  nombre  des  au- 
teurs cités,  le  choix  exquis  des  citationset  l'à-propos 
detoutesetdechacune,  soit  comme confirmationdes 
preuves  développées  dans  le  texte,  soit  comme  ap- 
pendice présentant  des  notions  ou  des  observations 
qui  ne  trouvaient  pas  dans  le  texte  leur  place  natu- 
relleouqui  auraient  entravé  lamarchedel'ouvrage  ; 
quelques-unes  précisent  un  point  de  doctrine  ou  ré- 
solvent un  cas  de  conscience;  d'autres  fournissent 
des  plans  d'instructions,  etc.,  etc.  Nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que,  dans  le  trésor  des  notes,  gît  le  prin- 
cipal mérite  du  livre,  et  le  trait  qui  le  distingue  de 
tous  les  ouvrages  du  même  genre.  Là,  en  effet,  se 
trouve  ce  qui  a  été  dit  de  meilleur  sur  toutes  les 
questions  religieuses,  et  avec  peu,  etpourainsidire 
point  de  travail,  on  pourra  s'approprier  sur  n'im- 
porte quelle  matière  les  pensées,  soit  les  plus  ingé- 
nieuses, soit  les  plus  édifiantes,  soit  les  plus  fortes, 
soit  les  plus  élevées  :  on  n'aura  qu'à  puiser  à  un 
réservoir  qui  s'alimente  auxsources  les  plus  pures. 
L'auteur  a  donc  pu  avec  raison,  faisant  allusion  à 
ses  notes  non  moins  qu'à  son  texte,  dire  dans  sa 
préface  :  «  Vous  aurez  ici  la  moelle  de  ce  qu'ont 
écrit  sur  notre  divine  Religion  les  meilleurs  caté- 
chistes français,  ialiens,  espagnols,  allemands. 
Mais,  non  content  démettre  à  contribution  les  caté- 
chistes, nousavons  remonté  auxsources,  et  les  théo- 
logiens et  les  Pères  nous  ont  fourni,  sur  la  plupart 
des  sujets,  les  plus  heureux  développements  et  par- 
fois les  considérations  les  plus  sublimes.  » 

Tous  leschapitres  sontterminés  par  denomhreux 
traits  d'histoire,  les  uns  déjà  connus,  d'autres  iné- 
dits,offrant  pour  tous  lesgenres  décompositions  et 
tous  les  genres  d'auditoires  un  choix  très  varié.  On 
peut  dire  sans  crainte  d'exagération  que  tous  les 
traits  intéressants  qui  se  lisent  dans  tous  les  caté- 
chismes connus  sont  réunis  dans  celui-ci,  et  qu'un 
grand  nombre  d'autre3ne  se  trouvent  que  là.  L'au- 
teur, comme  un  infatigable  glaneur,  recueille  dans 
les  livres,  dans  les  journaux,  dans  les  scènes  qui  se 
déroulent  chaque  joursous  ses  yeux,  toutes  les  anec- 
dotes qui  peuvent  enrichir  son  répertoire  et  procu- 
reràses  lecteurs  édification  et  instruction.  — Il  ne 
sera  pis  inutile  d'ajoulerque l'auteur aconsacrédes 
pages  longueselsoignées  au  récitdesévénementsbi- 
bliquf;s,  qui  formentailleurs des  catéchismesàpart, 
sous  le  nom  de  catéchismeb  historiques. 

Nous  souhaitons  au  Grand  Catéchisme  de   M.  P. 


d'Hauterive  unheureux  succès.  Pour  emprunter  les 
paroles  de  Mgr  l'évêquede  Tarbes  :  «  Nous  désirons 
que  cette  véritable  Encyclopédie  du  christianisme  soit 
dans  toutes  les  mains.  »  Aux  laïques,  il  offre  une 
connaissance  sérieuse  de  la  Religion  qui  estde  plus 
en  plus  rare,  qui  ne  se  rencontre  plus  guère  même 
chez  les  lettrés,  et  qui  manque  au  plus  grand  nombre 
des  âmespieuses;  et  il  leur  est  un  antidote  contre 
le  poison  si  redoutable  et  si  commun  des  livres  inu- 
tiles ou  mauvais.  Aux  prêtres,  si  souvent  empêchés 
par  les  travauxdu  ministère  de  préparer  comme  ils 
le  voudraient  leurs  instructions  pour  la  chaire  ou 
pour  les  catéchismes,  si  souvent  embarrassés  par  des 
cas  de  conscience  difficiles,  il  présente  des  plans  tout 
tracés  et  remplis  deserrhons,  de  conférences,  d'ex- 
hortationspieuses  ;  la  solution  prompte  etsolide  des 
difficultés  pratiques.  11  ne  veut  pas  dispenser  du 
travail  et  de  l'étude;  mais  il  vient  au  secours  pour 
les  heures  de  fatigue  ou  de  surprise.  A  tous,  il  pro- 
cure une  lecture  agréable  autant  qu'édifiante,  et 
une  doctrine  sûre,  qui  suffit  aux  uns  et  qui  donne 
aux  autres  le  goût  des  grandes  études  sacrées. 

L.  VIVIEN, 

docteur  en  théologie. 
Curé  de  S'-Louis  des  Français  à  Moscou. 


INTERPRETATION  DE  L'APOCALYPSE 

Renfermant  l'Histoire  des  sept  âges  de  l'Eglise  catholique, 
parle  vénérable  serviteur  de  Dieu  Barthélémy  Holzhauser. 
Ouvrage  traduit  du  latin  et  continué  par  le  chanoine  de 

WCILLERET  (1). 

Lorsquej'appelai  l'attention  des  lecteurs  de  l'Uni- 
vers, il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  sur  la  très  remar- 
quable prophétie  qui  fait  le  fond  de  cet  ouvrage,  un 
chanoine  de  Versailles,  quiécrit  notrelangue  comme 
son  illustre  père  la  parlait,  objecta  que  le  temps  de 
l'apparition  de  l'Antéchrist  ne  paraissait  pas  aussi 
proche  que  le  serviteur  de  Dieu  l'avait  cru.  Les  ca- 
lamités sont  venues  cependant  :  «  Tout  a  élédévasté 
par  la  guerre;  les  catholiques  sont  opprimés  parles 
hérétiques  et  les  mauvais  chrétiens;  l'Eglise  et  ses 
ministres  sont  rendus  tributaires;  les  royaumessont 
bouleversés  et  partout  on  conspire  à  ériger  des  ré- 
publiques (2);  »  en  sorte  que,  voyant  accomplis  les 
maux  prédits  pour  notre  époque,  un  très  grand 
nombre  de  fidèles  espèrent  que  nous  touchons  à  la 
fin  du  cinquième  âge,  et  que  Dieu  nous  donnera 
bientôt  «  le  Monarque  puissant  et  le  Pontife  saint  » 
qui  doivent,  selon  la  même  prophétie,  faire  triom- 
pher l'Eglise  dans  l'âge  suivant. 

Le  vénérable  interprète  de  l'Apocalypse  partage, 
en  effet,  les  événements  principaux  de  l'histoire  de 
l'Eglise  en  sept  époques,  auxquelles  il  applique  les 
avertissements  donnés  aux  sept  Eglises, et  développés 


(1)  Paris,  librairie  Louis  Viv^s,  rue   Delambre,  13,  2  vol. 
in-8  (3ft  édition).  Prix,  12  francs. 

(2)  Interprét.  de  l'Apoc,  liv.  1,  ch.  m,  §  2. 
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lypse,  quoique,  de  l'aveu  de  tous,  son  interpréta-  duisent  à  1882  ou  1891,  pour  la  fin  du  cinquième 
tion  soit  la  plus  claire  ;  mais  je  crois  que  nul  ne  lira  âge  et  le  commencement  du  triomphe  de  L'Eglise. 
sans  eu  être  frappé  ce  qu'il  dit  des  épreuves  de  On  devine  bien  que  je  ne  m'attache  liitéralement  ni 
l'Eglise  depuis  l'apparition  du  protestantisme  jus-  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  dates  ;  il  me  suffit  de 
qu'à  la  destruction  totale  de  cette  hérésie  et  de  l'hé-  faire  remarquer  combien,  dans  l'état  de  dissolution 
résie   révolutionnaire,  qui  en  est  la  suite.  C'est  ce  du  protest  mtisme  et  de  corruption  du  socialisme, 
qu'il  appelle  le  cinquième  âge  ;  âge  «  d'affliction  et  elles  paraissent  probable  s. du  moins  approximative- 
d'épuration,  d'extermination  et  de  défection,  »  qu'il  ment,  et  surtout  combien  elles  sont  étonnantes,  an- 
décrit  admirablement,  en  se  servant  des  maux  déjà  noncées  de  la  sorte  il  y  a  plus  de  deux  siècles.  Est-ce 
produite  par  le  protestantisme  pour  annoncer  les  prodige  de  génie,  comme  chez  M.  de  Maistreannon- 
puerres,  les  révolutions,  les  spoliations,  les  humi-  çant  aussi  la  victoire  de  la  Papauté  sur  le  gnllica- 
lialions  qui  en  devaient  sortir  encore.  Hais,  après  viorne,  \a?'évolutione\.  le  protestantisme,  avant  la  fin 
tant  de  douleurs,  «  Dieu,  dit-il,  consolerason  Eglise  :  de  ce  siècle?  Est-ce  inspiration?  Je  crois  que  1 
toutes  les  nations  seront  rendues  à  l'unité  de  la  foi  prit  de  l'homme  ne  voit  pas  si  loin  sans  le  secours 
catholique  ;  le  sacerdoce  fleurira  plus  que  jamais,  et  de  l'Esprit  de  Dieu.  Souvenons-nous  cependant  que, 
les  hommes  chercheront  le   Royaume  de  Dieu  en  par  respect  pour  notre  liberté,  Dieu  ne  livre  jamais 
toute  sollicitude;  le  Seigneur  donnera  de  bons  pas-  entièrement  ses  secrets  :  il  ne  veut  pas  nous  lier, 
teurs  ;  les  hommes  vivront  en  paix,  chacun  dans  sa  mais  seulement  nous  tenir  attentifs, 
vigne  et  dans  son  champ;  cette  paix  leur  sera  accor-  Cette  coïncideuce  entre  les  prévisions  deM.de 
dée,   parce  qu'ils  se  seront  réconcilié-  avec   I»ieu  Mai-Ire  et  les  interprétations  du  vénérable  serviteur 
même(l).  »  Malheureusement,  ce  temps  de  conso-  de  Dieu  n'a  pas  échappé  aux  rédacteurs  de  la  Cïvltà 
lation  sera  court  ;  il  se  terminera  à  l'apparition  de  cattolica,  dont  l'autorité  est  grande.  Dans  un  article 
l'Antéchrist,  qui  sera  l'âge  de  désolation.  Le  véné-  intitulé  l  Vaticini,  et,  nostri  tempi,  où  ils  rapportent 
rable  interprète  l'indique  pour  les  premières  années  plusieurs  prédictions  concernant  notre  époque,  ils 
du  xx'  siècle  (2),  en  quoi  il  se  rapporte,  si  je  ne  me  rappellent  aussi  les  calamités  que  le  serviteur  de 
trompe,  avec  la  Sœur  Catherine  Emmerich  ;  mais  il  Dieu  annonce  au  cinquième  âge  :  a  Les  roy  mmes 
me  semble  qu'il  ne  présente  cette  date  que  comme  bouleversés,  les  trônes  renversés,  les  princes  tuée, 
une  conjecture  fondée  sur  un  calcul  purement  bu-  les    républiques  établies,    l'Eglise  dépouillée.  Au 
main,  et  non  sur  une  révélation  divine,  puisqu'il  a  sixième  âge,  au  contraire,  doit  arriver  un  me  rveil- 
soin  de  rappeler  que  Dieu  seul  connaît  le  jour  et  leux  changement.  Il  y  aura  un  grand  et  saint  Pon- 
l'heure  de  son  jugement.  An  reste,  ce  qui  parut  té-  tife  ;  et  un  puissant  Monarque,  envoyé  de  Dieu, 
méraire,  il  y  a  quinze  ans,  ne  surprend  plus  aujour-  mettra  fin  au  désordre  ;  l'empire  turc  sera  détruit  ; 
d'hui,  où  nous  marchons  si  rapidement  vers  les  der-  l'amour,  la  paix  et  la  concorde  régneront  parmi  les 
nières  épreuves.  L'homme  de  foi,  qui  laisse  à  Dieu  hommes;  un  Concile,  le  plus  grand  de  tous,  après 
les  temps  ou  tes  moments  que  le  Pire  a  poiéi  il/vis  sa  avoir  subi  diverses  tribulations,  arrivera  à  bonne  fin, 
puissance,  ne  peut  se  dissimuler  cependant  que  tout  et  ce  Mmirque  en  fera  exécuter  les  décrets.  Bt 
se  prépare  pour  une  lutte  gigantesque,  où  le  champ  après  cette  analyse  sommaire,  il-  ajoutent  .  «  C 
de  bataille  s'élargira  jusqu'à  ce  qu'il  embrasse  le  une  chose  digne  de  remarque  que  cette  prévision 
monde  entier,  et  que  l'Eglise  soit  mise  définitive-  d'un  concile  «lès  1650 (S).  » 

ment  en  possession  de  tout  ce  qui  lui  a  été  promis.  C'est,  en  effet,  d'autant  plu-  remarquable,     que 

Le  vénérable    interprète    n'a    pas  indiqué   avec  les  prédictions  que  l'on  pourrait  appeler  tradition" 

moins  d'apparence  de  vérité  le  tempe  de  la  ruine  nelleen'en  p  trient  pas.  Il  \  i  depuis  bien  des  i 

totale  «lu  protestantisme  et  de  la  révolution.  Appli-  cl  —  ,  parmi  les  chrétiens,  une  sorte  d'attente  de  ce 

quanta  la  guerre  det  Paysans  qui  fut  si  rapide  et  si  -aint  Pontife  et  de  ce  grand  Monarque  qui  doivent 

sanglante,  aux  guerres  civiles  de  France  et  d'Aile-  conquérir  et  soumettre  le  monde  à  la   foi  ;  mai 

magne,  et  surtout  à  la  guerre  de  Trente  ans,  ce  qui  ne  crois  pas  qu'on  eut  encore  rien  dit  .1 

est  dit  de  l'heure,  du  jour  et  du  mois  où  les  quatre  Concile,  dont  nous  avons  vu  peol-étrelespremii 

anges  étaient  prêts  à   tuer  la  troisième   partie  des  sessions,  et  qui  doit  en               prolonger, 

homme-  '."{  .  il  ajoute  que  l'année  embrasse   tout  le  U»  tribulations,  comme  le  Concilede  Trente 


[le  sera  l'un  des  traits  i,..  plus  marquants  du 

sixième    ,_-.  .   par   les  réformes  qu'il  opérera  et  les 


temps  dr-  guerres  et  des  séditions  qui  doivent  arri 

ver  en  Europe  jusqu'à  la  destruction  du  protestan 

li  me.  Si  donc  on  compte  un  an  pour  chaque  jour, 

comme  lui-même  l'a  fait  au  sujet  de  le   guerre  de         ,i,  ,  pM  „,,.,,„..„  notatar    tampai  belli  i«vUslmi, 

Henlum  <-*\.  al>    1UOO  1619    u»que  nnm:  iri- 

U  IDOl  |  rr  D,  qui  liatiK  trinmta  «  ati. 

(1)  l.iv.  i,  ch.  m,  t  2.  B  ''  nim  pro  iooo  rtpaUtur  ftoqurater  la  propB«Ui*,at 

i2,  |9||,  '  ion».  »  (  /  '         ' 't»   uw  t    i 

Afoc.,  h.   :  '  SMH  1872. 
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lumières  qu'il  répandra.  «  On  y  déclarera,  dit  le  ser- 
viteur de  Dieu,  le  sens  légitime  de  la  sainte  Ecriture, 
qui  sera  crue  et  admise  par  tout  le  monde,  parce 
que  Dieu  aura  ouvert  les  portes  de  sa  grâce.  »  Il  est 
ceitain  que  la  sainte  Ecriture  sera  d'autant  mieux 
comprise  qu'elle  aura  été  plus  attaquée  ;  et,  comme 
les  hérésies  de  notre  temps  embrassent  toute  la  Bi- 
ble, on  doit  espérer  que  l'Esprit-Saint,  pour  dissi- 
per ces  ténèbres,  nous  donnera  de  grandes  clartés. 
Dieu  ouvrira  entièrement  le  sens  des  Ecritures, 
quand  il  sera  nécessaire,  et  il  semble  probable  qu'il 
le  fera,  au  moins  en  partie,  dans  un  concile.  Mais 
cela  demande  des  travaux  préparatoires  qui  ne  sont 
point  faits,  que  la  défense  de  la  vérité  exigera  sans 
doute,  et  auxquels  l'Eglise  peutêtre  forcée  de  donner 
son  approbation.  Toutefois,  il  faudrait  que  la  lutte 
s'étendil  beaucoup,  le  Saint-Siège  ne  tentant  jamais 
le  Seigneur  en  portant  de  tels  jugements  sans  une 
grande  nécessité.  Mais  la  lumière  qui  montrait  le 
Concile  si  longtemps  à  l'avance  dévoilait  aussi  le 
fait  capital  qui  s'y  passerait. 

Car  je  ne  doute  pas  que  le  vénérable  serviteur  de 
Dieu,  quoiqu'il  me  semble  s'être  trompé  en  quelques 
pointe,  n'ait  eu  véritablement,  à  un  haut  degré,  le 
don  de  prophétie.  Il  y  a  toujours  eu  des  prophètes 
dans  l'Eglise,  aussi  bien  que  des  apôtres  ;  saint  Tho- 
mas l'assure,  et  la  Vie  des  Saints  nous  en  donne  des 
preuves  continuelles.  Parmi  ces  prophètes,  beau- 
coup n'ont  prédit  que  ce  qui  devait  servir  à  la  sanc- 
tification de  ceux  qui  les  entouraient  ;  il  y  a  aussi  de 
ces  prophéties,  dans  la  vie  d'Holzhauser  ;  mais  Dieu 
lui  faisait  connaître,  en  outre,  les  principaux  événe- 
ments de  son  temps.  Il  annonça  bien  à  l'avance  l'as- 
sassinat de  Charles  I",  et  divers  événements  qui  con- 
cernaient son  fils,  il  prédit  le  temps  où  la  liberté  de 
religion  serait  donnée  aux  catholiques  d'Angle- 
terre ;  il  prédit  même  la  conversion  des  Anglais, 
les  grands  services  qu'ils  rendraient  alors  à  l'Eglise, 
prédiction  qui  a  été  confirmée  par  saint  Paul  de  la 
Croix.  J'ai  entendu  raconter  à  Rome,  la  veille  de  la 
définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception, 
qu'il  avait  annoncé  cette  glorification  de  la  très- 
sainte  Vierge,  et  qu'il  en  avait  fixé  l'époque  à  une 
semaine  où  il  n'y  aurait  pas  de  vendredi  ;  ce  qui  avait 
paru  inintelligible.  Or,  précisément  en  cette  se- 
maine, on  jeûna  à  Home  le  jeudi,  qui  était  la  vigile 
de  la  fête,  et  on  fit  gras  le  vendredi,  le  Pape  ayant 
voulu  enlever  au  jour  de  la  proclamation  d'un  si 
heureux  privilège  tout  signe  de  deuil  et  de  tristesse. 
Cfcifutflitchf?.  notre  Auditeur  de  Itote,  en  présence 
de  ptaaieura  Évoques,  sans  quoi  je  ne  l'aurais  pas 
rapporté,  n'ayant  pu  vérifier  l'origine  de  la  prédic- 
tion, qui  ne  fut  point  contestée,  et.  qui  donna  sujet 
à  plusieur-  prélats  de  louer  la  sainteté  du  serviteur 
de  Dieu. 

Ce  que  fut,  r-n  effet,  pour  la  France,  le  vénérable 
M.  Olier,  Barthélémy  llolzhauser  l'a  été  pour  l'Al- 
lemagne, qui  lui  doit  l'introduction  de  la  vie  com- 
mune dans  le  clergé,  et  une  meilleure  direction  des 
séminaires.  Les  règlements  qu'il  fit  pour  son  Insti- 


tut sont  si  parfaits,  que  le  nonce  de  Cologne  les 
appelait  «  la  moelle  des  saints  canons  (1)  ».  Ils  ont 
été  approuvés  par  le  Saint-Siège,  et  ont  fait  beau- 
coup de  bien  partout  où  on  les  a  mis  en  pratique, 
parce  qu'ils  donnent  au  clergé  les  bienfaits  de  la  vie 
religieuse  sans  rien  ôter  à  l'autorité  des  Évêques.  Ils 
remédient  à  trois  grands  maux  :  l'isolement,  l'oi- 
siveté, l'attache  aux  biens  de  la  terre. 

On  les  suivait,  au  siècle  dernier,  non  seulement 
dans  plusieurs  diocèses  d'Allemagne  et  de  Hongrie, 
mais  en  Italie,  en  Pologne,  en  Espagne  même,  et  je 
crois  qu'ils  ont  été  adoptés  de  nos  jours  dans  quel- 
ques diocèses  de  France  par  une  partie  du  clergé. 
L'œuvre  a  résisté  au  temps  :  elle  vivra,  et  très  pro- 
bablement s'étendra  beaucoup,  si  l'Eglise,  comme 
on  ii'en  saurait  douter,  revient  à  la  ferveur  des  pre- 
miers siècles.  C'est  assurément  le  but  de  tant  d'é- 
preuves ;  et  plus  nous  souffrons,  plus  nous  devons 
espérer,  mais  avec  mesure,  car  Dieu  ne  fait  rien  brus- 
quement. Je  ne  crois  pas  que  nous  passions  tout  d'un 
coup  des  rigueurs  du  cinquième  âge  au  triomphe 
universel  de  l'âge  suivant.  Dieu  mesurera  la  joie  à 
nos  forces,  comme  il  a  mesuré  la  douleur.  «  Ce 
sixième  âge,  dit  sagement  dans  sa  préface  le  traduc- 
teur, M .  l'abbé  de  Wuilleret,  doit  s'enchaîner  à  tous 
les  autres  d'une  manière  aussi  certaine  et  aussi  réelle 
qu'elle  paraîtra  lente  aux  yeux  des  hommes.  »  Ne 
portons  donc  pas  nos  espérances  présentes  au  delà 
de  ce  qui  est  légitime,  de  peur  que  quelque  décep- 
tion ne  nuise  à  la  foi,  ou  tout  au  moins  à  la  recon- 
naissance. 

Je  le  répète,  je  suis  convaincu  de  la  vérité  de  la 
prophétie  qui  fait  le  fond  de  cette  interprétation  de 
l'Apocalypse  :  la  tradition  du  Pontife  saint  et  du 
grand  Monarque  est  trop  ancienne,  trop  répandue, 
confirmée  par  trop  de  Saints,  pour  n'avoir  pas  une 
bonne  origine.  Si  l'on  en  faisait  l'histoire,  on  verrait 
qu'elle  remonte  plus  haut  que  saint  Remy,  et  qu'elle 
se  retrouve,  en  partie  du  moins,  dans  les  révélations 
de  Saints  et  de  Saintes  très  illustres,  telles  que  sainte 
Catherine  de  Sienne,  saint  François  de  Paule,  etc. 
Ce  dernier  rapporte  même  que  l'extinction  des  hé- 
résies, la  conversion  des  mauvais  chrétiens,  la  des- 
truction de  l'empire  turc  se  fera  par  le  moyen  d'un 
Ordre  religieux  nouveau,  qui  se  composera  de  che- 
valiers armés  combattant  sous  l'étendard  de  la  Croix, 
de  prêtres  et  de  frères  hospitaliers  ;  que  les  rois  et 
les  princes  seront  très  pieux  et  soumis  à  l'Empereur 
et  au  Pape,  en  sorte  qu'il  n'y  aura  plus  quVri  seul 
troupeau  et  quun  seul  Pasteur  (2).  C'est  Cornélius  à 

(i)«Posset  equidera  appellari  medulla  saerornmcaiionum.» 
(2)  «  Scripsit  '13  augusti  1469)  sanctos  Franciscusde  Paula 
ad  Simonem  de  Limena,  domiuum  Moutalti  :  Ex  te  (ô  Simon) 
di:?eeodet  fuadator  oovae  religiouis,  quae  très  habebit  partes: 
prima  erit  equitum  urmatorum  ;  secundasaceidotum  ;  tertia 
hospitaliorum.Eritliœc  religioomnium  nllima, magnum  fruc- 
tum  afferet  Ecclebia?  ;  exatinguet  maledictam  Mahometis  sec- 
lam;  quin  et  /unreses  omnes,  irr  fiât  unum  ovile  ex  undis 
pastok,  in  toto  m  Ut)  do  non  eruDt  nisi  duodecim  reges,  unus 
imperator  et  unus  pontifex,  et  pauci  principes,  qui  omnes 
erunt  sancti.  —  Idem  (S.  Franciscus  de  Paula)  in  aliis  episto- 
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Lapide  qui  cite  celte  prophétie  de  saint  François  de 
Pauledans  son  Commentaire  de  ÏAvocnlypse,  et  je 
puis  ajouter  que  le  ve'nérable  Grignionde  Monlfort 
y  avail  une  eutière  confiance,  parce  qu'elle  se  rap- 
portait à  un»;  prophétie  plus  ancienne  de  saint  Vin- 
cent Ferrier,  dont  saint  Vincent  de  Paul  parlait  son- 
ventàses  prétreapourles  encouragerùla  ferveur (1). 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'e'tendre  davantage  sur 
ce  sujet,  auquel  je  reviendrai  peut-être.  Je  crois  en 
avoir  dit  assez  pour  n'être  point  accusé  de  témérité 
en  exposant  ma  confiance  dans  la  prédiction  d'IIolz- 
lmuseï  sur  la  destruction  des  le  :  libérale!  •  I 

protestantes,  sur  la  ruine  de  l'empire  turc  et  la  pré- 
dication de  la  fui  dans  le  momie  entier.  Mais  je  ne 
pense  pas  que  nous  soyon  nt  témoins 

d'un  si  grand  triomphe.  Qu  Bur  nous  donne 

de  sainis  pontifes  et  .!-■  pieux  ni  doit  le  dési- 

rer, on  peut  feapérer.  El  quel  saint  pontife  Dieu  ne 
nous  a-i-il  pas  donné  déjà  !  (Juel  Pape  est  compara- 
ble, entre  taul  de  grands  Papes  dont  Dieu  a  illustré 
son  Eglise,  au  Bouveraifl  Pontife  qui  a  complété  l'u- 
nité, qui  a  ranimé  la  charité,  et  a  ii  Lii  ot  en  arrêt 
tous  les  |  rinces  conjuiés  contre  lui?  Est-ce  que,  mal- 
gré lanl  de  tribulations  dont  son  i  i,on 
ne  voit  pas  luire  an  lui  l'aurore  du  triomphe?  Y 
il  pas  persuadé  lui-même  que  Dieu  ne  le  rappellera 
ju'il  n'ait  vu  île  ses  yeux  le  salut  de  son  peuple? 
C'est  au  moins  ce  uni  ressoi  I  de  plusi  ses  dis- 
cours. Il  mourra  s  ictorieux  ;  mais  loin  que  ce  soit  la 
fin  du  combat,  la  bataille  n'en  deviendra  que  plus 
fuiieme,  atin  que  le  triomphe  qui  suivra  soit  aussi 

pins  compl 

C'est  donc  avec  prudence  et  avec  patience  qu'il 
tant  attendre  l'entier  accomplissement  de  la  pro- 
phétie d'Holzhauser.  Beaucoup  d  prita  s'y 

sont  attachés,  et  avec  raison  ;  i  ai ,  ainsi  que  le  di- 
sait un  -avant  professeorde  l'université  de  Munich, 
le  docteur  Raneberg  :  «  C*eel  la  meilleure  interpré- 
tation de  l'Apoe  qui  ait  jamais  paru.  ■  Mai-  il 
serait  dangereux  >i  r  tout  «l'un 
coup  ce  qui  ne  doit  se  compléter  qu'à  des  rew 
différente*.  Et  en  cela  nous  devons  remercier  la 

bonté  de  Dieu  qn  nfl  v.  nt  pas  non-  m  p  une 

suite  ,.   p  i  ij  es  épnuves  nécessaires  à  on  si 

prodigieux  changement  des  esprits.  Le  protestan- 
tisme n'a  plus  di1  f  i  mais   il  a  une 

grande  force  politique.  Le  libéralisme  este imi 

s  il  n'est  pas  vaincu.  L'empire  turceet  bien  affai- 
bli, mais  la  foi  <  il  pins  faible  encore  <  hez  les  prô 
chrétiens,  i  i   concile  a  remporté  une  grand  •  vic- 
toire) et  contre  toute  attente  sans  aucune  protesta- 
tion, ainsi  qui  il        raser  l'avait  prédit;  mais  qo 

t  il  replis'.'  Il  faut  l  -pei.  r  le  triomphe,  parce 

(pi 'il  esl  certain  ,  mais  il  faut  Be  préparer  anc  ni 

II-  In. 

fereni  trn  ,..  <  ro  quo  pugMbaol.oaique 

■uhjiih'iil    in'itf.tii'  Innox    /i.rrr/icot   et  pravus   ehrittian 
(l.imiin.  m   Apoc  .   m     . 

^li  V.  oi  ,  aioo  de  Mon  \U  dévotion  u 

lu  tl  - 


par  la  prière  et  par  l'étude,  parce  que  la  lutte  doit 
être  encure  longue,  si  l'on  en  juge  parles  prévisions 
de  l'ordre  naturel. 

Avee  tu  -  réserves  contre  toute  exagération  de  la 
véritable  pensée  du  -  r  de  Dieu,  il  me  semble 

qu'il  v  a  un  grand  profit  à  tirer  de  la  lecture  de 
cette  interpretatior.de  l'Apocalypse.  Elle  n'est  point 
achevée, l'auteurayantcomprisque  Dieu  voulaitqu'il 
s'anètà'.  parce  que  le  temps  n'était  pas  encore  venu: 
mais  M.  l'ah!..  de  Wuitleret,  qui  a  traduit  cet  ou- 
vrage avec  beaucoup  de  I  dans  un  si_\  l,  e\> 
lent .  Mine  n:  chapitres  suivant 
les  indications  dHorshauser  ;  et  l< 
agréer  ion  livre  av.  e  beaucoup  té. 

M.  de  Wuilleret  n'a  rien  voulu  faire  de  lui-même: 
il  s'est  inspiré  autant  qu'il  a  pu  de  sou  mod  se- 

rai dire  cependant  que  je  ne  crois  pas  que  la  résur- 
rection .1  -  norta  suive  de  pies  la  destruction  de 
l'Ante.  bris!  et  de  bon  armée.  Il  est  vrai  que  ce  sera 
le  dei  ne  i  signe  du  jugement  dernier,  après  quoi  les 
hommes  devront  B'a(  Li  ndre  chaque  jour  à  la  venue 
du  souverain  luge,  lui  ee  sens,  il  ny  aura  plus 
tenij  -,  d  même  qu'il  n'y  aura  plus  d'esprit  du  siècle 
ni  d'empire  du  momie  figuré  par  Babylone.  Ap 
la  terrible  leçon  donnée  aux  impies,  la  divinité;  de 
Notre-Seigneur  sera  aussi  éclatante  que  le  soleil,  et 
tous  ceux  qui  auront  étéépargnés  parlapluie  de  feu, 
tou~  ceux  qiii  auront  et'"'  laissés,  comme  il  est  dit  en 
.saint  Eue  (xvn,  34  et  35),  n'auront  pins  envie  de  se 
révolter  contre  Dieu.  Aussi  viendra-t-il  un  temps 
tel  qu'il  n'y  .-n  a  pas  eu  de  semblable  depuis  le  eom- 
mencemenl  des  nations  -dire  depuis  Babel. 

(Dan.  xii.)  David,  Isaïe  et  tous  les  Prophètes  ce 
brent  ee  grand  triomphe  de  l'Eglise,  qui  fera  régner 
la  paix  dans  le  momie  entier.  Le»  ti  iront  tant 

de  ferveur,  eoinme  l'a  prédit  Isaïe,  que  la. I  m 

nouvelle  qui  descendra  sur  la  h  ne  pour  en  prendre 
possession,  ainsi  qu'il  lui  a  été  promis,  sera  la  p 
faite  image  de  la  JéraseJen  céleste. 

Si  donc  l'on  pont  craindre  q;ie  Papparition  de 
l'Antéchrist  se  soit  |  n  peut 

rer  aus-i  qu'après  tan  I  île  tribulations  1  :  jouira 

loi  i  triomphe,  et  qu'ell  mr 

tontes  asnations,  non  pas  seulement  quelques  jours 
ni  quelqin  s  mois,  mais  d.  I    n-  rte 

que  la  résurrection  surprendra  même  les  i     - 

Jfl    Crois    que    l'on    en    ;  l    donner  de 

bonnes  raj  ons  tirées  «le  la  sainte  Ecriture. 

Il  esl  (\i.!  i  tout  depuis  le  re^nr  l\. 

que  Dieu  se  mil  ane  armée  eap  *!  le  de  vaine;  ••  tous 

t  int  il  prodigue  aux  chefs  et  aux  sol- 
dats, „U\  pasteurs  et  ans  fidèles,  lecourag 

lé,  le  éi  \>  m  me  m ,  le  eonstanee  ;maia  la  cil 
du  mal  aussi  devient  si  puissante, si  nantie,  si  ha- 
bile et  si  tenace  dans ,,•„  ,|,  noms,  qu'il  ;  tul  bien  y 
reoonnattre  l(  ars  du  triomphe 

moroe  p  >r  l'Ant< 

un  di  un  siècle,  «  omme  le  peu-  ni  il" 
n'oserais  ni  !  i  r  ni  le  ni 

..•pis,  tre  beaoeoup  I  il 
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pas  très  remarquable  qu'il  y  a  deux  cent  vingt  et 
quelques  années,  un  homme  ait  indiqué  d'une  ma- 
nière claire,  précise  et  très  probablement  peu  éloi- 
gnée de  la  vérité,  une  époque  qui  avait  échappé  à 
toutes  les  prévisions  de  la  science,  du  génie  et  de 
la  sainteté  ? 

L'abbé  DARAS. 


Chronique  hebdomadaire. 

Xous  demandons  quelque  indulgence  au  lecteur 
pour  cette  première  chronique,  qui,  par  suite  des 
exigences  de  ce  numéro,  tiré  à  très  grand  nombre, 
ne  lui  arrivera  que  vieille  déjà.  A  l'aveuir,  nos  nou- 
velles seront  fraîches  et  de  première  main,  car  nos 
correspondants  de  province  et  de  l'étranger  nous 
tiendront  toujours  fidèlement  au  courant  de  tout  ce 
qui  se  passera  autour  d'eux  ;  notre  seule  tâche  sera 
de  résumer  et  de  coordonner  leurs  informations.  De 
cette  manière,  il  ne  se  produira  pas  dans  tout  l'uni- 
vers catholiqueun  seul  fait  religieux  important,  sans 
que  les  abonnés  de  la  Semaine  du  Clergé  en  soient 
aussitôt  instruits  par  des  renseignements  exacts. 
Ces  renseignements,  classés  avec  méthode  et  clarté, 
seront  un  précieux  répertoire  pour  les  recherches 
ultérieures,  toujours  si  longues  et  si  difficiles  à  faire 
dans  les  grandes  publications  quotidiennes,  alors 
même  qu'on  les  a  collectionnées,  ce  qui  est  rare, 
parce  que  cela  est  mal  commode. 

Sans  plus  ample  préambule,  j'invite  maintenant 
le  lecteur  à  me  suivre  dans  le  voyage  que  j'entre- 
prends à  travers  le  monde,  et  que  nous  referons  en- 
semble, s'il  lui  plaît,  tous  les  huit  jours.  Les  specta- 
cles qui  se  dérouleront  sous  nos  yeux,  seront  trop 
variés  pour  qu'un  voyage  si  souvent  répété  puisse 
jamais  engendrer  la  monotonie. 

Rome.  —  C'est  par  là  que  nous  commencerons 
toujours,  parce  que  là  est  le  centre  de  l'unité  et  de  la 
vie,  le  boulevard  de  la  vérité  et  de  la  justice,  la  sau- 
vegarde de  nos  plus  grands  et  plus  chers  intérêts. 
Quoique  captif,  PielX  est  plus  roique  jamais;  et  tan- 
dis que  les  plus  puissants  potentants  ont  besoin  d'ar- 
mées formidables  pour  faire  observer  leurs  volontés, 
les  moindres  paroles  de  notre  Pontife  bien-aimé  sont 
recueillies  avec  vénération,  et  ses  moindres  vœux 
sont  accomplis  avec  une  religieuse  fidélité.  Chaque 
jour,  il  reçoit  les  hommages  les  plus  soumis  et  les 
plus  dévoués.  Le  2  octobre, jour  anniversaire  du  soi- 
disant  plébiscite  romain,  a  été  l'occasion  de  nou- 
veaux témoignages  d'attachement  de  la  part  de  la 
jeunesse  et  de  la  noblesse  de  Rome.  A  l'entrée  de 
Sa  Sainteté  dans  la  salle  du  Consistoire,  où  avait 
lieu  la  réception,  des  vivats  enthousiastes  s'échappè- 
rent de  toutes  les  poitrines.  Une  très  belle  et  très 
énergique  adresse  fut  lue  par  un  jeune  Romain,  et 
Pie  IX  y  répondit  en  démontrant  que  bien  loin  d'a- 
voir délivré  et  régénéré  Rome,  comme  ils  s'en  van- 
tent, les  envahisseurs  n'ont  réussi  jusqu'ici  qu'à 
l'atterrir  et  à  la  corrompre.  Il  a  terminé,  ainsi  qu'il 


le  fait  souvent,  en  recommandant  aux  parents  de 
surveiller  avec  une  extrême  sollicitude  l'éducation 
de  leurs  enfants. 

—  L'on  sait  que  Son  Eminence  le  cardinal  de 
Bonnechose,  archevêque  de  Rouen,  est  allé  à  Rome 
dans  ces  derniers  temps.  Or,  à  la  fin  de  l'une  des 
audiences  que  le  Saint-Père  a  daigné  lui  accorder, 
il  s'est  produit  un  incident  curieux  et  touchant  que 
nous  rapportons  d'après  un  correspondant  de 
l' Univers. 

Pie  IX,  s'adressant  à  Mgr  de  Bonnechose,  lui  dit 
qu'il  avait  encore  quelque  chose  à  lui  communiquer. 
Le  Saint-Père  dit  à  Son  Eminence  qu'il  voulait  lui 
offrir  un  souvenir.  «  L'objet  est  en  soi  de  peu  de  va- 
leur, ajouta  le  Pape,  l'intention  en  feratoutleprix.» 
Pie  IX  fit  alors  allusion  aux  conjectures  qu'on  fai- 
sait sur  son  départ  de  Rome.  «  Quand  je  médite  sur 
ce  sujet,  dit  le  Saint-Père,  il  me  vient  toujours  à 
l'esprit  cette  scène  attendrissante  de  la  vie  de  saint 
Pierre.  Lorsque  le  Prince  des  apôtres,  fuyant  la  per- 
sécution, quitta  la  ville  de  Rome,  il  rencontra,  non 
loin  de  la  porte  de  Saint-Sébastien,  Notre-Seigneur 
lui-même,  portant  sa  croix  d'un  air  plein  de  tris- 
tesse :  «Seigneur, où  allez-vous?  s'écria  Pierre.  — 
Je  vais  à  Rome,  répondit  Jésus-Christ,  pour  y  être 
crucifié  de  nouveau.  »  Pierre  comprit,  dit  le  Saint- 
Père,  et  resta  à  Rome  au  milieu  de  la  persécution. 
Je  fais  de  même,  car  si  je  quittais  en  ce  moment  la 
Ville  éternelle,  il  me  semble  que  Notre-Seigneur 
m'adresserait  le  même  reproche.  Eh  bien,  c'est  cette 
scène  qui  n'est  sans  doute  qu'une  légende,  mais  une 
pieuse  légende,  que  je  veux  vous  laisser  en  souve- 
nir. »  Et  le  Pape  remit,  en  effet,  à  Mgr  de  Bonne- 
chose  un  écrin  rouge  à  ses  armes,  qui  renfermait 
cette  scène  exécutée  avec  une  exquise  perfection  sur 
une  large  plaque  d'ivoire. 

—  Le  28  septembre,  la  Congrégation  des  Rites, 
tenue  au  Vatican,  a  rendu  trois  décrets  fort  im- 
portants, qui  ont  été  approuvés  par  Sa  Sainteté  le 
3  octobre. 

Le  premier,  relatif  à  l'Italie,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  l'Eglise  universelle,  puisqu'il  s'agit  d'un  Pontife 
romain,  répond  affirmative  au  doute  si  l'on  doit  con- 
firmer la  sentence  du  Cardinal-Vicaire,  touchant  le 
culte  public  et  ecclésiastique  rendu  de  temps  immé- 
morial au  Pape  Eugène  III,  le  célèbre  disciple  de 
saint  Bernard,  à  qui  il  dédia  le  livre  De  Considéra- 
tione. 

Le  second  regarde  la  France,  et  répond  affirmative 
au  doute  si  l'on  doit  introduire  la  cause  du  serviteur 
de  Dieu,  Jean-Baptiste  Vianay,  curé  d'Ars,  où  il 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  après  y  avoir  exercé 
son  apostolat  spécialement  parle  ministère  du  con- 
fessionnal, qui  le  rendit  l'objet  de  la  vénération  et 
de  l'amour  de  la  France  entière. 

Le  troisième  intéresse  particulièrement  la  Suisse, 
et  répond  affirmative  au  doute  si  les  vertus  exercées 
par  le  B.  Nicolas  de  Flue  ont  atteint  le  degré  hé- 
roïque, et  si  l'on  peut,  en  conséquence,  procéder  à 
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la  discussion  des  miracles,  pour  arriver  à  la  for- 
melle canonisation  dudit  bienheureux. 

France.  —  Le  grand  événement  de  la  semaine, 
chez  nous,  est  le  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lour- 
des. Il  s'est  accompli  avec  un  ordre  parfait  de  la 
part  des  pèlerins.  Mais  la  radicaille  de  Nantes,  imi- 
tant celle  de  Grenoble,  a  voulu  donner  une  nou- 
velle preuve  de  la  manière  dont  ces  misérables  en- 
tendent l<t  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  con- 
science. Des  prêtres,  des  religieuses,  des  femmes 
et  des  vieillards  ont  été  insultés,  conspués,  odieuse- 
ment frappés  et  blessés.  A  la  fin,  quelques  soldats 
ayant  été  envoyés  pour  protéger  les  pèlerins,  les 
braci opérèrent  une  retraite  laïque  avec  un  touchant 
ensemble.  Ah  !  s'il  y  avait,  dans  tout  pèlerinage, 
seulement  quelques  hommes  fiit-,  et  chaussés  de 
bottes  solides  ! 

A  part  ce  honteux  excès,  les  pèlerins  ont  été  ac- 
cueillis partout  avec  respect,  ut  dans  beaucoup  d'en- 
druits  avec  une  vive  sympathie.  A  Lourdes,  la  foi 
s'est  manifestée  avec  un  éclat  incomparable  Les  pè- 
lerins arrivaient  de  toutes  parts,  de  Paris,  d'Angou- 
lêine,  de  La  Itochelle,  de  Marseille.  Chaque  jour,  de 
minuit  à  midi,  des  messes  étaient  célébrées  sans  in- 
terruption à  trente-deux  autels  improvisés, et  d'in- 
nombrables fidèles  participaient  aux  saints  mystère". 
U  ms  l'après-midi  du  dimanche,  8  octobre,  plus  de 
deux  cent  cinquante  bannières,  appartenant  aux 
principaux  -anctuaires  de  France,  accompagnaient 
la  procession  qui  s'est  déroulée,  de  la  place  de  l'é- 
glise paroissiale  de  Lourdes,  jusqu'à  la  grotte  de 
l'Apparition.  Près  de  quatre  cents  banni.  tient 

été  envoyées,  mais  toutes  n'arrivèrent  pas  assez  tôt. 

I.i  pieté  des  pèlerins  fut  récompensée  par  plu- 
sieurs conversions  et  guérisons  miraculeuses,  qui 
s'opérèrent  sous  leurs  yeux.  Nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  les  détails  ;  ou  peut  les  lire  dans  les 
journaux  catholiques. 

—  Il  se  prépare  plusieurs  autres  pèlerinages.  Le 
principal  est  celui  qui  aura  lieu  à  Issoudun,  le  jeudi 
17  octobre,  pour  renouveler  la  consécration  solen- 
nelle de  la  France  à  Notre-Dame  du  Saeré-Cœar. 

Qui  donc  lia  lit  de  1 1  France  qu'elle  était  devenue 
incrédule?'  ■  ix  qui  Lravaillentdepuisquatre-vingts 
ansàlui  arracher  sa  foi.  Mais  ils  doivent  reconnaître 
aujourd'hui  qu'ils  se  sont  trop  pressés  de  pro  lamer 
leur  victoire,  en  la  voyant  se  lever  tout  entier 
Be  porter  avec  uni'  no !,!<•  liei  té  à  tous  les  -  mctc  liivs 

préférés  de  Marie,  qu'elle  reconnaît  toujours  pour 
t  pour  sa  Patronne. 

—  La  statistique  conflrmede  ses  froids  arguments 

itbolicité  de  la  France,  s'il  est  une  villeoù,  par 

ton  plu-  encore  que   par  conviction,  l'on  se  t  iri;ue 

d'athéisme,  c'est  \*  m-*,  <»r,  sur  l  ,807,575  habitants 
q  ie  porte  le  dernier  recensement  officiel,  i ." 31 
individus  ont  déclaré  librement  être  C  itholiques,et 
1,500  n'appartenir  à  aucune  religion.  Ainsi  nous 


nmes  723  catholiques  environ  contre  i  athée. 
Dans  toute  la  France,  nous  sommes  38  millions  de 
catholiques,  contre  à  peine  un  demi-million  de  li- 
bres-penseurs !  Qui  donc  disait  que  la  France  était 
devenue  incrédule? 

—  Le  conseil  d'Etat,  dans  une  récente  séance  gé- 
nérale, après  avoir  entendu  la  lecture  du  rapport  de 
M.  Silvy,  sur  l'appel  comme  d'abus  forme  par  l'ex- 
abbé  Junqua,  a  repoussé  cet  appel  à  l'unanimité, 
en  vertu  des  précédents  qui  sont  tous  en  faveur  de 
l'ordonnance  rendue  par  Mgr  l'archevêque  de  Bor- 
deaux. Notre  collaborateur,  M.  Havelet,  donnera 
prochainement  le  texte  de  l'arrêt  prononcé  en  celte 
circonstance. 

Leconseilaterminé  également  l'examen  des  ques- 
tions soulevées  par  la  rédaction  des  bulles  pontifi- 
cales concernant  la  nomination  des  évoques.  Apr 
un  facile  examen,  il  a  été  reconnu  que  la  formule  : 
nobis nominavit  et prxsentavit  avait  presque,  toujoc 
été  employée  depuis  vingt  ans  par  la  chancellerie 
romaine,  qu'elle  n'excède  d'ailleurs  en  aucune  façon 
ni  la  lettre  ni  l'esprit  du  Concordat,  et  que  par  con- 
séquent c'était  à  tort  que  l'ancienne  commission 
provisoire  avait  élevé  là-dessus  des  objections. 

Alsace-Lorraine.  —  C'est  le  l,,r  octobre  que  dos 
malheureux  frères  d'Alsace  et  de  Lorraine  sont  de- 
venus, de  Français,  Allemands!  Dite  funeste, 
changement  cruel.  Mais  tous  n'ont  pas  été  forcés  il  ■ 
n  Ster  s  ir  le  sol  auquel  est  attaché     i  .   Cinq 

cent  mille  environ  ont  pu,  au  prix  des  plus  grand- 
sacrifices  et  des  pi  us  déchirantes  séparation-,  éviter 
de  porter  le  nom  abhorré.  Pour  venir  en  aid< 
malheureux  exilés,  dont  beaucoup  sontsan-  •     - 

irecs,  Vfjnivers  a  ouvert  une  souscription.  '. 
là  une  pensée  patriotique  et  chrétienne  à  la  fo 
bien  digne  d'être   secondée,  et  qui  le  sera.  D 
V Univers  a  pu,  grâce  aux  souscriptions  remues  jus- 
qu'à ce  jour,  établir  un  Patronage  catholique  en 
faveur  des  Alsaciens-Lorrains  re     a 

Soissi.  —  La  persécution,  après  ev<  >ir  sévi  contre 

le»  l'rcres  et  les  Sœui  -  des  écoles,  continue  de  sévir 

contre  Mgr  Mermillod,  évêqoe  d'Hébron. Cepen- 
dant, pour  le  moment,  ce  ne  sont  pas  les  petite 
homme- du  grand  Conseil  de  Genève  qui  rient  le 
plu-  fort.  Ces  messieuTi  avalent  supprimé  l'.illoca- 
lionde  in, non  francs  au  clergé  catholique  de  <  lenèi 
espérant  le  réduire  a  la  misère  el  l'obi  le 

mander  mer.  i.    Mail   voila   que    les  calhi 

l'ran.-e  et  de  liel  trique  -e  cotisent  et  lui  en  voient .  en 

quelques  jours  JJ .<•>>' »  francs  par  le  .-anal  de  i  /  ni- 
/•-/•>',  et  5  (H>D  francs  par  celui  do  Bien  pu        Que 

va  taire  maintenant  M    l,u  t  ii\  r.t-t-il  l'exem- 

ple du  Prussien  dan-  la  voie  de  la  violent 
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Ancien  professeur  de  théologie  à  l'Université  Catholique 

de  Poitiers. 

PAR    L'ABBÉ   GROSSE 

Directeur  du  collège  de  Sierck.  Ch.  hon.  de  Metz,  (t) 

Ce  magnifique  ouvrage  jouit  d'une  grande  célé- 
brité en  Allemagne  où  il  y  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. Le  R.  P.  Wilmers  fut  choisi  pour  théologien 
d'un  évêque  allemand  au  concile  du  Vatican,  et  sa 
science  théologique,  avidement  recherchée,  lui 
donnait  une  grande  influence  près  des  évêques  les 
plus  distingués,  notamment  de  Mgr  Pie,  évèqne  de 
Poitiers.  Ce  sont  ces  mêmes  qualités  de  science 
exacte  et  de  haute  sagesse  qui  donnent  un  cachet 
à  part  au  Coursée  Religion  qui  porte  son  nom.  Des 
théologiens  très  compétents  ont  dit  avec  raison  de 
ce  magnifique  ouvrage  :  c'est  à  la  fois  une 
excellente  théologie,  débarrassée  de  toutes  les  ari- 
dités dont  un courspurement  didactique  est  hérissé, 
un  riche  trésor  d'instructions  pour  la  prédication, 
et  un  excellent  cours  supérieur  de  conférences  pour 
les  maisons  d'éducation  où  la  religion  a  gardé  ses 
droits.  —  Tout  le  dogme,  toute  la  morale,  tout  le 
culte,  tous  les  moyens  de  salut  :  grâce,  prière,  sa- 
crements, y  sont  traités  avec  une  ampleur,  une  mé- 
thode, une  clarté,  une  suite  qui  ravit  l'esprit. 
Jamais  de  langueurs,  jamais  de  fatigues  pour  le 
lecteur,  à  suivre  ces  admirables  développements 
des  choses  de  la  foi.  Le  laïque,  qui  voudra  s'ins- 
truire à  fond  des  matières  religieuses,  ne  peut 
jamais  puiser  à  une  meilleure  source.  Le  prédica- 
teur, qui  voudra  préparer  rapidement  une  solide 
instruction,  ne  trouvera  nulle  part  une  réserve 
plus  abondante.  Il  ne  manque  à  ces  instructions  si 
nourries  que  l'exorde  et  la  péroraison,  et  on  doit 
s'en  féliciter,  caries  applications  pratiques  de  toute 
instruction  doivent  être  personnelles  au  prédica- 
teur et  adaptées  à  son  auditoire.  Toutefois  chaque 
matière  traitée  ici  par  l'auteur  est  toujours  suivie 
de  réflexions  pratiques  qui  ressemblent  beaucoup  à 
une  vraie  péroraison. 

Ce  qui  distingue  ce  magnifique  ouvrage  de 
tant  d'autres,  c'e&t  l'enchaînement  méthodique 
de  l'enseignement,  la  clarté  et  le  naturel  des  divi- 
sions ;  puis,  lorsque  la  question  le  comporte,  la 
surabondance  et  la  richesse  des  preuves  :  Par- 
mi ces  preuves  l'Ecriture  sainte  figure  habi- 
tuellement au  premier  rang;  puis  viennent  les  té- 
moignages de  la  tradition,  puis  ceux  de  la  raison 
théologique.  Rien  dans  cet  ouvrage  ne  sent  l'effort 
de  la  traduction:  la  limpidité,  la  fraîcheur  du  style 
y  est  telle  que  l'on  dirait  une  œuvre  absolument 
originale  écrite  en    notre  belle   langue    française. 

1;  î  vol.  jd,  8,  l'ari3,  Vivts. 


M.  l'abbé  Grosse  a  su  si  bien  fondre  l'œuvre  du 
P.  Wilmers  et  les  additions  si  nombreuses  qu'il  y 
a  ajoutées  qu'il  est  impossible  de  deviner  où  finit 
l'œuvre  originale,  où  commencent  les  additions 
qui,  dit-on,  grossissent  l'ouvrage  d'un  tiers.  Ajou- 
tons que  que  plus  de  mille  traits  d'histoire,  la  plu- 
part tirés  de  la  vie  des  saints,  sont  semés  dans  tout 
le  corps  de  l'ouvrage  et  donnent  un  nouvel  intérêt 
à  la  doctrine  enseignée.  Le  style  de  l'auteurest  tou- 
jours noble,  vif,  alerte,  jamais  lourd  nilanguissant. 
L'auteur  court  droit  à  la  démonstration  ou  à  l'ex- 
posé, sans  périphrases,  sans  longueurs,  entraînant 
avec  lui  son  lecteur  toujours  charmé. 

Détails  particulièrement  intéressants  :  sous  le 
titre  :  Sources  de  la  révélation,  on  a  un  fort  beau 
traité  de  l'authenticité,  de  l'intégrité,  delà  véracité 
et  de  la  divinité  des  livres  saints.  C'est  une  double 
étude  faite  séparément  sur  l'ancien  Testament  d'a- 
bord, puis  sur  le  nouveau  Testament.  —  Le  traité 
de  l'Eglise  est  un  chef-d'œuvres  ;  l'infaillibilité  du 
Papeya  sa  part  majestueusement  traitée.  La  divinité 
deJ.-C.  est  là  mise  en  relief  par  dix  preuves  irrécu- 
sables ;  puis  se  déroule  l'ensemble  de  sa  mission  ré- 
demptrice en  termes  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Nulle  part  nous  n'avons  vu  le  traité  de  la  grâce 
exposé  avec  plus  de  précision,  matière  pour- 
tant bien  difficile.  —  Mais  voici  encore  une 
agréable  surprise,  dans  ce  cours  de  religion  :  nous 
trouvons  un  beau  traité  de  la  perfection  chrétienne 
et  de  la  perfection  religieuse,  avec  toutes  les  ver- 
tus qui  en  font  l'ornement.  —  Les  dévotions  les  plus 
populaires  à  l'heure  actuelle,  ont  ici  également 
une  place  d'honneur.  Dans  l'exposé  des  Litanies  du 
S.  nom  de  Jésus,  nous  voyons  avec  bonheursedéve- 
lopper  de  riches  considérations  sur  tous  les  titres 
d'honneur  que  l'Eglise  décerne  à  Jésus,  titres  sipro- 
presàexciter  nos  adorations  et  nos  hommages.  Dans 
l'exposé  des  Litaniesde.la  Sainte  Vierge,  qui  occupent 
environ  80  pages  de  l'ouvrage,  nous  jouissons  avec 
délices  des  prérogatives  que  l'Eglise  honore  en 
cette  douce  Mère.  Dans  les  Litanies  des  saints,  un 
développement  spécial  est  donné  à  l'invocation  de 
S.  Joseph,  et  nous  initie  aux  merveilles  de  sa  vieet 
au  progrès  de  son  culte  dans  l'Eglise.  L'on  peut 
donc  dire  que  le  cours  de  religion  offre  aussi  un 
beau  traité  de  la  dévotion  envers  Jésus,  Marie, 
Joseph.  Enfin  toute  la  doctrine  des  sacrements  est 
précédée  d'un  traité  sur  les  sacramentaux  qui  est 
fort  bien  fait.  Puis  dans  le  traité  de  l'Eucharistie, 
la  liturgie  de  la  messe  a  reçu  un  développement 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Quant  à  la  pureté  de  la  doctrine  exposée,  nous 
pouvons  en  toute  tranquillité  de  consience  nous  en 
rapporter  au  jugement  de  l'examinateur  préposé  par 
Mgr  l'évèque  de  Metz  pour  motiver  sa  haute  appro- 
bation épiscopale.  «  La  doctrine  dit  cet  auteur  en 
est  irréprochable  ;  elle  ne  reproduit  que  celle  de 
l'Eglise,  d'après  l'enseignement  des  auteurs  les 
plus  avantageusement  connus.  » 

Autre  bonne  nouvelle.  —  La  table  générale  des 
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madères  contenues  dans  le  cours  de  religion  est 
prête  et  sera  livrée  à  l'impression  dans  le  courant 
de  janvier.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  détacher  ici 
quelques  fragments  pris  au  hasard  pour  qu'on 
puisse  mieux  juger  de  la  richesse  de  doctrine  con- 
tenue dans  l'ouvrage  entier.  Nous  en  choisissons  trois: 
un  sur  l'amourde  Dieu,  ^n  sur  lagrâce  sanctiliante, 
et  un  sur  les  titres  de  la  Sainte  Vierge  à  nos  hom- 
mages tels  qu'ils  sont  exposés  aux  Litanies  de  Loretle. 

I.  Amour  de  Dieu. 

Celte  question  occupe  dans  l'ouvrage  32  pages  et 
se  divise  en  cinq  paragraphes  ïj  1".  .\otions  de  l'a- 
mour de  Dieu.  —  Définition  de  cet  amour,  expli- 
quée et  commentée. —  Trois  sortes  d'amourde  Dieu. 

§  2.  Motifs  et  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  —  I. 
Précepte  formel  de  l'amour  de  Dieu.  — II.  Motifs 
d'aimer  Die*,  (très  de  M  nature  de  Dieu.  —  1°  11  est 
dans  la  nature  du  hien  d'attirer  notre  coeur.  Or 
Dieu  est  Le  bien  par  excellence.  2°  La  sainteté  de 
Dieu  lui  fait  aimer  nécessairement  le  bien,  dans  la 
mesure  que  le  bien  est  parfait  et  mérite  d'être  aimé. 
En  conséquence  Dieu  s'aime  lui-même  comme  l'être 
infiniment  parfait.  Nous  devons  l'aimer  de  même  à 
cause  de  sou  infinie  perfection.  —  L'amour  de  Dieu 
fondé  sur  ce  motif  est  un  amour  de  complaisance 
ou  de  bienveillance. 

III.  Motif*  d'aimer  Dieu  tirés  de  ses  rapports  avec 
nous.  —  1°  Dieu  nous  a  aimés  le  premier  et  nous 
aime  toujours.  —  2° Les  innombrables  bienfaits  que 
Dieu  nous  a  accordés,  noua  obligent  à  l'aimer.  — 
L'amour  de  Dieu,  fondé  sur  la  charité  qu'il  nous 
a  lémoigm  e,  est  an  amour  de  réciprocité,  etsuppose 
une  bienveillance  mutuelle  entre  Dieu  et  nous.  — 
Nous  devons  aimer  Dieu  parce  qu'il  nous  a  pro- 
mis la  félicité  éternelle  comme  récompense  de 
notre  amonr.  —  La  charité  fondée  sur  le  motif  de 
li  félicité  éternelle,  qui   noua  est  promise,  et  un 

amour  de  délire  et  (Tespél  unce. 

§  3.  Caractères  uu  qualités  <L-  l'amour  de  Dieu.  — 
PL'ainourde  Dieu  doit  être  surnaturel,  puisqu'il  doit 
nous  faire  arriver  à  notre  fin  dernière.  —  1°  La 
vrai-:  charité,  qui  doil  nom  conduire  au  ciel,  ne 
pt  ut  être   qu'un  effet  de  la  grâce.  —  2"  Nous  ne 

Ëouvons  avoir  une  reconnaissance  BUrnatureile  de 
lieu  que  par  la  Foi,  qui  est  la  base  d<>  la  charité. 
II  .  L'amour  de  Dieu  doit  être  $ouvera\  l-è- 

dire  doit  noua  r. » î t  préférer  Dieu  à  tout.    -  L'amour 
souverain,  ou  de  préférence,  e>t  d'une  nécessité  ab» 
8olu-'  pour  te  salut.  Consé  [uences.  —  Il  ne  faut  | 
confondre  l'amour  souverain  avec  l'amour  !<•  plus 
le. 
III.    L'amour  de  Dieu  doil  être   actif,   • 
dire  noua  portera  oba  rver  lei  commandemen 

te  iaotour  de  Dieu.  --  I.  La  cfa 
pai  Ce  lu'elle  ''-t.  —  1°  L'infinie  bonté  on 

pei  feclion   de  Di  int  de   motif   \    la  <lia- 

rit  '.   1 1  i  nd   pa  -  Telle  es!    i  •  doctrine 

de>  Pôr<  -  el  d     la    i  alsoD   iur  la   cl 
ce    que     la     charité,     pai  ur    motif 


l'infinie  bonté  ou  perfection  de  Dieu,  il  ne  faut 
paa  conclure  qu'elle  devient  imparfaite,  lorsqu'il 
s'y  mêle  d'autres  motifs,  imparfaits  de  leur  na- 
ture. —  Il  est  même  presque  impossible,  lorsque 
nous  aimons  Dieu  pour  lui-même,  de  faire  abs- 
traction du  bonheur  qu'il  nous  a  promis.  —  C'est 
l'opinion  motivée  de  saint  Bonaventure  et  de  saint 
Thomas  d'Aquin. 

II"  Notre  charité  est  parfuitelorsqu'eileestfondée 
sur  la  bonté  que  Dieu  nous  témoigne.  —  Paroles 
de  Suarez  sur  cette  question.  —  Plusieurs  théolo- 
giens pensent  même  que  chacune  des  perfections 
divines,  telle  qm1  la  Puissance,  la  Sagesse,  peut 
devenir  le  motif  d'une  charité  parfaite,  parce  que 
chacune  d'elles  est  Dieu  même.  —  Notre  recon- 
naissance, pour  être  véritable,  doit  nous  faire  tenir 
compte,  non  seulement  des  bienfait*  reçu,  mais 
encore delabontéetdelagénérositéilesbierlfait.  irs, 

nous  exciter  ainsi  à  un  amour  de  réciprocité.  — 
C'est  l'enseignement  de  saint  Thomas.  —  Les 
transports  des  Sainls,  en  méditant  sur  la  passionet 
l'amour  du  Sauveur,  étaient  autre  chose  qu'une 
charitésimpleunnt  imparfaite.  —  exempt*  de 

saint  François  de  I\ iule,  de  sainte  Marie  Madeleine 
de  Pazzi. 

111°  Notre  charité  est  parfaite,  lorsqu'elle  a  pour 
motif  Dieu  considéré  comme  notre  fin  der- 
nière. —  L'amour  d'espérance  ou  de  désir  peut, 
d  ans  bien  des  cas,  devenir  charité  parfaite.  — 
Saint  François  He  Sales  a  tout  un  chapitre  inti- 
tulé :  que  le  mont  calvaire  e-t  la  vraie  académie 
de  la  dilection.  —  La  promesse  de  la  félicité  éter- 
nelle est  de  nature  I  noua  exciter  el  a  noua  ame- 
ner à  la  charité  parfaite.  —  Kx.  de  Saints  Marie- 
Madeleine.   —  Divergence   d'opinions   parmi   les 

théologiens  sur  la  charité  parfaite. 

11°  La  charité  imparfaite.  —  I"  La  charilé  est 
imparfaite,  lorsque  son  motif,  bon  en  lui-même, 
n'est  cependant  pas  pariait. —  L'amour  h  sir 
ou  dVspérance  constitue  la  charité  imparfaite.  — 
Il    II  en  est  de  même   de  l'amoi.  nnnis- 

aanœ,  lorsqu'il  a  pour  motif,  moins  la  bonté  de 
Uifii,  qae  (es  bienfaits  qu'il  r,  — 

L'amour  de   désir  «'t    il    -[•■  rince,  pour  être   I 

ordonné,  doil  avoir  j  isqu'â  on  certain  point  Dieu 
lui-même  pour  motif.  —  Le  Saint-Esprit,  maître 
el  docteur  <l ••-  àm-'s  peut  éclairer  directement 
plua  ignorante  -ur  le  mj itère  de  la  ch  urité.  Kx.  .le 
Samt  Qillea  de  P< 

§  B.   Augmentation,   diminution    et    perte 
l'amour  de  Dieu.  —  L'augmentation  de  la  iha- 

rile.  —  1°  La  eh  irit-1  Ml  au  •••  en  génér  il  : 

tout  ce  qui  prodoit  en  non-  raugmentation  de  la 
sanctifiante,  tel  que  lei  sacrements 

rres.  —  2°  Bile  esl  an 
i  pétés  de  celte  verte  —  opinion  de  qoi 
qo  ir  cette  q  n. 

M.  Perte  de  I  -  Elle  périt   par  le  pé- 

.    i 
Mon  Dieu  et  mon  tout. 


32 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


III.  Diminution  de  la  charité.  —  Elle  est  dimi- 
nuée par  le  péché  véniel. 

Réflexions  pratiques.  —  Rien  de  plus  convenable 
de  plus  équitable  que  d'aimer  Dieu.  Rien  de  plus 
juste,  rien  de  plus  noble  et  de  plus  glorieux,  rien 
déplus  utile  et  de  plus  avantageux. 

Ab  uno  disce  omnes  :  Par  le  résumé  de  cette 
question,  jugez  de  toutes  les  autres. 

II.  Grâce  sanctifiante  ou  habituelle. 

La  doctrine  développée  occupe  ici  33  pages  et 
comprend  deux  paragraphes. 

§  1er  La  grâce  sanctifiante.  —  I.  Nature  de  la 
grâce  sanctifiante.  C'est  la  charité  de  Dieu  répandue 
dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été 
donné.  —  Le  maître  des  sentences  et  quelques 
autres  disent  :  ce  n'est  pas  seulement  la  charité 
de  Dieu,  mais  le  Saint-Esprit  qui  habite  en  nos 
âmes.  Explication  de  ces  mots  :  la  grâce  sancti- 
fiante est  un  don  surnaturel  et  gratuit  qui  demeure 
dans  l'âme  comme  qualité  permanente. — La  grâce 
sanctifiante  est-elle  réellement  distincte  de  la  cha- 
rité? —  opinion  des  scotistes,  —  opinion  des  Tho- 
mistes. 

IL  Effets  immédiats  et  distincts  delà  grâce  sanc- 
tifiante. —  1°  La  gi  âce  sanctifiante  nous  rend  par- 
ticipants de  la  nature  divine.  —  2°  La  grâce  sanc- 
tifiante nous  rend  saints  et  justes.  —  3°  Elle  nous 
rend  agréables  à  Dieu  et  nous  fait  amis  de  Dieu.  — 
4°  Elle  nous  rend  enfants  adoptifs  de  Dieu  et  héri- 
tiers de  la  gloire  éternelle. 

§  2.  Les  vertus  infuses  et  les  dons  du  Saint-Esprit. 
Tel  est  le  complément  de  la  grâce  sanctifiante.  — 
I.    Les  vertus  infuses.  La  vertu  ou  disposition  de 
l'âme,  qui  nous  porte  au  bien,  peut  être  infuse 
ou  acquise,  ou  bien  infuse,  quant  au  mode,  ou  in- 
fuse quant  à  son  essence.  —  1°  Nature  des  vertus 
infuses.  Le  motif  des  vertus  infuses  est  tout  à  fait 
différent  de  celui  des  vertus  acquises.  Les  vertus 
naturelles    et  acquises  peuvent  être   augmentées 
efficacement  par  la  fréquente  répétition  des  actes.  — 
Distinction   entre    les  vertus  théologales    et    les 
vertus  morales.  —  11°  Infusion  des  vertus  avec  la 
grâce  sanctifiante.  —   La  grâce  sanctifiante,   qui 
nous  donne  la  possession  du  Saint-Esprit,  est  tou- 
jours accompagnée  des  vertus  infuses  de  foi,  d'es- 
pérance et  d«  charité.  —  Selon  saint  Thomas  et  la 
plupart  des  théologiens,  la   grâce  sanctifiante  est 
encore    accompagnée    des    vertus    morales.    — 
III»  Effets  des  vertus  infuses.  —  Les  vertus  infuses, 
dans  une  âme  élevéeau  surnaturel  par  la  grâce  sanc- 
tifiante, sont  comme  des  organes  ou  des  facultés 
propres  à  produire   des  actes  salutaires  ou  des 
fruits  pour  la  vie  éternelle.—  Deux  sortes  de  fruits 
des  vertus  infuses.  —  i«  Les  fruits  proprement  dits 
des  vertus  sont  les  actes  opposés  aux  ouvres  de  la 
chaire  ou  de  la  concupiscence.  —  Ces  fruits  sont 
au  nombre  de  douze.  —  Classement  de  ces  fruits 
d'après  saint  Thomas.  —  2°  Les  béatitudes  se  dis- 
tinguent des  vertus  infuses  en   ce  qu'elles  en  sont 
les  fruits  insignes.  —  Saint  Thomas  rapporte  les 


béatitudes  aux  vertus  infuses  et  aux  dons  du 
Saint-Esprit.  —  Les  béatitudes  considérées  en 
elles-mêmes  ou  comme  actes,  se  rapportent  à  la 
vie  purgative,  à  la  vie  active,  à  la  vie  illumina- 
tive.  Exposé  de  ces  trois  ascensions  vers  la  perfec- 
tion. —  La  huitième  béatitude  est  comme  la  con- 
firmation et  la  manifestation  des  sept  premières. 
—  Les  récompenses  des  béatitudes  regardent  la  vie 
présente  et  la  vie  future.  —  Elles  ont  leur  commen- 
cement sur  la  terre  et  leur  perfection  dans  le  ciel.  — 
Quelle  est  la  gradation  entre  ces  diverses  récom- 
penses. 

IL  Les  dons  du  Saint-Esprit.  —  (Suit  une  belle 
étude  sur  les  dons  du  Saint-Esprit  mais  dont  le  ré- 
sumé occuperait  tout  le  reste  de  la  page,  car  elle 
a  15  pages  dans  l'auteur,  et  il  faut  nous  borner  — 
mais  quelle  clarté  dans  cet  exposé  si  logique,  même 
lorsqu'il  s'agit  de  matières  élevées  et  difficiles  I) 

III.  Litanies  de  la  Sainte  Vierge. 

Le  développement  si  intéressant  de  cette  prière 
occupe  80  pages  dans  l'ouvrage.  Il  faut  nous 
borner  à  citer  quelques  invocations  pour  juger 
quelle  ampleur  magistrale  sait  leur  donner  l'au- 
teur, car  toutes  sont  traitées  avec  la  même  science 
et  la  même  piété. 

Après  avoir  étudié  le  saint  nomdeMariesoustoutes 
ses  significations  (et  il  en  trouve  huit),  le  saint  au- 
teur contemple  toutes  les  perfections  de  la  virgi- 
nité et  de  la  maternité  de  Marie  par  rapport  à 
Dieu.  Marie,  mère  aimable  pour  Dieu,  pour  Jésus- 
Christ,   pour  nous.  —   Commençons  à  ce  titre  : 
dans  le  fils  qui  naquit  d'elle,  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  maternels.  —  Marie,  mère 
admirable  pour  les   Anges,   pour    les   Saints.  — 
Marie,  vierge  très  prudente  par  les  mépris  qu'elle 
fit  des  biens  du  monde,  par  son  amour  des  biens 
célestes,  par  sa  coopération  à  notre  Rédemption  ;  — 
prudente  à  garder  ses  sens  et  son  cœur,  prudente 
en  paroles  et  en  actions.  —  Vierge  inspiratrice  des 
bons  conseils.  —  Vierge  digne  de  vénération,  com- 
prenant l'amour,  la  louange,  le  respect,  l'invoca- 
tion  et  l'imitation.  —  Vierge   puissante  près  de 
Dieu,  contre  le  Démon,  en  notre  faveur.  —  Vierge 
fidèle  à  Dieu,  aux  hommes,  secourable  surtout  à 
l'heure  de  la  mort.  —  Miroir  de  justice  ou  reflet 
de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  de  toutes  les  vertus.  — 
Siège  ou  trône  de  la  sagesse  incréée,  siège  de  la 
sagesse  dans  son  âme  toute  remplit  du  Saint-Es- 
prit, dans  la  communication  qu'elle  en  fait  à  ses 
dévots  serviteurs,  etc.  C'est  ainsi  que  chaque  invo- 
cation ouvre  au  lecteur  des  horizons  magnifiques 
qui  l'attachent  à  qui  mieux  à  sa  douce  Mère  du 
ciel. 

La  conclusion,  c'est  qu'il  faut  acheter  ce  magni- 
fique ouvrage,  lui  donner  une  place  d'honneur 
dans  toute  bibliothèque  religieuse.  Aux  uns  il 
nourrira  la  foi  par  de  magnifiques  développements, 
aux  autres  il  donnera  l'éloquence  pour  parler  avec 
fruit  à  leurs  subordonnés. 


N°  2.  —  Première  année. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

POUR    LK   VlNIiT-CIMjlIlMH    DIMANCHE    ATK    >    I  \    POTtOOn 

Matth.  xiii,  24-31.) 

Tbxte.  Sinite  ea  crescere  usque  ad  messem.  Lais- 
lez-les  croître  l'un  et  l'autre  jusqu'au  temps  de  la 
noisson. 

EXOKDB.  Mes  frères,  qui  n'admirerait  la  bonté  in- 
iomparable  de  notre  divin  Sauveur?  Voulant  que 
ses  enseignements  fussent  bien  compris,  il  se  pro- 
lortionnait,  il  se  rapetissait  en  quelque  sorte  au 
liveaudesintelligences  les  plus  simples  ot  les  moins 
ultivées.  Vous  savez  ce  que  fait  la  colombe.  Elle 
broie  dans  son  bec  la  nourriture  qu'elle  donne  à  ses 
petits,  afin  que  leur  estomac  délicat  puisse  mieux 
la  digérer.  C'est  ce  que  fait  a  notre  égard  Xolre-Sei- 
çneur  Je'sus-Christ.  11  aurait  pu,  certes,  employer 
ous  les  secrets  de  l'art,  tontes  les  ressources  de  l'é- 
loquence. Mais  non  ;  voulant  être  compris,  il  a  cboisi 
la  forme  la  plus  simple,  la  plu-  Intelligible  :  c'est 
aar  des  comparaison-,  c'est  surtout  par  des  parabo- 
les, qui  ne  sont  que  des  comparaisons  plus  ou  moins 
prolongées,  qu'il  a  voulu  nous  instruire.  L'évangile 
de  ce  jour  nous  rapporte  celle-ei:  «  Le  royaume  des 
cieux,  dit-il  au  peuple,  est  semblable  à  un  homme 
qui  sème  du  bon  grain  dans  son  champ  :  mais, 
pendant  que  les  hommes  dormaient,  son  enn-mi 
vint,  jeta  de  l'ivraie  parmi  le  bon  grain  et  se  retira. 
Ces  semeuei-s  ayant  cru,  lorsque  l'épi  se  montra,  on 
vit  apparaître  l'ivraie,  a  Maître,  lui  dirent  ses  M  rvi- 
»  leurs,  n'ave/\  on-  pas  semé  du  bon  grain  dans  vo- 
»  tre  ehamp?  Pourquoi  donc  y  a-t-il  de  l'ivraie  ?  — 

»  C'est  mon  ennemi  qui  l'a  semé,  Inir  p'pondit-il. 

■  —  Voulez  vous  que  nous  allions  l'arracher,  dirent 
»  eneore les  serviteurs.  —  Non,  répondit  le  maître, 
»  de  peur  qu'en  l'arrach  int,  vous  n  arrachiez  aussi  le 
>»  bon  grain.  Laissez  croître  l'un  el  l'antre  jusqu'au 
>»  temps  de  la  récolte,  et  slors  je  dirai  aux  moisson* 
aneurs:  Cueilles  d'abord  l'ivraie,  Lies-la  en  bottes 
p  pour  la  jeter  au  feu,  el  am  iiaes  ensuite  le  blé  | 
d  le  mettre  dans  mon  grenier.  » 

Proposition.  Nous  avoi  rrèree,  d  ins 

Évangile  la  justification  d'un  désordre  apparent, 

•  pli  BOUVent  BCandali-e  }•■>  âmes  faibles    I  "i 

|.ri-i  que  Dieu  supporte  les  méchants.  Quelque 

f. 


un  Z'' le  indiscretnouspousserait,  comme  les  apôtres, 
à  demander  que  la  foudre  tombe  sur  certains  pé- 
cheurs scandaleuxetlesécrase'  I).  Vous  ne  savez  pas 
quel  esprit  vous  anime,  vous  qui  parfois  laissez 
échapper  ces  vœux,  et  je  me  propose  ce  matin  de 
vous  montrer,  d'après  la  parabole  que  vous  venez 
d'entendre,  le  but  qu'une  Providence  toujours  sage 
a  en  vue  dans  ce  mélange  des  méchants  avec  les 
bons. 

Division.  Saint  Augustin  dit:  «  Dieu  conserve  la 
vie  aux  méchants,  ou  pour  qu'ils  se  corrigent  el  de- 
viennent bons,  ou  pour  que,  par  leur  moyen,  les 
justes  éprouvés  deviennent  plus  justes  encore.  » 
OmnÙ  malus  nul  ideo  vieil  cl  corrigatur,  nul  ideo  ri- 
vit  ut  per  itlum  bonus  exereeatur  (1).  Deux  peu 
sur  lesquelles  je  vais  m'arréter  un  instant  :  1°  Dieu 
conserve  la  vie  aux  méchante  pour  qu'Us  se  corri- 
gent et  deviennent  bons;  2°  Di<u  les  conserve  aussi 
pour  que,  par  leur  moyen,  les  bons  soient  exercés 
el  devii  nnent  plus  justes. 

Première  partie.  Et  d'abord,  Dieu  conserve  la  tic 
aux  méchants  pourqu'ils  se  corrigent  et  deviennent 
bons.  Ah  '.  mes  frères,  quand  nous  désirons  ainsi 
voir  les  méchants  punis,  nous  en  parlons  bien  à 
notre  aise.  Nous  ne  connaissons  pas  le  cœur  de 
Dieu,  el  nous  ne  savons  pas  ce  que  vaut  devant  lui 
l'Ame  «lu  plus  petit,  il  est  juste  sans  doute,  il  bail, 

il  déteste  le  mal.  Oui,  mon  Dieu.  VOUS  l'ave/,  dit 
roua-méme,  TOUS  êtes  le  Dieu  de  sainteté,  rien  d'im- 
pur, rien  de  souillé  ne  peut  vous  plaire  ;  maie  vous 

appelés  aussi  roue-même  le,  Dieu  de  mis* 
corde,  vous  ne  voulez  pas  la  mort  du  pécheur,  m  ii* 
qu'il  se  convertisse  et  qu'il  rive.  Père  infiniment 
bon.  to  is  attendes  longtemps,  bien  longtemps  le 
pauvre  prodigue,  et  s'il  revient  pénétré  de  I  isen 
timents  se  j  ter  dans  ros  bras,  quelle  consolation 
nom  foire  cœur,  el  quelle  joie  pour  le  ciel  I  knsai, 
e'esl  <. .us  ce  titr'-,  chrétiens,  que  tout  petits  <  nfanta, 
non  appris  I  le  connaître;  si  vous  i 

souveues,  en  nous  i  ai  I  ml  de  lui,  nos  m 

,1  toujours  le   lici  Di  M.   Dieu    veut  le    salut  de 

,  il  le  désire  d'une  roi  et  nul  méchant 

i  .1  imné  que  p  a  sa  propre  faut    i     -    i 


i    Lue.  ii.  54. 

I  ,       .,  liv  al  ver*.  1™. 
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rîcorde  de  Dieu  qui  demande  à  Gain,  le  meurtrier 
d'Abel  :  Qu'as-tu  tait  de  ton  frère?  Et  si  le  fratricide 
eût  avoué  humblement  son  crime  avec  regret,  il 
aurait  répondu  à  cet  appel  de  la  miséricorde,  et  se- 
rait sauvé.  David  abuse  de  sa  puissance  pour  se 
souiller  de  deux  abominables  crimes.  Pourquoi,  ô 
Dieu,  laissez-vous  encore  régner  cet  ingrat,  et  que  ne 
le  frappez-vous!  Mais  non  :  un  prophète  va  prévenir 
ce  prince  coupable.  Ce  prince  avoue  sa  faute.  Sei- 
gneur, dit-il,  j'ai  péché,  je  reconnais  mon  crime.  Ce 
n'est  pas  une  miséricorde  ordinaire  dont  j'ai  besoin, 
mais  c'est  la  plus  grande  de  vos  miséricordes  qu'il 
me  faut  :  Miserere  ?nei,  Deus,  secundum  magnam  mi- 
sericordiam  tuam.  David  obtient  le  pardon  de  ses 
fautes,  et  redevient  l'ami  de  Dieu.  Voilà  comment 
Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se 
convertisse  et  qu'il  vive.  I!  y  a  plus  ;  oui,  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  admirable  encore.  Dites,  ô  mon 
bon  Sauveur  Jésus,  dites,  pourquoi  êtes-vous  venu 
sur  la  terre?  pourquoi  vos  humiliations,  vos  fati- 
gues et  votre  douloureuse  Passion?  «  Je  ne  suis  pas 
venu  pour  appeler  les  justes,  mais  pour  sauver  les 
pécheurs.  »  Vous  entendez  sa  réponse,  mes  frères, 
tâchez  de  bien  la  comprendre.  11  ne  l'avait  pas  com- 
prise, cet  homme  pieux  appelé  Carpus,  dont  il  est 
parlé  dans  la  Vie  des  saints.  Des  païens  avaient  en- 
traîné deux  chrétiens  dans  l'apostasie  ;  ces  deux  mi- 
sérables se  livraient  à  tous  les  désordres  qu'entraî- 
nait le  culte  des  idoles.  Transporté  d'indignation, 
une  nuit,  le  saint  homme  conjurait  Jésus-Christ  de 
faire  cesserce  scandale  et  de  les  punir  d'unemanière 
exemplaire.  11  s'endormit,  et  pendant  son  sommeil 
il  reçut  cette  leçon.  11  lui  sembla  voir  l'enfer  entr'- 
ouvert,  et  les  deux  malheureux  dont  il  souhaitait  le 
châtiment  glisser  veis  le  gouffre  par  une  pente  ra- 
pide ;  c'en  était  fait,  rien  ne  pouvait  les  arrêter,  et 
Carpus  s'applaudissait  déjà  de  leur  châtiment.  Mais 
un  rayon  de  lumière  divine  traversa  tout  à  coup  les 
sombreslueursde  l'abîme, et  Jésus-Christ  lui-même, 
la  croix  dans  ses  bras,  prenait  par  la  main  ces  deux 
infortunés,  et  les  arrachait  à  l'enfer  ;  puis,  <e  tour- 
nant vers  Carpus  étonné  :  «  Frappe-moi,  lui  dit-il, 
plutôt  que  de  former  de  tels  vœux.  Ah  !  tu  ne  sais 
donc  pas  ce  que  valent  les  fîmes,  combien  je  lesaime, 
et  ce  qu'elles  m'ont  coûté  (1).  » 

Du  reste,  mes  frères,  souvent  cette  patience  de 
Dieu  à  l'égard  du  pécheur  est  couronnée  de  succès. 
Parmi  vous  qui  m'écoulez,  n'en  efct  il  pas  plusieurs 
dont  je  pourrais  invoquer  l'expérience?  Si  en  ce 
moment  vous  êtes  en  état  de  grâce,  n'y  a-t-il  pas 
eu  aussi,  dans  votre  vif*,  des  instants  où,  séparés  de 
Dieu,  esclaves  du  pér-hé,  on  pouvait  vous  compter 
parmi  les  méchants?  Dieu  vous  a  donc  laissé  vivre 
pour  que  vous  vous  corrigiez.  Ainsi  le  fait-il  à  l'é- 
gard des  autres;  il  les  attend,  il  les  supporte  comme 
il  nous  a  nous  mêmes  attendus  et  supportés,  et, 
parmi  ces  méchants  que  nous  sommes  tentés  de 
maud.'re,  il  y  a  peut-être  des  prédestinés.  Regardez, 

(1)  Apud  Corn,  a  Lapide  in  cap.  ti,  Epif.  ad  Gttl.  et  alibi. 


cet  homme  furieux  qui  s'avance  la  menace  à  la  bou- 
che, la  rage  dans  le  cœur,  sur  la  route  de  Damas. 
Que  va-t-il  faire?  et  pourquoi  ce  lourd  faisceau  de 
chaînes  qu'on  apporte  après  lui?  Il  va  arrêter  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  les  charger  de  fers,  les  en- 
traîner à  Jérusalem  ;  il  a  juré  de  les  exterminer. 
O  Dieu,  punissez  donc  cet  homme  qui  veut  anéan- 
tir votre  religion  !  Ahl  je  le  vûis,  Dieu  l'a  terrassé 
en  effet;  mais  c'est  dans  sa  miséricorde  et  dans  son 
amour.  «  Saul,  Saul,  lui  crie  du  haut  des  cieux  une 
voix  pleine  de  tendresse,  pourquoi  me  persécuter?  » 
Et  Saul,  vaincu  par  celle  voix  amoureuse,  embrasse 
la  religion  qu'il  voulait  détruire,  et  devient  son  plus 
ardent  propagateur;  c'est,  comme  vous  le  savez,  ce- 
lui que  nous  appelons  saint  Paul,  l'Apôtre  des  gen- 
tils, le  Docteur  des  nations. 

Deuxième  partie.  Mais  dussent-ils  ne  pas  se  con- 
vertir et  persévérer  dans  leur  malice,  les  méchants 
ont  encore,  comme  je  l'ai  dit,  aux  yeux  de  la  Provi- 
dence, une  certaine  utilité  sur  cette  terre.  Par  leur 
moyen,  les  bons  sont  exercés  et  deviennent  plus 
justes.  Et  d'abord,  leur  contact  sert  à  purifier  les 
bons  des  imperfections  qu'ils  pourraient  avoir.  Une 
comparaison  toute  familière  vous  fera  bien  com- 
prendre ma  pensée.  Vous  avez  un  vase  d'argent  ou 
de  tout  autre  métal  précieux  ;  ce  vase  a  perdu  son 
brillant  :  il  est  peut-être  souillé  de  taches  par  suite 
de  l'humidité  de  l'air  ou  de  l'usage  que  vous  en 
avez  fait.  Comment  ferez-vous  pour  le  nettoyer, 
pour  lui  rendre  son  éclat  ?  Le  frotterez- vous  contre, 
un  vase  de  même  métal?  Evidemment  non  ;  mais, 
prenant  de  la  cendre  dans  votre  foyer,  ou  telle  autre 
poussière  que  vous  connaissez,  vous  en  ferez  une 
boue,  el  c'est  avec  cette  boue  que  vous  effacerez  ses 
lâches  et  lui  rendrez  son  brillant  et  sa  splendeur 
première.  Je  suppose  que  vous  êtes  bons,  justes  ; 
mais,  dites-moi,  cette  bonté  est-elle  parfaite,  cette 
justice  exemple  de  taches?  Certaine  rouille  ne  vous 
aurait-elle  pas  endommagés?  Eh  bien,  ceux  que 
vous  appelez  les  méchants  sont  destinés  à  effacer  ces 
lâches,  à  vous  guérir  de  ses  imperfections.  Vous 
êtes  trop  attaché  aux  biens  de  ce  monde,  vous  ne 
faites  pas  assez  l'aumône.  Or,  celle  injustice  qu'un 
tel  commet  à  voire  égard,  supportez-la  avec  pa- 
tience ;  c'est  une  compensation  que  Dieu  vous  de- 
mande, c'est  le  remède  à  votre  avarice.  Vous  êtes 
jaloux  de  votre  honneur;  vous  aimez  peut-être  à 
vous  vanter,  ou  tout  au  moins  à  laisser  vanter  en 
vous  des  qualités  que  vous  avez,  et  même  celles  que 
vous  n'avez  pas.  Vous  buvez  les  louanges  avec  tant 
d'avidité  que  vous  n'en  êtes  jamais  rassasiés  ;  c'est 
une  tache  à  votre  âme.  Les  médisance,  les  calom- 
nies que  des  méchants  lanceront  contre  vous,  c'est 
la  poussière  dont  Dieu  se  sert  pour  nettoyer  en  vous 
cette  imperfection.  Vous  êtes  faibles  à  l'égard  de 
vos  enfants;  vous  les  jugez  avec  vos  yeux  de  père  ou 
de  mère,  ils  sont  sans  défauts  ;  du  moins  vous  ne 
leur  en  connaissez  point.  Amour  trop  faible  et  par- 
fois injuste,  vous  le  savez  bien  :  c'est  encore  une 
imperfection.  Eh  bien!  si  quelqu'un  de  vos  ennemis 
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attaque  vos  enfant?,  se  montre  injuste  à  leurégard, 
si  vous  savez  supporter  cette  petite  querelle,  c'est 
une  réparation  aux  faiblesses  excessives  de  votre 
amour  maternel.  Donc  le  contact de.s  méchants  sert 
à  corriger  les  bons  de  leurs  imperfections. 

Mais  il  y  a  plus  :  les  méchants  contribuent  encore 
d'une  mauière  plus  directe  à  la  sanctification  des 
bons.  Certes,  chrétiens,  il  y  aurait  peu  de  mérite  à 
vivre  dans  une  société  exclusivement  composée  de 
juste*  et  de  saints.  Quelle  valeur  peut  avoir  la  pa- 
tience, lorsjue  tout  sourit  à  nos  vœux  et  que  per- 
sonne ne  met  cette  patience  à  l'épreuve  ?  Quel  mé- 
rite, dit  Notre-Seigneur,  y  a-t-il  à  aimer  ceux  qui 
nous  aiment  ?  Non,  non,  la  vraie  vertu  consiste  à 
aimer  même  ceux  qui  nous  haïssent,  et  à  répondre 
par  drs  bienfaits  à  ceux  qui  nous  veulent  du  mal. 
Voici  Jésu^-Christchargé  de  sa  croix,  couronné  d'é- 

fiines,  méconnaissable  sou3lescrachaU  etlacouche 
ivide  de  sang  qui  cuivre  sa  face  adorable.  Pasuoe 
âme  sympathique  au  milieu  de  celte  foule  qui  l'en- 
vironne ;  des  railleries,  des  insultes,  desoutrageset 
toujours  des  outrages.  0  mon  Dieu!  le  cœur  frémit 
d'horreur  à  ce  spectacle.  Voyez-vous  cette  femme 
héroïque,  cette  Véronique  sublime  qui  s'avance 
seule  malgré  les  soldats,  les  liôurreaux  ;  dédaignant 
tout  ce  qu'on  peut  lui  dire,  elle  fend  la  presse  pour 
essuyer  la  face  deson  Jésus.  (Ju'est-cedonc,  je  vous 
prie,  qui  rend  son  dévouement  si  nolde  et  si  admi- 
rable ?  C'estqueles  hommes,  c'est qae  les  méchante 
l'environnent  ;  c'est  cet  efToi  t  surhumain  qu'elle  a 
fait  pour  mépriser  leurs  clameurs  et  donner  à  son 
Maître  ce  précieux  témoignage  u'amour.Si  elle  lui 
eût  donné  cette  marque  d'affection  alors  qu'il  était 
au  château  de  Béthanie,  environné  de  ses  apôtres 
et  d'une  société  d'amis, necomprenez-vousp as  que 
son  dévouement  eiït  été  mille  fois  moins  sublime  ? 
Ain-i  vous,  mes  frères,  quand,  malgréles  plaisante- 
ries des  impies  ou  les  persécutions  des  méchante, 
vous  as-istez  régulièrement  aux  offices,  et  vonepra- 
Llquei  tous  VOl  devoirs  dechrétien  ;  quand,  malgré 
Il  ireasmet  qui  peut-être  vous  attendent,  vous 
allez  tOttl  a-<  MMiller  au  tiibnnal  de  la  pénitente, 
pour  ensuite  vous  présenter  |  Il  Table  sainte,  et) 
bien  '  les  méchants  vous  ont  été  utile-  ;  ils  ont 
donné  à  votre  foi  plus  d'énergie,  plu*  de  splendeur; 
il-  ont  accru  votre  mérile  et  embelli  votre  cou- 
ronne. 

>t.  Laissez  n  nftrr  l'ivraie  jusqu'au  tnnpt 
<lr  la  moisson,  disait  le  semeur  de  notre  l'.vu.- 
gile.  Liis-.ms  aussi,  mes  frères,  hissons  vivr ••  les 
méchants  sans  les  maudire:  laiBVOM-lee  entre  les 
main-  de  la  Providence  de  hi-ai,  et  surtout  dam 
!  de  sa  miséricorde.  Ils  ont  leur  utilité  sur  cette 
terre  ;  Je  viens  de  vous  le  montrer.  Et  pui-,  surtout, 
ne  Ponblloni  pas,  ils  ont  une  Ame  qui,  comme  la 
n^tre,  a  BOOM  bien  ebtT  A  notredivin  Sauveur.  Puis- 
que la  fi  mté  de  Dieu  les  supporte,  lopportom  tel 
aussi,  sans  cependant  jamais  nous  unir  A  eux,  ni 
approuvr  leur-  défauts;  supporton--le-  .oi-  h  alors 
même  qu'ils  blasphèment  N  que   nous  aimons  le 


ptaf,  c    que  nons  avons  de  plus  cher.  Prions  pour 
que  Dieu  les  éclaire  et  les  con.  :  vien- 

dra le  temps  où   ils  sera.n  malheureux  s'ils 

doivent   avoir  le  sort  de   l'ivraie,  être  livrés  aux 

flammes  vengeresses  de  l'enfer.  Quant  à  nous,  par 
notre  foi,  par  notre  douceur,  par  notre  patience, 
par  noire  charité,  efforçons-nous  d'être,  au  temps 
de  la  moisson,  c'est-à-dire  au  temps  du  jugement, 
placés  dans  les  greniers  du  Père  Blernel,  dans  cette 
belle  demeure  du  paradis  où  nous  bénirons  Dieu, 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ain.-i  soil-il. 

L'abbe  LOBRY, 
Curé  de  VascfesMia, 

PLAN  DÉTAILLÉ  D'UNE  AUTRE  HOMÉLII-: 

POUR  LE  V151T  CnyriKMK   DIMANCHE  APRÈS   LA   PMTECOTE. 

Tkxte.  Domine,  nonne  bonum  mm,  etc. 

Exoude.  Récil  de  l'Evaugilo...  Lorsque  la  luule  se  futreli- 
rée,  les  disciples  s'approchèrentde  lui  et  lui  dirent  :  MaJtre, 
explique/uousla  parabolede  l 'ivraie  mêlée  au  boa  greia.ei 

Phopositiok  it  division.  Cberchaut  à  nous  appliquer  spé- 
cialement les  enseignements  renfermé»  dans  celle  parabole, 
nous  allons  examiner  deux  ebOMf  :  1°  Ce  qu'il  faul  enlendre 
par  cet  homme  qui  sème  et  par  le  bon  grain  qu'il  sème- 
2° Qu'est-ce  que  l'euneini,  et  que  doit-on  comprendre  par 
l'ivraie  qu'il  répand  î 

Première  partie  Sous  l'image  de  cet  homme  qui  jette  du 
boD  grain  dans  sou  champ.  Notre-Seigoear  Jésus-Christ, 
comme  il  ledit,  a  voulu  se  désigner  lui  même,  et  avec  lui 
ses  ministres,  ses  prédicateurs  ses  représentants  surla  terre. 
Le  champ  auquel  il  confie  cette  buiiue  semence,  c'est  noire 
âme  ;  cette  ^-amenée,  c'est  la  vérité,  ce  sont  les  lumières  de  la 
foi,  les  in  si  ri  ici  in  n  s  qui  nous  soûl  données...  Bxtm  n  os  main- 
tenant, chrétiens,  si  nous  avons  reçu  assez  ab  m. laminent 
cette  divine  semence...  Certes,  nous  u'avous  pas  a  nous  plain- 
dre; depuis  les  premières  leçonsque  nous  ont  données  nos 
mires,  si  elles  ont  bien  rempli  leurs  devoirs,  jusqu'à  i  ejour, 
que  de  fois  ou  nous  a  parle  de  Dieu.de  la  suiule  Vierge, de 
la  vertu,  des  devoirs  qu>' n. mis  iMousà  remplir...    '  u- 

nuiis,  eu  particulier,  ces instru.  lions  si  souvent  réitérées  au 
moment  où  nous  nous  préparions  a  notre  première  commu- 
nion, les  grAces  abondantes  qui  les  accompagnaient,  i  m  :  ce 
jour- là,  coin  me  lu  divine  se  menée  teeafceitMf  un  terrain  bien 
préparé,  etc.  Tableau...  Oui,  ô  divin  Sauveur,  nous  le  re- 
connaissons, vuusu'dvez  pas  voulu  que  nos  Ames  fusseutua 
champ  itérile.  Vous  y  avez,  jeté  avec  profusion  la  bonne  se- 
le  votre  gréée  ;  votre  présence  dans  uos  i<L-urspar  la 
sainte  commuuioi)  fui  comme  une  »eve  (éeonde  qui  devait 
faire  fermer,  croîtra  et  porter  d<  :te  semence  bé- 

ez-en remi  non  Uieu...  Acte  de  recounais- 

san 

>  Ht.  Mais  dites-moi,  mes  frères, sommes  uou» 
toiijuiii-sVesu's»  lidéles  aux  grâces,  aux  inspiration*  du  jour  de 
iiuti  ,■  première  l  .'luuiuiiioii  I  (ie-germes  de  foi,  d'iuno  cuce, 
de;  «ont-ils  asseï  développés  dan»  ae 

lni«-ei  SUeeae  place  6  la  xitame,  à  l'ivraie?  nuelest  donc 
eeeteeîl  qui  a  puaio»!  seiurr  de  mauvaises  herbes  hux  milieu 
,iu  ;.  a  Jour,  Kotre  Beigneurdétivreit  on  pomédèj 

il  demanda  au£démoo  qui  tourmentait  cet  homme  quel  était 
nom    «  Je  m'appelle  légion,  répondit-il,  i  *ee 

1 1  mes  plu  sien  r<.  »  Kti  i  in. -un  qui  »èeoe  ainsi  l'ivraie 

dan»  nos  aine»  s'appelle  du  même  nom    II  d'<  el  .  >» 

tau,  le  monde,  les  passions,  le*  mauvaises  compuaniae, 

i  :il-je    le  .lire   ?    qilelquef  ••lll».  Ol'l  »UII« 

lOrpTBB  •  la  eslduràenleii  irr  que  .le-  pnreuls 

i.U\  pic      l'     -pendant,  ooua  devons  topi  le  dire, 

iMrce  que  l'est  vrai, elqu  unetrirt  ••  umn  l'a  appris 

\..ulei  vous  la  preuves  Elle  est  facile,  lit  vingt, 

trente,  quarante,  plus  ou  moins,  an  jour  de  la  première  eom 
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inunion  :  vous  les  avez  vus  pieux  comme  des  anges,  tous  ani- 
més des  meilleurs  sentiments.  Sont-ils  tous  aujourd  hui  dans 
ces  mêmes  dispositions  ?  N'y  a-t-il  dans  ce  champ  de  leur 
cœur  que  du  pur  froment  ?  Candeur,  foi  vive,  douce  piété, 
qu'êtes-vous  devenues?  L'ivraie  vous  a  peut- être  étouffées,  ou 
du  moin*  nous  avons  la  douleurde  la  voir  croître  à  côté  du 
bon  grain.Silesparentsn'ysontpourrien.mesfrères,  dites- 
moi  comment  il  se  fait  que  généralement  les  parents  proton- 
démentchrétienssaveutconserverlafoidauslecœurde  leurs 
enfants  et  comment,  au  contraire,  rarementla  piété  se  con- 
servequand  le  fover  etlafamillene  doûnentpas  l'exemple... 
Oh?  si  vous  n'avez  pas  vous-mêmes  semé  cette  ivraie,  vous 
avez  du  moins  manquédevigilance,pères  et  mères,  et  pendant 
que  vousdorniiez,  l'ennemi  estvenusous  la  forme  peut-être 
d'un  mauvais  livre,  d'un  compagnonlibertinou  d'unecom- 
pagne  légère,  etc.,  etc.,  et  il  a  jeté  l'ivraie  dans  ces  cœurs. 
Nous,  ministres  de  Jésus-Christ,  nous  y  avions  semé  le  bon 

grain,  etc..  .  .  , 

Pékoiuison.  Non,  vous  n'êtes  pas  innocents,  pères  et  mères 
quimanquezdevigilanceetdefoi.Etsil'on  nous  demandait  : 
Vous  n'avez  pourtantseméque  du  bon  grain  dans  ce  champ, 
et  commenty  a-t-il  tant  d'ivraie?  nous  serions*  quelquefois  obli- 
gés de  répoudre:  C'est  ce  père  qui  blasphème,  c'est  cette  mère 
trop  faible  qui,  etc.. lnimicus  homo, etc..  Mais, ne  1  oubliez 
pas  viendra  le  temps  de  la  moisson,  c'est-à-dire  le  jour  du 
jugement,  et  si  vos  enfants  ont  le  malheur  d'y  être  traites 
comme  l'ivraie,  n'espérez  pas  vous,  y  êtreconsidéréscomme 
le  bon  grain,  si  c'est  par  votre  fautequevosenfanlssout  ainsi 
traités,  car,  etc..  Ah  !  plutôt,  mes  frères,  profitons  de  ces 
jours  que  Dieu  nousdonne  pourréparerlepassé;arrachons 
tous  l'ivraie  qui  pourrait  être  en  nous,  et  devenons  ainsi  ce 
pur  fromentduSeigneur  quidoitêtreplacé  dans  les  greniers 
du  Père  Éternel. 

L'abbé  LOBRY. 


Fête  de  la  dédicace. 

Nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête  de  la  Dédicace 
de  toutes  les  églises  de  France,  c'est-à-dire  l'anni- 
versaire du  jour  où  chacune  de  ces  églises  a  été 
consacrée  au  Seigneur.  Ce  n'est  pas  qu'elles  remon- 
tent toutes  à  la  même  antiquité  :  les  unes  sont  pour 
ainsi  dire  contemporaines  de  la  religion  dans  les 
Gaules,  les  autres  ont  été  élevées  à  différentes  épo- 
ques par  la  piété  de  nos  pères  ;  d'autres  sont  nouvel- 
lement construites,  et  nous  avons  pu  en  voir  poser 
les  premiersfondements.  Mais  le  clergé  français,  vou- 
lant mettre  de  l'unité  dans  sa  liturgie,  a  obtenu  du 
souverain  Pontife  qu'ily  eût  une  époque  fixe  et  pré- 
cise pourcélébrer,  dans  toute  l'étendue  delaFrance, 
le  jour  heureuxoù  le  bienfait  d'une  maison  de  priè- 
res a  été  accordé  à  la  piété  des  populations.  Cette 
fête  n'est  pas  une  des  moindres  de  notre  sainte  Re- 
ligion. Elle  a  été  élevée  au  rangdesdoubles  de  pre- 
mière classe  avec  octave,  c'est-a-dire  qu'elle  est  sur 
la  même  iigne  que  les  fêtes  les  plus  solennelles  de 
l'année.  C  est  ce  que  l'on  ne  comprend  pas  assez 
dans  lu  plupart  des  paroisses;  le  plus  ordinairement 
l'absence  de  fidèles  se  fait  trop  sentir  à  celte  solen- 
nité. Emportés  par  le  tourbillon  des  affaires,  nous 
ne  savons  plus  rien  des  glorieux  ettoucbants  souve- 
nirs. Nom  abandonnons  la  maison  de  prière  comme 
la  maison  paternelle  ;eU'habitation  terrestre  de  no- 
tre Dieu,  ou  nous  avons  récuses  premiers  bienfaits, 
nous  laisse  aussi  vides  d'émotions  que  l'habitation 


de  famille  où  nous  auons  reçu  les  premières  cares- 
ses d'une  mère. 

Pourcomprendretoute  l'importance  de  cette  belle 
fête  et  nous  la  l'aire  aimer,  il  suffit  de  rechercher  les 
motifs  qui  ont  présidé  à  son  institution.  La  fête  de 
la  Dédicace  a  pour  but  de  nous  rappeler  chaque 
année  les  bienfaits  de  notreéglisede  paroisse,  et  de 
réchauffer  l'amour  filialet  la  pieuse  reconnaissance 
que  nous  lui  devons. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  église  ?  C'est  la  maison 
du  Seigneur  :  le  Dieu  de  toute  sainteté  y  réside,  et, 
dans  la  plupart,  dans  toutes,  Jésus-Christ  y  habite 
en  personne.  Au  temps  de  l'ancienne  loi,  Dieu  ne 
voulut  avoir  qu'un  temple.  11  n'y  avait  alors  qu'une 
seule  nation  qui  fût  restée  fidèle  à  la  grâce  ;  mais 
lorsque  le  Fils  de  Dieu  vint  réconcilier  l'homme 
avec  son  Père,  lorsqu'il  vint  prêcher  cette  doctrine 
qui  devait  changer  la  face  du  monde  ;  lorsque,  par 
un  amour  immense,  il  voulut  rester  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  au  milieu  des  peuples  qu'il  devait  rache- 
ter par  sa  mort,  les templesse multiplièrent.  Chaque 
peuple,  chaque  pays  voulutavoir  le  sien  ;  car  ce  n'é- 
tait plus  seulement  l'immensité  de  Dieu  qui  rem- 
plissait le  lieu  saint,  c'était  Dieu  lui-mêmeetlaper- 
sonne  de  Jésus-Christ,  prêtre  et  victime  sous  les 
apparences sacréesdel  Eucharistie.  Oh  1  alors,  com- 
bien dut  être  grandie  respect  qu'inspirait  le  temple 
aux  fidèles  !  Combien  dut  parler  à  leur  cœur  cette 
enceinte  sacrée,  où  l'âme  ulcérée  pouvait  venir  dé- 
poser sa  douleur  dans  le  sein  d'un  ami,  d'un  Dieu, 
le  voir  face  à  face,  s'en  nourrir, se  fortifier  de  cette 
manne  divine  contre  toutes  les  peines  qui  répan- 
daient de  l'amertumesurlesjours  deson exil.  Alors, 
dans  ces tempsheureuxdelareligionnaissante, l'en- 
ceinte des  églisesse  trouvant  trop  étroite  pour  con- 
tenir la  foule  des  fervents  fidèles  qui  s'y  pressaient 
de  toutes  parts,  il  fallut  l'élargir  pour  satisfaireàla 
piélédes  populations.  De magnifiquesbasiliques s'é- 
levèrent, semblables  à  des  forêts  où,  dans  un  mys- 
térieux silence,  les  chrétiens  venaient  méditer  les 
éternels  oracles.  Hélas  !  à  voir  le  dépérissement  de  la 
foi  parmi  nous, on  pourrait  d'avance  préciser  l'époque 
où  ces  superbes  monuments  ne  seront  plus  que  des 
souvenirs.  Ils  resteront  comme  des  œuvres  de  l'art, 
et  quand  l'artiste  s'extasiera  sur  leur  grâce  ou  leur 
majesté,  aucun  battement  de  cœur,  aucun  cri  d'a- 
mour nes'élèveraversleDieucachéquiinspiratoutes 
ces  merveilles.  Est-ce  donc  trop  dire,  et  ne  peut-on 
pas  prévoir  ce  fatal  résultat,  à  considérer  cet  infini- 
ment petit  nombre  de  chrétiens,  qui  s'affaiblitetdimi- 
nueencorede  jouren  jour?  Le  peuple, égaré  par  de 
fausses  doctrines,  s'est  déshabitué  de  l'Evangile;  il  ne 
connaît  plus  le  chemin  de  l'église  ;  on  pourrait  pres- 
que dire  qu'il  n'y  entre  que  pour  naître  et  mourir.  A 
mesurequ'il  sedéveloppe  et  qu'il  avance  vers  une  ci- 
vilisation mensongère,  il  rougit  de  la  croix  qui  l'a 
sauvé  de  l'esclavage,  et  le  ministredessaintsautels 
n'est  pour  lui  qu'un  sujet  de  moquerie  ou  de  haine 
pendant  sa  vie,  de  crainte  et  d'effroi  à  l'heure' de 
sa  mort.  Oh  !  mon  Dieu,  pardonnez-leur,  car  ils  ne- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


37 


savent  pas  ce  qu'ils  font  !  Ah  !du  moins,  que  ce  petit 
nombre  de  bons  serviteurs  se  serre  de  plus  en  plus 
aux  pieds  de  la  croix.  Qu'il  console  l'église  de  son  veu- 
vage ;  et  si  quelquefois  ils  se  lassaient  de  suivre  le 
sentier  péuible  de  la  vertu,  que  la  vue  de  cette  de- 
meure sacrée,  où  ils  ont  reçu  tant  de  grâces,  ranime 
leurs  espérances  et  encourage  leur  repentir.  Oui, 
la  vue  d'une  église  pour  l'âme  qui  réfléchit  et  qui 
aime  suffit  seule  pour  réveiller  les  sentiments  de  la 
foi.  C'est  un  livre  éloquent  dont  toutes  les  pages 
rappellent  les  plus  grandi  bienfaits  et  les  plus  dou- 
ces émotions. 

Voici  d'abord  les  fonts  du  Baptême; c'est  là  qu'on 
nous  apporta  pour  la  première  fois  à  notre  entrée 
dans  la  vie.  (Ju'é'ions-nousalors?  Des  enfants  de  co- 
lère et  de  malédiction,  conçus  dans  la  corruption, 
portés  dans  des  entrailles  douloureuses,  attendus 
par  toutes  les  tribulations  et  les  malheurs.   Les 
fautes  de  notre  père  avaient  rejailli  sur  nous  ;  nous 
étions  déshérités  des  deux,  et  notre  partage  était  la 
mort  éternelle.  Voilà  l'héritage  funeste  que  nous 
avions  reçu  de  nos  premiers  parents.  «Pauvre  et 
»  chétive  créature,  que  vas-tu  devenir?  A  peine  la 
»  lumière  a-t-ejle  frappé  tes  yeux  que  tes  cris  et  tes 
»  larmes  viennent  témoigner  de  tes  souffrances  ;  ah  ! 
»  dis-moi,  est-ce  bien  la  douleur  que  tu  éprouves 
»  qui  t'arrache  tant  de  pleurs,  ou  n'est-ce  pas  plutôt 
»  le  fatal  pressentiment  d'une  vie  malheureuse  et 
»  d'une  éternité  plus  malheureuse  encore,  qui  t'é- 
»  pouvante  à  ton  entrée  dans  la  vie?  Mais  sèche  tes 
»  pleurs,  mon  enfant,  le  bon  Dieu  a  eu  pitié  de  ta 
»    faiblesse,  l'onde  du  Baptême  va  couler  sur  ton 
»  front,  laver  te-  -o'.illures  et  te  rendre  ce  beau  ciel, 
»  objet  de  tes  cuisants  regrets.  » 

»  Quelle  heureuse  transformation  s'opère  dan» 
»  ton  âme  !  L'eau  sainte  de  la  régénération  est  l'in- 
»  strum-nt  des  plus  étonnantes  merveilles.  Ta  de- 
»  viens,  parles  mérites  de  Jésus-Christ,  un  enfant 
»  de  grâce  et  de  bénédiction,  le  fils  adoptif  .lu  l'ère 
»  céleste, l'heureux  objeldescomplaisancesduTr 
»  Haut,  et  l'héritier  de  sa  félicité  et  de  sa  gloire. 
»  Maintenant  que  te  voilà  rendu  à  la  grâce,  garde- 
»  toi  bien,  mou  enfant,  de  la  laisser  ternir  par  le 
»  contact  souillé  du  monde.  De  toutes  les  couron- 
»  nés  que  Dieu  réserve  à  ses  élus,  il  n'en  est  point 
•>  de  plas  belle  que  la  couronne  de  l'innocence.  Ah  ! 
i  puisse  jamais  ne  s'en  altérer  la  candeur.  Vain 
avertissement!  Le  principe  de  corruption  dépo-é 
dans  notre  nature  par  le  péehé  se  développe  avec 
l'âge,  et  bientôt,  6  douleur I  cette  belle  fleur  bap- 
tismale  que  l'Eglise    nous    avait   Confiée    M    lui'', 

s'incline  sur  -a  lige,  desséchée  par  le  ver  rongeur 
du  péché.  Coulez,  ondes  bienfaisantes  de  la  péni- 
tence ;  ranimez  cette  Ileur  prête  1  |  rir,  redn  isez 
celte  tige  languissante,  el  noyé/,  dan-  VOS  sa 
Salutaires  l'insecte  pernicieux  qui  en  a  conjure  la 
raine.  Ah  l  c'est  (pie  l'Eglise  a  des  ie«-ourn  -  pour 
tous  les  malheurs.  Paraissez,  tribunaux  du  n 
pentir,  refaites  de  la  douleur,  ven<  i  dire  I  l'homme 
criminel  qu'il  ne  doit  pas  d<  r  de  sa  gràc  ,  et 


que  le  pardon  l'attend  sur  vos  marches  sacrées. 
Qu'il  vienne  s'y  agenoudler  sans  crainte,  qu'il  y 
verse  ses  fautes  en  silence  :  il  s'y  trouve  un  ami 
pour  essuyer  ses  pleurs.  Bien  différente  de  la  justice 
des  hommes,  la  justice  de  Dieu  se  laisse  ébianler 
par  le  repentir,  et  tandis  que  l'aveu  d'une  faute  est 
souvent  auprès  des  juges  de  la  terre  un  motif  de 
condamnation  plus  rigoureuse,  —  car  le  doute  n'ar- 
rête plus  le  bras  qui  s'étend  pour  sévir,  un  aveu 
simple  et  naïf  attire  la  pitié  tl  u  divin  Juge  ;  la  colère 
céleste  ne  tient  pas  contre  une  larme,  et  ijuand  la 
conviction  de  la  culpabilité  est  complètement  ac- 
quise, alors  le  .luge  s'attend  rit,  son  bras  s'étend  sur 
le  coupable,  mais...  pour  lui  pardonner  1 

Cependant,  pour  la  plupart  des  hommes,  pour 
tous  les  hommes  peut-être,  vient  larechute  après  le 
repentir.  On  a  beau  détester  ses  fautes,  les  pleurer, 
prendre  des  résolutions  sincères,  la  corruption  sour- 
dement nous  travaille  au  dedans  de  nous-mêmes  ;le 
bon  et  le  mauvais  homme  qui  se  trouventen  chacun 
de  nous  se  livrent  une  guerre  à  morf,  et,  sans  la 
miséricordede  Dieu,  nous  succomberions  infaillible- 
ment. D'où  nous  viendra  le  secours  contre  de  si  vio- 
lentes tentations?  C'est  encorede  l'église.  Voy<  /.-là, 
aux  plus  beaux  jours  de  l'année  :  elle  a  n  vêtu  ses 
habits  de  fête,  le  son  des  cloches  se  fait  entendre,  et 
l'antique  Alléluia  d'Abraham  et  de  Jacob  fait  reten- 
tir les  dômessacres.  Déjeunes  filles  vêtues  de  blanc, 
déjeunes  garçons  parés  de  leurs  plus  beaux  habits 
se  placent  aux  premiers  rangs.  Le  pardon  a  coulé 
sur  leurs  têtes;    ils  sont  reçus  dans  le  sanctuaire, 
comme  des  vases  d'honneur  et  de  prédilection,  bien- 
tôt le  Christ  descend  -nr  l'autel  pour  ces  âmes  déli- 
cates, et  le  ministre  du  Seigneur  leur  adresse  ces 
paroles  émues  :  «  Mes  enfants,  le  temps  a  marché 
»  bien  vite  ;  hier  encore,  vous  n'aviez  que  les  goût3 
o  de  l'enfance  ;  vos  peines  étaient  bien  légères,  et  le 
)>  sourire  d'une  m<  re  suffisait  pour  dissiper  les  nua- 
»  ges  qai  assombrissaient  vos  fronts.  Le  passé  n'ex- 
ilait pas  vos  regrets  ni  l'avenir  VOS  inees. 
»  Le  présent  était  tout  pour  vous.  J  us  |u'ci,  !    us 
»  n'avez  connu  ni  les  ch  lincs  dorées  du  monde  ni 
»  ses  perfides  plaisir-  ;  mais,  VOÎl  i  vous 
i  faites  hommes,  voilé  que  ce  monde  \ 

i  II  vous  faudra  bientôt  vous  lancer  sur  Cette  mer 
»  orageuse  et  remplie  dVoueila.  Ah  !  Craignex,  mes 
>  enfants,  le  naufrage  de  rotre  Innocence,  llélasl 
»  qui  sait  si  le  souille  empoisonné  de  la  terre  n'en  a 
»  pas  altéré  déjà  la  fraîcheur?  N'importe I  Innocent 
»  ou   repentante,  la  miséricorde  divine  veut  vous 

fol  tifier  contre  les  tempêl.  |  et  VOUS  ollrir,  ,  n  cas 
■  de  naufrage,  on  refuge  assure.  Le  pain  des  anges 
i)    est   devenu    le    p. un   des   homme-.    U    p' 

ii  Dieu  se  fait  votre  aliment;  l'homme, 
tte  misérable  cré  itui         nourrit  de  son  Créa- 
i  leur.  Jésus-Christ,  mes  enfanta,  tous  convii 
••  banquets  sacrée.  Dans  les  moments  critiques  d 
»  votre  existai  palndeafortas  nliendra  votre 

»  courage  isex-VOUS  de  cette  divine  nourri- 

»  tare,  et,  chaque  fois  que  vous  vous  sentirez  des»* 
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»,chés  par  le  souffle  brûlant  des  passions,  accourez, 
»  accourez  à  cette  source  féconde  ;  c'est  là  seule- 
»  ment  que  vous  pourrez  vous  désaltérer  et  puiser 
>  assez  de  forces  pour  continuer  le  long  et  doulou- 
»  reux  voyage  de  la  vie.  » 

Ah  !  Seigneur  Jésus,  lorsque  vous  vous  donniez  à 
nous  avec  tant  de  profusion  et  d'amour,  qui  eût  osé 
dire  qu'un  jourviendrait  où  vos  tabernacles  seraient 
abandonnés,  vos  temples  déserts  et  votre  divin  corps, 
un  objet  d'indifférence,  et  il  faut  le  dire  en  se  voi- 
lant les  yeux,  quelquefois  même  de  mépris. 

Qu'il  n'en  soit  point  ainsi  pour  nous  ;  ne  fermons 
point  nos  cœurs  aux  généreux  élans  de  la  recon- 
naissance, et  que  la  vue  de  cette  enceinte  sacrée, 
où  nous  avons  reçu  tant  de  grâces,  ranime  sans 
cesse  notre  foi  et  notre  amour.  C'est  ici  la  place  où, 
petits  enfants,  nous  nous  unissions  sans  le  savoir 
aux  prières  d'une  mère  chérie.  Voici  la  chapelle  où 
notre  voix,  se  mêlant  au  concert  des  anges,  invo- 
quait la  Reine  des  cieux,  la  consolation  des  affligés, 
le  refuge  des  pécheurs.  Voici  le  lieu  où  nous  avons 
accompagné  en  pleurant  les  dépouillesmortelles  de 
tout  ce  que  nous  avions  de  plus  cher.  C'est  ici  que 
ceux  que  nous  aimons  ont  reçu  nos  derniers  adieux, 
et  que  nous  avons  jeté  sur  leur  cercueil,  comme 
pour  les  rappeler  à  la  viedescieux,  quelques  gouttes 
de  l'eau  sanctifiée  par  les  prières  de  l'Eglise.  C'est 
dans  ce  sanctuaire  que  deux  jeunes  époux,  ivres 
d'espérance  et  de  bonheur,  sont  venus  se  jurer  un 
amour  éternel  :  éternité  d'un  jour,  que  la  mort  a 
déjà  brisée  peut-être  ;  car  elle  se  plaît  aux  sépara- 
tions douloureuses,  et  la  meilleure  partie  de  nous- 
même  appartient  au  tombeau.  Or,  mes  frères,  dans 
ces  coups  de  la  mort  qui  n'épargnent  personne, 
qui  donnera  à  la  veuve  désolée,  à  l'orphelin  délaissé, 
au  fils  privé  de  sa  mère,  qui  leur  donnera  des  con- 
solations, qui  relèvera  leur  courage,  qui  tempérera 
l'amertume  de  leurs  regrets?  C'est  encore  l'église. 
C'est  ici,  c'est  aux  pieds  de  la  croix  que  l'infortuné 
déposera  ses  douleurs;  ses  yeux  se  reposeront  avec 
confiance  sur  le  Sauveur  mourant,  et  le  sang  qui 
coule  des  blessures  divines  rafraîchira  toutes  les 
plaies  de  son  cœur. 

Voyez  ce  brave  enfant  de  la  France,  après  de 
longues  et  cruelles  guerres,  il  entre  au  foyer  pa- 
ternel :  il  a  courageusement  versé  ion  sang  pour 
la  patrie.  Le  signe  de  l'honneur  brille  sur  sa  poi- 
trine. 11  marche  d'un  pas  ralenti  par  de  nobles 
blessures,  la  sueur  inonde  son  visage,  et,  de  lemps 
en  temps,  il  redresse  avec  peine  son  corps  fatigué, 
et  jette  au  loin  des  regards  impatients.  Tout  à  coup 
ia  figure  s'éclaire,  son  front  s'illumine  de  conten- 
tement et  de  bonheur.  Une  croix  lui  est  apparue 
à  l'horizon.  C'est  le  clocher  de  son  église,  c'est 
son  église  elle-même,  qui  surgit  à  ses  yeux. 
A  L'insUmt,  toutes  ses  fatigues  sont  oubliées.  Son 
pied  se  rasMre,eoa  pas  s'affermit.  Il  court,  il  vole 
ver.-  ux  si  eheraâ  ton  cœur.  Il  reverra  son 

vieux  père,  et  sa  mère  courbée foos le  poids  des  ans, 
et  des  sœurs,  et  ses  amis,  et  le  vénérable  prêtre  qui 


prit  soin  de  son  enfance,  et  cette  modeste  église  qui 
reçut  ses  premiers  serments,  et  qui  lui  rappelle  ses 
joies  les  plus  pures  et  ses  plus  douces  émotions. 

Ohl  saintes  affections  de  la  famille,  quelle  place 
vous  occupez  dans  nos  cœurs!  et  comment  vous 
remplacer  quand  vous  avez  été  brisées  par  la  mort? 
Vous  seul,  ô  mon  Dieu,  vous  seul  pouvez  combler 
ce  vide  immense;  vous  seul  pouvez  me  tenir  lieu 
de  tout  ce  que  j'ai  perdu.  Ma  maison  paternelle,  que 
j'ai  quittée,  je  la  retrouve  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur; mon  père,  ma  mère,  mes  amis  qui  ne  sont 
plus,  je  les  retrouve  en  vous,  ô  mon  Dieu,  et  je  ne 
les  presse  jamais  mieux  sur  mon  cœur  qu'en  votre 
divine  présence.  Que  vos  tabernacles  sont  beaux, 
Seigneur,  Dieu  des  vertus  1  Rien  n'est  égal  à  la  dou- 
ceur que  l'on  respire  au  pied  de  vos  saints  autels. 
C'est  ici  le  lieu  de  rafraîchissement  et  de  repos  pour 
toutes  les  âmes  désolées  ;  c'est  ici  que  l'enfant  vient 
puiser  des  forces  pour  combattre  les  combats  de  la 
vie,  ici  que  le  vieillard,  près  de  la  tombe,  sent 
encore  battre  son  cœur  en  présence  du  Dieu  qui 
a  réjoui  ses  jeunes  années.  Ah  1  je  ne  m'étonne 
pas  si  le  grand  saint  Jérôme  n'usait  entrer  dans 
une  église,  lorsqu'il  n'avait  pas  remporté  la  victoire 
la  plus  complète  sur  tous  ses  sens  et  sur  tous  ses 
désirs.  Je  ne  m'étonne  pas  si  de  puissants  empe- 
reurs ne  s'y  présentaient  qu'à  genoux  et  dans  la 
posture  des  suppliants.  Je  ne  m'étonne  pas  si  le 
plus  glorieux  de  no.<  rois,  donnant  l'exemple  à  toute 
sa  cour,  baisait  avec  respect  le  pavé  de  nos  temples. 
Mais  ce  qui  m'éionne,  c'est  de  voir  des  hommes 
chrétiens,  au  moins  parle  Baptême,  apporter  dans 
l'église  le  trouble  et  la  dissipation,  s'y  entretenir 
comme  sur  une  place  publique,  et  s'y  présenter  quel- 
quefois même  avec  un  cœur  rempli  de  pensées  mon- 
daines et  souillé  par  de  criminelles  intentions. 

Nous  lisons  dans  l'historien  juif  que,  lors  du  sac 
de  Jérusalem,  les  habitants  virent  sans  trop  d'émo- 
tion leurs  murailles  renversées,  leurs  maisons  rui- 
nées, leur  ville  presque  entièrement  détruite.  Ils 
comprimèrent  leurs  plaintes  et  étouffèrent  leurs 
sanglots,  à  la  vue  de  leur  femmes  traînées  en  cap- 
tivité et  de  leurs  enfants  égorgés  sous  leurs  yeux- 
Mais  quand  ils  aperçurent  le  feu  qui  consumait  le 
temple,  alors  une  douleur  immense  s'empara  de 
leurs  cœurs  ;  ils  ne  purent  retenir  leurs  cris,  et  ils  en 
poussèrent  de  si  hauts  et  de  si  déchirants,  qu'ils  ar- 
rachèrent les  larmes  au  vainqueur  lui-même! 

Voilà  l'amour  que  ce  peuple  reprouvé  portait  au 
temple  bâti  par  ses  pères  ;  et  cependant,  depuis  la 
mort  du  Sauveur,  le  Dieu  du  ciel  n'y  habitait  plus. 
Le  Dieu  du  ciel  habite  dans  nos  temples  1  Croyez- 
vous  que  leur  destruction  excitât  parmi  nous  tant 
de  douleur  et  tant  de  désespoir?  Je  m'arrête,  et  je 
rejette  loin  de  moi  tous  le6  douloureux  pressenti- 
ments. Dans  cette  nuit  qui  se  fait  autour  de  nous, 
l'œil  attentif  peut  encoresurprendre  quelques  lueurs 
consolantes.  Toulesces  magnifiques  restaurationsde 
nos  grandes  cathédrales,  toutes  ces  nouvelles  églises 
qui  surgissent  du  sol  comme  de  luxuriantes  florai- 
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sons,  ne  sonl-ce  pas  autant  d'actes  de  fui  qui  s'élè- 
vent vers  le  ciel  pour  y  porter  l'expression  des  vrais 
sentiments  de  la  France?  Peut-être.  Nous  aurions 
toutefois  plus  d'espérance,  si  les  populations  se 
pressaient  au  pied  des  autels  pour  y  dép  Mer  des 
act  s  d'amour. 

HURAULT, 

Curé  il»  Siiot-PUrri  Je  N«T»ri. 


Le  R.  P.  Muard. 

ite.) 

Lorsque  II.  Muard  fut  élevé  au  sacerdoce,  le 
21  mai  1831,  le  supérieur  du  gtand  séminaire  dit  : 

Voyez-vous  ce  jeune  prétn-,  il  est  bien  probable 
qu'il  aura  porté  ce  m  itin  bod  innocence  baptismale 
H'i  saint  Autel.  »  bit  il  n'était  point  le  seul  qui  pen- 
sât ainsi.  A  cette  pureté  presque  ange'lique  se  joi- 
gnait un  ardent  amour  de  Dieu.  On  ne  peut  lire 
sans  admiration  les  exhortations  que  ce  saint  jeun e 
homme  s'adressait  à  lui-même  pour  aimer  le  Sei- 
gneur, et  qu'il  écrivait,  afin  de  les  redire  quelque- 
fois; je  ne  crois  pu-;  que  saint  Louis  de  Gonza^ue 
ou  saint  Stanislas  Kostka  eu-sent  parlé  autrement. 
C'est  écrit  d'un  style  ferme  et  plein  de  feu,  et  qui 
annonçait  un  m  dire  homme,  ou  plutôt  un  Saint.  Il 
agissait  comme  il  écrivait.  Pendant  trois  semaines 
qn'il  ait 'iidit  sa  nomiu  ition  à  la  cure  de  Joux.il 
prépara  à  la  première  communion  les  enfants  de  1 1 
paroisse  de  son  ancien  maître,  le  bon  abbé  Etoile 
«  prêchant, pria nt .catéchisant, confe-sant,  • avec  un 
sels  et  une  charité  qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 

i  .  mol  dit,  à  -ou  arrivée  à  Joux-la- Ville,  montre 
la  réputation  qu'il  avait  déji.  Ls  plupart  des  habi- 
tants s'él  ient  réunis  dans  la  eour,  le  jardin  et  les 
chambres  du  presbytère  pour  le  voir  descen  li  ;  de 

eollins  qui  BSl  en  face.  On  fut  charmé  de  sa  mo- 

tie,  de  son  air  affable  et  bon,  de  la  candeur 
pleine  de  dignité  el  de  charité,  qui  i ■'-.  le  I  -  amis 
de  Dieu;  et  an  vi.illarl  vénérable,  exprimant  ; 
sentiment!  delà  foule,  dit  :  «  A  la  manière  donl 
j'entendi  o  ;  ter  les  cloehes«]e  comprends  que  e'est 

un  Bainl    |lli  no  18  arrive.  ., 

lait  an  Sdint,         I  t,  qui  priait  bcaaooap, 

donnai".  ;       ,        I     .  '   -  lUVOnt,  él  lit  prCS  |0  I  t  •nti- 

nnellea  l'un  silice, et  portait  plusieurs  fois 

la  semaine  une  ceinture  garni  inl  i  de  fer. 

Quand  un  prêtre  œinl  ainsi  ses  rein-,  la  joi"  de  souf- 
frir pour  Jésus-Christ,  'assurance  de  possé  1er  Dieu 
éternellement,  donnent  a  son  vi     :  ion 

qu'  v  du  dani  les  mires  homme 

risite  i  île  établit  entre  M.  Muard  et  tes 

paroissiens  les  bonnes  re  isnlut 

-  voir,  p  invresel  ricb  ■,  -ans 
aucune  distinction.  Aux  pauvres, il  pi  >uvs  |u'il  se- 
rait leur  p  ire,  par  sa  cordialité  et  m  mi 
riches,  il  montra  qu'il  voulait  être  leui  imi,  par  son 
ins  d  •  m  m  lire 
en  lui  plus  nfl 
que  i  m  autoi  ii 
la                       ibli  iil  pasque, 


magistrat  était  aussi  le  représentant  de  Dieu,  | 
qui  pont  ordonnés  tous  les  pouvoirs  (1).  Voyant  en 
lui  le  minisire  «établi  de  Dieu  pour  le  maintien  du 
bon  ordre  »  (ce  sont  les  expressions  de  ion  histo- 
rien), il  se  croyait,  et  avec  raison,  oblige'  d'honorer 
la  dignité  dont  il  était  revêtu.  Ce  maire,  qui  était 
d'ailleurs  un  vieillard  respectable,  fut  touché  des 
égards  qu'avait  pour  lui,  en  toute  occasion,  le  je 
curé  ;  il  comprit  qu'une  religion  qui  Inspirait  tant 
de  déférence  et  d'obéissance  pour  les  dépositaires 
de  l'autorité  de  Dieu  devait  avoir  une  origine  di- 
vine :  il  se  convertit  franchement,  ouvertement  ;  et 
son  exemple  eut  une  heureuse  inlluence  sur  plu- 
lieors  habitants  du  pays.  Telle  fut  la  récompeii 
de  la  foi  de  M.  Muard  à  celte  doctrine  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  :  c  Uni  h  i  |  tous  ce  qui  e6t 
du,  non-seulement  le  tribut,  mais  la  crainte  et 
l'honneur;  soyez  soumis  à  toute  créature  a  cause 
de  Dieu,  au  souverain,  et  aux  chef-  nommés  par 
lui...,  parce  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  afin 
qu'en  ngissant  ainsi  pour  le  bien,  vous  imposiez  si- 
lence à  l'ignorance  d'hommes  imprudents  (t). 

Il  n'eut  pas  moins  de  succès  auprès  de  son  insti- 
tuteur, dont  le  concours  Lui  était  née  ssaire  pour  la 
bonne  éducation  de  la  jeunesse.  Il  y  mil  tous  ses 
soins,  toute  son  habileté.  Il  peut  être  quelquef  >i^ 
difficile  «le  réussir  :  il  y  faut  de  la  douceur  et  de  la 
fermeté,  une  vigilance  continuelle,  tempérée  d-' 
longues  et  patientes  prévenances.  M.  Muard  parvint 
à  exercer  toute  son  autorité  dans  l'école  sans  perdre 
l'amitié  de  l'instituteur,  a  II  entretenait  avec  lui, 
dit  l'abbé  Brullée,  des  relations  bienveillantes  et 
amieales,  qui,  agréables  pour  l'un  et  pour  l'autre, 

nnaient  lurtout  à  l'avantage  de-;  entants  et  à  1 
dilicalion  de  la  paroisse.  M.  le  cup:  et  M.  l'institu- 
teur  étaient   mieux   respectés,  les  parents  mieux 
obéis» el  h'  catéehisme  mieux  appris.  » 

C'était    là  inrtoul  M  qae  désirait  M.  M  i  ml  :  il 

liait  former  une  nouvelle  g  -olides 

chrétiens,  et  j  •  ne  d  mts  p  is  qu'il  y  lut  p  trveaa,  si 
«ui  l'eùl  I  lis-"  dix  ans  dans  cette  [ 

ime,  quêtant  de  bons  |    -  forcés 

il  •  regarder comm  •  ins  ilnbie,  an  moin-dans  la  plu- 
part desean  ■  M.  Muard  donna  tous 
les  moyens  de  le  r  i  par  I»m  tout 
petits  eufants,  qu'il  attirait  .in  saint  tribunal  dès 
qu'ils  avaient  l'Age  de  raisoa,  et  à  qui  il  ne  craignait 
[i  i^  d  •  donc  ir  le  ment  d 
qu'il-  en  avai  nt  besoin;  car  il  1rs  iaetruiseil  dèe 
qu'il  le  pouvait  d  ■  pi  m  tipi   i  rérités  de  la  religion, 

•  n  in  Mt  »o  q  il     -i.i».     \{xm  autan  iun 

n  beo     ordtnaUB  «nnt   •    n  mi  .  on,  i 

2    «  Raddil  inhiitutii,  t- 

tiin  iclieal  ;  i*iii  i 

l'i  •  • 

l'uni  v^ut  ilr«ij-n*r  le*  •litTV  • 

judiciaire,  idroioUtratH  ni  tx  . 

uni  Pien 

ai* 
utniin  lioinmuui  ignora:/  l'«tr  .  u,  \i  . 
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que  les  enfants  entendent  beaucoup  mieux  qu'on  ne  Que  de  services  ne  rendent  pas  les  bons  Frères  qui 

croit.  La  foi  est  une  vertu  que  Dieu  leur  accorde  reçoivent  chez  eux  cette  jeunesse,  exposée  à  tant  de 

avecd'autant  plus  de  largesse  qu'ils  sont  plus  inno-  dangers,  qui  lui  consacrent  les  heures  de  loisir  ou 

cents.  On  a  souvent  remarqué  que  les  croyances  re-  de  repos,  qui  achèvent  son  instruction  ou  lui  pro- 

ligieuses  sont  celles  qui  entrent  le  plus  naturelle-  curent  d'innocents  plaisirs,  pour  avoir  le  droit  de 

ment  et  le  plus  facilement  dans  l'esprit  et  le  cœur  lui  parler  de  Dieu,  de  la  maintenir  dans  l'amitié  de 

des  enfants.  Plus  ils  aiment  Dieu  de  bonne  heure,  Dieu  !  Quels  mérites  n'acquièrent  pas  les  hommes 

plus  ils  ont  d'espoir  de  l'aimer  longtemps.  Aussi  de  bonne  volonté  qui  les  soutiennent  et  les  aident 

M.  Muard  leur  apprenait-il  à  se  repentir  et  à  lui  de-  dans  cette  œuvre  admirable,  qui  se  font  enfants  pour 

mander  pardon  dès  qu'ils  l'avaient  offensé.  11  avait  amuser  ces  enfants,  qui  abaissent  leur  intelligence 

lu  sans  doute,  dans  les  Dialogues  de  saint  Grégoire,  pour  élever  ces  intelligences,   qui  inclinent  leur 

la  damnation  d'un  tout  jeune  enfant  que  son  père  cœur  pour  gagner  ces  cœurs,  y  faire  pénétrer  de 

laissait  blasphe'mer.  Dieu  ne  règle  pas  sa  justice  bons  sentiments,  de  sages  conseils,  et  en  faire  de 

d'après  des  calculs  quelquefois  trompeurs  :  il  voit  la  vrais  chrétiens  qui  serviront  Dieu  fidèlement  tous 

malice,  et  punit  le  péché  à  quelque  âge  qu'il  soit  les  jours  de  leur  vie  1 


commis.  M.  Muard  ne  l'oubliait  pas.  Il  s'efforçait 
d'arracher  aux  démons  des  âmes  si  tendres,  et  de 
lessoustraire, autant  qu'ilpouvait,àleur pernicieuse 
influence. 

Que  de  peines  il  prenait  pour  leur  faire  compren- 
dre la  vérité  de  la  religion  !  Il  préparait  ses  instruc- 
tions du  catéchisme  avec  autant  de  soin  quesesser- 


Y  a-t-il  de  ces  hommes  dans  les  campagnes?  Peu 
sans  doute  ;  mais  il  y  en  a,  au  besoin,  dans  les  villes 
voisines  ;  car  le  curé  ne  suffit  pas.  Il  faut  que  les 
aîués  aident  le  père  de  famille  à  élever  ses  plus 
jeunes  enfants.  Si  le  châtelain,  ou  quelque  riche 
propriétaire,  daignait  fréquenter  assidûment  la  réu- 
nion de  la  jeunesse  après  les  Vêpres,  encourager 


mons,  cherchant  lesexplications  les  plus  claires,  les  l'instruction  et  les  jeux,  récompenser  la  bonne  con- 
comparaisonsles  plus  ingénieuses,  les  exemples  les  duite  par  des  paroles  bienveillantes,  par  une  pro- 
plus touchants,  les  exhortations  les  plus  douces;  car     tection  plus  marquée,  il  est  certain  que  les  parents 


il  est  moins  difficile  de  nourrir  les  hommes  que  de 
faire  manger  les  petits  enfants.  Il  y  mettait  la  pré- 
voyante attention  des  mères,  parce  qu'il  avait  le 
cœur  d'une  mère.  Les  enfants  le  devinaient  et  l'ai- 
maient ;  »  en  sorte  que  ce  n'était  plus  une  peine, 
mais  une  joie  d'aller  au  catéchisme.  » 

«  Lorsqu'approchait  le  jour  de  la  première  com- 
munion, dit  l'abbé  Brullée,  il  redoublait  de  travail 
et  d'ardeur  pour  préparer,  par  des  confessions  bien 


y  enverraient  leurs  enfants  sans  déplaisir.  Quel  bel 
apostolat!  Et  comment,  parmi  tant  de  catholiques, 
ne  trouverait-on  pas  des  hommes  qui  comprissent 
une  si  grande  mission?  Car  la  régénération  de  la 
France  est  là.  Si  la  plupart  des  enfants,  dans  les 
campagnes,  continuent  à  perdre  la  foi  de  quatorze 
à  vingt  ans,  que  peut-on  espérer? 

M.  Muard  avait  trouvé  de  dignes  femmes  qui  pré- 
sidaient la  réunion  des  jeunes  filles,  et,  tout  en  les 


faites,  par  des  instructions  plus  fréquentes  et  par  amusant,  cherchaient  à  leur  inspirer  les  vertus  qui 

quelques  jours  de  retraite,  les  âmes  de  ce  nouveau  font  les  bonnes  mères  de  famille.  Il  entretenait  leur 

peuple  qu'il  eût  voulu  attacher  irrévocablement  à  zèle  par  l'exemple  de  la  très  sainte  Vierge,  notre 

son  Dieu.  Le  grand  jour  étant  venu,  il  s'entourait  bonne  Mère,  qui  veille  sur  tous  ses  enfantsavec  un 

de  quelques-uns  de  ses  confrèresetdonnaitlapompe  infatigable  amour.  C'est  en  la  leur  faisant  aimer 

laplussplendideàcettefètede  famille,  qui  produisait  qu'il  la  leur  faisait  imiter.  Lui-même  l'aimait  ten- 

toujours  sur  la  paroisse  une  salutaire  impression.il  drement,  et  ne  l'appelait  jamais  autrement  que  sa 


n'ignorait  pas  que  le  moment  le  plus  dangereux 
pour  les  enfants  est  celui  qui  s'écoule  entre  la 
première  communion  et  leur  établissement  dans  le 
monde  ;  aufsi  mettait-il  tout  en  œuvre  pour  conser- 
ver son  influence  sur  eux  et  les  préserver  des  dan- 
gers qui  environnent  la  jeunesse.  Le  dimanche,  il 
faisait  réunir  les  jeunes  filles,  sous  la  protection  de 
quelque  personne  vertueuse  de  la  Confrérie  de  la 
Très-Sainte  Vierge,  et  attirait  chez  lui  les  jeunes 
gens,  parmi  lesquels  il  choisissait  ceux  qui  lui  pa- 
raissaient avoir  quelque  disposition  à  l'étude  et  à 
l'état  ecclésiastique  (l).  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  autre  moyen  d'as- 
surer la  persévérance  des  enfants. Si,  dans  les  villes, 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens  conservent  la 
foi,  c'est  aux  réunions  de  ce  genre  qu'ils  le  doivent. 
Il  faut  fréquenter  des  chrétiens  pour  reblercbrétien 


(i;  «  Il  avait  à  cœur,  ajoute  son  historien,  de 


bonne  Mère.  «  Elle  était  la  confidente  de  toutes  ses 
peines,  la  directrice  de  toutes  ses  entreprises,  la  tré- 
sorière  de  toutes  les  faveurs  qu'il  demandait  à  Dieu, 
l'espérance  de  sa  vocation  et  de  son  ministère.  »  Il 
n'en  pouvait  parler  sans  inspirer  un  peu  de  l'amour 
qui  le  brûlait.  Il  ne  se  lassait  pas  de  la  prier.  Ses 
paroissiens,  le  voyant  souvent  prosterné  pendant 
des  heures  entières  au  pied  de  son  autel, ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  dire  :  «  C'est  vraiment  prodi- 
gieux comme  M.  le  Curé  aime  la  très-sainte  Viergel  » 
Et  ils  ne  se  trompaient  pas,  ajoute  l'abbé  Brullée, 
qui  croitavecraisonque  ce  grand  amour  futla  cause 
de  sa  sainteté.  «  Quand  Marie,  dit  le  vénérable 
Grignion  de  Montfort,  a  jeté  ses  racines  dans  une 

d'autres  ce  qu'on  avait  fait  pour  lui,  en  facilitant  l'entrée  du 
anctuaire  à  des  jeunes  gens  que  Dieu  semblait  appeler  au 
oce,  et,    pendant  les  quatre  années  qu'il  passa  dans 
aroisse,  il  eut    la  consolation  de  donner  plusieurs 
à  l'Eglise.  »  {Vie,  etc.,  chapp.  v,.  99.) 
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âme,  elle  y  produit  les  merveilles  de  grâce  qu'elle 
seule  peut  produire  (1).  »  Non  content  de  cultiver 
la  Congrégation  de  la  Très-Sainte- Vierge  qu'il  avait 
trouvée  établie  à  Joux-la-Ville,  M.  Muard  y  joignit 
celle  du  Saint-Scapulaire,  «  afin  de  rattacher  par 
un  lien  plus  étroit  les  âmes  pieuses  au  Cœur  de 
Marie,  et  d'attirer  de  plus  abondantes  bénédictions 
sur  son  ministère.  »  C'est  par  ce  moyen  qu'il  espé- 
rait conservera  la  vie  de  la  grâce  tous  les  fils  qu'il 
avait  enfantés  à  Jésus-Christ.  Il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  son  œuvre,  parce  que  l)i<  u  voulait  seule- 
ment se  servir  de  lui  pour  ouvrir  la  voie  ;  mais 
beaucoup  d'autres  l'y  suivront  et  arriveront  au  but. 

En  même  temps  qu'il  affermissait  la  foi  chez  les 
enfants,  il  s'elforçait  de  la  rendre  aux  pères  qui  l'a- 
vaient perdue.  Alin  de  rattacher  1rs  hommes  à  l'E- 
glise par  quelque  lien  extérieur,  il  établit  pour  les 
cultivateurs  la  confrérie  de  Sainl-Eloi,  et  tâcha  de 
rendre  aussi  religieuse  que  possible  la  confrérie  de 
Saint-Vincent.  Quand  il  les  rencontrait,  il  amenait 
la  conversation  sur  la  religion,  écoutait  avec  pa- 
tience les  plus  grossières  erreurs,  les  réfutait  douée* 
ment,  poliment,  mais  avec  une  grande  logique,  et, 
s'il  ne  parvenait  pas  à  les  convaincre,  les  forçait  du 
moins  de  reconnaître  le  sincère  désir  qu  il  avait  de 
les  éclairer.  L'hiver,  il  allait  passer  quelques  soirées 
chez  U!i  de  ses  voisins,  où  se  réunissaient  plusieurs 
hommes  du  pays.  «  On  y  parlait  de  tout,  et  principa- 
lement de  religion,  ce  qui  lui  donnait  l'occasion  de 
semer  quelques  bonnes  paroles,  d'éclairer  quelques 
esprits,  de  calmer  quelques  irritations,  de  vaincre 
quelques  préjugés,  » 

M, us  ce  n'était  pas  assez  :  il  voulait  chasser  les 
ténèbres,  faire  pénétrer  la  lumière  dans  ces  esprits 
ignorants  et  endurcis  ;  il  voulait  les  convertir,  leur 

f>rouver  que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu  et  qu'il  faut 
e  servir  tout  de  bon.  11  y  pensait  dès  le  temps  de 
son  petit  séminaire,  où  il  écrivait  à  sa  mère  des 
lettres  que  le  plus  jeune  de  ses  frère-  lirait  â  la 
veillée,  et  où  il  réfutait  les  objections  le^  plus  répan- 
dues contre  la  religion.  Au  grand  séminaire,  il 
nposait  dans  ce  but  des  sermons,  sur  lesquels  il 
consultait  un  homme  très  remarquable,  M.  Petitier, 

BOD  supérieur,  qui  lui  donnait  les  meilleurs  c>n- 
seils  (2),  Depuis  qu'il  était  curé,  il  s'en  entretenait 
souvent  avec  ses  confrères  voisins,  les  coréa  de  Ni- 
trv  et  de  Sacy,  et  il  forma  enfin  avec  eux  une  sorte 
d'association  qui,  si  elle  se  généralisait,  triomphe- 
rail  â  la  longue  de  tous  les  sophisme  qui  ont  ruiné 
la  foi. 


(A  suivre.; 


L'«l)l)é  E.  DARAS. 


1)  Trnr  :   ,j  ù  !,t  Ti '■i-S'ii'i'e   Vierge. 

plein  de  '  t  data p-'-rifluce, 

M.  Pal  il,  élail  un  a 

faiseurs  <!h  In  foi,  par  qui  la  olei  gé  de  v>-n-  fol  i  •  formé  après 
In  Révololioo.  Pendant  In  Terreur,  Il  arait  pat  d'an 

un   ■  i  iii«  !<•  M  onran,  n'ayant  que  aoa  [ . •> 1 1 1  !■  r. 

romn  i.  ■  Ce  fut,  «limitai,  la  plu   BSUrSMS 

nui)'-.-  '!«    u.  i  •■  le.  ■ 


A.  .M.   I  Editeur  de  la  Semaine  du  é'Iergé. 


«  Monsieur, 

»  Il  m'est  venu  à  la  pensée  que,  si  l'excellente 
feuille  que  vous  fondez,  et  qui  a  toute  chance  de 
succès,  parce  qu'elle  répond  à  un  des  besoins  du 
clergé,  pouvait  offrir,  dans  chacun  de  ses  numéros, 
un  article  court  et  substantiel  contenant  les  pensées 
les  plus  remarquables  des  saints  sur  un  point  de  la 
doctrine  catholique  ou  une  vertu  en  particulier,  et 
les  faits  les  plus  saillants  de  leur  vie  qui  s'y  rappor- 
tent, il  y  aurait  là  une  lecture  aussi  utile  que  pleine 
d'intérêt.  J'estime  que  ce  travail  serait  à  coup  sûr 
parfaitement  accueilli  des  fidèles  et  des  pasteurs,  et 
produirait  les  meilleurs  fruits. 

(Jui  ne  sait,  en  effet,  que  nulle  lecture  n'est 
plus  propre  que  celle  de  la  vie  des  saints  à  intéres- 
ser, à  émouvoir  et  à  rappeler  efficacement  à  l'homme 
l'importante  notion  du  devoirel  du  sacrifice,  hélas  l 
si  méconnue  de'Tios  jours?  11  y  a  là  une  merveil- 
leuse vertu  pour  porter  jusqu'au  fond  de  la  con- 
science humaine  les  enseignements  les  plus  sévères, 
sans  blesser  son  orgueil.  N'est-il  pas  vrai  que  l'on  se 
révolte  trop  souvent  contre  l'autorité  des  préceptes, 
tandis  que  les  douces  paroles  des  saints,  corroborées 
de  leurs  admirables  exemple»,  savent  donner  aux 
leçons  de  la  morale  chrétienne,  quelque  rebutantes 
qu'elles  paraissent  à  la  nature,  un  certain  attrait,  et 
en  tempérer  les  rigueurs  ?  Ceci  est  tellement  évi- 
dent pour  quiconque  connait  le  r r  humain,  qu'il 

me  semble  inutile  de  m'y  arrêter  plus  longtemj 

»  Aussi,  tous  ceux  qui  ont  fait  une  étude  -érieuse 
de  notre  nature,  les  Pères  et  les  Docteur-,  les  direc- 
teurs des  Ames  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle, 
ont-ils  fortement  in-isté  sur  la  néce.-«itc  d1  tvoir  tou- 
jours dans  la  mémoire  les  sentences  et  l'exemple 
des  saints. 

u  Souvenez-vous,  disait  le  grand  Apôtre,  de  cens 

»  qui  vous  ont  prêché  la  parole  de  Dieu,  alin     | 

>  considérant  quelle  a  été  la  Bu  de  leur  vie,    vous 
->  imities  leur  roi.  »  (Aux  llel'.,  12. 

■  Dès  les  premiers  siècles,  <»n  insérait  flans  i  of- 

fice  de  chaque  jour  un  abrégé  de  !  lints, 

des  martyrs  surtout,  et  on  lisait  aux  D  :  m- 

blés  au  pied  des  autels  les  actes  détai     -  de  leur 

mort  Depuis  lus,  cette  lecture  a  été  une  des  tradi- 
tions 1rs  plu-  chères  de  la  piété  catholiqo 

»  Qoe  de  pécheurs  sont  revenus  \  Dieu   S| 
avoir  feuill  lé  la  vie  des  saints  I  Q  ont 

été  réchauffés  au  récil  de-  actes  de  ees  n<  ros  qui  ont 
généreusement  méprisé  le  monde  pour  eml  la 

i\  !  Si  je  voulais  parcourir  les  annales  A'-  Il 
il  me  serait  facile  d  en  citer  un  grand  nombre  ;qn1l 

me  sulti-e  de  nommer  saint  rVugUStin,  saint  l_      I 

de  Loyol  »  et  sainte  Thérè 
•  l'n  illustre  et  savant  religieux,  Dom  Ooéraii- 

U'er.  p<n-''   ivccraisOD       qu'il   BSl    permis    d'app: 

>  lier  la  vali  ur  religieuse  d'un  I  l'empressé- 
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»  ment  plus  ou  moins  grand  pour  celte  lecture 
•  Balataire.  » 

»  Pour  ma  part,  profondément  convaincu  que  le 
souvenir  de  la  vie  des  saints  et  des  paroles  sorties 
de  leur  cœur  peut  opérer  le  plus  grand  bien,  je 
viens,  monsieur,  mettre  au  service  delà  Semaine  du 
clergé  et  de  la  Quinzaine  religieuse,  que  vous  allez 
faire  paraître,  ma  bonne  volonté  pour  le  travail  dont 
il  est  question  au  commencement  de  cetle  lettre.  Si 
vous  partagez  mes  idées  sur  ce  point,  —  ce  dont  je 
ne  doule  nullement,  — je  donnerai  dans  chaquenu- 
méro  un  article  aussi  intéressant  qu'il  me  sera  pos- 
sible, renfermant  ce  que  j'aurai  trouvé  de  mieux 
dans  l'histoire  des  saints  relativement  au  sujet 
traité.  Je  veux  que  ces  articles  soient  présentés  de 
telle  façon  qu'ils  puissent  tout  à  la  fois  édifier  les 
fidèles  qui  en  prendront  eux-mêmes  connaissance, 
et  servir  aux  pasteurs  des  âmes  pourles  instructions 
-et  les  lectures  qu'ils  ont  coutume  de  faire  du  haut 
de  la  chaire  à  leurs  paroissiens. 

»  Le  titre  général,  qui  se  répétera  en  tête  de  cha- 
que article,  sera  :  Fleurs  choisies  delà  vie  des  saints. 

»  Daigne  le  Dieu  de  toute  bonté  bénir  cette  hum- 
ble semence  que  je  me  propose  de  répandre  dans 
l'âme  de  ceux  qui  me  liront,  lui  donner  l'accroisse- 
ment et  lui  faire  produire  des  fruits  au  centuple  1 
C'est  la  récompense  que  je  désire  pour  les  recher- 
ches longues  et  multipliées  que  m'imposera  néces- 
sairement ce  genre  de  travail. 

»  Veuillez  agréer,  monsieur  l'éditeur,  l'assurance 
de  mon  entier  dévouement  en  Notre-Seigneur. 

»  L'abbé  GARNIER.  » 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 

I 

LA    l'ENSÉE    DE   L'ÉTERNITÉ 

La  pensée  de  l'éternité  des  peines  et  des  récom- 
penses de  l'aulra  vie,  tel  a  été  le  mystérieux  et  puis- 
sant ressort  qui  a  porté  les  saints  de  tous  les  temps 
à  conformer  leur  vie  aux  maximes  de  l'Evangile,  à 
embrasser  les  rigueurs  de  la  pénitence,  et  le3  a  for- 
tifiés au  milieu  des  combats  incessants,  terribles 
quelquefois,  qu'il  leur  a  fallu  soutenir  contre  les 
instincts  pervers  de  la  nature,  le  monde  et  le 
démon. 

Lorsque  saint  François  d'Assise  voyait  ses  jeunes 
novices  cb  inceler  dftM  la  voie  de  la  pénitence,  il 
leur  adressait  pour  les  encourager  ces  paroles,  qui 
peuvent  convenir  à  tout  chrétien  : 

"  Mes  frères,  leur  disait-il,  les  promesses  que 
nous  avons  faites  au  Seigneur  sont  grandes  sans 
doute  ;  mais  celles  qu'il  nous  a  faites  lui-même  ie 
sont  cent  plus  encore.  Lai  plaisirs  qu'élire  le 

monde  sont  vain3  et  fie  courte  durée,  et  les  affreux 
châtiments  qui  Le  suivent  ne  uniront  pas ,  lei  peines 
que  DOOI  nous  donnerons,  au  contraire,  seront  bien 


légères,  si  nous  considérons  la  gloire  éternelle  qui 
en  sera  la  récompense.  Courage  donc  !  »  (Vie  de  S. 
Fr.  d'Ass.) 

On  sait  que  la  prière  habituelle  de  saint  Augustin 
était  celle-ci  : 

«  Seigneur,  ici-bas  brûlez,  ici-bas  taillez,  tran- 
chez selon  votre  bon  plaisir,  pourvu  que  vous  m'é- 
pargniez pendant  l'éternité  !  » 

Léonard  Lessius,  de  la  compagnie  de  Jésus,  avait 
souvent  à  la  pensée  le  souvenir  de  ses  fins  dernières, 
et  exhortait  ses  compagnons  à  recourir  à  cette  salu- 
taire pratique. 

»  Je  ne  connais  pas,  leur  disait-il,  de  moyen  plus 
efficace  pour  prévenir  et  surmonter  les  tentations.  » 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  Thomas  Morus,  grand 
chancelier  d'Angleterre,  persécuté  et  mis  à  mort 
pour  son  attachement  à  la  religion  catholique,  que 
son  épouse,  l'ayant  un  jour  visité  dans  sa  prison,  le 
suppliait  de  ne  pas  se  laisser  enlever  la  vie  et  les 
autres  biens,  parce  que,  disait-elle,  il  pouvait  espé- 
rer en  jouir  encore  longtemps. 

—  Combien  d'années,  lui  demanda-t-il,  pensez- 
vous  donc  que  j'aie  encore  à  vivre? 

—  Une  vingtaine  au  moins,  répondit-elle. 

—  Et  vous  voudriez  me  voir  payer  ces  vingt  ans 
par  une  éternité  de  supplices!  Mais  ne  serait-ce  pas 
de  ma  part  une  insigne  folie? 

Henri  Engelgrave  rapporte  qu'un  jour  un  soldat 
perdu  de  mœurs  se  rencontra  avec  un  saint  évêque 
nommé  Alexandre.  Celui-ci  ne  manqua  pas  d'adres- 
ser au  jeune  homme  les  plus  pressantes  remon- 
trances. Comme  il  n'obtenait  rien,  il  lui  vint  à  la 
pensée  de  lui  faire  don  de  son  anneau  pastoral,  mrti- 
à  la  condition  que  toutes  les  fois  qu'il  jetterait  les 
yeux  sur  cet  anneau,  il  se  rappellerait  le  souvenir  de 
la  mort  qui  nous  menace  à  chaque  instant  et  d'où 
dépend  notre  éternité.  Le  soldat  promitet  tint  parole. 
Peu  de  temps  après,  il  revenait  tout  en  larmes  se 
jeter  aux  pieds  du  zélé  pontife,  à  qui  il  fit  l'humble 
aveu  de  ses  crimes.  L'histoire  ajoute  qu'il  devint 
plus  tard  un  modèle  de  pénitence. 

Souvent,  quand  sainte  Thérèse  entendait  sonner 
l'horloge,  elle  se  disait,  pour  s'encourager  elle- 
même:  «  Me  voilà  donc  encore  d'une  heure  plus 
près  de  mon  jugement  et  de  mon  éternité  !  » 

Drexelius,  dans  son  livre  DeJEternitale,  rapporte 
le  trait  suivant  : 

Quelqu'un  demandait  un  jour  à  un  saint  vieillard 
nommé  Olympius,  qui  habitait  un  monastère,  com- 
ment il  pouvait  demeurer  dans  une  étroite  cellule, 
brûlé  par  une  chaleur  tropicale  et  dévoré  par  les 
moucherons. 

«  Mon  fils,  répondit- il,  si  je  souffre  ainsi,  c'est 
afin  d'échapper  plus  sûrement  aux  affreuses  tortures 
de  l'enfer  qui  ne  finiront  point  ;  si  je  me  résigne  aux 
piqûres  des  moucherons,  c'est  afin  de  ne  pas  sentir 
un  jour  la  morsure  du  ver  rongeur  qui  ne  me  >rt 
jamais.  Oh  !  non,  il  n'est  pas  si  difficile  que  vous  le 
pensez  de  supporter  des  ennuis  de  ce  genre  quand 
on  a  une  forte  crainte  des  feux  de  l'enfer.  Sans 
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doute  ces  ennuis  sont  pénibles  à  la  nature  ;  mais  ils 
n'auront  qu'un  temps  et  finiront  Lien  vile,  tandis 
que  les  tourments  des  damnés  dureront  toujou: 
En  jeune  homme  venait  d'être  nomme  à  une 
plus  brillantes  chaires  de  philosophie  de  Paris.  Sa 
position  faisait  naitre  dans  son  esprit  de  magnifi- 
ques espérances.  Quelques  jours  après,   un  do 
amis  vint  le  trouver,  et,  après  l'avoir  compliment.' 
sur  ses   6uccès,  il  lui  demanda  ce  qu'il  comptait 
faire.  Le  jeune  professeur  répondit  qu'il  allait  cher- 
chera étendre  l'horizon  de  ses  connaissances  en  étu- 
diant  le  jour  et  la  nuit. 

—  Et  ensuite.  lui  dit  son  ami,  que  ferez-vous  ? 

—  Ensuite  ?  eh  bien  !  je  composerai  des  livrai  qui 
porteront  aux  générations  futures  le  fruit  île  mes 
laborieuses  recherches. 

—  Et  ensuile  ? 

—  Je  feiai  l'acquisition  'l'un  magnifique  château, 
où  je  coulerai  mes  jours  en   paix,  honoré  de  mes 

et  entouré  de  tout  ce  que  la  \ie  peut 
ollrir  de  plus  agréable. 

—  Et  après? 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  El  après,  que  ferez-vous  ? 
Point  de  réponse  ! 

—  Et  après,  vous  dis-je? 

Même  silence!...  L'œil  du  jeune  homme  avait  en- 
trevu dans  le  lointain  un  cercueil,  un  cadavre  rongé 
des  vers,  une  éternité  de  bonheur  ou  de  malheur  1... 
Quelques  jours  après,  la  grâce  de  Dieu  l'ayant  for- 
tement remué,  on  le  vit  renoncer  généreusement 
aux  honneurs  et  aux  plaisirs  que  le  monde  lui  pro- 
mettait,et  revêtir  plus  lard  l'habit  religieux,  tant  la 
pensée  de  l'éternité  avait  imprimé  en  lui  une 
er  tinte  vive  et  profonde  des  jugements  de  Dieu  ! 

Ce  verlueux  jeune  homme  devint  l'apôtre  des 
Indes  et  du  Japon  :  ce  fut  saint  François-Xavier. 

Ah  !  puissions- nous  tous,  i  l'exemple  dee  saints, 
nous  rappel'  r  fréquemment,  dans  les  grandes  ten- 
tations  surtout,  le  souvenir  Je  nos  lins  dernières  : 
la  certitude  (Je  la  mort,  l'incertitude  de  son  heure, 
les  jugements  d'un  Dieu  souver  onement  bon,  m  lis 
aussi  souverainement  équitable,  l'éternité  des 
compenses  et  des  châtiments I  Assurément,  nom 
trouverions  'l  ins  cette  pensée  le  coursas,  -aire 

rainera,  et  mourir  s'il  le  fallait  plutôt  que 

d'offenser  Dieu  : 


Droit  canonique. 

min  m:  '."  noi  i>  ntiiuei 

L'élu. le  .les  In  lOflliOJM     '  mUede  no- 

jours  (h         I  iclei  qu'il  non-  parait  utile  de  définir 
■ettemenl .  efl  i  de  pouvoii  émeut 

-  proviennent  rartout  ,         aim  -  q.pn 
lion-  <  m  et  propagées  à  la  I 


sent  par  se  traduire  en  affirmations,  selon  no 
beaucoup  trop  al  ,  pour  nous  servir  d'un  terme 

radouci. 

In  dee  préjugés  tjue  nous  avons  en  vue  est  ce- 
lui-ci :  A  (juoi  bon  l'étude  du  droit  canonique?  La 
théologie  morale  ne  suffit-elle  pas  ï  Les  auteur- 
les  professeurs  qui  l'enseignent  ne  font-ils  pas,  quand 
il  est  nécessaire,  dei  excursion-  dans  le  droit  eci  1  - 
siastique?  Depuis  quatre-vingts  ans,  l'étude  spéci  le 
du  droit  canonique  a  cessé  en  France  ;  les  eiïorts 
tentés  ça  et  1 1  pour  la  re-ti  irei  iho  .ti--ent  à  peu 
de  chose.  Le  droit  canonique  ne  figure  encore  que 
pour  mémoire  dans  le- programmes  adoptés  parles 
directeurs  de  séminaires  à  quelques  exceptions 
pi< 

Or,  durant  celte  période,  les  Églises  de  France 
n'ont-elles  pas  prospéré?  Ne  sont-elles  pas  vie  - 
rii  iiv •meutdt  '■_.  -  -  '.  -  mille  entravesqui  gênaient 
leur  développement?  Y  a  t-il,  dan-  l'histoire  ecclé- 
Biaslique,  un.  construction  |)!usren'..ir- 

quable  que  celle  qui  pour  nous  commence  à  Pie  VII 
et  au  concordat  I,  pour  arriver  à  I'é   IX,  et 

aux  ouvres  catholiques  contemporaines?  Ce  magni- 
fique épanouissement,  qui  atteste,  d'ailleurs,  Fin  - 
puisable  fécondité  du  terroir  de  l'Eglise,  ne  s'est-il 
pas  réalise  dans  des  conditions  canooiqui  r- 

din  tires  si  quelquefois  irrégulières? 

Cela  étant,  que  peut-on  désirer?  Pourquoi  sur- 
charger les  programmes  d'une  branche  désonn 
superflue  ?  Pourquoi  absorber  un   temps  précieux 
qui  serait  plus  utilement  consacré  à  des  études  d'un 
intérêt  plus  actuel  ?  Qu'on  laisse  aux  érodîu  It  sa- 
tisfaction de  sa  perdre  d  ibyrintbedet  déei 
taies,  des  constitution-  apostolique  s,  d  'es 
congrégations  romaine-,  -i  tel  ésl  leur  plaisir  ;  m 
qu'on  cesse  de  vouloir  vulgariser  d                     i  sem- 
blent n'avoir  plus  leur  rais  m  d'être. 

Tel  est  le  langage  qui  -    ivent  s  retenu  à 
oreilles,  avec  des  nuances  variant    à  l'infini,  -  Ion 
la  condition  et  le  d<  gré  d'instruction  des  interlocn- 
lenrs. 

Que  le-  études  canoniques  aii  ni  I 
depuis  li  Révolution,  depuis  la  suppression  ef  la 
spoliation  des  universités,  d  ié- 

instituts  religieux,  depuis  l'affai- 
blissement aomérjqut  due!  -  .  mé  et  absorbé 
d'.iille..  du  ministère  quotidi  n, 

-t  un  i.iit  incontestable,  h  ce  point  de  vos,  nous 
irons  plu  loin  qoe  le-  soteuri  de  l'objection  ;  i 
non  as,  et  n  wii  diron  ni 

île-  Canoniques  seulement  qui  onl  souf- 

aii         •  las  branche*  di  i  «  ■  »*- 

tique,  Ecriture  saint'  ogied   un 

tique,  moi  sse  tique,  histoire  ec  :l< 

litu  soif  pi 

i 

li- 

i  fait  de  pr  ifessenn 
.  es.  Il  y  ri  surhnm  tins  et  aussi 
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des  succès  inattendus,  que  la  bénédiction  d'en  haut 
seule  peut  expliquer.  Partout,  de  vénérables  ecclé- 
siastiques, débris  parfois  glorieuxde  l'ancien  clergé, 
ont  valeureusement  surmonté,  sous  l'impulsion 
des  évêques,  des  difficultés  sans  nombre,  en  ap- 
parence insurmontables.  Les  cadres  du  clergé  se 
sont  péniblement  formés.  Tout  d'abord,  il  a  fallu 
demander  peu  aux  candidats  ;  plus  tard ,  on  s'est  mon- 
tré plus  exigeant.  Avec  la  restauration  liturgique, 
coïncide  en  France  un  élan  prodigieux,  un  courant 
irrésistible  vers  la  Papauté,  dépositaire  infaillible 
des  vérités  catholiques,  et  vers  la  science  ecclésiasti- 
que. Une  véritablerenaissance,depuistrenteannées, 
a  surgi  ;  heureuse  et  consolante  réaction  contre  un 
passé  qui  n'était  pas  sans  tache  ;  réaction  à  laquelle 
ont  puissamment  contribué  les  bénédictins  de  Soles- 
mes,  sous  la  conduite  de  leur  illustre  Père,  le  révé- 
rendissisme  dom  Guéranger,  conformément  àla  mis- 
sion que  leur  avait  donnée  le  Saint-Siège,  en  ces 
termes  :  «  Sanas  pootificii  juris  et  sacrée  liturgiee 
traditiones  labescentes  confovere.  {Bref  de  Gré- 
goire XVI,  en  1837.)  » 

En  conséquence  de  ce  mouvement  providentiel, 
toules  les  branches  de  la  science  sacrée  ont  refleuri, 
et  l'on  voudrait  que  le  droit  canonique  restât  dé- 
laissé, dédaigné  1  Ce  serait  résistera  l'impulsion  de 
l'Esprit-Saint.qui  ne  cesse  de  provoquer  dans  le  sein 
de  l'Église  catholique  de  salutaires  progrès  et  les 
réformes  opportunes;  ce  serait  résister  aux  injonc- 
tions des  conciles  les  plus  récents  et  à  celles  du  Siège 
apostolique  ;  ce  serait  méconnaître  les  besoins  du 
temps,  ceux  du  présent  et  ceux  de  l'avenir. 

Nous  n'avons  ici  à  blâmer  qui  que  ce  soit.  Nous 
n'ignorons  pas  les  circonstances  graves  à  travers 
lesquelles  nos  évêques  ont  eu  à  nous  diriger  depuis 
soixante-dix  ans.  Nous  sommes  persuadé  que  la  plu- 
part d'entre  eux  furent  surtout  des  hommes  de  dé- 
sirs; ils  ont  souhaité  beaucoup  plus  encore  qu'ils 
n'ont  réalisé.  Ils  ont  courageusement  mis  la  main  à 
l'œuvre  en  utilisant  les  matériaux  à  leur  portée.  Qui 
oserait  dire, néanmoins,que  l'édifice  ne  se  serait  pas 
élancé  plus  majestueux,  plus  solide,  plus  régulier, 
si  tous  les  principes  du  droit  eussent  été  mieux 
connus  et  plus  constamment  appliqués?  Qui  oserait 
dire  que  toutest  fini  désormais,  achevé,  consommé? 

Nous  croyons  et  enseignons  que  l'Église  est  une 
société  parfaite;  qu'elle  possède  en  elle-même  toute 
l'autorité  nécessaire  pour  administrer,  pour  édicter 
des  lois,  prononcer  des  sentences  et  les  faire  exécu- 
ter. De  cette  doctrine  résulte  pour  le  clergé  le  de- 
voir d'étudier  le  droit  qui  le  concerne.  Les  opposi- 
tions, les  résistances,  les  empêchements  momenta- 
nés ou  permanents  ne  sauraient  préjudicier  aux 
droits  de  l'Église.  L'immorale  théorie  du  fait  accom- 
pli ne  doit  point  trouver  d'adeptes  parmi  nous,  et 
tout  catholique,  à  plus  forte  raison  tout  ecclésiasti- 
que, doit  travailler  énergiquement  pour  remettre  la 
sainte  Église  dans  l'exercice  de  6a  pleine  autorité, et, 
pour  nous  servir  d'un  terme  consacré,  dans  son  au- 
tonomie. Or,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 


l'état  présent  de  la  religion  catholique  pour  aperce- 
voir aussitôt  ce  qui  nous  manque.  Les  conquêtes 
réalisées  ne  nous  dispensent  pas  de  songer  à  ce  qui 
reste  à  faire. 

Ayons  donc  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers  le 
Siège  apostolique, et  nousconstaterons  l'inébranlable 
fermeté  avec  laquelle  les  Papes  maintiennent  la  dis- 
cipline ;  même  lorsque,  sous  l'empire  des  circonstan- 
ces, ils  croient  devoir  déroger  aux  prescriptions  du 
droit,  les  réserves  les  plus  expresses  sont  formulées 
au  profit  des  principes.  Entendons  le  cri  généreux 
de  l'Apôtre  :  Ad  perfecliora  feramurl  et  puisse  la 
France  marchera  la  tête  des  nations  catholiques,  en 
manifestant  de  plus  en  plus  son  zèle  pour  l'obser- 
vance des  saints  canons  ! 

Victor  PELLETIER 

Chanoine  de  l'Église  d'Orléans,  chapelain 
d'honneur  de  S.  S.  Pie  IX. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

Cour  de  Montpellier,  arrêt  du  15  juillet  1871. 

FABRIQUES.    —   TRÉSORIER.  —  COMPTES.     —    ARTICLES    CONTESTÉS. 
—   COMPÉTENCE 

Les  tribunaux  civils  sont  compétents  pour  ordonner  la 
reddition  des  comptes  du  trésorier  d'une  fabrique 
d'église  et  le  payement  du  reliquat  ;  mais,  s'il  sur- 
git des  contestations  sur  les  articles  de  ces  comptes 
l'autorité  administrative  a  seule  qualité  pour  juger 
cds  contestations. 

—  L'incompétence  des  tribunaux  civils  sur  ce  point 
étant  d'ordre  public,  peut  être  proposée  pour  la 
première  fois  en  Cour  d'appel. 

Celte  distinction  de  compétence  a  son  point  de 
départ  dans  deux  documents  fondamentaux  en  cette 
matière  :  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI  (art.  5)  et 
le  décret  du  30  décembre  1809  (art.  90).  —Ce  der- 
nier décret,  notamment,  décidait,  non  sans  quelque 
ambiguïté  dans  les  termes,  mais  avec  une  intention 
incontestable,  que  les  tribunaux  civils  devaient  con- 
damner le  comptable-trésorier  de  la  fabrique  «  à 
payer  le  reliquat  et  à  faire  régler  les  articles  débat- 
tus. »  11  en  ressortait  que,  les  tribunaux  civils 
n'ayant  pas  compétence  pour  les  régler  eux-mêmes, 
les  comptes  devaient  être  rendus,  débattus  et  réglés 
en  la  forme  administrative.  C'est  l'opinion  univer- 
sellement admise  en  pratique  et  généralement  re- 
connue en  théorie,  6i  pourtant  l'on  excepte  quel 
ques  auteurs,  qui  attribuent  dans  tous  les  cas  sa 
compétence  au  tribunal  civil.  Mais,  en  l'absence 
d'indications  légales,  il  y  avait  quelque  divergence 
sur  la  question  de  savoir  quelle  était  l'autorité  ad- 
ministrative compétente.  On  avait  pensé  d'abord,  e: 
se  basant  sur  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI,  qu 
assimile  les  paroisses  aux  communes  pour  la  reddi- 
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ion  des  comptes,  que  le  Conseil  de  préfecture  et  la 
}our  des  comptes  avaient  seuls  qualité  pour  juger 
;e  point.  Etaient  venus  corroborer  cette  opinion 
un  arrêt  de  cassation  du  9  juin  1823  ;  une  ordon- 
lance  royale  du  13  mai  |829  et  un  avis  du  Conseil 
l'Etat  du  18  juin  181G.  Mais  récemment  la  juris- 
prudence fut  modifiée  par  deux  arrêts  du  Conseil 
l'Etat,  l'un  du  24  juillet  1862,  et  l'autre  du  15  dé- 
:embre  1865.  Il  est  reconnu  qu'il  appartient  aux 
fvêques  de  statuer  entre  les  fabriques  et  les  tréso- 
riers sur  les  différends  auxquels  donnent  lieu  les 
:omptes  de  ceux-ci.  La  décision  de  févéque  peut 
l'ailleurs  être,  d'après  la  pratique  administrative, 
léférée  au  ministre  des  cultes,  sauf  recours  au 
Conseil  d'Etal. 

D'après  celte  jurisprudence,  la  Cour  de  Monlpel- 
ier,  appelée  à  juger  cette  question,  vient,  par  deux 
irrèls  du  li  février  1870  et  du  15  juillet  1871,  de 
'ésumer  nettement  les  principes  que  nous  avons 
;x posés. 

Voici,  en  substance,  l'arrêt  du  11  février  1870, 
}ui  ne  fait  que  reproduire  l'article  90  du  décret 
le  1809  et  l'article  5   de  l'arrêté  de   tbermidor 

m  XL 

1°  Le  trésorier  titulaire  remplaçant  e?t  lenu  de 
aire,  dans  le  mois  au  plus  tard  de  son  entrée  en 
onctions,  les  diligences  nécessaires  pour  forcercelui 
i  qui  il  succède  a  présenter  le  compte  de  gestion  ; 

2°  Les  comptes  des  trésoriers  doivent  êlre  jugés, 
leh.tl lus  et  réglés  par  le  tribunal  administratif.  Si 
e  premier  juge  (ce  qui  était  arrivé  dans  l'espèce)  a 
nal  à  propos  renvoyé  les  parties  devant  un  des 
-  de  l'audience  commis  aux  lins  de  présider  à 
IditioD  des  comptée  du  trésorier  sortant,  il  y 
mra  lieu  d'infirmer  le  jugement  et  de  renvoyer 
'affaire  aux  Iribnnaox  administratifs. 

Q uant  mi  second  arrêt,  en  date  du  18  juillet  1X71, 
idmettant  le  bien  fonde  d'unee\ception  d'ordre  pu- 
>lic  proposée  en  appel  pour  la  première  fois  et 
>rise  de  l'incompétence  du  tribunal  civil,  nous 
royons  utile  de  le  rapporter  textuellement. 


Second  arrêt  <lt  la  Cour  de  Montpellier  tiu  15  juil- 
let 1871. 


«  La  Cour, 

«  Sur  le  moyen  nouveau,  d'ordre  public",  pré- 
enté I  l'audience  et  pris  de  l'incompétence  du  tri- 
>unal  civil  ; 

»  Considérant  que  Pierre  Bladriel,  trésorier  delà 
fabrique  de   l  Notre-Dame-de-la-<iare   de 

Sapdenac,  voulant  obtenir  de  son  prédécesseur 
'ierre-Antoine Andrieu  la  reddition  de  100  Compte, 
i,  le  5  janvier  1871,  après  avoir  pris  l'avis  du  pp. 

ir  de  la  République  et  s'être  fait  autoriser  par 
e  Conseil  de  préfecture,  régulièrement  appelé  An- 
Irieu  devint  le  tribunal  civil  de  Villefr  inche  pour 
'obliger  à  présent  tomptes  pendant  tout   le 

•mps  qu'a  duré  sa  gestion,  cl    à  en    payer  le  rell 


quai,  on  à  payer  proviaoir  ment  à  la  Fabrique  une 
somme  égale  à  la  moitié  de  la  recette  ordinaire  de 
l'année  précédente:  qu'Andrieu  s'élant  présenté  de- 
vant le  tribunal  et  ayant  notifié,  le  23  mai  1*71,  un 
compte  sur  lequel  les  parties  se  sont  trouvées  en 
désaccord  parce  qu'il  y  faisait  figurer  les  intérêts 
des  deux  sommes  capitales  qui  auraient  été  em- 
pruntées pour  l'édification  ou  l'acbèvement  de  l'é- 
glise de  Capdenac,sommesquc  la  Fabrique  ne  vou- 
lait nullement  prendre  à  sa  ebarge,  les  parties 
auraient  dû,  conformément  à  l'article  90  du  d  I 
du  30  décembre  1809,  être  renvoyées  devant  le 
Conseil  de  préfecture  pour  faire  régler  les  articles 
de  ce  compte  qui  étaient  en  contestation  ;  qu'en 
effet,  il  résulte  de  la  jurisprudence  de  la  Cour  su- 
prême et  du  Conseil  d'Etat  que,  si  les  tribunaux 
ordinaires  sontcompélents  pour  ordonner  la  reddi- 
tion des  comptes  du  trésorier  d'une  Fabrique  ou  le 
payement  du  reliquat,  ils  sont  tenus  de  faire  régler 
les  contestations  qui  s'élèvent  sur  les  articles  de  ce 
compte  par  l'autorité  administrative,  qui  seule  a 
compétence,  suivantlesdispositionsdela  loi  de  1790 
et  de  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI,  pour  recevoir, 
débattre  et  régler  le  dit  compte  ; 

»  Considérant  qu'au  lieu  de  renvoyer  les  parties 
devant  la  juridiction  administrative,  puisqu'elles 
n'étaient  pas  d'accord  sur  le  reliquat  du  compte,  le 
tribunal  a  statué  lui-même  sur  les  questions  qui  lui 
étaient  soumises,  savoir  ;  si  la  Fabrique  devait  êtrô 
déclarée  débitrice  du  capital  des  sommes  emprun- 
tées, et,  en  descendant  ensuite  du  capital  aux  inté- 
rêts, si  elle  devait,  légalement  les  supporter,  et 
qu'il  a  finalement  réglé  le  compte  produit  par  An- 
drieu, dont  il  a  fixé  le  reliquat  à 675 francs  au  lieu 
de  2'JT  Irancs  que  proposait  Andrieu  ;que  le  tribu- 
nal est  donc  sorti  des  limites  de  sa  compétence. 

»  Considérant  qu'inutilement  Bl  idv  el  fait  ohe 
ver  que  le  jugement  attaqué  ayant  été  rendu  en  der- 
nier ressort,  la  Cour  serait  elle-même  incompétente 
pour  statuer  sur  cette  incompétence  ;  qu'en  effet,  le 
tribunal  déclare  que  la  Fabrique  n'était  nullement 
tenue  de  prendre  à  sa  ebarge  les  2,800  franc-  qui 
avaient  été  empruntés  par  Andrieu,  et  que,  par 
suite,  le  taux  du  dernier  ressort  a  et  évidemment 
dépassé  et  l'affaire  est  devenue  iuji 

tout  aussi  vainement  lliadviel  a  objecte  .pie  le 
tribunal  n'a  statué  que  sur  une  demande  ?en« 

lionnelle  i  i>neernant  le  eapil  tl  des  sommes  emprun- 
lesquollea  étaient  en  dehors  du    compte  lui- 
même  rentrant  dan-  la  .    impétOnec  nom  ir  il 

un  que  cette  question  était,  au  contraire,  nu 
éléments  du  compte,  el  qu'elle  n*s  été  aboi 

que  pour  arrivera  celle  des  intérêts  de  OSS    iapil 

qui  figuraient  audit  compte,  et 

et  l'autre  (!••  ces  q  lestions,  le  tribunal  «  d<  ne 
juKé  un  litige  qui   l'obliges  I  Broyer  devant 

une  antre  juridiction  : 

»  I'arces  motifs,  infirme,  annule  pour  Inoompé- 

B  le  jugement  rende  le  13  mars  1871  par  la  tri- 
bun «I  de  villefi  \  ■ ,  fais  ml 
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le  premier  juge  aurait  dû  faire,  renvoie  les  parties 
devant  la  juridiction  qui  doit  connaître  du  règle- 
ment du  compte  rendu  par  Andrieu,  laquelle  juri- 
diction serasaisiedans  le  délaidecleux  moisà  par- 
tif  d'aujourd'hui,  faute  dequoiilserafaitdroit,  etc.» 


Tribunal   de  Fontainebleau,  6  mars   1872. 

CHAPELLE.    —  CLEF  DE   LA  PORTE  KXTÉBIEUIIE.  —  ACTION 
P096KSSOIIIE.  —  ACTION  DU   cunÉ. 

L' ne  chapelle  attenant  à  une  église  paroissiale  et  ser- 
vant à  l'exercice  du  culte  ne  peut  pas  être  l'objet 
d'une  action  /,ossessoire,  lu)xs  même  que  le  deman- 
deur se  dit  propriétaire  de  cette  chapelle,  et  qu'il  a 
de  puis  long  temps  V  habitude  d' y  entrer  par  une  porte 
s' ouvrant  sur  son  terrain,  et  dont  il  a  seul  la  clef. 

Le  principe  que  tout  édifice  servant  à  l'exercice 
public  du  culte  e*t  imprescriptible,  et  dès  lorsqu'il 
ne  peut  être  l'objet  d l'une  action  possessoire,  re- 
monte à  une  baute  antiquité.  Sous  l'ancienne  lé- 
gislation, les  ordonnances  royales  avaient  établi 
qu'on  ne  pouvait  avoir  de  droits  sur  une  chapelle 
dépendant  d'une  église  paroissiale  où  l'on  exerçait 
un  culte  public,  qu'autant  qu'on  en  était  le  fonda- 
teur ou  le  patron.  Encore  ces  droits  n'attribuaient- 
ils  pas  la  propriété  de  la  chapelle,  mais  simplement 
la  jouissance  avec  certains  honneurs.  Un  n'aurait 
pas  admis  l'action  d'un  particulier  qui  aurait  de- 
mandé, en  se  basant  sur  lesdits  droits  par  lui  exercés 
fréquemment,  à  être  réintégré  dans  la  possession 
de  la  chapelle  en  vertu  d'une  prescription.  C'est  ce 
qui  résulte  clairement  de  l'ordonnance  promulguée 
par  François  Ier,  le  24  décembre  1539,  et  ainsi 
conçue  :  «  Ne  seront  reçus  nos  sujets  à  faire  inten- 
ter aucun  procès,  ni  instruire,  en  raison  desdits 
prétendus  droits.  » 

Dans  notre  jurisprudence  actuelle,  ces  mêmes  prin- 
cipes ont  été  sanctionnés  par  les  arrêts  de  cassation 
du  1"'  décembre  1823  etdu  18 juillet  1838.  En  date 
du  1er  décembre  1823,  la  Cour  de  cassation,  ne  trou- 
vant pas  suffisamment  prouvée  la  qualité  de  pro- 
priétaire invoquée  par  l'appelant  en  cassation,  con- 
firmait un  arrêt  qui,  conforme  à  la  jurisprudence 
ancienne,  avait  enseigné  que  :  1°  une  chapelle  at- 
tenant à  une  église  est  inprescriptible  quand  le 
~  i  vice  divin  y  est  célébré  régulièrement  ;  2°  les 
anciens  droits  seigneuriaux  ont  été  abolis  par  les 
du  12  juillet  1790  et  du  20  avril  1791,  et  ne 
peuvent,  pas  plus  que  dans  l'ancien  droit,  arriver 
a  créer  par  des  actes  d'usage  répétés  une  posses- 
sion utile  pour  prescrire. 

Sofia,  eu  arrivant  à  ces  derniers  temps,  le  tri- 
bunal de  Fontainebleau  a  adopté  les  mêmes  con- 
clu-ions dans  un  jugement  du 6  mars  1872,  lequel 
s'est  produit  dans  lescirconstances suivantes: 

Il .  et  M"  Dulong  de  Rosnay  se  prétendaient  pro- 


priétaires d'un  bâtiment  dit  la  chapelle  de  Saint- 
Pierre,  adosséàl'égliseparoissialedeGannes  (Seine- 
et-Marne),  mais  appliqué  en  appentis  au  mur  de 
celte  même  église,  attendu  quecettechapeilefaisait 
partie  des  biens  du  prieuré  de  Cannes,  vendus  pen- 
dant la  Révolutionetactuellement  entreleurs  mains. 
Au  mois  de  juillet  1870,  M.  le  curé  de  Cannes  fit 
barricader  en  dedans  une  porte  s'ouvrant  sur  un 
terrain  qui  appartenait  à  M.  de  Rosnay,  et  par  la- 
quelle ce  dernier  avait  l'habitude  de  pénétrer  dans 
la  chapelle,  au  moyen  d'une  clef  particulière.  Ce- 
lui-ci intenta  alors  une  action  possessoire  contrôle 
curé,  devant  le  juge  de  paix  de  Monlereau,  à  l'effet 
d'être  maintenu  dans  la  possession  et  l'usage  de  la 
porte  et  de  la  clef,  et  d'être  autorisé  à  enlever  la 
barricade  faisant  obstacleâson  passage.  A  l'audience 
du  9  août  1871,  M.  l'abbé  Blanquet,  curé  de  Cannes, 
a  pris  et  développé  les  conclusions  suivantes  :  Vu 
l'article  9  de  la  loi  organique  du  18  germinal  an  X 
ainsi  conçu  :  «  Le  culte  catholique  sera  exercé  sous 
la  direction  des  archevêques  et  des  évêques  dans 
leurs  diocèses,  et  sous  celle  des  curés  dans  leurs  pa- 
roisses ; 

»  Attendu  que,  sous  le  rapport  administratif,  le 
curé  seulest  en  possession  de  la  clef,  de  la  police 
et  de  la  responsabilité  de  l'église  qu'il  est  appelé  à 
diriger,  et  que  dès  lors  toute  autre  clef  ne  saurait 
exister  qu'à  titre  de  pure  faculté  et  de  simple  tolé- 
rance ; 

»  Attendu  que  l'article  2232  du  code  civil  dit  for- 
mellement que  les  actes  de  pure  faculté  et  de  simple 
tolérance  ne  peuvent  fonder  ni  possession  ni  prescrip- 
tion ;  que,  dès  lors,  si  personne  ne  peut  avoir  ni 
possession  ni  prescription  sur  aucune  clef  de  l'é- 
glise, c'est  à  tort  que  les  requérants  se  plaignent 
d'un  trouble  de  prétendue  possession  que  la  loi  leur 
dénie  et  qui  n'existe  que  dans  leur  imagination  ; 
que  supprimer  un  droit  de  pure  faculté  et  de  simple 
tolérance  n'est  que  l'exercice  d'un  droit  de  police 
qui  compète  au  curé,  et  par  conséquent  un  acte  ad- 
ministratif pur  et  simple  ;  que  pourtant,  si  cet  acte 
administratif  paraît  excessif  aux  requérants,  ils 
peuvent  former  un  recours  au  Conseil  d'Etat,  qui 
est  un  tribunaladministratif,  en  vertu  des  articles6, 
7  et  8  de  la  loi  précitée  du  18  germinal  an  X  ; 

»  Attendu  enfin  que  le  défendeur  est  par  état,  et 
par  le  droit  administratif,  en  possession  delà  clef 
de  l'église  ; 

»  Plaise  au  tribunal  de  la  justice  depaixdeMon- 
tereau  se  déclarer  incompétent  et  renvoyer  les  re- 
quérants se  pourvoir  administrativement  au  con- 
seil d'Etat.  » 

M.  le  juge  de  paix  deMontereau,  par  un  premier 
jugement  du  23  août  1871,  a  repoussé  l'exception 
d'incompétence  ;  et,  par  un  second  jugement  du 
25  octobre  suivant,  il  a  donné  gain  de  causeà  M.  de 
Rosnay  et  condamné  le  curé  à  rétablir  les  lieux 
dans  leur  état  primitif. 

Dans  cette  situation,  M.  le  curé  de  Cannes  inter- 
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Btte  appel  derant  I    Iril  un  al  de  Fontainebleau,  qui 
ibelle  air>~i  boii  j  -it  : 

«  l.c  Tribunal, 

»  ICn  la  forme,  reçoit  L'abbé  lilanquet  appelant 
es  jugements  prononcés  par  le  juge  de  paix  de 
iontereau,  le-  23  aoul  et  2.»  octobre  1811  ; 

»  En  ce  qui  concerne  le  premier  jugement, 

»  Attendu  que  l'appelant  se  reconnaît  l'auteur  du 
ouble,  au  sujet  duquel  L'action  possessoire  a  été 
itentée  contre  lui  par  les  intimés  ; 

»  Attendu  que  l'auteur  du  trouble,  en  quelque 
ualité  qu'il  l'ait  commit,  doit  «lie  |  ersonnelle- 
ient  actionné  au  poss<^soire  pour  répondre  de  son 
lit  ;  —  Que  le  juge  de  paix  était,  dèî  lors,  compé- 
SOl  [tour  statuer  sur  la  demande  ;  —  Que,  s'il  s'est 
ecoimu  compétent  par  des  motifs  erronés,  le  dis- 
oaitifde  M  sentence  n'a  pas  violé  l'ordre  desju- 
dictions; 

■  l.n  cr  (jii  concerne  le  second  jugement, 

»  \:w  dn  ;:  ;  —  Attendu  que  tout  édilice  servant 
l'exercice  public  du  culte  est  imprescriptible  ;  — 
M  les  actes  de  possession,  faits  dans  un  tel  lieu 
ar  un  tiers,  ne  peuvent  jamais  lui  créer  une  pos- 
ission  utile  pour  prescrire;  —  i.»ue,  dès  lors,  l'ac- 
on  possessoire  intenb  g  pour  fa ire cesser  le  trouble 
PI  orté  à  cette  ;  ion  n'est  pas  recevable  ; 

»  Kn  fait  ;  —  Attendu  que  les  époux  Dulom.-  M 
retendent  en  po.-session  immémoriale,  par  eux  ou 
iurs  auteurs,  d'une  chapelle  attenante  à  l'église  de 

année,  et  du  droit  d'y  pénétrer  par  la  porte  s'ou- 
rant  sur  leur  terrain,  et  dont  ils  ont  seuls  la  clef; 
-  Que  l'abbé  lilanquet  a  fait  barrer  ladite  porte  ; 
»  Attendu  que  les  époux  Duloniï  ont  intenté 
>ntre  lui-inenie  une  action  au  posececoirc  pour 
dre  cesser  te  trouble  ;  —  Qu'ils  prétendentque  cette 
lapelie  a  été  construite  par  les  anciens  prieurs  de 
Bnnee,  sur  un  terrain  leur  appartenant,  avec  l'in- 
•ntion,  par  leurs  auteurs,  d'en  conserver  la  pro- 
riélé;  — Qu'ils  allèguent  que  cette  chapelle  n'a 
as  été  réunie  au  domaine  communal  ou  ecclésias- 
que,  et  qu'ils  en  ont,  comme  représentant  Ici 
rieurs,  conservé  la  po.c-<--ion  par  des  actes  répé- 
b  de  jouissance; 

Utendc  que   cette  chapelle  eêt  attenante  à  IV- 
par  laquelle   elle   n'outre    latéralement  par 
eex  arcades;  qu'il  \  exiete  un  autel,  un  cou 

minai,  de*  bain-  et  autres  que   ceux   à  l'oCCge  de 

intimé  el  des  i  ramille,  rfeul  i/ paye  Ai  tocation 

ihritjui-  ;  --  nue  de  cee  constatation!  recolle  le 
reu\.  Bttecbepelle  sert  réellement  a  l'ci 

m  dn  COlte  ;    —  Hue   la    propriété   n'en    pourrait 
one  pas  être   aeqni-.»   pAr  prescription,    et    qu'elle 
ni  dèfl  Ion  '«ire  l'objet    d'ODC    action    | 

—  Ooe,  -i  le*  époux  Doionsj  en  sont 
îeni  propriéteiree,  ils  ce  p  arent  établir  la  conte- 
ntion de  i  ur  droit  qu'en  rétablissant  d  n  u  '    le 
iridiction  c  impélente  . 
n  Pat  ees  motifi  :       Confirme  le  justement  du 


171  ;  —  Infirme  celui  du  18  octobre;  - 

•sant  ce  que  le  premier  juee  aurait   d 

i  il  Duli  al   fondés  en   leur  de- 

mande et  l«  -  c;i  déboute  ;     -  uiiip    les  époux 

Dulongaux  dépens  de[>remiere  instanceetd'appel.  >» 


DES  IXCOMPATI&lLITfc-    POVR    CAUSE    M    l'AHUUk    OU     d'aLUANCI 

Dl  MtB  Ql  l.     i  I    DAM   11  BLHEAC  DI?    MAE- 

m  iLLirn- 

Le  conseil  de  fabrique  se  compose  de  membres 
de  droit  et  de  membres  élus. 

Les  membres  de  droit  sont  le  curé  et  le  mai: 
Les  membres  élus  sont  au  nombre  de  neuf  d 
ICC  paroi----  de  cinq  mille  AmCS  et  au-dessus,  au 
nombre  de  cinq  dans  les  entrée.  Le  nombre  total 
11ers  est  donc  de  sept  pour  les  paroisses 
qui  ont  moins  de  cinq  milleames,de  onze  pour  celle, 
qui  ont  cinq  mille  âmes  ou  plus. 

Il  n'\  a  pas  d'incompatibilité  pour  cau>e  de   pa- 
renté  ni  d'alliance  entre  le?   membres  d'un   même 
conscilde  fabiique.  Les  incompatibilités  sont  de  droit 
étroit.  L'article  14  du  décret  du  20  décembre   1 S 
n'en  établit  qu'entre  les  membres  du  môme  bureau  ; 
on  en  conclut  a  contrario  qu'elles  n'existent  pas  en- 
tre les  membres  du  même  conseil.  Le  législateur  a 
pensé  qu'il  serait  souvent  difficile  de  composer  un 
conseil  de  fabrique  dans  une   petite  paroisse,  li 
parenté  était  nn   obstacle  à  ce   que  deux    membres 
d'une  même   famille   y    prissent  place.   D'ailleui 
li  -  membres  du  conseil  ne  prennent  pas  départ  di- 
te à  l'administration;  leur  percuté  offre   donc 
peu  d'inconvénients. 

le  lob  i  pi  i  tation  a  été  confirmée  par  et 
sion  du  conseil  d'Etat  du  ï\  mai  1828,  et  elle  a 
rappelée  par  une  lettre,  du  15  juillet  tstii,  dn  minle- 
tre  d    la  justice  et  des  cultes  au  préfelde  la  Haut* 
Garofl  ministre  déclare  que  deux  frt  n      eu- 

vent  faire  partie  du  m»' m  •  conseil. 

Le  père  et  le  fils  pourrait  nt  s'y  trouver  en  même 
temps,  et  pourraient  même  y  exercer  d  -  fonctions, 
l'un  celle  de  président  par  exemple,  l'entre  Belle  de 
secréteire.  Kien  '\-\n-  la  loi  i 

Incompatibilités  n'existeraient  pas  plu-  entre 
h--  membres  de  droit  et  les  membres  élu-»,  m'entre 
dernii  :  nt.  Le  Mb,  le  frère  on  k 

du  maire.  le    frère  ou    h*   père   du    curé    pourrai -nt 

être  élu    membres  du  conseil  de  fabrique  ùt  leer 
I  ,;      '  le  droit.   Le  silence  de  la  loi  ne  pet> 

Bel  p  ■  I  d<  ne  interdiction. 

En  tonte  fabrique,  il  y  i  le  boreeu  des  m  irguil- 
liers,  composé  do  curé  qui  en  est  membre  de  droit, 

et  de  tr  11  autres  membres  élus  par  "il 

i  'ertii  le  1 1  du  décret  du  90 d<  cemb 
,|u  ,     ce  pourront  être  en  même  temps  membn  -  "lu 
linn  ai:  I  i  alliée,  Jusant         somprii 

l'oncle  et  de  nereu  ;  ••  ainsi,  le  nére  et  le  B 

i      •  .    udre,  le  frère  et   le    bcau-fr. 

ne  i  taire  partie  du  b  treee.  Le  législateur  a 
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pensé  avec  raison  que  des  parents  ou  alliés  à  des  de- 
grés aussi  rapprochésexerceraient  uneinfluence  l'un 
sur  l'autre,  qu'ils  n'auraient  qu'une  seule  et  même 
pensée,  et  que  la  garantie  que  présente  le  nombre 
des  voix  disparaîtrait. 

Entre  la  parenté  et  l'alliance,  il  y  a  celte  diffé- 
rence que  celle-ci  cesse  par  la  mort  de  celui  des 
deux  époux  qui  la  produisait  et  des  enfants  issus  de 
l'union  :  la  parenté  au  contraire  ne  cesse  pas. 

Les  incompatibilités  ne  doivent  pas  être  étendues 
au  delà  de  l'alliance  proprement  dite.  11  n'y  a  pas 
de  lien  égal  entre  un  allié  et  les  alliés  de  l'autre. 
Ainsi  les  maris  de  deux  sœurs  pourraient  faire  par- 
tie du  même  bureau. 

Si  des  parents  ou  alliés  avaient  été  nommés  en 
même  temps  membre  du  bureau,  les  deux  élections 
seraient  nulles.  Cependant  si  l'un  d'eux  renonçait  à 
son  élection,  la  nomination  de  l'autre  serait  main- 
tenue (arrêts  du  conseil  d'Etat  des  26  février  et  7 
mars  1832).  Si  les  deux  élections  étaient,  successives, 
la  seconde  seulement  serait  nulle. 


De  la  controverse  chrétienne. 

Le  mode  d'enseignement  de  l'Eglise  catholique 
est  simple  :  elle  affirme.  Et  si  l'on  veut  y  faire  at- 
tention, on  comprendra  sans  peine  que  c'est  là  le 
mode  qui  lui  convient,  qui  lui  est  naturel.  Déposi- 
taire divinement  instituée  de  la  vérité  révélée,  elle 
la  donne  au  monde.  Elle  sait,  du  reste,  que  ce  qui 
nourrit  réellement  l'esprit  humain,  ce  qui  est  pour 
lui  un  aliment  solide  et  substantiel,  c'est  la  vérité 
positive.  La  discussion  est  à  la  fois  dans  l'homme 
une  preuve  de  faiblesse  et  de  grandeur.  S'il  avait 
une  intelligence  assez  vaste  et  assez  pénétrante,  il 
verrait  instinctivement  la  vérité,  et  conséquemment 
ne  la  chercherait  pas  dans  des  discussions  longues 
et  laborieuses.  Si,  d'un  autre  côté,  il  n'avait  pas  en 
lui  un  rayon  d'intelligence,  si  Dieu  n'avait  pas  al- 
lumé dans  le  sanctuaire  de  son  âme  un  flambeau  si 
faible  qu'il  fût,  la  vérité  serait  pour  lui  comme  si 
elle  n'était  pas,  et  il  ne  la  discuterait  point.  Dieu  ne 
discule  pas,  parce  qu'il  voit  la  vérité  d'un  seul  re- 
gard. L'animal  ne  discute  pas  non  plus,  parce  que, 
purement  sensilif,  il  n'est  pas  en  contact  avec  la 
vérité.  L'homme  discute;  il  est  un  être  raisonnable, 
et  partant  raisonneur. 

Or,  l'Eglise  vivantdans  l'humanité,  faisant  partie 
de  l'humanité,  en  subit  nécessairement  les  condi- 
tions. Il  ne  se  peut  pas  que  l'esprit  humain  ne 
veuille  discuter  ses  enseignements  et  n'attaque  ses 
doctrines.  L'Eglise  les  défend.  De  là  la  controverse 
chrétienne  sur  laquelle  nous  allons  jeter  un  coup 
d'œil  rapide. 

I 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  quand  on  considère 
dans  son  ensemble  cette  grande  lutte  intellectuelle, 


c'est  l'immensité  et  l'importance  souveraine  des 
questions  discutées  :  Dieu,  sa  nature,  la  Trinité,  la 
création,  la  Providence,  la  chute  de  l'homme,  l'ori- 
gine du  mal,  l'Incarnation,  la  grâce,  les  Sacrements, 
l'homme,  sa  nature,  ses  devoirs,  ses  destinées,  tout 
le  magnifique  ensemble,  en  un  mot,  des  doctrines 
théologiques  et  philosophiques,  naturelles  et  surna- 
turelles, dogmatiques  et  morales.  Jamais  travail 
comparable  n'avait  occupé  l'intelligence  humaine, 
et  cela  à  tous  ses  degrés,  en  haut  et  en  bas  de  l'é- 
chelle des  esprits.  On  comprend  dès  lors  quelle  vie 
intellectuelle  cette  lutte  a  fait  circuler  dans  l'huma- 
nité. Sans  doute,  à  prendre  leschoses  en  elles-mêmes 
et  dans  leur  valeur  absolue,  le  règne  pacifique  de  la 
vérité  vaut  mieux  que  la  lutte  des  esprits  ;  mais  la 
paix,  et  surtout  la  paix  permanente,  dans  l'ordre 
intellectuel  comme  dans  les  autres,  n'est  pas  de  la 
terre.  C'est,  en  effet,  une  loi  universelle  et  qui  sort 
de  la  nature  même  de  l'être  fini,  que,  tant  qu'il  n'a 
point  atteint  sa  perfection  suprême  par  son  union 
consommée  avec  l'Etre  divin,  le  principe  de  l'être 
et  du  bien,  et  le  principe  du  néant  et  du  mal  qui 
sont  en  lui,  se  livrent  un  combat  éternel  ;  car  l'être 
fini,  parce  qu'il  est  être,  s'élance  d'un  mouvement 
naturel  vers  la  source  infinie  de  l'être  et  de  la  vie  ; 
mais,  parce  qu'il  est  fini,  il  incline  vers  le  néant 
dont  il  n'est  pas  tout  à  fait  sorti.  Cette  loi  est  écrite, 
bien  qu'avec  des  formules  diverses,  dans  tous  les 
ordres  de  choses,  et  l'intelligence  humaine  est  spé- 
cialementsoumise  à  son  action.  Gomme  intelligence, 
elle  embrasse  avec  amour  la  vérité,  elle  s'en  nourrit 
comme  de  son  aliment  naturel,  elle  la  propage,  elle 
la  défend  et  lui  élève  un  trône  sur  la  terre;  comme 
intelligence  finie  et  désordonnée,  non  seulement 
elle  la  fatigue  et  la  tourmente  dans  sa  recherche 
laborieuse,  mais  elle  l'attaque,  elle  la  persécute  et 
travaille  à  anéantir  ici-bas  son  empire.  Telle  a  été 
et  sera  toujours  sa  double  manière  d'être  à  l'endroit 
du  Christianisme  ;  mais  la  lutte  et  la  guerre  entre- 
tiennent et  développent  la  vie,  et  la  vie  vaut  mieux 
que  la  torpeur  et  le  sommeil  léthargique. 

Une  autre  vérité  qui  ressort  également  de  l'en- 
semble de  la  controverse  chrétienne,  c'est  la  supé- 
riorité des  défenseurs  du  catholicisme,  et  cela  sous 
le  double  rapport  de  l'intelligence  et  de  la  vertu. 
Cette  supériorité,  à  parler  en  général,  et  en  tenant 
compte  de  certaines  exceptions,  est  un  fait  hors  de 
contestation.  Quels  hommes  le  paganisme  et  l'hé- 
résie opposèrent-ils  à  Origène,  à  saint  Justin,  à 
saint  Chrysostome,  à  saint  Jérôme,  à  saint  Augus- 
tin? Celse,  Porphyre,  Pelage  sont  bien  pâles  devant 
ces  soleils.  Et  lesgrands  théologiens  du  moyen  âge, 
les  Anselme,  les  Thomas  d'Aquin,  les  Bonaventure, 
qui  sont  leurs  adversaires?  Quelques  sophistes  ma- 
hométans,  et  quelques  hérétiques  obscurs.  Bossuet, 
Bellarmin,  Baronius,  pour  ne  parler  que  des  plus 
connus,  sont  également  à  une  dislance  immense 
au-dessus  des  Claude  et  des  Jurieu. 

Mais  suivons  les  phases  générales  de  cette  grande 
lutte  des  esprits,   et  indiquons-en  rapidement  les 
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caractères  généraux.  Quatre  époques  principales  en 
partagent  l'histoire  :  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
le  moyen  âge,  la  controverse  avec  le  protestantisme, 
et  celle  avec  le  philosophisme  de  nos  temps  mo- 
dernes. 

Le  Christianisme  eut  à  combattre  dès  son  appa- 
rition, indépendamment  des  puissances  politiques, 
deux  sortes  d'ennemis,  les  philosophes  païens  et  les 
hérétiques.  Les  premiers  prenaient  leurs  armes,  et 
dan-  l'arsenal  du  raisonnement,  et  dans  l'autorité 
de  la  tradition.  Ils  s'efforçaient  de  mettre  les  vérités 
catholiques  en  opposition  avec  le-  principes  de  la 
raison,  et,  concevant  souvent  fort  mal  les  dogmes 
chrétiens  qu'ils  ne  connaissaient  point  assez,  ils 
trouvaient  dans  cette  ignorance,  sincère  ou  affectée, 
un  auxiliaire  en  apparence  utile  à  leur  cause.  Les 
Pères  de  l'Eglise  repoussaient  leurs  calomnies  en 
exposant  dans  leur  pureté  les  croyances  catholiques. 
Ils  montraient  que,  bien  qu'elles  fussent  supérieures 
aux  lumières  de  l'intelligence  humaine,  elles  n'y 
étaient  cep^ndunt  pas  opposées.  Ils  montraient  que 
la  raison,  avec  ses  ténèbres,  ses  faiblesses,  sa  triste 
et  terrible  puissance  d'errer,  n'était  pas  le  seul 
moyen  donné  à  l'homme  pour  connaître  la  vérité 
religieuse.  Passant  de  lu  défense  à  l'attaque,  ils  fai- 
saient ressortir  l'ab-urdité  et  les  hontes  du  paga- 
nisme et  de  ses  fables.  Saint  Justin,  Arnobe, 
Tertullien,  Laclance  furent  ceux  qui  détendirent 
principalement  le  Christianisme  à  ce  point  de  vue 
rationnel.  Kt  le  BOCCès  fut  tel,  que  les  philosophes 
païens  se  virent  forcés  de  nier  le  paganisme  en  le 
transformant  pour  le  défendre.  L'esprit  humain, 
élevé,  ajjrandi,  purifie  par  le  Christianisme  même 
chez  ses  adver-aires,  se  prit  à  rougir  de  ce  qu'il 
avait  jusqu'alors  adoré.  Mentant  à  la  réalité,  les  dé« 
Censeurs  des  dieux  prétendirent  que  le  paganisme 
et  ses  superstition»  n'étaient  qu'un  en-emble  de 
symboles,  donnant  ainsi  gain  de  cause  au  Christia- 
nisme, et  rejetant  avec  lui,  quant  au  fond,  ce 
qu'ils  voulaient  défendre. 

La  tradition  fut  aussi  le  champ  de  bataille  d  - 
adversaires  de  la  vérité  et  de  ses  défensetn  s.  Kl  -ur 
ce  terrain  le  triomphe  fut  facile.  Les  docteurs  chré- 
tien- lin-ut  voir  que  le  paganisme  était  une  dévia- 
tion ei  une  corruption  de  la  religion  primitive, dont 
les  dogmes  se  retrouvaient  épars  et  enfouil  dans  la 
tradition  des  peuples, et  s'accordaient  en  -ul 
avec  le  gnementsde  l'Evangile,  lia  montrèrent 

comment  le  christianisme  se  liait  parfaiiemenl  l 
l'histoire  de  L'humanité,  remontait  par  le  judaïsme 
jusqu'à  la  naissance  du  monde,  el  i  tait  ainsi  d  an- 
son  fond  la  religion  primitive  de  l'hnmanité.  Eu- 
set)',  dans  sa  Préparation  évangéliquê,  et  Clément 
d'Alexandrie,  dan-  ses  s  t  minutes  tirent  surtout 
ressortir  i  traditionnel  du  christianisme. 

L'hérésie  n'attendit  pas,  pour  se  produire,  1 1  Bn 
de  I  i  guerre  d  a  Christ]  inisme  contre  les  philosopha  - 
païen-, .-(  !e-  Pères  do  l'Eglise  durent  ainsi  faire  face 
dedi  u\  côte-  a  la  fois.  Or,  les  hérétique-delYpoque 
qui  nous  occupe  se  divisent  naturellement  en  deux 

I. 


grandes  classes.  Les  uns  attaquaient  le  Christianisme 
dans  son  ensemble,  en  lui  opposant  une  doitrine 
générale.  D'autres  s'attachaient  à  des  point-  p arti- 
culiez. Les  premiers  sont  connus  sous  le  nom  gé- 
nérique de  gnostiques,  et  leur  doctrine  est  un  com- 
posé de  systèmes  orientaux,  indiens,  persans  et 
égj  ptiens.  Les  seconds  s'inspirèrent  davantage  de 
l'esprit  grec,  qui  est,  on  le  sait,  subtil  et  disputeur. 

Le  gnosticisme,  vaste  ensemld  d'erreur»,  -vn- 
crétisme  immense  où  tous  les  systèmes  avaient  leur 
place,  unissait  dans  son  sein  le  dualisme,  le  pan- 
théisme, la  métempsycose,  et  des  lambeaux  de  ju- 
daïsme et  de  christianisme.  Les  défenseui  d<  la  vé- 
rité catholique,  parmi  lesquels  il  faal  nommer  spé- 
cialement saint  Irénée.Théodoret,  Tertullien  et  saint 
Epiphane,  exposèrent  et  développèrent,  dans  leur 
netteté  et  leur  précision,  les  dogmes  chrétiens  sur 
la  nature  divine  et  ses  attribut»  infinis,  sur  la  créa- 
tion et  l'origine  du  mal.  Ils  opposèrent  au  plo.rome 
et  à  Véonologie  des  valenliniens,  qui  passent  pour 
le  ;  lus  savant  developpementde  la  gnose,  la  grande 
et  divine  hiérarchie  des  êtres  d'après  la  doctrine 
catholique.  Mais,  tout  en  attaquant  le  gnosticisme 
dans  sa  substance,  ils  s'attachèrent  à  en  faire 
soitirles  conséquences  désastreuses;  ce  qui  leur 
était  d'autant  plus  facile,  que  ses  adeptes 
lisaient  souvent  dans  la  pratique,  et  que  ses  hautes 
et  nébuleuses  théories  orientales  se  résolvaient 
souvent  dans  un  honteux  cynisme. 

Quant  aux  hérésies  particulières,  je  n'en  Unirais 
pas  si  je  voulais  seulement  les  indiquer  toutes  ;  ce 
n'est  pas  mon  but.  La  Trinité,  l'Incarnation  s 

•  furent  tOUtefoisle  principal  champdebataille. 
L'Eglise  défendit  les  dogmes  c  itholiques  avec  les 
armes  qu'admettaient  el  ^'employaient  les  J 
tiques  eux-mêmes  :  l'Ecriture,  la  tradition  et  la  rai- 
son. Arius,  Neatorius,  Eutychès,  Macédonius,  Pé- 
trouvèrent  dans    les   Alhana-  rille 

d'Alexandrie,  les   Léon,   les  Basil--,  les  Aogustins, 

Ivi  rs  ores  de  génie  et  des  vainqueurs.  I   I  . 
et  l'Etat  lurent    trouble-    par    ces  luttes  ar  I- : 
Mais  l'Eglise  conserva   pur   et    intact  le  dépôt  delà 

trine,  et  l'hérésie,  su  milieu  des  maux  qu'elle 
enfanta,  eut  du  moins  cet  avantage,  qu'elle  • 
tribua  à  faire  mettre  plus  de  netteté  et  de  pi 
de  .-  l'exposition  d<  -  dogmes  catholi  pic-. 

si  maintenant  nous  j  in  regard  général  sur 

cette  pr.  mière  é|  oqne  dont  nous  tenons  d'indi  pier 
la  marcha,  non-  trouvons  que  la  synthèse  de  Chris- 
tianisme, el  quant  à  sa  monstralion  et  quant  à 
BOO  exposition,  o'est  point  encore  blte.  J'appelle 
synthèse  du  Christianisme  l'ensemble  Bcienuuque 

i  démonstr  ilion.  Or,  -i  nous 
nous  plaçons  a  la  Bn  du  v  siècle  «le  l'ère  chrétienne. 
non-  cherchons  en  i  s  nceti  -  •  .  I<  -  ientiBque.  11 
y  a  des  Irait--  p  irticuliers,  il  v  en  a  île  fort  beaux, 
notamment  d  «ns  s  uni  \   rostin;mais   a   - 

ligieu-e  proprement  dite  u'e-l  pal  BOCOre  faite 

en  devait  être  ain>i.  Rien  t   humnii  ne 

commence  par  la  perfection,  "r,  le  développée 
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scientifique  du  Christianisme  est  quelque  chose  d'hu- 
main,  et  il  est  par  conséquent  soumis  aux  lois  de 
l'humanité.  Qiaat  à  la  forme,  ce  qu'on  peut  dire  en 
général,  c'est  qu'elle  est  plus  expositive  quescienti- 
fique  et  raisonnée.  Elle  participe  à  la  fois  du  génie 
particulier  des  écrivains  et  des  défauts  généraux  de 
leur  époque.  Mais,   en  somme,  aussi  bien  pour  la 
forme  que  pour  le  fond,  les  ouvrages  des  défenseurs 
du  Christianisme  sont  incomparablementles  meil- 
leurs deleur  temps  ;  et,  pour  le  fond  en  particulier, 
ils  dominent  sans  comparaison  tout  ce  qui  les  a 
précédés. 

L'invasion  des  barbares  succéda  à  celle  des  héré- 
siarques. Une  lutte  d'un  autre  genre  s'ouvrit  pour 
l'Eglise  et  dura  de  longs  siècles.  Elle  eut  à  christia- 
niser, à  civiliser  les  rudes  enfants  du  Nord,  destinés 
par  la  Providence  à  renouveler  les  nations  vieillies 
et  à  constituer  l'Europe  chrétienne.  Ce  n'est  guère 
qu'au  xnie  siècle  que  l'on  peut  placer  le  commence- 
ment de  la  seconde  époque  du  développement  de  la 
science  religieuse.  Nous  disons  de  la  science  et  non 
delà  polémique  religieuse,  car  cette  époque  fut  un 
développement  scientifique  et  non  une  controverse  ; 
ou,  si  l'on  veut,  elie  fut  une  controverse  de  famiile 
s'agitant  au  sein  même  de  la  vérité  catholique. 

Dans  ce  travail  intérieur  et  domestique,  la  doc- 
trine révélée  6e  constitua  définitivement  en  une 
science  véritable,  ayant  ses  principes,  ses  procédés 
et  ses  résultats,  et  s'appelant  la  science  théologique. 
Le  caractère  de  cette  période  est  donc  un  caractère 
de  formation  scientifique,  période  méconnue  et  mé- 
prisée au  dernier  siècle,  et  que  le  nôtre  a  réhabilitée. 
Sans  doute  la  science  chrétienne  n'y  fut  point  en- 
core portée  à  sa  perfection,  et  tout  n'est  pas  faux 
dans  les  reproches  adressés  à  cette  époque  intellec- 
tuelle. Mais  un  pas  immense  était  fait:  la  doctrine 
catholique  était  devenue  une  science.  La  Providence 
permit  qu'aucune  grande  hérésie  ne  vînt  troubler  le 
génie  chrétien  dans  ce  travail.  Aussi,  la  controverse 
proprement  dite  occupe-t-elle  à  cette  époque  une 
place  fort  restreinte.  Elle  a  produit  toutefois  une 
œuvre  immortelle  où  la  doctrine  révélée  estexposée 
au  point  de  vue  philosophique,  et  où  sont  réfutées 
les  objections  qui  avaient  cours  alors.  Propositum 
nostrœ  inientionis  est  veritatem  quam  fides  catholica 
profitetur,  pro  modulo  nostro  manifestare,  errores  eli- 
minando  contrarias  (liv.  I,  ch.  u).  Je  veux  parler  de 
la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  contre  les  Gen- 
tils, digne  pendant  de  la  Somme  théologique. 

Il  était  de  mode  au  commencement  de  ce  siècle, 
et  elle  n'est  pas  tout  à  fait  passée,  de  représenter  le 
moyen  âge  comme  un  temps  de  ténèbres  profondes, 
comme  une  sorte  d'éclipsé  de  l'esprit  humain.  Or, 
c'est  un  fait  avéré  que  cette  époque  a  produit  des  in- 
telligences de  premier  ordre,  et  que  toutesles  grandes 
questions  intellectuelles  y  étaient  traitées  avec  plé- 
nitude, dans  des  universités  bien  supérieures  à  nos 
écoles  modernes.  La  forme  des  ouvrages  de  philoso- 
phie et  de  théologie  écrits  à  cette  époque  laisse  sans 
doute  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de 


l'élégance.  Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  ces  ou- 
vrages sont  des  compositions  scolastiques,  et  la 
forme  syllogistique,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  la  plus 
littéraire,  est  néanmoins  la  plus  solide.  L'esprit 
humain  a  gagné  beaucoup  à  s'exercer  dans  cette 
rude  escrime  et  cette  féconde  arène. 

(A  suivre.)  L'abbé  DESORGES. 


De  l'éducation  contemporaine. 

(second  fragment) 

Ce  qui  d'abord  a  pu  sembler  un  étrange  paradoxe 
devient  à  la  réflexion  une  effrayante  vérité.  Les 
idées  émises  sur  notre  système  d'éducation  me  don- 
naient peut-être  déjà  le  droit  de  conclure;  mais, 
comme  la  conclusion  va  directement  contre  les  habi- 
tudes les  plus  douces  et  les  plus  graves  intérêts,  il 
m'a  paru  bon  de  la  rendre  tout  à  fait  évidente,  et 
ce  ne  sera  pas  long.  Je  poursuis  donc  ma  démons- 
tration, moins  par  la  voie  de  la  logique  pure  que 
parcelle  des  faits,  par  une  sorte  de  méthode  expé- 
rimentale. 

Supposons  un  établissement  en  pleine  prospérité. 
Entrons  dans  la  première  classe  digne  de  ce  rom, 
dans  la  classe  de  septième.  Ne  vous  étonnez  pas  : 
les  mots  techniques  et  les  choses  réelles  ont  ici, 
comme  les  chiffres,  une  haute  portée,  une  irrésisti- 
ble éloquence.  Vous  avez  devant  vous  quarante  en- 
fants, cinquante  peut-être,  entre  dix  et  douze  ans  ; 
puis  un  seul  homme  chargé  de  les  contenir,  de  les 
captiver  et  de  les  instruire.  Cet  homme  est  tout  sim- 
plement en  face  d'une  impossibilité,  pour  habile  et 
dévoué  qu'il  puisse  être.  Combien  pensez-vous  qu'il 
compte  d'élèves  se  tenant  au  niveau  de  son  ensei- 
gnement, suivant  réellement  leur  classe?  Un  sur 
cinq?  Gardez-vous  de  le  croire;  pas  toujours  un  sur 
dix.  Et  les  autres? Ah  1  les  autres  sont  les  parias  de 
l'éducation;  c'est  la  vile  multitude.  Mais,  la  leçon 
étant  pour  tous,  c'est  bien  leur  faute.  Je  ne  Je  nie 
pas  ;  je  dis  seulement  que  c'eft  encore  et  surtout 
le  vice  du  système. 

Un  système  est  condamné,  quand  il  n'entraîne 
pas  le  groupe,  quand  le  résultat  ne  s'obtient  que 
par  exception  et  d'une  manière  toujoursincomplète. 
La  proportion  que  je  viens  de  poser  est-elle  assez 
convaincante.,  dites-moi?  Eh  bien,  j'ajoute  qu'elle 
se  maintient  jusqu'au  bout;  le  fait  demeure  toujours 
le  même,  et  toujours  avec  la  même  signification. 
Cherchez  dans  une  classe  de  philosophie  les  cin- 
quante enfants  qui  commencèrent  ensemble  le  cours 
de  leurs  études.  La  plupart  sont  restés  en  chemin  : 
ils  forment  les  tristes  épaves  du  système.  Dix  au 
plus,  cinq  peut-être,  sont  arrivés  à  la  fin,  et  dans 
quel  état  encore  1 

Ils  sont  censés  avoir  appris  le  latin,  on  leur  a  fait 
consacrer  huit  ou  dix  ans  à  d'apprendre,  le  double 
du  temps  qu'il  faudrait  pour  cela.  Que  savent-ils  de 
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celle  langue  ?  Je  ne  parle  pas  du  grec,  de  peur  de 
paraître  ridicule. 

C'est  un  magnifique  instrument  d'éducation  qu'une 
langue  ancienne;  car  elle  porte  en  elle  tout  un  monde 
d'idées,  une  civilisation  éteinte,  une  féconde  révéla- 
tion de  l'humanité,  une  des  puissantes  manifesta- 
lions  de  son  intelligence,  une  des  grandes  phases 
de  sa  vie.  Ce  but  de  leurs  études,  l'ont- ils  même  en- 
trevu? 

L'éducation  se  fait  encore,  et  la  communication 
s'établit  au  moyen  de  l'histoire.  L'histoire  leur  est- 
elle  mieux  connue?  Pour  vous  en  convaincre,  vous 
n'avez  qu'à  leur  en  parler,  ou  mieux  à  les  mettre 
en  demeure  d'en  parler  eux-mêmes. 

J'ai  dû  me  livrer  plus  d'une  fois  à  cet  intéressant 
exercice,  et  je  ne  pense  pas  commettre  une  indiscré- 
tion en  rappelant  trois  superbes  réponses  obte- 
nues en  diverses  occasions,  et  choisies  enlre  mille 
autres.  La  première  me  fut  donnée  par  un  jeune 
homme  que  ses  parents,  habitant  la  province  .avaient 
à  grands  frais  tenu  pendant  neuf  ans  dans  les  insti- 
tutions les  plus  renommées  de  la  capitale.  Question 
de  géographie  :  Dans  quelle  mer  va  se  |eter  le  Da- 
nube? Siience  discret,  mais  obstiné.  Je  simplifie  la 
question  :  Dans  quelle  partie  du  monde  ce  fleuve 
est-il  ?  —  En  Amérique,  monsieur  !  —  J'eus  le  cou- 
rage de  pousser  plus  loin  mon  examen,  et  toujour- 
avec  le  même  succès. 

Dans  une  autre  circonstance,  c'était  à  l'approche 
du  baccalauréat,  et  l'on  exigeait  alors  l'histoire  an- 
cienne, sans  en  excepter  celle  des  Hébreux.  Le  can- 
didat à  qui  je  devais  foire  subir  un  examen  préala- 
ble avait  traîné  plus  de  dix  ans  dans  les  collèges, 
et  n'en  avait  pas  moins  de  vingt.  Question  d'his- 
toire :  Comment  se  nomme  le  fils  de  Salomon  sous 
lequel  eut  lieu  le  schisme  des  dix  tribus?  —  Il  se 
nomme...  il  se  nomme  Nabuchodonosor  ! 

Une  dernière  réponse  faite  par  un  autre  candidat, 
nullement  dénué  d'intelligence,  et  qui  comprit  bien 
la  leçon,  celui-là.  Voici  la  question  :  D^  quelle  ville 
Agamemnon  était-il  roi  ?  —  Il  avait  expliqué  plu- 
sieurs chants  d'Homère;  on  lui  soufflait:  DArgos. 
Le  pauvre  jeune  homme  n'entendil  que  la  finale, 
et  répondit  bravement:  Agamemnon  était  roi  d'E- 
cosse ! 

Maiscesont  làderaresexceptions,  medirez-vous. 
—  Non  certes;  moins  le  bonheur  de  la  répartie, 
c'est  li  règle  générale.  Voulez-vous  en  avoir  la  con- 
viction, demandez  au  'premier  aspirant,  ou  même 
au  premier  bachelier  venu  dans  quels  siècles  vécu- 
rent Moïse,  Lycurgue,  Solon,  Alexandre,  et,  pour 
ne  pas  remonter  si  haut,  pour  vous  renfermer  dans 
l'Histoire  de  France,  Clovis,  Gharlemagne,  Hugues 
Capet,  Philippe-Auguste,  Du  Guesclin,  Jeanne  Darc. 
Je  vous  promets  d'agréables  surprises,  ou  plutôt  de 
navrantes  révélations;  vous  pourrez  ajouter  un  nou- 
veau chapitre  au  célèbre  o  uvrage  dos  bénédictins, 
Y  Art  de  vérifier  les  dates. 

Et   le    français?  Et  les  mathématiques?  Tenez 


pour  certain  qu'un  enfant  sorti  de  l'école  des  frères 
peut,  en  général,  donuer  des  leçons  de  calcul  et 
d'orthographe  au  plus  fier  bachelier,  sans  compter 
les  leçons  d'écriture. 

Apres  avoir  sommairement  dit  ce  que  la  jeunesse 
n'apprend  pas  au  collège,  nous  devrions  bien  dire 
ce  qu'elle  apprend.  Ceci  n'aurait  pas  moins  d'im- 
portance, et  ne  serait  pas  plus  difficile  à  constater 
que  cela.  Le  paganisme  des  études  classiques  inté- 
resse en  particulier,  d'une  manière  essentielle,  notre 
état  social.  Les  principes  philosophiques  ou  préten- 
dus tels,  infusés  dans  le  courant  de  ces  études,  et 
surtout  à  la  fin,  exercent  une  influence  qu'il  faut 
observer  avec  une  aussi  sévère  attention.  Ce  fut  na- 
guère un  double  chant  de  bataille  où  de  fameux 
coups  d'épée  se  perdirent  dans  le  vide,  par  suite  de 
la  fausseposition  des  belligérantsetde  leur  acharne- 
ment réciproque.  Nous  traiterons  ces  deux  sujets 
plus  tard,  dans  une  série  d'études  qui  seront  loin 
d'être  purement  rétrospectives. 

Pour  le  moment,  nous  posons  cette  simple  affir- 
mation :  Le  païen  le  plus  orthodoxe,  revenant  au 
milieu  de  nous,  pourrait  sans  scrupule  envoyer  son 
fils  suivre  les  cours  du  lycée,  si  toutefois  la  philoso- 
phie régnaute  ne  le  faisait  pas  trembler  pour  la 
religion. 

Ainsi  donc,  des  idées  imprégnées  de  paganisme, 
des  notions  fausses  ou  tronquées,  le  matérialisme 
pratique,  le  culte  de  la  famille  évanoui,  plus  d'en- 
thousiasme, ni  de  vraies  convictions,  un  scepticisme 
prématuré,  le  vide  dans  le  cœur  el  dans  la  tête,  une 
vie  ravagée  dans  sa  fleur,  l'instinct  de  la  révolte  et 
le  mépris  de  l'autorité,  la  ruse  et  le  mensonge,  de 
vagues  aspirations  et  des  prétentions  illimitées, 
n'ayant  guère  de  contre-poids  que  dans  les  torpeurs 
du  sensualisme,  voilà  le  résultat  habituel  de  l'édu- 
cation contemporaine,  voilà  ce  qu'elle  fait  pour  la 
famille  et  la  société. 

Une  énigme,  à  mes  yeux,  mais  une  énigme  ef- 
frayante, et  qui  me  frappe  toujours  comme  la  pre- 
mière fois,  c'est  que  des  pères,  ayant  passé  par  de 
telles  épreuves,  prennent  la  terrible  détci  mination 
d'y  soumettre  leurs  enfants.  Ce  qu'il  faut  d'élévation 
dans  l'âme  et  de  persévérante  énergie  dans  le  ca- 
ractère, nul  n'a  le  droit  de  l'attendre  d'eux.  —  Si  je 
pensais  que  le  collège  fût  aujourd'hui  ce  qu'il  était 
de  mon  temps,  me  disait  un  père,  jamais  je  n'y  met- 
trais mon  fils  !  —  Le  malaise  que  cette  réflexion 
jeta  dans  mon  âme,  je  n'ai  pu  l'analyser  et  m'en 
rendre  compte  que  plus  tard.  Pauvre  père,  ce  n'est 
pas  un  collège  particulier,  à  telle  épo  jue,  sous  telle 
direction,  qui  doit  inspirer  de  semblables  terreurs, 
c'est  le  collège!  La  volonté  d'un  directeur  ne  change 
pas  la  nature  de  l'institution. 

Et  vous,  mère,  avez-vous  réellement  espéré  qu'un 
maître  d'étude,  moyennant  quelques  pièces  de 
monnaie,  continuerait  votre  oeuvre,  vous  remplace- 
rait auprès  de  votre  enfant?  Avez-vous  pu  croire 
qu'on  achetait,  au  poids  même  de  l'or,  les  sollicitu- 
des et  les  inspirations  maternelles  ?  Assurément  non, 
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vous  ne  l'avez  pas  cru,  je  l'affirme.  Qu'avez-vous 
donc  acheté  ?  Laissez-moi  vous  le  dire  :  c'est  votre 
repos,  votre  liberté  personnelle.  Sans  vous  en  dou- 
ter peut-être,  vous  avez  été  coupable  d'une  abdica- 
tion qui  n'était  pas  exempte  d'égoïsme,  et  qui  de 
plus  n'est  qu'une  pure  fantasmagorie.  Votre  divine 
mission  n'est  pas  de  cellesqui  peuvent  se  transmet- 
tre. L'autorité  dont  vous  êtes  investie  a  sa  source 
dans  le  ciel,  et  son  siège,  disons  mieux,  son  trône 
dans  votre  cœur.  Si  l'autorité  se  délègue,  ce  dont 
on  pourrait  douter  malgré  l'opinion  commune,  le 
cœur  assurément  ne  se  délègue  pas,  et  moins  que 
tout  autre  celui  d'une  mère.  Or,  ce  vide  dans  l'édu- 
cation, rien  ne  saurait  le  combler. 

Il  y  a  des  mères  sujettes  à  d'atroces  perplexités  : 
elles  s'imaginent  qu'on  a  changé  leur  enfant  à  la 
nourrice.  Ce  qui  n'est  qu'une  rare  hallucination  de 
l'amour  devient  une  réalité  quotidienne,  par  le 
système  d'éducation  qui  nous  est  imposé.  Quand  la 
mère,  après  avoir  subi  comme  un  devoir,  malgré 
les  protestations  de  sa  conscience  et  les  déchirements 
de  son  cœur,  cette  nécessité  factice  de  la  séparation, 
cette  loi  contre  nature,  revoit  son  enfant  et  le  serre 
dans  ses  bras,  elle  a  de  la  peine  à  le  reconnaître. 
Quelques  années,  quelques  mois  de  collège  ont  suffi 
pour  le  transformer,  je  devrais  dire  pour  le  défor- 
mer. Elle  ne  retrouve  là  presque  plus  rien  d'elle- 
même  :  la  meilleure  partie  de  son  œuvre  a  dis- 
paru. 

En  rentrant  dans  la  famille,  ce  jeune  homme  y 
porte  des  allures  et  des  mœurs,  des  caprices  et  des 
exigences  qu'on  n'y  connaissait  pas.  Et  quel  lan- 
gage !  et  quels  raisonnements  !  Voilà  donc  le  fruit 
de  tant  de  sacrifices  !  Bientôt  il  ne  prend  plus  soin 
de  dissimuler  ni  la  mollesse  de  ses  habitudes,  ni  ses 
profonds  ennuis,  ni  son  dégoût  pour  les  choses  sé- 
rieuses, ni  sa  mortelle  froideur.  Tout  lui  devient  in- 
tolérable, et  lui-même  se  rend  intolérable  à  tous, 
sans  en  excepter  sa  mère.  Que  voulez-vous  ?  elle  est 
atteinte  dans  le  plus  intime  de  son  être,  elle  se  sent 
brisée. La  réaction  lui  semble  désormaisimpossible, 
tous  les  efforts  seraient  vains  :  le  mal  est  sans  re- 
mède ;  il  ne  reste  plus  que  l'école  de  médecine  ou  de 
droit  ! 

M'accuserait-on  d'injustice  ou  d'exagération? 
C'est  plutôt  d'une  excessive  réserve  qu'on  devrait 
m'accuser.  Je  ne  plaide  pasune  cause,  jesignale  sim- 
plement la  cause  des  maux  que  nous  subissons  et 
des  dangers  qui  nous  menacent.  J'ai  peu  dit,  en 
comparaison  de  ce  que  j'aurais  pu  dire  ;  et  je  crois 
cependant  avoir  démontré  tout  simplement  que  le 
collège  tue  la  jeunesse.  Je  soupçonne  fort  qu'un 
homme  du  métier  pourrait  démontrer  de  la  même 
manière  que  la  caserne  tue  l'armée. 

J.  BAREILLE. 


De  quelques  curiosités  littéraires. 

Sur  le  premier  pilier  à  gauche,  en  entrant,  dans 
l'église  de  Clamecy,  on  peut  déchiffrer  encore, 
quoique  avec  peine,  à  cause  des  mutilations  de  93, 
cette  belle  inscription  grecque  qu'on  lisait  jadis  sur 
un  marbre  servant  de  bénitier  dans  la  fameuse 
église  de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople  : 

NPFON.ANOMHMATA..MH.MONAN.OWIN.  (t). 

Cette  inscription  convient  admirablement  sur  un 
bénitier.  Elle  rappelle,  a  celui  qui  entré  dans  le  lieu 
saint,  qu'il  doit  se  purifier  de  ses  iniquités  et  ne 
pas  se  contenter  d'une  purification  purement  exté- 
rieure. Mais  ce  qui  lui  donne  une  valeur  toute 
particulière,  c'est  qu'elle  est  en  style  rétrograde, 
c'est-à-dire  qu'en  partant  de  la  dernière  lettre  pour 
remonter  à  la  première,  on  trouve  exactement  les 
mêmes  mots  et  le  même  sens  qu'en  lisant  naturel- 
lement. Il  n'est  pas  besoin  de  savoir  le  grec  pour  se 
rendre  compte  de  cette  singularité. 

Au  moyen  âge,  et  jusqu'au  xvi*  siècle,  on  se  li- 
vrait assez  volontiers  à  ces  jeux  d'esprit,  et  les  sa- 
vants qui  maniaient  la  lanque  grecque  et  la  langue 
latine  faisaient  beaucoup  de  vers  de  cette  sorte.  On 
leur  donnait  différentes  dénominations  :  Diomède 
le  Grammairien  les  nomme  reciproci;  Sidoine 
Apollinaire,  récurrentes;  d'autres  auteurs,  versus 
supini;  notre  vieil  antiquaire  du  xvie  siècle,  Etienne 
Tabourot,  dans  ses  Bigarrures,  les  appelle  rétro- 
grades, et  c'est  le  nom  qu'on  leur  a  conservé  en  fran- 
çais, faute  de  mieux. 

A  part  l'inscription  grecque  citée  plus  haut,  et 
dont  le  sens  est  très  clair  et  très  beau,  la  plupart 
de  ces  vers  n'ont  pas  une  merveilleuse  valeur.  La 
difficulté  en  est  telle  qu'on  a  rarement  réussi  à  les 
faire  bien  intelligibles.  Nous  en  citerons  cependant 
quelques-unes  pour  l'amusement  des  lecteurs. 

Sidoine  Apollinaire  (2)  s'est  beaucoup  exercé  en 
vers  de  ce  genre.  Je  transcris  les  plus  faciles  à  com- 
prendre. 

Si  beue  te  tua  laus  taxât,  sua  laute  tenebis 

En  voici  la  traduction  un  peu  risquée  : 
«  Si,  dans  l'éloge  qu'il  fait  de  vous,  il  vous  appré- 
cie convenablement,  vous  soutiendrez  hautement 
ses  intérêts.  » 

«  Vous  lui  rendrez  compliments  pour  compli- 
ments. » 

Ut  sero  metnore8,  oro,  sero  memores  tu. 

(1)  Ablue  peccata,  non  solam   faciem. 

(2)  Sidoine  Apollinaire  naquit  à  Lyon  en  430,  et  mourut 
en  482  ou  483.  H„fut  successivement  préfet  de  Rome,  patrice 
et  ambassadeur.  Elevé  malgré  lui  sur  le  siège  deClermont, 
en  472,  il  renonça  à  la  poésie,  qu'il  avait  cultivée  avec  amour, 
et  s'adonna  exclusivement  à  l'étude  de  la  théologie  et  de 
l'Ecriture  sainte.  Il  ne  faudrait  pas  le  juger,  comme  poète, 
sur  les  jeux  d'esprit  que  nous  citons  de  lui.  Ses  poésies  sont 
délicates  et  ingénieuses,  et  quoique  son  style  se  ressente 
de  la  décadence,  il  est  vif,  concis  et  d'une  lecture  agréable. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


53 


«  Pour  le  raconter  ce  soir,  je  vous  en  prie,  ce 
soir,  souvenez-vous-en.  » 

On  voit  ici  la  double  signification  de  haute  et  de 
basse  latinité  du  verbe  memorare. 

Un  des  mieux  re'ussis,  et  qui  renferme  une  haute 
pensée  chrétienne,  est  celui  d'Honoré  d'Urfé,  l'au- 
teur de  YAstrée  : 

Robur  ave  lenet  et  te  tenet,  eva,  rubor. 

«  Ave,  c'est  la  force  ;  Eva,  c'est  la  honte.  » 

Le  poète  semble  ici  s'être  inspiré  de  la  strophe  : 

Simiens  illud  Ave 
Gabrielis  ore 
Fuuda  nos  in  pace 
Mutans  Eux  uoiaen. 

Je  trouve  dans  Etienne  Pasquier  (Recherches  de 
la  France)  un  distique  assez  curieux,  parce  qu'il  con- 
tient une  allusion  aux  superstitions  des  tables  par- 
lantes ou  toquantes,  qui  ont  repris  faveur  en  ces 
dernières  années. 

11  est  de  Pierre  Reignol,  avocat  au  parlement  de 
Paris.  C'est  un  dialogue  entre  un  sage  et  un  super- 
stitieux. Le  mot  sophos  est  écrit  en  grec,  pour  l'exi- 
gence de  la  réciprocité. 

Nemo  (jo^ô;  tetigit,  tax  attigit  et  aocpd;,  omeu  ; 
Ore  feris  aniinos,  oniina  si  refero. 

«  Aucun  sage  n'a  cru  aux  présages,  —  et  cepen- 
dant le  sage  regarde  comme  un  présage  le  bruit 
d'une  table  ou  d'une  porte,  et  le  claquement  d'un 
fouet  (1).  Tu  te  moques  de  moi  quand  je  parle  de 
ces  sortes  d'oracles.  » 

J'arrive  aux  deux  vers  fameux  qui  ont  exercé  la 
patiencedesamateursdecuriosités  littéraires,  etque 
Noël  a  cités  comme  exemple  de  vers  rétrogrades, 
dans  son  dictionnaire  latin,  au  mot  Supinus. 

On  croit  qu'ils  sont  de  Sidoiue  Apollinaire  ; 
mais  la  plus  commune  opinion  est  que  c'est  le 
diable  lui-même  qui  les  a  faits. 

Signa,  te  signa,  temere  me  tangis  et  angis  ; 
Roina  tibi  subito  niotibus  ibit  amor  • 

Voici  la  légende  : 

Un  vieux  solitaire,  que  les  légendaires  qualifient 
de  saint,  mais  dont  le  nom  ne  se  trouve  dans  aucun 
martyrologe,  saint  Antible,  fut  pris  un  jour  d'un 
ardent  désir  de  voir  Rome,  et  se  mit  en  route  pour 
la  Ville  éternelle.  Il  voyageait  à  pied,  en  bon  pèle- 
rin qui  veut  gagner  les  indulgences. 

Un  fleuve  se  trouve  sur  son  chemin  ;  il  n'y  a  ni 
pont  ni  bac  pour  passer,  et  le  Saint  ne  sait  pas  na- 
ger. Comment  faire?  Tandis  qu'il  délibère  en  lui- 
même,  un  quidam,  qui  se  trouvait  là  comme  par 
hasard,  lui  propose  de  le  passer  sur  ses  épaules. 
L'offre  est  acceptée.  Or,  ce  quidam  était  tout  uni- 
ment le  diable  en   personne,  qui  se  tenait  à  l'affût 

(1)  Nous  donnons  ici  les  diverses  significations  du  mot  lax, 
qui  est  une  onomatopée  forgée,  je  crois,  par  Flaute. 


des  âmes  et  précipitait  au  beau  milieu  du  fleuve 
tous  les  voyageurs  qui  n'étaient  pas  en  état  de 
grâce.  Le  perfide  espérait  accomplir  une  fois  déplus 
son  œuvre  de  ténèbres.  Arrivé  à  l'endroit  où  l'eau 
avait  le  plus  de  profondeur,  voilà  qn'il  donne  une 
violente  secousse.  Le  Saint  tient  bon  et  fait  le  signe 
de  la  croix.  A  ce  signe  redoutable,  le  Malin  com- 
prend qu'il  a  affaire  à  plus  fort  quelui,  et  il  cherche 
à  séduire  le  pieux  voyageur.  «  Fais,  lui  dit-il,  fais 
le  signe  de  la  croix  ;  c'est  à  tort  que  tu  me  causes 
cette  peine  et  cet  outrage  :  ce  mouvement  fera-t-il 
venir  à  toi  Rome,  objet  de  ton  amour?  » 

Signa,  te  signa,  temere  nie  tangis  et  angis  ; 
Roma  tibi  subito  molibus  ibit  amor? 

Le  Saint  eut  horreur  de  ces  paroles.  Il  s'arma 
denouveau  dusigne  de  la  croixen  serecommandant 
au  Seigneur.  Le  diable  vaincu  acheva  le  transport 
sans  mot  dire,  et  le  voyageur,  délivré  de  ses  griffes, 
put  continuer  heureusement  son  pèlerinage. 

Se  no  è  vero  è  ben  trovato. 

Pour  en  finir,  je  transcrirai  ce  vers  rétrograde, 
doux  comme  un  émollient,  et  que  saint  Côme  lui- 
même  ne  désavouerait  pas, 

C'est  un  sage  médecin  qui  promet  un  tout  bénin 
traitement  à   un   ivrogne  de  ses  malades,  pourvu 
qu'il  veuille  bien  brider  sa  soif  tout  doucettement. 
Mitis  ero,  rétine  leniter  ore  sitim. 
L'aimable  docteur  ! 

L'abbé  HURAULT, 
Curé  de   Saint-Piene  de  Nerer«. 


Bibliographie. 

THÉÂTRE  DES  DIVINES  ÉCRITURES 

Traduit  en  partie  par  M.  l'abbé  Gimarey,  terminé,  revu  et 
corrigé  par  M.  l'abbé  Becgniot,  missionnaire  apostolique  ; 
2  beaux  volumes  iQ-8°,  ornés  de  15  cartes  sur  10  plan- 
ches. Prix  :  16  francs  (1). 

«  L'étude  de  la  Bible  exige  impérieusement  un 
ouvrage  de  géographie.  Sans  un  pareil  ouvrage,  on 
a  beaucoup  de  peine  à  s'orienter  dans  les  livres  his- 
toriques et  les  livres  prophétiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament, dans  les  Évangiles,  les  Actes  des  apôtres  et 
les  Epîtres  de  saint  Paul  ;  on  ne  se  fait  pas  une  idée 
juste  et  complète  des  faits,  on  ne  peut  les  classer 
dans  sa  mémoire,  ouïes  oublie  vite,  on  marche  au 
hasard  dans  ses  recherches,  et  on  finit  par  se  fati- 
guer au  point  d'être  dégoûté  dans  son  stérile 
travail.  » 

Ces  paroles  sont  de  M.  l'abbé  Sire,  professeur 
d'Écriture  sainte  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à 

(1)  Librairie   ecclésiastique  de  L.    Vives,  rue  Delambre, 
13,  à  Paris. 
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Paris.  M.  L.  Vives,  l'infatigable  éditeur  parisien,  à 
qui  elles  étaient  adressées,  les  a  prises  à  cœur,  et, 
comme  complément  indispensable  du  Commentaire 
d'AUioli,  il  vient  de  publier  sur  la  géographie  sacrée 
l'ouvrage  dont  on  a  lu  le  titre  en  tête  de  ces  lignes. 

L'idée  était  des  plus  heureuses,  puisqu'on  pouvait 
dire  en  toute  vérité,  avant  l'apparition  de  ces  vo- 
lumes :  «  Eu  France,  nous  n'avons  aucun  ouvrage 
convenable  de  ce  genre.  Tous  nos  livres  de  géogra- 
phie biblique  remontent  à  des  temps  trop  éloignés 
des  découvertes  si  précieuses  de  notre  époque,  ou 
bien  sont  inabordables  parleur  prix  élevé, ou  enfin 
n'ont  pour  objet  que  des  parties  détachées  de  la 
Bible  (1).  » 

Le  choix  de  l'ouvrage  était  excellent,  car,  parmi 
les  manuels  de  géographie  biblique,  celui  du  doc- 
teur Gratz  est  un  des  plus  connus  et  des  plus  répan- 
dus dans  l'Allemagne  catholique.  M.  d'AUioli,  juge 
bien  compétent  lorsqu'il  s'agit  de  l'Ecriture  sainte  et 
de  tout  ce  qui  s'y  rattache,  et  s'appuyant  d'ailleurs 
sur  l'assentiment  desavants  distingués,  assure  que 
le  Théâtre  des  divines  Ecritures  se  distingue  par  une 
grande  exactitude  et  une  rare  profondeur  ;  qu'on  y 
trouvera  tous  les  renseignements  nécessaires  tou- 
chant les  localités  mentionnées  dans  la  Bible  ;  que 
l'auteur  y  fait  preuve  d'une  science  véritable,  parfai- 
tement au  niveau  des  découvertes  modernes.  M.  le 
docteur  Kaulen,  qui  a  publié  à  différentes  reprises 
les  études  les  plus  intéressantes  sur  la  géographie 
des  saints  lieux,  nous  faisait  à  nous-même  le  plus 
grand  éloge  de  ce  manuel.  Aussi,  au  heu  de  nous 
étendre  davantage  sur  se6  qualités  incontestables, 
qui  Irappent  dès  la  première  lecture,  nous  croyons 
être  plus  utile  aux  amis  de  la  Bible  en  leur  faisant 
connaître  les  matières  qu'il  renferme. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  six  parties,  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  sections. 
_  Soit  par  la  nature  du  sujet  qu'elle  traite,  soit  par 
sa  modique  étendue  (p.  1-10),  la  première  forme 
moins  une  partie  proprement  dite  qu'un  abrégé  de 
notions  préliminaires,  où  sont  expliquées  différentes 
expressions  hébraïquesqui  ont  rapport  à  la  configu- 
ration de  la  terre,  aux  quatre  régions  du  globe,  aux 
mesures  de  distance,  etc.  Nous  y  apprenons,  par 
exemple,  ce  que  valaient  en  kilomètres  la  journée 
de  marche,  le  stade,  le  mille,  le  chemin  du  Sabbat; 
et  encore  quel  est  le  sens  de  ces  tournures  singu- 
lières :  devant,  derrière,  à  droite,  à  gauche,  pour 
désigner  les  points  cardinaux.  On  sait  que,  pour 
prier,  Lee  Orientaux  aiment  à  se  tourner  du  coté  do 
soleil  levant.  Dana  cette  position,  ils  ont  l'est  devant 
eux,  l'ouebt  derrière,  le  sud  à  droite,  le  nord  à 
gaucho. 

La  deuxième  sectien  examine  rapidemcnt(p.  11-1  y) 
les  contrée!  dont  il  est  question  dans  la  Bible  avant 
le  déluge.  Elle- sont,  du  reste,  en  fort  petit  nombre: 
l'Eden,  If  s  pays  d'Evila  et  de  Cousch,  la  terre  de 
Nod  avec  la  ville  d'Hén<  ch,  qu'y  fonda  le  premier 

(1)  Lettre  de  M.  Sire. 


fratricide.  Assurément^  nous  ne  saurions  nous  at- 
tendre à  des  choses  bien  claires  ou  bien  sûres  tou- 
chantees  mystérieuses  régions.  M. Gratz nousdonne 
du  moins  un  résume  fidèle  des  opinions  principales 
émises  à  leur  sujet. 

Dans  latroisièmesection  (p.  16-223),  nous  sommes 
plus  au  large;  car  elle  embrasse  la  plupart  des  pays 
bibliques  situés  en  dehors  de  la  Palestine,  tous  ceux 
qui  sont  situés  à  Test,  au  sud  et  au  sud-ouest,  par 
rapport  à  elle.  Le  déluge  a  passé,  bouleversant, 
défigurant  le  séjour  des  premiers  hommes  ;  toute- 
fois, le  monde  se  repeuple  et  se  reconstitueavec  une 
rapidité  prodigieuse.  Issus  des  trois  fila  de  Noé,  les 
royaumes  et  les  empires  apparaissent  comme  par 
enchantement  ;  mais,  pour  la  plupart, ils  s'entredé- 
truisentetsesuccèdentcomtneîes  vagues  de  la  mer. 
Seuls,  quelques-uns  d'entreeux, ceux  de  Babylone, 
de  Ninive,  de  Misraïm,  acquièrent  en  peu  de  temps 
une  puissanceconsidérable;ilss'étendent, s'étendent 
toujours,  minent  peu  à  peu  les  Etats  voisins,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  succombent  eux-mêmes  sous  l'influence 
de  causes  naturelles  et  divines.  A  côté  d'eux  subsis- 
tent quelques  autres  peuples  d'une  importance 
secondaire,  mais  plus  stables  et  doués  d'une  plus 
grande  vitalité,  tels  que  ceux  de  Madaï,  d'Eiam, 
d'Aroër,  de  Damas,  d'Emath,  de  Tyr  et  de  Sidon. 
Cette  courte  analyse  suffit  pour  indiquer  l'intérêt  de 
celte  troisième  partie;  elleest  peut-êtrelaplus  atta- 
chante et  la  plus  instructive  de  l'ouvrage,  grâce  sur- 
tout à  son  caractère  d'actualité  et  au  profit  que  l'au- 
teur a  sulirerdessavantes  publications  qui  ont  paru 
depuis  vingt  ans  sur  les  régions  arrosées  par  le  Nil, 
le  Tigre  et  l'Euphrate.  Nous  aurions  néanmoins 
souhaité  un  peu  plus  de  développement  à  l'explica- 
tion de  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  Table  des 
peuples,  telle  que  l'a  dressée  Moïse  (Gen.,  x).  Bien 
qu'il  règne  une  assez  grande  incertitude  sur  plu- 
sieurs des  noms  cités  dans  ce  passage  célèbre,  nous 
croyons  qu'on  aurait  pu  arriver,  pour  un  certain 
nombre  d'entre  eux,  à  des  résultats  plus  sûrs  et  plus 
précis.  —  Après  avoir  suivi  Abraham  et  les  patriar- 
ches ses  enfants  à  travers  leurs  longues  pérégrina- 
tions jusqu'à  leur  établissement  définitif  en  Egypte, 
M.  Gratz  accompagne  leur  postérité  dans  sa  marche 
lente  et  sinueuse  vers  la  Terre  promise,  notant 
chacune  de  leurs  stations  sur  les  sablesde  la  pénin- 
sule Sinaïlique. 

La  quatrième  section  nous  introduit  enfin  en 
Palestine,  dansce  territoire  sacré  qu'elle  décrirami- 
nutieusementà  tous  les  points  de  vue  ;  car  tel  est 
vraimenllecentre, le  pointculminant  de  la  géogra- 
phie, biblique,  autour  duquel  viennent  converger 
toutes  les  autres  contrées  ment  ion  nées  dans  les  saints 
Livres.  Les  vieux  Hébreuxla  désiraient  ardemment, 
comme  une  terre  où  couleraient  pour  eux  le  lait  et 
le  miel  ;  les  populations  chrétiennes  jettent  amou- 
reusement leurs  regards  de  ce  côté,  comme  sur  la 
Terre  sainte  par  exeellence  :  il  était  donc  juste  que 
M.  Gratz  lui  consacrât  une  bonne  moitié  de  son  ou- 
vrage (t.  I",  p.  231-507  ;  t.  II,  p.  1-143).  Dans  un 
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premier  chapitre,  il  étudie  la  géographie  physi  ; 
de  ce  p'i}"-  :  ses  divers  noms,  sa  position  et  ses  li- 
mites, ses  montagnes,  ses  forêts,  ses  déserts,  ses 
vallées,  ?es  lac  et  ses  cours  d'eati,  son  climat,  ses 
productions,  tout  est  passé  soigneusement  en  revue. 
Chaque  source,  chaque  hrin  d'herbe  ne  mérile-t-il 
pas  l'attention  dans  cite  contrée  riche  en  prodige 
où  le  Sauveur  daigna  vivre  et  mourir?  Le  savant 
auteur  n'a  pas  craint,  pour  cette  série  de  descrip- 
tions, d'échanger  sa  plume  contre  un  excellent  pin- 
ceau dont  il  s'est  adrnirablementservi.  Noissommes 
sur  d'avance  que  ses  lecteurs  lui  en  Bâtiront  erre'.  — 
Le  ond  chapitre  est  consacré  à  la  géographie  po- 
litique. Après  un  souvenir  accorde  aux  anciens  ha- 
bitants de  la  Pale'tine,  les  Chananeer.s,  les  Phéré- 
zéens,  etc.,  nous  arrivons  à  son  partage  en  douze 
tribus  eu  deux  royaumes,  et  plus  tard,  vers  le 
temps  du  Christ,  en  quatre  provinces  connues  sous 
Les  noms  d  Judée,  de  Samarie,  de  Galilée  et  de 
Pérée.  Cette  dernière  division  sert  habituellement 
de  cadre  à  l'étude  des  \  illes  qui  existaient  aux  diffé- 
rentes périodes  historiques  sur  tous  les  points  de  la 
Pale-ti  e  ;  M.  (iratz  s'est  conformé  «à  cette  coutume, 
qui  offre  d'ailleui  -  r,,,s  avantagea  ré<  la  pour  l'ordre 
et  la  clarté.  .Jérusalem  ouvre  naturellement  sa  lon- 
gue nomenclature.  Les  soixante-douze  pages  qui  lui 
sont  consacrées  sont  si  pleines,  si  complètes,  qu'a- 
près les  avoir  lues  attentivement,  la  carte  sou*  le 
yeux,  on  pourrait  presque,  arrive  Bar  les  lieux,  se 
passer  de  guide  et  parcourir  fièrement  les  rues  et 
li  ■  luartierslesploscompliqués.Bethlé  m.Hébron, 
Emmaûset  leur- alentours;  Jéricho,  Béthel,  Joppé, 

aalon,  '  ■!/  i,  Arimathiesont  les  plus  importantes 
des  sent  villes  dont  les  noms  viennent  rayonner  au- 
tour de  Jérusalem  pour  la  province  de  Judée.  —  La 
Sam  nie  L-t  .-es  filles  occupent  les  trente-trois  pre- 
mière- pages  du  second  volume.  Les  notices  les  plus 
intéi  esssntes  concernent  la  description  générale  de 
celte  province  et  de  son  peuple  devenu  proverbial, 
puis  les  cités  de  Sichem,  de  Samarie,  de  Béthulie 
et  d    C  Nous  parcourons  ensuite  avec  un 

redoublement  d'attention  le-  routes  de  G  tlilée,  sof 
lesquelles  nous  reconnaissona  a  chaque  insl  mi  les 
vestiges  sacres  du  Sauveur  :  la  Galilée,  son  berceau, 
le  théâtre  principal  de  son  activité  mess!  inique,  «le 
ses  prédications  popul  tires  et  de  ses  nombreux  mi- 
raclea  ;  la  i  aux  I  Montagnes,  aux  lacs 

l i ? n | > i « I •  •  ,  aux  forêts  profondes,  aux  gracieux  vil— 
laie  I  C'est  là  que  strouvenl  NaiaretnetCaphar- 
naûm,  Beibsan,  Naïm,  Endor,  Oana,  Til  riade, 
afagdalum,  i  le,  Corozalm.  —  La  F         I  lit 

située,  comme  ion  nom  l'indique,  an  di  *'•)  dn 

Jourdain,  «ur  l'ancien  territoire  de-  trihus  de  lia  l 

de  Raben,  et  de  la  demi-tribu  de  Maitsss4    \u 
nord  lui  i  atten  intes  1 1  Trae  nite,  l'Iturée,  la 

lulonite,  le  pays  d'Hauian,  !  i  Dé(   <|    11 I,  I  •  Dltl 

que  le  Nouveau  Testament  nons  faii  conna  tt 
grande  partie.  I  i  dis|  i  iiti<  n  mélhodiqv  t'* 

vu'  I        -  i  liri-t  pendant  M  vie  pu- 

[ue  lei  mine  cette  I  n. 


La  sniv  mie  (p.  i  '»  1-23  '.  étudie  les  p  lys  bibliques 
situés  au  nord-ouest  de  la  Palestine:  1°  L'Asie  Mi- 
neure es  innombrables  provinces,  que  -aint 
Paul  parcourut  presque  tontes  eu  y  semanl  Is  doc- 
trine evangélique  ;  2'  les  Ites  de  la  Méditerranée  et 
de  la  mer  Egée,  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans 
les  Actes  des  Apôtres  et  dans  les  écrits,  soit  didac- 
tiques, soit  prophétiques,  du  Nouveau  Testament; 
3°  la  Grèce,  la  Macédoine,  laThrace,  l'Illyrie,  l'Ita- 
lie enfin,  avec  celles  de  leurs  cités  qui  durent  une 
célébrité  nouvelle  à  leurs  rapports  avec  le  christia- 
nisme naissant.  Cette  section  est  également  termi- 
née par  une  esquisse  de  voyages,  ceux  du  crand 
Apôtre  des  Gentils. 

En  parcourant  la  sixième  partie  (235-301),  qui 
s'occupe  en  détail  de  la  -ituation  politique  et  reli- 
gieuse de  l'Orient,  puis  un  longappendi'  >■  305-357), 
où  l'on  a  réuni  tout  un  recueil  d'hymnes  et  de 
prières  récitées  autrefois  et  de  nos  jours  par  les  pè- 
lerins de  '1  •  rre  sainte,  nous  nous  sommes  rappelé 
un  blâme,  l'unique  blâme  adressé  par  M.  Kaulen  à 
l'ouvrage  du  docteur  Gralz.   «  Il  ug 

écrivait-il,  beaucoup  de  choses  inutile-  ùiges 

Heiwrrk).  »  Souvent,  en  effet,  même  dans  les  sec- 
tions précédentes,  et  dès  les  premières  papes  de  ce 
manuel,  nous  nous  disions  :  Non  erat  hic  locns  /Tels 
et  tel3  pas9«ges  n'appartiennent  pas  h  un  cours  élé- 
mentaire ■  -rapide  biblique,  mais  à  un  traité 
dY\  .  se,  "M  bien  I  un  livre  d'histoire,  ou  bien 
encore  I  un  guide  du  pèlerin  en  Terre  sainte:  ils 
ne  rentrent  nullement  dans  le  plan  de  l'auteur. 
Aussi  conseillerions-nous  pour  les  édition-  futur. 
—  car  il  est  impossible  que  cet  ouvrage  n'en  voie 
pas  plusieurs,  —  de  supprimer  nde  moitié  du 
dernier  volume,  et  un  assez  grand  nombre  de  frag- 
ments  pai  répand  Lia  dans  les  sections 
précé  lentes,  dût-on  éditer  à  part  un  opuscule  pra- 
tique, spécialement  destiné  aux  caravsnes  qui 
ren  baque  ''  I  >n  obtiendrait 
ainsi  la  matière  d'un  beau  vol  ime,  qnl  lit 
facilement  et  se  lirait  encore  plus  volontiers.  Nous 

b  bâtons  de  dire  iep  mdant  qu<  i  ii>  b,  que 

,.,.  >ns si  audscieusement  de  superfl  >nt 

elles-mêmes  intéressantes,  qu'elle  manquant 

pas  d'une  certaine  valeur.    Si    no  IOOS  leur 

insertion  dan-  cet  ouvrage,  c'est  surtout  au  point 

de  v  te  de  Is  métho  le  scientiOq 
Deux  avantages  Inappréciables  do   Théâtre  </»s 

di,  ce  sont  se»  cartes  1 1  ses  tal  I 

Les  tables  sont  de  quatn    -•  i  ti  -    La  prem 
utient  un  catalogue compli  t  des  ouvrsgi  -       m« 

sulter  pour  arriver  à  une  connaissance  plttl  part  UtS 

,i,  lera  d'un  | 

aux  |ui  tudasds| 

graphii  sacrée  souriraient  :  sll  '  oti- 

enre  de  travail  sur  une  pins  veste  échelle. 

|     ,     .  Il-    et    l 

1 1  i  i  troisii  me,  la  pi  se  de  I 

oeuvre  de  patience  germanique,  renferme,  suivant 
l'ordre  alphabétique,  les  n<  peuples,  de  e 
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trée,  de  villes,  etc.,  dont  il  est  question  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  ;  elle  facilitera  singulièrement  les 
recherches.  Dans  la  quatrième  table,  nous  trouvons 
les  mots  grecs  employés  dans  les  deux  volumes. 
Peut-être  aurait-on  pu  en  ajouter  une  cinquième, 
ayant  pour  but  d'indiquer  les  passages  bibliques 
qui  y  trouvent  une  explication. 


de  leurs  vrais  sentiments.  Le  13  de  ce  mois,  qui 
était  un  dimanche,  ils  se  rendirent  en  masse,  hom- 
mes, femmes,  eufants,  au  Vatican.  Trois  mille  seu- 
lement purent  être  admis  dans  les  salles  du  palais, 
trois  ou  quatre  mille  autres  durent  attendre  au  de- 
hors. Quand  Pie  IX  parut,  les  acclamations  et  les 
vivats  éclatèrent  avec  un  tel  enthousiasme,  qu'on 


On  ne  saurait  trop  faire  l'éloge  des  belles  cartes  ne  put  obtenir  le  silence  qu'avec  peine.  Cependant, 

ajoutées  à  chacun  de  ces  deux  volumes.  Pour  cha-  le  Saint-Père  ayant  pris  place  sur  son  trône,   un 

cune  d'elles,  on  pourrait  répéter  le  pulchre,  bene,  Transtévérin  lut  unecourte,  maiséloquente  adresse, 

recte,  d'Horace,  tant  elles  sont  complètes,  tant  leur  où  se  reflétaient  les  véritables  sentiments  de  cette 

exactitude  est  frappante.  Nous  sommes  peu  habitués  population  du  Trastevere,  qui  entend  marcher  réso- 

en  France  à  voir  les  œuvres  de  ce  genre  si  bien  soi-  lûment  sur  les  traces  de  ses  aïeux,  en  vivant  et 


gnées.  Inutile  de  dire  qu'elles  sont  en  harmonie 
parfaite  avec  les  explications  du  manuel,  qu'elles  en 
rendent  la  lecture  de  plus  en  plus  instructive,  de 
plus  en  plus  attachante.  Leur  seule  vue  éclaircit 
plus  d'une  difficulté  de  la  Bible. 


mourant  fidèle  à  celui  qui  est  tout  à  la  fois  son  Pon- 
tife bien-aimé  et  son  Souverain  légitime.  Le  Saint- 
Père  y  répondit  par  un  long  et  très  beau  discours, 
où  il  commenta  la  parabole  du  serviteur  infidèle, 
prenant  de  là  occasion  d'adresser  aux  peuples  et 


La  traduction  est  si  heureuse,  qu'on  croirait  ha-  principalement  aux  souverains  de  solennels  avertis 

bituellement  lire  une  œuvre  originale;  la  science  sements  :  Redde  rationem.  Ayant  ensuite  donné  sa 

éprouvée  de  M.  Gimarey  nous  est  un  sûr  garant  de  bénédiction  à  tous  les  assistants,  et  sa  main  à  baiser 

son  exactitude.  L'édition  est  belle,  comme  toutes  à  ceux  qui  l'avoisinaient  de  plus  près,  le  Souverain 

celles  qui  sortent  des  magasins  de  M.  Vives,  tuid  Pontife  est  rentré  dans  ses  appartements,  suivi  par 

plura  ?  Comme  nous  le  disions  en  commençant,  le  les  acclamations  interminables  de  la  foule,  protes- 

fond  même  et  les  qualités  de  cet  ouvrage  sont  sa  tant  qu'elle  verrait  toujours,  dans  son  auguste  per- 

meilleure  recommandation.  Et  s'il  nous  restait  quel-  sonne,  son  unique  souverain  comme  son  père  bien 
que  chose  à  ajouter  après  cette  longue  analyse,  ce 
seraient  les  mots  suivants,  adressés  en  toute  sincé- 
rité à  chacun  de  nos  lecteurs  :  Toile,  lege. 


L.  DIGOINE, 

Professeur  d'Ecriture  sainte. 


Chronique  hebdomadaire. 

Rome.  —  La  haine  des  ennemis  du  Souverain 
Pontife  les  pousse  à  des  excès  maladroits,  dont  les 
effets  sont  entièrement  opposés  au  but  qu'ils  pour- 
suivent. Il  s'agit  encore  de  l'anniversaire  du  fameux 
plébiscite  qu'on  sait.  Le  20  septembre  donc,  pen- 
dant qu'une  foule  nombreuse  de  Romains  allait  au 
Vatican  protester  de  son  inviolable  fidélité  au  Pape- 
Roi,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté,  un  ramassis  de 
buzzurn,  parcourant  bruyamment  les  rues  du  Tras- 
tevere, cherchèrent  à  faire  croire,  par  une  manifes- 
tation factice,  que  la  population  de  cette  partie  de 
la  cité,  si  renommée  dansle  passé  pour  son  attache- 
ment au  Souverain  Pontife,  lui  avait  retiré  ses  an- 
ciennes affections  pour  les  reporter  tout  entières  sur 
le  sacrilège  usurpateur.  Déjà  les  feuilles  libérales, 
avec  l'inopadence  qui  les  caractérise,  célébraient  à 
l'envi  le  patriotisme  des  Transtévérins.  Mais  ceux- 
ci,  qui  se  flattent  de  remonter  par  une  filiation  non 
interrompuejusqu'auxpremièresoriginesdelaville, 
et  qui  ont  conservé  en  partie  toute  la  fierté  du  fa- 
meux cil  ù  Romanm  sum,  ne  lardèrent  pas  à  don- 
ner à  l'étranger  qui  les  outrageait,  en  leur  prêtant 
des  sentiments  dignes  d'eux,  une  preuve  éclatante 


aimé  ;  qu'elle  n'en  voulait  et  n'en  reconnaîtrait 
jamais  d'autre.  Sa  Sainteté  a  été  profondément  tou- 
chée de  cette  belle  démonstration  de  son  peuple,  et 
surtout  de  la  franchise  et  de  l'accent  si  vif  et  si  vrai 
de  cette  multitude. 

—  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  donner  à 
nos  lecteurs  le  portrait  à  la  plume  de  notre  bien- 
aimé  Pontife,  tracé  par  un  correspondant  romain 
de  la  Semaine  religieuse  de  Rouen.  «  ...  La  conver- 
sation étant  devenue  générale,  j'en  profitai  pour 
examiner  à  loisir  le  souverain  Pontife.  Tout  ce  que 
j'avais  lu  de  sa  beauté,  de  sa  majesté,  de  sa  douceur, 
de  sa  grâce,  a  été  surpassé  dans  mon  impression. 
On  ne  peut  imaginer  de  figure  plus  expressive,  plus 
imposante  et  plus  aimable  que  celle  de  Pie  IX.  Il  a 
la  beauté  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté.  11  jouit 
d'une  santé  parfaite  et  vraiment  merveilleuse.  Son 
teint  est  frais,  son  œil  vif  et  profond  ;  son  attitude 
révèle  la  force.  Quand  il  s'anime  dans  la  conversa- 
tion, sa  physionomie  change  et  devient  imposante 
et  comme  inspirée,  la  bonté  et  la  douceur,  em- 
preinte de  pénétration,  est  son  expression  habi- 
tuelle. 11  est  vêtu  tout  de  blanc  ;  sa  ceinture  est  en 
soie  blanche  aveedes  franges  d'or.  Il  porte  sa  croix 
dans  sa  ceinture.  Son  chapeau  est  en  soie  rouge, 
ornédeglandsd'or;  ses  soulierseu  maroquin  rouge, 
décorés  d'une  croix  d'or.  Le  Pape,  avec  ses  beaux 
cheveux  blancs,  son  grand  air  bon  et  digne,  ses 
veux  animés,  sa  voix  harmonieuse  et  forte,  est  une 
des  plus  complètes  apparitions  de  la  grandeur  et  de 
la  beauté  morales  qu'on  puisse  imaginer.  »  Voilà 
l'homme  que  les  feuilles  révolutionnaires  insultent 
chaque  jour  ;  l'homme  qu'elles  traitent  de  tyran, 
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d'ennemi  îles  peuples,  ou  qu'elles  représentent 
comme  décrépit  d'esprit  et  de  corps.  Dieu,  pour  les 
confondre,  élève  en  lui  autant  qu'il  se  peut  la  na- 
ture humaine,  et,  d'autre  part,  après  lui  avoir 
donné  les  années  de  Pierre,  il  lui  donnera  le-;  .in- 
nées de  Jean. 

—  Une  agréable  nouvelle,  dit  la  Semaine  catho- 
lique île  Lyon,  est  parvenue  a  Sa  Sainteté  dans  le 
courant  de  cette  semaine.  Mgr  Strosmayer  u  fait 
publier,  dans  le  journal  qui  est  son  organe,  les  dé- 
cret8  du  Concile  du  Vatican,  il  ne  reste  donc  plus 
aujourd'hui  un  seul  évêque  catholique  dont  on 
pui--e  mettre  en  doute  la  soumission  aux  décisions 
de  l'auguste  Assemblée, 

—  Quoique  non  catholique,  le  nouveau  roi  de 
Bnède  el  de  Norvège,  S.  M.  Oscar  11,  vient  de  no- 
tifier officiellement  au  Saint-Père,  comme  souve- 
rain, son  uv  nt nient  au  trône,  en  suite  de  la  mort 
de  son  augu-te  te  ire,  Charles  XV. 

—  Dans  une  nouvelle  réunion,  la  sacrée  Congré- 
gation des  Rite-  a  reconnu  l'antiquité  du  culte  rendu 
au  bienheureux  Pierre  Lefebvre,  Bavoisi  n,  premier 
kompagnoc  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Ce  fut  lui 
qui  reçut,  en  1534,  dans  une  chapelle  souterraine 
le  l'Eglise  de  Notre-Dame-du-\1onl-des-Martyrs(au- 
iourd'hui  Montmartre),  les  premiers  vœux  de  saint 
Ignace  et  de  ses  compagnons.  Les  PP.  Jésuites,  ses 
frères,  aujourd'hui  si  cruellement  éprouvés,  trou- 
veront là  un  nouveau  motif  de  courage  et  d'espoir. 

Pbahcb.  —  Ces  derniers  jours  ont  été  marqués 
pardr  nouveaux  pèlerinages.  Le  mouvement  public 
des  âmes  vers  Dieu  ne  se  ralentit  pas  et  nous  fait 
toujours  espérer  davantage  le  salut  de  la  patrie.  — 
Celui  de  Notre-Dame-du-Sacrc-Cœur,  à  Issoudun.a 
eu  lieu  le  I".  L'objet  delà  fôte  était 'a  consécration 
le  la  I  ranceau  Cœur  de  Jésu-.  Comme  à  Lourdes, 
les  pi  lerine,  accourus  d'un  grand  nombre  de  villes, 
étaient  innombrables.  Toute  la  nuit  qui  précéda  le 
grand  jour  l'ut  passée  an  pieux  exercices,  tels  que 
salut,  pi  .n,  chemin  de  la  Croix,  prédication. 

Ensuite  commencèrent  les  messes,  qui  durèrent  jus- 
qu'à  midi.  Kn  même  temps,  les  confessionnaux 
étaient  envahis,  et,  à  la  sainte  Table,  des  prêtres  ne 
cessaient  de  distrib  ter  le  Pain  dei  forts.  Le  proces- 
sion solennelle  se  lii  dani  l'après-midi,  en  partant 
de  l'église  de  Sainl-Cyr.  Avant  le  départ,  le  lî.  P. 
Bouaillard,  des  Frères  Prêcheurs,  prononç  i  un  très 

éloquent  discourt  BUT  les    nv.  t-  OS  I  |   p  1 1  ri-    et   le- 

moyens  de  les  réparer,  i  ors  |u'on  fut  srrivé  sa  vé- 
nère -  ir,   tuaire,  Mgr  de  I  i  1  ..m  .  l 'A  u \ .  :  goe  adressa 

i  son  tour  la  parole  à  la  foule  recueillie,  puis  donc  i 

la  bénédiction  apostolique  sollicitée  le  malin  par  un 

télégramme  el  immédiatement  accordée.  Ensuite 
fut    lu  l'acte  de  la  consécration  solennelle  de  la 
Franco  à  Nolre-Dame-du-Sacn  Cœur,  lequel  était 
idhésiom  de  plus  de  loixante 

Le  soir  jour,  l'cuh-e   et    la  ville 

étaient  brillamment  illum 


—  Du  14  au  17  octobre,  Lourdes  a  vu  de  nou- 
veaux pèlerins,  ceux-ci  venus  d'Avignon.  Malgré  la 
pluie  qui,  depuis  la  veille,  ne  cessait  d'inonder  les 
chemins  ;  malgré  l'éloignement  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux,  haliilant  l'extrémité  du  diocèse,  aucun 

—  p.  lerinsne  manquait  au  rendez-vous.  Le  voyage, 
qui  est  long,  lut  heureux  et,  s'accomplit  avec  une 
piété  et  un  recueillement  tout  particuliers. 

—  Au  moment  on  les  Avignonnais  arrivaient  à 
Lourdes,  les  Marseillais  en  repayaient.  Ces  mani- 
festations de  la  pieté  chrétienne  sont  maintenant, 
en  général,  l'objet  des  plus  sympathiqu  s  témoi- 
gnages. 

—  Le  G  octobre,  pendant  que  d'innombrables  pè- 
lerine étaient  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
la  population  de  Saint-Jean  de-Maurienne,  arborant 
la  bannière  .lu  Saint-Kosaire,  -ravissait  lo  char- 
mante colline  sur  les  lianes  de  laquelle  Marie  est  dé- 
finis des  siècle-  véné 0U8  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle.  Ainsi,  nos  compatriotes 
de  Savoie  confondaient  avec  les  nôtres  leurs  voeux 
et  leurs  prières  pour  l'Eglise  et  pour  la  patrie.  La 
fête  a  été  admirable,  et  le  Saint-Père  s  daigné  en- 
voyer aux  pèlerins  sa  bénédiction  apostolique. 

—  Samedi  matin,  à  cinq  heures  et  demie,  dit  le 
Courrier  de  Lyon,  le  clergé  lyonnais,  ayant  à  sa  tête 

-  m  digne  archevêque,  Mgr  Ginouilhac,  s'est  rendu 
processionnellementàlachapellede  Fourvière.pour 
clôturer  dignement  les  exercices  de  la  retraite. 

La  procession,  se  composant  d'environ  quatre 
cents  prêtres,  formait  un  spectacle  des  plus  édi- 
fiants. Ces  ecclésiastiques,  dont  plusieurs  avaient 
lescheveux  blancs,  gravissaient  pieusement  la  sainte 
colline,  en  récitant  les  litanies  de  la  sainte  Vierge. 

l.i  messe  a  été  célébrée  par  Mgr  Ginouilhac, qui 
a  suivi  assidûment  les  exercices  'le  la  retraite,  et 
plus  de  cent  cinquante  prêtres,  y  compris   les  CD  i- 

noines,  ont  communié  de  la  main  de  l  archevêque. 
En  redescendant,  le  pieux  cortège  s  entonné  le 
Magnificat  et  VAve,  marié  Stella. 

—  Le  dimanche!  3  o<  ourdelafètep  ttronalc 

des  tint-Denis,)  nKrs  imeml  féren- 

cesde  Saint-Vii  cent  de  Paul,  d  "t 

en  pèlent  -tint  Denis.  H-  étaient  au  nom: 

de  {dus  .h-  deux  cent-.  Anisilôl  leur  arrive. ■  dans  la 

chapelle  basse  de  l'église  paroissiale,  M-  !«•  curé  de 
int-Denis  vint   leur  souhaiter  la  bienvenue,  el 

remercier  du  bon  exemple  qu'ils  donnaient    I  -  i 

Ensuite,  il-  m  n  ndirenl  pre  nelle- 

i uent  aux  places  qu'ils  devaient  occuper  pendant  la 

-  mile  ne  BSC,   pi'  ''"  le-  .!■•   deO  '  pOT- 

nt  la  b  innière  et  l'orifl  unn  ont  i1 

.■hantant  le  cantique  au  Saeré-t  osur,  dont  chaque 

Couplet  se    termine   par  CCI    mot-      Sfl      '.    SOUS»  Il 

l    met.  Bien  d.--  yeux,  I  ce  spectac  i  ouillè- 

rei  u  a:  i,  la  m  --e  fut  dite  par  l'ancien  curé 

ait,  M   l'afa  n,  qm,  spri  >n- 

gile,  sdressa  inx  pèlerins  u  ellocuti< 
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sur  la  nécessité  de  pratiquer  en  nos  temps  plus  que 
jamais  la  foi  et  la  charité. 

—  Aux  pèlerinages  se  joignent  les  douloureux 
anniversaires  :  les  premiers  sont  l'espoir,  les  seconds 
sont  l'affectueux  souvenir.  Dans  les  cœurs  chrétiens, 
ils  s'unissent  étroitement. 

Le  premier  anniversaire  qui  se  présente, en  date, 
est  celui  de  la  mort  héroïque  du  commandant  Picot 
de  Dampierre,tué  le  13  octobre  1870,  comme  onsait, 
lors  de  l'attaque  de  Bagneux,  à  la  tête  des  mobiles 
de  l'Aube.  Une  messe  commémorativeaélé  dite  en 
ce  jour  dans  l'église  de  Bagneux,  pour  le  repos  de 
l'àmedu  vaillant  soldat. 

Le  16  octobre  nous  a  ramené  un  autre  anni- 
versaire, aussi  odieux  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler  est  glorieux,  l'anniversaire  de  l'assassinat 
juridique  de  l'infortunée  reine  Marie-Antoinette.  De 
8  heures  du  matin  à  midi,  des  messes  ont  été  dites  à 
la  chapelle  expiatoire,  qui  fut  tout  ce  temps  remplie 
d'une  pieuse  assistance.  La  messe  de  huit  heures  fut 
dite  par  Mgr  de  Ségur.  Lo  comte  d'Apponyi,  ambas- 
sadeur  d'Autriche,  y  assistait  comme  représentant 
la  famille  de  Habsbourg-Lorraine. 

Nos  glorieux  morts  duBourget,  dans  les  néfastes 
journées  des  28,  2y  et  30  octobre  1870,  n'ont  pas 
été  oubliés.  Le  monument  élevé  sur  les  caveaux  oui 
renferment  leurs  restes  a  été  inauguré  mercredi 
dernier  par  une  cérémonie  religieuse  et  militaire. 
Mgr  l'archevêque  de  Paris  s'y  était  fait  représenter 
par  un  de  ses  grands  vicaires,  qui  a  prononcé  l'o- 
raison funèbre. 

Ajoutons  que  deux  anciens aumônit-rs de  l'armée 
de  Metz,  MM.  les  abbés  Lamarche  et  Kossignol, 
viennent  de  partir  pour  la  Silésie,  dans  le  but  d'ins- 
pecter les  cimetières  où  reposent  nos  soldats  morts 
en  captivité.  Ainsi  ces  infortunés,  qui  dormentdans 
la  terre  prussienne,  auront  leurs  croix  comme  les 
autre5,  et  des  prières  seront  dites  sur  leurs  tombes 
par  des  prêtres  français. 

—  Deux  évéques  nouveaux  ont  été  sacrés:  Mgr  de 
G.ifiori,  évêque  élu  d'Ajaccio,  et   Mgr  Delannoy, 

{ne  de  la  Réunion.  —  La  consécration  de  Mgr  de 
Gaffori  a  eu  lieu  à  Paris,  dans  la  chapelle  des  laza- 
ristes. Le  prélat  consécrateur  était  Mgr  l'archevêque 
de  Paris.  C'était  pour  Mgr  Guibert,  dit  la  Semaine 
religeuu  de  Paris,  une  particulière  consolation,  de 
conférer  la  consécration  épiscopale  à  un  prêtre  qui 
avait  été  autrefois  son  callaborateur  au  grand  sé- 
minaire d'Ajaccio.  M.  l'abbé  de  Gaffori  était,  en 
effet,  professeur  de  philosophie  pendant  que  notre 
vénérable  archevêque,  alors  a  (e  R.  P.  Guibert,  » 
de  la  Congrégation  desoblats  de  Marie,  était  supé- 
rieur de  ce  séminaire. 

La  consécration  de  Mgr  Delannoy  -'est  faite  à 
Lille,  ri.-ins  la  paroisse  Saint-André,  où  il  était  curé. 
Le  prélat  conséerateor  était  Mgr  Cbigi,  nonce  du 
Pape.  8.  E.  était  assistée  de  LL.  GG.  l'archevêque 
de  Cambrai,  t'areheYéqne  de  Toulouse,  et  de  NN. 
S  S.  les  évéques  d'Amiens,  d'Arras,  de  Namur,  de 


Westminster  et  de  Lydda.  Toutes  les  autorités  ci- 
viles et  militaires  étaient  présentes  à  la  cérémonie. 
Après  le  sacre,  on  alla  en  procession  à  la  chapelle 
Notre-Dame  de  la  Treille.  Les  rues  étaient  pavoi- 
sées,  et  une  foule  immense,  attirée  de  loin,  s'est 
constamment  montrée  respectueuse  et  sympathique. 
Au  moment  de  la  bénédiction  générale,  donnée  par 
le  nonce  du  Saint-Père  et  tous  les  évéques,  du  haut 
de  l'estrade  extérieure  de  l'église,  les  tambours  ont 
battu  aux  champs,  et  mille  voix  ont  fait  retentir  les 
cris  de  :  «  Vive  Pie  IX  !  Vive  Mgr  Delannoy  !  »  Ces 
faits  ne  sont  pas  sans  importance;  car  Lille  est  une 
ville  de  150,000  âmes,  et  les  ouvriers  forment  la 
très  grande  majorité  delà  population. 

—  Cette  bonne  direction  des  esprits  est  favorisée 
par  de  continuels  miracles.  Dieu  manifeste  d'autant 
plus  son  action  en  ce  monde,  que  les  méchants 
nient  davantage  jusqu'à  son  existence.  Voici  deux 
nouveaux  faits  qui  en  sont  la  preuve. 

Une  jeune  fille  sourde-muette,  rapporte  \eMoni- 
tcur  universel,  venant  d'Orléans  avec  une  sage- 
femme  qui  s'est  faite  sa  compagne  d'infortune,  se 
rendit  à  la  Grotte  mystérieuse  de  Lourdes.  L'infirme 
but  plusieurs  verres  de  l'eau  de  la  source;  elle  pria 
mentalement  avec  ferveur,  et,  quelques  minutes 
après,  son  amie  lui  ayant  demandé  si  elle  entendait, 
elle  répondit:  «Oui  ».  Alors  la  foule  exaltée  entonna 
VAve,  maris  Stcl/a,  et  Mgr  l'évéque  d'Agen,  s'ap- 
prochant  de  la  jeune  fille,  lui  adressa  quelques 
questions.  Il  lui  demanda  d'abord  si  elle  entendait  : 
«  Oui,  un  peu  »,  répondit-elle,  sans  plus  articuler 
ces  mots  cependant  qu'un  enfant  en  bas  âge.  «Dites: 
Vive  Jésus  !  —  Vive  Jésus  !  répéta  la  jeune  fille.  — 
Dites  :  Vive  Marie  !  —  Vive  Marie  !  »  reprit-elle. 
L'enthousiasme  de  la  foule  fut  tel,  que,  sans  l'in- 
tervention de  la  gendarmerie,  l'enfant  aurait  été 
étouffVe. 

A  l'autre  extrémité  de  la  France,  un  habile  méde- 
cin communique  au  Journal  du  Nord  la  loyale  dé- 
claration que  voici,  en  date  du  24  septembre  : 

«  Je  soussigné,  médecin  de  l'hôpital  général  de 
Douai,  certifie  que  la  nommée  Sophie  Druelle,  veuve 
Herman,  âgée  de  quarante-trois  ans,  mère  de  six  en- 
fants, était  affectée  d'une  paraplégie  nerveuse  de- 
puis quatre  ans  ;  qu'aucun  traitement  n'avait  amené 
chez  cette  femme  la  moindre  amélioration,  et  qu'elle 
s'est  trouvée  guérie  instantanément  à  la  suite  d'une 
neuvaine  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 
E.  Sockeel.  » 

Gloire  à  Dieu  !  gloire  à  Dieu  !  —  La  charité  chré- 
tienne est  digne  de  ces  faveurs.  Sans  parler  désœu- 
vrés anciennes,  pour  lesquelles  elle  trouve  des  mil- 
lions sans  nombre,  nous  relevons  les  chiffresde  deux 
nouveaux  appels. 

La  souscription  en  faveur  de  Y  Œuvre  du  Vœu  na- 
tional de  la  France  au  Sacré-Cœur  s'élève  aujour- 
d'hui, seulement  pour  les  sommes  reçues  à  l'arche- 
vêché de  Paris,  au  total  de  374,461  fr.  62  c. 
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La  souscription  pour  les  Alsaciens-!. orrains,  <>u- 
rerte  depuis  quelques  jours  seulement  par  le  journal 
'univers,  a  déjà  produit  40,916  fr.  95  eût  cVt 
le  même  dans  toutes  les  Semaines  diocésaines  et 

iu  secrétariat  de  tous  les  évêchés. 

Encore  une  fois,  gloire  à  Dieu  !  qui  ne  cesse 
l'aimer  sa  chère  France,  puisqu'il  y  rend  inépuisa- 
•le  la  charité.  Ah  !  le  salut  viendra  ! 

—  Pour  en  hâter  L'arrivée,  l'Association  de  Notre- 
Dame  de  Salai  fl)  vient  de  proposer  une  neuvaine 
i  l'occasion  d<  -  prières  publiques  volées  p  irl'Aseem- 

lationale.  Cette  proposition  a  été  accueillie  avec 
.•mpressement  de  la  |)art  de  nos  évéqnea,  qui  la  re- 
■ommandent  à  leurs  diocésains  par  des  lettres  cha- 
leureuses. M  lis  celte  œuvre  vient  de  recevoir  le 
ilus  ^rand  encouragement  qu'elle  pût  ambitionner  : 
•  S  -uverain  Pontife  accord.  a  tous  les  lidéles  qui 
fer. >iit  l.i  neuvaine  une  indulgence piénière. 

—  Voici  un  jugement  du  ii  iLunal  civil  de  Lyon, bon 
à  mettre  es  yeux  des  lihres  penseurs,  qui  pour- 
raient être  tentés  d'imiter  leur  frère  lyonnais,  par 
ce  temps  de  liberté,  d'égalité  et  de  fi  tternilé,  uù 
l'on  court  sus  aux  pèlerins.  Oyez  un  peu, messieurs, 
ce  considérant  : 

«  Attendu  (pie,  sans  doute,  le  desaccord   le   plus 

ni     m<   en  matière  d'opinions  religieuses  ou  politi- 

'|u>  -  irait  constituer  un  griet  de  séparation  ; 

■i  B...  avait  prévenu  sa  femme  que  ses  théories 

!>re  penseur  l'empêcheraient  de  laisser  baptiseï 

if.ints,  elle  serait  irrecevable  à  sj  plaindre  ; 

mais  qu'il  est  loin  d'en  être  ain-i  ;  que,  fùt-il  t 

i         sieur  I!...  eût  été  près  é  d'aller  à  cou 

de  faire  une  visite  au  curé  de  la  parois»  .       .   |uoi 

il         rail  i  fût-il  vrai  qu'une  amie  eût  averti 

la  famille  d  -  sentiments  irréligieux  du  sieur  B.  ., 

■  convient  de  ne  s'être  jamais  <  cpliqué  avant  iema- 

.  ru  directement,  ni  indirectement  sur  ses  ré- 

solulions  quant  au  h.ipli'ine  des  enfants;  qu'en  le 

:it  aller  -ans  objection  aucune  faire  bénii 
mariage  par  un  prêtre  catholique,  la  dame  b...  n'a 
dû  nu  lemenl  prévoir  qu'il  s'opposerait  au  baptême 
afants;  qu'il  viole  la  promesse  tacite, mais 
viitueil  qui  résultait  d<  oel  acte  tout  personm 
la  bénéd*  ti<>n  religieuse  du  mariage  libreenen 

que  le  sieur  B...  si  r<  e  sio  -  dent  •■ 

i  femme,  et  lui  lait  une  injure  gratte  en 
posant  bruyamment  a  un  acte  qui  ne  peut 
h  puéril  au  \  veux  du  libre  pen 
h*  plus  résolu, 

se  jusqu'au  vif  la  conscience  d'une  mère  chu 
Benne,  et  cause,  en  outre,  unehumiliation  profonde  a 
,au'il  montrée tousimpuissanteet  abs 
•   Le  ti ibunal  prononce  la  séparation    ■ 
tani  pour  ce  motif  que  pour  bii  n  des  ai   i 

Qui  bien  des  autres .'...  Qu'j  a-t-il  d< 

là  dei  1 1ère  .' 

1  : 

i  i  i  ru I  r,  les 


Si  cel  arrêt  est  une  leçon  j  our  les  libi      pe 
ainsi  q  te  nous  le  disions  en  commençant,  nous  a jo  - 
ton  i.  doit  donner  bien  autrement  à   penser 

aux  pères  de  famille  qui  ont  des  filles  ■  m 

Al   '.  S-LoaiUUfl.  —  Nous  trouvons  dans  17 
vers  du   i'J  octobre  l'extrait  suivant  d'une    lettre 
écrite  par  use  reliL'ieu-e.  On  y  verra  comment  les 

pri  le  la  libre  pensée  et   les   proscrits  de  la 

Prusse  aiment  la  patrie  : 

«  ToyeZ-VOUS,  l'émigration  des  derniers  jour- 
septembre  est  indescriptible.  On  n  liait   \ 
on  se  sauvait,  et  cette  fuite,  c'était  une  Rie  non  in- 
terrompue. La  gare,  selon  l'expression  toute  naïve 
d'une  bonne  sieur,  était  comme  une  tin  du  mond>\ 
et  la  pauvre  tille  pleurait  en  nous  dis  ml  c 

>  On  avait  cru  que  la  t  rre  -lierait 

au  moins  le  paysan  à  son  petit  bien,  comme  ils  di- 

tt,  nos  bous  Lorrains.  Mais  il  n'y  a  pi  -lit 

ni  de  grand  bien  quand  la  patrie  est  absente!  \ 
bons  villageois  lorrains  ont  donc  déserté,  et  comme 
ils  avaient  attendu  aux  derniers  jours,  c'était  na- 
vrant à  voir.  Les  Prussiens  eux-mém  b  en  étaient 
émus,  et  on  en  a  vu  plus  d'un  qui  eau  -  lar- 

mes de  ses  yeux. 

»  Un  c  ,ré,  du  village  voisin  médisait,  il  y  s  b 
ou  quatre  jours  :  «  Tous  mes  jeune  t  tous  mes 

»  célibataires  au-dessus  de  qualon  ont  partis. 

»  Tous,  tous,  deux  exceptés..:  Maie  l'un  des  deux 
»  a  quar  inte-cinq  ans  et  l'autre  cinquante-cinq...  » 
ix-là  peuvent  rester;  Ils  ne  craignent  plus  le 

ique  à  pique. 

»  Di  rnièr»  ment,  une  de  nos  Bceurs  descend  ut  de 
wagon,  et  le  train  se  naît  pour  un  départ  v 

la  France.  Une  pauvre  femme  n'y  précipitait  avec 
cinq  petits  enfants,  dont  l'aine  ,u  nv..ir  onze 

,ti  b.  Bile  portait  avec  elle  une  j,  iiii  t-~e  bour- 

rée de  feuilles  poury  coucher  son  nourrisson.  A 

BOfl  bru  elle  avait  un  panier  dans  lequel  on  voyait 
six  cuillers,  une  -Tau  le  el  cinq  petit 

»  Une  <  /  m  il  ,  ni  dit   • 

D  qne  e'i  si  là   ni  »  bonne  dame,  tout  votre  mobilier? 

»  — Ah!  madame,  dit  la  pauvre  rc- 

inme  pour   montrer  q  MVail 

»  qu'elle  val  it  :  (  \ei  ta  /  test  terni  '  •  Et 

dit  ml ,  elle  poussait  avec  un  sir  content  son  dernier 
enfant  dans  le  wagon.  Notre  sarara  vu  ' 

mot  sublime.  Bile  pleurait  pu  nous  le 
racontant  set  m  fait;  a  mbien  d'ao 

louchants  se  sont  pn 

y.  q  n  prod 

de  Lourdes  par  U  bannière  de   M       el   sella  de 
sti  i yeux  1  tient,  t< 

:.t.    A  \    il.l   de    '  "Mlllle 

cour.-,  Mpr  l'archevêque d'Au  l>  »'est  i 
ment  approché  de  i  »  bannière  de  Mets,  et  il  l'a  baisée 
i  t  amour,  au  nao  i  eut  i  a  Louise  les 

I    inni  ||  rang,  des  \m\ 

se  -  Plsi 

i  i  Loi  iii  uvnuent. 
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et  l'on  pleurait.  Défait,  nos  chers  étendards  de  dou- 
leur ont  marché  en  tête  de  la  démonstration  de  foi 
de  la  France.  .Maintenant  encore,  ils  ont  la  place 
d'honneur  au  sanctuaire  où  sont  suspendues  toutes 
les  bannières  de  cette  procession  française.  » 

Espagne.  —  L'Eglise  d'Espagne  possédait,  il  n'y 
a  pas  longtemps  encore,  des  biens  suffisants  pour 
subvenir  aux  nécessités  du  clergé  et  du  culte.  Non 
seulement  alors  elle  ne  recevait  rien  de  l'État,  mais 
elle  contribua,  en  maintes  occasions,  à  alléger  ses 
charges.  Récemment,  confiante  en  la  loyauté  du 
gouvernement,  elle  consentit,  pour  le  sauver  de  la 
ruine,  à  lui  abandonner  tout  son  avoir,  en  échange 
de  la  promesse  solennelle  de  subvenir  aux  frais  du 
culte  et  aux  nécessités  du  clergé.  Mais  les  gouver- 
nements d'aventure  qui  se  sont  succédé  en  ces  der- 
niers temps  n'ont  guère  tardé  à  oublier  les  sacrifices 
faits  à  la  patrie  et  les  engagements  contractés.  En 
sorte  que,  depuis  deux  ans  et  demi,  le  clergé  n'a  pas 
reçu  un  seul  centime,  tant  pour  lui-même  que  pour 
les  frais  du  culte.  Aussi  sa  misère  est-elle  extrême. 
Or  les  évêques  d'Espagne,  réunis  à  Saragosse  au 
nombre  de  quinze,  dont  cinq  archevêques,  à  l'oc- 
casion de  la  consécration  solennelle  de  la  nouvelle 
église  dédiée  à  Notre-Dame  del  Pilar,  sanctuaire 
vénéré  entre  tous,  n'ont  pas  voulu  attendre  plus 
longtemps  sans  protester  contre  cette  odieuse  ini- 
quité. Us  viennent  donc  d'envoyer  aux  Cortès  une 
adresse  pour  leur  signaler  l'abandon  où  les  laisse  le 
gouvernement  et  réclamer  justice.  Hélas  1  quand 
a-t-on  vu  un  voleur  payer  ses  dettes?  Il  n'est  que 
trop  à  craindre  que  la  protestation  des  évêques  es- 
pagnols demeure  sans  effet. 

Italie.  —  Là  aussi  la  misère  est  grande  et  l'ave- 
nir menaçant.  La  question  brûlante  est  toujours 
celle  de  la  suppression  des  ordres  religieux.  On  se 
préoccupe  beaucoup,  an  Quirinal,  des  remontrances 
faites  à  ce  sujet  par  la  France  et  par  l'Autriche.  Les 
puissances  catholiques  principalement  sont,  en  ef- 
fet, fort  intéressées  dans  ce  débat;  car  il  s'agit  de 
confisquer  des  propriétés  qui  ont  un  caractère  tout 
à  la  fois  religieux  et  international.  Ces  propriétés 
appartiennent  à  des  nationaux  de  tous  les  pays,  et 
le  gouvernement  subalpin  voudrait  les  leur  enlever 
au  profit  du  banditisme  révolutionnaire.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  les  maisons  généralices  et  les 
établissements  étrangers  ont  été  jusqu'ici  épargnés. 

Puisse.  —  L'attitude  des  évêques  allemands  est 
superbe.  On  avait  compté  sur  des  défections,  et  c'est 
la  fidélité  qui  s'est  affirmée.  On  avait  compté  sur 
des  complaisances,  sur  des  faiblesses,  et  de  toutes 
parts  c'est  l'énergie  et  la  dignité  qui  éclatent.  Le 
beau  mémorandum  qu'ils  ont  adressé  au  nouvel  em- 
pereorpour  revendiquer  les  libertés  de  l'Eglise  ca- 
tholique a  porté  l'étonnement  et  la  stupeur  dans 
l'esprit  des  goavernementaax.il  paraîtrait  qu'en 
haut»  lieux  l'on  commencerait  à  comprendre  que  la 
campagne  contre  l'Église  est  plus  difficile  qu'on  ne 
pensait.  Le  prince  héréditaire  serait  d'avis  que  l'on 


n'allât  pas  plus  loin.  Mais  sera-t-il  assez  puissant 
pour  arrêterM.  deBismarck?  Cela  n'est  pas  proba- 
ble, et  tant  mieux.  En  chassant  les  noirs,  selon  l'ex- 
pression de  M.  d'Andrassy,  le  grand  chancelier  at- 
tirera les  rouges,  et  alors  c'en  sera  fait  de  l'empire 
prussien.  Qu'il  aille  donc  où  le  vertige  de  l'orgueil 
et  la  vengeance  divine  le  conduisent  ! 

Suisse.  —  Entraînée  par  la  logique,  la  persécu- 
tion se  généralise.  Après  s'être  attaquée  personnel- 
ment  à  Mgr  Mermillod,  simplement  parce  qu'il 
exerce  àGenève  lesfonctions  d'évêque,  comme  délé- 
gué de  Mgr  Marilley,  évêque  de  Lausanne  et  de  Ge- 
nève, ce  qui  tout  à  coup  a  déplu  sans  qu'on  sache 
pourquoi,  les  hommes  du  Grand  Conseil  de  Ge- 
nève s'en  prennent  maintenant  à  l'Église  elle-même, 
dont  ils  veulent  refaire  la  constitution.  En  effet,  ne 
reconnaissant  plus  Mgr  Mermillod,  dont  ils  n'a- 
vaient cependant  jamais  contesté  les  pouvoirs  de- 
puis 1865,  ils  ne  veulent  pas  davantage  reconnaître 
les  prêtres  que  Sa  Grandeur  présente  pour  les  cures 
vacantes.  D'autre  part,  Mgr  Marilley  maintient  à 
Mgr  Mermillod  les  pouvoirs  qu'il  lui  a  délégués,  vu 
qu'on  n'allègue  rien  pour  montrer  qu'il  en  soit  de- 
venu indigne.  Cependant,  il  faut  pourvoir  aux  cures 
vacantes.  Voilà  pourquoi  l'on  rêve  de  «  démocrati- 
ser l'Église.  »  Et,  pour  y  arriver,  l'on  songe  à  impo- 
ser au  clergé  une  contrefaçon  de  la  constitution  ci- 
vile de  1791.  Ce  ne  seraient  plus  les  évêques  qui 
nommeraient  les  curés,  mais  ceux-ci  seraient  élus 
par  le  peuple  en  dehors  de  toute  autorité  hiérarchi- 
que. Eh  bien  !  que  M.  Carteret  continue  à  aller  de 
l'avant,  et  on  lui  donnera  la  preuve  qui  fut  fournie 
à  ses  aïeux  de  93,  savoir,  qu'il  y  a  encore  des  têtes 
qui  ne  plient  pas  devant  les  tyrans. 

Chine.  —  M.  l'abbé  Boyer,  missionnaire  aposto- 
lique en  Mantchourie,  vient  d'être  nommé  évêque 
de  Moukden,capitainedelaprovincedeChing-King. 
Le  nouvel  évêque  appartient  au  diocèse  d'Aix.  Au 
petit  et  au  grand  séminaire  d'Aix,  il  se  fît  remar- 
quer par  sa  piété,  sa  modestie  et  sa  science.  Le  mi- 
nistère des  paroisses  ne  suffisait  pas  à  son  âme  d'a- 
pôtre, et  il  quitta  de  bonne  heure  le  grand  sémi- 
naire d'Aix  pour  se  consacrer  aux  missions  loin- 
taines. Dieu  bénit  son  ministère,  et  partout  où  il  a 
prêché  l'Evangile,  il  a  fait  des  conversions  nom- 
breuses. 

D'après  une  lettre  reçue  à  Marseille,  dit  YO/dre 
de  Paris,  un  horrible  crime  vient  d'être  consommé 
en  Chine.  Vingt-six  missionnaires  provenant  des  îles 
Philippines  ont  été  pris  par  des  Chinois  et  cruciliés 
dans  une  forêt.  Ces  missionnaires  étaient  sortis 
presque  tous  des  couvents  de  Valladolid  et  de  Oca- 
na.  Surles  vingt-six, deux  seulement,  quin'avaient 
pas  reçu  le  coup  de  grâce,  furent  sauvés  par  l'arri- 
vée inattendue  d'un  détachement  anglais,  qui  mit 
en  fuite  les  assa^sins,  et  décloua  des  arbres  les  deux 
victimes  encore  vivantes. 


\"  3.  —  Première  année. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DO    VOIGT-SIXIÙI    MKARCBI  àFRftl  Li    PtM.uui 

(Matlh.  Utl,  31- 

Sur  la  parabole  dn  grain  de  $■  fttét 

blissemint  delà  religion  chrétienne. 

Texte.  Va  lucres  cœli  ventent  <>A  habitent  in  ramis 
eju.<.  Les  oiseaux  du  ciel  viennent  et  M  reposent  sur 
ses  branches. 

Bxordb.  Mes  frères,  après  avoir  donné  au  peuple 
qui  l'entourait  divers  enseignements  sous  la  forme 
de  paraboles,  Notre-Seigneur  ajoutait  les  deux  sui- 
vantes, que  nous  lisons  dans  l'évangile  de  ce  jour: 

Le  royaume  des  cieux,  ilisait-il,  est  semblable  à 
un  i:rain  de  sénevé  qu'un  homme  prend  et  sème 
-  son  champ.  Ce  grain  est  très  petit,  comparé  a 
toutes  les  autres  semences  ;  mais  quand  il  s'est  dé 
veloppé,  qi  m  I  il  u  pris  sa  croissance,  il  devient 
grand  que  les  autres  légumes  et  forme  en 
quelque  sorte  un  arbre,  sur  les  branches  duquel  les 
oiseaux  du  ciel  viennent  percher  et  se  reposer.  Il 
ajoutait  encore  cette  autre  parabole  :  «  Le  royaume 
des  cieux  est  semblable  à  un  peu  de  levain  qu'une 
femme  prend  et  môle  a  trois  mesures  de  farine, 
josqu'àcc  que  toute  la  pâte  lèveet  fermente.  »  Jésus, 
continue  l  étang! 'liste,  disait  toutes  ces  choses  60 
paraboles;  c'étaillaformequ'il  donnait  à  ses  ensei- 
gnements, afin  que  cette  parole  do  prophète  Darid 
rai  accomplie  :  •<  J'ouvrirai  m  i  bo  ichfl  pour  parler 
en  paraboles,  ,-t  je  publierai  ceqniaété  caché  depuis 
la  création  do  monde.  »  Q  l 'est-ce  que  ce  grain  de 
sénevé  auquel  ootre-Seigne  irJésus-CbrisI  compare 
lyaume  des  deux  .'  voue  connaissez  tous  cette 
plante  a  la  Heur  jaune  on  blanche  qui,  l'épanouit 
s  mi  au  moii  de  mai,  envahit  pai  fou  toi  aillons  et 
menace  vos  récoltes.  Cette  berl  du  sénevé 

mi  de  la  moutarde  ;  car  ce-  deui  nom-  iodi  |uent  le 

ni-  rue  gerwede  [liantes.  Jesus-Chrisl  désigne  ici  une 
-      -•  de  sénevé  dont  la  semence  est  ti> u  petite, 
qui  «Toit  en  Palestine  d'une  manière  extraorain 

u    quelque   Sorte  a  la  hauteur  d'un  ar- 
bttili  les  espèces  qui  croissent  dans  nos  p  i\ - 

I    Corneille  Ltptarn  .  / 


n'alteignentquerarementces  proportion»  gi  gantes- 
ques.  J'ai  voulu  vous  donner  cette  explication  pour 
bien  vous  faire  comprendre  le  sens  littéral  de  cette 
parabole. 

Proposition.  Je  me  propose  ce  matin  de  faire 
l'applicution  décile  paraboleà  rétablissement  de 
notre  sainte  religion,  afin  de  vous  engager  à  bénir 
Dieu,  et  a  le  remercier  en  voyant  coin  la  Provi- 
dence apparaît  d'une  manièreévidenledan-  l'œuvre 
merveilleuse  de  cet  établissement. 

Division.  Je  dirai  donc  quelques  mots  :  1*  Sur 
l'origine  de  la  religion  chre'tienne  ;  1'  -ur  sa  pro- 
pagation ;  3°  sur  son  établissement  définitif. 

Première  partie.  Son  origine.  Le  royaume  des 
cieux,  dit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  est  semblable 
à  un  grain  de  sénevé,  semence  très  petite  entre  toutes 
les  autres .  Ainsi  la  religion  chrétienne,  l'Eglise  ca- 
tholi  ;  tte société  divine  à  1  iquelle  n  »ns  appar- 

t. m  m-,   eut  un  commencement  plus  humble  qne 
n'importe  quelle  société.  Je  ne  voua  conduirai  pas 
dans  retable  de  Bethléem,  .  '  •  Ite  heure  de  minuit 
dont  chaque  année  nous  célébrons  bo1<  nnellemenl 
l'anniversaire,  pour  vous  montrer  l'humilité  de  ce 
commencement .  rransportons-nonstont  desuit 
Calvaire,  le  soir  du  vendredi-saint.    Voyez-VOS 
corps    inanimé    suspendu  à    h    croix,    l'i 
sont    une    mère  désolée    et  quelque-  amis   allli- 
-      On  le  descend  de  cette         I  ;  l'amour  ma- 
ternel   e»    la     reconnaissance     l'arro-ent    de    II 
larmes;  puis  on  l'enveloppe  d'un  linceul   pour  le 
confier  •  !•  tombe.  Voilà  l'origine,  voilà  le  point  de 
départ  d'où  noua  sommes  venu-,  nous  autres  chré- 
tiens. Le  grain  de  moutarde  est  confié  I  le  terre  ; 

Jésus-1  hrisl  dort  dm-  BOO  sépulcre.  M  i  -  près 

de  chaque  graine(  la  Provi  I         s  déposé  une  < 

leur,  une  humidité,  une  sève  qui  la  féconde,  û  COTp  - 

mon  Jésus,  votre  puissance  divine  ne  vous 
a  poi  t  quitté  au  milieu  de  c  t  abaissement  de  la 
tombe.  Un  prophète)  l'a  dit,  vous  ne  det  -con- 
naître la  cm  ru  pi  ion  du  tombeau  (1),  et  votre  sépulcre 
■ai  i  glorieux  _'  .  Bn  effet,  tr  ils  |ours  aprèi 
■useile.  Mu-  les  apôtres  eux-mêmes  refusent  de 
croire  à  ce  pro.ii-.>;  il  faut  pour  les  convalncn 

i    Pmosm 

1    lit,    XI.    ! 
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apparitions  multipliées  el  les  preuves  les  plus  abon- 
dante*.  Mettez,  ô Thomas,  votre  main  dans  les  cica- 
trices laissées  par  les  clous,  et  dans  la  plaie  qu'une 
lance  a  laite  près  du  cœur  de  votre  Maître  !  — 
Maintenant,  vous  êtes  bien  sûr  que  c'est  lui  ?  — 
Oui,  car  vous  vous  prosternez  en  l'adorant,  en  lui 
disant:  «  Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu(l).» 

Le  grain  de  sénevé  a  germé  ;  mais  il  n'est  pas 
encore  sorti  de  terre,  Jésus-Christ  n'est  pas  encore 
remonté  au  ciel.  Peu  de  jours  après,  en  présence  de 
ses  apôtres,  il  disparaît  dans  un  nuage  lumineux, 
et  s'élève  vers  son  Père.  «  Attendez,  leur  avait-il 
dit  avant  de  les  quitter,  attendez  pour  vous  séparer 
que  j'aie  fait  descendre  sur  vous  l'Esprit-Saint  (2).  » 
Je  les  vois,  fidèles  à  cette  recommandation,  réunis, 
timides  et  tremblants,  dans  le  Cénacle  au  jour  de  la 
Pentecôte.  Lesporles  sont  fermées;  ils  ont  peur; ce 
sont  de  pauvres  pécheurs,  des  artisans, deshom mes 
du  peuple.  Ils  ont  à  peine  Fidée  de  la  haute  mis- 
sion à  laquelle  les  destine  Celui  qu'ils  ont  appelé 
leur  Maître.  Tout  à  coup,  il  se  fait  un  grand  bruit; 
le  Saint-Esprit  descend  sur  eux  sous  la  forme  de 
langues  de  feu  (3)  ;  il  les  éclaire,  il  les  transforme. 
Ils  se  rappellent  alors  que  Jésus  leur  a  dit  :  Connue 
mon  Père  tu  a  envoyé  je  vous  envoie  ;  allez,  enseignez 
toutes  les  nations  (4).  Et  voici  qu'ils  se  proposent 
de  remplir  cette  mission,  que  leur  confia  le  divin 
Maître.  C'est  le  faible  grain  de  sénevé  qui,  à  l'aide 
d'une  pluie  bienfaisante,  perce  la  croûte  de  terre 
qui  l'empêchait  de  poindre.  Telle  est,  mes  frères, 
l'origine,  tels  sont  les  commencements  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Avais-je  tort  de  vous  dire  que  rien 
humainement  n'avait  été  plus  humble,  plus  petit 
que  celte  origine? 

Deuxième  partie.  Voyons  maintenant  comment 
cette  sainte  religion,  si  faible  dans  son  commence- 
ment, agrandiels'est propagée. Continuons  l'appli- 
cation de  notre  parabole.  Le  grain  de  sénevé  est 
sorti  de  terre,  la  plante  commence  à  poindre  ;  mais 
que  d'obstacles  pourront  encore  s'opposer  à  sa  crois- 
sance! La  sécheresse  arrêtera  son  développement; 
les  animaux  chercheront  àla  dévorer  ;  desinsectes, 
trouant  ses  feuilles  et  desséchant  sa  sève,  la  ren- 
dront étiolée.  Mais  la  Providence  de  Dieu  veille  sur 
elle.  Pauvre  petite  plante  si  frêle,  tu  grandiras  sous 
sa  protection;  car  celui  qui  a  créé  le  soleil  ne  dédai- 
gne pas  de  s'occuper  même  d'un  brin  d'herbe  1  S'il 
en  est  ainsi,  voyons  maintenant,  mes  frères,  com- 
ment Dieu  lui-même  s'est  intéressé  d'une  manière 
aussi  évidente  que  miraculeuse  à  la  propagation, 
au  développement  de  notre  sainte  religion.  Nous 
avons  laissé  les  apôtres  au  Cénacle,  bien  décidés, 
sous  l'inspiration  de  l'Esprit  divin  qu'ils  viennent 
de  recevoir,  à  remplir  la  mission  dont  les  a  chargés 
Noire-Seigneur.  Mais  de  q'ioi  s'agit-il,  je  vou3  prie? 
Il  s'agit  de  convertir  l'univers  à  la  religion  chré- 

M    Saint  -U-ho,  xx,  27,  etc. 
i. 
Actes,  ii,  3. 
(4)  Saint  Jean,  xx,  21  ;  aaiut  Matth.,  xxvm,  19. 


tienne.  Voyons  donc  ensemble  quels  sont  ceux  qui 
sont  chargés  de  cet  énorme  travail.  Il  y  avait  à  cette 
époque,  dans  une  ville  de  Grèce  appelée  Athènes, 
de  célèbres  écoles  de  philosophie  où  la  jeunesse  la 
plus  illustre  s'assemblait  pour  apprendre  l  éloquence 
et  les  sciences  humâmes.  Les  apôtres  sont-ils  des 
savants,  des  professeursde  ces  écoles  ?Non  ;  ce  sont 
des  hommes  simples  et  ignorants.  Il  y  avait  alors 
des  hommes  riches  jusqu'à  l'opulence,  qui  possé- 
daient des  milliers  d'esclaves,  des  monceaux  d'or  et 
des  terrains  immenses.  Sont-ils  de  ce  nombre  ? 
Non  ;  ils  ne  possèdent  rien  :  une  chaumière,  un 
petit  champ,  peut-être,  et  encore  ils  vont  les  quit- 
ter. Il  y  avait  des  généraux  qui  commandaient  des 
armées,  des  guerriers  illustres  auxquels  la  victoire 
s'était  montrée  fidèle.  Appartiennent-ils  à  cette 
classe?  Nullement. Ilsn'out ni  talents,  ni  richesses, 
ni  puissance. 

Ce  qu'ils  possèdent,  c'est  un  ardent  désir  d'obéir 
à  Jésus-Christ,  et  d'aller  selon  son  ordre  annoncer 
l'Évangile  aux  nations.  Et  que  dit  donc  cet  Évangile 
qu'ils  vont  prêcher?  Sans  doute,  c'est  une  doctrine 
douce  et  facile  que  les  peuples  accueilleront  avec 
transport.  Oh  1  mes  frères,  vous  savez  s'il  en  est 
ainsi.  Nous,  élevés  au  sein  de  la  religion  chrétienne, 
bercésdans  ses  bras, nourris  de  son  lait,  nousavons 
peine  à  nous  soumettre  à  ce  qu'elle  prescrit.  Que 
devait-il  donc  en  être  des  païens? Dire  à  ces  hom- 
mes orgueilleux  jusqu'à  la  folie,  tyrans  de  leurs 
esclaves,  se  livrant  sans  remords  aux  plaisirs  les 
plus  criminels,  lâchant  la  bride  aux  passions  les 
plus  effrénées,  leur  dire:  «  Soyez  humbles,  soyez 
chastes,  soyez  doux,  soyez  charitables,  »maisc'était 
tout  un  monde  moral  à  créer.  Leur  parler  de  la  vie 
future,  des  supplices  de  l'enfer  et  du  bonheur  du 
ciel,  leur  enseigner  ce  qu'il  faut  faire  pour  gagner 
l'un  et  éviter  l'autre,  amener  ces  hommes  impies  et 
corrompus  à  se  prosterner  aux  pieds  de  Notre-Sei- 
gneur  Jesus-Christ, est-ce  que  c'était  humainement 
possible?  Oh!  que  d'hommes  fatigués  de  les  enten- 
dre durent  leur  répondre  ce  que  répondaient  à  saint 
Paul  les  juges  de  l'Aréopage  :  Assez,  assez,  nous  ne 
voulons  pas  vous  entendre  plus  longtemps  (1)1  Ont-ils 
triomphé  dé  cette  indifférence  et  de  ces  répulsions  ; 
ont-ils  gagné  quelques  âmes  à  Jésus-Christ,  voici 
l'enfer  qui  s'élève  contre  eux.  les  persécutions  qui 
surgissent:  empereurs,  magistrats,  noblesse,  popu- 
lace, de  touscôlés  cen'est  qu'un  cri  pour  demander 
la  mort  des  chrétiens.  Pauvre  grain  de  sénevé,  tu 
as  triomphé  de  la  sécheresse  ;  maintenant  les  ani- 
maux veulent  te  dévorer!  Mais  Celui  qui  a  dit  à  ses 
apôtres  :  Je  suis  avec  vous  (2),  s'est  souvenu  de  sa 
parole  ;  les  bourreaux  sont  vaincus  ;  les  persécutions 
s'éteignent  noyées  dans  le  sang  des  martyrs.  Vien- 
nent alors  les  hérésies;  c'est  leur  tour  d'attaquer  la 
religion.  Vous  avez  vu  des  insectes,  éclos  sur  une 
plantedonllafièveles  avait  nourris,  s'acharnercon- 

(1)  Actes,  xvn,  '.vz. 
(2)  Saint  Alattli.,  xxvm,  20. 
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tre  celle  plante,  dévorer  ses  feuille  . 
ses  fruits,  lui  enlev  charme  el  toute  beauté. 

Ainsi,  nés  au  sciu  de  la  religion,  parfois  nourris  de 
ses  aumône-,  i<  -  hérétiques  s'atlaquenla  celte  mère 
quilesaintli  i.-  vi   .lent  la  découronner  de  ce 

qui  fait  .'a  gloire  et  sa  beauté.  Semblables  à  cert 
chrétiens  d<  urs,  ils  iru  . .  .  net  trop 

mysU  ri  ux,  •  I  surtout  «a  morale  trop  sévère.  Si  du 
moins  elle  voulait  on  peu  adoucir  cette  morale  : 
«  Passez,  passez,  leur  iepond-elle  ;  moi  je  ne  change 
pas.  »  Et,  dans  cette  lutte  des  hérésies,  la  plai 
rible  peut-être  qu'eut  à  soutenir  notie  sainte  foi,  le 
divin  Protecteur  ne  lui  faillit  jamais ,  elle  triomphe 
-  comme  elle  a  vaincu  les  persécnle  irs. 
Troisième  partie.  11  me  reste  maint*  nant  à  vous 
parler  d<  i  >n  établis»  ment  définitif.  H.  venons  en 
coi''  à  noire  parabole.  Traversant  tontes  les  vi 
tudes  qui  pouvaient  s'opposer  a  -a  croissance,  le 
petit  giain  de  sénevé  a  pris  son  développement; 
île  -es  fouilles  verdoyantes, ses  branchess'éten- 
dent  au  loin  ;  les  oiseaux  du  ciel  aim  snl  à  s'y  repo- 
ser, |  -  trouvent  a  la  fois  une  nourriture 
dans  ses  aminés  et  un  abri  sur  ses  rameaux.  Ainsi, 
■pni  -  svoil  triomphé  des  oi.slaclesdont  je  viens  de 
vous  énumérer  une  faible  partie,  notre  sainte  reli- 
gion, soutenue  par  son  divin  Auteur,  était  répandue 
presque  chez  toutes  les  nations.  Elleavsit  triomphé 
de  la  corroplioD  des  Romains  et  dompté  la  férocité 
las  barbares.  Les  peuples  envoyaient  des  son 
les  pies  lointaines  demander  m  Souverain  Pontife 
des  missionnaires  pour  les  instruire.  C'était  en  quel- 
i  u  tr  un  srbre  immense  à  l'ombre  duquel  tou- 
ter  les  ualions  voulaient  se  reposer.  La  croix  du 
divin  Sauvsur,  arborée  sur  les  p|  igos  1.  plus  loin- 
taines, indiquait  le  ttiomphe  an  Christ;  elle  om- 
brageait  lm  tombeaux,  elle  ornait  la  couronne  dm 
empereur-,  elle  reeplendifisail  sur  la  cime  de  nos 
église?  jusque  dan-  le  village  le  plus  ignoré.  Or, 
rères,  si  tous  avet  bien  compris  h  point 
|s  'I  pirt  m  humble  de  La  religion  chrétienne,  son 
I  ppementsansauaunadesreasoureeshum  ines 
àtra\ei-  les  plus  terribles  obstacles, ne  voymvvoui 
I  dans  son  établissement  une  preuve  main; 
de  la  protection  dS  Dieu,  d'une  assistanee  toute  par- 
ticulier!: de  si  part  .'  Mus,  votM  '••  tares,  Dieu  est 
just'-,  il  ne  protège  que  ce  qui  est  bon, et  comme 
leligi  ont.  il  oe  peut  pro  |ue  ce 
vient  de  lui  ;  d'où  il  suit  qu<  notre  sainte  religion, 
■  visiblement  assistée  de  bien,  est  véritablement 
di\  ine. 

VOUS  médirez  p<  ut-èlre  qu'aujourd'hui  plusieurs 

méprisent  •  ■  ligion  sainte,  la  méconnaissent, 

Iputrsgent  ;  que  de  notre  tempe  surtout  elle  est 
cruellein.uii  pars  ioutéa.  Bb  '■  qu'impoi  le  !  i ..• , 

flufl  ou  moins  prolonge  d'un  nuaue  obscur  devint 
e  soleil  euijM  -i,.  -t  i  qu'il  ne  toit  le  roi  des  e-tr.  -, 
un  foyer  c  instant  de  shslenr  al  de  limiers  '  Non, 
non.  chrétiens  ;  ces  nuagea  disparaîtront,  le  soleil 

udr.i   8<ui    .   •!  il.  |»  ii  foig,  loi  -  pi  •  ls    •     .,, 
clair,  les  ici  dans  l'azur 


ix  ;  m  t'  mpéle,  un  ouragan,  vile 

ils  vo:.  r  .-ur  les  branches  de  l'arbre  qui 

seul   peut        r  donner  un  abri.  A  hommes 

(pii  sembl  ni  d    !  igner  la  religion,  se  livrer  folle— 

i   le  malheur  vien  ira 
iter,  quand  la  vieillesse  aura  calmé  ces  j    - 
quand  ls   mort   surtout,  se  dressant  devant 
eux,  leur  dira  :  u  Me  \uiei!  »   ah!   soyes-an   ? 
beaucoup  viendront  chercher  un  alui,  un  i 
une  assurance  dans  les  bras  de  notre  sainte  religion. 
.'.  moi,  en  terminant,  vous  en  citer  un  exem- 
p'e  célèbre  arriv  [ne  de  nos  jours. 

IV  IOBAISOH.  —  Vers  l'année  i.S^D  vivait  en  Italie 
un  homme  qui.  jeune  encore,  avait  acquis  une 
grande  cél  brlté  ;  il  s'appelait  811  vioPellieo.  Q  :  i  que 

né  <1e  parents  chrétiens,  il  s'était  affilié  à  des  BO 
lés  t  de.s  conspirations  politiques,  et  avait 

abandonné  totalement  la  religion  et  ses  sainte*  pra- 
tiques. «  Je  craignais,  dit-il  lui  même,  de  paraître 
un  esprit  faible  si  je  ne  me  montrais  pas  raison* 
neur.  Ma  croyance  était  mutilée  et  chau^elaule. 
Je  n'avais  réellement  pas  de  religion,  je  ressem- 
blais beaucoup  à  un  athée.  »  Le  malheur  vin 
ter  ce  jeune  homme.  Condamné  a  la  suite  d'une 
conspiration, il  fut  obligé  dépasser  dixans  dans  une 
dure  captivité.  C'est  là  que  Dieu  l'attend  lit. Sa  p  iu> 
vre  âme,  battue  par  la  Iribulation  comme  pai  un 
vent  d'orage,  fut  heureuse  de  trouver  dans  la  reli- 
on  un  refuge,  une  consol  ilion,  un  abri.  Hed'\  nu 
libre,  il  conserva  les  sentiments  pieux  que  lui  .ait 
inspirés  le  malheur,  et  une  dernière  lettre  qu'il  fai- 
sait écrire  peu  d'instant!  av  mort  se  te;  mine 

r  ces  mots  :  c  Seigneur,  je  remets  mon  esprit 
tre  vos  main-  (i).  s  Je  pourrais  rnultipU  i  i  m* 

s;  m  ais  vous  le  voyez,  malgré  les  specl  s  qui 
parfois  viennent    nous  attrister,  celte   reliiriori.ee 

.in  de  sénevé  dont  Dieu  a  si  divinement  protégé 
la  croissance  et  le  développement,  demeure  toujours 
l'arbre  sur  l<  -  ux  de  ciel,  c'<  .re 

les  ame-  honnêtes  el   intelligentes,  viennent  - 
po 

Sainte  religion,  soyez  aussi  le  i  -  de 

nos  Imes.  Humble  grsia  di  ■  vous  voyant 

croître,  grandir  el  triompher  malgré  tant  et  d> 
formi  labiés  obstacles,  qui  pourrait  ne  pas  reeonn 
.  roue  uns  i,  le  doigt  de  Dléu 

■-1  iei  :  /Jttjttui  Dêi  >  sf  kit    -  ,  VOUS  êtes  s. m  o-  ivre. 

Qu'il  •  mais  remercié  et  béail  Arbre  i  ut.-  - 

\r.  /  et  protégez  le  mon. le  de  •  *  i  i  n  - 

meuses  i  unes  ix,  nous  limoosàn  1rs 

ombre  bien-eimée  ■.  sjotio  esprit  y  retrouve  le  cale 
notre  cœur  la  joie  et  la  paix.  Puissions-nous  tou- 
jours, ô  sainte  religion,  croire  d'une  Toi  rii 
i  liés  que  roui  nous  enseignez,  et  pratiquer  avec  une 
ehsrité,  une  fidélité  constants,  h  -  devoirs ejuf 
nous  prescrivez,  afin   qui     Died  couronne  un  jour 


le,  Tin,  J 
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l'espérance  que  nous  avons  de  le  voir  lace  à  face  dans 
la  bienheureuse  éternité.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  VauchaSiia 

PLAN  DÉTAILLÉ 

D'UNB  SECONDE  HOMÉLIE  POUR  LE  MÊME  DIMANCHE 
Parabole  du  levain  appliquée  à  l'esprit  de  foi. 
Texte.    Simile    est   regnum  cœlorum  fermento...  (Matth., 

"Ïxokde.  Récit  de  l'Évangile...  Sous  limace  de  ce  grain  de 
sénevé  qui,  si  petit  dans  son  origine,  devient  tout  a. coup 
un  grand  arbre,  Notre-Seigneur  a  voulu  désigner  son  Eyan- 
aile  nui,  peu  connu  dans  son  origine,  s'est  propagé  d  une 
manière  si  merveilleuse  et  s'est  répandu  chez  toutes  les  na- 
tions. La  parabole  du  levain  renferme  la  même  pensée...  Ce- 
pendant ..  ,.,..-  «•      i:x— 

Proportion.  Ce  matin  donc,  je  m'arrêtai  particulière- 
ment à  celte  dernière  parabole,  et  dans  ce  levain  qui, péné- 
trant toutes  les  parties  de  la  farine,  la  soulève,  rend  le  pain 
pluslégeret  lui  donne  un  meilleur  goût,nous  veerons  le  sym- 
bo'e  de  l'esprit  de  foi  qui  doit... 

Division  Si  l'esprit  de  foi  anime  notre  vie,  il  produit  sur 
elle  un  effet  analogue  à  celui  du  levain  sur  les  trois  mesures 
de  farine  :  1°  Il  règle  nos  jugements  ;  2°  il  dirige  nos  affec- 
tions ;  3°  il  sanctifie  nos  actions... 

Première  partie.  L'esprit  de  foi  règle  nos  jugements.  — 
Vovez  comme  les  hommes  diffèrent  dans  leurs  jugements, 
daùs  leurs  appréciations...  Tous  nous  aspirons  au  bonheur; 
mais  en  quoi  consiste  ce  bonheur  tant  désiré?  —  L  homme 
sensuel  le  place...  L'ambitieux  le  met...  Le  savant  espère  le 
trouver...  Pourquoi  ces  jugements  si  contraires  ?  C'est  que  les 
lumières  de  la  foi  n'ont  pas  assez  pénétré  l'intelligence  ;  ce  le- 
vain cedivin  ferment  ne  l'apas  assez  soulevée, échauffée. ..Si 
on  consultait  la  foi,  elle  nous  dirait  que  les  plaisirs,  les  n- 
che-«es  lascience  ne  sont  pointle  bonheur...  ;  que  le  vrai  bon- 
heur consisteà  connaître  Dieu,  à  le  servir...  Maisqu  il  est 
nen  de  chrétiens  qui,  dans  leurs  jugements,  suiveut  les  inspi- 
rations de  la  foi!  On  juge  plutôt  d'après  les  maximes  du 
monde.  .  Détails...  Pauvreté...  Beatipauperes...  (1)  Souffran- 
ce» épreuves...  Bâti  qui  lurent...  (2) Un  homme  meurtsubi- 
teinent  àla  fleur  de  l'âge.  -Quel malheur!  dites-vous.  Est-ce 
le  sortde  son  âme  qui  vous  inspire?  N'est-ce  pas  plutôt...  il 
était  jeune  ..  son  commerce  était  florissaut...  Il  était  heureux 
sur  la  terre...  Vauité  !  jugement  faux  !...  C'est  son  âme  que  la 

foi  doit  voir.  _ 

Deuxième  partie.  L'esprit  de  foi  dirige...  De  même  que  ce 


maître  de  ses  affections...  Nos  affection?  ne  sont  qu'une  suite 
de  nosiuKemeots...Si  cet  esprit  nous  anime,nous  préférerons 
Dieu  à  touU-schoses  ;  nous  aimerons  notre  prochain  pour  son 
âme  ..Nous  placerons  nos  intérêts  spirituels  avant  les  intérêts 
temporel»...  Lesbiensdece  monde,  nous  neles aimerons  que 
selon  l'ordre  voulu  de  Dieu  ;  les  bienséteruels  auront  la  préfé- 
rence... —  Affections  pour  les  parents,  pour  les  enfants,  pour 
les  amis  serod  réglées  conformément  aux  lumières  de  la  foi, 
c'est-à-dire  aux  préceptes  que  Dieu  nous  a  donnés,  aux  ensei- 
gnements que  Jésus-Christ  nous  a  laissés... 
'  Troisième  partie.  L'espritde  foi  sanctifie...  Ce  peu  de  levain 
dépoté  diiis  trois  mesures  de  farine  non-seulement  les  sou- 
lève rend  le  pain  léger,  mais  il  lui  donne  un  iroftt,  une 
saveur  que  n'a  pu  le  pain  non  fermenté  Ainsi  l'esprit  de  foi 
sanctifie  nosactions.  Il  nous  montre  Dieu  toujours  présentât 
enpréseOM  de  Dieu,  oserait-on  commettre  le  mal?  Oserait- 
on...?  Mais,  sous  l'influence  de  cet  esprit,  nos  actions,  même 
les  plus  ordinaires,  deviennent  saintes...  Oui,  vos  travaux  de 


chaque  jour,  ces  occupations  les  plus  vulgaires,  ces  fatigues, 
vous  pouvez  les  sanctifier,  leur  faire  mériter  une  récompense 
éternelle,  si  la  foi  vient  les  animer...  S'il  en  est  ainsi  des  ac- 
tions ordinaires,  qu'en  sera-t-il  des  aumônes,  des  prières?... 
Oh  !  quels  trésors  de  mérites  nous  perdons,  faute  de  posséder 
cet  esprit  de  foi  1  Combien  de  nos  actions,  privées  de  ce  pré- 
cieux levain,  sont  sans  saveur,  c'est-à-dire  sans  aucun  mérite 
devant  Dieu  ! 

Péroraison.  Sainte  Église  de  Jésus-Christ,  vous  dans  les 
bras  de  laquelle  nous  avons  été  reçus  au  jour  de  notre  bap- 
tême, c'est  vous  cette  femme,  cette  mère  qui  avez  déposé  dans 
notre  intelligence,  notre  cœur  et  notre  volonté,  ce  précieuxle- 
vain  de  la  foi.  Ah  !  puisse-t-il  ne  pas  rester  sans  action  sur 
uotre  âme!  Puisse  cette  foi  bénie, en  réglant  nos  jugements... 
en  dirigeant  nos  affections...  en  sanctifiant  nosactions...  reu- 
dre  notre  vie  pleine  et  méritoire  devant  Dieu. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vauchassis . 


(1)  Saint  Matth 
izi  Saint  Matth. 
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Influence  sociale  de  la  croix. 


Il  y  a  dix-nf*uf  siècles  qu'un  des  premiers  persé- 
cuteurs de  la  religion  chrétienne,  terrassé  sur  le 
chemin  de  Damas  et  vaincu  de  Jésus-Christ,  s'écriait 
dans  les  transports  de  sa  reconnaissance  :  «  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  me  glorifie  autrement  que  dans  la 
Croix  de  Jésus-Christ!  »  Or,  celui  qui  tenait  ce  lan- 
gage n'était  pas  seulement  devenu  un  grand  Apôtre, 
c'était  aussi  un  des  plus  nobles  génies  qui  aient 
jamais  paru  dans  le  monde.  S'il  n'eût  recherché  que 
les  applaudissements  des  hommes,  toutes  les  voix 
de  la  renommée  auraient  acclamé  son  nom.  Il  au- 
rait laissé  facilement  derrière  lui  tout  ce  que  la 
Grèce  et  Home  avaient  produit  de  philosophes  fa- 
meux, et  sa  place  était  marquée  une  des  premières 
au  banquet  de  la  gloire  humaine  ;  mais  cette  gloire, 
l'Apôtre  la  répudiait.  Il  n'en  voulait  point  d'autre 
que  celle  de  la  Croix! 

Quelle  était  donc  cette  Croix,  qui  produisait  de 
tels  enivrements  chez  un  si  grand  homme?  Etait-ce 
la  croix  qui  surmonte  de  nos  jours  le  diadème  des 
rois,  ou  qui  brillesur  la  poitrinedenos  braves?Non  I 
C'était  la  Croix  de  bois,  le  gibet  d'infamie,  l'instru- 
ment du  plus  vil  et  du  plus  honteux  des  suppliées; 
objet  de  dégoût  et  d'horreur,  elle  déshonorait  le 
supplice  même.  Il  ne  suffisait  pas,  pour  y  être  atta- 
ché, d'être  criminel  ;  on  la  réservait  aux  esclaves, 
c'est-à-dire  au  rebut  et  aux  balayures  du  monde. 
Aussi  l'orateur  romain,  accusant  un  gouverneur  de 
province  d'avoir  fait  crucifier  un  citoyen,  représen- 
tait cette  actien  comme  la  plus  noire  et  la  plus  fu- 
rieuse qui  pût  tomber  dans  l'esprit  d'un  homme  e 
protestait  que,  par  cet  attentat,  la  liberté  publique 
et  la  maiesté  de  l'empire  avaient  été  violées. 

Telle  était  la  Croix  de  Jésus-Christ,  la  Croix  don 
se  glorifiait  le  grand  Apôtre! 

Ce  langage  qui  étourdissait  les  beaux  esprits  d'à 
lors  et  déconcertait  leur  sagesse  ;  ce  langage  in 
croyable,  cet  insolent  défi  à  la  raison  humaine,  n' 
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plus  rien  qui  nous  étonne.  La  Croix  a  fait  ses 
preuves.  Klle  a  été  l'instrument  de  1 1  plus  prodi- 
gieuse  révolution  qui  ait  jamiis  renouvelé  fa  face 
de  la  terre.  Signe  d'espérance  pour  les  justes,  de 
réprobali  on  pour  les  criminels  endurcis,  de  miséri- 
corde pour  les  pécheurs  repentants,  de  consolation 
pour  tous  les  malheureux,  «  Il  i  a  changé  toutes  les 
condition  s  sociales;  elle  a  rend  u  à  l'esclave  sa  liberté, 
au  pauvre  s  i  dignité,  à  la  mort  sa  majesté.  Klle  est 
devenu"  l'étendard  de  la  civilisation,  et  si  elle  venait 
àdisparaltre  du  monde,  comme  1  it  et  le  pro- 

clament tant  de  voix  sataniques,  le  monde,  privé  de 
lumière,  ne  marcherait  plus  qu'à  tâtons  et  ne  tar- 
derait pas  à  se  perdre  dans  le  gouffre  de  la  déprava- 
tion et  du  malheur. 

On  ne  fait  pis  assez  attention  que  le  maintien  et 
la  durée  de  la  société  moderne,  telle  qu'elle  est 
constituée,  i  -i  un  miracle  permanent,  etce  miracle, 
on  ne  le  doit  qu'aux  vertus  et  aux  vivifiantes  in- 
Ûuences  de  la  Croix. 

Les  anciens  reconnaissaient  l'esclavage  comme 
un  élément  in-li-pensable  de  toute  société.  Pré- 
voyant la  difficulté,  l'impossibilité  même  de  gou- 
verner une  multitude  d'hommes  qui  tous  jouiraient 
de  la  liberté  civile,  ils  eurent  recours  an  plus  simple 
des  expédients.  Us  privèrent  de  cette  liberté  le  plus 
grand  m  mbre  de  leurs  semblables,  et  ceux  qui  B'en 
étaient  réservé  le  droit  s'arrogèrent  aussi  celui 
i  leur  profit,  les  sueurs  de  ces  malheu- 
\. 

Qui  ne  connaît  les  abominations  de  l'esclavage 
antique?  Qui  n'a  entendu  le  cri  -i  douloureusement 

atr'égoi  -<■  <m  pour  les 
plaisirs  dn  peuple-roi  et  s'exerçant  ,i  mourir  avec 
grâce,  afin  d'obtenir  ses  applaudissement-  :  Ave 
'  ar,  morituri  t<  talutantf  Sa  ut,  César,  ceux  qui 
vont  mourir  te  wlnentl  Quelle  dégradation  delà 
nature  humain  ■  I  L'esclave  lui-même  acceptait 
■aclavage.  Il  reconnaissait  le  droil  de  son  maître  et 

iin  de  Celui  qui  l'avait  a\  ili  d  iiis  ^a  vie 
et  qui  l'avili  — ait  clans  -a  moi  t.  Mais,  voici  que  tout 

&  coup  un  cri  étrange,  inconnu,  Inouï  le  fait  en- 
tendre :  ce  n'est  plus  VA  ve  de  l'eael  ive,  c'est  ['Ave 
ne  l'homme  libre  qui  retentit  dans  l'arène  :  0  Crux, 
a  m,  *})<■%  uniea  /«  salut,  ô  Croix,  notre  unique  espé- 
rance! »  Et  bientôt,  en  effet,  la  Croix s'élèveau  milieu 
du  moud''  païen,  comm  ■  l'arbn  'le  l'espérance  et  de 
ions  du  désespoir  et  d  la  mort. 
Déeorm  ris,  il  n'y  a  plus  ni  Grec  ni  barbare,  ni 

traître  ni    esclave  ;    (mus    les    hommes   sont  fr 

tous  enfani-  du  m  idmi  -  i  la  liberté, 

héritiers  de  la  même  gloire.  La  Croix  i 
sa  prut'C.iion  lis  pauvres,  les  petits,  les  di 

:      -délai  t,  en  échange  de  la  liberté  qu'elle 

leur  apporte,  elle  réclame  d'eux  laps  i 

lion,  l'obéi  aux  luis,  !»  soumission  aui 

brin  n  même  temps  qu'elle  s'  i  sœur 

es  malheureux,  qu'elle  ivais 

mi-,  qu'i  Ile  c  ilme  l<  un  convoi!  les  «liri- 

biena  "tt-mr u.  itendre  une 

I. 


voix  aux  riches  et  aux  heureux  du  siècle; 

elle  leur  rappelle  l'humilité.  Ii  mortification  des 
sens,  l'amour  dn  prochain,  l'amour  de  Dieu,  la 
charité  en  un  mot,  vertu  toute  nouvelle,  écoulée 
d'  1 1  Croix  avec  le  sang  de  l'Homme-Dieu;  et  par  ces 
forts  et  solennels  enseignement-,  elle  maintient 
lilibre  entre  les  diverses  classes  de  la  société, 
et  remédie  aux  inconvénients  qui  pouvaientrésuiter 
du  nouvel  ordre  de  cho- 

Ainsi,  le  problème  est  résolu  ;  la  liberté  accoi 
à  l'esclave  n'entraîne  aucun  des  malheurs  qu'on 
pouvait  craindre.  La  nécessité  sociale  de  l'escla 
se  trouve  démentie  et  merveilleusement  rempl 
par  les  généreuses  inspiration-  qui  descendent  de  la 
Croix,  et,  à  l'ombre  tutélaire  de  c 
monde  se  repose  avec  sécurité  pendant  deux  mille 
ans,  et  attend  en  paix  l'entier  accomplissement  des 
promesses  divines. 

La  Croix  a  été  pour  le  monde  ancien  le  signe  de 
la  délivrance  et  de  la  liberté  ;  elle  sera  pour  le 
monde  moderne  le  signe  de  la  véritable  i  ivuisalion 
et  du  véritable  progrès. 

Parcourez  les  divers  pays  du  globe  ;  demandez- 
vous  pourquoi  tant  de  peuples  sont  encore  ensevelis 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 
Là  où  il  n'y  a  pas  de  Croix,  il  n'y  a  pas  de  lumi 

Croix,  c'est  le  phare  des  intelligences  qui  pro- 
jette ses  rayons  sur  le  vaste  océan  du  monde,  éclaire 
les  nautomers  incertains  de  leur  route,  et  leur  in- 
dique le  port  où  ils  doivent  trouver  i  ité  et  le 
repos.  La  Croix  règne  encore  seule  sur  tous  les  | 
pies  civilisés,  et  toute  nation  qui  veut  se  soustraire 
à  son  influence  ne  tarde  pa-  à  tomber  dans  le  cl.. 
Voyez  ce  qui  se  passe  de  nos  jours!  En  dépit  de 
l'immense  développement  des  richesses  et  des  pro- 
grès réels  accomplis  dan-  le-  diverses brancl 
science  et   de  l'administration,   un   indéfinis! 
malaise  pi  te  sur  la  société.  D'où  provient  ce  mal 
sinon  de  ce  que  la  civilisation  enfant  i 
a  dévié  des  principes  qui  lui  donnèrent  nais-an 

3ui  firent  sa  grandeur!  ■  L'indifférence  et  lin 
alité  ont  troublé  les  intelligen  •  -.  l.   principe  uti- 
litaire, qu'on  i  voulu  substituer  à  l'esprit   : 
fice,  qui  est  l'esprit  de  l.i<  îroix, 
dans  le  b,  et   voilà  qu'un' 

tenter  au  m<  i  sublime  alliance  de  la  l  il. 

et  «le  1 1  stabilité  se  sent  :  dans  ses  entrai 

Ear  des  infirmités  qui  la  a  it  du  dernier  a 

:r. 

L'arbre  aval!  i  oraux  et  magnifiq  i 

Il  di  lai  airs  >,■>  nombreux  i  c 

-  de  fruits  el  de  fleurs.  Cet  arbre,  ont  dil 
quelques  in  fui  lani  doute  suffisant  pour  les 

•  a  .   m  ii-  les  fruits 
qu'il  nous  donne  n'ont  plu-   une  laveur  \>>>/.  fort. 

rons.  Il  faut  ane  nos 
plu-  lubsl  oit  i 

i  nous  d'implanter  l'arbre  le  la  science,  et  d'acb 
ivre  de  la  civilisation  el  du  | 

I  11    l'     I.'     '.        U 
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0  misère  de  l'homme  !  Cet  arbre  de  la  science,  que 
vous  vouiez  substituer  à  l'arbre  de  la  Croix,  nous  le 
connaissons  depuis  longtemps,  et  nous  savons  com- 
bien les  fruits  en  sont  amers.  11  a  déjà  perdu  le 
monde,  et  il  le  perdrait  de  nouveau,  si  vous  réus- 
sissiez dans  vos  détestables  projets.  En  opposant 
vos  enseignements  à  ceux  de  la  Croix,  vous  n'avez 
déjà  que  trop  entassé  de  raines.  Qu'avons-nous  vu 
depuis  près  d'un  siècle,  et  que  voyons-nous  encore 
aujourd'hui? 

Grâce  à  vos  coupables  leçons,  le  peuple  français, 
ce  peuple  privilégié,  que  Dieu  lui-même  couvrait 
d'une  protection  si  manifeste,  et  qu'il  avait  tant  de 
fois  armé  pour  sa  cause,  le  peuple  français  semble 
avoir  perdu  le  souvenir  de  tant  de  bienfaits.  Il  a 
prêté  une  oreille  complaisante  aux  doctrines  sédui- 
santes de  l'Esprit  du  mal.  11  s'est  laissé  transporter 
nur  la  montagne  de  la  convoitise.  Il  a  entendu  cette 
voix  perfide  qui  lui  promettait  les  jouissances  et  les 
trésors  de  l'a  terre,  et,  répudiant  le  noble  exemple 
que  lui  avait  donné  son  divin  Maître,  il  s'est  pros- 
terné devant  le  Dieu  du  mal  et  lui  a  rendu  ses 
hommages  et  ses  adorations.  Alors  ont  vit.  dans  notre 
patrie  un  spectacle  tel  qu'il  ne  s'en  était  jamais 
irésenté  un  semblable  depuis  la  naissance  du  Christ- 
ianisme :  toute  une  nation  se  précipitant  avec  fré- 
nésie aux  autels  du  Veau  d'or,  la  matière  devenue 
reine  du  monde,  la  chair  proclamée  souveraine,  le 
règne  du  Christ  presque  entièrement  éclipsé,  et  le 
i  ègne  du  Démon  faisant  d'affreux  progrès  et  s'affer- 
missant  sur  les  ruines  des  lois  et  des  mœurs.  Pen- 
dant quelque  temps,  le  Démon  a  tenu  ses  promes- 
ses :  tous  les  biens,  tous  les  trésors  ont  reilué  vers 
ses  adorateurs  ;  une  prospérité  sans  exemple  est 
venue  en  quelque  sorte  donner  gain  de  cause  aux 
déserteurs  du  vrai  Dieu,  et  ses  ennemis  procla- 
maient déjà  leur  triomphe  ! 

iMais  voilà  que  toute  cette  splendeur  factice  s'est 
évanoui'  en  un  jour,  au  souffle  de  la  colère  divin.'. 
Cette  statue  colossale  aux  pieds  dV.rgile  a  trébuché 
sur  ses  base3  ;  elle  s'est  écroulée  sous  le  poids  des 
malédictions,ctdanssa  chute  elle  aébranlé  le  monde. 

Revenue  un  peu  de  cette  affreuse  secousse,  com- 
ment la  société  actuelle  cherche-t-clle  à  se  rasseoir 
et  à  prévenir  le  retour  d'ébranlements  qui  la  con- 
duiraient à  un  effondrement  définitif.  Laissons  de 
ôté  la  politique,  qui  n'a  rien  de  bien  rassurant  ;  in- 
terrogeons les  livres,   lea  théâtres,  les  journaux  ; 

terrogeons  tout  ce  qui  forme  l'opinion  et  les 
moeurs  d'un  peuple,   tout  ce  qui  fait  la  nourriture 

liituelle  de  son  intelligence. 

Une  littérature   fangeuse,  ramassée  à  tou?  le? 

ils  de  la  capitale,  est  jetée  chaque  jour  en  pâture 

i  minier*  de  lecteurs  quisavourenl  avec  délices 

s,  devenu  presque  généralement 

■    b  in  monde.  Les  pièces  de  théâtre  les 

nt  Beules  le  privilège  d'attirer  la 

de  remplir  les  loges  qu'<  li;,-;  menacent  et  le 

e  qui  y  puis  :  la  haine  de  tout  ce  qui  dépasse 

les  plus  immoraux  ont  leurs 


éditions  de  luxe,  queîericheachète au  poids  de  l'or,  et 
leurs  éditions  populaires,  quelacoupableconnivence 
des  riches  permet  d'introduire  à  vil  prix  dans  l'ate- 
lierde  l'artisan  et  dans  la  chaumière  du  cultivateur; 

et  le  mal  est  si  grand  que  des  hommes  sérieux  en 
sont  arrivés  au  point  de  ne  plus  rien  trouver  de 
révoltant  dans  ces  pages  nauséabondes,  et  contri- 
buent les  premiers  à  la  vogue  et  à  la  fortune  des 
ignobles  écrivains  qui  ies  produisent. 

A  ces  causes  si  nombreuses  de  démoralisation  s'a- 
joule  ce  dissolvant  bien  connu,  et  dont  l'action  cor- 
rosive  n'a  jamais  manqué  son  effet  ;  je  veux  parler 
de  ces  petits  et  grands  journaux  à  vil  prix,  où  s'éta- 
lent avec  impudeur  toutes  les  purulences  du  cœur 
et  de  l'esprit. 

A  lire  ce  qui  s'imprime  aujourd'hui,  on  se  reporte 
involontairement  à  ces  feuilles  de  sinistre  mémoire, 
où  le  peuple  de  93  venait  puiser  le  goût  du  sang.  Il 
s'en  faut  de  peu  que  nous  y  soyons,  et  si  la  Com- 
mune avait  réussi,  notre  siècle  n'anrait  rien  à  en- 
vier au  siècle  qui  l'a  précédé.  iMais  patience;  l'en- 
nemi n'a  pas  désarmé,  et  ce  qui  se  passe  le  remplit 
d'une  effroyable  espérance.  En  attendant,  la  foule 
a*j  ire  à  haute  dose  le  poison  qu'on  lui  verse  chaque 
jour,  et,  faute,  de  mieux,  elle  applaudit  aux  coups 
furibonds  portés  contre  la  religion,  les  mœurs  et  la 
patrie.  C'est  ainsi  qu'elle  se  forme,  et  la  société  est 
là,  impuissante  et  aveuglée,  en  face  de  ces  sauvages 
empiriques  qui,  si  elle  tombait  entre  leurs  mains, 
en  feraient  le  déversoir  de  toutes  les  souillures  et 
de  tous  les  crimes. 

Dans  de  plus  hautes  régions,  si  l'on  est  plus  ré- 
servé, ou  est  au  moins  imprudent  !  Une  morale  pu- 
rement humaine  fondée  sur  l'intérêt  personnel,  la 
religion  devenue  l'accessoire,  ia  science  le  princi- 
pal, toutes  les  jouissances  offertes  en  appât  aux  con- 
voitises du  cceur,  ie  bien-êlre  préconisé  comme  le 
dernier  mot  de  la  sagesse  et  le  premier  besoin  de 
l'homme  :  voilà,  disent  ces  orgueilleux  sophistes, 
voilà  l'instruction  qu'il  faut  verser  sur  la  tête  du 
peuple  ;  nous  lui  devons  ce  baptême. 

Déplorables  enseignements,  qui  ont  déjà  enfanté 
tous  nos  malheurs.  Apprenez  au  peuple  la  vraie 
science,  qui  est  d'aimer  Dieu;  enseignez-lui  à  res- 
pecter la  Religion,  qui  seule  peut  adoucir  ses  mi- 
sères; dites-lui  que  la  stabilité  et  le  bonheur  repo- 
sent sur  l'esprit  de  sacrifice  et  d'immolation  ;  mon- 
trez-lui la  Croix  comme  le  premier  besoin  de  son 
âme:  voilà  le  baptême  qu'il  faut  donner  au  peuple; 
le  vôtre  serait  un  déluge  où  le  monde  entier  fruu- 
verait  sa  ruine. 

Certes,  nous  ne  sommes  pas  les  ennemis  du  pro- 
grès ;  mais  nous  le  voulons  par  Jésus-Christ,  nous 
le  voulons  par  la  Croix  qui  a  civilisé  le  monde  ;  tout 
autre  progrès  est  un  progrès  à  reculons:  c'est  le 
progrès  des  peuples  arrivés  aux  dernières  limites 
de  la  dépravation  et  de  l'orgueil,  et  pour  lesquels 
ont  été  écrits  ces  trois  mots  du  festin  de  Balthazar: 
Mané,  Thécel,  Phares. 

Et  comment  pourrions-nous  être  hostiles  au  véri- 
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table  progrès?  En  quoi  les  inventions  modernes  et 
Les  fw  rv-i'leuse  découvertes  de  la  science  p'-n vent- 
elles  susciter  les  défiances  de  la  Religion  ?  Loin  de 
lui  nuire,  elles  loi  terrent,  eu  contraire,  soit  . 
affirmer  les  rérites  de  l'Évangile,  soit  pour  les  pro- 
pager. 

Aujourd'hui,    grâce    à   ces    lils   électriques   qui 
tran-  asée  avec  la  rapidité  de  ia  foudre, 

la  voix  du  S  Mit  t  iin  Pontife,  du  Père  commun  des 
fidèles,  peut  être  entendue  presque  eimull mément 
dans  tout  l'univers  chrétien,  o  nom  Imirable 

intelligence,  je  me  sens  te  drairaûon  p 

tes  ouvraget  ;  m*is  si  ton  geais  excite  mon  enthou- 
siasme, l'abus  que  tu  en  fais  trop   souvent,  reveille 
en  moi  les  plus  douloureuses  appréhensions.  Sou- 
viens-toi qoe  tu  n'es  véritablement  grand  quequ  md 
tu  t'abaisses  devant  Dieu.  Ne  t'enivre  pas  se  les 
propres  magnificences ;  reporte-les  à  leur  véritable 
auteur.  Continus  tes  curieuses  investigations  dans 
■  uiaine  des  sciences  physiques  ;  mais  n'élève 
pan  la  prétention  de  créer   une  nouvelle  science  de 
.  Il  n'y  en  a  point  en   dehors  de  l'Évanpile. 
Ooand  on  gravit  une  montagne,  le  progrès  cm, 
rréter  nu  sommet;  continuer  sa  marche, 
-ndre  :  au-delà  de  la  montagne  du  (Calvaire,  il 
n'y  a  plus  que  l'abîme,  la  perdition  et  la  mort.  La 
Croix  est  le  point  culminant  où  doivent  s'arrêter 
toute-  les  «pirations du  monds. 

L'al.b.f  HURAULT. 

Car*  de  Siinl    Pmit«  '!•  N^rrri. 


Personnages  catholiques. 

CORTSHPORAJK 

LE  El.  P.  Mf'AIlD 

Le  ministère  pastoral  esl  DM  movre  de  paix  et 
une  o'uvre  de  guerre  :  de  pais  à  entretenir  ou  I  ren- 
iez âmes;  de  guerre  à  faire  anx  vices,  et  surtout 
aux  erreurs  qui  soutiennent  b's  vices,  La  prière, 
l'ensei  gnsment  due  isme,  l'adminisJ  ration  des 
sacrements,  qui  sont  l'œuvre  de  paix,  se  fait  réguliè- 
rement dam  chaque  p  la  guerre  asu 
aux  erreurs  est  plus  difficile,  et  son 

moins  heureuse,  pares  qu'un  seul  homme  fit-  sullit 

refnrm  r  sou  liècls  ;  parce  que  l'esprit  et  les 
mœurs  du  temps  opposent  an  obstacle  presque  in 
eermonl  ible  sa  lètest  aux  efforts  de  chaque  curé. 

'        •    ninsi   que   le   clergé   le   ploa  instruit,  le  plus 

■  France  dspuis  bien  des  snn 
arvient  na*  a  détruire  les  pi  étein  \r<', 

■  la  mauvaise  presse  répand  continuel- 
lement dans  le  peuple. 
L'emour  du  clergé  françaii  pour  le  Saint-S 
.  imir.ii  m  ardeur  |  défendre  i*'i  la  vérité 

it  le  Concile  prouve  une  science  i 


ment  à  le  tin  du  w 

idévou  de  cliarités'accro 

cesse,  et  i  •  ut  le  peuple  devient  chs  me  jour 

pi  ia  mauvais.  .1  •  ne  parle  pas  seulement  de  Paris 
ni  ii  la  majeurs   partie  de  la 

population  échappe  si  facilement  a  l'action  du  clora, 
mai-  dea  villes  de  province,  des  plus  petit-  vi 
où  la  I  ri.  ou  les  ma  corrompuif,  où 

l'orgueil  de  la  révolte  contre  toute  autorite,  apiri- 
tuelle  et  temporelle,  s'est  emparé  de  la  plupirt  des 
esprits.  (        i  les  Ames  fidèles  sont  plus  ferven'. 
el  si  l'on  veut  plus  nombreuses  qu'el  it. 

.M  Je  l'armée  du  m  il  s'étend.  Ce  qui  était  indiffé- 
rent devient  hostile.  Il  ae  fait  dans  os  malheureux 
peuplesé  luil  par  tes,  d'une  faussescience, 

un  travail  effrayant.  Çà  et  là  de  sinistres  lueurs  ap- 

raissenl,  qui   montrent  un  ciel   tout  chargé  de 
-  imbl    -  on  d'une  couleur  de  -an;. 

Pourquoi  la  vérité  aemble-t-elle  moins  puissante 
que  l'erreur?  Pourquoi  la  vraie  science  parait-elle 
linene  par  la  fausse  science ?  C'est  que  ie- 

misde  Dtcu.sidivisi  -  d'ailleurs,  combattent  étroite- 
ment unis  par  la  haine,  tandis  que  les  amis  de 
Dieu,  quoique  liés  par  la  charité,  ne  savent  pas  unir 
leur-  efforts  dans  la  guerre  qu'ils  font  à  l'incrédu- 
lité. Dès  |  i  •  l'enfer  a  produit  quelque  habile  so- 
phisme,  quelque  mensonge  nouveau,  qm-'que 
odieuse  calomnie,  les  livre3,  les  journaux  se  hâtent 
de  les  répandre  ;  tous  les  cafés  en  retentissent  ;  on 
les  colporte  dans  les  rihaivis.  dans  le.-  -,  duns 

les  marchés  :  la  France  entière  en  est  in-tmite  en 
un  moment.  Ce  mon  le  mauvais  est  rempli  d'échos 
ipii  transforment  la  moindre  rumeur  en  bruits  ef- 
(royabl 

Il  semble  que,  dans  l'arasée  du  bien,  ou  co  mhalte 
trop  isolément.  Le  soldat  est  plein  de  c  .nuis 

il  ne  sait  peut-être  pas  assez,  ce  que  fait   le  soldat 
voisin.  Clin- un  défend  la  réi  ité  de  soi  mieux,  m 
séparément  ;  en  sorte  que,  n'étant  pas  ait  i 
ensemble,  l'erreur  réstsl  I,  oomémegauj  H   lu  terrain. 

Le  P.   Muard  l'avait  bien  compris  ;  et    lès  Ifl  G 

mencement  dé  son  ministère,  il  résolut  ds  s'unir  a 
ses  confrère-  voisins  pour  détruire  les  pi  ré- 

pandus ,|  ui-  leur  c  m  ton.  Ce  fut  V  m- 

blées  frai-  ruelles  qse  la  charité  et  l' usage  < 
dans  le  <  lergé.  Il  en  lit.  dit  -  s  historien,  «  ans 
sorts  de  coi  ie,  dans  i  quelle 

chacun  d  m  prêtres  qui  la  composaient  faisait  à  - 
tour  la  lecture  d'une  instruction  ou  d'un  ir 
de  discours  qu'il  s*  lil  composé  :  Isa  auditeur-  don- 
naient le  ui- 

nai--  m  e  en  leur  offrant  nn  mo  leste  dîner,  l  ml  le 
plu  iment  était  m  doue*  Matthias 

:    i      •    qui  unissait  de-  C  HQ  rèl  Bt 

pensée.  De  les  temps,  ds  i 

lenneile-,  laa  paroiases  l  •  Nfitry,  de  Joui  et  de  Sue] 
profitaient  desl  lins.  M  M    i 

fut  beureui  de  cel  u  ra  .t  ;  c  «r  les  n  li 

pion  tient  que  a'édi  fier  en  voy en 1 1<  ra- 

\  ni  •inmuu  dans   une   union   si  parfaite 
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Aussi  le  vit-on  déployer  pour  cela  une  ardeur  qui 
ne  se  démentit  pas  un  seul  instant. 

»  Aussitôt  qu'il  avait  un  moment  de  loisir,  en 
voyage,  et  même  pendant  la  nuit,  il  s'occupait  à 
chercher  des  raisons  fortes,  des  images  frappantes, 
des  sentiments  vifs  et  profonds,  des  comparaisons 
sensibles,  enfin  des  moyens  oratoires  capables  de 
faire  impression  sur  l'esprit  et  le  cœur  des  hommes 
du  peuple.  «  Bien  souvent,  dit  un  de  ses  élèves,  il 
nous  appelait  dès  les  quatre  ou  cinq  heures  du  ma- 
tin, et  nous  dictait  les  sermons  qu'il  avait  préparés 
pendant  le  calme  et  le  silence  de  la  nuit.  Il  avait 
composé  un  recueil  d'objections,  qu'il  nous  mettail 
entre  les  mains,  afin  que  nous  lui  fissions  remar- 
quer celles  qui  avaient  cours  dans  la  paroisse,  nous 
priant  d'y  ajouter  tout  ce  que  nous  entendions  dire 
contre  la*  Religion.  Il  faisait  en  chaire  les  mêmes 
instances  auprès  de  ses  paroissiens,  les  conjurant  de 
lui  faire  connaître  les  raisons  qui  pouvaient  les 
éloigner  de  la  pratique  de  la  foi,  promettant  de  ré- 
pondre à  tout  avec  une  patience  et  une  bonne  vo- 
lonté qui  ne  se  lasseraient  pas.  Plus  d'une  fois  il 
eut  à  se  louer  de  cet  appel,  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  dissiper  bien  des  doutes  et  des  préventions, 
soit  en  public,  soit  en  particulier,  selon  que  l'exi- 
geait la  prudence  (1).  » 

Voilà  ce  que  faisait  M.  Muard  :  une  guerre  sa- 
vante, patiente,  incessante,  à  l'erreur,  aux  men- 
songes et  aux  préjugés  qui  détruisent  la  foi.  Il  réus- 
sit. «  Le  dernier  carême  qu'il  prêcha  dans  sa  pa- 
roisse fit  une  sensation  profonde,  dont  on  se  souvient 
encore  ;  c'était  une  véritable  mission,  qui  fut  cou- 
ronnée des  plus  heureux  succès.  Comme  Joux-la- 
Ville  avait  plusieurs  hameaux,  situés  à  une  distance 
telle  qu'il  n'était  guère  possible  à  ceux  qui  les 
habitaient  de  se  rendre  à  l'église  le  soir,  à  travers 
les  forêts  et  par  des  chemins  souvent  difficiles,  il 
les  réunissait  dans  des  chambres  préparées  à  servir 
de  chapelles.  «  Là,  après  la  prière  et  le  chant  d'un 
cantique,  il  prêchait  avec  cette  onction  et  cet  en- 
traînement que  donnait  à  sa  parole  le  sacrifice  qu'il 
s'était  imposé  pour  ces  âmes,  qu'il  eût  voulu  em- 
braser de  tout  l'amour  de  Dieu  qui  l'enflammait  lui- 
même.  » 

11  n'eut  pas  moins  de  succès  à  Avallon,  où  Mgr  de 
Cosnaclui  donna,  bien  malgré  lui,  la  paroisse  de 
Saint-Martin,  et  où  il  reprit  avec  ses  nouveaux 
confrères  les  conférences  qui  lui  avaient  été  si 
utiles.  Là,  comme  à  Joux-la-Ville,  il  parvint  à  percer 
et  à  dissiper,  au  moins  pour  un  temps,  les  ténèbres 
qui  cachent  au  peuple  la  lumière  de  la  vérité.  Là 
aussi  il  se  fit  aimer,  aimer  comme  un  père,  en  sorte 
que  ses  paroissiens  faisaient  tout  ce  qu'il  voulait;  car 
les  ayant  enfin  convaincus  de  la  divine  origine  de 
son  ministère,  il  ne  leur  en  coûtait  plus  de  se  sou- 
mettre à  son  autorité.  S'il  y  avait  dans  chaque  can- 
ton un  prêtre  comme  M.  Muard,  autour  duquel  se 
grouperaient  les  hommes  de  bonne  volonté,  évi- 

(1)  Vie  du  li.  P.  Muard,  etc.,  ch.v,  p.  106  et  suiv. 


demment  il  ne  resterait  pas  en  France  un  préjugé, 
une  objection,  une  erreur,  qui  ne  fût  connue, 
classée,  analysée,  réfutée,  pulvérisée.  Les  efforts  de 
tant  de  milliers  de  bons  prêtres  convergeant  sur  ce 
point  capital,  malgré  les  mauvais  livres,  malgré  les 
mauvais  journaux,  la  lumière  se  ferait  presque  en 
même  temps  dans  tous  les  esprits  droits,  dans  lous 
les  cœurs  honnêtes.  L'erreur,  attaquée  partout  à  la 
fois,  n'aurait  plus  où  se  réfugier  pour  envahir  de 
nouveau  les  paroisses  dont  on  l'aurait  chassée; 
tandis  qu'aujourd'hui,  le  bien  n'est  jamais  durable, 
la  pernicieuse  influence  des  paroisses  voisines  finis- 
sant toujours  par  l'emporter. 

Verrons-nous-un  si  beau  triomphe?  Je  le  crois  ; 
car  il  ne  manque  pas  d'hommes  très  disposés  à 
marcher  sur  les  traces  du  P.  Muard,  si  Dieu  leur 
en  fait  la  grâce  ;  et  il  la  leur  fera.  Tous  ceux  qui 
ont  éprouvé  la  puissance  de  la  Très  Sainte  Vierge 
ne  sauraient  douter  qu'elle  n'obtienne  de  Dieu  la 
conversion  de  la  France,  qui  lui  est  demandée  avec 
tant  de  foi  par  toutes  les  âmes  fidèles.  Il  est  de  la 
gloire  de  la  Mère  de  Dieu  que  des  supplications  si 
ardentes,  si  multipliées,  offertes  en  de  si  célèbres 
sanctuaires,  ne  restent  pas  sans  effet.  Inspirées  par 
les  saints  Anges,  qui  ébranlent  les  peuples  en  un 
moment,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  aux  Noces 
d'or  de  Pie  IX,  ces  prières  semblent  inaugurer  le 
règne  de  Marie,  prédit  par  le  vénérable  Grignion 
de  Montfort  comme  le  signe  prochain  du  grand 
triomphe  ;  car  c'est  à  Marie  que,  dans  ce  suprême 
péril,  s'adressent  toutes  les  Eglises,  reconnaissant, 
par  cet  unanime  et  solennel  hommage,  qu'elle  est 
Reine  et  Maîtresse  du  monde,  souveraine  dispensa- 
trice de  toutes  les  grâces. 

La  France,  dont  l'Église  a  d'ailleurs  besoin,  sera 
donc  convertie,  du  moins  autant  qu'elle  peut  l'être  ; 
car  Notre-Seigneur  lui-même  ne  parvint  pas  à  sau- 
ver celui  qui  se  voulait  perdre.  Mais  le  triomphe  de 
l'Église  ne  saurait  être  durable,  si  l'on  n'emploie 
les  moyens  dont  se  servit  le  P.  Muard,  si  le  clergé 
de  France  ne  s'unit  par  des  conférences,  par  des 
sociétés  spéciales,  et  même  par  des  congrès,  pour 
réfuter  victorieusement,  complètement,  universel- 
lenent,  les  nombreuses  objections  qui  couvrent  la 
France,  et  l'Europe,  et  le  reste  du  monde,  d'é- 
paisses ténèbres.  L'homme  est  si  enclin  au  mal  que 
les  prophéties  et  les  miracles,  ces  marques  divines 
de  la  vérité,  sVffacent  à  la  longue  devant  une  ob-T 
jection  non  résolue.  En  ce  temps  de  mauvaises  lec- 
tures, tout  livre  impie  non  réfuté  (et  combien  y  enT 
a-t-il  encore  !)  est  une  sorte  de  batterie  qui  tire  sans 
relâche,  et  qui  tue  les  âmes  par  milliers.  Le  prêtre 
qui  dresserait  le  catalogue  de  toutes  les  objections 
de  ce  siècle,  comme  l'avait  fait  le  P.  Muard  pour  sa 
paroisse,  qui  écrirait  la  Somme  contre  les  nouveaux 
Gentils,  rendrait  un  plus  grand  service  à  l'Église  et 
au  Saint-Siège  que  s'il  chassait  les  Piémontais  de 
Rome.  Mais  ce  qu'un  seul  homme,  et  même  plu- 
sieurs hommes  ne  feraient  pas,  le  clergé  de  France 
le  peut  faire. 
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Il  y  a  des  prêtres  qui  ont  spécialement  ci 
l'Ecriture  Sainte,  la  théologie,  là  philosophie,  I  his- 
toire et  les  autres  sciences, telles  que  l'astronomie, 
la  géologie,  même  la  médecine.  Si  chacun  d'eux 
faisait  la  liste  des  objections  auxquelles  il  s'est 
heurté  dans  ses  études  ou  dans  ses  lectures,  je  crois 
qu'il  en  échapperait  peu.  Il  suffirait  de  classer  ces 
objections  par  ordre  de»  matières,  tt  d'y  opposer 
une  réponse  nette,  précise,  décisive,  eomme  saint 
Thomas  le  lii  à  la  prière  de  saint  Raymond  de  Pe- 
gnafort,  qui  reconnut,  dit  le  P.  Touron,  l'impossi- 
bilité de  convertir  les  Maures  d'Espagne  Bans  une 
exposition  claire  et  méthodique  de  toutes  les  vérités 
de  la  religion  chrétienne,  avec  lturs  preuves  et  la 
réponse  aux  arguments  des  infidèles.  »  m 

Les  comités  pour  la  défense  de  la  Foi,  choisis  par 
le  clergé  dans  iliaque  canton,  formeraient  facile- 
ment un  comité  diocésain  chargé  de  s'entendre  avec 
mires  diocèses;  et  pourvu  que  l'on  travaillât 
s  on  entier  esprit  de  soumission  au  Saint-Si  -■■ 
et  à  l'Episcopat,  a  qui  il  a  «Hé  dit  :  Docete  omne» 
ij  nies,  on  serait  assuré  de  la  bénédiction  divine. 

Il  est  vrai  qu'après  une  recherche  attentive,  on 
serait  peut-être  effrayé  de  la  quantité  d'objections 
qui  se  sont  produites  depuis  trente  ans,  et  dont  plu- 
sieurs sont  restées  sans  réponse  suffisamment  con- 
nue. Mais  cela  même  prouverait  la  nécessité  des 
réunions,  dont  le  vénérable  P.  Muard  nous  a  donné 
l'exemple. 

J'ose  dire  que  l'incrédulité  serait  vaincue,  s'il  y 
avait  un  livre  où  l'on  trouvât  la  solution  des  innom- 
brables difficultés  que  la  fausse  science  S  BUSCil 
contre  la  Foi.  Ce  scraitun  monument  impérissable, 
sur  lequel  les  >iècles  ne  pourraient  mordre  ;  carie 
cj  cle  de  l'erreur  est  achevé.  Pour  l'élever,  que  faut- 
Il?  De  l'union  et  du  sèle.  Mais  le  zèle  ne  m  mque 
pas.  Combien  de  bons  prêtres,  désoles  de  leur  im- 
puissance, s'écrient  à  Dieu  connue  le  I».  Muard  : 
I  Dee    unes.  Seigneur,  d'abord   beaucoup  d'à;. 

et  le  Ciel  spi  i  - 
Qu'ils  s'unissent  avecl'approb  ttion  de  leurs  6vè- 

.  sans  laquelle  rien   ne  se  doit   faire  dans 

l'Eglise  de    Dieu,  et  Dieu    leur    donner  i    beaucoup 

D'âmes,  comme  il  les  donna  au  P.  Muard. 


(.4  suivi'.  ) 


L'abbé  E.  DARA8. 


Droit  canonique. 

\mi  n  ni:  Ql     i         -  r-hi  ID81  S. 
..t.-  . 

Un  second  préjugé,  qni  arrête  parfois  ceux  qui 
Sevraient  ■  :  à  l'étude  des  saints  i  tnona  i  im- 

poi  lance  qu'elle  mérite,  est  celui-ci  :  l'obsi  i  fS 
pn  icriplions  t  snoniuut  -  i  èse  lurlout  sui 

mpérieurs.  Non»  MMniiiesHpssuimr.iMiiiii  eux 

qui  m. ne  lient  à  notre  lète  donnent  l'exemple,  i 


le  suivrons  ;  mais  tant  que, sous  prétexte  d'usage, 
de  coutume,  les  administrations  diocésaines  Conti- 
nueront a  insister  a  peu  près  nniquement  sur  les 
règlements  locaux,  sur  les  précédents,  la  pratique 
reçue,  san-  se  piéoccuper  beaucoup  du  droit  com- 
mun ce  droit  coin  m  un  ne  peut  être  que  l'objet  d'une 
étude  purement  platonique,  et  partant  utilité. 

Nous  estimons  qu'il  y  a  ici  pn  -  ire 

uneappreciationqui  n'est  pas  actuellement  juslifi 
par  des  faits  certains  et  g!  néi  ms. 

A  une  autre  époque,  ii  faut  bien  m  convenir,  on 
n'avait  pas  toujours,  même  dans  b  a  i  ange  du  clergé 
supérieur,  pourla  législation  de  11. 
nécessaires,  bu  France,  sous  couleur  d'améliora- 
tions, nuis  sous  l'empire  de  maximes  fausses,  s'est 
manifestée  une  véritable  lièvre  d'innovation,  dont 
b  -  |uences  ont  été  désastreuses.  Chaque  dio- 

cèse, sauf  |  ont  tant  des  exceptions,  louait  à  posséder 
son  code  particulier,  en  même  temps  qu'il  se  don- 
nait un  bréviaire,  un  mi-sel,  un  rituel  propres,  ou 
impropres,  comme  l'on  voudra.  De  cette  façon, 
Rome,  à  laquelle  on  voulait  néanmoins  rester  uni, 
devenait  chaque  jour  moins  visible.  Son  action,  di- 
sait-on ou  pensait-on,  était  avantageusement  sup- 
pléée par  l'initiative  des  ordinaires,  placés  plus  pi  - 
du  clergé  et  des  peuples,  pouvant  mieux  que  per- 
sonne pourvoira  leurs  besoins,  et  à  cet  effet  édicter 
les  lois  requises.  Il  en  résultait  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  France  la  plus  étonnante  variété  dans  des 
choses  où  l'unité  parait  indispensable. 

A  l'appui  de  cette  aftirmatio!i,  nous  consignerons 
ici  une  anecdote  de  toute  authenticité.  Chacun  sait 
que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris  esl  un 

.  blissement  central,  où  viennent  des  sujets  de 
tous  les  points  de  la  France,  el  même  do  l'étranger. 
Or,  il  y   i  lia  nie  ans  ou  à  peu  i . t ■  - ,  M.  l'abbé  Icard, 
l'auteur  des  Prmlectionetjuriicanonici  in  seminario 
SanctiSuipitii  habita,  enseignait  audit  séminaire  le 
droit  canonique,  el  •  elon  l'usage,  il  accueillait  api 
la  classe,  pendant  le  quart  d'heure  comme  on  dit, 
les  observations  et  le  s  demandes  d*<  implications  for- 
mulées par  les  élèves.  En  j < ►  1 1 r .  ai  mt 
sa  leçon  solidement  établi  les  principes  -ur  un  i 
jet  déterminé,  el  indiqué  les  cor 
il  vit,  à  sa  grande  surprise,  presque) 
rester  aa  quart  d'heure.  C'était  un  feu            d'ob- 
servations en  opposition  les          avec  les  autres 

L'un  disait  :  I  llrtns  mon  diocèse  00  fait  ainsi;  » 
un  autre    B\  ci  i  ut  :       Il  m-  le  m 

lent  ;  «delà  une  mêlée  indescriptible.  Ledignt 
fesseurfatun  peu  déconcerté,  et,  po  bout, 

il  l  ;  cette  exclamation  : 

vous,me8sieurs,dan8  vosdi  L  ainsi,  les 

eh'  font  a  lu  diable,  t  Le  n 

pas  suffisamment  parlementaire,  mail 

Les  <         -  ont  ch  ing<  .  l'I  onorable    prof*  sseur 

lui-mén  e,  et   d'autri  lui  ont  pui«  enl 

contribué  pai  leurs  oui  i  'us 

avons  la  joie  '•  i .  Qu'il  j  .>it  •  ncoi <•  d 

t  former,  nous  m   i  dissimulons  pas;  maison 
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peut  dire,  en  toute  vérité,  que  des  vœux  de  ce  genre, 
autrefois  stériles,  ne  le  seront  plus  désormais. 

Comment  en  serait-il  autrement,  après  les  enga- 
gements t'orme's  que  prend  tout  évêque  au  jour  de 
son  sacre?  Voici  quelques  ligne?  extraites  du  Pon- 
tifical. Avant  de  conférer  le  sacrement,  l'évêque 
consécrateur  procède  à  l'examen  de  l'élu.  Que  le 
lecteur  veuille  bien  peser  tous  les  termes. 

«  Le  consécrateur  :  Voulez-vous  recevoir  en  tout 
respect,  enseigner  et  garder  les  traditions  des  Pères 
orthodoxes,  et  les  constitutions  décrétâtes  du  Saint 
et  Apostolique  Siège? 
»  iÀ élu  :  Je  le  veux. 

»  Le  consécrateur  :  Voulez- vous  montrer  en  toute 
circonslancefidélilé,  soumission  et  obéissance, selon 
l'autoritécanonique,  au  bienheureux  Pierre,  apôtre, 
à  qui  Dieu  a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
et  à  son  Vicaire  notre  seigneur,  N...  Pape,  et  à  ses 
successeurs  les  Pontifes  romains? 
»  L'élu  :  Je  le  veux.  » 

On  nous  objectera  peut-être  que  les  textes  que 
nous  citons  ne  sont  pas  d'hier,  et  que,  parle  passé, 
ces  engagements  n'ont  pas  toujours  suffi  pour  dé- 
terminer les  ordinaires  à  s'attacher  religieusement 
aux  constitutions  apostoliques. 

Nous  répondrons  que,  pendant  longtemps,  on  s'est 
permis  en  France  de  substituer  au  texte  du  Ponti- 
fical, que  nous  venons  de  transcrire,  une  phrase  à 
peu  près  semblable,  mais  contenant  des  réserves. 
Cette  phrase,  dictée  par  un  gallicanisme  éhonté, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  a  fini  par  disparaître  à  la 
suite  d'un  incident  qui  mérite  d'être  rapporté.  Un 
évêque  qve  nous  pourrions  nommer,  et  qui  existe; 
pnc<  «re,  était  sur  le  point  d'être  sacré.  La  cérémonie 
commencée,  l'élu  se  tenait  assis  devant  l'archevêque 
con-écrateur  pour  répondre  à  ses  questions.  Au  mo- 
ment où  l'archevêque  dut  procéder  à  l'examen,  le 
maître  des  cérémonies  glissa  sur  le  Pontifical  une 
feuille  volante.  L'élu  s'en  aperçut,  et  il  demanda 
au  maître  des  cérémonies  ce  que  cela  voulait  dire. 
L'ecclésiastique  répondit  :  «C'est  ainsi  que  lescho^s 
se  sont  toujours  faites.  »  Bien  loin  de  s'apaiser,  l'élu 
insista  pour  que  le  Pontifical  fût  suivi  à  la  lettre, 
et  satisfaction  lui  fut  accordée.  Cet  exemple  suffit 
pour  nous  faire  mesurer  la  distance  que  nous  avons 
parcourue  dans  le  sens  des  principes. 

Il  est  impossible,  d'ailleurs,  de  supposer,  sans 
faire  injure  à  l'épiseopat  contemporain,  que  les  dé- 
claratif.ns  récentes  et  solennelles  du  concile  général 
du  Vatican  puissent  rester  lettre  morte.  Kelisons 
le  canon  qui  termine  le  chapitre  troisième  de  la 
constitution  l'astor  xterrws  : 

<<  Si  dose  quelqu'un  'fit  que  le  Pontife  romain  n'a 
qu'une  charge  d'msp»ctior!  et  de  direction  et  non 
un  plein  et  suprême  pouvoir  de  juridiction  sur  l'É- 
glise universelle,  non-seulement  dans  les  choses 
qui  coi  cernent  la  foi  et  le  mœurs,  mais  aus<d  dans 
celles  qui  appartiennent  a  la  discipline  et  an  ,'rou- 

veniemeni  rie  l'fcglfee  répandue  dans  tout  l'univers; 
ou  qu'il  a  seulement  la  principale  portion  ti  non 


toute  la  plénitude  de  ce  pouvoir  ;  ou  que  le  pouvoir 
qui  lui  appartient  n'est  pas  ordinaire  et  immédiat, 
soit  sur  toutes  les  Éi-lises  et  sur  chacune  d'elles, 
soit  sur  tous  les  pasteurs  et  tous  les  fidèles,  et  sur 
chacun  d'eux  ;  qu'il  soit  anathème.  » 

Ce  canon  coupe  court  à  tous  les  subterfuges.  Il 
est  évident  que,  si  la  vérité  est  là,  et  aucun  catholi- 
que ne  peut  le  contester,  l'autorité  des  constitutions 
apostoliques  est  inéluctable,  et  nul  ne  peut  s'en 
écarter  sous  un  prétexte  quelconque. 

Toutefois,  la  restauration  du  droit  deviendra  plus 
complète  si,  dans  les  rangs  du  clergé  inférieur,  le 
nombre  des  hommes  qui  s'en  occupent  finit  par 
s'accroître.  On  a  dit  quelquefois  :  «  Un  peuple  a  tou- 
jours le  gouvernement  qu'il  mérite,  »  c'est-à-dire 
que  les  qualités  et  les  défauts  d'un  peuple  se  reflè- 
tent ordinairement  dans  le  gouvernement  qu'il 
possède,  principalement  de  nos  jours,  où  l'opinion 
exerce  sur  l'autorité  elle-même  un  ascendant  décisif 
et  même  exagéré.  On  dit  encore  :  «  Lesbonnes  mœurs 
font  les  bonnes  lois.  »  Proportion  gardée,  quelque 
chose  de  semblable  se  produit  dans  un  diocèse.  Si 
le  clergé  est  instruit,  s'il  connaît  à  fond  les  règles 
ecclésiastiques,  —  cldèsqu'onlesconnaît,onnepeut 
s'empêcher  de  les  admirer,  de  les  aimer,  — il  accor- 
dera promptement  son  adhésion  aux  mesures  con- 
formes aux  principes,  et  ses  sympathies  à  ceux  qui 
en  auront  été  les  promoteurs  ;  d'autre  part,  le  cas 
échéant,  il  manifestera,  ne  fût-ce  que  par  un  silence 
significatif,  son  étonnement  en  présence  d'actes  qui 
y  seraient  opposés.  Une  pareille  attitude  n'a  rien 
de  contraire  à  la  subordinalionhiérarchique,et  tout 
supérieur  voulant  le  bien  sincèrement  ne  pourra 
s'empêcher  d'y  avoir  égard  ;  de  plus,  il  ne  consen- 
tira jamais  à  s'exposer,  dans  le  secret  des  cœurs,  à 
une  désaapprobation  légitime  et  méritée.  Qu'on  le 
comprenne  bien,  l'opinion,  entendue  ainsi,  ne  doit 
alarmer  personne  ;  c'est  une  force  ou  une  barrière 
providentielle,  qu'iln'estpasposeible  de  dédaigner. 

Mais  ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que 
tout  ce  qui  estdroitcanonique  dépend  en  faitdesvues 
et  des  dispositions  personnelles  de  ceux  qui  ont 
l'autorité.  Il  y  a  quantité  de  points  dont  l'observa- 
tion pour  les  ecclésiastiques,  pris  chacun  dans  leur 
condition,  chanoines,  curés,  vicaires,  confesseurs 
approuvés,  prêtres  habitués,  non-seulement  ne 
soulève  aucune  difficulté  au  point  de  vue  en  ques- 
tion, mais  est  de  nature,  au  contraire,  à  leur  conci- 
lier, de  la  part  de  tout,  supérieur,  une  juste  estime. 

Nous  citerons  encore  une  anecdote.  Le  diocèse 
d'Orléans  a  eu  le  malheur,  en  1840,  de  subir  un 
soi-disan t  ad ministrateurcapitulaire,  M.  l'abbé  Hail- 
lon, évêque  nommé,  qui  depuis,  lors  de  ses  infor- 
mations pour  le  siège  de  Dijon,  a  reconnu  sa  faute 
par  devant  le  nonce  apostolique.  M.  Maillon  nom- 
mait aux  cures  et  signait  seul  les  provisions.  Un 
jour,  un  curé,  avant  de  partir  pour  son  poste,  vint 
lui  rendre  visite,  et  sans  v.e  départir  en  rien  des 
formes  du  respect,  il  fit  observera  l'administrateur 
qu'il  ne  pouvait  se  contenter  des  provisions  qu'il 
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avait  reçue.?  ;  que  sa  conscience  Pol  e  pré- 

senior  devant  les  vi  tnonique- 

ment  élus  pour  obtenir  d'eux  des  pouvoir.-,  la  dif- 
ficulté était  prise  de  .  une  colli  inblait 
inévitable.  Au  contraire,  le  droit  reçut  tous  les  hon- 
neurs du  triomphe,  et  de  la  i  ri  de  celui  qui  en 
itradicteur  vivant.  Bien  loin  de  s»'  fâcher, 
l'abbé  Haillon  répondit  :  «  Je  vois  que  vous  C  tes  un 
bon  prêtre,  obéissez                conseil 

ir  PELLETIER. 

Clianoin"  de  l'I  jpc'iin 

iiB«ur  <ir  !\. 


Jurisprudence  civiîe  ecclésiastique. 

AMCIINHE   01  ION    D!  IQUBS 

Comm  'occasion  do  traiter 

des  que  q  li  il  ni  les  fabriques,  il  nous 

paraît  utile  d'exposer  leur  ancie  '-alion,  e* 

I  ■  coi  ■  rapidement  les  lois  qui  I  -nt 

and  '  aujourd  'hui.  Le 

temporel  •  menl  adm  inislré 

par  -  qui  Ips  de-  ni.  Au  moyen  âge, 

la  portion  de  ce  temporel  deatii 
fut  commise  a  des  laïques,  qui  upta- 

bli  b  ai  ;ix  boni  hidiaen 

Seul  ment,  ces  laï  pies  ne  pouvaient  ôlra  chargés  de 
cette  admini  nt  du 

pr<  al  re,  el  le  eoncile  de  Wurzbourg  de 

l'an  i  JH7  le   a'ill  it  immiscés  dans 

cette  gesi  ion  m.  l  i      lïques  étaient, 

en  outre,  ch.-:  offrandes  et  eu- 

très  revenue  destinés  à  la   fabriqi  •      nt 

rendre  lei  ux  cun  m. 

ne  de  i  0.) 

concile  d'Auch,  en  l.'l^i),  el  le  concile  de  La- 

:;  ,  en  I  nommer  .  a!  -ni 

leur-  pan  nts  de  I  »   fabrique. 

Comme  les  p  roissi  n  contribuaient  de  leurs  liiens 
aux  n  pour  encourager  leur 

i  le.  on  i.  g  .•  ppelail  a  prendre  pari  à  l'administr  - 

v  avail   i  i  déni 
ûdè  -  difficile,  qui  exoil  .il  des 

:  que  I  limait  mieux 

la:  mplir  par  des  l  (qui  -   i  il- 

lni!  i  ce     roit  qu  •  le 

i       |  «qu'il 

dr>  ituli  pour  la  réto  n  du 

■,;i  qoe  loua  [  uua  de  la 

réunis  dans  un  cofl  re  à  I 
:  derail  l'une,  dont  les  administra- 
tient  lei  deux  aati  >nvoir 

faire  aucune  dépense  pour  I  i 

du  ru  ré. 

Ai  ne,  les  lai  mi- 

et  ont  lu  d'nei 


veillam  x-la  ne  peuvent  agir  sans  leur  autori- 

»n,  et  ils  doivent  leur  rendre  des  comp 
Le  onpagne  n'avaient  pas  d    'abri- 

ee  qu'elle-  n\  constituée!  en  pa- 

88  ne  possédaient  généralei 
que  de  simples  chapelles  où  l'on  donnait  les  s acre- 
nls  ;  mai-  1  i  babitanls  de  la  campagne  d 
•.i  d'une  paroisse  principale,  pi  leconeiu  d'York, 
en  146ë,  décida  qu'ils  n'étaient  pas  quittes  pour 
contribueraux  rép  nation-  deces  eha  pelles, et  qu'ils 
devaient,  <i,  sous  peine  d'interdictioi 

<  bapelles,  contribuer  aux  répar  itionsde  la  paroisse 
qui  en  él  mme  la  mère. 

-  église-  Irales      e  ent  res- 

plus  directement    s., us   i  a  Iminiatration  des 

luisait  moin-  fréquemment  que 

I  s  autres  des  interruptions  ou  d 

qui  donnaient  aux  laïques  def  pi  rinter- 

veni  .  i  ceux-ci  a'<  I   i  n4  point  comp 

il  ex  (dus  de  l'administration  ;  mais,  plus  encore 
qoe  dan-  1-  -  -.  ils  étaient  son  mis  à 

Tautori!  ou  des  archidiacrea. 

Voilà  donc,  d'après  l'histoire  la  plus  recalée,  les 
premières  origines  de  notre  in  tilution  d  seilfl 

bri  |ti  ■,  el  les  différences  qui  distinguent  au- 
jourd'hui les  fabriques  des  cathédrales  -  abri- 
-  des  chapellesde  secour  d  m  fabriques  paroia- 
s  se  trouvent  indiquer             combien  l'instilu- 
lion  a  perdu  de  son  caractère  primitif  el  s' i 

L'origine  des  marguillie  smentfo    an- 

cienne :  d  nis  une  fondation  d>  l église  de  Saint- 
an  t^st,  le  cardinal  uint- 
Praxède,  fondateur,  crée  nne  charge  de  marguil 
i.i  pus  auxquels  I"  doyen  et  le  ci 
leurs  fonctions.  Dana  une  transaction  de  l'an  ; 
de  l'évoque  de                            c  le  chapitre,  il  è-t 
■ment  q                              tilliers  laïques.  Ils 
au  nombre  de  quatre.  Mais  c'étaient 
tits  officiers  laïques, d  s  espèces  d           -tains  c 

reill  r  sur  le  mobilier  icset  n'ayant 

aucune  pari  a  l'administration  de  leura  biens.  A 

,  il  y  en  avait  quatre,  el  ils  couchaient  d  ini 

chacun  un 

quatre  aux  annivei  -  re- 

liqm  ■  •     -.  i 

nt  Bur  eux  et  i  •  leurs  b 

quand   ils  manquaient  à  leur  devoir,  il   y 
ivai  t  a 

Le  lit'' 

l'autorité  'I 

Il  leur  i  |  visiter  ' 

toqueront, 

il  .Ion-,.  • 

-  font  d  faut,  iU  uniront 

qne  le    i  mini  u  -.  tan 

que 

les   hôpitaux  ■ 
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piété,  rendront  leurs  comptes  tous  les  ans  à  l'évê- 
que,  s  moins  que  le  contraire  n'ait  été  exprimé 
dans  les  premières  institutions  de  ces  fabriques. 

Jusque-là,  il  n'est  pas  question  du  magistrat  sé- 
culier. Il  ne  s'occupe  ni  des  dîmes,  ni  des  revenus 
des  fabriques,  ni  des  levées  nécessaires  pour  les  ré- 
parations des  églises.  Lesévêques,  les  archiprêtres, 
les  archidiacres  et  les  curés  sont  seuls  chargés  de 
cette  juridiction.  Ce  n'est  qu'au  xvie  siècle  que  l'E- 
tat commence  à  intervenir,  avec  une  apparence  de 
protection  d'abord,  et  bientôt  avec  le  désir  peu  dis- 
simulé de  dominer  l'Eglise  et  de  la  conduire. 

En  1560,  l'ordonnance  d'Orléans;  en  1573,  l'or- 
donnance de  Blois,  commencent  à  prescrire  aux 
évèques,aunomduroi,  de  pourvoir  aux  réparations 
des  églises,  et  chargent  les  officiers  royaux  de  tenir 
la  main  à  ce  qui  leur  est  ordonné,  et  même  d'assu- 
rer la  contribution  des  paroissiens,  et  même  celle 
des  curés  jusqu'à  la  saisie  de  leur  temporel.  Cepen- 
dant, ce  n'était  encore  qu'une  assistance;  ce  n'était 
pas  une  immixtion.  Mais  l'Eglise  voyait  poindre 
l'empiétement,  et  elle  le  repoussait  de  tout  son 
pouvoir.  Elle  obtenait  souvent  gain  de  cause  auprès 
des  rois,  dont  la  piété  éclairéesavaitrésister  aux  de- 
mandes des  états  et  des  parlements.  Ainsi  les  édits 
de  Charles  IX  en  1571,  de  Henri  111  en  1582, 
de  Henri  IY  en  1609,  de  Louis  X11I  en  1619,  enjoi- 
gnent aux  évêques  de  connaître  des  comptes,  des 
rentes  et  revenus  des  fabriques,  et  défendent  aux 
juges  royaux  d'en  prendre  connaissance. 

Toutefois,  le  principe  de  l'intervention  de  l'Etat 
était  posé,  et  il  n'allait  pas  tarder  à  produire  de  fu- 
nestes conséquences. 

Un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  16  décembre  1684, 
statue  que,  lorsqu'il}' aura  des  réparations  ou  cons- 
tructions à  faire  aux  églises  et  presbytères,  les  évê- 
ques adresseront  aux  intendants  des  provinces  co- 
pie des  procès-verbaux  qu'ils  auront  fait  en  cours  de 
visites,  touchant  les  églises  et  presbytères  dont  la 
réparation  sera  jugée  nécessaire.  De  leur  côté,  les 
intendants  feront  exécuter  les  devis  et  prescriront 
ensuite  aux  échevins  de  faire  une  assemblée  des  ha- 
bitants, pour  aviser  aux  moyens  qui  pourront  être 
pratiqués  pour  fournir  à  la.  dépense  à  laquelle  mon- 
tera l'abjudication  desdits  ouvrages,  pour  être,  le 
tout,  remis  aux  intendants  et  envoyé  par  eux  aux 
Conseil  avec  leur  avis,  pour  y  être  pourvu  par  Sa 
Maje-té. 

One  ordonnance  du  31  janvier  1090  porte  défense 
aux  marguilliers,  paroisses  et  confréries,  d'entre- 
prendre aucun  bâtiment  sans  la  permission  du  roi. 

Voilà  les  principes  du  droit  moderne  qui  appa- 
raissent. L'Etat  a  protégé  d'abord,  puis  il  approuve 
ce  que  fait  l'Eglise,  puis  il  déclare  son  approbation 
indispensable.  La  tutelle  administrative  est  née,  et 
elle  s'étend  sur  les  fabriques. 

Ledit  d'avril  1695  charge  les  ecclésiastiques  déci- 
mateurs  de  réparer  et  d'entretenir  les  chœurs  des 
églises  paroissiales  dans  l'étendue  desquelles  ils  lè- 
vent des  dîmes;  ils  doivent  les  fournir  de  calices, 


d'ornements  et  de  vin.  Si  les  revenus  de  la  fabrique 
sont  insuffisants,  les  habitants  sont  chargés  de  l'en- 
tretien de  la  nef,  de  la  clôture  du  cimetière  et  du 
logement  du  curé. 

Le  13  août  1721,  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris 
rendait  exécutoire  un  règlement  de  fabrique  porté 
par  l'évêque  d'Orléans  ;  un  autre  arrêt  de  1731  ap- 
prouvait un  long  règlement  rendu  par  l'administra- 
tion de  la  fabrique  de  Sainl-Jean-en-Grève  ;  deux 
autres  arrêts  postérieurs  approuvaient  des  règle- 
ments analogues  pour  les  fabriques  de  Faint-Ger- 
main-en-Laye  et  de  Versailles.  Ils  constituaient  le 
dernier  état  du  droit  quand  la  Révolution  éclata. 

Dans  cette  nouvelle  jurisprudence,  l'Eglise  n'a 
plus  seulement  affaire  au  roi,  elle  a  affaire  aux 
laïques  eux-mêmes,  aux  paroissiens,  qui  prétendent 
intervenir  dans  l'administration  de  son  temporel,  en 
vertu  d'un  droit  propre  et  supérieur  au  sien.  C'est 
une  nouvelle  atteinte  portée  à  l'ancienne  indépen- 
dance de  l'Eglise. 

Nous  allons  résumer  maintenant  les  derniers  rè- 
glements des  conseils  de  fabrique  antérieurs  à  la 
Révolution. 

Le  gouvernement  temporel  des  paroisses  appar- 
tient au  corps  des  paroissiens.  C'est  à  eux  à  régler 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  matière,  en  suivant 
néanmoins  les  lois  du  royaume  et  les  statuts  ou 
usage  des  diocèses  auxquels  ils  doivent  se  confor- 
mer. Ces  règlementsse  font  dans  des  assemblées  de 
paroisses,  convoquées  à  cet  effet  ;mais,  pour  l'exé- 
cution de  ces  règlements,  ainsi  que  pour  l'adminis- 
tration des  biens  et  revenus,  et  pour  le  maintien  de 
la  discipline  ou  police  de  la  paroisse,  les  habitants 
nomment  des  personnes  qu'on  appelle  marguilliers, 
fabriciens  ou  procureurs,  qu'ils  chargent  de  ce  soin  ; 
ils  sont  choisis  dans  le  corps  des  notables  de  la 
paroisse,  pour  exercer  les  fonctions  pendant  un  cer- 
tain temps,  et  à  la  charge  de  rendre  compte  de  leur 
administration. 

Dans  les  grandes  paroisses,  il  y  avait  deux  sortes 
d'assemblées  pour  régler  les  affaires  de  la  fabrique: 
les  assemblées  générales  de  la  paroisse  et  les  assem- 
blées du  bureau  ordinaire.  Mais,  dans  la  plus  grande 
partie  des  autres  paroisses,  surtout  à  la  campagne, 
il  n'y  avait  pas  de  bureau  ordinaire,  et  tout  ce  qui 
était  d'administration  courante  était  fait  par  les 
marguilliers  seuls.  Le  surplus  se  réglait  dans  les 
assemblées  générales  de  la  paroisse. 

Les  assemblées  générales  devaient  se  tenir  au 
moins  deux  fois  l'année,  à  certains  jours  marqués: 
l'une,  pourl'élection  des  marguilliers  ;  l'autre,  pour 
arrêter  le  compte  des  marguilliers  en  exercice  de 
comptables  de  l'année  précédente.  Outre  cela,  il  de- 
vait en  être  tenu  d'autres  toutes  les  fois  qu'il  était 
nécessaire,  comme  pour  l'élection  des  commissaires 
des  pauvres  et  des  dames  de  charité. 

Aux  assemblées  générales,  on  n'appelait  que  les 
principaux  personnages  de  la  paroisse,  surtout  dans 
les  villes  ;  ainsi  les  magistrats,  les  avocats  exerçant, 
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les  anciens  marguilliers,  les  commis-  rires  des  pau- 
vres et  aulres  notabl< 

Ces  assemblées  générales  tenaient  à  peu  près  la 
placede  nos  conseils  de  fabi  iqne  actuels.  Elles  exer- 
çaient les  fonctions  qui  sont  aujourd'hui  déléguées 
à  un  petit  nombre  d'entre  Leurs  menai  res.  Voilà 
pourquoi  il  esl  dit  aujourd'hui  que  les  fabriciens  ne 
peuvent  être  choisis  que  parmi  les  notables.  Seule- 
ment, au  lieu  d'être  d<  -  par  les  notables,  ils 
sont  nommés,  pour  la  première  fois,  par  l'évéque  et 
le  préfet,  et  ensuite,  ils  se  recrutent  eux-mêm  - 
l'éleclion  et  chi  I  les  membres  nouveaux  ap- 
pelés à  combler  les  vides  faits  dans  leur  sein. 

Les  assemblés  générales  des  paroisses  sont  m'— 
cessa  ur   procéder  à  l'élection   de   nouveaux 

-uilliers,  pourarrèter  -  iptes des  marguil- 
liers comptables,  pour  L'élection  des  commissaires 
des  pauvre-,  pour  intenter  oc  soutenir  des  pn>, 
voter  de?  dépenses  extraordinaire-,  Caire  un  emploi 
ou  un  remploi  de  d<mi.-r<,  emprunter,  alie'ner,  ac- 
quérir»entreprendre  quelque  bAtiroent  considérable, 
faire  des  règlements  nouveaux,  et  prendre  quelque 
décision  poui  les  pauvres  et  les  écoles  de  charité. 

A  ciné  de  ces  assemblées,  il  y  avait,  au  moins, 
pour  les  paroisses  importantes,  an  bureau  corres- 
pondant à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  bureau 
guilliers.  11  se  composait  du  curé,  des  mar- 
guilliers en  charge  et  de  deux  ou  quatre  anciens 
marguilliers.  Le  bureau  se  réunissait  tous  les  huit 

jours  ou  loua  Les  quinze   jours,   plus  souvent  m 

affaires  l'exigeaient  et  toujours  au  même  local.  I  les 
réunions  étaient  provoquées  par  l<  -  margcrilliei 

exercice 

Le  bureau  décidait  des  concessions  de  baux,  cha 
pelles,  lombeaux,  di  -  dépenses  qui  ne  dépassai*  ni 
pas  un  certain  chiffre,  d>^  \  oursuites  à  intenter 
pour  le  recouvrement  des  rei  «nus  el  l'exécution  des 
baux,  de  la  taxe  des  chaises,  des  dépenses d'entre- 
tien, de  la  nomination  et  destitution  des  orgs 
;       bedeaux,  Baisses,  serviteurs  Je  l'égli 
licateurtdu  Carême,  de  l'Avent  el  des  fél  • 
Les  marguilliers  étaient  élus  ordinairement  pour 
un  an  par  l'assemblée  de  la  paroisse,  d  ldi  le  c< 
des  notaires,  proen  reurs  de  rentes,  bour- 

-  ou  marchands.  Les  i   nnent  g< 

ralemenf   oin  de  dire  que  le  seigneur  ni  l'évoque 
i.    peuvent  prétendre  I  faire  - 1  i  ction. 

i.'  -  m  irguilliers  avaient  seuls  le  gouvernement 
et  L'administration  «lu  temporel  de  I  de 

dépendait  de  la  fabrique.  I  m  une 

ciel  de  l  t  du  mobi- 

lier; ils  touchaient  les   revenus  de  la  fabrique, 

ient  toutes  les  dépenses,  survefll  tient  li  i  bi 
gardaient  les  titres,  nommaient  les  ehanti 
\.  -m-  •  ri ii •■  ii 1 1,  og  inisU  -.   •     pn  d 

inla- 

Uons,  et  faisaient  chanlei  la  grai  d'i  a  l'heure 

dite.  En  retour  de  ci  -  cb  ir§  ni  cet  tains 

honneui 
Outre  lai  marguilliers  comptabb  s,  il  >  ai  ril  ; 


fois  des  marguillier-  d'honneur,  ch.  .rmi  le» 

personnes  considérables  qui  assistaient  aux  a- 
blées  générales,  mais  sans  élre  chargées  du  manie- 
ment des  déni 

Ainsi,  en  résumé,  ai  avili-    siècle,  l'administra- 
tion du  temporel  de-  .'-lises  a  passé   presque  en- 

mi  nt    »!es    main-  des    curé-  dans   celles 
laïque-,  d'abord    humbles   auxiliaires   et  ensuite 
contrôleurs  t  ra  s  et  maîtres  hautains  de  leurs 

curés.  La  surveillance  d'abord  exercée  parles 

-  a  ensuit.'  été  partagée  par  l'Etat  ,  el  a  Uni  par 
être  absorbée  par  lui.  C'est  l'effet  d<  .  licence 

et  le  résultat  des  ellorts  des  1  de  la  i 

La  Révolution  a  repris  ces  traditions:  *  1  le  lésa 
confirmées  ;  elle  les  a  étendues.  De  la  législatii  ni 
Lutionnaire,  il  y  a  donc  peuà  dire  et  rien  à  retenir. 

L'Empire  commença  h  réparer,  mais  il  n'était 
catholique  que  par  politique,  et  gallican  par  sur- 
croit ;  ses  intentions  dans  ses  rapport-  avec  l'Kglise 
sont  rarement  droites,  et  il  ne  comprend  pas  les 
principes  chrétiens.  11  posa  le  principe  de  l'adminis- 
tration des  fabriques  dans  les  articles  du  Concordat, 
et  les  réglementa  en  entier  par  Le  décret  di 
décembre  1809,  qui   est  aujourd'hui   I  i  ;vile 

organique  de  cette  matière,  à  peine  modifiée  par 
l'ordonnance  de  \H2Ô,  sur  quelques  points  de  dé- 
tail. 

La  Législation  de  l'ancien  régime  était  mauvaii 
celle-ci  L'est  plus  encore.  La  tutelle  administrative 
a  été  maintenue  ;  elle  est  devenu-'  plus  minutù    - 
elle  donne  lieu  à  plus  de  conflits,  enfin  la  volonté 
de  séculariser  les  biens  de  l'Eglise  est  plus  absolue. 
plus  habile. 

Lss  laïques  eux-mêmes,    isurpab  -  droits 

de  l'Kglise,  en  sont  dépossédés  par  l'EI  it,  qui,  en 
vertu  de  la  centralisation  révolutionnai]  orbe 

tout. 


Cour  de  Lyon,  arrêt  du  5  juillet  1872. 

,  —  COfcSTBUCTIOR  PAR  SOUBCRIPTlOH.  — 
i  ri  ION   DBS  TRAVAUX.  —  Eï    SDAR1 
Lis   RRCXTTB8.  —  Iti  : 

Les  membre»  d'uni  eomm  eharç 

eripteur»  de  pourvoir  à  Vértction  d'\  <'>nt 

chacun  pour  $q  part,  det  engagement» 

quit»  contractent  <  sasi 

ou  par  de»  mandataire 
M, m  il»  ont  lin  contrt  tarekii 

autre»  mandataire»  qui,  tan»  y  être  m 

;ux  au  île  là  iln 
montant  >  \CT\pt\on». 

/:t,  de  et  bu'Mi  nnt  approuvé  /■<'"«  fui 
tion  dt  I  Cinau  il  ne 

tulle pa*  (/"'Us  ont  tac  rati/is 

.  /  ourvii  toutefois 

qu'au  moment  de  l'inav 
dii 

On  ob<  dl  vaim  le  I» 
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jurisprudence  un  précédent  à  cette  matière.  Il  ne 
semble  pas,  du  moins  pour  les  temps  modernes, 
que  les  cours  de  cassation  ou  d'appel  aient  eu  à  ren- 
dre un  arrêt,  ni  le  conseil  d'Etat  à  donner  un  avis 
dan-  une  affaire  absolument  identique.  D'autre  part, 
les  ouvrages  théoriques  ne  renfermaient  rien  de 
spécial  et  n'offraient  comme  appui  que  les  principes 
généraux  sur  le  mandat.  De  là  l'immense  intérêt 
qui  se  porte  sur  l'arrêt  rendu  par  la  cour  d'appel  de 
Lyon  en  date  d  u  5  juillet  dernier.  Il  fonde,  pour 
ainsi  dire,  une  jurisprudence,  puisque  le  seuil  précé 
dent  connu  est  un  jugement  rendu  en  première 
instance,  dans  lamêmevillCj  le 22  juin  1871. 

L'ar  rêt  qui  nous  occupe  a  été  motivé  par  la  résis- 
tance d'une  partie  à  un  jugement  du  même  tribu- 
nal, en  date  du  15  décembre  1871,  et  qui  était  in- 
tervenu dans  les  circonstances  suivantes  : 

Dans  les  communes  de  la  Pape  et  Crépieux,  des 
lis'es  de  souscription  avaient  été  ouvertes  pour  l'é- 
dification d'une  église  ;  une  commission  s'était  con- 
stituée, qui  avait  demandé  des  devis,  et  avait  fait 
procéder  aux  premières  constructions  par  un  archi- 
tecte pourvu  d'un  mandat  général.  L'église  était 
terminée  et  livrée  au  culte,  quand  un  sieur  Forest 
entrepreneur,  ayant  fourni  des  travaux  et  des  ou- 
vriers, fit  assigner  les  membres,  de  la  commission, 
pour  les  faire  condamner  envers  lui,  chacun  pour  sa 
part  et  portion,  au  payement  de  la  somme  de 
3,077  fr.  40  c,  dont  il  n'obtenait  pas  le  payement 
de  l'architecte. 

Les  défendeurs  ont  soutenu  qu'ils  n'étaient  pas 
responsables,  et  subsidiairement,  ont  demandé  leur 
recours  contre  le  sieur  Clair,  architecte,  et  contre 
le  président  de  la  commission  qui  avait  poussé  l'a- 
chèvement des  travaux  sans  [rendre  l'avis  des  au- 
tres membres. 

Les  dépenses,  disaient  ces  derniers,  ayant  été 
faites  à  notre  insu  et  sans  aucune  ratification  posté- 
rieure, la  responsabilité  en  devait  incomber  à  ceux- 
là  seuls  qui  avaient,  sciemment,  fait  exécuter  des  tra- 
vaux pour  le  payement  desquels  les  souscriptions 
étaient  insuffisantes. 

Le  tribuual  civil  de  Lyon,  à  la  date  du  15  décem- 
bre 1871,  a  rendu  le  jugement  suivant: 

«  Attendu  que  le  sieur  Fores'  r .'clame  une  somme 
de  3,077  fr.  40  c,  montant  de  travaux  et  fourni- 
turcs  faits  pour  la  construction  de  l'église  de  la  Pape 
et  Crépieux  :  que  son  action,  formée  contre  tous  les 
membres  de  la  commission  réunie  pour  l'érection  de 
cette  église,  est  justifiée  contre  chacun  d'eux,  pour 
sa  part  et  portion,  sauf  règlement  de  son  compte 
par  un  expert  qui  sera  désigné  par  le  tribunal  ; 

Attendu,  en  effet,  qu'il  résulte  des  documents 
et  des  ci  ances  de  la  cause,  que  cette  commis- 

sion avait  donné,  soit  à  Pin,  son  président,  soit  au 
sieur  Clair,  architecte  et  en  même  temps  son  tréso- 
rier, un  mandat  général  pour  la  construction  de 
conformément  aux  plans  et  devis  qu'elle 
avait  approuva 

»  Qu'elle  doit,  d<-s  lors,  répondre,  vis-à-vis  des 


tiers,  des  engagements  pris  par  ses  mandataires, 
sauf  la  responsabilité  qui  peut  incomber  à  ces  der- 
niers pour  leur»  laits  personnels  à  l'égard  de  leurs 
mandants  ; 

»  Que  ces  principes  ont  été  consacres  sur  la  de- 
mande d'autres  fournisseurs,  par  un  jugement  du 
tribunal  en  date  du  22  juin  1871  ; 

»  Attendu,  sur  la  demande  en  garantie  formée 
par  les  membres  de  la  commission  contre  les  sieurs 
Pin  et  Clair,  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  entre  eux 
silos  mandataires  ont  exécuté  fidèlement  leur  man- 
dat et  se  sont  conformés  aux  dispositions  d'ordre  in- 
térieur qui  leur  ont  été  prescrites  par  les  délibéra- 
tions de  la  commission,  ou  s'ils  ont,  au  contraire, 
engagé  leur  responsabilité  personnelle,  en  excédant 
les  limites  de  leur  mandat  ; 

»  Attendu  qu'il  résulte  du  registre  des  délibéra- 
tions de  la  commission,  qu'il  est  reconnu  par  les 
parties  que  les  conditions  qui  ont  été  définitive- 
ment acceptées  pour  la  construction  del'égii?eont 
été  fixées  par  une  délibération  du  8  novembre  1808; 

»  Que  le  sieur  Clair,  architecte,  a  présenté  ses 
plans  et  devis,  d'après  lesquels  le  coût  de  la  cha- 
pelle devait  s'élever  à  18,000  fumes  pour  être  tota- 
lement achevée,  les  seuls  travaux  de  maçonnerie,  y 
compris  la  toiture,  étant  évalués  à  12,000; 

»  Que  ces  plans  et  devis  ont  été  approuvés  ;  que 
le  président  ayant  indiqué  que  les  souscriptions  s'é- 
levaient actuellement  à  la  somme  de  10,030  frav.es, 
et  émis  l'avis  que  l'on  commandai  la  toiture,  tans 
attendre  des  ressources  disponibles,  ia commission 
a  décidé,  contrairement  à  cet  avis,  que  l'on  ferait 
d'abord  l'emploi  des  fonds  disponibles,  et  que  l'on 
attendrait  d'autres  ressources  pour  faire  d'autres 
commandes; 

»  Attendu  que,  le  10  janvier  1869,  il  est  inter- 
venu une  nouvelle  délibération,  qui  est  également 
reconnue  par  les  parties,  dans  laquelle  le  sieur  Pin 
a  déclaré  que  lemontantdessouscriptions,  àcejour, 
avait  produit  la  somme  de  11,000  francs,  et  a  ex- 
posé la  nécessité  de  faire  la  couverture,  et  même  la 
voûle  du  bâtiment,  dont  la  maçonnerie  était  termi- 
née, dans  un  but  de  conservation  et  de  prudence; 

»  Que  l'assemblée  appelée  à  voter  a  décidé  préa- 
lablement, en  premier  lieu,  la  mise  en  recouvre- 
ment de  la  deuxième  moitié  des  souscriptions,  et  en 
second  lieu,  l'ouverture  d'une  deuxième  liste  de 
souscriptions  annuelles  pendant  cinq  ai)9,  pour  pa- 
rer aux  travaux  d'achèvement  de  ia  chapelle; 

»  Qu'enfin  le  sieur  Clair  s'est  engagé  à  remettre, 
sous  peu  de  jours,  un  devis  général  de  l'entreprise 
et  le  détail  des  sommes  à  payer  à  ce  jour; 

»  Attendu  que  c'est  dans  ces  circonstances  que  la 
construction  a  été  achevée,  de  concert  avec  le  sieur 
Pin  et  le  sieur  Clair,  sans  qu'il  ait  été  rendu  aucun 
compte  à  la  commission  et  sans  qu'elle  ait  été  ap- 
pelée à  délibérer  régulièrement  sur  ce  point;  que 
le  président  l'a  réunie  seulement  à  la  date  du 
2!)  août  LSG9,  pour  lui  annoncer  que  les  travaux 
principaux  de  Ja  chapelle  étaient  assez  avancés  pour 
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qu'elle  fût  livrée  nu  culte,  et  pour  loi  proposer  de 

la  faire  cou  >r  le  i'2 

vant  ;  qo  ition  a| 

r  pris  quelque  niions  sur  le  nivellent*  nt 

et  I  lement  du  s>>\  de  le  cliapelle  ; 

»  Attende  que  la   chapelle  a  .en 

effet,  le  13  septembre  18(  ;ue  la  commisi 

lé  'l    nouveau  réunie  que  le  H)  juillet  i st<>, 
pour  l'examen  des  comptes  rendus  par  l'architecte 
-   :  ier,  Bais   qne  les   men  bi  jrant 

r  les  pi  oc<  b-vi  rbaux  -  an- 

térieoi  -,  à  d  iter  de  celle  du  8  i  ovi  mire  1868,  le 
président  a  cru  devoir  s'abstenir  de  toute  rommu- 
nicalion  d  »  comptes  et  dissoudre  la  réunion; 

»  Attendu  qu'il  r.  iju  qne  le 

conféré  par  la  eomi  pour  la  construction  de 

a  été  formellement  circonscrit  dans  la   li- 
mite «!  irees  disponibl  liant  d. 
eriptione  ;  qne             -ion  j.ri-e  à  cet  I  Ie8  no- 
%•■  m                                              par  am  libé- 
ralii              'ni  ;.]'    -i  •  •  rési  lent   elaeoi 
et  l'architecte  trésorier  ont   fail   des   comm  i 
dépassant  celte  limite,   ils   ont   excédé  leurs 
voir-  el  engagé  leur             sabilité  personnelle  à 
l'égard  «te  h  u! s  «  ommi  ti  m 
»  Qu'ils  ne  sont  nullement              •  soutenir 
e    la    commis-ion    ont  ralili 
aclei  ■  I   I  nné  leur  adhésion  tacite  a  l'avènement 
travaux,  en  approuvant  la  consécration  de  la 
chapelle  et  -  n            nt  à  son  inauguration  ; 

ne    leur  avant  été  rendu  et 
aucun  n  ris  ne  leur  ayant  a  pour 

la  ce  lion  des  travaux,  ili  autorisés  à 

croii  le  montant  Kiscriptions  avait  suffi 

pour  amener  la  construction  était 

arrivée  ;  que,  dans  tous  h  atporat 

des  agissements   irrégnliers  et  illégaux  i    nt  il  ne 
lé  don  iel lement  cooi  'e  et 

dont  i  n  ignorer  ! 

n  Ai'.'  ndu,  dès  lors,  que  1rs  membres  de  Is  ci  na- 
ît fondé  Dtre  lei 
et  Clair  une  action    n  <>ndnm- 

irononcées  contre  eux,  1 1  que 
lesdits  ueurs  Pin  cri  (liait-  n'ont,  il'. mire  , 
cuie  ponr   !•  ur   réclamer   le   m<  ntani 

qu'ils  <>nt   pu    fa 
de  leur 

-  •  ieun  l'in  et  CI  ir cb       ent, 

en  \  ter  l'un   sur  I";  n!  : 

de  k  i  •  i  -  ;  qu'il) 

p  ré  et  ix  à 

s'im 

.  an  li.  ii  <l  •  convo  |ui  r  di  nou- 
mmisi 

l'initiative  n  par- 

l'an  hilecte  la  dir<  clion  <l  ux  ;  que 

i  ictoi  e  n  nom,  et  qu'il  s,  lai- 

•ier; 
i  I,  qui  avait  pris  d  LOCe  du 

lo  j.i  ivier 


p  u  de  jours,  à  la  c  'archi- 

tecte et  son  compte  de  trésorier  jusqu'à  ce  jour, 
ren   u  de  comptes  qu'après  l' 
vaux  ;  qu'il  a  continue  la  construction  au  de! 
resso  irees  d  -ponibles,  et  fait  desavances  maigre'  le 
vole  formel  de  la  commission  dont   il  i 
mandat  ; 

»  Qne  l'approbation  du  président  d 
sion  n'a  pu   légitimi  ts,  et   n" 

qu'engager  dans  une  mesure  légale 
lilé;  qu'il  y  a  donc  lie  i  à  rejeter  leur  double 
mande  iaire  en  garantie  qu'ils 

doivent  eue  ,-oli  I 

leurs  mandements  onsabilité  devri 

partagée  par  moitié  entre  eux,  en  ycompi 
avances  do  trésorier,  lorsqu.  tou^-  nptes  qui 

n'ont  jamais  été  soumis  à  La  vérification  de  la  c 
.  auront  été  régi»  -  tpert  : 

»  Attendu  que  I  \  re  le 

du  principal,  et  être   Bopportéi  par  les  partie?  qui 
succombent,  dans  la  même  lion  ; 

»  l'ar  ces  motifs, 

»  Le  tribunal, 

»  Jugeant  eu    premii  ri  et  ma'ière  o 

naù 

»  Dit  et  prononce  que  le  sieur  ' 

n  fondé  d.  lemande  en  | 

vaux  contre  les  sieurs  Pin  Cl  !ir,  Palcol ,  lien-. 
Demingeon,  Jean  Mollard,  ird  ou 

héritiers,  Lalive,  Moreau,  Sanlavil  i 

»  Condamne,  en  consé  ji; 
cun  pour  sa  ;iatl  et  portion,  à  lui    p  •;  -omrne 

077        4Q  i   jour  de  la  de- 

mande,  sauf  !  '   i  •  s  >n  corn- 

p.ir  le  ïieur  Bissuel,  architecte  •  \|"'i  t,  que  le  trih  - 
n  d  comme!  i  ret  effet,  ou  par  tel  autre  expert  qui 

ra  commis  par  ordoaanee  du  président,  en 
nt  ; 

•n  •     -u   outre,  dans   la  même   ; 

portion,  aux  dépens  envers  le  sieur  Porest; 

•  Dec!  ■  il  fond  mande  en 

raotie  foi  ilcot,  Hem  i 

mil  Mollard ,   lea  héri  J 

Me     rd,  Lalive, 
sieurs  Pin  <  t  C  iir; 

. 
dairement  tfr  d  -  eoe  lai 

lions  qui  viennent  d' 
principal.  ifl  ;  les  c 

ire,  sonda         et  aux  -  de  'a  manda 

.u  lie; 

mal  foi 
n  Ile  foi 
i  île  ; 

«    llit   que  le   liién.  rt,  CÎ-dl 

d<  m. -ni  commit  pour  v<  c>r  t- 

mptesd  et   >n  de  1 1  eh  ipeOc 

.i  Crépiei  onr  le  sieur  Clai  .  -  D 

double  qualité  d< 
Dit  qu'ci 
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mes  excédant  le  montant  des  souscriptions  et  des 
dons  seront  supportées  par  moitié  entre  les  sieurs 
Pin  et  Clair,  en  y  comprenant  les  avances  faites  par 
ce  dernier  ; 

o  Dit  que  l'expert  prêtera  serment  en  référé,  de- 
vant le  président  du  tribunal,  et  qu'il  déposera  son 
rapport  au  greffe,  pour  être  ultérieurement  statué 
par  le  tribunal,  en  cas  de  diflicultés,  par  un  simple 
acte; 

»  Déboute  les  parties  de  tous  autres  cbefs  de  con- 
clusions et  de  demandes  ; 

»  Dit  que  les  dépens,  y  compris  les  frais  d'exper- 
tise, seront  mis  en  masse  *et  supportés  entre  les 
sieurs  Pin  et  Clair,  par  moitié.  » 

Ainsi  condamné,  le  sieur  Clair  interjette  appel, 
et  le  5  juillet  1872,  la  premièrechambredelacourde 
Lyon  confirme  en  ces  termes  le  premier  jugement  : 

«  La  cour, 

»  Statuant  sur  l'appel  du  jugement  rendu  sous 
la  date  du  15  décembre  1871  ; 

»  Adoptant  les  motifs  qui  ont  déterminé  les  pre- 
miers juges  ; 

•  Dit  qu'il  a  été  très  bien  jugé,  mal  et  sans  griefs 
appelé,  ordonne  que  ce  dont  est  appel  sortira  son 
plein  et  entier  effet,  etc.  » 

Conclusions  de  M.  Caresme,  avocat  général. 

Plaidants  :  M,s  Joly,  Brosset  et  de  Bornes,  avo- 
cats, assistés  de  Mts  Véricel,  Broquère  et  Girin, 
avoués. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  terminer  en 
remarquant  que  cet  arrêt  a  adopté  et  confirmé  les 
deux  principes  suivants,  quidominenttoute  la  ma- 
tière du  mandat  : 

1°  Un  mandant  (la  commission,  dans  l'espèce) 
qui  donne  un  mandat  général  au  mandataire  (l'ar- 
chitecte) doit  répondre  vis-à-vis  des  tiers  des  enga- 
gement du  mandataire  ; 

2°  Les  mandataires  qui  font  des  commandes  dé- 
passant la  limite  où  le  mandat  a  été  circonscrit  ex- 
cèdent leurs  pouvoirs  et  engagent  leur  responsabi- 
lité personnelle. 

Arm.  RAVELET. 


De  la  science  ecclésiastique. 

Quoique  la  mission  du  sacerdoce  ne  puisse  varier 
ni  dans  son  essence  ni  dans  son  objet,  elle  doit  re- 
vêtir des  formes  diverses,  changer  ses  moyens  d'ac- 
tion selon  l'état  des  sociétés  et  le  caractère  des  épo- 
ques, sous  peine  de  rester  dans  l'isolement  ou  de 
frapper  dans  le  vide.  Paul  l'a  caractérisée  quand  il 
I  rendu  ce  témoignage  :  «  Je  me  suis  fait  tout  à 
tous,  pour  procurer  le  salut  de  tous.  »  Le  sacerdoce 
est  une  milice  qui  sert  invariablement  la  même 
cause  et  combat  toujours  sous  le  même  drapeau, 
h  .lis  non  toujours  avec  les  mêmes  armes  :  il  faut 
qu'elles  soient  en  rapport  avec  celles  qui  sont  em- 


ployées contre  les  principes  dont  il  est  le  soutien  et 
le  défenseur. 

S'il  demeurait  stationnaire,  s'il  s'obstinait  dans 
les  vieux  errements  eu  face  d'une  tactique  nouvelle, 
il  exposerait  la  Religion  aux  plus  désastreux  revers, 
en  déployant  souvent  plus  de  courage  qu'il  n'en 
faudrait  pour  remporter  de  glorieuses  et  fécondes 
victoires.  Il  ressemblerait  à  ce  héros  fabuleux  qui 
pourfendait  si  vaillamment  des  ombres  et  des  fan- 
tômes, ou  bien  à  ce  roi  chevalier,  survivant  d'un 
autre  âge,  qui  s'avançait  sous  sa  lourde  panoplie, 
frappant  d'estoc  et  de  taille,  en  face  de  ces  terribles 
engins  récemment  inventés  par  la  science  et  déci- 
dant déjà  du  sort  des  empires.  On  admira  sa  valeur  ; 
mais  il  avait  perdu  la  bataille:  on  fléchit  le  genou 
pour  recevoir  son  épée  ;  mais  il  rendait  l'épée  de  la 
France. 

Le  sacerdoce  n'a  ui  le  droit  ni  le  temps  de  com- 
mettre de  ces  héroïques  anachronismes.  Il  ne  s'ap- 
partient pas,  il  ne  travaille  pas  pour  la  gloire  ;  il 
travaille  pour  la  vérité,  pour  la  vertu,  pour  les 
choses  immortelles.  Être  d'un  jour,  il  n'a  pas  un 
moment  à  perdre,  faisant  ici-bas  l'oeuvre  de  l'éter- 
nité. C'est  à  lui  qu'il  est  dit  par  l'Apôtre  :  «  Tra- 
vaille comme  un  bon  soldat  du  Christ  Jésus.  »  Sois 
infatigable,  soit  invincible;  bâtis  d'une  main,  lutte 
de  l'autre;  ainsi  s'élèvent  les  murs  sacrés  de  la  vé- 
ritab  le  patrie. 

Et  quels  sont  les  ennemis  du  sacerdoce  ?  Les  en- 
nemis mêmes  de  l'humanité  :  l'ignorance,  la  cor- 
ruption et  la  douleur.  Voilà,  depuis  l'origine,  les 
trois  grandes  plaies  qui  rongent  incessamment  la 
race  coupable.  C'est  le  vautour  qui,  de  son  bec  et 
de  sa  double  serre,  déchire  à  jamais  le  cœur  de 
Prométhée  sur  sa  roche  sanglante.  Or  le  pêtre  est 
envoyé  pour  attaquer  le  vautour  et  délivrer  la  vic- 
time. Il  a  pour  mission  d'enseigner,  de  moraliser  et 
de  consoler.  Le  premier  de  ces  devoirs  suppose  la 
science,  le  deuxième  implique  la  virginité,  le  troi- 
sième est  l'exercice  même  de  la  charité. 

La  science  sacerdotale  suffit  amplement  pour  oc- 
cuper la  place  qui  m'est  assignée  ;  il  me  sera  même 
difficile  de  renfermer  dans  un  seul  article  tout  ce 
qu'un  tel  sujet  présente  d'important  et  d'utile.  Ce 
n'est  pas  que  j'aie  la  prétention  de  la  traiter  à  fond  ;. 
ce  qui,  heureusement,  n'est  pas  nécessaire.  Du  pre- 
mier coup,  j'en  retranche  la  majeure  partie.  Je 
passe  sous  silence,  le  tenant  pour  assez  connu,  ce 
qu'il  y  a  là  de  traditionnel  et  d'immuable,  pour  ne 
m'occuper  que  de  l'élément  humaiu,  des  modifica- 
tions réclamées  par  les  besoins  de  notre  époque. 
C'est  le  seul  but  que  je  me  suis  proposé. 

Singulier  spectacle  que  celui  dont  les  péripéties 
et  les  surprises  frappe  incessamment  nos  regards  l 
Parfois,  on  croirait  que  le  monde  revient  au  paga- 
nisme, et  parfois,  qu'il  va  rentrer  dans  le  chaos.  Il 
existe  encore  de  généreuses  résistances  et  de  su- 
blimes dévouements;  mais  les  masses,  et  ceux  qui 
prétendent  les  éclairer,  et  ceux  qui  les  gouvernent, 
dans  quel  état  les  voyons-nous?  sur  quels  abîmes 
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est  suspendu  le  monde  moral,  au--i  bien  que  le 
monde  politique?  Lea  plus  étranges  affirmations  et 
les  négations  lea  plus  folles  se  croisent  dans  l'air, se 
mêlenî.  et  tourbillonnent  Bans  se  heurter.  C'est 
inoins  la  lutte  que  la  confusion.  Les  astres  sont 
jetés  loin  de  leur  orqite;  les  intelligences  perdent 
leur  voie.  Après  avoir  commence*  dans  la  lumière, 
elles  vont  s'enfoncer  dans  la  nuit,  ou  s'éteindre 
dans  la  fange.  Voyez  ce  que  sont  devenus  les  plus 
fiers  esprits:  faut-il  écrire  une  pi  he 

toutes  parts,  un  froid  mortel,  un  désolant  scepti- 
cisme. Le  BÎ  cle  peut  donner  des  apostats  ;  m  US  il 
n'a  plus  assez  de  Bève  pour  produire  une  hérésie,  si 
ce  n'est  la  dernière  de  toutes,  celle  que  Leibnitz 
avait  prophétisée,  l'athéisme.  Les  croyances  et  les 
idées,  le-  ies  et  les  institutions  sont  le  jouet 

d'un  vent  impétueux,  comme  dans  un  jour  de  tem- 
pête. 

Autant  qu'il  est  permis  de  saisir  les  traits  sellants 
de  ce  mobile  et  sinistre  tableau,  voici  ceux  qui  me 
semblent  pouvoir  être  signales  et  servir  de  points 
de  repère,  pour  guider  te  zèle  sacerdotal.  Le  mobile 
de  toutes  les  aliénations  et  la  cause  de  tous  les  af- 
faissements, c'est  l' ignorance  en  matière  de  reli- 
gion. On  Bail  qu'on  [ignore,  et  Ion  se  fait  gloire 
de  l'ignorer.  Discutez  les  opinions  ou  lea  habitudes, 
analysez  les  préjugés  régnant  el  les  systèmes  qui 
se  succèdent  ;  pour  dernier  résidu,  vous  trouverez 
eette  orgueilleuse  ignorance.  Vous  li  trouverez 
dans  les  instinct-  el  les  entraînements  de  la  i  ie, 
comme  dans  l<  i  programmes  et  l<  s  manifestations 
de  la  science  contemporaine. 

Ce  que  do  is  voyons  dominer  après  cela,  c'esl  un 
abjecl  malériali  me.  Il  ne  faul  pas  s'en  étonner;  la 
conséquence  était  inévitable.  A  force  d'éloigner  le 
surnaturel  el  le  divin,  on  i  m  connu  l'existence 
spirituelle  ;  on  n'a  plus  va  que  le  momie  des  cor| 
L'esprit  ne  hante  plus  les  hauteurs  métaphysiques; 
désertant  les  grandes  théories,  il  s'esl  plongé  dana 
la  matière.  Après  avoir  encore  laissé  là,  par  ses  dé- 
couvertes  et  ses  invention-, des  traces  de  sa  céleste 
origine, i  a  fini  pars.'  matérialiser:  il  s'i  lui- 

méme,  il  a  nié  Dieu.  Dana  ce  sens  marchent  aujour- 
d'hui b-s  principaux  courants  scientifiques.  Les  cou- 
rants inférieurs  suivent  la  même  direction  :  le  m.i- 
térialisme  pratique  au-dessous  du  matérialisme  d< 
trinal. 

Et  voilà  eomment  les  hommes  se  dérobent  de 
plus  en  plus  à  1 1  parole  <lu  prêtre,  s  to  .t  en  '"-nc- 
ment  élevé  ;  de  telle  sorte  que  le  Iroisi  im<  -re 

distinctifde  notre  époque,  c'est  la  désertion.  le  ne 
puis  pas  dire  l'apostasie;  car,  en  abandonnant  le 
catholicisme,  ils  n'embrassent  aucune  autre  form  • 
de  religion.  Ilss'agitentdansla  vie,  sans  es  pérana 
s  piiei  .  itel  et  sans  Dieu, i  int  mèo 

plus  s'ils  ont  une  àme  immortelle  et  ne  voulant  i 

>ir.  l'oiirguol  ne  pas  m  rendre  ft.  l'éi  Id  'A 
quoi  servirait  l'illusion?  Ce  n'est  que  le  petit  n  mihre 
(pli  m  groupe  encore  autour  de  nous;  la  n 

happe,  et  le  vide  s'agrandit,  et  la  séparation  m 


prononce  de  jmr  en  jour.  Non-  réel    nsàpcupi 
-  me  iction  sur  cette  immense  foule.  Et  cependant, 
elle  remonte  aussi  de  notre  cœur  el  tombe  de  ; 
Irv  e  parole  de  Jésus:  Miteteor  super  turbam. 

Que  faire  dans  une  tell"  situation  '.'  -tre 

la  science  sacerdotale  pour  r  «saisir ces  malheureux 
transfuges  de  la  grâce  et  de  la  vérité?  11  faut  néces- 
sairement qu'elle  devienne  plus  atti  -,  plus 
-tendue,  plus  expansive.  C'est  ainsi  qu'elle  peut 
i  de  dissiper  les  i  les  ténèbres, 
de  regagner  le  terrain  perdu,  d'arrêter  la  décomp  - 
silion  sociale. 

L'attrait  dont  il  est  ici  question  ne  saurait  rien 
avoir  de  factice,  ni  porter  la  plus  légère  ath 
la  solidité.  Que  la  théologie  demeure  toujours 
tude  capitale  du  prêtre,  son  travail  de  prédilection, 
l'aliment  quotidieu  de  son  intelligence  et  de  son 
ministère:  celle-là  doit  durer  autant  que  la  vie. 
Que  les  élèves  du  sanctuaire  s'y   livrent  avec  les 

ntea  ardeurs  de  la  jeunesse  et  l'humble  docilité 
de  la  foi.  Mais,  sans  toucher  à  l'essence  même  de  la 
doctrine  sacrée,  ne  pourrait-on  pas  introduire  dans 
cette  élude  quelques  modifient!  -  les  améliora- 
tions réelles,  qui  la  rendraient  en  même  temps  et 
plus  attrayante  et  plus  féconde? 

C'est  avec  un  sincère  respect  pour  les  tradit; 
et  pour  les  mailres,  que  je  pose  celle  question.  C 
guidé  par  le  mêm  (sentiment  que  j'essayerai  d'y  :   - 
pondre.  Personne  plus  que  moi,  |*OSS  le  dire,  n' 
pénétré  de  reconnaissance  et  de  venér  ition  p  i  ir  e 
pieux  asiles  où  s'écoulent  nos  meilleures  ann<   - 
se  forment   les  générations  sacerdotales.  L'ensei- 
gnement de  la  théologie  pure  est  1 1  complet,  donné 
dans  des  conditi  ma  admirables,  entouré  d  •  toutes 
les  garanties  du  i  ivoir  et  de  1 1  sainteté.  La  m 
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t  sara  va,  sans  doute;  mais  l'ordre  n'est-il  donc 
n  pour  la  clarté  ?  Lucidus  ordo.  L'interversion  ne 
se  fait-elle  pas  au  de'triment  de  l'intelligence?  Si 
!\  a  me  dit  que  les  théologies  élémentaires  se  prê- 
tent à  cette  combinaison,  cela  ne  remédie  guère  au 
nu!,  il  faut  le  reconnaître  ;  et  c'est,  de  plus,  la  con- 
mnalion  de  ces  livres  nouveaux  qu'on  prononce. 
Aussi,  je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  jamais  été  l'objet 
d'une  durable  affection  ou  d'un  bien  vif  enthou- 
siasme. 

A  ce  genre  d'attraitsupérieur  qui  vient  de  l'ordre 
devrait  s'ajouter,  dans  l'enseignement  de  la  théolo- 
gie, l'attrait  moins  élevé  peut-être,  mais  assurément 
n;m  moins  puissant  qui  naît  de  l'histoire.  Dans  la 
suite  des  âges  chrétiens,  à  partir  de  l'origine,  pas 
■  vérité,  dogme  ou   précepte,  que  les  hommes 
n'aient  combattue,  à  laquelle  ils  n'aient  dispo  té  l'es- 
pace et  la  lumière.  Le  monde  est  ainsi  fait,  nul  ne 
l'ignore,  que  pour  le  sauver  il  faut  le  vaincre.  On 
l'a  toujours  vu,  nous  le  voyons  encore  se  défendre 
en.  désespéré  dans  ses  vices  et  ses  erreurs,  qu'il  cou- 
fond  avec  son  existence.  Mundus  lotus  in  maligno 
positus  est.  Chaque  dogme  a  suscité  d'implacables 
résistances  et  de  sublimes  dévouements.  Les  luttes 
intellectuelles  devenaient  parfois  des  batailles  san- 
glantes ;  les  peuples  marchaient  à  la  suite  des  doc- 
teurs et  combattaient  avec  d'autres  armes  ;  on  se 
passionnait  alors,  non-seulement  pour  des  intérêts, 
nuis  encore  et  surtout  pour  des  doctrines.  La  théo- 
rie catholique  a  grandi,  s'est  formée  parmi  les 
plusardent.es  discussions  :  chaque  article  rappelle 
une  victoire  et  demeure  comme  un  trophée.  L'his- 
liire  garde  le  nom  des  adversaires,  retrace  leurs 
leurs,  met  aux  prises  ces  athlètes  de  l'idée,  nous 
sant  en  quelque  sorte  assister  à  cette  vie  militante 
d  •  la  a  éril.é  sur  la  terre. 

Oui  pourrait  nier  l'intérêt  que  ces  grands  souve- 
nirs répan. Iraient  sur  l'enseignement  théologique? 
Au  lieu  d'une  froide  exposition,  cet  enseignement 
deviendrait  une  réalité  vivante  ;  il  s'animerait  d'un 
souffle  nouveau  :  l'élève  et  le  maiire  lui-même  y 
diraient  palpiter  les  plus  puissantes  émotions  de 
l'àme  humaine  ;  ils  y  verraient  se  refléter  les  phases 
«n  i  tnles  du  plan  divin.  Vous  n'imaginerez  pas 
d'objection  que  n'ait  un  jour  formulée  quelque  hé- 
résiarque et  résolue  quelque  docteur.  En  remontant 
par  l'histoire  aux  sources  pures  de  la  théologie,  le 
cerdoce  entrerait  en  communication,  non  seule- 
ment avec  le  génie  des  Pères  de  l'Eglise,  mais  en- 
core  avec  leur  cœur. 

Considérée  en  elle-même,  ou  dans  les  auteurs  les 
plus  accrédités,  dans  celui  qui  reste  le  modèle  de 
fou-  les  autres,  saint  Thomas  d'Aquin,  la  science 
th  a  d'abord  ses  prolégomènes,  dont  l'ob- 

jet est  d'en  établir  la  vraie  notion,  l'importance,  la 
randenr  et  la  nécessité  :  elle  commence  par  écarter 
les  et  déblayer  le  terrain,  par  indiquer  et 
<  hoisir  les  matériaux  destinés  à  l'édifice.  Cela  fait, 
le  pose  le  grand  dogme,  elle  aborde  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  sublime  de  tous  les  traités,  celui  de 


Dieu  ;  car  la  théologie  procède  à  l'inverse  de  la  phi- 
losophie, qui  part  du  visible  pour  aller  à  l'invisible, 
de  l'homme  pour  s'élever  à  Dieu,  quand  toutefois 
elle  est  spiritualiste  et  théiste.  Puis  vient  le  dogme 
de  la  Trinité,  qu'on  pourrait  appeler  la  révélaiion 
chrétienne  par  excellence,  quoiqu'on  en  retrouve 
des  linéaments  dans  toutes  les  religions  et  chez  tous 
les  peuples  de  l'antiquité.  De  celui-là  découle  im- 
médiatement le  dogme  de  l'Incarnation,  développé 
par  celui  de  la  Rédemption.  Sous  ces  quatre  termes 
est  compris  l'objet  capital  et  pour  ainsi  dire  total  de 
la  dogmatique  sacrée;  c'est  ainsi  qu'elle  s'impose  à 
no;  études  et  qu'elle  se  présente  inévitablement  à 
notre  esprit. 

A  cet  ordre  rationnel  et  didactique  correspond, 
avec  une  régularité  qui  frappe  d'étonnement,  l'or- 
dre chronologique  ou  de  génération,  durant  les  six 
premiers  siècles  surtout,  dans  la  période  des  Pères 
proprement  diis.  Ainsi  paraissent  et  se  succèdent  ces 
ouvriers  de  Dieu,  ces  constructeurs  de  la  théologie 
historique.  Ceux  qui  s'offrent  à  nous  d'abord  et  dont 
nous  avons  conservé  les  principales  œuvres  sont 
saint  Justin  et  saint  Irénée,  Tertudien,  Origène  et 
Clément  d'Alexandrie.  Voilà  les  véritables  auteurs 
des  Prolégomènes,  et  plusieurs  ont  travaillé,  de 
plus,  au  traité  de  Dieu.  Le  monde  auquel  ils  s'a- 
dressaient, quoique  sillonné  déjà  par  les  premiers 
rayons  de  la  lumière  évangéiique,  était  encore  cou- 
vert des  ténèbres  du  polythéisme.  A  ces  grossières 
erreurs  se  mêlaient,  dans  des  limites  assez  restrein- 
tes, chez  les  intelligences  cultivées,  les  diver-es  doc- 
trines philosophiques.  Le  platonisme,  en  particulier, 
ressuscitait  avec  un  certain  éclat,  mais  avec  des  mo- 
difications importantes,  se  disposant  à  tenter  un  su- 
prême effort  pour  disputer  l'empire  des  esprits,  et 
même  des  consciences,  à  la  nouvelle  foi  qui  prenait 
alors  possession  de  l'humanité. 

Pendant  que  la  philosophie,  se  transformant  elle- 
même,  cherchait  à  transformer,  en  la  spiritualisant, 
la  mythologie  grecque  et  romaine,  l'empire  l'é- 
tayait  de  ses  faisceaux,  mettait  son  glaive  au  service 
des  vieux  autels  et  des  vieux  symboles.  Le  dualisme 
persan  pénétrait  bientôt  après  dans  la  civilisation 
occidentale,  et  Manès,  disciple  de  Zoroastre  beau- 
coup plus  que  du  Christ,  jetait  les  fondements  d'une 
secte  quidevait  longtemps  miner  ceux  de  la  société. 
Le  judaïsme,  ayant  lui-même  reçu  de  la  main  de 
Philon  une  sorte  de  baptême  philosophique  et  chré- 
tien, était  encore  debout,  prêt  à  la  lutte,  et  compte 
au  nombre  des  redoutables  ennemis  que  le  chris- 
tianisme naissant  avait  à  terrasser  pour  asseoir  les 
es  de  sa  doctrine. 

C'est  contre  tous  ces  adversaires  à  la  fois  que  du- 
rent combattre  les  docteurs  dont  nous  avons  rap- 
pelé les  glorieux  noms.  On  sait  avec  quelle  force  et 
quel  éclat  ils  accomplirent  leur  mission  providen- 
tielle, avec  quelle  puissance  ils  posèrent  les  princi- 
pes de  la  science  révélée,  quelle  large  place  ils  lui 
firent  dans  le  domaine  de  la  pensée  comme  dans 
les  réalités  sociales. 
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monde  qu'un  système  de  haute  philosophie,  dont  il 
resterait  probablement  peu  de  chose  aujourd'hui. 
Mais  il  a  établi  cette  autorité  doctrinale  que  nie  le 
protestantisme.  Cette  négation  entraîne  avec  elle 
une  conséquence  immédiate  et  nécessaire,  la  diver- 
sité des  doctrines,  conséquence  qui  se  réalisa  tout 
d'abord  dans  le  protestantisme,  et  qui  le  montra  en- 
core plus  divisé  en  lui-même  qu'il  n'était  séparé  de 
Home. 

La  nécessité  d'une  autorité  doctrinale,  tel  était 
donc  le  point  fondamental  de  la  controverse  avec  le 
protestantisme,  dont  l'essence  même  est  la  néga- 
tion de  cette  autorité. 

C'est  ce  que  comprit  et  exposa  admirablement  le 
plus  grand  adversaire,  parmi  nous  de  l'hérésie  du 
xvie  siècle,  et  c'est  le  point  vers  lequel  il  diri- 
gea surtout  ses  efforts.  Dans  son  Histoire  des  varia- 
tions des  Eglises  protestantes,  un  des  plus  beaux  mo- 
ments de  son  génie,  Bossuet  a  deux  buts  :  faire  le 
récit  de  ses  incroyables  variations  et  en  montrer  la 
cause  dans  la  négation  de  l'autorité  de  l'Eglise,  ce 
qu'il  fait  surtout  dans  le  dernier  livre  de  cet  immor- 
tel ouvrage  : 

«  La  cause  des  variations  que  nous  avons  vues 
dans  les  sociétés  séparées  est  de  n'avoir  pas  connu 
l'autorité  de  l'Eglise,  les  promesses  qu'elle  a  reçues 
d'en  haut,  ni,  en  un  mot,  ce  que  c'est  que  l'Eglise 
même.  Car  c'était  là  le  point  fixe  (I).  » 

La  célèbre  conférence  avec  Claude  est  tout  entière 
sur  cette  grande  question  de  l'autorité  de  l'Eglise 
considérée  surtout  comme  nécessaire  à  lafoi.  «  Nous 
soutenons,  dit  Bossuet,  qu'il  s'agit  d'un  article  fon- 
damental, contenu  dans  ces  paroles  du  Symbole  : 
Je  crois  l'Eglise  catholique,  article  d'ailleurs  de 
telle  importance  qu'il  emporte  la  décision  de  tous 
les  autres  (2).  »  Il  y  revient  dans  presque  tous  ses 
écrits  de  controverse,  et  nulle  part  la  polémique 
catholique  n'est  plus  triomphante. 

La  controverse  dont  je  viens  d'indiquer  les  deux 
aspects  fut  une  controverse  publique,  solennelle, 
dans  le  plein  jour  d'e  la  publicité.  Il  y  en  eut  une 
autre  privée,  plus  obscure,  renfermée  dans  les  murs 
des  écoles,  devant  un  auditoire  plus  ou  moinsnom- 
breux,  mêlée  à  toutes  les  autres  questions  théologi- 
que?, et  livrée  ensuite  assez  souvent  à  la  publicité 
dans  ries  ouvrages  qui  n'étaient  guère  connus  que 
des  théologiens  de  profession.  Cette  polémique  d'é- 
cole, moins  éclatante  que  la  première,  n'en  est  pas 
moins  généralement  remarquable  par  la  solidité  et 
la  force,  et  elle  n'a  pas  peu  contribué  à  former  les 
écrivains  qui  brillèrent  dans  les  luttes  d'une  con- 
troverse plue  solennelle. 

Si  d'ailleurs  nous  voulons  porter  un  jugement 
général  sur  la  polémique  catholique  avec  le  protes- 
tantisme, nous  trouvons  qu'elle  fut,  dans  son  en- 
semble, ce  qu'elle  devait  être.  Très  solide  pour  le 
fond,  elle   sut   revêtir    une   forme   claire,  vive  et 

(\)  Bossuet,  Hitt.  des  variât.,  ].  XV,  1. 
(2jBoa6uet,  Conf.  avec  Claude,  Avertissement. 


pleine  d'intérêt.  V  Histoire  des  variât  ions,  deBossuet, 
est  infiniment  plus  intéressante  que  les  romans  qui 
ont  eu  le  plus  de  vogue.  Le  seul  reproche  que  l'on 
puisse  peut-être  adresseràlacontroversecatholique 
à  celte  époque,  c'est  qu'elle  s'attache  trop  aux  ques- 
tions de  détail  et  pas  assez  au  point  fondamental  de 
l'autorité  de  l'Eglise.  Les  protestants,  du  reste,  évi- 
taient, autant  qu'il  leur  était  possible,  celte  ques- 
tion capitale  de  l'Eglise  et  de  son  autorité,  comme 
le  fait  remarquer  Bossuet  en  divers  endroits  de  ses 
œuvres  :  ils  sentaient  que  là  était  pour  eux  la  pierre 
d'achoppement.  «  Je  ne  m'étonne  pas,  dit  l'évèque 
de  Meaux,  si  les  ministres,  et  en  général  tous  les 
protestants,  évitent  autant  qu'ils  peuvent  la  ques- 
tion de  l'Eglisecomme  l'érueil  oùilssebrisenl(l).  » 

Jetons  maintenant  un  regard  rapide  sur  la  lutte 
du  christianisme  avec  le  rationalisme  moderne, 
lutte  qui  dure  encore  et  n'est  pas  près  de  fioir. 

Il  y  a  une  logique  intérieure  des  choses  qui  pré- 
side à  la  marche  de  l'erreur  comme  à  celle  de  la  vé- 
rité. De  même  que  celle-ci  tend  par  sa  nature  à  son 
développement  doctrinal,  de  même  celle-là  tend 
naturellement  à  son  expansion  logique.  L'une  et 
l'autre  aspirent  à  donner  tout  ce  qu'elles  contien- 
nent. C'est,  du  reste,  uneloigénérale  de  la  création: 
tout  ce  qui  est  veut  être  davantage.  L'esprit  d'er- 
reur, dansles  hérésies  particulières,  avait  attaqué  le 
christianisme  en  cherchant  à  lui  ravir  les  unes  après 
les  autres  toutes  les  vérités  qu'il  enseigne.  Le  pro- 
testantisme voulut  renverser  sa  base  visible,  l'Eglise 
et  son  autorité;  mais  il  laissa  debout  son  principe 
premier,  la  révélation.  L'erreur  fit  un  pas  :  elle  nia 
la  révélation  et  tout  le  surnaturel.  Le  rationalisme 
était  né. 

Révolte  de  la  raison  contre  la  révélation,  il  s'est 
montré  à  différentes  époques  de  l'histoire  du  chris- 
tianisme. Mais  ce  n'étaient  là  que  des  apparitions  iso- 
lées et  comme  des  jets  d'orgueil  et  d'indépen- 
dance de  l'esprit  humain.  C'est  le  xviue  siècle  qui 
vit  le  rationalisme  prendre  un  corps,  devenir  un 
système  et  se  poser  en  adversaire  de  la  religion  ré- 
vélée. Il  eut  pour  père  et  pour  porte-étendard  Vol- 
taire, philosophe  sans  doctrine,  écrivain  sans  pu- 
deur, caractère  dévergondé  el  esprit  cynique.  Aussi 
quelques  rationalistes  honnêtes  de  notre  siècle  ont- 
ils  rougi  de  cette  paternité  honteuse,  et  ont-ils  cher- 
ché à  se  séparer  en  quelque  manière  de  ce  chef  im- 
pur. Peu  de  choses,  en  eflet,  dans  les  annales  du 
monde,  sont  aussi  tristes  et  aussi  méprisables  aux 
yeux  de  la  raison  que  les  moyens  d'action  et  les  suc- 
cès de  cet  homme.  On  peut  estimer  un  écrivain  qui 
attaque  par  le  raisonnement,  avec  loyauté  et  di- 
gnité, une  doctrine  môme  révélée.  Mais  l'injure, 
l'hypocrisie,  la  moquerie,  l'impudeur,  le  tout  assai- 
sonné de  beaucoup  d'esprit,  voilà  Voltaire,  le  hon- 
teux auteur  de  la  Pucelle.  L'Eglise  doit  être  fière 
d'avoir  eu,  dans  les  temps  modernes,  des  ennemis 
aussi  vils  que  Luther,  Henri  VIII  et  Voltaire. 

(1)  Bossuet,  Troisième  avertissement  aux  protestants. 
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Il  y  a  dans  la  guerre  faite  au   christianisme  par 
e  rationalisme,  comme  dans  le  pro- 

estantisme,  deux  partiel  distinctes.  La  parti-:  fon- 
lamentale,  c'est  a  négation  de  la  révélation  et  de 
ont  surnaturel  :  c'est  1  i  "essence  même  duraliona- 
isme,  comme  la  négation  de  L'antoi  itéde  l'Eglise 
:elle  du  protestantisme  La  seconde  partie  est  la 
;uerre  de  détail  l'aile  i  tous  les  éléments  duchristia- 
iisme:a  ses  dogmes,  à  son  en  -  institutions, 

i -on  histoire.  Un  le  voit,  le  champ  die  est 

mmense. 

Le  caractère  de  la  lutte  au  xviu9  siècle  est 
1  peu  près  purement  négatif;  le  rationalisme  at- 
aque,  sans  produire  loi-méme  une  doctrine  phi- 
osophique  sérieuse.  Par  la  plome  rail  ense  et  im- 
pudente de  Voltaire,  il  attaque  e  christianisme 
ians  ses  dogmes,  ses  preuves,  son  histoire;  par  la 
:>lume  sophistique  de  Rousseau,  il  l'attaque  dans  son 
iri_'ine,  la  révélation.  Helvétius,  Diderot,  Condor- 
les  antres,  Boivent  les  traces  de  ces  deux 
maîtres.  (Je  caractère  surtout  m  -  itit'  du  rationa- 
lisme explique,  en  partie  du  moins,  celui  de  la 
polémique  chrétienne,  qui  fut,  elle  ,-ui-si,  principa- 
lement négative.  Les  défenseurs  du  christisnisme 
h  contentèrent  trop  souvent  de  suivre  pas  à  pas 
leurs  adversaires,  d'en  réfuter  longuement  et  pa- 
tiemmentles  objections,  sans  songer  a  fine  ressor- 
tir les  grandeurs,  les  beautés,  les  harmonies  intel- 
lectuelles, moiales.  liti  et  artistiques  de  cette 
ion  divine.  La  Provideoce  ne  permit  pas  qu'il 
..'a  dans  le  sein  du  christianisme  (I)  aucune 
grande  intelligence,  mcuD  espril  vigoureux  qui 
pùi  faire  resplendir  le  christianisme  dans  toute  sa 
grandeur  et  sa  beau  ici!  des 
-  du  mensonge  et  de  la  calomnie. 
La  Révolution  fr  vint  bientôt  réduire  en 
pratique  les  principes  antireligieux  du  rationalisme, 
dont  elle  était  du  reste  I  <  Fille  légilio  Iri- 

■  nl  tout  parmi  les  hommes,  et  tout  scjrt  d'elles 
Comme  «I-    I  i  lOUrCS  naturelle  :  les  mœurs,  les  loi-, 

1  -  arts,  le  bien,  le  mal  :  les  doctrines  sont  l'esprit 

qui  remue  le  genre  humain.  C'est  là  une  vérité  de 

I  histoire  a  rendue  palpable  depuis  l'origine 

du  monde  ;  et  c'est  du  reste  une  vérité  nécessaire, 

Car  les  hommes,  et  par  Boite  L  il  -•'- 

Ion  la  pensée  qni  les  guide.  Q  i  ind  certains  princi- 
pes,  oertaines  doctrines  sont  entrés  dans  les 
te-,  leur  traduction  an  dehors  est  alors  la  chose  du 
momie  la  plus  natu;  elle  ,  une  révolution  extérieure 
■'est que  latraduclion  d'une  révolution  Intérieure. 
I  ju'on  rép  m  lait  ces doctrim  s,  lorsqu'on  en  fai- 
llit là  nourriture,  des  intell  I  esprit-  lup  r- 

:nt<«  falblaiM  dsoi  ritérsli 

•  if  .i  In  France  ;  elle 

\  réfatal  -  rautt, la 

ir   l'Ail'-::  _'  1 .  1 1 1  #• 

■ 

a  pat ju 
-  leur  ii  '  sain  sel...  Ou  ne  iroQfa  dan*  la 

ijil'uQi  ueiit 

rudili"U.  . 

I. 


Bciels  et  aveu-  al  en  disant  :  ce 

ne  sont  que  d  •-  il  i  ».  Kii  I  -  m-  doul  e  sont 

que  d--s  idées  :  mais,  d  ms  quelque  teni  -  idées 

nuiront  qu'incendie  la  France.  On  a  dit  au  p"uple, 
on  lui  a  répété  sur  tous  les  t  ma,  qu'il  est  le  seul 
souverain;  qu'il  peut,  quan  .  ii  plaît,  en  exer- 

cer les  droits, et  même  qu'il  n'  i  pat  n  d'avoir 

r.iison  pour  légitimer  «les  actes.  Le  lion  se  lève,  il 

>ue  - 1  crinière  royale  ;  les  mon  ir  ]  tes,  trenblant 
sur  leurs  trônes  qui  chancellent,  ont  senti  sur  leurs 
tètes  v  ie  il  1er  leurs  diadèmes,  et  le  monde,  emporté 
par  l'esprit  de  la  tempêt-  uce  vers  les  ahime3. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  grande  Révolution  française 
vint  appliquer  les  principes  répandus  el  remplacer 
la  polémique.  La  guillotine  fnt   pendant  quelqa 
années  l'argument  à  la  mode,  et  il  s  in  •  ible- 

menl  -i  Valeur,  (le  n'est  qu'au  commencement  du 
siècle  actuel  que  la  controverse  chrétienne  put  re- 
prendre son  cours  régulier.  Peu  de  siècles,  dans  la 
suite  des  âges,  se  sonl  ouverts  dans  des  circonstan- 
-  aussi  graves  que  le  nôtre. C'est,  en  effet,  comme 
un  inonde  nouveau  qui  commence.  L'état  des  es- 
prits présente  à  l'œil  de  l'obi 

res  généraux  :  sei-sion  avec  le  passé;  désir  vague 
de  doctrines  positives.  A  l'égard  du  christianisme, 
hostilité  et  ignorance,  mêlée  à  une  sorte  de  besoin 
de  le  mieux  connaître. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  s'ouvrit  la  polé- 
mique contemporaine.  On  livre,  issez  faible,  il  est 
vrai,  au  point  de  vue  Lhéologiqueetphilosophiq 
mais  très  rem  irqu  ible  in  point  de  vue  littéraire  et 
trè-  vrai  dans  son  ensemble,  lit  resplendir  aux 
yeux  étonnés  d'une  génération  à  demi  païenne 
les  beautés  morales,  littéraires,  poéti  I  artis- 

tiques du  christianisme  ;  genre  de  polémique  par- 
faitement en  haï  monie  avec  les  temps  elles  circons- 
tances. Chateaubriand  a  n  se  rapport  à  la 
religion  et  a  la  société,    par  son  Qinie  <in  Ckt  il 
nisme,  un    service    éminent.   qui    fait    pardonnera 

l'écrivain  des  choses  moins  h -Mire::  té, 

de  Bonald  .-t  de  Maistre  •  lient  s  faire  ressor- 

tir h's  harmonies  n,„  la  chrisli  misa 

mier,  dans  sa  Théorie  'lu  pouvoir 
primitive,   rappelait  aux  hommes  "t. 

je  le  i  ds,  l'origim  divine      -  -  lel'au- 

torité  ot  des  loi! 

sur  In  l'uni  tréet  de  S  terthou 

rappelait  la  Proi  idence  lion  de 

ivern  m  ni  des  sociétés  humaines  et  l  »  mar 
du  monde.  L'infortuné  Lamennais  faisait  al 
teutir  sa  voix  puissante  ;  m  lis  l'< 
id.  |  irvu  de   n 

isensé  l'on  conuuil  d  ms  l'abl 

I  i  controverse  spologé  iqueaeu,  i  ins  n 
cle,  unemanifesl  ition éclat  inte  el  qui  du 

-il'' 

i  ilem  m  à  Notre-D  ime.  D 
neot  Ici  :  1 
d'Hermopolis  nons  >  l  ûssé  trois  v  >lu  nés  d  i  xcel- 

le 
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meilleures  lectures  que  puissent  faire  les  hommes 
du  monde,  qui  veulent  étudier  le  christianisme. 
Lacordaire,  moins  solide,  mais  plus  original,  plus 
neuf,  a  exposé  avec  un  rare  talent  et  une  verve 
constante  la  plus  grande  partie  des  principales 
vérités  catholiques.  Les  conférences  de  Notre-Dame 
ont,  du  reste,  comme  tous  les  écrits  composés  à  no- 
tre époque  en  faveur  du  christianisme,  une  double 
tendance,  un  double  caractère.  L'apologétique  chré- 
tienne ne  se  contente  plus  de  réfuter  des  objections 
plus  ou  moins  surannées;  elle  a  pris,  comme  elle  le 
devait,  une  attitude  plus  positive.  En  second  lieu, 
considérée  dans  son  ensemble,  elle  aune  tendance, 
un  but  général,  plus  on  moins  défini  dans  la  pen~ 
séedes  écrivains:  montrer  laconlormilé,  l'harmonie 
du  christianisme  avec  la  raison,  sa  rationalité.  Ce 
sera  là  le  caractère  de  la  science  chrétienne  à  notre 

époque. 

L'abbé  DESORGES. 


Controverse  populaire. 

INTRODUCTION 

Au  commencement  de  l'année  1871,  il  s'était 
formé  à  Lyon  une  association  catholique  pour  la 
sanctification  des  dimanches  et  fêtes. 

Mgr  l'évèque  de  Nevers  voulut  établir  une  sem- 
blable association  dans  son  diocèse,  et,  pour  cette 
œuvre  capitale,  il  fit  appel  au  zèle  des  curés  et  à  la 
bonne  volonté  des  âmes  pieuses. 

Afin  de  répondre  à  cet  appel,  MM.  les  curés  des 
trois  paroisses  de  Nevers  crurentdH.voiradresse^de 
concert,  à  leurs  paroissiens, une  lettre  en  forme  de 
circulaire,  dont  nous  donnons  ici  le  texte,  qui  n'a 
rien  perdu  de  son  actualité. 

«  M 

»  Les  sinistres  événements  dont  nous  sommesles 
témoins  et  les  victimes  portent  avec  eux  une  grande 
et  solennelle  leçon. 

»  C'est  à  nous  d'en  profiter  si  nous  voulons  évi- 
ter des  calamités  plus  grandes  encore. 

»  11  n'y  a  que  les  gens  à  vue  courte  qui  puissent 
attribuer  nos  désastres  uniquement  aux  fautes  po- 
litiques qui  ont.  été  commises. 

»  Le  mal  remonte  plus  liant. 

»  Lejouroùil  fui  permis  d'attaquer  impunément 
la  religion  et  d 'enfreindre  les  lois  divines,  ce  jour- 
là  fut  rompue  la  première  maille  de  ce  tissu  mer- 
veilleux qui,  partant  du  ciel,  reliait  entre  eux  tous 
totttttt  et  les  rattachait  à  Dieu. 

»  La  révolution  ou  plutôt  la  dissolution  étaitcom- 
jftencée,  et  elle  a  suivi  son  cours,  et  elle  le  suivra 
jusqu'à  ce  que  la  société  français';,  malgré  les  ef- 
forts tentés  pir  <lie  pour  renouer  une  trame  où 
Dieu  ne  met  plus  la  nmin,  désuni*  et  désagrégée, 
tombe  enfin  feOM  le  coup  du  divi.i  anathè.ne. 


«Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  périra(l)  ! 

»  C'est  aux  hommes  honnêtes,  aux  Français  di- 
gnes de  ce  nom,  de  voir  s'ils  veulent  laisser  périr 
cette  belle  France  dont  nous  étions,  naguère  hélas! 
si  tiers. 

»  Il  faut  que  chacun  de  nous  contribue,  dans  la 
mesure  de  son  pouvoir,  à  raffermir  l'édifice  social 
si  fortement  ébranlé. 

«  Parmi  les  causes  de  dissolution,  une  des  plus 
sensibles  et  la  plus  pernicieuse,  parce  qu'elle  en 
entraine  beaucoup  d'autres  à  sa  suite,  c'est  assuré- 
ment la  profanation  du  dimanche. 

»  i  a  France  est  la  seule  nation  de  l'univers  où 
cette  violation  s'étale  avec  un  cynisme  révoltant. 

»  Les  impies  de  toutes  les  époques  qui  ont  con- 
spiré contre  Dieu  et  contre  leur  patrie  n'ont  point 
trouvé  de  dissolvant  plus  actif  et  plus  efficace.  C'est 
le  même  cri  depuis  trois  mille  ans  :  Faisons  cesser 
les  fêtes  de  Dieu  sur  la  terre  (-2). 

»  Le  génie  du  mal  a  d'affreuses  lueurs  ! 

»  La  profanation  du  dimanche,  en  effet,  a  pour 
conséquences  nécessaires  : 

»  1°  La  ruine  de  la  religion  qu'elle  sape  dans  ses 
lois,  dans  ses  enseignements,  dans  le  respect  des 
populations  ; 

»  2°  La  ruine  de  la  société.  D'accord  avec  la  rai- 
son et  l'expérience,  la  voix  de  tous  les  siècles  pro- 
clame qu'il  n'y  a  pas  de  société  sans  religion,  ni  de 
religion  sans  la  pratique  d'un  culte  public.  La  ces- 
sation du  travail  à  des  jours  fixes  est  le  seul  acte 
unanime,  le  seul  moyen  universel  par  lequel  une 
nation  puisse  proclamer  sa  foi  en  Dieu 

»  En  outre,  la  profanation  du  dimanche  détruit 
la  famille,  dont  les  membres  ne  se  rencontrent  plus 
aux  pieds  des  autels  pour  y  puiser  la  connaissance 
de  leurs  devoirs  réciproques,  et,  détachés  de  Dieu, 
ne  tardent  pas  à  se  détacher  des  obligations  du  foyer 
domestique. 

»  Elle  tue  la  libertéet  la  dignité  humaines  en  as- 
sujettissant l'homme  à  un  travail  matériel,  brutal, 
incessant,  qui  ne  lui  laisse  pas  un  seul  instant  pour 
respirer  vers  le  ciel  et  y  chercher  des  compensa- 
tions à  ses  misères. 

»  Elle  lui  enlève  son  bien-être,  ses  forces,  sa 
santé,  le  condamne  à  une  vieillesse  prématurée, 
soit  en  le  privant  d'un  reposnécessaire,  soit  en  sub- 
stituant les  plaisirs  abrutissants  du  lundi  aux  jouis- 
sances pures  et  rafraîchissantes  du  jour  consacré  au 
Seigneur. 

»  Enfin  cette  profanation  entre  pour  beaucoup 
dans  l'isolement  où  nous  laisse  l'Europe.  Nos  scan- 
dales du  dimanche  lui  inspirent  de  l'horreur.  Elle 
nous  considère  comme  un  peuple  impie  qu'il  faut 
anéantir  pour  empêcher  cette  sorte  d'athéisme  pu- 
blic de  se  propager  dans  le  monde.  On  sait  avec 
quelle  perfidie  nos  ennemis  ont  exploité  cette  opi- 


(l)Oaihe  regnum  in  seipsum  divisum  desolahïtur  (Luc, 
xi,  17. 
l2jQuieflcerefaciamusdiesfestosDeia  terra.  (Ps.  lsxiii,9 
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nion  «  fausse  dans  s-a  généralité  »  pour  justifier 
leur-;  rapines  et  leurs  cru  lu! 

»  Voilà  la  plaie  à  déeouTert.  Il  dépend  de  iioub 
d'y  appliquer  le  seul  :  i  qui  pui 

triser. 

»  Ce  remède,  c'est  Ja  religion  !  et  pour  commen- 
cer par  un  acte  déci-if,  par  une  pi  i  ,  cl  liante 
de  notre  foi:  la  BaMCtiriCATIOD  M  iuma  <aiE  I 

»  Nous  venons  donc,  M  ,  au  nom  de  la 

Religion, au  non  de  la  Patrie,  au  nom  dee  intérêts 
tas,  vous  supplier  de  contribuer  pour  votre  part 
à  la  BB8URRBCTI0S  DE  LA  Paas 

»  Non  inder  : 

Aux  d  ^godants,  de  vouloir  bien  l'en!  Ire  en- 
tre eux  pour  prendre  fengag  tment  p  ir  écrit  de  fer- 
mer  leni  -  tnag  isins  I  tute  la  journée,  les  dimanche! 

et  fêtes  - 1' < > I >  1  i iz  1 1 i « > n  ; 

Aux  marchanda  de  denrées  alimenlaires.de 
fermer  aux  mêmes  jours,  pendant  le  temps  ion  sacré 
aux  offices  'lu  matin  d-  dix  heures  à  midi).  Nous  ne 
rais  'us  d'exception  que  pour  les  pharmaciens. 

»  Aux  chefs  d'usine  et  d'exploitation  quelconquef 
aiu  maîtres  ouvriers,  de  ne  faire  travailler,  les  di- 
manches et  fêtes,  aucun  de  leurs  employés,  et  de 
ne  pas  tr  <\  ailier 'iix  mêmes  ;  leur  laissant  toutefois 
la  faeult''-  de  livrer  leurs  Commandes,  pourvu  que 
-oient  ferm 

»  Nou-  conjurons  les  consommateurs  de  s'ei 
ger,  de  leur  côté,  et  par  écrit  également,  a  ne  nen 
acheter  ces  mêmes  jours,  en  dehors  des  choses  de 
première  néeessilé.  lorsqu'ils  n'ont  pas  eu  la  | 
caution  de  s'en  pourvoir  d'avance. 

>  C'est  -  irt'iut  des  consommateurs  que  dépend 
]-'  -lire.  -  .1  •  :ette  œuvre  réparatrice. 

1  d'*  la  par>  ilique,  nous  inp- 

jplions  les  onvrie  ps  d'état  de  vouloir 

nen  observer  le  dimanche  et  répudier  les  plaisirs 
énervants  du  lun  li,  -i  dés  tstreux  pour  l*'nr  (i mille, 
leur  bien-être  et  leur  -  inlé. 

»  Non  -  appel  à t"1!-  les  hom  nés  lisi- 

bles dont  lecteur  vibre  encore  aux  grands  noms  de 
Religion  etdePatri  ;n  tus  comptons  avee  confiance 
sur  leur  dévoué  concours  d  tnscette  tâche  laborieuse, 
-  si  éminemment  soci  i 

»  Nous  prions  Dieu  de  bénir  notre  itreprise  et 
nu  i^  la  plaç  ins  sous  la  protection  des  bienhenreox 
pair. n-  lis  [>  iroîsa  is  de  la  ville  di-  Nevers. 

M  ,  l'a--urance  de  nos  rcs- 

pectS  a!  .  •,  •  '  .i 

»  Nevers,  kfl  I"  mars  1*71.  » 

(Suivent  ta  tignaturet.) 

tte  circol  lire  n*eu!  pas,  il  faut  le  d  il  le 

i  pu  espérer.  L'horribli  •  de 

ta  Commune,  qol   mivit  '!•■  près,  surexcita  le 
prit-.  Une  min  tille  de  la  localité  -  ■  'it  l'écho 

ilua  li  iin-u 

vieilles  calomni  •-.  Nous  fûmes  ir 


des,  de  demeurants  d'une  autre  époque.  Nous  vou- 
nener  l'esclav  lablir  les  dîmes,  asser- 

vir le  pauvre  peuple  el  lui  l'aire  brouter  l'herbe  du 

.  0  ut  de  ! 

i  tfldî  tentai 

les  pique  bottines  qui 

es  Prusi  i  France  par  leur  travail  du 

licite  de  répondre  à  c  -  m    dian- 

t pnériles atts  tai  d'abord  à  le  faire: 

c'était  leur  faire  beaucoup  d'honneur.  Puis,  j  •  n'a- 

i  sas  disposition  que  la  Semaine  religieux 
diocèse,  d'un  ti.  reint,  el  dont  les  pieux 

. -  ■.    -     re  les  m  iav  us  ioni  o  iux.  Ma 
I  aller  à  l'adress         crux  .|ui  eu 
avaient  le  p  .  ils  ne  l'auraient  d'ailleurs 

p  i-  i      .  I  i;  I        ir  une  invitation  supérieure, 

je  lis  paraiire  une  s  rie  d'articles  sur  l'Observation 
du  dimanche. 

C'est  on  de  oes  articles  qui  fat  l'occasion  et  coin  i 
le  point  de  «lépart  du  travail  que  j'offre  aujourd'hui 
aux  lecteurs  de  uune  du  Clergé.  A  ce  lit: 

ponrra  piquer  la  curiosité.  Nous  le  donnons  tel  qu'il 
a  pai    . 
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d  Si,  dans  l'accomplissement  de  son  minislèn 
prêtre   recberchnit  les  louanges  et  la  populari; 

.oserait  souvent  à  d.'  terribles  mécompl 
qu'il  l'a  approbations  u"i- 

soulève  mi  M  •  i  terimin  itl  tns.  Elève-t-il  la  voix,  • 
un  fanatique  ou  un  intolérant  ;  garde-t-il  le  silence, 
c'est  un  incapable  ou  un  penreax.  Il  ne  parle  jamai  i 
en  temps  opportun,  ses  avis  viennent  on  trop  tôt  ou 
trop  lard.  .■  peor  qu'il  I  ien  au  «r. 

tout  h'  mon  >-ile  !  Il  a  d  -  qui 

datent  de  dix-neuf  :  éloaa  ede 

l'affaibliasemesit  de  la  religion  ;  c'est  bien  lu 

d   truil ...  sui  tout  .  ,ix  ipii  nVn  ont  p 

»  I  .t  ia  les  moindres  d' 

peu  le  fléaux,  petits  ou  gi       - 
l-'-  noanemrs.  Le  es  i  malfa 

publics  dont  il  est  ;» 

lui  •  i  h  i  les  attire   el   qui    1   -    i  •,anl.  il  ;    de 

te  ehei  les  ;  |u.>  vu 

N--  i,  ,  :  faire  tond.  •: 

Pour.pnu  -   promène-t-il  d  ins  les  champs,  en  m  u  - 
mottant  son  frisson  rester     - 

If  tett  ir   doDOCf  1;.     n 

:-    qu'il 

tas  étranger  ;  je  ne  l'afQrme 

pi  d  v  ri  un.  i  '.  -i  qoil  jette  un 

Ml   les  basses-cours,  cl  voili    pourquoi    no,  pi 

sont  '•< 

»  Ainsi    parle  1  i  |  .lu  Uni 

fli  isards  i  dem  md>-r  quel  in' 
e  pi  r  i  cosnmel  olr- 

!  lui  répond  notl 

■ 
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ùiciaire:  c'est  que  le  clergé  veut  ramener  les  dî- 
»  mes  !  !  !  C'est  clair  comme  le  jour.  » 

»  Ramener  les  dîmes  1  voilà  l'épouvantait  des 
bonnes  gens  ;  c'est  cette  rouillardc  usée  dont  on  se 
fait  encore  un  poignard  pour  tuer  le  ministère  du 
curé  et  le  perdre  dans  l'esprit  des  populations.  On 
lui  passerait  tout  le  reste;  mais  ramener  les  dîmes, 
halte  là! 

»  Les  hommes  sensés  rient  de  cet  idiot  préjugé  et 
s'inquiètent  peu  de  le  combattre,  ce  qui  est  un  tort. 
On  trouve  cependant  quelques  rares  exceptions  :  j'en 
recueille  une  assez  plaisante.  Il  y  a  de  cela  quelque 
vingt-cinq  ans,  une  bourde  de  ce  genre  avait  été 
lancée  dans  la  paroisse  dont  j'étais  alors  curé.  Une 
brave  campagnarde,  mère  de  neuf  enfants,  expri- 
mait ses  alarmes  à  ce  sujet  en  présence  d'une  dame 
de  beaucoup  de  gaieté  dans  l'esprit. — Bah  !  dit 
celte  dernière,  ramener  les  dîmes...  Je  n'eu  crois 
rien  :  notre  curé  n'est  pas  assez  sot  pour  cela. — 
Cependant,  madame,  tout  le  monde  le  dit.  —  Tout 
le  inonde  se  trompe,  ma  chère.  Si  M.  le  curé  dîmait 
partout,  quand  une  femme  aurait  dix  enfants,  il 
serait  obligé  de  prendre  le  dixième  à  sa  charge  :  ce 
serait  trop  d'embarras  pour  lui,  sans  compter  la  dé- 
pense. 

»  Cette  saillie,  qui  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
dans  le  pays,  obtint  plus  de  faveur  que  les  plus  so- 
lides raisonnements.  Les  bruits  tombèrent  d'eux- 
mêmes,  et,  quelques  jours  après,  il  n'en  était  plus 
question. 

»  On  a  essayé   dernièrement   de   renouer   cette 
vieille  ficelle  à  l'occasion  de  la  lettre  de  MM.  les 
curés  sur  l'observation  du  dimanche.  On  insinuait 
tout  doucettement  que  c'était  une  œuvre  de  parti, 
une  tentative  de  retour  à  l'ancien  régime  et  à  ses 
abus.  On  partait  de  là  pour  évoquer  aux  yeux  des 
simples  le  spectre  de  la  dîme,  comme  on  fait  sortir 
une  figure  fantastique  d'une  tabatière  à  ressort  pour 
effrayer  les  enfants.  Ceux  qui  ont  recours  à  de  pa- 
reilles  manœuvres   sont-ils  rie  bonne  foi?  Pour  la 
dîme,  non  !  c'est  trop  bête  !  Peut-être  nous  croient- 
ils   sérieusement  des  hommes  de  parti?  Qu'ils  se 
détrompent  !  nous  ne  sommes  d'aucun  parti,  que  du 
parti  de  Dieu.  C'est  une  étrange  préoccupation  que 
voir  une  manifestation  politique  dans  une  œuvre 
-entiellement  et  uniquement  religieuse.  La  loi  de 
Uicu  est  la  même  pour  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement. La  républicaine  Amérique  et  la  libre  An- 
terre  se  montrent  tout  aussi  scrupuleuses  sur 
l'observation  du  dimanche  que  les  Etats  du  Nord  les 
plus  despotiques.  Tous  les  pays  du  monde  civilisé, 
catholiques  et  prostestants,  sont  d'accord  sur  ce 
point.  La  France  seule  forme  une  dissonance  dans 
ce  concert  général  des  peuples  chrétiens.  Laphilo- 
!ii>:    sceptique     et    railleuse    du     xvme    siècle 
a  creusé  un  abîme  qui  s'est  élurgi  de  jour  en*  jour 
par  la  faiblesse  ou  la  connivence  des  divers  pouvoirs 
qui  il  .succédé.  C'est  sur  cet  abîme  que,  depuis 

on  h  cle,  ont  voulu  bâtir  nos  architectes  politiques. 
On  n'y  a  pas  réussi,  on  n'y  réussira  jamais,  la  Ré- 


publique pas  plus  que  la  monarchie,  moins  encore 
la  République,  et  c'est  un  honneur  pour  elle.  Là  où 
il  y  a  plus  de  libertés,  il  faut  plus  de  vertus,  et  les 
vertus  ne  germent  que  sur  un  sol  fécondé  parla  re- 
ligion. Du  jour  où  la  France  républicaine  recou- 
vrera son  antique  foi,  elle  aura  bientôt  repris  son 
rang  parmi  les  nations.  Mais  s'imaginer  qu'on  peut 
constituer  un  peuple  d'athées,  c'est  une  utopie 
aussi  monstrueuse  qu'impraticable.  Une  nation  sans 
Dieu  et  sans  culte  public,  c'est  une  embarcation 
sans  pilote  et  sans  vivres.  On  s'y  dévore  les  uns  les 
autres,  tandis  que  les  vents  l'emportent  à  la  dérive 
jusqu'à  ce  qu'elle  échoue  misérablement.  » 


(A  suivre.) 


HURAULT, 

Curé  de  Saint-Pierre  de  Nevers. 
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OEUVRES  DE  Mgr  JOSEPH-MARIE  GRAVERAN, 

Évêque  de  Qnimper  et  de  Léon,  dédiées  à  Mgr  Reaé-Nicolas 
Sergent,  évêque  de  Quinoper  et  de  Léon,  publiées  par 
M.  l'abbé  Joseph-Marie  Téphany,  chanoine  et  secrétaire 
de  l'évêché  de  Quicaper  —  4  vol.  in-8«. 


Voici  enfin  le  monument  le  plus  digne  élevé  à 
la  mémoire  de  Mgr  Graveran  :  ce  sont  ses  propres 
Œuvres,  offertes  au  clergé  et  aux  fidèles  de  ce  beau 
diocèse  de  Quimper  dont  il  fut  l'évêque  et  dont  il 
est  l'une  des  gloires. 

Faire  l'éloge  des  écrits  de  Mgr  Graveran  serait 
superflu  ;  ceux  qui  l'ont  connu,  et  ils  sont  encore 
nombreux,  en  ont  apprécié  toute  la  valeur. 

Les  Œuvres  de  MgrGraveran  comprennentquinze 
sujets  d'oraison  donnés  au  grand  séminaire;  dix  ser- 
mons prêches  aussi  au  grand  séminaire  ;  dix-huit 
sermons,  allocutions  ou  instructions  en  divers  lieu  x 
et  circonstances  ;  l'oraison  de  Mgr  de  Poulpiquet; 
trente-sept  mandements,  lettres  pastorales,  circu- 
laires, etc.;  un  cours  complet  d'enseignement  de  la 
religion.  Ce  sont  les  canevas  de  ses  conférences  sur 
le  symbole  :  Ce  qu'il  faut  croire  ;  sur  le  Décalogue, 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  ce  qu'il  faut 
observer  et  pratiquer;  sur  le  culte  et  la  prière,  et 
sur  les  sacrements;  sur  le  Pater  noster,  les  fêtes  de 
l'Eglise  et  les  confréries  ;  cent  soixante-seize  confé- 
rences, dont  les  canevas  sont  suffisamment  dévelop- 
pés pour  profiter  à  tous  ;  et  néanmoins  ils  laissent 
une  large  place  au  travail  et  aux   développements 
de  ceux  qui  auront  la  bonne  pensée  de  les  prendre 
pour  guides.  Suivent  enfin  des  plans  de  discours  et 
d'allocutions  pour  une  multitude  de  circonstances, 
pour  la  présentation  de  la  sainte  Vierge,  au  grand 
séminaire,  pour  des  professions  religieuses,  des  ma- 
riages, des  distributions  de  prix,  et  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  divers.  A  la  fin  du  premier  volume 
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on  a  inséré  l'oraison  funèbre  de  Mgr  Graveran,  par 
M.  l'abbé  de  !  f'séleuc  de  Kerouara. 

Celle  simple  énnmération  dit,  mieux  que  nous  ne 
pourrions  le  faire,  de  quelle  grande  utilité  les  ÛEu- 
vres  de  Mgr  tiravpran  peuvent  être  pour  le  clergé  ; 
il  y  trouvera  une  direction  pour  tout  l'enseignement 
qu'il  est  appelé  à  donner,  avec  une  doctrine  sûre. 
Le  tra\ail  ainsi  nettement  défini  peut  devenir  très 
fructueux  pour  tous  ceux  qui  s'appliqueront  a  l'é- 
tude etau  développement  des  plans  et  canevas  qu'ils 
trouvent  ici.  <  e  ne  sont  pointdesdiscour-  de  revues, 
faits  dans  le  cabinet  :  ici,  tout  est  pratique,  tout  a 
été  écrit  pour  des  auditoires  réels  et  connus.  Voilà 
pourquoi  aussi  ces  mém  is  i  xits  de  Mgr  Graveran 
offrent  le  plus  grand  intérêt  aux  fidèles ei  i-mémes  ; 
il-  y  tro  t  un  aliment  substantiel  pour  leur 

piété  et  leur  foi,  et  une  instruction  néce  saireàl 
et  malheun  usement  trop  rare  et  trop  négligée  de 
e  qui  c'est  p  -   'une  des  moindres  cau- 
ses de  nos  malheurs. 

Quoique  nons  parlions  avec  connaissance  de  cause 

des  Œuvres  de  Mgr  Graveran,  noua  pré »ns  laisser 

la  parole  a  un  juge  dont  nul  ne  conl  la  com- 

pétence. Voici  en  quels  termes  Mur  Sergi  nta  donné 
son  approbation  à  celle  publication. 

a  If  on  cher,  chanoine,  VOUS  me  demandez  une  au- 
torisation pour  imprimer  les  Œuvres  de  M- 
veran. 

t>  J'approuve  cette  publication  avec  autant  de 
plaisir  que  de  confiance;  elle  sera  non  seulement 
honorable  au  diocèse  de  Qaimper,  mais  utile  à  ceux 
qui,  ailleurs,  Benlironl  ir  de  puiserdana  celte 

,La  i  de  doctrine  et 

aui  de  notre  vénéré  ;  w  ur  seront 

appi  i  France, où  le  cli  aiquement  çré- 

occupé  de  ses  devoirs,  rechei  i  he  h  ec  une  admira. 
ble  sollicitude  tout  ce  qui  peut  l'aidei  •  les  remplir, 

»  iiii--  |ue  de  Q  lirapei  et  de  Léon. 

Rome,  le  19  mars  1870. 

Qu'ajouterions-nous  à  cette  parole  d'autorité? 

Nous  n'avons  qu'a  souhaiter  un  plein  succès  à  des 

œuvres  si  dignes  de  l'obti  air,  1 1  dont  l'étude  peut 

tant  contril  r  iviver  la  foi  et  la 

i  dam  notre  m  ilheureuse  p  iti 

MAUPIED 


Chronique  hebdomadaire. 

ii.  —  o  n'est   pas   seulement  au  sujet  des 
habitants  do  Trastovore  que  les  bunuri  et  les  fouil- 

ii!  \  oulu,  a  l'(  ce  ision  d(  - 

am\.  ptembre  st  dn  J 

i  l'opinion  •  une.  m 

sujet  des  h  ibilants  du  quartier  populaire  des  Monti. 

i        i  ourquoi  ces  derniers  ont  voulu,  comme   li  - 

premiers,  |oerpai  des  rails  irrécusables  les 


grossières  ruses  des  calomn  .  Leur  protest    - 

lion  a  eu  lieu    le  dimanche  27  octobre.  Us  se  sont 
rendus  au  Vatican,  au  nombre  d'environ  cinq  mille; 
et  comme  la  grande  salle  ducale  ne  suffisait  pat 
les  contenir,  les  derniers  arrivés  se  sont  rangés  dans 
le  vestibule  de  la  <  bapelle  Sixtine.  (Juand  le  Saint- 
Père  parut,  ils  ont  fait  retentir,  avec  anenthonsi 
m  e  tout  a  fait  indescriptible,  lésera  de  Vive  Pie  IA 
Vive  le  prisonnier  du  Varia;  ait  ac- 

compagnée, dans  celte  solennelle  réc  iptioii,  de  plu- 
sieurs cardinaux,  des  ambassadeurs  de  France,  du 
rou,  du  Portugal,  et  d'autres  personnages  de  dis- 
tinction. Une  adresse  a  été  lue,  comme  dai 
démonstrations  précédentes,  et  le  Souverain-Pontife 
i  i  repond  i  par  l'un  des  plus  émouvants  discours 
.'pion  puisse   entendre.  »  parlé,  avec 

une  gravité  inaccoutumée,  des  altents  com- 

mis et  de  ceux   (pion   veut  commettre  enc 
a  plusieurs  reprit  h  été  interrompue  ps 

acclamations  et  des  cris  de  :  Vu    P     IX I    Vive  le 
Roi!    \  ous  êtes  noire  roi!  Le  Souverain-Pon- 
tife a  fini  en  appelant  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
lui-même,  sur  le  peuple  présent  et  sur  tout  l'uni- 
s  catholique,  afin  que  nui  ne  succoml  le 

fardeau  des  épreuves  présentes  et  des  épreuves  plus 
n  les  encore  qui  menacent. 

—  Le  Souverain-Pontife,  dont  le  cœur  est  ouvert 
à  toutes  les  infortunes,  vient  d'envoyer  une  somme 
de  10,000  francs  pour  le  soulagement  des  malheu- 
reuses victimes  des  inondations  qui  ont  les 
provinces  du  nord  et  do  centre  de  l'Italie.  Ainsi, 
pendant  pie  le  gouvernement  se  dispose  à  coosom- 

rl'œw  on  de  l'Eglise, en  proposant 

.-  n  vote  do  parlement  lai 

religieux  existant  dans  les  Btats pontificaux, Pie  IX 
se  prive,  pour  ainsi  dire,  du  nécessaii  'dr 

en  aide  ao  peuple  italien  Quelle  contrai 

—  Kh  bien  !  -  ivex-vous  comment  les  révolotion- 
naires  témoignent  à  Pie  XI  leur  recot  ince? 
Bn  l'insultant  plus  que  jamais.  L'un  des  dernii 
faits  en  ce  genre  se  pi  IC                             '••'  -,|r  ' 

joor,  one bande  desicaii  liée  hurler,  pe 

dant  une  beore,  sous  les   fenêtres  d  i 
plus  i 
irinelle  et  de  ",_ 

i,  l'on  criait  :  Mori  au  Pape  !  mort  d  Antonelli/ 
I      xanuell  A  deux  |  i  m  U 

I,.  poste  d  le  la  questure,  mais  les  mani- 

itanta  n'en  forent  nullement  inquiet  i.  Ls  loi  I 

tent  q  is  l'en  nte. 

—  La 

1er  l'introduction  de  la  cause  de  M.  Bénigne  Jolly, 
fondateor  des  religieuses  hospita 
n  ,,,,,•  de  1 1  I  Dijon,  mort  le  9  -  ptembre 

1694,  fii  lime  de  son   dévooem  inl  les 

p,  -  i  m  le  nommait  p  urtout  le     VTncenl 

Paul     de  la  B    i rgogne. 

Fnaii    .  —   Ce  om<  le  pèlerin  i 
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Saint-M arien,  qui  a  eu  lieu  le  dimanche  13  octobre, 
à  Bvai  x,  diocèse  de  Limoges. Saint  Marien  vivaitil 
y  a  treizesiècles.  C'e'tait  un  solitaire,  dont  l'histoire 
t  aussi  simple  que  sa  vie  fut  obscure.  Né  à  Evaux, 
il  se  retira  parmi  les  rochers,  dans  une  profonde  so- 
litude, sur  le  territoire  voisin  deChambon.  Pendant 
quarante  ans,  il  fut  la  bénédiction  des  pays  environ- 
nants, par  les  miracles   nombreux  qu'il  y  opérait. 
Quand  il  mourut,  les  habitants  de  Chambon  et  ceux 
d'Evaux  se  disputèrent  son  corps.  Pour  vider  celte 
pieuse  querelle,  «  on  convint,  lisons-nous  dans  la 
Semaine  i-e/igieusede  Limoges,  de  confier  le  précieux 
fardeau  à  un  chariot  attelé  de  deux   bœufs,  sans 
guide  ;  et  l'on  se  mit  à  sa  suite,  en  priant.  11  devait 
appartenir  à  celle  des  deux  cités  sur  !e  territoire  de 
laquelle  il  irait  s'arrêter  de  lui-même.  La  tradition 
raconte  queleshabiianlsd'Evauxeurentgrand'penr 
de  perdre  leur  trésor  :  l'attelage  avait  déjà  dépassé 
leur  ville  et  prenait  le  chemin  de  Chambon,  à  la 
grande  joie   de  leurs  compétiteurs,   lorsque  tout  à 
coup  les  bœufs,  faisant   un    détour,   s'engagèrent 
dans  une  autre  rue  et  vinrent   tout  droit  s'arrêter 
près  de  l'église,  à  l'endroit  même  où  l'on  conserve 
aujourd'hui  les   restes  de  l'homme  de  Dieu.  »  Or, 
c'est  au  désert  où  se  sanctifia  Malien  qu'eut  lien  le 
pèlerinage  dont  il  s'agit,  sous  la  conduite  de  .Mgr  Yé- 
vêque  de  Limoges.  On  évalue  à  douze  ou  quinze 
mille  le  nombre  des  pèlerins  accourus  des  départe- 
ments de  la  Creuse,  du  Puy-de-Dôme  et  de  l'Allier. 
«  Il  était  beau,  dit  un  témoin  oculaire, de  voir  leurs 
rangs  pressés,  s'éîageant,  au  midi,  entre  les  arbres 
verts,  et  ondulant  dans  tous  les  sens.   »  Après  le 
saint  Sacrifice,  l'on   se   rendit,  en    chantant   des 
hymnes  et  des  cantiques,  à  la  source  où  allait  boire 
lesaint  Solitaire.  Ensuite,  les  pèlerins  se  dispersèrent 
çà  et  là, sous  les  abris  des  rochers  et  des  arbres, pour 
prendre  un  peu  de  nourriture  et  de  repos.  Le  soir, 
le  pir  ux  et  solennel  cortège  rentrait  triomphalement 
dans  l'église  d'Evaux.  Au  pied  de  l'autel  de  saint 
Marien,  Mgr  IV-vêque,  qui  deux  fois  déjà  avait  fait 
entendre  sa  voix  éloquente,  prit  une  troisième  fois 
la  parole  pour  remercier  Dieu  des  joies  de  cette  belle 
journée,  qui  avait  commencé  par  neuf  cents  com- 
munions, et  pour  exhorter  les  pèlerins  a  demeurer 
fidèles  à  leur  saint  Protecteur. 

—  Mais  la  grande  penséecatholique  quia  occupé 
s  les  esprits  durant  cette  semaine,  c'est  la  neu- 
vaine préparatoire  aux  prières  pour  l'Assemblée  na- 
tionale. Nom  ci  oyons  que  tous  lesévêques  français 
aillée  ou  même  prescrite.  Les  libres  :      - 
en    rient  et   en   plaisantent;  mais  nous  ne 
vo.  que  leurs  rires  <oient  francs  et  leurs 

P1  •■■  .  Ce  que  l'on  senten  eux  plus 

que  tout  le  reste,  c'est  l'agacement  et  la  haine.  Oh! 
si  le  fraternel  tempi  de  la  Commun.':  revenait, 
comme  ils  mettraient  promptement  bon  ordre  à 
tout  cela  ! 

Pour  clôturer  dignement  cette  neuvaine  natio- 
nale, l'on  organise  activement  un  grand  pèlerinage 


à  Saint-Martin  de  Tours.  Voici  quelques  extraits 
d'une  note  qu'on  nous  communique  à  ce  sujet  : 
«  L'Assemblée  nationale  devant  se  réunir  le 
11  novembre,  jour  même  de  la  fête  de  s-nnt  Martin, 
et  des  prières  publiques devantêtre  faites  pour  l'As- 
semblée dans  toutes  les  églises  le  dimanche  17,  les 
catholiques  ne  doivent  pas  oublier  que  saint  Martin, 
dont  nous  allons  célébrer  les  solennités,  est  un  des 
principaux  patrons  de  la  France. 

»  Autrefois,  dans  les  calamités  publiques,  la 
France  se  rendait  au  tombeau  du  grand  thauma- 
turge comme  à  un  refuge  assuré,  et  il  est  d'expé- 
rience que  plus  le  culte  de  saint  Martin  a  été  ehez 
nous  en  honneur,  plus  notre  patrie  a  été  forte  et 
prospère. 

»  Aujourd'hui,  dans  les  jours  d'épreuve  que  nous 
traversons,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  ce  que 
faisaient  nos  pères?  Habitants  de  la  Touraine,  ca- 
tholiques de  la  France,  reprenons  avec  confiance  le 
chemin  du  tombeau  de  saint  Martin,  qui  était  l'un 
des  quatre  grands  pèlerinages  de  la  chrétienté. 

»  Que  le  10  novembre,  jour  de  l'ouverture  de  la 
neuvaine,  jusqu'au  18,  jour  de  l'octave  de  la  fête, 
des  prières  s'élèvent  sans  interruption  vers  le  ciel 
du  tombeau  de  saint  Martin  et  des  milliers  de  sanc- 
tuaires qui  lui  sont  dédiés  en  France,  pour  appeler 
sur  l'Assemblée,  sur  notre  patrie  et  sur  l'Eglise,  les 
bénédictions  de  Dieu... 

«Catholiques  et  Français,  souveuons-nous  que  la 
bannière  de  saint  Martin  fut  le  drapeau  de  la  na- 
tion; souvenons-nous  qu'après  le  culte  de  la  Vierge 
Immaculée,  il  n'en  est  pas  de  plus  national  que  le 
culte  rendu  par  nos  aïeux  à  saint  Martin.  Accourons 
nous  grouper  autour  des  reliques  du  saint  patron 
de  la  France,  et  que  le  jour  de  sa  fête,  qui  coïncide 
si  providentiellement  avec  celui  choisi  pour  les 
prières  publiques  par  l'Assemblée,  soit,  à  Tours  un 
jour  de  bénédiction  pour  les  habitants  de  cette  ville 
et  pour  la  France  entière.  » 

—  -  Si  petite  que  soit  la  place  que  nous  y  pouvons 
consacrer,  nous  ne  saurions  omettre  de  dire  un  mot 
du  mariage  de  M.  Henri  Rochefort,  le  trop  fameux 
rédacteur  de  la  Lanterne,  de  la  Marseillaise  et  du 
Mot  d'ordre.  (Jui,  M.  Rochefort  s'est  marié  le  (i  no- 
vembre, à  Versailles,  non  pas  seulement  devant 
M.  le  maire,  mais  aussi  devant  M. l'abbé  Bourgeois, 
curé  de  Saint-Louis, après  avoir  déclaré  en  présence 
de  témoins  qu'il  était  catholique,  qu'il  demeurait 
soumis  à  IVm  i.nement  de  l'Eglise,  et,  ce  qui 
mieux  est,  après  s'être  spontanément  confessé.  Sans 
entrer  dans  aucune  considération,  nous  notons 
simplement  cet  incident,  dont  l'apologétique  chré- 
tienne peut  tirer  profit  :  il  montre  ce  que  valent 
les  prétendues  convictions  de  ceux  qui  outragent 
nos  dogmes,  el  combien  est  invineible  la  foi  qu'on 
reçoit  au  baptême. 

ALSACB-LoiiiiAiNK.  —  On  annonce  fie  Strasbourg, 
au  journal  le  Monde,  qu'il  s'est  formé  dans  cette 
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rilleun  comité  central  catholique  de  vingt  membres 
Jont  M.  Petiti,  archit.  ••  ;.r>    i  lent.  .• 

ici  tous  sincèrement  les  catholiques  de  S 
l'en  être   venus  à  cette  délerminalion,  qu'ils  au- 
•aient  dû  prendre  il  y  a  des  années  déjà.  Il  ne 
amais  attendre  que  les  br  .  t  mis  le 

louteau  sur  la  gorge  pour  aviser  a  d 
f.  Petiti  est  un  de  ces  eatholiqoes qu'on  .1  toujours 
«rôt,  et  qui  souvent  aurait  voulu  faire  plus, 
irdeur  puur  la  eau  Dieu  et  de  son    Eglise  ■  lût 

rouvé  plus  d'écho.  N'-n  pas  que  les  calholiq  es  de 
i  de  l'Alsace  soient  sans  aimer  Dieu  et 
on  Eglise,  et  ne  donnassent,  s'il  le  fallait,  leur  vie 
h  Lémi  '•  n  ige  de  leur  foi  ;  mais  ils  n'ont  paal'élan, 
la  n'appréhendent  le  danger  qne  quand  il  est  sur 
e  point  de  les  saisir.  Aujourd'hui  q  1e  le  protestan- 
et  le  prussiaaisme  les  treig  ut,  les  calho- 
iques  alsaciens  ne  faibliront  i 

BBl  .  —  Les  grands  |  .■lerinagesnesont  p 

In  /  nos  catholiques   voisins   comme  chez    nous, 

nouveauté.  Depuis  de  longues  ann 
éj.'i,  ils  ■  i  i  1 1 1  '  nt  i  manifester  leur  foi  par  de  !els 
\mis  ne  rappellerons  ici,  et  seul*  m  ml  p  nr 
.  que  les  doux  derniers.  L'un  a  en  lieu  en 
eptembre,   .    Notre-Dame  de  II ontaign,  dans  la 
lampine  (province  d'Anvers)  ;   cent  mil!  ■  pèle  ins 
uihlés.  L'autre  a  eu  lien  le,   20  oc- 
Nol  i-  -D.une  d'Hansw 
rouve  une  statue  de  la  Vierge  qui   est  w  de- 

i  de.  '  ne  foule  immense  t  fidèle  •  vei    - 
B  Broxel  es,  d1  \ir.   •  tin  et  de  t 

oyennés  du  .  latines,  d  •nnaiei 

î  pei  i  plut  imposants.  L  i 

ilennellem  de  l'e- 

lotn  -D  m.  i  la  catfa  de 

lint-R  nob  tut,  rappoi  re. 

\ar  Dechamps  a   prou  le        i    on  un 

E      irs   >"■  i-  mi   r  ■  ai  ta  vérité,  qui  a  eu  un  grand 
fcenl  .jt. 

Ali  -     ulioo    dont  les    je    • 

Mit  \  l  Al  -  magne,  libions-nous 

I  ms   le  Cou*:,  liant  p! 

,   |u'il  es   o  |u'ils  ont 

indu  les  plu    grands  sei  dans  les  ambulances 

andes  pendant  la  guerre  de  1870  ux 

Ints     -       s  se   Boni   rendus  sur  le  théâtre  de  la 
ml  moi  i  -  des  faligui  i .    a 
bé  malade  nu  retour.  Le 
icnt  t  rec  non  ni    nn  d 

milii  lire, 
immémorativi 
Pour  fidélité  au  devoir    end  tut  la  § 

S.-ui'e-  s. ml  d-         h  ireelé  •  la 

olic-  pi  ,  au  momi  ni  i  »û   on  ' 

•'■  1 1  \  i    des  bi 

PoLoeas.  —  Ici  eomme  d  ins  tant  d1 

t  opprima  9.  lui  i   •  I    .  nts 

u  libéralism    euro]  L'anci 


glise  grecque- uni.-,  le 

point,  dit  la  C'on  i  se.dedispai  al 

complètement.  On  travaille,  depuis   loi  .  a 

effacer  toutes  les  difl  s  qui   distinguent  entre 

ix  le  schisme  et  II  |ue  catholique,  et  ce 

travail  d'assimilation  de  r  catholique  à  l 

lu- m  i  tique  se  continue  avec  un  .ici  '-nt 

inouï,  (in  ne  se  contente  plus  d'enlever  l 
et  de  \-t-on  trouvé  que  les 

dépenses  de  la  déportation  étaient  trop  coûteuses,  ou 
que  la  famille  du  déporté,  t  esté 

t,  parson  influence,  contrecarrer  les  va 

rnement?  Toujours  est-il,  que  l'un  a  prie  u- 

veilea  mesures,  et  que  l'on  i  es  pré! 

unis  avec  tontes  leurs  fami  les...    Ainsi,    le  s  rt  du 
dernier  di  grec-uni  doit  être  décidé  dans  quel- 

ques mois.  » 

s  ici,  comme  ailleurs,  les  eatholiqoes  prol    - 

:  i  •  ment,  et  demandent  des  forces  à  la 
prière.  Les  pèlerinages  polonais  n'ont  pas  moins 
d'éclat  que  les  nôtres.  Le  0  pèie- 

laient  réunis  dsIoh  h  lu.  P  emment, 

loi), (M)o  pèlerins  sont  venus  prier  ensemble  i  Ann   - 
berg,  tout  près  des  frontières  rosses;   et,   □  i  - 
une  telle  multitude,  rien    n'a  troublé  celle  imp 
le  manifestation. 

AMiaiQOB.  — Suivant  l'ancienne  coutume, le  ; 
sident  des  Etats-Unis  vient  de  lancer,  en  dale  du 
M  octobre,  l'invitation  soivanh  i  les  citoyens 

de  la  grande  République,  d'avoir  i  as 

leu     églises  ou  t  Dieu 

des  bienfaits  rec,  .  lant  l'an:. 

<«  Si  un  peuple  a,  pi  is  qu'on  i  lire,  de  jus) 
sons  pour  remplir  '•••t  acte  d«-  r 
bien,  dit  le  document  I,  la  R  ^publique améri- 

caine; ce  sont  les  citoyen  tats-unis.qui  ontun 

:  nemenf  qui  est  leur  ■   i 

!  ii-  i  leurs  ordres.  Ils  ont  co 
une  li.  (        si  religieusi  le- 

- 
été  ex  impti  s  de  toute  c  dan 

L'a  i    m- 

ont  joui  d'une 

n  El  quence,  et  po 

mande  que  le  jeudi  .. 

M.  ni  il  |  lieux  i 

culte,  pour  t  m  is- 

s  pour  ses  bienfaits  e 

îrquoi    donc    •  u\ ,    q  . 

ri- 
ne,  Irouvent-il 
i  «n r  demai 

ni  pas 
qu'il  soit  au  d<  ux  de    lui  s  uc- 

lions  de  grâces  pour 
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Œuvres  de  s.  Alphonse  df.  Liguori,  docteur  de  l'église 

Traduites  de  l'italien  par  MM.  les  abbés  Vidal,  Delalle  et 

Bousquet 

Traduction  soigneusement  revue   corrigée  et 
augmentée  de  nombruses  notes. 

Paix  M.  l'abbé  PELTIER  gbahoine  honoraire  de  Reims. 

Il  n'y  a  pas  de  saint,  dans  les  temps  modernes,  dont  les 
écrits  soient  aussi  généralement  répandus  que  ceux  de 
S.  Alphonse  de  Liguori.  «Leur  simplicité,  leur  profondeur, 
u  leur  solidité  les  rendent  également  utiles  aux  savants 
»  et  aux  ignorants.  Quiconque  s'éveille  à  la  vie  religieuse, 
»  quiconque  veut  sérieusement  [miser  à  la  source  des  grâces 

>  de  l'Eglise,  rencontre  dans  les  livres  de  saiDt  Alphonse 
»  le  guide   qn'il  cherche.  Prêtres  et  laïques  y  trouvent  la 

>  lumière  dont  ils  ont  besoin.  Le  secret  de  cette  grâce 
«  spéciale  des  écrits  de  s.  Alphonse  réside  dans  les  sujets 
a  même  qu'il  traite  avec  UDe  prédilection  marquée  et  une 
»  profondeur  spéciale  :  ce  sont  les  mystères  du  très  saint 
»  Sacrement  del'auteletle  cultede  latrèssainteetimmaculée 
»  Vierge  Marie.  C'est  par  là  qu'Alphonse  est  devenu  le 
»  saint  d'un  siècle  rationaliste  par  excellence  ;  car  nul  autre 
»  mystère  de  l'Eglise  ne  garantit  aussi  sûrement  le  chrétien 
»  contre  les  atteintes  de  l'incrédulité  et  des  erreurs  du 
»  temps  que  celui  du  Christ  eucharistique1.  » 

Aussi  l'Eglise  a-t-elle  déclaré  que  S.  Alphonse  est  un  de 
ces  hommes  «  remarquables  par  leur  piété  et  leur  doctrine, 
remplis  de  l'esprit  d'intelligence,  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  suscite  lorsque  les  intérêts  de  son  Epouse  im- 
maculée l'exigent,  »  et  lui  a-t-elle  décerné  le  titre  de 
Docteur,  etc.. 

Tomes  i  et  il.  —  Contre  les  matérialistes  qui  nient  l'exis- 
tence de  Dieu.  —  Contre  les  déiste-  qui  nient   la  religion 
révélée.    —  Contre   les    sectaires    qui    nient   que     l'Eglise 
catholique  soit  la  seule  véritable.  —  Défense  du  suprême 
pouvoir  du  Souverain  Pontife.— La  vérité  de  la  foi  rendue 
évidente  par  ses  motifs  de  crédibilité.  —  Courte  disserta- 
tion   contre  les  erreurs  des  incrédules  modernes  connus 
fous  le  nom  de  matérialistes  et  de  déistes.  —  Réflexions 
sur  les  vérités  de  la  Révélation  divine,  contre  les  princi- 
pales  objections  des  déistes.  —  Conduite  admirable  de  la 
divine    Providence   dans    l'œuvre    du    salut    de    l'homme 
ménagée    par   Jésus-Christ.  —    Dissertations  tbéologiques 
morales  relatives  à  l'Eternité.  —  Cri    du   Cœur   à  Jésus- 
Christ.  —  Réfutation  du  livre  français  intitulé  :  De  la  vré- 
dication.  —  La  Fidélité  des  sujets  envers  Dieu  les  rend  fi- 
dèles aussi  envers  leurs  princes.—  Petit  trailé  de  la  prière. 
Tomes    m,    iv,  v.  —  Des  Hérésies  et  leur   réfutation,   ou 
Triomphe  de  l'Eglise. — Justification  des  décrets  du  concile 
de  Trente.  —  Victoires  des  Martyrs.  —  Du   grand  moyen 
de  la  prière. 

Tomis  vi,  vu  et  vi  i.  —  Instruction  et  pratique  pour  les 
confesseurs,  ou  Résumé  de  la  théologie  momie.  —  Pratique 
du  CoufVsseur,  pour  servir  de  complément  à  l'Instruction. 

—  Dissertation  sur   l'usage  modéré  de   l'opinion  probable. 

—  Dissertation  sur  l'ignorance  invincible.—  Lettres  diverses. 
Tome  ix.—  Opuscules  divers  à  l'usage  des  confesseurs.  — 

Le  Confesseur  dirigé  dans  l'office  de  confesser  les  gens  de 
la  campagne.  —  Instruction  au  peuple  sur  les  préceptes  du 
Décalojfue  pour  les  bien  observer,  et  sur  les  Sacrements 
pour  les  bien  recevoir. 

Tome  x  —  Lettres  sur  la  prédication.  —  Sermons  pour 
tous  les  dimanches  de  l'année.  —  Sermons  sur  la  passion 
de  Jésus-Christ.  Neuf  discours  h  prêcher  eu  temps  de  cala- 
mité. 

Tomk  il.  —  La  voie  du  salut.  —  Réflexions  pieuses.  — 
Préparation  a  la  mort. 

e  xii.  — Sel  va,  ou  Recueil  de  matériaux  pour  des  ser- 
mons a  prér-her  aux  prêl  s  leurs  retraites  et  aussi 
pour  leorslecturee  spirituelles.— Instruction  pratique  sur  lei 
exe,rf;"  -  —  Appendice.  —De  l'amour  divin 
et  des  moyens  de  l'acquérir. 
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Tome  xiii.  —  La  Messe  traitée  sans  respect.  —  L'Office 
traité  sans  respect.  —  Explication  abrégée  des  prières  qui 
se  disent  à  la  messe.  —  Des  cérémonies  de  la  messe.  — 
Considérations  et  affections  pour  célébrer  la  messe.  — 
Actes  affectueux  pour  l'action  de  grâces  après  la  messe.  — 
Règlement  de  vie  pour  un  prêtre  séculier.  —  Pratique  de 
l'amour  qu'on  doit  à  Jésus-Christ.  Visites  au  Saint-Sacre- 
ment et  à  la  Sainte  Vierge. 

Tome  xiv.  —  Opuscules  pieux.  —  Méditations  pour  huit 
jours  d'exercices  spirituels.  —  Maximes  éternelles.—  Onze 
discours  pour  la  neuvaine  de  Noël.  —  Méditations  pour  la 
neuvnine  de  Noël.  —  Autre  neuvaine  pour  Noël.  — 
Autres  méditations  pour  l'octave  de  Noël  et  pour  les  jours 
suivants  jusqu'à  l'Epiphanie.  — Neuvaine  du  Saint-Esprit. 
—  Méditations  sur  le  grand  mystère  de  l'incarnation  du 
Verbe  éternel.  —  Méditations  pour  tous  les  jours  de 
l'Avant  jusqu'à  la  neuvaine  de  Noël.  —  Règlement  de  vie 
d'un  chrétien.  —  Autre  règlement  abrégé  pour  la  vie  d'un 
chrétien.  —  Avis  nécessaires  à  toute  personne  de  tout  état 
pour  faire  son  salut.  —  Règles  pour  bien  vivre.  —  Résumé 
des  vertus  auxquelles  doit  s'exercer  une  âme  qui  veut 
mener  une  vie  chrétienne  et  devenir  sainte.  —  Maximes 
spirituelles.  —  Signe»  certains  pour  reconnaître  si  l'amour 
de  Dieu  est  en  nous.  —  Douze  oraisons  jaculatoires. 

Tome  xv.  —  L'Amour  des  âmes,  ou  Réflexious  et  aspira- 
tions sur  la  passion  de  Jésus  Christ.  —  Quinze  méditations 
sur  la  passion  de  Jésus-Christ.  — Réflexions,  aspirations,  mé- 
ditations et  autres  pratiques  dévotes  sur  la  passion  de  Jésus- 
Christ  Diversexercices  surla  passion.  -Méditations  pourles, 
huit  jours  de  l'octave  du  Saint-Sacrement.  — NeUvaine  du 
cœur  de  Jésus.  —  Sermons  et  méditations  en  l'honneur  de 
saint  Joseph.  —  Neuvaiue  en  l'honneur  de  sainte  Thé- 
rèse.—  Pratique  de  perfectiou.  —  Neuvaine  des  trépassés. 
Tome  xvi.  —  Les  Gloires  de  Marie. 

Tome  xvii.  —  Réflexions  sur  chacune  des  sept  douleurs 
de.  Marie  en  particulier.  —  Petite  couronne  des  sept  dou- 
leurs de  Marie.  —  Petite  couronne  de  Marie  immaculée.  — 
Offrande  d'une  famille  à  Marie. —  Prières  à  Marie  de  suint 
Ephrem,  de  saint  Thomas  d'Aquin  de  Pierre  Blosius.  Orai- 
sons jaculatoires  à  la  sainte  Vierge.  —  Acclamations  à  la 
louange  de  Marie.  —  Sermons  pour  les  fêtes  de  l'Annon- 
ciation, des  Sept  douleurs.  —  Neuvaine  de  méditations 
pour  les  neuf  jours  qui  précèdtut  la  fête  de  la  Purification. 
Méditation  pour  le  jour  de  la  Purification. —  Discours  pour 
le  jour  de  l'Annonciation.  —  Méditations  pour  les  fêtes  de 
la  Visitation,  de  l'Assomption,  de  la  Nativité,  delà  Présen- 
tation, de  l'Immaculée  Conception.  —  Prières  à  la  Mère 
de  Dieu,  pour  chaque  jour  de  la  semaine.  —  Cantiques 
spirituels.  —  Traduction  des  psaumes  et  des  cantiques  de 
l'Office  divin. 
Tome  xvm.  —  La  vraie  épouse  de  Jésus-Christ 
Tome  xix.  —  Réflexions  utiles  aux  évêques  pour  bien  gou- 
vernez leurs  Eglises  —  Règlement  pour  les  séminaires.—»] 
Avis  sur  la  vocation  religeuse.  —  Considérations  pour 
ceux  qui  sont  appelés  à  l'état  religieux. —  Encouragement 
aux  novices,  pour  la  persévérance  dans  leur  vocation.  — 1 
Exhortations  aux  communautés  religieuse.  —  Précis  desl 
vertusà  l'exercice  desquelles  doit  e'attacber  une  religieuse. 
—  Maximes  spirituelles  que  doit  suivre  une  religieuse.  — 
Pressentes  exhortations  à  une  religieuse.  —  Avis  adressés 
aux  religieuses  du  Saint  Rédempteur  —  Avertissement  à 
une  religieuse  qui  est  en  doute  sur  l'état  qu'elle  doit  em- 
brasser. —  Discours  familier  à  une  demoiselle  qui  prend 
l'habit  de  religieuse.  —  Règles  pour  le  monastère  de 
Sainte-Marie  d'Airola.  —  Remontrances  aux  religieux.  — 
Lettre  à  un  jeune  homme  studieux  qui  délibérait  sur  le 
choix  d'un  état.  —  Réponse  à  un  jeuue  homme  qui  de- 
mandaitconseilsurl'étalde  vie  qu'ildivaitchoisir.  —  Lettres 
et  instructions  aux  religieux  de  la  congrégation  du  Saint- 
Rédempteur.  —  Lettres  diverses. —  Courte  notice  de  la  vie 
de  D.  Paul  Caffaro.  —  Vie  et  mort  de  la  servante  de  Dieu, 
sœur  Thérèse-Marie  de  Liguori. 

Tome  xx.  —  Lettre  et  règlements  de  saint  Alphonse  pour  le  i 
gouvernement  de  son  évêcbé. —  Lettres  spirituelles. —  Cons- 1 
titutions  et  Règles  de  la  Congrégation  du  Saint-Rédemp 
teur. 
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Homélie  sur  l'Évangile. 

I-   in  1 1:  \  i-i.T-  -i  i  tu  >ii   OIBAI  \r:  1 1  LA  PBT1     VfS, 

l\   :.  le  du  vingt- quatrième  dimanche  après  la  P  :e.) 

M.iUli.  xiiv,   i", 

i  m  >  u  '■  i  itù  abominationem  dt  wlationù 
itantem  in  îoeo  tanclo,  qui  legit  intelligat.  (Mallh., 
xxiv,  15.    Lorsque  votu  verre*  l 'abomination  de  la 

désolation  dans   le  lieu   saint,    que  celui   qui  lit  ceci 
coi/i/,1 1  iwi     '■  n  "  qu'il  lit. 

BxOBDB.  Mi  B  frères,  un  jour  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  sortait   du   temple  de  Jérusalem, 
disciples  loi  I  marquer  la  beauté  et  l'étendue 

de  ce(  édifice.  «  Vous  voyez,  leur  répondit-il,  tous 

ites  bàiimi  nt-  ;  eu  v.  i  ité,  j 
seront  tellemi  ntdi  truitsqu'iln'en  n  su  ra  pas  pii  : 

Et  peu  près  il  leur  prédit  la  destruc- 
lion  de  Jéi n-.ili  m  et  les  diverses  circonstances  qui 
devai    il  r.  «   Lorsq  le  voos  verrez, 

T.  m  ii  n  ta  t-il,  l'abomination  de  la  désolation  dans  le 
lieu  saint,  ainsi  que  l'a  prédit  le  prophète  Daniel, 
que  celui  qui  lii  comprenne.  Alors,  ceux  qui 
oui  dan*  la  Judée  fuient  *ur  les  montagnes  ;  que 
celui  qui  sera  sur  le  loil  ne  songe  point  a  enlever 
quelque  chose  de  sa  maison  :  que  celui  qui  w  i  •  à  la 
campagne  ne  retourne  point  < •  1 1 < •  z  lui    prendre 

tements.  Malheur  ans  femmes  qui  seront  encein- 
tes «m  qui  Doorrironl  dans  ce  temps-là?  Priez  pour 
que  votre  fuiten'ail  a  en  hiver,  oilejourdu 

tr  alors  il  j  aura  une  immense  affliction, 
tell»*  qu'il  ne  s'en  est  point  vu  depuis  que  le  monde 

>-t  qu'il  n  n  a  jamais    S 

taienl    prolongés,  nul  homme  n'aurait  été  sauvé  ; 

ma  s  à  cause   des  élus.      Puis, 

rapporte  l'évangile  d<  lie  oc- 

-inii  il  leur   p  irl  i  d  j  taux  C        •  \  aient 

r,  du  jugement  dernier  et  des  si  nés  terril 

qui  "-n 

Pi  Jr  me  i  i opose  de  vous  parier,  dî- 

nai ni  i  •  loul  •  b  •■  au- 
quel noni  devons  tout  i  ou«  préparer.  Ce  matin 
me  dre  un  rapprochement   Dnecompa« 

rai  la  distinction  «lu  temple  de  Jérnsalem 

et  les  'ii  itreas  que  le  péché  morb  i  produit 

dan-  rôles  par  lesquel- 


les comi  l'évangile  de  ce  joor  :  Loi  tque  i 

x  C  abomination  da  la  dé*olatiw  >• 

ni. 

Division.    I     Notre   âm  I  être  <-,.n-i  lé 

comme  ce  I  nt  ;  2°  l<  pé<  h-  >  jettel'  i- 

bominalion  ;  S0  il  \  produit  ;  Uion,  les  : 

ta;  trois  pensées  sur  chacune 
quelles  je  dirai  quelques  mots  seulement. 
Première  partie.  Notre  âme  pcut-<  I      1  re  con- 
sidérée comme  un  lieu  Baint?Sans      .te,  uns fri 
notre  ame  étant  un  -tess, 

et  précision,  être  appelée  un  lieu.  Cependant,  pour 
bien  nous  faire  comprendre,  nous  Bommes  obi 
de  nous  servir  de  ce  langage.  L'Apôtre  ne  dit-il  as 
que  nous  sommes  I  a  temples  du  Très-Haut  i  ' 
Certes, ce  n'est  pas  notre  corps,  cette  matière  inerte 
lorsque  l'i  parée,  que  l'A- 

re appelle  temple  du  Saint-Esprit  .  mien 

notre  .mu',    dan»  laquelle  l'Espi 

meure,  qui  est  réellenu  nt  le  temple  et  lesanctuaire 
dont  veut  parler  l'Apôtre.  Et  si  mm*  voulons  n 
chir  un  instant  au  lu*  sacrements  que  le 

chrétien  reçoit,  il  no  udre 

que  notre  àme  est  véritablement  un  lieu  saint 

i  tnaire  da  temple  di    J  a   s'appelait  le 

S  tint  d<--  Saint-,  p  irce  qu'au  jourde  la 
ce  temple,  faite   p      -  >n,  la  majesté  d 

gneur  y  était  descendue  sous  la  forme  d'un  ni  \% 

Mais  qu'était-ce  qa 

;  -  plus  ites,  dans 

habite,  non  plus  BOUS  le  symbole  d'i  01  lis 

en  vi  rit  allement  dans  la  -  !uch  irie 

pi,  bien  '   :  -  elles-mêmes,  que  sont-n 

compari  une  d'un  chrétien  kme,  p 

baptémi  ut  nu  véritable  sanctuaire  où  n 

rEsprit-Saint,accomi  i 

Charité,  et  ce  brillant  cortège  de  vertu»  in- 

imenl  j 
belle  I  âme  de  l'enfant  au  jour  de  son  bapt 

pourtant  il   y   a  plu-  i 

t-ChrisI  des  end  quand  m 
bonhenr  de  le  r.-.  evoi 

I    ii  pi.  .i  tus  Christ  j  demeure 
sont  plus  saintes encoi 


A    ! 
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le  lieu,  le  tabernacle  qu'il  s'est  choisi.  Nos  églises 
ne  sont,  eu  quelque  sorte,  qu'une  station  dans  la- 
quelle il  veut  bien  s'arrêter;  mais  son  but  véritable, 
le  lieu  qu'il  veut  atteindre,  l'endroit  où  il  veut  de- 
meurer, ce  sont  nos  âmes...  Tous,  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  faire  notre  première  communion.  Oh  ! 
que  notre  àme  était  belle  !  Voyez  cette  église  ma- 
gnifique, considérez  cet  autel,  ce  tabernacle  où  l'é- 
clat de  l'or  se  marie  aux  plus  riches  couleurs.  Ou- 
vrez ce  tabernacle, -regardez  ce  ciboire  d'or  ou  d'ar- 
gent où  nous  gardons  les  saintes  hosties  ;  ne  sont-ce 
pas  des  lieux,  deschosessaintesettrois  fois  saintes? 
Eh  bien  1  plus  sainte  encore  est  notre  âme.  Si  belles 
que  soient  nos  églises,  si  riches  que  soient  nos  au- 
tels, si  splendides  que  soient  nos  coupes  sacrées,  no- 
ire àme  est  un  lieu  plus  saint,  plus  agréable  à  Dieu. 
Il  B'y  repose  avec  plus  de  bonheur,  il  l'habite  avec 
plus  de  délices,  parce  qu'elle  est  vivante,  parce 
qu'elle  peut  lui  dire:  «Je  vous  aime  !  »  parce  que  c'est 
elle  la  tin,  le  but  de  ce  prodige  d'amour  qu'on  ap- 
pelle Eucharistie.  C'est  donc  un  lieu  saint,  un  tem- 
ple, un  sanctuaire,  la  demeure  où  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  veut  habiter. 

Deuxième  partie.  Montrons  maintenant  comment 
le  péché  mortel  produit  l'abomination  dans  ce  lieu 
saint.  Ce  temple  de  Jérusalem  dont.  Notre-Seigneur 
prédisait  la  destruction  était  celles  un  lieu  saint  et 
digne  de  respect.  Dieu  lui-même  se  l'était  choisi  et 
l'avait  sanctifié  (l).Le  sanctuaheétaitteliement  vé- 
nérable que  le  grand-prêtre  n'y  entrait  qu'une  fois 
l'annéeetaprès  s'être  purifié  par  des  sacrifices.  Pen- 
dant le  siège  delà  ville,  des  crimes  de  toutes  sortes 
furent  commis  jusque  dans  ie  Saint  des  Saints,  des 
femnvs  y  furent  outragées,  des  milliers  d'hommes 
égorgés.  «  Malheureux  !  s'écriait  le  païen  Titus  qui 
commandait  le  siège;  pourquoi  accumuler  lescada- 

jusque  dansl:  temple?  pourquoi  le  souiller  et 
inonder  de  sang  ses  parois?  J'en  atteste  les  dieux  de 
ma  patrie,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  pousse  à  de 
tels  excès  (->).  »  C'était  bien  l'abomination  prédite 
par  !e  Sauveur.  Voyons  donc  si  le  péché  mortel  ne 
produit  pas  dans  l'âme  quelque  chose  de  plus  re- 
[iou-  ant  encore.  Avez-vous  parfois  assisté  à  ia  dé- 
composition d'un  cadavre?  C'est  un  spectacle  hi- 
deux,  une  puanleurinsupportable  ;  chaque  membre 

forme  et  devient  livide,  les  vers  pullulent  sous 
cette  peau  noircie,  qui  bientôt  tombe  elle-même  en 

lution.  C'est  l'image  de  ce  que  produit  le  pé- 

aortel  dan,  l'âme.  Chaque  partiedecette  âme  a 
Bon  ver  qui  la  souille,  quila  ronge;  mémoire,  intel- 
ligence, cœur,  volonté,  nobles  facultés  qui  donniez 
à  cette  âme  une  a  r<       mblance  avec  Dieu. 

qu'étes-vous  devenues  sous  la  triste  influence  du 
péché  mortel?  La  mémoire,  salie  par  des  souvenirs, 
souillée  par  des  peni  plus  capable  de  r.  Le- 

nirce  qui  est  bon,  ce  qui  est  saint;  le  mal  de\i  nt 
sa  pâture  habituelle  :  elle  est  comme  anéantie  par 

(1    III  Rois,  n 

(2;  V  Corn.  La  Pierre,  sur  le  chap.  i<  de  Daniel. 


tout  ce  qui  est  bien.  Cette  jeune  fille  a  oublié  les 
cantiques  du  catéchisme  ;  mais  comme  elle  retient 
facilement  les  refrains  les  plus  obscènes  !  Ce  vieil- 
lard ne  sait  plus  les  prières  les  plus  élémentaires  ; 
mais,  en  revanche,  il  sait  une  longue  suite  de  jure- 
ments, d'impiétés  et  de  blasphèmes. 

L'intelligence  obscurcie  ne  comprend  plus  tout 
ce  qui  touche  aux  intérêts  de  l'âme.  Malheureux  I 
la  mort  va  te  saisir.  Vois-tu  l'abîme  de  l'enfer 
entr'ouvert  sous  tes  pas.  Ce  qui  t'en  sépare,  c'est  un 
petit  fil  bien  frêle  qu'on  appelle  la  vie.  II.  va  se  rom- 
pre. Prends  garde  ;  il  y  va  de  ton  éternité.  Il  ne 
comprend  pas,  il  dort.  L'esprit,  resté  juste  parfois 
sur  tout  le  reste,  est  obscurci  et  faussé  sur  tout  ce 
qui  regarde  les  intérêts  éternels.  Le  cœur  gâté  ne 
conserve  plus  que  des  affections  mauvaises.  Oh  ! 
vous  qui  avez  le  malheur  d'être  en  état  de  péché 
mortel,  dites-nous  ce  que  vous  aimez  ?  quelles  sont 
les  affections  dont  se  repaît  plus  volontiers  votre 
ca;ur  ?  Voyez  cet  orgueilleux,  il  n'aime  que  lui- 
même,  il  déteste  tous  les  autres.  Voyez  cet  avare, 
dur  envers  les  pauvres,  dur  envers  les  siens,  dur 
peut-être  même  envers  lui-même,  n'ayant  qu'une 
seule  affection,  celle  de  l'argent,  celle  des  biens  de 
la  terre.  Voyez  ces  jeunes  gens,  voyez  ces  jeunes 
filles,  est-ce  qu'ils  s'occupent  des  peines  qu'ils  cau- 
sent à  leurs  parents,  de  la  douleur  et  des  larmes 
d'une  mère  ?  Non,  la  passion  avant  tout  ;  périsse 
tout  le  reste,  même  les  affections  les  plus  saintes  et 
les  plus  naturelles.  La  volonté  est  affaiblie  pour 
tout  ce  qui  est  bien,  démantelée  lorsqu'il  s'agit 
d'accomplir  un  devoir,  et  ne  retrouve  de  force  et 
d'énergie  que  lorsqu'il  s'agit  de  se  livrer  au  mal. 
Et  la  voilà,  cette  âme,  ce  sanctuaire  visité  par  Jésus- 
Christ  ;  voilà  ce  que  le  péché  en  a  fait.  Volonté  affai- 
blie, cœur  gâté,  intelligence  obscurcie  et  dépravée, 
mémoire  souillée,  n'est-ce  pas,  dites-moi,  la  profa- 
nation de  ce  sanctuaire,  l'abomination  dans  le  lieu 
saint  ? 

Troisième  partie.  Le  péché  mortel  produit  aussi 
dans  l'âme  la  désolation,  les  ravages  les  plus  com- 
plets. Cependant,  malgré  les  profanation-sacrilèges 
dont  nous  avons  parié,  malgré  les  abominations  qui 
avaient  souillé  le  tempIedeJérusalem,ilétait  encore 
debout  ;  mais  la  prophétie  du  Seigneur  devait  se 
réaliser,  et  de  ce  bel  édifice  il  ne  devait  pas  rester 
pierre  sur  pierre.  Les  Romains  y  mirent  le  feu, 
l'incendie  dura  plusieurs  jours,  et  bientôt  ce  splen- 
dide  édifice  n'oiiiit  plus  aux  regards  consternés 
qu'un  monceau  decendresfumant.es,  quelques  lam- 
beaux de  murailles  calcinées  et  noircies  par  !a  Gam- 
me (1).  Cette  désolation,  Ce  ravage,  c'est  encore 
1  image  de  ce  que  le  péché  mortel  produit  dans  une 
âme.  Représentez-vous  une  âme  qui  jusque-là  a 
vécu  de  la  manière  la  plus  sainte.  Ses  aumônes 
étaient  abondantes,  ses  prières  pleines  de  ferveur, 
eile  exerçait  toutes  les  œuvres  de  charité,  se  livrait 
au  jeûne  et  à  la  mortification  ;  douce,  humble,  mo- 

(l)Cf.  Josèphe,  De  Lelt.  Ju<l. 
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e,  les  anges  du  ciel  admiraient  «a  pureté  int  • 
sa  piété  co m  Mieux  eneotv.  imaginez  réunis 

sur  une  to  »  s  liais,  l  u- 

leurs  bonn.  Dtez-y  ton»  rites 

de  la  Vierge  Marie.  «  J  u  *  <  •  1 1  »  *  et  cette  ame(l)! 

la  trésors  elle  ie  !  Eh  bien,  qu'elle* 

;ii  seul  péché       :  tel,  la  voilà  ra  .  rui- 

'e  Tond  eneoml  es  ont  disparu, 

ton:  b  -es  bonnes  œuvres  sont  H 
qu'il  en  reste  une  seule.  Cesl   1)     i  lui-même  qui 
l'enseigne  par  1 1   boaebe  <l u  prophi  le  :  Si  le 

t-il,  Vient  à  quitter  le    s-ntier  rft>  lu 
toui  re  f/uil  aura  fait  >  ml/,  ou  \ 

Voilà  donc  celte  âme,  par  un  bc  il   pée 

?   ce  trisl  lation,  <ians  lequel 

nous  lit  une  mai  l'in- 

cendie. S'il  reste  encore  quelqu"  elle,  ce 

cendres  rumanlc 
murailles  non 
attri-  iseen'ec         tout.  Lee  Romains, a 

lu  ûlé  le  temple  de  h  in,s'ac! 

^e-  il   bl  s  ruine-,  i 

qu'il        i-  i  ]  ta  pi  rre  s;jr  pierre  (3).  Ainsi  lait 

mortel,  si  notre  àme  le  conserve,  si  ell 
.-•lit  pss  promptemenl  i*en  débarrasser.  L       a  de 
bons  sentiments,  V  qu'une 

première  chute  avait  I  lisp  irais»*  ni  p  tu  .  peu 

rinfluence  de   péché  mortel.  I 
d'habitude  l'on  priait  enenn»,  on  quitte  totaten 
la  prière,  si  l'on  av  dt  conservé  quelqa 

n  le  (mords  lui  Bnil 

P  i  vois  ;  le  ■  fui  qui  re  t  ail . 

lesd        s,  finit  | 
1er  c  le    mui  branlé  j  ar 

■  On    desc  ni,  on 

i  fini,  r  ille  : 

■ut,  i  t  c'    t  la      •      lion 
ii 

1  's  frères,  les 

!  rtel  produit 

pas  ti  qu- 

ia m  i,  roulant  tuver  I 

■  j  i.-i  en  qui  Iquc 

un   fi 
i  'abusoi  le  sa  patience  ; 

i  it  ilu  péché,  ri  ■■         ivons  le 

I!  fut  im  Ju- 

!,  le  répai 

I  L  voulu  donner  on  dé- 

i  .  lu  Sauveur,  en  cherchant  i  re- 

'  ntre  le  T    nple.  D(    fl  m 
vri'M  i  cette  i  roction  (  'i  ).  Il 

■ 
|  '.  m  pei 

minai  un  lieu 

(1)1 

V.  Il  Au 


ni,  un  sanctuaire  aimé  de  N'ulre-Seign 
Christ.    M  profit- 

V  kir  bientôt  la  tête  de  '. 

veur.  I  nous  y  bien  di  ms 

connaissons  le  moyen  de  sortir  d 
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Tous  les  signes  qui  devaient  accompagner  cette  ruine  s'étaient 
montrés  jusqu'au  dernier.  Ou  avait  vu  l'abomination  de  la 
désolation  dans  le  lieu  saint,  etc.,  etc..  —  Le  premier  évé- 
nement prédit  par  Notre-Seigneur  s'est  réalisé  ainsi  qu'il  l'a- 
vait aunoucé.  Il  eu  sera  de  même  du  second,  de  ce  jugement 
qui  aura  lieu  à  la  tin  du  monde.  Evénement  solennel,  accom- 
pagué  de  circonstances  beaucoup  plus  terribles  encore  que 
celles  qu'on  vit  à  la  ruine  de  Jérusalem...  Cet  événement, 
cette  lin  du  monde,  cette  catastrophe  finale, ce  jugement  gé- 
néral que  Jésus-Christ  nous  annonce.il  aura  lieu, soyez-en 
sûrs,  chrétiens  !  Que  le  temps  soitrapprocbé  de  nous,  qu'il  en 
soit  éloigné,  peu  importe.  La  parole  de  Jésus  ne  saurait 
faillir... 

Péroraison.  Notre-Seigueur  disait  à  ses  apôtres  :  «  J'ai 
voulu  vous  avertir  de  toutes  ces  choses  avant  qu'elles  n'arri- 
vassent (1).  »  C'est  comme  s'il  nous  disait  à  nous-mêmes  : 
«  J'ai  voulu  longtemps  d'avance  annoncer  ce  jugement  géné- 
ral, afin  que  vous  puissiez  vous  y  préparer...  »  Comment  de- 
vons-nous nous  y  préparer  ?  Ah  !  avant  cet  avènement  redou- 
table de  la  lin  des  siècles,  nous  pouvons  assistera  uu  avène- 
ment plus  doux,  plus  miséricordieux.  Celui  qui,  àlafin  du 
monde,  se  montrera  juge  sévère,  dans  quelques  jours  nous  le 
coctempleronsfaible  enfant, couché  sur  la  paille,  dans  une 
pauvre  étable... Disposons  nos  cœurs,  etc.. 

L'abbé  LOBRY. 

Curé  Je  Vauchassis. 


Fête  de  la  Présentation 

DE  LA  SAINTE  VIERGE 

(21   novembre.) 

Exposition  du  Mystère. 

Les  parents  de  la  sainte  Vierge,  Joacliim  et  Anne, 
habitaient  la  petite  ville  de  Nazareth,  en  Galilée. 
Joachim  était  de  la  tribu  de  Juda,  Anne  de  la  tribu 
de  Lévi.  Après  vingt  ans  de  mariage,  Dieu  leur  ac- 
corda l'enfant  miraculeuse  qui  devait  être  la  mère 
du  Verbe  incarné,  et  qu'ils  appelèrent  Marie,  nom 
qui  signifie  tout  à  la  fois  souveraine  et  étoile  de  la 
mer.  Anne,  même  avant  la  naissance  de  son  fruit, 
avait  fait  vœu  de  le  consacrer  au  service  du  Seigneur 
dans  le  temple,  et  Joacliim  avait  ratifié  avec  bon- 
heur celte  généreuse  promesse. 

Quand  donc  Marie  eut  atteint  sa  troisième  année, 
ses  pieux  parents,  quin'avaientpas  oublié  leur  vœu, 
la  prirent  et  se  rendirent  à  Jérusalem.  Arrivé  dans 
la  ville  sainte,  Joachim  réunit  les  parents  et  amis 
qu'il  y  avait,  et  lousensemble  montèrent  au  Temple. 
Us  ne  portaient  point  d'agneau  ni  de  colombe,  dit 
un  chroniqueur,  mais  ils  allaient  offrir  colle  qui 
devait  enfanter  l'Agneau  de  Dieu  pour  la  rédemp- 
tion du  monde,  la  mystique  colombe  des  jardins  du 
ciel. 

Lorsqu'ils  furent  parvenus  au  bas  du  portique,  la 
précieuse  enfant  en  gravit  seule  les  quinze  degrés 
élevés  comme  une  grande  personne.  'I  ous  ceux  qui 
étaient  présents  admiraient  sa  forée  précoce, sa  mer- 
veilleuse beauté  (2)  et  sa  touchante  ferveur.  Pour 

(4)  Bajot  Mattli.,  xiv,  25 

i2;  Sa  Dt  Dénia  l'Aréopagite,  qui  avait  vu  de  ses  yeux  la 
divine  Marie,  nom  asi  qu'elle  était  belle  à  éblouir,  et 

qu'd  l'eût  adorée  comme  une  déesse,  s'il  n'avait  pas  su  qu'il 
D'y  a  qu'un  seul  Dieu,  n 


Anne  et  Joachim,  ils  la  considéraient  avec  des  yeux 
pleins  de  larmes,  en  songeant  à  la  solitude  de  leur 
maison  de  Nazareth,  quen'animerait  plus  désormais 
la  présence  d'un  hôte  si  aimable  et  si  cher.  Son 
gentil  babil  ne  charmerait  plus  leurs  oreilles,  et 
leurs  bras  ne  pourraient  plus  s'ouvrir  à  ses  ca- 
resses. 

Cependant  Anne  et  Joachim,  ayant  suivi  Marie, 
s'avancèrent  avec  elle  vers  le  ministre  de  Jéhovah. 
Les  deux  époux  renouvelèrent  entre  ses  mains  le 
vœu  qu'ils  avaient  fait,  et  mirent  à  ses  pieds  la  jeune 
servante  du  Seigneur,  qui  passait,  pour  ainsi  parler, 
du  berceau  à  l'autel,  et  dans  une  pureté  que  les 
hommes  ne  soupçonnaient  même  pas.  Le  prêtre  ac- 
cepta, au  nom  du  Dieu  qui  féconde  le  sein  des  mè- 
res, le  précieux  dépôt  que  la  reconnaissance  lui  con- 
fiait, et  bénit  Joachim  et  Anne.  Ensuite  les  deux 
magnanimes  vieillards,  triomphant  de  la  nature 
par  la  force  de  leur  foi,  se  séparèrent  de  leur  fille 
bien-aimée,  et  reprirent  sans  elle  le  chemin  de  Na- 
zareth. Qu'il  dut  leur  paraître  désolé  ! 

Dès  lors  Marie  demeura  avec  les  autres  vierges 
vouéesauSeigneur,sous  la  conduitede  pieuses  ma- 
trones, dans  un  édificejoint  au  Temple,  qui  leur  était 
spécialement  consacré.  Là,  ellese  levait  chaque  jour 
au  chant  de  l'oiseau,  s'habillait  rapidement  et  mo- 
destement, tout  en  offrant  à  Dieu  ses  premières 
pensées.  Ensuite  elle  se  joignait  à  ses  compagnes 
pour  vaquer  aux  religieux  exercices  de  la  Loi. 

Ce  premier  devoir  accompli,  Marie  se  livrait  avec 
un  empressement  soutenu  aux  divers  travaux  parti- 
culiers aux  personnes  de  son  sexe  et  de  sa  condi- 
tion. Elle  filait  le  lin  et  le  chanvre,  et  exécutait  des 
ouvrages  de  tapisserie  pour  le  service  du  Temple.. 
Son  habileté  était  si  grande,  qu'elle  l'emportait  sur 
toutes  ses  compagnes.  Saint  Epiphane  nous  apprend 
qu'elle  excellait  en  particulier  dans  la  broderie  et 
dans  l'art  de  travailler  en  laine,  en  bysse  et  en  or. 
On  sait  que,  plus  tard,  elle  fit  pour  son  divin 
Fils  Jésus  une  merveilleuse  robe  sans  couture,  que 
les  soldats  jouèrent  au  pied  de  la  Croix,  ne  la  vou- 
lant pas  déchirer.  De  là  vient  sans  doute,  par  com- 
paraison, l'usage  d'appeler  fils  de  la  Vierge  ces  ré- 
seaux d'une  éclatante  blancheur  et  d'un  tissu  presque 
vaporeux,  qui  planent  sur  les  campagnes  durant  les 
tièdes  relevées  d'automne.  De  là  aussi  vient  que  les 
jeunes  chrétiennes,  au  temps  de  leurs  fiançailles, 
consacraient  jadis  à  Marie  une  quenouille  garnie 
d'une  laine  sans  tache  retenue  par  des  bandelettes 
de  pourpre.  Depuis  de  longs  siècles  déjà,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  se  sont  exercées  sur  ces  intéres- 
santes et  gracieuses  traditions.  L'une  des  composi- 
tions les  mieux  réussies  qu'a  produites  le  ciseau 
est  celle  qui  se  voit  sur  l'une  des  stalles  dont  est 
ornée  la  cathédrale  d'Amiens.  La  Vierge  y  est  assise 
sur  un  pliant  devant  un  mélier  à  tisser.  D'une 
main,  elle  fait  habilement  jouer  sa  légère  navette  à 
travers  la  toile,  tandis  que  de  l'autre  elle  en  serre 
les  fils.  Une  corbeille  remplie  de  fuseaux  est  à  ses 
pieds. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


Mais  ces  travaux  a'étaii  ni  pas  les  seuls  auxquels 
s'appliquât  Marie.  Au  rapport  de  saint  âml 
la  divine  Vierge  lisait  assidûment  Les  saintes  II  ri  - 
ture-,  et  étudiait  avec  un  pieux  zèle  la  langue  de 
Moïse!  ce  vieil  hébreu  dans  lequel  Dieu  Ira 
de  son  doigt  puissant,  sur  deux  tables  de  pierre,  Les 
dix  préceptes  de  la  Loi.  Et  nous  ne  pouvons  donter 
des  progrès  qu'elle  tit  dans  les  lettres,  à  en  jup  r 
seulement  par  le  cantique  de  Magnificat  qu 
avons  d'elle.  Ce  cantique,  abstraction  faite  de  la 
vénération  qu'il  inspire  aux  cœurs  chrétiens,  sera 
toujours  jugé  comme  une  composition  pot-tique  de 
premier  ordre.  Il  faut  donc  admettre  que  Mu  ie,  son 
auteur,  n'était  pas  d'un  talent  médiocre,  el  qu'elle 
avait  beaucoup  et  fructueusement  étudié  les  Livres 
i:  jpin  B  de  sa  nation.  Mais,  par  une  mode-lie  qui 
sied  excellemment  à  fou  elle  fuyait  tout  éclat 

el  n'avait  souci  que  de  s'effacer. 

V  la  piété  et  à  la  diligence,  Marie  joignait  parti- 
culièrement la  charité.  Charité  envers  les  pauvres: 
afin  d'avoir  davantage  et  plus  souvenl  à  leur  don- 
un-,  l'aimable  enfant  B'impos  rit  de  fréquents  jeûnes; 
charité  envers  ses  comp  i-nea  :  elle  les  exhortait  au 
bien,  les  détournai!  du  mal,  et  les  portait  à  la  per- 
fection par  ses  exemples  ;  enfin,  la  tradition  nous 
assure  (pie  sa  contemplation  était  continuelle,  que 
son  bonheur  était  de  cb  mter  les  louanges  de  Dien, 
et  que,  quand  on  la  saluait,  pour  ne  pas  s'inter- 
rompre  de  le  bénir,  elle  répondait  par  ces  mots  ! 
<r  Dieu  merci,  »  d'où  l'on  croit  que  vient  la  for- 
mule :  !>•  "  <i><itins. 

Réflexions 

Tel  eel  le  louchant  et  aimable  mystère  dont  PE" 
glise  célèbre  la  mémoire  le  11  novembre.  Or,  de 
ton-  l  •  illente  enseign  a  uls  qu'il  renferme, 
non-  ne  voulons  y  voir-  présentement  que  le  parfait 
modèle  de  ce  que  doil  être  l'éducation,  tant  par 
rapport  au  corps  que  par  rapport  à  l'âme.  Ce  sujet, 
toujours  inl  p  ir  lui-mêra  i,  l'est  en 

temps   pi  jama  p  iurq  toi   no 

tyonsque  le  lecteur  nous  jré  de  n'en  avoir 

pas  choisi  d'autre.  Lu  reste»  ce  n'est  pas  une  (    - 

ilement  qu'il  en  faut  parier,  mais  nous  espérons 
quels  \  Clergé)  reviendra  souvent,  et  le 

traitera  ions  toul 

L'éducation  de  corps,  -i  l'on  p ■■  il  ainsi  parler. 
consiste  ■  le  discipliner.  Discipliner  le  corpi 
t  dire  le  dompter,  i  issouplir,  le  r  •  la 

-  Itime  domin  ition  de   l'Ame.    C  ir  d  ins    c  itte 

myslérieu-e    union     de    lame  DÛ 

deux  -  ibsl  ance  ■  ne  fonl  qu'un  ftti  os 

l'union  matrimoniale,  où  deux  êtres  -  ni  dans  une 

seule  chair  (1).  les  composants  ne  -uni  p 

tout  .m   moins  par  l'autorité;    mais,  tandis  que 
le  droil  de  l'un  esl  de  comm  mder  lelon  la  j 

le  dev.ér  de  l'autre  est  d'obéir  en  to  .t  ce  qui 

t  .  h,  24. 


n'e-t  pas  ma  ivais.  Ainsi  le  vent  le  honordr  . 
Dieu  a  fondé  Bur  la    nature  même   des  choses,  et 
qui  doit  se  maintenir,  -  narchie  el  de 

ruine,  non  seulement  ilans   le  comp" 
dan-  I"    comp  >sé  matrimonial,  ni  i  -i  dans  le 

comp'  -  ins  toute  la  création.  I/lrunme 

dont  le  corps  commande  à  l'âme,  offre  un  spectacle 
aus-i  méprisable  que  le  m  .  i  la  femme  corn- 
ai tnde  ii  m  iri,  el  que  l'Etat  où  I  -  [ne  et 
l'émeute  commandent  au  pouvoir. 

Pour  discipliner  le  cor,  -dire   pour   le 

rendre  docile  aux  justes  volontés  d«-  l'âme,  l'on  doit 
employer  deux  moyens  g  ix,qui  -ont  indiqués 

par  le  mystère  dont  ou  vient  de  lire  le  re  qui 

consistent  à  lui  imposer  un  travail  soutenu,  et  à  ne 
-al i- 'aire  qu'avec  modération  -es  légitimes  besoins. 

Parents  chrétiens,  voyez  Marie  dan-  le: 

elle  h',  -i  pasoisive  un  seul  instant.  Si  elle  ne  prie 
pas,  elle  lit  :  i  '  si  elle  ne  lit  pas,  elle  lile  ou  elle 
brode.  Ainsi  doivent  être  VOS  entants  :  il  ain-i 

que  leur  âme,  toujours  en  activité  et  touj  i- 

çanl  son  empire  sur  leur  corps,  en  den  .  mal- 

tresse. La  môme  habitude,  qui  rendra  leur  ame  plus 
forte  dans  li  pratique  du  commandement,  rendra 
leur  corps  plus  soumis  dans  la  pratique  de  l*<  béis- 
Bance.  La  première  fois  que  le  dompteur  entre  dans 
la  cage  du  lion,  la  victoire  est  infiniment  pérille 
a  obtenir  :  le  dompteur  manque  d'assurance,  et  le 
lion  ne  Bail  pas  encore  ce  nue  c'est  que  ir  ; 

mais  peu  à  peu,  celui-lâ  s'habitue  à  triompher  el 
celui-ci  à  se  soumettre,  el  il  vient  an  moment  où  le 
dompteur  command  ame  il 

immanderait  à  un  timid  •     -     lu.  Il 

même,  non-  le  répétons,  pour  l'âme  et  pour  le 
corps.  Au  commencement,  le  corps  est  impatient  de 
loute  contrainte,  l'âme  manque  de  l'habitude  du 
commandement;  mais  que,  pir  an  travail  a--i  lu, 
l'on  accoutume  l'âme  a  dominer  le  corps,  .  !  bien- 

tot  elle  exercei  i   sur  lui  son  autorité  aussi  ai 

ment  que  pleinement. 

Combien  sont  donc  ai  et   coupai 

parents  qui  :  indir  l  ara  enl  ins  la 

pu  I   l'oisiveté  '  Que  l'on  poil   rich  -,  q 

soit  pauvre,  rien  ne  peut  dispei 
vail,  pane  que  i i>  n  ne  peut  dispensi  r  l'âme  de  ré- 
gner  Bar  l< 
n'ab  liq  le  p  ta  -  ins  crime. 

itefois,  ce  qui  pire  que  1'  e  se- 

rai' la   -  itii  facl  ion   de  I  -  appétits  du 

\  nous   que  .Marie  se  tenait  aussi    loin 

que  possible  I  sa  se  pi  h  ml  mén 

eh  itement  légitimes.  M 

c bit  '   p  n  de  i  arente,  surtout  la 

nnent  en  ce  i   pour  modèle  I  Con  |ui  se 

font   1  -  ni'  pi  i-  -s  .).•  ton-  .     -  de 

leurs  enfants,  .-t   qui  vont  ja  ix- 

iii'  mes  'l  i  i  •  cese  rire  pour  accroll  lui 

Cependant,  qu'on  le  sache  i  len,  •  e  n 
i  mt  les  ■  Dianl  i  dan    I  ■  m  qu'on  i 

di  -  i  >mi  .   ot  d»n-  la  simplicl 
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et  la  sobriété.  Les  enfants  élevés  dans  la  mollesse 
font  des  gens  de  plaisir,  jamais  des  hommes  d'hon- 
neur. 

Vous  voulez  que  voire  fils  soutienne  l'intégrité 
de  votre  nom?  Commencez  parle  préparer  aux  lut- 
de  la  vie,  en  l'habituant  à  triompher  d'abord  de 
lui-même.  Qu'il  préfère  aujourd'hui  le  devoir  aux 
amusements,  le  châtiment  au  mensonge,  afin  que 
plus  lard  il  sache  préférer,  s'il  le  faut,  la  mort  au 
déshonneur. 

Vous  voulez  que  votre  fille  devienne  une  honnête 
mère  de  famille  ?  Ne  cédez  pas  à  ses  goûts  pour  la 
toilette,  pour  les  bals  et  pour  les  fêtes;  mais  faites- 
lui  aimer  les  modestes  soins  du  ménage,  le  silence 
et  la  pureté  de  votre  foyer. 

Ah!  pourquoi  les  parents  ne  veulent-ils  pas  voir 
les  calamités  sans  nombre  qui  naissent  d'une  édu- 
cation molle  et  oisive? Calamités  pour  eux-mêmes, 
dont  la  vieillesse  est  ordinairement  abreuvée  de 
mépris  et  de  chagrins  ;  calamités  pour  les  enfants, 
qui  tombent  de  chute  en  chute  jusqu'aux  dernières 
hontes  ;  calamités  enfin  pour  la  société  ;  car  c'est 
dans  une  telle  éducation  que  les  artisans  de  nos  dis- 
cordes civiles  ont  puisé,  au  moins  pour  la  plupart, 
la  haine  de  toute  contrainte,  de  tout  devoir  et  de 
toute  autorité,  et  la  soif  dé  satisfaire  à  tout  prix 
leurs  infâmes  convoitises.  Nourris  depuis  leur  en- 
fance d'illusions  et  de  chimères,  incapables  d'un 
sentiment  généreux  et  de  vivre  une  vie  d'homme, 
on  les  voit  traîner  dans  nos  cités  une  existence  affai- 
blie par  le  vice,  mais  soutenue  par  l'espoir  d'une 
prochaine  révolution,  qui  peut-être  enfin  renver- 
sera les  heureux  du  siècle  et  les  élèvera  sur  leurs 
ruines. 

Mais  discipliner  le  corps  par  le  travail  et  une 
large  pratique  de  la  tempérance  ne  l'orme  qu'une 
partie  de  l'éducation,  et  même  la  moindre  partie  ; 
sa  partie  la  plus  essentielle  regarde  l'âme,  et  elle 
consi.-te  à  l'éclairer  par  la  science.  Marie  nous  offre 
ici,  comme  pour  les  réflexions  précédentes,  un  trop 
parfait  modèle  pour  que  nous  en  cherchions  uu 
autre  à  étudier.  Lorsqu'elle  ne  travaillait  pas  des 
mains,  nous  dit  la  tradition,  elle  étudiait  avec  une 
pieuse  ardeur  les  saintes  Lettres,  dont  elle  apprit 
l'idiome  original.  A  l'exemple  de  ce  que  faisait  la 
divine  Vierge,  les  parents  doivent  donc  veillera  ce 
que  l'âme  de  leurs  enfants  ne  croupisse  pas  dans 
lorance,  mais  à  ce  qu'elle  plane  dans  les  se- 
reines chutes  de  la  science  nécessaire. 

Je  dis  de  la  science  nécessaire  ;  car  il  faut  savoir 
qu'il  y  a  trois  sortesde  science  :  lascience  mauvaise, 
la  science  utile  et  la  science  nécessaire. 

Assurément,  ce  n'est  pas  de  lascience  mauvaise 
que  s'instruisait  Marie,  et  ee  n'est  pas  elle,  par  con- 
séquent, qu'il  faut  enseigner  aux  enfants.  Que  cette 
science  aboutisse  i  la  négation  brutale  de  Dieu, 
comme  dans  Proudhon,  ou  à  sa  négation  hypocrite, 
comme  dans  Kenao,  il  faut  la  prescrire  avec  hor- 
reur et  préserver  l'enfance  inexpérimentée  de  1  en- 


vahissement toujours  croissant  de  ses  eaux  impu- 
res. C'est  elle  qui  montre  aux  parents,  dans  l'enfant 
qui  leur  naît,  simplement  un  fardeau,  et  qui  plus 
tard  représentera  à  cet  enfant  ses  parents  comme 
des  maîtres  insupportables.  C'est  ellequicommande 
l'insurrection  aux  peuples,  et  aux  princes  le  despo- 
tisme. C'est  elle  qui  allume  la  haine  au  cœur  de 
tous  les  hommes.  Arrière  la  fausse  science!  mau- 
dite la  fausse  science  1 

Pour  la  science  utile,  il  la  faut  enseigner 
aux  enfants  autant  qu'on  le  peut,  et  suivant  la 
position  qu'ils  occuperont  vraisemblablement  dans 
la  vie.  J'appelle  science  utile  la  lecture,  l'écriture, 
le  calcul,  l'histoire,  la  géographie,  l'éloquence,  le 
droit,  la  médecine,  l'astronomie,  les  beaux-arts. 
Qu'ici  parents  et  enfants  rivalisent  sagement  de  sa- 
crifices et  d'efforts;  que  chacun  d'eux  apprécie 
comme  elle  le  mérite  la  science  utile,  ceux-là  pour 
la  procurer,  ceux-ci  pour  l'acquérir.  C'est  Dieu  qui 
a  donné  à  l'homme  la  science  utile,  et  l'Eglise,  qui 
le  représente  ici-bas,  a  tant  d'estime  pour  ce  don, 
qu'elle  a  dès  longtemps,  et  la  première  chez  nous, 
ouvert  des  écoles  absolument  gratuites  pour  la  ré- 
pandre. 

Cependant,  si  précieuse  que  soit  cette  sorte  de 
science,  qu'on  n'aille  pas  imaginer  qu'elle  est  in- 
dispensable, et  dire,  avec  les  sophistes  intéressés  de 
nos  jours,  que  celui-là  n'est  pas  un  homme  qui  ne 
sait  ni  lire  ni  écrire.  La  science  utile  est  un  outil 
destiné  à  faciliter  l'exercice  des  facultés  de  l'homme; 
mais  ce  n'est  pas  cet  outil  qui  donne  à  l'homme  ses 
facultés,  ni  par  conséquent  qui  fait  l'homme.  Si  la 
lectureetl'écritureétaient  indispensables  à  l'homme 
parce  qu'elles  facilitent  l'exercice  de  ses  facultés,  la 
poésie,  la  philosophie,  les  mathématiques  lui  se- 
raient au  même  titre  indispensables,  puisque,  aussi 
bien  et  mieux  encore  que  la  lecture  et  l'écriture, 
elles  facilitent  l'exercice  de  ses  facullés.  Acecompte, 
qui  pourrait  se  dire  homme?  Celui-là  seulement 
qui  posséderait  la  plénitude  de  13  science  utile.  Dio- 
gène  le  chercherait  encore. 

Non,  ce  ne  sont  pas  les  malhémati]ues  qui  font 
l'homme,  ni  la  physique,  ni  la  grammaire,  ni  la 
lecture.  Ce  qui  fait  l'homme,  c'est  la  justice;  et  ce 
qui  apprend  à  l'homme  à  être  juste,  c'est  la  science 
morale  et  religieuse. 

La  science  morale  et  religieuse,  voilà  donc  celle 
dont  le  père  ne  peut  sans  crime  priver  son  enfant, 
parce  que  c'est  par  elle  seule  que  cet  enfant  devien- 
dra un  homme,  en  pratiquant  la  justice.  Est-ce 
que  Nérou  était  un  homme,  et  n'était-il  pas  plu- 
tôt une  bête  féroce  ?  Cependant,  il  savait  lire  et 
écrire,  et  même  l'histoire  nous  apprend  qu'il  culti- 
vait la  poésie  et  le  chant.  Mais  n'étaient-ils  pas  des 
hommes,  ces  preux  du  moyen  âge,  qui  se  faisaient 
gloire  de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire,  et  dont  le  nom, 
cependant,  sera  à  jamais  synonyme  de  bravoure  et 
d'honneur?  Qui  oserait  le  nier  ?  Qui  oserait  seule- 
ment en  douter?  Mais,  s'ils  ne  savaient  ni  lire  ni 
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écrire,  leur?  mères,   imbues  il 
corn  m 

en  leur  inspirent  i'amoni  justice, 

connaissance  du  Dieu  qui  :  omrnandi  r  ses 

parents  et  le  prince,  d  I •*  mor 

respecter  le  champ  •  I   la  Femro  iâin. 

-i  parfois  cependant  le  os, 

qui  son!  d  ins  le  cœur  de  tou-  le*  nomi 
liaient  à  leur  faire  violer  la  loi  divine,  le  triomphe 
•  l  i  mal  mrt.  On  voyait  quelque  vie 

tre  dn  pays  se  rendre  auprès  du  cou]  tble.et  il 
bien  rare  qu'il  en  revînt  -ans  Pai  os  le 

joug  '   ire  du 

complet,  la  réparation  si  abondante,  que 
le  plus  pur  hésitait  i  ne  ]  •    -     léclorei  ut. 

t.  nous  le  répétons,  la  science,  m>n  pins 
seulefiient  utile,  mai*  la  science  i  ■  ■  l tout  à 

fuitindispensal  iule  qoi  fait  des  hommes,  qui 

é  li::  i  tient  les  familles  et  res.  Là  où 

elle  disparaît,  tout  nie  et  s'en  va  en  ruin  -. 

Cependant,  j'entends  des  voii  favorables  lux  force- 
v  il  al  IV  KClnre  de  l'école,  et  qui,  en 
mém  temps  dressent  publiquement  d  *  -t  dues  à 
l'athéisme,  u  France  de  «'.liarlemagnc  !  c<  -  li.-mmes, 
ont  pourtant  tes  fils".  !  hélas  ont  donc  juré  que 
tu  ne  ch  imais  le  Prussien  de  ton  sol  in- 

digné? 

M  ih  I  ne  se  laisseront  pas  abuser 

par  de  ridicules  Bophismes.  Il-  fer  nt  de  la  c  un 
Bance  et  d  •  l'amo  r  de  Dieu  la  base  de  l'éducation 
-  enfant-.  Le  catéchisme  sera  le  premier  li- 
vre qu'ils  mettront  entre  leurs  mains,  et,  une  fois 
qu'ils  l'y  auront  mis,  ils  ne  souffriront  pas  qu'il  en 
sorte  eur  donnera  peut-être  pas 

des  Raoul  Kigault  en  politique  et  des  Vermesch  en 
rature,  mais  on  peut  s'en  consoler. 

P.  D'H. 


Fleurs  choisies  de   la  vie  des  saints. 
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bonheur  dont  jouissent  les  ami-  de  Dieu  l  ms 
le  riel,  bonheur  qui  un  jour-  sera  infaillible  m<  ni  le 
i  nous  >ur  le  mérifc  r, 

surpasse  inRnimenl  tons  lea  plaisirs  qu'il  soit  donné 
à  l'ho     m  félicité  par- 

faite iam  •...,  qui  dm   r     i  liant 

Dieu    -  ri    Dieu,  c'est-à-dire   éternellement. 

ainls  Do 
ent  'l  •  tr  titei .  da  i  -  <\    i  oui  i  ou  leurs 

n  -u|.  t  -i  bi  m,  si  ravissant.  |]  sublime,  ils 
ne  font,  disent  i!-.  que  r,  el  p  oner 

une  faible  i  lé  •  '1  !s  dél  la  céleste  p  itrie,  ; 

voient  ,.,,  ,|r.,iriU  ,[',■-,  M  Jr 

j  ie  humaine.  Voici  q  tues  de  leun 


I 

à  l'he 
de  il   entendit   t:  ment  i 

voix  d'un  toute  ce  me  il  denaav 

d'iit  de  qui  ••'  ■  ■  >ix,  il  ;  -e  : 

elni   qui  vous  parle,  cV  imi, 

qn:.  mortelle-  s'entretint  avec 

de  -     pprofon  li-  ttp  Mot: 

—  I  poad  Augustin,  loul  I     le  j 
depuis  que  vo  -         •  ,-itre  en  poaeension  de  la  . 
du  ciel,  \oii3  dey.  /.  avoir  acquis,  sur  les  diiî. 

qn  ar- 

fiiies  ;  w  ;vez  donc    en  parler  tout  à    \c 

—  •'  I  !  ien  le  faire,  répliqua  saint  Jérôme  ' 
mai-    ■  rs,  j'.ii  besoin  qu  i 

ndiei  vous-même  aux  questions  suivi 
l'-il  possible  de  n  nfertner  le  gle 

la  t.  r  re  ''ar.s  !  i  crei  're  main,  ou  de  fs 

tenir  dans  une  p  ix,  par  exemple. 

toutes  les  eaux  de  la  mer?...  Eh  bien  ;  il  est  au 
difficile  i  une  inl  le  qu'ell 

de  comprendre  1 1  moindre  partie  du  l>onheur  que 
Dieu  r  qui   l'aiment;  à  plus  forte  rai- 

son la  langue  humaine  est-elle  impuissante  à  l'ex- 
primer... Tout  ce  qoej  .  c'est  i,  ait 
plus  sise  de  compter  les  étoiles  du  firmament, 

ins  de  sable  et  les  gouttes  i      i  de  l'Oeé  m,  que 
d'arriver  à  Caire  c  ndrelal   atiludeetiagloi 

du  I  des  ?  ai  :i  t- .  Non,  j''  n'en  aurais  jamais  eu 

l'intelligence  si  je  n'avais  pas  va  '.     A  ees  mots,  la 
ion  disparut. 

nt  Jean  Chrysostome,  r  ivi  les  douceurs  ineffa- 
bles  que   goûtent    les  élu-,  avait  souvent  sur  I 

le,  : 

•  it,  pour  môritei  r         -nir 

un  insianl  seuleoDi  a  Nul      -  lansss 

Lurer  1 
balancerais  |mui  ;  je  D'estim  m  contraire,  tr 

ireux. 

at  Fui.  visité  les  monum 

de  Eton  ria,  dans  un  transport  d'ad- 

miration :   SI    les    merveilles    d'ui 
sont  d'une  lieaut  le,  qu' 

vent  pas  être  les  i 

(  in  lit  dan-  la  /'  lu    pieux  et 

an!  Rodriguex,  q  te  1 1  bienheui 

reçu  on  jour  la  visite  de  r, 

lil   les  -aint-  qui  Ï*ac4  omp  iaj 
Ohl  mitante  I 

(m  n  n  iontn  /  cha  |ue  j'  ui  ns 

aenler  roi   mérites  pour  le  ciel  ' 

i  -i  Ile,  chaque  m  itin 

sommeil,  vous  \ou-  /  de   i 

transportés  d'une  sainte allégreeae,  et  voushéairi 
Ni  nouveau  jour  q  le 

ipporle, 
multiplier  la  moiseo  ie«l  • 
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«  Mon  fils,  disait  la  courageuse  mère  de  saint 
S\  mpluuien,  au  moment  où  elle  le  voyait  enchaîne' 
et  conduit  au  supplice,  souvenez-vous  de  la  gloire 
qui  vous  est  préparée  dans  le  ciel  ;  entendez  le  Sei- 
gneur, qui  en  ce  moment  vous  appelle  à  partager 
sa  félicité  éternelle  ;  le  supplice  ne  vous  enlèvera 
pas  la  vie  :  il  ne  fera  que  la  changer  en  une  autre 
meilleure  et  plus  heureuse  !  » 

«  Hâtons-nous  d'entrer,  s'écrie  saint  Thomas  de 
Villeneuve,  dans  ce  saint  repos,  où  le  plus  petit  en 
dignité  occupe  néanmoins  un  rang  très  élevé.  Aussi, 
mon  Dieu,  je  m'inquiète  peu  de  savoir  quelle  place- 
vous  me  donnerez  en  votre  royaume  ;  ce  que  j'ai 
par-dessus  tout  à  cœur,  ce  que  je  désire  ardemment, 
c'est  que  je  sois  admis  au  nombre  de  vos  élus  :  si 
j'ai  le  bonheur  d'habiter  votre  palais,  je  serai  assez 
grand  !  Qui  pourrait,  en  effet,,  ex  primer  les  magniii- 
cences  de  la  gloire  céleste  vers  laquelle  nous  sou- 
pirons tous,  puisque  le  dernier  des  élus  surpasse  de 
beaucoup  le  plus  élevé  en  dignité  parmi  les  hom- 
mes d'ici-bas?  Celui-ci  comparé  à  celui-là  n'est,  en 
réalité,  qu'un  tout  petit  enfant.  » 

»  Oh  !  si  vous  aviez  vu  dans  le  ciel,  dit  le  pieux 
auteur  de  l' Imitation,  les  couronnes  immortelles  des 
saints,  de  quel  glorieux  éclat  resplendissent  les 
hommes  que  le  monde  méprisait  et  regardaiteomme 
indignes  de  vivre,  aussitôt,  certes,  vous  vous  pros- 
terneriez jusque  dans  la  poussière,  et  vous  aimeriez 
mieux  être  au-dessous  de  tous  qu'au-dessus  d'un 
seul  !  Vous  ne  désireriez  point  les  jours  heureux  de 
celte  vie  ;  mais  plutôt  vous  vous  rejouiriez  de  souf- 
frir pour  Dieu,  et  vous  regarderiez  comme  le  plus 
grand  gain  d'être  compté  pour  rien  parmi  les  hom- 
mes. 

»  Oh  !  si  vous  goûtiez  ces  vérités  ;  si  elles  péné- 
traient jusqu'au  fond  de  voire  cœur,  comment 
oseriez- vous  vous  plaindre,  même  une  seule  fois? 
Est-U  rien  de  pénible  qu'on  ne  doive  supporter 
pour  la  vie  éternelle?  Ce  n'est  pas  peu  que  de 
gagner  ou  de  perdre  le  royaume  de  Dieu  !  » 

Ivoutons  maintenant  le  thaumaturge  du  xix° 
siècle,  le  saint  curé  d'Ars,  parlant  des  joies  du  ciel. 
Ali  !  il  faudrait  l'avoir  entendu,  cet  homme  de  Dieu, 
piocher  une  aussi  consolante  vérité  pour  savoir  à 
quels  sublimes  élans  d'amour  il  se  laissait  emporter. 
Quand  il  voulait  exprimer  le  désir  que  nous  de- 
vrions tous  avoir  du  paradis,  les  plus  vives  images, 
Lee  plus  gracieuses  comparaisons  se  pressaient  sur 
ses  lèvres.  Il  empruntait  souvent  celle  de  l'hiron- 
delle qui  ne  fait  que  raser  la  terre  et  ne  s'y  repose 
presque  jamais,  celle  de  la  flamme  qui  tend  tou- 
jours en  haut,  et  celle  du  ballon  qui  s'élève  dans 
tirs  quand  on  a  rompu  les  cordes  qui  le  retien- 
nent en  bas. 

»  Le  cœur,  disait-il  un  jour,  se  porte  vers  ce  qu'il 

airne  le  plus:  l'orgueilleux  versleshonneurs,  l'avare 

les  richesses,  le  vindicatif  pense  à  sa  vengeance, 

l'impudique  à  ses  infâmes  plaisirs.  Mais  le  bon 

chrétien,  a  quoi  pense-t-il?  De  quel  côté  ~e  tournera 


son  cœur  ?  Du  côté  du  ciel,  où  est  son  Dieu  qui  est 
son  trésor...  » 

«  L'homme  était  créé  pour  le  ciel,  disait-il  encore  ; 
le  démon  a  brisé  l'échelle  qui  devait  nous  y  élever. 
Notre-Seigneur,  par  sa  Passion,  nous  en  a  formé 
une  autre  :  il  a  ouvert  la  porte.  La  très  sainte 
Vierge  est  au  haut  de  l'échelle,  qui  la  tient  à  deux 
mainsetquinouscrie:  «Venez,  venez  !  »Oh!  labelle 
invitation  1  Que  l'homme  a  une  belle  destinée  : 
voir  Dieu,  l'aimer,  le  bénir  et  le  contempler  pen- 
toute  l'éternité  !... 

«  Quand  on  pense  au  ciel,  peut-on  considérer  là 
terre  ?  Après  qu'elle  se  fut  promenée  en  esprit  dans 
le  ciel,  sainte  Thérèse  ne  pouvait  plus  voir  les  cho- 
ses dJici-bas.  Lui  montrait-on  un  bel  objet,  elle  di- 
sait :  «  Ce  n'est  rien,  cela,  ce  n'est  que  de  la  boue.  » 

»  Sain  te  Colette  sortait  quelquefois  de  sa  cellule,  ne 
se  possédant  pas  de  joie  à  la  pensée  du  bonheur 
céleste,  et  elle  parcourait  les  corridors  en  s'écriant  : 
«  En  paradis  1  en  paradis  !» 

«Un  aveugle  de  naissance  —  c'est  toujours  le 
vénérable  curé  d'Ars  qui  parle,  —  ayant  été  con- 
duit sur  le  tombeau  de  saint  Martin,  recouvra  la 
vue  immédiatement  ;  il  fut  si  frappé  des  beautés  de 
la  nature  qu'il  s'évanouit  de  bonheur.  Pour  ce  qui 
regarde  le  ciel,  nous  sommes  comme  cet  aveugle. 
Un  bon  chrétien  ne  doit  pas  pouvoir  se  souffrir  en 
ce  monde  :  il  languit  sur  la  terre.  Si  un  petit  en- 
fant était  là  dans  l'église  et  que  sa  mère  fût  à  la 
tribune,  il  lui  tendrait  ses  petites  mains,  et,  s'il  ne 
pouvait  monter  l'escalier  qui  y  conduit,  il  se  ferait 
aider  et  n'aurait  de  repos  que  quand  il  serait  dans 
les  bras  de  sa  mère?... 

»  L'Évangile  dit  qu'au  ciel  nous  serons  sur  des 
trônes,  pour  marquer  que  nous  serons  tous  grands. 
Ces  trônes,  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  les  forme;  il 
n'y  a  que  cela  au  ciel.  L'amour  de  Dieu  remplira  et 
inondera  tout  !...  Lorsqu'on  demandait  à  sainte 
Thérèse  ce  qu'elle  avait  vu  au  ciel,  elle  s'écriait  : 
«  J'ai  vu!.,  j'ai  vu  !..  j'ai  vu  !...  »  Elle  en  restait  là  ; 
la  parole  et  le  souffle  lui  manquaient,  elle  ne  pou- 
vait rien  dire  de  plus...  0  belle  union,  de  l'Eglise  de 
la  terre  avec  l'Eglise  du  ciel,  comme  disait  sainte 
Thérèse!  Vous,  les  élus  de  Dieu,  en  triomphant,  nous 
en  combaltant,  nous  ne  faisons  qu'un  pour  rendre 
tous  gloire  à  Dieu  ! 

»  Oh  1  quelle  belle  acquisition  que  le  ciel  !...  Mais 
que  faut-il  pour  y  arriver?  La  pureté  du  cœur,  le, 
mépris  du  monde  et  l'amour  de  Dieu...  » 

Un  jour,  en  parlant  du  ciel,  du  ciel  où  nous  ver- 
rons Dieu  tout  de  bon,  il  s'écriait,  les  yeux  baignés 
de  larmes  :  «  Alors  nous  dirons  au  bon  Dieu  :  Mon 
Dieu,  je  vous  vois,  je  vous  possède  et  je  vous  tiens  ! 
vous  ne  m'échapperez  plus  1  jamais  !  jamais  1  » 

Une  autre  fois,  après  une  ravissante  instruction 
sur  le  ciel,  quelqu'un  demandait  à  ce  saint  homme  : 
«Que  faut-il  donc  pour  obtenir  cette  récompense  dont 
vous  nous  avez  fait  un  si  magnifique  tableau?  — 
Mon  ami,  répondit-il,  la  grâce  et  la  croix.  » 

Ces  citations,  extraites  mot  pour  mot  des  Calé- 
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ehismes   du  saint  curé,  témoignent  éloqaema 

que  son  cœur  était  plus  au  ciel  que  sur  la  I 
La  crainte  des  jugements  de  Dieu  le  dominait,  il 
est  vrai  ;  néanmoins,  il  désirai!  1 1  mort  et  l'api 
de  tous  ses  vœux  :  «  C'est,  disait-il,  l'union  de  l'ànae 
avec  le  souverain  bien.  »  Il  p  niait  souvent  d'écrire 
un  livre  sur  les  délice*  de  ta  morl.  Tandis  que  les 
autres  ont  besoin  de  toutes  leurs  forces  pour  se  ré- 
signer à  mourir,  il  avait  besuin,  lui,  d  •  I  rates  le- 
si  "nues  pour  se  résigner  à  vivre.  11  y  avait  des 
moments,  dit  M.  l'abbé  Monnin,  qui  a  éi   it  sa  vie, 

I  iris  sa  conversation,  un  sentait  un  écho  de  ce 
gémissement  qui  troublait  l'apôtre  saint  Paul, 
lui  taisait  souhaiter  de  sortir  bientôt  d-'  la  len 
ton  corps,  aûo  (pie  ce  qu'il  y  avait  de  mortel  en 
lui  fût  absorbé  par  la  vie. 

Pieu  lecteurs  qui,  en  lisant  ces  lignes,  sentez 
votre  cœur  s'enflammer  d'un  vil  l'être  admis 

un  jour  a  la  participation  du  t  ir   ineffable 

dont  jouissent  les  élus  dans  le  ciel,  souvenez-vous 
que  pour  y  arriver  il  n'y  a  qu'un  chemin  :  •  Si  vous 
voulez  entrer  dans  la  vie,  nous  dit  à  tous  le  souve- 
rain Maître, gardezles préceptes,  i  Malin.,  MX,  17.; 

-••rvation  exacte  des  commandements  de  Dieu 
et  de  ceux    de  son   Eglise,    voila    donc  l'unique 

•h.  Sans  doute,  nous  ne   manquerons  pas  de 
rencontrer  dan-  cette  voie  bien  des  ronces  et  bien 
des  épines  ;  piu<  d'une  foie  i  i  a  ilure  Be  revoit, 
le  moud  •.  d'ace  «r«l  avec  le  démon,  nous  barrera  le 
avec  la  us  sau- 

rons demander  et  que  nous  irons  puiser  dans 

aïs,  noue  briserons  tes  obstacles,  et  nous 
arriverons  heureusement  au  1er 
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Saint  Martin. 

ÉVÉQl'E  DE    1 

E  itre  !"•  tucoup  d'à;  |  1 1  Die  i  a  donc 

.  trois  hommes  surtout  onl  conti  ibué  à  y 
iffermir  la  1  int  Denis,  saint 

Martin  et  saint  lierai,  s  mit  Denis  l'An  i,  le 

sublime  disciple  de  saiot  Paul,   fut  ru, 
Sain  i  ville  où  devaient  ei  run 

four  les  plus  graudi  docleui  -  dea  tem|  -  mo  lern  •-. 
t  Martin,  le  pr  ir  et  presque  l'instituteur 

fie  mon  isti  |ue  d  ma  les  I  p  ir 

Di  u  i  Poitiers  et  à  Tours,  au  i  provin- 

le  l'Ou  uts. 

lierai  naquit  au   Mord,  où  il  devait  recevoir 
I  ir  victoire,  fonder  la  mon 

'  'hrétienne,  et  lui  révéler  Bes  haut'--  destin 
S  tint  Denis  vint  d  lia  nouvelle  Athô- 

II  semble  qu'  tvec  s  i  toi  el  ion   lang  il  ait 
i  s,i  patrie  u  id  ration  li   génie  d--  la  Gn 
p  u  u  -  écrivains  d  i  gi  in  l  siècle.  S  dnt  M  ir- 
tin  v  nait  de  1 1  Hongrie,  de  la  l'a  monte,  0Û  la  ci- 

I. 


vilisalion  romaine  n'avait  pas  encore  diminué  les 
for..-. -mi  icessaires  iux  austérités  de  la  vie  religieuse. 
i  )a  dit  q  l'il  descend  ût  dea  anciens  rois  du  pays,  et 
que  se-  p  aient  courageusement  ré-ustè  .i 

cou  |  iète  \lj.  <Juoi  qu'il  soldat, 

connue  pour  l'aire  au  milieu  des  C  unps  l'appr.-nti-- 
le  la  vie  dure  et  militante'  qu'il  devait  mener. 
Fils  d'un  riche  seigneur  des  Gaules,  frères  d'un  saint 

-aint  Rémi  destiné  dès 

sa  ointe  miraculé  I  unir  deux  for  - 

races  par  le  lien  d'une  foi,  et  are  un 

td  peuple  dévoue  a  l'Egli 

S  i  nt  Denis,  saint  Martin   et  saint    Rémi:   la 
Franc-;  a   été  élevée  par  ces  t:  rèques  ;  elle  a 

gramli  auprès  de  leurs  tombeaux.  C'est  là  que  i 
rois  allaient  chercher  la  grâce,  ta  force  et  la  protec- 
tion. S  i  lleims  avec  l'huile  sainte  don 
saintR  tmi,  ils  prenaient,  à  Saint-Denis,  l'orifl  un  me, 
et  deui  md  tient  a  saint  M  irtiu  la  victoire  en 
entrant  dans            •  de  Saint-Martin,  que  les  en- 
voyés de  Clovis  entendirent  ces  prophétiques  paro- 
les, qui  réjouirent  toute  l'armée  des  Fi              Vous 
m'avez  donné  delà  force  pour  la  guerre,  von 
mis  mes  ennemis  sous  mes  pieds  (2).»  Et,  quelques 
jours  après,  l'arianisme  était  vaincu  s  v    ., 

Tant  qu'elle  fut  Bdèle  à  honorer  ses  apôtres,  la 
France  demeura  victorieuse  et  honorée  de  toute 
terre.  Mais  quand  vinrent  les  temps  de  doute  et 
d'apostasie,  quand  ses  princes  temporels  n'osèrent 
plus  se  faire  sacrer  a  lleims,  q  i  m  I  >  -  prie  M  -  -pi- 
rituels  n'osèrent  plus  faire  rendre  Denis!  A- 
réopagite  le  culte  qui  lui  était  dû,  quand  l  •  lombeaa 

de  saint  Martin  dépouillé,  humilié,  oublié,  fut  «i    - 

qu  comme  un  lieu  |  .la  Pr  race  aussi,  m  ils 

de  merveilleuses  victoires,  lut  hum  lépoui 

fi;  Voici  ce  y  »rte  VBittoirt dttttpi  D^r  nanti  de 

M  ■  ■  nt*  au  ■',  et  ne  bouts 

.  qu'âne  I  i  bien  Inceri 

\;ix  tempe  «les  em        •  -  Diocléliea  i,  le 

lomiaaii  las 

■ou8  le  commandement  de  Florae,  roi  pleiu  >le  raleai 
aoe  a  il  rieuM  el  - 

M  t \ .m  ea  trioa  u» 

d,  qui  lei  ' 
is,euvironeix  mois  iprèe,  ce  pria  -  i         « 

et  se  le  til  pré  >f- 

francei  'I*  !  -  *p- 

Ilif.  ' 

Il  lui  ren  li'  l  «nue  el  « 

Uoa  *■■>'■*  'i'*  «  contenterait  du 

tribun. 

mx  deui  tyrans,  le  roi  Klorui 
lui  i 

ne 
.  !••  iil-nl.lni  i  :n 

.  au 
Krn  in        U  •  triliun  Floral 

«•ut,  da  virant  «lu  roi  l  un  til»  qu'on  *  ;  •  j  i  *•  I  n  eut 

Ut,  un  j"ur,  être  le  grand  ta 
'ait  Aie  It  ii"  ..nt  Mer- 

lin, dit   le  il   fut  i>liM  u  l>le 

qa'ena  .  e  «r  il  ■  il  ;■  >ur 

I 

il».   I.) 

te. 
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et  foulée  aux  pieds.  Mais  ces  temps  d'épreuves  pas- 
seront, et  avec  la  foi  reviendra  la  gloire.  Déjà,  par 
les  soins  d'un  grand  évèque,  le  tombeau  de  saint 
Martin  est  rendu  à  nos  hommages,  et  le  culte  de 
saint  Denis  l'AréopagHe  va  être  rétabli  parmi  ses 

enfants.  . 

Après  les  Saint-Lieux  delà  Palestine, après  les 
tombeaux  des  Apôtres,  aucun  sanctuairen'etaif  plus 
cher  à  la  chrétienté  que  le  tombeau  de  saint  Mar- 
tin. On  y  venait  de  toute  l'Europe,  comme  à  Rome 
et  à  CÔmposlelle.  Depuis  le?  Apôtres,  il  semble 
qu'aucun  homme  n'avait  dispo&é  ainsi  de  la  puis- 
sance divine.  Saint  Martin  avait  été  le  plus  illustre 
thaumaturge  de  l'Occident,  comme  saint  Siméon 
Stylite  le  fut  ensuite  de  l'Orient.  Sa  vie,  admira- 
blement écrite  par  Sulpice-Sêvère,  avait  répandu 
son  nom  jusqu'aux  extrémités  du  monde  romain. 
On  l'invoquait  pour  toutes  les  infirmités,  dans  tous 
les  périls.  On  a  fait  des  livres  entiers  de  ses  mira- 
cles1, quoique  le  plus  grand  nombre  n'ait  pas  été 
écrit. 

C'est  aux  vertus  et  aux  travaux  de  saint  Hilaire 
pour  la  défense  de  la  foi,  que  la  France  dut  ce  puis- 
sant protecteur;  car  il  était  né,  comme  je  l'ai  dit, 
dans  une  ville  de  laPannonie,  appelée  Sabarie.  A 
l'ouest  du  Danube,  au  pied  d'une  colline  appelée 
le  Mont-Sacré  de  Pannonie,  et  d'où  l'on  découvre 
douze  comitals  de  Hongrie  avec  plus  de  deux  cents 
villes,  hameaux  ou  villages,  dans  une  vallée  arrosée 
par  la  source  ou  la  fontaine  de  Sabarie,  se  trouve  le 
bourg  de  Marlinsberg,  ou  Szent-Marton,  qui  porta 
le  nom  de  Sabarie  jusqu'à  l'an  1243,  où  la  ville  fut 
détruite  par  les  Tartares  et  qui  prit  ensuite  le  nom 
de  son  glorieux  enfant,  saint  Martin.  C'est  là,  en 
effet,  qu'il  naquit,  au  commencement  du  ivc  siècle 
(vers  l'an  310  ou  310),  de  parents  élevés  en  dignité 
selon  le  siècle,  mais  païens.  Son  père  était  tribun 
militaire,  c'est-à-dire  officier  général  dans  l'armée 
romaine.  «  Saint  Martin,  dit  Sulpice-Sévère,  suivit 
aussi  la  carrière  des  armes  dans  son  adolescence,  et 
servit  dans  la  cavalerie  sous  l'empereur  Constance, 
puis  sous  le  césar  Julien  ;  non  pas  de  bon  gré,  car, 
dès  Fa  sainte  enfance,  cet  illustre  enfant  n'aspirait 
qu'au  service  de  Dieu.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  s'était 
enfui  à  l'église  malgré  ses  parents,  et  avaitdemandé 
d'être  reçu  au  nombre  des  catéchumènes.  Bientôt, 
se  consacrant  loutenlier,  d'une  manière  admirable, 
à  l'œuvre  de  Dieu,  il  brûlait,  à  douze  ans,  du  désir 
de  se  retirer  dans  le  désert,  et  il  aurait  réalisé  ses 
vœux,  si  la  faiblesse  de  son  âge  ne  s'y  fût  opposée. 
Cependant,  l'espiit  toujours  occupé  des  églises  et 
des  monastères,  le  Saint  méditait  ainsi  dèssesjeunes 
années  ce  qu'il  accomplit  ensuite  avec  dévoue- 
ment (\   .  ■ 

Il  semble  que  ce  fut  à  Pavie,  où  il  fut  élevé,  que 
saint  Martin,  malgré  sa  famille,  se  fit  inscrire  parmi 
les  catéchumènes  ;  mail  sa  conversion  remontait  à 

'."ou»  Btiivon3,  i-.u  La  modifiant  quelquefois,  la  traduction 
donnée  par  M.  Ch,  Barthélémy  dans  tes  Vies  de  tous  les  saints 
dt  France  (livraison  d'août  18'^  . 


sa  première  enfance  ;  caries  chrétiens  de  Hongrie 
conservèrent  le  souvenir  du  lieu  où,  tout  petit,  il 
allait  prier  en  secret,  et  l'on  y  bâtit  depuis  un  mo- 
nastère. Le  Seigneur  voulut  en  quelque  sorte  pos- 
séder seul  ce  cœur  qu'il  avait  fait  si  pur  et  si  bon  ; 
sa  grâce  l'éclaira  et  le  fortifia  jusqu'à  lui  inspirer 
les  résolutions  les  plus  hardies.  Ne  pouvant  s'enfuir 
au  désert  on  saint  Antoine  commençait  à  attirer  les 
vœux  des  chrétiens,  il  ne  pensait  qu'à  étudier  les 
exemples  de  ceux  qui  menaient  autour  de  lui  une 
vie  plus  parfaite  ;  car  l'Esprit-Saint  lui  révélait  que 
là  était  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  la  force  de 
l'Eglise. 

Mais  les  empereurs  ayant  ordonné,  par  un  édit, 
que  les  fils  des  vétérans  fussent  enrôlés,  son  père, 
qui  voyait  avec  chagrin  ces  heureux  commence- 
ments, le  fit  prendre  et  enchaîne!',  le  conduisit  à. 
l'armée  et  le  contraignit  de  prêter  le  serment  mili- 
taire, bien  qu'il  n'eût  encore  que  quinze  ans.  Saint 
Martin  ne  pouvant  être  religieux,  en  voulut  du 
moins  pratiquer  les  vertus  :  il  se  contenta  d'un  seul 
esclave,  qui  était  moins  son  serviteur  que  son 
maître,  jusque-là  que  la  plupart  du  temps  il  lui 
ôtait  les  souliers  et  les  nettoyait.  Ils  mangeaient 
ensemble,  et  c'était  le  maître  qui,  le  plus  souvent, 
servait.  Pendant  trois  ans  qu'il  porta  les  armes 
avant  de  recevoir  le  Baptême,  il  se  préserva  de  tous 
les  vices  ordinaires  aux  gens  de  guerre.  Plein  de 
bonté  pour  ses  camarades,  et  d'une  admirable  cha- 
rité, il  montrait  une  patience  et  une  humilité  vrai- 
ment surhumaines.  Sa  frugalité  était  telle  que  déjà 
on  le  regardait  moins  comme  un  soldat  que  comme 
un  religieux.  Par  ces  vertus,  il  s'attacha  tous  ses 
camarades,  qui  le  vénéraient  avec  une  merveilleuse 
affection.  Quoiqu'il  ne  lût  pas  encore  régénéré  en 
Jésus-Christ,  il  se  moufrait  ainsi  un  digne  candidat 
du  Baptême,  assistant  les  malades,  secourant  les 
malheureux,  nourrissant  les  pauvres,  donnant  des 
vêtements  à  ceux  qui  étaient  nus,  ne  se  réservant 
de  sa  solde  que  le  pain  quotidien  ;  car,  auditeur  fidèle 
de  l'Evangile,  il  ne  songeait  point  au  lendemain. 

Or,  un  jour  d'hiver  où  le  froid  était  si  intense 
queplusieurs  personnesen  moururent,  saint  Martin, 
n'ayant  que  ses  armes  et  son  mince  manteau  de 
soldat,  rencontra,  à  la  ported'Amiens,  un  malheu- 
reux qui  était  nu.  Ce  pauvre  priait  les  passants  d'a- 
voir pitié  de  lui,  mais  tous  passaient  sans  s'arrêter. 
L'homme  de  Dieu  comprit  que  le  Seigneur  lui  ré- 
servait celte  œuvre  de  miséricorde.  Que  faire  eepen- 
dant  ?  Car  il  ne  lui  restait  que  son  manteau,  ayant 
déjà  donné  ses  autres  vêtements.  Il  prit  son  ôpée, 
coupa  le  manteau  en  deux,  en  donna  la  moitié  au 
pauvre  et  se  couvrit  de  l'autre  moitié.  Quelques-uns 
des  passants  se  mirent  à  rire  en  voyant  ce  vêtement 
écourlé  ;  la  plupart  cependant  regrettèrent  au  fond 
du  cœur  de  n'avoir  point  fait  comme  lui,  d'autant 
plus  qu'ils  pouvaient  couvrir  ce  pauvre  sans  se 
mettre  à  nu. 

La  nuit  suivante,  pendant  qu'il  dormait,  Martin 
vit  le  Christ  revêtu  du  manteau  dont  il  avait  cou- 
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voit  le  pauvre,  et  une  voix  l'averti                      it-  C'est  ainsi  que  saint  Martin  apprenait  la  charité 

teniivement  !                                  connaître  l'habit  aux  peuples,  et  qu'il  était  honoré  par  I- 

qu'il  avait  donné,  fuis  il  entendit  Notrè-Seigneur  :  tant  près  de  I  nx  ansqn'il  resta  encore  dani 

dire  à  hante  voix  à  la  multitude  de>  Anges  qni  la  milice,  aprèsavoirr                                       tin 

l'entouraient  :  «  Martin,  n'étani  qae  catéchumène,  ditSalpic          tre,ne  fat  guère  soldat  qoede  nom  1 

m'a  couvert  do  ce  vête-             Car  le  Seigneur  se  étant   pins  o                                           ax  qoe  du 

souvenait  de  sa  parole       Ce  qc                      i  i'un  métier  des  arm  a.  1!                                ,tj  rement 

deces|                      moiqnevoni   !                  et  aa  service  militai          wntribun,  qui  étail          mi 

c'e-tpnur  la  confirmer  qu'il  avait  d              montrer  et  arec  lequel  i!  logait,  ne             ipplié  d'attendre 

dan             t  que  ce  pauvreavait  reçu.  MaisleSaint,  que  le  tempa           .  trib-ina*  fùtexpiré,  lui  promet- 

loin  de  l'enorgueillir  de  cette  vision,  admirant  la  tant  qu'il  renoncerait  au  monde  :                      ,oir 

bonté  de  Dieu,  s'empressa  de  recevoir  le  Biptème,  rà  Dpvi  cette  Ame  lui  faisait  prendre  pa- 

afin  de  n'être  pi                  d'un  Maître  ant  envahi  les  bords 

f  alors  dix-huit  ans.  lin,  Julien  assembla  ses  troupes  prés  de  Worms. 

Qn  oratoire  s'éleva  plus  tard  au  1           saint  Mar«  La  veille  de  la  bataille,  il  fit,  suivant  l          .des 

tin  avait  donné  son  manteau  :  car  plusieurs  témoins  ''■''  '  ''   v-            -.qu'on  appelait  un  à  un  d  v  mt  lui. 

vivaient  sans  doute  encore  Saint  Martin  prolîta  de  cette  o            i  pour  lui  de- 

lorsqull  commerj                                             fuira-  mand                             -limant  pa>  d'aillé  m     qu'il 

.Saint  Grégoire  deTonrsrapi                ? 'y  forma  lui  fût  perm             \>pter  cet  arçent,    puisqu'il  ne 

une  communauté  de  religieuses,  détruite  plus  I  trd  voulait  pas  combattre.  M  dit  doncàJuliei            ,'ai 

par                mds.  La  chapelle  fui            >  en  1073  -  '                 présent,  permets-moi  maintenant  de 

par  Guy,  évoque  d'Amiens, qoiy  mit  des  chanoines  servir  Dieu.  Que  b'<  sold  its  reçoivent  tes  doi 

<)n  l'appela,  dan       -  pour  moi,  je  suis  soldat  de            Shrist  ;  il  ne  m' 

tin-aux  Jumeaux,  parceqtr*elle  pas  perm            >mi>allre.  »  C'est  que  sans  douteil 
•"ix  t'                       !  Saint-ft ico-  se  moisit  eneore  de  l'idolâtrie  aux  cérémonies  su- 
las,  si  parfaitemenl  Sgali                     pie  les  avait  perstil            |ui  préeé  la          g  batailles, 
nomm            Jument  Julien,  furieux,  lui  dit  que  c'était  par  làchetéplu^ 

L  mis  XI,  roulant  témoigner  «de  la  grande  et  si  n-  H"                 !?n  «I»''1  abandonnait  le  service.  « 

guli          ivotion  et  affection  qu'il avail  .        uieus  !"                  |  ai  penr,  répondit  intrépidement  le 

|u'en|l                              il  avait  ton-  •|,"",|,om,r!"                           "  demain  au  combit, 

jours  réclamé,  ->              m  sdmiration  pour  b  i  cha-  ,p  ,,e  » arra           i  "l  n"nl  de  mon 
iblia,  au  mois               -            un  édit  Où  il 

en  notre  ville  et  cité  de  Tours,  de  m,1M1              ntduï               iCroix.jeti           rai 

.  ,ousa'  insfondé  f*"3  crainle  les  rangs  ennemis,  s  Julien  le  fit  ar 

lle  ponrrexposerauxba          »,  comme  il  l'avait  dit; 

:   rtindeTo                      i-  m?V3'  [j  Ien  '                          mis  demandèrent  la 

et  nourri,  vêtu,               poun  ■  ' !l  mimesdan 

s  iluin                                           is  main,  n  ayant  pa                            -  rviteur  rai 

,ng  ,| .                            ,..  mom  d  un  tel  carnage,  qa               arément  il  l' 

biencom                             is  ::v- 

d'ic                          a  de  la  porte  de  la  di              .  ,.Av     '                                      tint  Martin  se  i 

au  droil                      d'i<  elle  ville  d  i  Tours,  pat  il,nl  il  adrai- 

-;  la   porte                   iré  mon  li         tr  saint  !7  l  ! 

,  qui  donne   la  d                       montes  i,  |u  i 

....  ia  i                                                     te  !!                                            parmi  nous  rillusl 

«■t  d                     ,  manière  de  demi-manl            se  lh                                                                 ™t  la 

•  aux  t.  ;"  hornm  ■. 

litierquiesl  à  l'entrée  del                          ;  "• 

I    -                                 mt  lui  aura  une  :   "   -      ll    '  invin 

•ut  que  »nenr.  I.*- 

lintMartin,  oda 

alors  d  •  •  l.i  char;,  la- 

il  pont  |  i 

n                          .  —   ...   .                          .  lill'ac 
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parce  qu'elle  était  peu  recherchée.  L'Eglise  de  Poi- 
tiers eut  donc  l'honneur  de  le  compter  parmi  ses 
clercs;  mais  elle  ne  le  posséda  pas  longtemps,  Dieu 
l'ayant  averti  en  songe  de  retourner  dans  son  pays 
pour  y  convertir  ses  parents,  qui  étaient  encore 
païens.  Saint  Martin  en  demanda  la  permission  à 
saint  Hilaire,  qui  y  consentit,  non  sans  regret.  Le 
saint  évêque  versa  beaucoup  de  larmes  en  se  sépa- 
rant de  son  exorciste,  qu'il  conjura  instamment  de 
revenir (1). 

Saint  Martin  partit  avec  tristesse,  et  l'on  raconte 
qu'il  révéla  à  sesfrères,  les  autres  clercs  de  Poitiers, 
qu'il  éprouverait  beaucoup  de  traverses  dans  ce 
voyage,  comme  il  arriva  en  effet. 

En  passant  les  Alpes,  il  s'égara  et  tomba  entre 
les  mains  des  voleurs.  Gomme  l'un  d'eux  brandis- 
sait une  hache  sur  sa  tête,  un  autre  détourna  le 
coup  ;  alors  on  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos,  et 
on  le  remit  à  la  garde  d'un  des  brigands,  chargé  de 
le  dépouiller.  Ce  voleur,  l'ayant  conduit  dans  le  lieu 
le  plus  écarté  de  la  montagne,  lui  demanda  qui 
il  était.  Il  répondit  qu'il  était  chrétien.  Le  brigand 
lui  demanda  ensuite  s'il  avait  peur.  ï  1  dit  hardiment 
que.iamaisil  n'avait  ressenti  moins  de  crainte,  parce 
que  la  miséricorde  du  Seigneur  éclate  surtout  dans 
le  péril  ;  il  ajouta  qu'il  le  plaignait  bien  plutôt,  lui, 
qui,  se  livrant  au  brigandage,  était  indigne  de  la 
miséricorde  du  Christ.  Le  voleur  crut  en  Jésus- 
Christ,  le  remit  dans  le  chemin  et  se  recommanda 
à  ses  prières.  Il  mena  depuis  une  vie  chrétienne; 
et  c'est  de  lui,  dit  Sulpice  Sévère,  que  l'on  a  appris 
ce  que  nous  venons  de  raconter. 

Saint  Martin  continua  sa  route;  il  avait  passé 
Milan,  lorsqu'il  fit  la  rencontre  d'un  voyageur  qui 
lui  demanda  où  il  allait.  «  Je  vais  où  le  Seigneur 
m'appelle,  répondit  le  Saint.  —  Partout  où  tu  iras 
et  quoi  que  tu  entreprennes,  reprit  celui  qui  l'in- 
terrogeait, lu  auras  toujours  le  diable  contre  toi. 
—  Le  Seigneur  est  mon  aide,  dit  le  Saint,  je  ne 
craindrai  pas  ce  que  l'homme  \  eut  me  faire  :  Do- 
iidaus  mihi  adjutor  ;  non  timebo  quid  facial  mi/if 
homo  (2).  »  A  ces  mots,  le  voyageur  ou  plutôt  le 
démon  disparut. 

Arrivé  à  Sabaria,  saint  Martin  eut,  comme  il  l'a- 
vait espéré,  le  bonheur  de  gagner  sa  mère  à  la  foi; 
mais  il  nepeutdélivrerson  p^re  desliensde  l'erreur. 
Le  Seigneur  l'en  dédommagea  en  lui  faisant  con- 
vertir un  grand  nombre  de  ses  compatriotes.  Il  eut 
au^-i  la  joie  desouffrir  pour  la  vérité  ;  caries  ariens 
dominaient  alors  dans  tout  l'empire,  et  étaient  sur- 
tout fort  nombreux  en  Illyrie.  Sulpice  Sévère  dit 
que  saint  Martin  fut  presque  seul  à  les  combattre, 
et  qu'il  dévoila  la  perfidie  du  clergé  arien  avec  une 
grande  vigueur.  Celui-ci  s'en  vengea  en  le  maltrai- 
tant et  en  le  persécutant  de  mille  manières.  Frappé 
de  verges  en  public,  et  enfin  chassé  de  Sabaria,  il 
retourna  en  Italie.  Ayant  alors  appris  que  le  départ 

<\    <  Ei  rolantaU  laneti  Hilarii  profectaa  est,  multieqae  ab 

rictus  precibui  et  lacrymie  ut  rediret.  * 
■i  Psaume  ex  vu,  G. 


de  saint  Hilaire,  exilé  par  les  intrigues  des  héréti- 
ques, avait  jeté  le  trouble  dans  les  Eglises  des  Gau- 
les, il  alla  à  Milan,  et  y  fonda  un  monastère  où  il 
se  retira  avec  d'autres  clercs  fidèles.  Saint  Grégoire 
de  Tours  dit  que  ce  fut  l'amour  de  Dieu  qui  le  porta 
à  une  entreprise  qu'il  savait  bien  devoir  lui  attirer 
de  nouvelles  persécutions  Cl).  En  effet,  Auxence, 
chef  des  ariens  de  cette  ville,  qu'il  avait  pervertie, 
ne  le  laissa  pas  accomplir  en  paix  son  œuvre  de  cha- 
rité ;  il  le  poursuivit  de  la  manière  la  plus  odieuse  ; 
il  lui  fit  toutes  les  peines  et  tous  les  outrages  qu'il 
put,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  enfin  chassé  de  Milan. 

C'est  que  les  hérétiques  ont  tous  en  horreur  la 
vie  religieuse,  que  pratiquaient  Notre-Seigneur  et 
les  Apôtres.  Ils  ne  peuvent  souffrir  l'austérité  des 
mœurs,  qui  fait  un  si  étrange  contraste  avec  leur 
relâchement.  D'ailleurs  le  monastère,  où  l'on  vit  de 
peu,  soustrait  le  prêtre  fidèle  au  plus  grand  dan- 
ger des  âmes  timides  :  la  crainte  du  besoin.  Comme 
la  domination  des  ariens  privait  les  catholiques  de 
leurs  églises  et  de  leurs  revenus,  le  clergé  ne  devait 
plus  subsister  qu'avec  peine.  Etce  fut  sans  doute  ce 
qui  inspira  à  saintMartin  la  penséed'assurer  le  pain 
du  corps,  en  même  temps  qu'il  élevait  les  âmes  à 
une  plus  haute  perfection.  Les  ariens,  qui  voulaient 
détruire  l'Eglise,  étaient  furieux  de  ne  parvenir  qu'à 
la  rendre  plus  pure  et  plus  sainte  ;  car,  soit  que 
l'exemple  donné  parsaint  Martin  ait  été  fécoud,  soit 
que  la  même  inspiration  ait  germé  dans  plusieurs 
cœurs,  il  est  certain  qu'à  cette  époque  beaucoup  de 
clercs  pratiquèrent  la  vie  religieuse  dans  le  nord  de 
l'Italie.  Saint  Eusèbe  l'établit  dans  le  clergé  de  Ver- 
ceil,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  de  saint  Am- 
broiseà  l'Eglise  de  Verceil,  où  le  saint  docteur  dit  : 
«  L'évêque  de  cette  ville  doit  réunir  ensemble  ladis- 
cipline  ecclésiastique  et  l'observance  monastique, 
telle  que  Eusèbe  l'a  pratiquée  le  premier  (2).»  Cet  il- 
lustre évêqueobligeases  clercs«à  vivre  dans  l'absti- 
nence, et  à  demeurer  dans  la  ville  sans  en  suivre 
les  usages  ni  se  mêler  au  commerce  du  monde.  » 
Saint  Ambroise  lui-même  entretenait  au  près  de  Mi- 
lan un  monastère  rempli  d'excellents  religieux  ;  et 
c'est  de  lui  sans  doute  que  saint  Augustin  prit  la 
pensée  d'unir  la  cléricalure  à  la  vie  monastique,  ce 
que  le  saint  évêque  de  Milan  regarde  comme  un 
grand  progrès  (3).  Voilà  ce  que  firent  les  ariens  en 
réduisant  les  prêtres  fidèles  à  la  pauvreté.  Voilà 
pourquoi  Dieu  permit  les  persécutions,  qui  s'e'tei- 
gnent  enfin,  tandis  que  le  bien  qu'elles  ont  amené 
se  perpétue  et  offre  dans  tous  les  siècles  de  nou- 
veaux moyens  de  sanctification. 

(1)  «  Ob  amorem  Dei'  ad  urbem  Mciiolaocnsem  Italiee 
primo  mooaeterium  instituit.  »  (Hist.  Franc, \iv.X,c.xxx). 
C'était  donc  un  monastère  semblable  à  celui  de  Ligugé,  où 
saint  Grégoire  de  Tours  dit  qu'il  y  avait  uue  foule  demoiucs. 
«  Monacliorum  catervam.  » 

(2)E\>\aI.  i.xiii,   Vercellensi,  Ecclesia. 

Cà)  «Numque  bœc  duo  in  adtentiore  christianorum  devo- 
tiooe  pr&stantiora  esse  quis  ambigat,clericoram  officia  et 
monachorum  iustituta.  »  S.  Auibros.,  epist.  lxiii,  Vereel. 
Ecclesiœ. 
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Quand  Auxence,  qui  devait  résister  quelques  an- 
nées après  avec  une  perfide  habileté,  à  tous  les  ef- 
forts de  saint  Hilaire,  eut  chassé  de  Milan  son  dis- 
ciple, le  Saint  se  retira  avec  un  prêtre,  homme  de 
.  i  onde  vertu,  dans  l'Ile  Gallinaria,  située  sur  la  côte 
«h-  Gènes,  en  face  d'Albenga.  Il  y  vécut  de  racines 
et  d'herbes.  Ayant  m  tngé  de  l'ellébore  noir,  qui  est 
un  poison  brûlant,  il  ressentit  d'atroces  douleurs  et 
faillit  périr  ;  mais  ayant  invoqué  le  S  igneur,  le  mal 
disparut  à  l'instant. 

Peu  de  temps  après,  saint  Martin  apprit  que  l'em- 
pereui  S   avait  accordé  à  saint  Hilaire  la 

permission  de  n  otrerdans  les  Gaules  ;  et,  comme  il 
savait  liments  de  son  évéque  pour  la  Chaire 

de  Pierre,  il  se  rendit  à  Home,  espérant  l'v  rencon- 
trer. Mais  saint  Hilaii  lanl  déjà  parti,  il  suivit 
sestr.v  .  L'ayant  rejoint,  obtint  (Je  lui  de  fonder 
un  monastère  pi  .  Ii  ■  lucoup  de  disci- 
ples vinrent  se  mettre  sou-  sa  conduite,  et,  entre 
autres  un  ealéchuo  [ui  fut  pris  d'une  lièvre 
violente  que)  |  airs  après.  Saint  Martin  était 
alor-  ibsent.  Quand  il  revint  à  I.  m  bout  de 
r  ois  jours,  il  ne  trouva  plus  qu  un  cadavre.  La 
mort  avait  i  idaine  qu'on  n'avait  pa  lui  ad- 
ministrer le  Baptême.  Les  frères,  accabli  -  de  cha- 
grin, i  laient  réunis  autour  du  corps  et  lui  rendaient 
le-  derniers  devoirs,  lorsque  le  Saint  accourut,  pleu- 
rant et  se  lamentant.  Mais  alors  l'Bsprit-Saint,  dont 
il  était  rempli,  lui  inspirant  une  sainte  hardiesse.il 
fait  sortir  les  frères,  ferme  1 1  porte  de  la  cellule  où 

ot  le  cadavre,  et  se  pi  niant  sur 

ses  membri  -  in  min  une  l'avait  f  lit  autrefois 

le  prophète. 

Il  resta  quelque  temps  ainsi,  absorbé  dans  la 
prière  :  puis,  Bentanl  qu'il  était  •  s  tucé  1 1  que  l'esprit 
de  Dieu  al  ail  opérer  le  miracle,  il  se  souleva  on  peu, 
et  les  \  'ii  x  l  i  le    isag  •  du  défunt,  il  attendait 

av<  -  le  la  miséri- 

corde d  i  Seigneur.  Deux  heures  s'étaient  à  peine 

■a 'il  vit  le  mort  reprendre  peu  à  peu  l'usa 
de  mvrir  el  étinc  ix 

1    -  à  la  lumière.  Al  irs,  emporté  par  -a  recon- 
naii  oui 

cri.  En  l'entendant,  les  frères,  qui  se  tenaient  pn 
delaporl  cipitèrent  dans  la  cellule.  Ad  mi: 

bli  !  ils  voyaient  vivant  celui  qu'ils  avaient 

laissé  mort. 

asi  rendu  à  la  vi  >t  baptisé,  cethomme 

vécut  encore  plusiei  r  il  fut  le  premier  qui, 

ch  rtlit  l'effet  de  la  p  lissance  de  saint 

Martin,  dontil  vivanttemoignage.il  racontait 

nt  que.  lit  de  son  cor| 

fui  conduite  au  tribunal  de  !  qu'elle  entendit 

la  trial  •  qui  le  reléguait  aux  lieux  tel 

br<  u\,  n  mplis  l'un  le  peupl    I 

loi  i  pporté  au  juge  qu'il  était 

celui  pour  qui  ^î  1 1  lin  priait;  et  qu'ainsi  i 

i  td  tribunal  judleJe  dai  taœ.d 

tttamqa  iri»locis  et  vnlgtributturbittrialem  r\r.-|titse 

•enlriili  un.    • 


ayant  ordonne'  aux  deux  anges  de  le  ramener,  et  de 
le  rendit!  à  saint  Martin,  il  avait  recouvré  sa  vie  pr< 
mière  (1). 

miracle  renditcélèbre  le  nom  dubienheureux  : 
d  -  les  premiers  temps  de  la  fondation  du  mona- 
stère, il  était  déjà  tenu  par  tous  comme  un  Saint  ; 

-  il  fut  alors  regardé  comme  un  homn. 
Dieu  avait  donné  la  puissance  des  Apôtre-. 

(Juelque  temps  après,  en  passant  dans  les  terres 
deLupicin, personnage  très  con  'tilemonde, 

saint  Martin  entendit  beaucoup  de  gens  qui  criaient 
et  se  lamentaient.  Il  s'approcha  tout  inquiet,  et  de- 
manda la  cause  de  ce  deuil.  On  lui  dit  que  c  était 
un  des  serviteurs  de  Lucipin  qui  venait  de  s'oter  la 
vie  en  se  pendant.  Aussitôt  il  entra  dans  la  petite 
chambre  où  était  le  mort,  et,  ayant  fait  sortir  tout  le 
monde,  il  se  prosterna  sur  le  corps  et  se  mit  en 
prières  :  bientôt  le  visage  donna  quelques  signes  de 
vie  ;  les  yeux,  qui  étaient  éteints,  se  ranimèrent  et 
dirigèrent  vers  lui  leurs  regards;  et,  par  un  lent 
effort,  cet  homme  ayant  essaj  lever,  sii-itla 

moin  droite  du  bienheureux,  et  parvil  ^enir 

debout;  puis,  à  la  vue  de  toute  la  foule,  il  marcha 
jusqu'au  vestibule  de  la  maison  en  tenant  le  Saint 
par  la  main  |  _'). 


(A  continuer.) 


L'abbé  E  DARAS. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège. 

PIF,     ÊVÊQOB,    SBRVtTEUR    ni:-    PBRVrrBURS  DE   DIEU, 
POOB    KN    PBBP1TUBB    LA    MÉMOIRE 

La  divine  Providence,  malgré  Notre  faiblesse  et 
notre  indignité,  Nous  a,  dans  ses  mystérieux  des- 
seins, appelé  a  :  Saint-Siège  Apostolique.  Il  est  donc 
de  Notre  devoir,  au  milieu  des  soin-  de  toute  sort- 
qui  nous  accablent,  surtout  en ee moment,  de  veil- 
ler an  QCeSS  :  >- 
main-'.  Nos  prédécesseurs,  loraqo  I  dan-  la 
sui  temps,  soit  par  une  interprétation  fanai 
ou  exagérée,  ell<  -  ut  grai  atteinte  fe  la 
discipline  ecclésiastique,  afin  ener,  au 
besoin,  aux  limitée  exactes  trac  Notre  pensée 
et  par  celle  de  Ni  irs.  L'impôt  lu 
-té  de  1 1  liturgie,  les  différentes  m 

i  iil  ea  |oge  '  Bal  -lit  pat  ;  et 

il  De  M-mlile  p  i  a  suit  n  .  i|o- 

uifiit  n  t  •  da  i  "Ut. 

qui  le  Juge  lopréaii  ■  sa  ju»t.  i  mit  et 

il  n'eut  ;   . 

nie- 
■aoee  qo'elli  '-ne  tur 

••  le  jn^'- 

f. 

•  I  il  "i  I  i'ihiiiiiI  relui  i|in  en  .1  aer 

•  a  loi 

DsaMurgi 
%  in  dtxUra,    i  »*l 

lUtralnm  domut,  turi.a  omni  inte,  prooaasiC 
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difications  apportées  par  Nos  prédécesseurs  pour 
arriver  aux  mêmes  fais,  semblent  nous  en  faire  au- 
jourd'hui un  devoir  spécial,  et  demander  une  déci- 
sion du  Saint-Siège.  Les  Protonotaires  Apostoli- 
ques, dits  ad  instar partitipantium,  ont  été,  chacun 
le  sait,  honorés  de  privilèges  insignes  par  la  bien- 
veillance des  Pontifes  romains.  Mais,  et  c'est  Là  une 
des  faiblesses  de  la  nature  humaine,  soit  par  une 
fausse  interprétation  de  ces  privilèges,  soit  par  un 
désir  immodéré  des  honni  urs,  on  a  souvent  vu,  en 
dehors  de  la  Ville  Eternelle,  plusieurs  de  ces  Pro- 
tonotaires porter  une  grave  atteinte  à  la  dignité 
épiscopale,  en  usurpant,  surtout  dans  l'exercice  des 
fonctions  pontificales,  des  prérogatives  auxquelles 
ils  n'ont  aucun  droit.  Pareils  abus  ont  fourni  et 
fournissent  encore  tous  les  jours  près  de  Nous  sujet 
aux  plaintes  d'un  grand  nombre  d'évéques.  Nous 
avons  voulu  couper  court  à  ces  abus,  et  établir  des 
règles  positives,  afin  de  déterminer  les  privilèges 
particuliers,  vraiment  propres  aux  Protonolaires  cr/ 
instar,  et  afin  de  fixer  la  manière  dont  il  faudra,  sans 
exception,  faire  usage  de  ces  privilèges.  Dans  ce  des- 
sein, Nous  avons  nommé  une  Commission  composée 
de  Nos  vénérables  Frères  les  Cardinaux  delà  Sainte 
Eglise  romaine  attachés  àla  Congrégation  des  Rites, 
avec  quelques  prélats  de  la-Curie  romaine,  et  Nous 
avons  remis  entre  leurs  mains  la  question  tout 
entière.  Celte  Commission,  après  une  étude  atten- 
tive, a  terminé  son  œuvre  le  18  avril  dernier,  en 
portant  les  décisions  qui  suivent. 

I.  Les  Protonotaires  apostoliques  ad  instar parti- 
eipantium,  élevés  à  cet  honneur  par  le  Souverain 
Pontife,  sont  par  là  même  comptés  au  nombre  des 
prélats  domestiques. 

II.  Il  leur  est  donc  permis  de  porter  le  costume 
des  prélats,  savoir  :  la  soutane  à  queue,  la  ceinture, 
la  manleielta  de  couleur  violette,  avec  le  col  et  les 
bas  également  violets,  et  la  barrette  qui  devra  être 
entièrement  noire. 

III.  Ils  pourront  porter  ce  costume  de  prélat,  avec 
le  rochetsous  la  manteletta,  dans  les  offices  publics 
et  les  différentes  cérémonies  ;  autrement,  ils  laisse- 
ront le  rochet.  Us  sauront  qu'il  ne  leur  est  jamais 
permis,  si  ce  n'est  en  célébrant  la  messe  pontificale, 
de  porter  la  croix  pectorale  et  l'anneau. 

IV.  En  costume  ordinaire,  iJ  est  permis  aux 
mêmes  Protonotaires  de  porter,  avec  le  col  et  les 
bas  violets,  la  soutane  noire  avec  lisérés  et  boutons 
roses,  une  petite  ceinture  violette,  ie  manteau  vio- 
let, le  chapeau  noir  avec  cordon  de  soie  rouge  non 
entremêlée  d'or. 

V  En  costume  de  prélats,  ils  marcheront  avant 
les  prêtre-,  les  Cl;  ■paiement, les  Pré- 

lats Supérieurs  d'Ordres  Réguliers  non  revêtus  des 
pontificaux  ;  maie  ils  viendront  api  es  les 
Vicaires  Généraux  ou  Capitulâmes,  les  Chanoines 
n  corps  et  les  Abl 
S'ils  assistent  aux  cérémonies  en  costume  de 
prélats,  ils  ne  feront  pas  la  génuflexion,  mais  une 
inclination  de  tête  devant  la  croix,  comme  les  Cha- 


noines des  Cathédrales  ;  en  les  encensera  de  deux 
coups,  et  ils  prendront  place  dans  l'ordre  ci-dessus 
indiqué. 

VIL  S'ils  sont  Chanoines  ou  dignitaires  de  quel- 
que Eglise,  ils  y  porteront  le  costume  propre  à  leur 
rang  et  non  celui  de  prélat,  excepté  la  soutane,  qui 
pourra  être  violette  ;  ils  marcheront  ou  s'assiéront 
à  la  place  qui  leur  convient,  eu  égard  à  leur  béné- 
fice. Si  néanmoins  il  leur  plait  de  revêtir  le  cos- 
tume de  prélals,  ils  prendront  place  dans  l'ordre 
indiqué  ci-dessus;  mais  alors  ils  seront  privés  pour 
celte  fois  de  la  distribution  quotidienne,  que  l'on 
ajoutera  à  celle  de  leurs  collègues. 

VIII.  Ils  jouiront  du  privilège  de  l'oratoire  privé, 
soumis  à  la  visite  et  à  l'approbation  de  l'Ordinaire. 
Dans  cet  oratoire,  mèmeaux  fêtes  les  plus  solennel- 
les, en  présence  de  leurs  parents,  de  leurs  alliés, 
habitant  sous  le  même  toit,  de  leurs  domestiques, 
ils  peuvent  dire  la  sainte  messe,  ou  la  faire  dire  à 
tout  prêtre  séculier  ou  régulier  dûment  approuvé. 
Le  privilège  de  l'autel  portatif  leur  est  absolument 
interdit. 

IX.  Ils  ont  droit  d'assistance  aux  Chapelles  Pon- 
tificales et  ils  prennent  place  après  les  Protonotaires 
participants. 

X.  Us  peuvent  dresser  les  actes  dans  les  Causes 
de  Béalilication  et  de  Canonisation  des  Servilems 
de  Dieu;  cependant  ils  n'useront  pas  de  ce  privilège, 
s'il  y  a  là  un  Protonotaire  participant. 

XL  II  est  permis  de  les  premlre  pour  Conserva- 
teurs des  Ordres  Réguliers,  pour  Juges  Synodaux, 
pour  Commissaires  Apostoliques,  pour  Juges  dési- 
gnés par  ie  Souverain  Pontife  dans  les  causes  Ecclé- 
siastiques et  Bénéficiaires.  Ils  peuvent  recevoir  la 
Profession  de  foi  de  ceux  qui  y  sont  tenus  par  de- 
voir, aussi  bien  que  le  transfert  des  pensions  de 
ceux  qui  jouissent  de  ce  privilège. 

XII.  Les  Prolonotaires  Apostoliques  ad  instar 
parlicipantium  n'oublieront  pas  que,  malgré  les  pri- 
vilèges rapportés  ci-dessus,  ils  ne  sont  nullement 
exempts  de  la  juridiction  des  Ordinaires,  mais  qu'ils 
dépendent  entièrement  de  ces  Ordinaires,  conformé- 
ment aux  règles  du  droit  commun,  et  que,  par  con- 
séquent, ils  ne  peuvent,  sans  leur  consentement 
exprès,  jamais  exercer  les  fonctions  pontificales. 

XIII.  L'Ordinaire  accordera  cette  permission  au- 
tant de  fois  et  pour  telles  fêtes  qu'il  lui  plaira  :  si  la 
messe  solennelle  doit  être  célébrée  dans  une  église 
exempte,  il  faudra,  de  plus,  l'assentiment  du  Prélat 
de  qui  dépend  celte  église.  Ces  conditions  remplies, 
que  les  Protonotaires  ad  instar  participantîum  n'ail- 
lent pas  croire  qu'il  leur  soit  permis  de  célébrer  lu 
messe  solennelle  avec  les  cérémonies  et  toute  la 
pompe  qui  convient,  seulement  à  la  dignité  épi 
pale.  Plusieurs  choses,  comme  il  suit,  leur  sont 
absolument  interdites. 

XIV.  Ainsi,  ils  se  rendront,  simplement  cl  sans 
escorte,  à  l'église  uùila  doivent  officier  pontificale- 
mtnt.  Ils  ne  porteront  ni  cappa  magna,  ni  calotte 
pontificale  ;  ils  ne  se  feront  suivre  d'aucun  prêtre, 
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d'aucun  clerc  revêtu  du  pu:  j.lis  ;  ils  ne  Beronf  ; 

reçue  sous  le  vestibule  par  le  Clergé  d>-  i 

là,  ils  n'aspergeront  pal  le  peuple  d'eau  bénite,  et 

une  fois  dans  l'église   ils  ne  béniront   pas  de  la 

main. 

XV.  Pour  eux,  il  ne  doil  pas  y  avoir  de  septième 

chandelier  sur  l'autel  (1).  Ils  prendront  et  quitte- 
ront les  vêtements  sacrés,  non  |  ai  i  l'autel,  mai 
la  sacristie  ;  ils  ne  a  ta  nr  an  fauteuil, 

encore  inoins  sur  un  trône,  mais  avec  les  auu 
un  escabeau  couvert  d'un  t  a  d'une  étoffe  de 

la  couleur  du  jour,  lis  n'auront  ni  crosse,  ni  canon, 
ni  boi  i.i  prêtre  e  laveront 

les  n  lins  qu'un.'  foi  -  l'offertoire  et  à  L'auu  !. 

Enfin  ils  ne  diront  point  Pas  vokii  au  lieu  de  t 
ntiii*  i  vobiscuni  'ii  saluant  le  peuple,  et  à  la  lin  de 
la  me:—'  il-  ne  donneront  point  la  triple  bénédic- 
tion. 

XVI.  Quant  aux  ornements  pontificaux,  voici 
seiik'i;  ox  qu'il  1  eu  i  esl  permis  de  porter  :  des 
b  i  ie,  des  «andali  .  sans  ornements 
d'or  ou  d'  les  gants  de  soie  -  nt  sans 
broderies  d'or  ou  d'atg.  ni,  la  dalmati  me,  la  tuni- 
que, l'anneau  avec  une  i  »  rre,  la  croix  pecto- 
rale .sans  piei  rdon  de  soie  violette,  1  i 
mitre  simple  de  loîl                     rec  les  franges  de 

nie,  qu'il-  ne  |  ut  que 

sous  la  mi.     . 

XVII.  Ils  ne  pourront  prendre   ces  orn 
pontiOcaux  ni  aux  M  Morts,  ni  aux  Proc    - 

tiqua,  s  qu'elle  ne  pi  écède  o 

ti-iiir'iil   a  nu  ■  ;li- 

idistim  L-ils  toujours  quitter 

|ue  et  la  tunique. 
XYill.  Unis  -,  pour  ce  oui  re- 

gai  »,  les  céi  en  oui  la, 

la  fj  !u- 

mér,  i 

[rêlrts.  liane  pn  ne  aucun  d  als 

pon     icaux  dont  l'ui  \m'à  la 

n  !  a  I    ni     6  qui    II  Uf  Mi  in- 

lerdi  i  lois 

nir  ah-.  :    . .  .  . 

XJX .  C i  i  P 

'i.  Bou- 

.  U-.  i  dans 
I  ri  I  on  i/icaui ,  i  mie,  a  Rome, 

outunae  établi  -  vu  qu'il*  Boient 

en  •  n  .i  la 

ni>  ue  privi    ii...  si, 

sur  s- 

sin  oit  nt,  l'un  un  ,  l'autre  -uns 

r  a  .',.u  i  du  I  ir, 


roii  de  I  nuul  au  i<  i>lii-me  i  Imti- 

■r. 


d'avoir  un  prêtre  revéiu  du  surplia  pour  leur  tour- 
nei  les  pages  du  ; 

Cuiiers  et  aux  COUlunw  -  e  i  honneur,  et  san:- 
lion  aucune  à  la  défense  de  port 

tor.il.'  et  la  calotte,  de  Bel  : 
paroles  Paz  Uféù,  de  donner  la  triple  bénédiclio 

lin  de  la  .  et  d'usurper    tout   autre    i 

tonte  autre  céréaaonie  pr<  pre  •  .  \  Cardinaux  de  la 
Sainte  Eglise  Roaaaine  et  aux  Evéqui  -. 

XX.  Tels  sont  les  seuls  privi  ceordés  parle 
in'  Siège  aux  Protonotaires  ad  instar.  ur 

qu'il  soit  p- 1  mis  d'en  a»  •  \ 

moment  obtenu  celle  dignité,  il  laut  auparavant 
qu'ils  l'ent    li  -    L<  tires 

à-dire  le  Diplôme  authentique  de  leur  nomma! i  m, 
au  -  '  les  i'    il    imlaires  partici- 

pant?, qui  i  : > >  « •  i  i  r . t  mît  le  registre  les  noms,  pré- 
noms, âge,  patrie  et  qualité  'in  nouveaa  Pr  tono- 
t  i  h  •  lition  des  Lettres 

Apostoliques  on  diplôme  ;  il  faut  ensuite  que,  devint 
le  Doyen  des  Prolonotaires  participants,  ils 

personne,  s'ils  sont  à  Rot  r  un  procureur 

approuvé,  -Ys  restent  ailleurs,  profession  ou 

tnent  de  fidélité  :  il  faut  en  lin  qu'ils  pr  là 

l'Ordinaire  le  cerlilicat  authentique  de  leur  nofni- 
nation,  de  leur  .on  de  foi.  arment 

de    fidélité,  écrit  par  le  n  an  nom  le 

res   participants,  •  du 

S  lié  du  la 

n..te  imprimée  d  ur»,  \ 

tives  alla*  d  Prolonotarial 

t.  xte  du  présent 
comme  il  est  dit  ci-dessus. 

XXI.  Quieon  |ue  ut,  et 

des   pi  i\  i  b  droit  ;  il 

viennent  d'être  fj  re- 

in i  ion  de  l'Ordinai    . 

dépouillé  de  1 1  di  :  i  î  té 
de  Proton 

iplions  faites  .  .ires 

ad  m-'  \t  .  uchanl 

pontifli 

aux  autres  lJ 
même  de  la  te:  qui  joi  de  ce 

Mitions 
Pi 
I    pi'.  :. 

.  qu'il*  rs 

alin  que  I '• 
toniqui    . 

■    - 

-   auv    Cbapitn 

.  en  .i'  h 
Ville  Kiern  Ile,  les  Cl  an  imi  -  di  nt 

obtenu  le  I  Protonotaii  •  -  a  i 

tiiun.  Toutefois,  d  d< 


104 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


Chanoine,  parla  bienveillance  du  Souverain-Pon- 
tife, ils  ne  peuvent  nullement  s'attribuer  les  privi- 
lèges propres  aux  Protonotaires,  mais  qu'ils  se 
rappellent  la  règle  portée  par  la  Sacrée  Congréga- 
tion des  Rites  dans  le  décret  général  du  27  avril 
1818  et  confirmé  par  le  Pape  Pie  "VII,  de  sainte 
mémoire,  le  13  décembre  de  la  même  année,  dans 
la  Constitution  Cum  innumeri:  «  Les  lois  et  les 
conditions  fixées  dans  les  Induits  Apostoliques 
doivent  être  rigoureusement  remplies,  et  il  n'est 
permis  à  personne  de  franchir  à  son  gré  les  limites 
de  la  concession,  soit  en  portant  dans  la  Curie 
Romaine  des  Insignes  spéciaux,  soit  en  s'attribuant 
en  particulier  des  fonctions  ou  des  faveurs  accordées 
seulement  au  corps.  » 

XXIV.  D'ailleurs,  la  Commission  spéciale  ci-des- 
sus mentionnée  n'a  voulu,  par  ce  décret,  rien  enle- 
ver des  droits,  privilèges,  exemplions  accordés  au 
Collège  des  Protonotaires  participants  parles  Con- 
stitutions Apostoliques,  et  surtout  par  les  Lettres  en 
forme  de  Bref  Quamvis  peculiares  facullates,  le 
9  février  1853. 

Nous  donc  qui  désironsdu  meilleur  de  notre  cœur 
maintenir  l'ordre  en  toutes  choses,  Nous  confirmons 
et  Nous  approuvons,  en  vertu  de  Notre  autorité 
Apostolique,  par  les  présentes  Lettres,  tout  ce  qui 
a  été  réglé  et  statué  par  la  Commission,  et  comme 
de  notre  propre  mouvement,  de  science  certaine,  et 
en  vertu  de  la  plénitude  de  la  puissance  Apostolique, 
Nous  l'établissons,  Nous  l'ordonnons  et  Nous  le 
sanctionnons. 

Que  personne  donc  ne  vienne  enfreindre  ce  que 
nous  avons  confirmé,  approuvé,  établi,  ordonné, 
sanctionné,  décrété,  retranché,  voulu  ;  que  personne 
ne  soit  assez  téméraire  pour  aller  à  l'encontre.  Si 
quelqu'un  avait  cette  audace,  il  encourrait  l'indi- 
gnation du  Dieu  Tout-Puissant,  et  celle  des  Bien- 
heureux Pierre  et  Paul,  ses  Apôtres. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  4e  jour  des 
Calendes  de  Septembre,  l'année  de  l'Incarnation 
1872; 

De  Notre  Pontificat  la  vingl-îeplième. 

F.  Card  A?  qui  nus. 

C.  Gori,  sous-dataire. 

VISA 

De  la  Curie,  J.  Vicomte  d'ÀQUlLA. 
Place  du  sceau. 

I.  GUGPOMUS. 

Enregistré  au  secrétariat  dis  Brefs. 


Droit  canonique. 

EXAMEN  DE  QUELQUES  PRÉJUGÉS 

(Suite.) 

L'objection  que  nous  abordons  dans  le  présent  ar- 
ticle est  comme  le  prolongement  de  celle  à  laquelle 
nous  venons  de  répondre.  Il  s'agit  d'une  nuance  qui 
mérite  un  examen  à  part.  La  voici  : 

En  dépit  de  vos  intentions  excellentes,  nous  dit- 
on,  et  des  motifs  très  purs  qui  déterminent  les  ec- 
clésiastiques à  s'occuper  du  droit  canon,  un  résultat 
est  inévitable  :  c'est  que,  par  des  études  de  ce  genre, 
on  met  le  Clergé  à  même  d'exercer  sur  les  actes  des 
supérieurs  un  contrôle  incessant  ;  or,  d'un  contrôle 
spéculatif  il  est  aisé  de  passer  à  la  critique,  au  blâme, 
quelquefois  même  à  la  résistance.  11  s'ensuit  que, 
sous  prétexte  de  science,  on  opère  dans  l'Eglise,  ou 
du  moins  on  essaye  d'opérer  une  sorte  de  révolution, 
qui  tend  à  modifier  les  relations  des  inférieurs  avec 
les  supérieurs,  en  donnant  aux  premiers  une  action 
indirecte  dans  le  gouvernement  des  diocèses.  On  va 
plus  loin  :  on  voit  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
qui  s'est  réalisé  dans  l'ordre  politique  depuis  quatre- 
vingts  ans,  l'avènement  au  pouvoir  de  la  démocra- 
tie. On  va  plus  loin  encore  :  on  prétend  que  les  ca- 
nonistes,  souvent  improvisés,  qui  surgissent  çà  et  là, 
deviennent  nécessairement  les  avocats  des  mauvai- 
ses causes,  les  conseils  des  prêtres  insubordonnés  ou 
coupables,  qui  vont  leur  demander  le  secours  de 
leurs  arguments  pour  tenir  tête  à  l'autorité,  en  un 
mot,  sont  de  véritables  embarras  pour  l'administra- 
tion ;  par  conséquent,  défaveur  notoire,  à  laquelle 
les  bons  prêtres,  sans  attacher  plus  d'importance 
qu'il  ne  faut  à  l'opinion,  ne  veulent  pas  s'exposer. 

On  nous  rendra  cette  justice  que  nous  ne  dissi- 
mulons, que  nous  n'affaiblissons  rien. 

Premièrement,  nous  répondrons  que  ce  n'est  point 
à  l'humble  personnalité  dont  le  nom  figure  au  bas 
de  ces  lignes,  ni  aux  écrivains  qui,  parmi  nous,  in- 
sistent sur  la  nécessité  et  l'utilité  des  études  cano- 
niques, qu'il  faut  attribuer  le  mouvement  que  nous 
voudrions  voir  plus  accentué  encore,  mais  à  l'Eglise 
elle-même,  aux  Papes,  aux  conciles,  aux  congréga- 
tions romaines,  auxiliaires  du  Saint-Siège  pour  le 
maintien  et  l'intelligence  des  règles  canoniques.  On 
peut  abuser  de  tout,  et  notamment  de  la  science, 
nous  en  demeurons  d'accord  ;  mais,  par  crainte  des 
abus,  faut-il  immoler  la  science?  Ce  serait  du  van- 
dalisme dans  l'ordre  intellectuel  et  moral. 

Il  existe  assurément  un  moyen  de  tout  concilier, 
et  la  liberté  légitime  due  à  la  science  et  la  subordi 
nation  due  aux  supérieurs.  En  définitive,  quel  est 
ici  le  problème  le  plus  délicat?  Celui-ci,  savoir  ce 
que  doit  faire  un  sujet  dans  le  concours  de  deux 
lois  opposées?  Cette  question  est  abordée  dans  le 
Traité  des  lois,  et  journellement  résolue  même  par 
des  séminaristes.  On  répond  qu'il  faut  s'attacher  à 
la  loi  qui  émane  du  supérieur  hiérarchiquement  plus 
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élevé.    Que  le  supérieur  hiérarchiquement  moins 
élevé  en  soit,  le  cas  échéant,  un  peu  contriste,  c'est 
trop  humain  de  sa  part  ;  c'est  néanmoins  d  ins 
cho-  ibl(  s.  Mais  sur  «juoi  contesterait-on  ?  La 

solution    n'est-elle  pas   universellement  donn 
te?  V   i-l-il  à  cet  égard  l'ombre  d'un  doute  .' 
Secondement,  en  fait,  on  ingéniai  les  supérieurs 
ecclésiastiques  en  snpj  osant  qu'ils  mettent  leurau- 
lorii  ir  opinion   personnelles  an-dessus  des 

principes.  On  nent  il  pas  aujourd'hui  un  évo- 

que tenir  à    des    élèves  du   sanctuaire    le   lai  g 
suivant:  »  \  tire  le  bien  dans  ce  dio- 

loin  do  concours  de  mesprêli  -ent- 

ils  peu  nombreux,  i'i  Bsentiel  est  qu'ils  Bi  i<  ni  obéis- 
sants. Il  faut  que  VOUS  soyez  entre  les  mains  de  votre 
|0(  souj  un  cadavre.  Je  sais  bien  qu'on 

pari'-  d  s dn droit  canonique  :  est  venu    une 

révolution  m  porté  les  homme-  i  t  les  choses. 

Il  ni  pins  que  l'autorité  inviolable  d<  b 

-   Réfléchissez-}  bien  ;  si  ce  progamme  ne  vous 
.\-nt  pas.  les  portes  sont  ouvertes.  »  Cette  allo- 
cution, {h  f.iiiem  ri  m. iut  lien  tique,  restera  uncurienx 
imen,  sans  piovoqucr  nulle  part  adhésion  ou 
imitation. 

Troisièmement,  si  le  droit  canonique  cireux  qni 
l'étndienl  constituent  nn  véritable  embarras  pour 
l'administration  diocésaine,  il  doit  en  être  de  môme 
du  droit  civil,  cri  mini  minislratif,deceux  qui 

renseignent  tudii  nt,  au  regard  de  L'autonté 

judiciain  it  administrative.  Mais  ceci  est  uneénor- 
milé.  Tout  en  reconnaissant  que  les  ities  des 
avocats  a]  •  eleur  raconde  ne  sont  pas  tou- 

jonrs  ié  inti    et  uti  es,  personne  n*<  - 
dire  qu'il  (allait  lenrimpi  ustraire  les 

i   l'infl  de  leur  parole,  et   même 

•..le  du  droit,  d'où  |  rocèdent 
trop  souvent  la  rhicane,  les  dispotes  et  lesinjusl 
qu'il  serait  préférable  de  laisser]  j  pronoi 

i  qu  entton   seuls, sans procédun         sfor- 

malilés,  en  .mille,    ri   non    moins 

es.  a  icnc  hoii.ii. 
ne  tiendra  pan       pi  pourqo  tien- 

drait-on quand  il  s'jipit  de  droit  canonique  ?  I 
d'aventure,  r::i  i  eclésiastique,  fùt-il  constitué  en  di- 
gnité, pouvait  abjurer  le  mmun  jusqu'à  for- 
mule                ihaits,  il  n'y  aui  lui  tout ner 
lui  faire  l'honneur  d'uni  parole. 
Quatre  mement,             slomnier  1"  droit 
iul  i'i         cupent,  que  il           •  r  qu'ils  prépai 

rnementde  l'Église  l'avènement  delà 

Rien 

.re  ;  ii  \  ,t  ! 'i  un  abus  de  mot    in- 

digm  et  les  i 

vori  bj  ii  i  misme   l  trop. 

Cinquièmement,  non,  le  droit  canonique  n'est  pas 

lupables.  1 
■in  '  onlraire,  1 1  foi  ce  de  l'anloi  ité  qui  t tr î t  i 

tent.  On  peal  comj  ali  ueils 

de  ;ui  ispi  i  nous  ne  disoi  -  pas 

qu'ils  ne  portent  aucune  ti  ubterfngei 


desquels  on  cherche  à  échappera  la  loi,  mais  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  cest  que  l'insuccès  de  la 
chicane  pure  est  a-suré  par-devant  les  tribunaux  ec- 
clési  fils  soient.  On  n'en  dira  p.s 

autant  des  tribunaux  de  l'ordre  civil.  Parcourez  les 
recueils  de  jurisprudence  civile,  le-  contradictions 
ab  ndent.  Prenez  les  décitions  des  coi  -  'ions 
romaines,  quelle  admirable  unité  !  <>n  découvrira 
néanmoins,  surun  lapsde  temps  considérable,  quel- 
ques variations.  Cela  lient  à  ce  que  les  congréga- 
tions ne  sont  pas  des  tribunaux  qui  appliquent  seu- 
lement, mais  qui  interprètent  et  même  parfois  '. 
fèrent,  selon  leur  compétence  et  les  attributions  con- 
férées par  les  Papes.  Auti  euient,  la  loi  i  este  immua- 
ble, et  Bon  application  est  certaine,  en  dépit  d.- 
guties  que  les  parties  peuvent  imaginer  et  pro- 
-  r. 

Victor  PELLETIER, 

Cînnoir  MU,  cbip«lain 

d'honneir  .!<•   S.  S.    i'i.'    1\. 


Controverse  populaire. 

(Suite.) 

Cetarlicle,  moitié  plaisant,  moi  plus 

de  raveur  que  Bec  aînés,  un  peu  roides  de  tenue,  a 
notre  époque,  les  gens  même  '■  -  plus  graves  veulent 
-.Ii  vérité  i  -    i   'mme  ci  -  solides 

qui  n'oseraient  pas  se  montrer  sur  nos  table- s'ils 
dent  ri  levi  a  de  verdure  ou  d'autres  accompa- 
gnement i  la  vue.   Dn   de  mes  nai 
sien 8,  brave  homme  au  fond,  mais  tout  entén 
des  idée»           roi  s,  étant  venu  me  voir,  je  ne 
en   quelle  occasion,  commença  par  me  dire  qu'il 

m'avait    lu  'ai.-ir.  i  m. la  ensuit 

permission  de  m'exposer  quelque--  difficul 
un  -  it,  voilà   mon  individu  q 

lance  dans  d  ximinations  à  i  nlre 

.  qu'il  prenait  grand  soin  de  distinguer  de 
i  m,  et   c'était   ceci  el  cela  :  tout  le 

rél 
iun  :  de  l'incrédulité  mo 

gliae  -en!  (était    en  cause,  bien  entendu  :  la  R 
L'ion  était  s  m*,  e.  le  ni  r  de  m' 

comment  lanl  d'idées  fan-  ient  all< 

-  la  tél.'  d'un  homi h-  ondilio 

bon  chn  pendant  i  -   hostilité  aucune 

contre  le  p  être.   On  ne   i'i      gine  | 

peuple,  même  cro;  ant, 
la  pressi  ï  • 

i   mi  -i.  a  Intei 

qni  p  irnt  le  satisfaire.  J  Irais 

inplel.  nient  i 

■  i  qu'il  en  soit,  celte  conversation  me  don 
i  r.\  .  battre 

dans  une   suite   '!.•  dia 
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objections  populaires,  les  sentiments  erronés,  les 
préjugée  absurdes,  en  un  mot  toutes  les  ignorances, 
calculées  ou  non,  qui  donnent  à  notre  siècle  une 
physionomie  toute  pai  ticulière  de  crélinisme  et 
d'imbécillité. 

Le  personnage  que  j'introduis  est  de  la  classe  du 
peuple  aisé.  Il  a  peu  d'instruction  et  beaucoup  de 
préjugés  ;  mais  il  a  du  bon  sens,  de  l'intelligence, 
et  son  esprit  s'ouvre  sans  peine  à  la  vérité. 

Un  ne  doit  pas  s'attendre  à  un  cours  d'instruc- 
tions suivies.  Ce  ne  sont  pas  des  conférences  didacti- 
ques ;  c'est  une  conversation  capricieuse,  comme 
toutes  ies  conversations.  Un  va,  on  vient,  on  des- 
cend, on  monte,  on  s'égare,  on  revient  sur  ses  pas, 
on  se  retrouve,  et  du  eboe  des  idées  l'étincelle  jaillit 
plus  vive  et  plus  pénétrante  que  la  pâle  lueur  d'une 
argu  mentit  lion  méthodique. 

bi  mes  lecteurs  avaient  par  devers  eux  quelques 
histoires  comiques  uu  touchantes,  quelques  anecdo- 
tes piquantes  et  récréatives, sur  les  préjugés  popu- 
laire?, je  leur  serais  très  reconnaissant  de  me  les 
faire  connaître.  Je  tâcherai  d'encadrer  dans  mes 
dialogues  tout  ce  qui  peut  satisfaire  la  raison, 
charmer  le  cœur,  égayer  l'esprit  et  rendre  intéres- 
sant. 

LES  DIMANCHES  DU  PÈRE  THOMAS 

Un  honorable  fabricant  me  disait  tes  jours  der- 
niers :  «  Monsieur  le  curé,  j'ai  reçu  voire  circu- 
laire. Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  prétendent  que 
vous  voulez  affamer  le  peuple.  Je  rends  justice  à 
vos  bonnes  intentions  et  j'avoue  que  je  serais  très 
heureux  de  fermer  mon  atelier  le  dimanche,  si  mes 
confrères  adoptaient  le  même  système.  Cependant, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  je  trouve  que  vous 
exagérez  beaucoup  ;  vous  nous  rendez  responsables 
de  nos  derniei  s  malheurs.  Je  ne  comprends  pas  bien 
comuii  ht  l'ouverture  de  mou  ateiier  a  pu  contribuer 
à  nos  défaites.  Il  me  semble  que  si  nous  avions  eu 
une  plus   nombreuse  et  mieux  organisée, 

uon3  et  de  munitions  de  guerre,  nous 
aurions  pu  lutter  avec  avantage  et  donner  du  (il  à 
retordre  a  MM.  les  Prus-iens.  C'est  donc  à  l'im- 
prévoyance de  l'Empereur  qu'il  faut  s'en  prendre 
et  a  L'iinpéritie  de  ses  ministre-.  Nous  avons  été 
vaincus  parce  que  le  gouvernement  a  mal  pris  ses 
rne:-i  indisque   nous    prenons  les   nôtres   en 

tonte  conscience,  aussi  bien  le  dimanche  que  les  au- 
tres jouis.  Vous  riez  !  Dame  !  je  pratique  volontiers 
le  calembour.   C'est  g  -l   piquant,  et  comme 

un  reste  de  ce  vieux  sel  gaulois  qui  assaisonnait 
jadis  les  conversations  même  les  plus  sérieuse  . 

—  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  cet  avis  ;  mais, 
pren  votre  aise,  mon  cher  monsieur.  Je  sais 

qn  ■  vo  un  honnête  homme  cl  un  habile  ou- 

vrier. Vous   me   pariez  r  ouvert,  je  veux 

répondre  a  votre  confia:.  .  nnaissez-vous  Ho- 
mère ? 


—  Homère  !  non,  monsieur.  Je  ne  pense  pas 
avoir  jamais  travaillé  pour  lui. 

—  C'est  probable.  H  vivait  il  y  a  environ  trois 
mille  ans.  H  a  laissé  deux  filles  immortelles  :  Y  Iliade 
et  Y  Odyssée. 

—  Je  ne  connais  pas  plus  ces  deux  dames  que 
monsieur  leur  père.  Elles  doivent  être  bien  décré- 
pites... depuis  trois  mille  ans  !  si  ce  n'est  pas  une 
plaisanterie. 

—  Non,  ce  n'est  pas  une  plaisanterie.  Ces  deux 
dames  sont  deux  poèmes  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  pleins  de  jeunesse  et  de  fraîcheur. 

—  Je  n'y  trouve  pas  à  redire  ;  mais  je  vous 
avouerai  que  je  ne  lis  jamais  les  poètes  ni  ies  ro- 
manciers. Autrefois,  dans  ma  jeunesse,  j'ai  fourré 
le  nez  dans  un  volume  d'Eugène  Sue.  j'en  sue  en- 
core !  Le  fait  est  qu'il  m'en  est  resté  des  nausées. 
Depuis  cette  époque,  je  ne  lis  plus  guère  que  l'u- 
vangile  de  Jésus-Christ.  Celui-là,  je  le  connais  I  Je 
prise  aussi  particulièrement  le  Siècle,  un  journal 
sérieux...,  qui  a  parfois  le  petit  mot  pour  rire..., 
qui  respecte  la  religion  de  ses  pères  et  ne  s'écarte 
jamais  des  principes  (1).  iMais  nous  nous  écartons 
nous-mêmes  de  la  question.  Que  vouliez-vous  me 
dire  avec  voire  Homère,  et  que  vient-il  faire  ici  à 
propos  de  l'observation  du  dimanche? 

—  Homère,  mon  cher  monsieur,  appelle  Jupiter 
Yassernuleur  de  nuages  ;  et  c'est  une  expression  de 
génie,  Jupiter  étant  le  souverain  dieu  du  paga- 
nisme, religion  de  ténèbres.  Je  voulais  donc  vous 
dire  que  nous  ne  manquons  pas  aujourd'hui  de  pe- 
tits Jupiters  qui  assemblent  les  nuages  autour  de  la 
vérité,  pour  en  obscurcir  les  rayons.  Un  de  ces  nua- 
ges a  passé  devant  vos  yeux  et,  par  un  effet  de  mi- 
rage, vous  a  fait  voir  dans  la  circulaire  ce  q  d  ne  s'y 
trouve  pas.  Uù  av»  z-vous  lu,  je  vous  prie,  que  l'ou- 
verture de  votre  atelier  le  dimanche  était  la  cause 
de  nos  défaites  ? 

—  Uh  1  cela  n'est  pas  exprimé  si  crûment  ;  vous 
y  avez  mis  des  fermes.  Mais,  au  fond,  c'est  bien  le 
sens  général  de  vos  observations. 

—  En  êtes-vousbitn  sûr  ?  Répondez-moi  franche- 
ment. Quand  vous  avez  reçu  la  lettre  des  trois 
curés  et  que  vous  l'avez  lue  sans  prévention,  quel 
effet  vous  a-t-eile  produit  ? 

—  Un  effet  excellent,  monsieur  ;  j'ai  très  bien 
compris  qu'une  nation  sans  Dieu  est  une  nation 
perdue,  et  j'ai  recommandé  à  ma  femme  et  à  mes 
enfants   de   se  tenir  ferme   sur  leui s  devoirs  reli- 

» 
Ici,  je  ne  pus  m'empècher  de  sourire  et  de  con- 
templer un  instant  ce  type  naïf  (h;  l'honnête  bour- 
geois. Puis,  reprenant  la  conversation  :  «  C'est  bien 
là,  en  effet,  l'exact  résumé  de  notre'  circulaire  :  Une 
nation  sans  Dieu  est  une  nation  perdue.  Or,  qu'est-il 
besoin  de  vous  le  dire  ?  la  France  a  banni  Dieu  de 
ses  lois,  de  ses  institutions  et  de  ses  mœurs.  Le  mal 
n'est  pas  d'hier  ;  il  remonte  aux  premières  années 

(1)  Historique. 
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du  xvill   sic  if,  >uc  l'Iii-  sflé- 

trie  du  nom  Llorscomnu 

dan-  l'ombre  ui  L  souterrain  pour  mini 

fice  séculaû 

Une  vaste  c  lit  contre  le  christia- 

nisme. D'aboi      .  i  •  tat  talent,  celle  conspiration, 
enhardie  par  la  le  L'autoi  il  •.  i.     erai 

pas  de  s'étaler  i  ad  jour.  Le  sarcasme  et  1*  ca- 

lomnie contre   ee  qu'il   j    a  uV  pi  us  sacré  lurent 
ses  an. x  s  Lavorites,  et  lareyaeli 

Ile  fui  L'origine  de  do  vu  plu- 

lot,  comme  bous  L'avons  dit.  de  notre  dissointion 
social».  Etcetti  dissolnttoi  lunomdepro- 

.  cl  Longtemps  ombra  ir  la  gloire  de  nos 

ai  m  BM>ins  l  bous  a 

eon  d        où  nous  en  s*  ifflmi 

—  1'  .i  -mi   .  n.   nsieui  i  in- 

• 
delà  Itépub  mpire. Il 

oldats  in'  manqua 
que  eor,  quand  Dieu  était 

rcini         sur  les  autels  par ua  Le  carrefour, 

ce  i]u  i  je  n'sj  .  i  ien  n  iç  -\'   parmi 

mposition  donl  vo 
— Je  suis  t".  !  enlhoa  -.  mon 

ur,  de  la  gloire  militaire,  et  ;  vous 

en  a\<>ir  Louché  un  mot.  Quelques-a 
que   cette  gloire   n'était  qn'une   belle  robe  sur  no 
eorps  \  i  c  i  •  • ,  on  comme  de  rh      »  •  ir  un  vi- 

.11  est  plus  \  r  - 
[)tion  n'était  i  qu'au  sommet, 

qui  in  et  que  ni  laln, 

nourris  pour  [h  plupart  de  sève  i  nne,  enivrés 

d'aii,  borizoni  nus  qui 

: 

.-ut  ,'.        ■  é;  il  n 

[eu  si  te'.    -<        i  •    m        indonm 
Uii'ii  nous  h. 

p   riiii  iiou 

monti  ... 

tini 

—  Knfin,   •  lou- 

i 
e  le  dii 

—  I. 

on  ml  la   mesure  d'  in  babil,  ni 
I  .  ni  la  va 

ses   arbalg  i  (ut 

intelle  pendant 
i'  -  . 

r  ' 

qui  nia     li 

para 

ter  au  i  uple 

qui  i  Dieu  | 

... 


se  ii  -  Les  hu : 

intentions  ne  sauraient  ja 

—  Je  <  nce  àcompren 
ndant  i  lenls,  ni   L< 

•os  qui  avons  ;nu>  né 
voici  L'heure  de  vos  véprea.llme  n  -       icore 
bien  nés  diilieulté-  dans  L'esprit;  je  v 

a-  aimai.'  .. 
poiu  .  dus  les  exposer. 

—  Tout  à  votre  disposition,  mon  cher  mi 

.icbe  prochain.  » 

HURAULT, 
Cm 


Des  réformes  universitaires. 

Plusieurs  ont  trouvé  bia 
-  ivons  porté  sur  l'éducation  c  .mit 

le  collège  en  particulier;  volontiers  il-;  non 
seraient  de   radicalisi  '.il-  n'oal 

essa;  réfuter.  Poar  d'aw 

--ment   est  entache'   de  mod  de   tai- 

l>le>f-e  ;  ..-  aone  reprochent  d'avoir  aliéna 
rite  '  ;'«  Les  entendre,  non-  i  dit 

en  comparaison  de  ce  qu  pndire. 

lion,  du  set  le, 

il,  par  les  homme  elle 

est  I  -  ir  l'ex;  -  ien, 

limplem 

•en  ame,  sur  la  pi  ùe  q 
1er.  [1  en 
se  pi  •  r  qu'il  suffirait  d'aae  reforra  .        lais- 

sant   subsister  la  même  agglomération 

la  lainillc  No  ....        sa  tle 

opinion  :  non* 
mode  tout  autrement  béroïqui  . 
il  oeti      en 

:    Il 

(iu   ■  : 

- 
ctuel  ou  i  loin 

renl  de   le 
Porto ul  im  l    s 

I 
in.  ni  .lirai 

al  du  [  I 

- 

I 
ii'l,  DOU 

plus  rien  à  red  l'A  lie  m 

il  ition  dem 

i  inutili    ;  « 

cipil  nliun.  I 

n.tti.  n-  dil .  •  1 1  '..'  qu'on  n 
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pa^  à  la  cause,  c'est  en  vain  qu'on  tentera  de  remé-  pourvu  qu'elle  soit  donnée  dans  les  conditions  mo- 

aier  aux  effets.  Le  mal  n'est  pas  dans  le  plan  d'étu-  raies   qui  peuvent  seules  en  garantir  les  heureux 

des  :  vous  aurez,  beau  le  modifier,  le   bouleverser  fruits.  Mais,  à  voiries  mesures  que  vous  proposez, 

même,  vous  n'obtiendrez  pas  de  meilleurs  résultats,  on  serait  vraiment  tenté  de  croire  que  vous  ne  vous 

Le   collège  devait  logiquement  produire  ce  qu'il  a  en  doutez  pas.  L'hypothèse  est  sans  doute  inadmis- 

visiblement  produit.  sible.    C'est  néanmoins  trop  déjà  qu'on  puisse  s'y 

Il  est  vrai  que  les  tentatives  ne  sont  pas  merveil-  tromper,  et  plusieurs  s'y  trompent  :  on   demeure 

leusesmais   aussi,  que  peut-on  espérer  quand  on  confondu  de  certaines  approbations, 

s'agite  dans  le  vide,  quand  on  travaille  sur  le  faux?  Voici  comment  s'exprime  un  journaliste  parisien, 

La  première  était  à  la  fois  ridicule  et  ruineuse,  qui  manie  fort  prestement  la  plume,  et  qui  même 
Vous  figurez- vous  un  professeur  venant,  en  pleine  parfois  remue  des  idées  :  «  Le  ministre  mérite  d'ê- 
classe  de  quatrième,  demander  à  des  enfants  de  tre  encouragé  à  poursuivre  son  œuvre,  malgré  les 
quatorze  ou  quinze  ans  quels  sont  ceux  qui  veulent  résistances  qu'il  rencontrera...  Dans  tous  les  pro- 
mettre de  côté  le  thème  latin  et  la  version  grec-  jets  de  réforme  qui  ont  cours  depuis  quelquetemps, 
que?  La  belle  question,  vraiment!  et  qui  ne  prévoit  on  continue  à  prodiguer  au  latin, sinon  au  grec,  des 
la  réponse?  Si  tous  ne  la  firent  pas,  c'est  qu'il  reste  respects  et  des  égards  que  je  crois  excessifs;  on  per- 
encore,  malgré  tout,  des  natures  exceptionnelles,  pétue  cette  idée,  qu'il  est  nécessaire  de  perdre  beau- 
quelques  sages  instituteurs  et  de  rares  pères  de  fa-  coup  de  temps,  de  dépenser  beaucoup  de  substance 
mille;  cène  fut  pas,  à  coup  sûr,  la  faute  du  minis-  cérébrale  (sic)  pour  enseigner  et  apprendre  une  lan- 
tre.  Plus  libres  de  se  prononcer  ou  triomphant  de  gue  qu'on  ne  parlera  jamais.  »  Inutile  d'étudier  une 
toutes  les  résistances,  beaucoup  n'eurent  rien  de  langue  dès  qu'on  ne  doit  pas  la  parler  1  A  quoi  se- 
plus  pressé  que  d'abandonner  les  études  littéraires,  rait-elle  bonne,  sans  cela,  jevousledemande?Tout 
Mais  le  terrain  perdu  par  les  humanités  fut-il  du  au  plus  à  nous  permettre  de  converser  avec  quel- 
moins  gagné  par  les  sciences  ?  Avons-nous  eu  des  ques  beaux  génies  ou  d'admirer  quelques  chefs- 
officiers  plus  instruits  ou  des  ingénieurs  plus  babi-  d'oeuvre  ;  mais  vous  allez  voir  que  ce  n'est  pas  la 
les  ?  Je  n'ai  pas  le  courage  d'insister;  nos  plaies  peine  de  nous  déranger  pour  cela,  que  nous  serions 
sont  trop  récentes,  et  l'écrasement  peut  recommen-  bien  bons  d'y  dépenser  beaucoup  de  substance  céré- 
cer  demain.  brale. 

La  seconde  tentative  est-elle  mieux  inspirée  et  «  Je  commence  par  vous  concéder  tout  ce  que 
sera-t-elle  plus  heureuse  que  la  première?  împossi-  vous  voudrez  sur  la  sublimité  des  anciens  (quelle 
ble  de  l'espérer  ;  car,  au  fond,  elle  est  la  même.  C'est  condescendance  !),  et  encore  il  y  aurait  beaucoup  à 
toujours  de  refouler  le  grec  et  le  latin  qu'il  s'agit,  dire  là-dessus.  (Il  importe  néanmoins  de  faire  ses 
en  attendant  qu'on  les  efface  du  programme  pour  y  réserves.)  Tout  sublimes  que  vous  puissiez  les  dé- 
substituer les  mathématiques  et  les  sciences  natu-  clarer,  il  est  bien  certain  que présentementllomère, 
relies  d'abord,  l'anglais  et  l'allemand  ensuite.  Eh  Sophocle,  Eschyle,  Virgile,  Horace  et  Tacite  ont 
bien,  qu'on  donne  suite  à  ce  dernier  projet,  et  l'on  surtout  pour  nous  un  intérêt  d'archéologie  et  ne 
verra  bientôt  que  les  conséquences  seront  les  mê-  servent  guère  que  de  tiroir  à  citations.  »  Ce  qui  est 
mes  :  comme  la  première  fois,  on  n'aboutira  qu'à  la  bien  certain,  c'est  que  le  journaliste  n'y  voit  guère 
destruction.  Démolir  est  facile,  on  ne  saurait  assez  autre  chose,  ou  même  n'y  voit  rien  de  plus.  En 
le  répéter,  surtout  un  édifice  dont  les  matériauxsont  voulez-vous  la  preuve?  Continuons  à  puiser  dans  le 
décomposés  et  qui  penche  déjà  vers  sa  ruine  ;  ledif-  tiroir  aux  citations  : 

ficile  est  de  bâtir,  et  quand  les  bases  manquent,  «  Un  dramaturgen'apprendrapas  grand'choseen 
c'est  une  pure  impossibilité.  Proposez  les  plans  les  analysantlethéâtredeSophocleetdeTérence...;nos 
plus  admirables;  sans  de  solides  fondements,  en  littérateurs  ont  peu  d'inspirations  pratiques  à  de- 
dehors  de  certaines  conditions  morales,  vous  n'en  mander  à  Homère  ou  à  Virgile.  >/  Voilà  ce  que  je 
Userez  jamais  aucun.  L'édifice  de  la  science  ne  n'aurais  jamais  cru  ;  j'aurais  même  cru  tout  le  con- 
peut  reposer  que  sur  la  vertu.  Vous  n'ignorez  pas  la  traire  ;  mais,  du  moment  où  nos  dramaturges  ne 
parole  d'un  philosophe  qui  fut  un  de  vos  devan-  peuvent  retirer  aucun  profit  de  la  lecture  des  an- 
cien :  «  I.a  religion  est  un  arôme  qui  empêche  la  ciens,  «  il  serait  bon  d'aller  jusqu'au  bout  de  la  ré- 
scier:cede  se  corrompre.  »  forme  commencée,  et  de  ne  pas  perdre  à  mal  ap- 

A  ne  considérer  même  que  l'instruction,  le  déve-  prendre  le  latin  un  temps  précieux  qu'il  est  facile 

loppement  intellectuel  de  la  jeunesse,  les  esprits  se-  de  mieux  employer.  »  Il  ne  faut  donc  pas  que  le 

rieux  ne  peu  vent  que  s'alarmer  de  ces  atteintes  suc-  ministre  s'arrête  à  moitié  chemin.  Pourquoi  n'irait- 

ces-          ortées  à  l'enseignement  traditionnel,  de  ce  il  pas  du  coup  à  la  dernière  conséquence,  et  nesup- 

discrédil  que  fait  peser  sur  l'étude  des  langues  an-  primerait-il  pas  entièrement  ce  lourd  fardeau  des 

dermes  l'autorité  même  chargée  de  la  sauvegarder,  études   classiques?  Il  aurait  tort  de  ne  pas  saisir 

-t  pas  vous,  monsieur  le  ministre,  qui  pouvez  l'occasion  et  de  laisser  à  son  successeur  une  partie 

ignorer  ce  que  sont  pour  la  civilisation  moderne  les  de  sa  gloire. 

mes  de  l'antiquité,  ce  qu'est  l'instruction  Deux  considérations  doivent  le  décider  :  d'abord, 

secondaire  pour  les  enfante  destinés  à  la  recevoir,  «  nous  lisons  avec  plus  de  fruit  Balzac,  Lamartine, 
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Alfred  de  Musset,  que  V Iliade  ou  la  Cyropédi 
el  puis,  «  on   s'habituerait  tout  doucement  à  voir 
disparaître  le  latin  tout  entier,  sans  préjudice  pour 
la  moyenne  «le  l'intelligence  du  paya 

A  li  bonne  heure  !  voilà  qui  B'appelle  parler  clair 
et  net.  Que  voulez-vous  dire  à  de>  hommes  qui 
tranchent   d'aussi  redoutables  questions  avec  une 
telle  assurance  ?  Leurdirez-vous  que  les  lan 
vantes  ne  sont  pas  un  but,  et  ne  sont  pour  la  jeu- 

qn'un  moyen,  un  instrument  d'éducatioi 
périmenté  depuis  tantôt  quia  les?  Idées  pré- 

conçues, vieille  routine,  vous  répondront-ils,  dont 
il  faut  affranchir  I  rations  nouvelli  s. 

sayez.  pas  de  leor  prouver  qu'un  _  le  morte  est 
toujours  vivante,  quand  elle  transm  plusno- 

bli  s  pensées  et  les  plus    -  ix  sentiments  qui 

puissent  animer  la  nalurehumain  auteurs 

grecs  et  latins,  les  biographescomme  Plutarque,  les 
philos  iphea  comme  Platon,  les  historiens  comme 
Thucydide  ou  Tacite,  les  orateurs  comme 
théne  ou  Cicéron,  les  poètes  comme  Uomèreou 
Virgile  sont  devenus  les  vrais  instituteurs  de  la 
jeunesse  et  restent  les  flambeaux  delà  civilisation. 
Ne  vous  bâtez  pas  de  conclure  que  les  éliminer, 
c'est  faire  la  nnit  et  creuser  un  abtme.  Les  mo- 
dernea  réformateurs  nes'effrayent  pasdi  si  peu! 

Ils  ne  s'arrêtent  pas  à  des  considérations  de  ce 
genre  ;  jam  ùs  i  -  n'ont  soupçonné  qu'il  en  lui  ainsi. 
D'ailleurs  en  admettant  (|u'il  y  ait  là  quelque 
chose,  pour  maintenir  et  i  la  moyenne 

de T intelligence,  ils  ontd'auti  tout  pi 

ils  en  ont  de  r<  ou  l'allemand  d'à 

bord,  ensui  ométrie,  labotanique,  la  - 

gie,  lir  le  chassepot  et  la  gymnastique.  <m 

pourrait  ajouter  à  cette  imposante  énumération 
«  on  léger  aperçu  des  grande  phi     -  •  ( » f  j  ï— 

ques.  n  (/est  plus  qu'il  n'en  faut,  avouez  le,  pour 
remplacer  ue  inutile  et  fattidieut   du 

latin.  »  Apres  c<  la,  Bi  tant  < .^t  que  la  littérature 
puisse  contribuera  l'éducation,  n'avons-nous  pas 
Balzac,  Eug<  ne  Sue,  Alii •  lelel  leaautn  -  : 

Gaboriau,  par  exemple,  Aboot,  etPonsondu 

Tei  rail  .'  Qu  md  on  a  de  pareils  mod 
aussi    lumineux   el  d'aou 
BÛr  qu'un  a  lorl  «l'aller  chercher  parmi  les débi 
la  Grèce  >  i  de  Kon 

s'il  faut  taire  des  i  mprunts  et  pui- 
inspir  liions,  il     ra  lout  au  plus  pei  mi 
ser  aux  nation  à   l'Aliéna  ai  tont. 

L'Ail  bleprivili  ge.aux  yeux 

de  d  d'avoir  donné  le  jour  à  Gœlhe. 

Iloiin!  s  es)  bien  peu  d  n'est  i  ien  ; 

the,  ou  plutôt  les  en  par- 

ti i  ibli  -  défaites  i 
ioraienl  an   m  du  culte  prussien.  M 

n<>n  :  Ici  génufj  n'en  boni  devenu       ,       plus 

noua  délivrera  donc  de  i  e  lourd  et 
dégradant  fétichisme,  servi  ude  anticipée  ?  Depuis 

■i  un  'i    i  Ici  i  r  .m  ail  ne  i       lient  de 

i  le  ton  de  l'adoration      1 1  /  itst.' 


le.  l'œuvre  d  -i  le  chef-d'œuvre  de 

•  prit  h  un  iin  !  ■•  Tous  i  Uent  i  rlhoa- 

in  ne  l'a  lu.  Non,  personne  qui  l'ait  la 
d'un  bout  à  l'antre.  I  i  ne  peut  p  -,   ip 

it,  avaler  cet  amas  ind  -         d'hall ucin 
piee  el  d'aventure       -  i  incohérentes 

ries,  cette  mysli  ]ue  ténèbre 

l'immoralité.    Von8  dites  qo  he  a  fait  un  nou- 

vel Evangile.  Dite,  plutôt  qu'il  a  dre- 
monium  de  la  littérature  moderne. 

Puisque  vous  avez  lantàcœor  de  m  séries 

traces  des  éli  ,  abdiquant  celte    noble  initia- 

tive ipii  fit  longtemps  I  aie  franc  os  et 

le  puissant  pi  ..  de  la  France,  attendez  donc, 
avant  de  loucher  à  l'ancien  plan  d  si  -i- 

ques,  le  signal  de  ces  nations  qui  ont  de 

régulateur.  Quand   l'An  i  ira  pi  i  la 

déchéance  du  -         Ida  lalin  dans  ses  vieilles  éco- 
les de   Cambi    Ig      t   d'Oxford,  l'AUema 
ses  nombreuses  universités,    voue  po  in 
leur  e\  mple.  Le  leur  donner,  folie  gratuite,  peine 
perdue  ;  elles  ne  le  suivront  pas.   Leur  tour  viendra 
peut-être;  mais,  pour  le  moment,  elles  ne  p 
sent  |  point  Baisies  de  la  fièvre  révolution- 

naire. Vous  n'aurez  fait  que  consacrer,  en  la  ren- 
dant pour  longtemps  irré  uédiable,  une  infériorité 
qui  n'est  déjà  que  trop  flagrante. 

Il  ne  manquerait  plus  que  cela,  vraiment,  pour 
achever  notre  ruine,  pour  nous  livrer  à  la  risée, et 
bientôt  aux  eonvoitises  des  s  itn  -  nation 
que   la  corruption,  et  la  corruption  même  li   plus 
profonde,  a  pénétré  d  insles  mœurs,  s'il  reste  • 
un  certain  di  -  sullure  et  d'élév  ilion  d  ms  le- 

intellig  .  tout  n'est  pas  perdu  :  la  lu  m  ut 

ramener  la  chaleur  dans  les  âmes  et  li  viedans  les 

ciétés.  A  liai  Idir  celle  clarté  supérieure,  c'est  d   : 
plus  qu'une  témérité  ;  l'éteindre,  ce  serait  un  cril 
social.   Or   la   destruction  appelle  la  destruction, 
•<  l'abîme  invoque  l'abîme,  o  selon  l'é 

pression   du    Livre    saint  :    Vainement  on 

d'arrêter  les  consé  |uen  i  prin  at  une 

loi-  .  La  pente  est  fata 

renr  n'i  st   pas   moins  in  -  la 

vérité. 

On  s  bi  a  i  te   I  aii  - 

-  de  !'.  lat  actnel  de  l'éducatii  que  ia , 

peu  à  peu  d'un  lié  qui  n'est  i 

t   ajoura  exemple  de  tristesse,  et  lei  i 

tu-  t  mps  n'eal  p  u  rail  pour  adou 
t-  in  te.  L'i  i  dont  j'ai  M  -t.  en 

partie.  de  l'impression  que  je   ne  dissimule 

DU  ennemi  d 

I  n.  rail  tout  naturel,  on  n'en  éprouverait  ni 

douleur  ni  surprise.  Non      •     an  conservateur,  qui 
n'insulte  pas  1 1  religion  et  latte  chaqa 
le  radicalisme  Rien  nesaurait  mieux  nous  monti 
l'affaiblissemenl  d<  la  raison  al  le  trouble  dea  i 
priti  à  noti 

J.  BAREILLl 


110 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


Coup  d'œiS  sur  l'histoire. 

DU  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE 

Le  caractère  littéraire  le  plus  saillant  de  notre 
époque,  c'est  son  amour  pour  ies  sciences  de  faits. 
Lst-ce  que  les  sciences  de  principes,  la  philosophie, 
la  théologie,  seraient  trop  fortes  pour  son  génie 
vieilli  et  affaibli  par  les  débauches  intellectuelles 
du  dernier  siècle?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nôtre  aime 
l'histoire,  non  seulement  l'histoire  des  faits,  des 
événements  humains,  mais  encore  l'histoire  des 
faits  de  l'esprit  de  l'homme,  l'histoire  des  lettres  et 
l'histoire  des  sciences,  et  anjourd'  h  ni  chaque  science, 
quelque  modeste  qu'elle  soit,  a  son  histoire 
spéciale.  Je  voudrais  donc,  tracer  ici,  en  quelques 
patres,  le  croquis  de  l'histoire  d'une  science  trop 
négligée,  mais  qui  se  réveille  aujourd'hui,  celle  du 
droit  ecclésiastique. 

Toute  société  légitime  a  se.3  droits  ;  car  toute  so- 
ciété légitime,  ayant  le  droit  d'exister  et  de  vivre,  a 
conséquemment  celui  de  se  maintenir  à  l'existence, 
avec  toute  l'abondance  de  vie  et  de  puissance  dont 
elle  est  susceptible.  Toute  société  a  ses  lois,  car 
toute  réunion  d'hommes  suppose  nécessairement 
un  lien  qui  les  unit.  L'individu  lui-même  a  les 
siennes  ;  ce  sont  celles  de  ses  facultés  spirituelles  et 
organiques,  et  les  lois  de  la  société  ne  sont  même 
qu'une  suite  des  lois  de  l'individu  :  elles  en  sont  la 
continuation  eteomme  le  prolongement.  L'origine, 
du  reste,  la  source  primordiale  de  toute  loi,  c'est 
l'Être  infini  :  Dieu  a  des  lois  internes,  qui  sont  les 
rapports  essentiels  de  la  sociélé  ineffable  des  trois 
personnes  divines,  et  toute  loi,  de  l'ange  ou  de 
l'homme,  en  est  uneparticipatiou,  un  rayonnement 
divin. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  incarné  voulut  raviver  le 
cadavre  du  monde  qui  s'en  allait  en  dissolution,  il 
fondaunesociélénouvelle,  l'Eglise  catholique.  11  lui 
donna  sel  lo  a  fondamentales,  sa  constitution,  et  il 
établit  une  autorité  vivante  pour  expliquer  et  appli- 
quer ces  lois,  en  faire  de  nouvelles  an  propriées  à 
l'esprit  des  temps,  et  faire  régner  ainsi  dans  la  so- 
;  chrétienne  l'ordre  et  l'harmonie.  Et  e'est  l'his- 
toire littéraire  de  ces  lois,  c'est-à-dire  l'histoire  de 
la  science  du  droit  ecclésiastique,  dont  je  vais  es- 
qnisser  le  rapide  tableau. 

Or,  pour  avoir  une  connaissance  nette  des  phases 
diverses  deeette  partie  de  la  science  sacrée,  on  peut 
en  diviser  l'histoire  en  trois  périodes.  La  première 
commence  avec  l'Eglise  et  va  jusqu'au  célèbre 
'et  de  Gralien,  au  XIIe  siècle  ;  la  seconde  em- 
M  le  laps  fie  temps  qui  s'écoule  du  xii"  au  xvi8 
siècle,   <  concile  de  Trente;  la 

tro;-  toque  jusqu'à  nos  jours.  Cha- 

cune de  ces  trois  périodes  a  son  caractère  propre, 
en  harmonie  avec  les  antres  branches  de  la  science 
ecclésia  liq  >rt,  comme  cela  doit  être 

et  comme  c  I  toujours,  avec  l'esprit  du  temps; 


car,  dans  un  sens  réel,  c'est  l'homme  qui   fait   la 
science,  et  il  la  frappe  à  son  image. 


I 


Gomme  toute  société,  plus  même  que  toute  so- 
ciété, l'Eglise  a  eu  d'humbles  commencements. 
A  son  premier  àgj,  sa  jurisprudence  fut  sans  aucun 
doute  fort  simple.  Quelques  règles  prises  des  saintes 
Ecritures,  quelques  autres  données  par  les  apôtres 
aux  évoques  qu'ils  instituaient,  la  conduite  de  ces 
mêmes  apôtres  et  de  leurs  successeurs  verbalement 
transmise,  un  petit  nombre  de  règlements  faits  par 
des  évêques  rassemblés  entre  deux  persécutions, 
mais  surtout  cet  esprit  primitif  qui  se  trouve  tou- 
jours plus  abondant  à  l'origine  des  'institutions, 
parce  qu'elles  sont  plus  près  de  Dieu,  voilà  le  code 
des  lois,  voilà  tout  le  Corpus  juris  de  ces  temps 
héroïques  du  christianisme,  c'est-à-dire  des  trois 
premiers  siècles  de  son  existence.  Toutefois,  il  im- 
porte de  remarquer  que  nous  avons  ici.  dès  le  com- 
mencement, les  éléments  fondamentaux  du  droit 
ecclésiastique,  et  comme  la  matière  première  sur 
laquelle  la  science  aura  à  travailler  ;  ia  suite  des 
âges  ne  fera  que  les  développer  et  les  appliquer  sur 
une  plus  vaste  échelle. 

Cependant  le  sang  des  martyrs  a  assez  fécondé 
ia  terre  ;  la  persécution  laisse  reposer  l'Eglise,  et 
le  christianisme  vainqueur  s'assied  sur  le  trône  des 
Césars.  L'Eglise  est  sorlie  des  catacombes  ;  pourse 
conserver  pure  dans  la  foi,  et  se  constituer  forte 
comme  société,  elle  rassemble  ses  évoque?,  à  la  face 
du  monde,  dans  les  principales  villes  de  l'empire. 
Outre  les  dogmes  de  la  foi,  confirmés  et  définis  dans 
ces  assemblées  augustes,  on  y  fait,  sous  le  nom  de 
canons,  divers  règlements  disciplinaires.  On  voit 
alors  paraître  en  Orient,  vers  la  fin  du  iv°  siècle, 
les  premiers  codes  de  lois  ecclésiastiques.  Bientôt 
une  version  latine  en  est  faite  pour  l'Eglise  d'Occi- 
dent, connue  sous  le  nom  de  Prisca  canonum  tram- 
latio,  et  vulgairement  citée  sous  le  nom  de  Prisca. 
Les  lois  ecclésiastiques  ont  donc  coulé  do  la  même 
source  pour  l'Orient  et  pour  l'Occident,  et  il  y  a  eu 
au  fond  primitivement  unité  dans  les  deux  Eglises. 
Tous  les  ouvrages  qui  furent  faits  alors  ne  sont  que 
de  simples  collections  de  lois,  d'après  i'ordrechro- 
nologiquede  leur  promulgation  :  l'histoire  du  droit 
ecclésiastique  ne  peut  encore  les  enregistrer  ni  les 
apprécier  comme  œuvre  de  science  ;  toute  sa  tâche, 
quant  à  cette  époque,  est  de  nous  faire  assister, 
pour  ainsi  dire,  à  la  naissance  de  la  sciencedu  droit, 
n'en  indiquer  la  formation. 

L'histoire  nous  conduit  ainsi  jusqu'à  la  fin  du 
v-  siècle.  Le  christianisme,  fécond  en  lumières 
comme  en  vertus,  en  docteurs  comme  en  saints,  a 
produit  ses  plus  beau?:  génies.  L'école  philosophi- 
que et  théologique  d'Alexandrie  a  vu  à  sa  tête  le 
grand  Origène,  et  la  science  sacrée  a  été  portée  à 
une  sublime  hauteur  par  l'incomparable  Augustin, 
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bien  que  nulle  p  irl  e  i  •  rc  il  n'y  ait  un  c 

■  com]  '  :-  :  celle  gloir- 
icolaatique.  Le  droit  ecclésiastique  comme 
celle   époque  à   aspirer   à  !i  forme,  à  la  méthode 
scientifique  en  '  'rient  et  eu  1 1 
Lent  ■  pi  lors,  de  recaeillir  les  lo  -  -i.i- 

tiques  «lins  l'ordre  chronologique;  on  s'élève  à 
l'or  d,  réunies  sons  certains  ehefB 

nnoncenl  que  l'idée  comme 
(ri  er  li     éléments  de  la  science  et  |  i  i  for- 

roati<  ;:.  L'ouvra  ■  le  p  us  remarquable  qui  ait  élé 
fait  i  ci  lie  é]  >queen  Ori-nl  e-t  celui  de  Je  m.  dît 
le  Si  qui  fui  Jostinien,  patriarche 

de  Ci  .  u  cinquante  litres 

ou  mati  n  -.  i>ulre  les  élémenta  rei  f<  r 
col!  ctions   antérieures,  l'auteur  y  introduisit  des 
canons  extraits 

Basile.  Au  milieu  du  vi  -i  de,  no  d  •  vel  élément 
entra  oit  ecclésiasliq 

I  i  i  onstitutione  imp' '•  !.'  mp      ir  .Juslinien 

ur  les  tr.iees  de  Constantin,  appuie 
la  législation  civile  la  lion  de  l'Eglise.  Jean 

atriarche,  opère  dans  un  nou- 
vel ouvra ^r"  ui  de  fusion  entre  les  deux 
dr<  ils  :  s  lui,  deux  antres  collections  plus 
considéi  ablea,  et  sous  une  forme,  une  cla 
plusscientifiq  ,  continuent  celle  union  :  leur  cora- 
positi.m  mixte  leur  fit  donner  lenom  de  Nom  ocanen. 

|oi  mirent,  en  lu ; 
ciles  m  Trulio,  celui  de  I'hotius  eu  particulier,  im- 
priment un  nouvel  élan  à  la  science  du  droit  ecclé- 
siastique. I  ii  du  trop  fameux  patriarche 

itantinople  fut,  avee  le  ZVomeeenoti,  l'i 
de  nombreax  comment  tires,  dont  les  plus  céli 

ceux  i!  LdeB  ilsamon.  Enfin,  Blasta- 

rcs  publia  Bon  Syntagma  en  faveur  des  pra 

ae   des   travaux,  en  i  lri<  et, 
patte  branche  d  icesecclési  -Mil,  de 

'  51 1  ii  des  canons  des  conciles,  uu 

im:i.  il,   ci  c'est  c  '         llecli  m  qui 

■  e  aujo  ird'hui  la  base  de  lajnriapru  lani 

l'E  recque,  avilie  sous  le  joug  des  Turc  , 

L'Eglise  ru  çu  tous  les  principaux  ouvr 

le  l'I  grecque  but  1 1  droit  1  1  -  • 

lus  propres  en  j  ino- 

liqui  g  •;  et ropoli tains,  les  1    ;l  a 

concilt's  ei  les  lois  de  a  lurloat  le 

m  I,  qi.i 

la  base  du  droit  ec  moderne  dans  est 

empire  ilique. 

Quant  à  1  d'Afriq 

discipline  qu'elle  reçut  de  l'étra  '  furent  eaux  de 
Nicée.Pr  ique  toute  sa  jurispi    I  Forma  donc 

coneiles  nationaux,  ani  tout  de  c 
1  1  d'il  iui rit  i 

;        la    même   marche  q  1e  d  au    I  |ue. 

Plus  lai  d,  li  1  u  de  Co  le  d 

lui  donna  un  rem  irquable  «1  qui 

itent   le   pi  attention  son!  ceux  du  -ii 

: 


l'histoire  s'        eut,  à  l'entrée  du  viii*  siècle,  devant 
le  cimeterre  des  Au1 

Nous  avons  d  ,er  exe! 

vement  en  E  premi  du 

christianisme,  l'Eglise  latine  fut,    ea  d     lois 

mme  en  failde  disputes,  beao       p  ■•     • 

l'Eglise  d'I  trient.  Mata  noua  al  du 

droit  ecclési  istique  se  répan 
ce!  os  l'impulsion  providen- 

tielle de   Cb  -rne.   Vera  la  tin  du 

nys  I  •    Petit,  abb  i  d'un 
avait  publié  •  lit 

d'abord   dans  l'Italie.    Hn   773,  pendant   que    les 
tro 

tient  le  roi  des  Lombards  assiégé  dana 

•ilale,  le  grand   monarque  se  rendit  i  Rome.  A 

paît  delà  Ville él  .  rerain 

Pontife  de  magnifiques  et  précieux  cadeaux  ;  on  1 

marquait,  entre  autres  choses,  un  recueil  de» 

dédié  "i  Libérateur  de  Home;  le  Pape  lui  en 

avait  com]  dédicace,  e  me  en 

forme  d';;  be  à  la  lou  Charles,  et  dont 

-   initia  oies  fermaient  les  mots  suivants  : 

Domino  exeellenlissima  fiieo  Carolo  Magne  régi  Ha- 

drianm  Papa.  Le  grau  l  empereur  répand  dès  lors, 

dansa  Etats,  et  la  collection  de  Denys  et  le 

goût  de  l'étude  do  lajuriaprodencecanoniqne.il 

applique  lui-même,  comme  il  le  con!  >us 

la  direction   d'Aleuin,  sou  premier  ministre  intel- 

telon   l'expression   deGnizot;et  le  civili- 

>ur  de  l'Europe  d     paraîtra  pas  moins  grand  à 

l'école  du  palais  qu'a  Paderborn,  où  il  Jix.-iit  d'un 

mot  les  destinées  de  l'Europe.  !>•  nombn  ux travaux 

it  ecclésiastique  ; 
Bui       U    chex  la  catholiques.  L 

plus   remarquai)  al   ceux  dTvi 

Chartres  ;  ceux  de  Uéginou  et  de  Burebard,  évéq 
de  W01  ma.  lia   avaient  été  pr  ,  en  Esj 

par  la  collection  de | saint  laid  lie,   [u'il 

ne  faut  pas  confondre  arec  1  or,  auteur 

rrai  ou  sup  teil  qui  contient  les  fa 

■  Mnbre  d'autres  ouvrages,  abi  ai- 

.  -impies   eoll 
mais  ne  font   que  prouver  l'él  :    rail.  I 

à  la  lin  de  li  première  période 
hiatoire  du  droit  1  |ue. 

.  dont  no; 
idée  généi  ible  cai  jurispru- 

dei  -  '  I  à  peu  pi 

tièredana  la  Ira  1       i\  anent  \     ! 

lemenl  -  auccessean  ;  eeux-ei  1  - 

Iranamellent  au  1  [u'ila  r. 

1  •  -  ordonnent,  et  aiaa 

liane  la  chaîne  traditionnelle,  l 

pour  l'anli  |oi  q 

uoi  inuea  a 

de  '  '       Ut  ut  ion* 

d,  l'œui  nt 

qui    Dl 

;  . 
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Fleory,  qui  n'est  pas  suspect  de  partialité  en  faveur 
de  l'Eglise  de  Rome,  en  fait  à  ce  sujet  un  bel  éloge  : 
«  Elle  avait,  dit-il  dans  ses  Institutions  au  droit  cano- 
nique (i),  elle  avait  conservé  si  constamment  la  tra- 
dition de  la  discipline  ecclésiastique,  qu'elle  n'avait 
presque  pas  eu  besoin  de  faire  aucun  règlement  ;  et 
ce  que  les  Papesen  avaient  écrit  était  pourl'instruc- 
tion  des  autres  Eglises.  »  Le  second  caractère  du 
droit  et  de  la  jurisprudence  ecclésiastique,  à  cette 
première  époque  de  leur  existence,  est  un  caractère 
de  formation,  mais,  comme  nous  l'avons  vu,  de  for- 
mation plus  matérielle  que  scientifique.  Le  droit  et 
la  jurisprudence  canoniques  se  forment  et  se  cons- 
tituent dans  leurs  éléments  en  quelque  sorte  phy- 
siques. 

Nous  avons  maintenant  à  considérer  la  science 
canonique  comme  science  académique,  possédant 
droit  de  cité  dans  les  universités  d'Europe,  et  éle- 
vant ses  chaires  àcôtédecelles  des  autres  branches 
des  connaissances  divines  et  humaines. 

{A  continuer.)  L'abbé  DESORGES. 
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NOTRE-DAME  DE  PONTMAIN    (2) 

Sur  les  confins  du  diocèse  de  Laval  et  sur  la  li- 
sière de  celui  de  Rennes  est  situé  le  petit  bourg  de 
l'ontmain,  qui  compte  cinq  cents  habitants.  Cette 
population  est  profondément  chrétienne.  On  ne  voit 
point  à  Pontmain  le  travail  du  dimanche,  il  est 
bien  rare  d'y  entendre  un  blasphème.  Trois  reli- 
gieuses instruisent  l'enfance  élevée  dans  la  crainte 
de  Dieu.  Au  milieu  du  bourg,  non  loin  de  l'église, 
est  une  maison  d'apparence  moderne,  bien  qu'on 
lise,  à  l'intérieur,  sur  une  vieille  cheminée,  la  date 
de  Io'jS.  C'est  là  qu'habite  la  famille  Barbadette. 
Une  vaste  grange,  couverte  en  chaume,  avec  une 
grande  porte  verte,  y  est  attenante  et  appartient  à 
celte  famille,  qui  se  compose  de  cinq  membres  :  le 
père,  la  mère  et  trois  garçons.  L'aîné,  mobile,  est  à 
l'armée  depuis  le  23  septembre  1870.  Le  second, 
Eugène,  est  âgé  de  douze  ans  ;  il  est  sérieux,  intel- 
ligent, doux,  naïf  et  bon.  Le  troisième,  Joseph,  a 
dix  ans  ;  il  est  délicat,  mais  vif  et  remuant.  Ses  ré- 
parties sont  aussi  promptes  que  spirituelles.  Nés  de 
parent-  éminemment  chrétiens,  ils  sont  très  pieux. 

Le  mardi  17  janvier  1871,  leur  père  vient  les  ré- 
veiller à  six  heures  dans  la  grange  où  ils  couchent. 
Après  avoir  offert  leur  cœur  à  Dieu  et  accompli  leur 
travail  habituel,  ils  entrent  dans  la  maison  et  réci- 
tent ensemble,  à  haute  voix,  leur  chapelet  pour  leur 
frère  qui  esta  l'armée  ;  puis  ils  déjeunent  et  se  ren- 
dant à  L'église  pour  y  servir  la  sainte  messe.  En  at- 
tendant, ils  font  leur  prière  du  matin  et  le  chemin 

i  -,  p.  12. 
-icee6t  extraite  d'uo  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
par  M.  l'abbé  Leroy,  qui  paraîtra  prochai- 
nement à  Ja  librairie  L.  Viv 


de  la  croix,  comme  chaque  jour  ;  car  depuis  le  dé- 
part de  leur  frère  pour  l'armée,  à  peine  y  ont-ils 
manqué  une  fois.  \près  la  messe,  ils  s'unissent  aux 
prières  publiques  faites  pour  nos  soldats,  et  vont 
ensuite  à  l'école.  La  classe  du  soir  terminée,  vers 
cinq  heures  et  demie,  tous  deux  entrent  dans  la 
grange  avec  leur  père,  et,  à  la  lueur  vacillante  d'une 
chandelle  de  résine,  ils  pilent,  avec  des  marteaux 
en  bois,  des  ajoncs,  pour  donnera  leurs  chevaux  la 
ration  dusoir.  Aprèsavoir  travaillé  unquart  d'heure 
environ,  Eugène  va  à  la  petite  porte  qui  s'ouvre 
dans  la  grand'porte  de  la  grange,  pour  voir  le 
temps.  La  neige  couvre  la  terre,  le  ciel  est  pur  et 
étoile  ;  il  fait  très  froid. 

Jetant  les  yeux  au  delà  du  chemin,  dans  la  direc- 
tion de  la  maison  habitée  par  Guidecoq,  le  bura- 
liste, qui  est  en  face  de  l'église,  Eugène  aperçoit 
tout  à  coup,  à  vingt  pieds  environ  au-dessus  du  toit, 
une  belle  et  grande  dame.  Sa  robe  bleue,  flottante, 
parsemée  d'étoiles  d'or,  sansceinture  et  sans  taille, 
la  drape  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds.  Les  man- 
ches sont  larges  et  pendantes.  Elle  porte  aux  pieds 
une  chaussure  bleue  ;  un  ruban  d'or  forme  au  mi- 
lieu un  nœud  en  rosette.  Un  voile  noir  lui  couvre 
les  cheveux  et  retombe  sur  les  épaules  jusqu'à  la 
moitié  du  corps  ;  mais  il  est  rejeté  en  arrière  et 
laisse  à  découvert  la  figure,  qui  est  petite,  très  blan- 
che et  d'une  incomparable  beauté.  La  tête  est  ceinte 
d'une  couronne  d'or,  posée  sur  le  voile.  Ses  mains 
sont  étendues  et  abaissées,  comme  on  représente 
Marie  Immaculée.  La  dame  regarde  l'enfant  et  lui 
sourit. 

Aux  exclamations  de  l'enfant,  son  père  et  son 
frère  viennent  à  la  porte,  le  père  regarde  dans  la 
direction  indiquée,  mais  n'aperçoit  rien. 

«  Vois-tu,  toi,  Joseph  ?  dit  Eugène. 

—  Oui,  répond  ceiui-ci,  je  vois  une  belle  grande 
damp,  qui  a  une  robe  bleue  avec  des  étoiles  d'or, 
des  chaussures  bleues  avec  des  boucles  d'or,  une 
couronne  d'or  qui  va  s'élargissant  avec  un  liseré 
rouge  au  milieu,  et  un  voile  noir.  » 

Eugène  va  chercher  sa  mère.  Comme  elle  arrive, 
Joseph  frappe  ses  mains  l'une  contre  l'autre  avec 
rapidité,  en  criant  : 

«  Oh  !  que  c'est  beau  !  oh  !  que  c'est  beau  !  » 

La  mère  lui  donne  un  petit  coup  sur  le  bras,  en 
disant  : 

«  Mais  veux-tu  te  taire  ?  voilà  le  monde  qui  nous 
regarde. 

—  Maman,  dit  Eugène,  regardez  au-dessus  de  la 
maison  de  Guidecoq  si  vous  ne  voyez  rien. 

—  Mais  non,  dit-elle,  je  ne  vois  absolument 
rien.  » 

Et  Eugène  et  Joseph,  ensemble  : 

«  Vous  ne  voyez  pas  une  belle  grande  dame  qui 
a  une  robe  bleue...  ?  » 

Et  ils  en  font  une  description  complète. 

<<  Non,  dit-elle,  je  ne  vois  rien  du  tout.  » 

Puis,  frappée  de  l'accent  de  sincérité  de  ses  en- 
fants, elle  ajoute  : 
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«  C'est  peut-  '  :re  la  sainte  Vierge  qui  vous  appa- 
raît. Disons  cinq  Pater  et  cinq  Ave  en  smi  hon- 
neur. » 

Les  cris  de  joie  et  d'admiration  d  nt-  ont 

été  entendus  ;  les  voisins,  sortant  sur  le  seuil  de 
leur  porte,  demandent  : 

«  Que  voyez-  vous  donc  .'  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

—  Ce  sont  les  i  niants,  répondent  les  parents,  qui 
disent  qu'ils  voient  quelque  chose  ;  mais  nous  au- 
tres, nous  ne  voyons  ri.'n.  » 

Ils  achèvent  de  piler  les  ajoncs  et  s'en  vont  sou- 
per. Les  enfants  contemplent,  en  sortant,  lamagni- 
fi  |ue  vision. 

«  si  vous  me  laissiez  libre,  dit  E  ig  ne,  je  reste- 
rai -  là  1 

Lis  Buivent  leurs  parents  à  regret,  tout  en  regar- 
dant et  en  s'écri  int  : 

«  Oh  :  que  c'est  beau  !  oh  !  que  c'est  beau  !  » 

Entrés  dans  la  maison,  ils  ne  veulent  pas  s'as- 
seoir, comme  d'habitude,  pour  prendre  leur  repas. 

«  Pr.  ssons— no  ta  vile,  Joseph,  dit  Eugène,  puur 
aller  voir. 

—  Avant  de  retourner,  leur  dit  la  mère  quand 
ils   ont    lini,    récitez   encore   cinq    Pater     '    cinq 

.  » 

Le>  ayant  irrités,  ils  sortent,  regardent  et  revien- 
nent bientôt  à  i  i  m  tison  : 

«  C'est  tout  pareil,  disent-ils  ;  la  dame  e-t  grande 
Comme  sœur  Vital: 

—  Qu'on  aille  la  ter,  reprend  la  mère  ;  les 
lœm  -  sont  meil  [oe  vous  :  -i  voua  voyez,  elles 
verront  bien  aussi. 

tt  la  ch  Elle  récitait  son  office  <l 

la  classe  ;  «.■!  il  aussitôt.  Arrive-  à  la  porte  de 

es  lui  montrent  la  place  où 
e-t  l'apparition. 

«  J'ai  beau   ouvrir   les  yeux,  dit  la  sœur,  je  ne 

iment  rien.  » 
Le      ifan       l'un  air  contrarié,  reprennent  : 
Comment,  ma  sœur,  vous  ne  voyez  pas?  V< 
bien  i  -  v  Eh  bien  '.  la  tels  de  la 

dam    est  juste  au  milieu.  » 

ir  r  iprend  le  chemin  d  ■ 
i  trouver  '  i  nnaires  el  leur 

dit: 
a  Petites  filles,  venez  donc  pai  I  .  on  a   [i    Ique 
-  mont  i 

—  i  ■•  qu'il  v  a  .'  répondent-t  Iles.  Qu'<  - 
]uii  il >u^  allons  voii  ? 

—  Je  ne  -  ii>  pas,  ajoute  la  s  eur,  c  ur,  pour  moi, 
e  n'ai  rien  vu. 

i.  courent  à  la  pot  lcd« 

.  La,  .1"  mue   ! 

lit  !;■  r, 
pu  1.  :rient  imiii 

1  : 

,  une  belle  robe  bit 

Lt'sn       eus">8  l<        iventet  leur  d  m  m  '  ni  : 

E-VOUS,  lu       |,    tii,  |  mi 

J. 


Toutes  doux  répondent  : 
1  »li  !  une  belle  grande  dame  ! 

—  Paisque  ces  enfants  voient,  dit  une  des  sœurs, 
il  faut  en  aller  chercher  de  plus  jeunes. 

i    va   en  môme   temps  prévenir  M.  le  curé, 
M.  fi  lôrin,  qui  donne  ses  soins  à  ce  troupeau  de- 
puis trente-cinq  ans.  Le  bon  vieillard  arrive,  li  in- 
terroge en  vain  le  ciel;  il  n'aperçoit  pis  l'appari- 
tion. 1.  Friteau,  âgé  de  six  ans  et  d.-mi,  arrive 
aussi,  et  aussitôt  aperçait  la  belle»  .1  im  ,  qa'il 
peint  comme  les  autres  enfants.  La  femme  Boitin. 
le  sabotier,  attirée   par  le  bruit,  accourt,  portant 
dans  ses  bras  sa  petite  fille,  âgée  de  deux  an> 
enfant  jette  aussitôt  les  yeux  vers  l'apparition,  et, 
agitant  sea  main-;  innocentes,  bégaye  à  plusie 
I  rises  : 

«  Jésus  !  Jésus  !  » 

En  ce  moment,  tous  les  enfanta  s'écrient  à  la 
fois  : 

c  Oh  !  voilà  quelque  chose  qui  se  fait  :  an  gr 
cercle  ovale  et  bleu, large  comme  la  main,  entoure 
entièrement  la  dame  à  une  distance  d'un  pie< I 
demi,  comme  un"  immense  auréole.  (Juatre  bou- 
gies y  sont  attachées  :  deux  à  la  hauteur  des  ép  tu- 
euz  à  la  hauteur  des  genoux.  I  ne  petite  croix 
rouge,  grande  comme  un  doigt,  brille  sur  la  poi- 
trine de  la  dame.  » 

Le  nombre  des  curieus  va  toujours  croissant  ;  ; 
de  cinquante  personnes  entourent  les  enfants,  leur 
adressant  des  questions  sur  la  belle  dame.  Un  des 
Bistants  manifeste  publiquement  son  incrédulil 
Eugène  Barbadette  B'écrie  : 

«  Voilà  qu'elle  tombe  dans  la  tristesse.  » 

M.  le  ciné  demande  le  silen 
-  il  n'y  a  que  les  enfanta  qui  la  voient,  dit-i  & 
ceux  qui,  ne  voyant   r.'Mi.  Boni   dans  lin 
c'est  qu'ils  eu  sont  plus  dignes  que  non*.  Prions 

Tous  -i1  mettent  à  genoux  :  pendant  qu'on  récite 
en  commun  le  chapelet,  la  dame  semble  monter  et 
grandir. 

«  Maintenant,  elle  est,  disent  les  enfants,  d< 
fois  grandi'  comme  sœur  Vitaline 

Le  cercle  ble  i  B'étend  aussi  dam  b  pro- 

P  trtion.  Les  étoiles  du  ciel  p  txd 

enfants,  se  ranger  sur  le  ■  de  l  ■  d  une,  el  v 

nir  se  placi  i  i  deui  loi) 

d'oi  se  multiplient  sur  sa  robe;  elle  en  est  toute 
dorée. 

S  eur  Mari  ir  I  ••ni. .une  le  Magnificat.  I. 

qaali  it  ensembl 

.ili  une  grande  M.  comme  dans  les  livn 

voilà  un  A.  ■ 

l  al  i  ai         in  I  puis  an  S.  M  US,  M  leur 

iin  Invisible  trace  lentement,  soi 
I  ieda  de  la  dame, 
d'or,  aur  nne  b  m 

!,  un   habitant    du  bourg     I  Bl     n, 

p  i-       -  trpi  ia  de  ee    rasi  I   et  de  et 

ch  tntfl  : 
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«  Tous  n'avez  qu'à  prier,  dit-il,  les  Prussiens 
sont  à  Laval.  » 

Us  en  étaient,  en  effet,  à  deux  kilomètres.  Cette 
nouvelle  ne  fait  aucune  impression  sur  la  foule. 

u  Ils  seraient  à  l'entrée  du  village,  repond  une 
femme,  que  nous  n'aurions  pas  peur.  » 

On  lui  raconte  l'apparition,  il  partage  la  confiance 
de.-;  habitante  et  se  met  à  prier  avec  eux.  Quand  les 
fidèles  achèvent  le  Magnificat,  les  enfants  iisent  en 
lettres  d'or,  hautes  de  25  centimètres  :  mais  priez, 
mes  enfams.  La  belle  dame  sourit  toujours  ;  la 
foule  est  profondément  émue  :  beaucoup  pleurent. 

A  la  demande  de  M.  le  curé,  sœur  Marie-Edouard 
commence  les  litanies  de  la  sainte  Yierge.  Les  en- 
fants s'écrient  vivement  : 

«  Voilà  encore  quelque  chose  qui  se  fait  ;  c'est 
un  D.  » 

A  mesure  que  les  lettres  se  forment,  ils  les  épè- 
lent  ;  à  la  fin  du  chant  des  litanies,  ils  lisent  : 

«  DIEU  VOUS  EXAUCERA  EN  PEU  DE  TEMPS.  )) 

On  demande  à  Eugène  à  quelle  intention  il  a  fait 
toutes  ses  prières. 

«  Je  priais,  répondit-il,  pour  que  mon  frère,  qui 
est  soldat,  ne  reçût  pas  un  mauvais  coup,  pour  ob- 
tenir la  paix,  le  départ  des  Prussiens  et  le  retour  de 
la  tranquillité.  » 

Tous  les  assistants  répètent  : 

«  La  guerre  va  finir! 

—  Oui,  ajoute  Eugène,  qui  sent  que  Marie  exauce 
sa  demande,  mais  priez.  » 

La  dame  souriait  de  plus  en  plus  aux  enfants. 

«  Voilà  qu'elle  rit!  s'écrient-ils  en  riant  eux-mê- 
mes avec  bonheur,  voilà  qu'elle  rit  !  » 

On  comprend  la  joie  des  assistants  en  recevant 
cette  promesse  miséricordieuse.  Au  milieu  des  san- 
glots que  l'émotion  fait  éclater,  on  entend  des  ex- 
clamations joyeuses. 

On  chante  alors  Ylnviolata.  Les  enfants  annon- 
cent que  de  nouvelles  lettres  se  forment.  Au  mo- 
ment où  les  assistants  finissent  de  chanter:  0 
douce,  6  bien-aimée  Mère  du  Christ! ils  épèlent,  lettre 
par  lettre,  ces  mots  :  mon  fils. 

«  C'est  bien  la  sainte  Vierge  !  s'écrient  les 
enfants. 

(.'est  elle  !  »  répond  la  foule,  qu'un  frémisse- 
ment de  bonheur  parcourt. 

Pendant  le  chant  du  Salve  fiegina,  les  enfants  li- 
sent :  Sa  LAISSE. 

Sœur  Vitaline  leur  dit  : 

«  mon  fils  se  laisse  n'a  pas  de  sens  ;  regardez  bien, 
il  y  a  sans  doute  :  Mon  fm  se  lasse.  » 
II--  répondent  aussitôt  : 
"  Afaia  non,  ma    œur,  c'est  un  i.  » 

.semble  épèlent  plusieurs  fois  le  mot  : 
Laisse.  Puis  vivement  : 

o  Mais  ma  sœur,  attendez  donc,  ce  n'est  pas  fini, 
re  des  lettres.  » 

on  achevé  le  Salve  Reffina,  ils  lisent  : 
>i   PIL8  88  l.'.i:  -:-.  TOUCHER.  » 

L  -.  chanta  avaient  cessé;  la  foule,  émue  et  re- 


cueillie, priait.  Le  silence  n'était  troublé  que  par  les 
enfants,  qui  répétaient  l'inscription  complète: 

MAIS  PRIEZ,  MES  ENFANTS,  DIEU  VOUS  EXAUCERA 
EN  PEU  D!';  TEMPS,  MON  FILS  SE  LAISSE  TOUCHES. 

«  Chantez  un  cantique  à  la  sainte  Vierge,  »  dit 
le  vénérable  euro. 

Et  sœur  Marie-Edouard  chanta  : 

Mère  de  l'Espérance, 
Dont  le  nom  e?t  si  doux, 
Protégez  notre  France, 
Priez,  priez  pour  nous. 

Alors  la  sainte  Vierge  élève  à  la  hauteur  des 
épaules  ses  mains  qu'elle  tenait  jusque-là  abaissées 
et  étendues  ;  elle  prie,  en  regardant  les  enfants  avec 
un  sourire  d'une  douceur  infinie. 

«  Voilà  qu'elle  rit  !  s'écrient-ils  de  nouveau.  Oh  ! 
qu'elle  est  belle  !  qu'elle  est  belle  !  » 

Us  sautent  joyeusement  et  battent  des  mains.  Les 
assistants  rient  et  pleurent  à  la  fois.  Ils  voient  sur 
ces  visages  expressifs  et  sincères  comme  un  reflet  du 
sourire  qui  leur  cause  ces  transports  de  joie.  Vers 
la  fin  du  cantique,  l'inscription  s'efface.  Ou  chante 
alors  : 

Mon  doux  Jésus,  enfin  voici  le  temps 
De  pardonner  à  nos  cœurs  péniteuts, 
Nous  n'offenserons  jamais  plus 
Votre  bonté  suprême,  ô    doux  Jésus? 

«  Voilà  qu'elle  retombe  en  tristesse,  »  disent  les 
enfants. 

Et  leur  figure  devient  triste  aussi.  Puis,  tout  à 
coup  : 

«  Voilà  encore  quelque  chose  qui  se  fait  :  une 
croix  rouge,  haute  d'un  demi-mètre  environ,  avec 
un  Christ  semblable  ;  au  sommel,  sur  un  écriteau 
eu  lettres  rouges  :  JESUS -GHKIST.  Ce  crucifix  est 
placé  en  face  de  la  dame,  qui  le  prend,  l'incline  un 
peu  et  nous  le  présente.  » 

Après  chaquecouplel.on  chante  le  Parce  Domine. 
La  sainte  Vierge,  triste  et  recueillie,  semble  prier 
avec  les  assistants.  Une  étoile  part  de  sous  ses  pieds, 
allume  les  bougies  et  va  se  placer  au-dessus  de  si 
tête,  comme  pour  montrer  qu'on  doit  lui  ériger  une 
chapelle  en  ce  lieu,  et  faire  brûler  des  cierges  en 
son  honneur,  La  sœur  Marie-Edouard  entonna  l'Axel 
maris  Stella.  Le  crucifix  disparaît,  la  dame  reprend 
la  pose  de  l'Immaculée-Conception.  Sur  chacune  de 
ses  épaules  apparaît  une  petite  croix  blanche.  Elle 
sourit  de  nouveau  aux  enfants.  Il  est  huit  heures  et 
demie. 

«  Nous  allons  réciter  la  prière  du  soir,  »  dit  M.  le 
curé. 

Tous  les  assistants  se  mettent  à  genoux.  A  mesure 
qu'on  avance,  les  enfants,  qui  ne  quittent  pas  dm 
yeux  la  Dame,  annoncent  qu'un  voile  blanc,  parlant 
de  sous  ses  pieds,  monte  lentement  et  la  couvre  peu 
à  peu.  Bientôt  ils  ne  voient  plus  que  sa  ligure,  d'une 
bonté  toute  céleste.  Puis  tout  disparait  avec  le 
grand  cercle. 
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«Voyez-vousencoréquelquechose?Ieurdemande  —Télégramme  donné  pnr  !e  Slmds  :  ■  Home, 

le  pasteur.  H  novembre.  Le  Pape,  recevant  q               patriciens 

—  Non,   monsieur  le  curé,    répondent  tous  en-  romains  qui  dirigent  les  écoles  cathol                   ir, 

semble  les  entants,  tout  a  disparu,  tout  est  lini  !  »  a  formul-             i  que  leur  exemple  trouve  de  nom- 

11  est  près  de  neuf  heures  du  soir.  Ea  foule  se  re-  breux  imitalean  dans  le  monde  chrétien.  Itec-  vaut 

tire  lentement.  ensuite  unedépulation  des  dames d'Albano,  le  Pape 

...      .  a  loué  le  zèle.  uu'elles  déploient  pourb  s  bonnes  œu- 

(A  suivre.)  .  •    i     ■                     i.  •  i        :•          ,                      ■ 

vres,  spécialement  po  ir  I  i  lue  ili  >n  chrétienne  d<  s 

enfants;  il  a  ajouté:  •  En  travaillante  la  sanelili- 

Chronique  hebdomadaire.  »  cation  d'autrui,  il  ne  faut  pas  oublier  («sienne. 

Sa  Sainteté  termine  ensnite  en  recommandant  une 

Home.  — Le  jour  de  la  Toussaint,  il  y  a  eu,  à  la  dévotion  spéciale  à  saint  Joseph,   patron  de  l'E- 

Sixtine,  chapelle  papale.  Ee  Saint-Père  y  a  célébré  glise.  » 

avec  cette  angélique  piété  qui  émeut  toujours  si  for-  Croirait-on  que,  malgré  touscesfaits.diversjour- 

lement  les  assistants.  Au  moment  de  la  consécra-  naux  de  Home,  ne  consultant  que  leurs  vœux  eri- 

tion,  plusieurs    personnes,  placées   de   manière   à  minci.'»,   représentent  le  Pape  comme   gravement 

pouvoir  l'observer,  l'ont  \u  répandre  des  larmes.  malade?  On  ne  peut  lire  sans  pitié  d'aussi  pito 

[.armes   d'amour,   mais    aussi,  l'on   n'en    saurait  blés  mensonges, 

douter,  larmes  de  reconnaisse  nce  et  d'espoir.  I'hance.  —  Ea  semaine  des  prières  publiques  pour 

En  touchant  incident,  qui  l'est  produit  en  cette  la  France  vient  de  finir.  Elles  se  sont  (ailes  partout 
circonstance,  mérite  d'être  signalé.  Parmi  les  cardi-  avecun  empressement  admirable,  qui  démontre  une 
naux,  prélats,  ambassadeurset  autres  personnes  de  fois  de  plus  combien  on  calomnie  notre 
qualité  qui  se  pressaient  dans  l'enceinte  sacrée,  l'on  lorsqu'on  le  représente  comme  acquis  à  l'ail 
voyait,  non  sanssurprise,  un  homme  âgé  déjà,  d'un  il  est  vrai  que  la  prière  de  la  nation  avait  totale- 
extérieur  pauvre,  et  n'ayant  pour  tout  luxe  de  vête-  ment  disparu  depuis  un  siècle,  nos  gouvernements 
ment  qu'une  robede  chambre  usée  et  rapiécée.  Cet  ayantrefusédereconnaitre publiquement  l'existence 
homme,  a  la  messe  d'actions  de  grâces  qui  se  dit  et  le  pouvoir  de  Dieu  ;  cependant  la  piété  indivi- 
loojonrs  après  celle  du  Saint-Père,  s'approcha  de  duelie  était  toujours  vivace,  on  le  voit  aujourd'hui. 
la  sainte  Tableavec  plusieursaulres  personnes.  Qui  lia  suffi,  en  ellel,  que  l'Àssembléeacluelle,  rompant 

.  il-il,  et  comment  se  trouvait-il  en  celieu  ?  C'était  noblementavecla  hideuse  tradition  révolutionnaire, 
le  mendiant  qui,  depuis  bien  des  années,  implore  la  demandât  au  pays  une  [trière  national'',  p  air  que  le 
charité  publique  à  la  porlede  la  basilique  vaticane.  pays  tout  entier  se  prosternât  devant  Dieu  avec  une 
Un  jour  que  Pis  IX  l'y  rencontra,  pendant  l'hiver,  dévotion  incomparable.  L'Assemblée  avait  demandé 
il  lui  fil  donner  une  de  ses  robes  de  chambre  pour  une  heure  de  prières  ;  le  pays  est  resté  œuf  jours 
le  préserver  du  froid.  Touché  de  cette  marque  de  au  pied  des  autels.  E-t-ce  là,  nous  le  demandons, 
bonté,  Pietro  il  ^overello,  ainsi  qu'on  l'appelle  à  un  peuple  d'athées  ?  Ee  mouvement  catholique  a 
Home,  demanda  à  être  admis  en  présence  de  Sa  été  immense,  on  ne  saurait  le  nier  ;  les  campagnes 
Sainteté,  pour  lui  témoigner  personnellement  sa  ont  rivalisé  avec  les  villes,  les  écoles  avec  l'armée, 
reconnaissance.  Le  Saint-Pere,  admirant  à  son  tour  En  voici  une  preuve  matérielle,  sans  parler  de  ce 
une  âme  si  bien  faite,  donna  ordre  qu'on  admit  qae  lm  yeux  de  tout  le  mono!e  ont  vu.  L'Association 
Piètre  Upovereiio  à  la  chapelle  Sixtine,  toutes  les  de  Motre-Damede  Salut,  qui  avait  mis  modestement 
fois  qu'il  demanderait  à  y  communier.  11  est  rare  à  la  disposition  de  ses  associés  dix  mille  exernpl  U 
que  le  bon  mendiant  laisse  éebapper  cette  occasion  des  prières  de  la  aeuvaine,  entraînée  par  les  d  m  m- 
d'assisler  à  la  messe  de  Sa  Sainteté  et  il  s'y  pré-  des,  est  arrivée  à  un  tirage  de  près  d'ua  million  à 
sente  toujours  revêtu  de  la  préci  ase  robe  de  Paris,  quoique  de  nombreux  tirages,  dont  nova  ne 
chambre,  <|  l'ii  a'échangerail  nire  les  plus  connaissons  pas  les  chiffres,  aient  eu  lieu  ea  beau- 
riches  vêtements.  Quel  tout  haut  exemple  de  L'éga-  coop  de  vihV 

lilé  du  pauvre  et  du  riche,  aux  yeux  du  Vicaire  de  —  En  autre  ligne  non  moins  manifeste  des  pro- 

brist  !  grès  qoe  rail  ehes  nous  l.-  réveil  call                I  Is 

—  Les  audiences  continuent  au  Vatican.  Le  8  no-  faveur  croissante  dont  jouissent  les    m  ai -"in  d'in- 

vembie,  lis. m,  nous  dans    une   OQITOanondillf*!  de  -truclion  dirigées  par  des  ceclé.-usliq                1  reli- 

l'1/nivers,  le  Saint  Père  a  d.iii:m          .  oir  une  d-'-pu-  uii-nx.  k  Décidément,  «lit  à  ce  sujet  la  S          ••  Uiur- 

lalîon  de  la  Société  de  la  jeunesse  catholique  ita-  aiistM  de  Marseille,  le auceès  ne  vient  |            ronner 

lienne.  M.  Philippe  Tolli,  mnroamtinl  le  cercle  de  ta  campagne  depuis  longtem|           rteconl 

lintrPierre  de   Home ,  a  lu  a  5a  Sainteté  ane  seignement  libre  on  congp           ■-.  Tous  les  cil'orts 

Adresse  énergique  votée  par  le  conseil  supérieur  et  p<           mis  >t  dignes  d'une  meilleure  caus- 

par  les  représentanti                     •  la  dite          té,  MM.  les  laïcités  échouent  misérablement  contre  le 

répandue  dans  toute  la  Péninsule.  Pie  l.\  .i  ré(  ondu  bon  mm  et  l'esprit  chrétien  de  la  plupart  d 

a  l'Adr  ise  par  in  long  discouri  lont  on  n'a  encore  de  famille.  Del                 nous  sp| 

rien  publié.  rentrée  est  belle  dans  1<                                   -et 
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religieuses.  On  dirait  que  parents  et  élèves  se  préci- 
pitent vers  ces  asiles  du  savoir  et  de  la  vertu,  en  rai- 
son des  efforts  que  l'on  tente  pour  les  en  détourner. 
Nous  les  en  félicitons,  et  nousne  félicitons  pas  moins 
les  maîtres  dévoués  qui  répondent  si  bien  à  la  con- 
fiance des  familles.  »  D'après  les  nombreux  rensei- 
gnements particuliers  qui  nous  sont  parvenus,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  confirmer  ce  que  dit 
notre  confrère  de  Marseille.  Non  seulement  le  nom- 
bre des  élèves  dans  les  écoles  religieuses  égale  celui 
des  années  précédentes,  mais  il  lui  est  en  général 
très  supérieur. 

—  Pendant  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler, 
tous  les  cœurs  catholiques  qui  priaient  pour  la 
France  étaieut  tournés  vers  le  tombeau  de  saint 
Martin,  le  glorieux  conquérant  des  Francs  pour  le 
compte  de  Jésus-Christ  ;  car  saint  Martin  n'est  pas 
seulement  l'apôtre  et  le  patron  de  la  Touraine  :  «  Il 
appartient,  dit  Mgr  Fruchaud,  évêque  de  Tours,  à 
notre  chère  France  tout  !entière,  qu'il  a  sillonnée 
dans  tous  les  sens,  arrosée  de  ses  sueurs,  étonnée 
par  ses  miracles,  éclairée  par  ses  prédications,  con- 
quise et  vivifiée  par  ses  vertus...  Si  la  science  his- 
torique veut  chercher  de  bonne  foi  les  sources  de  la 
nationalité  française,  elle  doit  remonter  jusqu'à 
saint  Martin.  C'est  lui  qui,  en  détruisant  le  paga- 
nisme réfugié  dans  les  campagnes,  en  faisant  péné- 
trer, avec  la  lumière  de  l'Evangile,  la  civilisation 
et  la  fraternité  dans  ces  familles  divisées  par  le 
culte  idolâlrique,  dans  ces  peuplades  attardées  sous 
le  joug  de  la  barbarie,  les  a  réunies  en  corps  de  na- 
tion chrétienne.  Le  véritable  père  de  la  nation  fran- 
çaise, c'est  notre  saint  Martin.  » 

La  neuvaine  préparatoireàlafète  de  saint  Martin, 
qui  coïncidait  si  heureusement  avec  la  neuvaine 
préparatoire  aux  prières  publiques  pour  la  France, 
ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  a  été  célébrée  à  Tours 
avec  une  très  grande  solennité.  Elle  était  prêchée 
parle  R.  P.  Félix.  L'illustre  religieux,  dont  l'audi- 
toire n'a  cessé  d'être  compact  malgré  le  froid  et  la 
pluie,  a  développé,  avec  son  irrésistible  logique, 
cette  double  pensée,  que  l'abdication  pratique  du 
christianisme  est  l'unique  cause  de  nos  malheurs,  et 
que  le  salut  ne  peut  nous  venir  que  par  le  sacrifice. 
^N'ous  aurons  certainement  occasion  de  reparler 
de  saint  Martin  dans  nos  prochaines  chroniques, 
car  l'on  annonce  de  divers  côtés  qu'il  s'organise  des 
pèlerinages  à  son  tombeau. 

—  L'année  1872  sera  certainement  célèbre  dans 
l'histoire  par  ses  pèlerinages.  11  s'en  fait  de  si  nom- 
breux, surtout  en  France,  qu'il  nous  est  impossible 
de  les  signaler  touB.  Nommons  aujourd'hui,  entre 
autres  :  celui  de  Verdelais,  diocèse  de  Bordeaux, 
qui  a  ou  lieu  le  6  octobre,  et  auquel  assistaient  plus 
de  10,000  fidèles  ;  celui  de  Bienville,  en  l'honneur 
de  sainte  Menehonld  ;  ceux  à  Notre-Dame  de  la  Dé- 
livrance, à  .Notre-Dame  de  Houlogne-sur-Mer,  à 
Notre-Dame  de  Liesse,  à  Notre-Dame  de  Chartres, 


et  enfin,  celui  à  Notre-Dame  de  Saint-Germain  des 
Fossés,  diocèse  de  Moulins. 

Cependant  nous  ne  saurions  être  aussi  suc- 
cinct en  ce  qui  concerne  le  pèlerinage  d'Angers  à 
Lourdes.  Ce  pèlerinage  a  été  marqué  par  plusieurs 
faits  merveilleux,  dont  nous  trouvons  le  récit  dans 
une  correspondance  adressée  à  Y  Etoile  : 

«  Sitôt  la  messe  entendue,  la  foule  se  reporte  à 
la  grotte,  avide  de  prier  la  Vierge  immaculée  dans 
le  lieu  qu'elle  s'est  choisi.  C'est  toujours  là  que  s'ac- 
complissent les  guérisons,  quand  il  y  en  a.  J'y  des- 
cends ;  on  chantait  le  Magnificat. 

»  La  foule  enthousiaste  se  pressait  à  l'entrée  de 
la  grotte,  et  les  acclamations  et  les  pleurs  se  mê- 
laient aux  chants.  Marie,  la  Vierge  immaculée,  ve- 
nait d'accorder  aux  prières  de  tous  ces  pèlerins  la 
première  faveur  de  la  journée.  C'était  un  petit  en- 
fant de  dixans,  que  sa  miséricordieuse  bonté  venait 
de  guérir.  Il  n'avait  jamais  marché.  Son  père  l'a 
trempé  dans  l'eau  de  la  grotte,  et  l'enfant  a  marché. 

»  D'autres  infirmes  étaient  là  qui  sollicitaient  la 
mêmegrâce.  Un  jeune  homme  deTorfou,  Alexandre 
Mercier,  privé  de  l'usage  de  sa  jambe  gauche,  qu'il 
avait  euebrisée  dans  une  chute  à Chemi  Hé,  avait  passé 
la  nuit  en  prières.  A  huit  heures,  il  n'avait  encore 
rien  obtenu.  Tout  à  coup,  nous  l'entendonss'écrier  : 

«  Bonne  Mère,  guérissez-moi,  je  vous  promets  de 
»  vous  rester  fidèle  toute  ma  vie  I  » 

»  En  même  temps,  il  se  jette  aux  pieds  de  la 
Madone  :  il  était  guéri,  car  il  avait  pu  se  mettre  à 
genoux,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  huit  mois. 
Les  médecins  avaient  abandonné  tout  espoir  de  le 
guérir  ;  maintenant  il  marche. 

»  Un  troisième  prodige  que  je  tiens  à  vous  citer, 
c'est  la  guérison  d'une  femme  du  Saumurois.  Cette 
femme  avait  la  main  droite  paralysée.  Le  moindre 
contact  lui  faisait  éprouver  des  douleurs  atroces. 
Elle  ne  pouvait  même  faire  le  signe  de  la  croix.  Je 
l'aivue  instantanément  guérie  en  plongeant  la  main 
dans  la  piscine. 

»  Et  pour  preuve  qu'elle  était  guérie,  elle  pres- 
sait la  main  de  tout  le  monde.  Cent  pèlerins  de 
Saumur  étaient  là.  Plusieurs  la  connaissaient  aupa- 
ravant. Le  fait  n'est  pas  contestable.  » 

Allemagne.  —  Ce  qui  excite  le  dépit  des  ennemis 
de  l'Eglise,  écrit-on  à  l'Univers,  c'est  l'extension 
que  prend  l'Association  des  catholiques  allemands, 
qui  est  déjà  devenue  une  armée  nombreuse.  Déjà 
toute  l'Allemagne  est  sillonnée  de  ses  bataillons 
qui,  n'usant  toutefois  que  de  moyens  légaux,  sau- 
ront organiser,  diriger  et  rendre  efficace  le  Non 
possumus  des  catholiques.  Depuis  six  semaines, 
notre  situation  s'est  donc  améliorée  considérable- 
ment ;  on  le  sent  déjà  dans  les  hauteurs  officielles, 
dont  les  foudres  commencentà  terrifier  moins.  L'in- 
terdiction lancée  contre  cette  société  par  diverses 
régences  n'a  pas  même  suffi  pour  faire  peur  à  tous 
les  employés,  qui  en  font  partie  en  grand  nombre. 


N°  5.  —  Première  année. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DU    PREMltR    DIMANCHE    DE    LAVENT 

Lac,  nu,  25-:33). 

!ET  :  Tableau  du  jugement  dernier  :  combien  le 

souvenir  du  jugement  ,dernier  est  utile  et  salutaire. 

Te  xi ,'    :  l'A  erunt  signa  in  sole,  et  luna.  et  stellis.  Il 

y  aura  des  >knesdans  le  soleil,  dans  la  lune  et  dans 

les  étoiles. 

Exordb.  Mes  frères,  nous  entrons  aujourd'hui 
dans  le  saint  temps  de  l'Avent,  temps  de  miséri- 
corde, tempe  de  préparation  à  la  naissance  de  notre 
Sauveur,  de  ce  mystère  d'amour,  s'il  en  fut  jamais. 
Et  cependant  voici  l'évangile  de  ce  jour  :  «  En  ce 
temps-là,  dit  Jésus-Christ,  ily  anrad  nés  dans 
le  soleil,  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles  :  sur  la 
terre,  les  oatii  ni  consternées  par  la  crainte 

que  leur  -  m  le  bruit  confus  de  la  mer  et  des 
Ilots  :  le-  bomi  'lieront  de  frayeur  d  ins  l'at- 

tente de  ce  qui  doit  arriver  dan-  tout  l'univers  ;  car 
:-  des  cieux  -iront  ébranlées,  et  alors  ils 
verront  le  Fils  de  l'Homme  qni  viendra  sur  une 
nuée  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  ma- 
jesté. Lorsque  ces  choses  commenceront  d'arriver, 
regardez  en  haut,  et  levez  la  tête,  parce  que  \.>tre 
□option  est  proche,  s  llleurproi  osa  <  nsuite  celte 
aomparaison  :  •  V03 1  z  li  fig  lierel  ai hres; 

pi'ils  commencent  à  pousser  leurs  fruits,  vous 
in  naissez  que  l'été  arrive  ;  quand  vous  verrez 
arri\  sachez  aussi  que  le  royaume  de 

proche.  En  vérité,  je  vous  le  d 
ition  m'  finira  point  «pic  ton! 
soient  accomplies  :  le  ciel  et  Is  terre  passeront,  mais 

met  paroles  De  passeront  point.  > 

Pourquoi  done,  an  commencement  de  l'Avent, 
temps  qui  ri*  ment  commence  l'année 

acclési  islique,  m  tis  qui  est  surtout,  comme  je  le 
disais,  un  temps  de  préparation  au  plue  doux 
plu-,  attendri  -  ml  des  mj  .  à  la  naissance  de 

notre  Sauveur,  pourquoi  l'Eglists  nous  rappelle-t- 
elle  ce  jour  terrible  du  jugement  dernier  'Pourquoi 
est  appareil  de  la  justice  an  m<  ment  où  tout  nous 
invite  .1  dous  confier  à  l'amour  en  adoi  ni* 

1      rde  ?  Ah  :  comme  une  bonne  mère,  qui  ci 


de  voir  ses  enfants  abuser  des  faveurs  qui  lui  pont 
accordées,  l'Egli  ;nble  nous  dire  :  «  Voici  un 

temps  de  grâce  el  de  salut.  Bientôt  les  cieux  vont 
s'ouvrir  et  donner  à  la  terre  le  Rédempteur  si  long- 
temps attendu  ;  dans  quelques  jours,  vous  célébre- 
rez le  louchant  anniversaire  de  1 1  naissance  du 
Sauveur  ;  mais,  en  pensant  à  la  miséricorde,  gardez- 
vous  d'oublier  la  justice  ;  celui  qui,  dans  la  pauvre 
élable  de  Bethléem,  vous  tendra  les  bras,  vous  sou- 
rira avec  tant  d'amour,  c'est  le  même  qui,  au  jour 
du  jugement,  descendra  sur  la  terre,  el  dont  le  re- 
gard terrible  foudroiera  les  pécheurs.  » 

i'HorosiTiON  et  division.  Pour  entnr  dans  cette 
pensée  de  l'Eglise  et  répondre  à  Bes  pieuses  inten- 
tions, d'abord  nous  allons  1  \|diquer  en  peu  de 
mots  ce  que  sera  le  jugement  dernier  ;  puis,  en  se- 
cond lieu,  nous  examinerons  combien  la  |  -  du 
jugement  dernier  est  utile  et  salutaire. 

Première  partie.  Le  jugement  dernier!  6  mes 
frères,  comment  vous  donner  une  idée  de  ce  jour 
terrible  ?  Je  cherche  une  image,  une  comparaison 
qni  puisse  m'aidera  faire  comprendre  m  1  pe 
et  je  n'en  trouve  que  d'imparfait-  ns  ce- 

pendant. Quelques-uns  d'entre  vous  ont  peut-être 
assisté  aux  assises,  à  ces  séances  les  plus  solennelli 
de  la  justice  humaine.  Dans  une  vaste  salle  sont 
réunis   plusieurs  juges  il  sur   un   tribunal 

.  une  foule  nombreuse  les  environne  :  il  s'agit 
d'une  affaire  capitale.  Tout  à  oupable,  tiré 

de  son  cachot,  est  ameni  à  la  barre.  1  Js 

se  fixent   avidement  sur  lui;  il  est  pâle,  livide,  il 
chancelle  et  se  soutient  a  jà    '-  tiroi  le 

domine:  c'est  un    isaavii  .  ''est  un  parricide  qui  va 
subir  le  châtiment  de  son  forfait.  Les  accusât»  t. 
paraissent,  les  témoins  sont  entendus,   lesdétai 

■  ,\  d'ingratitude,  de  cruauté  1 1  d 

rconstance  n'<  -1  omise  ;  malheureux, 
il  lui  fa  dans  toute  leur  amertume  la 

boute  et  l'infs  nrquoi  I 

pourquoi  d<  -  témoin- .'  Poui  ipbla- 

ui'  -  d'une  dél  lutili  <  t  m.  d  •  nsc     \  ■   ^s 

dans  ces  1    ix  t>  mes  et  vitri  -   !•  -  toi  turi  re- 

mords '  \  03  es  roui  -  tremblantes) 

d'un  mouvement  cou  \  ul-  l,  prèle-  a  lai -se  r>  <  I.  1 
un  aveu  qui  leur  |  -t 

faite  |  oui,  cY-t  un  .-célérat,  ;  que 


us 
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a  société  s'en  délivre  !  Aussi,  après  quelques  mo- 
ments d'anxiété  et  d'angoisses,  au  milieu  du  plus 
profond  silence,  le  juge  prononce  une  sentence  de 
mort.  Le  misérable  condamné  s'évanouit,  s'afl'aise 
sur  lui-même,  et  on  le  transporte  demi-mort  dans 
le  cachot  où  il  doit  attendre  son  supplice.  On  a  vu 
môme  parfois  de  ces  malheureux  mourir  de  honte 
et  de  frayeur  en  entendant  leur  sentence.  Oui, 
même  ces  jugements  humains  sont  un  spectacle  ter- 
rible, et  on  n'y  assistejamaissansen  remporter  une 
longue  et  salutaire  émotion. 

El  pourtant,  mes  frères,  qu'est-ce  que  ce  spec- 
tacle, qu'est-ce  que  cet  appareil  majestueux  et  ter- 
rible dont  s'environne  la  justice  humaine  comparé 
aux  épouvantables  circonstances  du  jugement  der- 
nier ?  Je  ne  vous  montrerai  pas  les  signes  effrayants 
qui  doivent  le  précéder  ;  le  soleil,  la   lune  et  les 
autres  astres  ne  jetant  plus  que  des  lueurs  sanglan- 
tes, puis  s'éteignant  tout  à  coup  ;  la  mer  vomissant 
et  les  flots  et  les  monstres  qui  sont  dans  ses  abîmes  ; 
la  terre  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements  ;  les 
éclairs  sillonnant  les  airs  de  sinistres  lueurs  et  les 
roulements  du   tonnerre  retentissant  jusque   dans 
les  {dus  lointaines  profondeurs  ;  les  hommes  pâles, 
consternés  et  séchant  de  frayeur,  comme  le  dit 
notie  évangile.  Non,  transportons-nous  en  esprità 
ce  redoutable  jugement.  Les  caveaux,  les  mauso- 
lées, les  cimetières  ont  rendu  leurs  ossements,  et 
comme  des  moissonneurs   qui   revêtent  le  soir  les 
vêtements  laissés  au  bout  du  sillon,  ainsi  les  âmes 
sont  venues  reprendre  leurs  corps.  Rapide  comme 
la  foudre,  le  souffle  de  Dieu  les  a  transportées  dans 
la  vallée  de  Josaphat  ;  foule  immense  de  toutes  les 
nations,  nous  serons  là,  tous,  mes  frères,  drus  et 
serrés  comme  les  épis  au  temps  de  la  moisson.  Tout 
à  coup  une  nuée  lumineuse  apparaît  au  milieu  des 
airs.  Quels  brillants  cortèges  d'anges  et  d'esprits 
célestes  descendent  de  ces  splendeurs  !  Ce  sont  les 
assesseurs  du  Juge  souverain.  Au  milieu  d'eux,  le 
Fils  de  l'Homme  s'avance  environné  de  gloire,  les 
cieux  s'abaissent  sous  sa  majesté.  La  croix,  signe 
sacré  de  rotre  rédemption,  sceptre   auguste  de  sa 
royauté,  marche   devant  lui.  A  sa   vue  les  morts 
rassemblés  tremblent  comme  une  mer  agitée. 

Et  maintenant  voici  votre  Juge,  ô  hommes,  ré- 
pondez ;  rendez  compte  des  crimes  que  vous  avez 
commis,  des  grâces  que  vous  avez  reçues,  des  bon- 
nes inspiral  ions  que  vous  avez  méprisées,  des  vertus 
que  vous  avez  négligées.  Rien,  rien  n'est  oublié. 
De  même  que  le  soleil  éclaire  de  ses  rayons,  et  dans 
un  même  instant,  l'univers  entier,  de  mémo  que  sa 
lumière  pénètre  à    travers  le  cristal,  ainsi  la  pré- 

nce  du  Juge  suprême  illumine  en  un  instant  tou- 
tes les  conscience*  et  en  éclaire  les  plus  sombres  re- 
plis. Plna  de  péchés  secrets  qui  ne  soient  connus  ! 
plus  d'habitudes  honteuses  qui  ne  soient  dévoilées  1 

Ah  !  mes  frères,  quel  moment  terrible  !  ah  !  la 
main  sur  nos  cœurs,  demandons-nous  bien  à  nous- 
mêmes  ce  que  le  Juge  trouvera  au  fond  de  nos 
consciences,  et  ce  que  les  autres  alors  pourront  y 


lire.  Vainement,  pauvres  pécheurs,  dirons-nous  : 
Montagnes,  écrasez-nous  ;  collines,  tombez  sur 
nous  (1)  ;  vainement  maudirons-nous  le  jour  de 
notre  naissance....  Ah  !  ici  la  honte  et  la  frayeur  ne 
feront  pas  mourir Non,  il  faudra  subir  la  sen- 
tence, et  quelle  sentence  !  Justes,  se  tournant  vers 
vous  avec  un  visage  plein  de  douceur,  le  Fils  de 
l'Homme  vous  dira  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon 
Père  ;  »  et  emportés  par  un  char  de  lumière,  vous 
irez  au  milieu  des  concerts  harmonieux  jouir  au 
paradis  de  ce  bonheur  ineffable  préparé  pour  vous 
et  pour  les  anges.  Mais  nous,  pauvres  pécheurs, 
ô  mes  frères,  qu'en  sera-t-il  de  nous  ?  fixant  sur 
nous  un  regard  sévère,  le  Juge  souverain  fera  en- 
tendre cette  sentence  terrible  :  «  Allez,  maudits, 
allez  au  feu  éternel,  »  et  cette  sentence  sera  à  l'in- 
stant exécutée,  et  au  moment  même,  comme  un 
gouffre  immense,  l'enfer  s'ouvrira  pour  engloutir 
ses  misérables  victimes  ;  puis,  se  refermant,  ce  sera 
fini,  fini  pour  l'éternité  !... 

Deuxième  partie.  C'est,  mes  frères,  pour  nous 
engager  à  éviter  cette  terrible  sentence  quel'Eglise, 
comme  je  le  disais  en  commençant,  nous  invite 
aujourd'hui  àconsidérerce  terrible  jugement.  Rien 
de  plus  propre  que  cette  considération  du  dernier 
avènement  du  Sauveur  pour  nous  déterminer  à 
nous  préparer  à  son  premier  avènement  dans  la 
crèche  de  Bethléem.  La  meilleure  disposition  que 
nous  puissions  y  apporter,  c'est  le  regret,  la  fuite 
du  péché  ;  or,  rien  n'est  plus  utile  et  plus  salutaire 
pour  nous  porter  à  détester  nos  fautes  et  à  fuir  le 
péché  que  le  souvenir  du  jugement  dernier. 

Saint  Césaire,  prêchant  sur  ce  même  évangile, 
disait  à  ses  auditeurs  :  «  Je  vous  prie  et  vous  con- 
jure, frères  bien-aimés,  d'écouter  cette  vérité  avec 
la  plus  vive  attention,  et  de  la  graver  fortement 
dans  votre  souvenir  et  dans  vos  cœurs  :  Celui  qui 
réfléchit  bien  à  cet  enseignement  de  l'Evangile, 
lors  même  qu'il  ne  comprendrait  pas  les  autres 
vérités  de  l'Ecriture,  connaît  ce  qui  est  essentiel, 
ce  qui  peut  lui  suffire  ;  car  rien  n'est  plus  capable 
que  le  souvenir  du  jugement  pour  nous  porter  à 
éviter  le  mal  et  à  faire  le  bien  (2).  » 

Et  en  effet,  qui  pourrait  dire  combien  d'âmescette 
puissante  considération  du  jugement  dernier  a  ar- 
rachées au  joug  des  passions  et  conduites  au  plus 
haut  degré  de  la  perfection  !  «  A  vous  la  louange, 
à  vous  la  gloire,  ô  Dieu,  source  des  miséricordes, 
s'écriait  saint  Augustin  après  sa  conversion  ;  plus 
je  devenais  malheureux,  et  plus  vous  vous  rappro- 
chiez de  moi.  Vous  tendiez  insensiblement  la  main 
qui  allait  me  retirer  de  la  fange  et  me  purifier 
et  je  l'ignorais.  La  seule  chose  qui  me  rappelait  du 
fond  de  l'abîme  où  les  passions  m'avaient  plongé, 
c'était  la  crainte  de  la  mort  et  de  votre  jugement 
futur  (3).  » 

ri)  Lac,  xxiii,  30. 

(2)  Saint  Céûire  d'Arles,  hom.  xxxv. 

(3)  Confessions,  liv.  VI,  ch.  xvi. 
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Ayons  sans  cesse  élevant  le^  yeux  le  jour  du  ju- 
gement ;  ne  l'oublions  jamais,  et  il  no:  i  facile 
de  pr  l : q : i e r  la  vertu  et  d'éviter  le  m  il  Quelque 
fortes  que  soient  les  tentations,  il  est  f.icilc  de  les 
vaincre,  quand  on  .c»'  représente  qu'un  jugement 
terrible  nous  attend.  Sans  doute,  les  1<  ;:ie 
donne  la  foi,  'ions  qu'impose  la  religion 
sont  pénibles  à  la  nature  corrompue.  Il  est  âpre  et 
diflici.  .  eminquele  Sauveur  nous  trace,  che- 
min qui  comn  de  t'étable  pour 
linir  aux  tort  uns  du  Calvaire.  Il  est  dur  d'entem! 
ces  paroi*  us-mème,  prenez 
volie  «  ;  .  bien  .-••i.i-t-il 
plus  dm-  i  d'entendre  un  jour  ces  paroi' 
<(  El  >ignez-vous  de  moi,  nu  udils,  allez  an  feu  i  ler- 
nel  (1).  » 

On  'à  travers  les  hautes  montagne?,  telles 

que  les  Al]  •     el  les  Pyi 

s  et      rpentent  sur  le  boi  iees  dont 

l'o  a  i    me  mesurer  la  profonde. r.  I. 

petit  accident,   le  moindre  faux   pas  peut  devenir 
mortel.  Qui  !  □tlescondocleui  tiers,  pour 

f ^ i >  ur  attelage  de  tonte  ehute  funeste? 

elle  que  ••  i'  '       i  >ule,  ils  liennsat 

onduisent  ■  bord  le  pli 

ia  l'alun  e.  a  •  garda  lecon- 

li  n ■(■'  ;  imatix  elli    '  -ni 

instinct   de  leur  conservation,  -  de  tout 

emportent  ','.   Et  de  fi    .  q  i  ont 

rcouru  •  iriileosee  disent  une  jamais 

ils  n'ont  :  aucun  i .   Eli  ni 

cliréti  e  la  cou  ion  de  jugement 

i     ■  •     ne  i  li«  n- 

.'  l  ■  route  que  noa  i  à 

c  ils  terre  cal  ésj  i  ement  environs 

one  touji 
y.  ax  al  abîme  afer  i  i  i 

t<>  iirdu  jugement  .-i  terrible  et  si  re- 

douta! is  ainsi  les ebntea  el  lea  taux 

'liions  :  L'abîme  eal  trop  près,  le 
d  inger  !  r  an  i   pour  m'expo  f  toml> 

Quand  l' i  .  tudrs  noua  inspirer  de  ces  inji 

tppent  facilement  aux  luis  nom 
d  •  ■     dépo  ''l'- 

en-, du  bien  d'aulrui,  d 

os, 
■    ' 
n>  teela  anu,  dévoilé  1 1  puni 

■m  dernier.  Si  IN  rgueil  chi 

de  haine  ou  de  i  iloi 

iit  min ' 
elte  hypoci  isie  mune  par  la- 

qu  le  le  pi 

les,  qu    c  i  ' 
liv  .[  un  jour  déni 

h  face  du  m 

1er,  no  dre  qu'au  jour  «lu 

i" 

n 


pu!  .;  .  -.  et  que  toul  ,  même  les  plus 

mtin  roui  févél 

I. et  -  étaient  saisis  d'effroi  à  la  pensée  du 

jugem  imenoi  I  que  tout  son 

ps  frémissait  quand  il  se  :  utait  ce  jour  ter- 

rible où   la  trompette  de  l'ange  criera:  «  Moi 
levez-vous  poiii  venir  au  jugi  —  «Jetrem- 

ble  en  pei  >  l'enfer,  disait  saint  Bernard;  je 

tremble  en  songeant  au  jugement,  à  lu 

Juge,  dont  lama'  n  :  era  de  l'effroi  aux 

.îes.  (  )h  !  qui  donnai  s  h  n  i  une 

•delaii  turque,  parmi  nents 

sur  cette  terre,  je  prévienne  nlsdece 

snd  jour  (2).  »  Que  nous  Bommcs  à  plaindre,  n 
.  si  ce  jour  terrible  du  jugement  dernier,  dont 
(Trayait  les  saint*,  ne  produit  aucun  effet 
sur  m  I  Quoi  I  un  saint  Jérôme,  apn  tor 

d'unc  austi  i  '  pénitence,  •  de 

peur  à  la  pensés  de  ee  jour  terril'1  I  !  un 

saint  Bernard,  dont  la  vie  eut'  -umée 

dans  la  solitude  ou  dans  tics  entreprises  utiles  à  la 
Ira  de  Dieu,  éclatait  en  sanglots  au  souvenir  de 
ce  formidable  jugement  !  Ht  no  -n'y  pensons 

pas,  nous  ne  tremblon>  ;  cette consi  n. 

qui  devrait  être  pour  non-  si  utile  cl  si  salu'.aiv.  a 
peine  à  nous  émouvoir  !... 

Pêboiutson.  Mais  qui  s<  mmes-noua  donc  ?  qu'a- 
vons-nous  donc  fait?  Où  sont  lés  vertu  innés 

œuvres  qui  peuvent  produire  en  nous  ,  iu-ion 

cl  nous  inspirer  cette  dangereuse  eé  .'  Ah  I 

:  teneurs,  qo'aur  n  si  les 

eux- m  ia  de  crainte  ?  i  usi 

miser  tune  thetum»,  etc.  ()  Jésus,  trsm  vaut 

v  itre  majesté  souveraine,  dou  [ne 

nous  n'avons  rien  qui  paisse  mériter  noire  salut  ; 
qi  .mmes  sauvés  i  uniquement  j*ar 

1 1  !re  pare  miséricorde:  /{rxtntneud.vtnnjeslali^elc. 
M<  is  »onvem  z-voos,  û  doux  S  luveur,  que  pour  nous 
v.  rendu  des  cieux,  pour  nous  vous  êtes 

né  petit  enfant,  pour  nous  vous  avi  i  voulu  mourir 
sur  la  croix  ;  ne  nous  repou  i   en  e  ter- 

rilde  du  jugement  :  /!•  •  Bon 

I  aati  -us  êtes  lassé  à  rechercher  la  ;  rsbic 

égan  e  :  >  onrelle,  vooesvei  doni  »nt 

il,  'KM 

sii  i  rant  ee  jour 

terrible  de  is  elé- 

• 
m 

.'une  voix   au; 
o  '    I  i  !  nleui 

■ 
•n  mil  d    "  m' 

la  prière  du  bon  l>  i  '  ron,  i 

,p,  '  ■' 

i  pas   i 
jusqu'à  x>  toi  n.'  •   ee/. 
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à  ce  qui  leur  manque.  Jésus,  ô  miséricordieux  Jésus, 
soyez-nous  propice  au  jour  du  jugement  ;  daignez 
nous  placer  à  votre  droite  avec  les  élus,  afin  que 
nous  puissions  comme  eux  vous  louer,  vous  bénir 
et  chanter  vos  miséricordes  pendantrétemité.  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vaucliassis. 

PLAN   DÉTAILLÉ 
d'une  SECOSDE  homélie  pour  le  premier  dimanche 

DE  L'aVEKT 

Sujet.  Différences  entre  le  premier  et  le  dernier  avènement 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Texte.  Levate  capita  vêtira,  quoniam  appropinquat,  etc. 
(Luc,  xxi.) 

Exordk.  Récit  de  l'Evangile...  L'Eglise  aujourd'hui  nous 
propose  les  deux  choses  les  plus  capables  d'émouvoir  nos 
cœurs,  l'amour  et  la  crainte  :  l'amour,  en  nous  invitant  à 
nous  préparer  à  la  naissance  du  Sauveur,  à  son  premieravè- 
nement;  la  crainte,  en  nous  montrant  dans  l'évangilede  ce 
jour  les  rifiueursdu  jugement  dernier.  Ellesemblenousdire: 
Yenite,  fini,  audite  me:  timorem  Domini  docebo  vos  (Pe. 
xxxiii).  Voici  celui  que  vous  devez  aimer  comme  un  Sauveur, 
voici  celui  que  vous  devez  craindre  comme  votre  maître  et 
votre  juge. 

Proposition  et  Division.  Nous  allons  examiner  les  diffé- 
rences qui  distiuguent  cesdeux  avènements, afin  de  chercher 
à  nous  concilier  comme  Sauveur  celui  que  nous  devons  avoir 
unjourpour Juge. Ces  deuxavèaements  diffèrent  :  première- 
ment, par  leurs  signes  ;  deuxièmement,  par  l'appareil  qui 
environne  le  juge;  troisièmement,  par  la  sentence. 

Première  partie.  Signes...  Des  signes  terribles  accompa- 
gnerontle  dernier  avènement  :  le  soleil  sera  éclipsé,  la  lune 
éteinte. ..Trouble,  confusion,  iïnyeurdes hommes;  trompette 
de  l'ange  appelant  les  morts  au  jugement  :  Erunt  signa  ma- 
gna in  sole  et  iuna,  etc..  Ah  !  qu'ils  sont  différents  les  signés 
du  premier  avènement  ;  écoutez  plutôt  l'ange  s'adressant  aux 
bergers,  et  leur  annonçant  ce  premier  avènement  :Ecce  an- 
nuntio  vobis  gaudium  magnum...  Hodie  Salvator  natus  est 
vobis...  Mais,  ù  esprits  célestes,  dites-nous  les  signes  qui  le 
distinguent  et  à  quelles  marques  nous  pourrons  le  reconnaître. 
Ecce  vobis  signum,  invenielis  puerum,  etc..  Vous  trouverez 
un  petit  enfant  enveloppé  de  lange3  et  couché  dans  une  crè- 
che, etc.. 

Leuxième  partie.  Voilà,  mes  frèrep,  non  seulement  le  signe 
qui  annonce  le  premier  avènement,  mais  voilà  aussi  l'appa- 
reil dans  lequel  Jésus  se  montre  au  jour  de  sa  naissance.  Pé- 
nétrez dans  la  pauvre  étable  de  Bethléem  ;  voyez  cette  crèche 
dans  laquelle  est  un  peu  de  paille;  contemplez  cet  aimable 
Enfant  qui  vous  regarde,  qui  vous  sourit,  qui  vous  tend  les 
bras...  C'est  lui...  Je  me  transporte  ensuite  au  dernier  avè- 
nement. Ob!  quelle  différence:  Tune  apparebit  Fi  Hum  Hotni- 
nis,  etc. .Au  lieu  de  paille,  uneDuée  lumineuse  l'environne; 
ce  n'est  plus  un  enfant,  c'est  le  Juge  suprême  des  vivants 
et  dei  morts  qui  desceud  plein  de  majesté  et  environné  de 
tous  les  insigi  es  de  la  puissance,  etc.. 

Troisième  partie.  Mais  quelle  différence  aussi  dans  la  sen- 
tence, dans  le  jugement  qu'il  va  prononcer  I  Tous  les  hommes 
Bout  là  devant  lui,  pales,  effrayés,  tremblants.  Après  avoir 
eouri  aux  justes  et  prononcé  pour  eux  une  sentence  de  béné- 
diction, voyez-vous  connue  il  regarde  les  pécheurs?  Ociel  ! 
son  regard eeul  les  terrifie.  Quel  cllït  donc  va  produire  sur 
eux  celtesentence  :  «  Allez,  maudits,  allezau  feu  éternel,  etc.» 
Et  pourtant,  6  Juge  suprême, c'estbien  vous  que  nous  con- 
templerons dans  quelques  jours  à  Bethléem.  Que  vous  jugerez 
alors  avec  plus  de  miséricorde!  Vous  ne  direz  pas  à  Hérode, 
dora  même  qu'il  vous  poursuivra  :«  Va-t-en,  maudit,  etc.» 
ne  direz  pas  plus  tard  à  vo3  ennemis,  à  vos  persécu- 
.  lits...  „  Non,  ô  Dien  plein  de  miséricorde, 
autant  votre  dernier  avènement  sera  terrible,  autant  dans  le 


premier  vous  êtes  un  Juge  indulgent,  un   Dieu    plein   de 
douceur... 

Péroraison.  O  mes  frères,  ô  chrétiens,  dans  ces  jours  où 
dominent  l'amour  et  la  bonté,  dans  ces  jours  où  la  miséri- 
corde va  nous  invitera  nous  prosterner  aux  pieds  de  l'Enfant 
de  Bethléem,  levais  capita  veslra,  levons  nos  tête?,  ou  plutôt 
élevons  nos  cœurs  vers  le  ciel;  soyons  remplis  d'une  douce 
confiance,  «  car  notre  rédemption  est  proche.  »  Faisons  tous 
nos  efforts  pour  éviter  de  trouver  dans  notre  Sauveur  ce 
juge  terrible  que  nous  représente  le  jugement  dernier.  Qu'il 
soit,  au  contraire,  aujourd'hui,  demain,  toute  notre  vie,  et 
surtout  dans  ce  jour  terrible,  pour  nous  un  juge  plein  de 
bonté;  méritons  d'entendre  de  sa  bouche  cette  sentence: 
«  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  etc.  » 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vauckassis. 


De  l'Avent  (1). 

Nous  commençons  l'explication  détaillée  des  fêtes 
par  l'Avent,  parce  que  l'année  liturgique  de  l'Eglise 
commence  dans  ce  saint  temps.  Ce  mot  signifie  ve- 
nue, avènement. 

L'Avent  précède  immédiatement  la  fêle  de  la 
naissancedeNotre-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  donc 
pour  nous  un  devoir  d'apprendre  en  quoi  consiste 
cette  préparation,  et  de  nous  en  acquitter  avec  soin. 
Saint-Bernard  nous  dit  qu'il  y  a  trois  avènements  de 
Jésus-Christ  : 

1°  Son  premier  avènement  ou  sa  naissance  tem- 
porelle à  Bethléem,  en  qualité  de  Rédempteur. 

2°  Son  dernier  avènement  comme  Juge  à  la  fia 
des  siècles. 

3°  Son  avènement  eucharistique  comme  aliment 
dans  le  très  saint  sacrement  de  l'autel.  De  la  ma- 
nière dont  nous  profitons  de  cet  aliment  mystique 
dépend  le  profit  que  nous  retirerons  des  mystères 
de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption.  Ils  commen- 
cèrent à  être  manifestés  aux  hommes  le  jour  où  le 
Sauveur  parut  sur  la  terre...  C'est  de  là  aussi  que 
dépendra  la  sentence  qu'il  prononcera  sur  nous  en 
qualité  de  Juge,  lorsqu'il  viendra,  à  la  fin  du  monde, 
rendre  solennellement  à  chacun  l'arrêt  qu'il  aura 
mérité... 

L'institution  de  l'Avent  remonte  aux  premiers  siè- 
cles ;  il  paraît  que  c'est  en  France  que  l'usage  s'en 
est  d'abord  établi,  d'où  il  s'étendit  dans  les  autres 
royaumes... 

La  durée  variait;  il  était  de  six  semaines  en 
France  ;  en  Espagne  et  à  Borne,  de  cinq  première- 
ment, puis  il  fut  réduit  à  quatre,  et  toute  la  chré- 
tienté s'estfixéeàcenombre.  Dansquelquesendroils, 
l'Avent  commençait  à  la  Suint-Martin  et  durait  au- 
tant que  le  carême;  aujourd'hui,  il  n'embrasse  que 
quatre  dimanches  et  dure  quelques  jours  de  plus  ou 
de  moins,  selon  le  jour  de  la  semaine  où  tombe 
Noël... 

Jadis  l'Avent  était  accompagné  de  jeûnes  et  d'abs- 

(i)  Cet  article  est  extrait  des  remarquables  Œuvres  de 
Mgr  Graveran,  trop  peu  connues  du  Clergé. 
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tinences,  mais  encore  avec  quelque  différence,  se- 
lon les  lieux. 

En  Angleterre,  c'était  trois  joui-  par  semaine; 
dans  d'autres  pays,  il  n'y  avait  us  que  la  d 

nièrc  semaine.  Cette  pratique  du  jeune  ei  de  l'absti- 
nence s'est  encore  conseï  adroits 
tt  dan-  plu>ieurs  communauté  ndant  jara 
les  jeûnes  ne  Furent  prescrits  pendanl  l'Avent  aussi 
rigouri  naement  que  pendanl  le  carême  ;  insensible' 
ment,  ils  sont  tombés  en  désuétude,  à  mesure  que 
la  ferveur  des  Bd<           st  ralentie. 

Cependant,  l'A  vent  ne  doit  point  passer  inaperçu  ; 
si  l'Église  ne  nous  commande  pas  de  pénitences  • 
térieures,  elle  no  -  exhorte  i  éanmoins  à  dia 
nos  âmes.  11  faut  dune  nous  prépai  ■  r  iment 

il»-  Noti  rneur  : 

1°  Parrobéissam  -  sommes  ses  en- 

fants, nous   m1  pouvons  mieux  lui  prouver  :.<>trc 
m  un  ission  et  d  ire  amour  qu'en  noue  ci  nformant 
à  ses  sentiments,  •  n  entrant  da 
chargée  d  :onduire  au  ciel, elle  doit  dune  nous 

enseigner  ce  qu'il  faut  faire  pour  y  parvenir; or,  elle 
nous  dit  :  i   Préparez  la  voie  au  S  igneur,  ren 
droit-  ela  nous  montre  a  m- 

bien  noua  serions  coupabli  b  d  i  égl  _■  r  d  pr<  mire 
les  moyi  n<  d'attirer  sur  nous  les  grl  ae  le  divin 
Sauvi  ur  i  BTre  en  ces  jours  où  tout  nous  rap- 

pelle les  prodiges  de  sa  miséricorde. 

Pai    re  p<  et  pour  J  riet,  non-   de\ 

au^si  nous  disposer  à  célébrer  Ba  venui  .  Quand  un 
grand,  un  roi  annonce  son  arrivée,  quels  pré] 
ratifia  ae  fait-on    pas  pour  manifester  la  joie  que 
eaui 

No  .  in 'ur  s'est  fait  anni  ur  '      pro- 

phètes. Depuis  la  chute  d<  res,   il 

était  attendu  eomme  l'envoyé  du  Très-Haut,  le  libé- 
rateur des  hommes;  et  nous  serions  indifférents 
lorsqu'il  pareil  au  milieu  <!'•  nous,  sans  empresi 
iini.i  pour  le  recevoir  d'une  manière  qui  réponde 
ali  _  andi  n    l     -     mission  divine  et  lui  témoigne 

DOtl 

3"  11  est  s  intérêt   d'être  bit  d  pi 

à  propoi  lion  du 
ir  |u'on  en  a,  du  soin  qu'on  app  idre 

in  et  ce  désir,  quel  fruit  sa  naissance 
produira  l-eli  -    n  .quitoucbi 

les  ebréti  ni  qui  entrent  dans  l'esprit  de  son  insti- 
lution,  ni  urles  |u'une  solennité  sté 

ri  le  etpeut-êin  même  une  époque  marquée  pai 

pli  .  (  >;-,  pour  noms  pré| 

ad  jour  qui  atre  un 

Dit  ant  d  ma  la  pa   vreté  el  li     -  nfTi  i 

a  de  nous  i tcilii  r  avec  son  Père,  il  faut  d'a- 

l-  rd  faire  pénitence.  C'est  ce  qne  le  Pr<  curseur  du 
Messie  d<  ci  irait  ■  (■  i  qui  venait  al  à  lui  pour 

avoir  le  b  iptéme  :  ■  Paiti  -  ;  »,  leui  disait- 

il,  car  le   roj  aume  des  deux  a]  pixx  ne  (1 
effet,    ii  ornes  en  état  de  ;  ne 


voulons   pas  le   quitter,    comment  pourrons-nous 
plaire  à  Celui  qui  vient  nous  arrachera  sa  honteuse 
;  Un  u  qui  -  victime  pour 

loute   !  i  haine   qu'il  porte  au  mal  et  détruire 
son  empii  • 

A   ssi  l'Eglise,  afin  de  nous  rappeler  cette  néces- 
sité de  '■  nitence,  ne  se  contente  pas  de  nous  y 
exhorter  par  la  voix  de  ses  ministres,  pal  rôles 
sain  tes  Ecritures,  elle  parle  même  à  nos  yeux 
pour  imprimer  plus  profond*  ment  d  ins  m 

aliments  d'humilité  el  de  componction... 
Ainsi  •  lie  -    revêt  des  ornements  ,  ime 

aux  jour.-  de  jeûne  ;  elle  ci  --  intendre 

cantiques  d'alli  gresse,  le  Gloria,  le  Te  Deum...E\ie 
B'abstienl  de  la  célébration  des  ma  dqu'elle 

regarde  ce  sacrement  comme  très  Baint,  et  qu'elle 
,  e  ceux  qui  s'y  en  par  vocation  ;  m  ii- 

elle  veut  éloigner  des  fidèles  les  occasions  de  se  li- 
ft li  dissipation  et  aux  vaii  ira...  Il  faut 
donc  avoir  soin  de  mener  une  vie  plus  retirée,  plus 
étrangère  aux  amusements  du  momie;  entendre 
plu-  m. usent  la  pan. h-  de  Dieu,  faire  de  bonnes 

Burlout  s'appliquer  à  l'acquisition  des  vertus 
dont  or  est  v<  n  donner  l'exem- 

ple... :  l'ol  M  .  ce,  la  charité,  le  détachement  des 
biens  d.-  la  terre,  l'humilité. 

Il  faut  renoncer  à  nos  mauvais!  s  habita 
prendre  celles  de  la  piété,  ce  que  l'I  - 
prime  parles  paroles  des  pro]  :  «Toute  vallée 

a  comblée,toute  montagne  et  toute  col:. 
■  ah  les  chemins  détours  -        ont  rendus 

n  droits,  les  chemina  raboteux  aplanis,  etc.  -  Que 
peuvi  jnifler  ces  images,  sinon  la  nécessité  de 
réformer  notre  conduit  arterdeni  -ces 

obstacles  qui  non-  aies  da 

lut,  el  nous  font  lombei  dans  le  pèche  ?  Par  ces  col- 
lines qu'il  faut  abaisser,  nom  mire 
que  nOUS    ne    pouvons    attirer    la  gl 

cœurs,  si  nous  ne  travaillons  à  détruire  -ueil 

qui   nous   éblouit,  ces  sentiments  de  haut  urou 

di  nons-même,  que  J<  -  is-Christ  > 
combattre  par  ses  humiliations...  v- 
encore,  pai    le*  val  |u'il  faut  combler,  à 

i    ..  i-deasus  de  l'amour  d 
■ 

[e,  en  annonçant  les  merveilles  qui  di 

,!.•,  la  naissance  tampon  Ile  du 

i  même  tempe  I  euteiid:  h  t-  '|  . 

doit  produire  en  noa  Les  aveug 

» dit-i  ,  l.s oreilles  du  se  ird sei ont i 

•  du  muet  sera  dél  boiteux  courront  i 

»  l'agi li  "ii- 

mei  qu'il  faut  aortii  d  '■•"i  fu- 

.0-  lequel  noua  demi  t  au 

salut.  ..  i  \ 

non-  -  duit  :  DODJ  M  '• 
qu'ui  qui    pa-->'.  .N 

nt  Bur  i  la  lum 
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qui  peut  nous  éclairer,  et  sur  les  maux  de  notre 
âme,  et  sur  les  moyens  que  nous  devons  employer 
pour  les  guérir...  Nos  oreilles  n'ont-elles  poins  été 
trop  longtemps  fermées  aux  saintes  instructions, 
aux  avis  charitables? 

Qu'elles  soient  désormais  ouvertes  aux  vérités  de 
la  toi,  aux  leçons  salutaires  qui  nous  sont  adressées 
de  la  part  de  Dieu,  pour  nous  apprendre  aie  mieux 
servir  que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'à  ce  jour... 
Glorifions  aussi  le  Seigneur  par  nos  actions  de  grâ- 
ces et  nos  prières  :  changeons  les  discours  vains  et 
mauvais  en  paroles  édifiantes  et  dignes  de  la  sain- 
teté du  chrétien.  C'est  ainsi  que  notre  langue,  liée 
peut-être  par  le  respect  humain,  lorsqu'il  tût  fallu 
parler  en  faveur  de  la  religion,  ou  dans  les  intérêts 
delà  vertu,  recouvrera  sa  liberté... 

La  naissance  du  Dieu  Sauveur  doit  encore  raffer- 
mir nos  pas  chancelants  dans  la  bonne  voie:  la  force 
de  sa  grâce,  h  nous  voulons  y  correspondre,  assu- 
rera nos  pas  et  nous  fera  avancer  constamment  ; 
nous  devons  même  nous  proposer  de  courir  avec 
ardeur  sans  nous  arrêter... 

Telles  sont  les  instructions  que  nous  trouvons  dans 
les  saintes  Ecritures;  nous  ne  saurions  trop  les  mé- 
diter, et  nous  appliquer  à  en  tirer  des  conséquences 
pratiques  pour  mieux  régler  nos  sentiments  et  nos 
actions... 

Dans  l'Àvent  se  rencontrent  les  Qualre-Temps 
d'hiver.  On  appelle  Qnatre-Temps  les  jeûnes  insti- 
tués au  commencement  des  quatre  saisons  pour  les 
sanctifier.  Le  dessein  de  l'Eglise  dans  cette  institu- 
tion, a  aussi  été  d'attirer  les  bénédictions  et  les  mi- 
séricordes du  Seigneur  :  elle  cherche  à  fléchir  par 
la  pénitence  la  justice  de  Dieu.  ..Nous  reconnaissons 
notre  dépendance  à  son  égard,  attendant  de  sa  seule 
bonté  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire,  et  rapportant 
tout  à  sa  gloire. 

1°  Au  printemps,  quand  on  confie  à  la  terre  la  se- 
mence d'où  proviendra  le  grain  qui  doit  fournir  à 
re  subsistance,  il  faut  que  Dieu  le  fasse  germer. 
En  été,  quand  mûrit  la  moisson,  cen'esl  encore 
que  de  sa  bonté  que  nous  devons  attendre  un  temps 
favorable,  sans  quoi  nous  verrons  p';rir  toutes  nos 
. 

•  •  En  automne,  quand  on  recueille  dans  les  grê- 
les bien--  qu'il  nous  a  donnés  pour  l'entretien 
de  notre  vie,  n'est-il  pas  juste  de  bénir  la  main  li- 
bérale de  qui  on  les  a  reçus?  Ne  doit-on  pas  de- 
mander au  Seigneur  la  modération  pour  n'en  point 
abuser? 

4°  En  hiver,  quand  on  jouit  de  ces  biens,  nos 
cœori  d  -'élever  vers  notre  bienfaiteur,  et  Lui 

demander  encore  la  grâce  de  ne  point  nous  laisser 
appesantir  par  les  prospérités  temporelles,  de  peur 
qu'elles  ne  noua  fassent  oublier  qu'il  n'y  a  de  véri- 

.  C'est  l'explica- 
tion d'un  grand  P  ipe. 

Undesprincii  bus  objets  de  notre  piété,  à  l'époque 

tre-Temps,  est  l'ordination  des  ministres  de 

;  nous  devons  prier  le  Maître  de  la  moisson 


qu'il  lui  plaise  d'y  envoyer  des  ouvriers  selon  son 
cœur  et  capables  de  nous  diriger  sûrement  vers  le 
ciel... 


Premier  dimanche  de  l'Avent. 

L'avènement  DU  CnRIST. 

L'année  chrétienne,  dans  son  développement,  se 
partage  en  plusieurs  époques,  portant  des  noms  di- 
vers, et  dont  l'objet  est  d'établir,  entre  le  Sauveur 
et  les  âmes,  un  rapport  croissant  de  perfection. 
L'Avent  est  la  première  période  de  l'année  chré- 
tienne, le  début  de  l'ordre  ecclésiastique.  Son  nom 
iui  vient  du  mot  latin  adventus,  qui  signifie  arrivée; 
il  lui  est  appliqué  pour  annoncer  et  préparer  l'avè- 
nement de  Jésus-Christ,  avènement  symbolique  et 
effectif,  qui  doit  avoir  lieu  tous  les  ans,  plus  spé- 
cialement à  la  fête  de  Noël. 

Les  liturgistes  distinguent  trois  avents  ou  avène- 
ments du  Christ  :  l'avènement  dans  la  chair,  l'avè- 
nement dans  les  âmes  et  l'avènement  dans  le  juge- 
ment final.  L'avènement  dans  la  chair,  c'ecU  l'in- 
carnation du  Sauveur,  sou  union  à  l'humanité  prise 
en  général  ;  l'avènement  dans  les  âmes,  c'est  l'u- 
nion commencée  de  nos  âmes  à  Jésus-Christ,  pour 
notre  sanctification  personnelle  ;  l'avènement  dans 
le  jugement,  c'est  la  décision  judiciaire,  qui  doit 
consacrer  l'union  de  toutes  les  âmes  saintes  à  Jésus- 
Christ,-  dans  la  gloire  éternelle.  Le  premier  avène- 
ment est  le  principe  du  salut  ;  le  second  en  est  le 
moyen;  le  troisième,  le  terme. 

D'après  ces  notions,  l'avènement  du  Christ  est  le 
grand  événement  de  l'histoire,  la  grande  affaire  des 
siècles,  comme  la  raison  d'être  de  la  création,  de- 
puis le  commencement  du  monde.  Jésus-Christ, 
pendant  quatre  mille  ans,  prépare  sa  venue;  Jésus- 
Christ,  dans  la  plénitude  des  temps,  accomplit  son 
avènement  dans  la  chair;  Jésus-Christ,  depuis  deux 
mille  ans,  poursuit,  au  milieu  d'incessantes  vicis- 
situdes, son  avènement  dans  l'âme -des  hommes  et 
la  constitution  des  peuples;  Jésus-Christ, A  la  fin 
des  temps,  viendra,  par  i'acte  simultané  de  sa  mi- 
séricorde et  de  sa  justice,  consommer,  sur  toutes  les 
choses  créées,  son  dernier,  inamissible  et  éternel 
avènement. 

Là  cet  le  grand  sens,  là  est  la  grande  leçon  et  la 
grande  vertu  du  saint  temps  de  l'Avent. 

Pour  pénétrer  ce  mystère,  pour  tirer  de  cette  le- 
çon une  connaissance  pratique,  et  de  celle  vertu 
une  grâce,  il  nous  semble  que,  s'il  faut  distinguer 
les  trois  avènements  de  Jésus-Christ,  il  ne  faut  point 
les  séparer,  encore  moins  les  rétrécir. 

Bien  que  l'avènement  de  Jésus-Christ  dans  la 
chair  n'ait  eu  lieu  que  dans  l'élable  de  Bethléem,  en 
la  nuit  de  Noël,  et  qu'il  n'occupe,  de  fait,  qu'un 
point  du  temps  etde  l'espace, il  n'est  pas  moinsvrai 
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que  l'Homme-Dieu  occupe   (ou-  les  temps  par  sa 
pr<  et  qu'il  les  régit  b-us  par  sa  puissance. 

(Juatre  mille  ans  avant  sa  venue,  il  est  pn 
Adam,  aux  patriarches  el  à  leur  innombrable  des- 
c  ndance  selon  l'esprit;  il  est  figuré  par  les  princi- 
paux i  s  de  l'ère  patriarcale  et  de  l'ère 
rooa  kïque  ;  il  est  annoncé  par  les  prophètes1  qui  pré- 
disenl  au  monde,  longt  mps  d's  .  les  laits  de 
l'Evangile  ;  il  est  préparé  non  seulement  par  les 
promesses,  les  fi|               -  ;  rophéties,  niais  encore 
par  le                       les  phil 
nistoi  îens,  li  s  chants  des  poètes,  le-  instilntions  i 
la  Synagi  çue  1 1  rétablissement  des  grandi  empi- 
-  deux  i  .i.!''  ana  qu'il  s  vécu  parmi  les 
hou. m  -  et  qu'il  «'.-t  retourné  à  il  ne  tient 
moins*  m  incarnation  >  a  permi  au  mili 
i                                             eut  -.  par  sa  pi 
sence  i                                 l'autel  chrétien,  et  par 
toute  1'                Burnaturelli         Bglise  catholique. 
j.    /  -                  r  toujours,  dil   le  P.  Tb  n  : 
Christ 

.  me  inl  iaire  entre  Dieu  ofl'ensé  <»t  les  bom- 

I  vient  toujours  pour  offrir  à  la  jus- 
tice dii  ine  le  prix  su  i 

pu  à  l'infirmité  humaine  les  grâces  de  la 

lumii  re  et     .  salut.  Et  il  vient,  comme  il  sied  h  un 
Lieu  de  venir,  en  ma  luverain.  L;;s  sic -les  lui 

apparli  ;.les  peuples  forment  son  héritage  ; 

er  lui  obéiasenl .  ire  que  I 

agitali  mité,  le»  piin- 

ces  et  le  mouvement  des  nations  doivent,  ou 

de  :  -ans  ce  que  Boa  lie  i'miii'- 

de  son  <!e*.  n'est  pas  un  souverain  qui  s'in- 

clin  nts  et  i  la  (antaii 

t,  c'est  le  roi  immor- 
tel, qui  vil  '  t  omn  dit  la  liturgie. 

L'a  de  Jésus-Christ  d 

l'acte  |  ael  d<  la  justification,  l'œuvre  concor- 

d  il.:.-  de  1  ine  par 

la  i  ion  du  Rédempteur.  Or,  l'Agneau  qu 

porté  h       du   mond  le 

coii.  immolé  ;u 

qu'a   la  lin  ;  se 

répandi      dai  -   tout  l'univers.  11  n'y  s  donc  point, 
con  ,  il  n'y  s  point, 

prédi  >n  qui  porte 

i  droit  •  i  à  la  (acuité  qu'a  ch  icun   . 
iver.  Il  non  pli:s,  com 

d  ■  i    ix  philo  -  \  iv.nii  de 

l'aut  re  côté      la  ion  du 

lut  une  défav  iur  ou  un  préjudic 

;  ai 

vaut  l'I.  . 

m  ;  la  l"i  au  Chris)  mi 

•il, 

.  •  i  »  •  i  :  •   i 

ni 

de  de 

t<>  dnsi  l  iisi 

dan    .  iii- 


mes.  L'entrée  du  Sauveur  en  nous  son  triomphe, 
-  ne  pacifique, c'est  ce  pourquoi  nous  existons, 
ce  pourquoi  nou^  avons  reçu  le  mouvement  -t 
vie.  Lt  ce  doux  roi  qui  vient  toujours,  qui  se  lien' 
la  porte  de  nos  âmes  el  qui  i  -  qu'il 

m  Christ 
facultatif,  comme  un  Suiveur  laissé  à  notre  libre 
choix.  m  doux  prince  ;  m  a  prit 

nn  roi,  un  maître, un  dominateur;  et  6i,  dans  no' . 
soumission,  nous  joo  -  du  libre  arbitre,  il  y  a 

aussi  à  notre  soumission  une  nécessité. 

L'a.  is-Chru     d  jugera 

doit  être  I    Lei  m  i  fatal  du  i 
forcéetlaconc         .  liale  de  toote  la  création. 

Le  doux  A_.;  roi  bénin  el  fort,  doit  revenir 

:ible  comme  le  iion,  avec  tout  eil  d'un  ! 

formid  ,  parce  que  nous  avons  dit 

de  l'avènement  d  -Christ  dans  1 1  chair  et  d  i 

sou  avènement  dan-  ,  il   ne  *3 

croiri  que  le  jugement  d  r  jusqu'à  li 

lin  des  t'  mps.  Le  Christ  vient  touj>  lana  -on 

rnelle  \  il  ne  se  divise  point .  Comme  il  e 

venu    toujours  vers  notre  chair,  comme  il  vient 
toujours  vers  nos  âmes,  il  vient tou joui  i  avec 

sa  justice.  Le  Christ  n'est  pas  un  , 
un  monarque  impuissant.  A,  ;  i  loi  tes  il  a 

doi  action  pénale  ;  tout  i  m 

le,  tout,  rois  et  peuples.  Et  p  irce  qu'il  est  le  seul 
à  qui  appartiennent  en  p  la  gloire,  la  m 

l'indépendance,  il  est  aussi  le  seul  qui  pu  ir- 

raitement,  faire  écl  I  dises. 

Soitqu'il  punisse  le  pécheor,    iitqu'il 

.t  qu'il  élevé  ou  abaisse  !  °u 

diminue  les  empires,  ii  le  fait  tou  d'une  ma,- 

ine  et  dien'-  de  - 1  m 
Trois  i  ivènemi 

de  Jésus-Christ  :  1°  Ils  i!  dans  U 

les  le:.  ils  ont  pour  invi  u- 

et  la  gloire  de  I  :lL 

doute  en  n  tnt  la  liberté  de  1  » 

mai-  bien  plu  d  affirmant  ou  en 

1 1  souveraineté  d1  it. 

i    donc  ce  qu'il    faut    dire    m  lintenant 

hommes  :  «  Le  dlirist  est  ven 

mont 

sa 

qu'il  rou 

as  loi  app 

. 
ap 

i  ii- 

I  e  : 

:  boimii 

pris,  \  ;; .  ■  l  -  >!■ 

i  '--obis  à  y  I    ivaillei 

j 
. 
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Le  salut  par  Jésus-Christ  a,  pour  premier  prin-  plutôt  il  doit  le  nier,  puisqu'il   n'accepte  pour  la 

cipe,  la  subordination  du  corps  à  l'âme,  de  l'âme  à  raison  aucune  servitude.  Qu'il  y  ait,  outre  la  mo- 

Dieu  ;  de  telle  sorte  que  la  soumission  de  l'âme  à  raie  fondée  sur  la  nature,  une  morale  surnaturelle, 

Dieu  est  la  condition  essentielle  de  la  soumission  directement  et  positivement  imposée  par  Dieu,  il  ne 

du  corps  à  l'àme.  Pour  remplir  cette  condition  et  peut  y  croire,  puisqu'il  revendique  pour  sa  raison 

maintenir  cet  ordre  hiérarchique,  notre  soumission  toutes  ies  libertés.  Dès  lors  qu'il  a  substitué  aux 

à  Dieu  doit  s'opérer  en  Jésus-Christ,  par  la  pleine,  dogmes  des  opinions,  il  doit  substituer  aux  lois  des 

entière,  constante,  et,  s'il  le  faut,  héroïque  accepta-  fantaisies.  Sa  morale  à  lui,  c'est  la  morale,  indépen- 

tion  de  sa  loi.  Or,  la  loi  de  l'Evangile  prescrit  trois  danle,  c'est-à-dire  la  morale  sans  règle,  la  morale 

devoirs  primordiaux:  la  soumission  de  l'esprit  à  sans  principe,  la  morale  dépourvue  de  sanction, 

une  vérité  révélée,  la  soumission  du  cœur  à  un  pré-  Autrement  dit,  c'est  la  morale  sans  morale  ;  l'immo- 

cepte  surnaturellement  imposé,  et  la  soumission  des  raiité  de  la  passion  ou  les   voltiges  insensées  du 

sens  à  une  discipline  de  mortification.  La  foi,  la  caprice. 

vertu  surnaturelle,  le  crucifiement  de  la  chair,  voilà  Que  peut  avoir  de  commun  avec  Jésus-Christ, 

les  trois  éléments  du  salut  catholique.  que  peut  offrir  comme  préparation  à  son  avènement 

Où  en  sont,  en  présence  de  ce  triple  devoir,  les  l'homme   qui   propose  et  accepte,  en  matière   de 

hommes  de  ce  temps?  mœurs,  ce  monstrueux  dévergondage? 

Je  ne  parle  pas  ici,  bien  évidemment,  du  chrétien  Sur   le   chapitre   de  la  mortification    des  sens, 

fidèle,  je  parle  de  l'homme  de  ce  temps,  de  l'homme  l'homme  de  ce  siècle  n'entend  rien  ;  il  ne  sait  même 

de  89,  soi-disant  affranchi,  civilisé,  éclairé,  pro-  pas  de  quoi  on  veut  lui  parler.  L'affranchissement 

gressif  ;  et  je  demande,  avec  tous  les  progrès  qu'il  de  l'esprit  et  du  cœur  entraîne,  comme  conséquence 

vante  et  les  lumières  dont  il  se  targue,  où  il  en  est  nécessaire,  l'affranchissement  du  corps.  Dans  la  vie 

pour  se  disposer  à  l'avènement  de  Jésus-Christ.  de  l'homme,  le  corps  dépend  toujours  de  l'âme,  et, 

En  matière  de  foi,  l'homme  de  ce  temps  déclare,  lors  même  qu'il  la  mène  par  ses  suggestions  gros- 
bien  haut  et  sans  cesse,  ne  se  rendre  qu'à  la  raison,  sières,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  accepte  d'elle 
La  raison,  qu'il  accepte  pour  reine,  ce  n'est  pas  la  la  loi  qu'il  inspire.  L'ancienne  morale  disait  le  corps 
raison  impersonnelle,  élevée,  pure,  absolue,  que  esclave,  obligé  à  l'obéissance,  et  celte  obéissance, 
plusieurs  philosophes  confondent  avec  la  raison  di-  elle  l'obtenait  par  les  rigueurs  d'une  sévère  disci- 
vine,  et  qui  peut  bien  n'être  qu'une  notion  meta-  pline.  D'après  l'hypothèse  d'à  présent,  le  corps  est 
physique  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  raison  formée  par  libre  de  tout  frein  et  la  chair  est  réhabilitée.  Ce 
l'éducation  sociale  et  éclairée  par  la  foi  chrétienne  qu'on  entend  par  cet  euphémisme  de  la  réhabilita- 
telle  que  l'expliquent  les  théologiens.  La  raison  tion  charnelle  est  plus  facile  à  concevoir  qu'à  dire, 
qu'il  accepte,  c'est  sa  raison  à  lui,  bien  ou  mal  for-  Par  le  fait,  on  revient  à  la  définition  de  Broussais: 
mée,  plus  ou  moins  instruite,  peu  ou  point  droite,  on  réduit  l'homme  à  l'état  de  tube  digestif.  Boire, 
réclamant,  comme  premier  droit,  le  droit  de  se  trom-  manger,  se  vêtir  élégamment,  peu  ou  point  travail- 
per,  et  ne  revendiquant  pas  moins  la  faculté  de  tout  1er,  faire  fortune  par  ruse  ou  par  coup  d'audace, 
décider  d'une  manière  souveraine.  En  d'autres  ter-  tout  ramener  au  ventre  :  c'est  là  le  fond  et  le  tré- 
mes,  la  raison,  c'est  le  droit  à  la  déraison,  et  puisque  fond  de  leurs  lumières,  de  leurs  progrès,  de  leurs 
ce  droit  est  prétendu  souverain,  c'est  l'éviction  de  libertés  et  de  leur  orgueil. 
Dieu  dans  l'éducation  de  l'homme.  En   écartant   les   mensonges  de  la  phraséologie 

Il  ne  faut  pas  un  grand  effort  d'esprit  pour  voir  contemporaine,  l'homme  de  ce  siècle,  c'est  l'homme 

où  mène  une  telle  prétention.  Avec  une  raison  qui  animal.  Son  rationalisme,  son  laisser-faire  ne  sont 

se  dit  souveraine  et  qui  agit  suivant  la  pente  ordi-  guère  que  des  prémisses  de  prostitution.  Or,  si  nous 

naire  de  son  infirmité,  il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  ltédemp-  écoutons  saint  Paul,  l'homme  animal,  l'homme  qui 

leur,  ni  ordre  moral,  ni  devoir  de  salut.  La  raison  a  pour  dieu  son  ventre  n'a  pas  même  la  perception 

est  elle-même  le  Dieu  ;  l'homme  est  lui-même  son  des  choses  de  Dieu  ;  il  ne  présente  donc  aucun  élé- 

pape  ;  el -es  divagations,  comme  ses  justes  propos,  ment   positif  et  direct   à  l'avènement   de  Jésus- 

Bont  des  oracles.  Ainsi  l'a  décidé  celte  raison,  soi-  Christ. 

disant   Gère,  que  Luther   comparait  à  un  paysan  {A suivre.)                              JustinFÈVRE. 

ivre  monté  sur  un  âne.  Dans  un  tel  état  d'abaissé-  

ment  et  d'inlaluation,  il  n'y  a  point  de  place  pour 

la  foi.  La  foi  veut  du  bon  sens  et  il  n'y  a  ici  qu'une  Reurs  choisies  de   la   vie  des  saints. 

raison  corrompue  ;  la  foi  veut  de  la  docilité  d  esprit, 

et  il  n'y  a  ici  que  la  démence  de  l'orgueil.  L'homme  tti 

de  ce  temps,  l'homme  sectateur  du  rationalisme,  se 

met  en  antagoniste  flagrant  avec  Jésus-Christ.  le  purgatoire.  —  peines  qu'on  y  endure 

En  matière  de  mœurs,  l'homme  de  ce  siècle  ne 

suit  d'autre  règle  que  son  libertinage  d'esprit.  Qu'il  Quand  uneâme,au  sortirdecemonde,estexempte 

y  ait  un  ordre  mor.il,  nécessaire,  en  ce  sens  qu'il  est  de  toute  souillure,  et  libre  envers  la  justice  divine 

fondé  sur  la  nature  des  choses,  il  n'en  soucie  peu,  ou  de  toute  peine  temporelle,  elle  entre  immédiatement 
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an  ciel.  Se  trouve-t-elle,  au  contraire,  coupable 
quelque  péché  mortel, elle  est  condamnée  pour  ton- 
jour-  au  feu  de  L'enfer.  Maie  si  cette  âme  i.e  porte 

•it  le  souverain  I  •  des  faut*--;  véniel 

ou  .-'il   lui  reste  q  tabir  après 

que  ses  péchés  lui  ont  été  pardonnes,  quel 
sort  ?  Llle  ne  peot  être  admise  dès  ce  moment  d  ins 
le  royaume  dcscieux,  dont  les  portes  ne  s'ouvrent 
qu'aux  âmes  tout  à  fait  pures,  et  qui  ont  entièrement 
sali-fait  à  la  m  ijesté  infinie  ;  d'autre  part ,  elle  n'est 
bas  jetée  dans  les  enfers,  puisque  nous  la  suppos 
sn  possession  de  li  grâce  sanctifiante  et  de  1  amitié 
1  ii  t-elle  donc  placée?  I»  ms  une 

Mineure  qui  tient  le  milieu  entre  le  paradis  et  l'en- 
fer, qui  s'appelle  le  Purgntoire,  parce  que  c'est  là 
qu'on  achevé  de  se  purifier.  Le  purgatoire  est  donc 
Essentiellement  un  lieu  de  souffrance  etd'expiation, 
l'on  l'on  ne  i  après  avoir  payé  jusqu'à  la 

lernière  obole. 

Les  tourments  don)  la  justice  divine  afflige  les 
Unes  du  purgatoire,  pour  les  purifier  de  plus  en 
)lus  et  les  rendre  dignes  d'être  introduites  an  sé- 
ou r  des  bienheureux,  sont  d'une extrôm  ■  rig  ieur, 
m  i    d  i.  -  tinte  P(  res.  Quand  ceux* 

;i  renient  faire  la  peinture  du  malheur  de  ces  pau« 
Multiplient  les  images,  ils  emploient 
es  termes  les  plus  énergiques  de  la  langue;  eten- 
lore,  affirment-ils  rester  bien  au-dessous  de  li  réa- 
jté.  Citons  quelques-unes  seulement  de  leurs  pa- 

I     niions  d'abord  un  des  plusgrands  docteurs  de 
I  -  :  ot  Augustin,  dans  son   Bermon  sur  le 

Celui,  dit-il,  qui  attend  au  siècle  futur  p 
aire  de  dignes  fruits  de  p  •  subira  nécessai- 

rement !  iriflant  de  l'expiation.  Quoi  [ue  ce 

feu  ne  soi)  pas  éternel,  -  mtexcessn 

:l  surpasse  toutes  les  torture-  que  l'homme  a  jam 
■durées,  ou  en  lun  .mis  en  cette  vie...  Entre 

i  du  purgatoire,  youte-t-il  ailleurs,  et  celui  qui 
sert  à  réchauffer  nos  membres  ici-bas,  il  y  a  une  dif- 
(érence  aussi  marq  feu  naturel  et  ce- 

lui qui  ;.    -  trait  qu'eu  peinture...  » 

I  tient  sar    le  ni 'me  sujet  saint 

Cyrille,  de  J  em,  dans   une  lettre  a  l'illustre 

tur  d'H  pas  moins  explicite  ni 

moins  effray  inl  : 

Ju'on  réunisse,  dit-il,  toul 
les  afflictions,  t  ta  tortures  que  l'on  peut  in 

rinei  en  si  l'on  essaj  e  d  ■  Isa  com 

a  moin  ir  ■  «  »ufl  lu  purgatoire,  à  côté  de  celle- 

■  tin  ml  comm  .t  d<'  consola- 

Bons.  \  a      litepasè  l'affirmer,  qu  con 

tarait  fait  pendant  un  instant  ' 

i\  tour  |{  mieux  e 

cernent  menn,  tout  l'hum 

|ouuTertde|  im,etalorsjusquâ  laflndesten 

|ue  d'éprouver  pi  adant  un  seul  jour  la  plus 
peine  de  l'enfer,  oa  même  du  purgatoire   .  Entre 
les  supplices  du  purgatoire  etceui  de  l'enfer,  j( 


vois  qu'une  différence,  c'est  que  les  premi 

ronl,  I  iront  jamais  de  fin  ; 

ma  ut  à  l'intensité,  ils  sont  les  i 

«Enpurgatoii  uni  Bonaventure,  on  éprouve 

deux  sortes   de  peines  :  la   peine   du  [ni  c-{ 

causée  parla  privation  du  bonheur  de  voir  Dieu 
de  le  •  p  ;  et  la  p'  ine  du  sens,  qui  vient  du  feu 

dans  lequel  on  est  plongé.   L'une  et    l'autre  de  ces 
peines  l'emportent  de  beaucoup  sur  toutes  les  souf- 
frances de  cette  vie.  Il  est  facile  de  le  corn  pi  ■ 
Pour  li  première,  la  peine  du  dam.  l'ardeur  avec 
I  iquelle  les  âmes  saintes  poursuivent  le  .-      .      do 
bien,  qui  s'est  révélé  à  elles,  étant  beaucoup  pin 
que  celle  que  nous  pouvons  ressentir  en  ce  a 
pour  les  objets  les  plus  chers,  la  privation  q  . 
en  éprouvent   doit  leur  être  beaucoup    plus  dure. 
Pour  la         ude  peine,  celle  du         ,  on  sait  que  la 
douleur  ressentie  est  en  raison  de  la  violence  exer- 
cée ;  or,  le  feu  au  sein  duquel  les  âmes  du  purga- 
toire sont  plongées,  i-  ssai  '  cruellementelàchai] 
minute  sur  elle-,  leur   cause   nécessairem ent  d 
tortures  inooîi  - 

11  nous  serait  facile  d'ajouter  à  ces  témoignages 
déjà  si  frappants  ceux  de  saint  Césaire  d'Arles,  du 
vénérable  Bède,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  de 
beaucoup  d'autres  sain!  t'expriment  sur  la  na- 

ture des  peines  du  purgatoire  d'une  manière  aussi 
énergique.  Ce  que  nous  venons  de  citer  doit  suffire 
pour  émouvoir  les  cœurs,  même  les  plus  durs. 

Dn  célèbre  philosopnede  l'antiquité  déclarai!  que 
iffrancesnepeuvental  , dit-il, 

elaest  «vident  ;  si  elles  sont  for- 
tes, elles  ne  durent  pas.  •  Cette  réflexion 
nèque.  Hélas  1  nous  ne  pouv  i  tenir  ce  la  _  ige 

en  parlant  du  purgatoire,  ou  les  tourments  un 
la  durée  à  L'intensité  ;  là.  les  heun  lissent  d 

joins,  les  jours  i\>-<  moia,  les  mois  des  années,  I 
années  des  siècles.  «  Oui,  s'écrie  Thom  isà  Ken  pis, 
une  seule  heure  de  ces  souffranc*  blera  p 

insupportable  qu'ici-bas  cent  ann.6 

la  plus  austère  :  Ibi  erit  ivia  liora  >tu 

quant  hic  centum  atmi  in  gravisrima  pœnitentia, 

Voici,  sur  ce  sujet,  une  histoire  vrai  m 
rentable  (pie  nous  lisons  dans  les  Annales  d<  iP  i 
Capucins.  (T.  III,  an.  1618,  d.  i 

i.    Père  llipp"l\  te  d    9        >»gran  r  de 

h.  mi.  était  animé  d'un  /  dut  du 

prochain,  et  i  emment  pour  la  délivrance  des 

pauvr  du  purgatoire,  il  avait  i 

i  le  titre  de  commissaire  i  .  afin 

d'y  établir  qoelqn        tisons  de  soi  : 

■ ,  p  ir  les  saintes  csw  la 

foi  du  peuple,  au  moment  où  l'h 
de  toutes  parts.  Q  land  il  eut  accompli  .>n 

le  maintint  dans  un  itéde 

Père  -  u  lien  et  de  M  il  Qi  prea 

d'un  Èèlc  ardent  dans  l'exei  cice  de  - 1  chsi  je  et  i 

(rituel  nt 

Col)!      - 

Parmi  eux  s'en  trouvait  un  qui  marchait  I  ^'ra 
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pas  dans  la  voie  de  la  perfection  religieuse,  lorsqu'il 
fut  surpris  par  une  maladie  subite  qui  le  conduisit 
aux  portes  du  tombeau.  Malheureusement,  le  Père 
était  absent  alors,  et  il  ne  put  lui  donner  sa  béné- 
diction et  la  dernière  absolution,  ce  qui  causa  à  ce 
bon  Père,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  hien-aimé  disciple,  une  vive  douleur,  et  l'enga- 
gea à  prier  d'autant  mieux  pour  cette  chère  âme. 

Le  soir  même  de  ce  jour,  il  rentrait  au  monas- 
tère. La  nuit  suivante,  après  l'office  de  Matines,  il 
s'arrêta  dans  le  chœur,  suivant  sa  coutume,  pour  y 
réciter  quelques  prières.  Comme  il  était  plonge- 
dans  une  fervente  oraison,  tout  à  coup  il  voit  appa- 
raître devant  lui  le  défunt,  sous  la  forme  d'un  fan- 
tôme environné  de  feux  et  de  flammes  horribles  qui 
participaient  à  la  fois  des  ténèbres  et  de  la  lumière. 
La  voix  du  spectre  ne  laissait  d'ailleurs  point  de 
place  au  doute.  S'adressautà  son  ancien  supérieur 
avec  mille  gémissements,  il  s'accusa  d'une  faute  as- 
sez légère,  qu'il  avait  commise  dans  les  derniers 
jours  de  î-h  vie.  «Omon  Père  !  s'ccria-t-il,  vous  qui 
êtes  si  rempli  de  charité,  donnez-moi  vile  votre  bé- 
nédiction, afin  d'effacer  ce  manquement  pour  le- 
quel je  satisfais  à  la  justice  divine  dans  Jes  flammes 
du  purgatoire  !  Vous-même,  imposez-moi  une  péni- 
tence convenable  ;  le  Seigneur  m'affirme  qu'il  s'en 
contentera  ;  il  m'a  permis  de  m'adresser  à  vous.  » 

Le  Père  demeura  comme  pétrifié  ;  telle  était  son 
émotion,  sa  terreur  en  présence  de  cette  apparition, 
que,  désirant  y  échapper  au  plus  vite,  il  répondit 
précipitamment  :  «  Autant  que  je  le  puis,  mon  fils, 
je  vous  absous  et  vous  bénis.  Quant  à  la  pénitence, 
puisque  vous  m'assurez  que  j'ai  aussi  le  droit  de  la 
marquer,  vous  resterez  en  purgatoire  seulement 
jusqu'à  l'heure  de  Prime  (c'est-à-dire  jusque  vers 
huit  heures  du  matin).  »  En  se  limitant  à  ces  quel- 
ques heures,  le  saint  homme  s'imaginait  faire  acte 
de  grande  indulgence.  Ce  ne  lut  point  la  pensée  du 
défunt  ;  car,  à  celte  réponse,  il  témoigna  une  sorte 
de  désespoir,  comme  si  la  foudre  l'eût  frappé  ;  il 
courait  dans  l'église  en  criant: «0  cœur  sans  com- 
passion 1  ô  Père  qui  n'avez  point  de  pitié  pour  un 
lils  fi  affligé  !  Lh  quoi  !  punir  de  la  sorte  une  faute 
que,  pendant  ma  vie,  vous  eussiez  jugée  à  peine  di- 
gne d'une  légère  discipline  !  Vous  ignorez  donc  l'a- 
trocité des  supplices  du  purgatoire!  0  coïur  sans 
compassion  !...  »  La  vision  avait  disparu. 

Le  Père  gardien  sentait  ses  cheveux  se  hérisser 
-ursa  tète;  le  regret,  l'étonnement,  la  stupéfaction 
te  disputaient  son  cœur  ;  il  cherchait  un  moyen  de 
revêt,  ir  sur  si  sentence  et  ne  savait  à  quoi  se  résou- 
dre, Lorsque  Dieu  lui  inspira  la  pensée  de  courir  à 
la  cloche  du  couvent  et  d'appeler  au  chœur  les  reli- 
gieux. Quand  ils  furent  assemblés  à  celle  heure 
inaccoutumée,  il  raconta  s  la  hâte  et  tout  ému  ce 
qui  venait  de  lui  arriver  et  demanda  que  l'on  com- 
mençâl  sossilôt  l'office  de  Prime,  ce  qui  eut  lieu 
immédiatement. 

Cet  svénemt  ni.  .-i  extraordinaire  avait  causé  au 
bon  Père  gardien  une  telle  impression  (pie,  pendant 


les  vingt  années  qu'il  vécut  encore,  son  souvenir  ne 
perdit  rien  de  ses  terreurs  ;  il  l'avait  presque  tou- 
jours présent  à  la  mémoire,  et  il  répétait  souvent 
dans  ses  sermons,  les  yeux  baignés  de  larmes,  ce 
mot  de  saint  Anselme  :  «  Après  la  mort,  la  moindre 
peine  du  purgatoire  est  beaucoup  plus  grande  que 
tout  ce  que  l'on  peut  concevoir  ici-bas.  » 

Pieux  lecteurs,  en  entendant  les  saints,  éclairés 
de  l'esprit  de  Dieu,  tenir  un  langage  aussi  effrayant 
sur  les  rigueurs  de  la  justice  divine  au  purgatoire; 
en  lisant  particulièrement  l'histoire  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  histoire  attestée  par  des  témoins 
dignes  de  foi,  et  à  laquelle  nous  pourrions  ajouter 
plusieurs  autres  traits  non  moins  certains  ni  moins 
effrayants,  qui  d'entre  nous  n'a  senti  son  cœur  se 
troubler,  ses  paupières  se  mouiller  de  larmes,  tout 
son  être  frémir  d'épouvante  ?  Eh  quoi  1  si  tel  est  le 
sort  des  pauvres  âmes  qui  gémissent  au  lieu  de  l'ex- 
piation ;  si  tel  doit  être  un  jour  le  nôtre,  oserons- 
nous  bien  encore,  dites-moi, commettre  aus>i  facile- 
ment et  de  gaieté  de  cœur  ces  mille  infractions  lé- 
gères que  le  Seigneur  punit  si  rigoureusementdans 
l'autre  monde,  et  cela  sous  le  vain  prétexte  qu'elles 
ne  nous  font  pas  encourir  les  châtiments  éternels? 
Oserons-nous  bien  encore  renvoyer  par  delà  la 
tombe  i'acquittemeut  des  peines  temporelles  dont 
nous  restons  chargés,  même  après  nos  péchés  par- 
donnés  !  Oh  !  non,  mille  fois  non  !  Nous  voudrons 
désormais  veiller  davantage  sur  nos  pensées,  nos 
paroles  et  nos  actions  ;  désormais,  nous  saisirons 
avec  bonheur  tous  les  moyens  quinous  sont  ména- 
gés à  chaque  heure  du  jour  pour  nous  libérer  en- 
tièrement envers  la  justice  divine. 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques 

CONTEMPOItAlN'S 

LE  11.  P.  MUARD 

(Suite.) 

C'est  l'ardent  désir  de  prêcher  la  foi  aux  infidèles 
qui  avait  inspiré  à  M.  Muard  cette  belle  parole  : 
«  Des  âmes,  Seigneur,  d'abordbeaueoup  d'âmes,  et 
le  ciel  après  !  »  Dès  le  séminaire,  il  avait  résolu  avec 
son  bon  maître,  l'abbé  Iiolley,  de  se  consacrer  aux 
missions  étrangères.  Annoncer  l'Evangile  aux  sau- 
vages, endurer  de  grandes  fatigues,  souffrir  la  faim 
et  la  soif,  la  mort  peut-être  pour  Jésus-Christ,  était 
toute  son  ambition.  Quand  il  en  parlait,  son  cœur 
ne  tarissait  pas.  Il  passa  une  fois  toute  la  nuit  à  en 
causer  avec  un  de  ses  confrères  qui  avait  le  même 
désir.  Il  fut  tout  surpris  d'entendre  sonner  VAnge- 
lus.  «  Qu'est-ce  donc?  »  demanda-t-il;  puis,  voyant 
que  le  soleil  se  levait,  il  dit  à  son  ami  :  a  II  est  trop 
tard  pour  se  coucher,  allons  à  l'église,  nous  y  réci- 
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tarons  l'office,  m  i  ni  M.  R  lai  rappelait  sa 

promc  s^  1 1  (accusait  de  m  in  \a  .  c  u  , 

étant  déjà  âgé,  il  lui  tardait  de  partir  pour  U 

.  Mais  .  ilument. 

1/     «que  comprenail  qu'il  fallait  d'abord  faire 
triompher  l'Egli  l'incrédulil  i  enfants,  et 

que  la  prudenc  'mettait  |»  15  de  se  priver 

de  ses  tneil leurs  soldai  ie  ce  c 

bat  <|').'  dépen  1  i  1  air  plénitu  nations. 

Tant  que  i'Kui  boliqu    ne  l  dte- 

inent  soumise  au  Saint-S 
misai  ■:...  eront  loujonrs  èla  merci  d'ans  , 

sécutiou  D  :ux  au  iroii  grand  •  su(Br< 

à  fait  «ter  la  Croix  dans  le  mon  r.Qu  . 

prince  païen,  si  puissant  qu'il  lu  ,it  refus 

p  leur  ftmo,  quand  le 
i'      ■  pourrait  .'une  Hotte  de  cinquante 

\  ai  mes  <l  •  nos  1- 1 1  i..    -  inps 

viendra,  et  c'est  pour  le  bntei  q  1     le  Saint 
ffi  e,  .  t  aussi  1 1  FrasM 

ittendant   lu  jour  du  royaume  de  Dieu,  il 
faut  se  consoler  de  ne  pouvoir  porter  la  la 

de  pc.uj  is  à  l'ombre  de  la  mort,  eu 

géant  que  toute  victoire  de  la  foi  une 

.lut  pour  les  infidèles.  Dieu,  qui  mit 

tout  11  vc       .  -       ne  donnera  ie  ma  gouver- 

at-Siège    qa'après   la    reconnaissance 

pleine  et  entière  a  autorité  ;  en  quoi  j'estime 

concile  du  Vatican  a  i  ip  fait  pour  la 

.■ion  de  la  foi, cl  q  -unis  prêtres  qui, 

comme   le   I         Mu  ird,   ont   s  vie  é  for- 

la  grand  C  «ci  le,  n'auront 

moii  ■  travaillé  poui  l'extension  de  L'Égliseque 

.-'ils  avaient  convi  1  ti  d<s  milliers  d  ■ 
leur  .st.  Ils  oui 

en   pleurant  et  en  regrettant  la  pain: 
martyre;  mais,  avant  vingt  ans  peu! 
quelle   abondante  moissou  i  liera 

parmi  les  gentils. 

-  par  la  d  1 .'.  sur  -•!- 

voir  aller  au  loin  1     le  foi,eombic  1  .M.  Mu  1 1  <  1 

1  son  <    1  i  ie  q  u  le  1 
1  prop 
i,  qui,  selon  lui,  empêchai I  ir de 

changer  la  volon  6  d 

P  >ur  sa     lacli  1  salioo  ;  il  multipliait 

1 
.ii.-i-  „   1  ,    vie   dur  ;t  ia 

nuii  pour  prier  privait  il,  la 

pins  diffii  ile  de  loul  1 1  les  pri  •  1  itau 

plus  nii  ici  i.  «p-T.iut  qu'en  in  eur, 

loue  1  bonne  roloa 

■u  effet  ir  de  Dieu  ;  il  ta  même 

si  en  '  Dieu   lui   donn  1  1  1 

connu  •  l  .  ..•  ds   le  t  1  i'il  lui  iji- 

-  onsaorer  ans  missions  d 
il  I  ti  fit  c  1  n prendre  qu'il  n\  '  .     pal  moins  uii 
Bon  lèles  d  v  du  de- 

;  qui 

foi, 


Il  avait  m          lit  à  son  comps  '         voyez 

loin  dessauv  1  an 

hoi              i    n'a  p  is  plu            iigion  q  •  De- 

.  lui  mettait  s  n- 
sée   .  ■      d  lei     me  maison 

il  l'eut  pri  p  u  peu,  il  le  lui  ordonna  clai- 

. 

■  Le    vendre  Si  13  1839,  .dit 

imaslali       Sa  nt-Martin  d'Av  lion, 

à  côie  de  l'autel  ;  je  |  I  je  me  plaignais  A  Dien 

de  n     pas  me  faire  connaitre  sa   ><di.  jet 

-,  el  il  me  sembla  qu'a  h 
ou  quatre  .il  :  Je  peux  esse  nous 

sot/es    •■ut;  et  en  même  temps  je  comprenais  toute 
ma  mi  ui  cet]  :  faire  poui 

à  ses  (i  1,  et  je  lui  demandais  I  d'arriver 

à  la  sainteté  qu'il  demandait  de  moi.  Al  me 

in>  : ranaporté  eu  esprit 

l'antel,  c'est-  t-dire  I  l'endroit  tient  le  prêtre 

pour  offrir  le  Saint-Sacriâee;  j'étais  comme  i  ; 
nous  :  .  toujours  en  esprit,         rrir  le  Tanar- 

.  et  tfoti  near  sortira  moitié,  et  m 

une  croix  sur  le  fron  ta  vec  l'index  d  .«e, 

.i  ua  instant  dans  la  surprise,  el  cependant 
inri  imagination  ne  travaillait  point,  j'étais  dans 
un  étal  purée  wif,  je  roj  1  -. 

prit,  j'admirais,  mais  je  n'agissais  pas.  Un  montent 
après,  Ne  iii  avt  e  le  mém< 

une  croix  sur  le  cœur  ;  m  1  aurpi ise  et  m  1 
ment  redoublèrent,  et  m  .  -  |  i'il 

tit  l'im  ,1:.:  .i^t  divin.  ; 

gneur,  loujo  1  •  même  d-i^t,  it  a  r  -  on 

itant  d'i  la  bouche  ; 

je  n  |ue  tout  cela  voulait  dire,  m  ds  i'in- 

<ix 
>ui  il  MgnifUit  L'intelligence  1 1  i': 

la  1  nur  l'amour  de  Dieu  ■    lei 

lest  q         -  mtesionnairea    doivent  as  ir  pour  \i 

.lin  lacroix  sur  la  : 
annonçait  le  d  on  iroleqnili  lit  doni 

1  l'est  ce  qui  me  fut  elai. 

aplissaienl  n  >n  âme  d'un 
.  l'ont  I  coup  je  me  s< 
à  Noli  M  au  in. ez- 

vo  .  ur,  de  l'accomplissement  d  •  ce  ; 

—  (M  I  sues  -  1-,  en  int 

enù  -es  mains,  et  il  me  le  idu 

tabemack  a  <  ive  de  léens,  q  u 

pré       .     pas,  me  frapj  ni  ;  j*en  fus 

un  lit,  et  |s  me  livrai 

qu  odeieaieat 

Dieu  de  l'aimer,  u- 

•  l'- 
pr..    1  •  du  mil  1  el l'eût  1 
dil  is  mon 

neur  put  1 c 
|iressiun  ;  tout  ci  jor 

moi  c  divin. 
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>  Je  me  sentis  ensuite  dans  un  détachement  ab- 
solu des  créatures,  je  ne  pouvais  comprendre  com- 
ment on  pouvait  tenir  à  la  terre.  Parents,  amis, 
tout  cela  fut  pour  moi  comme  n'étant  pas.  Dans 
celle  séparation  absolue  des  créatures,  Jésus  me  fit 
connaître  qu'il  me  tiendrait  lieu  de  tout  cela,  qu'il 
serait  mon  père  et  la  sainte  Vierge  ma  mère. 

»  Pendant  tout  ce  temps,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
mon  imagination  ne  travaillait  nullement;  j'étais 
dans  unétat  purement  passif,  je  recevais  les  impres- 
sions divines,  je  ne  les  cherchais  pas.  Touché  de 
tant  de  grâces,  et  d'une  manifestation  si  claire  de 
la  volonté  de  Dieu  à  l'égard  du  projet  que  j'avais 
tant  à  cœur,  je  fis  vœu  d'aller  à  Rome  visiter  les 
tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  et  rece- 
voir la  bénédiction  apostolique  avant  de  com  mencer 
les  missions,  si  notre  projet  réussissait,  comme  j'en 
avais  la  conviction  (1).  » 

M.  Muard,  trop  humble  pour  ne  pas  se  défier  de 
lui-même,  craignit  d'être  le  jouet  de  son  imagina- 
tion ou  de  quelque  ruse  de  l'esprit  de  ténèbres. 
Cherchant  une  preuve  sûre,  «  il  conjura  le  Sei- 
gneur de  convertir  six  hommes,  pécheurs  obstinés 
dont  on  désespérait,  en  témoignage  delà  réalité  de 
sa  nouvelle  vocation,  et,  le  soir  même,  tous  les  six 
venaient  se  présenter  au  tribunal  de  la  pénitence.') 
Il  prêchait  alors  dans  un  pays  voisin  d'Avallon,  ap- 
pelé Ponl-Aubert.  La  foule  des  auditeurs,  accourus 
des  autres  paroisses,  devint  telle  qu'il  résolut  de  prê- 
cher tous  les  jours  jusqu'à  la  fête  de  l'Epiphanie, 
où,  après  la  communion  générale  et  la  plantation 
solennelle  d'une  croix  au  milieu  de  plus  de  trois 
mille  personnes,  voyant  que  le  Seigneur  accomplis- 
sait si  généreusement  sa  promesse,  il  se  résolut  en- 
fin d'écrire  à  son  évoque. 

Quand  Mgr  de  Cosnac  reçut  la  lettre  où  le  curé 
de  Saint-Martin  lui  demandait  de  se  consacrer  à 
l'œuvre  des  missions  diocésaines,  vaincu  «  par  les 
raiso:inerucnlspressants,  les  plaintes  respectueuses, 
les  élans  sublimes,  d'un  zèle  de  feu,  par  les  suppli- 
cations attendrissantes  au  nom  des  pauvres  pé- 
cheur-, »  il  ne  put  retenir  ses  larmes  :  «  0 prêtre! 
dit  le  vénérable  vieillard,  que  votre  zèle  est  grand! 
Allez,  et  faites  comme  Dieu  vous  l'inspirera.  » 

Avant  de  quitter  Avallon,  M.  Muard  établit,  avec 
ses  amis  et  plusieurs  de  ses  paroissiens,  une  asso- 
ciation de  prières  pour  le  succès  des  missions. 
Comme  les  grands  capitaines,  il  avait  deviné  tout 
d'abord  que  là  était  le  gain  de  la  bataille  qu'il  allait 
livrer.  Désirant  faire  une  sorte  de  noviciat,  il  se 
rendit  à  Lyon,  chez  les  Pères  Maristes,avec  un  prê- 
tre très  remarquable,  qui  fut  son  premier  compa- 
gnon. Les  bons  religieux  de  Marie  les  accueillirent 
comme  des  frères,  et  les  emmenèrent  presque  aussi- 
tôt pour  évangéliser  plusieurs  villes  des  environs 
de  Lyon.  Ils  s'y  comportèrent  comme  de  vieux  sol- 
dats. Ce  i  à  Rive-de-Q-ier  qu'ils  gagnèrent  leurs 
éperons.  La  mission  dura  six  semaines.  Il  y  eut  sept 

(i)  Ms.  du  R.  p.  Muard.  Voy.  êa  Vie,  p.  144  et  146. 


à  huit  mille  communiants,  dont  à  peu  près  le  tiers 
d'hommes.  Sur  ce  nombre,  plus  de  trois  mille  per- 
sonnes ne  s'étaient  pas  approchées  des  Sacrements 
depuis  longtemps.  «Jugez,  écrivait  le  Père  Muard  à 
ses  Associés  de  la  prière,  jugez  de  la  joie  que  nous 
avons  éprouvée.  Mais  la  fatigue  était  grande  aussi! 
il  fallait  confesser  toute  la  journée  et  une  partie  de 
la  nuit,  ne  prendre  que  quatre  à  cinq  heures  de 
sommeil,  et  souvent  moins  ;  mais  le  bon  Dieu  nous 
donnait  des  forces.  Jamais  je  n'ai  passé  d'aussi  doux, 
d'aussi  heureux  moments.  Je  restais  souvent  six, 
sept  et  huit  heures  de  suite  au  confessionnal,  mais 
je  ne  m'y  ennuyais  pas.  Que  je  m'estimais  heureux 
de  pouvoir  travailler  au  salut  de  ces  pauvres  âmes, 
dont  beaucoup  étaient  depuis  longtemgssous  l'em- 
pire du  péché  !  Que  j'étais  consolé  des  bonnes  dis- 
positions dans  lesquelles  je  les  voyais,  surtout  les 
hommes  !  Ces  hommes  revenaient  à  Dieu  avec  une 
bonne  volonté  qui  me  charmait  ;  j'ai  été  plusieurs 
fois  témoin  de  conversions  qui  tenaient  du  prodige.  » 
Et  il  en  raconte  une  qui  lui  coûta  trois  jours  de 
prières.  «  Je  suppliai  le  cœur  de  Jésus,  autant  que 
je  pus,  de  changer  ce  cœur  rebelle.  Je  dis  la  sainte 
Messe  pendant  ces  trois  jours  pour  cette  pauvre 
âme:  je  mis  en  prières  la  très-sainte  Vierge  et  tous 
les  Saints  ;  je  vous  mis  aussi  en  prières,  vous  et  no- 
tre petite  société,  avec  vos  bons  Anges,  et,  au  bout 
de  quatrejours,  la  personne  revintet  me  dit:  «  Mon 
Père,  je  suis  résolue  maintenant  à  faire  tout  ce  que 
le  bon  Dieu  exige  de  moi.  » 

La  seconde  mission  ne  fut  pas  moins  heureuse  : 
sur  dix-huit  cents  âmes,  il  n'y  eut  qu'une  quinzaine 
d'individus  qui  ne  voulurent  pas  se  confesser.  Dans 
une  autre  paroisse,  onassiégeaitson  confessionnal; 
et  il  trouva,  à  trois  heures  du  soir,  une  pauvre 
femme  qui  était  encore  à  jeun,  pour  ne  pas  perdre 
son  rang.  «  11  fallait  se  coucher  à  minuit,  car  à  onze 
heures,  souvent,  nous  étions  encore  au  confession- 
nal, et  se  lever  ensuite  de  grand  matin.  »  Aussi  les 
Pères  Maristes  désiraient-ils  ardemment  qu'il  restât 
avec  eux  ;  mais  le  Seigneur  lui  fit  entendre  qu'il 
devait  se  consacrer  spécialement  à  son  Cœur  sacré. 

Le  21  mai  1841,  M.  Muard  partit  pour  Rome,  en 
accomplissement  de  son  vœu.  Il  eut  une  audience 
du  Pape  Grégoire  XVI,  qui  lui  donna  sa  main  à 
baiser  :  «  Je  la  pris,  écrivait-il  à  ses  amis,  et  je  la 
baisai  avec  le  respect  et  l'amour  d'un  enfant  qui 
baise  la  main  d'un  père  chéri,  ou  plutôt  comme 
celle  de  Jésus-Christ  même,  et  lui,  à  son  tour,  me 
serra  affectueusement  la  main,  en  me  regardant 
avec  un  sourire  plein  de  bonté.  »I1  resta  un  mois  à 
Rome,  visitant  tous  les  sanctuaires,  se  faisant  des 
protecteurs  et  des  amis  de  tous  les  Saints  dont  il 
vénérait  les  reliques.  Il  en  partit  après  la  fête  de 
saint  Pierre,  pour  faire  le  pèlerinage  de  Lorette,  où 
tant  de  fondateurs  d'Ordres  ont  demandé  a  l'Esprit- 
Saint,  par  l'entremise  de  la  très- sainte  Vierge,  des 
enfant-;  qui  ne  fussent  point  nés  de  la  chair  ni  du 
sang,  ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mai?;  de  la  grâce 
de  Dieu.  De  retour  en  France,  il  alla  à  la  Louvesc 
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faire  une  retraite  auprès  du  tombeaude l'apôtre  du 
Velay,  le  jirand  missionnaire  «lu  xnî"  siècle.  11  ar- 
riva à  Sens  au  commcement  d'octobre. 

Sa   première  mission  fui  prêches  à  Viraux,  son 
natal.  Sou  cœur  Be  remplit  de  joie  en  voyant 
la  conversion  de  cepeuplequi  lui>  tait  si  cher.  Dieu 
eut  pour  agréables  cesprémic  >n apostolat:  la 

piioisse  devint  entièrement  chrétienne.  Le  Père 
Muard  la  dota  d'un  pr<  sbj  1ère  auquel  il  travailla  de 
ses  mains  ;  il  y  installa  un  curé  qui,  à  son  inspira- 
tion,  éleva  bientôt  un»-  charmante  église  gothiq 
11  semble  que  Notre-Seigneur  voulait  récompenser 
ce  pays  de  lui  avoir  donné  an  si  bon  serviteur. 

Au  mois  de  juillet  t  -  missionnaires,  dont 

le  nombre  s'était  accru,  s'établirent  dans  es  qui  i 
tait  dt'  la  célèbre  abbaye  de  Pontigny,  que  le  P 
Muard  lit  restaurer  «lu  mieux  qu'il  pot,  ainsi  quela 

oifique  i  gli  ••  'lu  mon  istère.  Il  choisit  ce  li 
non  pas  tant  pour  ses  grands  souvenirs  que  ponrla 
précieuse  relique  da  corps  de  saint  Bdme,  «  eon- 
■  tout  entier,  aveesa  chair,  d'une  manière  mer- 
veilleuse, depuis  plus  de  six  cents  ans.  »  C'est  delà 
qu'il  partit  avec  ses  compagnons,  pendant  cinq  ans, 
pour  évangéliser  un  grand  nombre  de  i  i  du 

diocèse  de  Sens.  Avant  de  -oitir,  il  allait  devant  le 
Saint-Sacrement  demandera  Notre-Seigneur  ss 
oédictionet  se  recommander  aux  sacrés  '"œurs  de 

-  ri  de  Marie.  En  arrivant  au  lieu  de  la  mi  - 
non,  il  lalnail  les  Anges  protecteurs  du  paya  et  les 
Anges  gardiens  de  ceux  qui  l'habitaient,  el  les 
puait  d  obtenir  de  Dieu  la  conversion  de  tout  ce 
peuple.  Sa  premii  re  visite  était  pour  i  où, 

-  avoir  adoré  N<  -rneur,  il  allait  priera 
lelde  la  très-sainte  Vierge  et  invoquer  lepatron  de 

la  paroisse.  «  Delà  il  se  rendait  chez  M.  le  Curé,  à 

qihi  se  présentait  comme  un  vicaire  dévoués 
volontés,  disposé  à  recevoir  ses  ordres  et  à  suivre 
ses  avis.      C  est  a  lui  qu'il  laissait  toujours  te  -oin 
de  présider  les  e.v  -  de  la  mission.  Ani 

Bonnes  constituées  en  dignité,  il  rendait  les  hon- 
neurs 'lus  à  leur  rang,  «  car  il  tenait  singulièrement, 
(ht  son  historien,  a  faire  revivre  le  principe  d'auto- 
que  le  manque  de  toi  a  mis  en  si  grand  péril 
de  nos  jours.  »  Aux  chrétiens  fidèles,  il  demandait 
avec  instari  eoui  -  de  leurs  pr 

es  de  la  mission.  Aux  péch<  dm 
;      moignait  une  com|  ission  ailei  dre,  qu'i  a 
quant  le  t  leui  i  désord  nr,  il 

parvenait  .1  les  pei  n  idi  r  qu'il  ne  cherchait  que  le 
salut  de  leurs  .unes.  Combien  il  était  ingénie 
ranimer  l'intérêt  par  ;  nies  in 

louchant*   ,  telles  qt 

siiui    \  1  au  divin  Cœur  de  Jésus,  la  l 

lion  des  enfants,  U  meaae  pour  I  aïs  défunts, 

ou  h  foule  était  toujours  grande,  où  il   rappi 

de  la  n)'»rt  aumilieud( 
Une  autre  fois,  après  avoir  prêché  sur  l'ofTi  ose  que 
fait  le  pi  ché  m<  1 :  divine,  il  allait 

s'agenouiller  au  pied  du  Saint-Sacrement,  un  eii 
a  li  m  (in.  et  demandait  pardon  a  Dieu  dan»  une 

1. 


posture  si  humble,  avec  des  parolessi  touchante- 
le  suppliait  si  ardemment  '1  avoir  pitié  des  pan 
pécheurs  qui  ne   veulent  pas   se  convertir,  qu'on 
n'entendait  de  tous  c<>te<  que  des  larmes  etdesgé- 
missements. 

nul  le  succès  ne  répondait  p  ts  aux  itnmenaes 
désirs  de  son  àme.  il  n'en  aeeui  lit  que  lui  seul  ;  il 
s'en  prenaità  sa  liedeui .  ti  s  pi  étendues  iniquités, 
et  il  s'en  punissail  pardes  austérités  effrayantes.  11 
avait  recours  a  toutes  sortes  d'inventions  «jui  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  la  sainte  folie  de  la 
Oroll  et  une  charité  portée  jusqu'à  l'héroïsme.  Il 
sollicitait  auprès  de  Dieu  le  salut  e  la 

même  anxiété  qu'une  mère  \a  demander  la  vie  <le 
son  fils  mourant.  Commesaint  Dominique, il  allait 
du  Saint-Sacrement  àl'aulel  de  Marie, puis  devant 
un  Crucifix,  puis  revenait  au  saint  Tabernacle,  ver- 
sant partout  des  larmes  abondantes.  [1  demandait  à 
Dieu  dele  frapper,  mais. le  faire  grâce  à  ses  pau 
pécheurs.  «  riait-il, donnez-moi o 

âme,  et  jem'imposerai  telle  et  telle  expiation.  »  El  il 
s'engageait  ainsi  avecDieu, même  parun  écrit  qu'il 
signait  de  son  Bang,  comme  pour  encourager  le  S 
gneur  à  ne  point  l'épargner.  «  Faites  au  Seigneur 
une  sainte  violence,  écrivait-il  à  l'un  des  mem 
deson  î-sociationde  prières:  1  le,  conjurez-le 

de  convertir  ces  pauvres  habitants,  et,  si  je  puis 
m 'exprimer  ainsi,  tourmente/,  fatiguez,  importu- 
nez le  bon  Dieu,  le  jour  et  la  nuit,  pour  qu'il  nous 
accorde  la  conversion  de  ce-  pauvres  pécheurs.  Je 
vous  en  donne  trente  a  convertir  pour  votre  part, 
et  autant  à  toul  mies  qui  prient  avec 

vous.  "  Pour  lui,  voulant  en  avoir  au  moins  d 
cents,  il  se  vendit,  oui,  il  se  vend  il  a  Notre  Sei- 
gneur, «  mo\  ennant  qu'il  lui  accordât  la  conversion 
de  deux  cents  pécheurs  au  moins    <  Vi  rmenton, 
OÙ   la  parole  de  Dieu  trouvait  des  cœurs  de  gl 

Il  -'(tait  estimé  trop  peu.  A  partir  de  ce  moment, 
l'affluence  devint  telle, autour  de  son  confessionnal, 
qu'il  lui  fallut  trois  nuits  presque  sans  dor- 

mir;   et  sur  tant  (le  personnes  qui  s'approchèrent 
rements,  <>n  compta  plue  te  bom- 

qui  faisaient  leur  première  Communion.  A 
Ancy-le-  li  me  il  y  eut  huit  centi  mes.  1 1 

une  paroisse  voisine,  les  d         liera  des  h  mil 
B'approcbèrent  de  ls  Tan  :'me 

saint  Paul  de    la  (  ûnt  Lê\  le  l'ort- 

Mau .  ce,  ce  grand  1 

l  1  in  lanl  qu  1,  la  main  de  Dieu  ne 

se  fût  peut-être  pas  si  lourdement  appesantie 

non-..  Mais  le  tem,  u  voulait  par- 

ler dani  sa  coli  troubb  ■  -  as  sa 

fureur.  Il  u  bâta  donc  d'ei,  v.  r  le  P.  H  une 

iin  de  lui  faire  pi      irei  des 
tommes  dignes  de  servir  dans  soù 

il  lui  doit  donner  la  pl<  mtiM  BSJ. 

M 
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<-<»*t;UEl>.4TIOS  DES  RITES» 

Nous  avons  annoncé,  dans  une  de  nos  dernières 
chroniques,  que  la  Congrégation  des  Rites,  par  un 
décret  en  date  du  28  septembre,  ratifié  parle  Sou- 
verain-Pontife le  30  octobre,  avait  voté  l'introduc- 
tion de  la  cause  de  M.  Vianney,  curé  d'Aïs.  Par  le 
fait  de  ce  décret,  M.  Yianney  a  droit  au  titre  de 
"Vénérable.  C'est  là  pour  la  France  catholique,  dont 
il  est  l'enfant,  un  nouveau  sujet  de  joie  et  de  con- 
fiance, au  milieu  des  épreuves  qu'elle  traverse.  Nos 
lecteurs  nous  sauront  donc  gré  de  leur  donner  la 

traduction  de  ce  décret. 

P.  D'H. 

DÉCRET 

DI   LA   BEATIFICATION    ET    DE    LA    CANONISATION   DU 
SERVITEUR    DE   DIEU 

JEAN-MARI E-BAPTISTE  VIANNEY, 

Curé  du  village  d'Ars,  dans  le   diocèse  de  Bellay. 

Aux  kalendes  de  février  de  l'année  1866,  lorsque 
Notre  Très  Saint  Seigneur  Pie  IX,  Pape,  eut  dai- 
gné accorder  que  la  Congrégation  ordinaire  des 
Rites  s'occupât,  sans  l'intervention  et  le  vote  des 
consulteurs,  du  doute  sur  lanominationd'une  com- 
mission pour  l'introduction  de  la  cause  du  serviteur 
de  Dieu  Jean-Bapliste-Marie  Yianney,  bien  que  le 
délai  de  dix  ans  depuis  le  jour  de  la  présentation 
du  procès  ordinaire  dans  les  actes  de  la  Congréga- 
tion des  Rites  ne  fût  pas  écoulé,  l'Eminentissime 
et  Révéremiissime  Jean- Baptiste  Pitra,  cardinal/?o- 
nenl  de  cette  cause,  sur  l'instance  du  Révérendis- 
sime  D.  Théodore  Boscredon,  chambellan  honoraire 
de  Notre  Très-Saint  Seigneur  PielX,  et  postulateur 
de  cette  cause,  ayant  considéré  les  lettres  postula- 
toires  de  quelques  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  et  de  plusieurs  archevêques  et  évêques, 
et  d'autres  personnages  illustres  par  leurs  dignités 
ecclésiastiques  et  civiles,  a  proposé  dans  la  commis- 
sion ordinaire  des  saints  Rites,  tenue  aujourd'hui 
au  Vatican,  le  doute  suivant  à  discuter  : 

«  Faut-il  signer  la  commission  de  l'introduction 
de  la  cause  dans  le  cas  et  pour  l'effet  dont  il  s'a- 
git?» 

La  Sacrée  Congrégation,  ayant  tout  examiné  avec 
soin  et  entendu  leRév.  D.  Laurent  Salvati,  coadju- 
teur  du  promoteur  de  la  foi,  a  voté  pour  l'affirma- 
tive, c'est-à-dire  qu'il  fallait  nommer  la  commis- 
sion, si  Sa  Sainteté  y  consentait.  28  septembre 
1872. 

L'n rapport fidèledesfaitsci-dessus  exposés  ayant 
été  fait  par  le  secrétaire  soussigné  à  Notre  Très- 
Saint  Seigneur  PielX,  Sa  Sainteté  a  ratifié  et  con- 
firmé la  sentence  de  la  Sacrée  Congrégation,  et  a 
signé  de  sa  main  la  commission  de  l'introduction 
de  la  cause  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  Jean- 
Baptiste-Marie  Vianney.  Le  3  octobre  1872. 

C,  Evoque  d'Ostie  et  de  Velletri. 
Card.  Patrizi,  P.  S.  C.  R. 

D.  Baktolini,  tecrétaire. 


COft&lfcEGVriOlf  DE  E'IADEY 

Décret  rendu  le  23  septembre  1872. 

Sont  condamnés  et  prohibés  les  livres  dont  voici 
la  nomenclature  : 

Roberto  Arbigo.  La  Psicologia  corne  scienza  posi- 
tiva. (La  Psycologie  comme  science  positive.)  M an- 
toue,  imprimerie  de  Viviano  Guastalla,  éditeur, 
1870. 

Délie  principali  question/,  politiche  religiose.  (Des 
principales  questions  politico-religieuses,  par  Gia- 
comoCassani,  professeur  des  institutions  canoniques 
à  l'université  de  Bologne.  Tom  1er.  Des  rapports 
entre  l'Eglise  et  l'Etat.)  Bologne,  typographie 
royale,  1872. 

Il  Rinnovamenlo  caltolico  (La  Rénovation  catho- 
lique), journal  de  Bologne.  Bologne,  typographie 
royale. 

De  l'organisation  du  gouvernement  républicain,  par 
Patrice  Larroque.  Paris,  1870. 

Die  MaclU  der  romhchen  Papste  ûber  Fiirsten, 
Lander,  Volker  und  Jndividuen,  etc.  (Pouvoir  des 
Pontifes  romains  sur  les  princes,  les  royaumes,  les 
individus,  etc.),  par  le  Dr  J.  Frédéric  de  Schulte, 
0.  P.,  professeur  de  droit  canonique  et  germanique 
à  l'université  de  Prague.  —  Prague,  1871,  chez  F. 
Tempsky.  Décret.  S.  0.  Feria  IV  die  15  martii 
1871. 

hxresis  Honorii  et  decretum  Vaticanum  de  Jnfalli- 
bilitale  Ponti/îciu([JUêiésie  d'Honorius  et  le  décret 
du  Vatican  sur  l'infaillibilité  du  Pape),  par  le  pro- 
fesseur Ruckgaber.  Décret.  S.  0.  Feria  IX  die 
26  aprilis  187l.(Auctor  laudabiliter  se  subjeoit  et 
opus  reprobavit.) 

San  Giuseppe,  patrono  délia  Chiesa  Universale 
(Saint  Joseph,  patron  de  l'Eglise  universelle),  par 
D.  Giuseppe  Morena,  de  la  congrégation  de  la  Mis- 
sion. Vérone,  1870.  Typographie  épiscopale  de 
Saint-Joseph.  Décret  S.  0.  Feria  1  V  die  7  junil 
1871.  (Auctorlaudabiliterse  subjecit  et  opus  repro- 
bavit.) 

Jst  die  Lehre  von  der  Unfehlbarkeit  des  Romischen 
Papsles  katholisch? (La  doctrine  de  l'infaillibilité  du 
Pontife  romain  est-elle  catholique  ?)  par  Wenzel- 
Joseph  Reichel.  Vienne,  1871.  Décret  S.O.  Feria  V 
de  22  jutai  1871. 

La  Chiesa  cattolicia  romanae  la  Chiesa  greco-russa 
ortodossa,  cd  inche  differiscano  fra  loro.  (L'Eglise ca- 
tholique romaine  et  l'Eglise  grecque-russe  ortho- 
doxe,et  enquoi  ellesdiffèrententreelles.)Florence, 
1860.  Typographie  Barbera.  Eud.  décret. 

Die  Stellung  der  Concilien,  Papste  und  Bischofe 
von  historichen  und  kanonischen  Slanpunkle  ;  und  die 
papslliche  Constitution  von  18  julii  iSlOmit  Quellen- 
belegen.  (Histoire  des  Conciles,  des  Pontifes  et  des 
Evêques,  d'après  les  sources  historiques  et  cano 
niques,  et  constitution  pontificale  du  18  juillet 
1X70,  avec  documents  à  l'appui, )parj.  de  Schulte, 
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professeur  de  droit  canonique  et  germanique  à  l'u- 

niversitédePrsgue.  Presse,  1871,  cbezF.Tempeky. 
I)  ci .  s.  0.  Feria  IV%  20  -,  tembris  1N70. 
Dos  I  nfeklbarkeit.  —  //.  en  t  von  I8/v/m'1870  ouf 

se>'ne  Veroindlikeit  geprûf.  (De  l'infaillibilité.  — 
Décret  du  18  juillet  et  examen  de  l'obligation  qu'il 
implique  au  point  de  vue  ecclésiastique.) Opuscule 
édite  par  le  Dr  J.-F.  de  Scbnlte,  etc.  Prague  1871, 
apud  E.  Tempsky.  (Auteur  anonyme.) 

Denkschri/i  ûber  i/ns  Verhaltiniss  des  Staates  su 
den  s  il:  n  ter papstlichen Constitution vonjuliiiSlO, 
gewid  mit  den  Regierungen  Oeutsch  andsund  Ocster- 
reichs.  (Mémoire  Bur  les  relations  de  l'État,  d'après 
J;i  Constitution  pontificale  da  18  juillet  1870,  dédié 
aux  gouvernements  d'Allemagne  et  d'Autriche,  par 
le  l)r  .1.-1'.  de  Scbulte).  Prague,  chez.  F.  Tempsky, 
1871.  Eod.decr. 

/Jie  Unvereinbarket  der  neuen  papstlichenGtaubens 
décret'.-  mit  der  bayerisc/ien  Staatsver/assung.  (Les 
nouveaux  décrets  de  foi  promulgués  par  le  Pontife 
romain,  et  leur  opposition  avec  la  Constitution  de 
la  I!  ivière  ;  thèse  démontrée  par  le  Dr  Joseph  Berch- 
lold,  profeaaeur  extraordinaire  de  droit  à  l'uni- 
versité de  .Munich.)  Munich,  1871.  Eod.  decr. 

Katkolitche  Rircke  ohne  Paptt.  [/Eglise  catuoli- 
que  sans  le  Pa[)e,)  par  Thomas  Braun,  prêtre  du 
diocèse  de  Passau.  Munich,  1871.  Lad.  decr. 

Sendschreiben  an  einemdeutschen  liischof  des  vuti- 
eanùchen  Conciles  von  lord  Acton.  (  Lettre  à  un  des 
évéques  allemands   qui  ont  assisté  au  Concile  du 

Vatican,  par  lord  Acton.)  Nordlingoe,  1870.  Eod. 

decr. 

/nr  Qeschichtedt  aniseken  Conzileston  lord 

Acton.  (  Pour  servira  l'histoire  du  Concile  du  Vati- 
can, par  lord  Acton.  )  Munich,  1871.  Eod.  decr. 

I>  miscke  Uoneil  mû  Rukiickl  auf  lord 

1  ïend      ><il>en,  und Bitchofv. Ketteler't  Ant- 

Kritisch  betraehiet.  (Le  Concile  du  Vatican, 

d'après  lal<  1  <  »  i  «1  Acton,  et  la  Réponse  de  M. 

1er,  considérée  au  pointde  vue  critique,  par  le 

I»r  Blberhardt  Zirngiebel.  Munich  1N7I.AV/.  decr. 

I    jebuehwahn  nddesoàticanischen  Conciit   Jour- 
nal 'l  i  Concile  du  Valic  in,  par  le  Dr  Friedrich,  pro- 
ur  de  théologie.)  Nord  ingue,  1871,  Eod.decr. 

Kleiner  Kathc  Katechismus  von  der  l'nfel- 

barkeit.  /.m  Bùchlein  sur  (n  ntng  von  einem 

Verebne  Katholischer  Geistlichen.   Petit  catéchi 
du  Concile:  ouvrage  fait  pour  l'instruction,  par 
une  société  de  prêtres  catholiques  )  Cologne  el  Leip- 
lick,    872.  Décret.  8.  <>  i     \\  futU  1872 

Dttom  H"tii(B  die  1.  octol'ria  [ffi 

Aitobini  -,  i  abd.  db  I      \    /'  -  [échu; 
n  •  M.  Qarn,  Ord,  Prmd. 

s.  lui.  t  ongreg.  n  Secret is. 
i       '  SiftHi. 

Die  10  o  t-!       '         -  *  mil  tsci  iplui  m  i  Cor« 

loppradictum  Decrstum  afflxum  '-t 
publicatum  misse  lai  i 

Piiili!  ,  \it ,   Cm  t. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

Arrêt  du  conseil  d'Etat  du  12  octobre  1872. 

COSTUMR     BCCLÉàMSTJQOB.         -    IBYBBBICTIOI    DB     LK 

POBTEB. —  INCOMl'ÉTfcN'CE  DU  CONSEIL  D'ETAT. 

Les  évéques  peuvent  interdit  e  à  un  prêtre  de  porter  le 

costume  ecclésiastique.  —  Leur  décision,  qui  rentre 

dans  leur  pouvoir  disciplinaire,  ne  peut  être  déférée 

uu  conseil  d'Etat  pour  cause  d'abus,  ni  pour  autre 

se. 

On  sait  que  Mgr  l'archevêque  de  Bordeaux  a  in- 
terdit a  l'abbé  Junqua,  prêtre  attaché  à  l'église  mé- 
tropolitaine, de  porter  le  costume  ecclésiastique. 
Celui-ci  le  porta  malgré  la  défense  archiépiscopale 
et  lut  poursuivi,  en  vertu  de  l'article  2o9  du  Code 
pénal,  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
de  Bordeaux.  Là,  il  déclara  qu'il  avait  appelé 
comme  d'abus  de  la  sentence. 

Le  conseil  d'Etat  a  rejeté  son  recours  par  l'arrêt 
suivant  du  12  octobre  1872  : 

a  Le  Président  de  la  République  française; 
Vu  le  recours  comme  d'abus  formé  par  le  sieur 
Junqua,  prêtre,  demeurant  à  Bordeaux,  contre  la 
sentence  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  du  39  mars 
I^Ti»,  qui  lui  a  interdit  de  porter  le  costume  ecclé- 
siastique ; 

»     Vu,     etc 

»  Sur  le  premier  moyen  produit  parle  requérant, 
et  tiré  de  ce  que  l'oflicialité  était  seule  compétente 
pour  prononcer  la  sentence  ; 

C  insidérant  que  les  officialités  ont  été  abolies 
par  la  loi  des  7-11  avril  I7'.*G,  et  que  les  évéques 
sontreconnus  eu  possession  du  pouvoir  disciplinaire 
a  l'exclusion  de  tout  autre  tribunal  ecclésiastique  ; 

»  Sur  le  deuxième  moyeu,  tiré  de  ce  que  les  for- 
mes substantielles  des  jugements  n'ont  p  is  «-té  sui- 
vies dans  la  sentence  du  2  i  mars  l^~ 

»  Considérant  que  l'interdiction  du  port  do  cos- 
lome  ecclésiastique  est  une  mesure  canonique  qui 
rentre  dans  les  attributions  disciplinaires  de  l'auto- 
rité diocésaine 

»  Sur  le  troisième  n  oyen,  tiré  do  rail  que  la 
leo      i     ■■  ligi  ifléc  tu  plaignant  par  le  commissaire 

i  •  osid(  rant  que  la  sentence  du  13  mars  a  été 
notifiée  au  sieur  Junqua  par  le  secret  au  »*  de  l'srch( 
\  ■ .  ii.  ;  el  lue, si  une  seconde  notification  ■  été  faite 

par  le  ministère  du  Commissaire  de  po  idate 

du  _^  du  même  mois,  elle  u'ém  m^  point  de  l'aot 

diocésaine,  mais  bien  de  l'autorité  judiciaire  oui 
l'a  pi-  icrite  •  n  vue  d'un.'  poursuite  éventuelle  uV 
i  te ti iliuual  corrections  i  . 
">ur  les  quatrième  el  i         s  moyens,  I  i 
qae  la  peine  de  l'interdiction  du  costume  ecclé- 
-i antique  P't  plus  grave  que  ocUes  que  peut  pronon- 
cer l'autorité  dioi  él  lins  . 
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»  Considérant  qu'il  y  a  lieu  de  s'en  référer  à  ce 
qui  a  été  dit  sur  le  deuxième  moyen  ; 

»  Sur  le  cinquième  moyen,  tiré  de  ce  que  la  sen- 
tence portée  contre  le  sieur  J  unqua  n'aurait  eu  pour 
cause  que  sa  protestation  contre  les  décisions  du 
concile  du  Vatican  ; 

»  Considérant  que  le  sieur  Junqua  n'a  pas  été 
privé  du  costume  ecclésiastique  à  raison  de  son  re- 
fus de  se  soumettre  aux  décrets  du  dernier  concile 
général,  mais  parce  qu'il  a  publié,  au  mois  de 
mars  1872,  une  lettre  de  nature  à  produire  un 
scandale  ;  que  ce  scandale  est  caractérisé,  d'une 
part,  par  l'émotion  qui  s'est  produite  parmi  le  clergé 
et  parmi  les  fidèles,  et,  d'autre  part,  par  les  atta- 
ques que  la  lettre  du  40  mars  a  provoquées  contre 
le  culte  catholique; 

»  Le  conseil  d'Etat  entendu  ; 

»  Décrète  : 

»  Article  premier.  —  Le  recours  comme  d'abus 
du  sieur  Junqua  est  rejeté.  » 

La  jurisprudence  sur  le  costume  ecclésiastique 
peut  se  résumer  en  ces  deux  propositions  : 

1°  Le  clergé  a  le  droit  de  porter  le  costume  qui 
lui  est  propre  ; 

2°  11  a  seul  ce  droit. 

La  première  proposition  semble  n'avoir  pas  be- 
soin de  démonstration.  Elle  exprime  une  liberté  de 
droit  commun,  fortifiée  par  la  liberté  des  cultes. 
Quelle  liberté  plus  innocente  que  celle  du  costume? 
Et  quand  on  reconnaît  à  tous  les  citoyens  le  droit 
de  s'habiller  comme  il  leur  plaît,  pourquoi  refuser 
aux  ministres  de  la  religion  le  droit  de  porter 
l'habit  que  leur  religion  leur  prescrit  ?  Il  n'y  a  qu'un 
gouvernement  tyrannique  et  révolutionnaire  qui 
puisse  songer  à  le  faire. 

Aussi  l'interdiction  du  costume  ecclésiastique 
n'eut-elle  lieu  pour  la  première  fois,  en  France,  qu'en 
1792.  Déjà,  une  première  fois,  l'Assemblée  nationale 
constituante  de  1789,  par  un  décret  des  8-14  octo- 
bre 1790  (art.  23j,  avait  aboli  les  costumes  particu- 
liers de  tous  les  ordres  religieux  ;  mais  elle  avait  dé- 
claré ensuite,  le  11  mars  1791,  qu'en  les  abolissant, 
elle  n'entendait  pas  les  proscrire,  et  que  les  reli- 
gieux elles  religieuses  pourraient,  si  bon  leur  sem- 
blait, continuer  à  les  porter. 

L'Assemblée  législative  se  montra  plus  tyranni- 
que. Elle  interdit  le  costume  même  à  ceux  qui  au- 
raient voulu  le  porter.  La  défense  est  formulée  dans 
la  loi  du  18  août  1792. 

Les  articles  9  et  10  de  cette  loi  étaient  ainsi 
conçus  : 

«  Art.  9.  Les  costumes  ecclésiastiques,  religieux 
et  de  congrégations  séculières,  sont  abolis  et  prohi- 
bé- pour  l'un  et  l'autre  sexe.  Cependant,  les  minis- 
tres de  tous  les  cnltefl  pourront  conserver  le  leur 
pendant  leurs  fonctions,  dans  l'arrondissement  où 
ils  les  exercent. 

'.  rt.  10.  Les  contraventions  à  celte  disposition 


seront  punies,  par  voie  de  police  correctionnelle,  la 
première  fois  de  l'amende,  en  cas  de  récidive  comme 
délits  contre  la  sûreté  générale.  » 

La  Convention  fut  plus  tyrannique  encore.  La 
loi  du  7  vendémiaire  an  IV  (28  septembre  1795), 
rendue,  disait  le  préambule,  a  pour  prévenir,  arrê- 
ter et  punir  tout  ce  qui  tendrait  à  rendre  un  culte 
exclusif  ou  dominant  et  persécuteur,  »  portait,  dans 
son  article  19,  que  nul  ne  pourrait  paraître  en 
public  avec  les  habits,  ornements  ou  costumes  affe- 
ctés à  des  cérémonies  religieuses  ou  à  un  ministère 
des  cultes,  et  cette  disposition  avait  surtout  en  vue 
les  ministres  du  culte  eux-mêmes. 

Le  premier  consul  rendit  un  commencement  de 
liberté.  L'article  43  des  Organiques  porte  que  tous 
les  ecclésiastiques  seront  habillés  à  la  française  eten 
noir,  et  que  les  évêques  pourront  seulement  join- 
dre à  ce  costume  la  croix  pastorale  et  les  bas  vio- 
lets. Mais  une  lettre  du  30  brumaire  an  XII,  de 
M.  Portalis,  ministre  des  cultes,  fit  savoir  que  le 
gouvernement  n'empêcherait  pas  les  prêtres  de  re- 
prendre leur  costume  canonique,  et  un  décret  du 
17  nivôse  an  XII  (8  janvier  1804)  transforma  cette 
tolérance  en  droit  et  autorisa  tous  les  ecclésiastiques 
à  porter,  dans  le  territoire  assigné  à  leurs  fonctions, 
les  habits  convenables  à  leur  état,  suivant  les  ca- 
nons, règlements  et  usages  de  l'Eglise.  Partout  ail- 
leurs, ils  devaient  conserver  l'habit  noir  à  la  fran- 
çaise. 

L'usage  et  le  consentement  tacite  du  gouverne- 
ment ont  aboli  ce  qui  restait  encore  de  l'ancienne 
prohibition,  et  les  ministres  du  culte  ont  le  droit 
maintenant  de  porter  l'habit  ecclésiastique  partout. 
(Montpellier,  12  février  1851.) 

Aujourd'hui,  la  liberté  existe  donc  pour  tous  les 
membres  de  l'Eglise,  et  pour  chacun  suivant  sa  di- 
gnité et  ses  fonctions.  Les  prêtres  peuvent  porter  la 
soutane  noire,  les  évêques  la  soutane  violette,  les 
religieux  et  les  religieuses  le  costume  prescrit  par 
leur  règle.  Il  n'y  aurait  pas  à  distinguer  entre  les 
ordres  reconnus  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  la  re- 
connaissance légale  a  traita  la  propriété,  non  au 
costume,  et  si  les  ordres  religieux,  même  non  re- 
connus, sont  permis,  ce  que  nous  croyons,  ils  doi- 
vent avoir  la  liberté  entière  de  suivre  leur  règle, 
dont  leur  costume  fait  partie.  Cette  opinion  a  été  con- 
sacrée par  un  arrêt  de  la  courd'Aix  du  29  juin  1830. 

L'article  42  des  Organiques  défend  aux  ecclésias- 
liques  de  prendre  en  aucun  cas,  et  sous  aucun  pré- 
texte, la  couleur  et  les  marques  distinctives  desti- 
nées aux  évêques.  Cet  article  nous  paraîtégalement 
abrogé  par  désuétude.  Les  protonotaires  apostoli- 
ques ont,  en  certains  cas  déterminés  parle  droit  ca- 
non, le  droit  de  porter  des  insignes  semblables  à 
ceux  des  évêques.  lien  est  de  même  des  abbés  ré- 
guliers. Enfin,  certains  chanoines  ont  droit  à  un 
costume  rouge.  Ce  que  l'Eglise  permet,  l'Etat  ne 
peut  l'empêcher.  Il  ne  saurait  avoir  la  prétention 
de  se  faire  maître  des  cérémonies  de  l'Eglise. 
Le  droit  pour  les  ministres  du  culte  de  porter  le 
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costume  ecclésiastique  a  un  corrélatif:  c'est  Tinter-  de  250  du  Code  pénal.  Le  tribunal  n'aurait  pa- 
diction  faite  aux  simples  laïques  de  l'usurper.  Ce  examinerai  la  sentence épiscopale  est  ou  non  con- 
serail  une  indigne  parodie,  qui  pourrait  entraîner  forme  au  droit  canon.  Le  prêtre  qui  se  prétend  in- 
de^  confasions  et  pi  oduire  beaucoupd»'  seandaleset  jastemeol  ' r  ippé  ne  peut  porter  son  appel  que  de- 
fl'iihu  -.  que  !  ■  pi-  mier  renu  pût  revêtir  une  sou-  vant  la  juridiction  ecclésiastique  supérieure,  et,  jus- 
taneet  se  faire  passer  pour  ministre  du  celte.  La  loi  qu'à  ce  qu'elle  ail  été  annulée,  la  décision  qui  le 
l'interdit  non  moins  dans  on  intérêt  d'ordre  pulilic  frappe  est  tenue  peur  bonne  par  les  tribunaux  ci- 
que  par   un  sentiment  de  protection  pour  l'Eçlise  vils.  (Montpellier, là 

elle-même.  L'article 259  d a  Code  pénal  punit  d'un  vriert852;  Cassation,  14  juin            enlin  lejug 

emprisonnement  do  six  mois  à  deux  ans  toute  per-  ment  du  trihun.il  et  l'arrétde  la  Cou:             idéaux 

sonne  qui  aura  porté  publiquement  un  costume  qui  relatifs  à  l'abbé  Jnnqua.) 

ne  lui  appartient  pas.  l'ne  jurisprudence  constante  II  a  également  été  décidé  que  la  juridiction  des 

applique  ces  peines  à  tous  les  individus  qui,  n'étant  évoques  ne  se  borne  p  ts  aui  prêtres  appartenant  i 

pas  ord  on  -  prêtres  dé  l'Eglise  romaine,  se  mon-  leurs  diocèses,  et  qu'elle  s'étend  à  tous  les  prêtres 

i  n-iit  publiquement  revêtus  d  habits  et  d'ornem  mis  français  ou  étrangei  -  qui  lei  habitent,  vHordeaux, 

à  l            des  [inHres  «le  celte  Eglise.  (Paris,  3  dé-  8  avril  tsTo.) 

bre  1836;                     1  juillet  \x'M.)  On  comprend  dans  le  eostome  ecclésiastique  les 

décret  du  9 avril                        lé-  habit            .lot  mx  que  le  prêtre  porte  à  l'autel  et 

cl  are  que  la  permission  de  porter  l'habit  <■•       -     li-  l'habit  de  ville,  composé  de  la  soutane,  dp.  la  cein- 

que  |          ire  accordée  aux  élèvr            iminaires,  et  lure  et  du  caban.  (Cassation,  24  juin  1n.'»_'.  i 
l  ordonnai                 la  16  juin  1828  concernant  I 

secondaires  ecclésiastiques  prei           .dans  Des  clefs  de  l'église. 
son  article  4,  qu'après  l'âge  de  qu  ttorze  an3,  tous 

les  élèves  admis  depuis  deux  ans  dans  ces  écoles  se-  Nous  avons  été  consulté  sur  la  question  suivante: 

raient  tenus  de  porter  un  habit  ecclésiastique.  A  Qui  doit  détenir  les  chefs  de  l'église? 

part  le  désir  trop  manifesté  par  l'Etat  de  réglemen-  Le  curé  seul  a  droit  de  les  avoir,  et  cela  pourtrois 

.  ter  des  chos  s  qui  ne  sont  pas  de  saco  np  I  nce,  il  raisons  : 

mite  cependant  de  ces  décrets  cette  vérité incon-  1°  Parce  qu'il  a  la  police  de  IV.          que  la  po- 

testable,   que  l'Eglise  accorde  à   qui   il  lui  plaît  lice  de  l'église  entraîne  le  droit  d'en  faire  ouvrir  ou 

l'habit  ecclési  istique.  fei  mer  les  portée,  afin  d'assurer  le  bon  ordre  et  la 

Une  proposition  non  moins  certaine,  c'esl  qu'elle  tranquillité  pendant  la  célébration  de>  offices,  el  |ue 

peut  le  retirer.  Pourquoi  crime,  par  quelle  juri  lie-  pour  cela  les  clefs  sont  nécessaires  ; 

lion,  à  la  suite  de  quelle  procé  lure  un  prêtre  peut-  2°  Parce  qu'il  a  la  garde  el  la  responsabilité  des 

il  .'re  privé  du  droit  de  porter  le  costume  ecclésias-  cb  «es  saintes;  que  cette  sarde  serait  illusoire  et 

;  des  questions  de  droit  canon  que  cette  resp  nsabilité  impossible,  si  un  autre  pouvait, 

i-  n'avonBp           tminerici.  M  lis  on  comprend  malgré  lui  et     -  >n  inbu,  pénétrer  dans  l'égl 

que  si  un  prêtre  se  rend  indigne  de  ses  fonctions,  il  3*  Parce  qu'enfin  il  a,  an  nom  des   fidèles,  la 

naturel  qu'on  lui  retire  l'habit  qui  nestl'hon-  joui-suie.'  de  l'ég         >our  le  eull          m'en  droit 

neui  elle  signe,  el  la  juridiction  civile  ne  saurait  celui  qui  a  la  jouissance  comme  usufruitier,  usager 

reviser  une  décision  qu'elle  n'a  pas  de  lumières  ou  locataire,  a  les  ciel-. 

pour  comprendre,  ps           irité  pour  résoudre.  Bile  I  t  maire  ne  pourrait  pas  prétendre  avoir  de  d< 

ne  connaît  pas  les  eanons,  pour  savoirs!  l'autorité  ble          •   S'il  donnait  commi           i  qu'il  repré- 

istique  les  ■  ou  non  justement  appliqués;  elle  sente  la  commune,  qui  est  pro]                  l'édifl 

h  .                              i  de  cette  juridiction.  Un  pré-  et  qu'à  ce  titre  11  a  le  droit  d'y  |                turent 

stu  inl  par  une  pareille  sentence  ne  saurait  doue  rilï.-r  l'ét  il  si  constater  '  -        .ration-         —  lires, 

>p peh-r  ni  devant  les  tribunaux  civils,  ni  devant  on  lui  répondrait  que  tous  les  propre  t  dn  -  ponr- 

le  coni  il  d'Etat  en  vertu  de  l'appel  comme  d'abus.  rai<                                                        an»  il- ne 

tribun                                 raient  |  létrer  ehei  le                 -es 

lad          i,  elle  conseil  d'Etat,  saisi  d  otiment  di                   •    S     i  matreallé- 

la  voie  d'appel  comme  d'aba                reraitln-  guait  encore  qu'il  a  le  drol                 innerleselo- 

1. 11  l'a  fait  par  arrêt  du  5  no'                .7  ch                               a  pour  certains 

ienl  de  le            ocore  vis-à  vis  de  l'abbé  Jun-  publiant  -,  on  lui 

ir  la  sentence  que  non     rapportons  plus  létruireledroltdueuré,qul 

h ,  princip  il,  et  qui  sel  d'un  •                           it. 

Par  application  de  ce  princi|            lé  décidé  par  l 

iux  ch  ils  que  le  pi»  ire  Interdit     ir  son  nétrer                                                        li-cl  le 

qui,  m            i                ontenue  en  la  sen-  m  ils  l '■ 

Interdi          continuerai!                    ttume  ir  faire  ouvrir            lesn'ofl          tun 

istique,  devrait  être  condamné,  |           Iribu-  inconvénient  jiln'j                                 dellmit 

mx  |r                 «  en  l'art  i  i  »n  dr 
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Nous  croyons  la  même  décision  applicable  aux 
clefa  de  la  tribune  et  aux  clefs  du  clocher,  quand 
elles  sont  distinctes  de  celles  de  l'église. 

L'opinion  que  nous  venons  d'exposer  est  confir- 
mée par  la  jurisprudence.  Un  arrêt  du  comité  de 
législation  du  conseil  d'Etat  du  17  juin  1840  porte 
expressément  «que  le  curé  ou  desservant  doit  avoir 
seul  la  clef  du  clocher,  comme  il  a  celles  de  l'église, 
et  que  le  maire  n'a  pas  le  droit  d'avoir  une  seconde 
clef.  » 

Lorsqu'un  curé  change  de  paroisse,  il  remet  les 
clefs  à  son  successeur,  ou,  si  celui-ci  n'est  pas  en- 
core arrivé,  à  celui  des  marguilliers  que  l'évêque 
désigne.  Une  décision  ministérielledu  28  juillet  1806 
porte,  en  effet,  que  les  clefs,  en  cas  d'absence  du 
curé,  sont  remises  au  marguillier  désigné  par  l'évê- 
que. Il  y  a  là  un  souvenir  de  l'ancien  droit  d'après 
lequel  les  marguilliers  avaient  les  clefs  cumulative- 
ment  avec  le  curé.  Les  marguilliers  avaient,  en  ef- 
fet, à  ce  moment,  la  garde  du  mobilier  de  l'église. 
Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  et  ils  n'ont 
aucune  raison  de  prétendre  à  la  possession  des 
clefs.  Elles  ne  leur  seraient  remises  qu'en  cas  d'ab- 
sence du  curé. 

Arm.  RAVELET. 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
docteur  en  droit. 


La  France  et  l'Église. 

Tous  ceux  qui  aiment  l'Eglise  et  la  France  sui- 
vent avec  une  sollicitude  anxieuse  les  pas  que  fait 
celle-ci  dans  la  voie  de  sa  régénération  religieuse. 
Les  pèlerinages  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  son 
sein,  les  prières  solennelles  qui  viennent  de  se  faire 
dans  toutes  ses  églises,  sur  le  désir  de  l'Assemblée 
nationale,  nous  amènent  à  la  considérer  un  instant 
au  pointdevue  religieux,  età  jeter  un  regard  rapide 
sur  ses  relations  avec  le  catholicisme  et  l'Eglise. 

Les  nations  ont  leur  vocation  comme  les  indivi- 
dus. Tel  homme  est  appelé  à  jouer  un  rôle  sur  le 
théâtre  du  monde,  et  à  exercer  sur  ses  contempo- 
rains une  influence  plus  ou  moins  marquée  ;  tel 
autre,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  vivra  parfaite- 
ment ignoré,  et  ne  laissera  pas  même  sur  cette 
terre  un  vestige  de  ses  pas.  Ain«i  en  est-il  des  na- 
tions. La  Providence  appelle  les  unes  à  exercer  sur 
le  monde  une  action  puissante  et  à  le  remplir  du 
bruit  de  leur  nom  :  d'autres  en  ont  un  qui  n'est 
guère  nommé  que  dans  leur  propre  histoire.  Mais 
toutes  concourent,  sous  la  direc'ion  du  grand  Or- 
donnateur des  choses,  au  but  général  de  sa  Provi- 
dence. 

Quelle  est  la  vocation  de  la  France?  Quelle  est 
sa  mission  sur  la  terre?  Elle  a,  sans  aucun  doute, 
comme  l'ont  tous  les  peuples,  la  vocation  d'être 
heureuse,  prospère,  tranquille,  autant  que  cela  est 
possible,  et  la  mission  d'exercer  pour  le  bien  sa 
juste  influence.   Mais  c'est  là  un  but  général   que 


toutes  les  nations  sont  appelées  à  atteindre  selon 
leurs  moyens.  11  y  aune  vocation  supérieure,  une 
mission  spéciale  que  Dieu  et  les  circonstances  don- 
nent à  certains  peuples,  et  que  de  grands  esprits 
ont  souvent  signalée.  L'empire  romain  avait  pour 
mission  providentielle  de  préparer  par  son  unité,  qui 
embrassait  le  monde  connu,  l'unité  de  religion  par 
le  christianisme,  auquel  tous  les  peuples  sont  appe- 
lés. Or,  si  l'on  étudie  attentivement  l'histoire  de  la 
France,  son  origine  constitutive,  pour  ainsi  parler, 
les  principales  phases  et  les  principaux  caractères 
de  son  existence,  on  arrive  à  cette  conclusion  ;  la 
vocation  de  la  France,  sa  mission  supérieure  et 
spéciale,  c'est  la  défense  de  l'Eglise  catholique. 

La  France,  on  peut  le  dire,  est  née  sous  Clovis, 
c'est  lui  qui  l'a  constituée,  qui  l'a  faite  royaume 
véritable  et  fort  :  c'est  un  fait  historique,  et  c'est 
ce  que  j'appelle  son  origine  constitutive.  Or,  on 
sait  que,  de  toutes  les  nations  barbares  envoyées 
des  régions  du  Nord  par  la  Providence  pour  régé- 
nérer l'Europe,  la  France  fut  la  première  nation 
catholique,  et  son  roi,  Clovis,  le  Fils  aîné  de  l'Eglise 
romaine  ;  on  sait  qu'elle  a  été  baptisée  avec  lui,  en 
naissant  avec  lui  et  par  lui  à  la  vie  véritablement 
nationale.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  France  est 
née  catholique.  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer  : 
les  autres  nations  se  sont  converties  au  catholicisme 
après  avoir  vécu  longtemps  hors  de  son  sein;  la 
France  est  née  et  a  été  constituée  dans  le  catholi- 
cisme. Aussi  son  roi  commence-t-il  tout  d'abord  à 
remplir  sa  mission  de  défenseur  de  l'Eglise,  en  re- 
foulant les  peuplades  ariennes  qui  menaçaient  de 
dominer  l'Europe,  en  faisant  ainsi  triompher  la 
vraie  foi  en  Occident.  Et  dès  lors  aussi  le  Pape  Anas- 
tase  se  félicitait  decequela  Providence  avait  donné 
à  son  Eglise  le  roi  des  Francs  pour  la  défendre(l). 

Les  principaux  moments  de  l'existence  d'une  na- 
tion, ceux  où  son  caractère  moral  et  sa  mission  se 
manifestent  davantage,  c'est  l'établissement  des 
dynasties  qui  la  gouvernent  successivement.  La 
France  en  a  eu  trois,  et  les  princes  qui  les  ont  inau- 
gurées ont  été  remarquables  par  la  protection  par- 
ticulière dont  ils  ont  couvert  l'Eglise.  Clovis,  vérita- 
ble fondateur  de  la  monarchie  française,  l'est  aussi, 
à  proprement  parler,  de  la  première  dynastie,  bien 
qu'elle  ne  porte  pas  son  nom.  Or,  nous  venons  de 
voir  que  c'est  par  lui  et  avec  lui  que  la  France  est 
née  catholique.  Qui  ne  connaît  l'esprit  profondé- 
ment chrétien  des  premiers  Carlovingiens,  et  les 
services  éminents  qu'ils  ont  rendus  à  l'Eglise?  Qui 
ignore  que  Pépin  et  Charlemagne  ne  l'aient  proté- 
gée de  toute  manière,  et  spécialement  n'aient  puis- 
samment contribué  à  l'établissement  du  royaume 
temporel  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  si  nécessaire  à 
son  indépendance  et  par  conséquent  au  bon  gou- 
vernement de  la  chrétienté?  Qui  ne  sait  que  Char- 
lemagne, le  plus  grand  homme  peut-être  qui  ait 
paru,    ne  connaissait   pas  de  plus  beau    titre   que 

(1)  Labbe,  t.  IV. 
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celui  de  défenseur  de  L'Eglise,  et  qu'il  se  pLii-aii  i 
l'ajoutera  son  nom  :  Ego  Carolus dévolus Sanctx  / 
clesix  Dei  defensor  (1)?  C'est  pour  cela,  Bans  doute, 
que  la  Providence  a  permis  que  la  grandeur  s'atta- 
chât à  son  nom  jusqu'à  le  p<  nélrer  :  on  dit  Louis  le 
Grand,  mais  on  dit  Charlemagne.  La  dynastie 
Capétiens,  sous  les  fondateur-  de  laquelle  l'hérédité 
d'aine  en  aîné  s'e<t  enfin  fixée  en  France,  ne  mon- 
tra pas  moins  de  dévouement  à  la  canse  catholique, 
bien  que  les  circonstances  et  la  situation  même  de 
b   en   aient   rendu    l'application   différente. 

expansion  du  christianisme  par  -    les  et 

missions,  tel  e?t  le  rôle  catholique  principal  de 

la  France,  sous  cette  troisième  race  de  ses  rois.  Et 

saint  Louis,  aussi  grand  mon  irquê  que  grand  Baint, 

en  est  l'expression  la  plus  parfa 

Les  limites  qui  me  sont  tracées  ne  me  permet  lent 
pas  d'indiquer  seulement  ici  tout  ce  que  la  France 
a  lait  pour  le  catholicisme  ;  je  ne  puis  que  toucher, 
comme  en  courant,  le  sommet  des  choses.  Trois 

tn  i-  périls  surtoul  "ni  menacé  l'Eglise  de  Dieu  : 
Parianisme,  le  m  ihométisme  et  le  protestantisme. 
Or,  c'est  de  la  France  principalement  que  lui  est 
venu  le  secours  contre  ces  troi-  dangers.  Clovis, 
nous  l'avons  dit,  en  arrêtant  et  en  refoulant  les 
peuplades  arienne-,  a  contribué  à  amener  le  triom- 
phe delà  foi  catholique  en  Occident. Char  ea  Mai  tel, 
en  écrasant  les  Sarrasins  dans  lesplauns  de  Poi- 
ti.  rs,  a  préservé  l'Europe  et  l'Eglise  de  la  domina- 
tion musulmane.   De  plus,  la  France,  on  le  sait 

iez,  i  été  le  loyer- et  l'aliment  principal  des  croi- 
aades.  Quant  an  protestantisme,  la  France  du  xvi' 
siècle  l'a  empêché  d  oirsur  le  ifiie  de  ses 

rois  et  de  la  dominer.  Or.  -i  le  royaume  Très-Chré- 
tien fût  devenu  sa  proie,  si  domination  en  Europe 
et  lt  assurée  pour  toujours,)  ta  parler  humainement, 
i  en  était  f  ot  du  catholicisme. 

liais  le  service  le  pluséminent  peut-être  que  la 
France  ail  rend  {lise,  et  sa  pins  belle  gloire 

religieuse,  c'est    d'avoir,  dit    le    Comte  de  Mai-lie, 

constitué  humainement  l'Eglise  catholique  dans  le 

monde.   ■   Cbarlera  dit  ce  grand   écris  lin, 

iv  i  ou  fit  ra  onn  iltre  le  trône  pontifical,  i  it  jx>ur 

moblir  et  consolider  tout  les  autres.  Comme  il 

n'\  a  p  is  eu  de  plus  grande  institution  dans  l'uni- 

vera,  il  n'y  en  s  p  is,  -  ina  le  moindre  doute,  où  la 

Provideni  montrée  d'une  manière  plus 

Qsible;  mais  il  es!  beau  d'avoir  été  choisi  pour 

.  e  l'instrument  écl  lire  de  c  oni- 

qoe   2),     Bêlas  I  noua  avons  été  infidèles  i  notre 

m.  il  est  impossible  de  nous  le  dissimu 

ins  notre  protection 
que  le  Piémont  s  po  d  Iruire  ce  pouvoir  tempo 
du  Pape,  œuvre  de  l  »  France  et  de  I  >  Provi 

.ii-e.  Noua  avona  fui 
vi  doute,  plus  ou  moins  sincères  ;  m  tfln 

de  compte  et  en  ré  dite,  non  tout  livré. 


1 1  Balosfl,  t.  \* 

-    :  liitre,  Du  J  i-rélim. 


Or,  il  y  a  un  fait  historique  singulièrement  re- 
marquable et  trop  peu  remarqué,  fait  qui  se  vérifie 
constamment  depuis  la  fondation  de  la  monarchie 
frai  '.aise  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  semble  revêtir  le 
caractère  d'une  loi  providentielle.  On  peut  la  for- 
muler ainsi  :  La  France  est  grande  et,  puissante 
toutes  les  fois  qu'elle  protège  l'Eglise;  et.  au  con- 
traire, elle  est  malheureuse  et  humiliée  toutes  les 
fois  qu'elle  la  persécute  ou  la  trahit. 

Elle  jette  son  premier  éclat  sous  Clovis  ;  sa  gloire 
et  si  puissance  commencent  dès  lora  à  la  placer  à 
I  i  tête  de  l'Europe.  Mais,  c'est  aussi  à  cette  époque 
qu'elle  naît  au  christianisme,  qu'elle  commencée 
le  :  -  r  et  à  le  défendre,  et  qu'elle  mérite  le 
I  m  nom  de  fille  aînée  de  l'Eglise.  Jamais,  à  coup 
lûr,  elle  n'a  été  aussi  grande  et  aussi  puissante  que 
sous  Charlemau'ne;  la  France  alors, c'était  l'Europe. 
Mais  jouais  non  plus  sa  politique  n'a  été  au>-i 
catholique,  jamais  elle  n'a  rendu  a  l'Eglise  d'aussi 
éminenta  services,  et  par  la  fondation  du  pouvoir 
temporel  de  la  papauté,  et  par  la  propagation  du 
catholicisme.  Sous  Hugues  Capet  et  sous  saint 
Louis,  sa  grandeur  et  sa  puissance  ont  été  propor- 
tionne» s  a  son  dévouement  à  la  cau>e  caholique. 
Sous  Louis  XIV,  elle,  brillait  à  la  tète  de  l'Europe, 

r  la  gloire  des  armes  et  des  lettres,  mais  au- 
par  la  gloire  religieuse,  par  sa  victoire  sur  le  calvi- 
nisme a  l'intérieur,  et  par  son  zèle  pour  la  propaga- 
tion du  christianisme  dans  le  monde  entier.  Et  ai 
l'astre  du  ^rand  roi  a  pâli,  si  les  humiliations  ne  lui 
ont  pas  manqué,  il  faut  dire  aussi  que  sa  conduite 
à  l'égard  des  Pontifes  romains  n'a  pas  toujours  été 
digne  du  Fils  aîné  de  l'Eglise. 

La  Fr  ince  a  élémalheureuseetabaissée, spéciale- 
ment à  trois  époques  de  son  histoire. Au  viv"  siècle. 

puis  au  xv*t  les  Anglais,  profitant  des  se-,  dissensions 

intestine-,    l'envahirent,  la  dévastèrent,  mirent 

nonne  sur  la  tête  de  leur  roi,  tinrent    garabon 
dans  sac  ipit  de  pendant  quinze  ans, et  l'amen 
deux  doigts  de  sa  perte.  Au  mu"  siècle,  elle  fut, 
pendant   dix   ans.  en   proie  à  d'affreux  malheu 
pl  icée  sous  le  joug  du  plus  hideux  terrorisme,  et 
[non  lée  du  sang  de  ses  enfant  -  l'Empire  de 

poléon  i  .  décimée  et  épuisée  p  ur  quinte  années 
de  guerre,  elle  a  été  deux  fois  envahie  par  ies  ar- 
ni  ea  de  l'Europe  coalisée.  Ce  sont  là  évidemmi 

les  plus    g  .mule-    qu'elle   ait    eu  a  -uhir 

■  m  -  de  - 1  longu<  •  de  qn 

irqa  iblc  qu'elle-  suivent 

•  i.  l  -  infidélités  a  sa  mission  de  défendre 

l'Eglise  catholique.  Les  Inglaja  l'envahissent,  et  elle 

nil  pendant  de  longues  années  sous  le  poids  de 

i  ilheura  réunis  ;  mais  auparavant  Philippe 

le  Bel  l'était  porté  contre  le  vlcaii  I  hrist 

t  1 1  Fi  la  priuei- 

gr  uid  schisme  d't  lecident.  La  a 
i;  ivolution  la  couvre  de  ci  imea,  de 

mai'*  elle  avait  été  pendant  un  d(  ini-»ie,  |e  |e  ù<: 

l'impiété  et  de  l'anticatholicisme.  En  dans  an- 
Déeaeona  s,  sous  le  premier  Empire,  eU<  i 
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son  territoire  deux  fois  envahi  parles  armées  étran- 
gères; mais  auparavantNapoléon  avait,  contre  toute 
justice,  envahi  sacrilèqement  les  Etats  de  l'Eglise, et 
amené  prisonnier  en  France  le  Représentant  de  Dieu 
sur  la  terre. 

C'est  donc  un  double  fait  historique  incontestable, 
que  personne  ne  saurait  révoquer  en  doute.  La 
France,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  jus» 
qu'à  nos  jours,  a  été  grande  et  puissante  toutes  les 
fois  qu'elle  a  protégé  l'Eglise,  et  elle  a  été  malheu- 
reuse et  humiliée  toutes  les  fois  qu'elle  l'a  persécu- 
tée ou  trahie,  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  infidèle  à 
sa  mission  providentielle. 

Et  c'est  cette  loi-là  même  qui  a  été  appliquée 
encore  récemment  sous  nos  yeux.  La  France  a  été 
vaincue,  humiliée  ;  elle  a  subi  toutes  les  calamités 
et  toutes  les  hontes,  les  horreurs  de  la  guerre  étran- 
gère, et  celles,  plus  horribles  encore,  de  la  guerre 
civile.  Mais  elle  avait  forfait  à  sa  mission  :  elle  avait 
livré  le  Pape  et  ses  Etats,  qu'elle  devait  défendre, 
à  la  rapacité  piémontaise.  Et  le  même  jour  où  elle 
relirait  au  Pape  la  protection  de  son  drapeau,  ce 
jour-là  même  commençait  la  série  de  nos  malheurs. 
Et  Paris,  la  ville  de  la  politique  anticatholique, 
Paris,  la  ville  des  scandales  et  des  hontes,  Paris,  la 
ville  du  luxe  insensé  et  des  voluptés  criminelles, 
Paris,  la  ville  des  doctrines  antireligieuses  et  im- 
pies, Paris,  la  Babylone  moderne,  a  passé  des 
angoisses  d'un  siège  et  des  humiliations  d'une  capi- 
tulation aux  folies  furieuses,  aux  dévastations, 
aux  incendies  et  aux  assassinats  de  la  Commune. 

Discite  justitiam  moniti  et  non  temnere  divos. 

Et  nunc,  reges,  intelligite,  erudimini  guijudicatis 
terram. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  esprits  qui  ne  voient 
dans  cette  loi  de  l'histoire  que  je  viens  de  signaler, 
que  des  coïncidences  fortuites,  des  effets  du  hasard. 
C'est  le  hasard  qui  a  produit  constamment  les 
mêmes  résultats  ;  c'est  le  hasard  qui  a  rendu  cons- 
tamment la  France  heureuse  et  grande  ou  malheu- 
reuse et  abaissée,  selon  qu'elle  a  protégé  ou  trahi 
l'Eglise  de  Dieu  ;  c'est  le  hasard  qui  a  produit  cons- 
tamment ce  double  fait,  un  des  plus  merveilleux 
de  l'histoire  ;  c'est  le  hasard  qui  a  tout  fait.  Pour 
moi,  je  l'avoue,  ce  hasard,  je  l'adore  et  le  bénis.  Je 
l'adore  et  le  bénis  comme  la  Providence  de  Dieu 
révélant  la  vocation  et  la  mission  de  la  France;  je 
l'adore  et  le  bénis  comme  la  Providence  de  Dieu 
apprenant  à  ceux  qui  la  gouvernent  que  le  moyen 
de  la  rendre  grande  et  heureuse,  c'est  de  la  rendre 
religieuse  et  fidèle  >;i  -a  mission  supérieure  ;  c'est  de 
protéger  et  de  défendre  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et 
qu'au  contraire  l'abandonner  et  la  trahir,  est  le 
chemin  qui  mené  aux  abim 

Espérons,  au  contraire,  qu'elle  prendra  la  voie  qui 
conduit  à  la  vie.  Espérons  que  Les  prières  solennel- 
les qui  ont  été  faites  attireront  sur  elle  les  béné- 
dictions du  ciel,  et  que  la  journée  du  17  novem- 
bre pèsera  en  sa  faveur  dans  la  balance  divine. 
L'acte  de  foi  fait  publiquement  par  l'Assemblée  qui 


représente  la  France  est  une  protestation  contre 
cette  atmosphère  d'indifférentisme  et  d'irréligion 
qui  semble  l'envelopper;  c'est  un  éclair  au  milieu 
de  la  nuit.  Espérons  que  le  mouvement  religieux 
qui  se  manifeste  se  continuera,  se  développera,  et 
que  la  France  recouvrera  avec  l'esprit  catholique 
sa  puissance  et  sa  gloire.  La  Providence,  tout  l'in- 
dique, a  besoin  d'elle  pour  l'exécution  de  ses  des- 
seins ultérieurs.  Puisse-t-elle  revenir  bientôt  à  l'or- 
dre et  à  la  stabilité  ! 

L'abbé  DESORGES. 


Variétés. 


NOTRE-DAME  DE  SAINT- AMOUR. 

Au  milieu  des  commotions,  des  guerres  et  des 
horreurs  des  sièges,  il  est  un  spectacle  consolant, 
c'est  celui  de  la  dévotion  des  peuples  envers  Notre- 
Dame.  Marie,  aux  âges  de  foi,  régnait  véritable- 
ment sur  les  cœurs,  et  l'amour  de  ses  enfants  se 
manifestait  par  des  pèlerinages  incessants  à  ses 
sanctuaires,  que  de  nombreux  miracles  avaient 
rendus  célèbres.  On  voyait  les  populations  se  dé- 
placer pour  se  rendre  processionnellement  à  Notre- 
Dame  de  Boulogne-sur-Mer,  à  Notre-Dame  des  Mi- 
racles, à  Saint-Omer,  à  Notre-Dame  de  la  Treille 
à  Lille,  à  Notre-Dame  de  Liesse,  à  Notre-Dame  de 
Chartres,  à  Notre-Dame  de  Fourvières,  en  France  ; 
à  Notre-Dame  de  Halle  en  Belgique,  où  est  véné- 
rée une  image  miraculeuse  provenant  de  sainte 
Elisabeth,  duchesse  de  Thuringe  ;  à  Notre-Dame 
del  Pilar  en  Espagne,  où  apparut  sur  un  pilier  la 
Reine  des  cieux  à  saint  Jacques,  l'apôtre  de  l'ibérie  ; 
à  Notre-Dame  des  Ermites  en  Suisse  ;  à  Sainte- 
Marie-Majeure  à  Rome  ;  et  plus  tard  à  Notre-Dame 
de  Lorctte,  quand  la  maison  qu'habitait  la  sainte 
Vierge,  à  Nazareth,  eut  été  transportée  par  les 
anges  à  cet  endroit  de  l'Italie,  où  on  la  visite  encore. 

Ces  populations,  composées  de  plusieurs  centaines 
de  fidèles,  parfois  de  plusieurs  milliers,  mettaient 
cinq  ou  six  jours  à  accomplir  leur  pèlerinage,  car 
tous  les  pèlerins  désiraient  se  confesser  et  commu- 
nier dans  le  sanctuaire  privilégié  afin  de  se  rendre 
la  Mère  de  Dieu  favorable,  et  de  mieux  obtenir  le 
bienfait  qu'ils  sollicitaient.  On  en  rencontrait,  en 
outre,  fréquemment  qui  se  rendaient  par  petits 
groupes  ou  isolément  aux  lieux  illustrés  par  la 
présence  de  la  Reine  des  cieux.  Les  uns  allaient  y 
implorer  son  secours  pour  un  malade  qui  leur  était 
cher;  les  autres  s'y  traînaient,  afin  d'obtenir  leur 
propre  guérison  ou  afin  d'accomplir  un  vœu  ;  tous 
en  revenaient  fortifiés  et  consolés.  Après  le  retour, 
on  chantait  au  foyer  domestique  la  complainte  de 
Notre-Dame  ;  puis  on  reprenait  avec  un  courage 
nouveau  le  fardeau  des  occupations  habituelles  :  le 
poids  de  la  vie  paraissait  plus  léger,  les  douleurs 
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moine  vivo-,  à  qui  avait  i;oûté  les  joies  pures  de  ces 
pérégrinations  chrétienn 

Ces  Vierges, oliji'i  de  l'amonr  'les  peuples,  avaient 
le  us  jours  il>-  fête,  que  il-  joyeu-e>  volées  annon- 
çaient, la  veille.  Le  matin,  les  cloches,  ces  grand--* 
voix  «le  I'  L:!i«>\  convoquaient  la  population  au 
lennilés  du  sanctuaire  de  M  irie.  La  multitude 
fidèles  B'y  rendait  de  la  cilé,  y  accourait  de-  cam- 
pagnes environnantes  ;  le  temple  chrétien 

lit.  Alors,  pendant  qui',  dans  l'enceinte  sa 
se  déployait  la   pompe  «les  cérémonies,   la  foule 
chantait  en  'leux  chœurs  les  louanges  de  sa  I! 

-  elle  alignait  ses  rangs  en  longues  Blés,  elle  se 
groupait  autour  des  étendards  Bottants,  que  p<>r- 
i  lient  des  vierges  chrétiennes,  vêtue-  de  robes 
blanches,  retenues  par  des  écharpes  d'azur  et  d'or. 
La  proo  -ion  promenait  son  brillant  cortège  dans 
le!  rues  de  la  cité,  dans  b- vallons  des  camp  i 
1       dt  Notre-Dame  qui  visitait  ses  El  -sait 

ses  sujet-,  tu  milieu  des  acclamations  deson  peuple. 
actuaires  bénis  d  étaient  poinl  seulement 
le  partage  de  qnelq  les   localités  privilégiées  :  La 
de  la  divine  grâce,  désirant  faire  jouir  «le  ses 
le  plus  grand  nombre  possible  de  ses  en- 
fants,  iv  til  multipli  i  de  dévotion.  Il  n'était 

point  de  contrée  qui  ne  possé  Vierge  miracu- 

leuse, point  de  région  qui   n'<  ut  son   pèlerin 
Non  seulement,  durant  le  moyen  âge,  mai- 
la  fin  du  \vme  siècle,  on  trouvai!  <•  dans 
plu-  humbles  villages,  de  distance  en  distance,  des 
chapelles  où  était  1             quelque  Vi  rg*»,  dont  le 
voc  «  >le  in  liquait  une  pi  itection  spéciale  confirmée 

proib.  it,    dan-;    la    pi  île 

Flandre,  Notre-Dame  de  Joie,  <!.•  l 'ai x ,  d<-  <;  m- 
tiun.  d  ■   Grèce,  de   M  I  lurs. 

i  province  de  Picardie,  Notre-D 
d      oi,  d'E  péranc<  de  Pitié,  des  Sept- 

Douleurs,  de  la  Bonne-Mort,  du  Bon-Repos,  de  la 
populations  des  c  mirées  environ- 
nantes affius  sanctuaires,  s  au  milieu 
d'un  bois  du  au  fond  d'une  campagne.  Celle! 
allaient  v  demander  la  guérison  d'un  enfant  chéri 
ou  d'une  •  bien-aimée;  celles-là  venaient  y 
:her  un  adi           ment  aux  m  inx  de  notre  , 

lusieurs  d  ratoirea  turent 

ép  h  .  d  de  la  Révolution,  ou  pi 

i  destruction  par  les  populations  du  pays,  qui 
ut  pour  les  défendre.  D's  •   '  \  nt 

de  leurs  ruiues,  et  les  fidèles  delà  conti  ren- 

neni  on  fi  an  ce  le  chemin  qui  y  conduit. 

\  i  ■  i  notre  Boul  isi, 

au  milieu  d  s  i  un  pagnes,  leurs  privi- 

:  trônes    de  .  du  h  tut  desquels   M 

étendait  -  •  maternelle  protection  sur  l'humble  villa- 
l'humble  habitant  du  hameau.  Ci 
I  Salperwick,  prés  de  Saint  Orner,  Notre-D 
i  i    :      le  pap<  M.  de  l'illu 

m  h     n  des  <  hie  d'indu 

que  le  cardinal  de  la  Tour  d'Auvergne  ilie, 

I   d  m-  les  honneurs  de  son 


de  son  pèlerinage.  Quand  nous  entrâmes  dan*  sa 
confrérie  nr^ani^ée,  on  non*  remit  une  gravure 
ancienne,  où,  entre  un  afol  Baint-Bertin  et  un 

religieux  &  genoux,  salarie  dans  toute  sa 

majesté  de  Heine.  Bile  porte  a  la  main  un  ? 
au  front  une  couronne  ;  ses  pieds  suit  posés  sur  le 
croissant  de  la  lune,  et  <-lle  tient  d  m-  -•-  bras  l'Kn- 
f  nt-J  paiement eonronné.Au-det  trouve 

le    chronogramme  suivant  :  La    VÏBR6B  Dl  bonnb 
rla  m:  DiI.ai--'   i'  I.n  :  -;  -  Dl  Voi  SA  I  • 
Au-  is,  on  lit  : 

.le   Bonne-Fin,  notre   14 
Brille  toujours  de  votre  U.111.1 
Guides  à  nonue  fia  dos  pas, 
Quand  nous  uiar.  hérons  au  trépas. 

Dans   diverses  parois-.s  du  dl  lec- 

qu  'leurbaix,  a  Monchaux,  à  Œuf,  à   Waro- 

bercourt,  à  Desvres,  sur  la  li-. 
ningbem,deschs        -  itaientdédi  me 

du  Joyel,  le  joyau  d*  \rras.  Le  due  de  Croy,  ur 

du  lieu,  ayant  fait  présenta  Seningln-m  d'un 
dans  lequel  entraient  quelques  gouttes  de  cire  de  la 
chandelle   que  la  sainte  Vierge  avait  remise  elle- 

me,  en  1105,  à  Lantbert,  évéque  d'Arras,  pour 
la  f,'iiéri<on  du  mal  des  ardents,  les  habitants,  dit 
une  piense  tradition  se  hâtèrent  de  porter  des 
pierres,  afin  d'agran  lirune  chapelle  déj  t existante, 
r  le  précieux  Qambe  in.  M  lis  le  lende- 
main ils  trouvèrent  rres  transi  -  en  un 
autre  endroit.  Le  jour  suivant,  le  même  pro  lige  se 

ouvla.  Pensant  alors  que   la  Mère  le   Die  1 
faisait  porter  par  les   anges  m  lieu  où  elle  voulait 
qu'on  lui  m  oratoire,  les  habitants  le  cons- 

truisirent en  cet  endroit.  Des  lors  un  immense 
concours  de  fidèles  s'y  rendit  de  tontes  parts,  l'u 
Itisj.  oa  y  \  nait  de  Calais,  de  Qravelines,  de  Dun- 
kerque  et  d'Ostende.  I.  i  pèlerins  qui  lavaient  leurs 
membres  attaqués  dn  feu  ardent,  avec  de  l'eau  dai 
laquelle  on  avait  fait  couler  de  la  cire  du  saint 

rge.  s'en   retournaient  guéris.  Chaqui  >  ie 

la  contagion  ravageai!  1 1  contrée,    i  population 

linghera  en  était  préserv i).  En  1604,  le 

mi'  Ire,  devenu  trop  étroit  pour  la  foule  d 

pè  e    u-,  fut  rem  pi  tcé  par  I  •  cl  |ui 

a  la  dimension  d'une  petite  église.  \u  -.>rtir  de  la 

Révolution,  qui   avait  la  -1er  la   ebapell  \ 

.1-  av  »ii  détruit  le  saint  .  M    r         | 

\  i   tire  gén  il  d  du  dii  I  doyen  de  Saint- 

1 1  n.  i ,  don)  :  »  famille  h  i  parti.-  it  >         ire 

-  familles  <!"\  si   Lombart),  obtint,  pour 

Inghem,  quel  Ile 

d' l  tns  un  nouveau  cierge,  que 

l'on  •  ment  d  <n<  un  I-  an 

cuivre  doi  tbleau  de  i  tut  i  nte  le  n 

tndelle donnée  a  i  d  Vr- 

par  la  Ri  Nu 


\  .  I    l'    •  rt  tur  l 

lanotoe  Robttail  k*m. 
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saints  mystères  dans  )a  chapelle  de  Seninghem,  Nous  tenons  cette  tradition,  ainsi  qu'une  partie 

plusieurs  pèlerins  y  assistaient.  de  nos  documents  sur  Notre-Dame  de  Saint-Amour, 

Les  forêts  de  l'Artois  étaient  consacrées  à  Marie  :  de  plusieurs   familles   de  Roquetoire  qui  les   ont 

on  y  plaçaitsesstatues  dans  des  troncsd'arbres,etles  reçus  de  leurs  ancêtres.  Mais  nos  renseignements 

fidèles  allaient  les  vénérer.  Nous  avons  vu,  à  l'ex-  viennent  surtout  de  notre  aïeul  qui,  ayant  vécu  44 

trémité  de  la  forêt  d'Eperlecques,  l'arbre  aux  trois  ans  avant  la   grande   Révolution,    avait    recueilli 

tètes,    formant  trois  sièges,  sur   lesquels  reposait  toutes  les  traditions  sur  cette  Vierge,  et   avait  été 

Notre-Dame  des  Ïrois-Caïelles.  Nous  sommes  allé  l'heureux  témoin   de   son  culte    splendide,  de  ses 

prier   Notre-Dame  des  Sept-Voies,  dans  l'antique  processions  pompeuses  et  de  son  pèlerinage  célèbre, 

lorèt  de  Clairmarais.  Nous  avons  visité,  dans  son  Pendant  toute    notre   enfance  passée  près  de  lui, 

sanctuaire,  au  milieu  des  profondeurs  des  bois  de  notre   aïeul  aimait  d'autant  plus  à  nous  entretenir 

Tournehem,  Notre-Dame  de  la  Forêt,  qui  eut  long-  de  la  Vierge  de  Boquetoire,  qu'il  nourrissait  l'es- 

temps  pour  asile  le  tronc  d'un  vieux  hêtre.  Nous  poir,  nous  disait  récemment  encore  à  Paris,  M.  le 

nous  sommes  agenouillé  bien  souvent  devant  Notre-  ch^valierde  Ranst  de  Berchem,  de  relever  sa  cha- 

Dame  de  Miséricorde,  lorsqu'élève  du  pensionnat  de  pelle  de  ses  ruines.  Notre  aïeul  avait  le  culte  des 

Dohem,  nous  nous  rendions  avec  nos  condisciples,  pieux  souvenirs.  C'est  pourquoi  M.  l'abbé  Dannel, 

le  matin  de  la  fête  de  l'Assomption,  à  sa  chapelle,  vicaire,  puis  curé  de  Hoquetoire  pendant  de  longues 

au  milieu  du  bois  d'Upen.  Quel  délicieux  pèleri-  années,  à  qui  nous  demandions  des  renseignements 

nage  !  On  n'entendait  que  le  bruissement  du  feuil-  sur  Notre-Dame  de  Saint -Amour,  nous  répondait  : 

lage  agité  par  la  brise  matinale,  et  le  chant  calme  «    C'est  au   sein  de  votre  estimable  famille  que 

de  quelques  oiseaux.  Le  saint  sacrifice  de  la  messe  j'ai  recueilli  desdocumentsayant  leur  importance, 

commençait  au  milieu  d'un  silence  solennel.  Notre  sur  Notre-Dame  de  Saint-Amour,  et  sur  l'assiduité 

vénérable  supérieur,  M.  lechanoine  Joyez,  aimait  à  des  fidèles  qui  n'ont  cessé  en  aucun  temps  de  mani- 

nous  donner  là  ses  derniers  avis,  en  face  de  la  Mère  fester  leur  piété  envers  notre  auguste  Souveraine, 

du  Bon-Conseil.  Puis  nos  voix  célébraient  les  louan-  Le  noble  titre  de  Notre-Dame  de  Saint-Amour  qua- 

ges  de  Celle  que  l'Eglise  appelle  la  Cause  de  notre  li fie  bien  les  sublimes  attributs  de    <;elle  que  saint 

joie.  Après  une  communion  générale,  pleine  d'édi-  Bernard  appelle  la  chaîne  d'or  qui  relie  la  terre  au 

fication,  nous  placions  nos  vacances  sous  la  protec-  ciel  (1).  » 

tion  de   Marie;    et  le  lendemain  nous  partions,  le  L'origine   de  la  Vierge  de  Roquetoire   se    perd 

cœur  rempli  d'une  inexprimable  gaieté,  pour   le  dans  la  nuit  des  temps.  Un  auteur  espagnol  qui  a 

pays  natal.  chantésa  gloire,  ses  charmes  et  sa  puissance,  dans 

Boquetoire possédait  aussi  autrefoisun  sanctuaire  des  pièces  pleines  d'une  suave  poésie,  se  plaît  à  l'ap- 

dédié  à  la  Mère  du  Sauveur  :  c'était  la  chapelle  de  peler  la  Vierge  célèbre  de  la  Morinie,  et  il  laisse  à 

Notre-Dame  de  Saint-Amour.  Placée  sous  le  vocable  entendre  que  son  culte,  dans  la  paroisse  de  Roque- 

de  la  Vierge  d'Israël,  que  l'auteur  inspiré  d'un  de  toire,  remonte  à  une  haute  antiquité.  La  Reine  des 

nos  Livres  sacrés  saluait  de  loin  dans  l'avenir  du  anges,  écrit-il  dans  un  ouvrage  consacré  à  relever 

titre  bien  doux  de  Mère  du  bel  amour(l),  cette  cha-  les  prérogatives  de  Notre-Dame  de  Saint-Amour, 

pelle  remontait  aux  temps  de  ferveur  des  âges  de  doit  être  célébrée  par  les  titres  les  plus  exquis,  tirés 

foi.  de  ses  grâces,  de  ses  excellences  et  de  ses  gran- 

Un  jour,  dit  une  pieuse  légende,  un  voyageur  deurs,  pour  accroître  et  augmenter  son  honneur, 
aperçut  une  statue  de  la  Vierge,  au  pied  d'une  ro-  L'empereur  d'Espagne, Xemisces,  reçut  d'unm'mage 
che,  ou  d'un  monticule  de  pierre,  qui  a  disparu  de  la  Vierge  un  secours  bien  admirable,  qui  causa 
depuis,  sur  les  bords  d'un  petit  ruisseau  qui  coulait  un  grand  étonnement.  Comme  cet  empereur  dut  se 
à  l'extrémité  de  la  place  de  Roquetoire.  Son  atten  -  défendre  contre  cent  mille  ennemis,  il  en  triompha, 
tion  fut  appelée  sur  cette  stulue  qui  lui  parut  char-  grâce  à  la  protection  de  cette  Vierge;  ce  qui  lui 
mante.  11  Ja  prit  et  la  porta,  avec  l'assentiment  du  inspira  une  douce  confiance  en  la  glorieuse  Mère 
pasteur, dan-i'éKlise,oùilladépo8asurundesautel8.  de  Dieu.  Le  prince  de  Parme,  gouverneur  des  Pays- 
Mais  le  lendemain,  repassant  parle  même  endroit,  Bas,  animé  d'un  saint  zèle,  fit  arborer  dans  les  lieux 
il  aperçut  de  nouveau  la  statue  au  pied  de  la  roche,  des  garnisons  où  il  séjournait  les  images  de  cette 
près  du  ruisseau.  Etonné  du  prodige,  il  allapréve-  Vierge,  et  il  en  remporta  de  pareils  succès  et  vic- 
nir  le  curé  de  la  paroisse,  qui  comprit  que  Marie  toires. 

voulait  être  honorée  en  ce  lieu.  Les  religieux  de  la  «  Pour  sçavoir,  continue  le   même  auteur,  d'où 

villa  lui  érigèrent  aussitôt  une  chapelle  en  cet  en-  est  sortie  l'intitulation  tant  agréable  de  Mère  du  Bel 

droit-là  même,  qui  touchait  à  leur  résidence  ;  et  les  Amour,  le  pays  d'Artois  a  reçu  le  premier  ce  bon- 

habitants  <  ommencèrent  à  l'invoquer  sous  le  titre  heur  dans  un  village  nommé  Rocquestoir-lez-Aire, 

de  Notre-Dame  de  Saint-Amour.  Peu  à  peu  la  fié-  voisin  delà  ville  fondée  par  More  :  ditte  Morienne, 

votion  s'accrut,  à  mesure  que  se  répandit  la  nou-  passé  pins   de  trois  mille  ans,  qui  après  avoir  esté 

▼lie  ed'une  origine  si  merveilleuse.  plusieurs  fois  ruinée  et  détruite  et  enfin  entière- 

l)  Eccléi  ,  ixiv,  24.  (1)  Arques,  10  février  1870. 


LA  SEMAINE  DO  CLERCxÊ. 


i.TJ 


ment  rasée,  a  pris  le  nom  de  Terruane.  11  y  a  une 
grande  et  renommée  dévotion  dan-  ce  pays,  où  la 

sainte  et  bienheurense  Mère  de  Dieu  démontre 
sa  puissance  et  opère  quantité  île  miracles.  Ce  tillre 
tant  glorieux  n"a  peu  vstre  reserré  tant  seulement 
dana  ce  Paya  oppressé  et  accablé  des  misères 
guerres;  maia    ii  B*est  dilaté  et  agrandi,  dan-  une 
terre  plus  renommée  et  plus  heureuse  des  quart 
d'Anvers,  l'image  estant  exposée  par  une  dévotion 
cxti  aordinaire  de  la  Milice,  les  soldat-  continuèrent 
d'honorer  la  Vierge,  et  non  seulement  ies  soldata 
maia  lonte  la  ville  d'Anvers  ;  et  une  grande  multi- 
lode  de  pèlerina  de  toutes  nationa  vinrent  pour  luy 
rendre  leurs  devoirs  et  implorer  ses  assi-tances  dana 
leurs  nécessitez   Certes  non  pas  en  vain,  plusieurs 
ayant  confessez  et  confessant  encore  tous  les  j 
qu'ils  ont  receos  des  faveurs  particulières  de  sa  main 
libérale.  Celte  dévotion  ayant  esté  tant  célébrée,  et 
notamment  par  les  troupes  îles    mililair 
excellence  le  marquis  de  Carraccna,  gouverneur  du 

ts,  lit  bâtir  près  de  l'arbre  où  '-'oit  Pi  m 
nne  magnifique  chapelle,  richement  ornée  (  t  ).  » 
Ainsi,  d'après  1  historien  du  culte  de  Notre-Dame 

tint-Amour,  l'origine  de  ce  culte  est  à  Roque- 
toiie.  Là  se  trouve,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
la  première  des  Vierges  honorée  sous  le  titre  de 
Notre-Dame  du  Bel-Amour.  Un  empereur  d'Espa- 
gne  l'invoque,  et  elle  lui  donne  une  victoire  écla- 
tante sur  une  formidable  armée  de  cent  mille  enne- 
mis. Le  duc  de  Parme  lui  doit  pareillement  see  sue- 
cèi  militaires  et  ses  victoires.  Notre-Dame  de  Saint- 
Amour,  a  Roquetoire,  devient  célèbre  par  ses  mi- 
racles;  elle  en  opère  on  ai  grand  nombre,  qne 
sa  dévotion  se  répand  dm-  toute  la  Uorinie  : 
on  l'appelle  la  Vierge  des  Blorina  par  excel- 
|(  uce  ;  son  culte  a  la  plus  baute  renommée,  il  de- 
vient »'u  grande  faveur  dana  l'armée,  qui  i  d  reçoit 

grâces  signalée-.  Don  Juan  d'Autriche, gouver- 
neur des  Pav-- lias  au  nom  de  l' Espagne,  établit, 
en  1658,  le  culte  de  la  Vierge  de  Roquetoire,  dans 
une  campagne  près  d'Anvers,  à  l'occasion  de  I  rou- 

■  ent  entre  l'ai  i  ée  et  lea  habi- 
tante de  la  contrée.  <  •  r- . i .  •  •  ■  i  1 1  mé  liation  puissante 
de  Nnir>-  Dune  de  Saint  Amour,  la  lutte  Intestine, 
portée  jusqu'à  l'effusion  da  sang,  >••  -  i..rs.  le 

culte  de  la  Vierge  d'Anvers,  Bile  de  la  Vierj 

de  Roquetoire,  le  culte  de  Notre-Dame  de  Saint- 
Amour,  dont  la  cavali  i  ie  avait    prii  la  il 
portail  même  de  la  cathédrale  d'Anvers,  pour  l'ins- 
taller, SOU!  un  arbre,  dans  la  plaine  ou    venait    d'é- 

elater  la  «édition  qu'elle  apaisa,  prit  une  grande 
extension  d. m-  tout  le  Brabanl.  Roquetoire  se  trou- 
vant, au  wii"  siècle,  opprimé  et  accablé  p-ir  le 

malheur  de-  gUeiTêS,  le  Culte  de  la  \  \(  rge  I" 'nie  M 

ralentit  un  instant  dans  nos  contréea  éprouvé 
ehàtiéei  .  maia  ee  fnl  ponr  ie  dilater  et  tndir 


l.e  rultrde   l>i  V\'r<je,  soin   I"    tttrr   iU    Y    •    .  .[)<!>, ,e   t/e 

\(iti«.i).  Balot-Omar,  ftdt- 

t  • 


dan-  h     rre  plus  heureuse  d'Anvers,  où  affluèrent 
des  pèlerins  de  toutes  les  nations. 

La  renomn  <  Vierge  de  Koquetoire  s'éten- 

dit au  loin  ;  elle  arriva  jusqu'aux  rive-  De  iri<  -  de 

Meuse,  et  la  Lorraine  se  lit   un  honneur  de  lui 
ériger  un  -  re.  La  cha|  elle  de  Notre-Dame 

do  Bel-Amour,  à  Liverdun,  non  loin  de  Tool,  re- 

•  encore,  chaque  jour,  les  vœux  et  lea  prières  d  - 
populations  qui  ont  gardé  le  souvenir  de  la  résur- 

tion  d'un  enfant  mort-né,  qui,  en  16  ra 

I  i  vie  d  iiis    ce  sanctuaire,  et   y  reçut  le  baptême, 

comme  l'attestent  lea  registres  de  la  paroisse,  qui 

en  conservent  l'acte  authentique  (1). 

L'Alsace  voulut  aussi  honorer  la  deRoq 

loin-  ;  ell-- 1  i  érigea  un  sanctuaire  dana  une  déli- 
■  i   DSC  vallée,  au  milieu  des  m  s  qui    sépa- 

I  i  Prai  ce  de  l'Allemagne.  L'origine  de 
autre  tille  de  l'illustre  patronne  de  notre  pays  natal, 
si  l'on  en  croit  l'histoire,  remonterait  au  mille  i 
du  xivc  siècle.  Notre-Dame  de  Bel-Amour,  en 
Alsace,  est  assise  sur  un  trône  :  un  riche  man- 
teau la  drape  ;  elle  a  la  tôle  ceinte  .1  i  diadème  ;  ses 
Ion:.-?  cheveux,  llottant  sur  ses  épaule-,  descendent 
jusqu'à  la  ceinture,  elle  tient  dans  ses  bras  l'Enfant 
Jésus.  Elle  est  accompagnée  de  la  grenade,  que  l'i- 
conographie chrétienne  présente  comme  le  symbole 
de  la  Mère  du  Bel-Amour  (2). 

Une  tradition,  transmise  de  siècle  en  siècle,  i 
perpétué  d  ans  le  pay-  le  souvenir  d'une  de  ces  pro- 
tections merveilleuses,  accordées  à  l'armée  catholi- 
que, protections  dont  il  est  fait  mention  précédem- 
ment. Les  chefs  de  l'armée,  indécis  s'ils  devaient, 
à  cause  du  nombre  inférieur  d<        -  -    mar- 

eher  contre  l'ennemi,  allèrent  a  Roquetoire  in\  - 
quer  les  lumières  et  le   lecoors  de  Notre-Dame  de 

.nt  Amour.  A  peine  eurent-ils  prié  quelques 
instants  avec  ferveur  dans  sa  chapelle,  que  Noir  - 

Dame,  inclinant  profondément  la  tète,  puia  Ii  tour- 
nant vers  la  conln  e  où  étail  l'ennemi,  leur  assura 
par  ce  double  mouvement  de  tète,  qu'il-  devaient 
marcher  au  comh.it.  que  1 1  victoire  sérail  'n- 

pense  de  leur  eonfl  ince  en  elle  el  de  leur  amour. 
Ii-  remportèrent,  en  effet,  un  éclatant  triomphe. 
Il  n'>  st      -     onnant,  aprè   deseml  la      ipro  li- 
-,  que  la  i  itronne  de  notre  i  dt  trou. 

ai'  \i\*  liècle,  un  poète  habile  | 
latins,  ses  grandeurs,  sa  p  iieeanc<  -  charm 
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ramune  .Mruitr. 
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LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


Une  cité  célèbre,  jadis  Morinum,  aujourd'hui  Tné- 
rouanne,  faisait  la  gloire  de  l'Artois  ;  cherchez-la  des 
yeux  :  c'est  Troie  sous  un  monceau  de  ruines  ;  car  elle 
est  rasée,  etelle  gît  ensevelie  sous  ses  propres  cendres, 
l'n  ordre  de  l'Empereur  a  détruit  la  ville  des  Morins  : 
Aforinum  D'est  plus  qu'une  poussière  ;  voici  son  emplace- 
ment, des  touffes  d'herbe,  et  puis,  rien  !  Ce  sol  est,  dans 
l'univers,  le  plus  brillant  théâtrede  Mars;  c'est,  en  même 
temps,  un  illustreauteldeBellone.  Pourcetterace  d'Hec- 
tor, pour  ce  peuple  de  héros,  tel  est  l'affreux  salaire  de 
tant  de  bravoure.  Ces  rempartsenfouis  ne  le  cédaient  pas 
à  l'enceinte  de  Rome  ;  tous  les  fléaux  ont  passé  sur  cette 
cité.  Jadis  abattus,  ces  murs  furent  relevés  ;  et,  à  leur 
pied,  régnait  sur  tout  le  pourtour  un  fossé  large  et  pro- 
foud.  Là,  chaque  combattant  a  trouvé  son  lieu  derepos, 
son  tertre  funèbre,  son  destin,  son  urne,  son  tombeau. 
Cette  terre  est  rougie  du  sang  ennemi. 

Tous  ces  parages  sont  jonchés  de  traits,  d'épieux,  de  ja- 
velots, de  projectiles  et  armes  de  toute  sorte,  de  pansde 
murs:  tant  la  guerre  a  multiplié  ses  ravages! 

Cependantunevilles'estrelevéeavec  un  nouveau  cou- 
rage, la  ville  deSithiu,  qui  seule  déploieses  légions  vic- 
torieuses. Boulevard  de  la  Belgique,  nourrisson  du  re- 
doutable Mars,  elle  a  su  tromper  l'ennemi  et  semer  la 
mort  et  tous  les  fléaux  dans  ses  rangs. 

Ce  sol,  bien  que  le  fond  en  soit  pierreux,  est  fécond  en 
moissons  ;  et  les  braves  Morins  ont  été  aimés  du  divin 
Amour.  Oui,  malgré  les  guerres  les  plus  désastreuses, 
Marie  est  venue  là,  pour  être  en  aide  aux  affligés.  Ell'e 
avouluêtre  honoréedansun  sanctuaire  béni,  et  liocques- 
tair  possède  le  foyer  de  l'Amour  divin.  Dans  ce  village, 
l'Amour  céleste  brûle  etéclate  sur  un  roc  solide,  où  ac- 
courent les  mortels  avec  tous  leurs  vœux.  L'Amour 
triomphe  de  toui,  et  rien  ne  triomphe  de  lui  ;  il  se  rit 
des  difficultés,  et  s'avance  vainqueur  à  travers  tous 
les  obstacles.  Les  riches  habitants  de  l'Artois  s'applau- 
dissent du  saint  privilège  qui  fait  briller  au  milieu 
d'eux  la  flamme  céleste,  le  divinAmour. 

Heureuse  contrée  de  l'Artois.dout  les  citadelles,  long- 
temps vouées  à  la  guerre,  ont  pour  défenseur  le  bras 
puissantde  la  Vierge;  et,  entête  de  toutes,  Thérouanne, 
qui,  à  son  illustration  dansle  mondeentier,  a  su  ajouter, 
grâce  à  un  temple  fameux,  le  glorieux  titre  de  ville 
de  Marie  ! 

Voici  les  quelques  vers  Jatins  pour  lesquels  la 
pièce  est  faite,  et  qui  se  rapportent  plus  spéciale- 
ment a  Roqqetoire. 

Ut  moestie  Maria  praestet  opem, 

Illa  coli  volait  sacri  prupe  limiua  templi. 

Divi,  in  Hocquestoir,  fomes  amoris  inest, 
Fervet  amor  vico  pelrosa  iu  rupe  coruscans, 

Hue  se  mortalee,  et  sua  vota  féru  ut. 
Ar.iua  vincit  amor,  uulla  vinciuilis  arte, 

f.;<-;iatiir  duris,  obvia  queeque  ferit. 
Alrebatei  utero  eoogaudeDt  omine  dites, 

Plaiuma  quod  euiteat  eœlica,  divus  amor. 

BEAUTÉ  BT  CHARMES  DR  MARIE  D'AMOUR 
Élégie  VIII. 

Votre  bouche, 6  Marie,  est  un  bouquet  deroses,  etelle 
répand  les  plus  douces  senteurs. 

La  beauté  est  sur  votre  visage,  plus  que  dans  l'azur 
même  des  cieux  ;  et  l'astre  des  nuits  n'a  pas  votre  douce 
clarté. 


Vos  grâces  laissent  bien  loin  les  filles  de  Tyr,et  entre 
dès  milliers  de  vierges,  vous  seule  avez  le  secret  de 
plaire. 

Qu'une  main  habile,  formé3  à  l'école  d'Apelles,  es- 
saye de  peindre  Hélène:  elle  ne  réussira  pas  à  mêler  sur 
la  palette  les  couleurs  mêmes  du  printemps, et  toutson 
travail  ne  sera  jamais  qu'une  ébauche. 

En  vain  pour  reproduire  tes  traits,  ô  noble  Vierge, 
aurait-on  recours  au  miroir;  il  est  menteur:  la  beauté 
qu'on  croit  être  dans  le  miroir  n'y  est  pas.  Un  miroir 
pour  toi  !  mais  il  trompe  l'œil  et  le  tain  ne  sert  pas  à 
fixer  la  réalité  des  objets. 

Vierge  qui  n'a  pas  besoin  de  parure,  Marie  est  elle- 
même  le  Miroir  sans  tache,  et  sa  beauté  a  une  splen- 
deur sans  égale. 

Le  soleil  éclate  moins  que  son  regard  :  avec  son  teint 
bruni,  elle  est  la  plus  éblouissante  de  toutes  les  beautés. 
Bien  que  noire,  Marie  est  belle  ;  tout  la  montre  étince- 
lante,  et  en  elle  le  lis  se  rencontre  avec  la  rose  em- 
pourprée. 

Quelle  ravissante  expression  sur  la  bouche  de  cette 
Mère  :  et  dans  ce  cœur  parfumé,  quels  élancements  d'a- 
mourl 

La  douceur  est  sur  son  visage,  la  grâce  accompagne 
cette  Mère  :  les  rayons  émanés  d'elle  illuminent  et  en- 
lèvent les  cœurs. 

Entre  toutes  les  Vierges,  elle  est  de  beaucoup  la  plus 
belle  ;  et  la  rose  est  moins  vermeille  que  ses  lèvres. 

Donnez  congé  à  tous  les  enchantements  du  monde, 
vous  qui  aimez  la  Vierge,  et  qu'il  n'y  ait  pour  vous  de 
beauté  que  Marie. 

Dans  sa  sixième  élégie,  le  poète  latin  célèbre  la 
Vierge  vénérée  sous  le  rocher  venerata  sub  antro, 
dans  la  campagne  :  «  L'amour  de  Marie  brille  au 
milieu  des  arbres  et  sous  les  ombrages,  il  est  des- 
cendu parmi  les  vergers  remplis  d'arbres  fruitiers  ; 
ce  séjour  fortuné  est  bien  supérieur  à  l'Elysée,  il 
renferme  les  délices  du  paradis  terrestre.  »  Dans  la 
septième  élégie,  le  poète  compare  Notre-Dame  de 
Saint-Amour  aux  roses  qui  fleurissent  autour  d'elle  : 
«  Le  divin  amour  brille  au  milieu  des  roses.  Marie 
est  une  rose  mystique  qui  surpasse  toutes  les  roses 
par  la  beauté  et  la  suavité  de  son  parfum.  » 

Hoquetoire  possède  encore  ses  vergers  plantés 
d'arbres  fruitiers,  ses  groupes  d'ormes  et  ses  om- 
brages ;  il  voit  encore,  au  printemps,  s'épanouir  la 
rose;  mais  sa  Vierge  n'est  plus  là,  ni  sous  son  ro- 
cher, ni  dans  sa  chapelle  !  Depuis  longtemps  la 
main  des  hommes  avait  fait  disparaître  l'antre  qui 
l'abritait.  Récemment  la  main  d-s  impies  a  rasé  le 
sanctuaire  béni  qui  lui  servait  d'asile.  Mais  il  se 
relèvera  de  ses  ruines.  Notre-Dame  de  Saint-Amour 
reverra  les  beaux  jours  de  sa  gloire. 

En  commençant  son  quatrième  chant,  le  poète 
chrétien  donne  aux  habitants  de  notre  pays  un 
conseil  que  nous  sommes  heureux  de  leur  répéter, 
en  terminant  ces  extraits  des  pièces  latines  : 

«  Plus  que  partout  ailleurs,  la  piété  doit  fleurir 
sur  la  terre  des  Morins,  parce  que  cette  terre  honore 
la  Mère  de  l'amour,  et  se  trouve  tout  embaumée  de 
ses  divins  parfums.  La  Vierge  aimante,  déjà  la  pa- 
trone  des  Morins,  a  voulu  dilater  sa  gloire  et  re- 
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cueillir  des  hommages  jusque  dans  la  re'gion  d'An- 
vers. » 

L'ouvrage  d'où  fions  extrayons  ces  pièces  de  j 
sie  est  extrêmement  rare:   nous  n'en  cottn 
(Hic  m  seul  exemplaire,  «i n'un  savant  antiquil 
H     Montreuii-snr-Mer,    M.    Il  snneguier,   a  eu  la 
bonté  de  nous  conlier.  Il  fui  imprima  k  9aiilt-Omei 
en  1667,  sous  ce  titre:  Le  culte  de  l>i  Vierge  Xotre- 
s       -.    our.  Plusieurs  langues  y  concou- 
rent a  célébrer  L'excellence  et  les  vertu>  de  Marie 
d'Amour:  a  coté  des  pages  n  s  cm-acrées  à 

redire  son  01  igine,  nous  lisons  son  éloge  en 
espagnole  el  en  I  ingue  il  tmande.  Avant  les  éb 
latines,  nous  trouvons   un  cet  tain  nombre  de  C  m- 
tiques  français,  composés  en  son  honneur,  et  «jne 
nos  i  rit  probablement  chantés  dans  son  sanc- 

tuaire de  Roquetoire.  Plusieurs  nous  révèlent  la 
fin  .le  cette  dévotion  1 1  le  but  du  pèlerin  tge.  Si  l'on 
considère  que  ces  cantiques  ontélé  composés  vrai- 
si  mblablement  au  moyen  âge,  et  réédités  en  1607, 
on  les  lira  avec  un  intérêt  tout  particulier. 
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transports  .ieut  courir  après  l'o- 

u  rums  .lu  .  e|.  pte  i 
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de  s  ur  a  eti-  fort  comme  la 
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mable.  Marie  est  véritablement  la  Mère  du  Bel-  du  salut.  Les  infirmes  s'y  traînaient  avec  leurs  bé- 

Amour.  Qui  nous  a  plus  aimés?  Pour  nous,  elle  a  quilles;  ceux  qu'une  plaie  secrète  rongeait,  ou  que 

uni  ses  souffrances  à  celles  de  son  Jésus,  et  elle  est  minait  un  mal  intérieur,  se  faisaient  conduire  à  la 

devenue  la  Mère  des  martyrs.  Sur  nous  elle  veille  chapelle  de  Roquetoire.  Bien  souvent  une  foi  vive, 

du  haut  du  ciel,  comme  une  mère  sur  son  enfant,  jointe  à  une  confiance  filiale,  touchait  le  cœur  de 

Sommes-nous  justes  ;  elle  nous  obtient  des  grâces  cette  Mère  pleine  d'amour  pour  ses  enfants,  et  ils 

de  persévérance.  Sommes-nous  pécheurs;  il  n'est  s'en  retournaient  guéris,   proclamant  partout  sa 

point  de  moyens  qu'elle  n'emploie  pour  nous  rame-  puissance. 

ner  au  bien.  Sa  miséricorde  est  si  grande,  qu'elle  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  une  jeune 
finit  par  captiver  les  plus  obstinés;  si  étendue,  fille  de  Glarques,  poitrinaire  avancée  et  condamnée 
qu'elle  parvient  à  atteindre  les  plui  délaissés.  Sa  par  les  médecins,  trouva  une  guérison  presque  ins- 
bonté  est  si  compatissante,  qu'un  regard  vers  elle,  tantanée,  en  invoquant  dans  sa  chapelle  la  Vierge 
au  milieu  du  danger,  suffit  pour  en  être  préservé  ;  de  ftoqi'etoire.  C'est  ainsi  encore  qu'au  commence- 
qu'un  Ave,  Maria  récité,  chaque  jour,  pendant  ment  du  siècle  présent,  un  militaire,  le  nommé 
la  vie,  et  l'invocation  de  son  nom  à  la  mort,  peu-  Cœugnet,  percé  d'une  balle  que  le  médecin  ne  pou- 
vent  conduire  le  plus  grand  pécheur  au  port  du  vait  extraire,  et  qui  mettait  ses  jours  en  danger,  fit, 
salut.  avec  sa  famille,  le  vœu  d'offrir  une  croix  en  or  ;  et, 

Ils  étaient  pénétrés  de  ces  sentiments,  et  ils  cher-  au  dernier  jour  d'une  neuvaine  devant  la  statue  de 

chaient  à  les  entretenir  au  sein  de  notre  religieuse  Notre-Dame  de  Saint-Amour,  vit  la  balle  sortir 

population,  les  abbés  de  Saint-Berlin  qui,  ayant  le  seule  de  la  plaie.  Sans  accordera  ces  faits  une  plus 

privilège  de  nommer  un  chapelain  pour  desservir  grande  autorité  que  ne  leur  en  accorde  l'Eglise,  qui 

le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Saint-Amour,  dési-  n'a  point  été  appelée  à  se  prononcer  sur  leur  carac- 

gnaient,  pour  remplircesimportantesfonctions,  des  tère  surnaturel,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 

prêtres  du  premier  mérite,  et  nommaient  à  la  cha-  servir  ici  d'écho  à  la  voix  populaire,  qui  a  reconnu 

pelle  de  Roquetoire,  en  1506,  le  chanoine  Antoine  dans  ces  guérisons  l'intervention  directe  de  la  Pa- 

de  Luxembourg,  de  la  noble  famille  des  comtes  de  tronne  de  la  paroisse.  On  nous  a  parlé  d'une  foule 

Saint-Pol,    qui  a  donné  plusieurs  évêques  à  l'E-  de  prodiges,  opérés  durant  les  deux  siècles  qui  ont 

°fi«e  (i).  précédé  la  Révolution  française.  Les  vieillards  du 

Elle  était  pénétrée  des  sentiments  d'un  amour  village  se  rappelaient,  naguère  encore,  avoir  vu  des 
vraiment  filial  pour  Marie,  la  population  qui  s'im-  béquilles  en  bois,  des  bras,  des  jambes  en  cire  sus- 
posait  plus  tard  les  plus  généreux  sacrifices  pour  pendus  aux  murailles  de  la  chapelle,  en  témoi- 
compléter  les  revenus  que  la  chapellenie  ne  fournis-  gnage  de  reconnaissance,  par  les  malades  et  les  in- 
sait pas,  il  faut  le  résumer,  assez  abondamment  firmes  comblés  des  faveurs  de  la  Vierge  aimante, 
pour  subvenir  aux  besoins  du  chapelain,  M.  l'abbé  Les  parois  intérieures  étaient  couvertes  d'ex-voto, 
Boillet.  Un  fort  volume  in-4°  manuscrit,  ayant  pour  offerts  par  la  piété  des  nombreux  pèlerins  qui,  cha- 
titre  :  Documents  relatifs  à  l'ancienne  prévôté  de  Ro-  que  jour,  affluaient  à  son  sanctuaire. 
guetoire,  déposé  au  château  de  Roquetoire,  et  que  Notre-Dame  de  Saint-Amour  avait  ses  jours  de 
la  famille  de  Ranst  a  daigné  nous  confier,  renferme  fêtes  :  le  curé,  accompagné  du  chapelain,  du  clergé 
un  acte  de  cotisation  personnelle,  fait,  en  1687,  voisin,  précédé  des  religieux  de  la  résidence  et  d'un 
«  par-devant  le  bailly  et  les  échevins  de  Roquetoire,  pompeux  cortège,  se  rendait  processionnellement  à 
pour  subvenir  aux  gages  du  chappeilain  et  autres  la  chapelle.  Aux  vierges  de  la  chrétienté  de  Roque- 
frais  qu'il  poldroit  encourir,  à  cottiser  sur  les  per-  toire  était  réservé  le  privilège  de  porter  la  statue  de 
sonnes  ménagières  de  cette  paroisse,  à  l'avenant  de  Notre-Dame.  On  parcourait  ainsi  les  principales 
leur  estât  et  qualité.  »  rues  du  village  :  les  fidèles  unissaient  leurs  voix  à 

Le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Saint-Amour,  à  celle  du  clergé  pour  célébrer  les  louanges  de  Marie, 

Roquetoire,  fut  très  fréquenté  pendant  le  xvnc  et  et  les  trois  cloches  sonnaient  à  toute  volée  la  marche 

le  xvm"  siècle.  On  y  accourait  du  Boulonnais,  de  triomphale  de  cette  Heine  des  coeurs. 

l'Artois  et  surtout  de  la  Flandre.  On  venait  servir  Au  temps  des  épidémies,  quanta  la  joie  des  fêtes 

Notre-Dame  pour  tous  le?  genres  de  maladies,  pour  succédait  la  tristesse  des  cérémonies  funèbres,  qu'un 

toutes  les  infirmités  corporelles,  pour  de»  parents  voile  lugubre  s'étendait  sur  la  chrétienté  de  Roque- 

éloignés  par  un  lointain  voyage,  afin  que  l'auguste  toire, ctquelesfamillesétaientplongéesdansledeuil, 

Voyageuse  de  la  Judée  les  prît  sous  sa  protection;  alors  Notre-Dame  de  Saint- Amour  se  ressouvenait 

pour  des  enfants  sous  les  drapeaux  et  exposés  aux  qu'elle  était  avant  tout  la  Mère  des  douleurs.  Elle 

périls  des  batailles  ;  pour  détourner  un   malheur  s'empressait  de  compatir  aux  souffrances  de  ses  en- 

dont  on  était  menacé,  et  enfin  pour  obtenir  la  grâce  fants  adoptifs,  comme  elle  avait  compati  à  celles  de 

son  propre  fils.  On  la  voyait  franchir  de  nouveau  le 

n    (.omptes  de  Ro  guetoire  tfel506  à  1559,  manuscrit  (t.  I«  seuil  de  son  sanctuaire  et  aller,  dans  une  procession 
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Habituellement  on  célébrait,  trois  fois  la  semaine, 
le  saint  sacrifice  «te  la  messe  >ians  la  chapelle.  -Notre 
mère  se  rapelle  encore  y  avoir  a-si-té  dam  sa  plus 
tendre  enfance.  Mai-;,  hélas  !  les  jours  néfastes  de  la 
■  lulion  arrivèrent.  La  chapelle,  objet  de  l'affec- 
tion des  habitants  et  des  populations  voisines,  fut 
dépuillée  d'abord  de  ses  ornements  et  de  ses  don-, 
puis  fei  mée  au  .  ulte.  Peu  après  elle  tomb  i,  frappée 
par  le  marteau  démolisseur,  sous  les  yeux  des  pa- 
roissiens attristés. 

Une  main  discrète  avait  enlevé  la  -latue  avant 
que  c?s  profanation!  eussent  lien.  Marie-Jeanne 
Baucb  itj  vertueuse  fille  coi  -  à  Marie,  emporta 

il  me  as  l  imeure,  \  '■  i  font  un    s  tint-Michel, 

ce  précieux  trésor.  Ce  fui  là  que  lea  habitante  con- 
tinuèrent d'aller  en  secret  servir  leur  Vierge  bien- 
aimée,  pendant  toute  la  dorée  de  li  Révolution. 
C'est  <l  ms  cette  m  iisonque,ch  iqoe  jour,  des  étran- 
g  rs, arrivant  deechrétientés voisines, parfois  même 
de  cii!'|  a  six  lieues,  nous  a  t-on  dit,  se  rendaient 
pour  implorer  lee  fave  i  s  de  Notre-Dame  de  s  iint- 
Amour. 

Au  rétablissement  du  culte,  Ma  .'bel  rendit 

à  l'église  de  lloquetuire  la  statue  de  Notre-Dam 
Saint-Amour  dont  elle  était  dépositaire  ;  on  la  plaça 
à  l'a  utel  de  la  Vierge,  et,  chaque  dimanche  m  itin, 
les  fidèles  continu  rent  à  aller  prier.  Plusieurs  lois 
-  même,  dans  noir';  jeunesse,  nous  avon  fait 
partir  'l  -  de  neuf  personnes  q  li  se  r<  n- 

il  ,i  jeun  à  son  autel,  afin  d'implorer  SCS  fawui  s 

po  ir  un  malade  on  un  infirme. 

La  statuette  actuelle*  devant  laquelle  nous  avone 

encore   pi  é  la  veille  de  la  démolition  de  l'église, 

•it  notn  -.  après  la  célébration 

aie  messe»  est  bien  celle  qui  était  dans  la 

chapelle  ivanlls  grande  Révolution.  Mais  est  ce  la 

si  itue  primitive  ?  Nous  ne  le  pen  ls:  earelle 

point  i  aux  types  consacrés  en  Lor- 

raineet  i  d   •  pour  représenter  Notre-Dame  de 

Baint-Amour.  Certaines  indications,  en  outre,  nous 

portent  à  croire  que  la  statue  première,  dont  Tau 

leur  espagnol  célèbre  les  miracles  éclatants  et  les 

nés,  a  disparu,   lors  de  l'invasion  du   ps 
en  I7H»,  parl'armée  protestanl  lis  .  arm  e  uni 

i  !•■  partout  s  i  ictuaires  de  M  une, 

en  h  tine  'i  sou  culte.  L'invasion  p  i  -  s,  la  statuette 
actuelle  aurait  lé  donnée  pour  remplacer  la  statue 
primitive,  qu'on  nous  b  d  peinte  comme  plus 
■  iode,  et  dotée,  par  le  sculpteur,  d'une  beauté 
bien  supérieure,  si  nous  eu  croyons  II  tradition  sur 
son  origine. 

Ls  chapelle  de  N  itre-Dame  de  Saint-Amour,  si- 
tuée à  l'extrémité  de  la  place,  était  i  istepour 
soutenir  le-  pèlerins  qui  aimaient  I  j  r  au 
saint  sacrifice  de  la  messe  Elle  ai  ait  lea  dimensions 
d'une  petite  église  el  était  enta  irée  d'une  i  einture 
de  tilleuls. 

Voici  la  délib  trouvons,  à  I  »  fin 

de  l'ère  républicaine,  ■  !  ini  le  registre  des  d  lit* 
lions  du  conseil  munieipal  de  Ro  |u< 


de  la  reconstruction  de  cette  chapelle  :  a  L'an  onze, 
le  dix  messidor,  le  conseil  s'étant  assemblé,  le  maire 
b  représenté  que  la  grange  Bouy,  avançant  trop, 
emb  i  la  voie  publique,  et  qu'en  i 

d  m-  son  ancien  et  al  la  cb  ipelle  qui  e\i-tait  à  i 
avant  la  Kévolulion,  la  voie  deviendrait  absolue 
trop  petite  ;  le  conseil  ayant  examiné, il  a  été  con- 
venu que  le  citoyen  Bouy  s'engage  à  livrer  le  ter- 
rain propre  à  bâtir  une  chapelle  où  bon  sembla 
la  municipalité  de  Hoquetoire  (1).  » 

Le  terrain  offert  par  M.  Bouy  était  le  triangle  at- 
tenant, situé  au  bout  de  la  place.  Mais,  bel 
engagement  n'a  j  imais  été  remp  i.  Mo      - 

riétaire  d'un  terrain  i  ent  attenant  à  l'an- 

emplacement  de  la  chapelle  ;  nous  serons  heu- 
reux de  donner  l'ample  carre  -aire  pour  ?-a  re- 
construction. Nous  -erons  heureux  de  concourir,  en 
outre,  pour  une  large  part,  à  la  réédification  du 
vénéré  de  Notre-Dame  de  Saint  Amour, 
et  de  contribuer  par  là  au  rétablis»  ment  de  son  an- 
tique pèleri  i.  .Un  sanctuaire  à  Marie,  assez i 
p  >ur  qu'on  y  célèbre,  comme  autrefois,  les  cainls 
ères  en  présence  des  fidèles  venu- pour  implo- 
rer ses  faveurs  ;  un  pèlerinage  à  Marie,  rétabli  dans 
-a  -pi-  n  leur  :  voilà  deux  sources  abondant'-  debé- 
nédictions  pour  une  paroisse,  deux  causée  de  p 
périlé  pour  les  familles  de  notre  cher  pays  natal. 


Chronique  hebdomadaire. 

Rom.  —  Parmi  les  principaux  pers  mnages 
ont   été  reçu-  cette   semaine  en   audience  par  le 
Saint-Père,  l'on  peut  citer  S.  Exe.  l'ambassadeur 
de  France  près  le  Saint-Sièg  .M.  le  c  mate  de  l>"ur- 
going,  qui  était  accompagé  de  sa  belle-mère  et  de 
enfanta,  et  s.  A.  I.  le  grand-duc  de   Russie  ; 
las  Conatantinowith,  accompagné  de  M.  ( 
.  chai  --••  d'affaires  de  la  Russie  près      S  dnt- 
.  •  t  de  deux  généraux  i  aasesen  grand  uniforme. 
Bon  Altesse  s'est  entretenue  Sainteté  pen- 

dant près  d'une  demi-heui  e. 

—  Le  Saint-Père  ■  envoyé  è  Mgr  Y  de 
Carpi,  pour  les  victimes  de  l'inondation,  de  nou- 
veaux irs,  ans  que  sa  situation  le  loi 
a  permis,  ce  qui  n'empêche  pas  la  canaille  réi 
tionnaire  d'aller  tons  tes  -  atonnei  -  *  le* 
fenêtres  du  \  .  ï'hymn  Q  iribaldi,  et  de 
crier           ige  :  Mort  an  Pa      '  morl  aux  : 

—  Le  gouvernement  italien  a  fait  présenti 

le  c  irdio  il  Antonelli,  le  titre  de  rente  des 

dn-Poi  • 
la  soi-disant  loi  des  garantie!         ivoidece  titre 
était  accompagné  d'une  lettre  de  M.  Sella,  ministre 
m  m.  es,  Mai-  le  cai  linal  antonelli  ado, 

sa  nom  du  Saint-Pi  re,  qu  •  g    B 

(i   i 

! 
pOQI    rendre  lai  i>lira«m  fraii'.aiie». 
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recevoir  le  titre  en  question,  attendu  que  ce  serait 
reconnaître  une  usurpation  contre  laquelle  son  de- 
voir est  de  protester  aussi  longtemps  qu'elle  du- 
rera. 

Que  si  Pie  IX  soutient  avec  cette  e'nergique  cons- 
tance les  droits  de  la  justice  outragés  par  les  rois, 
c'est  à  nous,  catholiques,  de  le  soutenir  lui-même 
par  notre  ine'puisable  générosité. 

^  —  Le  prochain  consistoire,  qui  avait  d'abord  été 
fixé  au  vendredi  22  de  ce  mois,  est  renvoyé  pour 
certains  retards  survenus  dans  l'examen  des  titres 
des  évêques  désignés.  On  annonce  qu'il  se  tiendra 
dans  le  courant  de  décembre.  Contrairement  à  l'as- 
sertion de  certains  journaux,  il  n'y  sera  point  pro- 
cédé à  la  nomination  de  nouveaux  cardinaux. 

—  Les  catholiques  de  Rome  ont  voulu  unir  leurs 
prières  aux  catholiques  de  France  pour  implorer  les 
bénédictions  célestes  sur  les  travaux  de  l'Assemblée 
nationale.  Une  messe  solennelle  a  été  dite  à  cet  ef- 
fet, le  jeudi  14  novembre,  dans  l'église  Saint-Louis 
des  Français,  par  Mgr  Baillés,  ancien  évêque  de 
Luçon.  Son  Exe.  M.  le  comte  de  Bourgoing  y  assis- 
tait, avec  tout  le  personnel  de  son  ambassade.  La 
cérémonieétaitrehausséeparlaprésence  de  Mgr  Ste- 
phanopolis,  archevêque  in  partibus  de  Philippe,  de 
MgrGuillemin,  préfetapostolique  deCanton  (Chine), 
et  de  Mgr  Verroles,  vicaire  apostolique  de  laMand- 
chourie,  tous  trois  Français  d'origine.  Parmi  la 
foule  des  fidèles,  l'on  remarquait  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques,  séculiers  ou  religieux,  jésuites, 
dominicains,  maristes,frère8des  écoles  chrétiennes. 
Etaient  aussi  présents  :  M.  le  commandant  de  l'0- 
rénoque  et  les  pensionnaires  de  l'Académie  de 
France. 

«La  dévotion  avec  laquelle  lescatholiquesromains 
priaient  pendant  le  saint  sacrifice,  écrit  à  ce  sujet 
un  correspondant  de  Rome,  montrait  assez  quel  in- 
térêt ils  prennent  aux  destinées  de  la  nation  juste- 
ment appelée  la  fille  aînée  de  l'Eglise.  On  a  remar- 
qué avec  surprise  qu'aucun  représentant  de  la 
France  près  la  cour  de  Victor-Emmanuel  n'était 
présent  à  la  pieuse  cérémonie,  qui  avait  pourtant 
un  caractère  si  patriotique.  » 

France. — Le  dimanche  17  novembre  ont  eu 
lieu,  dans  toute  la  France,  les  prières  demandées 
pour  l'Assemblée.  Sauf  quelques  conseils  munici- 
paux ultra-radicaux,  toutes  les  autorités  civiles  et 
militaires  y  ont  pris  part. 

A  Versailles,  siège  de  l'Assemblée  et  du  gouver- 
nement, la  cérémonie  a  commencé  à  midi  par  le 
chant  du  Verni.  Creator,  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau. Aucun  emblème,  aucun  ornement  n'avait  été 
ajouté  à  la  décoration  si  riche  de  cette  chapelle. 
M .  Grévy,  président  de  l'Assemblée  nationale,  occu- 
pait la  première  stalle, à  droiteà l'entrée  du  chœur  ; 


M.  Thiers,  celle  de  gauche.  MM.  les  vice-présidents 
de  l'Assemblée,  les  questeurs,  les  secrétaires  et  un 
grand  nombre  de  députés,  beaucoup  venus  de  Pa- 
ris, étaient  présents.  Derrière  le  président  de  la  Ré- 
publique se  trouvaient  les  ministres  avec  leurs  se- 
crétaires généraux,  le  préfet  de  Seine-et-Oise,  le 
président  et  les  membres  du  tribunal,  le  procureur 
de  la  République,  le  maire,  le  général  commandant 
le  département,  beaucoup  de  généraux  et  d'officiers 
supérieurs.  L'office  a  été  fait  par  M.  l'abbé  Ardin, 
chanoine,  aumônier  de  la  chapelle  de  Versailles,  as- 
sisté de  tous  les  membres  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale. Avantlamesse,  Mgr  Mabille,  évêque  de  Ver- 
sailles, est  monté  en  chaire,  et,  dans  une  courte  al- 
locution, a  rappelé  le  but  des  prières  publiques.  La 
cérémonie  s'est  terminée  par  la  bénédiction  ponti- 
ficale, suivie  d'un  salut'solennel.  La  quête  était  en 
faveur  des  Alsaciens-Lorrains  :  elle  a  produit 
3,200  francs. 

—  M.  de  Cissey,  ministre  de  la  guerre,  vient  d'o- 
pérer une  réforme  que  l'on  réclamait  en  vain  de- 
puis de  longues  années,  et  pour  laquelle  on  ne  sau- 
rait trop  le  féliciter.  Cette  mesure  est,  au  point  de 
vue  religieux  et  moral,  de  la  plus  grande  impor- 
tance. 11  s'agit,  en  effet,  de  l'interdiction  des  revues 
les  jours  de  dimanches,  lesquelles  empêchaient  les 
soldats  d'assister  à  la  messe.  Désormais,  ces  revues 
se  passeront  le  samedi.  Puisse-t-on  réformer  d'une 
manièreaussi  sage  une  foule  d'autres  abus  créés  par 
l'hostilité  religieuse  de  ce  siècle,  et  qui  si  souvent 
attentent  à  notre  légitime  liberté  ! 


Suisse.  —  La  situation  de  l'Eglise  de  Genève  ne 
s'améliore  pas.  Le  clergé,  justement  inquiet  pour 
l'avenir,  et  sentant  le  besoin  de  s'unir  plus  étroite- 
mentque  jamais  au  gardien  de  la  foi,  vient  d'adres- 
ser au  Souverain  Pontife  une  très  belle  lettre,  où 
nous  lisons  cette  éloquente  expression  de  ses  sen- 
timents de  fidélité  :  «Aujourd'hui  plus  que  jamais, 
nous  voulons  renouveler  la  profession  de  notre  inal- 
térable fidélité  à  la  sainte  Eglise,  et  déclarer  que 
rien  ne  brisera  les  liens  de  foi  et  d'obéissance  par 
lesquels  nous  sommes  et  voulons  rester  unis  au 
Saint-Siège,  à  vous,  très  saint  Père,  que  Dieu  a 
choisi  comme  le  chef  de  son  Eglise.  Jamais  aucun 
de  nous  ne  consentira  que  le  ministère  pastoral  de- 
vienne une  délégation  des  pouvoirs  civils  ou  de  l'é- 
lection populaire.  Nous  sommes  prêts  à  subir  toutes 
les  persécutions,  plutôt  que  d'accepter  des  préten- 
tions schismatiques  ;  elles  seront  sanssuccôsdevant 
l'union  du  clergé  et  des  fidèles.  »  Voilà  M.  Carteret 
"dans  ce  qu'on  appelle  une  impasse.  Nous  lui  avions 
annoncé  qu'on  ne  fait  pas  transigerune  conscience 
catholique  :  il  doit  commencer  à  voir  que  cette 
conscience  n'a  en  effet  rien  de  commun  avec  une 
conscience  radicale.  Continuera-t-il  à  aller  de  l'a- 
vant ?  On  le  peut  craindre,  et  alors  cela  deviendra 
tout  à  fait  laid.  Mais  quand  on  est  libéral  1... 


N*  6.  —  Première  année. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DU  skcomi  DUUBCBI  cr  i.ay. 
Mattli.,  xi,  MO), 

ir.  Attente  du  Sauveur  ;  effets  que  sa 
naissance  doit  produire  dans  les  cœurs  bien 
disposés. 

ctb.  Tu  es  qui  centurus  es,  an  alium  exspecta' 
mus  ?  Etee-VOUS  celui  qui  doit  venir,  ou  faut-il  que 
nous  en  attendions  un  autre  ? 

ExotOB.  Mes  frères,  nous  lisons  dans  l'évangile 
de  ce  jour  que  saint  Jean,  ayant  appris  dans  sa 
prison  les  œuvres  que  .1  ■  ~>i --(Jhrist  opérait,  envoya 
deux  de  ses  disciples  le  trouver  et  lui  dire  :  «  Kles- 
i  VOUS  celui  i]iii  doit  venir,  ou  devons-nous  en  at- 
-.  tendre  un  autre  ?...  »  Jésus  leur  répondit  :  (Allez 

■  et  ton  I   Je.in  ce  que  vous  avez  vu,  ce  que 
»  vous  avez  entendu.  I  .!   -  voient,  les  boi- 

■  tenz  marchent,  les  lépreux  sont  truéris,  les  sourds 

lent,  lei  morte  Boni  ressneeitée,  l'Evangile 

m  est  annonce  aux  pauvres    1  .  Bl  heureux  celui  qai 
i  ne  prendra  pas   de  moi  un   sujet  de  -caudale.  » 
Lorsqu'ils  lurent  partis,  Jésui  commença  A  parler 
«le  Jean,  el  'lit  au  peuple  qui  l'entourait  :  «  Qu'êtes- 
»  vous  tUéa  voir  dans  le  désert?  On  roseau  agité 
ir  le  vent?...  Mais  encore,  qu'étes-vous  allés 
»  voir?  Un  homme  velu  avec  mollesse?  Non,  \ 
seave/  bien  que  ceux  qui  s'habillent  de  cette  sorte 
»  Boni  dans  le-  pal. os  dei  rois.  Mais,  enfin,  qu*< 
»  vous  donc  allés  vi  ir 7  l'n  prophète  ?  oh  !  oui,  je 
rous  h-  dis,  et  plus  qu'un  prophète  ;  car  c'est  de 
»  lui  qu'il  est  écrit  :  Voici  que  j'envoie  mon  ai 
i  devant  votre  face,  afin  de  vous  préparer  le  che- 
min (S).  » 

a-Baptiste  était  alors  dans  les  fers,  pour 

avoir  reproche  au  roi  II.  i  ode  nn  crinn-  scandaleux. 

disciple^,  toutefois,  lui   étaient  resU    fidèles  . 

i,  pour  les  éclairer,  pour  le-ni-.-.  t  i  -'ati  oie  i 
à  Jésus-Christ,  il  n'hésite  pss  à  les  envoyer  lui- 
ui-ii  lui  que  peu  auparavant  il  avait  salué 

comme  l'Agneau  de  Dieu.  Aussi,  |uelma 

le  divin  Sauveur  fait  de  son   humilité. 
1  i-  un  homme  faible,  mollissant  quand  il 

II]  I  XI.   I. 

M.tth      i 
I. 


s'agit  du  devoir  ;  ce  n'est  pa-  un  roseau  agité  par  le 
vent.  <  >h  !  non,  llérode  l'a  mis  en  prison,  parce  qu'il 
lui  reprochait  son  crime  ;  mais  qu'importe  !  cet 
homme  ferme  et  courageux  mourra  [tour  la  défense 
de  la  vertu.  Est-ce  un  homme  sensuel,  cherchant  les 
-  de  la  vie?  Nullement:  ses  austérités  sont 
connues.  C'est  le  juste  prédestiné,  que  les  prophètes 
ont  montré  comme  un  ange  devant  préparer  les 
voies  au  Messie. 

Phoposition.  J'imagine,  mes  frères,  qu'ici  encore 
ce  n'est  pas  sans  dessein  que  l'Eglise  nous  propose  ce 
récit  évangélique  dans  le  saint  lemps  de  l'A  vent. 
'  aroles  :  «  E tes-vous  celui  qui  doit  venir  ?  o  nous 
montrent  l'attente  du  Messie  ;  et  les  miracles,  qui 
servent  de  réponse  à  notre  divin  Sauveur,  sont  la 
figure  de  gràce3  plus  excellentes  encore  qui  suivent 
sa  venue  ;  deux  pensées  sur  lesquelles  j'appellerai 
votre  attention  dans  cette  instruction. 

Division.  Ainsi,  premièrement  :  altente  du  Sau- 
veur ;  bi  ment  :  fruits  que  sa  venue  produit 
dans  les  cœurs  bien  préparés  ;  tels  sont  les  deux 
I  loin  Isa  ii  xquels  je  rapporterai  le-  quelques  réflexions 
que  j»'  v.i i-s  vous  faire. 

Première  partie.  Attente  d'un  Sauveur.  N'est-il 
.  rai,  mes   frères,  que  la  question   adi 
Noire-Seigneur  par  les  disciples  de  sainl  Jean*] 
liste  semble,  au  premier  aspect,  étrange  et  surpre- 
nante? Bile  exige,  je  crois,  pour  être  I 
quelque-  éclaircissements.  Bn  effet,  que  viennent- 
ils  lui  dire? Quelles  -ont  leurs  paroh  -  '     Eteo  Boni 
celui  oui  doit  venir,  eu  tu  uen  attendre  um 

autre  ?  »  Il  y  avait  doue  quelqu'un  qui  devait  venir, 

et  que  tout  le  monde  attendait?  Autrement,  i 
question  serait  inexplicable  et  incompréhensible. 

Oui.  mei  6n  res,  DOtre  divin  Suiveur  avait  été  pré- 
dit :  -■»  venue  avait  été  annoncée  longtemps I  l'a- 

atier  était  dan-  l'attente;  "n 
pirait  après  un  S  tuveur,  un  Libérateur,  qui  devait, 

selon  les  paioli  [iropheti  ICDl  r  le-  lioru- 

mes  aux  lénèbres  de  l'idolâtrie  1 1 1  l'escl  ivagc  As 
s  dan. 

Dn  jour,  plus  de  cinq  cent-  ans  avant  la  naissai 
du  bauveur,  au  moment  on  l'on  reconstruisait  le 
temple  de  Jérusalem,  I  ceux  qui  l'attristaient  de  le 
voir  -i  peiit  et  «i  pauvre,  i  omp  tré  i  celui  de  8 
mon,  le  propb       v     ée  avait  dil      I    n 
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séchez  vos  pleurs  ;  ce  temple  sera  plus  honoré  que  ses  qu'apporte  ce  saint  anniversaire.  Les  saints  ne 
celui  dont  vous  regrettez  la  destruction,  car  il  verra  l'ignoraient  pas  ;  ils  se  disposaient  à  la  célébration 
«  Celui  qui  est  le  Désiré  de  toutes  les  nations.  »  Et  de  cette  fête  si  douce  par  de  longs  jeûnes,  des  aumô- 
veniet  Desideratus  cunctis  gentibus  (1).  Auparavant,  nés  abondantes  etdes  exercices  de  piété  multipliés, 
un  autre  prophète  le  saluait  du  titre  «  de  Père  des  Quelle  raison,  ô  glorieux  saint  François  d'Assise, 
siècles  futurs,  de  Prince  de  la  paix  (2),  »  et  conjurait  vous  fait  abandonner  vos  frères  dès  les  premiers 
le  Très-Haut  d'envoyer  «  le  doux  Agneau  quidevait  jours  de  l'Avent,  vous  retirer  sur  une  colline  dé- 
dominer  sur  la  terre.  Emiite  Agnum,  dominatorem  serte,  et  vous  enfermer  dans  cette  cellule  isolée? 
terrx  Ç.i).  Déjà,  longtemps  avant,  Jacob,  annonçant  Ornes  frères,  quels  jeûnes  austères!  quels  élans 
qu'il  naîtrait  delà  tribu  de  Juda,  l'avait  en  quelque  d'amour!  quels  saints  ravissements!  quelle  vie  an- 
sorte  salué  d'un  regard  prophétique  sur  son  lit  de  géliqueil  mène  dans  cette  solitude  profonde  !  11  at- 
mort  (4).  tend  son  Jésus  ;  il  l'appelle  et  se  prépare  à  sa  venue  ! 

Mais  que  dis-jc?Dèslesprcmiers  joursdu  monde,  Aussi,  contemplez-le  dans  cette  nuit  de  Noël,  age- 
à  cette  heure  funeste  où  le  Créateur  chassait  nos  nouille  près  d'une  crèche,  où  repose  l'image  de  Jé- 
premiers  parents  du  Paradis  terrestre,  miséricor-  sus  naissant.  Comme  le  divin  enfant  le  comble  de 
dieux  jusque  dans  sa  justice,  Dieu  n'avait  pas  voulu  ses  faveurs  les  plus  suaves  (1)  !  A  son  exemple,  à 
les  laisser  à  tout  jamais  désespérés  et  maudits.  Il  celui  de  toutes  les  âmes  pieuses,  soupirons  donc 
leur  avait  annoncé  qu'un  jour  naîtrait  d'une  femme  aussi  après  la  venue  du  divin  enfant,  et  préparons- 
Celui  qui  écraserait  la  tête  du  serpent  (5).  Précieuses  nous  le  mieux  possible  à  sa  naissance, 
paroles, germehéniquenospremiersparentsavaient  Deuxième  partie.  Examinons  maintenant  la  ré- 
emporté comme  une  suprême  espérance,  et  qu'ils  ponse  que  Noire-Seigneur  fait  auxdisciples  de  saint 
avaient  confié  comme  une  consolation  au  cœur  de  Jean-Baptiste,  les  signes  qu'il  donne  de  sa  venue  ; 
leurs  enfants  malheureux.  Aussi,  tous  les  peuples  nous  y  trouverons  l'image  des  fruits  que  son  avène- 
étaient  dans  l'attente.  Les  païens  eux-mêmes  sou-  ment  spirituel  doit  produire  dans  les  âmes.  Et  d'a- 
piraient  après  la  venue  de  je  nesaisquel  enfant,  qui  bord,  qui  n'admirerait  la  bonté  et  la  condescendance 
devait  ramener  sur  la  terre  ce  qu'ils  appelaient  l'âge  de  cet  adorable  Sauveur  ?  Plus  d'une  fois,  les  pha- 
d'or.  Enfin  toutes  les  nations,  se  penchant  vers  l'O-  risiens  orgueilleux  lui  ont  demandé  des  prodiges, 
rient,  écoutaient  comme  un  bruit  mystérieux,  re-  comme  un  spectacle  curieux,  dont  ils  désiraient  être 
produit  par  leurs  traditions,  qui  leur  annonçait  les  témoins  (2)  ;  plus  tard  ses  parents,  ses  conci- 
quelque  chose  de  grand  (6).  toyens  le  pressent  de  venir  en  opérera  Nazareth,  et 

Or,  mes  frères,  la  naissance  de  Jésus-Christ  est  de  se  manifester  parmi  les  siens  (3)  ;  il  refuse  de 
venue,  il  y  aura  bientôt  dix-neuf  cents  ans,  combler  satisfaire  l'orgueil  des  uns,  comme  il  a  refusé  de 
cette  attente.  Mais  aux  yeux  de  l'Eglise,  mais  pour  contenter  la  vaine  curiosité  des  autres.  Mais,  pour 
les  cœurs  véritablement  chrétiens,  il  semble  que  instruire  ces  deux  disciples,  pour  éclairer  leur  foi, 
cette  attente  n'ait  point  cessé,  et  ne  doive  pointées-  voilà  que,  sans  qu'ils  lui  en  expriment  le  désir,  il 
ser  ;  parce  que  l'union  intime  que  nous  devons  multiplie  les  miracles.  Touchant  exemple  de  ces 
avoir  avec  ce  divin  Sauveur  n'est  pas  encore  con-  lumières,  de  ces  grâces  d'élite,  qu'il  refuse  aux  su- 
sommée.  Voyez,  en  effet  ;  chaque  année,  pendant  ce  perbes,  et  qu'il  accorde  aux  âmes  simples  et  droites, 
saint  temps,  l'Eglise  nous  entretient  dans  cette  Mais  ici,  mes  frères,  ce  ne  sont  plus  les  anges  an- 
mystérieuse  attente.  Ses  chants  et  ses  prières,  toutes  nonçant  aux  bergers  à  quel  signe  ils  reconnaîtront 
les  paroles  de  ses  offices  nous  rappellent  les  soupirs  le  Sauveur  qui  vient  de  naître  ;  non,  c'est  Jésus- 
ardents  des  patriarches  et  des  prophètes.  «  Gieux,  Christ  lui-même,  dans  la  splendeur  de  sa  mission 
laissez  tomber  votre  rosée,  et  que  les  nues  nous  publique, révélantpardesmiracleséclatantssapuis- 
donnent  le  juste.  Que  la  terre  s'ouvre  et  produise  sance  divine  sur  la  nature,  sur  les  maladies,  sur  la 
enfin  son  Sauveur.  Aperiatur  terra  et  germinet  mort  elle-même.  «  Vous  m'avez  demandé  si  j'étais 
Salvatorern.  O  Dieu,  envoyez  celui  que  vous  devez  Celui  qui  doit  venir,  ou  s'il  fallait  en  attendre  un 
envoyer.  Mtttcquemmissurusesf...»  Pourquoi  nous  autre  ;  eh  bienl  leur  dit-il,  allez,  annoncez  à  Jean  ce 
rappeler  si  vivement  et  h\  fréquemment  ces  suppli-  dont  vous  avez  été  témoins  ;  les  aveugles  voient,  les 
cations  prophétiques?  Pourquoi  ?...  Parce  que,  chré-  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  sourds 
tiens,  Jésus-Christ  lui-même  désire  faire  son  avène-  entendent,  les  morts  sont  ressuscites,  et  l'Evangile 
ment  dans  nos  âmes  au  jour  de  sa  naissance  ;  or,  est  annoncé  aux  pauvres,  »  C'était  par  de  tels  pro- 
pins nous  aurons  souhaité  ardemment  sa  venue,  diges  que  notre  Sauveur  voulait  prouver  qu'il  était 
plus  aussi  nous  participerons  aux  grâces  nombreu-  Dieu,  et  rendre  sadivinité  tellementmanifeste,  qu'il 

fût  impossible  à  quiconque  voudrait  ouvrir  les  yeux 

(\   \a "    n  r>-H  et  10  el  se  servir  de  sa  raison  de  la  nier  ou  de  la  con- 

.'  ix,  r,.  '  tester. 

(3;  Jeale,  xvi,  1. 

(4)  Geu.,  xi-ix.  10.  (1)  Voy.  Saint  Bonaventure,  Légende  de  saint  François 

,;-«.  i"i  15;  ch.  x,  vers  la  fin,  et  la  Vie  de  ce  saint. 

<r>)  Conf.,  Ciussette,  le  Boutent  de  la  foi,  1"  partie;  et  (2)  Matth.,  xn,  38. 

ordairp,  Confit.  De  la  préexistence  dé  Jésus-Christ.  (3)  Jean,  vu,  4. 
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Toutefois,  ne  laissons  point  passer,  -ans  l'admi- 
rer, la  dernière  preuve  qu'il  donne  ici  de  sa  divi- 
nité ;  voua  surtout,  mes  frères,  vous  qui  êtes  pau- 
vres, qui  vivez  péniblement  de  votre  travail,  el  qui, 
sans  la  venue  de  ce  bon  Sauveur,  seriez  peut-être 
réduits  à  la  triste  condition  des  esclaves  païens. 
(Juelleest  donc  celte  preuve,  qu'il  cite  la  dernière, 
comme  la  plus  forte,  la  plus  convaincante?  L'avez- 
vous  lùen  comprise  '.'  V  nrex-voua  seulement  remar- 
quée? Est-ce  la  résurrection  des  mort-  .'  Non  ;  c'i 
celle-ci  :  Les  pauvre»  sont  éoangélisés .'...  Jusqu'à  lui 
on  s'était  peu  occupé  des  pauvres  et  des  petits  ;  et 
aujourd'hui,  malgré  tai  t  de  protestations  hypocrites, 
malgré  tant  d  ;  ies  inti  à  l'ou- 

vrier,  au  prolétaire,  vous  savez  bien,  chrétiens,  qu'en 
dehors  de  notre  sainte  religion,  personne  n'aime  '  - 
pauvres  et   i  ement  à  soûl  tgi  r  leur 

misère,  à  adoucir  leur  sort.  Tour  Jésus-Christ,  non 
|.  nu  ni  il  a  voulu  naître  pauvre,  vivre  pauvre, 
mais  il  a  fait,  comme  vous  la  savez,  ans  pauvri  -  la 
part  la  plus  belle  dans  son  Evangile,  el  -ne  est 
en  vérité  l'un  des  plu-  frappants  de  6a  mission  di- 
vine. 

Voilà  donc,  mes  frères,  par  qui         -  tes  Notre- 
ar  montrait  aux  disciples  de  saint  Jean  qu'il 

lit  vraiment  le  Libérateur  promis,  le  Messie  at- 
tendu. Voyons,  en  quelques  mots,  comment  ces 
miracles  ne  sont  que  la  Bg  red  -  s,  j'allais 
dire  des  prodiges,  que  son  avènement  spirituel  pro- 
duit d. m-  les  sœurs.  Les  infirmités  do  corps  Boni 
Fin  le   celles  qui  trop   souvent  atteignent  nos 

Cément,  cette  impii 
qui,  de  nos  jours  -  irtout,  tend  undre?  <jue 

pena  ïz-vo  secoué  le  \<>->'a  de 

li  toi  ;  qui  raille  ou  nie  lesvérit  s  de  notre  sainte 
religion  ;  qui,  ne  crovant  ni  an  ciel  ni  i  l'enfer,  vit 
lci-6  i-  c  imme  un  animal  sans  r  tison  ?  N'<  -t    a  | 
un  aveugle,  qui  ne  voit  rien,  qui  ne  comprend  rien 
à  cette  vie  |ue  nous  accomplis  ir  la  terre?  Il 

y  marche  pour  ainsi  du  ms,  appuyé  soit  sur 

sesrir'  l'ici-ba  ,  soil  sur  le  fol  orgueil  de  son 

;,nt  ;  fré  es    ippuis,  soutiens  -.  qui  se  bri- 

■  rd-  de  la  fosse  dan-  li  |'.;  '.',•  OU  Ifl  '•.ni- 
che, et  le  laissent  tomber  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant.  Et  ceux,  mes  frères,  qui  depuis  tant  de 
temps   demeurent  dans   une   I  indifférée 

melt  ml  à  plua  tard  l  -  int-ila 

pasdegsourds  .'ijioi  :  ilsn'onldonc  ps  i  tant 

d'instructions,  tant  de  bons  avis  I  Il  j    aquelqi 
■  ,  hier  peut-être,  la  mort  elle-même  frappait 
rt  à  leura  i  ils  étaient  témoins  des  aurpri- 

l'ells  r  m  ••  :  peut-i  Ire  assisl  -  deuil, 

laient-ili  t  la  toml  •  un  parent 

ehéri,  un  ami  regretté  !  Pourtant  ils  n'ont  pas  com- 
pris, ils  n'ont  pas  entendu  ;  surdl      I     itant  plus 

d  i  qu'elle    est     volonla  idant, 

l' on      ,  i    reconn  titre,    b<  -  ne 

•  ut  m  des  impies  ni  d  -  Indi 
bien-almés,  combien  de  volon  si  là  guéi  lr. 

de  bonnet  résolutiona  non-  prenon 


cours  de  notre  vie:  comme  elles  sont  promptement 
oubliées  !  Aujourd'hui  non-  aimons  le  bien  ;  demain 
nous  nous  livrerons  au  mal.  On  veillerasur  soi  pen- 
dant quelque  jours,  on  se  propose  de  communier  ; 
mai*  le-acrem^ntreçu,  cette  vigilance  disparaît,  et, 
sans  remords,  on  retomhe  dans  les  mêmes  défauts, 
on  se  livre  aux  mêmes  passions,  t)  Jésus,  que  cette 
inconstance  est  fréquente,  et  que  de  boiteux  ont  be- 
soin de  votre  secoural  P ai  lerai-jedes  morts  à  res- 
susciter? Ah  !  mes  frères,  s'il  -Vn  trouve  parmi 
nous  qui  soient  en  état  de  péché  mortel,  qui  aient 
eu  le  malheur  de  perdre  la  vie  de  la  grâce,  voici  le 
moment  favorable;  qu'ils  -.>  hâtent  de  recourir 
m  decin  tout-puissant,  qui  seul  peut  nou9  guérir 
d<'  nos  infirmités  mortelles,  et  ramener  en  nous 
cette  vie  que  nous  avons  perdue.  Ce  que  sa  puis- 
sance produis  tit  -ur  1rs  infirmités  du  corps.  - 1  grâce 

or  sur  les  maladies  de  l'âme.  Que  dis-ji 
elle  1*01  érera  d'une  manière  encore  bien  plus  infail- 
lible ;  car  c'est   surtout    nos  âmes  qu'il   cherche, 
c'est  elles  qu'il  veut  racheter,  c'est  elles  qu'il  veut 
guérir. 

PftRORAISOM.  Or,  mes  frères,  quelle  que  soit  l'infir- 
mité, la  maladie  dont  vo-  imessont  atteintes,  celui 
qui  déjà  es|  venu  sur  la  terre,  mais  qui  doit  venir 
spirituellement  dans  nos  cœurs  au  jour  de  sa  nais- 
ice,  peut  les  guérir  et  leur  rendre  lasanté.  Aveu- 
gles, sourds,   boiteux,  lépreux,   infirmes  de  toute 

:  te,  accourezaupr  -  morts  mêmes 

peuvent  y  ressusciter  !...  Pour  opérer  ce»  merveilles 

il  ne  demande  de  non-  qu'une  chose  :  la  bonne  vo- 
lon t  ■  ;  mais  cette  bonne  volonté,  il  non- 1 1  faut,  elle 
6,    il  l'exige.    Nous   li-..n-  souvent 
is  l'Evangile   que   Lui,  qui  connaît  le  tond  des 
an,  interrogeait  les  malades  qu'il  voulait  guérir. 
Il  voulait  non-  apprendre  par  là  eomhien  cette  vo- 
lonté e-i  •       -s. lire.  »  Que  voulez-vous  de  moi 
dit-il  à  un  aveugle.  —  «  Seigneur,   faites  que  ie 

I  .  et  soudain  il  lui  rend  li  vue.  In  mala 
le  poursuit  de  ses  instance-  :  Si  _neur,  si  n 
voile  pouvez  me  guérir.  ■  a  peine  ce  désir 

ard  Mit  est-il  exprimé,  qu'il  est  I  ..  Je  I    veux. 

I  ).  -   \pr  .rtons  donc  au  : 

ch  disposition  ni  re.  0  doux  S         ir, 

daignez   vous-même    mettre  en   nous  cette  bonne 

on^é,  poui  en  conjurons  avec  instance,  «'ar 

de  nous-mém  b  nous  ne  pouvons  nous  la  donner. 

i.    A  Je-;;s  !  VOUS  lui  qui  doit  venir,  n 

ne  devons  point  en  attendre  un  autre*  Nous  aom~ 

I  non-  ;    ;  notre  marebe 

t  incertaineel  chancelante,  \  traffermir;  la 

bpre  du  pechA  non-  CO0V1  pei  UOUa  SU  déli- 

vrer .  arda  i  voire  voix,  veuille/. 

m  Ire  l  ouïe  :  tirez-nous  dq  tombeau  où  no 

velia  nos   iniquités;  enfin   nous  sommes 
pauvres  et  di  .   venez  nous  instruire  et  nous 

iler.  Que  tels  soient,  nous  vous  en  aupplii 

1      I   U-,    ITIIt.    41 
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les  fruits  de  votre  avènement  dans  nos  âmes  (1). 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 
Curé  de  Vauchassis. 


PLAN  DÉTAILLÉ 


D  INK      SKCO.NDE 


HOMÉLIE       POUR     LE     DEUXIÈME     DIMANCHE 
DE     l'aVENT 


Scjrt.  —  Eloge  que  Notre-Seigneur  fait  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

Te>te.  —  Cœpit  Jésus  dicere  ad  turbas  de  Joanne  :  Quid 
existis  in  desertum  vider e?  Jésus  se  mit  à  parler  de  Jeau,  et 
dit  au  peuple  :  Qu'êtes-vous  allés  voir  dans  le  désert? (Saint 
Mattli.,  cb.  xi,  verset  7.) 

Exorde.  —  Mes  frères,  saint  Jean-Baptiste  ayant  été  le 
précurseur  de  notre  divin  Sauveur, souvent  il  estquestioude 
lui  dans  ce  saint  temps  de  l'Aven  t:  Déjà  ïévan^ile  de  ce 
jour  nous  en  parle.  (Récit  de  l'Evangile.,  Admirons  la  bonté 
de  Jésus-Christ  à  l'égard  de  ces  disciples  que  saint  Jean  lui 
avait  envoyés... 

Proposition  et  division.  —  Ce  sera  de  l'éloge  que  N.-S. 
Jesus-Chriet  fait  de  saint  Jean-Baptiste,  que  nous  allons  vous 
parler  :  1°  Ce  n'est  point  un  roseau  agité  par  le  vent  ;  2<>Ce 
n'est  pas  un  homme  revêtu  d'habits  somptueux,  recherchant 
le»  aises  de  la  vie  ;  3°  C'est  l'homme  fidèle  à  accomplir  sa 
mission,  celui  dont  il  a  été  dit:  Ecce  ego  mille  an  qelummeum 
anle,  etc.. 

Première  Partie.  —  Ce  n'est  pas  un  roseau  agité  par  le 
veut,  c'est-à-dire  un  homme  sans  fermeté,  sans  consistance 
âme  molle  et  sans  énergie,  sacrifiant  son  devoir  à  des  consi- 
dérations humaines...  Certes,  l'évangile  de  ce  jour  nous  le 
montre  de  la  manière  la  plus  évidente... C'est  du  fond  d'un 
cachot  qu'il  envoie  ses  disciples  trouver  le  Sauveur  ..  Mais 
pourquoi  est-il  dans  cette  prison  ?  Qu'a-t-il  donc  fait  1  Pour- 
quoi Herode  qui  l'aime,  qui  l'estime,  l'a-il  ainsi  chargé  de 
fers  ?  Ruconier  en  peu  de  mots  la  cause  de  l'emprisonnement 
du  saint  précurseur.  Non,  ce  n'était  pas  un  roseau,  celui  qui 
en  face  de  ce  tyran  disait  :  Cela  n'est  pas  permis.  Non 
licet,  etc. 

Deuxième  Partie.  —  Non  mollibus  vestitum.  Il  ne  recher- 
che pas  les  aises  de  la  vie.  En  effet,  s'il  les  eût  préférées  à 
1  accomphssementdu  devoir,  il  neserait  pasdansce cachot. 
—  Sa  retraite  dans  le  secret,  sa  vie  austère,...  son  vêtement' 
consistant  en  une  peau  de  chameau,...  cette  voix  sévère  re- 
tentissant dans  la  solitude  etprêchant  la  pénitence  :  Pœniten- 
Uam  agite,  et  s'imposant  à  lui-même  les  privations  les  plus 
grandes,  justifient  bien  l'éloge  que  fait  de  lui  le  Sauveur  •  Non 
motlibus  vestitum. 

Troisième  partie.  —  Il  a  été  dit  de  lui  :  «  Voici  que  j'en- 
voie mon  ange  devant  votre  face,  pour  vous  préparer  les 
voies.  »  Après  avoir  souvent  répété  :  Parole  viam  Domini 
recies  facile  semitas  efus...  Après  avoir  annoncé  qu'il  n'était 
point  le  Christ,  et  reporté  les  hommages  qu'on  lui  offrait  à 
Celui  qui  était  plus  grand  que  lui,  et  dont,  disait-il  il  n'é- 
tait pas  digoe  dedéuouerle  cordon  de  ses  souliers  'auiour- 
d  nui  encore  il  nous  donne  une  preuve  de  son  humilité  en  en- 

li-^n!        1U-S:<:h,ri8t'  PouW'1  ^éclairât,  des  disciples,  qui 
étaient  peut-être  trop  attachés  à  sa  propre  personne.  .   C'est 

hîSu?-»q0,il,6,,î  8a  ,umièredu  soleil  et  disparaît  lorsque 
brille  cet  astre,  etc..  H 

Herokaisox.  —  Qu'il  est  bon,  mes  frères,  de  mériter  d'être 
loué  pa,  Jesus-Christ  lui-même  !  Et  voyez  ce  que  loue  surtout 
I^otre-Seigneur  dans  la  personne  de  saint  Jean  :  c'est  lafidé- 
liteà  remplir  sa  mission,  c'est  l'accomplissement  du  devoir 
ur.tous,  non»  avons  ici-bas  une  mission  spéciale  et  des  de- 
voirs particuliers  à  remplir...  Parents,  vous  avez..  Mères 
toui    devez...     Epou.es...     Maîtres...    Serviteurs.:.,    etc.  ! 

(i)  Conter.  '!om  Goéraoger,  Temps  de  l'Aient. 


Remplissons  donc,  nous  aussi,  nos  devoirs,  et  nous  mérite- 
ronsnonseulement  l'éloge.  ,mais  nousobtiendrons,  de  plus, 
larécompeuse  promise... 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  'le  Vauchassis. 


Deuxième  dimanche  de  l'Avent. 


L  AVENEMENT   DU    CHRIST. 

(2e  article.) 

Nous  arrivons  à  notre  seconde  question  :  Les  peu- 
plesde  ce  temps,  pris  en  masse,  veulent-ils  accepter 
la  royauté  de  Jésus-Christ  ? 

En  réponse  à  cette  question,  nous  n'avons  pas  à 
nousoccuperde  personnages  politiques,  de  dynas- 
ties, de  formes  de  gouvernement.  Bien  que  ces 
choses  ne  soient  pas  sans  rapport  avec  les  affaires 
de  doctrine  et  les  intérêts  de  religion,  nous  les  lais- 
sons à  l'écart,  pour  nous  élever  plus  haut  ou  des- 
cendre plus  bas.  Il  y  a  malheureusement,  dans 
notre  programme  ainsiréduit,  d'assezvasteschamps 
à  parcourir  et  trop  d'arguments  à  présenter,  pour 
que  la  matière  ne  suffise  pas  à  la  thèse  et  que  la 
forme  ne  suffise  pas  à  la  démonstration. 

«  Les  représentants  du  peuple  français,  dit  la  Dé- 
claration des  droits  de  l'homme,  constitués  en  As- 
semblée nationale,  considérant  que  l'ignorance, 
l'oubli  ou  le  mépris  des  droits  de  l'homme  sont  les 
seules  causes  des  malheurs  publics  et  de  la  corrup- 
tion des  gouvernements,  ont  résolu  d'exposer,  dans 
une  déclaration  solennelle,  les  droits  naturels,  ina- 
liénables et  sacrés  de  l'homme...  »  Suivent,  dans 
ce  préambule,  d'autres  divagations,  puis  viennent 
des  articles  où  l'on  énumère  ces  fameux  droits  de 
l'homme  :  liberté  de  pensée,  de  presse,  de  culte  et 
d'action  sur,  pour  ou  contre  le  gouvernement. 

Celte  pièce  est  la  mise  en  pratique  des  théories 
modernes  sur  les  rôles  respectifs  du  citoyen  et  de 
l'Etat.  Nous  n'avons  pas  à  la  discuter  sous  ce  rap- 
port ;  nous  devons  seulement  faire  ressortir  son  ca- 
ractère impie  et  antichrélien. 

La  société  est  une  création  morale  de  Dieu,  qui 
en  a  fixé  l'ordre  et  institué  la  hiérarchie.  A.  ce  titre, 
et  bien  que  la  société  n'existe  que  par  l'union  des 
hommes,elle  préexiste  cependant  à  l'homme,  quant 
au  principe.  Or,  ici,  on  écarte  la  notion  d'une  so- 
ciété d'institution  divine,  et  l'on  fait  dériver  la  so- 
ciété uniquement  de  ceux  qui  la  composent.  Quoi- 
que ces  législateurs  ignares  ou  insensés  de  91  dé- 
clarent agir  sous  les  auspices  de  l'rAre  suprême,  ils 
n'assoient  pas  moins  la  société  sur  l'athéisme.  Dieu 
n'est  ici  que  pour  la  forme  et  comme  un  témoin 
inutile.  Les  droits  du  citoyensontlaconséquence  des 
droits  naturels,  inaliénables  et  sacrés  de  l'homme. 
L'ensemble  des  citoyens  forme  la  souveraineté  na- 
tionale, qui  se  délègue  sans  abdiquer.  La  loi  n'est 
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point  un  acte  de  rai-un,  mais  l'expression  de  la  vo- 
lonté générale,  bonne  ou  mauvaise.  La  société  tout 
entière  est  une  création  humaine;  elle  subsiste  pu- 
le  =- i 1 11 1 . 1  e  fonctionnement  de  la  souveraineté  délé- 
guée, par  la  correction  des  luis  et  le  jeu  régulier  des 
institutions.  La  terre,  livrée  aux  di-;  à  la  sa- 

is hommes,  n'a  rien  à  démêler  avec  le  Ciel. 

La  société,  œuvre  de  Dieu,  a  été  rachetée  par 
Jésus-Christ.  Non  pas  >pie  Jésus-Christ  soit  : 
pour  la  société  considérée  dans  son  exi-tence  abs- 
traite éculative;  non,  il  est  mort 
pour  la  rédemption  de  l'homme  déchu,  mais  pour 
l'homme  tout  entier,  pour  l'homme  public  comme 
pour  l'homme  prive,  pour  l'homme  social  comme 
pour  l'homme  individuellement  pris.  Il  suit  de  là 
<pie  l'homme  racheté  appartient  a  l'ordre  delà  llè- 
demption  par  toutes  les  institutions  que  réclame  sa 
sociabilité.  Prince  oo  Bujet,  i  subalterne,  il 

il  caracW  i  e  chrétien  ;  il  doit  donc  on  i 
voir  delà  si  ou  faire  respecter  d'elle,  la  Faculté 

d'exercer  pou  droit  et  d'accomplir  son  devoir.  Pr<  - 
tendre  que,  sou  m  i-  à  Jésus-Christ  comme  chrétien, 
il  nV  I  |  mis  commeôtre  social;aftii  nui  qu'il 

peut,  comme  sujet  ou  comme  prince, ce  qu'il  ne 
peut  paseomme  disciple  de  Jésus-Christ,  c'e-taflir- 
mer  l'erreur  et  instituer,  dans  l'homme,  un  anta 
gonisme  impossible.  I/humme  est  un  par  sa  consti- 
tution :  ire.  Ml  appartient,  pour  divers 
motif-,  à  des  sociétés  distinctes,  il  n'est  point  soumis 
.i  d(  b  lois  contradictoires.  Les  lois  qui  le  régissent 
doivent  «loue  s'harmoniser;  tout  acte  destructeur 
de  celte  harmonie  est  à  la  fois  un  contre-sens  et  un 
malheur. 

Les  droits  civiq  e  ,  i  rocl  imés  par  la  Déclaration, 
contredisent  absolu menl  l'ordre  surnaturel  de  la 
Lé  chrétienne!  La  liberté  de  penser  et  la  liberté 
d  •  dire  amènent  la  liberté  défaire.  La  faculté  de 
lair.-  le  bien  n'est  [dus  que  l'équivalent  de  la  faculté 
de  faire  le  mal.  La  société  devrait  empêcher  la  per- 
pétration  du   mal,  et  aider,  selon  -es  moyens,  à 

impliss*  menl  du  bien.  La  .  dèfori 

par  la  Révolu  ti  '.  stienl  ;  i  lie  se  'i  ■>■'>  re  indif 

[<  rente  ou.  si    elle  Be    prononce,  elle       •   prononce 

plutôt  pour  le  mal.  A   n  -  \-  dx,  illumines  par  le 
philosopbisme   impie,  il   n'\  a  pas  plus  de  J( 
Christ  dans  I  histoire  que  de  Lieu  su  ciel.  Que  le- 
nt a    Mahomet,  à  Luther,  a  J. 
Christ  OU    '   '''  il  lui  iuipoiie.  Son  d   -me,  a 

elle,  c'est   de  n'avoir  pas  de 

pratique,  c'est  de  s'élever  an-dessus  des  cull 

un   Indifférenlisme  dédaigneux,  de  leur   mesurer 

d'une  main    a\    rC  les  BIOJ  BHS  d'i     isl    D<      el    de  les 

administrer  sans  v  croin  ment  comme  une 

police  spirituel  lue  utile  p  r  l  Imbécillité  bu- 

lli  M; 

Au  fond,  les  droits  révolutions  me 

et  du  citi  ut  uned         itioc  de 

ù  J  I       e. 

l  e  justifient  pas  moin   que  li  raisonne- 

ment <ette  appréciation.  En  'X'>  et  en  71, non 


vu  l'aboutissement  fidèle  de  lotis  les  progrès  de  la 
Révolution  française.  La  sécularisation  des  ordres 
religieux,  la  main  mi-e  sur  les  biens  ecclé-iasliques, 
la  constitution  civile  du  clergé,  le  nom  et  la  robe 
du  prêtre  ou  du  religieux  déclarés  crinn  s.  fémigra- 
ti»  n  Forcée,  puis  les  p  ntons  et  l'écbafaud,  des 
prêtre  et  des  évoques  assassinés,  la  <  de  la  dé* 

raison  el  du  libertinage  mise  à  la  place  de  Je* 
Christ,  Dieu  même  injurié  grossièrement,  comme 
si  l'on  ne  pouvait  avoir,  pour  son  nom  trois  fois 
saint  et  -ou  infinie  majesté,  que  du  mépris  ou  de  la 
haine  :  tels  sont  les  actes  les  plus  expressifs  de  l'im- 
piété  révolutionnaire. 

Cette  révolution  satanique,  sur  laquelle  il  serait 
grand  temps  de  ne  plus  déraisonner,  n'est  pas  un 
-  d'un  instant,  un  emportement  de  premier 
tdan,  un  mouvement  juste  en  lui-même, égaré  seu- 
lement par  l'inexpérience  et  exploité  parlapassi'n 
humaine  ;  c'est  un  principe  hostile  à  la  vérité  et  à. 
la  justice,  c'est  une  intention  criminelle  marchant 
à  son  but  par  îles  moyens  de  scélératesse.  «  C'est  la 
guerre  à  Dieu,  au  Christ  et  à  son  Vicaire,  dit  le 
Contemporain;  c'est  l 'antichristianisme  et  l'athéisme. 
Et  dans  cette  guêtre  et  sous  celte  guerre,  c'est  la 
guerre  à  la  liberté,  à  la  justice,  au  droit,  à  la  mo- 
rale, à  la  propriété,  à  la  famille,  à  la  patrie,  à  toute 
société  ;  c'est  la  bestiale  Commune;  c'est  le  mal  pur. 
Sous  les  grands  et  beaux  noms  de  liberté  de  con- 
Bcience  et  de  religion,  on  arrive  ainsi  à  la  plus  ef- 
froyable servitude  :  la  servitude  d'un  peuple  qui  se 
laisse  conduire  aux  catastrophes  par  un  César,  à  la 
plus  épouvantable  accumulation  de  ruines  par  un 
dictateur  d'aventure,  à  toutes  les  hontes  et  à  toutes 
les   horreurs  de  1 1  guerre  sociale   par  des  scélé- 

iats(1).  » 

Trois  partis  se  disputent  en  Europe  le  gouverne- 
ment des  nations:  le  parti  conservateur,  le  parti 
libéral  et  le  parti  révolutionnaire.  Il  y  a,  d  mi  tous 
Us  trois,  des  chrétiens  plus  ou  moins  fidèles;  pas 
un  de  ces  partis  n'a  inscrit  le  nom  de  Jésus-Cfa 
-m  son  drapeau. 

Lon  |ui  ,du  ch  imp  des  i  l<  •  -  so<  laies,  on  p  um 
l'observation    des    habitudes    économiques, 
change  de  perspective,  non  de  -    etaele.  Depuis 
quatre-vingts  i   pratiques,  les  mœurs,   les 

de  la  ii aie  e  sont  en  train  de  -  r  au 

moule  des  lois  et  des  institutions.  L'impii 
ti\,  .  l'athéisme  pratique  se  sont  infiltrés  longtemps 
dans  le  cer<  le   étroit  de  la  famille  ou  de  l'atelier, 
dnns  la  i|  isle  de  la  commune;  mainte- 

nant, ils  s'imposent,  il  y  a  h  un  travail  constant, 
pnbli  dissolution  impie,  qui  .i 

bo  i  -  oisi  peuple,  et  qui 

tuellement  les  dernièi  Ire  social. 

Il  i  lémontrer,  soit  en  I  appel 

a  une  vu  L  lire  exp  rience,  -"it  eu  ramenant  à  q 
.pies  lypi  -  les  rails  ordinaires  d'observation. 

Voii  i  un  \  clusivemt  m  >  i  si  el 

i  1  |  l.;nt" •./    ra tm  dSS  l'r  juin  et  «•'jin'kt  1- 
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de  famille  sont  ou  cultivateurs,  ou  manouvriers 
d'agriculture  :  tous  ont  femme,  enfants  et  ménage. 
Les  travaux  qui  réclament  leurs  effortssontla  garde 
du  bétail,  la  culture  des  champs,  la  récolte  des  pro- 
duits et  leur  mise  en  usage  et  en  valeur.  Je  ne  sup- 
pose pas  un  village  impie  ou  libertin  comme  il  y  en 
a  tant  ;  j'admets  que  les  parents  attachent  encore 
du  prix  à  l'éducation  desenfauts  et  qu'ils  ne  négli- 
gent rien  pour  les  conserver  purs  jusqu'à  la  dou- 
zième année.  Mais  ils  ont  réglé  lagarde  du  bétail  de 
manière  que  les  petits  vachers  ne  peuvent  pas  as- 
sister aux  offices  du  dimanche  ;  mais,  dans  la  cul- 
ture, ils  réservent  pour  le  malin  du  saint  jour  une 
foule  de  menus  travaux  qui  les  retiennent  ordinai- 
rement jusqu'à  midi  ;  mais,  pendant  la  saison  des 
récoltes,  ils  n'admettent  pas  qu'on  puisse,  même 
pour  le  culte  du  Seigneur,  risquer  tous  les  intérêts 
de  l'année;  mais,  pour  la  mise  en  usage  et  en  va- 
leur des  produits,  ilsrenvoientencore  au  dimanche 
malin  les  travaux  d'appropriation  et  les  petits 
voyages.  De  plus,  ils  réservent,  pour  le  même  jour, 
la  mise  en  ordre  de  toute  leur  maison  et  la  mise  en 
toilette  de  leurs  rustiques  personnes.  Tant  et  si  bien 
que,  le  dimanche  ordinaire,  ils  ne  sont  guère 
libres  qu'à  la  sortie  des  vêpres,  prêts  à  aller  faire, 
à  l'aubergedu  village,  la  petite  partie  de  caries,  leur 
seule  distraction.  Maintenant,  si  l'intérêt  commande 
quelque  sortie,  l'absence  du  dimanche  dure  tout  le 
jour.  Que  si,  Y>ar  aventure,  il  y  a  dans  le  canton 
réunion  du  comice  agricole,  de  garde  nationale,  de 
maires  ou  commission  administrative,  c'est  inévita- 
blement le  dimanche  qu'on  se  réunit,  et  les  allées 
et  retours,  sans  parler  du  séjour,  interdisent  à  peu 
près  absolument  les  offices.  Je  ne  dis  pas  que  tout 
cela  soit  disposé  en  vue  d'empêcher  l'accès  de  l'é- 
glise et  la  pratique  du  culte  chrétien.  Mais  si  ce 
n'est  pas  là  ce  qu'on  veut,  c'est  le  résultat  qu'on  ob- 
tient. Par  le  fait,  ce  village  agricole  est  placé  en 
dehors  de  toute  pratique  dominicale,  en  dehors  de 
la  religion  et  du  culte.  Avec  letemp3  etle  concours 
toujours  assuré  des  passions,  il  n'aura  pas  beaucoup 
à  faire  pour  gagner,  à  cet  état  de  choses,  les  convic- 
tions ;  pour  couler,  dans  ce  moule  impie,  les  mœurs 
et  les  habitudes,  et  se  donner,  presque  sans  qu'il  y 
paraisse,  une  organisation  antichrétienne. 

Voici  maintenant  un  village  mitoyen,  possédant 
quelque  peu  d'agriculture,  mais  partageant  le  gros 
de  sa  population  entre  l'exploitation  des  forêts  et  le 
travail  dee  tuileries. L'exploitation  des  foi êls fait  de 
l'ouvrier  un  homme  des  bois. Les  plus  forts  bûche- 
rons abattent  les  piedsd'arbres  ;  les  moins  robustes 
fabriquent  le  bois  abattu;  les  plus  jeunes  et  les 
femmes  ont  aussi  leur  part  'l'ouvrage.  Outre  que 
cette  relégation  dans  les  forêts  exclut  tout  culte  pu- 
blic, elle  produit,  pur  le  mélange  des  âges  et  des 
sexes,  par  la  facilité  de  s'égarerdana  les  profondeurs 
du  bois,  parl'espèce  de  promiscuité  des  loges,  de 
très  graves  périls  pour  les  bon  née  mœurs  el  la  pro- 
bité. Pendant  que  les  oiseaux  chantent  sous  la  feuil- 
lée,  le3  vieillards  blasphèment  et  les  jeunes  gens 


insultent  la  pudeur.  Ce  qui  se  dit  est  abominable  ; 
ce  qui  se  fait,  monstrueux.  En  général,  ces  bûche- 
rons ne  diffèrent  guère  des  brigands.  —  Le  travail 
des  tuileries,  qui  pourrait,  comme  le  travail  des 
champs,  se  plier  à  merveille  aux  lois  de  l'Eglise,  en 
exclut  à  peu  près  l'observance.  Par  l'inertie  ou  l'é- 
loignement  des  patrons,  par  le  mauvais  vouloir  ou 
l'impéritiedes  directeurs,  par  la  faiblesse  ou  la  cu- 
pidité des  ouvriers  que  dix  sous  pour  boire  amènent 
à  toutes  les  complaisances,  il  y  a  toujours  (je  dis 
toujours,  c'est  à  la  lettre)  le  dimanche  malin,  un 
travail  urgent.  C'est  une  terre  préparée  qu'on  ne 
peut  laisser  en  débine  ;  c'est  une  cuisson  forcée, 
c'est  l'expédition  des  marchandises,  c'est  ceci,  c'est 
cela;  enfiu,  le  dimanche  est  confisqué,  aboli,  du 
plein  gré  de  toutes  les  parties,  et  voilà  encore  un 
village  acquis  à  l'organisation  antichrétienne. 

Voici,  en  dernier  lieu,  le  village  industriel.  Les 
industries  se  divisent  en  deux  classes  :  les  industries 
où  la  chauffe  des  machines  et  la  continuité  du  tra- 
vail excluent  positivement  tout  christianisme  posi- 
tif, et  les  industries  où  la  facile  suspension  du  tra- 
vailpermellerepos  dudimauche.Dauscesdernières, 
avec  un  brin  de  bonne  volonté,  il  serait  aisé  de  s'as- 
sujettir à  l'observance  des  lois  chrétiennes.  Mais,  en 
fait,  secommande-t-on,  je  ne  dirai  pas  ce  sacrifice, 
car  ce  n'en  est  pas  un,  mais  cet  acte  de  loyale  con- 
duite ?  C'est  un  fait  que  non.  Il  y  a,  dans  toutes  ces 
professions,  des  prétextes  et  des  moyens  pour  faire 
de  l'ouvrier  le  serf  de  l'industrie.  C'est  un  bon  al- 
lage  d'affaires,  un  intérêt  engagé,  une  commande 
impérieuse,  toutes  choses  qui,  sans  parler  du  mau- 
vais vouloir,  abolissent  la  pratique  chrétienne.  L'ou- 
vrier, dans  une  très  grande  partie  de  la  France, 
n'est  plus  que  l'esclave  de  la  machine,  Youtil  vivant 
dont  parle  Aristote. 

Je  ne  dis  rien  des  villes.  Il  est  notoire  que  les 
orgies  du  lundi  y  remplacent  le  saint  repos  du  di- 
manche, et  que  la  profanation  du  saint  jour,  consi- 
dérée au  moins  comme  un  usage,  parfois  comme 
une  nécessité,  a  fait  disparaître  de  l'atelier  le  chris- 
tianisme. 

Nous  n'examinerons  point  cette  question  au  point 
de  vue  des  mœurs,  du  bien-être  et  de  la  sécurité  so- 
ciale. Nous  nous  bornons  à  constater  le  fait,  et  nous 
disons  qu'en  ramenant  à  trois  types  les  villages 
français,  nous  voyons  s'établir  petit  à  petit,  presque 
partout,  une  organisation  du  travail  qui  doit,  logi- 
quement, entraîner  un  jour  l'effacement,  la  dispa- 
rition de  l'Evangile. 

Dès  aujourd'hui,  il  est  constant  que  c'est  chose 
faite  pour  Paris  et  pour  les  grandes  villes  ;  il  est  évi- 
dent que  ce  régime  tend  sans  cesse  à  s'établir  dans 
les  petites  villes  et  dans  les  campagnes  ;  il  est  connu 
que,  partout  où  ce  désordre  s'est  introduit,  il  n'y  a 
pas  place  pour  le  retour  aux  saines  pratiques,  et  que 
partout  où  il  ne  s'est  pas  introduit,  il  y  a  propen- 
sion à  l'admeltre.  Ce  qui  est  mauvais  ne  se  convertit 
pas;  ce  qui  est  bon  se  pervertit,  et,  s'il  se  pervertit, 
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c'est  à  peu  près  sans  espoir  de  résipiscence  (i). 
D'où  nous  concluons  que  nos  pratiques  économi- 
-  et  nos  idées  antisociales,  aussi  Lien  que  nos 
idées,  nos  mœurs  et  dos  habitudes  privées  ne  don- 
nent guère  prise  à  l'avènement,  dans  le<  âmes  et 
dans  les  institutions,  de  ce  doux  Christ  que  la  loi 
salique  nous  présente  comme  l'ami  des  Francs. 

Justin  FÈVRE, 

Protonotaire  «po»toliqu«. 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 


IV 


Li:    M  IJ.ATOIHB. 


.;.  i  km  faire 
l'éviter. 


!•' 


[  »  ("unneiiLs  <l.>  .'Mues  retenues  captives  dans 
les  flammes  du  purgatoire  sont,  au  témoigi 
lus  grands  saints,  d'une  extrême  rigueur  :  nous 
u~  vu  dans  le'  précédent  article.  Donc  —  et 
c'est  la  première  conséquence  à  tirer  de  celte  vél  ité 
—  il  dous  Faut,  -i  Dons  avons  vraiment  à  cœur  nus 
intérêts,  user,  pendant  qu'il  en  est  temps,  de  tous 
Moyens  pour  échapper  aux  cruelles  atteintes  de 
ce  feu  r. 

Pour  arriver  à  ce  but  si  désirable,  mettons-n.uis 
en  -  irde  avant  tout  contre  ces  mille  infractions  lô- 

-  .pie  nous  commettons  si  aisément,  et  pour 
l'expiation   desquelles   des  centaines  d'années  de 

gatoire  ne  sufliraient  peut-être  pas.  (Juant  aux 
satisfactions  temporelles  dont  nous  »<- 1  i»  »n -  redeva- 
bles a  li  justice  de  Dieu  pour  les  péchés  commis, 
suivons  le  conseil  «lu  sage  :  ■  'huit  ce  qu'il  vous  est 
possible  de  faire  maintenant,  dit-il,  hâtes- vous  de 

amplir  ;  car  après  la  mort  ni  le  travail  ni  la  vo- 
lonté ii''  VOUS  suivront  (;>). 

La  bienheureuse  Catherine  <i'- 1  rênes,  ce  | 
de  l'amour  divin,  si  profondémi  nt  initiée  aux  mys- 

-  d'où  Ire-tombe,  et  qai  dous  a  lai--  •  un  traité 
du  purgatoire  -i  parfail  due  Bellarmin,  tainl  Pran- 
çois  de  Sales,  le  cardinal  de  Bérulle  ne  pouvaient 

l'admirer,  avait  coutume  de  dire  cette  mémo- 

r  ible  parole  :      Celui  purifie  de  tes 

dans  la  vie  présente  satisfait  avec  un  sou  à  une  dette 

de  mille  dacats  3)  lui  qui  attend  l'autre  vie 

p<>ur  s'acquitter  se  i  innermilleducatspoor 

un  -ou  qu'il  lui  aurait  suffi  de  donner*  a  celle-ci.  » 

Voy.  Actat  inetorum,  en  sa  vie,  12  mars.)  Ce  qui 

|u'icl*bas,  mais  pouvons  ips  •  ede 

icBoi  res  pi  a  coûteuses,  tamli 

iront  pa*  qu'il  reste  quoique  bisa  parai 

n-   \  ial0DI   i    ..  ,  .-ni. 

laulemenl  îles  faits,  et 
•  ur  •  ette  cooiUUlioD. 

IX,    10. 

il  qui  vaut  de  10  .i  H  trniic» 
de  uotre  ni"uu  t. 


nous  faudra  subir  une  expiation  dont  les  rigueurs 
frint  frissonner  la  natui  comptez  pas  trop  — 

inseil  que  d  aine  le  [deux  auteur  de 

Y  Imitation  —  -ur  vos  amis  et  vos  proches  ;  car  ils 

vous  oublieront  plus  vite'  (pie  vous  ne  pensez  (1).  » 

lu  prand  saint  disait  :  «  Oui,  il  est  assurément 

plus  utile  de   crier  une   seule  f"i-  p> aidant   la  vie  : 

e  mei,  i  pitié    de  moi,  à   mon 

Dieu!  »  que  de  répéter  cent  fois  après  >a  mort,  en 
s'adressent  à  ceux  que  l'on  a  connus  sur  la  terre  : 
«  Miseremini  mei,  roweremini  mei,  saltem  vos  amici 
7/iei.  Ayez  pitié  de  moi,  ayez  pitié  de  moi,  vous  du 
moins  qui  fùte-  mes  amis!  » 

Mais,  dira  quelqu'un,  —   c'est  l'objection  que 

lire  i  d  Bon  homélie  septième  met  dans  la 
bouche  de  certains  auditeurs  —  peu  m'importe  à 
moi  le  temps  que  je  resterai  en  purgatoire,  pourvu 
que  je  sois  assuré  d'obtenir  un  jour  la  vie  éternelle. 

—  (lardez-vous  bien,  mes  très  eh  ers  frères,  répond 
le  saint  évoque,  de  vous  endormir  ainsi  j  car.  sa- 
chez-le bien,  les  flammes  do  purgatoire  causent  d 
tortures  plus  atroces  que  tous  les  maux  qu'il  est 
possible  de  voir,  de  sentir,  et  même  d'imaginer  en 
ce  monde.  » 

Oh  !  (pie  l'empereur  Maurice  était  bien  inspiré 
quand,  interrogé  miraculeusement  par  le  Sauveur 
lui-même  s'il  préférait  expier  ses  fautes  ici-bas,  il 
s'empressa  de  répondre:  «  Ici-bas,  Seigneur!  plutôt 
souffrir  ici-ba-  !    • 

Un  antre  personn  ige,  dont  nous  lisons  l'histoire 
dsns  h'-,  \iimiles  des  Frères  mineur*  (ann.  llS'b  U.  9 
n'eut  i  as  la  même  sagesse,  comme  nou>  allons  le 
voir  -  . 

Pendant  qu'il  était  en  proie  à  une  terrible  mala- 
die, au  ange  lui  apparut,  lui  proposant  de  choit 
entre  des  douleurs  très    longues  et  quelques  joo 

-  ulement  de  purgatoire.  Comme    il   soutirait  .1      i 

depuis  fort  longtemps,  qu'il  était,  du  reste,  en  pi 
au  découragement  et  qu'il  se  -entait  à  ch 

frère-,  il  -e  détermina  volontiers  pour  lepurgatoil 

il  jugeait  donc  meilleur  d'abandonner  la  terre  el  la 
I u  i^< >n  de  son  c<  rps.  «  «»  mon  Dieu  ût-il,  par 

pitié,  appelés- moi  hors  de  ce  mondi  re 
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dfl  fait»  ■  Dme  le   l  iiple. 

in»  nullement! .  Lion  deleeabriter 
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malheureux  serviteur!  Je  ne  trouve  de  repos  ni  le 
jour  ni  la  nuit,  tant  sont  atroces  les  douleurs  que 
j'endure;  elles  augmentent  sans  cesse,  et  je  n'ai 
vraiment  pluslaforcedelessupporter.  Si  mes  fautes 
me  rendent  indigne  d'être  délivré,  ayez  au  moins 
égard,  Seigneur,  aux  mérites  de  mes  frères  qui  se 
sacrifient  autour  de  mon  lit  d'agonie.  Ayez  pitié 
d'eux  et  de  moi,  et  s'il  n'y  a  point  d'autre  voie, 
vienne  plutôt  la  mort,  je  l'accueillerai  comme  un 
sauveur.  » 

C'est  en  ce  moment  que  l'ange  descendit  du  ciel 
pour  l'encourager  et  lui  proposer  l'une  des  deux 
choses  dont  il  est  parlé  plus  haut.  «  Vos  prières  ont 
e'té  entendues,  lui  dit-il.  Dieu  vous  permet  de  déci- 
der vous-mêmesi  vous  devez  quitter  immédiatement 
le  monde  ou  continuer  à  y  souffrir.  En  adoptant  ce 
dernier  parti,  vous  aurez  encore  une  année  de  ma- 
ladie, après  quoi  vous  serez  sur-le-champ  introduit 
au  séjour  des  bienheureux  ;  mais  si  vous  préférez 
mourir,  il  vous  faudra  subir  trois  jours  de  purga- 
toire pour  achever  de  vous  purifier  de  vos  fautes  ; 
choisissez  librement.  » 

Le  religieux,  fatigué  de  ses  douleurs  présentes, 
qui  lui  paraissaient  intolérables,  et  ne  pensant  point 
à  ce  qui  l'attendait  dans  le  lieu  de  l'expiation,  s'é- 
cria :  «  J'aime  beaucoup  mieux  mourir,  au  risque 
d'être  tourmenté  dans  le  purgatoire  pendant  trois 
jours,  et  même  autant  qu'il  plaira  à  Dieu  ;  car  ma 
yie,qu'est-elle  autre  chose  qu'une  mort  continuelle, 
à  laquelle  jenevois  aucune  souffrance  comparable? 
—  Eh  bien  !  répondit  l'ange,  il  sera  fait  selon  votre 
désir.  Aujourd'hui  même  vous  mourrez  ;  mettez-vous 
en  mesure  de  recevoir  les  sacrements  au  plus  tôt.» 
Le  malade  ayant  raconté  ce  qu'il  avait  entendu  de- 
manda et  reçut  les  secours  de  la  religion  ;  bientôt 
il  expira,  et  son  âme  fut  portée  au  purgatoire. 

Au  bout  d'un  laps  de  tempsqu'on  peut  comparer 
à  la  durée  d'un  jour,  si  toutefois  cette  expression  de 
temps  et  de  jour  convient  à  l'éternité,  le  même 
ange  vint  le  visiter  et  lui  demanda  ce  qu'il  lui  sem- 
blait de  l'épreuve  à  laquelle  il  était  soumis,  si  elle 
était  moins  pénible  que  ses  souffrances  et  son  ago- 
nie de  la  terre. 

i'  Malheureux  que  je  suis,  s'écria-t-il  !  Oh!  que 
ma  folie  et  mon  aveuglement  ont  été  grands  1  Mais 
aussi  vous,  vous  m'avez  cruellement  trompé  !  Ne 
m'aviez-vous  pas  parlé  de  trois  jours,  et  vous  me 
laissez  ici  des  siècles  !  Quelles  sont  longues  les  an- 
nées dont  je  vois  se  dérouler  l'interminable  série  ! 
et  encore  rien  ne  m'annonce  que  l'heure  de  ma  dé- 
livrance est  proche. 

■—  Eh  quoi  !  repartit  l'ange,  est-ce  donc  ainsi 
qu'une  âme  infortunée  peut  tomber  dans  l'erreur! 
Il  n'y  a  pas  vingt-quatre  heures,  je  vous  l'assure, 
que  vous  êtes  en  purgatoire,  et  vous  vous  lamentez 
delà  sorte!  Oh!  non,  ce  n'est  pas  le  temps,  mais 
la  rigueur  de  la  peine  qui  vous  fait  parler  ainsi  ; 
un  instant  vous  paraît  un  siècle.  La  preuve  que  je 
dis  vrai,  c'est  que  votre  corps  n'a  pas  encore  reèu 
la  sépulture.  Toutefois,  si  vous  vous  repentez  de 


votre  choix,  Dieu  consent  à  ce  que  vous  retourniez 
sur  la  terre  pour  y  subir  l'année  de  maladie  qui 
vous  était  réservée. 

—  Oh  !  oui,  s'écria  l'âme  avec  un  indicible  tres- 
saillement de  joie  ;  je  préfère  de  beaucoup  ce  parti  ; 
je  le  demande  même  comme  une  grâce;  l'expé- 
rience que  j'ai  faite  des  rigueurs  de  la  justice  divine 
dans  ce  lieu  d'expiation  a  complètement  changé 
mes  pensées.  Plutôt  deux,  trois,  quatre  années  de 
maladies  atroces,  qu'une  seule  heure  dans  ce  séjour 
d'inexprimables  angoisses!  » 

L'ange  alors  envoya  l'âme  reprendre  le  corps 
qu'elle  avait  quitté,  et  le  défunt  ressuscita  à  la  vue 
de  toute  la  communauté  saisie  d'étonnement  et  de 
stupeur.  Aussitôt  que  le  religieux  put  parler,  il 
révéla  tout  ce  qui  lui  était  advenu,  et  prit  de  là  oc- 
casion d'exhorter  ses  frères  à  faire  une  plus  rigou- 
reuse pénitence  de  leurs  moindres  fautes,  afin  d'é- 
viter, coûte  que  coûte,  les  supplices  réservés  dans 
l'autre  monde  aux  âmes  tièdes  et  négligentes.  Pour 
lui,  l'histoire  repporte  qu'il  supporta  avec  patience, 
et  même  avec  joie  les  souffrances  de  tout  genre  que 
lui  causait  sa  maladie,  trop  heureux  de  racheter  par 
là  les  instants  plus  courts  il  est  vrai,  mais  mille  fois 
plus  affreux,  dont  il  avait  connu  l'amertume.  Au 
bout  d'un  an  il  mourut  dans  les  sentimeuts  d'une 
héroïque  patience,  et  tout  porte  à  croire  qu'à  cet 
instant  les  portes  de  la  bienheureuse  éternité  lui 
furent  ouvertes. 

Ce  trait,  auquel  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup 
d'autres  du  même  genre,  pris  dans  la  vie  des 
grands  serviteurs  de  Dieu,  explique  cette  mémora- 
ble parole  sortie  de  la  bouche  du  saint  curé  d'Ars  : 
«  S'il  plaisait  au  bon  Dieu,  disait-il  un  jour,  d'ou- 
vrir les  portes  du  purgatoire  et  de  donner  aux  pau- 
vres âmes  qui  y  sont  détenues  la  liberté  de  revenir 
ici-bas,  en  un  instant  les  désertsles  plus  affreux  se 
peupleraient  de  solitaires  ;  les  instruments  de  péni- 
tence, inventés  jusqu'à  ce  jour  par  les  saints  de  tous 
les  temps  pour  crucifier  leur  chair,  ne  seraienttrou- 
vés  ni  assez  nombreux  ni  assez  rudes,  les  maladies 
ne  paraîtraient  ni  assez  graves  ni  assez  longues, 
tant  ces  pauvres  âmes  redouteraient  d'être  de  nou- 
veau reléguées  dans  les  affreux  cachots  de  la  colère 
divine.  » 

Maintenant,  cher  lecteur,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  vous  indiquer  brièvement  les  principaux 
moyens  que  le  Seigneur,  dans  sa  bonté,  a  mis  entre 
nos  mains  pour  que  nous  puissions  nous  libérer 
complètement  envers  sa  justice. 

De  l'aveu  de  tous  les  théologiens,  il  faut  placer 
au  premier  rang  des  œuvres  salisfactoires  la  péni- 
tence imposée  par  le  confesseur,  parce  que,  plus 
que  tout  autre,  elle  appartient  au  sacrement,  elle 
est  incontestablement  plus  efficace. 

On  ne  doit  pas  manquer  d'y  ajouter  d'autres  œu- 
vres, telles  que  la  prière,  le  jeûne,  l'aumône,  les 
diverses  épreuves  de  la  vie  courageusement  sup- 
portées... Le  souverain  Maître  veut  bien  accepter 
ces  bonnes  œuvres  comme  autant  de  satisfactions. 
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pourvu  toutefois  que  nous  ayons  l'intention,  en  les 
opérant,  de  nous  acquitter  de  nos  dettes  envers  lui, 
et  que  nous  les  unissions  aux  mérites  de  Bon  Fili, 
fait  homme  pour  non*. 

Enfin,  il  y  a  les  indulgences  plénières  et  partiel- 
les, que  nous  expliquerons  en  leur  temps. 

L'abl.  «  GARNIER. 


Personnages  catholiques 

CONTEMPORAIN 

LK  II.  P.  MUARD 

(Suite  i 

Notre-Seigneur,  ayant  comme  acheté  uneseconde 
fois  le  Père  Muard,  ne  tarda  pas  de  l'employer  à 
uneœuvre  très  difficile,  très  douloureuse,  au  tnoins 
dans  ses  commencements,  mais  nécessaire  pour 
vaincre  l'égoïsme,  l'orgueil,  la  cupidité,  la  sensua- 
lité des  hommes  de  ce  temps.  Son  divin  Cœur,  se 
souvenant  qu'il  avait  tiré  DOS  pères  de  la  barbarie 
païenne  par  les  enfants  de  saint  Benoit,  et  qu'il  les 
avait  sauvés  de  l'hérésie  manichéenne  par  les  en- 
fants de  saint  François,  avait  résolu  d'opposer  aux 
séductions  du  naturalisme  et  à  la  barbarie  Bavante 
de  l'incrédulité  des  religieux  qui  unissent  ta  la  vie 
austère  et  laborieuse  des  Bénédictins  l'humilité  el 
la  prauvreté  des  Franciscains.  Notre-Seigneur  pro- 
posa ce  grand  dessein  an  l'ère  Muard  dans  une  sorte 
de  vision  Intellectuelle  ;  et,  comme  [tour  lui  rappe- 
ler que,  lui  appartenant  à  double  titre,  il  avait  droit 
•  ire  de  lui  ce  qu'il  voulait,  il  choisit  le  jour  où 
son  serviteur  avait  coutume  de  renouveler  les  pro- 
messes de  son  baptême.  C'est  M.  Muard  qui  en  l'ait 
la  remarque  :  «  /.e  jour  artnivertairê  de  son  bap- 
tême, 25  avril  18i5,  fête  de  saint  Marc,  un  vendredi, 
il  revenait  de  Yenou/.efl),  où  il  avait  été  célébrer 
la  sainte  Messe  et  faire  la  procession,  lorsque  tout 
i  coup  il  a  une  vue  distincte  d'un  projet  tout  forme 
d'une  société  religieuse  qui  lui  est  montrée  comme 

—  aire  dans  le  siècle  OÙ  nous  rivons,  pour 
rer  quelque  bien.  Son  aine  est  ,)  ma  un  étal   tout  à 
fait  p  LSSlf  ;  il  ne  rai-mnie  |  SS,  il  voit,  il  sent,  et  l'i- 

magination  n'y  a  aucune  part.  Il  voit  une  société 
composée  de  trois  sortes  le  personnes  qui  doivent 
■uivre  un  genre  de  fie  I  peu  près  semblable,  pour 
la  mortification,  à  celle  îles  i  rappisles  :  les  m 
consacreront  plus  particulièrement  I  la  prière,  à  la 
\  ie  contemplative  ,  les  autres,  à  l'étude  et  à  la  pré- 

klion  ;  lei  derniers,  en  qualité  do  l'n  .  tra- 

vail des  main-'.  Il  voit  que  leur  vie  do  il  être  une  vie 

«le  victime  el  d'immolation  continuelle  ;  qu'il- 
vronl  faire  pénitence  pour  leur-  propres  iniquité 
pour  les  péchés  des  autres,  el  rappeler  les  hommes 

(i;  vTOags  -  >  1 1 1  -  -  I  ubs  deesMlaas  enviroa  <!<-•  Pentiguy. 


à  la  mortification  et  h  la  vertu  par  leurs  exemples 
encore  plus  que  par  leurs  paroles.  Pour  atteindre 
ce  but,  il  leur  Faudra  pratiquer  la  pauvreté  la  plus 
absolue,  renonçant  à  tout  ce  qu'ils  posséderaient 
dans  le  monde,  avant  de  s'engager  définitivement 
dans  celte  société  ;  se  contenter  de  l'absolu  néces- 
saire, et  suivre,  sur  la  pauvreté,  lesco  i- 
géliques,  à  peu  près  eomme  l'entend  rit  saint  Fran- 
çois d'Assise  ;  consacrer  à  des  bonnes  œuvres  tout 
le  surplus  du  strict  nécessaire.  On  donnera  pour 
gardienne  à  la  chasteté  la  plus  exacte  modestie,  et 
ou  observera  l'obéissance  la  [dus  absolue,  s'aslrei- 

mt  a  la  pratique  de  ces  vertu-  par  les  grands 
vœux  de  religion.  11  faudra  s'établir,  en  outre,  dans 
un  lieu  pauvre  el  solitaire;  garder  un  silence  pres- 
que absolu,  n'apparaître  au  milieu  du  monde  que 
quand  le  bien  des  aines  l'exigera,  et  mener  dans  le 
siècle  la  même  vie  qu'au  désert.  Celte  société  dé- 
dommageraNotre-Seigneur  des  outrages  qu'il  reçoit 
de  la  part  des  pécheurs,  et  surtout  des  personnes 
qui  lui  sont  spécialement  consacrées.  Elle  prendra 
pour  base  la  règle  de  saint  Benoit. 

»  Celle  vue,  qui  fut  presque  instantanée,  fil  sur 
lui  une  impression  extraordinaire;  il  lui  sembla 
que  le  bon  Dieu  demandait  qu'il  se  consacrât  à  ce 
genre  de  vie  et  qu'il  fit  les  premières  démarch  - 
pour  l'établissement  de  cette  société.  Vivement 
préoccupé  de  cette  pensée,  il  avait  peur  que  ce  ne 
fût  quelque  illusion  et  un  pièce  que  le  démon  lui 
tendait  pour  l'empêcher  de  faire  le  bien  à  Ponligny. 
De  graves  et  mûres  réflexions  lui  firent  voirque 
cette  institution  et  ce  genre  de  vie,  parfaitement  en 
rapport  avec,  les  besoins  de  notre  époque,  seraient 
très  propres  à  apaiser  la  justice  de  Dieu  irrité  con- 
tre les  hommes,  et  un  moyen  d'obtenir  plus  sûre- 
ment la  conversion  des  pécheurs. 

»  Il  sentit  qu'il  convenait  d'opposer  au  suprême 
Orgueil  'h'  notre  temps  l'humilité  la  plus  proronde  ; 
à  1  insatiable  passion  des  richesses,  la  pauvret'-  la 
plus  absolue,  et  la  mortification  de  la  chair  au  sen- 
sualisme  qni  place  la  souveraine  Félicité  dans  lasa- 
lisfaction  «les  sens.  Il  «rut  que  des  hommes  qui, 
-utant  du  désert  comme  d'auti  ip- 

parattraientau  monde  avec  un  extérieur  humilié  et 
les  livrées  de  la  pénitence,    devraient    produire  un 

and  effel  sur  le-  âmes  en  qui  tout  sentiment  reli- 
ix  ne  sérail  pas  éteint    i 

l.e  l'ère    Muard  se  soumit  a    la   volonté   de   1' 

sans  hésitation,  mai-  non  sans  réflexion.  Il  pria,  il 

.na.  il  consulta,  <'t  surtout  il  se  purifia  ;  c  ir  Dieu 
ne  permet  qu'on  soit  trompé  qu'en  punition  de 
fautes  dont  un  n'a  pas  tait  pénitence.  Il  fit  le-  exer- 
cices 'le  -  un'  [ai  'ion  de 

•  li.  l'abbé  l'.rullee,  qui  .sans  doute  p  |  ,  ip.ur- 

d'I  loire,  »j  anl  en  t  ml  de  |  tes  i 

œuvres.  M  s'engagea  par  vœu,  rué  i    i  i/i,  a  n 
quer  chaque  jour  comment  il  aurait  accompli  les 
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divers  points  de  son  règlement.  Chaque  soir,  cha- 
que semaine,  chaque  mois,  il  faisait  le  relevé  de  ses 
fautes  ou  de  ses  progrès,  de  sa  ferveur  ou  de  sa  dé- 
faillance, et  des  grâces  extraordinaires  que  Dieu  lui 
donnait.  Comme  un  négociant  que  la  passion  de 
s'enrichir  tient  continuellement  au  courant  de  l'é- 
tat de  sa  fortune,  il  désirait  toujours  savoir  où  en 
était  son  âme  dans  l'acquisition  des  biens  éternels. 
La  rapidité  de  sa  mort  fit  retrouver  ce  touchant  livre 
de  comptes,  que  le  Seigneur  voulait  proposer  à  no- 
tre imitation. 

Après  avoir  pesé  toutes  les  objections  que  suggé- 
rait la  prudence,  après  avoir  essayé  du  genre  de  vie 
qu'il  allait  mener,  après  avoir  acbevé  l'institution  des 
Missionnaires  de  Saint-Edme  par  une  règle  qu'il 
écrivit  en  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau,  le  Père  Muard 
sortit  de  sa  nouvelle  famille,  qui  lui  était  si  chère, 
et  quitta  son  pays  pour  entreprendre  la  fondation 
que  Dieu  ordonnait.  Ce  fut  le  22  septembre  184S, 
entre  deux  révolutions,  celle  de  Paris  et  celle  de 
Ito  me,  qu'il  parti  td'Avallon,  accompagné  d'un  jeune 
prêtre,  le  Père  Benoît,  et  d'un  laïque,  le  Frère  Fran- 
çois, qui  avait  abandonné,  pour  le  suivre,  son  ate- 
lier de  charron.  A  une  lieue  d'Avallon,  le  mission- 
naire de  Pontigny  qui  les  reconduisait  se  mit  à  ge- 
noux et  demanda  en  pleurant  à  son  Père  sa  béné- 
diction. Après  celte  dernière  séparation,  le  Père 
Muard  dit  à  ses  compagnons  qu'enfin  ils  n'appar- 
tenaient plus  qu'à  Dieu  ;  qu'il  fallait  aller  où  sa  Pro- 
vidence les  mènerait,  et  il  leur  fit  à  haute  voix  la 
méditation  sur  ces  paroles:  «Vous  êtes  mon  Seigneur 
et  mon  tout.  »  Ayant  peu  d'argent,  ils  allaient  à  pied, 
le  sac  de  cuir  sur  le  dos,  le  bréviaire  sous  le  bras, 
comme  des  pèlerins  et  comme  des  pauvres.  Le  Sei- 
gneur les  dirigeait  sur  Rome  :  ils  suivaient,  sans 
savoir  comment  il  accomplirait  ses  desseins. 

A  Ars,  où  ils  allèrent  consulterle  vénérable  Vian- 
ney,  que  le  Père  Muard  avait  déjà  vu,  et  qu'il  re- 
gardait comme  «  l'un  des  plus  saints  personnages 
de  notre  siècle,  »  il  leur  fut  répondu  que  c'était 
l'œuvre  de  Dieu,  et  que  sa  grâce  les  ferait  triompher 
de  tous  les  obstacles.  A  Rome,  cependant,  ils  ne 
purent  trouver  de  couvent  qui  les  voulût  recevoir  ; 
le  Seigneur,  qui  se  sert  de  tout  pour  ses  Saints,  les 
conduisit  de  la  sorte  à  Subiaco,  près  de  la  Crotte 
qu'avait  habitée  saint  R'moit.  Après  avoir  visité  le 
sanctuaire  où  le  saint  Patriarche  avait  passé  ses 
premières  années,  et  mérité  d'avoir  une  postérité  à 
qui  Dieu  rend  sa  vigueur  de  siècle  en  siècle,  le  Père 
Muard  demanda  avoir  l'abbé  du  monastère  et  lui 
dit  :  •  Jesuis  missionnaire  ;  mais,  en  France,  les 
moyens  ordinaires  ne  suffisent  plus  ;  il  en  faut  d'ex- 
traordinaires pour  toucberlespécbeurs,  parl'excm- 
ple  d'une  vie  pauvre,  humble  et  mortifiée.  Accordez- 
moi  quelque  grotte  dans  vus  environs,  où  je  puisse, 
mes  deux  compagnons  de  voyage,  (aire  péni- 
tence et  me  préparera  l'œuvre  de  Dieu  (i).  » 

L'abbé,  qui  était  un  homme  remarquable  et  un 

(1;  Lettre  du  I'..  1'.  abbé  de  Saiut-Beuoit. 


digne  enfant  de  saint  Benoît,  répondit  :  «  Nous 
avons,  à  deux  lieues  d'ici,  un  lieu  bien  vénérable, 
que  saint  Benoît  aimait  beaucoup,  et  où  il  établit 
un  des  douze  monastères  qu'il  fonda  dans  ces  con- 
trées. Le  monastère  n'est  plus  ;  mais  il  existe  encore, 
à  sa  place,  un  ermitage  qui  a  été  sanctifié  par  les 
austérités  d'un  saint  pénitent  de  notre  Ordre,  au 
xir9  siècle  :  saint  Laurent  de  Fanello.  Tout  auprès 
se  trouve,  en  outre,  la  grotte  où  saint  Benoît  reçut 
plusieurs  faveurs  signalées,  entre  autres  la  visite  de 
la  très  sainte  Vierge  et  des  Anges  ;  vous  y  serez  dans 
une  solitude  parfaite.  Si  ce  lieu  peut  vous  convenir, 
je  le  mettrai  tout  de  suite  à  votre  disposition.  » 

«  Aussitôt,  un  Frère  nous  fut  donné  pour  guide, 
ajoute  le  Père  Muard  dans  une  de  ses  lettres,  et 
nous  voilà  en  chemin  pour  l'ermitage,  où  nous  arri- 
vons après  une  marche  ascendante  à  travers  les  ro- 
chers de  le  montagne.  Figurez-vous  un  rocher  de 
cent  cinquante  pieds  de  hauteur  perpendiculaire, 
avec  d'énormes  saillaies  en  certains  endroits,  et  au- 
dessous  du  rocher,  un  abîme  de  huit  à  neuf  cents 
pieds  de  profondeur,  au  fond  duquel  coule  un  tor- 
rent rapide.  C'est  sous  le  rocher  et  au-dessus  du 
précipice  qu'est  situé  notre  ermitage,  qui  semble  at- 
taché au  flanc  de  cette  montagne  comme  un  nid 
d'hirondelles.  Il  se  compose  de  cinq  pièces  :  ma 
cellule,  qui  est  la  plus  petite,  a  cinq  pieds  de  large 
et  six  pieds  et  demi  de  long.  C'est  tout  ce  qu'il  faut. 
Les  autres  sont  plus  grandes.  Nous  avons,  en  outre, 
uue  chapelle  vénérable  par  les  souvenirs  qui  s'y  rat- 
tachent, car  c'est  là  qu'un  Ange  révéla  à  saint  Be- 
noît les  destinées  de  son  Ordre  dans  la  suite  des 
temps.  » 

Ainsi  le  Seigneur  les  avait  conduits,  «  comme 
par  la  main  »  (c'est  l'expression  du  Père  Muard),  au 
lieu  où  il  les  avait  montrés,  treize  siècles  aupara- 
vant, au  saint  Patriarche,  et  où  il  voulait  leur  révé- 
ler aussi  à  quelles  luttes  il  les  destinait.  Cette  cha- 
pelle avait  été  reconstruite  par  saint  Laurent,  qui, 
en  1209,  était  venu,  comme  le  Père  Muard,  deman- 
der à  l'abbé  un  lieu  pour  faire  pénitence,  et  à  qui  la 
très  sainte  Vierge  avait  dit  :  «  Je  demeurerai  là,  à 
cause  de  l'amour  que  tu  as  pour  moi.  »  Là,  saint 
Laurent  s'était  emprisonné  dans  une  cuirasse  et  des 
cercles  de  fer,  d'où  lui  avait  été  donné  le  surnom 
de  Cuirassé  ;  là,  ilavait  été  visité,  à  cause  de  sa  pé- 
nitence, par  le  cardinal  Ugolini,  qui  devint  Gré- 
goire IX,  comme  le  Père  Muard  le  fut  aussi  par  le 
cardinal  Morichini  et  plusieurs  grands  personnages 
de  Rome.  L'évéque  administrateur  de  Subiaco  pour 
le  Souverain  Pontife,  qui  en  est  le  titulaire,  avait 
été  si  frappé  de  tout  ce  qu'il  avait  remarqué  d'ex- 
traordinaire dans  sa  visite,  qu'il  en  avait  écrit  à  un 
de  ses  amis,  confesseur  du  Pape,  en  le  priant  d'en 
faire  part  à  Sa  Sainteté. 

C'est  que  les  trois  solitairesmenaient,eneffet,  une 
vie  digne  des  premiers  habitants  de  ce  désert.  A 
trois  heures  du  matin,  ils  se  levaient,  quoiqu'on  fût 
en  hiver,  où  le  froid  est  terrible  la  nuit  sur  ces  mon- 
tagnes. «  Mais  notre  couche  ne  nous  relient  jamais, 
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di-ail  le  Père  Muard  :  au  contraire,  nous  la  quittons 
toujours  avec  plaisir, car,  se  composant  de  planches 
et  'l'une  où  deux  couvertures,  quand  <>n  v  a  reposé 
six  heures  el  demie  on  en  a  a<sez.  a  II-  allaient 
aussitôt  réciter  les  Matines  i  la  chapelle,  faire  une 
longue  orais  Prime  et  île  (a  messe  dfi 

communauté  Après  Sexte,  on  se  mettait  au  travail 
jusqu'à  onze  heures  el  demie,  où  l'on  disait  No 
1 1  chapelle.  On  faisait  ensuite l'exameu  particulier. 
A  midi,  on  mangeait  de  la  soupe  el  un  plat  d 
grimes  I.   Jain  lis  d'huile  ni  de 

beurre,  ni,  a  plus  foiie  raison,  d'aliments  gras.  Le 
soir,  collation  avec  un  fruit  où  le  reste  des  légua 
qu'on    ii  ls,  car  il-  jeûnaient  toui 

jours,  i  t  quelqa  au  pain  el  à  l'eau.  L'eau,  du 

reste,  él  iil  ex»  venant  dé  la  fontaine  que 

sa  nt  Benoit  lit,  par  ses  pi  ii  i  -,  -ortir  du  rocher.  Le 
silence  était  perpétuel.  On  ne  parlait  qu'à  Dieu  et  à 
son  confesseur. 

Cep.::i  lant,  l'abbé  de  Saint-Bi  nolt  ne  passait  pas 
d     emaiùe  sans  venir  les  voir.  Gomme  il  pai 
;       utement  le  français,  «  il  (es  initiait  à  la  con- 
duite d'une  maison  religieuse.  »  11  avait  pénétré  la 
sainteté  du  Père  Muard,  malgré  le  soin  avec  lequel 

Dieu,  il  a'él  .il  attachi  à  i  ii  ; 
il  lui  avait  offert  son  crédit,  sa  bourse;  il  lui  recom- 
mandait ses  affaires  les  plus  difficiles,  ayant  deviné 
lissance  qu'il  avait  auprès  de  Dieu.   L'év< 
ibi  ico,  M_:r  Bighi,  le  reg  trda  :  comme  un 

saint.  Ii  voulut  l'emmener  avec  lui  quand  il  alla 

•  r  Pie  l\  .,  G ,      ,  et  il  attiili  lait  a  si  s  prii 
d'avoir  échapp  ils,  qu'il  redoutait  eri  ce 

•  h  "ii    tail  i  h  pli  Ine  révolution.  Il  y  avait 
mi-heure  qu'ils  étaient  à  i         .  que 
Sa  Sain  <■  irdail  une  audiènceau  Père  Mu 

qui  fui  obligé  de  se  pi  ésentei  avec  sa  a  ulam  | 

isée  et  mal  i.'i  ci  Le  Pape,  dit  l'abbé 

Hrn  '  on  tiss  lit  i  i\  ince  le  serviteur  de  Dieu  . 

il  ne  fut  point  i  de  voir  éclater  sur  lui  les  li- 

s  de  la  plus  entière  pauvreté;  il  l'accueillit  avec 

une  bonté  toute  paternelle,  el  son  œil  exercé  di 

tendeurs  de  l'âme,  il  prodigua  les  mar- 
ques de  la  plus  tendre  affection  •  ce  pauvre  volon- 
d     .1      -  Christ        I     adience  ne  dura   pas 
moins  de  trois  quai  ls  d'heure.  Li  ain  l'onlife 

approuva  son  projet,  el  dit  <•  q  u<  il  bien  là  le 

n  de  travaille)  emenl  a  1 1  convei  bîod 

araea  ;  qu'il  fallait  op| 

■  '  qu'il  f.ii-  trdenU  pour  le 

de  cette  oeuvi 
Partont  où  |  Père  Muard,  les  Italiens  du 

ilulionnaire 

encore  pervertis,  lémoigc  lient  '!'•  leur 

»       ration  p  >or  ce  p  luvre  prêt  e  fi  i  qui  cou- 

r  ha  il  put  la  paille  ou  sur  un  banc,  qui  ne  vu  titque 

de  i  •  dont  la  -  ûnteté  i 

Oerm  ino,  la  p  politaine,  plu 

•   le   força  as  p 
■on  i,  joi  Bighl 


clani'  c  i!  -on  passe-port  n'était  pas  en  règle.  Dieu 
s'était  Bervi  de  ce  moyen  pour  lui  faire  vi-iterle 
tombeau  de  saint  Benoît, auprès  duquel  il  trouva  de 
précieux]  sur  la  vi  licline  d  ■  n  s 

che  bibliothèque  du  itère.  L  -  •  lig 

teillirent  d'ailleurs  avec  1  »  plui  grande  hoir 
qu'ils  ne  con  nt,  mais  que  D 

leur  envoyait,  1 1  qui  devait  ajouter  à  leur  Ordre  une 

ire  dont  l'éclat  ira  toujours  croissant. 
Déjà  le  Père  Muard  avait  appris  1  -  de 

Dieu.  Durant  la  nuit  de  Noël,  ayant  célébré  la  m 

s  la  Gi  »lte  de  Saint-jBeholt,  au  milieu  d<  -  b  r- 
g<  rade  la  montagne,  le  «  Seigneur,  dit  l'abbé  Brullée, 
l'avait  favorisé  de  communications  inefiabl 
Il  lui  avait  c.  stinaii  sa  non, 

C,,ii.  n,  et  qu'elle  aurait  à  combattre  l'Ante- 

C'est  de  l'abbé  Brullée  que  je  liens  ce  fait, 
dont  plusieurs  auires.  sans  doute,  1  .i  ont  aussi  en- 
tendu parler.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'Antéchrist 
doive  paraître  demain.  Avant  «le  combattre  un  si 
rude  adversaire,  la  famille,  qui  nail  à  peine,  ci 
et  Be  fortifiera.  Mais  c'e-t  un  signe  que  le  temps 
proche,  et  une  -  •  confirmation  de  ce  qua  pré- 

dit i"  vénérable  Holzhaus 

Api  b  avoirconduil  i  Muard  au  berceau  de 

l'Or  Ire  et  au  tombeau  de  sainl  \'>  nolt,  et  l'avoir  fait 
liénir  par  le  Pape,  qui  esl  la  Bouche  de  l'Esprit- 
S  iini,  Dieu  l'avertit  de  rentrer  aussitôt  en  France, 
dont  là  république  romaine  allait  lui  fermer  le 
chemin. 

L'abbé  E.  DARAS. 


Droit  canonique. 

-  HUtiOAl 

et  fia.) 

|        [uatrième  objection  contre  l'élude  du  di 
canonique  revêt  volontiers  là  forme  bu  i  van  te.  Lé 
droit  canoniqui  dit-on,  consl 

-  a  ithenliques,  esl  a  peu  pri  - 
Quel  <•  est  la  bibliothè  |ue  ùul  «le 

d  1.'  C 
fer  m  ■  le  1>  lien,  les  cinq,  livres  des 

ème  il         i        'lent 
dit  |,    i  VIII;  le-  '  tel  les 

/  '  Ensuite  ipli- 

nain  >sli- 

tutions  apostoli  |ui  i  tir  de  I  « 

lire  le  grand  Bullaire,  a\ 
jusqu'à  no  trier  des  letti  itoli- 

itu  n'  li   bu  laii e  propi 
laque  ordn  -t  reli 

;   ,  |    .     .     ,. 
•    il. le  A  I  I 

lu  moins,  con  tic  . 
R.  P.  Muant, 
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eût  ordonné  la  codification  des  innombrables  dis- 
positions perdues  et  noyées  dans  les  documents  ci- 
dessus  et  trop  incomplètement  énumérés.  Au  moyen 
d'une  codification  officielle,  duc  non  à  un  docteur 
particulier,  qu'elle  que  puisse  être  d'ailleurs  sa  com- 
pétence, mais  émanée  de  l'autorité  même,  l'étude 
des  matières  canoniques  deviendrait  possible.  En 
l'absence  du  code  canonique,  que  peut-on  raisonna- 
blement demander?  que  peut-on  atteudre? 

Procédons  avec  ordre.  On  nous  oppose,  en  pre- 
mier lieu,  l'impossibilité  de  trouver  l'ensemble  des 
documents  ayant  caractère  de  lois.  Nous  convien- 
drons que  le  Corpus  juris  canonici,  que  le  grand 
Bullaire  et  ses  suppléments  ne  se  rencontrent  point 
partout.  Voici  des  faits  à  l'appui  de  cette  assertion. 
11  y  a  trente  ans  environ,  l'avocat  romain  Barberi 
entreprit  la  continuation  du  grand  Bullaire,  pour 
faire  suite  du  moins  au  Bullaire  de  Benoît  XIV.  Une 
souscription  fut  ouverte.  La  maison  Adrien  Le 
Clère,  de  Paris,  fut  chargée  de  correspondre  avec 
l'éditeur  de  Home.  Veut-on  savoir  combien  de  sous- 
criptions la  maison  Le  Clère  eut  à  recueillir  et  à 
transmettre?  Deux!  La  France  ne  brillait  pas, 
comme  on  le  voit,  dans  son  désir  de  posséder  des 
documents  vraiment  indispensables. 

Un  autre  fait.  Celui  qui  signe  cet  article  se  trou- 
vait, il  y  a  treize  ans,  dans  un  diocèse  de  France 
qu'il  est  inutile  de  nommer.  Il  conversait  un  jour 
avec  un  jeune  ecclésiastique,  ami  et  amoureux  de 
la  science,  qui  est  devenu,  dans  le  même  diocèse, 
vicaire  général.  Il  recueillit  de  sa  bouche  ce  rensei- 
gnement, savoir,  qu'il  n'existait  pas  de  Corpus  juris 
canonici  dans  une  seule  bibliothèque,  sans  en  excep- 
ter celle  de  l'évêché  et  du  séminaire. 

Il  n'y  arien  de  surprenant  que  nos  bibliothèques, 
soit  communes,  soit  privées,  soient  encore  fort  mal 
approvisionnées  en  fait  d'ouvrages  de  droit  cano- 
nique, qu'elles  soient  dépourvues  de  ces  livres  que 
nous  nommerons  primordiaux,  qui  correspondent 
aux  grandes  époques  de  formation.  Cette  pénurie 
est  tout  à  la  fois  la  cause  et  l'effet  de  l'affaiblisse- 
ment des  études  ecclésiastiques. 

Qu'on  nous  permette  d'intercaler  ici  une  anec- 
dote, qui  ne  se  rattache  pas,  il  est  vrai,  aux  ma- 
tières canoniques,  mais  qui  peut  nous  donner  une 
idée  de  l'inertie  dans  laquelle  nous  avons  trop 
longtemps  sommeillé. 

Tout  le  monde  connaît  la  vaste  entreprise  des 
nouveaux  Bollandistes  et  les  magnifiques  in-folio 
qu  ils  ont  publiés  pour  faire  suite  à  l'œuvre  gigan- 
tesque de  leurs  aïeux,  interrompue  par  le  malheur 
des  temps.  Eu  18i0,  nous  visitions, à  Bruxelles,  le 
musée  L'ollandien,  qui  ne  se  composait  alors  que 
d  une  salle  unique  où  l'on  avait  centralisé  les  docu- 
ments de  toote  nature  pouvant  servir  à  l'œuvre. 
Dès  le  début,  une  lettre  avait  été  écrite  aux  évoques 
On  témoignait  le  désir  de  voir  se  former  dans  cha- 
que diocèse  nue  commission  chargée  de  recueillir 
fait-,  livras,  documents  et  monuments  concernant 
les  saints  du  pays.  Sait-on  le  nombre  des  diocèses 


qui  ont  déféré  au  vœu  des  Bollandistes?  Deux,  en- 
core deux  !  Paris  et  Langres.  Nous  le  répétons,  c'é- 
tait en  1846.  Quelques  années  plus  tard,  le  mouve- 
ment devenait  plusaccentué.  Nous  visitions  de  nou- 
veau le  musée  Bollandien,  et  ses  aménagements 
tout  seuls  nous  ont  révélé  l'importance  du  progrès 
réalisé.  Mais  les  commencements,  on  peut  en  juger 
par  le  fait  que  nous  racontons,  ont  été  modestes,  et 
surtout  le  rôle  de  la  France  a  été  des  plus  humbles. 
Revenons  à  notre  sujet.  Tout  en  avouant  l'insuf- 
fisance de  nos  bibliothèques,  au  point  de  vue  des 
livres  de  droit  canon,  au  point  de  vue  de  la  science 
et  du  développement  qui  lui  est  propre,  nous  ne 
croyons  pas  que  le  clergé  puisse,  pour  cette  raison, 
rester  étranger  à  l'étude  dont  il  s'agit.  Il  y  a  deux 
manières  de  s'appliquer  à  l'étude  :  la  première  est 
celle  des  commençants;  la  seconde  cellede  ceux  qui, 
possédant  parfaitement  les  éléments,  veulent  pous- 
ser plus  loin.  En  d'autres  termes,  ici  comme  ail- 
leurs, il  y  a  des  cours  élémentaires  et  des  cours  su- 
périeurs; il  y  a  la  science  suffisante  et  la  science 
éminenle.  Or,  celui  qui  veut  s'attacher  aux  éléments 
(c'est  le  cas  le  plus  ordinaire)  n'a  nullement  besoin 
des  recueils  dont  il  a  été  question  plus  haut;  il  lui 
suffit  d'avoir  un  auteur  dans  les  pages  duquel  au- 
ront été  condensées  les  notions  essentielles.  Ce  li- 
vre, ou  mieux  ces  livres,  ne  manquent  pas;  on  les 
trouve  dans  les  séminaires,  dans  les  librairies,  par- 
tout. L'offre  dépasse  encore  la  demande,  de  telle 
sorte  que  ce  ne  sont  pas  les  livres  qui  font  défaut  : 
ce  seraient  plutôt  les  lecteurs. 

Quant  aux  ecclésiastiques  qui  ne  veulent  pas  se 
contenter  des  éléments,  et  il  est  grandement  à  dé- 
sirer que,  dans  chaque  diocèse,  il  se  rencontre  quel- 
ques hommes  assez  heureusement  doués  et  assez 
fermes  dans  leur  dessein  pour  s'élever  à  un  niveau 
supérieur,  il  est  indubitable  qu'ils  finiront  par  dé- 
couvrir tous  les  livres  dont  ils  auront  besoin.  Quand 
on  cherche,  on  trouve.  11  y  a  d'ailleurs  une  provi- 
dence pour  les  gens  studieux;  les  livres  précieux, 
rares,  viennent  en  quelque  sorte  au-devant  d'eux. 
Nous  l'avons  constaté  plus  d'une  fois. 

Maintenant,  si  l'on  nous  demande  ce  que  nous 
pensons  d'une  codification  des  lois  canoniques,  nous 
n'hésitons  pas  un  seul  instant  à  dire  que  c'est  une 
excellente  idée,  qui  n'eût  pas  manqué  de  se  faire 
jour  dans  le  coicile  œcuménique  du  Vatican,  et  qui 
très  probablement,  à  notre  sens  du  moins,  sera  réa- 
lisée tôt  ou  tard  par  les  soinsdu  Siège  apostolique. 
La  publication  des  cinq  livres  des  Décrélales,  à  une 
date  déjà  éloignée,  fut  un  premier  pas  dans  le  sens 
indiqué.  L'ordre  qui  fut  alors  introduit  dans  les 
matières  canoniques  est  devenu  un  type  auquel  on 
a  rapporté  les  recueils  subséquents,  et  môme,  au 
moyen  d'une  table,  les  décrets  du  concile  de  Trente. 
Tous  les  canonistes  de  quelque  valeur  sont  familia- 
risés avec  ce  système.  Cependant,  dans  le  siècle  ac- 
tuel, où  l'analyse  est  plus  goûtée  que  la  synthèse, 
on  désire  encore  quelque  chose  de  plus  simple.  Quel 
avantage,  si  l'Eglise  catholique  possédait  son  Code 
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comme  les  juristes  français  possèdent  leur  (  ode  ci- 
vil !  si  tous  les  points  de  discipline  générale  étaient 
ranges  article  par  article,  sous  des  rubriques  bien 
conçues  et  immuables,  dans  un  volume  de  format 
ordinaire  !  La  constitution  A/jostolicx  Sedis,  du 
12  octobre  1809,  sur  les  censures,  n'eat-elle  pas 
dej  i  un  essai,  et  un  essai  des  plus  beureux,  un  vé  - 
ritable  commencement  d'exécution  ? 

On  a  dit  plus  haut  a\ec  raison  que  ce  code  ne 
Saurait  être  l'œuvre  d'un  particulier,  ni  même, 
ijouterons-nous,  celle  d'un  évoque,  archevêque,  pa- 
ti  iarcbe.  Le  principe  proclama  oagu  ire  par  le  con- 
cile du  Vatican,  à  propos  d'uo  caU  chisme  unique 
pour  toute  l'Eglise,  trouve  ici  son   application  ;  la 

ition  du  <'ode  canonique  n'appartient  qu'au 
Pontife  romain.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage. 
Plus  tard,  nous  pourrons  expliquer  notre  pens  B 
;  -  au  long  ft  montrer  que  l'exécution  serait  plus 
facile  qu'où  De  pi  : 

Loi  qu'il  en  soit,  nous  ne  conseillerons  pas  à  nos 
lecteurs  'l'attendre  la  publication  duCo  le  en  ques- 
tion pool  se  mettre  à  l'étude  du  droit  canonique. 

Victor  PELLETIER, 

Cbtnoin"  de  l'Eglise  d'Orléans,  chapelain 
>l  lioiiii-  ur  do   S.   S.   Fie  IX. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

Cour  de  Paris,  arrêt  du  20  juillet  ;  Cour 
do  Besançon,  arrêt  du  28  août  1872. 

IJUSTBKS     I  U     COLTI    NI    sO.NT    PAS    I 

rom  ii  ma  lires 

-  ion  ,iv  iii  déjà  été  résolue  dans  l"  même 
tribunal  de  police  correctionnelle  de 
Charli  lent  de  ."»  juin  1872. 

M.  l'abbé  Rivière,  curé  de  Prunay-le-Qillon  (  E  ire* 
«•t  Loir),  avait  formé  devant  les  magistrats  de  Char- 
me plainte  sa  diffamation  contre  lacteurs 
do  journal  V Union  agricole,  à  raison  'l'un  article 
i             sa  conduite  dans  Pég          I  intitulé:  Abu$ 
.  Les  prévenus  avaient  soutenu  que  le 
- 1 1 :  i  dai                       -  doit 
un  fonclionn  ûre  oubli.-,  et  q  le  le 
difTamation,  dont  il  demand                 -ion, 
être  déféré  i  la  cour  d    -                 •  le  tribun. il 
rectionnel  de  Chartres,  parle  jugement  précité, 
rejets  l'exception  pro|                                    opé- 
■  d'après  les  motifs  i  i-apr  •  rap| 
d  Attendu  que  eeox-l  i  seuls  peuvent  être  cou 

lépositaires  de  Pi  on  Investis 

d'un  i  ira  itère  public  qui,  i>  ir  d  m  médi  it** 

in  gouvernemenl 
InU  i  il,  ans  portion  de  ion  •  I        on  r. » n t 

cuter  ses  orilr 


Altendu  que  les  ministres  du  culte  ne  sont 
point  revêtus  de  fonctions  publiques,  émanées  à 
quelque  d  I  à  quelque  titre  que  ce  soit  de  la 

puissance  publique,  et  qu'ils  ne  participent  en  au- 
cune manière  à  son  action  ; 

»  Attendu  qu'ils  n'agissant  p  i-,  dans  les  différents 
acti  i  de  leur  ministère,  avec  un  caractère  public, 
qu'ils  n'exercent  que  des  fonctions  spirituelles,  non 
dans  un  intérêt  public,  mais  bien  seulement  dans 
1 1  mesure  d'intérêts  privés  ; 

»  Attendu  qu'en  conséquence,  bien  que  salaria 
par  le  gouvernement,  non  seulement  ils  ne  sont  ni 
fonctionnaires,  ni  agents  de  l'autorité,  mais  ils  ne 
peuvent  être  considérés  comme  revêtus  d'un  carac- 
tère public  dans  le  sens  de  l'article  20  de  la  loi  du 
28  mai  1819.  » 

Les  prévenus  ay  int  interjeté  appfd  de  ce  juge- 
ment, la  cour  de  Paris  a,  par  an  arrêt  du  -20  juillet, 

nfirmélejugementde  première  instance  par  adop- 
ii  m  des  mémos  motifs.  I.acourdec.issation,  saisiede 
l'affaire,  a,  par  arrêt  du  1!)  septembre,  déclare 
prévenus  déclins  de  leurpourvoi,  attendu  que  «pr 
venus  d'un  simple  délit,  ils  n'avaient  ni  consigné 
l'amende  ni  jusiilié  de  leur  indigence.  » 

L'affaire  revenant  au  fond,  à  l'audience  du  6  n  >- 
vembre,  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Char- 
tres, M9  Gfratinean  et  M«  Vavasseur,  pour  deux  des 
prévenus,  ont  déclaré  faire  défaut,  si  le  tribunal  ne 
leur  accordait  pas  une  remise  pour  former  cm: 
M.  l'abbé  Rivière  une  deman  le  r  conventionnelle. 

Le  tribunal  n'a  pas  accordé  le  sursis. 

M»  Lachaud  a   plaidé  pour  M.  l'abbé  Rivii 
parti  •  civile. 

II.  le  procureur  de  ha  République  Prinel  en- 
tendu  dam  ses  réquisitions  ;  M  ûalineau,  dans  - 1 
plaidoirie  pour  les  d  i  i\  prévenus  qui  avaient  ac- 
ceplé  le  débat  contradictoire,  et  le  tribunal  a  rendu 
le  jugement  suivant  : 

«  En  ce  qui  concerne  Coudiav  : 

»  Attendu  qn'il  a  publié  a  Chartres,  d  ms  le  nu- 
méro du  journal  Y  Union  agricole,  dont  il  est  le  g 
rant,  un    article    intitule  :  .  I /,  .  n- 

meccant  par  ces  mots  :  -  Il  faut  croire  que  le  m 
»  de  ni  ,  -     gril  le  earai  1ère.        >  et  Bnissanl  par 

ceux-ci  :  ■  mms  pi  ire  son-  la  Répu- 

blique de  i v  • -' . 

•  Attend  i  q  u  contient  des  ,  Xp( 

•  u-  diffamatoires  tu  pluihanl  cl  M.  Ri- 
vière, 

•  i  ihe  Palj  : 

»  attende  qu'il  l'est  rendu  compli  e  d  i  délil  ci- 
■î  fournis!  ml  ft  Coudraj  l< 
de  omettre,  en  lui  remettant  ledit  article,  dont 

il  s'*-  i       ;ir  : 

»  Kn  M  q  il  t-  .«die  Petit  : 

attendu  qu'il   résulte  de  Pinstrueti  a  •  t 

bâti  li  preuve  que,  sans  sa  coopé ration,  l'article 
Incriminé  n'en!  pas  est  venu,  m 
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effet,  dans  les  bureaux  du  journal  Y  Union  agricole 
certifier  la  véracité  des  faits  dénoncés,  desquels  faits 
il  avait  eu  connaissance  comme  maire  de  la  com- 
mune de  Prunay-le-Gil!on,  officier  de  police  judi- 
ciaire, et  que,  dès  lors,  les  renseignements  qu'il 
fournissait  à  Coudray  acquéraient  par  la  qualité  de 
celui  qui  les  donnait  un  caractère  officiel  qui  devait 
amener  la  publication  de  l'article  ; 

»  Attendu  qu'en  agissant  ainsi,  Petit  doit  être 
considéré  comme  ayant  aidéel  assisté  avec  connais- 
sance l'auteur  du  délit  dans  les  faits  qui  l'ont  pré- 
paré, facilité  et  consommé  ; 

»  En  ce  qui  touche  Tasset  : 

»  Attendu  qu'il  s'est  rendu  sciemment  complice 
de  ladite  action,  par  aide  et  assistance,  en  distri- 
buant les  numéros  du  journal  contenant  l'article 
diffamatoire  dont  il  connaissait  l'existence,  et  en  en 
faisant  tenir  notamment  un  exemplaire  à  M.  le  curé 
de  Prunay-le-Gillon  ; 

»  Attendu,  en  conséquence,  que  les  prévenus 
tombent  sous  l'application  des  articles  1,  13  et  18 
de  la  loi  du  17  mai  1819,  59  et  60  du  code  pénal  ; 

»  Faisant  aux  prévenus  application  desdits  arti- 
cles, le  tribunal  condamne  par  défaut  Coudray  à 
huit  jours  d'emprisonnement,  par  corps  à  300  fr. 
d'amende;  Paly,à  un  mois  d'emprisonnement, par 
corps  à  500  fr.  d'amende,  et  contradictoirement, 
Petit  à  quinzejours  d'emprisonnement,  par  corps  à 
300  fr.  d'amende  ;  Tasset,  par  corps  à  25  fr.  d'a- 
mende ; 

»  Fixe  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  à  deux 
mois  à  l'égard  de  Coudray,  Paty  et  Petit,  et  à  huit 
jours  à  l'égard  de  Tasset  ; 

»  Et  statuant  sur  les  conclusions  de  la  partie  ci- 
vile ; 

»  Condamne  les  prévenus  solidairement  à  payer 
au  sieur  Hivière,  curé  dePrunay-le-Gillon,  lasomme 
de  2,000  fr,  à  titre  de  dommages-intérêts  ; 

»  Ordonne  que  le  présent  jugement  sera  inséré 
in-extenso  dans  les  trois  journaux  qui  se  publient  à 
Chartres,  et  dans  trois  journaux  de  Paris,  au  choix 
de  la  partie  civile  ; 

»  Condamne  la  partie  civile  au  remboursement 
des  frais  envers  l'Etat,  sauf  son  recours  contre  les 
prévenus.  » 

Une  affaire  analogue  s'était  présentée  à  Besan- 
çon. 

Le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Besan- 
<  on  avait  commencé  par  se  déclarer  incompétent  à 
pp.pos  d'une  plainte  en  diffamation  portée  par 
M.  l'abbé  Muron,  curé  de  Kongères,  contre  le 
sieur  Bauquier,  gérant  du  journal  le  Républicain 
de  l'Est  ;  le  tribunal  n'avait  pas  voulu  condam- 
ner.  Mais  Bor  l'appel  de  l'abbé  Muron,  qui 
-'•'tait  porté  partie  civile,  la  Cour  de  Besancon,  par 
t    du  28  août  dernier,  a  réformé  le  jugement, 


s'est  déclarée  compétente,  et,  statuant  au  fond,  a 
condamné  par  défaut  lesieur  Bauquier  à  200  francs 
d'amende  et  2,000  francs  de  dommages-intérêts. 

Voici  les  motifs  de  l'arrêt  en  ce  qui  touche  la 
question  de  droit  soulevée  par  l'appel  : 

«  Sur  l'exception  d'incompétence  : 

»  Attendu  que  la  loi  du  15  mai  1871,  en  rétablis- 
sant la  juridiction  du  jury  pour  les  délits  commis 
par  la  Yoie  de  la  presse  et  parles  autres  moyens  de 
publication  énoncés  dans  l'article  1"  de  la  loi  du 
17  mai  1819,  n'a  rien  innové; 

»  Qu'elle  a  été  faite  dans  le  même  esprit  que  les 
lois  des  26  mai  1819  et  8  octobre  iis3l!  ; 

»  Qu'elle  contient  dans  son  article  2,  §§  2  et  3, 
les  mêmes  exceptions  que  ces  lois  ; 

»  Qu'elle  doit  être  interprétée  de  la  même  ma- 
nière ; 

»  Attendu  que  la  loi  de  1871,  comme  celle  de 
1819,  distingue  deux  catégories  de  personnes  :  les 
agents  ou  dépositaires  de  l'autorité  publique  et  tous 
ceux  qui  ont  agi  dans  un  caractère  public,  et  contre 
lesquels  elle  permet  devant  le  jury,  seule  juridic- 
tion compétente,  la  preuve  de  la  vérité  des  faits  dif- 
famatoires, à  l'occasion  des  actes  qu'ils  ont  accom- 
plis dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  les  parti- 
culiers ; 

»  Que  les  personnes  qui  ne  sont  pas  comprises 
dans  la  première  catégorie  le  sont  légalement  dans 
la  seconde,  et  que  la  juridiction  correctionnelle 
continue  de  connaître  des  diffamations  et  injures 
dont  elles  se  plaignent  ; 

»  Attendu  que  les  agents  et  dépositaires  de  l'au- 
torité publique  sont  ceux  qui  exercent,  par  déléga- 
tion du  Gouvernement,  une  portion  de  l'autorité 
publique  ; 

»  Que  les  expressions  de  l'article  3  du  15  avril 
1871,  identiques  à  celles  de  l'article  20  delà  loi  du 
26  mai  1819,  «  toute  personne  ayant  agi  dans  un 
»  caractère  public,  »  doivent  être  entendues  dans  le 
même  sens  et  s'appliquent,  soit  aux  dépositaires  ou 
agents  de  l'autorité  qui  auraient  cessé  leurs  fonc- 
tions à  l'époque  des  poursuites,  soit  aux  personnes 
qui,  sans  être  revêtues  d'une  manière  permanente 
du  caractère  d'agents  ou  de  dépositaires  de  l'auto- 
rité, auraient  néanmoins  agi  temporairement  en 
celte  qualité  ; 

»  Que  cette  interprétation  paraît  être  la  seule 
conforme  à  l'esprit  comme  au  texte  de  la  loi,  et  s'in- 
duit d'ailleurs  de  l'opinion  émise  devant  la  Cham- 
bre des  pairs  par  le  rapporteur  de  la  loi  du  26  mai 
1819; 

»  Attendu  qu'il  est  de  principe  non  contesté  que 
les  ministres  des  cultes  dont  l'établissement  est  lé- 
galement reconnu  en  France,  et  notamment  les  mi- 
nistres du  culte  catholique,  ne  sont  ni  fonctionnaires 
publics, ni  agents  ou  dépositaires  de  l'autorité  pu- 
blique ; 

»  Qu'ils  ne  sont  investis  d'aucune  portion  de  cette 
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autorité,  et  que,  quelle  que  Boit  a 

point  de  vue  social,  ils  ne  peuvent  être  con-dd 
ime  agents  de  la  puissance  civile  ; 

»  Qu'il  importe  peu   que  diverses  lois  punissent 
plus  sévèrement  les  manquements  commis  eni 
eux  par  des  paroles  ou  par  des  voies  de  fait,  et  [es 
étions  qu'ils  peuvent  eux-mêmes  commettre  à 
certaines  dispositions  li 

des  leur  accordent  d'importantes  immuni- 
i,  dans  certains  cas  expressément  déterminas, 
des  juridictions  exceptionnelles; 

Qn'ell     les  frappent  de  noml  s  incapa*  i- 

i  r  remplir  pi  loutes  les  Fonctions  publi- 

que* 

»  Qu'elles  protègent  leurs  costume  et  règlent, 
le-  cérémonies  publi  pie-,  le  rang  des  digni- 
taires ecclési  isti  |ui 

Qu'elles  leur  accordent  un  traitement  ou  sa- 
laire  ; 

attendu  que,  dans  le  sein  du  conseil  de  Fabri- 
que, dont  il  est  M,  imbre  de  droit,  le  ministre  du 
catholique  ne  peut  être  considéré  comme  un 
Fonctionnaire  public  ; 

)  ie  les  membres  des  conseils  de  Fabrique  d  i 
sont  que  de  simples  s  Iministr  t  re- 

venns  destinés  .1  l'exercice  du  culte,  el  ne  parti  i- 
p  ant  en  aucune  manière  1 1»-  maire  excepté,  I  r  tison 

1  qualité  personnelle)  à  I  ice  d  •  l'autorité 

[1  iblique  ; 

Q  -  sont  la  consé  mènes  de  la  position 

que  le  prêtre  01  iiété,  de  l'influence 

qu'il  y  exerce,  du  c        1ère  religieux  dont  il  est  re- 
,  du  ministère  qu'il  remplit,  .'t  que  la  | 
q  civile  ;  econn  dt  el  approuve  ; 
1    -  qu'elles  n'uni  pas  1  t  de  lui  attri- 

buer la  moindre  portion  de  l'autorité  publiqu 
>►  Attende  que  «le  tout  ce  qui  précède,  il  résulte 
rement  «pif,  dans   l'étal  de    la  législation 
sur  la  presse,  le  mini-  culte  catholique  n'est 

qu'un  particulier,  el  que  1 1  juridiction  1  ion- 

nelleesl  seule  compétente  pour  connaître  des  diffa- 
mations qui  lui  son)  s  on  de  1 
tions  ou  d  ■  - 1  qualil 
»  Que  ii  iin ispi  ■  lence  de  1 1  '  Jour  de  I ion 
>n  liante  sui  ce  point  el  n'a  jamai 
l'empire  des  diverses  lois  qui  ont  régi  la  prei 
celle  de  1819,  ce  le  de  18  10  et  même  celle  de  l 
qui  a  interdit  d<          luivre  Bép  irémenl  de  l'ai 
publique  l'actiou  civile  résultant  di              commis 
par  la  rôle  de  la  prêt  1 
mnir.'  t. .ni  citoyen  revêtu  d'un                   public  ; 
dès  lors,  le  tribunal  de  1           m  avail 
ilii  remenl  saisi  de  la  |          lite  intentée  p  ir  le 
1  Muron,  desservant  de  la  commune  de  1 1 < »n - 
ir  li  inquier,  gérant  d  1  /•'  publi- 
1 

»  Attendu  qu'ans  termes  di  1  loi 

.lu  29  avril  1806,  el  de  l'articli  113  d  1  l  ode  d'ins- 


truction criminelle,  lorsque  le  jugement  est  annulé 

ir  violation  ou  omis-ion  non  reparée  de  Formes 
prescrites  parla  loi  à  peine  de  nullité,  la  Cour  doit 
statuer  au  tond  ; 

l'ar  ces  1110! 
»  La  Cuir, 
liée    .rit  l'appel  émis  contre  le  jugement  du 
tribunal  d  non  du   :1  mai  dernier,  et  y  fai- 

,1  droit,  réforme  ledit  iugemei  t,  Be  déclare  com- 
pélente,  et  dit  qu'il  y  a  lieu  de  statuer  au  fond. 

La  Cour  a  bien  jugé.  Les  prêtres  ne  sont  pas  des 
iclionn  lires  on  des  manda  aantleurpou- 

ir  de  l'Etat  qui  les  paye,  et  obligés,    p 
quent,  de  Faire  tout  ce  que  l'Etat  leur  commande. 
Le  prêtre  ne  lient  pas  ivoirs  de  l'Etat.  L'E- 

ie  q  l'une  liberté,  ou  une  protection. 
Mais  il  n -peut  ni  lui  conférer  le  caractère  ecclésiasti- 
•,  ni  li>  retirer,  pi  Buspeodre  l'exercice  de  ses  pou- 
v oi  ni  il   nomme  il  emploie  un 

motimpn  t  ce  mot  de  nomination  d<  eu- 

lement  une  sorte  de  présentation  qu'il  Fait  a  l'E- 
glise, d  elle  seule  provient  la  nomination  pro- 
prement dite.  Il  en  est,  à  plus  Forte  .  de  même 
pour  les  curés,  pour  lesquels  il  n'a  pas  même  ce 
droit  d  •  présentation. 

Le  prêtre  n'a  pas  de  traitement  de  l'Etat.  | 
s'estservieà  ce  sujet  d'une  expression  inexacte.  L 
gent  que  l'état  donne  n'est  p  as  la  rémunération  d 
services  que  le  prêtre  rend,  lesquels,  étant  de  natn 
spirituelle,  ne  seraient  pas  mêi  inlibles  de  ré- 

munération. Il  est  une  espèce  d'indemnité  payée  p  ir 
l*Ei  il  •  'i  retour  d<  b  anciennes  propril  sti- 

qùes  confisquées'.  L'Etat,  -'étant  emp  -  biens 

pris  à  1,  dans  une  certaii 

mesure,  l'obligation    d'entretenir    les  mi:  lu 

culte.  La  -"lime  inscrite  au  bud  est 

com m  ation  des  annuités  d'une  vieille 

dette  publique,  et  la  prétention  de  l'école  révolu- 
Uonnaire  de  faire  considérer  c  tense  comme 

une  don  ition  volonl  l'Ktat,  ui-d  pi 

iolerromi  1  et  qui,  une  Fb  en- 

chaîne la  liberté  tre  qui  la  reçoit,  ne  saurait 

être  jnri  liquemenl  Bouton 

Ainsi,  le  prêtre  n'est  pas  un  fonctionnai] 
trefoi-.  de 

:  1  vi  ir  I<  es  de  I  »  protêt  lion  de  l'articli 

li  Constilntiou  de  l'an  VIII,  qui  interdisait  la  pour- 
Fonctionnaires  ms 

an  il  ible  du  it.  Aujour- 

d'hui, cet  inl  d,  puis  [ue  le  joui 

iptemb  irtbde  ] 

mais,  ■  ce  lem|  -  lujonrd'hni,  la  tb 

■  ii  imprudente  el  juridiquement 

Il  reste  •  ni  ore  un  intén  I  pi  itique  à  la  question: 

-•  relui  qui  1 

pporton  immisenvi 

1, 1   p  uiicnl  les  tribun  iui  de 

police  nnelle.    1  .    délil  de    difl  imal 

c<  '  outre  les  fonctionn  ore-  eel  d 
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tence  des  cours  d'assises.  Devant  quelle  juridiction 
doivent  être  portés  les  délits  de  diffamation  commis 
contre  les  prêtres?  Nous  avons  vu  que  la  Cour  de 
Paris  et  la  Cour  de  Besançon  se  sont  déclarées  pour 
la  compétence  du  tribunal  correctionnel. 

La  Cour  de  cassation,  saisie  de  l'affaire,  ne  s'est 
pas  prononcée  au  fond. 

11  a  également  été  décidé  que  les  membres  des 
conseils  de  fabrique  ne  sont  pas  des  agents  du  gou- 
vernement. (Cassation,  3  mai  1838  ;  Limoges, 
17  août  1838  ;  Conseil  d'Etat,  14  avril  1860  ;  Aix, 
10  février  1870.) 

Ariri.  RAVELET, 

Avocat  à   la  Cour  d'appel  de  Paris, 
docteur  en  droit. 


Coup  d'œil  sur  l'histoire 

DU   DROIT   ECCLÉSIASTIQUE 
(Suite.) 

II 

Le  xe  siècle,  siècle  de  fer  pour  l'Europe  et  spécia- 
lementpour  la  France,  était  passéavec  ses  ténèbres; 
le  xie  s'ouvre  sous  de  favorables  auspices.  La  pre- 
mière croisade,  prêchée  au  sein  de  la  France  par 
Urbain  II,  a  électrisé  laFille  aînée  de  l'Eglise  et  une 
partie  de  l'Europe.  «  La  chrétienté,  dit  un  écrivain 
du  temps,  Raoul  Glaber,  se  revêt  de  la  robe  blan- 
che des  églises,  et  s'élance  vers  l'avenir.  »  De  glo- 
rieuses destinées  commencent  pour  la  science  sa- 
crée :  une  ardeur  singulière  pour  l'étude  se  mani- 
feste dans  presque  toute  l'Europe  ;  les  universités  se 
fondent,  la  scolastique  naît. Dès  le vme  siècle,  saint 
Jean  Damascène,  dans  son  ouvrage  De  Orthodoxa 
fide,  véritable  Somme  thcologique,  avait  préludé, 
chez  les  Grecs,  à  la  formation  de  la  scolastique,  et 
préparé  la  voie  à  PierreLombard  et  à  saint  Thomas 
d'Aquin.  Au  xie  siècle,  saint  Anselme,  au  fond  de 
la  Normandie,  dans  la  célèbre  abbaye  du  Bec,  où 
il  continue  saint  Augustin,  en  philosophie  et  en 
théologie,  ouvre  cette  série  d'esprits  éminents  qui 
vont  illustrer  ces  beaux  siècles  du  moyen  âge,  siè- 
cles d'intelligence  et  de  foi,  si  injustement  mécon- 
nus. Des  écoles  célèbres  fleurissent  dans  toutes  les 
principales  cités,  mais  surtout  en  France.  «  Les 
écoles  diocésaines  de  France,  dit  Hurler,  les  plus 
nombreuses  et  les  mieux  conduites  de  l'Europe, 
étaient  les  pépinières  du  clergé,  non  seulement  du 
diocèse  auquel  ellesapparlenaient,  mais  de  l'Europe 
tout  entière  (1).  »  L'université  de  Paris  surtout,  par 
ses  écoles  d'arts  libéraux  et  ses  coursde  philosophie 
et  de  théologie,  où  brillèrent  les  Pierre  Lombard, 
les  Albert  le  Grand,  les  Thomas  d'Aquin  et  les 
Bonaventore,  attiraient  la  jeunesse  de   toutes  les 

l    Tableau  det  institution,  du  moyen   âge,  t.  III,  p. 396, 


nations  ;  c'était  le  centre,  la  source  qui,  pour  em- 
prunter les  paroles  du  Pape  Honorius  III,  «  répan- 
dant les  eaux  salutaires  de  ses  doctrines,  arrosait  et 
fécondait  la  terre  de  l'Eglise  universelle  (1).  »  Or, 
«  ce  que  Paris  était  pour  la  théologie,  dit  Hurter, 
Bologne   le  devint    par  le  droit  (2).   »  Presque  la 
même  année  où  l'évêque  de  Paris  publiait  son  Livre 
des  sentences,  qui  a  eu  la  gloire  d'être  commenté  par 
les  plus  grands  esprits  du  xmc  et  du  xive  siècle,  le 
moine  Gratien  publiait  à  Bologne  son  ouvrage  sur 
le  droit  canonique,  qui  lui  avait  coûté  vingt  années 
de  labeur,  et   que   l'on  appela   par   excellence  le 
Décret.  «  Ce  n'est    pas   seulement   un   recueil,  dit 
Waller,  c'est,  à  vrai  dire,   un  traité  scientifique  et 
pratique  sur  tout  le  droit  ecclésiastique  (3).»  Quel- 
ques écrivains  prétendent  que  Gratien  fut  envoyé 
par  le  Souverain  Pontife  professer  son  Code  à  l'u- 
niversité de  Paris.  Cette  assertion  est  peu  probable  ; 
ce  qui   est  certain,  c'est  qu'il  eut  à  Bologne  la 
chaire  de  droit  ecclésiastique.  L'Université  de  cette 
ville  jeta  alors  le  plus  grand  éclat.  «  "Vers  la  fin  du 
xme  siècle,  dit  le  chevalier  Artaud,  dans  son  His- 
toire de  Dante,  Bologne  n'avait  pas  moins  de  dix 
mille  élèves  de  toutes  les  nations,  qui  y  étudiaient 
le  droit  civil  et  le   droit  canonique.  »  Le  goût,  je 
dirai  même  l'engouement,  pour  cette  étude  devint 
si   général,  que  les  tètes  impériales  elles-mêmes 
s'en  virent  atteintes.    Charlemagne    avait   donné 
l'exemple  trois  siècles  auparavant;  il  eut  des  imita- 
teurs. Le   moine  Albéric,  dans  ses  Chroniques  du 
xir  siècle,  nous  apprend  que  Frédéric  Barberousse, 
entre  autres,  avait  toujours  parmi  les  gens  de  sa 
suite  des  professeurs  de  droit  canonique  ;  ce  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  ne  le  rendit  pas  plus  juste 
envers  l'Eglise.  Il  le  fit  même  enseigner  soigneuse- 
ment  à   son    fils,  qui    fut   plus    tard   l'empereur 
Henri  VI.  L'étude  du  droit  ecclésiastique,  si  bien 
cultivé   à    Bologne,  fut   bientôt  en  honneur  dans 
toute  l'Italie  et  chez  toutes  les  nations  catholiques. 
Les  Souverains  Pontifes,  pour  concentrer  toutes 
les  forces  de  l'univeisité  de  Paris  sur  la  théologie, 
avaient,  dans  les  commencements,  fait  défense  d'y 
enseigner  le  droit  civil,  défense  qui  ne  fut  guère  ob- 
servée. Mais  quant  à  la  science  du  droit  ecclésiasti- 
que, elle  y'  fut  bientôt  portée  à  un  haut  degré  de 
perfection.  In  illa  nobilissima  civitate,  dit  un  écri- 
vain presque  contemporain,  Rigord,  de  quxstionibus 
juris  canonici plena  et per fecla  inveniebaturdoctrina. 
«  Dans  celte  noble  cité,  la  science  du  droit  canoni- 
que était  entière  et  parfaite.  »  Dans  ce  centre  euro- 
péen des  sciences  philosophiques  et  théologiques,  ou 
venait  de  s'agiter  avec  fureur  l'éternel  problèmede 
l'esprit  humain,  dans  la  querelle  des  réalistes,  des 
nominalistes  et  des  conceptualistes  ;  à  côté  de  ces 
chaires  qui  semblaient  retentir  encore  de  l'éloquence 
séduisante  d'Abailard  et  de  la  parole  grave  du  Maî- 
tre des  sentences  ;  à  côté  de  ces  chairesoù  Albert  le 

(1)  Bref  en  faveur  de  l'université  contre  ses  adversaires. 

[2)  Tableau  des  institutions  du  moyen  âge,  t.  III,  p.    il-. 
('■'.)  Manuel  du  droit  ecclésiastique,  p.  130. 
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Grand  déployait  sa  gigantesque  érudition,  et  où  le 
docteur  Séraphique  et  le  docteur  Angélique  répan- 
d  tient  le.^  lumières  de  leur  docte  enseignement  ;  à 
côté  de  ces  chaires,  la  gloire  de  la  scolastique,  se 
aient,  avec  modestie  sans  doute,  mais  sans 
honte,  les  chaires  de  droit  ecclé-iast  que,  et  bientôt. 
à  côté  de  la  Faculté  de  théologie,  s'établit  la  Faculté 
de  décret,  a  dont  les  décisions,  dit  Walter  (p.  134), 
avec  celles  de  Bologne,  faisaient  loi  presque  dans 
toute  l'Europe.  » 

Cependant,  les  provinces  rivalisaient  d'ardeur 
avec  la  capitale.  Des  le  m'  siècle,  Lan  franc,  le  fon- 
dateur de  la  célèbre  abbaye  du  bVc,  le  malin 
saint  Anselme,  av  lit  établi  à  Avran  :hes  une  chair 
de  droit  ecclésiastique.  Bourges,  sont  saint  Louis, 
avait  aussi  la  sienne,  à  côté  de>a  chaire  renommée 
de  théologie.  Parmi  les  universités  des  provinces, 
celle  de  Toulouse  occupait  un  des  premiers  rangs. 
Sous  Philippe-Auguste,  Raymond,  comte  de  celle 
ville,  ardent  protecteur  et  chef  militaire  de  l'héi 
albigi  ui-^  ayant  été,  comme  chacun  sait,  vaincu 
par  Simon  de  Montfort,  abjura  ses  erreurs.  Un* 
parti.:  des  trésors  avec  lesquels  il  acheta  la  paix  fut 
consacrée  à  doter  l'université  nouvelle  que  fonda 
Grégoire  IX,  à  Toulouse,  pour  y  combattre  l'héré- 
sie. Or,  d'après  la  lettre  du  Pape  au  comte,  sur  huit 
professeurs,  quatre  devaient  enseigner  les  connais- 
lances  générales  et  communes,  c'est-à-dire  les  bel- 
les-lettres et  la  philosophie,  deux  ls  théologie  et 
deux  autre-,  le  droit  ecclésiastique.  Toulef  is,  la  plus 
célèbre  chaire  de  droit  dans  les  provinces  fut  celle 
d'Orléans.  Dans  la  bulle  d'érection  de  l'école  de 
cette  ville  en  université,  le  Pape  Clément  Y  ne  parle 
même  que  des  professeurs  de  l'un  et  l'autre  droit, 
an  souvenir,  sans  doute,  de  ce  qu'il  y  avait  étudié 
lui-même  cette  science  dans  sa  jeunesse.  L'érection 
des  universités  avait  été  en  Fr  tnce,  jusqu'à  cette  épo- 
que  |  :,i)7j,  nu  hoiineuret  un  droit  réservés  au  Saint- 
;  l'opposition  du  pouvoir  civil  commenceàl'oc- 
easion  de  la  fondation  de  celle  d'<  Irléans.  Philippe  le 
bel,  qui  régnait  alors,  casse  l'acte  d'érection  donné 
par  le  p.»pe  et  fonda  lui-même  l'université.  On  voit, 
dans  le  même  temps,  des  chaires  de  droit  ecclési  ts- 
Uque  dans  les  principale-  villes  du  royaume  , 
Calior-,  a  Angers,  à  Perpignan,  et,  moins  d'un 
siècle  après,  on  en  compte  de  nouvel  |,s  d  tus  lu  i/e 

autre-  cités  i  la  vue  de  cette  multiplication 

rapide  que  la  Faculté  de  décret  de  l'université  dé 

I,  qui  apparemment   éprouv  lit  déj  ■  de-    i\  ui'- 

goùts  de  monopole,  préten  lit  l'attribuer  à  ell 

tout  pouvoir  Mir  l'enseignement  da  droit  canonique, 

dut  que  les        i  ésaines  i  eçus*  nt  d'elle 

enseigner,  t  (r,  la  i  aison  <\  l'opposaienl 

ces  institutions  à  l'ambition  da  corps  universitaire, 

c'e-t  r  tncienneté  de  leurs  chaires  de  droit  Le  Sou« 

tin  Pontife  consulté  prouonça  enfa\eurdela 

justice  et  de  la  liberté, 

i  enseignement  du  droit  ecclésiastique  était  donc 

Kral  en  France.  Nom   avons  déjà  vu  qu'il  an 
tait  de  même  po  ir  l'Italie.  On  peut  due  u  même 


chose  des  autre»  n  liions  catholiques  de  l'Europe. 

re  la  lin  du  xi*  siècle,  cinq  professeurs  de  Saint- 
Evroul  sont  appelés  «le  France  en  Angleterre,  à  l'é- 
cole de  Cambridge,  qui  devint  bientôt  une  univer- 
sité florissante.  I  l'Oxford  -e  forma  peu  de 
temps  âpre-.  I  u -,  dans  ces  deux  universités,  les  plus 
renommées  des  Iles  Britanniques,  il  y  a  des  chaires 
de  droit  ecclésiastique,  et  celles  d'Oxford  étaient 
même  si  célèbres,  qu'on  s'y  rendait,  disent  les  his- 
toriens, de  la  Belgique  et  d'autres  contrées.  En  1.-- 
.  la  première  univ.  r-ile  fut  celle  de  Palancia 
en  C  islille,  fondée,  au  commencement  du  xiu"  siè- 
cle, par  le  roi  Alphonse,  qui  y  appela  des  profes- 
seur de  France  el  d'Italie.  Quelque  temps  après,  on 
vit  s'élever  celle  de  Sal  amanque.  Ces  universités, 
ainsi  que  les  autres  principales  écoles  ecclésiasti- 
ques, avaient,  là  comme  ailleurs,  leurs  chaires  de 
droit  canonique.  C'est  vers  le  milieu  du  xi\*  siècle 
que  les  universités  s'élèvent  en  Allemagne:;'!  Vienne, 
à  Prague,  à  Cologne,  c  Or,  dit  Schenkl  |  ttutii.  eccl., 
p.  i  18^,  on  y  cultivait  l'un  et  l'autre  droit  avec  une 
ardeur  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  que  dé- 
ployaient les  académies  des  autres  nations,  eodem, 
si  non  majore,  fervore.  » 

Cette  ferveur  pour  celte  partie  de  la  science  sa- 
crée se  maintint  universellement  dans  toute  l'Eu- 
rope, jusqu'à  l'époque  où  les  Luther,  les  Calvin,  les 
Henri  VIII  vinrent  commencer  l'apostasie  des  peu- 
ples, que  le  philosophisme  consommera  plus  tard. 
Les  raisons  de  cette  ardeur  pour  la  science  du  droit 
canonique  pendant  les  m*,  xni",  xiv',  xv*  siècles 
sont  multiples.  Outre  l'importance  intrinsèque  inhé- 
i ■•  nte  à  cette  branche  des  études  ecclésiastiques,  et 
qui  est  indépendante  des  circonstances,  on  doit 
compter  d'abord,  parmi  lescausesdeprogrès,  l'union 
de-  deux  droits  opérée  [taries  empereurs  Constantin, 
Justinien,  Charlemagne  et  leurs  imitateurs,  union 
qui  a  fondé  ce  qu'on  a  appelé  le  droit  du  moyen 
à_re.  L'importance  que  les  papes  ail achaient  à  cette 
science, dont  ils  établissaient  des  chaire» dans  toutes 
les  universités,  fut  aussi  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de   son   progrès  :  les   proti  et  les 

écrivains  qui  i  ni  SI  tgéré  outre    mesure  linlluence 

des  fausses  décrétâtes,  voient  ici  une  preuve  de 
l'ambition  envahissante  d<  -  tins  Pontifes,  et 

Il.illam.au    tome  II  de  -,  m    UUVTage    érudit,  mais 

rempli  de  préjugés  anglicans,  sui  l'Europe  au  moyen 
s,  donne  l'élude  alors  universelle  «lu  droit  cano- 
niqi  ••  comme  an  des  moyens  les  plus  efficaces  dont 
le-   ps  ont  servie  pour  fondei  et  maintenir 

l  r  omnipotence.  Ajoutons  que  les  honneurs,  les 
dignités  ecclésiastiq  iea  él  denl  1 1  récompense  des 
succès  dans  cette  science,  l  grande  papes  du 

moi  en  It  iii>  it-  an  de  l'Europ  ni  du 

dr<  i  -tique  une  eonn  tissa  n  ce  parfaiU  ,Gn 

goire  Vil  y  étail  très  versé;  Alexandre  III  et  l'r- 
b  un  m  l'avaient  professé  à  Bologne;  l'historien  des 

Papes,  (  iaCCOniuS,  Il  pi  end   «iu   premier  qu'il 

l'un  et  l'autre  droit,  divitit  hu- 

muHtque  juris  comuttisêimus.  Innocent  III  et  *lré- 

tl 
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goire  IX  avaient  étudié  à  Paris  la  science  canonique  ; 
c'est  par  les  ordres  et  sous  la  direction  de  ce  der- 
nier, que  Raymond  de  Pennafort  publia  la  célèbre 
collection  connue  sous  le  nom  de  Décrétâtes  de  Gré- 
goire IX,  et  qui  forme  le  second  volume  du  Corps 
de  droit.  Quant  à  Innocent  111,  Hurler  dit  que  «  la 
branche  de  la  science  sacrée  dans  laquelle  il  était  le 
plus  instruit,  était  l'histoire  de  l'Eglise  et  le  droit 
ecclésiastique  (1).  »  Les  plus  célèbres  évêques,  les 
patriarches  d'Orient,  les  princes  de  l'Eglise  imi- 
taient en  cela  les  Souverains  Pontifes  ;  le  cardinal 
de  Turreoremata  s'y  fit  un  nom  illustre,  et  le  car- 
dinal d'Ostie  mérita  d'être  chanté  par  Dante,  et 
obtint  place  dans  son  Paradis  comme  l'astre  de  la 
science  canonique. 

Le  caractère  de  la  science  du  droit  ecclésiastique, 
dans  cette  seconde  période  de  son  histoire,  c'est  son 
élévation  au  rang  de  science  académique,  etsa  diffu- 
sion universelle  en  Europe.  L'enseignement  en  fut 
d'abord  uni,  fondu  avec  celui  delà  théologie  ou  du 
droit  civil.  Il  subit  ensuite  les  phases  diverses  de  la 
théologie  ;  les  Gloses,  comme  les  Sentences  en  théo- 
logie, fui  ent  d'abord  en  honneur  presque  h  l'égal  de 
l'Evangile,  dit  un  critique  :  sicut  antiqui  adorabant 
idola  pro  diis,  lia  adorabant  eanonisix  Glossatorcs  pro 
Erangelistis.  Bientôt  la  scolastique  envahit  cette 
étude  comme  toutes  les  autres,  et  lui  communique 
sa  fécondité  et  aussi  son  humeur  dispuleuse.  On  fit 
des  Sommes  et  des  Commentaires  sur  les  Sommes 
en  droit  comme  en  théologie,  et  ce  qui  montre  avec 
quelle  incroyable  ardeur  cette  science  était  cultivée, 
c'est  que,  d'après  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire, 
les  Commentaires  publiés  sur  le  décret  de  Gratien 
ne  le  cèdent  guère  en  nombre  à  ceux  qu'on  publia 
sur  le  Livre  des  sentences  de  Pierre  Lombard.  Or,  si 
nous  en  croyons  les  historiens  de  la  théologie,  ceux-ci 
s'élevèrent  à  plus  de  quatre  mille.  En  considérant 
celte  immense  quantité  de  travaux,  on  comprend 
sans  peine  le  double  reproche  fait  à  cette  péi  iode  de 
l'histoire  du  droit  ecclésiastique,  un  défaut  de  cri- 
tique suffisante  dans  l'admission  des  matériaux  de 
la  science,  et  un  manque  de  nettelé,  de  précision, 
de  philosophie  et  de  forme  littéraire  dans  la  mise 
en  œuvre,  défauts  qui  vont  disparaître  dans  la  pé- 
riode suivante. 

(A  suivre.)  L'abbé  DESORGES. 


Raisons  du  jugement  universel. 

L'Evangile  nous  révèle  l'effroyable  cataclysme 
qui  doit  emporter  toutes  les  générations  humaines 
au  tribunal  du  Souverain  Juge.  Nous  n'avons  rien 
à  ajouter  à  ce  tableau  tracé  par  une  main  divine. 
\\  une  vérité  de  foi  qu'outre  le  jugement  parti- 
culier que  chacun  de  nous  doit  subir  après  sa  mort, 
il  y  aura  un  jugement  général  où,  en  présence  de 

Ml  Histoire  '/'Innocent  lit.  t.  III,  p.  437. 


tout  le  genre  humain  rassemblé,  la  première  sen- 
tence sera  publiquement  ratifiée,  et  la  souveraine 
grandeur  de  Dieu  hautement  manifestée  et  recon- 
nue sur  les  débris  de  l'univers.  On  se  demande 
quelquefois  le  but  que  Dieu  s'est  proposé  dans  ce 
nouvel  examen,  dans  cette  terrible  et  publique  re- 
vision de  notre  dernière  cause.  Sans  doute,  la  sa- 
gesse divine  a  des  secrets  qu'il  n'est  pas  donné  à 
l'œil  de  l'homme  d'approfondir.  Il  est  des  motifs  ca- 
chés que  nous  ne  connaîtrons  bien  qu'au  jour  des 
grandes  révélations  ;  mais  il  en  est  quelques-uns  que 
Dieu  a  mis  à  la  portée  de  notre  intelligence.  Nous 
pouvons  les  interroger  avec  respect  et  soumission 
d'esprit. 

Le  premier  motif,  le  seul  dont  nous  nous  occupe- 
rons aujourd'hui,  c'est  la  glorification  publique,  so- 
lennelle, éclatante  du  Fils  de  l'Homme.  Ici-bas,  il 
faut  le  reconnaître,  Jésus-Christ  n'a  jamais  paru,  si 
ce  n'est  peut-être  sur  la  Thabor,  dans  toutes  les 
splendeurs  de  sa  gloire.  Jamais  il  n'a  reçu,  d'une 
manière  complète  et  générale,  les  hommages  et  les 
adorations  qui  sont  dus  à  son  divin  nom.  A  son  pas- 
sage sur  la  terre,  il  a  été  couvert  d'opprobres,  mé- 
connu de  son  peuple,  haï  des  Pharisiens,  ridiculisé 
par  les  grands  du  monde,  livré  à  une  mort  ignomi- 
nieuse. Il  s'est  fait  victime  pour  nous,  et  il  le  sera 
toujours.  Il  s'est  fait  homme  de  douleurs,  et  ses 
douleurs  dureront  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Il  a  été 
blasphémé  dans  son  nom,  insulté  dans  sa  loi,  atta- 
qué dans  ses  représentants.  Pendant  de  longs  siè- 
cles, ces  blasphèmes  se  sont  perdus  au  milieu  du 
concert  de  louanges  et  d'amour  qui  s'échappait  de 
tous  les  cœurs  chrétiens  ;  mais,  à  mesure  que  nous 
nous  éloignons  de  son  berceau  et  que  nous  nous 
rapprochons  de  son  second  avènement,  ces  outrages, 
ces  attaques  prennent  un  caractère  de  violence  et 
d'astuce  d'une  perversité  inouïe.  Notre  siècle  a  dé- 
passé tout  ce  que  les  siècles  précédents  nous  avaienl 
légué  de  blasphèmes.  Jamais,  peut-être,  le  mépris  et 
l'insulte  ne  sont  montés  plus  haut.  Entendez  ces  cris 
acharnés  qui  s'échappent  de  presque  tous  les  orga- 
nes de  l'opinion,  comme  autrefois  de  la  bouche  des 
Juifs  déicides  :  Nolumus  hune  regnare  super  nos. 
«  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  règne  sur  nous  !  » 
Toile,  toile.  «  Enlevez-le  1  enlevez-le  !  »  Je  frémirais 
d'aller  plus  loin.  Ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  ces  vo- 
ciférations, si  criminelles  qu'elles  soient,  qui  sont 
les  plus  sensibles  au  cœur  du  divin  Maître.  Tandis 
que  le  peuple  abusé  poussait  ces  horribles  cla- 
meurs, Jésus  levait  les  yeux  au  ciel  et  disait  à  Dieu 
son  Père:  «  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font.  »  Mais  son  indignation  et  sa 
colère,  il  les  réservait  pour  ces  docteurs  orgueilleux 
qui  prétendaient  lui  enseigner  la  sagesse  et  lui  po- 
saient des  questions  captieuses  pour  le  tenter.  C'é- 
tait là  pour  lui  le  plus  cruel  des  outrages  et  pour 
lequel  il  semble  s'être  montré  sans  miséricorde. 
N'est-ce  pas  là  le  crime  et  la  honte  de  notre  époque? 
Que  de  misérables  écrivains  ne  voyons-nous  pas, 
souvent  au  sortir  d'une  orgie,  entreprendre  d'un 
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trait  de  plume  de  refaire  l'œuvre  de  Jésus-Christ, 
donner  des  conseils  à  son  Kglise,  et  sous  une  iro- 
nique bienveillance,  qui  ne  peut  faire  illusion  qu'a 
lui  indique*  la  v  lie  qu'elle  doit  suivre  dé- 
sormais pour  être  à  la  hauteur  de  ses  destin 
Gui),  oit-on  un  pareil  délire  d'orgueil,  un  ou tr 
plus  sanglant  ?  ht  dire  que  des  chrétiens,  d'hon- 
nêtes chrétiens,  rassurés  par  de  vaines  et  fallacieu- 
ses distinctions,  se  laissent  prendre  à  ces  déclam  i- 
tions  pitoyables  et  blâment  intétï  tur<  m  int,  peut- 
être,  l'Eglise  de  ne  pas  faire  de  concessions  à  co 
qu'ils  appellent  l'esprit  moderne,  qui  n'est  autre 

■  que  le  vieil  esprit  du  mal.  Ah  !  c'est  li  le 
eomble  d  -  amertumes  pour  le  cœur  de  mon  Dieu  ! 
Quoi  !  vous,  entants  (J.>  J  laus-Christ,  qui  pratiquez 
M  loi  avec  amour,  vous  croyez  sincèn  m<  nt  que  l'E- 

a  reçu  les  promesses  divine-,  ci  qu'el 

,'iil-Saiiit  jusqu'à  la  lin  les, 

et,  de  votre  propre  autorité,  vous  borneriez  cette  as- 
-i-i  tuce  ans  ch  ■  -■  b  purement  surnaturelles,  et  \ 
admettriez,  avec  ses  ennemis,  que  Dieu  lui  a  n  ' 
l'intelligence  des  choses  de  la  terre  !  Mais  l'histoire 
Ml  là,  mai-  les  faits  sont  là,  mais  la  raison  est  là 
pour  nous  démontrer,  a  nous  chrétiens,  que  les 
éclatantes  lumières  dont  l'a  revêtue  son  Chef  su- 
prême doivent  projeter  et  projettent,  en  effet,  de 
Jon_->  et  lumineux  reflets  sur  les  intérêts  même  les 
pi  18  i  trsngen  S  sa  mission  divine. 

L'Eglit  it-elle  pas  mieux  que  vous  ce  qu'elle 

a  reçu? C'est  là  une  vérité  de  la  dernière  évidence. 
et  que  nous  devons  sontenir  hautement.  Ce  n'est 

|uaod  l'enfer  horleautoor  d>- nous  qu'il  faut 
Faire  d>  ai  ou  garder  un  silence 

plus  lâche  encore.  Ah  !  le  ditin  Suiveur  e>l  assez 
•hreuvé  d'amertume-,  S1HI  que  noiir-  ajoutions  cette 
absinthe  au  calice  que  notre  siècle  lui  présente! 
Portons  noblement  notre  drapeau  de  chrétien,  et, 
tout  en  [triant  le  Seigneur,  avec  un  CO  ur  conl  ril  Bt 
humilie,  qu'il  daigne  abréger  les  épreuves,  faisons 
face  a  l'ennemi  et  combattoos.comme  des  soldats  qui 
portent  avec  eux  la  victoire.  Moi  ennemii  sonl  ; 
et  nombreux  ?  Kt  quMmporte  le  nombre  '  Qu'avons- 

■  a  craindre  7  Dieu  n'es!  il  pas  avec  bobi  '  Il 
saura  hier»  fermer  quand  il  le  faud'  sou- 

piraux de  l'enfer,  ht  dussions  nom  luccomber  nn 
Instant,  n'avons-nous  pas  L<  i  paroles  de  la  • 
savons- n<  us  paa  que  notredél 

trois  jours  suffisent  è  la  tombe  p<  ur  préparer 

triomphe  s  i' 

inaffables  p  iroles  du  dii in  M  dl re.   il 
Pierre,  le  chel  des  spôtrea:  lu  et  Pierre,  Ini  dit-il, 
et  sur  r,fif  j, ferre,  y-  bâtirai  mon Kglù     ■ 
4ê  rentier  m  prévaudront  point  contn   elle.   Voilà 
BOtl  .    noir.:   eOBSolation,   notie   i  -j,.  rai 

que  non-  soyons  ne  doit  pas  ébr  mlei  notre 
foi.  ni  même  provoquer  noli  nnemeni.  Noos 

K>mo  I  ont  a  été  prédit.  La 

Christ  doil    pa -•»••!    pur  1rs  opprobres  pour  ai 
dans  les  humiliai        sont  le  » 

an  ii  ti  mm  plie.  Jamai-,  tant  que  le  mood< 


sera  monde,  il  n'y  aura  d'homme  plus  exposé  aux 
pria  et  aux  outrages  qur  notre  divin  Sauveur. 
Jamais  également,  il  n'y  aura  d'homme  qui  fa- 
palpiter  plus  de  co'iirs,  qui  suscite  de  plus  hérol- 
ques  'I  ouements.  Le  vieillard  Siméon  l'avait  an- 
nonce aux  premiers  jouis  de  -a  n  dssance.  «  Cet 
enfant  a  été  établi  pour  la  ruine  et  la  résurrection  de 
plusieurs.  Il  sera  un  signe  de  contradiction  parmi 
les  hommes.  »  Jamais  prophétie  s'est-elle  mieux 
accomplie  ;  u  ins  toutes  les  p  n  lies  du  globe,  deux 
voix  -'-•lèvent  incessamment  eomi  sntraiiles 

de  la  terre  ;  l'une  qui  dit  :  Adoration,  gloire,  amour 
à  Jésus  Sa o  ent  dea  hommes  ;  l'autre  qui  crie  :  Ma- 
lédiction, ruine,  mort  a  Jésus-Christ  et  à  son  Cglise. 
Et  ces  deux  voix  retentissent,  tantôt  plus  fort,  tan- 
tôt moins,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  aillent  ae  perdre 
dans  le  bouleversement  de  l'univers  et  les  profon- 
deurs de  l'éternité'. 

Alors  le  jour  des  justices  sera  venu  :  le  Christ 
entrent  dans  sa  g  >in  ;ilp  iraitra,  la  croix  à  la  main, 
dans  tout  L'éclat  de  sa  majesté,  seul  dominateur  des 
nai  ions,  seul  roi  de  l'univers,  jage  suprême  de  loua 
les  homme-  qui.  tous  sans  exception,  justes  ou  pé- 
cheurs, courberont  enfin  la  tète  devant  lui. 

Ce  jour-là  sera  par  excellence  le  jour  du  Seign- 
dies  uomini,  parce  qu'oubliant  tout  autre  espèce 
d'intérêts,  il  ne  songera  qu'à  ceux  de  sa  gloire.  11 
vengera  l'honneur  que  les  pervers  ont  cherche  ici- 
bas  à  lui  ravir,  et,  dans  la  justice  qu'il  rendra,  il  ae 
fera,  avant  tOUt, justice  à  lui-même.  En  ce  jour-li, 

dit  l-aïe,  Jésus*Christ  seul  paraîtra  grand,  Jésua- 

Chiist  -  ul  -'  ra  grand,  luvriiluîur  //ornants  sotus  in 
die  H/a.  (n.  17.) 

{A  suivre).  L'abbé  HURAULT. 

Curé  J«    S»int-Pi«rre  d§  N.»tn 


Controverse  populaire. 
LEfl  DIMANCHES  DU  PI  m    TBOM  \B 
Toc,  toc...  Rntn  nt  le  bon  pèra  Thomas, 

mon  interlocuteur  de  dimanche    dernier    I  I  •         I 

rendez-vous,  il  m'arrivail  nn  i»-tit  air  vain- 

queui    i  o  semblait  me  dii        Uti    dex,  monsieur  le 
(•un  ,  j'ai  main     une  bono  liaon 

allas  v..ir  de  belles  1  »  Il  tira 
en  eiirt  te  une  petite  brochui 

i  Tenez,  me  dit-il,  lisez  mol  cela  !  <  In 
■  du  doigt  les  réril 
,-tien.  et  le  ol<  -i  p"ur  - 1  bonne  pai  L 

—  Le  clergé  '■  on  l'a  douta  d'avoir  an- 

i\  Pi  uatdens  ? 

—  Oh  !  c'e-t  plu-  sérieux  '■ 

—  Comment  !  pins  -  -  ju'U  aurait 
livre  les  se             i lamhett  i  i  l'ennemi 

_  j,.  i , .  -  Ja  ps   al  G  uni    II  i  a  i  d  d  secrets 
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que  celui  de  perdre  la  France.  Il  n'avait  pas  besoin  —  Parfait  !  c'est  le  procédé  des  sauvages,  élevé  à 

du  clergé  pour  cela  :  il  suffisait  à  la  besogne.  la  hauteur  de  la  civilisation  moderne. 

—  Savez-vous  que  vous  devenez  malin,  père  Tho-  —  Mon  Dieu  !  Il  en  a  été  ainsi  de  tout  temps, 
mas  ?  Gambetta  avait  pourtant  une  belle  voix  ;  il  y  Ote-toi  de  là  que  je  rny  mette.  C'est  le  refrain  de  tous 
avait  de  la  jeunesse  dans  son  style  !  les  siècles  :  la  nature  humaine  a  été  et  est  encore 

—  Beaucoup  trop,  monsieur,  et  dans  sa  tête  aussi,  partout  la  même. 

Quelle  idée  de  confier  les  destinées  de  la  France  à  —  Pas  tout  à  fait.  Il  y  a  une  grande  différence 

un  blànc-bec,  parce  qu'il  est  beau  parleur  ;  c'est  entre  la  nature  humaine  déchue  et  obstinée  dans  sa 

comme  si  je  confiais  le  soin  de  mes  affaires  à  mon  déchéance  et  la  nature  humaine  relevée  de  sa  chute 

plus  jeune  apprenti,  et  le  coquin  a  la  langue  bien  et  régénérée  par  Jésus-Christ, 

pendue,  je  vous  en  réponds.  —  Expliquez-moi  cette  différence. 

—  Oui,  mais  on  lui  avait  adjoint  un  homme  d'ex-  —  Il  serait  trop  long  de  vous  en  montrer  tous  les 
périence...  en  révolutions,  le  citoyen  Crémieux.  caractères  distinctifs.  Je  m'arrête  à  ce  seul  point  qui 

—  Dites  qu'ils  s'étaient  adjoints  eux-mêmes,  les  résume  tous.  L'une  met  ses  espérances  sur  la 
C'était  un  bel  attelage  et  bon  pour  la  culbute  !  Met-  terre,  l'autre  dans  le  ciel. 

tez  à  la  même  voiture  un  jeune  et  fringant  poulain  —  Ah  ?  nous  y  voilà  !  Un  chrétien  ne  doit  tra- 

en  compagnie  d'un  vieux  cheval  usé,  je  céderai  vo-  vailler  que  pour  le  ciel  I  Avec  une  pareille  doctrine, 

lontiers  ma  place  à  un  autre.  ne  voyez-vous  pas  que  vous  détruisez  toute  activité, 

—  Malheureusement,  vous  étiez  obligé  delà  gar-  toute  initiative  ? 

der,  et  nous  aussi.  Nous  voilà  dans  le  bourbier  et  —  C'est  ce  que  je  ne  vois  nullement.  Comment 

sans  espérance  d'en  sortir  de  sitôt.  l'homme  condamné  au  travail,  qui  demande  de  l'ac- 

—  Oh  !  nous  en  sortirons  ;  lisez  ma  brochure,  ce  tivité  et  de  l'initiative,  perdrait-il  ces  qualités  parce 
n'est  qu'un  essai,  mais  ces  essais-là  valent  des  coups  qu'il  a  le  ciel  pour  stimulant? 

de  maître.  »  —  Un  chrétien,  d'après  vous,  doit  mépriser  les 

Je  jetai  alors  les  yeux  sur  la  brochure,  et  j'en  biens  temporels,  et  n'aspirer  qu'aux  biens  éternels, 

parcourus  le  titre  ainsi  conçu  :  Imbu  de  ces  idées,  il  regarde  ce  qui  l'entoure  comme 

«  Essai  sur  la  réorganisation  politique  et  militaire  de  la  vile  boue  qu'il  doit  fouler  aux  pieds,  et,  re- 

de  la  France,  par  le  général  Loui9  Du  Temple,  ex-  tiré  du  monde,  il  se  dit,  comme  le  rat  de  la  fable  : 

commandant  en  chef  des  troupes  delà  Nièvre.  »  «  Les  choses  d'ici-bas  ne  me  regardent  plus.  » 

«  Ce  n'est  pas  l'œuvre  du  premier  venu,  reprit  —  Votre  citation,  père  Thomas,  prouve  contre 

le  père  1  homas,  d'un  de  ces  folliculaires  sans  aveu  vous.  Le  rat  est  retiré  dans  un  fromage  de  Hollande, 

qui,  de  parti  pris,  attaquent  tout  ce  qui  est  respec-  Il  y  satisfait  ses  appétits  grossiers  :  c'est  l'homme 

table    et   sacré;    c'est  un   brave  général,   homme  adonné  à  la  matière.  11  veut  jouir,  et,  pour  ne  pas 

d'ordre,  qui  a  arrêté  Malardier  et  qui  attribue  aux  être  troublé  dans  ses  jouissances,  il  devient  égoïste 

prêtres  catholiques  tous  les  malheurs  de  la  France,  et  lâche.  C'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours. 

—  C'est  roide  1  Je  crois  que  Malardier  a  dit  cela  —  J'ai  appris  cette  fable  dans  mon  enfance  :  il  ne 
aussi  quelque  part.  m'en  est  resté  qu'un  seul  vers,  celui  que  je  vous  ai 

—  J'en  répondrais  par  exemple  !  En  sa  qualité  cité.  11  me  semble,  cependant,  que  c'est  dirigé  con- 
d'instituteur  socialiste,  il  n'a  pas  été  là  sans  avoir  tre  les  moines. 

maille  à  partir  avec  son  curé.  —  Vos  souvenirs  ne  vous  trompent  pas  ;  mais 

—  Pourquoi  donc  le  brave  général  a-t-il  arrêté  l'auteur,  qui  était  un  très  malin  bonhomme,  ne 
Malardier,  puisqu'ilsprofessentlesmémesdoctrines?  connaissait  guère  les  moines  que  par  les  satires  des 

—  C'est  précisément  la  question  que  lui  a  faite  beaux  esprits  qui  l'avaient  précédé.  Protestants  ou 
Malardier,  lorsque  le  général  Du  Temple  lui  a  mis  la  incrédules,  pour  la  plupart,  ils  se  vengeaient  sur  les 
main  sur  le  collet.  couvents  de  la  religion  qui  les  condamnait.  La  re- 

—  Que  lui  a  répondu  M.  Louis  Du  Temple?  cette  n'en  est  pas  perdue.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en 

—  On  raconte  qu'il  aurait  dit:  Malardier,  vous  admettantpour  quelques-unesdecesmaisonsl'exac- 
étes  un  sot  !  titude  du  tableau,  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Qu'el- 

—  Bon  !  Une  injure  n'est  pas  une  raison.  les  étaient  déchues  de  la  sainteté  de  leur  état.  La 

—  Oh!  monsieur,  la  réponse  n'était  pas  mau-  religion,  qui  commande  l'esprit  de  sacrifice  et  de  dé- 
vaise  ;  c'est  comme  s'il  lui  eût  dit  :  «  Aujourd'hui,  il  vouement,  n'en  est  pas  moins  propre  à  former  des 
n'y  a  plus  de  règles  fixes  de  gouvernement;  le  saints  et  des  héros,  à  plus  forte  raison  de  bons  ci- 
monde  appartient  au  plus  fort.  Je  suis  le  plus  fort,  toyens. 

vous  me  disputez  ma  place  au  soleil,  je  vous  mets  à  —  Des  saints,  peut-être  ;  des  héros  et  de  bons  ci- 

l'ombre.  Vousêtesunsotdenepascomprendrecela.»  toyens,  c'est  autre  chose.  Je  ne  pourrais  pas  m'ex- 

—  Votre  traduction  ne  manque  ni  de  piquant  ni  pliquer  clairement  sur  ce  sujet,  vous  êtes,  d'ail- 
d  exactkude.  Cependant,  si  Malardier  redevient  le  leurs,  toujours  prêt  à  me  river  mon  clou.  Heureuse- 
plus  fort?  ment  que  le  général  Du  Temple  est  là.   Il  vous  ré- 

—  Eh  bien  1  ce  sera  autour  du  général  d'être  pondra  pour  moi.  Je  vous  laisse  sa  brochure  ;  vous  | 
mis  à  I  ombre.  la  méditerez  à  loisir.  Je  trouve,  cependant,  monsieur  ' 
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le  curé,  que  c'e.-t  une  bonne  chose  de  se  reposer  le 
dimanche.  J'en  recois  déjà  la  récompense  dans  nos 
entretiens,  sans  compter  que,  tout  le  reste  de  la  se- 
maine, j'ai  plus  de  cœur  à  l'ouvrage. 

—  Odare,  quo  melius  labores  l 

—  Bon!  du  latin  !  Que  veut  dire  ce  lutin-là? 

—  (Ju'i!  faut  se  reposer  pour  mieux  travailler. 

—  Ce  1  a t i n - 1  a  a  raison  ! 

—  Ahl  père  Thomas,  on  dirait  que  vous  avez  lu 
Molière  ! 

—  Qu'est-ce  que  c'est  (pie  Molière?  Est-ce  le 
pendant  de  votre  vieux  de  trois  mille  ans  ? 

—  Non,  c'est  un  auteur  comique  du  temps  de 
Louis  XIV.  Il  a  peint  les  travers  et  les  ridicules  de 
son  siècle. 

—  Il  aurait  fort  à  faire  en  cejui-ci  !  » 

L'abbé  HURAULT, 

Cur*  d*  S  ilnt-Pierr»  Je  NtTtn. 


Variétés. 

NOTRE  DAME  DE  LA  SALETTE 

VOYAGE   DA*8   LES   MOSTAGISKS   DES   AI.PP.S.    —   SITES    PITTORES 
—  HISTOIRE  DE  L'aPI'ARITIOM   DE  LA  VIERGE  I  1  L 

Nous  De  décriront  pas  la  situation  pittoresque  de 
la  vieille  capitale  du  Danphiné,  assis»  !  uis  un  am- 
phithéâtre de  montagnes  entre  le  Drae  et  l'Isère, 
protégée  par  un'1  citadelle  dont  les  fortifications  sont 
iuper|  osé) 1  mit  la  pente  escarpée  d'un  rocher.  No  il 
avons  bâte  de  visiter  la  cathédrale  ou  isinl  Hugues 
a  officié.  La  première  construction  reiiuieuse  élevée 
à  la  gloire  de  Di<-u  sor  les  bords  de  l'Is  ire  le  fui  par 
suint  Domnin  rers  .'isn  de  l'ère  chrétienne.  Kile  fat 
remplacée  par  un  édifice  plus  vaste,  dû  à  la  miinifi- 
Bence  de  Charlemagne,  qui  ne  voulut  rester  étran- 
ger à  aacnne  entreprise  importante  de  son  siècle. 
Déjà  le  nulle  de  la  ««irilfl  Vierge  était  florissant  dans 
cette  province  :  Saint  Ferjus,  évéque  <ir  Grenoble, 

était  mort  martyr  en  préchant  la  virginité  perpé- 
tuelle de  Marie.  Dès  I»-  \*  siècle,  la  cathédrale 
était  sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Le  cihorium, 
■nacle  gothique  qui  décore  cette  église  romane, 
est  un  morceau  précieux  de  sculpture  architecturale 

?ni  peut  rivaliser  avec  tout  ce  qu'une  Imagination 
sconde  s  produit  de  |  lus  gracieux.  Huit  niches,  po- 
sées sur  dt  ux  rangs,  sont  ouvragées  avec  le  même 
luxe.  Les  dais  qui  en  font  le  couronnement  servent 
de  piédestaux  i  d'autres  statuettes.  Les  feuillages,  les 

rameaux,  las   fleurons   foui  de  la  partir  supérieure 

■ne  véritable  corbeille  de  fleurs.  Un  dais!  Iroii 
où  le  oiseau  s'asi  plu  I  perfectionner  lesmoin- 
détalls,  la  couronne.  <'.•  tic  pyrami  le  en  pierre 

Mi  Extrait d'on  ourrage  intitulé  : Hiiteirt iêêpikrU 

fur    M    l'abbé    I 'loy.  qui  paraîtra  iirochainrmrnl    a  la  li- 
rainr  L  Vives. 


line  mesure  16  mètres  de  hauteur  sur  3  mètrea  de 
largeur  ;  elle  est  placée,  comme  les  ciboriums  du 
moyen  âge,  à  ladroite  du  chœur,  i  Y.  Bourassé,  Ca- 
thédrales  de  France,  Notre-Dame  de  Grenoble.) 

Le  voyage  de  la  Salette  commence  par  une  pro- 
menade'à  travers  une  ailée  bordée  d'arbres,  de 
huit  kilomètres,  jusqu'au  pont  deClaix,  formé  d'une 
immense  arche  de  40  mètres  d'ouverture.  De  là,  la 
route  se  prolonge  jusqu'à  Vixille,  tantôt  le  long  des 
rives  du  l>rar  aux  flots  bruyants,  tantôt  près  des 
bor  ls  de  la  Romanche,  dont  le  cours  est  plus  calme. 
La  petite  ville  de  Vizille,  avec  son  redoutable  castel 
du  moyen  âge,  encore  plein  de  souvenirs  du  féroce 
Lesdiguières  et  des  dévastations  protestantes,  est 
coquettement  assise  sur  les  bords  de  la  Romanche, 
à  l'entrée  d'une  des  plus  belles  vallées  de  France. 
Une  ceinture  de  hautes  montagnes  aux  cimes  nei- 
geuses l'enlace  de  ses  flancs  couverts  de  forêts.  Pen- 
dant les  deux  heures  que  l'on  met  à  gravir  l'une 
d'elles,  l'œil  tour  à  tour  s'abaisse  sur  la  vallée  qui 
a  rejeté  son  vêtement  déneige,  pour  se  couvrir  des 
charmes  du  printemps,  ou  se  porte  sur  lachainede 
montagnes  jetées  circulairement  autour  du  bassin 
verdoyant, an  milieu  duquel  apparaissent  des  mai- 
sons éparses,  le  fleuve  qui  le  traverse  comme  un 
large  ruban,  et  une  modeste  église  solitairement 
placée  sur  la  pente. 

Le  villagedeLaiïray.qne  l'on  trouve  au  sommet, 
rappelle  le  passage  de  Napoléon,  au  retour  de  l'île 
d'Elbe;  c'est  là  qu'il  entraîna  le  régiment  envoyé 
pour  l'arrêter:  «  Soldats,  dit-il,  ne  reconnaissez- 
vous  [dus  votre  général?  »  Bientôt  après,  ^n  ren- 
contre trois  lacs,  dont  les  eaux  viennent  baigner  le 
bord  de  la  route.  Ces  napper  d'eau  de  2  kilomè- 
tres «I  étendue,  placées  à  i, 000 mètres au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  qui  reflètent  l'azur  du  ciel,  re- 
posent agréablement  la  vue.  La  Provider.  Me 
avoir  transvasé  dans  les  montagnes  du  Danphiné 
ces  merveilles  de  la  Suisse,  afin  de  dédommager 
le  pèlerin  des  fatigues  du  v< 

Au  sortir  de  la  Mure,  le  paysage  change  d'à 
on  se  trouve  eu  présence  d'une  suit.-  de  monl 
dénudées,  au  milieu  desquelles  se  dresse  le  gigantes- 
que Obiou.  Ce  géant,  dont  les  masses  rocailleui 

t  î.s  unes  sur  les  autres  par  étage,  porte  à 
mille  mètres  dans  ta  le  toujours  couverts 

oY  nei.L  ■!•  *j  descrerasses  béan- 

tes semblent  marquer  les  endroits  on  la  fou. Ire  l'a 
fTappé.  En  présence  de  cette  merveille  de  la  on 
-  nie*'  du  Créateur,  l'homme  sent  toute  ls  petitesse 
néant,  aucune  partie  des  Alpes  ne  présente 
ènes  d'un  asp  d   pli  lissant.  Tantôt  la 

Oroul  mt  sur  le  flanc  des  rochers. d 

i  rond. le  l'abîme;  tantôt  elle  serpent*  pe 

di  »  montsgw       iqu'l  une  hauteur  pr<  di 
vo  ii  portes  i  irds  à  I  horixon,  vous  i 

d'immenses  gradins  de  rocherssoml  s  pics 

-  de  n- 
des  précipices  effrayants  SI  vous  les         rtes  en 

ri<  re,  il-  plongent  dans  un  proton. i  abirae  en  en- 
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tonnoir  aux  escaliers  gigantesques,  avec  des  arbres 
pour  balustrade. 

Après  avoir  longe'  des  plaiues  bordées  de  noyers, 
franchi  un  torrent  à  une  hauteur  prodigieuse,  côtoyé 
des  précipices  sans  ton  1  et  traversé  de  capricieuses 
vallées,  nous  arri  vonsenfin  au  bourg  de  Corps,  placé 
au    pied  de  la  Salette.  De  quelque  direction  que 
viennent  les  pèlerins,  tous  doivent  passer  à  Corps  ; 
c'est  l'entrée  obligatoire  de  la  gorge  qui  conduit  à 
la  chaîne  de  montagnes  de  la  Salette.  Le  lendemain, 
à  notre  lever,  nous  trouvons  tous  les  habitants  oc- 
cupés à  planter  sur  la  place  des  lignes  de  jeunes  sa- 
pins verts,  coupés  au  pied  dans  la  montagne,  à  ten- 
dre des  guirlandes  de  feuillage  d'un  sapiu  à  l'autre 
vis-à-vis,  de  manière  à  former  un  berceau  de  ver- 
dure. La  dame  de  l'hôtel  où  nous  sommes  descendu, 
est  occupée  avec  tout  son  personnel  à  tapisser  de 
verdure  toute  la  façade  de  sa  maison  et  à  dresser  un 
magnifique  reposoir  :  c'est  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment. Un  soleil  radieux  va  l'éclairer,  tous  les  habi- 
tants sont  dans  la  joie.  On  nous  montre,  au  milieu 
de  ceux  qui  font  ces  préparatifs,  plusieurs  proches 
parents  de  Mélanie  et  de  Maximin.  Si  notre  mé- 
moire est  bien  fidèle,  nous  croyons  même  qu'on 
nous  a  désigné  le  père  de  l'un  de  ces  enfants.  Nous 
pénétrons  dans  l'église  ;  elle  est  déjà  remplie  de  fi- 
dèles. M.  Mélin,  archiprétre,  dont  le  nom  figure  bien 
souvent  dan3  les  récits  delà  Salette,  nous  offre,  pour 
célébrer  les  saints  mystères,  de  riches  ornements  en 
velours  cramoisi,  et  un  calice  en  vermeil  entièrement 
ciselé.  Une  nombreuse  assistance  nous  édifie  par  sa 
piété,  il  y  a  peu  d'années,  ce  pays  vivait  dans  un 
total  oubli  de  la  loi  sainte;  le  dimanche  y  était  pro- 
fané par  des  travaux  manuels,  la  maison  du  Sei- 
gneur était  déserte.  Voilà  le  changement  que  l'ap- 
parition de  la  Salette  a  opéré  non  seulement  à  Corps 
mais  dans  toute  la  région. 

C'est  à  la  sainte  Montagne  que  nous  voulons  cé- 
lébrer la  Fête-Dieu.  Au  sortir  de  Corps,  nous  péné- 
trons dans  la  magnifiquegorge boisée  qui  y  conduit. 
Un  torrent  rapide  mugit  à  notre  gauche;  au  delà 
s'élèvent  des  montagnes  dont  les  cimes  atteignent 
les  nues  ;  à  notre  droite   une  haute  montagne  se 
dresse  presque  perpendiculairement  à  une  prodi- 
gieuse élévation.  Un  feuillage  plein  de  fraîcheur  les 
recouvre  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Nous  y  re- 
trouvons notre  belle  et  forte  végétation  du  Nord. 
Des  oiseaux  se  jouent  dans  les  branchages  des  ar- 
bres. Les  coucous,  les  rossignols,  les  fauvettes  ani- 
ment de  leurs  chants  joyeux  ces  solitudes.  Nous  che- 
minons à  pied,  admirant  les  pompes  majestueuses 
de  la  nature.  Jamais  nous  n'avons  contemplé  de  si- 
tes aussi  grandioses.  Le  sentier  serpente  sur  le  flanc 
des  montagnes,  traverse  des  torrents,  longe  des  pré- 
cipices. A  mesure  que  nous  avançons,  d'autres  pics 
plus  élevés  se  découvrent  ;  ils  sont  garnis  de  forêts 
de  lapins;  une  nature  Bapvage  et  sombre  étale  à 
nos  yeux  ses  belle-  horreur-,  et  noa  pieds  sont  sus- 
pendus sur  d'affreux  abimes,  dont  nous  n'osons  son- 
der la  profondeur.  Partout  un  solennel  et  religieux 


silence,  interrompu  seulement  par  le  bruit  d'une 
cascade  ou  le  sourd  mugissement  du  torrent.  Quel- 
ques vieilles  chapelles  isolées  et  désertes  servent  de 
haltes  au  pèlerin.  La  première  est  Notre-Dame  de 
Gournier,  placée  près  du  pont  jeté  sur  le  torrent,  à 
proximité  de  la  cascade  formée  par  la  chute  d'un 
ruisseau  qui  se  précipite  du  haut  d'une  montagne. 
Après  avoir  adressé  une  prière  à  la  Reine  du  désert, 
nous  suivons  les  sinuosités  du  sentier  qui  contourne 
un  rocher  dont  la  tète  se  perd  dans  les  nuages.  Nous 
arrivons  ainsi  par  de  longs  circuits  à  une  autre  cha- 
pelle, Notre-Dame  de  Pitié,  qui  commence  à  nous 
parler  des  douleurs  et  des  larmes  de  Marie.  Un  pi- 
gnon surmonté  d'un  petit  clocher  la  signale  à  notre 
dévotion. 

Bientôt  après,  nous  entrons  dans  le  village  de  la 
Salette.  Posé  avec  ses  hameaux  sur  le  flanc  des 
montagnes, à  mi-cheminde  leurs  basesaux  sommets 
les  plus  élevés,  il  semble  s'être  arrêté  quand  la  vie 
n'a  plus  été  possible  au-delà.  L'Église  est  ouverte, 
ses  deux  petites  cloches  sonnent  à  toute  volée  ;  nous 
y  pénétrons,  mais  elle  est  déserte,  la  procession  en 
est  sortie.  Arrivé  au-dessus  du  village,  nous  l'aper- 
cevons qui  déploie  ses  deux  longues  files  d'enfants 
portant  des  oriflammes,  de  demoiselles  en  robes 
blanches,  de  pénitents  blancs  tenantdes  flambeaux, 
elle  arrive  à  un  reposoir  dressé  sur  la  pente  d'une 
montagne  voisine;  un  abîme  nous  en  sépare.  Néan- 
moins, les  chants  arrivent  distinctement  jusqu'à 
nous;  nous  recevons  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment, agenouillé  sur  un  rocher  de  marbre  noir; 
puis  nous  continuons  notre  ascension. 

Au  sortir  du  village  de  la  Salette,  nous  traversons 
des  champs  de  seigle  et  d'avoine,  s'étendant  au- 
dessusdes  habitations;  la  pente  en  est  tellement  ra- 
pide, que  nous  ne  comprenons  pas  comment  ceux 
qui  les  cultivent  ne  roulent  pas  dans  l'abîme.  Au- 
dessus  de  ces  champs  superposés  commencent  les 
pâturages.  Nous  laissons  à  gauche  le  hameau  des 
Ablandins,  séjour  de  Mélanie  et  de  Maximin,  au 
moment  de  l'apparition  ;  Doursières  et  sa  petite  cha- 
pelle, où  l'on  aperçoit  un  groupe  de  sapins  et  de 
chênes  noueux,  et  les  derniers  restes  d'une  végéta- 
tion expirante.  Nous  gravissons  des  pentes  escar- 
pées, sur  lesquelles  ne  croît  pas  le  plus  humble  buis- 
son, mais  que  recouvre  une  herbe  courte  et  parfumée: 
nous  sommes  à  la  base  du  mont  Planeau  ;  nous  tou- 
chons à  la  première  des  quatorze  croix  plantées  de 
distance  en  distance  sur  le  chemin  en  lacet,  dont  les 
zigzags  nousconduisent  au  sommet.  Souvent  le  sen- 
tier est  tellement,  étroit,  qu'il  faut  se  serrer  contre 
les  parois  de  la  montagne  pour  laisser  passer  le  pè- 
lerin qui  descend.  C'est  ce  que  nous  faisons  à  la 
rencontre  du  maire  de  la  Salette,  qui  accompagne 
un  religieux  dominicain  à  qui  nous  communiquons 
nos  impressions.  Un"  trisson  nous  prend  chaque  fois 
que  nous  mesurons  du  regard  la  profondeur  des 
abîmes  sur  lesquels  nous  sommes  comme  suspendu. 
Instinctivement,  nous  nous  serrons  contre  le  tlanc 
de  la  montagne.  Notre  guide,  ami  des  parents  des 
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deux  enfantsfavorisésderapparilion,  nous  rassure, 
en  nous  affirmant  qu'il  n'est  jamais  arrivé  le  moin- 
dre accident.  ■  Plusii  u  s  ehulesonteu  lieu,  ajoute- 
t-il,  maie  toujours  les  per«  innés  ont  été  retenues 
comme  par  une  main  invisible  sur  le  penrhant  «lu 
précipice  où  elles  roulaient.  Une  dame  est  sauv 
par  si  robe  qui  s'accroche  aux  aspérités  du  rocher; 
un  officiel",  par  son  épéeqni  s'enfonce  dans  une  cre- 
?asse.  On  autre  esl  précipité  sur  une  sommité  inf  - 
rieure,  et  s'y   cramponne  -  tre  mal    que 

frayeur.  I  n  dernier  tombe  dans  une  cavité  et  y  de- 
meure jusqu'à  ce  <]u'on  aille  l'en  retirer.  » 

Ces  récits  de  notre  guide  montn  nt  q  je  les  anges 
gardiens  des  pèlerins  marchent  a  eôlé  d'eux  lor 
qu'ils  gravissent  la  sainte  Montagne,  le  peur  que 
li'ur  pied  ne  heurte  eonl  re  quelque  pierrei  Psanme 
xc.) 
Après  trois  heures  d'ascension,  dont  une  pour 
ivir  le  dernier  mont  a  pi  ,  u  tus  arrivons  enfin 
mit  le  plateau  élevé  a  6,000  pieds.  Le  soleil  l'é- 
claire  d  ;  non-,  n'api  rcevona  pas  sons 

-  pieds,  dans  la  région  des  nuages,  le  moindre 
brouillard,  tant  le  ciel  »*st  pur.  Un  immense  gazon 
vei  t ,  émailléde  Heurs  bleues  et  blanches,  emb)èm 
de  Mari.',  revêt  ce  plateau  spacieux  où  "st  de-cen- 
due  li  Reinedescieux.  Aucun  rocher  saillant, aucun 
fragment  de  pierre  n'en   dépare   I  lieux  con- 

tour-. A  peine,  de  loin  en  loin,  quelques  débris 
d'ardoises  bleues  s'y  mêlent  aux  petites  fleurs  de 
même  nuance,  [(semble  que  le  Seigneur  ait  étendu 
sur  le  sommel  on  devait  descen  ire  sa  Mère  un 
riche  tapi-*  aux  couleurs  célestes.  Une  ceinture 
montagi  -  plus  élevées  l'entoure,  comme  pour  le 
protéger  et  l'abriter.  D'un  côté,  c'est  I  _  .  ~  ••  l  le 
Chamoux,  qnl  portent  le  ire  cimes  a  plus  le  1,000 
pieds  au-dessus  du  plateau,  et  sont,  avec  d'auti 
ebatnes   intermédia  is  d'un   beau  gazon 

rt;  de  l'autre,  c'est  l'(  >biou,le  S  ibatou,  lePérigue, 
les  rochesdu  Dévolay,dri  isanl  leurs  pics  rocailleux 
et  arides  ou  leu m  d'une  couronne  de 

neige.    Rien   n'est   j » I r » -;  Imposant  |ue  ces  mai 
énormes,  les  unes  éclairées  et  d'un  ispect  ravissant, 
les  aul     s  sombi  -.  Ton-  les  clim 

tooies  les  saisons,  le  nor  I  el  le  midi,  l'hiver  el  !'• 

■ont  là  représentés  c me  pour  former  an  c 

d'honneur  à  la  Reine  de  la  création,  à  Oelle  qne 
«\  mbolisenl  les  régions  - 1  les  tem 

mit  ce  pi  <!•■  m  de  1 1  S  dette,  le  19  neptem- 
hr»'  1846, au  commencement  du  pontifl  :al  le  Pie  IX, 
que  Mêlante,  de  quinze  ans  el    M  ixl  oln  de 

ize,  tous  deux  du  boni  orps,  mais  en  < •< •  m <  1  i - 

ti  ■'.  chez  'b'uT  ferm  i  b  uni 

d<  leur  petit   troupeau  de 

ind  V Angélus,  sonné  par  la  cloched  > 
.  leur  tnnonea  l'heure  de  midi,  i  -  tirent  b 
leurs  vaches  «u  misse  lu  du  £  île  autour 

d'un  petil  r  ivin,  prlrentleur  ma  p  »-.  r  i 

lite  leur  troupeau  sur  le  plateau,  r    1 1 
renl   le  ravin  el  i  mirent  a  quelq  te  disl  i 

pré  ,  liée  1 1  pre- 


mière, ne  i  bs  vaches,  appela  Maximin. 

Ils  passèrent  le  misses  i,  montèrent  rapidement  la 
pente  et  arri\  tteau  où  ils  les  trouva- 

it couchées.  R  ids  it   alors  vers   la  source 

qu'ils  venaient  de  quitter,  ils  aperçurent  un  globe 
de  lumière  plus    éclatant    que  le  soleil,  prè3  de  la 
lite  fontaine.  Le  globe  lumineux  s'entr'ouvrit,  et 
une  belle  dame,  la   -  apparut  au   mi- 

lieu. Bile  était  assise,  les,  pieds  d  ins  la  fontaine 
t  irie,  la  tête  dan-    es  nq  plongée  d  nu 

li  plus  profonde  douleur.  Mélanie,  saisie  i  te 

laissa  tomber  son  bâton  ;  Maximin,  plus  hardi, 
lui  dit  :  «  Garde  ton  b  -i  elle  nous  fait  quelque 

chose,  je  lui  eu  donnerai    un  bon  coup.  »   liais   la 
dame  s'étant  levée  croisa  les  bras  et  dit  aux  enfan 
h  Avancez,  mes  enfants,  u'ayez  pas  peur,  je  viens 
is  apprendre  une  nouvelle.  »  Les  enfants 

-  tant  avancés,  elle  se  pi  iça  en  face  d'eux  et  leur 
dit  en  pleurant  : 

peuple  ne   veut  pas  se  soumettre,  je 
suis  forcée  de   laisser  aller  li   main  de  mon  PiU 
elle  est  si   forte,  si  pesante  que  je  ne.  puis  plus  la 
maintenir.  Si  je  veux  qu'il   ne    vous   abandonne 
pas,  je  suis  chargée  de  le  prier  sse  ;  et  pour 

vous  autres  vous  n'en   fail  •  cas!  Je  vous  ai 

d  >fl  lé  six  jours  pour  travailler,  je  me  suis  réser- 
le  -  fptiême,  et  on  ne  veut  p*s  me   l'accorder. 
Voilà  ce  qui  appesantit  tant  le  bras  de  mon  Fils, 
i   jux qui  conduisent  rreltes  mèlentcontinuel- 

lement  le  nom  de  mon  Fils  i  leurs  jurements  :  cela 
aussi  appesantit  la  main  de  mon  Pile.  Si  la  récolte 
se  gâte,  ce  n'est  rien  qu'à  es  is  as  autre-.  Je 

i-   i'ai    fait    v..ir  l'an    passé  par  le*  pommes  de 
terre,  vous  n'en  avezpasrait  Cas.  Cette  année,  pour 

la  Noël,  il  n'y  en  aui  tp  is,  S   vous  avez  du  filé,  il 

ne  faut  pas  le  semer.     il  tout  ce  (pie  von-  s. -m. 

les  bétes  le  mangeront,  et  ce  qui  viendra,  tombera 

poussière.  Il  Tiendra  uni  imine.  Avant 

que  la  ramiue  ifants  m  d-  le  sept 

an  -   par  un  tremblement  nerveux   et 

mourront  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  tiendront. 
Lei  noii  dei  i  ndront  m  i  nains  pour- 

riront.  »  Ici  lasainti  >aneun  secret  à  cha- 

cun ,|.  s  enfants,  p  lis  elle  continue  :     l  ms 

bien  votre  prière,  mes  i  '  —  Pa-  gu  re,  ma- 

ri ,,,,,..  _  .  H    faut  bien  la  -  'ir 

i    lin.  Qn  I  I      mieux  faire, 

dites  un  Pater  et  an    iv*  Maria.  Quand  roui 
i  d  iv  intage.  Il  ne  va  que  qu 

•         dirent  tout 

•  l'hiver,  ai  ml  II 

ne  savent  qu  ils  vont  i 1 1  oo 

er  de  la  religion,  i  r'e 

nme  des  chiens.  N'avez-voui 

—  |  i  .  I  LUI  ''r'' 

péi  '  ■  Coin,  ro  :-  pi  I 

|     m  ,|;  i     tout   lOmb  »  eu 

p  demi-l 

i  do  tu  de  pain,  en  voua  dl- 

i      i  lena,  mou  enfant,  mang  re  du  p 
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cette  année,  car  si  le  blé  continue  comme  cela,  je 
ne  sais  pas  qui  en  mangera  l'année  prochaine.  — 
Oui,  répond  Maximin,  jem'ensouviens  à  présent.  — 
Si  les  hommes  se  convertissent,  les  pierres,  les  ro- 
chers se  changeront  en  monceaux  de  blé.  Les  pom- 
mes de  terre  se  trouveront  ensemencées  par  la 
terre.  Eh  bien  !  mes  enfants,  vous  le  ferez  pas- 
ser à  tout  mon  peuple.  »  (Extrait  textuel,  mais 
abrégé.) 

Alors  la  sainte  Vierge  franchit  le  ruisseau,  monta 
le  petit  ravin,  marchant  à  la  cime  de  l'herbe,  sans 
la  faire  plier,  glissa  sur  cette  pente  gracieuse,  tra- 
çant presque  la  première  lettre  de  son  nom  béni, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  parvenue  au  point  culminant 
du  plateau.  Les  enfants  la  suivaient  avec  empresse- 
ment. Là,  elle  commença  à  s'élever  doucement  en 
leur  présence.  Un  instant  elle  demeura  tournée 
vers  ces  neiges  lointaines  dont  l'éclatante  blancheur 
s'effaçait  devant  celle  de  son  visage.  Ses  larmes, 
semblables  à  des  perles  d'or,  coulaient,  tombaient 
plus  abondantes  et  plus  amère6.  Ses  regards  parais- 
saient contempler  par  de  là  cet  horizon.  La  Vierge, 
a  déclaré  Mélanie,  jetait  un  regard  profondément 
triste  du  côté  de  Rome.  Elle  porta  ensuite  ses  yeux 
vers  le  ciel,  s'éleva  dans  les  airs  et  disparut  peu  à 
peu;  sa  tête resplendissantes'effaça, puis  son  corps; 
à  peine  si  ses  pieds  et  leur  parure  fleurie  apparais- 
saient encore  à  travers  ces  feux  divins.  Maximin  es- 
saya de  saisir  une  de  ces  roses,  de  retenir  un  de  ses 
rayons,  mais  le  dernier  vestige  de  cette  clarté  s'ef- 
faça. Ainsi  s'efface  peu  à  peu  sur  ces  cimes  gigan- 
tesques la  pourpre  dans  laquelle  s'est  endormi  l'as- 
tre du  jour.  La  gloire  céleste  disparut,  parce  que  le 
chrétienne  doit  en  jouir  qu'au  bienheureux  séjour  ; 
mais  le  souvenir  du  passage  de  la  Vierge  restera  im- 
périssable en  ces  lieux.  Tant  que  ces  monts  fameux 
demeureront  assis  sur  leurs  fondements  de  granit 
et  de  m.irbre,  tant  qu'y  reviendra  le  flambeau  de 
Dieu,  l'apparition  brillera  de  tout  son  éclat  aux 
yeux  du  monde  chrétien. 

(A  suivre.) 


Chronique  hebdomadaire. 


Rome.  —  Tous  les  fidèles  qui  ont  le  bonheur  d'ê- 
tre reçusau  Vatican,  bonheurqu'ils  obtiennent  sans 
difficulté  aucune,  sont  remplis  d'admiration  pour 
l'inaltérableserénité  que  conserve  Pie  IX,  et  s'accor- 
dent à  proclamer  que  ses  forces  morales  et  physiques 
sont  au-dessus  de  sesépreuves.  «  11  garde  une  verdeur 
étonnante  dans  le  regard  et  dans  la  démarche,  écrit 
un  correspondant.  Sa  voix  a  le  timbre  métallique 
de  la  jeunesse  ;  ses  discours,  tout  en  faisant  fré- 
quemment allusion  au  désordre,  à  l'impiété,  aux 
menaces  de  la  révolution,  sont,  remplis  d'une  telle 
foi  dans  le  triomphe,  que  nul  ne  peut  s'empêcher 


de  la  partager.  Parmi  les  visiteurs  admis  aujour- 
d'hui à  l'audience,  continuele  même  correspondant, 
il  s'est  trouvé  un  Français,  homme  de  distinction, 
que  le  Pape  a  reconnu.  «  Venez  avec  nous  à  la  pro- 
«  menade,  »  a  dit  Sa  Sainteté.  Le  Français  a  suivi 
la  cour,  tout  étonné  de  voir  Pie  IX  plus  jeune  d'as- 
pect et  d'allure  qu'il  y  a  trois  ans.  Dans  le  jardin, 
le  Pape  lui  a  dit  encore  :  «  Venez  donc  ici,  mon- 
sieur, là,  près  de  moi. ..Que  fait-on  à  Paris  ?A-t-on 
relevé  cette  colonne  fameuse,  la  colonne  Vendôme? 
—  Pas  encore,  Saint-Père.  Mais  on  la  relèvera 
bientôt,  dit-on.  —  Ah  !...  il  n'est  pas  facile,  par  ce 
temps,  de  relever  ce  qui  est  à  terre.  Tant  de  choses 
n'ont  plus  de  base  !...  Et  que  mettra-t-on  au  faîte 
de  cette  colonne?  car  je  ne  suppose  pasqu'on  réta- 
blisse ce  qu'il  y  avait.  —  Il  est  question,  Très-Saint- 
Père,  d'y  placer  une  statue  allégorique  de  la  France.  » 
Le  Pape  a  parlé  alors  de  la  France  en  termes  qui 
montrent  sa  tendresse  pour  cette  grande  nation,  et 
les  espérances  qu'il  meten  elle.  Toutce  qu'on  élevait 
en  France  depuis  89,  n'avaitpas  pour  base  le  catho- 
licisme, et  est  tombé.  Tout  ce  qu'on  y  élève  au- 
jourd'hui, comme  ce  qu'on  élève  ailleurs,  ne  repo- 
sant pas  sur  cette  base,  toajbera.  Mais  comme  la 
base  du  catholicismenepeut,  malgré  tousles efforts 
de  la  perversité  humaine,  être  déracinée  en  France 
et  ailleurs,  un  jour  viendra  où  l'on  bâtira  sur  cette 
base  immortelle  quelque  chose  qui  restera,  et  ce 
jour  n'est  pas  éloigné.  » 

—  La  question  des  ordres  religieux  existantsdans 
la  province  romaine  est  plus  menaçante  quejamais. 
On  avait  espéré  que,  grâce  à  l'intervention  diplo- 
matique des  puissances  catholiques  près  le  gouver- 
nementitalien, ces  ordres  seraient  conservés.  C'était 
une  illusion.  Dès  le  premier  jour  de  l'ouverture  de 
la  Mhambre,  une  loi  a  été  présentée  pour  en  opérer 
la  suppression.  Si  cette   loi  est  votée,  ce  qui   esta 
peu  près  certain,  les  moines  et  les  religieuses  rece- 
vront une  indemnité  qu'on  évalue  à  cinq  sous  par 
tête  et  par  jour,  à  huit  pour  les  vieillards  ;  et,  selon 
le  digne  usage  du  gouvernement  libre-voleur,  on 
les  payera...  quand  toute  lagent  administrative  sera 
repue,  s'il  reste  quelque   chose.   Il  faut  vivre  au 
xixe  siècle  pour  voir  pareille  audace  dans  le  larron, 
et  pareil  laisser-faire  dans  les  témoins.  La  misère, 
qui  est  déjà  effroyable  à  Rome,  en  va  devenir  plus 
grande  encore  ;  car  ces  couvents,  si  décriés  par  les 
révolutionnaires   de  toutes  nuances,   fournissaient 
aux  besoinsd'une  masse  de  pauvres.  Mais  la  charité 
chrétienne  estincompatible  avec  laliberté  moderne, 
et  il  la  faut  chasser.  0  libéraux  !  chassez  donc  aussi 
la  pauvreté,  et  les  infirmités  humaines,  qui  en  sont 
la  cause  ordinaire  !  Chassez  les  amputés,  les  aveu- 
gles et  les  paralytiques  ! 

—  Les  Litanies  des  saints  de  Pie  IX,  que  l'on  va 
lire,  sont  empruntées  au  journal  Y Unità  cattolica. 
Elles  sont  exclusivement  composées  des  noms  des 
saint*  béatifiésou  canonisés  par  notre  glorieuxPon- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


169 


tife,  et  offriront  à  nos  lecteurs,  pour  ce  motif,  plus 
d'un  genre  d'intérêt.  Les  voici  : 


Seigueur,  uyez  pitié  de  nous, 
Ayez  pitié  des  ennemis  de  Notre  S. -P.  Pie  IX  . 
Vierge  [gamaeolée,  défendes  outre  PoDtife. 
Glorifies  Pie  IX,  ijui  vous  a  tant  glorifiée  sur  cette  terre  : 
Seraeez  la  tête  du  serpent  qui  lui  teud  des  embûche». 
SS.  Confesseurs,  intercédez  en  fiveur  de  Pie  IX, 
Bieulieureux  Pierre  Claver  21  septembre  1^51)  (1), 
Ui'îiliPiireiix  Jean  fîrande  (20  octobre  1853), 
Saint  Paul  de  la  Uruix     1"  mai  18Ô3  ;  S(9  juin   18 
Obtenez  le  promet  triomphe  de  Pie  IX. 
Obtenez-le  aussi,  ô  gaiute*  Vierges, 
Bienheureuse  Marie  des  Anges  (14  mai  1805), 
Bienheureuse  Marguerite  Alacoque  (18  seplembpe  18 
B.enheureu^e  Marie  Aune  de  Jésus  i20  novembre  1853), 
Délivrez  Home  du  chancre  de  la  Révolution. 
Saints  et  saiutes  de  France,  intervenez  en  faveur  de  Pie  IA"  ; 
Saiute  Germaine  Confia  (7  mai  1854  ;  29  juin  18'' 
Bienheureux  Benoit  Joseph  Labre    20  mai  t^O), 
Saint  (Jodefroy  de  Merville  '29  juin  1887  , 
Protégez  Notre  Baiot-Fsra  contre  ses  ennemis. 
O  Bienheureux  du  Piémont,  accourez  à  la  défense  de  Rome 

[et  dei  Romains  ; 
Bieobenreoi    Pierre    Cambiauo    di   Ruffla,    martyr  (1856>, 
Bienbaureux  Pavonio,  martyr  (lv 
Bienheureux  Barthélemi  dei  Cerveri,  martyr  (1868  , 
Bieulieureux  Etienne  Hlaudello  i21  février  1856), 
Bienhenreai  Aimon  Tapparelli  (21  février  1856  , 
\--istez  Pie  IX  an  milieu  de  bod  si  grand  martyre. 

uta  italien*  !  ac.  onrez  au  secours  de  l'Italie  ; 
Bienheureux  Jean-liaplitte  de  Ko*«i  (18  mai  lî 
Bienheureux  Jean  Léonard  ilO  novembre  1881), 
Bienheureux  Beoott  d'UrbiudO  février  1- 
Saint  Léonard  de  Porl-Mau  juin  1887), 

Saint»-  MariP-l'riUi. oii»e  des  Plaies  de  Jésus  (1867;, 
Bienheureux  Ange  Orsucci    7  juillet  IS»'>7). 
Bienheureux  Charles  Spioola 
Bieobeorenz  Camille  CooUoto   Tjuiilet  18 
Bieobearenz  Pierre-Paal  Navarro   7  juillet  1- 
Bienheureux  Jérôme  de  Angeln  (7  j u i Ilot  1881  , 
Bienheureux  Jean-Baptiete  Zola    7  juillet  ls<',7), 
Ramenez  Im  aotiqQM  jours  de  la  foi  et  de  l'allégresse. 
0  florieuz  saints  de  l'Opagne, 
Saint  Pierra-Baptiate  de  Balat-Btianne  8  Juin  1*>'>1  . 
Saiul  François  BkoeO    B  juin  1S 
8aiut  Michel  De  >auti  (8  juin  1- 
I  Pierre  d'Arboèe   29  juin  I8t 
Et  vous,  Bieoheoreoz  espagnols,  martyrisé*  au  Japon,  se- 
ire/  Pie  IX  au  milieu  de  son  martyre. 
leeoorei  le,  Biaobauraoi  martyrs  du  Portugal, 
Btaokanraoz  Jaao  de  Britto(30  «ont  I 
Henhaorau  lean-BapUai   Ma    ido    7  jniUat  1887), 
Bieobearesa  Domloiqoe  Georges (7  jmiiet  tt 
Bteobeareai  Aab  ■  <:  juillet  il 

Biaobaorau  Dtago  Canralho  (7  jaillai  II 

leoreoi  Praaçoii  Paca    •    I    illlel    • 
Défeodaa  en  Italie  PU  IX,  défeneear  de  la  I  À 

l!  «on ix  J-in  Baraaader  (8  ma    I 

Assenas  l'AotrialM  aux  piedi  de  iv  IX, 


blffre  et  le»  chiffre.  .         totl  «ont  la   date  .le  la  ca 
DOOlaatiOl  on   ,ie  Ubeatifleitlon   .lu  saint  m 


Saint  Jean  de  Col  Igoe    N  j  .... 

Ecrasez  l'hérésie  qui  insulte  Pie  IX. 

Bienheureux  André  Bobola  (30  octobre  1853', 

Protégez  Pie  IX,  protecteur  de  la  Pologne. 

Saint  Josaphat  Kuncewicz  (20  juin  1865  ; 

Illuminez  la  Russie  et  consolez  Pie  IX  ! 

Saints  et  Bienheureux  de  la  Belgique, 

Bienheureux  Jean  Berchmans    28  mai  1- 

Saint  Nicaise  Johnson  (29  juiu  1- 

Saint  Prançoii  Rodez    89  juin  181 

Saint  Pierre  Vander    2'Jjuin  1807). 

Saint  Jacques  Laoope    2'.'  juin  1" 

Bienheureux  Louis  Florès  (7  juille'  1 

Bienheureux  Richard  de  Samte-Anne  '  7  juillet  1867\ 

Kxaltez  Pie  IX,  le  Pontife  des  Saiûts. 

Bienheureux  Pierre  Canisius  ' 20  novembre  1864), 

Eloignez  de  la  Suisse  la  race  perfide. 

Saiuts  Martyrs  d:  Gorcum  (25juin  l- 

A-*i-tez  Pie  IX,  qui  boit  le  calice  du  Seigueur. 

Saints  Martyre  du  Japou  '«juin  1*62), 

Protégez  Pie  IX,  qui  illustre  l'Eglise  par  ses  douleurs. 

O  Saints  et  Saintes  du  ciel  glorifiés  par  Pie  IX  sur  la  terre, 

Descendez  et  venez  combattre  pour  lui. 

Avec  la  victoire  du  Pape, procurez-nous  la  paix  et  la  liberté  1 


Auferte  gentem  perfidani 
Credentiumde  finibus 
lt  unus  omnes  unicum 
Ovile  nos  Pastor  regat. 


France.  — Nous  avons  à  signaler  deux  nouveaux 
grands  pèlerinages,  qui  tous  deux  ont  eu  lieu  le 
il  novembre,  l'un  à  Notre-Dame  de  Mont-Iloland 
(diocèse  de  Saint-Claude),  et  rentrai  Ligugé  (dio- 
cèse de  Poitiers).  On  s«-  rapelle  que  ce  jour  i 
précisément  celui  de  la  rentrée  de  L'Aasenibléa  A 
Versailles,  et  celui  de  la  fêle  de  saint  Martin.  —  l.n 
nous  faisant  le  récit  du  pèlerinage  à  Ligugé,  la  Se- 
nt WU  liturgique  de  Poitiers  nous  assure  qu'il  peut 
être  regardé  comme  l'un  <)e>  plus  beajx  qui  s'\ 
cèdent  depuis  plus  de  quinze  siècles,  lier  l'évéque 
de  Poitiers,  toujours  fidèle  à  sa  filiale  dévotion  en- 
vers le  glorieux  disciple  de  saint  Hilaire,  et  M-rr  Fil- 
lion,  évéque  du  Man-.  avaimt  roula  honorer  de 
leur  présence  cette  fête  de  saint  Martin.  Mgr  1 
que  de  Poitiers  et  le  lt.  P.  Mathieu  »  ont  fait  en- 
tendre tour  a  tour  leur  éloquente  parole,  qui  a  n-m- 
pli  tout  a  la  foi*  d'admiration  et  d'édification  la 
■  des  pèlerins.  —  Le  pèlerinage  a  Notre-Dame 
de  Mont  Roland  avait  été  annoncé  plus  d'un  mois  à 
l'avance;  10  lenxprovinoeedePranche-Comté 

aide  Bourgogne]  envoyèrent-elles  de  nombreux 
repréeenlante  de  tbntee  fis  ria-se*  et  de  tout»'-  les 
conditions,  ecclésiastiques,  religieuses,  proprié 

botnmeede  lettreei  ouvrière,  cultivateure,  etc., 
année  si  vieux,  bommes  «■!  femmee.  Bref,  oq  e  • 
ué  à  plus  de  six  mille  le  nombre  dae  palarini 

l'on  ne  Comptait  pal  moins  de  quarante-trois  fian- 
nieri  -  ■•-  autour  de  l'autel.  <  Vite  foule  eût  - 

nul  donte  été  doublée  et  Iripléai  sans  la  pi  m.'  et  l  » 

neige  qui  m  enl  de  tomber  le  veille  et  1»'  jour 
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même.  Mgr  Nogret,  évêque  de  Saint-Claude,  qui 
présidait  les  cérémonies,  a  officié  pontificalement  à 
la  grand'messe.  Le  soir,  après  la  bénédiction  des 
bannières,  M.  l'abbé  Besson,  supérieur  du  collège 
Saint-François-Xavier  de  Besançon,  et  l'une  des 
gloires  de  la  chaire  française  contemporaine,  a 
adressé  aux  pèlerins  un  magnifique  discours.  «  Vous 
êtes,  leur  a-t-il  dit,  les  députésde  la  foi  ;  soyez  les 
messagers  de  l'espérance.  L'Eglise  est  la  mère  ;  la 
France  est  la  fille  aînée  :  elle  doit  se  réjouir  de  ces 
témoignages  d'affection  et  de  dévouement  donnés  à 
sa  mère  ;  elle  ne  pourra  être  relevée  que  par  son 
triomphe.  Travailler  pour  l'Eglise,  c'est  donc  tra- 
vailler pour  la  France.  Son  sort  est  intiment  lié  à 
celui  de  L'Eglise  ;  c'est  une  assurance  qu'elle  ne 
périra  pas.  Vous  êtes  des  pèlerins,  c'est-à-dire  des 
hommes  courageux  que  ne  rebutent  point  les  peines 
ni  les  fatigue?,  les  intempéries  ni  les  rigueurs  de  la 
saison.  Soyez  aussi  des  citoyens  actifs,  scrupuleux 
dans  l'accomplissement  de  tous  leurs  devoirs.  Vous 
devez  marcher  toujours,  aller  toujours  en  avant, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivés  au  port.  «  La  fête 
s'est  terminée  par  la  bénédiction  papale,  donnée  par 
Mgr  de  Saint-Claude,  et  par  une  consécration  so- 
lennelle à  la  Vierge  Immaculée,  prononcée  par 
M.  le  curé  de  Dôle. 

—  C'est  dimancheprochain,8  décembre, jour  de 
la  fête  de  l'Immaculée-Conception,  que  doit  s'ac- 
complir le  pèlerinage  d'action  de  grâces  de  tous  les 
matelots,  au  nombre  de  708,  de  la  circonscription 
maritime  de  Vannes,  levés  pendant  la  dernière 
guerre,  qui,  après  s'être  mis  sous  la  protection  de  la 
patronne  des  Bretons,  se  battirent  comme  des  lions 
sans  qu'un  seul  ait  été  tué  ;  deux  seulement  furent 
blessés.  Maison  annonce  que  les  matelots  ne  se  ren- 
dront pas  seuls  aux  pieds  de  leur  puissante  protec- 
trice, pour  la  remercier,  et  que  les  cinq  diocèses  de 
la  Bretagne  se  joindront  à  eux  pour  la  prier  d'assis- 
ter la  France  entière  et  L'Eglise.  Mgr  l'archevêque 
de  Rennes  et  NN.  SS.  les  évêques  de  Vannes,  de 
Saint-Brieuc,  de  Quimper  et  de  Nantes  ont  haute- 
ment recommandé  à  leurs  diocésains  cette  nouvelle 
manifestation  de  la  foi  de  la  France  Nous  en  repar- 
lerons. 


—  Le  di>>cô=e  de  Paris  aura  prochainement  fait 
retour  à  la  liturgie  romaine.  Depuis  neuf  mois,  une 
commission  ecclésiastique  travaillait  à  la  rédaction 
du  Propre  des  saints  du  diocèse.  Ce  travail  est  achevé, 
et  M.  le  chanoine  Qiiplessie  a  été  chargé  par 
Mgr  Guibert  de  l'aller  soumettre  à  l'approbation  de 
v:ré  Congrégation  des  Rites.  C'est  là  un  événe- 
1  considérable,  qui  remplit  de  joie  le  cœur  de 
Pie  IX,  et  qui  e-t  un  nouveau  gage  de  la  fortune  de 
la  France,  par  l'union  de  plus  en  plus  étroite  qu'il 
établit  entre  le  centre  de  notre  patrie  temporel!-  et 
le  centre  de  notre  patrie  spirituelle.  Comme  la  Pa- 
pauté ne  doit  pas  périr,  la  France  en  s'y  attachant 


ne  périra  pas  non  plus.  Deux  diocèses  restent  encore 
dans  les  errements  amenés  par  l'esprit  gallican,  ce 
sont  ceux  d'Orléans  et  de  Besançon.  Lspôrons  qu'ils 
reviendront  aussi  bientôt  à  l'unité. 

—  Nous  n'avons  pas  encore  parlé  jusqu'ici  du 
pétitionnement  en  faveur  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Cette  liberté,  dont  on  veut  priver  les  catholi- 
ques, les  catholiques  la  défendent  avec  un  zèle  qu'il 
faut  rendre  plus  vif  encore  s'il  est  possible.  Péti- 
tionnons tous,  que  nul  ne  s'abstienne,  autrement 
les  libéraux  feraient  de  nous  les  derniers  esclaves. 
Déjà  dix-huit  séries  de  pétitions,  portant  ensemble 
357,886  signatures,  ont  été  remises  à  la  commission 
d'enseignement.  Mais  ne  nous  endormons  pas,  car 
ce  chiffre  peut  aisément  être  doublé  et  même  tri- 
plé. 

—  Un  autre  fait  qui  se  rattache  au  même  ordre 
d'idées,  est  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire 
de  l'abbé  de  La  Salle,  sur  une  place  de  Rouen,  par 
voie  de  souscription  publique.  Cette  érection  a  été 
autorisée  par  un  décret  de  M.  le  président  de  la 
République,  en  date  du  14  novembre  1872,  sur  la 
proposition  du  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dépar- 
tement de  l'intérieur.  Aujourd'hui  que  les  révolu- 
tionnaires font  à  l'instruction  religieuse,  dans  la 
personne  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  une 
guerre  si  odieuse,  les  catholiques  comprendront 
qu'il  y  va  de  leur  devoir  de  concourir  par  leurs  of- 
frandes à  glorifier  le  digne  fondateur  de  ces  Frè- 
res. 

—  On  a  vendu  ces  jours  derniers,  rue  des  Bons- 
Enfants,  22,  le  testament  autographe  du  docteur 
Conty  de  La  Pommerais,  écrit  deux  ans  avant  son 
accident.  En  voici  l'analyse  : 

S'il  meurt  en  laissant  un  fils,  il  désire  qu'il  soit 
élevé  dans  les  mêmes  sentiments  que  lui  ;  que  son 
éducation  repose  exclusivement  sur  les  faits  de  la 
nature  ;  que  sa  femme  lui  fasse  donner  une  éduca- 
tion solide,  qui  lui  permettra  d'envisager  les  ques- 
tions religieuses  sous  leur  véritable  jour.  «  C'est 
alors,  dit-il,  queles  prêtres  lui  apparaîtront  comme 
autant  de  charlatans,  et  les  religions  comme  autant 
de  fables.  »  (1  désire  être  porté  au  cimetière  comme 
le  dernier  des  pauvres  ;  si,  au  dernier  moment,  il 
manifestait  le  désir  de  voir  un  prêtre,  ce  ne  pourrait 
être  de  sa  part  qu'un  moment  d'aberration,  et  il 
supplie  sn  femme  de  n'en  laisser  entrer  un  dans  sa 
chambre  sous  aucun  prétexte  ;  il  désire  enfin  qu'au- 
cun service,  ni  prières  ne  soient  faits  à  son  inten- 
tion, «  ayant  le  plus  grand  mépris  pour  toutes  ces 
singeries.  » 

Messieurs  les  libres-penseurs  et  amateurs  d'en- 
terrements civils  doivent  être  fiers  d'un  pareil  ren- 
fort. 

—  Des  libres-penseurs  passons  aux  cléricaux.  On 
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nous  racontait  récemment  au  sujet  de  l'un  d'eux 
1  histoire  rétrospective  que  voici  : 

P(  ndant  I  de  Paris,  dans  un  des  comb  iti 

litres  autour  des  lort^  < i  11  Sud,  les  mobiles  bretons, 
à  peine  équipés  di*la  veille, se  battaient  avec  fureur. 
Ils  avançaient  toujours  vers  les  Hautes-Bruyères 
qu'il  fallait  reprendre,  à  travers  une  horrible  fusil- 
lade.  L'ordre  était  de  se  jeter  à  terre  après  chaque 
déc    i  |    et  de  ramper  \     -       but.  M  iré- 

eautions,  lamorl  raucbaitlea  rangs  de  ces  vaillent 
compagnies.  A  un  moment,  le  colonel, doonanl  un 
ordre,  aperçut  au  milieu  de  la  mitraille  l'aumônier, 
seul,  debout,  récitant  sou  bréviaire.  «  Monsieur 
l'abbé,  lui  dit-il,  vous  alb-z  vous  faire  tuer.  Couchez- 
vooa  à  terre.  —  Je  ne  le  puis  pas.  —  Mais  v  vez, 
tous  les  hommes  sonl  couchés.  —  Eux,  c'est  diffé- 
rant .  moi]  je  ne  sui-  pas  soldat,  »  répondit  l'auniV 
nier  avec  un  doux  sourire.  Ce  piètre  se  nommait 
l'abbé  du  Marhallah.  Envoyé  à  l'Assemble.-  natio- 
nale par  i  tons,  la  nostalgie  de  son  église  et 
de  sas  bruyères  le  prit,  el  il  retourna  au  milieu  de 
«os  paroissiens.  Nous  défions  tous  les  insulteurs  du 
clergé  et  des  catholiques  de  réunir,  à  eux  tous,  à 
leur  actif,  autant  d'héroïsme  et  de  grandeur. 

Italie.  —  On  y  a  fondé  dans  ces  derniers  temps, 
sous  le  nom  d'Obole  de  saint  liamabê,  une  œuvre 
nouvelle  qui  fait  de  rapides  pro^r-  >.  dette  œuvi  i 
pour  but  de  venir  <-n  aide  snz  évéquea  récemment 
nomméf  «  t  privés  de  leur  traitement.  L'œuvre  fut 
instituée  pir  les  membres  du  cercle  dei  Conduttori 
difondi  agricoli,  de  Crémone  et  de  Milan,  nui  lui 
on'  le  patronage  de  saint   Barnabe,  parce 

que  ce  digne  compagnon  du  grand  apôtre  saint 
Paul  passe  pour  avoir  le  premier  évangélisé  ce 
pays,  m  plantant  la  croix  A  Milan.  Mais  c'est  a 
Pie  IX  qu'il  faut  attribuer  la  première  pensée  de 
œ   vre  charitable,  <>n  sait,  en  effet,  , pi 

dr  préconisé  des  évèques,  le  91  octobre  i87l, 
il  s.-  loin  h  i  yen  eux,  et  leur  dit  :  «  Allez  avec  con- 
Hance  d  <n-  vos  diocèses,  et,  -i  le  gouvernement  ne 
vous  paye  pas,  eb  bien  las  fidèles,  qui  ma  donnant 
le  denier  de  saint  Piei  re,  sauront  vous  donner  anssi 
de  quoi  vivre.  •  De  cette  paro  ée  Camvrede 

taini  Barnabe  :  c'est  an  acte  d.:  piété  tili.-d  io- 

tins  envers  leur  pasteur  ;  un  témoij 
ehement  des  Bdèles   envers  le  souverain  Pontife, 
qui  .t  bien  voulu  s'en  rapportera  leur  générositi 

-i  »  *  j  — .  i  une  proteslatj  nnelle  contre  le  gou- 

vernement qui  m  dit  représeol  int  de  la  nation.  .  t 
ne  fait  nullement  ce  qu'ails  vent. 

Allemagne.       Les  journaux   nous  apprennent 
s,  le  10  novembre,  P  Usodati  in  itholiqa 

emandi  t-nait  à  i  me  de  ses  réunions  | 

Là  sm  ore,   i  éloquent  M.    Baudi  I,  de  Cologne, 
udie.  h  |  exhorté  tout  iditeui  - 

défi  n  lie  lei  n  droits  et  la  liberté  du  n- 

tre  lesempiè  •  de  lï.tat.  i  raçanl  un  p  ir  illi 


entre  les  trincs-maçons  et  les  catholiques,  il  a  lait 
remarquer  que  ces  derniers  ne  craignent  pas  de  se 
réuqir  p  ib  iquement  et  d'afiirmer  leurs  princip 

tout  en  restant  li  I.  le-  a  I  i  patrie. 

If.  LingenSj   d'Aix-la-Chapelle,         immentéle 

texte  :  /{t'iidez  à  César  ce  quini  %i  à  h 

as  qui  est  u  EHtu.  Il  ne  lui  a  pas  été  difficile  de 
proqver  que  les  catholiqa  -  il  aands,  Itns  la 
ca.ipi.  te  de.  France,  avaient,  fa  u- 

Bl  a   la  pa  qu'ils  leur    d  .   Par  Contre, 

l'Empire  avait  blessé  les  catholiques  dans  leurs 
droite  en  persécutant,  comme  il  l'a  fait» les  ord 

religieux. 

L'abbé  Schmiti,  de  Dusseldorf.a  décl  uré  qae  le 
clergé  catholiu  ie  continuerait  h  proclamer  la  vérité 

retienne,  en  dépit  de  la  loi  sur  les  abus  de  la 
ehaire,  etil  a  prédit  que  l'Eglise  sortirait  victorieuse 
de  ee  conflit. 

M.  Vin  der  Acht,  de  Cologne,  a  réclamé  pour 
l'Eglise  la  part  d'influence  qui  lui  revient,  <M  qu1 

veut  lui  ravir,  dans 

bannit  l'Bgjise  de  l'école,  a-t-il  dit.  le  jour  v 
où  il  sera  obligé  d'appeler  cette  nr-m^  Bglise 
secour-  ;  mais  alors,  il  pourra  répéter  aussi  le  mot 
de  Louis-Philippe  :  a  II  est  trop  tard  !  » 

M.  U  i.ke,  de   Mayence,  a  dit  bien   haut  que  les 
catholiques  sont  île  vrais  el   sincères  patriotes,  et 
qu'ils  méritent  mieux  la  confiance  de  l'Iv  it  que 
«  héros  de   lsls.  » 

M  H.iiidri,  dans  lediscoursq'e  clôture,  a  protesté 
encore  une  fois  contre  Yëcole  sans  religion,  ce  d  i  la 
fui;  s  libéraux  et  des  révolutionnaires.  L 

semblée  g  est  -  aux  cris  de:  a  Vive  Pie  l\ 

i*i,  1 1  résjsl  ii  se  légale  contre  l'affrenx  despo- 

lismedu  dieu  moderne,  l'Etat,  s'oi  -  iqise  el    i  -\  ;èrit 

plus  forte  de  p»  ir  eu  io  |r  C'es|  i  p  fait  q  ii  doit 
nous  réjouir,  et  com  m  icatholiq  tes,  et  même  comme 
Prançais;  car  si  les  catholiques  illemands  tiennent  en 
échec  M.  de  Bismark,  leurs  sront  pai 

moins   avant  iu<'ux  à  la  - 

même. 

Abtssijiib.  — Saint  Ambroise  inlei 
-    isement  l'entrée  de  I  i  l'empereur  | 

dose,    vimt  d'être  imité  par   I  ixom,  en 

d  :  pi  ne    B  mol.de  Tigi   ,  Ce  pria  de 

monstre,  epn      i  .-opte  de  le 

ironner,  l'est  rendu  è  \\um.  siège  de  i 
principale  de  itS,    pour  terminer  b's  fél 

ep  irui         imonie  i  ligiem     v  eomp igi 

lOO  I  .  plu 

le   roi   entre  daM  |, ,,,,,-   , 

ment  des  tnalni  du  pri  -t 

un  honnii-  v,  et  il  eeel 

nte  devant  l'autel  : 
«  Je  ne  puis   vons  donner  le  S  lie  nt, 

aras  pas  distribué  d'aumônes  aux  ; 

ni  p  M 
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n'avez  accordé  de  bienfait  à  personne.  Vous  traitez 
durement  les  étrangers,  et,  vrai  successeur  de  Caïn, 
vous  avez  brûlé  leur  église.  Pour  tout  cela,  Dieu 
vous  punira.  En  attendant,  en  vertu  des  pouvoirs 
que  je  tiens  de  Dieu,  je  vous  excommunie,  vous, 
ainsi  que  l'évéque  copte,  qui  s'est  laissé  gagner,  à 
prix  d'argent,  à vouscouronnersans  que  vous  soyez 
véritablement  en  possession  de  ce  pays,  et  qui  a 
semé  ainsi  ladiscorde  parmi  nous.  Jesuis  entre  vos 
mains  ;  vous  pouvez  me  couper  la  tête  ;  mais  qu'im- 
porte !  Cela  ne  change  rien  à  l'affaire  ;  au  contraire, 
l'excommunication  tourmentera  d'autant  plus  votre 
conscience.  Evitez  cela,  songez  au  bien  de  votre 
peuple,  afin  que  la  bénédiction  de  Dieu  vous  tombe 
en  partage  1  » 

Ainsi  parla  le  noble  prêtre,  au  témoignage  du 
correspondant  égyptien  de  la  Gazette  dfAugsbourg, 
qui  raconte  ce  fait.  Le  roi  noir,  revenu  de  son  ahu- 
rissement, fit  jeter  le  prêtre  dans  les  chaînes  ;  mais, 
au  bout  de  quelques  semaines,  il  lui  rendit  la  li- 
berté, en  lui  faisant  dire  qu'il  ne  voulaitpas  faire 
violence  à  un  «  homme  de  Dieu  ». 

Il  semble  qu'il  ne  devrait  y  avoir  place  ici  que 
pour  l'admiration  de  cet  «  homme  de  Dieu  ».  Mais 
la  Gazette  a" Avgsbourg,  dans  son  fanatisme  antica- 
tholique, en  juge  autrement,  et  conseille  aux  prin- 
ces de  chasser  de  partout  les  prêtres  et  les  moines, 
«  qui  transmettent  au  peupleleuresprit  de  révolte.» 
A  ce  compte,  le  premier  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
saint  Pierre,  prêchant  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes,  était  un  factieux.  Les  empereurs 
romains,  à  partir deNéron,  devaient  avoirprèsd'eux 
des  conseillers  de  cette  espèce.  La  Gaze/te  a"Aug?- 
bourg  est  souvent  admise  à  l'honneur  de  conseiller 
M.  de  Bismark.  11  ne  faut  donc  s'étonner  de  rien, 
mais  dire  à  ces  gens-là  leur  fait,  comme  le  vaillant 
prêtre  abyssinien  :  Progenies  viperarum  1 


M.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Roch,  à  Pari=,  a  été  nommé,  il  y  a  déjà  plusieurs 


mois,  par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes,  inspecteur  général  des  maî- 
trises et  du  chant  dans  les  églises  cathédrales.  Le 
ministre  n'a  pas  prétendu  s'ingérer  dans  des  ques- 
tions qui  relèvent  uniquement  de  l'autorité  ecclé- 
siastique ;  il  a  voulu  simplement  offrir  à  NN.  SS.  les 
Evêques  un  auxiliaire  pour  la  réalisation  de  leurs 
projets  quant  à  la  bonne  exécution  du  plain-chant 
et  de  la  musique  sacrée.  Le  choix  de  M.  Vervoitte 
est  excellent.  Nous  savons  de  source  sûre  que 
M.  l'inspecteur  général  a  déjàété  appelé  dans  vingt- 
quatre  diocèses,  et  que  l'examen  auquel  il  s'est  li- 
vré, toujours  d'après  le  désir  et  les  indications  des 
évêques,  a  porté  sur  l'état  des  orgues,  l'enseigne- 
ment donné  dans  les  maîtrises,  et  sur  l'exécution  au 
chœur  soit  du  plain-chant,  soit  de  la  musique.  Tout 
annonce  que  l'intervention  de  M.  Vervoitte  aura 
d'heureux  résultats.  Nous  pourrions  citer  une  cathé- 
drale qui,  sur  le  rapport  de  l'inspecteur  général,  va 
recevoir  un  orgue  de  chœur.  Ailleurs,  ce  sont  des 
subsides  obtenus  pour  arriver  à  des  réparations  im- 
portantes. Nous  savons,  en  outre,  que,  surla  propo- 
sition de  M.  Vervoitte,  des  partitions  de  musique 
religieuse  seront  adressées  aux  maîtrises,  soit  pour 
être  conservées  dansles  bibliothèques,  soit  pourêtre 
distribuées  en  prix  aux  élèves  les  plus  méritants. 
Les  maîtrises  des  églises  simplement  paroissiales 
peuvent  également  profiter  de  ces  largesses  ministé- 
rielles, du  moins  quant  aux  partitions. 


N,J  7.  —  Première  année. 


il  décembre  1  ^ 7 J . 
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Homélie  sur  l'Évangile 
m  raoMitai  dimaschk  de  l'aybr 

(JeaD,  i.  19-.'~ 

Humilité  de  saint  Jean  Baptiste  ;  nécessité  de 
cette  vertu  pour  connaître  Jésus-Christ  et  se 
bien  disposer  à  son  avènement  dans  nos 
cœurs. 

TtxTi.  Tu  r/uis  e%  ?  Et  confessai  <  i/,  et  non  nrga- 
vit....  Quia  non  tum  eijo  Christ  us.  Qui  rtes-vous  !  Et 
il  confessai  et  Une  nia  /,as  qu'il  n'était  point  'e  Christ. 

Bxordb.  Mes  frères,  l'évangile  de  ce  jour  nous 
tppn  d  I  qae  les  JuifV  envoyèrent  de  Jérusalem  des 
pi  êl  ree  et  des  lévites  veri  le  m  pour  lui  demander  : 
ijui  ètec  vu  ib?  Bt  il  confessa,  el  il  ne  nia  point  ;  et 
il  contesta  qu'il  n'était  point  le  Christ.  Bt  ils  l'in- 
leri  -••  ren t  .1  e ii, ) u vi'ju, disant:  <•  (J  lidoncétes-vous? 
Eli>-  .'  •■  Bt  il  leur  dit  :  Je  ne  le  suis  point.  ■  Btes-voni 
prophète  .'  »  Et  il  ré|)omiit  :  Non.  Ils  Inidirenl  donc: 
«  (Jui  êtes- vo ni,  alin  que  noue puissions  rendre  ré- 
ponse à  cens  qui  nous  ont  envoyée  •'  <j»e  dites-vous 
devou--méme? —  Je  suis,  dit-il,  la  voix  qui  crie  dans 
le  désert  :  Rendes  droites  lea  voiea  dn  Seigneur, 
comme  •  dit  !•'  proppète  Isaïe.  »  Or,  ceux  qu'on  lui 
avait  envoyés  étaient  Pharisiens.  Et  ils  l'interrof 
rent,el  ils  lui  dirent:  «  Pourquoi  donc  baptises- vou*, 
-i  vous  n'êtes  ni  le  <'lin-t,  ni  Elle,  ni  prophète?  » 
Jean  leur  lit  cet!  mse,  disant  :  «  Pour  moi,  je 

ba,. lise  dans  l'eau;  mais  il  y  en  a  un  au  milieu  de 
vous,  que  vous  ignores.  C'est  celui-là  même  qui 
doit  vi-uir  après  moi,  et  qui  est  avant  mol  :  1 1  j'*  ne 
suis  pas  digne  de  délier  les  cor  l<>n>  de  sa  ehaussu 

ièren(  en  Béthanie  su  delà  do  Jour- 
dain, ou  Ji-an  baptisait. 

Ai-p'  besoin  de    SOU!  dire    qu'il  y   a    deux  saint- 

i  nom  de  Jean  et  dont  nous  parleTEvaugile; 
l'un,  appelé  le  Disciple  bien-aimé,  qui  fut  présent  à 
U  mort  du  Sauveur,  et  à  la  garde  et  soi  boni  toini 
d  qui  la  sainte  Vierge  lut  conQée  ;  l'autre,  Bli  de 
Z  ich  trie  et  de  sainte  Elisabeth,  qui  fut  le  précurseur 
de  notre  Sauveur.  C'est  de  ce  dernier  qu'il  est  i>  i 
question,  e'eet à  celui  qu'on  appelle laîntJean-Bap 


liste  que  fut  envoyée  l'ambassade  dont  v  >us  venez 
d'entendre  le  récit. 

Paorosmoi.  Nous  allons  aujourd'hui  considérer 
les  réponses  que  le  saint  Précurseurfaitaux  envoj  l 
des  Juifs  ;  nous  y  verronscombien  il  se  montre  mo- 
deste, humble,  éloigné  de  toute  vaine  prétention, 
et  comment,  par  cela  même,  il  méiitc  de  connaître 
Celui  que* l'orgueil  des  autres  les  empêchait  d'ap- 
précier, encore  qu'il  fût  au  milieu  d'eux. 

Division.  Bu  deux  mots  :  humilité  de  saint  Jean- 
Baptiete;  nécessité  de  celte  vertu  pour  bien  connaî- 
tre Jésus-Christ  et  nous  di-po-er  a  m  venue  dans 
nos  âmes,  telles  sont  les  deux  considérations  sur 
lesquelles  je  désire  appeler  votre  attention. 

Première  partie.  Voyou- d'almrd  ce  qu'était  saint 
Jean-Bapli-te.  quelle  haut'  opinion  il  pouvait  avoir 
de  lui-même,  non-;  comprendrons  mieux  alors  la 
grandeur  de  son  humilité.  Annoncé  longtemps 
l'avance,  comme  un  ange  qui  devait  marcher  avant 
le  Mes-ie,  sa  naissance  avait  été  miraculeuse  ;  il  avait 
été  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère;  son  père  Za- 
charie  occupait  l'une  des  premières  dignités  sacer- 
dotales parmi  les  Juifs.  Fils  unique,  ayant  selon  le 
monde  une  position  honorable,  il  l'avait  généreuse- 
ment sacrifiée  pour  remplir  I  i  vocation  I  laquelle  il 
avait  été  prédestiné.  Itetiré  dan-  le  désert,  y  menant 
une  vie  d'abnégation  et  d'abstinence,  jeune  encore, 
-  i  sainteté  l'avait  rendu,  pour  les  babil  wit-  de  .1 

rusalem,  pour  ceux  de  toute  le  Judée,  un  objet  d'ad- 
miration. Il  se  nourrissait  de saub  u  de  miel 
sauvage  recueilli  de ns  le  crenx  des  i  i  3  svéte- 
mentsconsistaienl  en  une  peaudechameaa  grosi 
enfin,  l'austérité  de  sa  vie  |  dl  sne  merveille 
1 1  o  il  i  dx  qui  le  connais!  tient.  11  baptisait  dans  lea 
i  ix  du  Jourdain  ;  plusieurs  rensient  letrooverdens 
le  désert.  A  tous,  il  prêchait  fortement  le  pénitence, 
et  'h  t.  un,  il  rappelait,  -ans  acception  de  person- 
ne-, les  devoirs  de  sa  condition  (1  .Sa  voix,  qui  an- 
nom  lit  le  Christ,  retentissait  sa  milieu  du  d  sert 
eomme  an  fidèle  éeho  reproduisant  le-  enseigne- 
ment! des  prophi  lee.nl  dise  t-il, 

préparez    Ml 

mini.  » 

Lee,  m,  i  i-t  itu>. 
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Le  peuple  accourait  en  foule  à  ses  prédications. 
Emus  de  ce  mouvement,  les  principaux  d'entre  les 
Juifs,  docteurs,  scribes  et  pharisiens,  lui  envoyè- 
rent les  députés  pour  savoir  qui  il  était.  «  Qui 
êtes-vous?»  lui  demanrièrent-ils.  «  Etes-vous  le 
Christ  ?  »  Comme  s'ils  lui  eussent  dit  :  «  Nous  ve- 
nons ici  au  nom  des  pontifes  et  de  toute  la  na- 
tion, vous  dire  que  les  prophéties  sont  accomplies  ; 
que  le  temps  fixé  pour  la  venue  du  Libérateur 
promis  est  arrivé.  Or  vos  œuvres  sont  si  grandes, 
votre  vie  est  tellement  admirable,  que  nous  sommes 
disposés  à  reconnaiîre  en  vous  le  Messie,  et  à  vous 
rendre  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Etes-vous  vé- 
ritablement le  Christ  ?  »  Quelle  tentation!  Comme 
un  esprit  orgueilleux  eût  saisi  cette  occasion  de  se 
faire  valoir  !  Certes,  moins  séduisante  peut-être 
était  la  tentation  à  laquelle  succomba  Lucifer,  le 
prince  des  démons,  qui,  enorgueilli  des  dons  qu'il 
avait  reçus,  osa  se  croire  semblable  à  Dieu. 
Moins  forte,  peut-être,  était  aussicettetentation  d'or- 
gueil à  laquelle  succombèrent  nos  premiers  parents, 
lorsque  le  serpent  leur  dit  :  «  Mangez  de  ce  fruit 
défendu,  et  vous  serez  comme  des  dieux.  »  Et  pour- 
tant, saint  Jean-Baptiste,  qui  n'était  ni  dans  le  ciel 
comme  Lucifer,  ni  dans  le  paradis  terrestre  avec 
une  nature  intègre  et  exempte  du  péché  comme 
Adam  et  Eve,  n'hésite  pas  à  repousser  cette  tenta- 
tion redoutable.  Un  mot,  et  il  sera  acclamé  par  la 
foule,  promené  comme  un  triomphateur  à  travers 
la  Judée  ;  mais  ce  mot,  il  ne  le  dira  pas.  «  Etil  con- 
fessa sans  chercher  à  nier,  etil  avoua  franchement 
et  sans  détour  qu'il  n'était  point  le  Christ.  » 

«  Mais  alors,  lui  disent  les  envoyés,  si  vous  n'êtes 
pas  le  Christ,  vous  êtespeut-êtreElie,  ceprophète vé- 
néré, enlevé  vivant  au  ciel  dans  un  char  de  feu  (1), 
et  qui  doit  revenir  à  la  fin  des  temps  ?  Ou  du  moins 
vous  êtes  toujours  u:;  prophète  ;  votre  vie  morti- 
fiée, votre  sainteté  extraordinaire,  la  force  avec  la- 
quelle vous  prôciiez  la  vérité  nous  le  dit  assez?  » 
Ici  encore  se  révèle  l'admirable  humilité  du  saint 
Précurseur.  11  pouvait  bien  dire,  sans  trahir  la  vé- 
rité, qu'il  était  un  prophète;  puisqu'au  jour  de  sa 
nai.--ancc,  son  père,  inspiré  de  l'Esprit  divin,  l'avait 
salué  de  ce  titre  :  Et  lu,  puer,  propheta  Altissimi 
vocaberis.  Et  vous,  enfant,  vous  serez  appelé  le  pro- 
phète du  Très-Haut  (2). Mais  non;  craignant  jusqu'à 
l'ombre  de  ce  qui  peut  l'exalter,  il  répond  simple- 
ment :  «  Non,  je  ne  suis  point  Elie,  ni  un  prophète, 
dans  le  sens  que  vous  l'entendez.  » 

«  Enfin,  poursuivent  les  envoyés,  si  vous  n'êtes 
ni  le  Christ  ni  un  prophète,  qui  êtes-vous  donc?... 
Que  ous  de  vous  même?...  Nous  voulons  le 

savoir,  afin  d'éclairer  sur  votre  compte  ceux  qui 
nous  ont  envoyée.  «Ecoutez,  mes  frères,  la  réponse 
que  va  leur  faire  saint  Jean-Baptiste,  et  admirez  ici 
encore  sa  modestie,  son  extrême  humilité.  «  Je  suis, 
dit-il,  une  voix  qui   crie  dans   le  désert  :  Ego  vox 

IV  Rois,  ii,  ii. 
(2)  Luc,  i,  76. 


clamantis  in  deserto.  »  Voyez  de  quelle  expression  il 
se  sert;  il  ne  dit  pas  même  :  «  Je  suis  l'homme,  je 
suis  l'envoyé  qui  crie  dans  le  désert,  »  non,  u  Je  suis 
la  voix.  »  Vous  savez  ce  que  c'est  que  la  voix  :  un 
peu  d'air  agité  par  nos  organes,  rendant  un  son  qui 
s'évanouit  rapidement.  Il  y  a  plus  ;  ce  son,  vous  ne 
l'ignorez  pas,  peut  être  reproduitparles  rochers,  les 
forêts,  ou  d'autres  créatures  sans  intelligence,  et 
c'est  ce  qu'on  appelle  écho.  Or  le  saint  ne  se  consi- 
dère, dans  son  humilité,  que  comme  un  écho  repro- 
duisant les  paroles  d'Isaïe.  «  Vous  me  demandez  qui 
je  suis,  répond-il  aux  envoyés;  eh  bien,  non  seule- 
ment je  ne  suis  pas  le  Christ,  je  ne  suis  point  Elie, 
ni  quelque  prophète,  mais  je  ne  suis  pas  même  un 
prédicateurordinaire,  je  ne  suis  qu'une  simple  voix, 
qui  répète  dans  le  désert  les  paroles  du  prophète 
Isaïe  :  Préparez  les  voix  du  Seigneur.  »  Est-il  pos- 
sible, chrétiens,  de  pousser  plus  loin  l'humilité  et 
l'abnégation  de  soi-même  (1)  !... 

Deuxième  partie.  Poursuivons  l'explication  de 
notre  évangile,  et  nous  verrons  comment  cette  hu- 
milité mérite  à  saint  Jean-Baptiste  la  grâce  de  con- 
naître Jésus-Christ.  Etonnés  et  surpris  de  tant  de 
modestie,  les  envoyés,  qui  étaient  des  Pharisiens, 
et  par  conséquent  des  hommes  ambitieux,  hypocrites 
et  bouffis  d'orgueil,  ainsi  que  l'Evangile  nous  l'ap- 
prend dans  plus  d'un  passage,  l'interrogèrent  de 
nouveau.  «  Pourquoi  donc  baptisez-vous,  lui  dirent- 
ils,  puisque  vous  n'êtes  ni  le  Christ,  ni  Elie,  ni  un 
prophète?  »  Et  Jean  leur  fit  cette  réponse  :  «  Pour 
moi,  je  baptise  dans  l'eau  ;  mais  il  y  en  a  un  au 
milieu  de  vous  que  vous  ne  connaissez  pas,  médius 
autern  vestrum  stetit,  quem  vos  nescitis.  C'est  lui  dont 
j'annonce  la  venue  ;  il  viendra  après  moi,  il  est 
avant  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  les 
cordons  de  sa  chaussure.  »  Nous  pourrions  encore 
montrer  ici  comment  ce  fidèle  précurseur  persévère 
dans  ses  sentiments,  et  demeure  jusqu'à  la  fin  l'ami 
constant  de  la  sainte  humilité.  Toutefois,  une  autre 
considération  me  paraît  digne  aussi  de  fixer  notre 
attention. 

Jésus-Christ  était  donc  dès  lors  venu  sur  la  terre  ; 
il  avait  environ  trente  ans  ;  il  allait  commencer  sa 
mission  publique.  Mais,  au  milieu  même  de  la  vie 
modeste  et  cachée  qu'il  avait  menée  à  Nazareth, 
symbole  de  cette  autre  vie  mystérieuse  et  voilée 
qu'il  a  dans  la  sainte  Eucharistie,  plus  d'un  signe 
avait  dû  révéler  sa  présence.  Cependant  les  Phari- 
siens, les  Scribes,  les  Docteurs,  les  Princes  delà 
Loi  ne  le  connaissaient  pas.  Saint  Jean  leur  en  fait 
le  reproche.  Pourquoi  cette  différence, et  d'oùvient- 
elle?  0  sainte  humilité,  vous  seule  pouvez  le  dire. 
Dieu  dédaigne  les  orgueilleux,  et  il  aime  à  se  com- 
muniquer aux  humbles.  Il  se  penche,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  il  se  penche  pour  regarder  de 
plus  près  l'âme  véritablement  humble,  pour  se  com- 
muniquer à  elle,  la  combler  de  ses  grâces  et  lui  ré- 

(i)  Cf.  Saint  François  de  Sales,  Sermon  pour  le  troisième 
rlimanche  de  l'Avent. 
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es  secrets.  Humilia  respicit.  (Jn  int  aux  -u- 
perbes  et  aux  orgueilleux,  il  les  dédaigne,  les  aban- 
donne aui  lénèb  le  leurs  vaines 
pensées  ;  i1  ne  lei  conn  ilt  en  quelque  sorte  que  par 

justice  et  de  loin.  Alla  a  longe  cognnscit([).  '■ 
puissants  d'entre  les  Juifs,  ces  Pharisiens  remplis 
d'orgueil  et  d'estime  pour  eux-mêmes,  ne  meri- 
tâienl  pas  qn  •  J  )9  is-Cbrist  se  lit  connaître  à  eux. 
Mai-  le  saint  Précurseur,  pir  l'oubli  de  lui-môme, 
l>  ir  son  bumilit  I  profonde,  et  * ï t  digne  de  recevoir 
oei  lumières  et  des  (çrâces  p  irticuliè  -  Voila  pour- 
quoi, alors  même  q  te  le  Sauveur  ne  s'était  pas  en- 
core i  monde  par  les  miracles  éclatants  de 
-t  i  e  publique,  lui,  il  avait  mérité  de  le  connaître, 
de  le  proclamer  el  de  l'a  i< »rtjr  eomme  l'avaient,  au 
jour  le  su  naissance,  connu  et  -  humb 
bei  i  (  d'un  a  la  crèche 
«i  •  B(  thlécm.  0  p  lissance  de  l'humilité,  pour  bien 

maître  Jésna  stmérit  lus  abon- 

■  I  tu'  sa  '•'  -  les  plu-  douce  •  maints 

l'ont  éprou1  6e.  J  i  veux  aeulemi  ni  ajouter  an  exem« 
pie  enc  lui  du  saint  Précurseur. 

Il  va  environ  cinq  cents  ins,  vivait  dans  la  ville 
de  S  ie,  une  pi  Mise  famille.  Une  petite 

lil!<-  surtout,  pre  çt-cinq 

enfant-,  s'y  faisait  remarqa  r  par  une  piété  et  une 
humilité  exti  Jésus  Christ,   qui  avait 

-vues  sure  omblée  des  dons  1  a 

plus  précieux.  M  bénédiction,  loin 

de  s'en  enorgueillir,  devenait  le  jour  r  plus 

modeste  et  pins  humble.  Ainsi  voit- on  dan  rer- 
ger-  1  irlin-  le  plus  chargé  de  fruits  s'abaisser  plui 
que  les  autres,  el  incliner  plus  profondément  seB 
branches  vers  la  terre.  Ses  parents,  voulant  s'op- 
m  i  ntrée  en  religion,  l'ont  condam 
de  la  cuisine  ;  il  fa  it  qu'elle  suit  la  servante 
de  s  so    rs.  11  a  ■  use  de  c> 

ploi  qui  l'humiliait,  la  douée  jeune  fille  considérait 
d  ma  son  Isl ,  d  nère  la  sainte 

,  d  ma  -  I  sœurs  les  apôtres  ;  et,  ani* 

m  lieuses  ;  rec  uni; 

docilité,   une    i  implaisanc  abnégation  que 

mrail  pas  eues  la  |  i\  re  sei  vaut--.  Oui;  m 

le  fut  la  ipense  de  son 

a  Imirable  humilité  ?  Le  divin  S  mveur  la  visitait  et 

ri.ii  1 1  it  familièrement  avec  elle;  non  seulement  il 
ni  apprenait  à  lire  el  poussait  la  condescendance 

r  alternativemenl  les  prî 
m  os  il  lui  révélait  I  sa 

n.  t    un  jiuir  même,  ô  triomphe  de 

l'humilité I  ô  splendide  exemple  dea  faveurs  que 
J  irtu  '.  il  mettail  au  doigt  de 

Bile  l'anne  iu  des  fiançailles,  la 
c!e  i   •  n  qa  •  |  ae   p  >a 

ép  •    n  bien-simée.  Da  .il 

l' i  i    ion  pour  bientôt 

apré-*,  -  ,  moorutàlrente-tr      a     , — l'as 

raux  -i  irsde  sa  glo  I  humi- 


lité, cette  -.iinte  dont  la  vie  fut  si  merveilleuse,  c' 
île  Catherine  de  Si  d  .•• 

Oh!  oui;  c'est  seulement  a  ceux  qui  possèJent 
l'humilité  qu'il  est  donné  de  connaître  Jésus  ;  [>our 
les  autres,  pour  ceux  que  l'orgueil  domine,  il  serait 
1  i.  tout  près,  à  leurs  côtés,  qu'ils  ne  le  reconn 
traient  pas.  Et,  mes  frères,  lupreuvede  cette  ■ 
n'est-elle  pas  en  quelque  sorte  -  tua  nos  yeux.  Où 
-  en  ce  i  I  .'  —  D  ins  cette  église, 

-l-i-dire  dans  le  temple  du  ir.  —  Qu'y  a- 

t-il  ici  ?  Pourquoi  ce  lieu  est-il  saint  ?  Que  vous 

ppelle  cette  lao  lette  enceinte 

le  jour  et  la  nuit?  —  Tous,  v  us  m  m- 

dr  z  qoe  Jésus-Christ  est  dans  le  saint  taber- 
ii  i  cette  lumière,  qui  brille  su  -se, 

a  pour  but  d'attester  sa  présence.  C'est  vrai, 
vous    le    savez,     mille    foia    on         -   I  i    redit, 

-  is-Christ  est   là  da;  icfa  uristie.  Et 

cependant,  ô  frères  bien-aimés,  ne  pourrait-on  pas 
dire  à  beaucoup  de  nous  :  «  //  //  a  au  milieu  de  i 
quelqu'un  que  vous  ne  eon\  r  enfin 

qu'est-ce  que  le  connaître?  N'est-ce  pas  l'aimer,  le 
servir,  l'adorer  ?  <>r,  dites-moi,  en  est-il  beaucoup 
qui  l'aiment,  qui  ut,  qui  l'adorent  ?  N'en  ec 

il  pis  plusieurs  qui,  p  ir  suite  de  leur  orgueil,  rougis- 
sent de  le  connal  re.  Itecevoir  la  bénédiction  de  ce 
Sauveur,  l'aeoompagner  avec  respect  lorsqu'on  le 
porte  aux  malades,  s'en  approcher  publiquement 
par  la  -ainle  communion  aux  principales  tètes  de 
l'année  ;oh  !  cela  répugne  à  beaucoup  de  chrétiens; 
ils  sont  trop  grands,  trop  instruits,  trop  haut  [dae 
passe  encore  pour  les  femmes  et  pour 
d  atupidil  euglemenl  de  l'orgueil  '■  Ils  croient 

.|  :  '  JésUs-ChrisI  est  la,  et  cependant  ils  ne  lecon- 
ii  lissent  |  -  Ph  irisiens,  ils  savent  que 

le  Christ  est  venu,  et  comme  eux  aussi,  leur  esprit 
superbe  refuse  de  le  reconnaître. 

Péroraison.  Vous  voyez  don.',  m<  -  fr  >m- 

bien  est  vraie  cette  p  irole  de  l'Apôtre  :  D 

ztuperb  tj  ii  do  aux  humbles.  Il 

-     révèle  <iK  il  I  ire  à  lui,  I 

doucement  sur  son  cœur  ;  llrepouc  outra 

les  orgueilleux   el    les  1  ii-  e  dan-  nt. 

Voulons-nous  qu'au  jo  i        isance,  le  divin 

Jésna  -  •  mani  mmonion 

prod  .ise  eu  d  i  abondantes  et  dea  fruits 

m!  rons  hnmbles  comme  le  sain  ur- 

r.Si  non  -  I .  I    -  •       'i  ra 

bleu  venir  dan-  DOS  âmes,   ma 

nom  - 1  i  P  lie  stérile,  et 

i,  mu  pourra  noua  dire  à  oons-mi 
I    in étien,  lu  p  ssèdes  au  mi 
•    ri    lu    ■  |ue  lu  i 

i/  trmn  stt  tit ,  qu  mitù.  » 

I. tenir  eetle  liuiiilht  ■  ire  ?  I»' 

i  m  -i  m   i  nt  dans  i    -  p 

h*  supplier  de  bien  noua  fiai        mprendrequenooi 


i  l)PMQBM     t  vixvii,  s. 


1)   lu   VitS    «,ur.    |.ati>iui. 
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ne  sommes  que  de  pauvres  pécheurs,  indignes  de  sa 
miséricorde,  que  bien  souvent  nous  avons  abusé  des 
grâces  et  mérité  l'enfer.  En  second  lieu,  faisons  no- 
tre confession  avec  ces  mêmes  sentiments  d'humilité, 
sans  chercher  à  nous  excuser.  «  Confessus  est,  et  non 
negavit.  11  confessa,  et  il  ne  nia  point,  »  dit  l'Evan- 
gile. Combien  de  chrétiens,  dit  à  ce  sujet  saint 
François  de  Sales,  confessent  leurs  péchés  et  les 
nient  (i).  «  Je  me  suis  mis  en  colère,  dira  t-on, 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute;  on  m'avait  fait  une  si 
grande  injure!  J'ai  manqué  d'assister  à  la  messe  le 
dimanche,  mais  c'était  pendant  la  moisson  ;  l'ou- 
vrage pressait  tant!  J'ai  médit,  j'ai  calomnié  mon 
prochain,  mais  lui-même  avait  cherché  à  me  faire 
du  mal.  J'ai  dit  des  mensonges  qui  ne  faisaient  de 
tort  à  personne.  »  Ainsi  l'on  semble  ignorer  la  na- 
ture du  péché,  on  l'adoucit,  on  l'excuse,  on  se  con- 
fesse et  l'on  nie  en  même  temps.  Qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi  de  nous,  mes  frères;  que  la  confession  à  la- 
quelle nous  nous  préparons  soit  à  la  fois  sincère, 
humble  et  accompagnée  de  repentir.  Cette  humilia- 
tion nous  aura  peut-être  uu  peu  coûté,  mais  elle 
nous  méritera  la  grâce  de  l'humilité, et  Jésus-Christ, 
que  nous  aurons  le  bonheur  de  recevoir,  ne  sera 
point  pour  nous  un  Dieu  caché.  Non  ;  il  se  manifes- 
tera à  nosâmes.il  les  éclairera,  il  les  fortifiera;  il  ver- 
sera sur  nous,  au  jour  de  sa  naissance,  une  lumière 
si  vive,  des  grâces  si  abondantes,  que  nous  appren- 
drons à  le  mieux  connaître,  afin  de  le  servir  avec 
plus  de  fidélité,  et  mériter  ainsi  de  posséder  un  jour 
les  récompenses  qu'il  nous  tient  en  réserve  pour  la 
bienheureuse  éternité.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vauchassis. 

PLAN  DÉTAILLÉ 


cette  vaine  complaisance,  comme  ce  fidèle  ami  de  l'Epoux  sa- 
vait lui  rendre  la  gloire  qui  lui  estdue...  En  vain  on  lui  pose 
desquestionscapablesd'ébranler  une  vertu  moins  solide  que 
lasienne...  Il  ditfranchemeut  et  sans  détours  qu'il  n'est  point 
le  Christ, qu'il  n'est  point  Elie,  qu'il  n'est  pas  même  un  pro- 
phète... Garder  donc,  ô  Juifs,  vos  honneurs  et  vos  respects 
pourCelui  qui  seulles  mérite;  il  estau  milieu  devous,  mais... 
Ab  !  si  vous  leconnaistiez,  vous  sauriez  combien  ilest  grand, 
etqu'à  lui  seulement  appartiennent,  etc..  Ce  que  vous  admi- 
rez en  moine  m'appartient  pas.  Sije  prêche,  je  ne  suisque 
sa  voix,  c'est  lui  qui  m'inspire...  Oubliez-moi  donc.  Et  ainsi, 
il  les  congédie,  les  engageant  à  offrir  leurs  adorations  et 
leur»  hommages  à  ce  Dieu  fait  homme...  Quelle  admirable 
reconnaissance  pour  les  don9  de  Dieu,  et  quelle  fidélité  à 
lui  en  attribuer  la  gloire  !... 

Deuxième  partie.  Comment  nous  devons  imiter  cette  fidé- 
lité.Certes,  mes  frères,  nous  n'avons  pas  reçu  lesdons  accor- 
dés au  saint  Précurseur,  etc.  Que  nous  sommes  au-dessous 
de  la  vertu  qu'il  possédait!  Et  cependant,  facilement  nous 
nous  laissons  aller  à  une  vaine  complaisance;  nous  aimons  à 
nous  attribuer  le  peu  de  bien  qui  se  trouve  en  nous...  Avan- 
tages spirituels  ..  Si  nouspossédousquelque  veTtu.vite  nous 
nous  préférons  aux  autres...  Nousferions  volontiers  la  prière 
du  Pharisien  :  Je  vous  rends  grâces,  ô  Dieu,  de  ne  pas  être 
comme  le  reste  des  hommes,  etc.  (l).Même  les  biens  tempo- 
rels, lesdonsde  la  nature...  nous  en  tirons  vanité. Richesses, 
santé,  force,  talent,  etc..  Et  cependant  ces  avantages,  qui 
nous  les  a  donnés?  D'où  nous  viennent-ils?...  Ah  !  que  nous 
sommes  loin  d'être  reconnaissants  et  fidèles  comme  saint 
Jean-Baptiste,  etc.. 

Péroraison.  Rappelons-nous,  chrétiens,  que  cette  vaine 
complaisance  déplaît  à  Dieu.  Lui-même  noue  apprend  que  la 
gloire  lui  appartient,  qu'il  ne  la  donnera  pas  à  un  autre... 
Rien  ne  lui  déplaît  davantage  que  celte  injustice  par  laquelle 
nous  le  privons  de  l'honneur  qui  lui  revient...  Rien  n'arrête 
davantage  le  cours  de  ses  bienfaits...  Prière  à  l'Eufant 
Jésus,  en  faisant  ressortir  la  fidélité  avec  laquelle  lui-même 
a  procuré  la  gloire  de  son  Père. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vaucbasiis. 


Troisième  dimanche  de  l'Avent. 


D  UNE  SECONDE  HOMELIE  POUR    LE    PBEM1ER  DIMANCHE 
DE  L'AVENT 

Fidélité  avec  laquelle  saint  Jean-Baptiste  rapporte 
tout  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  comment 
nous  devons  imiter  cette  fidélité. 

Texte.  Ipse  est  qui  pont  me  venturus  est,  qui  ante  me  fac- 
tus  est,  etc.  (Jean,  i,  27.) 

Exorije.  Me»  frères,  saint  Jean  l'Evangéliste,  après  avoir 
raconté  la  naissance  éternelle  du  Verbe,  dit  que  le  Verbe 
était  Oieu,  que  tout  a  été  fait  par  lui,  que  sans  lui  rien 
n'existe,  etc.,  continue  en  ces  termes  :  Les  Juif s  envoyèrent 
de  Jérusalem,  etc..  Récit  de  l'Evangile... 

Proposition  et  division.  Le  bel  exemple  que  nous  offrent 
et  les  réponses  et  la  conduite  du  saint  Précurseur!...  Con- 
sidérons d'abord  avec  quelle  fidélité  il  rapporte  tout  à  No- 
tre-Seigo«ur  :  voyons,  en  second  lieu,  comment  nous  de- 
vous nous-mêmes  imiter  cette  fidélité. 

Première  partie.  Fidélité  de  saint  Jean  à  rapporter  à  notre 
Sauveur  toute  la  gloire  qu'on  veut  lui  rendre,  yu'il  est  com- 
mun, mesfrères,  qu'il  e«t  profondément  enraciné  daDs  la  na- 
ture humaine,  cet  orgueil  qui  s'attribue  les  dons  de  Dieu  !... 
Ingratitude,  infidélité,  qoi  tarissent  souvent  la  source  des 
grâces. ..Voyez  combien  le  saint  Précurseur  était  éloigné  de 


L  AVENEMENT   DU    CHRIST 


(3o  article.) 


Et  maintenant,  si  nous  ne  nous  préparons  pas  à 
l'avènetrent  du  Christ  dans  nos  âmes  et  dans  nos 
institutions,  il  faut  nous  attendre  à  son  avènement 
par  la  justice.  On  ne  met  pas  ainsi  Jésus-Christ  de- 
hors ;  on  ne  l'exclut  pasainsi  des  âmes  rachetées  par 
son  sang  et  des  institutions  dont  sa  grâce  a  scellé 
les  bases.  11  faut,  si  l'on  veut  sortir  de  l'ordre  chré- 
tien, s'attendre  à  ce  que  le  Christ  résiste  à  cette 
expulsion  ;  et,  si  l'on  veut  entrer  dans  l'ordre  païen, 
il  faut  encore,  pour  cette  transformation  radicale, 
même  humainement  parlant,  des  entreprises  de 
renversement  et  des  essais  de  restauration.  Nous 
devons  nous  mettre  en  face  de  celte  éventualité. 

Lorsque,  dans  les  temps  primitifs,  toute  chair 
corrompitsa  voie,  la  colère  divine  anéantit,  sous  les 
eaux  du  déluge,  la  race  adultère.  Après  ce  premier 
et  exemplaire  anéantissement,  l'arc-en-ciel  vint  an- 


[l)  Ubi  supra. 


(1)  Luc,  xvin,  11. 
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noncerau  monde  qu'il  n'y  aurait  pas  un  second  dé- 
loge ;  mais  l'ab  mdon  de  cet  article  du  code  pénal 
ie  la  Providence  ne  fil  rien  relâcher  ;'i  Dieu  de 
justices.  Le  peuple  juif  vit  les  cbâlimenls  promis 
'atteindre  en  proportion  'les  infidélités  et  les  sui- 
vre toujours  de  pré-;  (liiez  les  peuples  voisins  d'Is- 
raël, à  Tyr,  à  Sidon,  en  .Moat>,  dans  la  crasse 
Egypte  et  la  poissante  Cbaldée,  la  malédiction  du 
jurement  divins,  selon  l'expression  d  Isaîe,  littéra- 
lement déooré  Sur  les  grands  empires  qui 
de  Babylone  à  Niniye,  de  Palmyre  à  Kcbatane  et 
d'Athènes  à  li"mc,  Fondent  .'  humain  dans 
■ne  sorte  d'unité  matérielle,  i  'nmeungrand 
Bt  opiniâtre  anathème: 

i|  li  -,  i  i-.  roua  moorres,  et  vous,  ville*,  aw-  '. 
Lu  glt  LacédéiDOM,  Athènes  fut  ri. 

Depuis  l'ère  de  gi  >u  plutôt  depuis  la  shute 

urne,  noua  voyons  Jésus- Christ,  accueilli  ou 
banni,  décider  eu  maître  de  la  fortune  desnalions. 
L'histoire,  considérée  au  (lambeau  d'une  raison 
éclairée  par  la  Toi,  présente  les  races  chréliem 
ri  m- ia  pondération  barmonii  eurs  éléments 

livera  et  dans  la  magnifique  ordonnance  de  leur 
ensemble,  quand  les  lois  év  tngéliquea  sont  fidèle- 
Dent  respectées;  elle  noua  les  montre  en  proie  auz 
troubles,  aux  déchirements,  suz  violences,  quand 
:es  lois  ne  sont  plus  suivies,  en  sorte  qu'on  y  voit 
la  main  du  Rédempteur  rayonner  toujours  et  par- 
bout  avi  c  puiss  m  -ise  et  justice. 

Quelques  grands  imposteurs  ont,  depuis  .1  «:s ■  i -- 
'.iiri-t,  troublé  la  paii  de  l'Eglise  :  Néron,  Arius, 
Photius,  Mahomet,  Luther  et  Voltaire.  Qu'est  dé- 
tenu, après  Néron,  l'empire  d'Auguste?  Qo'esl 
Eevenu,  après  Constance  et  Valent,  l'empire  de 
•  tantin?  Qu'est  devenue,  aprèa  Michel Cérulaire, 
la  ville  de  saint  Jeau  Chryi  ju'est  devenu, 

feepuis  Mahomet,  l'empire  de  l'Islam?  Que  sont 
ma,  après  Luther,  Zwingle,  Calvin,  Henri  VIII 
M  Voltaire,  la   France,   l'Angleterre,  la  Suisse  et 
^Allemagne  .'  Ls  réponse  rite  dana  l'histoire 

en  c  iraclèrea  de  sang  et  cône  gnée  dans  des  ruines, 
omplies,  li  i  i  ilrea  inéi  itables.  Jésus- 
Obrisl,  m  iL  louceur,  prit  un  jour  un  fouet, 

qu'il  lit  lui-même,  poui  cl  lu  temple  lea  ven 

oeurs  ;  il  a  gardé  ce  fouet,  el  pro 

acri|  il  a  des  repi    sill 

Les  troubles  et  lesséditionsd'abordtpuisli 
lulions  meurtrières,  à  ls  fin  des  i  uines  1 1  l'efl 
m»  ut  :  tel  est  son  impitol  •  I 

•  \  quoi  bon  ie  le  dissimuli  i  '   'écrie  un  pr 
■  i     m  ne.  sou|  çonnei  i     ls, contre  ion  lemp 

.  d'une  excessive  rigu<  ur,  MgrDarboj  :  à  quoi 
lion  Be  le  dissimuh  qu'on  an  est  \ 

là  que  <b>i\.  ni  aboutir,  tant  qu'il  j  le  la 

pie,  les  doctrines  subversives  que  |.'  i-i>  m  -  es 
'ii  d'accréditer  dans  notre  pays.  Dieu  n'< 
plua  rien,  l'homme  est  tout!  Dès  lors  chacun  M 
veut  relever  que  de  soi  et  n'être  gouverné  qa 

1. 


manière,  ou.  ce  qui  revient  au  même,  n'être  nulle- 
ment gouverné.  Dans  e  système,  il  n'y  a  plus  de 
.  suse,  c'est  évident  ;  mais  il  n'y  a  même 
plus  de  société  civile.  En  effet,  le  point  d'où  l'on 
part,  c'est  que  la  raison  individuelle  est  pleinement 
indépendante.  Or,  aucun  homme  n'est  obligé  d'a- 
voir plus  desprit  qu'il  n'en  a  ;  et  si  peu  qu'il  en 
possède,  il  est  ['résumé  connaître  mieux  que  per- 
sonne ses  propres  intérêts  :  d'ailleurs  il  a,  par  na- 
ture, autant  le  droit  de  commander  que  le  devoir 
d'obéir.  Il  est  donc,  en  politique  aussi  bien  qu'en 
rel  -  dana  la    famille  et  l'Etat,  aussi  bien  que 

dans  l'Eglise,  essentiellement  autonome  ou  sa  loi 
vivante,  son  maître  absolu  :  ses  aïeux  n'ont  pu  l'o- 
bliger, par  des  stipulations  valables,  à  aucune 
forme  politique;  ses  contemporains  ne  le  peuvent 
paa  davantage.  La  prépondérance  des  majorités 
n'est  qu'un  fait  matériel,  n'a  qu'une  valeur  fictive 
et  ne  reste  pas  plus  à  l'abri  desaltaquesque  l'auto- 
rité morale  et  Dieu  lui-même.  Le  seul  gouverne- 
ment légitime,  c'est  qu'il  n'y  ait  pas  de  gouverne- 
ment, i  'e-t  ['anarchie,  on  i'a  dit.  Et  la  rai.=on  est 
tellement  Faussée,  la  consciencepubliquesi  perver- 
tie par  les  Bophismes  que,  lorsqu'on  a  prononcé  ce 
mot  pour  caractérier  l'état  de  juxtaposition  et  de 
mutuelle  indépendance  qu'on  prétend  convenir 
aux  hommes,  celte  audace  a  paru  toute  simple, 
et  cette  hérésie  antisociale  n'a  nullement  étonné.  » 
11  est  vrai,  la  plupart  des  hommes,  même  en  pré- 
sence des  pronostics  les  [dus  menaçants,  ne  savent 
pas  apercevoir  le  chemin  que  peut  faire  une  idée, 
ni  les  extrêmes  conséquences  où  elle  peut  aboutir. 
Si,  du  haut  d'un  principeméconnu.  vousannom 
la  tempête  qui  approche,  ils  vous  montrent,  en 
branlant  la  tète,  la  sérénité  d'un  ciel  qui  se  rit  de 
vos  pré  isions,  en  ajoutant  le  sarcasme  à  l'incrédu- 
lité ;  ils  agitent  avecorgueil  laforte  épée  où  ils  ont 
mis  toute  leur  espérance.  Si  vous  les  faites  souve- 
nir que   plu-  d'un    peuple  a  succombé  sous  l'on 

des  mauvaises  doctrines,  que  le  glaive  s'est  parfois 

lu  isé  dans  1rs  mains  qui  le  portaient,  et  s'est  même 

souvent  retourné  contre  ceux  qu'il  avait  mission  de 
défendre,  ils  branlent  plu- fort  ls  tête  et  voosaeco- 
■enl  d'être  no  prophète  e  malheur.  Fort  heureuse- 
ment-, rr-  espnta  qui  refusent  de  rien  comprendre 
qa  md  c'esl  la  morale  qui  prêche  et  la  logique  qui 

Isonne,  finissent  p  ir  von-  u  quand  «• 

l'émeute  qui  conclut.  Du  milit  a  des  sédition-  - 1 16- 

roix  pour  maudire  les  sophistes  qui  ont 

lune.'  leur  paya  dans  de  il  douloureuses  êpn 

\i         Bxpliq    ■u'   certaines  révolutions,   1  h  ibor 

ml  du  haut  duquel  Jésus-Chi  i-t  rappelle  aux 

i  corrompus  1  Eve         oublié,  et  proclame, 

au  bruit  des  discordes  el  des  batailles,  la  souveraine 

autorité  d -  lois  el  le  i  ne- 

rnents  que  la  Providence  ordonne  ou  permet. 

De  récent*  itropn.es  ont  dit  I  la  France  que 

tenaient  de  commencer  poor  elle   les  re 

Cétail   bu  r  la  i     \     ion  unanime  i 
mçais,  que  tons  devaient  immédiatement,  sous 
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peine  de  mort  sociale,  travailler  et  se  dévouer  à  la 
re'géneralion  des  mœurs.  La  verge  est  encore  en 
sentinelle,  la  nuée  d'où  peutà  chaque  instant  sortir 
la  foudre  se  tient  encore  à  l'horizon  ;  mais  la  ré- 
colte a  été  abondante,  les  blés  se  vendent  à  gros 
prix,  les  fers  ont  dépassé,  sur  la  place,  les  dernières 
limites,  il  n'y  a  plus  à  se  préoccuper  d'une  restau- 
ration morale.  En  vain,  des  hommes  attentifs  et 
pieux  dénoncent  le  fait  flagrant  des  divisions  poli- 
tiques, l'imminence  de  la  guerre  civile,  le  gouffre 
béantdu socialisme,  le  retour  possible  del'invasion. 
En  vain,  les  prêtres,  l'œil  fixé  sur  les  réalités  éter- 
nelles et  la  conscience  troublée  par  l'étatdes  âmes, 
vous  montrent  le  pays  démoralisé  et  sans  cœur. 
On  vous  répond  que  ce  sont  là  affaires  de  prêtres, 
distractions  de  dévotsou  imaginations  des  gens  ef- 
frayés. N'avez-vous  pas  ici  toutes  les  marques  d'un 
aveuglement  qui  provoque  un  surcroît  de  fléaux, 
et  n'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  cet  adage  que  pro- 
clamaient déjà  les  païens:  Quos  vult  perdere  Jupiter, 
dementat. 

Il  faut  le  crier  sur  les  toits  :  la  cognée  est  tou- 
jours à  la  racine  de  l'arbre  ;  tout  arbre  qui  ne  pro- 
duira pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu  ; 
tout  chrétien  quin'aura  pasfaitde  dignes  fruits  de 
pénitence  sera  brûlé  dans  le  feu  qui  ne  s'éteindra 
jamais:  toutpeuplequiaura  apostasie  Jésus-Christ 
et  sa  doctrine,  sera  livré  aux  bêtes  de  joie  ou  aux 
animaux  de  proie.  Le  charpentier  de  Nazareth  fa- 
brique toujours  des  cercueils  pourles  hommes  vils 
et  pour  les  peuples  pourris. 

Dieu  a-t-il  besoin,  pour  sa  vengeance,  de  dire  à 
l'Océan  et  auxautres  grandes  mers:  promenez  vos 
eaux  des  Pyrénées  aux  Alpes,  et  du  mont  Blanc  au 
Caucase?  Non  ;  le  ciel  en  agit  ainsi  une  fois  avec 
le  génie  humain  ;  mais  avec  des  peuples  que  le 
christianisme  a  élevés  assez  haut  pour  que,  éblouis 
de  leur  lumière  et  de  leur  puissance,  ils  aient  dit  : 
«  Nous  sommes  trop  grands  pour  porter  Je  joug  du 
Christ  et  écouter  son  Eglise  !  »  avec  de  tels  géants, 
dis-je,  Dieu  peut  se  reposer  et  laisser  faire  la  fo- 
lie. 

Notre  déluge  a  nous,  ce  sont  les  folies  entassées 
sur  nos  têtes  depuis  trois  cents  ans  et  qui  vont  dé- 
border de  toutes  parts. 

La  société  troublée,  démoralisée,  corrompue, 
-(-  sur  une  pente  qui  va  aux  abîmes.  Otez,  dans 
la  bourgeoisie,  une  minorité  de  vrais  chrétiens,  et 
défalquez  des  campagnes  le  petit  nombre  qui  ne 
fléchit  pas  le  genou  devant  le  veau  d'or  ;  otez,  dis- 
je,  ces  brave*  gens  qui  prient  et  qui  travaillent, 
pendant  que  lei  autres  blasphèment,  gupusent  et 
libertinent,  quereate-t-il?II  vonsieste  l'innombra- 
ble multitude  de  ceux  qui, n'ayant  foiqu'àce  qu'ils 
voienl  de  leurs  deux  yeux,  qu'a  ce  qu'ils  touchent 
de  lenra  cinq  iens,  ne  craignent  d'autre  enfer  que 
celui  des  privations  et  du  travail,  n'attendent  d'autre 
cie!  que  celui  de  la  table  et  du  lit,  ne  fréquentent 
d'autre  temple  que  le  théâtre,  le  club,  le  cabaret 
et  les  lieux  de  débauche. 


Ces  gens-là  ne  veulent  pas  de  la  société  chré- 
tienne, qui  prescrit  à  tous  l'abstinence,  le  travail, 
la  charité.  Ils  réclament  un  ordre  social  qui  leur 
prociire  le  plus  de  richesses,  d'honneurset  de  plai- 
sirs, avec  le  moins  possible  de  mérite,  de  travail  et 
de  vertu.  Ils  désirent  par-dessus  tout  une  société 
exempte  des  prêtres  et  des  jésuites,  faction 
exécrable  qui  porte  le  trouble  dans  la  conscience 
des  épicuriens  et  des  athées,  en  leur  parlant  de  la 
prison  de  feu  qui  attend  les  transgresseurs  opiniâtres 
de  la  loi  du  Christ. 

Ce  monde  corrompu  et  corrupteur  se  partage  en 
deux  classes  :  les  repus  et  les  affamés. 

Les  repus,  grâce  à  d'habiles  profits  et  à  de  pru- 
dentes économies,  grâce  au?si  parfois  aux  exploits 
révolutionnaires  de  leurs  ancêtres,  à  de  savantes 
banqueroutes,  et  à  de  longues  stalionsdansl'abreu- 
voir  du  budget,  se  sont  créé  sur  la  terre  un  petit 
paradis,  où  ils  seraient  enchantés  de  s'ébaudir  loin 
des  cris  de  la  misère  et  du  regard  de  Dieu.  Grands 
partisans  de  leurs  propriétés  et  de  leur  famille,  ils 
sentent  le  besoin  d'une  religion  qui  tienne  en  bride 
la  canaille  ;  mais  il  faut  pour  eux  une  religion  es- 
clave de  leurs  caprices  ou  de  leurs  passions,  assez 
souple  ou  assez  lâche  pour  se  tenir  en  sentinelle 
à  la  porte  de  leur  paradis,  sans  permettre  à  Dieu 
d'y  entrer. 

Les  affamés,  n'ayant  en  propre  que  leurs  vices 
et  le  besoin  de  les  satisfaire,  enragent  de  se  voir 
exclus,  par  les  sept  péchés  capitaux,  des  délicesdu 
paradis  terrestre.  Décidés  à  y  entrer,  par  la  porte 
ou  par  la  brèche,  ils  font  infiniment  plus  de  bruit 
que  les  repus,  par  la  raison  fort  simple  qu'ils  sont 
les  plus  nombreux,  et  que  tonneau  vide  résonne  mieux 
que  tonne  au  plein.  Ils  réclament  à  grands  cris  là  liqui- 
dation sociale,  la  suppression  du  capital,  le  partage 
égal  des  terres,  la  promiscuité  des  sexes  et  appel- 
lent à  eux  le  petit  peuple,  par  le  besoin  qu'ils  ont 
de  ses  bras  et  de  sesépaules,  pourescalader  le  pou- 
voir. Une  fois  arrivés  là,  ils  lui  diront  comme  Ieur3 
devanciers:  «  Merci, peuplehéroïque  et  si  dignedu 
titre  souverain  !  Mais  à  toi  toujours  le  soin  de  créer 
des  ressources,  à  nous  la  tâche  de  les  dévorer.  Tel 
est  notre  partage.  » 

Regardez  maintenant  ce  que  l'Ecriture  appelle 
les  écluses  du  grand  abîme,  c'est-à-diro  les  sociétés 
secrètes,  les  clubs,  les  cabarets,  les  mauvais  lieux 
et  l'officine  des  journaux  impies.  N'y  a-t-il  pas  là 
assez  de  mauvaises  passions  pour  porter  la  destruc- 
tion quinze  coudées-au  dessus  des  plus  hautes  monta- 
gnes/ 

Regardez  les  cataractes  du  ciel,  c'est-à-dire  les 
nuées  de  ministres  titulaires,  en  retraite  ou  en  ex- 
pectative ;  les  députés  bavards,  si  habiles  dans  l'art 
de  phraser  et  de  façonner  de  mauvaises  lois  ;  et  les 
essaims  des  vautours  que  nourrit  la  volière  bureau 
cratique  :  n'y  a-t-il  pas  là  dix  fois  plus  de  suffisance 
et  de   faiblesse,    d'orgueil  et  de  sottise,  qu'il  n'ei 
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aut  pour  perdre  une  société,  même  de  robuste  con- 
litution  (I)? 

Au-dessus,  les  griffons  qui  veulent  gouverner; 
m-dessous,  les  lou,  l'émeute  :  la 

iété  est  prise  entre  deux  feux,...  e»,  à  moins  d'un 
.«■cour- du  Père  qui  est  aux  ci>'us,  il  y  atout  i  pl- 
ier qu'elle  sera,  comme  le  pécheur, engloutie  dans 
'abîme  de  feu. 

Dans  la  terrible  criée  q  is  traversées,  quel 

|uo  soit  le  parti  que  prenne  l'Europe,  Jésos-Christ 

i  pris  le  sien  :  avant  I  :  jour  des  justices,  où 

3  les  tribus  aogéliques  et  tou  énéraliona 

tumainea  fléchiront  le  genou  devant  sou  éternelle 

ité,  il  veut   voir  lui i »  ad  jour  des  mi 

les,  ou  tous  1  as  ]  donnant  I  >  m. un 

m  pied  de   la  croix,  l'adoreront  en  sa  qualité  de 

bi«  a-Sauveur  do  m  are  hautain. 

Mériteroue-uooe,  p.tr  notre  conrersio  . .  de  de 
glorieux  î 1 1 r- 1 r u 1 1 1 ■  nts  de  la  conversion  uni- 

ipr-»lle,  oc  par  notre  inipénitence,  serons-nous 
jeulement  le*  aveugles  pionniers  des  conquérants 
ipiritnels  du  monde? 

Cepend  nit  !a  sagesse  éternelle  ne  sert  point  dé 
laos  ses  vues  sur  la  famille  euro  |  ,  et  le  Christ 

ne  perdra  pas  le  fruit  dt-«  labeurs,  des  larmes  et  du 
ouvriers.  Si  les  catholiques  ne  peuvent 
impécher  la  catastrophe  A  laque]  «•  ooua  poussent 
ceux  qui  veulent  nous  sauver,  aussi  bien,  parfois 
mieux  que  ceux  qui  veulent  nous  perdre,  ils  sauront 
li  moins  en  tempérer,  en  abréger  les  h< 

gnera  dan-  ncore  plus 

:  irtjrs  ;  et  ces  apé 

le  la  terre  de  feu,  seront,  pour  l'univers        que  fu- 
rent les  chrétiens  juifs,  échappés  aux  d< 
1 1  n  .lion  il  iicide  :  un  Levain  puissant  de  1. 1  m  ml  i- 
ti  ni  catholique  dans  toul  l'univers.  Qui  ne  voil 
la  )'■;  .m  ■  on  'le  nos  vol. md-  r  vol  itioonai- 

en  faisant  crouler  tous  let  minés  par 

irit  antichrétien,  retentirait  cent  fois  plus  loin  que 
l'enn  de  Jéi  usait  m  .'  \  c  i  coup   de  ton- 

•  ni  'lu  sommeil  d'ern  ur, 
tomberaient  au  pied  de  1 1  Crois  en  t'écri  inl  :  ■ 
meni  p  m  '  il  étail  temps  ;  i  •  '  le  dit  ins  ch 

i  (franchissement  universel,  qne  nos  aluésétaiens 
ch  n  gés  de  nous  faire  connalli  tnt  «mi  la 

sacrilège  folie  de  vouloir  étoufn  r  dans  leurs  turpi- 

i,  il  e»t  trop  juste  que  nous  la  listons  A  la  lueur 

d>-  b'iir   bûcher  !  » 

Ji^tin  FÈVRE, 
onoUira  i|«.'i>l"(u«. 

.    ;  •       r,  l.  I".  p.  M  :  t.  II. 
■  rage  a  précisémenl  :    ar  i 
i*  rivons  voulu  résumer 
rnirr  nrtu-l» 


Raisons  du  jugement  universel 

PREDESTINATION.  —  PETIT  NOMBHE  DBS  I 

Que  quelques  esprits  légers  et  irréfléchis  rejettent 
la  religion  bous  p  •  •  aie  qu'elle  renferme  des  mys- 
tères incompréhensibles,  cette  raison  ne  prouve  q^ue 
In  myopie  de  leur  intei  branlera  ; 

mais  le  véritable  chrétien.  (»  ii,  sana doute,  la  reli- 
gion renferme  des   myc  incomprél 

>ut   n'est-il  pas  mystère  dans  la  nature  !  et 
les  choses  les  plus  ordinaires  o'ont-el 
impénétrables  sécréta.  En  supprimant  la  religion, 
croyez-vous  suppprimer  les  mystères?  Loin  de  là  ; 
\.>u-  ne  faites  qu'en  augmenter  le  nombre  et  vous 
remplacez, comme  parle  Boeauet,  d'incompréhen- 
sibles \  >ard'inci>mpiéheii-ibleB  erreurs,  a\ 
celte  différence  que  nos  mystères  portent  avec  eux 
l'amour,  i  acoel  la  vie,  tandis  que  les  vôtre» 
ne  portent,  hélas!  dans  leurs  liane-,  que  le  bail 
le  désespoir  el  la  mort. 

Mon  esprit   admet  facilement  tous  les  mystères 
qui  me  donnent  une  haute  idée  de  la  grandeur,  de 
la    sagesse,  de  la  bonté  de  Dieu.  Ainsi  la  Trinil 
L'Incarnait  n,  la  ftédemntioo,  L'Eneharistis  n'ont 
rien  qui  m'étonne.  Qu'ai-je  besoin  de  les  n- 

dre  î  H  me  sullit  qu'ils  me  p. nient  a  l'aloraiion  et 
à  l'amour,  et  dussé-je  ne  les  COfleprendrs  jamais, 
pas  même  au  ciel,  en    quoi    cela    nuirait-il  à  mon 

1 iuMir,  et  comment  le  caractère  de  la  divinité  - 

rail -il  abaissé,  à  mes  yeux  1 

Il  est  cependnnt  quelques  mystères  devant 
qui  'oi  s'incline,  mais  qui  intéressent  si  forte- 

ment l'humanité,  que  m«  saison  sneeosnkuroi 
le  poids  de  son  impulsa  mec.  bj  la  religion  ne  no 
donnait  la   certitude  qu'ils  n<u  nt   coud 

ment  dévoilés   au   jour   des    urai 

\ihi/  est  ojjertum.  </■><,  l  non    reirlabitur,  et  orcul- 
tutn,  '/mu/ 

oui,  la  Providence  aura  besoin  ne  se  [ueiifler, 
elle  se  justifier •  d'une  manière  éelatanl 

H  :  .(    l'univers  asfieuit'l   . 

d'accusation  que  portent  sans  < 

iucredult  b  el  u  -  mani  aie  ch  rélient 

d'à  ;  'ii  "u  ci    tidi  bosM  '.  l  '  le  pi  é- 

destination,  |    le  petit  non  put  en  est 

la  •    l'un  _  partition  oV  ^et 

maux. 

pointes  nous  allons  donner  l'en 
en)  de  l'Eg  ignemeni,  - 

ment  p''ii    BOnnn> soulèvera  un    d.-n  coin- 
qui  non-  dérobe  ces  m\  sléi 

ible  lueur  nous  laian  s  ténèh 

ni  rio  l'oiieb.  uéces- 

i       :   -iini'ut  universel  "ù  I»  Provisionne  n 
vit  lorieus  m.  nt  vengée  des  murmures  et  des 
pi.  ine  suscite  contre  i  lie  I  »  douloa  im- 

pénéti  ebuité  <\>>  ces  mj  itérée. 

(I)  Mtlth.    v 
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On  entend  par  prédestination  le  dessein  que 
Dieu  a  formé  de  toute  éternité  de  conduire  par  la 
grâce  un  nombre  déterminé  d'hommes  au  bonheur 
éternel. 

Il  est  certain  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous 
les  hommes  et  que  tous  les  hommes  peuvent  aspi- 
rer au  souverain  bonheur;  mais  il  est  certain  que 
Dieu  ne  les  admettra  pas  tous  à  jouir  des  splen- 
deurs de  sa  gloire.  De  toute  éternité,  et  avec  cette 
prescience  qui  ne  saurait  être  trompée, il  a  compté 
d'avance  tous  ceux  qui  seraient  rebelles  à  ses  lois 
et  déterminé  lui-même  le  nombre  de  ses  élus.  Ce 
nombre  est  fixe  et  immuable  ;  il  ne  sera  ni  aug- 
menté ni  diminué.  C'est  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ.  «  Mes  brebis,  nous  dit-il,  entendent  ma 
voix,  et  je  les  connais,  et  elles  me  suivent.  Oves 
mese  vocem  meam  audiunt  :  et  ego  cognosco  eas,  et 
sequuntw-  me  (1).  » 

Ainsi,  Dieu  connaitd'avance  tous  ceux  qui  enten- 
dent sa  voix  et  qui  le  suivent.  Ce  sont  ceux-là  qu'il 
prédestine  à  la  gloire.  Aussi,  bien  qu'il  ne  refuse 
à  personne  les  grâces  suffisantes  pour  se  sauver,  on 
peut  dire  qu'il  accorde  à  certains  êtres  privilégiés 
une  surabondance  de  grâces  qui  doivent  presque 
infailliblement  les  conduire  au  salut. 

Je  dis,  «  presque  infailliblement,»  parce  que  tous 
ceux  qui  sont  prédestinés  à  la  grâce  ne  sont  pas 
pour  cela  prédestinés  à  la  gloire.  On  peut  recevoir 
des  grâces  très  abondantes  et  qui  ne  soient  pas  effi- 
caces. Combien  y  en  a-t-il  qui  résistent  à  l'impul- 
sion divine  et  abusent  des  dons  de  Dieu?  Il  n'y  a 
de  prédestinés  à  la  gloire,  dit  l'apôtre  saint  Paul, 
que  ceux  que  Dieu  appelle,  parce  que  ceux 
qu'il  appelle,  il  les  justifie  et  leur  accorde  la  persé- 
vérance finale  qui  les  glorifie.  «  Quos  autem  prge- 
destinavit,  hos  et  vocavit  ;  et  quos  vocavit,  hos  et  jus- 
tificavit;  quos  autem  justificavit,  illos  et  glorijîca- 
vit  (2).  » 

Mais,  de  même  que  Dieu,  bien  qu'il  n'accorde  au 
plus  grand  nombre  que  des  grâces  suffisantes,  n'in- 
cline personne  au  mal  et  laisse  à  chacun  toute  li- 
berté et  toute  facilité  pour  son  salut;  de  même,  en 
accordant  à  plusieurs  des  grâces  plus  abondantes  et 
en  les  justifiant.  Dieu  ne  gêne  en  rien  leur  liberté. 
Il  n'y  a  pour  eux  aucune  coaction,  aucune  néces- 
si'é  de  pratiquer  le  bien.  Ils  agissent  toujours  très 
librement  et  conservent  toujours,  au  moment  même 
où  ils  accomplissent  la  loi,  le  pouvoir  de  ne  pas 
l'ob-erver. 

Cependant,  il  est  vrai  de  dire  que  la  prédestina- 
tion à  la  gloire  est  une  grâce,  «  gratia  Dei  vita 
xterna  (3),  »  et  tellement  une  grâce,  que  jamais  les 
mérites  humains  acquis  par  les  seules  forces  du 
libre  arbitre  ne  sauraient  l'obtenir,  puisque  nul  ne 
peut  être  sauvé  que  par  les  mérites  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Or,  bien  qu'il  soit  constant 
que  ce  sang  a  été  répandu  pour  tous  les  hommes,  et 

(1)  JotD.,  i,  27. 
'2)  Ad  Romanos,  vin.  30. 
\d  HomaDos,  ri,  23. 


que  tous  les  hommes  ont  acquis  par  là  un  droit  à 
l'héritage  des  cieux,  comment  se  fait-il  qu'il  y  en 
ait  tant  qui  ne  connaissent  pas  même  ce  droit  ou 
qui  rejettent  volontairement  leur  part  du  céleste 
héritage? 

J'en  trouve,  sans  doute,  la  principale  cause  dans 
les  révoltes  de  la  nature  et  les  résistances  à  lagrâce  ; 
mais  cette  cause  n'est  pas  la  seule,  et  souvent  elle 
est  produite  elle-même  par  une  autre  cause  indé- 
pendante de  la  volonté  de  l'homme.  On  serait  donc 
tenté  d'interroger  l'Eternel  et  de  lui  demander  pour- 
quoi, lorsqu'il  prodigue  ses  dons  les  plus  magnifi- 
ques à  ceux  qu'il  prédestine,  il  n'accorde  aux  autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  que  le  strict  néces- 
saire, lorsque,  de  science  certaine,  il  sait  que  ce 
strict  nécessaire,  le  plus  ordinairement,  ne  les  sau- 
vera pas! 

Terrible  problème!  et  qui  troublait  l'apôtre  saint 
Jude  lui-même,  lorsque,  s'adressant  à  Jésus-Christ, 
il  lui  disait  :  «  D'où  vient,  Seigneur,  que  vous  vous 
découvrez  à  nous  et  non  pas  au  monde.  «  Domine, 
quid  factum  est,  quia  manifestaturus  es  nobis  te- 
ipsum,  etnon  mundo  (1)?  »  Ainsi  l'Apôtre  va  droit  au 
grand  mystère  :  u  Quid  factum  est  ?  »  D'où  vient  ? 
Comment  -e  fait-il?...  C'est-à-dire,  qu'avons-nous 
fait,  qu'avons-nous  mérité  plus  que  les  autres  ? 
N'étions-nous  pas  pécheurs  comme  eux,  charnels 
comme  eux?  Aurions-nous  eu  la  foi,  si  vous  ne  nous 
l'aviez  pas  donnée  ?  Vous  eussions-nous  choisi,  si 
vous  ne  nous  aviez  pas  choisis lepremier?  Pourquoi, 
Seigneur,  pourquoi  ?  —  Aii  1  pourquoi?  Jésus-Christ 
seul  pouvait  résoudre  cette  question  ;  mais  il  ne  l'a 
pas  voulu.  Il  n'y  répond  pas,  et,  sans  faire  semblant 
de  l'eutendre,  il  répète  cet  enseignement  qu'il  avait 
déjà  donné  :  «  Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma 
parole,  et  mon  Père  l'aimera,  et  nous  viendrons  à 
lui,  et  nous  ferons  en  lui  notre  demeure.  »  Respon- 
ditJesu,  et  dixitei  :  «  Si  quis  diligitme,  sermonem 
meumservabit,  et  Pater  meus  diliget  eum,  et  ad  eum 
veniemus,  et  mansionem  apud  eum  faciemus  (2).  » 
Comme  s'il  eût  dit  :  «  Ne  me  demandez  pas  ce  qu'il 
ne  vous  est  pas  donné  de  savoir;  ne  cherchez  pas 
la  caus';  de  la  préférence  :  adorez  mes  conseils. 
Tout  ce  qui  vous  importe  sur  ce  sujet,  c'est  qu'il 
faut  observer  les  commandements.  Tout  le  reste  est 
le  secret  de  mon  Père;  c'est  le  secret  incompré- 
hensible du  gouvernement,  que  se  réserve  le  sou- 
verain Maître  et  Seigneur  de  toutes  choses.  » 

L'apôtre  n'insiste  pas  :  Nous  ne  serons  pas  plu3 
téméraires  ;  nouscourberonsla  tête  devant  ce  mys- 
tère, et  nous  attendrons  au  jugement  dernier  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  nous  en  donner  une  parfaite  con- 
naissance. 

Ce  mystère,  d'ailleurs,  est  bien  moins  terrible 
pour  nous,  chrétiens,  que  pour  les  peuples  qui  ne 
connaissent  pas  la  vérité.  Ne  sommes-nous  pas,  en 
effet,  la  nation  privilégiée,  le  peuple  choisi?  N'est- 

(1)  Joan.,  xiv,  22. 
<2)  Joan.,  xiv,  24. 
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ce  pas  déjà  une  grande  avance  pour  noire  éternité 
hienheureuseque  d'être  nés  au  sein  du  catholicisme? 
Ah  !  loin  que  ce  mystère  puisse  me  troubb-r,  moi, 
enfant  de  Jésus-Christ,  j'y  trouve,  au  contraire,  les 
plus  puissant*  motifs  de  consolation  et  d'espérance. 
Que  m'apprend-il, en  effet ?Qae  mon  salut  est  entre 
les  mains  de  Dieu.  Mais,  n'est-ce  pas  le  Dieu  qui 
m'a  aimé?  n'est-ce  pas  le  Dieu  qui  est  né  dans  une 
crèche  pour  moi?  le  Dieu  qui  a  «ouffert  pour  moi? 
le  Dieu  qui  est  mort  poor  moi? Comment  pourrait- 
il  un-  perdi  -  tant  d'amoor?  Pana  doute,  il 
me  demande  de  m'attachera  lui  et  d'observer  sa  loi; 
mais  pouvait-il  m'imposerune  on  igation  plusdouce 
à  mon  cœur,  plus  conforma  i  mes  véritables  inté- 
rêts ?  Si  je  réi  "ii  l-  l  -on  immense  bonté  par  la  plus 
noire  ingratitude,  devrai-je  m'étonner  d'être  re- 
poussé loin  de  lui  ?  N'aurai-je  -  rite  mon  sort  ? 
Ce  ne  sera  pas  lui  qui  me  damnera,  ce  sera  bien 
moi  qui  aurai  voulu  me  damner.  Ah!  si  jamais,  ce 
qu'a  Dieu  ne  plai-e,  j'eneoui  <is  cet  irréparable  mal- 
,  du  fond  des  en  fi  rs,  je  proclamerais  encore  la 
ricorde  de  mon  Dieu  en  proclamant  sa  justice, 
f  t  j'emprunterais  à  l'apôtre  saint  Paul  ce  cri  parti 
des  entrailli  mes  du  christianisme  :  <  Si  quel- 
qu'un n'aime  p  is  Notn  >Seign<  nr  Jésus-Chi  ist,  qu'il 
.-ut  analhème  :  •  Si  guit  non  amat  Dommum  no$- 
trum  Jesum  t  hrùtttm,  -it  annthema  (\)  !  » 

<  mi,  pour  l<s  chrétiens,  ce  mystère  de  la  prédesti- 
nation n'est  autre  chose  que  le  mystère  de  celte 
•  h  irité  éternelle  dont  Dieu  nous  a  aime-.  Ces!  nn 
abîme,  mais  an  s  Ime  de  trésors  el  de  riche--  s. 
.  i  tiitudo  diotùarum  '  (  Ir,  un  abîme  de  r  i  peut 

m'étonner  i  ins  doute,  mais  m'abattre,  mais  me  dé- 
térer,  jamais  !... 
Telle  était  aussi  la  confiance  de  l*a|  tint 

Pierre   lorsqu'il   disait    aux    fidèles  :   i    Humi 
tous  i  p  issante   main  de  Dieu,  afin   qu'il 

Vous  élève    dam  le  temps  de  sa  visite,  jetant 
dans    sou    sein    toutes    vos    inquiétudes   et   vos 
peines,  parce  qu'il  s  soin  de  vous.    Bwniliatnini 
\gitur  m  pot  en  H  manu  Dei,  ut  pot  exalte  i  ta  few- 
j.tur    visita tionùf    omAem    tollicitudinem    vettram 
tntet   in  eum,  gvoniam    ipri  cura  ett  d(  > 
t).  u   Ainsi  no  i  devom  jeter  toutes  nos  in- 
udes  dans  le  ?ein  de  Dieu,  el  pourquoi  ?  Parce 
qu'il   prend  de  noua  un  soin   tout   paternel.  I 
imr  lui  que  nous  devons  nous  décharger  de  notn 
lut,  pan  e  que  notre  -  ilul  d<  pend  de  loi  bit  d  : 

de   non-..  <  i  m  m   n    '  ieu,   mon 

port   est   entre   vos    main-,    i    iii   manibtu 

Où  pourrait-il  être  mieux  |  S'il  était 

entre  mes  mains,  n'aorais-je  pas  lieu  de  tout  crain- 
Ire  de  ma  raibli  .  s  c'est 

vou-  qui  'u  eu  -  le  gai  dien  el  le  d  el  lou« 

i  muissi  ni  i     Ite  consol  inte 
il  n'e  i   pas  de  caution   plus   rassura 
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même  pour  le  pécheur  le  plus  invétéré  ;  et  la  plus 
terrible  punition  que  Dieu  [misse  infliger  ici-bas  au 
coupable,  c'est  de  lui  abandonner  la  conduite  de 
cette  grande  affaire,  en  l'abandonnant  à  lui-même. 
El  iin8Î  qu'il  en  ose  d  lus  sa  colère  envers  les 

malheureux  qui  ont  fianchi  le  dernier  pas  jui  con- 
di  il  à  l'endurcissement  du  cœur. 

Ainsi,  pour  le  chrétien,  enfant  de  la  grâce  et  du 
privilège,  la  prédestination  reste  bien  un  mystère, 
mais  un  mystère  de  salut.  S'il  déconcerte  sa  raison, 
il  console  el  fortifie  son  cœur  ;  il  lui  donne  la  certi- 
tude que  Dieu  veille  sur  lui  et  qu'il  lui  prodigue 
d'une  main  libérale  tous  les  moyens  de  se  sauver. 
Si  le  pécheur  se  perd,  qu'il  n'en  impute  la  faute 
qu'a  lui-même.  Le  chrétien  le  plus  délaissé  reçoit 
encore  infiniment  plus  de  secours  que  l'homme  le 
plus  richement  doté  en  dehors  du  christianisme. 
C'eel  celui-là  qu'il   faut  plaindre,  car  c'est  pour  lui 

ritablementquela  prédestination  devient  un  mys- 
tère aussi  eflrayant  qu'incompréhensible. 

Calcule/  l'immense  quantité  d'hommesqui,  avant 
la  venue  de  Jésus-Chri.-t,  n'ont  jamais  eu  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu.  Et  depuis,  que  de  nations 
où  l'Evangile  n'a  pas  pénétré  !  Que  de  peuples  sont 
encore  ensevelis  dans  les  ténèbres  et  as>is  a  l'ombre 
de  la  mort!  Sur  la  population  générale  du  globe, 
plus  des  trois  quarts  «ont  encore  ou  hérétiques  ou 
païens.  Par  quel  décret  inexplicable  et  qui  écrase  la 
raison  tant  de  milliers  d'hommes  se  trouvent-ils 
di  shérités?  Combien  y  en  aura-t-il  parmi  eux,  pri- 
vés comme  il-  le  -ont  d<  s  grâces  extraordinaires  dont 
nous  avons  le  privilège,  combien,  dis-je,  y  en  aura- 
t-il  parmi  eux  qui  seront  sauvés? 

Je  saie  que  l'Eglise  ne  damne  personne,  qu'elle 
reconnaît  que  tous  ceux  qui  auront  bien  vécu  au 
-  d  du  paganisme  et  de  l'hérésie,  qui  auront  désiré 
connaître  la  vérité  et  qui  l'auront  cherchée  de  bonne 
foi,  penvent espérer  leur  -alut,  puer  qu'alors  ils 
appartiennent,  sinon  au  corps,  du  moins  A  l'âme  de 
l'Eglise,  et  que  les  mérites  do  tang  de  Jésue-Chrisl 
li  nr  seront  appliqués  comme  aux  \  rais  Bd<  les.  Mail 
la  pari  faite  de  la  miséi  icorde,  qui  ne  comprend  les 
difficultés  'i  i*onl  ce  \  qui  ne 

jouissenti  a   '    la  véritable  lumièf    L..  Comment 

avent-ils  connattn  rite  au  milieu  des  téni 

bresqni  les  entourent  T  Quoi  I  nous,  chrétiens,  en- 
vel  ul un-  nous  le  somme-  de  soin-  si  pater- 

nels, régénérés  par  le  baptême,  Fortifiés  par  l< 
crement*  ;  nous,  qui  avons  1>  ni  US,  qui  re- 

cevonsel  sentons  couler  dans  nos  veines  lésai  - 
.1  tus  Christ  lui -in<  me  ;  nom  ,  avec  tant  «i'a- 

vanl  t  ml  de  privilèges,  tant  de  .  nous 

nous  troui  i  endant  encore  fsil 

non-  cédons  facilement  aux  séduction*  du  mond 

oivrements  des  passions,  si  nos  déploras!  - 
■  li  îles  ih'U-  ii  •  des  i  raintes,  hélas!  trop  légi- 

1 1  m  «  -  el  trop  '"i  d<  >  ■-  pour  ■  lernel. 

S'il  -  n  «  -i  ainsi  pour  no  i-ee 

il  heureux  qui  ni  connaissent  pas  la  religion 

Jél  .eut  ni  le-  ii  ni 
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les  secours,  ni  les  sacrements,  ni  les  grâces  spécia- 
les? Et  combien,  je  le  répète,  y  en  aura- 1  il  parmi 
eux  qui  pourront  être  sauvés?  C'est  là  le  plus  dou- 
loureux problème  de  l'humanité.  Chaque  fois  que  la 
raison  humaine  s'est  lancée,  sans  la  boussole  divine, 
sur  ces  rives  désolantes,  elle  y  a  fait  un  triste  nau- 
frage. Une  foule  d'hérésies  ont  pris  leur  source  dans 
l'incompréhensibilité  de  ce  mystère.  Toutes  les  so- 
lutions qu'on  a  voulu  donner  en  dehors  de  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  n'ont  fait  qu'amonceler  les  nua- 
ge- et  aggraver  les  difficultés,  et  la  raison  privée 
du  flambeau  de  la  foi  ue  marche  qu'à  tâtons  dans 
ces  obscurs  dédales  et  va  se  perdre  dans  les  précipi- 
ces du  doute  et  de  l'incrédulité. 

La  religion  catholique  seule  en  donne  une  expli- 
cation, sinon  complète,  au  moins  satisfaisante  pour 
l'esprit  et  rassurante  pour  les  chrétiens. 

Tout  en  maintenant  cette  inflexible  vérité,  qu'il  y 
a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus  :  multi...  sunt 
vocati,  pauci  vero  elecli  (i),  elle  nous  avertit  de  ne 
jamais  désespérer  de  notre  salut  et  de  nous  reposer 
à  cet  égard  sur  la  bonté  de  Dieu.  Elle  présente  au 
pécheur  l'exemple  du  bon  larron,  pour  lui  appren- 
dre qu'il  est  toujours  temps  de  revenir  à  Dieu,  et 
qu'un  acte  de  repentir  échappé  du  cœur  suffit  pour 
purifier  toute  une  vie  de  désordres. 

Quant  aux  peuples  qui  ne  connaissent  pas  la  vé- 
rité, que  ce  soit  en  vertu  d'un  châtiment  infligé  de- 
puis des  siècles,  pour  des  crimes  extraordinaires 
dont  le  monde  modernenesaurait.se  faire  une  idée; 
que  ce  soit  par  une  permission  spéciale  de  Dieu,  qui 
a  limité  le  nombre  de  ses  élus,  toujours  est-il  que 
l'Eglise  ne  préjuge  rien  sur  leur  sort  I  Elle  définit 
seulement  que  nul  ne  saurait  jouir  de  la  vue  de 
Dieu,  s'il  ne  croit  en  Jésus-Christ  ou  ne  désire  arri- 
ver à  la  connaissance  de  la  vraie  religion.  Pour  le 
reste,  elle  s'en  rapporte  à  la  miséricorde  suprême. 
Si  Jésus-Christ  n'admet  pas  en  sa  présence  ceux 
qui  n'auront  pas  connu  son  divin  nom,  il  aura  tou- 
jours des  entrailles  de  Père.  Peut-être  aura-t-il  égard 
à  leur  ignorance,  aux  difficultés  qu'ils  auront  trou- 
vées às'éclairer.àleur  éducation, à  leurs  habitudes  ; 
peut-être  tiendra-t-il  compte  du  milieu  dans  lequel 
ils  auront  vécu;  peut-être  leur  accordera-t-il  un  bon- 
heur secondaire  et  relatif,  selon  les  mérites  et  les 
eflorts  de  chacun.  Ne  mettons  point  de  bornes  à  la 
bonté  de  Dieu,  et  comptons  que,  quoi  qu'il  arrive, 
il  -►•ra  toujours  souverainement  juste  et  souveraine- 
ment miséricordieux. 

Cette  vérité  éclatera  jusqu'à  la  dernière  évidence 
au  jour  du  jugement  universel.  Dieu  donnera  alors 
les  raisons  de  sa  conduite.  Il  justifiera  hautement 
sa  providence  ;  et  notre  esprit,  entièrement  dégagé 
des  nuages  qui  l'obscurcissent,  s'illuminera  aux 
clartés  divine-  et  ne  trouvera  dans  les  lois  qui  au- 
ront ré)ri  l'humanité,  pendant  son  séjour  sur  la 
terre,  que  des  motifi  d'adoration, de  reconnaissance 
et  d'amour. 

fi)  Matlh.,  xiii,  14. 


Pour  nous,  disciples  de  Jésus-Christ,  comprenons 
bien  notre  bonheur,  et  sachons  en  mériter  un  plus 
grand. 

Les  chrétiens  sont  les  enfants  gâtés  de  la  Provi- 
dence, et  (die  se  montrera  d'autant  plus  sévère  à 
leur  égard  qu'elle  les  aura  traités  avec  plus  de  ten- 
dresse et  de  sollicitude.  Nous  sommes,  ici-bas,  de  la 
famille  de  Jésus-Christ  et  les  héritiers  de  son 
royaume  ;  faisons  nos  efforts  pour  conserver  ce 
glorieux  héritage,  et  nous  retrouver  de  la  famille 
de  Jésus-Christ  dans  les  cieux. 

L'abbé  HURAULT, 

Curé  do  Saint-Pierre  de  Neverg. 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 


DÉVOTION    AUX   AMES    DU   PURGATOIRE 

Si  nous  sommes  vraiment  sages,  nous  aurons  à 
cœur  de  nous  acquitter  ici-bas  de  toutes  nos  dettes 
envers  la  Justice  divine;  car  il  vaut  infiniment  mieux 
se  juger  et  se  punir  soi-même,  pendant  qu'il  en  est 
temps  encore,  que  de  se  résigner  aux  nécessaires  et 
cruelles  expiations  de  l'autre  vie.  Cette  vérité  si  im- 
portante pour  chacun  de  nous,  el  néanmoins  si  gé- 
néralement oubliée,  je  crois  l'avoir  suffisamment 
mise  en  lumière  dans  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

Une  autre  conséquence  non  moins  essentielle  à 
tirer  de  ce  que  nous  apprennent  les  saints  Docteurs 
touchant  l'intensité  et  la  durée  des  peines  du  pur- 
gatoire, c'est  que  la  charité  nous  fait  un  devoir  de 
travailler  au  soulagement  et  à  la  délivrance  des  pau- 
vres âmes  qui  y  sont  retenues  captives,  l'Eglise 
ayant  formellement  déclaré  (Concile  de  Trente. 
Sess.  xxv)  que  nous  le  pouvons  efficacement. 

Ici,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  triste  ré- 
flexion. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  nous  autres  chrétiens, 
qui  croyons  au  purgatoire  et  à  la  vertu  des  suffrages 
en  faveur  des  défunts,  ayons  besoin  d'être  excités  à 
compatir  à  leur  malheureux  sort  !  Ne  savons-nous 
donc  pas  que  ces  âmes  infortunées  sont  toutes  nos 
sœurs  en  Jésus-Christ?  Que  dis-je?  S'il  nous  était 
permis  de  descendre  dans  les  sombres  cachots  où  la 
colère  de  Dieu  les  purifie  en  les  châtiant,  nul  doute 
que  nous  ne  rencontrions  parmi  elles  plus  d'un  ami, 
plus  d'un  parent,  un  père,  une  mère  peut-être I... 
Et  quand  nous  nous  rappelons  que  ces  tristes  victi- 
mes gémissent,  plongées  dans  une  mer  de  douleurs, 
pour  des  années,  pour  des  siècles,  sans  pouvoir  par 
elles-mêmes  abréger  leur  temps  d'épreuve,  ni  adou- 
cir leurs  supplices,  et  qu'elles  ne  cessent  de  récla- 
mer nos  bienveillants  suffrages,  ah  I  comment  nous 
est-il  possible  de  rester  sourds  à  leurs  ardentes  sup- 
plications? 
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Et  que  nous  demande  donc  la  justice  suprême,  en 
échange    de    leur    délivrance?  Quelques   prier 
quelques  aumÔ!>  pénitences,  quelques 

communions,  quelqu  célébrées  pour  elles. 

Oh  !  puisque  le  souverain  M&ttre  veut  bien  se  con- 
teriti  r  de  -i  p"U,  que  nous  serions  durs  et  ingrats 
en  lour  refusant  nuire  toute-puissante  intercession  ! 

■  mériterions-nous  pa=  c  la  qu'un  jour,  si 

noussommes  condamné-  ,  r  leurs  supplices, 

pal  un  cri  de  supplication  i  ve  de  la  terre  i  b 

notr  ■  faveur,  et  qu'on  nous  laisse  payer  jusqu'à  la 
derni.r  •  obole  ? 

Mais  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  nous  nous  em- 
presseron  nirchaquejourenaideàcessainl 

.unes,  à  celle- 1  irtoot  qui  0  h<res, 

par  mm  bonnes  cem  res  multipliées,  principalemeni 
:it  ou  en  f  tiaanl  c  ilébrer  à  leur  in  te  ni  ion 
l'ai  .  isle  sacrifice  de  noi  rarement,  ces 

acte-  de  ch  irité  toucheront  le  co  ur  de  Dieu,  et  se- 
ront   pour  nous-mêmes  une  soiirc  liante  de 

précieux  svai  Lages  spirituels,  el  n  ls. 

On  lit  a  ce  sujet,  dans  Les  Révélai  sainte 

Brigitte,  révélationa  qui,  sans  i  tre  d"  foi,  ont  tou- 
joura  eu  dans  L'Eglise  une  grande]  tuloi  ilé,  ces  con- 
solantes paroles,  bien  capables  de  stimuler  notre 
zèle  -.  «  Quand,  par  nos  suffrages,  noua  délivrons 
une  àme  du  purgatoire,  n  uns  un     action 

au.-si  agréable  !  Jésus-Christ  que  si  UOtta  le  rache- 
tions lui-même  ;  et,  lorsque  le  temps  en  sera  venu, 
ma  tre-  bien  nous  rendre  le  même  service.* 

i  elle  sainte  vit  un  jour,  ouvert  devant  elle,  le 

lieu  OU  le-   unes  sont  purifie.-,  comme  l'or  dans  le 

creuset,  avant  de  montai  jour  de  l'éternel  rc* 

La  voix  d'un  angt  se  faisait  entendre  ;  il  disait  : 
c  Bé  i  soit  celui  qui,  sur  li  terre,  aide  les  âmes  de 
ses  oraisons  et  de  ses  bonnes  œuvres  I  car  lasouve- 
le  Justice  exige  qu'elles  soient  purifiées  par  les 
peines  du  purgatoire  ou  rachetées  par  leurs  mus.  » 
Alors,  l'oreille  de  Brigitte  distingua  parfaitement 
un  chœur  de  \oix  suppliantes  qui  adi  —  ilenl  cette 
pii.  igneur  Jésus!  juge  parfaitement  équi- 

table, au  nom  de  votre  la  Inie  miséricorde,  n'ayet 
point  égard  •  nos  Innombrables  iniquités,  m 
jbérites  de  votre  tr  -       cieuse  Passion.  Metl  i  au 

des  religieux,  des  prêtres  el  des  êvl    ie  .  une 
irdenle  charité,  afin  que  p  ir  leur-  prières,  leurs  sa- 
criiie-  -,  li  -  aumônes  el  les  Ind 
Idennent  en  aide  dans  nos  inexprimables 
il-  peuvent,  s'ils  le  f  lulent,  a  loucir,  a 
Boa  tupi  '  bâter  l'heureux  moment  oc  il  nous 

donné  de   rous   poi  ô  Dieu  de  toute 

bonti 

lu,  du  plus  profond  de  r  mime  du  lieu  de  l'ex- 
piai nui  montaientd'autresBupplicatiom  [ui disaient: 

I  Orfl  ix  qui  non 

un  idou  i  —  >  1 1  •  ni  i  i  un  ieu  de  nosloi 
feue  sorte  de  lumière  Itincelanle  d'un  un 

peu  sombi  e  de  l'autre  peu.  -  lea  ob  pri- 

ions. Indiquant  tout  ils  qus  I 

[au  descendre  le  soulagement,  el    ,  i 


ment  n'était  pas  encore  complet.  Et  de  nouvelles 
voix   chantaient  :  «  (J  ur  Dieu  !   que  votre 

pu  infinie  récompen-"  au  centuple  nos  pro- 

tecteu  minent  qu'ils  nous  rendent  en 

nous  introduisant  dana  votre  douce  et  céleste  lu- 
mière : 

Travailler  à  la  délivrance  des  âmes  du  purga- 
toire, dit  très  bien  le  Père  II  >-signoli  (traduction  de 
M.  l'ai  i  élevé 

D  i  ii  est  saint,  et  il  n'y  a  guère,  pour  des  chrétiens, 
d'œuvre  p  us  profitable.  Un  docteur  estim  •. 
Vaut  j(  suite,  Martin  de  llo.i,  oompare  les  satisfac- 
tions que  nous  appliquons  aux  vivants  à  des  riches- 
sesque  nous  confierions  à  un  vaisseau  sur  mer;  c  tr, 
pour  suivre  sou  raisonnement,  bien  que  nous  n'en 
i  lions  jamais  le  mérite  devint  Dieu,  il  y  a  bien 
ivent  risque  de  naufra  se  qui  touche  au  ré- 

sultat.  Cette  rie  n'est-elle  pi*  nne  navigation  péril- 
leuse, ou  le  vent  de  la  tentation  submerge  rréquem* 

ment  les  aines  les  mieux  affermies  ;  et  de  cette  ma- 
nière se  perdent,  relativement  du  moins,  les  biens 
que  nou*  entendions  procurer  au  prochain.  A  Dieu 
ne  plaise  qu'en  parlant  ain*i  nous  ayons  l'intention 
de  détourner  qui  que  ce  soit  de  la  prière  pour  les 
vivant-  :  N  tus  roui  ma  seulement  faire  comprendre 
que  ce  que  l'on  fait  en  faveur  des  défunts  ne  court 
point  un  semblable  risque  ;  ni  pour  eux,  puisque  i. 
snffrag  )S  satisfont  certainement  et  d'une  manière  ir- 

iide  à  la  divine  justice  el  acquittent  les  dett 
(pii  les  empêchent  d'entrer  au  ciel  ;  ni  pour  nous, 
parce  que  tonte  àme  ainsi  dé  ivrée  devient  là -ha  ut 
notre  avocate  et  notre  protectrice.  Kt  non  seulement 
ce  patronage  de  leur  part  commence  aussitôt  api 
leur  délivi  il  date  du  purgatoire mém 

qui  ne  peuvent  prier  pour  elles-mêmes,  ob- 
tiennent de  grande-  grâces  pour  les  autres.  Tel 
l'en  epres  de  deux  illustres  théologiens, 

le  cardinal  Bellarmin  el  Suerez.  Voici  les  propr  - 
paroles  de  ce  dernier  :  ■  Cea  âmes  sont  saintes, 
chères  à  Dieu  ;  le  charité  les  porte  à  nous  aimer,  et 
elles  savent,  au  moins  d'une  mao  de, 

quels  périla  imes  exposés,  quel  besoin 

livin.  Pourquoi  donc  ne  prieraient- 
tas,  alors  même  qu'elles  souffrent  pour  leur 
propr     compte?   loi-bas,   n'en  agissons-nous    pas 
ainsi  ?  Débiteurs  nous-m  •  nvers  le  ciel,  nous 

n'hésitons  tercéder  pour  le  prochain.  Les  pa- 

triarches qui  reposaient  us  d'Abraham 

dent  pour  le-  vivants,  ainsi  que  l'Ecriture  00 

1   pai   ls  b  tuche  le   i  rémie  si  du  grand 

Les    m ■■-  do  ire  sont  en  gi  tu  ; 

elle-  sont  in  ta  bien   dm  i  :  i 

et  i  berine 

d  elle  d<  : 

l'obteo  n     il  e  «  i  plus  loin  :  elle 
qu'i  ll<  •  dnsl  dana  i 

pou    lesquelles  elle  avait  inutilement  supplié  les 

-  du  pi.  i  un  tel  pouvoir  dans 
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leur  épreuve,  on  conçoit  qu'il  doit  être  beaucoup 
plus  grand  encore  après  qu'elles  sont  couronnées 
dans  la  gloire  éternelle.  11  n'y  a  pas  à  douter  que 
les  premières   laveurs  qu'elles  demandent  à   l'in- 
finie miséricorde   ue  soient   pour   ceux   qui   leur 
ont  ouvert  les  portes  du  paradis,  et  que  la  prière  ne 
s'échappe  de  leur  cœur,  plus  fervente,  toutes  les  fois 
qu'elles  les  verront  en  quelque  péril  ou  en  quelque 
besoin.  Dans  les  désastres  de  fortune,  les  maladies, 
les  privations  extrêmes,  les  persécutions,  les  acci- 
dents de  tout  genre,  elles  seront  leurs  vigilants  gar- 
diens... Le  cardinal  Baronius,  dont  l'autorité  est 
grave. raconte  qu'une  personnetrès  pieusesetrouva, 
au  moment  de  la  mort,  horriblement  tourmentée 
par  les  démons  ;  elle  vit  tout  à  coup  le  ciel  s'entr'ou- 
vnr  et  des  milliers  de  défenseurs  voler  à  son  se- 
cours,  lui  promettant  la  victoire.  Emue  de  cette 
protection  miraculeuse,  elle  demanda  à  ces  amis  in- 
attendus qui  ils  étaieut.  «  Nous  sommes,  répondi- 
rent-ils, les  âmes  que  vos  suffrages  ont  tirées  du 
purgatoire.  Nous  venons  vous  rendre  un  service 
équivalent  :  nous  allons  vous  introduire  directement 
au  paradis.  »  En  attendant  ces  paroles,  la  malade 
expira  doucement,  la  sérénité  sur  le  front  et  l'allé- 
gresse dans  le  cœur. 

Puissent  ces  quelques  faits,  auxquels  on  pourrait 
en  ajouter  beaucoup  d'autres,  exciter  dans  les  uns, 
renouveler  dans  les  autres  la  piété  envers  ceux  et 
celles  qui  nous  ont  précédés  au  tribunal  de  Dieu  î 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques 

CONTEMPORAINS 

LE  R.  P.  MUARD 

(Suite  et  fia.) 

Ce  fut  le  9  février  1849  que  le  Père  Muard  dit 
adieu  au  généreux  abbé  de  Saint-Benoît,  en  l'assu- 
rant «  qu'il  ne  lui  arriverait  aucun  mal  d'une  assez 
pénible  affaire  que  les  révolutionnaires  lui  avaient 
suscitée.  »  Quelques  heures  après,  ayant  appris,  par 
une  dépêche,  que  la  république  avait  été  proclamée 
dans  la  nuit  à  Rome,  le  Père  abbé  comprit  pourquoi 
M.  Muard,  à  qui  Dieu  l'avait  révélé  sans  doute,  était 
parti  en  si  grand  bâte.  Le  retour  fut,  en  elïet,  plein 
de  périls,  et  ses  compagnons  furent  persuadés  qu'ils 
n'avaient  échappé  à  l'effervescence  du  peuple  que 
par  la  puissance  de  ses  prières. 

A  Rome,  le  Père  .Muard  fut  reconnu  par  le  car- 
dinal Morichini  dans  l'église  de  Saint-Pierre  :  il 
était  à  genoux  devant  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment, et  tellement  absorbé  en  Dieu,  que,  pendant 
plus  d'un  quart  d'heure,  le  cardinal  se  tint  près  de 
lui  sans  avoir  été  aperçu  ni  entendu.  Quand  il  sor- 


tit de  ce  recueillement  si  voisin  de  l'extase,  le  car- 
dinal le  pria  d'accepter  chez  lui  l'hospitalité. 

Le  Père  Muard  revint  en  France  presqu'en  men- 
diant. Un  soir  qu'il  demandait  l'hospitalité  dans  un 
village,  on  le  conduisit  au  château,  où  le  maître,  le 
voyant  dans  un  tel  état  de  misère,  le  fit,  malgré  son 
habit,  souper  à  la  cuisine  et  coucher  dans  la  grange 
sur  un  peu  de  paille  ;  ce  qui  le  remplit  de  tant  de 
joie,  qu'il  avoua  n'avoir  jamais  passé  une  plus  heu- 
reuse nuit.  Car,  en  accomplissement  du  vœu  de  pau- 
vreté qu'il  avait  fait  dans  son  cœur,  il  était  enfin  de- 
venu, comme  un  vrai  pauvre,   un  objet  de  mépris 
et  de  pitié.  C'est  au  point  qu'à  la  Trappe  d'Aigue- 
belle,  le  Frère  hôtelier  ne  sut  comment  il  devait  le 
recevoir.  «  On  m'annonça,  dit  le  Père  abbé,  un  prê- 
tre venant  d'Italie,  mais  dans  un  état  pitoyable, 
couvert  d'un  vieux  chapeau,  vêtu  d'une  soutane 
grossière  toute  rapiécée.  Au  premier  abord,  je  le 
pris  pour  un  vagabond  ;  mais  quand  il  m'eut  ouvert 
son  cœur  et  exposé  ses  projets,  je  fus  rempli  de  vé- 
nération pour  lui,  il  me  semblait  recevoir  en  sa  per- 
sonne un  autre  François  d'Assise.  » 

Les  bons  religieux  de  la  Trappe  renouvelèrent 
tous  ses  vêtements,  qui  s'en  allaient  en  lambeaux, 
et  firent  cesser  les  incessantes  douleurs  qui  sont  la 
suite  ordinaire  d'un  trop  long  et  complet  dénû- 
ment  ;  mais  le  serviteur  de  Dieu  regretta  son  humi- 
liante pénitence,  par  laquelle  il  lui  semblait  faire 
l'apprentissage  de  la  tombe,  où  la  chair  est  rongée 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  réduise  en  poussière.  Non 
moins  dévoué  que  l'abbé  de  Saint-Benoît,  l'abbé 
d'Aiguebelle  l'admit  ensuite  au  noviciat,  avec  ses 
compagnons  ;  et  quand  il  partit  pour  chercher  un 
monastère  dans  le  diocèse  de  Sens,  il  lui  donna  le 
peu  d'argent  qu'avait  sa  communauté. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  missionnaires  de 
Pontigny  de  revoir  leur  Père,  qui  acheva  de  tout 
régler  dans  leur  maison.  Cette  joie  fut  partagée  par 
tous  les  prêtres  qu'il  vit,  et  plusieurs  même  lui  ma- 
nifestèrent le  désir  d'entrer  dans  la  nouvelle  con- 
grégation. L'archevêque  de  Sens,  Mgr  Jolly,  comme 
eux  plein  d'affection  et  de  vénération  pour  le  Père 
Muard,  lui  permit  d'emmener  tous  ceux  qui  se  join- 
draient à  lui,  et  écrivit  au  Saint-Père  pour  qu'ils 
pussent  faire  leur  noviciat  à  Aiguebelle.  Dans  ce 
clergé,  vraiment  admirable,  chacun  rivalisa  de  zèle 
pour  le  succès  d'une  œuvre  qui  devait  être  si  utile  au 
salut  des  âmes.  Le  curé  de  Saint-Germain  l'aida  à 
chercher,  dans  les  rochers  du  Morvand,  l'emplace- 
ment du  nouveau  monastère  ;   et,    à  sa  prière,  lej 
marquis  de  Chastellux,  imitant  ses  ancêtres,  lui 
donna  dans  ses  forêts  autant  de  terre  qu'il  en  vou- 
lut. Il  lui  offrit  même  l'ancienne  C«rdelle  de  Véze- 
lay  ;  mais  le  Père  Muard  désirait  un  désert.  Il  le 
trouva  au  milieu  des  rochers  et  des  bruyères  de  la 
forêt  de  Saint-Léger,  auprès  de  la  fontaine  de  Sainte- 
Marie,  non  loin  d'une  énorme  roche  de  granit  qui 
servait  aux  sacrifices  des  druides,  et  que  l'onappelle 
la  Pierre  qui-  Vire  ;  nom  singulier,  presque  prophé- 
tique, si  l'on  songe  aux  défaillances  de  l'Kurope  et 
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aux  luttes  des  derniers  temps.  Ce' le  sauvage  soli- 
tude lui  rappela  les  après  sommetsde  l'Apennin.  Il 
dit  :  IJxc  est  requies  mea.  Et,  afin  que  rien  ne  man- 
quât à  sh  joie,  le  Seignenr  lui  lit  donner  l'argent 
dont  il  avait  besoin  pour  la  construction  du  monas- 

L  serviteur  de  Dieu  ne  savait  comment  témoi- 
gner à  ton  bon  M  ni  ire  Fa  reconnaissance  de  tant  de 
bienfaits;  il  cherchai!  l'occasion  de  lui  offrir  quel- 
que grand  sacrifice,  lorsqu'il  apprit  «pie  le  choléra 
faisait   de  ■  i  i  j  tnts.    il  i  ourl  ausailôl 

Sainte-Colombe,  où  l  venait  de  mourir,  puis 

a  Maasangia,  puis  à  Tonnerre,  passant  auprès  d 
cholériques  les  jours  et  les  nuits,  soignant,  conso- 
lant, adminiMrant,  disant  les  dernières  prières.  On 
ernt  qu'il  y  périrait.  Il  en  revint  pourtant  ;  mais  le 
jour  même  <>ii  l'un  devait  |  oser  la  première  pierre 
du  monastère,  il  fut  frappé  à  son  tour  chez  l'archi- 
prèlre  d'Avallon.  Le  lendemain,  il  était  à  l'exti 
mité.  La  nouvelle  pe  répandit  en  un  moment  dai  - 
toute  la  ville,  OU  on  l'aimait  comme  un  père.  On 
commença  aussiiot  une  oeuvaine  à  Notre-Dame  de 
la  Salette.  <  m  lui  offrit  «le  l'eau  de  la  sainte  Monta- 
gne ;  il  en  but  et  dit  : 

t  Ma  bonne  Mère,   si  vous  me  guérissez,  je,  pro- 
meti  d'aller  voos  en  remercier  su  r  la  montagne  de 

la  Salette.  » 

11  était,  du  reste,  si  résigné  qu'il  dit  : 

«  Si  Dieu  me  donnait  à  choisir  entre  la  vie  et  la 

mort,  je  serais  bien  embarrassé  ;  je  lui  «lirais  :  Mon 

Dieu,  choisisse!  pour  moi.  » 
Quelle  admirable  obéissance  à  la  volontéde  Dienl 

uit    i.    ..      DX  méritait  bit  n   d'être  le  pete 

d'un  grand  peuple!  Le  Seigneur  l'avait  tiré  de  son 
I  a\>,  (!■•  sa  famille  de  missionnaires;  et  avant  que 
ses  promesses  Tu--' nt  accompli^  mblaitiui  de- 

mander de  saerifier  sa  fie,  avec  laquelle  son  o-uvre 
■'éteignait.  Plein  de  foi  comme  Abraham,  le  nou- 
•  ii    patriarche  voyait  arriver  sans  crainte  cette 
In- me  suprême  on  toutes  ses  espérances  ici-bas  al- 
laienl   s'écrouler.   Quand   le  médecin  avertit  qu'il 
lit  t»  mps  de  l'administrer,  il  dit  aussitôt  : 
■  Dieu  soit  béni  !  mon  Dieu,  je  vous  remercia 
ne  ie  en  lie  qu'une  seule  chi  -t  de  mourir  sans 

avoii    Mentait    pour    VOUS.    Je    dl  pointant 

faire  quelque  chose  pour  votre  gloire  ,  'an- doute, 
-oui  mes  infidélilésqui  -'\  opi  oa<  lit  Néanmoins, 
malgré  toutes  mi  -  misères,  i  ai  i  onfiam  i  i  n  votre 
miséricorde.  (,li  '.  non,  je  ne  craindrai  pas  de  pa- 
raltn  di  vaut  vous,  puisque  vous  êtes  bon 

Il  m-  n  eut  illit ,  une  |  ■    pard  -  ,r  ion  vi- 

sage, ■  >t  te  bonheur  ou  mourir  contribua  probable- 
ment pour  beaucoup  à  Im  rCtldrt  Infini'       i   i -i  son 
historien  et  aon  ami  qui  ajoute  «  •  -  étonnantes  i 
rôles    t  • 

M.  le  euré  d*  A  vallon  lui  appmta  \>  •>  d<  - i- 

crements.  Quoique  l'assista  née  fût  nombreuse,  l'é- 
motion ne  lui  permit  p. i-  de  faire  on  long  liseonrs. 


«  L'Huile  Sainte  cou. a  donc  sur  ces  membres, jeunes 
encore,  mais  déjà  usés  au  service  de  Dieu  et  d  - 
âmes;  elle  purifia  encore  cette  chair  déjà  purifiée 
par  tant  de  jeûnes,  de  pénitences  et  d'austérités. 
Mais  COmm<  Dl  peindre,  .iit  l'abbé  Lhullée,  le  regaid 

d'amour  qu'il  ai  rêta  sur  la  sainte  Eucharistie,  quand 

le  prêtre  la  lui  présenta,  comme  viatique  d.'  I on 
éternité  !  h  sus-Christ  seul  a  pu  savoir  tout  ce  qu'il 
\  eut  d'ardent  et  de  tendre  lana  cette  visite  que 
son  serviteur  croyait  reci  \oir  pour  la  dernière  fois 
e  r  la  lerre  d'exil.  Tout  étant  terminé,  le  silence 
était  devi  du  solennel, deslarmead'attendrisaement 
et  d'admiration  coulaient  de  loos  l<  s  veux,  lorsque 
le  l'ère  Muard,  ne  pouvant  encore  se  séparer  de 
i  •  lui  qu'il  avait  tant  aimé,  pria  le  ministre  de  D; 
de  vouloir  bien  poser  sur  son  front  le  vase  sacré  qui 
renfermait  le  Corps  de  Kotre-Seigneur,  afin  d'en 
recevoir  une  plus  abondante  bénédiction.  Mais,  en 
ce  moment,  I  amour  divin  l'exalte,  il  saisit  le  va-e 
- aci  é  de  ses  main-  défaillantes,  le  presse  contre  son 
cœur,   le  couvre  de  se»  ba;  m ble  vouloir 

expirer  sur  le  cœur  de  son  Bien-Aimé...  Aprèsquel- 
ques  instants  d'une  sorte  d'extase,  le  pn   i    estoblî 
de  le  lui  retirer,  en  lui  adressant  ces  paroles:  i  Al- 
lons, moneber  ami,  réservons  quelque  chose  pour 
le  ciel  (1)  !  » 

A  partir  de  ce  moment,  les  crises  devinrent  plus 
rares,  et  l'on  eut  quelque  espoir.  Pour  lui,  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  douleurs,  il  ne  disait  que  ces 
mots  :  «  Dieu  6oit  béni  '■  Résigné,  content,  plein 
de  reconnaissance  des  moindre-  services,  il  parlait 
à  tons  de  Dieu,  du  bonheur  de  l'aimer  ;  et  ses  paro- 
les ardentes  remplissaient  d'amour  cens  qui  l'en- 
tendaient. One  personne  lui  ayant  demandé  som- 
ment il  se  trouvait,  il  répondit:  «  Comme  on 
homme  qui  s'en  va  dans  son  éternité.  ■  Il  disait  en- 
core :  ■<  La  nouvelle  que  l'on  m'a  annoncée  de  ma 
mort  prochaine  me  soutient  à  merveille  au  milieu 

de  mon  assoupissement.  Je  désirai»  donner  a  Dieu 

ma  vie  en  détail,  il  la  prend  en  gro»,  que  son  saint 

m  soit  béni  !  »  11  avait  une  image  i- 

gneor  Dagellé  et  couronné  d'épini  -.  ni  •  aot 
-  u  rés  i  a  m>  de  lési  -  et  de  Marie  :  i  lea  regardait 
avec  tendresse,  et  on  l'entendait  se  dire  :  -  Tant 
d'amour  d'un  côté,  tant  de  crimes  et  tant  de  froi- 
deur de  l'autre  I  Car  il  se  i  it  commeleploa 
misérable  pécheor. 

Lu  or  lui  fil  boire  le  calice  jusqu'à  la  lia. 

On  le  croyait  on  devait  lui  porter  la  sainte 

u  monfon  en  action  de  ai  il  eut  une 

rechute  qu'on  jugea  mortelle.  Il  lit  une  seconde  f< 

ii  lui  disait  que  Dieu 
le  conserverait  peut-être  encore  pour  1a  pieuse  en- 
treprise, il  répondit  :  «  Je  sois  convaincu  que  Dieu 
Is  voulait,  mais,  p  ir  mes  pé<  nés,  j'ai  mis  obsl  l 'Ira 
-es  «i.«-.  in».  »    I  cond  au  ml  de  I  »   moi  t 

put  lui  errai  hei  d'antre  n  grel  que  .te  n'avoir  i 
aaseiaiméNotn  r.  llserec  immandait  poar» 


(!)  \  i-  du  It.   H.  Muant,   [ 


i    \  U  H  I,  /'.  Vue»  i.  ; 
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tant  chaque  jour  à  Notre-Dame  de  la  Salette,  qui, 
contre  tout  espoir,  lui  rendit  la  santé. 

A  peine  était-il  remis  de  ses  longues  souffrances, 
qu'un  de  se*  anciens  élèves  arriva  de  Vireaux,  son 
pays  natal.  Il  lui  demandacomment  allait  son  frère, 

«  Votre  frère  Auguste,  après  de  terribles  attaques 
de  choléra,  a  succombé. 

—  Et  sa  femme  ? 

—  Elle  était  morte  la  première. 

—  Et  telle  autre  personne  ? 

—  Elle  n'est  plus.  » 

Il  fit  de  la  sorte  jusqu'à  onze  questions,  auxquel- 
les on  ne  lui  répondit  que  par  ces  mots  :  «  Il  est 
mort,  elle  est  morte.  »  Elevant  alors  au  ciel  des 
yeux  pleins  de  douleur  et  de  résignation,  il  dit  : 
«  Hélas  !  mon  Dieu  !  je  n'aidonc  plus  de  parents  sur 
la  terre  (i)  !  » 

Dieu  l'avait  séparé  de  tout,  pour  qu'il  fût  tout  à 
lui.  C'est  ainsi  qu'il  en  fît  un  vrai  Religieux,  entiè- 
rement relié,  rattaché  à  Dieu,  n'appartenant  qu'à 
lui  seul.  C'est  ainsi  que  M.  Muard  mérita  de  pren- 
dre rang  parmi  les  patriarches  des  nouvelles  tribus 
d'Israël.  Le  temps  ne  semble  pas  encore  venu  de 
dire  comment  Dieu  vaincra  tousses  ennemis  parce 
peuple  d'Israël  qu'il  s'est  choisi,  et  quel  accroisse- 
ment la  formation  ou  l'extension  d'un  Ordre  reli- 
gieux ajoute  à  nos  espérances.  Il  me  suffit  d'avoir 
montré  par  quelles  souffrances  le  Père  Muard  acheva 
de  se  rendre  digne  de  porter  aussi  ce  grand  nom. 
Israël  veut  dire  «  qui  prévaut  contre  Dieu  »  [praeva- 
lett$  Deo),  parce  que  Jacob  lutta  toute  la  nuit  contre 
un  ange,  sans  en  être  terrassé.  Notre-Seigneur 
luttantcontrela  pauvreté,  leshumiliations,  les  dou- 
leurs, prévalut  enfin  sur  la  Croix  contre  la  coière  di- 
vine, vaincue  par  son  obéissance,  par  sa  patience  in- 
finie. Pour  appartenir  au  nouvel  Israël,  il  faut  donc 
lutter  comme  lui  :  il  faut  prévaloir  contre  la  colère 
de  Dieu,  qui  s'exerce  surlesinnocentsafinde  sauver 
les  coupables  ;  il  faut  que  Dieu  se  lasse  d'éprouver 
une  soumission  et  une  résignation  qui  ne  se  démen- 
tent jamais.  Alors,  la  nuit  disparaissant,  le  Sei- 
gneur se  montre  et  dit  :  «  Tu  ne  t'appelleras  plus 
Jacob,  mais  Israël,  parce  que,  si  tu  as  été  fort  con- 
tre Dieu,  combien  plus  prévaudras-tu  contre  les 
hommes  (2)?  »  Et  il  donne  cette  bénédiction  qui 
multiplie  !a  postérité  comme  les  étoiles  du  ciel. 

Je  ne  raconterai  pas,  au  moins  maintenant,  le 
reste  de  la  vie  duPêreMuard,  qui  ne  m'est  passuf- 
Bsamment  connu.  Je  regrette  que  l'abbé  Brullée 
n'ait  pas  publié  tout  ce  qu'il  savait  de  son  saint  ami. 
Si  l'on  eft  jdge  par  ce  que  Dieu  a  fait  pour  ses  au- 
tres serviteurs,  il  semble  que  le  trop  prudent  histo- 
rien a  dâ  taire  beaucoup  de  grâces  merveilleuses, 
qu'il  rèserfait  sans  doute  pour  un  autre  volume  in- 
titulé Y  Esprit  du  Père  Muard.  Pour  moi,  je  désirais 
montrer  en  lui  le  bon  Curé,  le  grand  Missionnaire, 
le  saint  Religieux  :  je  crois  avoir  rempli  ma  tâche, 


(l)  Vie  du  [i.  P.  Muard,  p.  340. 
;aèBe,  xxxn,  28. 


non  comme  elle  aurait  dâl'être,  mais  du  mieux  que 
j'ai  pu. 

J'ajouterai  donc  seulement  qu'aprèsavoir  achevé 
son  noviciat  à  la  Trapue  d'Aiguebelle  et  fait  un  pè- 
lerinage à  la  Salette,  le  Père  Muard  se  rendit  avec 
ses  compagnons  au  presbytère  de  Saint-Léger.  Le 
2  février  1850,  il  prit  possession  de  son  monastère, 
sorte  de  hangar  en  bois  couvert  de  paille,  de  neuf 
mètres  de  long  sur  trois  de  large,  contenant  la  cha- 
pelleetl'habitation  des  cinq  religieux.  Le3  octobre, 
une  règle,  la  plus  austère  de  ce  siècle,  ayant  été 
écrite,  les  vœux  furent  prononcés  dans  l'église  de 
Saint-Léger  de  Fourcheret,  et  lePèreMuart  devint 
le  Frère  Marie-Jean-Baptiste  du  Cœur  de  Jésus.  En 
1851  et  dans  les  années  suivantes,  il  évangélisa  plu- 
sieurs paroisses  du  diocèse  de  Sens  et  des  diocèses 
voisins.  En  1853,  le  27  septembre,  il  eut  la  joie  d'é- 
lever, sur  la  RochedelaPierre-qui-Vive,  une  statue 
à  la  très  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu  et  des  hommes, 
conçue  sans  péché.  Quelques  mois  après,  comme  il 
demandait  à  cette  bonne  Mère  de  lui  faire  aimer 
son  divin  Fils  autant  qu'il  le  voudrait,  elle  lui  ré- 
pondit :  «  Bientôt,  bientôt  tes  désirs  seront  exau- 
cés. »  C'était  le  11  juin  1854.  Neuf  jours  après,  il 
s'endormit  dans  le  Seigneur,  qu'il  allait  aimer  dé- 
sormais sans  pariage  pendant  l'éternité. 

L'abbé  E.  DARAS. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

Arrêt  de  la  Cour  d'appel  d'Angers 
du  23  mars  1871. 


LEGS  A  UNE  FABRIQUE,  AVEC  CHARGE  DE  FONDER 
UNE  ÉCOLE  CONGRÉGANISTE.  —  MODIFICATION  DES 
CONDITIONS  PAK  LE  GOUVERNEMENT.  —  REFUS  DES 
HÉRITIERS. 

Le  conseil  d'Etat  peut  accorder  ou  refuser  à  une  fa- 
brique l'autorisation  d'accepter  un  legs  qui  lui  a  été 
fait.  Il  rien  peut  pas  modifier  les  conditions. 

S'il  le  fait,  les  héritiers  peuvent  refuser  la  délivrance 
du  legs  et  en  faire  prononcer  la  caducité. 

La  question  de  validité  est  de  la  compétence  du  tribu- 
nal civil. 

Rien  dans  la  loi  ne  s" oppose  à  ce  qu'une  fabrique  soit 
chargée  de  la  fondation  d'une  école. 

La  fabrique  peut  acquérir  et  posséder.  La  loi  lui 
reconnaît  la  capacité  civile  et  règle  avec  beaucoup 
de  détails  l'administratiou  de  se^  biens. 

Mais  une  question  des  plus  délicates,  c'est  de  sa- 
voir si  elle  peut  recevoir  et  posséder  pour  toute 
œuvre  religieuse  ou  charitable,  ou  bien  si,  au  con- 
traire, sa  capacité  est  restreinte  au  service  du  culte. 
Il  arrive  souvent,  en  effet,  que  le  testateur  ou  do- 
nateur qui  veut  consacrer  une  partie  de  sa  foi  tune 
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à  faire  dire  des  messes,  à  fonder  une  école,  à  sou  la- 
ger  les  pauvres,  donne  l>-  montant  intégral  de  sa  li- 
béralité a  la  fabrique,  eu  la  chargeant  de  remplir 

intentions. 
La  libéralité  est-elle  valable  N  isq  l'ea  1863,  on 
n'avait  pas  -     _  intester  la  validité.  La  fa- 

brique était  donc  autorisée  à  accepter  les  libéralités 

-.    Seulement,  les  établissements  appel* 
jirolit'-r  il.-  la  libéralil  •  et  lient  autorisés  a  l'accepl  >r 
conjointement  ivei  non  pour  lui  ra- 

vir  une  proprit  té  qui  lui  était  légalement  attrib 
mais  pour  surveiller  l'emploi  des  fonds,  qui  dev  ill 
être  fait  conformément  ans  intentions  du  testateur. 
Dam  cecas,  les  fonda  léguéi  étaient  placés  en  rentes 
sur  l'Etat  ;  mais  le  placems  t  était  fait  par  la  fabri- 
que elle-même,    et  l'on  n'aurait  jamais  songé 
taire  intervenir  directement  l'établissement  appelé 
:i  en  proliter  en  dernier  ressort,  mais  qui  n'en  était 
■  véritable  propriétaire. 
En    1863,  cette    jurisprudence  a  tout   à   roup 
eh  m_    .  I  H  avis  du  Conseil  d'Ktat  du  14  janvier  à 
décida  que,  lorsque  des  dons  et  legs  étaient  fai 
nne  l  ilui  |ne,  à  une  cure,  à  un  étab  ni  reli- 

gieux, sous  la  condition  expresse  que  ces  'Ion-;  et 
legs  seraient  affectés  au  soulagement  des  pauvres, 

lerniers  étaient  les  véritables  bénéficiaires  de  la 

ralité  ;  que  le  droit  de  les  représenter  apparte- 
nait au  bureau  de  bienfaisance,  et  que  les  établit 
ments institués  n'étaient  que  des  intermédiaires; 
qu'il  \  avait  lieu  de  ta;  pter  simultanément  la 

libéralité  par  l'établissement  institue  et  parle  repré* 
les   pi  ivres,  en  confiant  à  se  dernier  les 
fonds  '-t  la  possession  des  titres. 

l.a  même  décision  étail  étendue  aux  écoles  :  un 
avis  du  conseil  d'Etal  du  10  juin  1863  portait  que 

Llributions  des  fabriques,  eut  sou 

-  ne  comprenaient  pas  1 1  fondation  et  la  di* 
i        n  d'écoles;  qu'ils  devraient,  en  conséque 
♦  tre  réputés  incapables  d'accepter  des  libéralités 

is  dans  un  but  étranger  à  leurs  attributions; 
j  indant,  pour  donner  effet  à  l'intention  oha- 

ritable  du  bienfaiteur,  il  convenait  de  faire  inter- 
venir la  commune,  qui  »  capterait  le.»  dons  ,,  i  \en> 
conjointement  avec  l'établissement  institué,  admi- 
nistrerai! les  I  vi ait  les  revenus, dit 

f. .  oie,  '-il  fixerait  le  régime, 
ainsi,  on  retranch  lit  la  charité  et  l'i  aement 

ittribulionsde  l'fâg  isi  .  on  1 1  décl  irait  Incapable 

des  enfanta  et  de  secourir  des  pauvres,  et  si 

un  tentaient  ivenanl  d  i  lanl  d'œui  Jette 

i  ridées  parel    .  \ enail  encore  lui 

confier  des  fonds  d  but,  l'Etat  Intervenall  et 

,  i    elle  'i irde.  Pour 

les  p  iuvi  es,  il  j    ■  des  bore  va  i  de  bi 

pour  l'école,  il]  a  la  commune.  Cela  ne  concerne 

don.-  psi  l'I  n  esl  vrai  h       il  en  elle  que 

|fl  t.  i  ;  mu-,  pour  I    iirner   la 

dlfficull  ralei 

ht.  rein  m  de  bienl  >   la 

rommune.  pui*  SUtsitot  on  ravira  le  1 1 1 r.-   ai   pre- 


mier et  on  le  remettra  à  l'autre  pour  en  disposer  à 
jré,  .-t  l'établissement  ecclésiastique  en  sera  ré- 
duit i  reg  irder  l'emploi  d 

ro  1  nt-    i  ;  leadminis 

opinion  s'y  installa.  Un  avis  du  conseil  d'E 
d  .  J-'  novembn  Irma,  et  l'étendit  des 

rentes  sur  l'Etat  aux  immeubles  et  aux  rentes  con- 
stitua -  1 1  i  ail  i  -i  loin  dans  cette  voie,  qu'on  dé- 
eidamême  que  des  dons  et  les  commu- 

nautés enseignantes,  pour  la  fondation  .1     ■  ilCS 

tes,  seraient  acceptes  conjointement  ptr  les 
communes  et  les  communautés,  immatriculés  au 
nom  des  um--  et  des  autres,  et  que  même,  si  elles 
av  lienl  pour  objet  dos  fondation-  d'écoles  libres  et 
privi  mes  devaient  accepter  conjointe- 

ment avec  les  comm  in  rites  instituées.  Il  était  ini- 
libledese  jouer  plus  ouvertement  des  intentions 
des  tesl  ib  ors. 

C'est  alors  que  la  justice  civile  intervint  et  dé- 
cl  ir  l  que  le  conseild'Btal  outrepassait  s. -s  pouvoirs 
et  qu'il  pouvais  i  >r  ou  refuser  l'autorisation, 

mais  non  p  is  modifier  les  conditions  du  t-st  iment  ; 
que,  s'il  le  faisait,  les  liéritiei  q|  rondes  à  re- 

Ivrancs  du  le<<s.  Voici  le  dernier  arrêt 
rende  sur  cette  question. 

M.  de  Langottière  avait,  p  tr  testament  olographe 
du  lo  avril  1856,  disp  isé  ainsi  qu'il  suit  : 
-.je  donne  et  lègue  i  la  fabrique  de  Viell-Ba 

(  Maine-et-Loire  i  une  somme  de  3.0  .4  »  fraies,  qgj  -,•- 
ront  employés  i  l'aefa  it  d'une  mais.»n  pour  b>_ 
perpétuité  deux  -eus  d'un  ordre  religieui  q 
que,  qui  seront  établies  dan-  cet  B  m  lison  pour  -  i 
^m-r  et  visiter  lés  mais  les  pauvres  et  faire  grat  ii- 
temeat  l'école  aux  petites  filles  pauvres  de  Is 

-■•  ;  mais  elles  pourront  exiger  une   rétribution 

r  celles  dont  les  parents  enraient  les  moyens  le 
la  payer  ; 
a  l'.iur  que  cessée  ir-  eienl  le  mobilier  necessa 

po  ir  li  ibiler  leur  maison,  j-'  donne  "t  lègUS  en 
à  la  fabrique  de    l'église   de    la  parois     I  i    Vieil- 
H  lugé  une  somme  de  600  fr  in  -  rule- 

ment  employée  à  l'acbat  de  ce  m  |ui  cod 

tera  notamment  en  d''ux  OU  tr..  fer,  une 

aine  ou  d( 

b  mes,  enfla  ce  qa  ra  an  mobilier  mo- 

•  le  t  oit  ce  qui  l'usage 

deux  MBOrt. 

.  Enfin,  pour  l'entretien  desd  tus 

idani   l 'n  lis  "i  •     •         les  soin 
|i  .  je  d  >nn< 

fabrique  d  i  la  pi       le  et  d  :     V 

).•    S.llllll  | 

t  lin  une  rente  ou  un  traitemei  I  U  incs 

au  moins  par  an,  a  eh  . 

:  nuit  .-tre    eni 

ployés  autrement   qu'à 

ira. 
i  L'emploi  de  tontes  les  sommi  -  de 

•  la  paroisse  du  Vieil   ' 
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fait  par  les  soins  de  la  fabrique  de  son  église  et  de 
son  curé;  s'il  cessait  d'y  avoir  des  sœurs  de  charité 
dans  la  maison,  en  vertu  des  dispositions  qui  précè- 
dent, la  jouissance  de  cette  maison,  de  son  mobi- 
lier et  de  la  renie  affectée  à  l'entretien  de  ces  deux 
sœurs  reviendrait  à  la  Fabrique,  et  à  défaut  «le  l'a 
fabrique  à  la  cure,  et  enfin,  à  défaut  de  l'un  et  de 
l'autre,  aux  pauvres  de  la  paroisse  du  Vieil- 
Baugé. 

»  Il  est  bien  entendu  qu'aussitôt  que  des  sœurs 
pourraient  être  rétablies  dans  cette  paroisse,  cette 
jouissance,  déléguée  à  la  fabrique,  à  la  cure  ou  aux 
pauvres,  cesserait  et  reviendrait  aux  deux  sœurs. 

»  Ces  deux  sœurs  seront  choisies  parle  curé  ;  elles 
seront  sous  sa  direction,  et  non  sois  celle  de  l'admi- 
nistration municipale  de  la  commune.  Je  veux  que, 
dans  l'espace  d'un  an  à  partir  de  l'époque  de  mon 
décès,  la  maison  soit  réparée  et  les  deux  sœurs  éta- 
blies dans  ladite  maison  et  puissent  faire  l'école.  » 

AI.  de  Langottière  a  ajouté,  dans  un  codicille  du 
4  décembre  1857  : 

»  Dans  le  cas  où  l'administration  ou  MM.  les  cu- 
rés ne  voudraient  plus  avoir  desœurs  à  Vieil-Baugé, 
il  est  bien  entendu  que  la  jouissance  de  ladite  mai- 
son rentrerait  à  mes  héritiers.  » 

Sur  la  demande  de  la  fabrique  du  Vieil-Baugé  en 
autorisation  d'accepter  le  legs,  un  décret  est  inter- 
venu, à  la  date  du  18  novembre  1863  ;  mais,  au  lieu 
d'être  pur  et  simple  et  conforme  aux  énonciations 
du  testament,  ce  décret,  après  avoir  autorisé  l'ac- 
deptalion,  tant  par  le '^trésorier  de  la  fabrique  que 
car  le  maire  de  la  commune  et  le  bureau  de  bien- 
faisance, du  legs  de  la  maison  et  des  deux  legs  des 
sommes  de  600  francs  et  de  8,000  francs,  ajoute  : 

«  Cette  somme  de  8,000  francs  sera  employée  à 
l'achat  d'une  rente  3  p.  100  sur  l'Etat,  qui  sera  im- 
matriculée au  nom  de  la  fabrique  et  de  la  commune 
du  Vieil-Baugé  ;  mention  sera  faite  sur  l'inscription 
de  la  destination  îles  arrérages. 

»  Cette  autorisation  n'est  accordée  qu'à  la  condi- 
tion que  les  sœurs  qui  dirigent  l'école  du  Vieil- 
Baugé  y  recevront  les  enfants  pauvres  de  la  com- 
mune sur  la  liste  dressée  en  exécution  de  l'art.  45 
de  la  loi  du  15  mars  1850. 

n  N'est  pas  autorisée,  comme  étant  contraire  aux 
lois,  la  clause  du  testament  précité  du  sieur  de  Lan- 
gottière, portant  que  les  sœurs  établies  à  Vieil- 
Baugé  Feront  au  choix  et  sous  la  direction  du  curé 
de  celle  paroisse.  » 

Les  héritiers  du  testateur  déclarèrentqu'ils  refu- 
seraient la  délivrance  des  legs  à  la  fabrique,  si  la 
commune  du  Vieil-Baugé  intervenait  dans  leur  ac- 
ceptation et  d,jns  l'administration  des  biens  contrai- 
rement aux  volontés  de  M.  de  Langottière.  Le  tri- 
bunal d'Angers  rejeta  leurs  conclusions;  ils  inter- 
jetèrent appel  devant  la  Cour  d'Angers,  qui  rendit, 
le  13  mars  1*71,  l'arrêt  dont  la  teneur  suit  : 


»  La  Cour, 

»  Attendu  que  le  sieur  de  Langottière  est  mort, 
en  1861,  laissant  un  testament  du  10  avril  1856  et 
un  codicille  du  4  décembre  1857  par  lesquels  il  lé- 
guait à  la  fabrique  de  l'église  de  la  commune  du 
Vieil-Baugé  une  maison  et  un  capital  de  8,600  fr. 
destinés  à  l'établissement,  à  l'acquisition  du  mobi- 
lier et  à  l'entretien  de  deux  sœurs  pour  soigner  les 
malades  et  instruire  les  enfants  pauvres  ; 

»  Attendu  que  le  testateur,  prévoyant  le  cas  où 
la  maison  cesserait  d'être  habitée  par  des  sœurs,  en 
transfère  la  jouissance,  ainsi  que  celle  du  mobilier 
et  de  la  rente,  à  la  fabrique  ;  à  défaut  de  la  fabri- 
que, à  la  cure  ;  à  défaut  de  la  cure  et  de  la  fabrique, 
aux  pauvres  de  la  paroisse  du  Vieil-Baugé,  à  cette 
condition,  toutefois,  que,  aussitôt  que  des  sœurs 
pourraient  être  établies,  la  jouissance  déléguée  à  la 
fabrique,  à  la  cure  et  aux  pauvres  reviendrait  aux 
deux  sœurs; 

»  Attendu  que  la  fabrique  ayant  demandé  l'auto- 
risation d'accepter  ce  legs,  il  a  été  répondu  à  cette 
demande  par  un  décret  du  conseil  d'Etat  du  18  no- 
vembre 1863,  lequel  autorise  le  trésorier  de  la  fa- 
brique de  l'église  succursale  du  Vieil-Baugé,  au 
nom  de  cet  établissement,  le  maire  du  Vieil-Baugé, 
au  nom  de  cette  commune,  etle  bureau  de  bienfai- 
sance de  cette  localité,  à  accepter,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne,  et  aux  clauses  et  conditions  imposées, 
le  legs  fait  à  cette  fabrique  ;  ordonne  l'emploi  des 
8,600  francs  légués  à  l'achat  d'une  rente  de  3  p.  100, 
laquelle  sera  immatriculée  au  nom  de  la  fabrique 
et  de  la  commune  du  Vieil-Baugé  ;  soumet  cette  au- 
torisation à  la  condition  que  les  sœurs  qui  dirige- 
ront l'école  y  recevront  des  enfants  pauvres  de  la 
commune  sur  la  liste  dressée  en  exécution  de  l'arti- 
cle 45  de  la  loi  du  15  mars  1850,  et  enfin  rejette, 
comme  étant  contraire  à  la  loi,  la  clause  du  testa- 
ment précité  de  M.  de  Langottière,  portant  que  les 
sœurs  établies,' au  Vieil-Baugé  seront  au  choix  et 
sous  la  direction  du  curé  de  cette  paroisse. 

»  Attendu  que  les  héritiers  de  Langottière  ont, 
par  citation  du  2  mars  1867,  appelé  la  fabrique  du 
Vieil-Baugé  devant  le  tribunal  d'Angers  ;  que  la  fa- 
brique a  appelé  la  commune  en  cause,  et  que  les 
héritiers  de  Langottière  ont  conclu  à  ce  que  la  fa- 
brique fût  teuue,  dans  un  délai  à  impartir  par  le 
tribunal,  et  sans  l'intervention  de  la  commune,  à 
accepter  le  legs,  et  à  ce  que,  faute  de  cette  accepta- 
tion par  la  fabrique,  le  legs  fût  déclaré  caduc  ; 

»  Attendu  que,  sur  cette  première  instance,  un 
jugement  du  tribunal  d'Angers,  du  29  juillet  1867, 
a  déclaré  les  héritiers  de  Langottière  mal  fondés 
dans  leur  demande  ; 

»  Attendu  que,  par  d'autres  citations  des  mois 
d'avril,  mai  et  juin,  le  maire  du  Vieil-Baugé  a  ap- 
pelé les  héritiers  de  Langottière  devant  le  tribunal 
de  Baugé,  et  a  conclu  contre  eux  à  la  délivrance  du 
legs  dans  les  termes  du  décret  d'autorisation,  etque 
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les  héritiers  de  Langotti-T-'  oui  mis  en  cause  la  fa- 
brique du  Vieil -Baugé  ; 

Attendu  que,  sur  celte  seconde  instance,  un 
jugement  du  tribunal  de  B  mgé,  du  19  août  1868,  a 
fait  délivrance  du  legs  à  la  fabrique  de  l'église  du 
Vieil-Baugé,  conjointement  avec  le  maire  de  la 
commune,  dans  les  termes  du  décret  du  18  novem- 
bre lst><,  <û  a  or  lonné  que  la  somme  de  S, 000  fr. 
sera  employée  a  l'achat  d'une  rente  3  p.  100,  la- 
quelle sera  immatriculée  au  nom  de  la  Fabrique  et 
(le  la  commun 

i  Attendu  que  les  héritiers  de  Langoltière  ont  in- 
terjeté appel  de  ces  deux  jugements,  et  que  ces 
deux  appels  don  non!  à  juger  la  qn  -'i  m  de  -  ivoir 
si  le  décret  d'autoris  itioa  a  respecté  1 1  volonté  du 
testateur,  et  -i,  dan*  le  cas  où  cette  volonté  n'aurait 
pas  été  respectée,  il  appartienl  «  la  justice  ordi- 
n  dre  de  prononcer  la  caducité  du  le 

»  Attendu  que  l'autorité  de  la  justice  ordinaire 
n'est  p  kl  ->Tieusement  contestée,  et  que  cette  auto- 
iit'''  a  été  reconnue  pai  t  du  conseil  d'Etat 

du  13  juillet  1870,  lequel  déclare  que,  si  les  héri- 
tiers de  Langotliè  indent  soutenir  que  les  <  >n- 
ditious  sous  lesquelles  la  Fabrique  a  été  autorisée  à 
accepter  le  l<'^rs  ne  sont  pas  conformes  à  la  volonté 
du  testateur,  c'est  à  l'autorité  judiciaire  qu'il  appar- 
tient de  connaître  de  leur-;  réclamation*,  et  de  dé- 
cider, p  ir  interprél  ition  de  ce  teslaa  i'  1  y  a 
lieu,  pour  les  hôritiei  ira  la  délivrance 
de  ce  legs  ; 
»  Alten  lu  qu'il  suffi I  le  c  imparer  les  lei  mes  du 
avec  les  son  lilions  im  i  >sé  -  p  ir  le  lé  srel 
d'autorisation  pour  reconnaître  qu:  la  volonté  du 
teslaleui  ml  méco  mue  par  lcdéeni. 
|ue,  .i  cette  volonté  clairement  manifestée,  le 
décret  t  substitué  des  disp  isilions  destructives  de 
cetti:  rolonl 

•  Attendu  qu'il  appartenait  au   cou        d'Etal 

1er  ou  de  refuser  l'a  il  m  l'ac  epter 

.  mais  qu'il  ne  pouvait  lui  appartenir  d'i 

»  changer  les  c  mditi  ma  et  de  créer  un   testament 

>  arbitraire,  en  re  a  il  iceroeut  de  cel  i  ■  d  i  la 

a  volonté  du  '  t. 

»  Attend  i  qu  ■  les  héritiers  d  •  Langottiére  as 
sent  en  vertu  a  un  in  '  d'un  devoir:  intérêt  \ 

réclamer  1--  râleurs  du  legs  non  autorisé,  devoir  le 
faire  re  |  ecter  les  intentions  de  leur  tuteur  : 

Utendu  qu'ils  son!  d  me  n  ••>  ibles  d  lus  leur 
demande  de  caducité  du  legs  et  bien  fondés  dans 
cette  demande,  puisque  la  fabrique  de  1'  du 

Vieil-Baugé  se  ti  lans  l'impossibiiit  p- 

ler  le  legs  dans  i  lilions  • 

laleur  ; 
.>  Par  ces  motifs,  Infirme  les  jugements  dont  est 

appel,  d écl  tr.-  lesditi  l"_'-  t  »  I"    - 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  cette  jurispru- 
dence :  ••il"  |  a  la  mis  les  droits  de  l'Es, 
In  volonté  du  testateur  montrerons,  dans  le 
prochain  numéro, comment  »n"  décision 


avait  été  rendue  dej  i,  «ti  1>»39,  par  la  Cour  de  Gre- 
noble, pour  un  legs  lait  à  un  évêque. 


Annaod  RAVELET, 
.:  *  1*  Cour  d'appal  d'  Pui-, 
Horttur  en  «lroit. 


De  la  science  ecclésiastique   I  . 


Il 


Itéunir  l'histoire  de  la  religion  •  aseignement 
de  la  théologie  ne  serait  [>  i-  t-surément  une  œ  ivre 
facile  ;  mai-  nous  avons  la  conviction  qu'on  n'en 
saurai  t  tire  de  plus  utile,  ni  de  plus  belle  au  fond, 
ni  de  mieux  appropriée  aux  bas  uns  de  noire  épo- 
que. Les  esprits  aujourd'hui  s's  lommodenlpeude 
h  v  ure,  et  ne  l'abordent  guère  que  par  les 

f.iits.  11  ne  s'agirait  p  is  d'une  œuvre  curieuse  et  - i- 
v  mi",  d  ms  le  genre  d>>  1 1  Patt  le  Ifœhler  ou 

des  développ  m  mts  du  dogme  catholique  de  Mgr 
Ginouilhac  ;  il  s'agirait  d'un  c  ivr  «ge  simple  et  m»'- 
tbo  liq  ie,  divisé  par  trait"-,  de*  ml  etr.'  mis  entre 
1  -  m  tins  des  élèves  du  sanctuaire,  servant  de  b  is 
aux  levons  des  professeur-. 

Pour  venir  heureusement  à  bout  d'une  telle  en- 
treprise, il  faudrait  une  connaissance  ass.-z  appro- 
fondie des  principaux  Pérès  de  l'Eglise,  de  ceux  que 
nous  avons  nomm'--  les  ouvriers  de  Dieu  dans  1 
rection  ««oculaire  du  monument  sacré.  Et,  ce  n'est 
pas  seulement  leur  doctrine,  c'e*t  encore  leur  vie, 
que  cette  connaissance   devrait  embrasser,   pour 

«loi r  à  ce  livre  le  genre  d'intérêt  dont  n  ms 

dernièrement  parlé. 

Il  n'est  p»-  une  thèse  de  quel. pie  importance 
qu'on  ne  pourrait  exposer  et  démontrer  avec  les  ex- 
pressions mêmes  des  P  res.  On  réunirait  h   1«- 
plus  belles  expositi  ms  du  dogme  et  de  I»  morale, 
leur-  raisonnements  les  plus  forts,  leurs  plus  déci- 
sives réfutations  des  impies  et  des  bérétiqut 
quel  inconvénient,  ai  cela  se  trouvait  être  pin 
un  magnifique  morceau  d'élo  ;  :  le, 

par  hasard,  l'éloquence  serait  i  mme  nui- 

Bible  i  1 1  logique  •'   Itien  n'<  h  >rait    l'ailleurs 

qu'à  la  fin  dé  chaque  thèse,  la  substance  de  1 1 
eussion  fût  r  isura  la   forme 

-\  i  ogistique.  Bile  mettrait  en  relief  la  force  "t  l'en- 
chaînement des  preuve-  renfermées  dans  les  div 
morceaui .  Mais  les  p  18s  i-"-  •  ux-ut-uvs  pourraient 
le  plui  "  une  "i  il 

pour  q  te  cette  i  ii  p  is  né    --  lire,  et 

n'eût  gu  ire  d'utilité  qo  te  un  m  im  iven  mnémotech* 
niqo  ■.  C'est  aux  saint-  Do  teui  -.  «i'u  .     m  m 
p.-u  près  exclu-i  la  par  ippirte- 

nir. 

on  aurait  de  la  sorte  une  i  e,  une  l 

i  fleème  élémentaire,  eompoi  -  Ulusti 

M)  Voir  !<•  »•  <  de  l«  S  Wfé, 
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génies  qui  forment  la  chaîne  d'or  de  la  tradition  à  l'état  permanent,  l'extermination  d'accord  avec  la 

et  qui  font  l'incomparable  honneur  du  christia-  conscience,  aussi  bien  chez  les  nations  civilisées  que 

nisme.  Quelle  impulsion  et  quel  essor  de  tels  mai-  parmi  les  tribus  sauvages,  comme  si  la  vie  ne  nous 

tresnedonneraient-ilspasàl'éducationsacerdotale?  était  donnée  que  pour  la  rendre  misérable  et  pour 

Quel  aliment  substantiel  et  varié  n'offriraient-ils  pas  en  abréger  le  cours,  comme  si  nous  n'avions  été 

à  l'intelligence?  Quelles  ressources  plus  tard  pour  placés  sur  la  terre  que  pour  l'arroser  de  sang  et  la 

la  prédication,  pour  toutes  les  fonctions  du   saint  couvrir  de  ruines  ! 

ministère  ?  La  piété,  ce  grand  ressort,  ce  premier  Voilà  le  repoussant  tableau,  bien  réduit  encore, 

mobile,  sans  lequel   les  autres  ne   sont  rien,   n'y  que  tendent  à  former  dans  notre  esprit  la  plupart 

trouverait  pas  une  nourriture  moins   abondante  ;  des  livres  historiques.  Il  n'est  pas  étonnant  que  des 

elle  se  dilaterait  déjà  par  le  sentiment  du  respect  et  âmes  douées  d'une  certaine  élévation,  celles,  en  par- 

de  l'admiration.  Ces  précieux  fragments,  extraits  ticulier,  qui  doivent  remplir  une  mission  pacifique 

d'une  mine  inépuisable,    recueillis   avec   amour,  et  moralisatrice,  ne  se  sentent  pas  entraînées  de  ce 

combinés  avec  une  religieuse  patience,  nous  ren-  côté.  Que  ce  soit  pour  celte  raison  ou  pourd'autres, 

draient,  comme  dans  un  vivant  tableau,  la  pensée  qu'on  pourrait  aisément  signaler  et  qui  sont  moins 

chrétienne  tout  entière  inondée  des  rayons  du  gé-  plausibles,  un  fait  certain,  c'est  que  le  clergé,  à 

nie  !  part  quelques  rares  exceptions,  étudie  peu  l'histoire. 

La  signification  en  serait  d'autant  mieux  visible  Or,  dans  un  temps  surtout  comme  celui-ci,  c'est 

et  l'eflet  d'autant  plus  saisissant  qu'on  mettrait  en  une  grave  lacune,  un  vide  à  combler  dans  les  études 

regard  le  drame  historique,  les  luttes  soutenues,  ecclésiastiques. 

les  angoisses  souffertes,  les  périls  bravés,  lesimmo-  Avant  tout,  il  faut  pour  cela  relever  les  intelli- 

lations  accomplies  au  service  et  pour  le  triomphe  de  gences,  en  les  habituant  à  considérer  l'histoire  sous 

la  vérité:  tout  cela  présenté  d'une  manière  suc-  un  point  de  vue  qui  n'est  presque  jamais  celui  des 

cincte,  mais  animée  ;  non    comme  une  froide  ana-  auteurs  qui  l'ont  écrite.  Et,  c'est  à  la  théologie,  lar- 

lyse.  mais  comme  un  lumineux  reflet  des  généreux  gernent   comprise,  qu'il   appartient  d'en  changer 

sentiments  qui  firent  palpiter  ces  grandes  âmes,  l'aspect,  en  y  reflétant  une  clarté  supérieure.  Dans 

Replacés  dans  les  réalités  de  leur  vie,  avec   quelle  cette  trame  si  compliquée  des  événements  humains, 

tout  autre  puissance  leurs  immortels  écrits  réagi-  elle  nous  enseignerait  à  suivre  le  profond  etsplen- 

raient  sur  la  nôtre  !  Quel  attrait,  quel  prestige  un  dide  dessein  de  la   pensée  divine.   l/humanité  se 

pareil  livre  n'aurait-il  pas,  pour  les  jeunes  lévites  transformerait  à  nos  yeux  ;  sous  la  forme  extérieure 

d'abord,  et  puis  pour  les  prêtres  eux-mêmes,  sans  et  matérielle,  nous  apparaîtrait  l'espritquilasoulève 

distinction  d'âge  ou  de  labeur?  et  la  vivifie.  A  travers  cette  apparente  confusion  que 

Si  l'histoire,  telle   que   nous  l'avons   comprise,  le  monde  nous  offre  à  toutes  les  époques  de  sa  du- 

peut  donner  un  utile  concours  à  la  théologie,  nous  rée,  se  poursuit  la  marche  invariable  de  l'éternelle 


existe  dans  la  plupart  des  livres,  ne  saurait  avoir  plus  insensés,  dans  leurs  crimes  les  moins  intelligi- 

un  bien  vif  intérêt,  avec  les  idées  sérieuses  et  les  aus-  blés,  les  hommes  sont  les  serviteurs  de  Dieu,  les 

tères  devoirs  qu'impose  le  sacerdoce,  ni  même  avec  instruments  de  sa  puissance.  A  cet  égard,  Néron  ne 

celle  sagesse  anticipée  qu'inspire  l'approche  de  l'or-  diffère  pas  de  Constantin,  Frédéric  II  est  au  niveau 

dination  pendantles  dernières  années  du  séminaire,  de  Cbariemagne. 

Quand  l'imagination  commence  a  se  calmer  et  cède  Dans  ces  derniers  temps,  au  commencement  de 
graduellement  la  place  à  la  réflexion,  il  faut  avouer  ce  siècle,  on  avait  inventé,  comme  système  d'inter- 
qu'on  n'est  guère  attiré  vers  ce  spectacle  que  le  prétation,  la  philosophie  de  l'histoire.  Elle  eut  un 
monde  déroule  à  nos  yeux  dans  la  longue  série  des  grand  retentissement  pendant  quelques  années 
siècles.  dans  les  livres  et  les  écoles  ;  mais  elle  n'obtint  qu'un 
Il  est  d'une  désolante  uniformité.  Les  acteurs  succès  passager  et  n'exerça  qu'une  médiocre  in- 
sont à  peu  près  toujours  les  mêmes,  sous  des  noms  lluence.  Elle  a  maintenant  comme  disparu,  sans 
et  des  masques  divers.  Les  faits  ne  se  ressemblent  nous  léguer  la  solution  du  problème  historique, 
pas  rnoin-,  d'un  siècle  à  l'autre  :  toujours  les  mêmes  Cette  solution  ne  sera  trouvée  que  par  la  théologie 
succès  r  t  les  mêmes  revers,  expliqués  par  des  causes  de  t  histoire. 

identiques  ;  toujours  les  mêmes  dénoûments,  à  la  En  exprimant  le  vœu  de  voir  un  jour  s'accomplir 

-uite  des  mêmes  intrigues  ;  toujours  et  partout  les  une  telle  œuvre,  dontBossueta  tracé  le  plan  géné- 

rn»'  mes  calamités  publiques  déchaînées  par  les  mê-  rai  d'une  manière  si  magistrale,  je  n'entends  certes 

m,;-  passions,  parles  mêmes  cupidités  individuelle*:  pas  qu'on  doive  attendre  la  complète  réalisation  de 

les  peuplée  constamment  immolés  à  l'ambition  d'un  ce  plan  pour  que  l'histoire  reprenne  sa  place  dans 

homme,  eomeee  si  le  monde  n'existait  que  pour  l'affection  et  le  travail  du  clergé,  dans  les  étudesdu 

quelques  êtres  privilégiés  et  malfaisants,  ou  comme  grand  séminaire.  Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire 

s'ils  devaient  seuls  exister  dans  le  monde;  la  guerre  de  la  religion  que  le  prêtre  doit  savoir,  c'est  encore 
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l'hi-toire  profane,  dans  la  direction  que  je  vi 
d'indiquer.  Une  théorie   n'a   de  valeur  réelle,  ne 
peut  captiver l'<  spriletsalisfaire  la  raison  qu'autant 
qu'elle  a  pour  base  les  solides  données,  les  éléments 
constitutifs  de  !  i  sci  d     .  <>r,  cette  base  est-elle  po- 

|uand  le  jeune  homme  a  terminé  le  coui- 

ludes  classique  nd  il  l'a  même  co 

par  le  baccalauréat  ?  Non  certes  *,  et  nous  l'avons 
bien  assez  prouvé  .• .  p  priant  de  l'éducation  contem- 
pot  aine. 
c'est  donc  a  recommence  r,  i  es  notioni  acquises, 

lement  établies,  dissémi  ordre, 

corrélation  e    -  snl  comme  des  obsta- 

cles plutôt  qu'elles  ue  peuvent  servir  de  matériaux. 
Le  mi  sestd<  Faire  table  rase  et  de  supposer  qu'on 
ne  sait  rien,  selon  1 1  méthode  cariés  .  il  faut 

i        n  Ire  l'é  liflc     au  |  ied  :  l'inj 
l'enfant  doil  êii  !  icôe  parle 

de  l'homme.  Qu'on  me  perm  II  ter  qui 

simples  lectures  ne  saurai  ut  constituer  ce  trav  ni, 
et  que  c'est  la  plume  a  la  main  qn'il  peut 
m'  nt  ie  Faire.  La  lecture  est  an  délassement  beau- 
coup plus  qu'une  élude,  el  l'impression  en  est  bien- 
tôt  altérée  :  on  «lirait  que  la  plume  réagit  sur  l'en- 
tendement et  creuse  son  sillon  dans  la  mémoir 
le  1rs  tant  sur  le  papier.  Les  meilleurs  livres,  Les 
plus  beli  Iront  jamais  pour 

nous  les  résumés  Faits  ;  ar  nous-mêmi 

Puisque  j'en  Bui  vœux,  je  vou- 

drais que  l'histoire  GgurÂI  dans  le-  progi  ammes  des 
conférences  diocésaines,  et  —  pardon  pour  une  pa- 
reille  témérité  !  —  que  ces  conférences  elles-mêmes 

ent  un  plua  vigoureui  Par  exemple,  ma 

témérité  n'ira  pat        .  i'à  dire  quêta  moyens  et 
quelle  impulsion,  dans  ni  i  pen 
pables  de  produire  cet  heureux  résultat,  en  stimu< 
lant  le  c  et  le  l  le.  Je  revii  ui  s  mon  obj<  t. 

i     ne  ni  a  l'histoire  de  L'Eglise,  dévi 
surtout  au  point  de  vue  doctrinal,  les  annales  des 

les  devraient  au  moins  être  réf 
rait-<     i  ynchronisme,  et  dans  le 

but  i  xplique  d 

ne  oeasenl  de  n  péter 
q  [ère  de  notre  époque  ;  ce 

I   dire  ipp  ii  i  mment  que  notre  Instruction 
on  rapport  la  leur.  Mail  non,  L'équi- 

voqu  io  il- «  n  son!  r<  irler 

•  détour  :  il-  n"  i  ince,  ni  plu» 

ni  moins,  n  est  vrai  qns  pour  d' 
rions  pi-  loin  de  po  Quoi* 

qu'il  ne  faille  pas  s'en  émouvoir  oui  are,  ces 

it  à  fait  à 
ii  argonl  de  li 

i  n'est  pas  peu  considérable,  p  I 
■  iement  gratuit,  obligaloireel  lai  |oe  . 
celle  di  t  ip  plus  con- 

lid  rable   encore,  par  ce  temps  de  lumière   et  de 
<  omment   le 

d'Iiui  n,  |  t  plus  et 

la  plus  légitime,  celle  qn'il  exerce  sur  mis. 


s  tendanoes  si  fane        i  lu  religion,  et 
qui  Uniraient  aussi  truire  la  société,  armons- 

nous,  à  la  bonne  heure,  des  d  |uis  et  de  tou- 

tes les  disposition-  légales  ;  mais,  par-dessus  tout, 
eflorçons-nou-  sur  l'opinion,  que  Bossue  t  a 

si  bien  nommée  la  reine  do  monde.  Cultivons  avec 
une  infatigable  ardeur  lou  branches  de  I 

traction,  qui  piaillant  porains,  on 

dont  il»  fout  ompeua      -      Montrons  à  nos 

icleurs  que,  lien  loin  de  la  i  raindi  s,  nous  l'a.  p— 
pelons  de  ton-  nos  vœux,  en  nous  y  consacrant  de 
toutes  nos  forces.  C  itpar  l'entendement  que  nous 
misirons  l'empire  iif^  conscienc 
allons  vers  les  hommes  qui  nous  fuient  ;  sort 
du  sanctuaire  :  entrons  dan-  le  domaine  du  savoir 

humain  lODSle  Oercl  onnai-sances, 

pour  élargir  celui  du  bien  que  nous  devons  ace 
j)lir.  Ne  pensons  ps  ndi  !,  m  >i  is  encore  d 

r.  Létudi  est  la  sœur  de  la  priera  et  l'ouxi- 
h  ii,  sainteté.  Ce  n'est  pas  nous  qui  pourrions 

oublier  cette  grande  parole  :  ■  Le  Di-u  rtus 

< -t  msai  le  Dieu  des  amenées 

J    BAREILLE. 


Coup  d'œil  sur  l'histoire. 

DU    HB0IT   BCCLÉSIÀSTIQUI 

III 

Luther  01  l  écle  par  un  auto  da  fé  à 

la  lil         lediseipline  unique,  en  livrant  aux 

llainme-    i    loi  matrice*,  sur  la     \  ublique    de 

Witteml  Corps  du  droU  eowonifas.  Et,  ee 

effet,  le  eo  le  des  droit-         -  lois  de  l'Eglise  n' 
pas  de  n  «lui"  i  pi  lire  n  -  iperbe  révolté,  et,  p  t 

Dseienee  d'eu  avoir 
m  irité  plus  d  i   dépit  d  i  Fougueux 

moine,  la  Bcieiice  du  droit  oano  continua  sa 

m  ,i  ■  •    n,l  m'.'.   I. M    00 

alors  s-   Font  remarquer  par  pi  |ue,par 

l'heun  d  ption  des  moyens  que  I  >urni« 

,•   -    ,  une 

meilleure    forme    litt  \ 

Auk  Font  a  oeltc  6p  tajua  an  nom  qui  m 

Le  «on,  il    d     i  >enta  vint  bientôt  apporter  1  la 
née  du  droit  de  nouveaux  éléments,  el  luiimpri- 
un  aoavel  élaa.  Le  monde  salholique  s'em- 
si  <t    l'appllqa  ir,  n  > 
- 1   p  irtis  dogm  itique,  m  t 
I  i  m1  ■  stsde  discipline  «*t  de  dr-, 

liqai  i  p  ii  tir  do  l     ■  ri  1564,  indiq  é  par  le 

i  ,  partir  du 

cile  ait  ol»l 

ince,  il 
i  m  point  exception 
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parlements,  peu  favorables  à  la  liberté  de  l'Eglise, 
et  toujours  entichés  de  la  Pragmatique-Sanction  de 
Charles  VII, que  Léon X avait  cependant  condamnée 
au  cinquième  concile  général  de  Latran,  sacro  ap- 
probante  concilio  ;  les  parlements,  dis-je,  refusèrent 
et  amenèrent  les  rois  à  refuser  la  promulgation  du 
concile.  Il  est  certain  toutefois  que  l'Eglise  de 
France  l'a  reçu,  non  seulement  quant  à  sa  partie 
dogmatique,  ce  qui  est  évident,  mais  aussi  quant  à 
sa  partie  disciplinaire.  Après  avoir  fait  inutilement, 
pendant  un  demi-siècle,  les  plus  vives  instances  au- 
près des  rois  pour  obtenir  la  promulgation  officielle 
du  concile,  les  évoques,  réunis  à  Paris  en  assemblée 
générale,  en  1613,  s'expriment  ainsi  :  «  Ils  recon- 
naissent, disent-ils,  et  déclarent  être  obligés  par 
leur  devoir  et  conscience,  de  recevoir,  comme  de 
fait  ils  ont  reçu  et  reçoivent  ledit  concile  (1).  » 
Avouons-le  toutefois,  ce  concile  n'eut  pas  en  France, 
sur  la  pratique  et  la  science  du  droit  ecclésiastique, 
toute  l'influence  qu'ii  aurait  dû  avoir,  attendu,  d'un 
côté,  sa  non-réception  par  la  puissance  civile,  et, 
de  l'autre,  l'union  étroite  et  la  marche  simultanée 
des  deux  droits  civil  et  canonique. 

Le  xvie siècle  vit  encore  un  autre  élément  entrer 
dans  le  droit  ecclésiastique. Les  Souverains-Pontifes, 
à  qui  a  été  confié  par  Jésus-Christ  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  universelle,  ne  peuvent  manifes- 
tement tout  faire  par  eux-mêmes,  et  l'immense 
quantité  d'affaires  envoyées  à  Rome  de  tous  les 
points  du  globe  a  nécessité  la  division  du  travail, 
«  afin,  dit  Sixte-Quint  dans  la  bulle  Immensa 
xterni,  afin  que  le  poids  si  lourd  des  affaires  et  des 
sollicitudes  étant  partagé  entre  les  cardinaux  et  les 
autres  prélats  de  la  cour  romaine,  le  Souverain- 
Pontife,  qui  tient  le  gouvernail  de  l'immense  vais- 
seau de  l'Eglise,  soutenu  d'ailleurs  par  la  grâce  di- 
vine, ne  succombe  pas  sous  le  faix.  Ut  partita 
inter  eos  (cardinales  et  episcopos)  aliosgue  romanx 
curix  magistralus,  ingenli  car  arum  negoliorumgue 
noie,  î'/>se(summus  Pontifex)  tantx  potestatis  clavum 
fenens,  divina gratta  adjutus,  non  succumbat.  »  Delà 
les  congrégations  romaines,  établies  pour  la  plu- 
part par  la  bulle  que  nous  venons  de  citer.  Or, 
toutes  les  questions  qui  sont  la  matière  du  droit 
canonique  sont  aussi  du  ressort  de  ces  congréga- 
tions. De  là  leur  importance  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe. 

L'autorité  des  congrégations  romaines  doit-elle 
être  acceptée  en  France  ?  Nous  obligent-elles 
comme  les  autres  catholiques? 

Ce  n'e3t  pas  sans  quelque  honte  que  l'on  pose  de 
semblables  questions.  Est-ce  que  la  France  ne  fait 
pas  partie  de  l'Eglise  catholique?  Est-ce  que  le 
Pape  n'est  pas  le  chef  universel  de  cette  Eglise  ? 
Est-ce  qu'il  n'a  pas  établi  ces  congrégations  pour 
l'Eglise  tout  entière?  A  entendre  certaines  gens, 
la  France  doit  avoir  un  droit  ecclésiastique  particu- 


(\i  Collection de$ procèi-verbavx de* aaemblées  du  Clergé, 
t.  Il,  p.  242. 


lier,  une  liturgie  particulière,  des  coutumes  particu- 
lières ;  on  a  même  voulu  pendant  longtemps  avoir 
une  doctrine  particulière  sur  l'autorité  du  Pape, 
Sans  aucun  doute  ces  tendances-là  ne  sont  guère 
catholiques.  Heureusement  elles  tendent  à  disparaî- 
tre tous  les  jours  ;  et  le  concile  du  Vatican,  quand  il 
pourra  se  terminer,  achèvera  de  leur  donnerle  coup 
de  grâce.  Dans  la  bulle  Immensa  xterni,  Sixte-Quint 
s'exprime  ainsi:  «...  Ecclesiastica  dignitate  praedi- 
tos  per  heec  apostolica  scripta  ac  per  debitx  obedien- 
tix  vinculum,  statusque  suisublimem  conditionem, 
qua  Dèo  arctius  religati  existunt,  obstringimus.  » 
Rieu  n'est  plus  clair.  Mais  continuons  à  suivre  la 
marche  du  droit  canonique. 

Ce  fut  le  xvn"  siècle  qui  lui  apporta  son  dernier 
perfectionnement  comme  science,  sous  le  rapport 
philosophique  et  littéraire.  Tandis  que  les  sciences 
et  les  lettres  jettent  parmi  nous  leur  plus  brillant 
éclat;  tandis  que  Rossuet  enfante  ses  chefs-d'œuvre, 
que  Fénelon  instruit  les  rois  de  sa  plume  harmo- 
nieuse, que  Corneille  et  Racine  donnent  à  notre 
poésie  ce  caractère  de  grandeur  vraie  et  saine  qui 
la  distingue,  que  Rossuet,  Bourdaloue  et  Massillon 
nourrissent  de  la  parole  de  vie  les  peuples  et  les 
rois,  la  science  du  droit  canonique  s'élève  sans 
honte  à  côté  de  ses  grandeurs  et  produit  d'excellents 
ouvrages.  Cabassut  embrasse  à  la  fois  la  théorie  et 
la  pratique  delà  jurisprudence  ecclésiastique;  Rar- 
bosa  enferme  dans  son  immense  ouvrage  tout  le 
système  du  droit  ;  Fagnanus  dote  la  science  de  ses 
grands  commentaires;  Pirhing  publie  son  M  et  ho  dus 
nova  ;  Thomassin,  célèbre  théologien,  célèbre  ca- 
noniste,  écrit  son  grand  ouvrage  sur  la  Discipline 
de  CE  g  lise. 

Le  xviii*  siècle,  indépendamment  des  traités 
particuliers  si  remarquables  du  docte  pontife 
Benoît  XIV,  produit  encore  quelques  ouvrages  di- 
gnes d'attention.  Mais  de  funestes  doctrines,  long- 
temps nourries  avec  complaisance,  commencent  à 
donner  leurs  fruits.  La  richérisme,  dont  la  main  de 
fer  de  Richelieu,  les  condamnations  de  l'Eglise,  et 
les  rétractations  mêmes  de  l'auteur  n'ont  pu  arrêter 
la  marche,  et  dont  les  principes  seront  invoqués 
en  89  à  l'Assemblée  nationale  :  les  doctrines  des 
Pithou  et  des  Dupuis,  dont  les  écrits,  bien  que 
condamnés  par  les  évoques  de  France  comme  par 
Rome,  ont  ébranlé  dans  les  esprits  indociles  les 
droits  les  plus  fondamentaux  de  l'Eglise  et  du  Sou- 
verain-Pontife ;  le  jansénisme,  qui  travaillait  dans 
l'ombre  et  préparait  dans  les  ténèbres  sa  révolte 
hypocrite  ;  le  philosophisme,  qui  attaquait  avec 
toutes  sortes  d'armes  la  religion  et  l'Eglise,  toutes 
ces  sectes  et  toutes  ces  doctrines  perverses  avaient, 
au  milieu  du  xvui"  siècle,  détruit  parmi  nous,  dans 
un  grand  nombre  d'esprits,  les  idées  saines  sur  les 
droits  de  l'Eglise. 

En  Allemagne,  des  doctrines  semblables  don- 
naient des  fruits  semblables.  Le  faux  Fébronius 
avait  publié  son  Liber  singularis ;Y ouvrage  fut  con- 
damné, et  l'auteur  on  fit  même  diverses  rétrac- 
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liions  feintes  ou  sincères.  Mail  un  souverain  en 
dopla  et  appliqua  les  principes  dans  ses  vastes 
!tats.  Pendant  que  la  ({évolution  se  préparait  à 
•ouleverser  la  Fiance  el  l'Europe,  l'empereur  d  Al- 
emagne,  Joseph  II.  qui  avait  la  terrible  manie  des 
nnovations  religieuses  et  disciplinaires,  et  que 
>our  cette  raison,  Frédéric  de  Prusse  appelait  son 
>.-jri  frère  le  sacristain,  désolait  l'Kglise  par  ses  réfor- 
ies  subversiv.  -,  détruisait,  en  principe  par  ses 
crivains  courtisans,  et  en  fait  par  ses  officiers,  les 
roits  de  l'Epouse  de  Jésus-Christ,  que  Pie  VI  alla 
ainement  défendre  jusque  dans  Vienne,  en  at- 
sodant  qu'il  vint  mourir  à  Valence,  prisonnier  de 
i  Révolution. 

11  est  à  peine  nécessaire  de  le  faire  remarqm  r, 
ras  cesboulev.  its  intellectuels,  religieux  et 

olitiques  amenèrent  naturellement  la  décadence, 
t  comme  la  mort  du  droit  canonique,  et  pend.mt 
B  longues  années,  en  1  ,  il  n'en  fut  plus  ■] 

ou.  Mais,  hàtons-nous  de  le  dire,  la  restauration 
lie  branche  nécessaire  des  sciences  eeclésiasli- 
ues  est  commencée.  L'enseignement  du  droit  canon- 
ique se  propage  dans  nos  séminaires,  et  ceux  où  il 
"existe  pas  encore  deviennent  l'exception.  Les 
véques  entrent,  eu  général,  dans  cette  voie.  Des 
crivains  capables  lia  vaillent  à  cette  restauration; 
3  n'en  nommerai  que  deux,  pour  ne  parler  que 
es  morts  :  le  cardinal  Gousset,  qui  s  si  bien  mérité 
e  l'I  '-t  le  regrettable  a 1 . 1  >  •  Bouix,  qui  nous 

donne  de  -i  •  ots   traités.   Une  quatrième 

triode  est  donc  ouverte,  qu'il  faudra  ajouter  dans 
avenir  à  celle  dont  nous  avons  tracé  le  rapide  ta- 
leao. 

iv 

Terminons  cet  aperçu  en  donnant  une  idée  géné- 
ale  des  Bonrces  el  des  collections  où  la  science  du 
roit  canonique  puise  ses  éléments. 

C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui   est  l'auteur  et 
irce  divine  du  droit  ecclésiasti  |ue.  En  fondant 
Eglise,  en  ii  constituant  comme  société,  il  lui  ■ 
ir  là  même  donné  des  droits,  el   l'autorité  pour 
tire  des  loi-  mIi  -  '  -  »  i  onservalion,  I  - 

Iveloppemenl   el  a   son  ex|  msion  pai   tonte  la 
•ne.  Une  société  ne  peut,  en  effet,  existe 
ne  autorité  qui  la  gouverne,  el  il  le  le  fait  par  d<  - 
L'origine  première  du  di 

onc  divine.  La  sainte   Ecriture,  la  traditi fu- 

ent  les  sources  primordiales  des  loii  comme  des 
es  de  l'Eglise  catholique. 

i  i  -  premii  i  sa  <-  ■  ■  1 1  •  e  t  î  <  »  1 1  -  furenl  : 

institut        ittril  itri  -  :  dei  rec 

.  ,  inciles  deNicée,  de  Constantinople, 

'Ephèse,  de  Chalcéduine,  et  des  synodes  d'Ane . 

.,  que  Jean  l<  S 
i'pi-,   patriarche  de   Constantinople,    réunit   en 
m  -<-n I  corps  d'où  ■  D  ma  l  dioe,  lea 

Hoi  ce  ôbn  i  collections  anciennei  furent  ci 
). n\  s  le  Peliten  Italie,  d'Isidore  en  Espagne,  de  Bur- 
hard  enAllem  igné  el  1*1  ri  -  di  Cl 

i 


M  ds  toutes  ces  collections  ont  été  remplacées 
dan-  l'Kglise  par  ce  qu'on  appelle  le  Corps  du  droit 
canonique,  Corpta  turù  eanomei.  Corrigé  et  mis 
en  état  à  la  lin  du  xvi"  siècle,  par  ordre  du  pape 
Grégoire  XIII,  il  a  été  depuis  le  code  de  lois  de  |  K- 
gl  se.  Il  contient  lui-rnéme  six  collection-.  I.i  pre- 
mière est  connue  Boua  le  nom  de  décret  de  Gratien. 
Son  auteur,  moine  bénédictin  de  Bologne,  le  publia 
au  milieu  du  xu*  -iecle.  sous  1^  titre  de  Concordantia 
discordantium  Canonum.  Il  estdiviséen  trois  parties, 
dont  la  première  traite  des  personnes,  la  seconde  de 
la  matière  et  de  la  forme  des  jugements,  et  la  troi- 
sième des  choses  ecclésiastiques. 

La  M'condecollectionest  celle  des  Décrétales  dites 
de  Grégoire  IX ,  parce  qu'ellesont  été  recueillies  par 
son  ordre.  Rédigée  en  1234,  par  saint  Raymond 
de  Pegnafort,  celte  collection  est  divisée  en  cinq 
livres,  et  contient  de  nombreuses  lettres  de  Souve- 
rain* Pontife-;,  les  décrets  i\e^  troisième  et  quatriè- 
me conciles  de  Latran,  et  quelques  décisions  tirées 
des  Pères  de  l'Kglise. 

La  troisième  collection  e>t  connue  des  c  monistes 
s  tus  le  nom  de  Sexte,  parce  qu'elle  est  comme  un 
sixième  livre  ajouté  aux  cinq  de  la  collection  pr 
dente.  Elle  renferme  les  Décrétales  des  Papes  de- 
puis Grégoire  IX  jusqu'à  Boniface  VIII.  sous  l'auto- 
rité duquel  elle  parut  à  la  fin  du  ail  BÎéclé,  •  t  elle 
contient  de  plus  les  déer-ts  des  deux  concil 
raux  de  Lyon,  et  ce  qu'on  appelle  lu  droit . 

La  quatrième  collection,  dite  des  Clémentine», 
renferme  les  Constitutions  de  Clément  V,  et  les 
décrets  du  concile  Kénéral  de  Vienne.  Bile  fut  pu- 
bliée en  L'UT,  p  h  l'ordre  île  Jean  XXII. 

La  cin  |uième  collection  est  celle  des  Décrétales 
■  i  .1  ri  XXII, appelé  -  Extravagantes,  parce  pi'a- 
vant  de  faire  partie  du  Corps  du  droit  canonique, 
elles  étaient  dispersées  et  comme  criantes. 

M\ième  collection  ae  compose  des  décrétales 

■   wagantes  communes.  On  les  a  appelées  extra  va- 
gi intea  ;  m  qui  vient  d'être  indiqu  e,  - 1 
m  unes,  parce  qu'elles  aont  de  différent! 

i   i  est  donc,  dans  son  idée  e;éi  d  t 

droit  ecclésiastique  qui  fait  loi  d  ma  l'fc  glise  depuis 
troii  siècles.  Ifaia  il  faut  se  garder  de  croire  que  les 

.ment-  qu'il  Contient  soient  les   seuU  qui  aient 

autorité  d  >ns  l'Eglise.  Les  docora  •  ts  subséq  lents 

en  ont  une  tre«  réelle.  Les  bulles  et    SOtreS  cuisti- 

tut'ons  des  Pap  les  co  raux 

non  compris  dans  I  dudro         -         le  ment 

lui  de  l'i  en  t.-,  les  décrets  desCongrég  ilioni 
m  h  <  Soncoi  némea  | 

Son .  i  Pontifes  et  les  dh  al  là 

m  mi  resterai  nt  autant  d'autoi  noni  |uea  Sou- 

vent -  aotoril  lifient  el  c  l  les 

anciennes.  L'I  glise,  immuable 

•  que  la  vérité  ne  ch  •  lit  moditti  i 

institutions  el  l'accommoder  aux   tempe  et 
eircontUuK 

L'abbl  DESORGl 
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Variétés. 

NOTRE  DAME  DE  LA   SALETTE 

VOYAGE   DANS  LES  MONTAGNES  DES   ALPES.  —   SITES   PITTOHESOCES. 
—  HISTOIRE  DE  l'APPABITION    DE   LA  VIERGE  (1). 

(Suite.) 

Les  enfants  allèrent  rejoindre  leur  troupeau  ;  ils 
s'entretinrent  de  la  merveilleuse  vision. 

«  Ce  doit  être  quelque  grande  sainte,  dit  Maxi- 
min. 

—  C'est  peut-être  la  Sainte  Vierge,  répond  Mé- 
lanie. Ah  !  si  nous  avions  su  cela,  ajoutent-ils,  nous 
lui  aurions  demandé  de  nous  emmener  avec  elle.  » 

Ils  la  voyaient  toujours  devant  leurs  yeux  : 

«  Elle  avait  des  souliers  blancs  avec  des  roses  de 
toutes  les  couleurs  en  guise  de  boucles  par-dessus  ; 
des  bas  jaunes,  un  tablier  jaune,  une  robe  blanche 
parsemée  de  perles,  un  fichu  blancentouré  de  roses, 
un  bonnet  haut  un  peu  courbé  en  avant,  avec  une 
couronne  de  roses  autour.  A  son  cou  pendait  une 
chaîne  très  petite,  laissant  tomber  sur  la  poitrine 
une  croix  avec  le  Christ.  A  droite,  étaient  des  te- 
nailles; à  gauche,  un  marteau.  Une  auréole  lumi- 
neuse l'environnait.  » 

Si  le  diadème  qui  orne  son  front  la  présente 
comme  reine,  la  croix  qui  repose  sur  sa  poitrine  la 
montre  comme  Mère  des  douleurs.  Les  perles  dont 
est  décorée  sa  robe  révèlent  sa  puissance;  les  roses 
semées  sur  chaque  partie  de  son  vêtement  attestent 
l'amour  de  Celle  que  l'Eglise  appelle  rose  Mys- 
tique. 

Le  dimanche  matin,  lendemain  de  l'apparition, 
M.  le  Curé  de  la  Salette,  à  qui  la  nouvelle  du  pro- 
dige était  arrivée,  interrogea  les  enfants,  et  trouva 
dans  leur  récit  un  tel  cachet  de  vérité,  qu'il  crut 
pouvoir  dire  en  chaire  quelques  mots  du  miracle, 
mais  d'une  manière  vague  et  transitoire.  Le  même 
jour,  le  maire  de  la  Salette  les  interrogea  à  son 
tour.  Voulant  éprouver  Mélanie,  il  lui  offrit  huit 
pièces  de  cinq  francs,  si  elle  consentait  à  ne  plus 
parler  de  l'apparition.  Mais  elle  les  repoussa  en 
s'écriant  : 

«  Ça  n'est  pas  pour  de  l'argent.  Si  vous  ne  me 
croyez  point,  cane  fait  rien  :  je  ne  suis  pas  chargée 
de  vous  le  faire  croire,  mais  de  vous  le  faire  sa- 
voir. D 

La  nouvelle  de  l'apparition  s'ébruitant,  le  gou- 
vernement ordonna  uneenquête.  M.  le  juge  de  paix 
de  Corps  commença  l'instruction,  interrogea  les  en- 
fants tour  à  tour,  et  constata,  dans  son  rapport,  que 
l^ur  récit  ne  différait  en  rien  de  en  qu'ils  avaient 
raconté  le  lendemain  de  l'apparition.  Mgr  1  Evo- 
que de  Grenoble  nomma  un  *  commission  d'hom- 
mes éminenls.  Ils  interrogèrent  fréquemment,  l'un 

Extrait  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  pèlerinages, 

Ear  M.  l'abbé  Leroy,  qui    paraîtra    ju-ochaiueiueut  à  la  li- 
rairifl  L.  Vive». 


après  l'autre  et  séparément,  Maximin  et  Mélanie,  et 
les  trouvèrent  toujours  d'accord  avec  eux-mêmes  et 
toujours  d'accord  entre  eux  sur  chaque  détail  de 
l'apparition.  Alors,  la  commission  rédigea  un  rap- 
port établissant  la  vérité  du  fait  de  l'apparition  avec 
toutes  ses  preuves.  Mgr  de  Bruillard,  après  en  avoir 
référé  à  Rome,  fit  un  mandement  pour  attester  pu- 
bliquement l'apparition  de  la  6ainte  Vierge  sur  la 
montagne  de  la  Salette.  Les  évêques  de  Gand  et  de 
Luçon  le  reproduisirent  pour  leurs  diocèses  ;  une 
foule  de  prélats  y  adhérèrent. 

Mgr  ûupanloup  voulut  interroger  lui-même  les 
enfants  ;  il  passa,  dans  ce  but,  trois  jours  à  la  Sa- 
lette ;  il  en  repartit  convaincu  de  la  réalité  de  l'ap- 
parition de  la  Vierge  et  écrivit  :  «  Toutes  les  fois 
que  ce  grossier  enfant,  Maximin,  était  ramené,  mê- 
me de  la  manière  la  plus  inattendue,  à  parler  du 
grand  événement,  il  se  faisait  en  lui  un  changement 
étrange,  profond  et  instantané  ;  il  en  est  de  même 
de  la  petite  fille.  Ils  deviennent  tout  à  coup  graves, 
sérieux,  simples  et  ingénus,  imposent  à  ceux  qui 
les  écoutent  une  sorte  de  crainte  religieuse  pour  les 
choses  dont  ils  parlent,  et  inspirent  une  sorte  de  res- 
pect pour  leur  personne.  Ce  respect  pour  ce  qu'ils 
disent  va  si  loin,  que,  quand  il  leur  arrive  de  faire 
quelqu'une  de  ces  réponses  véritablement  étonnan- 
tes, parfaitement  inattendues,  qui  confondent  les 
interrogateurs,  coupenteourt  à  toutes  les  questions 
indiscrètes,  résolvent  simplement  et  profondément 
les  plus  graves  difficultés,  ils  n'en  triomphent  en 
rien.  On  est  stupéfait,  eux  demeurent  impassibles. 
Ils  ne  répondent  jamais  aux  questions  qu'on  leur 
adresse  que  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus 
brève.  Dès  qu'il  s'agit  du  grand  événement,  ils  ne 
paraissent  plus  avoir  aucun  des  défauts  de  leur  âge. 
Maximin  cause  beaucoup  ;  il  m'a  parlé  de  toutes 
choses  avecunegrande  abondance  de  paroles,  m'in- 
terrogeant  sans  aucune  retenue,  me  disant  le  pre- 
mier son  avis,  contredisant  le  mien  Mais  sur  l'évé- 
nement qu'il  raconte,  sur  ses  impressions,  sur  ses 
craintes  ou  ses  espérances  pour  l'avenir,  sur  tout  ce 
qui  se  rattache  à  l'apparition,  ce  n'est  plus  le  même 
enfant.  Il  ne  prend  jamais  l'initiative,  il  ne  donne 
jamais  un  détail  au  delà  de  ce  qu'on  lui  demande. 
Il  est  un  fait  certain,  c'est  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  la  moindre  envie  de  causer  de  l'événement 
qui  les  rend  célèbres.  La  discrétion,  la  plus  difficile 
des  vertus,  leur  est  naturelle  sur  ce  point...  J'avais 
de  l'or  sur  ma  table  en  assez  grandequantité  ;  l'en- 
fant était  tout  entier  absorbé  par  cet  or  :  il  jouissait 
de  le  vclr,  de  le  toucher,  de  le  compter.  Je  profitai 
de  ce  ravissement  pour  l'éprouver. 

«  —  Maximin,  lui  dis-je,  dites-moi  de  votre  se- 
cret ce  que  vous  pouvez  m'en  dire,  et  je  vous  don- 
nerai tout  cet  or. 

«  Tout  à  coup  il  devint  triste,  s'éloigna  brusque 
ment  de  la  table  et  me  répondit  : 

«  —  Monsieur,  je  ne  le  puis  paR. 

«  A  une  offre  du  même  genre,  la  petite  fille 
ajouta  : 
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«  —  Oh  !  nous  en  avons  assez  !  11  n'y  a  pas  be- 
soin d'être  si  riche.  »  (Leltre  de  Mgr  Dupanloup, 
Il  juin  1818.) 

Voici  une  des  étonnantes  réponses  faites  par  le^ 
ieux  enfants  aux  personnes  de  distinction  qui  les 
interrogeaient. 

c  La  dame  que  vous  avez  vue  est  en  prison  à  ftre- 
îoble. 

—  Bien  fin  qui  la  prendra. 

—  Ce  n'était  qu'un  nuage  lumineux. 

—  Mail  un  nuage  ne  parle  pas! 

—  Voai  êtes  an  menteur. 

—  alors,  pourquoi  Yenez-rouB  de  si  loin  pour 
n'interroger  T 

—  r.'e-t  le  diable  qui  roua  est  apparu. 

—  Le  diable  ne  porte  pasl  i  ligure  de  Notre-S 
gneur  sur  sa  poitrine  ;  il  ne  recommande  pasd'aller 
i  li  messe. 

—  La  dame  e»t  apparue  dans  un  nuag 

—  Non,  ii  n'y  en  » \  lit  point. 

—  Il  e6t  facile  de  s'envelopper  dans  un  nuage. 

—  Dans  ce  cas,  enveloppez-VOUS  d'un  nuage, 
monsieur,  et  disparaissez. 

—  Votre  ange  gardien  sait-il  votre  secret? 

—  Oui. 

—  S"il  le  sait,  nous  finirons  par  le  savoir. 

—  Eh   bien  !    faites-vous  le  dire  par  mon  ange 
lien.  » 

Un  Anglais,  parlant  de.  la  puissance  de  sa  nation 

et  de  ses  eon  |uêtet  dans  les  Indes  et  la  Chine,  dit  à 
Maximin  : 

«  El  >-i  l'Angleterre  bombardai!  Corps?  » 

M  iximin,  prenant  un  air  martial,  répondit  : 
Monsieur,  la  sainte  Vierge  ne  le  permettrai! 
DU  :  ni  les  Anglais  ni  personne  ne  rii  ndiont  bom- 
barder la  montagne.  » 

On  demanda  S  Mélanie  : 

«  Dites-nous  si  le  secretque  la  sainte  V*i<  I 
a  confié  \ou-  regarde,  ou  n  §  irdc   une  autre  per- 
sonne ,  -i  c'est  quelque  chose  à  faire. 

—  Que  cela  oie  reg  irde  ou  non,  c'est  ce  qui  ne 
vom  i«  trirde  pas,  répondit-elle  :  | ne  ce  soi t  quelque 
chose  i  faire  ou  non,  peu  roui  importe. 

On  demande  1  Maximin  : 

-'il  fallait  dire  votre  leerel  OU  nioin 

—  Je  mourrais,  »  répondit  il  avec  fermeté. 

I.    Souverain  Pontife  ayant,  deux  ans  p!:J-  t  •  r<i, 
manite-ié  |,>  désir  d>'  connaître  les 
min,  alors  au  petit  séminal]  e,  répél 

S'il  me  l'or. lonnc,  je  le   lui  dir.ii.  Mou  ne, 

'pii  doivent  être  connues. 
Mélanie,  en  pension  ches  les  reltg 
lit  pareillement  i  le  due  à  lui 

«  El  "i  cel  il  lait, 

bien  que  i  »   -  u'nte  \'ie: .  ;  e.mtjés  h 

blute  rois .  il-  ne  conn  ,  l'un  de 

l'autre  :   celui  .1  qui  U  l.ill  eiiten      i     .       lUtre  US 

voyni  y 

leur  RI  écrire  dans  une  mi  die,  en  pn  sence  de 

ptusieui  lins,  m  , 


Maximin  mit  sa  tête  entre  ses  mains  dans  une  atti- 
tude pensive,  puis  écrivit  sa  lettre  rapidement  et 
ment.  En  ..rivant,  il  demandaquelle  était  l'or- 
thographe du  mot  pontife.  Mélanie  montra  boa  - 
coup  d  émotion  ;  elle  demanda  ce  que  signifiait  le 
mot  infailliblement  et  le  sens  du  mot  Antéchrist. 
Il-  scellèrent  leurs  lettres,  et  on  y  apposa  le  sce  i 
de  l'évêché.  On  croit  généralement  que  le  secret  de 
Maximin  annonce  la  i  .nie  et  le  p  irdon,  [  «ut- 

être  le  triomphe  de  l'Eglise,  et  celui  d  nie  de 

nids  châtiments  et  1ère  d'épreuvesquid.ut  ache- 
ter ce  triomphe.  M.  Rousselot,  vicaire  général,  et 
M.  Gérin.curé  de  la  cathédrale,  portèrent  les  deux 
lettres  S  Home  et  les  remirent  au  Saint-Père.  Pie  IX 
les  ouvrit  et  dit,  en  lisant  celle  de  Maximin  : 

Ces!  bien   là  la  candeur  et   la  simplicité  d'un 
enfant  I 

A  la  lecture  du  secret  de  Mélanie,  ses  lèvres  se 
comprimèrent  fortement,  ses  joues  se  gonflèrent, 
toute  sa  figure  exprima  une  vil  e  émotion. 

•  Pauvre  Italie  I  pauvre  France!  s'écria-t-il.  Ce 
sont  des  tléaux  qui  menacent  la  France.  L'Italie  est 
aussi  bien  coupable.  L'Allemagne,  la  Sni-se,  toute 
l'Kurope  est  coupable  el  mérite  deschàtiment;- 

l.e  lendemain,  ils  eurent  une  audience  du  cardi- 
nal Fornari.  Son  Hminence  leur  dit  : 

«  Je  sui-  elli.iv.  de  ces  prodiges;  nous  avons  dans 
la  religion  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  con  version  des 
pécheurs,  et  quand  le  ciel  emploie  de  tels  mi 
il  faut  que  le  mal  soit  hiengtand.  » 

Quand  M.  Qérin  rapporta  i  M. d  mie  la  bénédic- 
tion du  Bouverain  Pontife  et  lui  dit  :  «  Je  ne  .- 
pas  e-'  que  vous  avez  écrit  au  Pape,  mais  il  a  paru 
iortému,  »  un  sourire  étrange  effleura  Ml  lèvres, 
.i  e  le  ajouts  :  Cela  doit  lui  taire  plaisir  ;  un  Pape 
doit  aimer  à  souffrir,  o 

étions  de  la  sainte  Vierge  ne  lardèrent 
pas  .  se  réaliser.  La  première  regarde  la  maladie 
de  la  pomme  de  terre.  Elle  commenç  »  i  t  alor-  ;  elle 
s'a^erava,  et  elle  dure  L'hWi 

Noèl,  il  n'\  as  «il  plus  une  seule  pomme  de  terre  à 
manger;  la  disette  était  horrible  ilan^  ces  monta- 
gnes.  ii   maladie  de   la  vigne,  que  me  ne 

M>upi  onnait  encore,  querieo  ne  pouvait  faire  pres- 

mmenç  i    q  m*  plus  tard,  en 

Elle  affligi  oapays  vignobles,  bi  lie 

soi'  "i-  ure  le  de  déci 

u,  :  nombreusdans  le  Dauphiné,  ne  produi- 

sirent pins  qu'un  fn  sne  noix  dont  l'un 

:ile^  ;  !  -  sont  e  Usinent  fraj»- 

p(  i  p  tr  un  di  tmaliou  du  S 

r  iin  l'on'.  •'■>'  Pâ- 

li, m  plein  se  ise- 

inrnt    en  me  en  urtarit, 

.  D.-  pons  Mi  faii g   pi •  '. oii   i  te  la  ri  rolul 
im<  s,  qu'elle  r 
trônes  el  to  sbli 
triste-  i  -  dnti    \  n  jetant  un  di 
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regard  vers  Rome,  s'explique  par  les  tentatives  des 
gouvernements  révolutionnaires,  les  glorieux  désas- 
tres de  Castellidardo,  le  vol  des  provinces  pontifi- 
cales et  les  envahissements  du  Piémont.  Le  châti- 
ment de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  a  commencé 
à  Sadowa.  La  révolution  qui  envahit  l'empire 
apostolique  va  le  continuer,  car  l'Autriche  est  en- 
trée dans  une  ère  révolutionnaire  qui  sera  pour 
elle  féconde  en  malheurs. 

Voilà  ce  que  le  Ciel  a  caché  aux  prudents  et  aux 
savants  de  la  terre  et  a  révélé  à  deux  enfants  can- 
dides et  purs.  «  Le  Seigneur,  est-il  écrit  dans  les 
saints  Livres,  choisit  les  faibles  et  les  ignorants  pour 
confondre  les  puissants  et  les  sages.  »  Le  prophète 
Amos  était  un  berger,  comme  les  enfants  de  la  Sa- 
lette  ;  ce  fut  lui  que  Dieu  alla  chercher  au  milieu 
des  montagnes,  où  il  gardait  un  troupeau,  afin  qu'il 
annonçât  aux  nations  les  épouvantables  malheurs 
qui  allaient  fondre  sur  elles  à  cause  de  leurs  préva- 
rications. Lui  aussi,  sous  l'inspiration  divine,  me- 
nace le  peuple  élu  de  la  famine  : 

«  J'ai  éloigné  de  vous  la  pluie  troismois  avant  la 
récolte.  » 

Il  annonce  pareillement,  aux  habitants  de  la  Ju- 
dée, la  maladie  du  blé  et  de  la  vigne  : 

«  La  nielle  consumera  vos  moissons;  vos  vignes, 
vos  figuiers,  vos  oliviers  deviendront  la  proie  d'un 
insecte  dévorant.  »  (Amos,  ch.  îv.) 

L'esprit  plein  de  ces  pensées,  le  cœur  palpitant 
d'émotion,  nous  nous  dirigeons  vers  la  fontaine  qui 
n'a  cessé  de  couler  abondamment  depuis  le  jour  de 
l'apparition.  Nous  contemplons  avec  booheur,  sur 
ses  bords,  ces  pierres  plates  sur  lesquelles  la  sainte 
Vierge  était  assise,  l'endroit  de  la  source,  alors  ta- 
rie, où  posaient  ses  pieds  augustes.  Nous  la  voyons 
sur  le  gazon  où  elle  s'est  avancée,  parlant  aux  deux 
enfants  ;  Maximin  tient  son  chapeau  d'une  main, 
son  bâton  de  l'autre,  et  la  regarde  en  face. 

L'attitude  de  Mélanie  est  plus  modeste.  Trois  sta- 
tues en  bronze  de  grandeur  naturelle,  placées  sur 
Je  lieu  même  de  la  scène,  la  rendent  palpable.  La 
voie  qu'a  suivie  la  Vierge  en  effleurant  l'herbe  d'un 
pas  léger,  pour  arriver  au  tertre  voisin,  est  mar- 
quée par  deR  croix  et  une  rampe.  Là,  une  superbe 
chapelle  romane  en  marbre  blanc,  ayant  la  forme 
d'un  décagone,  indique  la  place  précise  d'où  la 
Vierge  s'est  élevée  vers  le  ciel.  On  l'appelle  la  cha- 
pelle de  l'Assomption.  Elle  est  surmontée  de  la  sta- 
tue de  Marie  montant  dans  les  airs.  C'est  dans  ce 
petit  bijou  plein  d'art  que  la  Vierge  de  la  Saletle 
reçoit  notre  premier  hommage.  En  en  sortant,  nous 
pénétrons  dans  l'Eglise  récemment  construite  pres- 
que en  face.  Notre-Dame  de  laSalette  est  un  monu- 
ment de  style  roman  pur,  remarquable  par  son 
caractère  sévère  et  grandiose.  Le  portail,  garni  de 
colonnelles  et  de  tor.-s,  est  surmonté  de  trois  baies, 
reposant  également aurdeacoloonetles;  un  fronton 
orné  d'nn  feston  le  couronne.  Deux  tours  jumelles 
l'encadrent;  chacun  de  leurs  étages  est  décoré  d'une 
ouverture  bordée  de  deux  colonnette?.  Des  pignons 


et  des  clochetons  terminent  ces  tours,  que  surmon- 
tent deux  flèches  élancées.  Toute  la  basilique  est  en 
marbre  noir.  Deux  rangées  de  hautes  colonnes  aux 
chapiteaux  en  corbeilles  d'acanthe  partagent  l'inté- 
rieur en  trois  nefs,  terminées  par  trois  absides.  La 
nef  principale  mesure  44  mètres,  la  largeur  totale  est 
de  15  mètres, lahauteurde  14m,50,sousclefdevoûte. 
Le  groupe  de  l'apparition,  placé  derrière  le  maître- 
autel,  domine  dans  l'abside  et  appelle  l'attention. 
La  chaire  est  d'un  travail  remarquable  et  peut  être 
classée  au  rang  des  plus  artistiques  de  France.  Des 
lustres  décorent  le  chœur,  des  lampes  en  vermeil  or- 
nent le  sanctuaire  où  est  dressé  un  arc  de  triomphe, 
formé  par  les  cœurs  en  or  qu'ont  offerts  le3  pèle- 
rins en  souvenir  des  faveurs  obtenues.  Les  parois 
des  absides  sont,  en  outre,  recouvertes  d'ex-voto. 
De  superbes  vitraux  historiés  versent  dans  tout  l'in- 
térieur un  jour  mystérieux. 

Après  avoir  assisté  aux  vêpres  chantées  en  deux 
chœurs  par  les  pèlerins,  dont  l'orgue  soutenait  les 
voix,  nous  visitons  les  deux  longs  édifices  en  marbre 
qui  accompagnent  l'église  :  ils  rappellent,  par  la 
beauté  de  leur  construction,  les  maisons  parisien- 
nes. L'un,  desservi  par  les  Pères  de  la  Salette,  est 
destiné  aux  hommes;  l'autre, dirigé  pardesreligieu- 
ses,  est  réservé  aux  dames.  Chaque  année,  30,000, 
40,0()0,  50,000  pèlerins  y  reçoivent  la  douce  hos- 
pitalité que  nous  y  avons  reçue  nous-même.  Nous 
ne  comptons  pas  dans  ce  nombre  les  milliers  de  vi- 
siteurs qui  ne  séjournent  sur  le  plateau  que  quel- 
ques heures.  Souvent,  le  jour  anniversaire  de  l'ap- 
parition, 19  septembre,  5,000  pèlerins  gravissent 
la  sainte  montagne.  On  en  a  compté  jusqu'à  10,000 
en  une  seule  journée.  Au  premier  anniversaire,  il 
y  en  eut  60,000.  Et  tou?,  d'une  commune  voix, 
adressaient  à  Marie  une  prière  pour  la  France  ;  la 
scène  élaitsublime  d'élan  et  de  majesté. 

Une  de  nos  plus  douces  jouissances  est,  quand 
nous  avons  satisfait  par  la  prière  au  premier  besoin 
de  notre  cœur,  d'errer  seul  dans  le  chemin  de  ronde 
qui  entoure  le  plateau,  afin  d'en  considérer  les  di- 
vers points  de  vue.  Nous  apercevons  dans  le  loin- 
tain, sur  les  montagnes  voisines,  des  troupeaux  de 
chèvres  et  de  brebis,  qui  paissent  sur  les  pentes  une 
herbe  tendre,  et  disparaissent  ensuite  dans  les  si- 
nuosités des  vallons.  Nous  les  voyons  bondir  sur 
les  tertres.  Rien  ne  vient  interrompre  le  religieux 
silence  qui  règne  dans  cette  région  élevée  entre  le 
ciel  et  la  terre,  sinon  les  clochettes  des  béliers  et 
parfois  le  cri  des  oiseaux  de  proie,  qui  tournoient 
autour  de  quelque  cime  escarpée.  Aussi  loin  que 
porte  notre  regard,  nous  apercevons  la  chaîne  des 
Alpes,  avec  ses  sommets  qui  vont  se  superposant. 
Tout  est  imposant,  solennel  dans  ces  sites.  C'est 
vous,  ô  mon  Dieu,  qui  avez  créé  pour  votre  Fils  et 
pour  •l'homme  ces  magnificences  1  Et  trop  souvent 
l'homme  vous  oublie  ;  il  ne  vous  reste  que  votre 
Fils  et  le  pieux  amant  des  solitudes  pour  chanter 
vos  éternelles  louanges. 

Nous  promenons  ensuite  nos  regards  sur  le  lieu 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


197 


le  L'apparition,  où  tuul  nous  parle  de  Marie,  nous 
edit  sa  miséricordieuse  bonté  pour  les  enfants  de 
ion  amour.  En  les  abaissant  sur  le  gazon  émaillé 
le  (leurs  blanches  et  bleues,  ces  refrains  d'un  can- 
i  ;ue  de  la  montagne  reviennent  à  notre  mémoire  : 

Fleur  charmante,  fleur  précieuse, 
J'aime  ton  calice  embauma 
Et  ta  corolle  gracieuse, 
Util  quel  est  luu  lueu-aim    * 

Pri  i  de  la  Vierge  elle  est  éeloM. 
Petite  fleur,  dit-moi  tout  bu»  : 

-  tu  ("mile  bouton  de  rose, 
Renaissant  toujours  sur  ses  pat  ? 

--tu  point  l'humble  violette, 
L'otmes-moi,  le  lis  du  vallon  ! 
Je  suis  la  fleur  de  la  Salette, 

•  à  ma  gloire  et  mon  seul  nom. 

Après  nous  être  enivré  des  parfums  de  la  soli- 
ude,  avoir  goûte  de  ces  joies  pures  que  le  monde 
ie  sait  pas  donner,  dans  ces  régions  supérieur- 
pie  ses  vains  bruils  ne  viennent  pas  troubler,  nou- 
litigeons  de  nouveau  nos  pas  vers  l'église  de  Nôtre- 
lame;  le  son  d.-  la  cloche  nous  appelle  à  un  salut 
ob-nnel,  car,  c'est  le  soir  de  la  Pète-Dieu.  Nous 
vons  vu  les  rayon*  de  l'astre  du  jour  s'effacer  sur 
mmets  des  rochers  qu'ils  éclairaient  d'une  lu- 
lière  plus  douée  ;  les  ombres  de  la  nuit  commett- 
ent à  envelopper  les  montagnes  environnantes  ; 
ne  lueur  pleine  de  my-tère  et  de  mélancolie,  | 
ant  à  travers  les  vitraux,  pénètre  dans  le  sanc- 
uaire  dont  Ie>  montagnards  remplissent  peu  à  peu 
'enceinte  avec  les  pèlerins.  C'est  dans  le  recueille- 
ront de  ce  demi-jour  que  se  fait  la  prière  du  soir. 
mis,  une  brillante  illumination,  au  milieu  de 
^quelle  se  dessinent  en  earactèrei  de  feu  h-s  em- 
blèmes et  le  nom  de  Marie,  resplendit  de  tontes 
•arts.  I.'ot  -m-  prélude  par  une  suave  bat  nionieuux 

rda  des  pèlerins;  lool  I  coup  les  \oix  pores  et 
onorei  qnl   jettent  leors  refrains   babitaeli  aux 

cli- ■>  des  montagnes  chantent  : 

Vierge  d'amonrl  it"»e  myeUqnel 

Je  viens,  le  soir.  d(  ijour, 

-  dire  Dion  deroief  <'autii|ue, 

Et  mes  seruieuts  et   DMA  SBOOr 

Quand  nous  sortons  de  la  chapelle,  on  beau  clair 
le  lune  n"u>  offre  DD  le  non  moini 

ant.  I*a  reine  de  nuits  promène  «  1  .* 1 1  —  II 
Khéres  sa  lumière  calme,  dont   le  reflet  srgente 

otites  1-s  montagnes  autour   de  nous.    Les  mai 

normes  des  rochers  nous  paraissent  encore] 
■posantes.  \,  endonsTers  la  fontaine,  dont 

e  doux  murmure  interrompl  leol  le  lilence  de  ii 

luit.  Nous  buvons  un  |ieu  d     son  .-au  -, 

iiiin  miraculeuses,  puis  DOUI  elloM  goûter  un 

jalotaire  repos.  Le  malin,  quelle  n'est  pas  notre 
■rprise  de  nous  éveiller  au  chant  do  ooej,  au  bruit 
l'un»  nombreuse  volaille, au  beuglemi 
;t  au  bêle  m  en  I  tus  nous   1 r  "\  i  ni 

out  d'abord  dam  noire  presbytère  dei  -'">• 

;ntour<-  de  fermei  ;  mais  bientôt  nous  nom  raj 


Ions  que  non.-,  som  -  immel  d'un-  des  plus 

hautes   montagnes  de  l'Europe.  Ah  !  c'est  que  le 
monastère  de  la  Salellc  de,  pour  l'usage  des 

pèlerins,  une  basse-cour  complète. 

Nous   nou.»  tendon-  de  nouveau  à    l'église,  afin 
d'otlt  ir  à  Jésus  et  a  .-on  auguste  M  e  nos  pre- 

miers vœux,  les  prémices  de  notre  journée.  Dn 
arrière-neveu  de  sainte  Chantai  nous  sert  la  sainte 
me>-'-.  que  nous  célébrons  a  I*  tutel  ab»idal,  pour  la 
réussite  des  deux  oeuvres  qui  forment  le  but  r>rïnci- 
pal  de  notre  pèlerinage:  la  propagation  de  notre 
Philosophie  catholique  de  C histoire  et  la  reconstruc- 
tion de  l'église  de  Hoquetoire.  C'est  dans  cette  belle 
église,  élevée  à  la  gloire  de  .Marie,  que  nous  ressen- 
tons un  désir  plus  ardent  encore  de  doter,  avec 
l'aide  des  habitants,  noire  pays  natal  d'un  petit  mo- 
nument. Pendant  notre  action  de  grâces,  nous  assis- 
tons à  un-'  messe  chantée  avec  accompagnement 
d'orgue,  à  laquelle  communient  la  plupart  des  pèle- 
rins. Nous  parcourons  encore  une  dernière  fois  les 
lieux  témoins  de  l'apparition,  puis  non-  nous  éloi- 
gnons à  regret  du  plateau  béni  de  la  Saleite,  en 
nous  promettant  d'y  revenir  un  joui .  Voir,  pour  les 
détails  historiques,  Mgr  de  Birmingham,  la  Sainte 
Montagne  de  la  Salette  ;  Mgr  Dupuch,  Fanes  avec 
moi  à  la  Salette;  l'Écho  de  la  Samte  Montagne  ; 
lu  Salette,  album  avec  texte  in-folio  ;  Mgr  de  la  Ro- 
chelle, Nouveau  récit  de  V apparition  ;  Itousselot,  la 
I  évité  sur  l'événement  de  la  Salette.) 


Chronique  hebdomadaire. 

Rome.  —  No  il  avons  rapporté,  dans  une  pn 
te  chronique,  que  le  grand-duc  Nicolas,  neveu 
de  iVmpereur  de  Russie,  avait  demandé  et  obtenu 
une  audience  du  Saint-Père.  Depuis,  les  feuilles 
publiques  ont  donné  sur  cette  entrevue  divers  dé- 
tails qu'on  lira  avec  intérêts.  Le  grand-duc  i 
rendu  au  Vatican  en  gran  me  militaire,  ainsi 

que  tous  les  personnages  de  sa  suite.  Son  attitude 

auprt  -    •  Pie  IX   i  été  ti  ie  et  pleine 

i  nviron  nne  demi- 
heure.  V'  i  -  la  tin,  avant  i 

a  présentée  Pie  IX  nne  magnifique  photographie 
- ,  -  elle-même,  et  s  pti<'  le  SainUPèrc 

de  vouloir  bien  i1""-  mots,  Le 

Souverain  Pontife,  louché  d'une  telle  demande,  i 
pris  h  plume  et  i  écrit  cette  Invocation  :  Oominta 
ticat régnait  \mpiria, et illuminel  n     i        npe- 
routes.  Son  Alt  remercié  le  Saint-P 

effusion,  àpn  -  l'audience,  le  grand-duc  s  | 
au  Pape   les  personnages  de  sa  suite,  puis  s'est 
:  i  auprès  «lu  cardinal  Antonelli,  [ul  il  est 

reslé  plus  d'un"  lu  m 

—  Mentionnons  uo  corieui  le  «l'une  au 

audit  ai  •  .  qui  d  nsieurs  semaii       I 

lait  une  audience  nombreuse.  Parmi  les  assistants 
i«  iimuv  \V  ni  Iroli  quakers,  qui  m  l(  d  V  n- 

ciettl  et  be  t  psM    I      mélange  do 
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roideur  et  de  simplicité  particulier  à  leur  secte,  aux  catastrophes  et  aux  abîmes.  Nous  en  avons  fait 
«.  Quand  Pie  IX  est  arrivé  à  eux,  dit  un  correspon-  et  nous  en  faisons  encore  la  bien  douloureuse  ex- 
dant  à  qui  nous  empruntons  ce  récit,  ils  se  sont  périence.  Or,  ces  vérités  sont  en  ce  moment  pro- 
agenouillés et  lui  ont  baisé  la  main  avec  un  senti-  clamées  dans  toutes  les  chaires  chrétiennes,  et 
ment  de  respect  et  d'émotion  qui  m'a  profondément  partout  les  esprits  se  montrent  véritablement  avides 
remué.  Le  Pape  leur  a  dit  :  o  Ce  n'est  pas  la  pre-  de  les  entendre.  Autre  heureux  symptôme,  au 
mière  fois  que  je  vous  vois  ici,  messieurs.  Il  me  milieu  des  angoisses  de  l'heure  présente, 
semble  que  vous  êtes  venus  il  a  trois  ans.  »  Fiat-  A  Notre-Dame  de  Paris,  les  conférences  domini- 
tés,  les  quakers  ont  répondu  au  Saint-Père  quel-  cales  sont  prêehées,  comme  nos  lecteurs  le  savent 
ques  mots  d'une  voix  si  basse  que  je  n'ai  pu  les  en-  sans  doute  déjà,  par  le  R.  P.  Matignon,  delà  com- 
tendre.  Pie  IX  les  a  considérés  un  instant  en  silence,  pagnie  de  Jésus.  Dès  le  premier  jour,  le  nouveau 
et  il  y  avait  dans  son  regard  une  tendresse  ineffa-  prédicateur  a  montré  qu'il  serait  digne  de  ses  illus- 
ble.  Peut-être  priait-il  Dieu  d'envoyer  à  leur  âme  très  prédécesseurs  danscette chaire,  les  Lacordaire, 
un  rayon  de  sa  grâce.  Puis  il  s'est  éloigné  sans  les  les  Ravignan,  les  Félix  et  les  Montsabré.  Avec  un 
bénir,  mais  en  les  saluant  de  la  main,  comme  s'il  heureux  coup  d'œil,  le  P.  Mitignona  choisi  pour  ses 
disait  *  Au  revoir.  J'étais  tellement  impressionné,  conférences  le  sujet  le  plus  vital  de  ce  temps,  savoir, 
continue  notre  correspondant,  par  ce  que  je  venais  le  règne  social  de  Jésus-Christ,  que  les  uns  veulent 
de  voir,  qu'au  risque  de  passer  pour  un  indiscret,  anéantir,  et  les  autres  affirmer  et  agrandir.  Tel  est, 
je  o'ai  pu  m'empêcher  d'adresser  la  parole  à  mes  en  effet,  le  double  courant  de  la  société  contempo- 
voisins  :  «  Je  croyais,  messieurs,  que  vous  ne  recon-  raine  ;  tel  est  l'objectif  des  combattants.  On  cherche, 
naissiez  pas  le  Pape,  »  ai- je  dit.  Et  l'un  d'eux  m'a  dit  le  P.  Matignon,  le  salut  de  la  France,  la  liberté 
répondu  d'une  voix  très  polie,  mais  ferme  :  «  Nous  de  l'Eglise,  la  paix  des  nations.  C'est  le  Christ  seul 
ne  reconnaissons  pas  le  Pape,  en  effet,  mais  nous  qui  peut  être  le  libérateur  et  rétablir  la  société  sur 
reconnaissons  le  Souverain  de  ce  pays,  et  c'est  au  ses  vraies  bases,  sur  ses  fondements  inébranlables, 
Souverain  que  nous  sommes  venus,  pour  la  seconde  ménagés,  posés  et  signalés  par  Dieu  même.  Le  nou- 
fois,  rendre  nos  hommages.  »  Ainsi  Victor-Emma-  veau  conférencier  a  eu  de  magnifiques  passages, 
nuel  n'a  même  pas  pour  lui  les  quakers?  lorsqu'il  a  exposé  le  développement  et  l'heureuse 

—  A  une  réception  récente,  le  4  décembre,  le  influence  des  œuvres  chrétiennes  faisant  contraste 
Pape  avait  reçu  unenombreusedéputation  desEtats-  avec  le  caractère  pernicieux  et  néfaste  des  tendan- 
Unis  de  la  Colombie  et  des  îles  Wallis  (Océanie),  ces  matérialistes.  I  n  a  pas  été  moins  bien  inspiré 
venue  pour  lui  remettre  une  lettre  exprimant  le  dé-  lorsclu  ll  a  montre  le  lien  quirattache  la  dégradation 
vouement  des  catholiques  de  ces  Etats,  et  leurs  con-  morale  dont  nous  sommes  les  témoins  a  la  deca- 
doléances  sur  la  situation  actuelle  du  Saint-Siège.  dence  d.es  doctrines  philosophiques  inoculées  a  la 
Le  Pape  a  répondu  en  les  remerciant  et  en  bénissant  génération  actuelle  et  a  celle  qui  1  a  précédée. 

les  catholiques  de  ces  pays  lointains.  APre.s  ,a  conférence,  Mgr  1  Archevêque  a  voulu 

'                    il  remercierl  assistance  exceptionnelle  que  revoyait  la 

—  Puisque  nous  parlons  du  Nouveau-Monde  et  métropole,  de  son  empressement  à  venir  entendre 
de  son  dévouement  au  Saint  Père,  signalons  divers  la  le  de  Dieu  Le  grand  mal  de  notre  époque  et 
actes  officiels  qui  sont  une  fiere  leçon  à  plusieurs  Ia  cauSe  des  plus  déplorables  calamités,  a  dit  en  sub- 
de  nos  gouvernements  d  Europe.  Autrefois,  les  Re-  8lance  SaGrandeur,  c'est  Cignorancel l'ignorance  de 
publiques  de  l'Amérique  du  Sud  n  avaient  toutes  ces  saiutaires  doctrines  qui,  tout  en  maintenant  la 
ensemble  qu'un  seul  et  même  représentant  auprès  ix  et  pharmonie  en  ce  monde,  nous  assurent  après 
du  Saint-Siège,  le  marquis  de  Lorenzana    Mais,  en  cetle  vie  un  bonheur  éternel.' 

présence  des  honteuses  défections  qui  se  Sont  pro-  _  Leg  pèlerinages  ne  s'interrompent  pas.  La  sé- 
duites depuis  que  le  roi  galant-homme  a  consommé  maine  dernière,  c'était  Notre-Dame  du  Puy  qu'on 
son  vol,  chacune  de  ces  Républiques  veut  avoir  allait  visiter.  «  En  dépitd'un  froid  très  vif  et  d'une 
l'honneur  d'être  représentée  en  particulier  auprès  gelée  jntense>  dit  une  relation  que  nous  avons  sous 
dePie  IX,  l'auguste  volé  et  renié.  Déjà  sont  arrivés  ]es  yeux,  les  pèlerins  étaient  accourus  au  pieux 
les  ministres  du  Pérou,  du  San-Salvador  et  du  sanctuaire  de  tontes  les  contrées  environnantes.  De 
Chili.  On  le  voit,  les  vrais  républicains  ne  res-  la  sei]le  vine  d'Yssingeaux,  sept  cents  personnes 
semblent  guère  aux  libéraux  et  aux  radicaux.  Ces  étaient  venues  à  pied.  La  vieille  basilique,  tout  or- 
derniers  sont  malheureusement  par  ici  notre  lot.  n£e  des  gaje8  couleurs  de  la  sainte  Vierge,  était  ri- 
France.  —  Nous  voilà  en  plein  temps  de  l'Avent,  chement  parée.  Dans  la  ville,  on  voyait  à  chaque  fe- 
temps particulièrement  propre  aurecueillementet  à  nêtreflotter  des  oriflammes  mi-partie  bleu  et  blanc. 
la  méditation  des  grandes  vérités  de  l'ordre  surna-  A  deux  heures  eut  lieu  la  procession  tout  autour  de 
turel,  dont  l'influence  cependant  est  décisive  sur  la  villelelongdes  grands  boulevards  ;  beaucoup  de 
les  choses  de  l'ordre  naturel.  Ces  vérités  sont-elles  recueillement  et  une  grande  piété.  Amesure  que  la 
obscurcies  dans  un  peuple  par  les  sophismefl  de  statue  de  la  Vierge-Mère  apparaissait,  on  voyait 
1  impiété,  aussitôt  tout  chancelle  et  ne  sait  plus  où  toutes  les  têtes  se  découvrir,  tous  les  fronts  se  cour- 
trouver  sa  voie,  et,  croyant  aller  au  salut,  on  va  ber.  L'émotion  était  grande  et  vraie  ;  le  soir,  la  ville 
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itiV-re  était  illuminée;  touteslespelitesrues,  même 
s  plus  étroites  de  la  vieille  cité,  étailent  joyeuse- 
ent  éclairées  de  mille  clartés  ;  tout  en  haut,  le  : 
ier  (Corneille  élincelantde  lumière,  et  la  statue  de 
sainte  Vierge  apparaissant  corn  me  au-dessus  d'une 
altitade  -I  étoiles.  » 

—  La  Semaine  religieuse  de  Cambrai  publiait,  dans 
i  de  ses  derniers  numéros,  ta  lettre  suivante,  de 
.l'abbé  Pigé,  archiprètre  de  la  cathédrale  de  S  <in  t- 
mis,  à  Blois,  a«i r — e  ;i  un  vénérable  ecclésiasti- 
I»' de  Douai,  en  réponse  à  âne  demande  de  rensei- 
nementa  sur  la  jeune  sourde-muette  guérie  anbi- 
ni.  nt  i  Lourdes  durant  1  ind  pèleri- 

age.  N'ayant  pu  la  reproduire  plaa  lot,  nous  le 
isons  aujourd'hui,  persuadé  que  nos  lecteurs  y 
rendront  de  l'intérêt  Voici  cette  lettre  : 

«  P.lois,  le  17  octobre  1872. 

»  Monsieur  l'abbé, 

»  Il  est  de  toute  notoriété  que  la  jeune  fille  à  qui 
i  MJnte  Vierge  vient  d'accorder  une  faveur  m  ex- 
mordinaire  à  Lourdes  fut  pi  icée,  a  I  -  quatre 
ns  (et  elle  en  a  maintenant  vingt-deux),  par  les 
édecinsde  lliôtel-Dien  de  Blois,  en  qualité  de 
mrdi-muette de  aauasnee,  dans  l'établissement  des 
ntrdetr-muetttt  d'< Irléans. 
»  Il  est  de  notoriété  que,  depuis  cette  époque, 
Itte  enfant  venait  chaque  année  passer  ses  vacan- 
;s  à  l'Hôtel-Dieu  de  Blois,  et  qu'elle  était  toujours 
air  fe-mnef/e. 

»  Il  est  de  notoriété  que  le  B  octobre,  veille  du 
éparl  des  pèlerine  de  Blois,  avec  qni  elle  se  trou- 
ait, elle  était  >  irfaitemenl  sourdei  et  que  le 
indi  ~  ocl  bre,  étant  venue  a  la  grotte  pour  prier, 
virit  d  me  la  piscine,  iur  les  neul  heures 
n  quart  da  matin,  elle  a  rré,  ou  plutôt i 
n  -  ns  qu'elle  n'avait  pas,  le  sens  de  l'ouïe. 

On  dit  qu'elle  entendait  auparavant  le  canon  et 
î  son  des  cloc  i- lire  qu'elle  n 

omme  I  l'impression  de  foi 

Ibrationa  qui  agissi  ni  -  ir  le  système  nerveux.  I 
'entendait  :  re  choi 

D'ailleurs,  h4  prodige  porte  sa  démonstration 

Vee  lui. 

»  Si  'Ile  entendait,  pourquoi  les  médecins,  après 

'  aoigm  Dsemeni  examinée,  l'ont-ilefait  entrer 

an-  une  institution  de  sourdes-moetb 

»  Pourquoi  ne  parle-talle  pas  le  fran\  ail  'pour* 

ne  le  comprend  elle  pas  du  tout  par  l'oreille, 

ooiquelle  1 1 

»  Pourquoi  l'établissement,  l'apercevant  qu'elle 

lait,  l'aurait-elle maintenue  dans  nn    lat  de 

lion  morale,  plu  ci  imi  elle  que  celle  qu'un 

oui»  .it  devant  les  tribunaux  } 

»  I  li  cins,  qui  la  conn  nt, 

ni  été  slu|  l  l  n'ont  pu  expliquer  le  t 

rement   que  p  t  une  inti  n  dlvii  i  ce 

usieura  onl  rail . 
>  Les  autres  te  rejettent  sur  des  inp  lm- 

bles,  et  prêt,  ndent  que  peut  .tir  lea  lecoussea 


du  voyage  et  l'impression  de  l'eau  froide  mise  dans 
les  oreilles  ont  pu  déterminer  le  phénomène. 

»  On  leur  a  demandé  pourquoi,  alors,  il-  ne  gué- 
rissaient pas  les  sourds-muets  par  une  semblable 
méthode,  en  les  envoyant  promener  en  chemin  de 
fer  e't  en  leur  injectant  de  l'eau  froide  dans  les  oreil- 
les, et  si  désormais  ils  se  portaient  garants  de  l'effi- 
cacité «l'un  pareil  remède. 

»  En  général,  ceux  qui  se  montrent  incrédules 
n'aine  nt  pas  \  s'expliquer  sur  ce  sujet. 

\  ii  i.  Monsieur  l'abbé,  ou  en  est  l'a  flaire. 

>.  L'autorité  compétente  informe.  Il  faut  attendre 
son  jugement. 

»  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  vous  fais  part  ici 
que  de  mon  appréciation  particulière,  qui,  du  reste, 
est  celle  de  tout  le  monde  raisonnable. 

»  Agréez,  etc. 

-igné  :  PiGÉ,  curé,  archiprètre.  > 

—  Encore  un   trait,  celui-ci  relatif  aux  Fr 
ignnrantins,  si  chers  aux  radicaux.   On   lait   que  le 
conseil   municipal  de  Paris,  où  brillaient  naguère 

valet  et  lea  Ifottu,  s'est  prononcé  pour  l'ins- 
truction gratuite,  obligatoire  et  surtout  laïque. 
Or,  k  la  suite  de  ce  vote  éminemment  libéral,  les 
écoles  lalqueaont perdu  10  pour  100 de  leurs  élevés, 
qui  ont  été  mis  chez  les  Frères  ;  et  tous  les  jours, 
des  parents  retirent  leurs  enfants  de  ces  écoles  pour 
les  envoyer  auprès  de-  Frères,  dont  toutes  les  écoles 
regorgent  tellement  qu'ils  ne  peuvent  plus  recevoir 

ves.  On  ne  saurait   donc    trop   admirer 
quelle  sine,  rite  notre  gracieux  conseil  municipal  -e 
fait    l'interprète    de    ses    ni  m  lants.  Mais  ce  qu'on 
n'admirera  pas  moins,  c'est  la  lucidité  du  sentiment 

r-nei,  quisait  voir,  en  dépit  des  mirages  tu 
moyen  desquels   on  cherche  a  le  dérouter,  quels 
•  les  vi ai-  amis  de  l'enfant. 

—  Puisque  MM.  les  conseillera  municipaux  pari- 
siens sont  -i  amoureux  de  l'instruction  !  nous 

eus  et  a  leurs  pareils,  un.'e 
digne  de    leur  grand  e.eur  et    de  leur  au. 
de    l'humanité.    I.e    11    novembre,  pauvres 

ligieuse  ntembarq         i  Mar- 

leille.surl  iForhuu,  pour  les  côti 

denl  des  d'Afrique  ;  '-Iles  vont  fou.»  les  à 

, lieront  de  Die  i  d  ma 

Iront  au  mur  un  crucifix.  I.  • 

.in- 
times. Eh  bien,  que  MM.  I  leillers  municipaux 
délèguent  quelques-uns  des  h'i'i  .pour  y 
lement  la  rver  les 
I,  .n-  \                                              lioliqui 

,,..  même  que  renseignerai  ni  radi- 

•   grainit,  et  a 
vent   aucun  le  tr  dti  ment,  ce  qui 

manquer  de  I  ind  annoncerons*! 

I  !  VI  u    .Comme  la  suppression  des  Ordres  I 
gie0  |  »  queetl   ii  -i  douloureusement 
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intéressante  du  moment,  nous  croyons  devoir  en 
mettre  la  statistique  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Cette  statistique,  dit  le  journal  le  Monde  à  qui 
nous  l'empruntons,  ne  comprend  que  les  commu- 
nautés du  Piémont,  des  duchés,  de  la  Toscane,  des 
Etats  pontificaux  et  du  royaume  de  Naples.  Les  ins- 
tituts de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie  n'en  font 
pas  partie,  parce  que,  en  vertu  des  traités  d'an- 
nexion, les  corps  religieux  furent  autorisés  à  dis- 
poser librement  de  leurs  propriétés. 

Maisons.  Prêtres.  Laïques. 

32  Ordres  religieux  proprié- 
taires (hommes)   ....      625    3,874  1,813 
7  Ordres  religieux  mendiants 
(hommes) 1,209  10,848  8,008 

1,834  14,722  9^821 

Sœura 

m  Religieuses,    conr. 

31  Ordres   religieux  proprié- 
taires (femmes)     ....       537    8,2644,217 
2  Ordres  religieux  mendiants 
(femmes) _43       876      496 

580    9,140  4,713 

Province  de  Rome. 

61  institutions  comptant,  d'après  la  dernière  sta- 
tistique : 

Religieux 2,959 

Religieuses 2  256 

Les  Ordres  religieux,  en  Italie,  entretenaient 
1,112  institutions  diverses,  donnant  l'instruction  à 
97,440  élèves  des  deux  sexes. 

A  Rome,  on  compte  23  séminaires  ou  collèges  et 
58  pensionnats  déjeunes  filles,  enseignant  19,500 
élèves  des  deux  sexes. 

Les  couvents  d'Italie  fournissent  2,056  mission- 
naires, dont  41  évêques. 

Résumé. 
Religieux  de  tous  Ordres     ....    27,402 
Religieuses 16,109 

Total.     .     .    43,511 
La  loi  de  Falco  promet  une  pension  de  600  francs 
par  an  aux  religieux  prêtres,  et  une  de  300  francs 
aux  Frères  convers.  Pour  les  religieuses,  la  pension 
est  de  300  francs. 

Si  cette  promesse  de  la  loi  était  localement  exé- 
cutée, le  Trésor  italien  aurait  à  payer  par  an. 

Aux  16,581  religieux  prêtres.  .  9,948,600 
Aux  10,821  Frères  convers  .  .  3,246,300 
Aux  16,109  religieuses.     .     .     .       4,832,700 

Total.  .  .  18,027,000 
Le  budget  des  cultes,  si  on  supprime  les  revenus 
des  menses  épiscopales,  des  séminaires,  des  cha- 
pitres etc.,  montera  à  environ  30,000,000,  en  sorte 
que  I  Italie  aura  une  charge  perpétuelle  de  50  mil- 
lions a  son  budget  pour  s'être  donné  le  plaisir  bru- 
tal de  détruire  la  propriété  ecclésiastique.  Marco 
Mingnetti,  le  plus  laborieux  des  persécuteurs  de 


l'Eglise,  assure  que  la  propriété  ecclésiastique  en 
Italie  rend  07  millions  par  an.  Il  serait  difficile  de 
contrôler  M.  Minghetti  ;  mais,  en  admettant  son 
chiffre  comme  fondé,  si  on  en  déduit  les  impôts  qui 
grèvent  la  propriété  immobilière  en  Italie,  c'est-à- 
dire  30  pour  100  du  revenu,  et  si  on  en  soustrait 
encore  les  frais  d'administration,  il  restera  toujours 
bien  établi  que  le  vol  des  biens  ecclésiastiques  ne 
fournira  pas  à  l'Italie  de  quoi  payer  son  budget  des 
cultes.  Ce  budget,  avant  le  vol,  n'existait  pas,  l'E- 
glise se  suffisait  à  elle-même. 

—  Si  le  gouvernement  opprime  l'Eglise,  s'il  la 
vole,  s'il  emprisonne  ses  prêtres  et  malmène  ses  en- 
fants, ceux-ci,  comme  dans  toutes  les  persécutions, 
sentent  leur  foi  se  ranimer  et  leur  piété  grandir. 
Ainsi  que  nous,  ils  prient  beaucoup,  et  la  prière  est 
leur  arme  invincible  contre  les  forfaits  toujours 
grandissants  de  la  Révolution.  Pour  ne  parler  que 
de  Bologne,  cette  capitale  des  Romagnes  si  long- 
temps travaillée  par  les  émissaires  de  la  secte,  et 
ravie,  on  sait  avecquelleperfidie.au  gouvernement 
du  Saint-Siège,  un  pèlerk  âge  solennel  au  sanctuaire 
de  la  Vierge  de  Saint  Luc  s'y  est  organisé  et  vient 
d'avoirlieu.  Les  révolutionnaires,  naturellement,  ne 
pouvaient  manquer,  en  Italie  comme  en  France,  de 
voir  de  la  politique  et  de  la  réaction  dans  cette  ma- 
nifestation, où  l'on  devait  prier  publiquement  pour 
la  délivrance  du  Saint-Père.  Tout  a  été  tenté  pour 
susciter  des  entraves  à  la  piété  des  fidèles,  mais  les 
efforts  des  méchants  n'ont  réussi  qu'à  lui  donner 
plus  d'éclat. 

Le  sanctuaire  de  la  Vierge  de  Saint  Luc  s'élève 
sur  le  mont  de  la  Garde,  à  une  lieue  et  demie  des 
murs  de  Bologne.  Une  magnifique  galerie  couverte 
abrite  les  pèlerins  sur  tout  le  parcours  ;  c'est  une 
des  plusbelles  curiosités  de  l'Italie,  et  les  voyageurs, 
qui  de  Bologne  s'en  vont  visiter  Naples,  Rome  et 
Venise,  gardent,  quelles  que  soient  les  beautés  qu'ils 
aient  eues  à  contempler,  un  profond  souvenir  de  ce 
Campo  Santo,  témoignage  de  l'antique  piété  des 
Bolonais. 

A  deux  heures  delà  nuit,  les  premiers  fidèles  ar- 
rivèrent et  se  groupèrent  devant  les  portes  encore 
fermées.  La  prière  et  de  saints  cantiques  s'élevaient 
du  sein  de  cette  multitude,  qui  croissait  toujours. 
L'église,  bientôt  ouverte,  se  remplit  en  peu  d'ins- 
tants. Quand  le  jour  commença  à  se  lever,  on  put 
assister,  du  hautde  lamontagnesur  laquelle  s'élève 
le  sanctuaire,  à  un  spectacle  saisissant.  Du  sommet 
des  Apennins,  de  longues  files  de  pèlerins  descen- 
daient, suivant  les  sentiers  sinueux,  et,  sur  tous  les 
chemins  de  la  plaine,  des  foules  nombreuses  se  hâ- 
taient vers  le  temple  béni.  Toute  la  journée  fif 
remplie  par  de  pieux  exercices. 

Ainsi,  là  comme  ailleurs,  nous  le  répétons,  la  foi 
qui  se  réveille  heureusement,  *ous  la  main  deDiei 
qui  éprouve  et  châtie,  ne  peut  manquer  de  triom- 
pher et  de  nous  ramener  bientôt  la  paix. 
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A   nos  lecteurs. 


Nous  devons  à  nos  lecteurs  des  explications  sur 
le  concours  que  nous  donnons  à  la  Semaine  du 
Clergé.  Nous  aurions  pu  les  présenter  plus  tôt  et 
dès  le  début,  conformément  à  l'usage  ;  nous  avons 
prélcié  mettre  le  public  à  même  de  juger  notre 
œuvre  sur  ses  premiers  essais,  en  dehors  de  toute 
influence  de  notre  part. 

Les  rédacteurs  de  la  Semaine  du  Clergé  se  sont 
providentiellement  rencontrés.  Appelés, pour  la  plu- 
part, comme  éditeurs  littéraires,  et  depuis  nombre 
d'années,  à  préparer  les  importantes  publications 
dont  M.  Louis  Vives  a  enrichi  la  librairie  ecclésias- 
tique, ilsontd'avanee,  quoiquesans  idée  préconçue, 
constitué  un  groupe  d'écrivains,  aujourd'hui  connus 
du  clergé  et  acceptés  par  lui. 

Par  Miite,  OM  écrivains  se  sent  demandé  s'ils  ne 
fol  aient  pas  une  chose  utile  en  fondant  une  revue 
ecclésiastique,  mpropriée  le  mieni  possible  aux 
temp-ï  ou  nous  virons. 

Le-ï  I»'  loioi  et  lis  ressources,  les  maux  et  les  re- 
mèdec  prennent,  dans  lesévolutions  des  ègee  et  se- 
lon la  condition  deseS]  i  it-,  un  caractère  particulier  ; 

l'histoire  de  l'Egise  l'atteste.  Les  eonstitalioni  dei 
Papes,  les  décrets  des  conciles  ont  en ,  à  leorheure, 

ans  opportuniii  i  e.  De  dos  j"  1rs,  également, 

le  célébretioa  d'un  concile  œcuménique  éteit  d<  i 

nue  nécessaire;  ce  que  le  Souverain  Pontifs  démon- 
tre  péremptoirement  soil  dansles  lettres  de  convo- 
cation, -oit  dans  l''-iir:i\  ci  institutions  dogmatiques, 
fruit  du  concile,  il  est,  en  effet,  notoire  qn^  les 
cret  ruant  Dieu, le  révélation,  le  foi  et  la  rai- 

son, la  primauté  et  le  magistère  du  Pontife  romain, 


repondent  directement   aux   nécessités   du    siècle, 
dontles  erreurs  sur  tous  cespoints  provoquaient  de- 
puis longtemps  un  redressement  officiel  et  solennel. 
Nous  estimons  qu'il  importe  au  clergé,  et  à  cha- 
cun de  ses  membres,  de  vivre  de  la   vie  de  l'Eglise, 
de  sa  vie  actuelle,  c'est-à-direde  recueillir  et  d'ap- 
pliquer les  enseignement  quiressortent  des  événe- 
ments contemporains  et  desactesdu  Pontificat  su- 
prême. Nous  voudrions,  si   du  moins  les  moyens 
ne  nousfontpasdéfaut,  procurer  auxecclésiasliques, 
absorbés  par  le  ministère  quotidien,  la  facilité,  à 
l'aide  d'un  recueil  sérieux,  succinct  et  complet,  de 
se  tenir  au  courant  des  préoccupations,  des  luttes, 
des  espérances  et  des  succès  de  l'Eglise. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  existe  des  publications 
très  dignes  des  suffrages  du  clergé.  Nous  n'avons 
pas  le  prétention  de  frayer,  comme  on  le  dit  quel- 
quefois, des  voies  nouvelles  ;  nous  croirions  déjà 
faire  quelque  bien,  si  nous  pouvions  répéter  sim- 
plement, et  à  propos,  ce  qui  a  été,  avant  nous,  heu- 
rensement  pensé,  heureusement  dit.  Néanmoins, il 
noussembleque notre Seaee^»  eccléeiaetique  avant 

tout,  peut  avoir  une  physionomie  propre,  et  ollnr 

d.s  .iv.nt^rs  particuliers,  toit  quant  I  la  nature 
des  sojeti  en  -  *!  quant  I  le  forme  ad 
e'est-à-dire  que,  lslssantdecoté  des  dissertatlonsver- 
-  et  supertlui  -,  noue  entendons  viser  à  ce  qui 
est  utile  et  pratique  dans  l.-s  div.-rses  branches  de 
la  idenee  sacrée  d'abord,ensuite  dansles  matl  res 
accès-  |iddoifenttrouTerenepUc«danenoeeo- 
lonnee  Deplue.l'eapérienceetleaconaelli  'n- 

ssai  eompéiente  nous  rerontauoeeaaietenenl  décoo- 
vrir  les  sméUoraUons  dont  l'mufre  eel         ptible. 
i .  leeeti  otit  origine,  notre,  raison  d*êtn 

est  notre  pensée. 
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Le  21  mars  1853,  S.  S.  Pie  IX,  dans  l'encyclique  voie  du  Seigneur  ;  rendez  droits  ses  entiers.  Toute 

In  ter  multipliées,  ^adressant  aux  évêques  de  France,  vallée  sera  remplie,  toute  montagne  et  toute  colline 

~                 ™             ,,.,  .  sera  abaissée;  les  chemins  tortueux  deviendront 

s  exprimait  ainsi  :    «  En  vous  efforçant  d  éloigner  droits>  ,eg  raboleux  seront  aplanis>  Et  toille  chair 

des  fidèles  commis  à  votre  sollicitude  le  poison  verra  le  Seigneur  envoyé  de  Dieu.  » 

mortel  des  mauvais  livreset  des  mauvais  journaux,  Vous  avez  sans  do,)te  remarqué,  mf  s  frères,  que 

.,,              ,    -.                  i      »           ,                 •  souvent, pendant  ce  saint  temps  del'Avent,  l'Eglise 

veuillez  aussi,  Nous  vous  le  demandons  avec  m-  nous  entfetient  du  saint  Précurseur.  Dimanche  der- 

stance,  favoriser  de  toute  votre  bienveillance  et  de  nier,  nous  parlions  de  son  admirable  humilité;  au- 

toute  votre  prédilection  les  hommes,  qui,  animés  de  J°"r1d'nui\  nous  allons  considérer  les  prédications 

,,...,,.                    ,i,i                 ,  qu'il  faisait  aux  Juifs  pour  les  préparer  à  la  venue, 

1  esprit  catholique  et  verses  dans  les  lettres  et  dans  du  Messie>  Nous  (acnerons  de  les  éC0uter  avec  foi, 

les  sciences,  consacrent  leurs  veilles  à  écrire  et  à  avec  piété,  afin  denousdisposernous-mémes  à  lave- 

publier  des  livres  et  desjournaux  pour  que  la  doc-  nue  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  nos  âmes. 

trine  catholique  soit   propagée  et  défendue,  pour  Proposition.  Et  que  disait  donc  le  saint  Précur- 

.   .             i            ■                        •  seur  dans  les  instructions  qu'il  adressait  à  ceux  qui 

que  les  opinions  et  les  sentiments  contraires  à  ce  venaient  le  trouver.  Faites  de  dignes  fruits  de  pé- 

Saint-Siège  et   à   son  autorité  disparaissent,  pour  nitence(i).  Repentez-vous  de  vos  fautes,  car  lu  royaume 

que  l'obscurité  des  erreurs  soit  chassée  et  que  les  àesneux  est  proche  (2).  En>n  mot,  c'était ,1a  pénitence 

.....                          .        .                             ,      .  qu  il  annonçait  comme  la  préparation  la  meilleure 

intelligences  soient  inondées  de  la  douce  lumière  a   la  venue'   du    Me8sie#    Aussi    l'évangile  de   ce 

de  la  vérité.  »  jour  nous  le  montre  prêchant  le  baptême  de  la  pé- 

Noub  demandons  la  permission  de  nous  prévaloir  ,lite,?ce  Pour  la  démission  des  péchés    Ce  sera  cet 

'  enseignement,  si  souvent  donne  par  le  saint  Pre- 

en  toute  modestie,  de  cette  haute  recommandation  curseur,  que  nous  vous  redirons  dans  cette  instruc- 

auprès  de  NN.  SS.  les  évêques,  nos  Pères  et  nos  tion. 

juges  ;  et  aussi,  proportion  gardée,  auprès  de  tous  Division.  Nous  vous  montrerons  :  Premièrement, 

les  membres  vénérés  du  sacerdoce, qui  militentsous  la  nécessité  ^  la  p/nitence  ;  deuxièmement,  com- 
bien est   facile  cette  pénitence  que  Dieu  exige  de 

leur  direction.  nous. 

fèvre  Prot.j,Po.t.,PELLETiER,ch.n.,  péronne,  cw,  Première  partie.  Qu'il  soit  nécessaire  de  faire  pé- 

BAREILLE,  Clian.,    HUBAULT.  Curé,  LOBY.  Curé  •.                i       *»                     i              il            j>    cv              tv 

■ntrcr.T?nwe  a      t^a«*o  d    »      ■*««»«-  nitence,  lorsqu  on  a  eu  le  malheur  d  offenser  Dieu 

DESORGES,  Anm.,D  ARAS,  Pr. .Arni.RAVELET.nvoe.  .    ,,'            ;       ,      ,               ,    .,,,       ,    ,,,            .    .         -     „ 

1  mortellement,  c  est  une  vérité  tout  élémentaire.  Les 
enfants  même  la  connaissent.  J'arrête  cet  enfant  du 

Hnmilio  eim  i'c    OM    *i  catéchismequi  seprépare  à  lapremière  communion. 

nomei,e  sur  '  tvangne  «— Mon  ami, quand  on  acommis  unpéchémortel, 

du  quatbièmb  dimanche  de  l'avent.  que  faut-il  faire  pour  que  le  bon  Dieu  nous  le  par- 
donne? —  Monsieur,  il  faut  le  confesser.  —  N'y  a- 

(Lue,  m,  1-6)  t_y  donc  pa8  d'autre  moyen  de  l'effacer?  —  Non, il 

Nécessité  de  la  pénitence,*  la  pénitence  que  faut  absolument  le  confesser.  —  Et  si  on  nele  con- 

Dieu  demande  de  nous  est  facile.  fesse  pas,  où  nousconduit-il  ?  — Euenfer  !...  «  Ah! 

m„  m      n.                                .          .     ,  mes  frères,  voilà  qui  est  terrible  et  cependant  tiès- 

1  exi  e.  Et  vemt  in  onmern  regionemJordanis,prœ-  vrai  ,  0u  la  ppnitence,  ou  l'enfer  pour  quiconque  a 

ru  oaptK.rnumpœnttent/x  mremissionem  peccato-  péché  mortellement 

rum    \A  il   vint  dans  tout    le  pays  qui  avoisine  le  Lapénitenceouuneconfessionfaiteaveedebonnes 

Jourdain,  préchant  le  baptémede  lapénitencepour  dispositions,  — carc'est  ici  la  même  chose,  -est  ap- 

ia  remission  des  pèches.  peléeunesccondeplancheaprèsle  naufrage.  Seconda 

I             .  —  L'an  quinzième  de  l'empire  de  Tibère  post  naufragium  tabula  (3).  Une   comparaison  va 

'ir,  li?ons-nous  dans  l'évangile  de  ce  jour,  l'once-  vous  montrer  la  justesse  de  celte  expression.  Repré- 

Pilate  étant  gouverneur  de  la  Judée;  Herode,  té-  sentez-vous  une  vaste  étendue  d'eau,  d'une  profon- 

trarque  de  la  Galilée;  Philippe,  son  frère,  de  l'Jtu-  deur   inconnue,   d'une  largeur   immense  :  c'est  la 

rée  et  de  la  province  de  Traconite:  et  Lysanias,  mer,  c'est  l'Océan.  Voyez  ce  léger  vaisseau  qui  le 

d  Abilène  ;    Anne  et  Caïphe  étant  grands-piê'res:  parcourt,  battu  parlesvents, secoué  par  les  vagues, 

i  fit  entendre  sa  parole  à  Jean,  fila  de  Zacharie,  Un  gouffre  se  creuse  ;  il  tourbillonne,  il  disparaît. 

s  le  désert.  Et  il  vint  dans  tout  Je  pays  qui  est  Mais  quoi  donc  se  remue  sur   l'immensité  de  L'a- 
nux  environs  du  Jourdain,  prêchant  le  baptémede 

pénitence  pour  la  rémission  des  péché  ;  ainsi  qu'il  [*)  {j2gun,,x*"i7 

ett  écrit   au  livre   des  paroi»-   du  prophète  Isaïe  :  fej  Concile  deTrente,  Session  VI,  De  Juttificaiione,  caput 

a  ^oix  de  celui  qui  cnedans  le  désert  :  Préparez  la  nv. 
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Lime  ?  —  Un     pauvre   naufragé  !...    11  lève  sa 
tête  et  ses  bra>  hors  de  l'eau.  De  grâce,   qu'on  lui 
tende  une    planche  ;  qu'il   l'y  app  ne,  et  le  i 
sauvé  !...  Or,  ditet-moi,  chrétiens,  quelle  m  - 
i        i  folie,  s'il  venait  àrefu»  cou  ri  !...  Pau- 

pécheurs,  e'est  pourtant  là  notre  histoire.  .1 
dam  ce  monde  comme  sur  une  mer  orageuse,  qou8 
sommes  assail  ia  ns, battus  par  lesten- 

as.  Avons-nous  le  m alneur  de  succomber,   un 
tbtme  w  creuse  su  s  de  nou«,  Dieu  non* 

tire  i  .  tout  appui  nous  msnque  ;  c'en  est  rail, 

nous  sommes  perd'  loossommes perdus? Non, 

je  vois  J  i  s,  notre  aimable  Sauveur;  il  vient  à  no- 
ire rencontre,  el  i1  nom  présen  i  dans  la  péi 
une  sauvegarda,  une  plsnche  qui  peut  nous  servir 
de  refuge,  nous  empêcher  d'être  eng  oulis.  El 
pendant  bien  souvent}  mes  i  refusons  ce 

us  dédaignons  de 
recourir  a  ls  I...  Mon  Dieu,  on  peut  t  peine 

comprendre  un  tel  aveuglement. 
Il  y  a   su  ciel,  même  parmi  les  saints  que  nous 
rons,  >\<*  bommes  qui  ont  été  de  gi  inds  pé- 
cheurs ;  mai-  nul  d'entre  eux  n'a  étésauvé  sans  la 
pénitenre.  David  était  coupable  d'homicide  et  d*a- 
dultèr    ,     Iote   Madeleine  était  une  pécheresse 
me  use  dans  toute  la  \  ille  ;  sniut  Pierre  avait  renié 
lois  SOU  bon  Maître;  saint  Augustin,  pendant 
Fa  jeun<  l\  rail  iu\  \  i  ces  et  professait  l'erreur. 

Comment  ees saints  et  tant  d'autres  se  sont -il-  • 

Par  la  pénitence  ;  en  avouant  leur-         -.  en 
l'en  humiliant  devant  Dieu.  Et  maintenant,  je  vous 
aan  le,  Calen  esl  il  s  invé  1  Judas  1 1  tanl  d 

sont-ils  sauvés  .'  Non.  p  lurquoi  ? 
Parée  qu'ils  n'ont  pas  fait  pénitence.  Ainsi  donc, 
mes  bien  cherc  pour  nous,  pauvres  péchi 

la  pénitence  esl  d'une  nécessité  absolue.  Pas  m 
sauver,  quand  on  a  péché  mortellement,  • 

avoir  rec    urs  au  -a en  nu  ni  de  pénit)  UCe,  -  ins  ' 

bonne  confession. 
Noos  le  -avez  bien,  mes  frères,  el  sur  ce  point 
-oui m  - 1  arfaiti  mentd'accord.  Msis  voosdi 
■•  Plus  tard,  lorsque  je  sers]  vieux  ou  malade.  «Mon 
Dieu,  quel  singulier  raisonnement  i  0   vous  qui 
n'avei  point  retours  au  sacrement  de  pénitent 
-  qui  en  uses  mal,  en  vous  confesi  toi  - 

t  sani  repentir,  qui  donc  vous  a  assuré  que 
vous  drex  vieux  ?  Qui  donc  vous  a  promis  que 

rei  malades  '.'...  I/Evangil 
que  1 1  moi  i  \  iandi  s  nous  surprendre,  i 
ou   non  le  m,, )•  rime  un  voleur 

qui  o  dans  un  oit,  lorsq 

qu'il  sait  qu'<  m  d 

plusd'un 

endro  t  de  vel  1er,  d'être  ton  ndre 

I)  ;  ni  li|  nulle  p  ut  il  ne. 1:1 
r  lirai  de  longues  ;  je  v< 

iin  que  vous  ey<  i  le  temps  de  faire  i 

I   Mailb    i 
M  H 


tence.  »  Non,  jamais  l'Evangile  n'a  rien  dit  d»1  pa- 
reil ;  c'est  tout  le  contraire  q  lisons. 

liez  la  main  cor  i  ndez-moi, 

ou  plu  toi  répondet-voos  s  vous-ni  en  toute  sin- 

cérité. \  mourir  d  'at  où  i 

êtes,  avec  ces  nce, 

et  qui  peut*  troublent  votre  sommeil  ?...  Evi- 
d  niment  non.  Alors,  vous  comprend  donc  que  la 
pénitence  vous  ■ 

à  mourir  dans  cet  et  il,  f 

Comment  expliquer  votre  insouciam  i  le  d  un 

jer  si  ni'  naçaut.  Si  un  inge  de  D    u,  appar 

-  ml  toi"  -,  non- 

que  cel  •  irouler,  comme  nous  i 

ir,  afin  de  ne  pas  être  ensevelis 

-  les  décombres  !  Dieu  nous  dit,  et  chaquejour 

née  nous  montre    qu 
ruine,  que  bientôt  la  t  amer  : 

iphe  imminente,  dont  nous  pouvons  cire  à 
beure  les  victii  dsntnonscom 

t  le  moyen  sûr  de  non*      |  r!  Nous  som- 

mes sansexeuse;cai  si  nou — mmes  maladi 

-  indiquedans  la  pénitence  un  reun  -i  in- 
faillible qu'il  est  nécessaire.  I  ir  un  aveugle- 
ment incompréhensible,  nous  négligeons  d'y  re- 
courir ! 

Deuxième  partie.  Msis  quelle  est,  aprèslout,  cite 
pénitence  qu'on  ni  be,  etqui  nous  seml 

,    !<•  est  donc  bien  difficile  ?  Y. 
si  bon,  demanderait   de  nous   d  is  choses  pre 
impossil     -     '.  'i  I  mes  fr  oui  dire 

qo«  !  mortel  nous  expo» 

que  la  mi-*  •  i  seule,  en  n 

\  mi  1 1  vie,  i 

ni;  quia  '!'■  I     l   ■ 

Et  vi  ,  vous  ne  l'ignorex  pas,  qu'en 

eni'.  i  nilé  !  Donc,  quai  i  de- 

manderait  d  lifflciles  pour  nous  par- 

donner, no  Ions  encore  faii  nos  efl 

m  ûs,  ô  frères  bien-aim<  initence 

que  Dieu  la  demand 
même  un  brillant,  un  magniflqu  ment  de 

sa  bonté  divin  ,  S'agit-il  •  nos 

Iles,  de   nous  retirer  ds  >ur  y 

vivre  de 
haii 

al  il 

subi: 

i  omme  l'ont   i  n,  mil'e  fois 

1 
sion  - 1  d'emb  i  ser  l< 
Voilà  tout  ce  que  Dieu  den  andi 
que  signifient  ces  psroles 

•/unit. 

i  '  quel  amour  <  n  vous 

irvu 
ment  vos  fautes,  que 

11)  Thr 
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vous  ayez  véritablement  la  résolution  de  les  éviter, 
de  fuir  les  occasions  dangereuses,  vous  pouvez  faire 
votre  confession  au  prêtre  qui  vous  convient  le 
mieux  parmi  ceux  qui  exercent  le  saint  ministère. 
Et.  quel  qu'il  soit,  soyez-en  sûrs,  il  vous  recevra  avec 
bonté,  il  vous  accueillera  avec  amour.  Comme  le 
saint  Précurseur  le  faisaità  l'égard  des  Juifs,  il  vous 
enseignera  ce  que  vous  devez  faire  pour  plaire  à 
Dieu,  pour  vous  préparera  sa  venue  dans  vos  cœurs 
et  éviter  les  châtiments  à  venir  (1).  Ici,  dans  cette 
chaire,  vous  nous  trouvez  peut-être  sévères  ;  messa- 
gers de  la  justice  divine,  nous  devons  tonner  contre 
le  péché  et  faire  retentir  à  vos  oreilles  les  vérités  les 
plus  terribles.  Maisau  saint  tribunal,  le  prêtre  est  le 
représentant  delà  miséricorde;  comme  Jésus,  il  doit 
se  montrer  doux,  compatissantet  charitable  (2).  Ad- 
mirable Sauveur,  divin  Enfantque  nous  allons,  dans 
quelques  jours,  adorer  dans  cette  pauvre  étable  de 
Bethléem,  ô  Dieu  d'amour  !  ô  véritable  Sauveur  des 
âmes!  que  vous  êtes  bon  pourles  pauvres  pécheurs, 
et  commevousleurrendezlapénitencefadle!  Quel- 
les douces  paroles  vous  leur  adressez  :«  Vemteadme 
omnes,  et  ego  reficiam  vos  (3).  Venez  à  moi  tous, 
oui  tous,  qui  que  vous  soyez,  quel  que  soit  le  nom- 
bre de  vos  fautes,  quelleque  soit  la  grandeur  de  vos 
égarements  ;  eussiez-vous,  comme  la  Samaritaine, 
mené  une  vie  de  désordre  ;  eussiez-vous,  comme  le 
paralytique,  vécu  pendant  de  longues  années  dans 
l'indifférence  ;  eussiez-vous  comme  lelarron,  comme 
la  femme  adultère,  violé  les  lois  les  plus  sacrées, 
foulé  aux  pieds  les  serments  les  plus  saints,  venez 
avec  confiance,  pourvu  que  vous  apportiez  une  vo- 
lonté bonne,  un  véritable  repentir,  je  vous  pardon- 
nerai, j'oublierai  tout  ;  je  vous  rendrai  le  calme, 
l'innocence  et  la  paix  !  » 

Qu'il  en  soit  ainsi  ;  que  la  pénitence  si  facile  que 
Dieu  exige  de  nous,  produise  dans  l'âme,  non  seule- 
ment la  tranquillité,  mais  une  joie  douce  et  suave, 
l'histoire  de  tous  les  saints  pénitents  pourrait  nous 
l'attester.  Dites-nous,  ôsublime  saint  Augustin,  ad- 
mirable modèle  des  pécheurs  convertis,  regrettez- 
vous  d'avoir  brisé  ces  liens  qui  vous  semblaient  si 
forts,  d'avoir  quittéces  plaisirs  qui  vous  paraissaient 
si  doux,  pour  vous  donner  tout  entier  à  Dieu?  Oh  ! 
je  le  vois,  ce  noble  génie,  les  yeux  fixés  sur  son 
Dieu,  source  de  toute  perfection,  s'écrier:  «  Non, 
non,  je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  j'ai  quitté. 

Dieu  a  généreusementrécompensémesefforts.  Bonté 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  ohl  trop 
tard  je  vous  ai  connue,  trop  tard  je  vous  ai  aimée. 
Stro  amavi  le  (4).  »  Et  vous,  ô  pieuse  sainte  Mar- 
guerite de  Cortone,  après  des  années  passées  dans 
les  jouissances  du  luxe  et  au  milieu  de  toutes  les  sé- 
ductions, jeune  encore,  vous  avez  embrassé  une  vie 


<i)  Luc,  m,  7. 

(2)  Cf.    SaiDt  Bernard  de   Port-Maurice,  Sermons    sur  les 
missions. 


(3;  Matin.,  ii,  28. 

(4)  Confessions,  passim. 


austère  et  pénitente.  Ah  !  dans  cette  pauvre  cellule 
où  vous  êtes  retirée,  tout  vous  manque  ;  à  peine  un 
peu  de  pain  et  d'eau  soutiennent  en  vous  cette  vie 
frêle  et  délicate  ;  dites,  ne  regrettez-vous  pas  d'être 
une  pénitente,  d'avoir  quitté  le  monde  et  de  vous 
être  donnée  à  Dieu?  Ah  1  frères  bien-aimés,si  vous 
aviez  pu  voir  le  cœur  de  cette  sainte  ;  s'il  nous  avait 
été  donné  de  contempler  la  joie,  le  bonheur,  les 
transports  d'amour  avec  lesquels  elle  s'écriait  :  «  O 
Dieu  de  mon  cœur  !  ô  bien-aimé  Seigneur  de  mon 
âme  !  que  je  suis  heureuse  !  Vous  m'avez  appelée 
votre  fille.  »  Et  des  larmes  de  joie  inondaient  ses 
joues,  et  la  fouleaccouraitoontempler  cesélans  d'a- 
mour, et  tous  disaient  :  «  Sainte  pénitente,  comme 
elle  est  heureuse,  et  comme  Jésus  l'aime  !  (i)  » 

Péroraison.  Ah  !  voyez-vous,  mes  frères,  nous 
ne  connaissons  pas  Jésus-Christ,  etc'estpourquoila 
pénitence  nous  effraye.  Tenez,  une  comparaison  en- 
core. Ce  même  Océan,  dont  je  vous  parlais  en  com- 
mençant, reçoit  dans  son  sein  toutes  les  eaux,  si 
fangeuses,  si  fétides  qu'elles  soient;  de  toutes  parts, 
les  rivières  et  les  fleuves  les  lui  amènent.  Là,  ellesse 
purifient,  et,  sous  le  souffle  des  vents,  elles  s'élè- 
vent, vapeurs  légères,  et  reviennent  pures  et  déga- 
gées de  toutes  souillures,  sous  la  forme  de  nuages, 
entretenir  nos  secours  et  féconder  nos  sillons.  Ainsi 
Jésus  :  c'est  unocéande  miséricorde  ;  il  reçoit  toutes 
les  âmes,  quelque  coupables  qu'elles  soient  :  il  les 
purifie,  il  leur  rend  l'innocence,  et  nous  les  voyons, 
comme  les  saints  dont  je  vous  parlais,  répandre  sur 
le  monde  entier  un  parfum  de  science  et  d'édifica- 
tion... Etnous,  ingrats,  nousdédaignons  lesavances 
de  cet  aimabieSauveur;  nousrésistons  à  ses  instan- 
ces, nous  refusons  une  pénitence  si  facile  et  si 
douce.  0  Dieu  de  la  crèche  1  ô  cher  Enfant  de  béné- 
diction, serait-il  vrai  que,  quand  vos  bras  sont  ou- 
verts pour  nous  pardonner,  quand  vous  nous  offrez 
le  baiser  de  réconciliation,  nous  aurions  le  triste 
courage  de  vous  repousser,  de  détourner  la  tête  et 
de  dire:  «  Non,  non,  plus  tard,  quand  je  serai  vieux, 
quand  je  serai  malade  ?  »0  frères  bien-aimés!  faut- 
il  donc  nous  le  répéter  cent  fois  ?  Non,  nous  ne  sa- 
vons pas  si  nous  deviendrons  vieux  ;  non,  nous  ne 
savonspas  sinous  serons  malades  avant  demourir; 
ce  quenous  savonsseulement,  c'est  que  cetteannée 
encore,  Jésus-Christ  nous  invite  à  l'adorer  dans  son 
humble  crèche,  à  nous  disposer  à  son  avènement 
spirituel  dans  nos  cœurs.  Ensera-t-il  de  mêmel'an- 
née  prochaine?  Nous  l'ignorons.  II  est  même  cer- 
tain que  plusieurs  d'entre  nous  ne  pourront  plus 
jouir  de  cette  même  faveur.  Ah  !  mes  frères,  pre- 
nons garde!  Ce  divin  Enfant  qui  nous  presse,  qui 
nous  prie,  qui  se  jette  pour  ainsi  dire  à  nos  genoux 
pour  nous  dire  :  a  Venez  à  moi,  venez,  mais  venez 
donc,  et  je  vous  pardonnerai,  »  se  dressera  un  jour 
pour  lancer  aux  pécheursqui  n'auront  pasvoulu  de 
la  pénitence,  cet  arrêt  foudroyant:  «Allez,  maudits, 
allez  au  feu  éternel...»  Arrêt  terrible,  sentencedés- 

(1)  la  vita  ejas. 
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espérante.  0  frères  bien-aimés,  faisons  tous  nos  ef- 
forts pour  l'éviter.  Ainsi  •oit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Cnré  i*  Viichmii». 

PLAN  DÉTAILLÉ 

D'UNE    BBC  >NDE    HO.MLLli:  POl'R    LE    QUATIULME   DIMANCHE 
DE    l'aVENT 

Préparer  les  voies  du  Seigneur '.comment  les  préparer. 

Tins.   Parait   viam    Domini,  rectas  facile  semitat  ejut. 
(Lue,  m,4  ) 

Eioadb.  Mes  frères,  j  ditqueles  prophètes 

longtemps  d'avance  annoncé  la    venue  du  :r...  Csst 

pour    biea  mprendre    l'accomplissement  .le   ces 

propfa  s    fEvanaile  cuire  dans  «les  détail*  *i  precisau 

sujet  ilu  u  naissance  de  uoire.  divin  Sauveur...  Ainsi,  nous 
lisons  daus  l'évangile  «le  ce  jour.  Récit  'le  l'évangile». 

Paorosnoi  !  »■■  Certei  t  difii.ile  de  mieux 

préciser  le  (,  l'époque, l'année  'le  la  venue  du  M 

Mai*,  lie  jours,  nous  célébrerons  l'anniversaire, etc. 

Et,  par  conséquent,  nons  alloue  Dont  arrêter  à  îles    coosi- 
déralioni  plu*  pratiques.  Premièrement:  nécessité  de  nous 
i  la  venue  di  Ihrist;  deuxièmement  : eom « 

meut  uou*  devous  nous  y  préparer. 

H-  tmière  partie.   Parole  viam  Domini,  rectas  facile semit,it 

ijut.  Si  nous  devions,  mee  frères»  recevoir  dans  nos  maisons 

rsoonage  élevé,  éminent,  un  ministre,  un  préf.-t,  eic. 
(car  dans  notre  société  eo  dissolution,  on  ne  «ait  plus  trop  ce 
qu'on  doit  sppeler  un  personnage  élevé  ;  mai-  enfin,  si  nous 
devions  recevoir  quelqu'un  .iinue  de  nos  respect»,  nous  fe- 
rions en  sorti  demeures...  Donner  ici  quel- 
lAïaiis..  Eh  Ineu  !  c'est  Jésus-Christ,  à  la  visita  duquel 
«le vous   non-*    préparer,  et.   maigre   le»   bouieverse- 
i    lien  dans  ce  monde.  Lui,  il  est  toujour*  le 
même,  le  I            Dieu,  roi  do  Ciel,  libérateur  des  âmes,  et,-.  . 
Ne  faut-il  pas  au-'i  nui*  préparer  à  es  vannât...  81  nous  eus- 
vécu  au  moment  de  »a  uaissauei-.que  n.iusayon*  ru  1î 
foi  qui  vit  il  ans  noseoBurs,  i  tqne  nous  eussions  été  près  de  cette 
pauvre  stable,  comme  noue  serions  sllésavec  amour  die| 

le» lieux  où  il  devait  uititre...l'uiivreétalilr  de  Bethléem,  non. tu 
n'eu*  invre,  j>u  jnr."  sur  mou  cii'ur.  D»-*  Ame>4 

pieuies,  ô  roue  auraient  disposé  un  lit  plus  doux,  i 

Dru  bien  I  ce  que  nous  eussions  voulu  fairs 

slors,  mes        •     [ul  nous  empêche  de  le  faire  aujourd'hui  1 
Parafe  viasi  Dsmsm. Dans aetta saîsooi  iiesitanidepau 
.  i      arir,  tantdei  [ui  demandent  à  être  soulsgées  t.. . 

Qui  noos  empêche  de  v,,irdansces frères  Indigents  le  p>t  t 
enfant  Jésus  T  La  1  bai  14    I  l'égard  du  prochain,  excellente 

f  misères  .1  soulagi 

ée  a  remplir  u  l'égard  des  pauvres  et  un  vide  à  combler  daoi 

propre  cœur,  vUi  1  parla  trop  grande  Us 

mi   biens   de   ce  monda....  ommi  vntiis  impiebihtr...  l'un 

une  confession  humble  et  sincère,  alru--ant  ut  orgueil  qui... 
du  du  moins  cet  amour-propre  que. ../•,'/ omttit  ollit 

kmwtititbitmr...  Enfin,  pour  compléter  cette  préparetioo,  ds 
bonne»  et  saintes  résolut!  is  étions  négligents, 

iiuiM  fcrventi,  ete...  Et  trun'  prMM  in  dirteta,  't  at/i'ia  01- 
vtai  planai... 

PSSol  Le  -ni  '  après  se*  prédi- 

caimiM  qui  Invitaient  à  la  pénitence  et  a  lu  préparation  pour 
la  renne  du  m  -      is  1  Bt\  idi  bit  omnù 

i"i  |       .    -.  réellement  nous  faio.>n«  tons  d 

forts  pour  nom  1       1  ilageons  le-  pauvres     multi- 

pli>n«    -       1  été...  disoosons  nu*  Ain»-»  par  une 

confession  eineère...aaln  qu'elles  solsot  moins  hutuidi 
fr«ud»v  moins, el      inelc  paavre  stable  dent  laquelle  Jeans 
s  vonlu  nettre...  On  !  ai..rt,  uous  sasei,  n  »  Uêmlui 

»>H  nv*  .//•  /Heu 
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Noël. 

Jesus-Christus  heri,  et  kodie  ipse  ;  et  insmculn.iè- 
sus-Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  el  il  -era 
dans  tous  les  siècles.  (Hébr.,  m,  8.) 

lue  faute  avait  été  commise  par  nos  premiers  pa- 
rents, faute  immense  par  ses  résultats;  car,  encore 
maintenant,  elle  porte  ses  fruits,  fruits  de  mort 
quVIle  portera  toujours.  L'homme  avait  osé,  contre 
la  délense  formelle  de  Dieu,  louchera  l'arbre  de  la 
science  du  bien  el  du  mal.  Dans  son  orgueil  funeste, 
il  avait  voulu  s'égaler  an  Créateur.  Il  avait  voulu 
connaître,  et  cette  fatale  curiosité  ne  lui  en  avait 
que  trop  appris, en  eûet.  Il  savait  désormais  discer- 
Der  le  mal  que  son  infidélité  lui  attirait  d'avec  le 
biiMi  pour  lequel  il  avait  été  créé,  et  qu'il  devait  sa- 
voir uniquement,  s'il  eût  persévéré  dans  l'inno- 
«  ■  ■  11 

Les  voilà  donc,  ces  deux  pauvres  créatures,  chas- 
sées du  paradis  terrestre,  déshéritées  du  ciel,  c 
damoéee  à  un  travail  pénible,  à  une  sueur  abon- 
dante. Il  leur  faudra  renoncer  à  jamais  à  ce  jardin 
délicieux  oùleurinnocence  goûtait  tant  de  bonheur. 
Plus  de  doux  repos,  plus  de  suaves  entretiens  avec 
Dieu,  plus  de  joie  sans  mélange  ;  la  douleur  vien- 
dra ie  mêler  à  tous  leurs  plaisirs,  et.  aprèf  tant  de 
labeurs,  tant  de  larmes,  tant  de  sacrifices  ;  après 
avoir  traîné  dorant  la  vie  la  longue  chaîne  d>><  mi- 
bumsines,  qu'auront-ils  pour  st>  .1  •  ■■lommager 
d  •  tant  de  douleurs?  1. 1  m  ila  lie,  la  morl,  le  m  il- 
heur  éternel  !  Maisque  dis-je  ?  Non,  non;  l'homme 
point  destiné  à  une  infortune  immortelle  :  la 
parole  infaillible  s'est  fait  entendre.  Tandis  quel'K- 
ternel  chassait,  dans  aa  juste  colère,  ces  deux  a 
heureux  prévaric  iteurs,  le  Verbe,  la  deuxième  per- 
sonne de  la  Trinité,  le  Plis  de  Dieu  se  penchait  vers 
son  l'ère,  lui  demandait  pardon  pour  les  coupables 
•tir-  lit  en  holocauste  pour  les  sauver.  0  prodige 
de  la  miséricorde  I  l'échange  est  accepté  ;  l'homme 
ne  périra  pa-,  on,  s'il  meurt,  ce  sera  pour  revivre 
éternellement.  \u  moment  où  le  tentateur,  oontent 

du  -uccès   de  SOU  artifice,  9e  relirait  pour  se  soii-- 
trairr  a  I  1  \  ne  de  Dieu,  le  l  rés-Haut,  se    tournant 
l'ange  inTernal  :      Parce  que  ta   as  cherché  a 
attin  loi  dans  une  même  damnation  eeedeux 

faibles  créatures,  tu  serai  mandil  ;  et  on  lempa  tien- 
dra  qu'une  remmi  t'écrasera  la  tète  Esprits  bien- 
heureux, anges,  archanges,  Dominations,  0001 

1  de  vos  ailes  ;  que  U>ute créature  i*in  sline  'levant 

le  Diea  qui  pardonne.  L'homme  etl  tombé,  l'homme 

-  itan,  -- >ti* la  domination  de  qui  il  s'c«t 

mis  par  ion  péché,  sera  vaincu,  une  femme  «vrasera 

sa  tête  :  c'est  Dieu  qui  l'a  prédit. 

Instruit!  par  un.-  ||  terrible  leÇOD,  A'Iam  et  1 

passèrent   le  reste  de  leur  vie  dans  l'expiation  d« 

b-iir  faut-'  ,  in  u-  l'arbre  de  la  «eienre  d 0  bien  al  du 

mal  ne  devait  pointètre  atéi  ile  pour  leur  p 
r  'orgueil  av  ut  enfant.-  le  premier  crime  ; 
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enfanta  le  second.  Le  sang  d'Abel  est  répandu  ;  le 
meurtre  est  introduit  dans  le  monde.  L'expiation 
par  le  sang  a  commencé;  mais  ce  n'est  encore  là 
qu'un  prélude.  Entendez  ce  long  cri  de  douleur  qui 
s'élève  de  tous  les  points  de  la  terre  :  ce  sont  des 
victimes  qu'on  immole.  Abel  est  la  première  ;  mais 
Abel  nest  que  la  figure  d'une  hostie  plus  pure  en- 
core qui  doit  terminer  et  compléter  tous  ces  sacri- 
fices imparfaits  par  lesquels  l'homme  tentera  vaine- 
nement  d'apaiser  la  colère  de  Dieu. 

Une  fois  sur  la  pente  du  crime,  les  hommes  des- 
cendirent à  la  corruption  d'une  manière  effrayante. 
Ils  s'y  enfoncèrent  tellement,  qu'ils  forcèrent  Dieu  à 
se  repentir  de  les  avoir  créés  et  à  résoudre  leur 
perle.  De  là  le  déluge  universel,  second  effet  de  la 
justice  de  Dieu,  effet  épouvantable,  mais  qui,  sur 
celte  terre,  sera  le  dernier.  Désormais,  que  les  cri- 
mes des  humains  montent  jusqu'à  lui:  c'est  dans  le 
trésor  de  son  amour  qu'il  puisera  ses  armes  miséri- 
cordieuses. «  Je  ne  maudirai  plus,  dit-il,  la  terre  à 
causedes  hommes, et  jamaisil  ny  aurade  déluge.  » 
Au  milieu  de  ce  silence  immense,  universel,  de  ces 
ruines  qui  couvrent  la  surface  du  globe,  quel  est  ce 
vieillard  qui  immole  des  victimes  sur  un  autel  de 
gazon  ?  C'est  Xoé,  c'est  le  représentant  de  la  race 
humaine  qui,  sur  les  débris  du  monde  détruit,  offre 
au  ciel  les  hommages  du  monde  renaissant.  Le  sa- 
crifice du  saint  patriarche  est  celui  de  tout  le  genre 
humain  ;  mais  ce  sacrifice  n'est  également  que  la 
figure  d'un  sacrifice  plus  grand  encore  qui  sera 
aussi,  et  d'une  manière  plus  parfaite,  l'oblation  de 
la  nature  humaine. 

Les  traces  du  déluge  subsistaient  encore,  et  déjà 
le  genre  humain  reprenait  les  voies  qui  l'avaient 
conduit  à  sa  perte.  Dieu,  dit  l'apôtre  saint  Paul, 
laissant  toutes  les  nations  aller  dans  leurs  voies, 
chacune  voulut  avoir  son  dieu  et  le  faire  à  sa  fan- 
taisie. Le  vrai  Dieu,  quiavaittout  créé,  était  devenu 
le  Dieu  incounu,  et,  quoiqu'il  fût  si  près  de  nous 
par  son  opération  et  par  ses  bienfaits,  de  tous  les 
objets  que  nous  pouvions  nous  proposer,  c'était  le 
plus  éloigné  de  notre  pensée.  Un  si  grand  mal  ga- 
gnait et  allaitdevenir  universel  ;  c'est  alors  que  Dieu 
se  souvint  des  promesses  qu'il  avait  faites  à  nos  pre- 
miers parents.  11  suscite  Abraham.  Il  l'établit  père 
d'un  grand  peuple,  d'un  peuple  fécond  en  merveil- 
les. Il  fait  alliance  avec  lui.  Les  termes  de  cette  al- 
liance sont  mémorables.  «J'en  jure  par  moi-même, 
dit  le  Seigneur,  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
bénies  en  la  race.  »  Dès  cet  instant,  la  vérité,  chas- 
sée du  reste  de  l'univers,  se  réfugie  chez  le  peuple 
juif,  et,  malgré  les  fréquentes  prévarications  de  ce 
peuple  ingrat  et  superstitieux,  elle  s'y  maintint, 
e  aux  nombreux  prophètes  que  Dieu  suscita 
pour  lui  rappeler  ses  devoirs  et  les  glorieuses  espé- 
rance qu'il  lui  avait  données. 

C'e-l  ici.  mpg  frères,  que  commence  cette  longue 
et  magnifique  série  de  prédictions  sur  le  temps,  le 
lieu,  la  naissance,  lenom  et  la  racedu  Sauveur,  sur 
l'objet  de  sa  mission  et  sur  ses  qualités  divines. 


Entendez  le  premier  de  tous,  le  vieux  patriarche 
Jacob,  sur  son  lit  de  mort  et  près  de  finir  son  pèle- 
rinage :  «  Le  sceptre  ne  sortira  pas  de  Juda  jusqu'à 
ce  que  vienne  Celui  qui  doit  être  envoyé.  *  Doux  li- 
gnes où  est  renfermée  toute  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu  jusqu'à  Jésus-Christ.  A  peine  le  vieillard  a-t-il 
prononcé  son  oracle  qu'il  expire,  heureux  d'avoir 
entrevu  sur  la  terre  ce  divin  Sauveur  dont  il  allait, 
dans  les  cieux,  contempler  la  gloire. 

N'attendez  pas  de  moi,  mes  frères,  la  reproduc- 
tion détaillée  de  tous  les  passages  sacrés  où  les  pro- 
phètes se  plaisent  à  raconter,  pour  ainsi  dire,  la 
viede Jésus-Christ  tout  entière.  Userait  trop  long  de 
les  rappeler  tous,  et  d'ailleurs,  qu'on  ouvre  les 
Saintes  Ecritures,  et  l'impie  lui-même,  s'il  est  de 
bonne  foi,  sera  ébranlé  en  face  de  témoignages  si 
précis  et  si  convaincants.  Et  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  hommes  de  Dieu  qui  prédisent  ces  mer- 
veilles ;  les  prophètes  du  mensonge  sentent  eux- 
mêmes  la  vérité,  plus  puissante  que  leurs  préjugés, 
s'échapper  de  leurs  lèvres.  Balaam,  soudoyé  pour 
maudire  le  peuple  juif,  arrive  au  camp  d'Israël  ; 
mais,  à  la  vue  des  tribus  réunies  sous  les  pavillons 
du  désert,  un  enthousiasme  dont  il  n'est  pas  le 
maître  s'empare  de  lui  :  il  bénit  ceux  qu'il  venait 
maudire,  et,  saisi  d'un  saint  transport,  il  s'écrie  : 
«  Une  étoile  sortira  de  Jacob  et  un  rejeton  surgira 
d'Israël.  » 

Le  grand  législateur  des  Juifs,  Moïse,  dont  la 
personneest  toute  prophétique,  dont  laloi  est  comme 
la  préface  de  l'Evangile,  l'annonce  aussi  en  ces  ter- 
mes :  «  Le  Seigneur,  dit-il  aux  Hébreux,  vous  sus- 
citera un  prophète  législateur  comme  moi:  ce  sera 
celui-là  que  vous  écouterez.  Ipsum  audies.  n 

De  Moïse  à  David  s'écoule  un  espace  de  quatre 
cents  ans.  Durant  ce  temps,  les  oracles  se  taisent  ; 
sans  doute,  nous  trouvons  encore  des  figures,  des 
symboles,  mais  il  était  réservé  à  David  de  contem- 
pler clairement  le  jour  du  Messie  et  de  chanter  sur 
sa  harpe  la  splendeur  de  la  Jérusalem  nouvelle. 
Ses  psaumes  sont  une  histoire  de  Jésus-Christ  qui 
s'échappe  de  son  cœur  en  affections,  en  cantiques, 
en  actions  de  grâces,  en  pieux  désirs.  Dès  le  com- 
mencement, il  le  voit  apparaître.  Toutes  les  puis- 
sances du  monde  sont  conjurées  contre  lui  ;  mais 
Dieu  s'en  rit  du  hautduDiel,  et,  adressant  la  parole 
àJésus-Christ  lui-même,  i.  le  déclaré  6on  Fils  qu'il 
a  engendré  dans  l'éternité.  Filiusmeus  estu,egohodie 
genuile.  David  a  vu  toutes  les  merveilles  de  sa  vie. 
toutes  les  circonstances  de  sa  mort.  Il  a  maudit  le 
disciple  qui  devait  le  vendre.  Il  n'a  pas  voulu,  dit-il, 
de  l'apostolat,  et  il  est  passé  en  d'autres  mains.  No- 
luit  benedictionem  et  elongabitur  ab  eo.  Puis  ce  sont 
ses  pieds  et  ses  mains  percé9  ;  puis  le  fiel  et  le  vi- 
naigre ;  puis  ses  habits  divisés  et  sa  robe  jetée  au 
sort.  H  n'oublie  rien,  il  se  réjouit  de  le  voir  après 
sa  mort  annoncer  la  vérité  aux  Gentils  dans  la 
grande  Eglise  ;  enfin  il  le  suit  au  plus  haut  des 
cieux  avec  les  captifs  attachés  à  son  char  de  triom- 
phe, et  il  l'adore  à  la  droite  du  Seigneur,  où  il  est 
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venu  s'asseoir. Dixii  Dominus  Domino  meo  sede a dex-  l'ange  du  Testament,  désire'  depuis  tant  de  siècles 

trismeis.  Tiendra  da    -  -  u  temple.  Le  voici  qui  vient.  «I 

Toutefois,  un  des  plus  prodigieux  mystères  n'a  Dieu  des  ar  oenit,  dictt  //  rci- 

pas  été  prédit  par  David.  Si  le  saint  roi  la  entrevu,  tuum.  Cieux,  envoyez  votre  les  n 

il  n'en  n'a  point  parlé,  et  l'on  peut  croire  qu    les  pleuveu  i     rre  s'entr'ouvre  et  qu'elle 

fautes  dont  il  av  tit  sonilié  sa  vie,  bien  qu'elfacées  germe  son  Sauve  il    !*•  ipies  de  le  lerre,  i 

par  les  larmes  de  la  pénitence,  I  itenquelqae  von»,  voici  le  Désiré d  s  nations.  Béni  i  mi 

sorte  rendu  Indigne  d'annoncer  nne  aussi  touchante  vient  eu  nom  du  ï  m  I  Uoeanna,  gloire,  amour, 

merveille.  Quelle  bouche  assez  pure  osera  l'entre-*  hosann*  an  plus  haut  d  \  ! 

itpasi  i  la  pénitence        I  i  se  terminèrent  les  prophéties.  Ainsi,  la  venue 

i   i  la  solitude  ;  elle  na  [  s  ternie  parle  de  Jésus-Christ  était  préparée  dès    l'origine 

contact  du  monde;  ta  as  atteint  la  perfection,  eu-  monde  et  tonte  la  Loi, dit  Bossuet,  qui  en  était  -  our 

i]  l'un  mortel  puisse  l'atteindre;  mais  ton)        -  ainsi  dire  enc  iote,  était  tonte  prèle  I  l'enfanter.  Il 

le  l'homme,  que  sont-elles  eu  pn  n  restail  cependant  environ  500  ans  jusqu'au] 

-    gneur?  G'esl  cependant  ce  saint  prophète  qoe  du  Messie;  mats  I  Heu  voulut  donner  à  la  maje 

Dieu  i  pn  lestiné  pour  annoncer  ce  prodige  de  grà-  son  Fils  de  faire  taire  1  -  mt  ce  tem. 

ces;  mais  auparavant,  il  faut  que  Bes  lèvres  soient  pour  tenir  son  peuple  en  haleine  et  le  faire  soupirer 

.rées  par  le  feu.  Or,  voici  qu'un  des  Béraphins  après  le  Sauveur,    .    -    ,  durant  c    le  longue  suite 

abandonne  les  dei  s:  il  d  m  vol  dannéesoùlesJuifseux  in      inaissaientque, 

[sale,   prend  un  charbon  .(nient  sur  l'autel  par  un  eoriseil  de  la  Providence, il  ne  s'élevait  pi   - 

sacré,  en  louche  la  bouche  du  prophète,  et  de  c  sa  parmi  eus  aucun  prophète,  et  que  Dieu  ne  le  ir  : 

lèvres   purifiées  jaillit  une  prédictions  qui  sait  point  de  nouvelles  prédictions  et  de  nouvelles 

m,  mais  dont  le  cœur  comprend  pr  b,  cette  foi  au  Messie  qui  devait  venir  était 

tonte  lasublimité  elles  convenanc  s  divines.  Ecoutez  plus  vive  que  ja  uix  approches  de  ce  (eu 

••tonnant  oracl  ;-  y.. us  donnera  heureux,  tout  le  peuple  vivait  en  espéren 

lui-même  un  signe  :  voilà  que  la  Vie  -  met  tefols,  par  une  contradiction  qu'explique  la 

intera  un  Bis  qui  sera  appelé  Dieu  et  homme  originelle,  ce  même  peuple        gradait  :  il  oubliait 

tout  ensemlile.  /•;.  ■    Virgo,  etc.  »  C'est  ainsi  qne  le  eee  devoirs,  substituait  la  lettre  i  l'esprit,  et,  cour- 
prophèt           aie   dans  son   magnifique  Evani.  Romaine,  il  attendait  le  Gon- 

I       i         mol  est  parti,  je  ne  !  •  retirerai  Eu  q  i  •  •  •'-• 

p                           lans  des  détails  si  nom-         !    ,  nies  frères,  il  est  important  de  s  irceqn 
breux,            iparenls,  si  précis,  Bur  la  naissance,  taienf   ces   nations  que  J.     -  ;)  ,it  cou- 
les travaux,  les  souffrances  el  la  mort  d          renr,  quérir. 

Nouveau  Testamenl  inversion  <ie  la  Gentilité  élail   d 

i  I  .t  p  irdn,  il  -  ■  reti  1  ins  oeuvre  ré*  ie  et  le  pr  ipre 

ie.  sa  \  l'erreur  et  l'impiété  prévalaient  partout. 

Ameeureque  les  temps  approchent,  le  i  un  monde  exhalait u  irdemort  et  decorru) 

prophètes  prend  une  clarté  plus  grande  encore,  lion.  Un  d4  .         i,,, 

nble  que  Dii  -  coutumes,  dans  e  irs.  0  ni 

extraordin  Ire  ton'  -  publiqu  ment  Jopil  Mercure    voleur, 

et  dé        rirtonsleea  lésa  P  venus  impudique;  s  les  plu  |a 

Le  prophète  Mieh  ie  passe  eu  revue  toutes  les  tem  il  fait  dus  vil-  anim 

villes  d'Israël  ;.       i  metàSai    irie  et':  s  de  leurs  jardins  ;  tant 

imités  îb  ;  mais,  arrii  trU  de  notre  n  ile 

c  Bethléem,  Ephrata,  i    b  bien  pelil  i      ibandow  i,  pour  ,ir 

les  mille  \  i  nda,  el  '  un  immortel 

loi  «  le  Dominateur  I  ,  i    lui  dont  écrivain:  Tout  était  Dieu  es  u'eului-mêo 

tération  d  -  l'nniv*  1 1       ivail  . 

Daniel  compte  les  ann  se  doit  accomplir  i  gloire  n'était  plus  qu'a 

onction,  ses souffi  ivied'  oùen<         rrivéleniofl  lirvoola 

■  es       le  l'éternelle  désolation  d'un  p  de  Dieu.  Mal  e  un  peu  d 

dut  des  saints,  reunp  m     cum  aliquùn  ••(  loul 

temps,  récrie  a.  nierai  le  ciel  et   la  mensong  b,  de  crimes,  ; 

s,  ii  mer  et  tout  l'univers,  et  1  î  na-  croulera  de  to      i  parts,  et,  sur  ,  u 

t  i  *  »  r  i  -.  viendr  i.'  Enfin  M  i  i         sderniei  I  la  Croix  i 

sut  ii  venue  pr<>. 

M  encore  l'arrh  lique  comme  autrefois  une  seule  parole  suffit  à  Dieu  po 

urseur  qui  doit  pn  n-  débrouiller  les  éléme  i  fus  et  lu 

srmon  et  11  préparera  ranima  chaos,  une  seule  pan 

face.  Aussitôt  le  Dominateur  mneun  ippelao  monde,  suffira  pour  le  tirer  da 
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ses  fanges  et  chasser  toutes  les  nuées  de  faux  dieux 
qui  infectaientl'univers. 

Mais  pourquoi  devancer  les  temps?  Arrêtons-nous 
à  l'étable  ;  nous  y  trouverons  les  plus  salutaires 
enseignements.  Oui,  encore  un  peu  de  temps  : 
adhuc,  etc.,  et  lesbégayements  de  l'enfant  divin  en 
apprendront  plus  au  monde  que  toutes  les  vaines 
théories  des  savants.  Peuples  qui  êtes  plongés  dans 
les  ombres  de  l'ignorance,  soulevez  la  tête,  regardez 
à  l'Orient  :  voilà  l'étoile  de  Jacob  qui  se  lève,  et  ses 
divines  clartés  dissiperont  les  ténèbres  où  vous  crou- 
pissez, lsaïea  dit  vrai  :  la  "Vierge  a  conçu  le  Dieu 
et  homme  :  l'Emmanuel  est  né  de  sa  mère  comme 
une  fleur  de  sa  tige  ;  le  fruit  de  vie  nous  a  été  donné 
sans  que  la  fleur  en  ait  été  altérée.  Je  vous  salue, 
Enfant  Jésus,  qui  reposez  sur  les  genoux  de  votre 
Mère  ;  je  vous  adore  comme  mon  Dieu, je  vous  aime 
comme  mon  frère,  je  vous  bénis  comme  mon  ré- 
dempteur. C'est  de  vous  quedésormaisdatera  toute 
ère,  toute  doctrine,  toute  sagesse.  Avec  vous,  l'uni- 
vers, mort  par  le  péché,  revivra  parla  grâce.  Votre 
venue  est  comme  un  second  déluge,  déluge  de  bé- 
médictions,  où  viendront  faire  naufragetoutes  les  er- 
reurs de  l'idolâtrie  ;  et  comme  l'arche  de  Noé  fut  le 
refuge  et  le  salut  du  monde  primitif,  la  cièche  de 
Bethléem  sera  le  berceau  du  monde  renaissant. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot.  Toutes  les  prédictions 
qui  ont  précédé  la  venue  du  Sauveur  ont  été  littéra- 
lement accomplies;  toutes  les  prédictions  relatives 
à  son  règne  éternel  s'accompliront  également.  C'est 
lui-même  qui  a  annoncé  qu'il  serait  avec  nous  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  Pourquoi  crain- 
drions-nous, hommes  de  peu  de  foi?  Sa  parole  ne 
vaut-elle  pas  mieux  que  toutes  cellesdes  prophètes 
ensemble  ;  rassurons-nous  donc,  et  laissons  passer 
les  tempêtes  :  elles  n'emporteront  que  les  erreurs  qui 
les  auront  suscitées.  Il  était  hier,  il  est  aujourd'hui  ; 
il  sera  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  HURAULT, 
Curé  de  Saint-Pierre  de  Neveri. 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 

VI 

PENDANT   LA   VIE,    IL  FAUT  APPRENDRE   A  BIEN    MOURIR 

Parmi  les  sciences  àl'étude  desquelleschacun  de 
nous,  s'il  veut  être  sage,  doit  de  toute  nécessité  se 
livrer  ici-bas,  il  en  est  une  qui  a  une  importance  ca- 
pitale, et  dont  l'application,  bonne  ou  mauvaise, 
fixe  à  jamais  nos  destinées  dans  l'autre  vie.  Par 
malheur,  cette  science  si  indispensable,  et  qu'on 
pourrait  appeler  avec  raison  la  science  des  sciences, 
l'art  dus  arts,  on  l'estime  généralement  si  peu  qu'on 
ne  se  sourie  pas  de  lui  donner,  dans  la  distribution 
de  6en  temps,  la  plus  petite  place.  Que  dis-je?  il 
n'est  pas  rare  de  voir,  en  nos  jours  surtout,  de  bril- 


lantes intelligences  poursuivre  avec  une  fiévreuse 
ardeur  l'acquisition  de  mille  connaissances  plus  ou 
moins  utiles  et  dédaigner,  commesuperflue  etindi- 
gned'unespritcultivé,  la  plus  nécessaire,  celle  sans 
laquelle,  finalement,  les  autres  ne  servent  de  rien. 
J'ajoute  :  quoique  cette  science  nous  doive  occu- 
per tout  le  temps  de  la  vie,  chacun,  néanmoins,  ne 
la  met  réellement  en  pratique  qu'une  fois,  une  seule 
fois,  et  c'est  précisément  là  ce  qui  en  décuple  l'im- 
portance. Si  on  réussit,  on  est  mis  en  possession 
d'une  félicité  qui  satisfait  pleinement  les  désirs  du 
cœur  ;  mais  si  on  a  le  malheur  de  manquer  cette 
grave  affaire,  on  attire  infailliblement  sur  soi  les 
plus  effroyables  calamités. 

Quelle  est  donc  enfin  cette  science,  la  première 
de  toutes  par  ses  immenses  résultats? 

Pieux  lecteurs,  vous  m'avez  prévenu  :  je  vous  en- 
tends d'ici  me  répondre  :  C'est  celle  qui  apprend  à 
faire  une  bonne,  une  sainte  mort. 

Oh  !  oui,  vraiment,  c'est  là  la  science  par  excel- 
lence ;  car  si,  à  l'heure  où  le  souverain  Juge  nous 
appelle,  nous  nous  trouvons  dans  les  dispositions 
voulues  de  lui,  le  ciel  nous  appartient,  le  ciel  avec 
ses  magnificences  ineffables,  ses  joies  pures  et  sans 
mélange,  sa  félicité  éternelle  !  Si,  au  contraire,  nous 
mourons  dans  l'inimitié  de  Dieu,  immédiatement 
l'enfer  entr'ouvre  ses  noirs  abîmes  pour  nous  en- 
gloutir. Voilà  ce  qu'enseigne  la  religion  et  ce  que 
nous  ne  pouvons  nier  sans  abjurer  notre  foi. 

Et  cependant,  ô  étrange  aberration  humaine  1 
comment  se  fait-il  que,  le  plus  souvent,  pendant  la 
vie,  on  n'ait  d'yeux,  d'oreilles,  de  cœur  que  pour 
tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  cette  grande  et  sou- 
veraine affaire  ?  Explique  qui  pourra  ce  mystère 
d'aveuglement  si  général,  et  qu'on  ne  saurait  digne- 
ment pleurer  qu'avec  des  larmes  de  sang! 

Pour  notre  propre  compte,  gardons-nous  de  com- 
mettre cette  faute  énorme  et  vraiment  irréparable. 
Si  nous  voulons  apprendre  à  bien  mourir,  allons, 
selon  notre  louable  habitude,  nous  instruire  à  l'é- 
cole des  saints  ;  écoutons  les  sages  leçonsqu'ils  nous 
donnent  sur  cette  importante  matière  ;  jugeons  la 
mort  comme  ils  l'ont  jugée  et  préparons-nous  avec 
les  mêmes  dispositions  au  grand  passage  du  temps 
à  l'éternité. 

Or  voici,  de  tous  les  moyens  indiqués  par  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  pour  se  procurer  une 
sainte  mort, celui  qu'ilsmettentavecraison  en  pre- 
mière ligne,  qu'ils  regardent  comme  le  plus  sûr  et 
même  comme  le  seul  vraiment  infaillible  :  MENER 
UNE  VIE  SAINTE,  ce  qui  signifie  :  Si  nous  voulons 
un  jour  mourir  dans  la  paix  du  Seigneur  et  gagner 
le  ciel,  vivons  dans  son  amitié  pendant  les  années 
de  notre  pèlerinage  sur  la  terre  ;  et  pour  celaaccep- 
tons  de  bon  cœur  les  enseignements  qu'il  nousaré- 
vélés,  prenons  sa  morale  pour  règle  de  notre  con- 
duite, multiplions  nos  bonnes  œuvres,  combattons 
vaillamment  les  mauvais  instincts  delà  nature,  et, 
afin  de  réussir  dans  cette  guerre  de  tous  les  instants, 
prions  et  recourons  aux  sacrements  ;  en  un  mot, 
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mettons  en  pratique  le  suprême  avertissement  du 
Sauveur  :  Soyez  prêts,  car  vous  ne  savez  pas  l'heure 
où  le  Fils  de  C Homme  viendra  (1  ).  Il  est  à  remarquer 
qu'il  ne  nous  recommande  pas  de  nous  préparer 
seulement  quand  la  mort  viendra.  Il  nous  dit  : 
'Soyez  prêts.  Tout  le  secret  de  la  bonne  et  sainte 
mort  se  trouve  dans  ces  deux  mots  bien  compri-  et 
sérieusement  pratiqui 

Le  I'<'' re  de  la  Colombière  regardait  comme  moi  i- 
Jriii  nt  i ti 1 1  ossible  de  Faire  ifne  mauvaise  morlquand 
on  a  été  (IdèleàDieu  pendant  la  vie. 

a  L'art  de  bien  mourir,  dit  le  Père  Louis  do  Gre- 
,  demande  l'application  de  tonte  la  vie.  Com- 
ment prétendriez-voos  donc  apprendre  en  un  quart 
d'heure  ce  qui  d<  mande  une  étude  si  longue  ?  Quelle 
témérité  de  compter  pouvoir  acquérir  la  seience  la 
plus  difficile  dani  un  temps  OÙ  l'on  n'est  pre-que 
plus  capable  de  rien  ! 

A  nx  approches  des  derniers  moments,  on  éprouve 

•  sais  i]ut'l  trouble  et  quelle  confusion  >] uî  em- 
pêche de  mettre  ordre  à  une  conscience  embrooil- 
l'expérience  le  prouve,  et  Dieu  rail  à  ceuj  qui 
attendent  à  la  Bn  de  l<  nr carrière  pour  se  convertir 
cette  menace  effrayante  :./».-  viendrai,  non  pour  par- 
donner, mais  pour  venger  le  méprà  i/u'ùs  ont  fait  'le 
nus  grâce*  (8).  «  Le  juste  châtiment  de   celui  qui 
ne  veut  pas  faire  le  bien  qnand  il  le  peut,  dit  saint 
istin,  sera  de  ne  pouvoir  plus  le  faire  quand  il 
().  n  Et  ailleurs  :  «  Il  est  impossible  que 
celui  quia  bien  v<  eu  meure  mal  ;  mais  c'est  on  phé* 
nomène  qne  celui  qui  s  mal   vécu  meure  bien,  a 
En  ceci,  comme  en  loule  autre  chose,  les  saints 
onl  sa  joindre  l'exemple  à  la  paroli  . 
Le  cardinal  Bellarmin,  après  svoirdéjà  mené  une 
.   mivé  à  l'heure  suprême,  demandait  à 
Dieu  une  année  encore  po  if      disposer  à  ce  terri - 
moment. 
Un  officii  r  de   l'empereur  Charles-Quint  étant 
sur  le  point  de  quitter  la  cour  pour  com  i- 

crer  au  service  de  Dieu,  l'empereur  voulut  savoir 
pourquoi  il  abandonnait  ainsi  nne   brillante  posi- 
tion. —  «  Sire,  i  épondit  l'officier,  entre  let affaire*  du 
monde  et  le  jour  de  la  mort  il  doit  y  icnr  du  temp 
Le  prince,  à  son  tour,  touché  de  cel  eiemple,  i 
l'empii  e  à  Bon  frèn  a  fils,  el 

radu  monde  pour  se  tiisj  oser  à  pai  illr<  devant 
Dieu. 

Sainl  Jean,  archevêque  d'Alexandrie,  craignant 
de  perdre  de  vnela  pensée  de  la  mort  et  l'obli 
lion  de  se  tenir  toujours  prêt  i  rendi 
ant  recours  I  ce  pieux  -  rai  tgème  :  il  se  fit  bâtir  un 
tondu-. m  qu'il  ims.;i   inachevé  à  de     in.   Chaque 
jour  de   fêta,   quand  il   par  su  milieu 

!••   son  clergi  ,  rev<    i  de  ses  plus  m  i- 
nements,  il  voulait  que  l'architecte  de 
monument  funèbre  lui  adressai  celle  parole: 
rotre    tombeau   n'est   p  uj    tai  db 

M)  Loi    xi,  14. 

H        .  i 

D      ■'■<  ,11. 
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ordonnez  que  j'y  mette  la  dernière  main,  car  vous 
ne  savez  pas  l'heure  à  laquelle  viendra  le  voleur, 
c'est-à'dire  la  mort,  n 

Oh  !  si  tous  les  jours,  comme  saint  Antoine,  on 
avait  a  son  réveil  celte  pensée  :  Ce  jour  est  peut 
te  dernier  de  ma  viol  Bi chacun  se  regardait  comme 
nu  criminel  à  qui  on  va  prononcer  sa  sentence,  se- 
rait-il possible  qu'on  consentit  i  commetlre  le  pé- 
ché? Y  aurait-il  un  jour  où  l'on  ne  vécût  comme 
00  voudrait  mourir  .' 

Puissent  ces  graves  enseignements  pénétrer 
comme  de  vifs  traits  de  lumière  jusqu'au  pins  in- 
time de  la  i  on*  u  nce,  et  porter  à  cette  vigilance  si 
salutaire,  que  le  Sauveur  nous  recommande  à  tous  : 
et  pries,  car  tous  ne  savez  m  le  jour  m 
l'heu        I  . 

0  lecteur!  qui  que  vous  soyez,  si  ces  lignes  ont 
fait  sur  vous  une  salutaire  impression,  ah  !  je  vous 
en  conjure,  ne  la  laisses  |  i  mouir  comme  une 

fumée;  prosternez-vo  nt  votre  crucifix,  et  là, 

le  regard  amoureusement  fixé  sur  la  grande  victime 
dvaire,  demandez-vous  si  réellement  vous  êtes 
prêt  i  sortir  de  ce  monde,  et  si  vos  com,  nt  en 

;  et  pour  peu  que  votre  conscience  setrouhle 
et  s'alarme,  hàtez-vous  de  déposer  le  fardeau  de  vos 
iniquités  dans  le  cœur  d'un  bon  prêtre  ;  ce  qu'il  fau- 
dra renouveler  toutes  les  fois  <pie  vous  vous senl 
i-oupahle  de  quelque  péché  mortel  ;  puis,  quand 
vous  aorez  recouvré  la  grâce  de  votre  Dieu,  pn 
elleote  habitude  di-  VOUS  dire  chaque  malin  : 
jour  wera peut  rdenxa  vie,  il  faut 

donc  que  je  le  passe  en  me  disp  rii  usement 

à  la  mort...  »  Le  soir,  n'allé/.  |i    ais prendre V 
repos  sans  avoir  fait  un  acte  de  coiili  ition  bi.n -in- 
cère  ;  car  la  nuit  ne  se  p  tsi  ra  peut-être  p  is  - 
que  votre  àme  vous  soit  redemandée.  Soy(  i  fidèle  à 
ces  recommandations,  el  je  réponds  de  votre  salut. 

L'abb.-  GARNIER 


Personnages  catholiques. 


tuas 


L'VMM.   GEItBRT 


pai  nu  les  écrivains  de  notre  é|  un 

nui  eut  le  rare  mi  rite  de  défendre  toujours  vaillam- 
ment lavai  ité,  si  li  i  lui  r  ai  «  foi  lune  d'exi  itei  ; 

<\<  vives  sympathies  :  cal        ivain  est  l'abbé 
Qi  i  h.  t.  Bn  consacrant  quel  iui  i|  -  »  mém 

. .  n  avenir  ;>*  tan- 

loni  de    I  ure   i.vi\  re  ;    i.  nui.  -   .  n  | 

d'un  mini  prêtre  donl  U  faul  bonorer  leti 

■  i  un  éminenl  auteur  dont  l'histoire  doit  glorifier  les 


M 
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I.  Philippe-Olympe  (1)  Gerbet  naquit  à  Poligny 
(Jura;  le  3  février  17'J8  (2).  Sa  famille  était  chré- 
tienne ;  elle  n'avait  pas  été  entamée  par  les  tour- 
mentes religieuses  de  la  révolution.  Aussi  entra-t-il, 
dès  son  plus  jeune  âge,  dans  la  foi  et  dans  les  pra- 
tiques religieuses.  La  vocation  à  l'état  ecclésiastique 
s'éveilla  en  lui  dès  l'âge  de  dix  ans.  Les  goûts  et  les 
aptitudes  littéraires  se  montrèrent   également  de 
très  bonne  heure  dans  ce  charmant  et  vigoureux 
esprit.  Il  était  encore  collégien  lorsque  l'Académie 
de  Mâcon  lui  décerna  un  prix  de  poésie.  Philippe 
Gerbet,  après  avoir  terminé,  à  Poligny,  ses  huma- 
nités, se  rendit  à  Besançon  pour  commencer  ses 
études  théologiques.  Suivant  l'usage  du  diocèse  qui 
ne  prescrivait   alors  le   séjour  dans  l'intérieur  du 
séminaire  qu'au  moment  de  l'ordination,  il  s'établit 
en  ville.  Grâce  à    un  amour  de  l'étude  déjà  très 
développé  et  secondé  par  une  rare  puissance  d'ap- 
plication, le  jeune  théologien  acquit  en  très  peu  de 
temps  une  grande  sûreté  de  logique  et  une  remar- 
quable fermeté  de  jugement.   Les  événements  de 
1814-181 5  interrompirent  un  instant  le  cours  régulier 
de  ses  études  :  il  se  retira  dans  la  montagne  chez 
un  curé,  parent  ou  ami  de  la  famille.  Là,  une  ren- 
contre providentielle  le  mit  en  présence  d'un  jeune 
élève  de  l'école  normale  qu'il  devait  retrouver  plus 
tard  dans  l'arène  de  la  controverse,  Théodore  Jouf- 
froy.  En  1818,  après  deux   années  de   théologie, 
l'abbé  Gerbet  vint  à  Paris  pour  achever  ses  études 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Sa  santé,  déjà  déli- 
cate, ne  lui   permit   pas  d'y  rester;    il  se  retira 
au  séminaire  des  Missions  étrangères,  et  c'estcomme 
élève  de  cette  sainte  maison  qu'il  fut  ordonné  prê- 
tre, à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

Le  jeune  prêtre  annonçait  un  talent  des  plus  dis- 
tingués. En  Sorboune,  il  avait  soutenu  une  thèse 
latine  avec  une  rare  élégance,  une  dialectique  fer- 
tile en  distinctions  et  un  esprit  déjà  ferré  à  glace  : 
on  voyait  poindre  en  lui  l'écrivain,  l'érudit  et  le 
philosophe.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  compri- 
rent tout  de  suite  que  l'abbé  Gerbet  était  appelé  à 
des  travaux  d'un  ordre  particulier  ;  peu  après  son 
ordination,  il  fut  nommé  professeur  suppléant  de 
théologie  moraleàlaSorbonne.  Bientôt  il  abandon- 
nait ce  poste  élevé  pour  le  ministère  plus  humble 
d'aumônier  adjoint  du  collège  Henri  IV.  C'était 
l'amitié  qui  le  faisait  descendre.  Le  premier  aumô- 
nier du  collège  était  l'abbé  de  Salinis,  que  Gerbet 
avait  connu  à  Saint-Sulpice,  et  dont  il  fut  l'ami 
intime  jusqu'à  son  dernier  jour.  Les  deux  aumô- 
niers se  complétaient  l'un  par  l'autre  :  Salinis  était 

<U  Le  prénom  d'Olympe  est  emprunté  à  un  despremiers 
évêques  du  Jura,  hou  au  souveuirdu  paganisme,  comaaeon 
retendu  à  tort. 
!ette  notice  a  été  composée  d'après  deux  article?  bio- 
mpbiqoee  publié*  par  M.  l'abbé  de  l.adoue,  dans  la  Revue 
de  Gascogne,  et  par  M.  Eugène  Veuillut,  dans  la  Itevue  du 
mon<l*  oalholtûue,  t.  XI,  p.  445.  Dépôts,  l'abbé  de  Ladoue  a 
consacré  trois  volumes  au  grand  évéque  de  Perpignan  :  Dieu 
ventile  qoe  cette  histoire  Boit  le  frontispice  des  Œuvres  com- 
plètes de  ce  prélat. 


plus  actif,  plus  entreprenant,  Gerbet  plus  spécub 
tif,  plus  philosophe.  Bien  que  l'aumônerie  ne  fi 
pas  une  sinécure,  ces  jeunes  prêtres  avaient  trop  d 
zèle  pour  ne  pas  chercher  d'autres  travaux.  La  press 
catholique  laissait  alors  beaucoup  à  désirer.  Parm 
les  journaux  qui  prétendaient  défendre  l'Eglise,  le 
uns  subordonnaient  constamment  les  intérêts  reli 
gieux  aux  intérêts  politiques  ;  les  autres  étaient  gé 
néralement  voués  au  gallicanisme.  Les  deux  aumô 
niers  résolurent  de  donner,  sous  le  patronage,  alor 
glorieux,  de  Lamennais,  un  organe  aux  doctrine 
romaines  ;   ils   fondèrent  le   Mémorial  catholique 
Dans  cette   circonstance,    comme    dans  beaucou 
d'autres,  ce  fut  Salinis  qui  conçut  le  projet,  qui  pri 
l'initiative  ;  mais  ce  fut  Gerbet  qui  fit  le  succès  di 
recueil.  Sa  collaboration  fut  des  plus  actives.  Dan 
chaque  numéro,  il  insérait  plusieurs  articles  qui  s 
faisaient  remarquer  par  un  style  élégant,  une  logi 
que  ferme,  une  érudition  variée,  et  où  l'on  sentai 
une  sève  de  jeunesse  et  une  chaleur  de  prosély  tismi 
rares  aujourd'hui.  Le  Mémorial  catholique  attaquai 
à  la  fois  les  ennemis  déclarés  de  l'Eglise  et  les  ca 
tholiquesimbii8  des  doctrines  gallicanes.  «  Le  com 
bat,  dit  un  bon  juge,  M.    Eugène  Veuillot,   a  tou- 
jours eu,  au  fond,  ces  deux  faces.  Le  gallicanisme 
qui  se  présentait  alors  sous  son  vrai  nom,  et  ave< 
d'assez  franches  allures,  a  reparu  plus  tard,  même 
parmi  les  catholiques,  sous  le  nom  de  libéralisme 
chrétien.  On  pourrait  sans  doute  signaler  des  dif 
férences  entre  les  retardataires  de  4824  et  les  pro- 
gressistes de  1865  ;  mais  que  l'on  examine  les  choses 
de  près,  et  la  conformité,  au  point  de  vue  des  con- 
séquences religieuses,  paraîtra  complète.  »  Que  si, 
après  avoir  examiné  les  choses  de  près,  on  les  exa- 
mine de  haut,  on  trouvera  la  conformité  plus  com- 
plète encore  au  point  de  vue  des  principes.  Entre 
les  gallicans  qui  renferment  dans  l'ordre   naturel 
la  société  civile  ;  qui  ne  font  relever  le  prince  que 
de  Dieu  et  de  son  épée,  et  les  catholiques  libéraux 
qui  transportent  aux  sujets  les  libertés  que  les  gal- 
licans réservaient  au  roi,  il  n'y  a  pas  similitude, 
mais  identité  de  doctrines. 

Vers  1825,  l'abbé  Gerbet  se  rendit  à  la  Chesnaie. 
Lamennais  y  avait  entrepris  lacréation  d'uneespèce 
d'ordre  religieux,  mi-partie  bénédictin,  mi-partie 
séculier.  De  la  Chesnaie,  qui  en  était  le  noviciat  et 
la  pépinière,  il  dirigeait,  sous  le  titre  modeste  de 
Congrégation,  son  jeune  institut,  qui  avait  déjà  une 
succursale  importante  dans  le  Morbihan,  à  Males- 
troit.  Le  genre  d'existence  que  l'on  embrassait  en 
entrant  au  petit  monastère  de  la  Chesnaie  tenait  à 
la  fois  de  l'austérité  du  cloître  et  de  la  liberté  du 
monde.  La  diversité  des  travaux,  dont  chacun  avait 
son  heure    et  son  temps  déterminés,  variait,  de  la 
manière  la  plus  agréable,  l'uniformité  des  exerci- 
ces communs  ;  et  l'unité  de  la  vie  spirituelle  éta- 
blissait dans  cette  famille  une  fraternité  touchante 
où  revivait  l'idéal  parfait  des  mœurs  chrétiennes 
telles  que  les  vit  l'âge  d'or  du  christianisme  au  ber- 
ceau. Quand  on  a  dit  que  la  Chesnaie  apparaissai 
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un  peu  à  ses  hôtes  comme  la  république  de  Platon, 
ou.  mieux,  comme  un  Portique  chrétien,  on  n'a 
peint  encore  que  faiblement  cette  maison  sainte, 
qui  fut  réellement  pleine  de  science  et  de  piélé. 

La  vie  de  laChesnaie  convenait  merveilleusement 
à  l'abbé  Gerbet.  hon  cœur  suave  et  aimant,  sa 
raison  profonde  ne  pouvaient  que  se  comptai 
celle  vie  de  méditation,  de  prière,  de  travail  et  de 
nie  liberté.  D'ailleurs,  il  trouvait  de  quoi  se  pren- 
dre dans  la  pieuse  et  docte  tribu.  Les  potes  princi- 
paux qu'attira  le  monastère  projeté  de  la  Chesnaie 
furent  :  Ange  Biaise,  neveu  du  fondateur,  Elie  de 
jtertanguy,  François  de  M  trzan,  Eagi  oe  B  iré,  Fré^ 
déric  delà  1'  tye,  Edmond  d    I  i,  Charles 

de  Montalemberl,  Joseph  d'Qrligue,  Charles  de 
f I«> ti x ,  Maurice  de  Guérin,  Hippolyte  de  la  Moi  Ton- 
nai-. S  ûnte-Beuve,  Eloi  Joui  Jain,  Menuet,  L)  Ault  • 
Pumesnil  et  Chavin  de  Malan.  L'abbé  Gerbet  si 
au  milieu  de  celte  élite,  une  situation  particulière. 
I.  ineuuai-,  il  était  disciple  ;  avec  les  au: 
■il  maître,  maitre  très  doux  et  très  respecté. 
Mau ne.'  de  Guérin  l'appelles  le  plus  doux  et  le  plu •> 
endolori  dos  hommes;  »  Eugénie,  sa  sœur,  lui 
trouve  i  li  suavité  d'un  ange  ;  a  F.  de  Mai/,  m  le 
nomme  ,  le  platonique  abbé  Gerbet  ;»  et  Eloi  Jour- 
dain, mieux  connu  sous  le  pseudonyme  litt<  laii  e 
i  oi,  dit  qu'il  interposait,  «  entre  l'hum 

chagrine  de  Lamennais  et  la  curiosité  inquiète  das 
ji  tunes  gens,  [es  saillies  donces  et  aimables  de  son 

esprit   toujours  si  placide  et  >i    serein.  »  Avec  La- 
mennais, Gerbet  vivait  en  parfaite  union.  Celui-li 
avait  le  coup  d'o-il,  la  pénétration,  la  vigueur  mâle  ; 
celui-ci,  li  mesure,  la  règle,  l'élévation  et  la  gi 
Puis  les  deux   amis  n'avaient  alors  au  comii  qu'un 

pnéme  désir  :  le  triomphe  de  la  sainte  Eglise.  Mal- 
grande intimité  intellectuelle,  la  fusion 
lées  ne  fut  cependant  jamais  absolue.  Gi. SC 
sa  disposition  d'esprit    s         surtout  è  la  pai 
pureté  de  ses  mœurs  et  à  son  entière  modestie,  <  ler- 
bet  sut  toujours  éviter  certains  excès;  il  ne  repous- 
sait ni  les   vues  de  son  ami,  ni  les  çom    | 
qu'il  en  tirait,  et  cependant,  tout  en  les  acceptant, 
ilorçait  de  les  adoucir.  Déjà   même  il  y  avait, 
dans  sa  pensée,  un  doute  qu'il  n'osait  s'avouer,  une 
inquiétude  qui  faisait   in»|>  souffrir  -on  affection 
pour  qu'il  osât  s'en  découvrir  les  fondements.  Pana 
dues  circonstances,  l'esprit,  même  le  plus  1er  me, 
;        al  p  i-  reg  |u'iJ  pe  peut  i  - 

mi-  a  se  dérober. 

L'a  rbet  était  à  Paris  en  juillet  18*  0,  Il  vit 

voiution  ;  il  en  fut  pavré,  bien  qu'il  l'eût  | 
m  il-  il  De  perdit  pas  courage.  Homme  de  lutte 
0  qu'il  était  homme  de  loi,  il  prit  part  a  la  fon- 
dation du  journal  ['Avenir  qui  jeta  tant  d'écl  i 
sombra  si  vite.  Au  débat,  il  fut  l'un  des  plus  actifs 
urs;maia  se  santé,  alors  gravement  coin 
promise  l'ayant  forcé  de  se  retirai  à  Juilly,  pn 

ilims,  il  dut  le  i    ; 

lion  de  l'ii-uvre.  De  vive  et  coura  la    polemi- 

que  devint  aventureuse  et  violente,  bientôt  elle 


franchit  les  limites  de  la  vérité»  L'ne  encyclique  de 
Grégoire  XVI  vint  signaler  ces  écarts.  L'abbé  8er- 
-'unit  a  ses  amis  de  Juilly  pour  faire  acte  public 
d'adhésion, 

Deux  ans  après,  en  1834,  lorsque  parut  la  se- 
conde encyclique  condamnant  les  Paroles  (funcro- 
uerni  et  le  système  philosophique  de  Lameni. 
Gerbet  réitéra  son  adhésion,  simplement,  cordiale- 
ment, comme  le  fera  toujours  pn  chrétien,  et,  bien 
plue,  un  prêtre, dont  l'âme  se  doit  distinguer  encore 
plus  par  la  fermeté  que  par  l'élévation. 

Plus  tard,  Lamennais  se  portant  aux  dernières 
extrémités,  Gerbet  dut,  avec  Lacordaire  et  Comba- 
lot,  se  résigner  à  le  combattre. 

L'abbé  Gerbet  s'occupait  alors  de  philosophie  :  il 
donnait,  à  V  Unioertité  catholique,  de  remarquables 
études  et  dirigeait,  à  Thieux,  une  sorte  d'école  su- 
périeure, comme  annexe  du  collège  de  Juilly.  Be 
au  moment  où  l'évèque  de  Meaux,  Galard. 
venait  de  le  nommer  chanoine  honoraire  de  sa  ca- 
thédrale et  vicaire  général,  il  partit  pour  Home  avec 
l'intention  d'y  passer  quelques  semaines  :  il  y  resta 
dix  ans.  Dillérents  travaux  et  divers  incidents  mar- 

ent  ce  long  séjour;  et  peut-être,  sans  la  r> 
lution  de  1848,  l'abbé  (}erbet serait-il  mort  dans  la 
paix  enchantée  de  la  ville  sainte.  Mais  quand  Pie  IX 
eut  quitte  Home,  Gerbet  n'y  voulut  point  rester  :  il 
se  rendit  d'abord  à  Gaete  pour  recevoir  la  bénédic- 
tion du  pape  exilé,  puis  rentra  en  France.  L'arche- 
vêque de  Paris,  Sibour,  voulut  l'attacher  à  son  dio- 
cèse ;  il  le  prit  pour  théologien  au  concile  de  Paris, 
le  lit  accepter  comme  professeur  d'éloq 
à  la  Sorbonneet  se  réserva  de  lui  donner  la  direc- 
tion d'un  journal  quotidien.  Ce  journal  parut  sou* 

le  titre  de  Momh  w  catholique,  l'abbé*  torbeteompta 
parmi  <es  rédacteurs,  en  collaboration  avec  l'abbé 
Hautain  et  l'abbé  Darbey.  Maie  il  y  avait  là  un  c 
rant  d'idées  qui  convenait  peu  à  l'abbé  Gerbet  ; 
d'ailleurs  l'abbé  de  Salinis  venait  d'être  nomme 
que  d'Amiens.  Cet  attrait  devait  être,  pour  un  vieil 
ami,  plus  puissant  que  Paris,  la  Sorbonne  et  le 
Moniteur  catholique.  Gerbet  se  rendit  &  Amiens  et 
y  resta,  comme  vicaire  général,  de  t  t. 

A  Amiens,  l'abbé  Gerbet  fut  ce  qu'il  avait 
partout,  homme  d'étude,  homme  d'action  et  homme 
de  bonne  grâce,  i1  •  circonatai  »plion- 

nelles,  il  restait  dans  son  cabinet   huit  et  quinze 

jouis  san-ï  SOftir  ;  I  peine  ptrmettait-il  d'enli 'ouvrir 

la  port.-  pour  laisser   passer  nn    peu  de  nourriture. 

\.n  temps  ordinaire,  0  prenait  part  aux  aeuvn 

lit    les  daim-  du  •'♦tait 

aux  réunions  ecclésiastique- d     ,  .and 

venait  un  synode  ou  un  concile,  il  ouviait 
.  uce.  Au  couvent  et  'I 
mvait  l'ancien   directeur   de  Thieux  et  de  la 
.,im  tii.    (,,,,  ;, .  ish  ur  eberm  int, 

l'homme  qui,  songeant  toujours  i  instruire,  aimait 
a  distraire  et  se  prêtait  a  amui       P 
charade-,  distiques,  chant-,  il  réussiasait  tout 
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la  ^ràce  exquise  d'un  esprit  qui  ne  connaît  point 
d'obstacles. 

L'abbé  Gerbet  était  un  de  ces  prêtres  qui  sem- 
blent nés  pour  l'épiscopat.  Aux  grandes  qualités, 
aux  grandes  vertus  du  prêtre,  il  joignait  les  dons 
que  le  monde  apprécie;  mais,  aux  yeux  de  certaines 
gens,  qui  décident  trop  souvent  des  affaires,  sa  su- 
périorité même  était  un  écueil.  Ce  n'est  pas,  disait- 
on,  un  esprit  pratique,  il  serait  mauvais  adminis- 
trateur :  comme  si,  pour  être  administrateur  et  pra- 
tique, la  première  condition  n'était  pas  la  supério- 
rité d'intelligence.  Bref,  on  lui  reprochait  de  n'avoir 
pas  les  grands  mérites  d'un  petit  expéditeur  et  la 
petite  science  d'un  grand  chef  de  bureau.  Et,  en 
effet,  il  ne  les  avait  pas  ;  il  n'était  pas  homme  à  se 
complaire  dans  les  petits  détails  et  à  faire  briller, 
sous  la  mître,  les  hautes  capacités  d'un  bon  doyen  ; 
il  avait  une  nature  d'évêque,  c'est-à-dire,  suivant 
l'étymologie  du  mot,  d'un  homme  qui  voit  de  haut, 
qui  puise  daus  l'habitude  des  grandes  pensées,  la 
noble  entente  des  affaires. 

En  1854,  peu  après  les  fêtes  de  sainte  Théodosie, 
l'abbé  Gerbet,  désigné  au  choix  de  l'Empereur  par 
l'évêque  d'Amiens,  fut  appelé  à  l'évèché  de  Perpi- 
gnan. Dans  son  mandement  d'installation,  il  se 
traçait  ce  programme  :  «  Nous  avons  promis  du 
fond  du  cœur,  disait-il,  et  la  face  contre  terre,  de 
garder  sans  tache  l'Epouse  que  Dieu  nous  a  choisie, 
de  dédaigner  tous  les  intérêts  mondains  pour  con- 
centrer tous  nos  soins  sur  elle,  d'avoir  une  tendre 
compassion  pour  tous  ses  membres  souffrants,  de 
l'aimer  d'un  amour  si  vrai  que  nous  sachions,  s'il 
le  fallait  quelquefois,  nous  résigner  à  être  sévère, 
mais  alors  de  faire  en  sorte  que  la  bonté  soit  la  moi- 
tié de  la  justice;  de  l'entourer,  en  un  mot,  de  tant 
de  sollicitude  que  nous  puissions  espérer  de  ne  ja- 
mais lui  donner  un  juste  sujet  de  plainte,  et  de  ne 
pas  troubler,  par  notre  faute,  les  jours  que  nous 
passerons  ensemble  sur  la  terre...  Nous  ne  sommes 
devenu  la  tête  de  ce  diocèse  que  pour  en  être  aussi 
le  cœur.  »  Nobles  paroles  qui  exprimaient  ses  sen- 
timents et  qui  furent  la  règle  de  sa  conduite. 


(A  continuer.) 


Justin  FEVRE, 
Protonotaire  apostolique. 


La  guerre  à  Jésus-Christ. 

Les  infortunes  inouïes  que  la  France  a  dû  récem- 
ment subir  exciteront  longtemps  dans  nos  cœurs 
un  profond  sentiment  de  commisération.  Ce  senti- 
ment patriotique  n'empêche  pas  les  penseurs  chré- 
tiens et  les  studieux  disciples  de  la  véritable  philo- 
sophie de  découvrir,  dans  ces  terribles  catastrophes, 
l'accomplissement  des  luis  de  la  Providence,  qui  ré- 
gissent le  monde  moral  aussi  bien  que  le  monde 
physique,  et  dont  aucun  peuple  ne  peut  éviter  les 
effets  vengeurs.  Parmi  nous,  beaucoup  d'hommes, 


doués  d'une  saine  intelligence, ont  reconnu  l'œuvr 
de  la  Providence  dansnos  infortunes  ;  ils  ont  déclar 
à  haute  voix  que  la  France  périssait  sous  les  fléau 
du  siècle,  en  punition  du  culte  qu'elle  avait  \o\i( 
depuis  quatre-vingts  ans,  à  la  Révolution. 

Si  la  France  meurt,  comme  on  le  dit,  par  la  Ré 
volution;  si  la  Révolution  est,  pour  la  France,  1 
cause  d'une  déroute  momentanée,  d'une  honteus 
banqueroute,  il  faut  s'enquérir  avec  soin  de  la  na 
ture  du  crime  singulier  qui  provoque  de  si  terrible 
châtiments.  Aussi  bien,  l  Eglise  nous  invite  à  1 
méditation  de  ce  grave  sujet,  lorsque,  rappelant  1 
souvenir  d'Hérode,  persécuteur  de  l'Enfant  Jésus 
elle  nous  fait  lire,  dans  sa  triste  histoire,  la  pro 
phétie  du  sort  qui  attend  les  ennemis  du  Rédemp 
leur. 

La  Fiance,  comme  nation,  avait,  depuis  sa  nais 
sance,  pour  première  loi  constitutionnelle,  un  pact 
avec  Jésus-Christ.  Alimonda,  dans  son  livre  Dieu  t 
les  peuples  dans  la  guerre  de  1870,  dit  :  «  La  missio: 
d'une  nation  commence  à  se  former  avec  elle  et  naî 
avec  elle.  C'est  une  étoile  qui  brille  sur  le  bercea 
des  nations.  Ainsi  en  advint-il  pour  la  France.  D 
jour  de  leur  baptême,  Clovis  et  ses  intrépides  guei 
riers  poussèrent  ce  cri  sublime  :  Vive  le  Christ,  qt. 
aime  les  Francs!  Vivat  Christus,  amat  Francos  !  Il 
disaient  vrai  ;  Dieu  avait  choisi  la  France  pour  1 
réserver  aux  grandes  industries  de  son  amour,  pou 
les  œuvres  de  sa  gloire  ;  il  en  fit  la  Fille  aînée  d 
l'Eglise.  Avec  cette  prière,  avec  ce  serment,  la  ne 
tion  des  Francs  fut  fondée  (1).  » 

Le  royaume  de  France,  le  plus  beau  après  celui  d 
ciel,  dit  Grotius,  formé  par  les  évêques  comme  l 
ruche  est  formée  parles  abeilles,  dit  Gibbon,  a  été  1 
bien-aimé  du  Christ,  tant  qu'il  lui  a  été  attaché  d 
cœur  et  lui  a  consacré  son  bras.  A  ussile  Pape  Gré 
goire  IX  écrivait  à  saint  Louis  :  «  \l  est  manifeste  qa 
le  royaume  béni  de  Dieu  a  été  choisi  par  notre  Ke 
dempteur,  pour  être  l'exécuteur,  spécial  de  ses  divine 
volontés.  »  D'où  le  mot  si  juste  qui  résume  la  mis 
sion  de  ce  royaume  établi  soldat  du  Christ  et  d 
l'Eglise  dans  le  moude  :  Gesta  Dei per  Francos. 

Le  plus  grand  crime  qui  se  puisse  commettre  con 
tre  la  France,  c'est  donc  sa  séparation  d'avec  Jésus 
Christ;  c'est  la  rupture  de  son  pacte  séculaire  ave 
l'Evangile.  Or,  après  les  formidables  expériences  d 
1793,  de  1814,  de  1848,  après  l'expérience  plus  ter 
rible  encore  de  1870,  où  la  France  s'est  sentie  agc 
niser  sous  le  fer  exterminateur  des  Allemands,  e 
en  même  temps  sous  les  étreintes  de  ses  barbare 
intérieurs,  il  faut  se  demander  si  le  peuple  ains 
châtié,  naguère  encore  l'Israël  de  la  Nouvelle  Al 
liance,  n'a  pas  commis  à  son  tour  le  crime  de  l'apo 
stasie. 

«  La  nature  delà  Révolution,  dont  les  prétendu 
principes  de  liberté  ont  prévalu  en  France  vers  1. 
fin  du  dernier  siècle  et  se  sont  ensuite  répandu 
surtout  chez  les  peuples  du  midi  de  l'Europe,  c'est 


(1;  Dio  ei  popoli  nella  guerradel  1870,  Genova. 
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dit  la  C'a  ilià  callolit  a,  IV  iaUde  Dieu,  de 

son  Christ  fit  de  son  Fglise.  La  ({évolution,  lille  de 
1 V*- f > ri t  moderne,  ou  pour  mieux  dire  de  Satan,  telle 
qu'elle  se  manifeste  a  notre  époque,  n'est  pa-  préci- 
sément politique,  comme  elle  s'efforce  de  le  p  ir  ti- 
tre, mais  intimement  religieuse  (ou  plutôt  protondé- 
■  ent  impie  et  même  sataniquej,  puisque,  par  son 
Dce  et  par  ses  œuvres, elle  t»-nd  à  une  séparation 
totale  er.ire  la  civilisation  et  Dieu.  En  vertu  de  ce 
lyitème,  Jésu  -Christel  son  Eglise  demeurent  en 
dehors  de  la  s»  t  la  foi  divine  sera   traitée 

nVoptnion  libre,  ni  plus  ni  moins  que  la  théogonie 
des  Grecs  ou  la  mythologie  des  Indous.  » 

Voila  que  le  esl  proprement  l'essence,  disons  le 
crime,  de  la  Révolution  ;  k  n'est  qu'accessoire. 

Les  formes  de  gouvernement,  république  ou  mo- 
ine, dynasties  héréditaires  ou  présidents  élus, 
loi  importent  peu,  pourvu  qu'elle  itteigne  son  but, 
i/i'or,  c'est-à-dire  \& déchristianisation  de 
I  i  -  ciélé.  L«-s  organisations  politique-  un  sontj  i 

in-  destructeurs,  que  «les  instruments,  et 
pourvu  qu'ils  entrent  dans  sa  conspiration,  elle  i 
bommode  aossi  bien,  el  même  mieux  d'un  César 
Impie  que  d'un  Robespierre  assassin.  Le  but,  mar- 
qué dès  le  commencement,  poursuivi  toujours  avec 
la  plus  heureuse  habileté,  accompli  souvent  avec  un 
rare  succès;  le  but,  c'est  la  destruction  de  la  sainte 
La  franc-maçonnerie,  ^elon  ses  divers  grades 
est  la  directrice  suprême  de 
l'enti  :  l'exécutrice,  ce  parait  devoir  être  17/j- 

ttmationatê. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  la  France,  par  le  fait  de 
-  gouvernements,  s'esl  jetée,  qnanl  à  l'ensemble 

-  institut!  >ns,  dam  tpostasie.  I  In  l'a  ippe- 

■t  révolutionnaire <  et  si  elle  n'a  pas  tou- 

-  mérité  ce  litre,  on  ne  loi  contestera  |  i«  le  litre 

(ion  révolutionnée.  Après  avoirperverti  chez  elle 

l'ordre  chrétien,  elle  a  cherché  i  répandre  le  même 
Beau  chez  les  autres  oalioi  s,  d'abord  par  les  armes, 
ensuite  par  les  idées.  De  l"8'.i  à  IHTii,  tel  a  '"é  le 
délire  des  hommes  d'Etat  français:  détruire  toute 
trace  «lu  règne  soci  il  du  Christ  dans  1 1  chri  tienté, 
prêt,  xte  île  la  ei\  ili>er.  L'Italie,  I  Bsn  igné,  le 
Portugal,  le  Mexique, la  B  I gique, l'Autriche  el 

enl  par  expérience.  L  «  nation  1  : 
Chrétienne  est  devi  une  l 'apôtre,  non  p  as  de  Christ, 
du  Dieu  des  Pi  sncs  ses 

Druides,  transformé  en  i  itenrde  la  civilisation. 

Cette  apostasie  porte  avec  elle  son  châtiment.  La 
France,  après  avoir  banni  leChri  I  de  la  rie  soc 

■  lus  en  de  repos.  Par  un  juste  jugi 
elle  a  perdn  to  té  dans  titution 

vu  périr  tout  lien  d'union  parmi  m  -  enl  ints.  En 
sein,  les  révolutions  destructives  :  ni  évoluer 

o  lique. 

Ko  qu  ilre-\  ■,  mgi    , pi.il  re    foîl 

dyn  ii  refail  don/.-  fois  -  (  constitution  ; 

aujourd'hui  i  de  notation  »uva 

itie,  et  elle  ne  - 1  i  t  pas 
le  gouvernement  qu'elle  aura  di  main. 


Ce  n'est  pas  qne  it  chrétien  soit  éteint  en 

France.  La  foi  vit  encore  parmi  nous,  et  elle  vit 
avec  assez  de  force  pour  transporter  les  montagnes. 
L'esprit  des  croisades  essayait  hier  de  ressusciter, 
dans  notre  pays,  les  grands  pèlerinages.  Il  y  a,  dans 
noire  épiscopat,  avec  une  moindre  élévation  d>  s- 
prit,  de  très  dignes  successeurs  de  Fénelon  et  de 
Bossuet.  Le  clergé  inférieur  est  aussi  exemplaire 
qu'aux  meilleures  époques  de  notre  histoire.  La 
France  a  été  le  berceau  de  la  Propagation  de  la  foi  ; 
elle  a  fondé  les  incomparables  sociétés  de  Saint- 
Vincent  de  l'aul  et  de  Saint-François-Régis  ;  elle  a 
relevé  presque  tous  les  sneiens  ordres  religieux  ;  et, 
la  première,  elle  a  fourni  au  Saint-Siège  les  immor- 
tels  zouaves  pontificaux.  Mais  autant  brillent  les 
mérites  religieux  des  Français,  autant  il  est  certain 
<|ue  ce  sont  les  mérites  des  Français,  non  de  la 
France  politique.  Le  système  social  qui  la  régit  n'en 
est  pas  moins  révolutionnaire,  c'est-à-dire  athée  et 
ennemi  de  I  F-'lUe.  Kt  la  nation,  comme  telle,  en 
ce  qui  concerne  le  gouvernement,  les  lois,  les  insti- 
tutions, la  nation,  depuis  quatre-vingts  ans,  a  apo- 
stasie Dieu  et  son  Christ. 

Les  faits  parlent  assezd'eux-mèmes;nousn'avons 
donc  pas  à  faire  le  procès  de  nos  gouvernements 
Successifs.  Si  la  première  Révolution  fut  voulue  de 
Dieu,  il  est  évident,  suivant  la  juste  observation  de 
ider,  qu'elle  fut  accomplie  par  le  diable.  Napo- 
léon I'r  ne  se  donna  que  comme  l'exécuteur  testa- 
mentaire de  la  Révolution.  Les  Bourbons  ne  ren- 
versèrent pas  le  trône  de  Napoléon,  ils  s'assirent 
dessus.  Louis-Philippe  se  disait  le  dernier  voltairien 
de  son  royaume  et  se  définissait  :  un  gouvernement 
qui  ne  se  confesse  pas.  Napoléon  III,  qui  s'était 
ilonné  pour  tâche  d'être  l'antilhèsedeCh ai  'lemagne, 
passe  pour  avoir  été  profondément  révolutionnaire, 
c'est-à-dire  chef  du  gouvernement  le  plus  corrompu 
et  le  plus  corrupteur  que  puissent  compter  les  fastes 
de  la  Franoe. 

l'endan  lies  vingt  an  nées  deson  empire,  l'athéisme 
social  s'est  mis  en  quelque  sorte  en  poss-  de 

tout  le  pays,  et  s'est  largement  répandu  au  dehors. 
Comme  l'autorité  publique  cherchait  i  l'appliquer 
à  toutes  les  branches  de  l'administration,  al  <\  ms 
l'ordre  civil  et  dans  l'are  mode  l'en  introdui- 

sait subtilement  dans  les  mœurs,  dans  les 

dan-  la  I  ingO  ni  les  h  ibil  ndes.  Les  livres, 

■  i\,  le-^    th. Mtres.  -,  les    écoles, 

collèges,  les  lycées  l'étaient  transformés,  pour  la 

en   une  officine  d'où  les  pr  i  ri 
immOI  l  liées  et  a  n  tic  h  relie  ns  de  la  Révolution 

ni  toute-   I  •  i  peuple. 

ne- maçonnerie  Lit  une  infl 

■■.<•    le  soci  ili-nie  l'étal  til  ind  jour  ;  le  libé- 

ralisme  Infectai!  même  quelques  bon-  catholiques. 

-  p  i-  \  m  Infatués  au  point  île 

-'..;  ncile  di  in,  dans   la   craii 

qu  il  n'employai  dei  reo  rop  efticaces  contre 

1 1  i-  ne  de  i  al  ion  ! 

Il  est  donc  manifeste  que,  depuis  quatre-vingts 
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ans,  la  France  est  atteinte  d'une  maladie  révolution- 
naire, et  qu'elle  s'est  sentie  atteinte  au  point  de 
mourir,  et  de  mourir  de  la  Révolution.  La  voilà 
victime  de  ses  principes  faux,  châtiée  par  le  Ciel 
pourses scandaleuses  apostasies,  l'exemple  peut-être 
le  plus  terrible  de  la  colère  de  Dieu  envers  les  nations 
qui,  socialement,  se  séparent  du  Christ;  avertisse- 
ment formidable  aux  autres  peuples  catholiques 
qui  marchent  sur  ses  traces  ;  argument  illustre  de 
la  vérité  divine  que  le  péché  par  excellence,  c'est-à- 
dire  l'apostasie,  surtout  quand  elle  est  sociale,  rend 
les  peuples  misérables  :  Miseros  autem  facii  populos 
peccatum  (1).  Puisse  le  lamentable  spectacle  de  cette 
punition  du  Ciel  ouvrir  les  yeux  de  l'Espagne,  du 
Portugal,  de  l'Autriche  !  De  cet  amas  de  cendres, 
de  ruines,  de  plaies  et  de  douleurs,  sous  lequel  doit 
gémir  encore  celle  qui  fut  longtemps  la  grande  na- 
tion, s'élève  une  voix  qui  crie  à  tous  les  Etats  :  Hodie 
mihi,  cras  tibi. 

Voilà  l'idole  que  la  France  doit  brûler,  comme  le 
disait  autrefois  saint  Remy  à  Clovis,  si  elle  veut 
redevenir  l'illustre  nation  des  Francs,  le  royaume 
de  Clovis,  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne:  c'est 
l'idole  de  la  Révolution  qu'elle  a  adorée  :  Incende 
guod  adorasti.  Puis,  ce  Moloch  brûlé,  elle  doit  reve- 
nir au  Christ-Dieu  qu'elle  n'a  que  trop  longtemps, 
comme  nation,  jeté  au  feu  :  Adora  quod  incendisti.  A 
un  si  grand  mal,  c'est  le  seul  remède.  «  11  faut, 
disait  J.  de  Maistre,  que  la  contre-révolution  soit 
divine,  ou  elle  est  nulle.  »  «  La  Révolution,  qui  a 
commencé  par  la  proclamation  des  Droits  de 
l'homme,  ne  doit  finir,  disait  à  son  tourL.de  Ronald, 
que  par  la  proclamation  des  droits  de  Dieu.  » 

Et  gardons-nous  d'oublier  que  si  la  France  ne 
redevient  catholique,  elle  n'a  plus  de  raison  d'exis- 
tence. Sa  fortune  tient  à  sa  foi.  Tant  qu'elle  est 
restée  fidèle,  la  France  a  grandi  en  bien-être  et  en 
étendue.  Depuis  qu'elle  a  été  jetée  dans  l'infidélité 
sociale  par  la  haine  du  moyen  âge  et  de  l'Eglise, 
que  lui  ont  procuré,  matériellement  parlant,  ses 
corrupteurs?  Rien  autre  chose  que  des  orgies,  dp» 
massacres,  des  défaites,  des  invasions  et  des  démem- 
brements de  territoire.  Après  quatre-vingts  ans  de 
révolution,  la  France  est  revenue  à  ses  limites  sous 
François  1". 

Si  donc  la  France  veut  renaître  à  la  vie  sociale, 
elle  doit  tendre  la  main  à  l'Eglise  qui  l'a  faite  et 
peut  la  refaire.  Qu'elle  vienne  pieusement  à  celte 
Mère  et  se  laisse  guider  par  elle  comme  l'enfant 
prodigue,  pour  être  ramenée  aux  pieds  du  Christ 
qu'elle  a  si  follement  abandonné;  qu'elle  se  laisse 
rebaptiser  de  son  nom  et  replacer  glorieusement  à 
ce  poste  pour  lequel  le  Roi  éternel  l'avait  destinée  ! 
Surtout  qu'elle  efface  de  sa  constitution  ces  soi- 
disant  principes  rénovateurs  qui  ne  favorisent  que 
le  mal,  et  qu'elle  les  remplace  par  la  formule  des 
illustres  Francs  :  Iteynante  Chrislo  in  perpetuum  ! 


Alors  on  verra  que,  même  dans  notre  siècle,  le  Christ 
aime  les  Francs,  et  que  les  Gesta  Dei  per  Francos 
ne  sont  ni  une  illusion  ni  un  mensonge.  Une  au- 
réole de  gloire  couronnera  la  France,  non  pas  l'au- 
réole sanglante  d'une  guerre  cupide  ou  l'auréole 
fangeuse  d'une  paix  infâme,  mais  cette  auréole  bril- 
lante et  éternelle  dont  l'ont  ornée  Charlemagne  el 
les  preux  des  croisades. 

11  ne  s'agit  point  de  tout  reprendre  ab  ovo.  Non, 
l'œuvre  serait  impossible  après tantde  changements 
et  de  vicissitudes  dans  les  institutions  politiques, 
D'ailleurs,  il  faut  distinguer  le  variable  du  néces- 
saire, et  le  contingent  de  l'immuable.  Ce  qui  es 
proprement  substantiel,  si  l'on  veut  reconstruire  ur 
ordre  socialement  chrétien,  c'est  que  l'on  recon- 
naisse, non  pas  seulement  dans  la  théorie,  mais  dan! 
la  pratique,  la  suprême  autorité  de  Dieu  et  sor 
inviolable  souveraineté  sur  les  nations,  non  pas  d< 
Dieu  seulement  créateur,  mais  de  Dieu  révélateu 
de  la  foi,  auteur  du  surnaturel,  rédempteur  de 
hommes,  qu^il  sauve  continuellement  parle  moyer 
de  son  Eglise,  ayant  pour  chef  le  Pontife  romain.. 
C'est  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  la  France  chré 
tienne  éleva  et  maintint  pendant  tant  de  siècles  l'édi 
fice  social  de  son  règne,  mais  que  la  France  insensé» 
de  89  rejeta  pour  y  substituer  la  rébellion  perma- 
nente contre  Dieu  et  l'apostasie  légale  du  Christ 
C'est  pour  cela  que  ses  quatre  ou  cinq  république; 
démocratiques,  ses  trois  règnes  constitutionnels,  sei 
deux  empires  despotiques  ont  croulé  dans  la  bou< 
et  dans  le  sang.  Le  Dieu  sauveur  n'avait  pu  prendr< 
part  à  cette  création  de  nouvelles  tours  de  Rabel 

Donc  le  seul  principe  vitalement  régénérateur  di 
la  France  comme  nation,  si  elle  veut  encore  vivn 
d'une  vie  qui  ne  soit  pire  que  la  mort,  c'est  de  re 
prendre  la  plaee  que  Dieu  lui  avait  donnée  et  qu'elh 
a  droit  de  reprendre  parmi  les  nations.  Qu'elle  re- 
devienne chrétienne  dans  ses  lois,  da*ns  ses  pouvoirs 
dans  l'ensemble  de  sa  civilisation  ;  qu'elle  se  récon 
cilié,  comme  société,  avec  l'Eglise  du  Christ,  qui  fu 
toujours  pour  elle  une  mère,  jamais  une  ennemie 
et  qui  la  regarde  encore  comme  saFilleaînéejqu'ell 
reprenne  son  rôle  près  du  Souverain  Pontife  et  rem 
plisse  les  devoirs  qui  la  lient  au  Saint-Siège  depui 
Pépin  ;  qu'elle  répare  le  mal  qu'elle  a  fait  dans  1 
monde,  et  cette  réparation  aura  des  effets  qui  tien 
dront  du  miracle.  C'est  par  ce  moyen  qu'elle  ser, 
rétablie  dans  sa  puissance  terrestre  et  obtiendra  d 
nouveau  la  primauté  parmi  les  peuples  chrétiens 
Cette  primauté  ne  peut  bien  convenir  qu'à  la  natioi 
bien-aimée  du  Christ,  parce  qu'elle  a  été  son  bra 
armé  et  son  soldat...  et  qu'elle  ne  veut  pas  cesse 
de  l'être. 

Autrement,  qui  ne  veut  pas  rendre  la  France  ai 
Christ  n'est  que  l'assassin  de  la  France. 

Justin  FÈVRE. 


(I)  Prov.,  nv, 
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Droit  canonique. 

DES    LIVKES    ÉLÉMENTAIRES 

.\'<>t)9  avons  conclu,  dans  notre  article  précédent, 
à  la  nécessité  pour  les  ecclésiastiques  de  posséder 
au  moins  un  livre  élémentaire,  au   moyen  duquel 
ils  puissent  acquérir  les  notions  indispensables  en 
faillie  droit  canon,  et  les   conserver  en  s'y  repor- 
tant fidèlement  selon   les  circonstances  ;  car  ici, 
comme  dans  toutes  les  matii  rcs  de  droit  positif,  il 
importe  de  se  tenir  en  garde  contre  les  nti^onne- 
menls  par  comparaison,  similitude  et  analogie,  qui, 
à  l'instar  des  sentiers  lleuris  dont  parle   l'Ecriture, 
Conduisent  à  des  abîmes  ;  et  aussi  contre  les  défail- 
lances de  la  mémoire,  distraite  ->u  surchargée.  Il 
faut  savoir  revenir  bonnement  à  ce  qu'on  a  déjà 
étudié  et  imparfaitement  retenu,  en  un  mot  consul- 
ter son  livre:  ce  a  quoi  se  résignent  tous  les  jours, 
sans  se  sentir  humiliés,  les   meilleurs  juristes.  En 
pareil  cas,  personne  ne  refuse  de  confesser  que,  s'il 
sait  quelque  chose,  c'est  par  le  livre  et  avec  le  livre  ; 
l'adage  très  connu  revêt  alors   un  sens  aus-i  vrai 
qu'acceptable  :  dnctua  cum  hbro. 

Or,  demande-t-on.  duel  livre  élémentaire  con- 
vient-il d'adopter?  Peut-on  accepter  sans  distinc- 
tion, sans  réserve,  les  livres  publiés  de  nos  jour- 

ConimençonS  par  quelques  détails  bibliographi- 
que-. 

Un  des  premiers  ouvrages,  et  vraisemblablement 
le  premier,  publies  ,|  tdJ  le  siècle  actuel  sur  le  droit 
fin. .ni. pie  est  celui  de  M.  l'abbé  Delort  il'ierre- 
Justin):  Institut  inné*  dnHplUm  teeiuUutiem  premi* 
titn  gaUicûna  ad  prlnrtpia  iioe  tfn  tittefurù  i 

comparât*,  in  5°  imprimerie  Pirmin  bidot, 
librairie  Beaticl  Ausand,  1819;  L'auteur,  docteur 
en  l'un  et  l'antre  droit,  ci-devanl  professeur  de  phi- 
bie  au  collège  d'Aquitaine*  et  durant  1 1 
Révolution  au  collège  de  M.i\  noot  h,  en  Irlande,  était 
alors  chanoine  de  la  métropole  et  prolesseur  d'his- 
toire et  de  discipline  ecclésiastique  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Bordeaux.  Les  (futitutùme$t  sont  êfi- 
demmenl  les  leçons  mêmes  de  professeur.  Dans 

l'Avertissement  qui  se  trouve  en  tête  du  volume,  du 

tique  «l'ouvrage  manquait  absolument  s  Il  librai- 
rie théologiqoe  élémentaire..,;  que  L'imprimeur 

n'ayant  pu  fournir  les  trois  derniers  livres  | r  la 

rentrée  prochaine  des  classes  de  théologie,  on  • 
déterminé  à  publier  d'abord  le  premier  volume.  » 
Cet  aveu,  quant  à  l'absence  de  livre-  <  lémenti 
sur  le  droit  cinon,  est  bon    l  retenir.  Le  premier 
volume  donc  parât  ;  il  contient  les  trois  prem 
livre-,  ,i  i  méthode  suivie  par  l'auteur,  i  • 

i  volume,  croyons  nous,  n'est  jamaisvenu; 
du  moins  n  tus  dc  l'avons  vu  nulle  part.  En  libre! 
rie,  h-  premier  volume  se  vendait  senl,  vit 

ion  apparition.  Le  fond  de  la  doctrine  de 
M  Delort  est  le  gallicanisme.  Bon  travail,  néan- 
moins, est  bon  I  consulter,  el  :   \èle 


l'état  des  esprits  en  1819,  et  qu'on  y  troure  claire- 
ment énoncées  et  soutenues  les  idées  fausses  et  dan- 
gereuses, dont  les  conséquences  se  sont  fait  sentir 
jusqu'à  nous.  Les  Institutions  ont-ils  réellement 
pénétré  dans  les  séminaires  pour  être  à  l'usage  des 
élèves?  Nous  ne  le  pen-ons  pas. 

A  plu  près  B  |a  même  époque.  M.  Hnirion  (Ma- 
thiéu-BJchard-Auguste  .t  \  la  Cour  royale  de 

Paris,  publiait  sou  Cède HethiaHi&ue  françaU,  a"a- 
)>rr<  (à  toù  ecctésiaitfqûa  dé  <///■  ■•  -,  ±  vol. 

in-S°,  Paris,  Blai-  .  Nous  n'av-m-  pas  sous  les  veux 
la  date  Je  la  première  édition,  mais*  la  seconde  est 
de  1829.  Cette  édition  est  annoncée  comme  entière- 
ment revue,  corrigée  et  augmentée.  Vous  compre- 
nons difficilement  aujourd'hui  qu'un  pareil  ouvrage 
ait  pu  recevoir  les  honneurs  d'une  seconde  édition. 
A  quel  courant  obéissaient  donc  encore  ceux  qui 
sentaient  le  besoin  des  études  canoniques  ?  à  moins 
qu'on  ne  dise  que  l'auteur,  ne  pouvant  *e  dispenser 
de  désavouer  une  partie  dé  son  travail,  n'avait  rien 
imaginé  de  mieux  que  de  substituer  t  son  premier 
jet  un  texte  moins  hétérodoxe.  Kn  effet,  l'Avertisse- 
ment en  tète  de  la  seconde  édition  est  instructif  à 
plue  d'un  titre.  Citons-en  quelques  passages: 

«  Le  présent  ouvrage,  dit  l'auteur,  a  été  diverse- 
ment accueilli  à  sa  première  édition  :  on  lui  a 
donné  des  éloges  et  on  lui  a  prodigué  la  critique... 
Le  titre  de  l'ouvrage  a  provoqué  une  objection,  (in 
a  paru  croire  a  >\  (opter la  dénomination  de  Codf, 
c'était  induire  le  lecteur  à  penser  que  notre  publi- 
cation, officielle,  reposait  sur  la  triple  sanction  du 
Pape,  de  l'E^r  France  et  de  l'El 

effet  une  telle   publication  ne  peut  -'effectuer  que 
par  le  concours  unanime  de    tout   l'épiscopat   du 
royaume,  de  l'autorité  du  souverain,  oniquemi 
en  ce  qui  concerne  l'ordre  temporel,  et  surtout  du 
Pape,  dans  tout  ce  qui  regarde  -es  ,ir  ,,.s 

rapport-,  BU    qualité   de  chef  de   l'Eglise,  avec  les 

diocèses  de  France...  Il  est  évident  q,,e  notre  publi- 
cation est  le  fait  d'un  particulier;  toutefois,   I  «ns 
un  sens,  elle  a  l'autorité  de  la  loi,  puisque 
nouvelle  édition  surtout  n'est  qu'un  il  de  di 

amen!  lires.  I  ur 

lésera  acquise  i  ce-  principes  par  IVsentimenL 
an  moins  tacite,  de  l'autorité  compétente. 

Le  lecteur,  en  pai  toi  cette  citation,  n'aura 

p  <-  m  uiqu  mous  couvain 

t  1 1   plusieurs  points  d'inti  tfon.  Mais  la 

dernière  phrase  énonce  de-,   pr  .     ment 

Lncroj  ibles.  [I  suffira,  pour  donner  une  valeur  i 
•  principes  consignes  dan-  l'ouvrage,  il  -  iffira  d 

l'a---  ntime.it  de  l'autorité  Compétent!,  sa'.  n- 

seulemeiit  d  ,  us  encore  du   P 

d'un  a-entiment      | 

nuonii 

Api  'dé  qu'un  de  ses  critiques  avait 

exprimé  la  crainte  que  l'auteur,  nourri  sppai 
ment  dans  i,s  opinions  dominante!  au  barreau,  ne 
pot  correctement  s'expliquer  sur  certaine 
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M.  Henrion  s'exprime  ainsi  :  «  Telles  sont  les  crain- 
tes qu'a  fait  naître  le  Code  ecclésiastique  français; 
et  son  auteur,  d'accord  avec  les  critiques,  dira  que 
si  toutes  ne  se  sont  pas  réalisées,  toutes  aussi  n'é- 
taient pas  sans  fondement...  Le  succès  de  la  pre- 
mière édition  a  dépassé  nos  espérances  ;  peut-être 
aurons-nous  mérité  celui  de  la  seconde  en  refon- 
dant entièrement  notre  travail,  de  telle  sorte  que 
le  présent  ouvrage,  dégagé  des  erreurs  qu'on  a 
reprochées  au  précédent,  édifié  sur  une  base  plus 
solide  et  plus  large,  s'offre  au  lecteur  sous  un  as- 
pect nouveau.  » 

Ce  langage  est  clair  ;  voici  ce  qui  ne  l'est  pas 
moins  :  «  Aujourd'hui,  comme  à  l'époque  de  la  pre- 
mière apparition  du  Code  ecclésiastique,  nous  invo- 
quons moins  l'indulgence  que  la  critique.  Des  lettres 
judicieuses  nous  ont  été  adressées  ;  nous  y  avons  fait 
droit.  La  solution  que  nous  offrons  de  questions 
épineuses,  le  point  de  vue  nouveau  sous  lequel 
nous  présentons  plusieurs  théories,  suggéreront 
sans  doute  au  lecteur  des  remarques  aussi  utiles. 
Peut-être  même  les  membres  les  plus  éclairés  du 
clergé  (le  passé  nous  le  garantit)  ne  daidaigneront 
pas  de  renouveler  leurs  avertissements.  Toutes  ces 
observations  seront  mises  à  profit  ;  car,  aussitôt 
que  de  leur  ensemble  nous  pourrons  former  un  tra- 
vail particulier  et  nouveau  sur  l'un  des<bjetsdu 
droit  ecclésiastique,  nous  publierons  une  Disserta- 
tion supplémentaire.  Far  là,  les  acquéreurs  de  la 
nouvelle  édition  ne  subiront  pas  la  porte  qu'une 
édition  subséquente  pourrait  leur  causer...  » 

Si,  d'un  côté,  il  est  impossible  de  méconnaître  la 
probité  de  l'écrivain,  d'un  autre  côté,  dans  les  criti- 
quesmêmesquesoulevaitson  livre, on  constate  leré- 
veil  en  France  de  l'opinion  catholique.  On  essaye  de 
sortir  enfin  des  étreintes  gallicanes,  et  déjà  l'on 
pressent  une  restauration  des  saines  doctrines  A 
ce  point  de  vue,  le  trop  célèbre  abbé  de  La  Mennais 
fut  un  homme  providentiel.  Dieu  semble  lui  avoir 
départi  la  mission  d'attaquer  en  face  nos  préjugés 
soi-disantnationaux,  quoiquede  date  assez  récente; 
préjugés  qui  élevaient  comme  un  mur  de  division 
entre  la  France  et  le  Siège  apostolique.  Par  l'éclat 
de  son  talent,  qui  s'unissait  alors  à  l'éclat  de  la 
vérité,  La  Mennais  eut  une  influence  décisive  et 
salutaire.  Plus  tard,  il  est  vrai,  il  eut  le  malheur 
de  se  mettre  en  contradiction  avec  ses  principes; 
mais,  chose  remarquable,  aucun  de  ceux  auxquels 
il  avait  inoculé  l'amour  de  la  papauté  ne  l'a  suivi 
dans  sa  révolte.  Le  bien  dont  il  a  été  l'instrument 
est  resté,  lui  a  survécu  et  s'est  magnifiquement 
développé. 

Nous  ignorons  s'il  a  été  donné  à  M.  Henrion  de 
réaliser  son  projet  de  dissertations  supplémentai- 
res. Il  est  évident  que  l'heure  venait,  et  venait  à 
grands  pas,  où  des  compilations  plus  ou  moins  gal- 
licanes ne  seraient  plus  acceptée,  où  le  Clergé  et 
l'Episcopat  en  tète  déclareraient  ne  plus  vouloir 
abreuver  les  élèves  du  sanctuaire  qu'aux  sources 
les  plus  pures.  Mais  avant  d'arriver  là,  nous  devions 


encore  traverser  certaines  phases,  dont  nous  entre- 
tiendrons nos  lecteurs. 

Victor  PELLETIER, 

Chanoine  de  l'Église  d'Orléans,  chapelain 
d'honneur  de  S.  S.  Pie  IX. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

Cour  de  Grenoble,  arrêt  du  5  juillet  1869. 

LEGS  FAIT  A  UN  ÉVÊQUE  AVEC  AFFECTATION  SPÉCIALE 
A  L'INSTRUCTION  RELIGIEUSE.  —  ACCEPTATION  PAR 
LA  COMMUNE.  —  RÉVOCATION  DU  LEGS. 

En  fait,  quand  un  ecclésiastique  a  légué  à  Vêvèque  du 
diocèse  des  biens  pour  fonder  dans  des  communes  des 
écoles  dirigées  par  des  congrégations  religieuses  dé- 
signées par  Cévêque,  qui  aura  la  nomination  et  la 
surveillance  des  instituteurs,  à  la  condition,  en  ou- 
tre, que  les  immeubles  set^ont  inaliénables  entre  les 
mains  du  légataire,  que  certaines  prières  seront  ré- 
citées dans  l'école,  et  qu'on  y  admettra  les  enfants 
pauvres  désignés  par  le  curé,  l'intention  du  testa- 
teur a  été  de  fonder  une  instruction  religieuse. 

Dès  lors,  si  les  communes  ont  été  autorisées  à  accep- 
ter, sauf  en  ce  qui  concerne  la  nomination  et  la  sur- 
veillance des  instituteurs,  et  que  ta  gestion  et  la 
garde  des  titres  aient  été  attribuées  par  le  gouver- 
nement aux  communes,  il  y  a  ouverture  à  la  révo- 
cation du  legs. 

La  condition  de  nomination  et  de  direction  des  écoles 
par  févêque  n'est  pas  une  condition  réputée  non 
écrite,  la  loi  du  15  mars  1850  reconnaissant  les  éco- 
les libres  placées  sous  la  surveillance  du  clergé. 

Nous  avons  démont  ré, dans  notre  dernier  numéro, 
que  la  juridiction  civile  ne  permettait  plus  au  con- 
seil d'Ètut  de  dénaturer  les  conditions  des  libérali- 
tés faites  aux  fabriques,  et  que,  quand  d'autres  éta- 
blissements que  ceux  non  inscrits  dans  le  testament 
étaient  autorisés  à  intervenir,  soit  dans  l'acceptation 
du  legs,  soit  dans  l'emploi  du  bien  légué,  sous  pré- 
texte d'incapacité  de  la  fabrique,  leshéritiers  étaient 
autorisés  à  refuser  la  délivrance  du  legs. 

Une  jurisprudence  analogue  avait  déjà  été  adop- 
tée à  propos  d'un  legs  fait  à  un  évêque. 

Voici  d'abord  les  faits  d<>  la  cause  : 

L'abbé  Menuel  est  décédé  à  Viriville,  son  pays 
natal,  en  1859,  après  avoir  fait,  en  date  du  12  no- 
vembre 1854,  un  testament  olographe  par  lequel  il 
instituait  pour  son  héritier  M.  Louis  Marion,  curé, 
archiprôtre  à  Allevard,  et  léguait  à  Mgr  Févêque  de 
Grenoble  des  immeubles  situés  sur  les  communes 
de  Viriville  et  de  Saint-Siméon  de  Bressieux,  pour 
fonder  dans  ces  deux  communes  des  écoles  dirigées 
par  des  congrégationsreligieuseschoisiesparlepré- 
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lat,  à  la  charge  d'y  recevoir  les  enfanta  pauvres  d 
signés  par  MM.  les  curés,  d'y  rvciter  rertaines  pri  - 

:  lea  imme  ibles  étaient  frappés  d'inaliénabilit  . 
et  l'évéque  devait  nommer  les  directeurs  el  direc- 
trices des  écoles. 

I)u  vivant  même  de  L'abbé  Menue],  M.  Tardy, 
mu':  de  Saint-Siméon  de  Bressieux,  avait  légu  c  r- 
tains  biens,  non  pas  i  l'évéqoe,  maia  Ha  commun  , 
pour  v  fonder  d»  -  bous  l<  -  conditions  analo- 

gue». Maia  le  ministre  dea  culti  -        - 1  d'approu- 
ver colle  Fondation,  comme  contraire  a  la  loi  org 
nisatrice  do  l'instruction  publique. 

Apre-  le  di  ■  l'abb*  Menuel,  Mt,rr  l'évéque  de 

iir-  noble  et  MM.  lea  ra  lires  de "Viriville et  de  Saint- 
Siméon  de  Bressieux,  furent  autorisés,  chacun  en 
ce  qui  les  concernait,  à  accepter  les  legs  ci-dessus 
<  nonces,  moins  la  condition  d'inaliénabilité  et  celle 
relative  à  lanomination  et  anchois  dea  instituteurs. 

De  plus,  le  conseil  d'Etat,  |>ar  un   avis  ultérieur 
du  il  novembre  i*t>t5,  déclara  que  les  commun 
avaient  seules  1 i  gestion  des  propriétés  et  la  garde 
des  lit' 

Mgi  l'évéque  de  Grenoble,  en  présence  de  ces 
fui  ■,  écrivit  à  S.  Exe.  M.  le  ministre  des  cultes 
qu'il  entendait  répudier  ces  legs. 

D'un  autre  côté,  uneclause  spéciale  du  testament 
de  l'abbé  Menuel  portait  que  si,  par  des  motifs  im- 
prévus,  les  '  lires  ne  pouvaient  devenir  posses- 
seurs (l.-s  l.ien-  légO  l>iens  deviendraient  la 

propriété  de  l'héritier  institué.  M"e  Valler,  qui  re- 

présentail  M .  Louis  Manon,  décédé,  assigna  les  deux 

mmunea  devant  le  tribunal  civil  de  Saint-Mareel- 

liu.  aux  lin-  d'entendre  pronom ••  ri i  révocation  de* 
legl  ci-dessus,  le-  commune-  ne  remplissant  pa-  lis 
Conditions  i rn '  par  le  testale.ir. 

Sur  cette  assignation,  le  tribunal  rendit, a  la  date 
du  1  avril  1868,  un  j ugement  qui  accueillait  la  de- 
mande de  l'héritière. 

La  commune  de  Saint-Siméon  de  Bressieux  a 
seule  appelé  de  ce  jugement. 

La  G  >ur  de  Or  monte  l'a  confirmé  par  les  motifs 
suivants,  qui  font  suffisamment  connaître  les 
moyens  plaides  de  part  et  d'autre  : 

t  La  Cour, 

•  Attendu  que,  par  testament  da  i-'  novembre 
tsnt.  l'abbé  Menuel  a  légué  divers  immeubles,  si- 
tués -ii r  >iint  Siiiniin  de  Bressieux,  à  l'évéque  de 
Qrenoble,  en  sa  qualité  d'administrateurdu  dioeè 

?K>ur  fonder  à  Saint-Siméon   an  établissement  de 
i  Ma    itea  <>n  de  la  Doctrine  chrétienne,  ou 
tout  an  tri  i  ehoix,  pour  faire  l'école  aux  jeunee 

-  de  l  »  paroisse  ; 
'.»  ie,  par  m  testament,  il  a  encore  i 

.      i  lei  re  de  Cl  ne,  pour  fon- 

dei  a  F  liot-Siméon  une  maison  de  sœurs  institutri- 

i a  i'ii.vi  lenc i  dea  Ti  Initaires,  o  i  de  loul 

iona  a  son  choii  ; 

»  QnS  DOS  deux  |ek's  ,,,nt  faju  dans  le-,  COnditi 
luiv  odes  :  1°  Que  le*  immeuldes  ne  puissent   ôtfé 


venduselqne  ivennssoienta  perpétuité  con- 

à  l'entretien  des  Pr<  res  et  des  Sœurs  destinés 
à  fa  néon  ;  2°  que  les  Frères  et 

les  Sœurs  fei  iter  aux  enfants  dans  leurs  éco- 

les Lives  certaines  prières,  et  célébrer 

l'église  de  Saint-Siméon  des  messes  -t  services  pour 
le  n  pos  de  P  me  dul  -  deses  pa- 

rents :  3  que  les  deux  écoles  ainsi  fondées  recevront 
gratuitem  tnts  pauvres  de  Saint  Siméon 

qui  seront  désignés  par  le  curé  de  la  paroisse; 

lue  p  n-  une  disposition  tinale  de  son  testament, 
l'abbé  Menuel  déclare  que  si,  par  des  motifs  qu'il 
ne  peut  pas  prévoir,  ses  légataires  ne  pouvaient  de- 
venir poai  -  dea  choses  l  biens  lé- 
gués  deviendraient  la  propriété  de  son  héritier  in- 
Btitué,  qui  en  disposerait  comme  de  son  bien  propre  ; 
»  Attendu  que,  par  décret  rendu  en  conseil  le 
l  '  août  1864,  l'évéque  de  Grenoble,  tant  en  son 
nom  propre  qn'au  nom  de  ses  successeurs,  et  le 
maire  de  Saint-Siméon,  au  nom  de  cette  commune, 
ont  été  autorisés,  chacun  en  ce  qui  le  rne,  a 

epter  les  deux  legs  ci-d es-  US,  sous  les  cl  LUSCS  et 
condition-  imposées, à  l'exception  de  celle-  relatives 
à  l'inaliénabilitédes  immeubles  légués, au  eboix  et 
à  la  nomination  des  directeurs  et  directrices  des 
écoles  projetées,  clauses  dont  l'acceptation  n'est  pas 
autorisée  : 

»  Qu'enfin,  par  un  avis  du  11  novembre  1866,  le 
conseil  d'Ktat  a  décidé  que  c'était  à  la  commune  et 
non  à  l'évéque  qu'appartient  le  droit  d'administi 
les  immeubles  légués, d'en  percevoir  les  revenus  et 

d'en  garder  les  titres  d  t  propriété; 

»  Attendu  qu'il  résulte  clairement  des  termes  du 
testament  et  de  la  qualité  ecclési  istique  da  t  il 

leur  qu'il  a  voulu  faire  deux  fond  itiOM  itielle- 

ment  religieuses  dans  leurbutetd  ms  leurs  moyens  : 

que  le  but  qu'il  se  proposait  était  de   donner   aux 
entants  p  le  Saint-Siméon  une  in  si  rn  et  ion  et 

uni;  éducation  chrétiennes;  que  le   moyen  i 
par  lui  était  de  confier  Cette  éducation  a   d    -    |or- 

aonnea  appartenant  à  nue  congrégation  religieui 
Lttendn  que,  pour  réaliser  ces  intentions,  le 

testateur  avait  pi  ice  ->nr  la  tête  de-  ■  -  suce 

ail  renoble  la  propriété  des  immeubles  dont  le 

revenu  était  affecté  \  l'entretien  d  ffldatiOUS, 

ei  confié  expressément  ï ces  mêmes  sslechoii 

de-  religieux  1 1  relif  le  faire  l'école 

aux  enfui'-  de  Saint  in  ; 

\ttendu  qu'an  enl  as  le  cfa 

des  directeurs  et  directrices  des      oies  I  par 

l'abbé  Menuel,  ainsi  «pie  l'administrât!  m  des  b 

I  l'entretien   le  c-*  écoles, on  n'a  pi-  tenu 
m  pie  de  11  volonté  expresse  du  testateur  el  o    vert 

au  profit  de  riieriiier  institué  une  action  en  révoca- 
tion de  le 

*  Attendu    que  la    commune    «jppi  lin   de 

non-recevoir  fonde.-  -u  ne 

d»*  l'abbé  Menuel,  ie< .-,  oies  dont  il  s'airii  avaient  «*té 

Bées  à  des  religieui  m  u  istes,  el  qu'a  tjo  ti  l  bui 

neoft  elles  eonl  dirigées  par  des  aaaaibrei  de  la 
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même  congrégation  religieuse  ;  mais  que  cette  fin 
de  non-recevoir  ne  saurait  être  accueillie  ; 

»  Qu'en  effet,  et  en  premier  lieu,  il  y  a  violation 
actuelle  de  la  volonté  du  testateur  par  le  fait  que  la 
gestion  des  biens  donnés  a  été  enlevée  à  l'évèque 
pour  être  confiée  à  la  commune  ; 

»  Attendu, en  second  lieu,  que,  pour  revendiquer 
le  bénéfice  des  legs  dont  il  s'agit,  la  commune  avait 
btsoin  d'être  autorisée,  conformémentà l'article  910 
du  Code  Napoléon  ;  que  le  décret  du  1er  août  1864 
accorde,  il  est  vrai,  l'autorisation  d'accepler  le  legs, 
mais  refuse  l'autorisation  d'accepter  la  clause  rela- 
tive au  choix  et  à  la  nomination  des  directeurs  et  di- 
rectrices des  écoles  ;  que,  dès  lors,  aux  termes  de 
l'article  910  précité,  les  legs  dont  il  s'agit  n'ont 
pu  produire  aucun  effet  au  profit  de  la  commune; 

»  Attendu  que  lesdits  legs  étant  sans  effet  faute 
d'autorisation,  la  commune  ne  peut  invoquer  son 
désir  d'exécuter  toutes  les  volontés  du  testateur,  et 
prétendre  que  cette  inexécution  lui  est  imposée  par 
une  force  majeure  ; 

»  Attendu  que  vainement  il  a  été  soutenu,  au 
nom  de  la  commune,  que  des  conditions  des  legs 
dent  le  décret  du  1er  août  1864  n'a  pas  autorisé  l'ac- 
ceptation étaient  contraires  aux  lois,  et  partant  ré- 
putées non  écrites  en  vertu  de  l'article  910  du  Code 
Napoléon  ;  qu'aucune  loi  d'ordre  public  ne  prohibe 
la  fondation  d'une  école,  sous  la  condition  qu'elle 
sera  dirigée  par  des  religieux  choisis  et  surveillés 
par  l'évèque  du  diocèse  ; 

»  Attendu  que  si  la  loi  du  15  mars  1850  dispose, 
dans  son  article  31,queles  instituteurs  communaux 
sont  nommés  par  le  conseil  municipal,  la  même  loi 
autorise,  par  ses  articles  17,  27  et  suivants,  l'éta- 
blissement d'écoles  libres,  et  qu'il  suffit  de  se  re- 
porter à  la  discussion  qui  a  précédé  le  vote  de  la  loi 
pour  se  convaincre  que,  dans  les  prévisions  des  lé- 
gislateurs, la  plupart  de  ces  écoles  libres  devaient 
êlre  placées  sous  la  direction  du  clergé  ;  qu'en  sup- 
posant que,  comme  condition  d'un  legs  fait  au  pro- 
fit d'une  école  communale,  le  testateur  ne  puisse 
imposer  des  conditions  relatives  auchoixet  àlano- 
mination  des  instituteurs,  il  faut  admettre  que,  dans 
l'espèce,  l'abbé  Menuel  avait  en  vue  la  fondation 
d'une  école  libre,  placée  sous  la  tutelle  de  l'autorité 
diocésaine  ; 

n  Attendu  qu'il  est  inutile,  d'après  ce  qui  précède, 
d'examiner  la  question  de  savoir  si  la  clause  d'ina- 
liénabilité  des  immeubles  légués  était  contraire  à  la 
loi,  et  qu'elle  est  la  conséquence  du  refus  d'autoriser 
l'acceptation  de  cette  clause; 

»  Par  ces  motifs, 

»  La  cour,  ouï  M*  M  engin  deBionval,  avocat  gé- 
d,  en  ses  conclusions  motivées,  sans  s'arrêtera 
l'appel  de  lacommune  de  Saint-Siméon, confirme  le 
jugement  rendu  parle  tribunal  de Saiut-Marcellin, 
Je  \  avril  1868;  condamne  l'appelantà  l'amende 
et  aux  dépens.  » 

D'après  la  loi,  l'évêché  jouit  de  la  personnalité  ci- 


vile, tandis  que  la  jurisprudence  actuelle  du  conseil 
d'Etat  la  refuse  au  diocèse.  L'évêché  est  le  proprié- 
taire légal  de  ce  qu'on  appelle  la  mense  épiscopale, 
biens  destinés  à  l'usage  personnel  des  évoques,  tels 
que  le  palais  épiscopal,  les  meubles  qui  le  garnis- 
sent et  les  autres  biens  qui  peuvent  servir,  soit  à 
soutenir  la  considération  du  titre,  soit  à  l'agrément 
particulier  du  titulaire. 

Mais,  eu  outre,  l'évèque,  c'est-à-dire  la  série  suc- 
cessive des  évêques  d'un  même  siège,  est  également 
considéré,  par  la  jurisprudence  du  conseil  d'Etat, 
comme  investi  de  la  personnalité  civile,  pouvant  re- 
cevoir, acquérir,  posséder,  et  les  dons  et  legs  faits  à 
l'évèque  sont  soumis  à  l'autorisation  préalable  du 
conseil  d'Etat  et  distincts  des  dons  et  legs  faits  à  la 
personne  individuelle  et  nominale  d'un  évêque,  qui 
seraient  acceptés  par  lui  sans  autorisation  et  trans- 
mis par  lui,  à  sa  mort,  à  ses  héritiers  personnels. 

On  peut  se  demander  quelledistinction  il  faudrait 
établir  entre  les  biens  de  l'évêché  et  ceux  de  l'évè- 
que, puisqu'il  est  considéré  comme  le  titulaire  du 
siège,  puisque  ces  biens  sont  soumis  aux  mêmes  lois 
et  gérés,  en  fait,  par  les  mêmes  personnes. 

Nouscroyons  que  la  véritable  distinction  se  trouve 
en  ce  point,  que  les  biens  de  l'évêché,  formant 
mense  épiscopale,  sont  régis  par  le  décret  du  6  no- 
vembre 1813,  tandis  que  les  biens  de  l'évèque  et  de 
ses  succeseurs  en  seraient  dispensés.  Ils  seraient 
simplement  régis  par  la  loi  du  2  janvier  1817  sur  les 
établissements  ecclésiastiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'évèque  ou  l'évêché  peuvent 
recevoir,  non-seulement  pour  l'avantage  ou  l'agré- 
ment des  titulaires,  mais  pour  fonder  des  écoles,  se- 
courir les  pauvres,  et  le  conseil  d'Etat  ne  peut  plus 
les  déclarer  incapables  de  s'occuper  d'éducation  ou 
de  charité,  et  tenter  de  leur  substituer  en  fait  le 
bureau  de  bienfaisance  ou  la  commune.  Une  pareile 
tentative  serait  considérée  comme  équivalant  au  re- 
fus d'autorisation,  et  elle  aboutirait  à  la  déchéance 
du  legs.  C'est  ce  que  la  Cour  de  Grenoble  a  décidé 
avec  beaucoup  de  raison. 

Armand  RAVELET, 

Avocat     à   la  Cour    d'appel   de    Paris 
docteur  en  droit. 


Les  erreurs  modernes. 


La  mission  du  prêtre  ne  consiste  pas  seulement  à 
enseigner  la  vérité  directement  et  en  elle-même;  il 
doit  aussi  combattre  les  erreurs  qui  ont  cours  et 
portent  la  dévastation  dans  les  âmes.  11  y  a  aujour- 
d'hui une  propagande  effrayante  de  doctrines  anti- 
religieuses et  délétères,  qui  tend  à  arracher  des  in- 
telligences et  des  cœurs  toute  idée  religieuse  et  mo- 
rale. Une  presse  infatigable,  des  journaux  qui  se 
multiplient  sans  cesse,  envahissent  tout,  pénètrent 
dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  et  jusque 
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dans  les  plus  humbles  hameaux,  font  la  guerre  aux  tout  autre  état  de  l'intelligence  humaine.  Le  ratio- 
idées  chrétiennes,  tantôt  d'une  manière  ouverte  et  nalisme,  dans  le  sens  li  tbitdël  du  mot,  est  l'étal 
déclarée,  tantôt  d'une  manière  cachée  et  sous  une  d'une  intelligence  qui,  rejetant  toute  religion  rêvé1' 
forme  hypocrite.  lée,  prétend  ne  relever  qu€  d'elle-même.  Il  est  né, 

Il  f  tut  donc  opposerla  guerre  à  la  guerre.  Le  pré-  nnus  l'avons  dit  déjà  dans  un  article  précédent,  au 

tre  est  le  défenseur  né   et  autorisé  des  idées    reli-  siècle  dernier.  11  s'ét  lit  mi  .nlré,  san-  doute,  à  dill •'•- 

gieuses,  des  doctrines  catholiques.  Il  doit  les  défen-  rentes  époques  de  l'histoire  du  christianisme  ;  mais 

dre  comme   le  patrimoine  sacré  de   l'Eglise  et  de  ce  n'étaient  là  que  des  jei  gdell  isolés.  (. 

l'Immunité.  La  chaire,  les  associations,  les  réunions,  au  x  vu  i*  siècle  qu'il  a  pris  un  Odrpl,  qVil  SSl  devenu 

les  conversations,  la  presse,  tous  les  moyens  >|ue  la  un  bj   Le  me  et  qu'il  s'est  posé  en  adversaire  du  chris- 

raison  et  la  prudence  avouent  d  livent  être  employai.  tian:sme.  Voltaire,  philoso|  lie  sans  doctrine,  écri- 

Il  conviendrait  spécialement  d'établir,  autour  de  la  vain  Bans  pudeur,  esprit  cynique,  ignoble  auteurde 

chaire  <  hrélienne,  «les  réunions  d'hommes,  partout  la  Pw-elle,  en  fut  le  père  et  le  len  lard.  Boti 

où  celaest  possihle,  pour  y  déffetl  Ire  les  idée*  cathO-  origine  est  donc  honteu 

liqueset  y  combattre  les  erreurs  modernes.  Je  dis  Q  loi  qu'il  en  soit,  il  a  la  [iréteni  i> »n  de  se  -  ih-ti- 

le-  erreurs  modernes:  nous  ne  sommes  pa- ne-,  en  tuerau  chri-!i  misme,  de  leremplacerdans  la  direc- 

eltet,  aux  xix*  siècle,  précisément  pOar  combattre  les  tion  intellectuelle  et  religieuse  de  l'humanité.  La 

Docètes  et  les  Catapnrygiehe.  Le  prêtre  catholique  raison  humaine,  dit-il.  suitii  i  tout,  et  nous  n'avons 

dnit  êtrede  son  temps;car  lecatholicisme  embrasse  que  faire  d'une  révélati  n  divine. 
tous  les  temps  comme  tdds  Les  espaces.  Il  est  facile,  atteon traire,  de  démontrer  l'imp 

-t  pour  aider  à  cette  œuvre  que  nous  allons  sance  du  rationalisme,  et  nous  allons  la  mettre  en 

étudier,  dans  la  Semaine  du  Clergé,  les  erreurs  mo-  évidence  par  des  faits  plus  encore  que  par  des  rai- 

dernes,  au  moins  les  principales,  et  donner  les  élé-  BOnnements.  Nous  allons  prendre  la  raison  humaine 

ments  de  leur  réfutation.  à  deux  êj  oqaes  :  avant  le  christianisme  et  hors  de 

l'influence  delà  révélation  divine,  autant  que  cela  est 

I  possible  ;et  en  second  lieu  à  l'époque  actuelle,  dans 

les  œuvres  des  représentants  du  rationalisme  con- 

Deux  puissances  se  disputent  aujourd'hui  l'empire  temporain.  Nous  donnerons  ai n-i  à  nos  lecteur-, dan  s 

,  la  direction  des  esprits  et  des  choses  :  le  cet  article  et  ceux  qui  suivront,  des  matériau!  pour 

christianisme  et  le  rationalisme.  Le  premier  i  |  ouf"  le  réfutation  de  la  trandeerreurdes  tempe  modernes. 
lui  sa  force  séculaire,  et  qui  en  elle-même  est  di-         Voyons  d'abord  ce  que  la  raison  humaine,  dans 

rine  :  le  second,  sa  je  t  son  ardeur.  Celui-là  ses  pins  illustres  représentants,  pensait  de  la  divi- 

peol  se  glorifier  de  ses  dix-huit  siècles  d'expérience  nité,  quelle  idée  elle  s'en  formait.  Cieéron,  qui  eon> 

etd  !  conquêtes;  celui-ci  fait  retentir  ses  prétentions,  naissait  i  merveille  la  philosophie  ancienne,  ■  écrit 

qu'il  croit  fondées.  L'un  se  présente   avec  sa    forte  sur  celte  matièi--  -on  précie  ni  .on  ru     h     \dturn 

misation,  -i  puissante  hiérarchie  et  ses  indu—  Deorkm,  Or,  on  est,  en  le  Usant,  effrayée!  comme 

trie-  divines  qu'il  étend  Bdr  le  monde  comme  un  ré-  honteux  des  aliénations  de  la  raison  humaine.  Un 

seau  ;  l'autre. Compte, dit-il,  -urla,forcedela  raison  mot  résttmé  tout  le  livre,  et  ce  mol  6Sl  de  l'auteur 

et  sur  les  affinités  secrètes  qu'il  a  dans  l'Ame  hu-  lui-môme.  Un  des  interlocuteur-  qu'il  fait  pari 

■ie.  Le  premier  se  dit  et  est.  en  réalité)  le  repré-  ap  »ir  exposé  les  sentiments  de  ces  snperb  - 

sentant  de  Dieu  -ur  la  terre  et  le  dépositaire  de^  vé-  philosophes  sur  cette  question  f  mdamentale,  les  i 

rites  divines  ;  le  second  se  donne  comme  le  repré-  sume  et  les  apprécie  en  ces  tenn 

sentant  de  la  raison,  le  gardien  de  ses  droits  et  de  dit-il,  non  des  opinions  de  philosophes,  mail  plu 

lumit  res,  el  il  ne  craint  pas  de  -••  poser  comme  des  rêves  de  ix  en  atfl.ii 

I  antagoniste  de  la  lée.  Etilei  f-  phihêophorumjudiciay»eddelirantium$omnia  (\lb.l, 

fiet,  son  ennemi  le  plus  rôdo  ilable,  p  i  iq  l'il  tend  I  n.  16).     Mais  voyons,  du  rs  -  oe 

li  lélruire,  si  c'était  pos  ible,  jusque  danl  Res  fon-  c]ue  pensaient  imeux  et|  rits. 

déments,  lé  surnaturel.  Il  est  la  grands  erreur  des  nr  de  l'école  Italiq  ie,  Pj  lhag  ire,  en-* 

tein  t  la  mi.,  toutes  les  antres.         -  ré  par  Clément  d'A- 

-  devoni  donc  le  conaidén  r  toul  d'abord.  lexandrie,  que  Dieu  est  l'une  ,i  i  tnonde,  no  certain 

Il  y  i  nn  rationalisme  chrétien  qui  consii  i  mélange  et  tempérament  de  tootesel  llém. 

l'applicall le  la  raison  aux  dogra  -  d'Alei  ,  Exhtrt .  aux  fient .)  Il  -r 

p.ir  el  t  celui  de  saint  Augustin,  de  saint  subtil  répandu  dans  l'univers     5<    mloi.dilDiogène 

elme, saint  Thomas,deB<  celulde  tout  phi-  de  t,  le  soleil,  la  lune,  tous  les  astres  sont 

iphe  chn  lien  et  de  tont  théologien  digue  de  ee  pleins  d  •  ibstana  -  mt,  par  eon- 

nom.L'l         ,  loin  de  le  proscrire,  le  pr  II 'en-  séquent,  des  dieux  qu'il  faul 

■  là,  dam  son  fond,  la  science  chré*  en  est  une  particule  d    i  V(       /'fui  .l.vill.i 

tienne,  la  grande  théologie  catholique.  H  ■  apprend,  ôté,  que  Pythagore 

tpoiiil  de  i  «nalisme  dont  11  esl  lisclples  regardent  l'âme  humaine  e  mo 

question,  el  Y  lu  reste,  are  ce  nom  à  ua  portion  de  le  divinité.  {D*  ffinect.,  e.  si  ne 
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connaît  pas  d'une  manière  positive  le  sentiment  de 
Tbalès,  qui  fut  comme  le  père  de  la  philosophie 
grecque  et  le  chef  de  l'école  ionienne.  Si  nous  en 
croyons  Aristote  (Mètapk.,  1.  T,  c.  m),  et  saint  Au- 
gustin (De  Civit.  Dei.  1.  VIII,  c.  n),  Dieu,  selon  lui, 
ne  serait  pour  rien  dans  l'existence  et  la  formation 
du  monde,  dont  l'eau  serait  le  seul  principe.  Anaxa- 
gore  est  le  premier  qui  semble  avoir  admis  un  Dieu 
réellement  distinct  de  la  matière;  mais  il  gâte  cette 
idée  juste  eu  enseignant  la  doctrine  des  deux  prin- 
cipes :  l'esprit  et  la  matière  éternels.  Plutarque  ex- 
pose ainsi  la  pensée  de  ce  philosophe  :  «  Les  corps 
existaient  depuis  toujours  ;  l'esprit  les  mit  dans  l'or- 
dre que  nous  voyons  et  forma  ainsi  l'univers  ou  le 
tout.  »  (De  Placit.  PhiL,  1.  I,  c.  vu.) 

Il  paraît  certain  que  Socrateet  Platon,  son  disci- 
ple, admirent  un  Dieu  suprême,  dont  ils  parlent 
quelquefois  clans  un  langage  excellent.  Mais  cette 
connaissanceétait  chezeux  trop  vague,  trop  peu  dé- 
terminée pour  pouvoir  sortir  du  domaine  de  la  mé- 
taphysique. Aussi  fut-elle  à  peu  près  inefficace, 
même  sur  leur  enseignement  philosophique.  Elle 
n'alla  même  pas  jusqu'à  leur  faire  rejeter  cette  mul- 
titude de  dieux  ridicules,  dont  ils  enseignèrent  tou- 
jours le  culte  insensé.  Si  Socrate,  dans  sa  conversa- 
tion avec  Aristodème,  prouve  l'existence  de  la  Divi- 
nité par  l'admirable  organisation  du  corps  humain 
et  les  merveilleuses  facultés  de  notre  âme(Xénoph., 
Memorab.  Socrat.,  1.  I,  c.  iv)  ;  si,  dans  son  dialogue 
avec  Euthydème,  il  montre  que  la  Divinité  fait  du 
bien  aux  hommes,  et  que,  conséquemment,  il  faut 
lui  rendre  hommage,  c'est  presque  toujours  des 
dieux  qu'il  s'agit,  ce  sont  les  dieux  qu'il  faut  adorer. 
(Ibid.,  1.  IV, c.  m.)  Il  faut  dire  la  même  chose  de 
Platon.  S'il  entreprend  de  prouver  l'existence  de  la 
Divinité  contre  les  athées,  c'est  l'existence  des  dieux 
qu'il  défend  ;  s'il  parle  de  la  Providence,  c'est  de  la 
providence  des  dieux  ;  s'il  enseigne  le  culte  de  h  Di- 
vinité, c'est  le  culte  des  dieux.  (Plat.,  passim,  sed 
prsec>pue  de  Legib.  et  in  Timxo.) 

La  doctrine  de  la  pluralité  des  dieux  étant,  chez 
Socrate  et  chez  Platon, constanleet  continuellement 
exposée  dans  leurs  écrits,  et,  au  contraire,  l'idée 
d'un  Dieu  suprême  n'apparaissant  que  rarement,  je 
regarde  comme  singulièrement  hasardée  l'opinion 
de  ceux  qui  pensent  que  ces  deux  philosophes,  et 
d'autres  encore,  ne  croyaient  point  à  cette  pluralité 
des  dieux.  L'estime  relative  qui  s'attache  à  leur  mé- 
moire me  confirme  dans  celte  pensée.  S'ils  ensei- 
gnaient le  polythéisme  sans  y  croire,  ils  étaient  vils 
et  lâches.  11  est  f^-fntiell^ment  et  intrinsèquement 
immoral  et  honteux  d'enseigner  avec  la  conscience 
de  son  mensonge  une  doctrine  qui  est  la  source  de 
(.ouïes  les  erreurs  et  de  tous  les  crimes.  Oui,  sans 
doute,  plusieurs  philosophes  ont  connu  le  Dieu  su- 
prême, au  moins  jusqu'à  un  certain  degré,  et  saint 
Paul  nous  l'enseigne  (Ad  /tom.,  I)  ;  ce  qui,  toute- 
foi»,  ne  les  empêcha  point  d'admettre,  d'enseigner 
et  de  pratiquer  le  plu»  ridicule  elle  plus  abject  po- 
lythéisme. Comment  expliquer  cela?  Par  une  con- 


tradiction, comme  le  dit  fort  bien  Ydl<  lus  dans  Ci- 
céron,  en  parlant  précisément  du  polythéisme  de 
Platon.  (De  ISatara  Deor.,  1.  I,  c.  xn.)  Et  si  Socrate 
a  bu  la  ciguë,  c'est  pour  avoir  enseigné  un  Dieu  su- 
périeur ;  mais  il  ne  paraît  pas,  d'après  les  écrits  de 
Platon,  que  ni  lui  ni  son  illustre  disciple  aient  re- 
jeté le  paganisme. 

L'opinion  d'Aristote  sur  la  Divinité,  comme  sur 
presque  toutes  les  grandes  questions,  est  loin  d'être 
claire.  Sa  doctrine  à  cet  égard  est  principalement 
contenue  dans  les  cinq  derniers  chapitres  de  sa  Mé- 
taphysique. Or,  voici  ce  qui  paraît  être  son  opinion. 
Il  admet  d'abord  un  premier  être,  non  pas  créateur, 
car,  d'après  lui,  le  monde  est  éternel,  mais  moteur 
de  l'univers.  (Métapli.,  1.  XIV,  c.  vi.)  D'après  quel- 
ques commentateurs,  cet  être  serait,  selon  lui,  la 
forme  substantielleoul'âmedu  monde,  commel'âme 
est  la  forme  substantielle  du  corps  humain.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'existence  de  cet  être  établie,  il  se  de- 
mande,en  commençant  le  huitième  chapitre  du  der- 
nier livre  de  l'ouvrage  indiqué,  s'il  est  unique  ou 
s'il  y  en  a  plusieurs,  et  combien  ils  sont.  Or,  voici 
comment  il  prouve  qu'il  y  en  a  plusieurs.  «  Outre 
le  mouvement  simple  de  l'univers,  dit-il,  nous 
voyons  encore  d'autres  mouvements  éternels,  ceux 
des  planètes,  car  tout  corps  sphérique  est  éternel  et 
toujours  en  mouvement.  Il  est  donc  nécessaire  que 
chacun  de  ces  mouvements  soit  produit  par  un  être 
immobile  et  éternel,  car  la  nature  des  astres  est 
éternelle.  Il  est  donc  manifeste,  conclut-il,  qu'il  doit 
y  avoir  tout  autant  d'êtres  éternels,  immobiles  et  in- 
divisibles. »  (Ibid.,  c.  vin.)  Quant  au  nombre  de  ces 
dieux,  il  y  en  a,  dit-il,  cinquante-cinq,  ou,  d'après 
un  autre  calcul,  seulement  quarante-sept.  Conten- 
tons-nous de  ce  dernier  nombre  :  il  y  en  a  suffisam- 
ment comme  cela.  Et  voilà  ce  que  ce  fameux  philo- 
sophe a  trouvé  de  mieux  à  nous  raconter.  Ainsi,  ce 
qu'il  y  a  de  clair  et  de  certain  dans  la  doctrine  d'A- 
ristote, c'est  qu'il  y  aune  cinquantaine  de  divinités, 
de  dieux  éternels.  Et  celui-là,  ajoute-t-il,  pense  di- 
vinement qui  pense  ainsi.  Quelle  misère! 

La  pensée  de  Cicéron  sur  Dieu  n'est  pas  facile  à 
déterminer.  Il  a  écrit,  il  est  vrai,  un  ouvrage  exprès 
sur  la  nature  des  dieux  ;  mais,  disciple  de  la  nou- 
velle Académie,  il  disserte  sur  toutes  les  opinions 
sans  en  admettre  formellement  aucune.  Il  termine 
toutefois  son  livre  en  disant  que  le  sentiment  sou- 
tenu par  Balbus,  un  des  interlocuteurs,  lui  paraît  le 
plus  vraisemblable  (1.  III).  Or  Balbus  avait  exposé 
et  défendu  éloquemment,  an  second  livre  de  l'ou- 
vrage, la  doctrine  des  stoïciens.  Le  monde  est  animé 
par  une  âme  universelle.  Cette  âme  est  une  espèce 
d'éther  spirituel  qui  pénètre  toute  la  nature  et  y 
produit  tous  les  phénomènes  que  nous  voyons.  Cette 
âme,  c'est  la  Divinité.  Les  astres  sont  aussi  des 
dieux  ;  car  ils  sont  principalement  animés  par  elle. 
Telle  est  sur  Dieu  la  doctrine  des  stoïciens  et  de 
Balbus,  et  telle  est  aussi, paraît-il, celle  deChéron. 
Ailleurs,  dans  ses  Questions  académiques,  il  avoue 
son  ignorance  à  cet  égard  d'une  manière  bien  hu- 
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miliante  pour  la  raison    humaine,  a  Pour  Zenon, 
dit-il,  et  la  plupart  des  .stoïciens,  le  Dieu  suprême, 
doué   d'intelligence   et   gouvernant  toutes  en 
c'est  l'éther  ;  pour  Cléantbe,  c'est  le  soleil.  El  ainsi, 
ajoute-t-il,  la  diversité  de  sentiments  parmi  les  phi- 
losophes Fait  que  dous  ne  savons  quel  est  notre  - 
verain  Mettre,  et  si  c'est  au  soleil  on  à  L'éther  que 
Dons  obéiss  ms.  i  /  dooî  et  raliquia   1ère  -tok-is 
»  sBther  videtursummua  Dons,  mente  prssdilns,  quo 
>  omnia  reguntur.  Cleanthes...  solem  domin  iri  et 
»  rerom   poiirî  putat.  lia  eogimor  dissensions  sa- 
•  pientamDominum  nostrum  ignorera,  quippe  qui 
i  nesciamua  soli   an  setheri   aerviamus.      |  I 
Quastt.y  I.  II,  c.  i.i  ) 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen  de 
la  doctrine  des  philosophes  sur  lé   Divinité.  Nous 
avons  l'ait  parler  les  meilleurs  et  les  plus  ill 
le  reste  n'a  fait  que  Buivre,  en  ajoutant  souvent  le 
grott  - 1  te  a  l'absurde.  Qnanl  i  d'un  âge  |    - 

ïéi  ieur  a  Cicéron,  et  qui  fleurirent  vers  |Vooque  de 
la  propagation  du  christianisme,  Faisons  quelques 
rvatioos.  El  d'abord,  tous  admirent  le  poly- 
imme  leura  pi  -  surs  et  leurs  mai- 

trea  ;  tous  renseignèrent  par  leora  écrits  el  parleurs 
exemples.  «  L'essence  de  la  piété,  dit  Epictéte,  est 
former  une  juste  idée  des  «lieux,  et  d'être  per- 
suadé qu'ils  existent.  »  {Snchir.%  c.  xxxi.)  i  Cens 
qui  connaissent  toute  la  vertu  de  Dieu,  dit  Platon, 
n'ont  garde  de  resserrer ladivinité  en  un  seul  être.  » 
/.'iiH'd'l.  Il,  l.  IX,  c.  i\.i  Non  seulement  les  philo- 
sopfa  it  le  polythéisme*  mais  ils  s  effor- 

Fendra  el  de  le  justifier  quand  ils 
virentqueladiffuaioodea  idées  chrétiennes  commen- 
çait a  eu  faire  ressortir  le  ridicule,  même  aux  veux 
du  peuple.  El  j  im  lis,  ■  mon  sens,  la  philosophie  n'a 

Joué  un  humiliant  que  lorsqu'elle  M  mit 

ainsi  a  replâtrai  ee  vieux  cadavre.  On  sent  le  rouge 
monter  au  front  quand  on  lit  dans  Porphyre  l'apo- 
logie de  l'absurde  et  vile  idolâtrie  égyptienne,  et 
quand  on  l'entend  dire  gravement  que  les  prêtres 
pliens  -  avaient  qu'il  fallait  adorer  les  anim 
quels  dieux  il-  étaient  plus  chers  que  les  hom- 
mes. (  /ve  .  I  -'^  /  ,  I.  IV,  IX.)  Quelle  honte  que  c 
doctrine  en  race  du  christianisme  !  Quelle  misère 

a  philosophes  en  face  des  apôtres  '.  lit  cep 

ant  les  apôtres  étaient  des  Ignorants.  D'où  vient 

■née  .'  l'oiirq  loi  les  -  i-       -oiii-i  -  in-en- 
sés  au  pied  de  la  lettre,  et  les  in-  t-iU  >a- 

'  voilà  le  rationalisme  et  le  christianisme 

Mai-  il  va  plu  lic'est  possible.  Non  sen- 

lemenl  le*  philosophes  qui  vit»  dent  au  premiei 
duchristi  inismi  ■  ut  la  pluralité  desdii 

il-  faisaient   mieux  encore  :  pour  eux,  tout  i 
dieu,  i.i-  panthéisme  fui  le  Linceul  honti  is la- 

que ..-lit  la  philosophie  am  li  one.  roui  les 

stoïcien  Ue  époque,  Séoéque,  Epictéte,  Mar- 

Aurèle,   enseignai  -ur   monslrai 

|uoinevoo  i  pas,  dit  le  premier,  qn'il 

!  «  |  h  ilque  •  i  v  i  m  in 


nne  portion  «le  la  Divinité?  Le  tout  dans  lequel  nous 
sommes  compris  est  un  et  Dieu,  et  nous  sommes 
SCS  membres  :  1 utum  hoc  guo  COtUittemur  tinui/t  est  et 

Deus.  •(Qusest.  n*/.)  Epictéte  dit  de  même  que  noua 

sommes  «  une  ptrti.-.  une  portion  de  Dieu.  »  et  il 
ajoute,  sans  doute  atin  .l'unir  le  ridicule  de  la  forme 
à  la  foh  |ue  «  lorsque  chacun  de  noua 

prend  sa  nourriture,  c''  -t  Dieu  qu'il  nourrit,  i  D 
1.  I,  c.  xiv  ;  1.  II  c.  vil.)  Pour  Îfare-Aurèle,  le  pbi 
loeophe couronné,  nous  sommesegalement  |un  mor- 
ceau de  la  divinité  ;  notre  àmeest  «  une  particule 
détachée  de  Dieu.  >(/{r/lex:.  mur.,  1.  V.  Nous  ver- 
rons, au  [u'à  notre  époque  le  rationalisme  est 
arrivé  aux  mêmes  absurdités. 

(A  suivre.)  DESORGES. 


De  l'état  moral  de  la  France. 

Au  moment  où  la  Fatale  guerre  venait  d'être  dé- 

cl  née,  la  fatuité  française,  personniQée  par  un  jour- 

naliste  parisien,   et  le  flegme  germanique,  sous  la 

e  d'un  colonel   prussien,  discutaient  les  chan- 

-  los  deux  peuples.  Après  avoir  contre-balancé 
les  armements  et  les  ressources  matérielles,  on  en 
vint  au  côté  moral  de  la  question. 

«  Vous  avez  plusieurs  cultes  etplusieurs  phil    - 
phie-  ;  vous  êtes  divisés  par  vos  eroyaucee,  disait 
notre  champion. 

—  Et  vous  autres,  répondit  sans  s'<  ir  celui 
de  l'Ali-  magne,  croyex-voui  même  en  Di*'  ;  ' 

•  homme  avait  porté  juste  :  ee  mot  était  le  di- 
goe  prologue  de  notre  lamentable  épo. 

Les   prêtres   et    les  évêquee,  les  moralistes  cliré- 

-  et  les  écrivains  simplement  honnête-  onl 
vent,  depuia  lors,  commenté  nos  désastres  dan-  !-• 
sens  de  cette  lugubre  pro|  <  )n  ne  peut  |i  ■- 

semble,  invoquer  de  plu-  graves  autorité-;  m  lis  j'en 

t.  ns  une  que  je  veux  citer  et  qu'on  jugera  plus 
-rave  encore:  c'est  celle  du  Fïgaro\  N'allas  pi- 
rire,  je  VOUS  prie  ;  rien  de  moins  rislble,  en  vérité. 
La  frivolité  même  de  la  feuille  fait  l  exceptionnelle 
gravité  de ->'s  réflexions,  ivee  no  !  i  l'Ecri- 

ture en  tète,  an  io  ivenir  da  ciel  à  la  On,  slles  frap- 
peraient du  haut  de  i.i  m. tire  :  à  côt''  de  qnclq  tes 
.   p  irfols  aeaei  tu-dees  is  d'un 

feuilleton  plu-  que  léger,  elles  glacent  d'épouvante. 

/  plutôt.  Le  réd  icteur  inppote  q  l'un 
la  dernière  guerre  venait  de  lombi  r  ions 

i  'él  ut  un  récil  de  la  Iri  I  honorable  hataillede 
Ghampigny  :  i  la  suite  venaient  deux  épitaphea, 
l'um  .  l'autre  iode,  plu»  insli 

'tuitt  d'y,,  ma.  Biles  lonl  fait   - 

■  ,  l'en  juge  p  ir  ceci,  ci  -t  •;  lyant  i 

je  n'.ii  pu  lâa  oubli 

Jeleereproduislittéralement,  mais  en  rompant 

-iienient  lapi  1  I  dont  ]<•  de  -i  ,.,n  le  p  II 

SUX  ré, la. M.  ni  --•  pitaphil 
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a  Voici  la  française  :  Ici  reposent  six  cent  quatre- 
vingt-cinq  soldats  et  officiers  français  tombés  sur  le 
champ  de  bataille,  ensevelis  par  les  ambulances  de  la 
Presse. 

»  Vous  avez  bien  lu,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien,  je 
vous  le  demande  :  y  a-t-il  là  la  trace  d'une  émo- 
tion, l'hommage  d'un  sentiment  humain,  patrioti- 
que ou  religieux,  un  adieu,  une  larme,  une  prière, 
un  vœu  de  bienvenue  dans  la  tombe  et  faisant  es- 
corte, au  delà  de  la  tombe,  à  des  morts  enviables? 
Y  a-t-il  quoi  que  ce  soit  qui  indique,  même  faible- 
ment, pour  quelle  cause,  au  nom  de  quel  principe, 
dans  quelle  foi  ces  hommes  sont  morts  ?  La  seule 
chose  qu'il  soit  permis  de  percevoir  est  l'apparence 
d'une  réclame.  Ceux  qui  ont  enseveli  ont  pris  plus 
de  place  que  ceux  qui  étaient  ensevelis. 

»  En  regard,  voyez  la  seconde,  l'épitaphe  alle- 
mande :  Ici  reposent  dans  le  Seigneur  trente-deux 
vaillants  combattants  pour  la  gloire  et  la  grandeur  de 
l'Allemagne  ;  fidèles  à  leur  roi,  ils  sont  tombés  en  hé- 
ros, en  pays  ennemi  :  leurs  camarades  du  6e  régiment. 

»  Qu'y  manque-t-il  ?  rien  ;  tous  les  motifs  qui 
peuvent  rendre  la  vie  précieuse  et  noble,  la  mort 
sainte  et  presque  attrayante,  y  sont  énumérés: 
Dieu,  la  patrie,  le  roi,  ceux  qui  nous  ont  aimés  et 
qui  se  souviennent. 

»  Ainsi,  d'un  côté,  le  néant,  tout  au  moins  le 
doute,  le  sinistre  nada  que  profère  la  légendaire 
fantaisie  de  Goya,  soulevant  la  pierre  d'une  tombe 
muette  ;  de  l'autre  côté,  le  faisceau  des  croyances, 
des  joies  et  des  devoirs  de  l'homme. 

»  Malheureusement,  cela  est  vrai,  je  ne  fais  pas 
le  procès  à  ceux  dont  le  cœur  sec  a  dicté  cette  affli- 
geante épitaphe  ;  je  les  loue  de  leur  franchise  etje 
les  admire  pour  leur  éloquence;  en  quelques  lignes, 
ils  surent  être  les  historiens,  véritablement  inspirés, 
de  notre  époque. 

»  L'esprit  de  scepticisme,  de  négation,  de  révolte 
contre  les  legs  moraux  de  nos  pères,  a  brouté  feuille 
par  feuille  les  principes  qui  formaient  la  vie  de  nos 


âmes. 


»  Dieu  y  a  passé  le  premier.  Le  xvm"  siècle  le  fit 
disparaître  de  nos  croyances,  des  mobiles  de  nos 
actes,  de  nos  lois,  qui  furent  heureuses  et  fièresde 
se  dire  athées.  Assailli  et  forcé  avant  les  rois,  Dieu 
eut,  avant  les  rois,  tes  journées  du  10  août,  du  29 
juillet,  du  24  février,  du  4  septembre.  C'est  sur  lui 
que  les  révolutionnaires  se  firent  la  main. 

»  Dieu  par  terre  —  on  se  méprend  point  sur  ce 
que  je  veux  dire  —  Dieu  par  terre,  dans  l'illusion 
de  ceux  qui  prétendent  se  passer  de  lui,  ou  peut-être 
prendre  sa  place,  ce  fut  le  tour  des  rois,  empereurs, 
chefs  d'Etat,  en  un  mot,  de  l'autorité.  Après  l'autel, 
le  trône,  ces  deux  choses  associées  par  une  haine 
qui  n'a  pas  la  vue  courte,  convenons-en. 

»  Vers  1820,  Royer-ColUrd  constatait  déjà  la  dé- 
cadence générale  du  respect  ;  dans  ce  même  temps, 
P.-L.  Courier,  qui  pourtant  était  un  bourgeois  et 
un  modéré,  réglant  son  pas  sur  celui  du  vieux  Cons- 
titutionnel, ne   balançait  pas  à  prêcher  que  le  plus 


bel  acte  dont  l' homme  soit  capable  est  de  résister  au 
pouvoir.  Ainsi,  par  exemple,  vivre  pour  les  autres, 
se  dévouer  pour  les  autres,  n'est  plus  qu'une  vertu 
vulgaire  et  subalterne,  qui  pâlit  à  côté  de  la  vertu 
insurrective  !  Saint  Vincent  de  Paul  est  au-dessous 
de  Ferré,  Mme  de  Chantai  ne  passe  qu'après  la 
femme  Papavoine. 

i)  Faire  échec  au  pouvoir,  faire  la  guerre  au  pou- 
voir, voilà  le  dernier  mot  et  le  véritable  but  de  no- 
tre destinée  I  nous  sommes  sur  la  terre  pour  élever 
des  barricades  et  scander  l'air  des  Lampions,  quand 
nous  sommes  en  belle  humeur,  pour  réquisitionner 
des  otages  et  les  assassiner,  quand  nous  avons  nos 
nerfs. 

»  Après  Dieu  et  les  rois,  l'autorité  paternelle. 
C'était  autrefois  un  patriciat,  une  magistrature.  Pas 
de  familiarité,  pas  de  tutoiement,  pas  de  camarade- 
rie avilissante.  Ceux  qui  ont  lu  les  lettres  du  prince 
de  Condé  à  son  père,  de  Pascal  à  son  père,  de  Louis 
Racine  à  son  père,  m'entendront.  Ces  habitudes  de 
déférenceet  de  discipline  intérieure,  protectrices  de 
la  dignité  paternelle,  ont  péri.  Là  aussi  a  passé  le 
niveau  égalitaire.  Le  père  concède  tout  ce  que  le 
fils  dédaigne  de  prendre  ;  on  ne  sait  si  le  père  est 
plus  facile,  ou  le  fils  plus  usurpateur. 

»  Nos  mauvaises  mœurs  aident  les  mauvaises  doc- 
trines. La  dérision  du  mariage  est  la  monotone  pâ- 
ture de  nos  théâtres  et  le  piment  de  nos  loisirs  en- 
nuyés. Nos  applaudissements  idiots,  complices  de 
communards,  y  préparent  les  voies  à  l'Union  libre 
des  programmes  socialistes.  Nous  jouons  avec  cela  ; 
nous  faisons  nos  amusements  les  plus  chers  des  dif- 
famations de  la  famille.  Nous  ne  sommes  plus  sen- 
sibles qu'au  pétrole  matériel.  Il  faut  qu'une  réelle 
odeur  de  roussi  nous  prenne  à  la  gorge,  et  qu'une 
tangible  fumée  nous  morde  les  yeux  pour  nous  dé- 
cider à  crier  au  feu  !  Tantquel'incendie n'est  qu'aux 
choses  morales,  on  ne  s'émeut  ni  on  ne  bouge  ;  c'est 
déjà  beau  si  l'on  ne  traite  point  de  gêneurs  ceux 
qui  prennent  l'alarme  et  courent  former  la  chaîne. 
»  Un  autre  sentiment  perdu,  c'est  celui  de  la  li- 
berté bien  comprise  et  honnêtement  aimée.  Il  était 
vivace,  chaud  et  fécond  sous  la  restauration,  qui, 
avec  vingt  ans  du  règne  de  Louis  XIV,  avec  lecoiur 
du  règne  de  Louis  XIV,  formera  la  page  la  plus 
belle  et  la  meilleure  de  notre  histoire,  la  plus  parée 
de  grands  écrivains,  de  grands  savants,  de  grands 
artistes. 

»  Ce  sentiment  est  mort  ;  et  à  quoi  servirait-il 
qu'il  fût  vivant  ?  La  liberté  !  Est-il  quelqu'un  d'as- 
sez chimérique  pour  se  flatter  de  la  revoir  jamais? 
La  société  battue  en  brèche,  non-seulement  par  des 
délires  théorique?,  mais  par  des  sectes  en  armes  qui 
ont  juré  de  la  détruire,  n'a  plus  assez  de  sécurité, 
de  loisir,  de  tranquillité  et  d'aise  d'esprit  pour  6e 
préoccuper  d'être  libre. 

»  Avant  d'être   libre,  il  faut  songer  à  vivre,  Le 
soin  le  plus  pressant  est  de  se  conserver  et  de  se  dé 
fendre.  C'est  là  le  nécessaire  ;  dans  ces  conditions" 
la  liberté  devient  un  objet  de  luxe,  dont  il  faut  ap 
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prendre  à  nous  passer.  Cela  devrait  nous  coûter  que 
ce  serait  tout  comme.  Prenons-en  noire  parti  <i  a- 
vance;  le  mieux  est  de  faire  ce  que  le  cynique  Beur- 
nonville  conseillait  à  l'Electeur  allein  and  que  vous 
savez. 

»  Et  le  sentiment  militaire,  qui  est  si  profondé- 
ment  dans  les  libres  de  notre  race,  l'a-t-on  assez  ba- 
foué ?  LJuell«»  moqueries,  écrites  ou  dessinées,  lui 
oi. t  été  épargnées?  Kt  Chauvin,  et  Ilatapnil.et  Pi- 
tou, et  Dumanet,  que  sais-je  .'  Se  passe-t-il  une 
semaine  sans  que  quelque  grosse  boullonner.c  -  »  >  i  L 
•e  sur  l'armée:  Le  moins,  c'est  quand  on  la  ri- 
diculise.  Dans  nos  grande*  villes,  e'esl  a  peine  si 
sol  lali  spot  en  sûreté.  On  les  insulte,  on  les  as- 
sassine on  de  vils  gueUapens. 

«  La  patrie  !  Qu'en  reste  t  il  ?  On  a  o  imtneneé 
par  écarter  ou  renier  le  mu'.  Il  paraissait  emphati- 
étant  en  disproportion  a^  coBun  dégén  - 

rès.  Au  lieu  de  patrie,  on  a  pi  ifl  l'b -ibilude  de  dire 
le  (iays,  (pii  ue  tradail  aucun  idéal  moral,  qui  n'est 
que  la  formule  d'intérêts  matériels  groupes.  G 
une  raison  -  s  ds  commerce  ;  pas  autre  chose. 

«  Y  a-t-il  un  parti  —  à  la  réserve  de   quelques 
aines  privil  I  d'une  pâte  plus  pure —  qui  De 

passer  nés  vues  el  son  avantage  avant  la  pa- 
trie ;  qui  ne  spécule  s  ir  ses  épreuves,  ses  dapgers 
et  iea  crises,  qui  n'espère  tirer  sa  fortune  et  Bon 
triomphe  de  sa  détresse  ou  de  son  affaissement  ex- 
trême? 

Donc,  noni  i"-  -  tvoni  plus  être,  ou  nous  avons 
(Mov  mis,  hommes  du  lover  et  de  1s  1 1- 
mii!'',  citoyens,  patriotes  et  soldats  1  La  sève  de  no- 
tre être  moral  e-^t  t ari-*  ;  [es  rassorti  d'agir  autre- 
ment qu'en  vue  de  l'intérêt  p-  i  -onnel  sont  en  nous 

OU  cassés. 

Il  faut  refait  -  hommes,  as  nous  péri" 

i-mii-  inévitablement.  Il  faut  ensemencer  de  nrinci- 

tliu)  et  cette  nudité.    S'il-,  n'y  ger- 
ment et  n'\  pou»-. 'lit  [>as,  c'e8t  I  lit  de  nous,  et  notre 

existence  nationale  ne  sera  plusqu'un  accident  d'une 
durée  précaire.  Il  fautnous  remettre  à  croire  à  Dieu, 
à  la  famille,  a  la  p  kl  rie,  s.  servir  avec  an  prodigue 
dévouement  Dieu,  famille,  patrie.  » 

Il  serait  difficile,  avouons-la,  de  stigmaiisaravec 
plus  de  vigueur  les  prévarications  el  les  allai 
menls  de  notre  époq  ie,de  mieux  signaler  la  péril - 

uition  dans  laquelle  nous  sommas.  \ 
tons  qu'on  ne  reçu  de  pareil  témoins:  vivait 

au  milieu  du  mon  le  el  de  sa  \  ie,  ili  as  peuveot  être 
-  ni  d'ign  irance  ni  de  rigo  ism  t.   Leurs  imo* 
lion  iéreme  soûl 

l'influeuee  de  l'habitude  .  al  cepend  tnt,  von»  i 
entendu,  ils  poussent  un  véritable  ori  d'alarme.  De 
la  part  d'un  journal  comme  le  F  i§  '"•■  ai  n'est  p  M 

■eulemeni  un.    lo\ale  et  bimvre  appréci  ktioo,  c'est 

on  "  le  de  .  Pourquoi (irais-je  pas  louis 

m  i  pensée  •'  c'est  une  noble  el  - 
queo 

journal   !)••  peut  pas*,  sans  se  donnera  lui-* 
mémi  nu  trua]  démenti,  soutenir  les  principes  qui 


sont  lefondementdelasociete.il  se  contredit  d'une 
à  l'autre,  dans  la  même  page,   souvent  quel- 
us  dan-  la  même  colonne.  Cette  corruption 
niœur:-,  cette  di-solution  de  la  famille,  qu'il  flétrit 
avec  une  si  juste  indignation,  ne  s'alimentent  pas 
seulement  .tu  théâtre  ;  les  mauvais  romans  et  les 
nouvelle-  scandaleuses  y  contribuent  pour  une  large 
part.  Et  ce  théâtre  où  lesmeilleurs  sentiments < 
■  irs  les  plus  indispensables  sont  chaque  jour  li- 
ft la  dérisiou,  n'en  est-il  pas  le  moniteur  lidele 
et  le  complaisant  écho?  Ces  spectacles  qui  perdent 
les  nations,  selon  lui-même,  en   détruisant  le  sens 

il,  ne  les  expose-t-ll  pas  -.>us  les  couleui 
plus  attrayantes,  avec  mille  joye  comme  la 

chose  la  plusinoffensive  du  monde?  (Juelsportraits 
acteurs  et  surtout  des  actrices  !  Quels  éloges  à 
l'adresse  des  auteurs  !  Quels  détails  de  scène  ou  de 
coulisse  !  allez  donc  croire  que  le  mal  est  là  I 

Ii.ms  t'énuméraUon  qu'il  a  faite  dee  principe 
trait-  de  notre  dé  iomposition  intellectuelle  et  mo- 
rale, une  omission  e-t  à  BÎgnaler.  Ii  eût  du  p 
encore1  de  cette  étrange  confusion,  decepn 
amalgame  d'idées  et  de  sentiments  contraires  q 
fait  aujourd'hui  dans  les  esprits, et  s'étale  tout  na- 
turellement danslesexistences.  Lemal  n'excite  plus 
les  mêmes  re'pulsions  qu'autrefois,  ni  le   bien    les 
mêmes  enthousiasmes.  On  ne  rompt  pas  avec  l'un  ; 
mais  on  ne  veut  pas  non  plus  se  séparer  de  l'autre. 
On   S  trouvé  le   secret  d'allier  certaines  habitudes 
chrétiennes  avec  le  paganisme  des  moeurs,  et  même 
certaines  conviction-  .n  réel  scepticisme.  Le 

ule  domine  partout. 
Eh  bien  !  c'est  le  -  ractéristique des  sociétés 

-  de  tinir.  Voila  ce  q n'était  l'empire  r.unain  à  la 
veille  de  sa  chute.  Nous  le  tenons  d'un  témoin  di- 
gne de  foi.  de  l'immortel  évèque  d'Mippone.  \ 

deux  mots,  il  peint  l'irrémédiable  décadence  :  idodo 
cui/i  Util  theatra,  modo  nobiscumecrlesias  replentur. 

!    BAREILLE. 


Controverse  populaire. 

LE8  dimanche-  m    i  i.hk  TOOeUfl 

—Eh  bienl  me  dit  k  I  bornai  après  tes  : 

mièressalalationa,  ave/  vosm  la  labroebnre  ie  H 

général  Louis  du  Tssspl< 

—  San-    doute     JS  I  ai  lue.  Si   avec  toute  l'ai' 
don  ans  •  .'iniii  ii.  le  la  po-ilion    élevée  de  l'aut 

—  ht  .|ue|  e^t  voira  avi- 

—  Mon  avi-  i  -i  ans  le  I  ssl  plus  sal  i 
■os  penseur,  et  qu'il  mime  prabablemeal   mieux 

ie  que  la  plume.  Il  a  fait  un  ram  i--i-  de  I 
I  leilles    Ii  ip- aies  qui,  depuis  lonulenq 
montrent  Is  sord  •  dans  lesjnurnauj  ■  en  sou.  U  les 
a  rafistolées  viill  •   que   vaille,  i  : 
loppe  aui  ciiutttiri  tendra,  il  nous  donne 

i  oinme  un    babil  neuf. 
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—  Vous  me  paraissez  sévère.  Si  le  général  com- 
mandait encore  le  département,  vous  ne  parleriez 
pas  ainsi. 

—  Je  dirais  la  même  chose...  en  termes  moins  ac- 
centués peut-être  ;car  j'ai  pour  principe  de  respec- 
ter l'autorité,  lors  même  qu'elle  s'égare.  Ici,  je  juge 
l'œuvre  et  non  l'ouvrier,  et  celui-ci,  qui  s'est  ex- 
primé si  vertement  sur  le  compte  du  clergé,  ne  peut 
pas,  en  loyal  militaire,  trouver  mauvais  que  je  m'ex- 
prime très  carrément  sur  sa  brochure. 

—  Qu'y  trouvez-vous  donc  à  reprendre? 

—  A  peu  près  tout.  L'auteur  me  produit  l'effet 
de  ces  empiriques  qui  proposent  les  remèdes  les 
plus  désespérés,  quand  un  remède  simple  et  connu 
pourrait  guérir  le  malade  ;  et  ce  remède,  dont  une 
longue  expériencea  consacré  l'efficacité,  non  seule- 
ment ils  le  repoussent,  mais,  dans  leur  aveugle- 
ment, c'est  à  lui  qu'ils  attribuent  la  maladie. 

—  L'accusation  est  grave.  Il  s'agit  de  la  prouver. 

—  La  preuve  est  facile.  Je  ne  relèverai  pas  toutes 
les  utopies,  niaises  à  force  d'être  impraticables,  qui 
découlent  de  la  plume,  ou  plutôt  de  la  mémoire  du 
général  du  Temple.  Ainsi,  je  ne  parlerai  pas  de  son 
idée  de  constituer  la  vieille  Europe  en  Etats-Unis,  à 
l'instar  des  Etats-Unis  de  la  jeune  Amérique,  ni  de 
son  idée  de  décentralisation, qui  consiste  à  placer  l'au- 
torité dans  la  commune  poura//er  au  gouvernement, 
de  sorte  que  la  pensée  partirait  des  pieds  pour  mon- 
terau  cerveau,  et  que  le  gouvernement  se  trouverait 
gouverné  par  les  gouvernés  ;  ni  de  son  idée  de  faire 
des  villes  comme  autant  de  ruches  ou  les  communes  ru- 
rales, semblables  à  des  abeilles  (il  est  poétique,  le  gé- 
néral), viendraient  tout  apporter,  sans  rien  garder  et 
sans  rien  recevoir.  Je  suppose,  cependant,  que  les 
villes  qui  tondraient  lesabeilles  leur  laisseraient  au 
moins  la  portion  congrue.  Le  général  ne  le  dit  pas. 
Je  mets  de  côté  toutes  les  béatilles  faisandées  que 
l'auteur  ajoute  a  son  menu.  Liberté  complète  d'en- 
seignement (même  du  vice),  instruction  première  obli- 
gatoire, c'est-à-dire  despotisme  d'un  côté,  servitude 
de  l'autre.  Ils  en  sont  tous  là  !  Cours  d'adultes,  con- 
férences scientifiques.,  qui  instruisent  tout  en  amusant 
et  moralisant,  dit  agréablement  lefacétieuxgénéral. 
Le  tout  couronné  par  la  séparation  de  l'Eglise  ou  de 
l'Etat,  complément  obligé  de  toutes  les  théories 
désorganisatrices  et  antisociales. 

—  Vous  n'y  allez  pas  de  main  morte.  Voilà  un 
commencement  d'exécution  qui  promet.  Vous  me 
permettrez  de  ne  pas  tout  accepter;  je  fais  mes  ré- 
serves pour'plus  tard.  J'ai  hâte  d'arriver  à  ce  qui 
concerne  le  clergé.  Une  remarque  seulement.  Tout 
en  ne  voulant  pas  parler  des  utopies  du  général,  ni 
de  ce  que  vous  appelez  ses  béatilles,  vous  les  avez 
cependant  assez  bien  relevées  ;  mais  vous  vous  êtes 
tu  sur  son  organisation  militaire. 

—  Père  Thomas,  je  ne  parle  pas  de  ce  que  j'i- 
gnore :  pour  m'ôter  l'envie  de  déraisonner  sur  ce 
sujet,  je  n'ai  rien  lu  de  ce  qui  s'y  rapporte.  Le  gé- 
néral aurait  dû  imiter  ma  discrétion  et  ne  pas  par- 


ler à  tort  et  à  travers  de  la  religion,  dont  il  ne  con- 
naît pas  le  premier  mot. 

—  Vous  piquez  ma  curiosité.  Je  vous  écoute  de 
mes  deux  oreilles. 

—  M'y  voici.  Le  général  commence  par  signaler 
r absence  de  sens  moral  et  patriotique  dans  les  popula- 
tions. 

—  Oh  !  pour  cela,  monsieur  le  curé,  vous  ne  le 
nierez  pas.  Ce  n'est  malheureusement  que  trop  vrai. 
Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi,  et  après  moi  le 
déluge  1  Voilà  où.  en  est  descendu  le  baromètre  chez 
le  plus  grand  nombre. 

—  Je  ne  crois  pas  le  mal  aussi  grand  que  vous  le 
dites.  Autrement,  la  France  serait  tombée  au-des- 
sous de  zéro,  et  je  ne  sais  ni  quand  ni  comment  elle 
se  relèverait.  Cependant,  il  y  a  du  vrai  dans  le  coup 
d'oeil  sommaire  jeté  sur  notre  malheureux  pays. 
Oui,  l'absence  de  sens  moral  et  patriotique  se  fait 
sentir  dans  les  populations  ;  c'est  là  une  des  grandes 
plaies  de  notre  époque  ;  mais  il  ne  suffisait  pas  de 
découvrir  cette  plaie  ;  il  fallait  en  rechercher  les 
causes  et  en  indiquer  le  remède. 

—  Eh  !  c'est  là  précisément  le  but  de  la  brochure  : 
la  cause  du  mal,  c'est  le  clergé,  et  le  remède... 

—  C'est  l'anéantissement  du  clergé...  Morte  la 
bête,  morte  le  venin  ! 

—  La  conclusion  du  général  n'est  pas,  je  pense, 
aussi  rigoureuse  ;  si,  cependant,  la  cause  du  mal  se 
trouve  dans  le  clergé,  c'est  au  clergé  à  voir  si  cer- 
taines réformes   ne  deviendraient  pas  nécessaires. 

—  Tu  quoque,  Filimi.  Et  vous  aussi,  vous  en  êtes 
là,  père  Thomas  !  Eh  bien  !  tranquillisez-vous.  Le 
clergé  n'a  rien,  absolument  rien  à  se  reprucherdans 
cette  dégradation  du  sens  patriotique.  Il  me  sera  fa- 
cile de  vous  prouver  que  le  général  a  parlé  de  cette 
question  comme  un  aveugle  des  couleurs.  Je  dois 
dire,  cependant,  à  sa  décharge,  qu'il  ne  met  pas  le 
clergé  seul  en  cause.  11  accuse  également  tous  les 
gouvernements  passés  d'avoir  amené  cette  fatale  si- 
tuation. 

—  Ah  !  et  comment  cela  ? 

—  En  éloignant  les  populations  rurales  de  toute 
pensée  politique  et  sociale,  ce  qui  les  a  complètement 
désintéressées  des  questions  qui  touchent  à  l'organisa- 
tion civile. 

—  Tout  cela  ne  me  paraît  pas  très  clair;  si  le  gé- 
néral veut  dire  que  les  paysans  n'ont  pas  de  patrio- 
tisme, uniquement  parce  qu'ils  s'occupent  peu  de 
questions  politiques,  je  trouve  qu'il  se  trompe  fu- 
rieusement. Il  n'a  donc  pas  vu  à  l'œuvre  nos  brail- 
lards de  ville,  nos  politiques d*' cabaret  ;  avec  quelle 
touchante  unanimité  ils  se  précipitaient  tous  dans 
les  fonctions  publiques,  avec  quelle  rage  guerrière 
ils  escaladaient  lesemplois  qui  pouvaient  les  exemp- 
ter du  service  militaire,  et  quelle  indulgente  tolé- 
rance ils  trouvaient  dans  les  frères  et  amis  qui 
étaient  au  pouvoir?  S'il  n'y  avait  eu  que  ces  gail- 
lards-là pour  arrêter  les  Prussiens,  la  défense  n'au- 
rait pas  été  longue. 

—  En  fut-il  de  même  de  ces  ruraux,  de  cespay- 
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.  ..i-,  contre  lesquels  M.  Louis  du  Temple  dresse 
son  acte  d'accusation  ?  Refusèrent-ill  le  service.'mer- 
ebêrent-iie  à  êlader  la  loi.'  Non.  Ils  répondir  ni 
tous  à  l'appel. quelques  unsà  contre-cœur  peut-être; 
mai»,  franchi  ment,  il  y  avait  de  qooi.  Quelle  con- 
fiance pouvaient-ils  avoir  en  ce  mi*  rable  avocat, 
qui  1rs  envoyait  au  feo  avec  de  belles  phrases, 
nais  sans  armes,  sans  \ivrcs,  san><  souliers,  sans 
munitions. 

—  Décidément  le  général  s'est  mU  le  doigt  dana 
Y  eil,  él,  m  ilgré  sa  brochure,  s'il  avait  à  former  un 
Corps  d'à:  mée,  j'<  -time  qu'il  recruterai'  lats 
p  •  r. 1 1 i  les  rudes  habitants  des  cam  -  plutôt 
que  parmi  les  péroreurs  de  la  plaee publique. 

—  Je  dis  plu-,  père  Thomas,  même  parmi  les 
campagnards,  si   le  général   avait  à  choisir,  son 

militaire  l'avertirait  de  choisir  les  plus  ehn  - 
lit  n 

—  Il  réfuterait  ainsi  lui-même  M  brochure. 

—  Sa  brochure  se  réfute  d'elle— même  :  partout 
ce  «ont  des  assertions  sans  preu\es  et  contra 

aux  faits  comme   A    l'évi  lence.   Injuste   envers    les 
m-,  injuste  envers  !<•  clergé,  il  n'est  pas  même 
jusqu'aux  négociants  envers  II  squels  il  ne  se  montre 
séveif  ju-  |u'a  l'injui 

—  Les  négociants]  Et  que  peut-il  en  dire' 
•nia  curieux  de  le  savoir  ;  cela  me  touche  de  près. 

—  Voici,  père  i  homas,  les  beaux  sentiments  qu'il 
leur  prête  j»;  vous  cite  textuellement  ses  paroli  -  : 
i  Dans  les  pays  non  envahis,  ilit-il  dès  la  première 

.  il  -  ml. lait  que  l'on  fût  dans  une  autre  patrie 
que  C<  Ile  pilléi  .  volée,  im  •  ndn-e  par  des  houles  de 

bandits.  <»u  éprouvait  même  une  eertaine  aatisfac- 
iion  de  l'état  des  choses,  car  les  marchands  ven- 
(I  tienl  loti  cher  de  on  i  \\  liai  s  marchandises,  etc.  » 
n  .ai-  \ o\  es  ici  un  tpécimen  de  la  méthode  vicieuse 
de  notre  Buteur  :  c'est  d'al  ribuer  tu  corps  entier 
ce  qui  n'est  le  foi  que  d'un  petit  nombre  :  el  puis- 
que vous  aimez  le  calembour,  père  Thomas,  j''  vous 
dirai  que  le  général  généralise  trop  ses  accus 
Que  quelqu  -  juif-*  ou  autres  racoleurs  de  h  i-    ta 

aient  ip  -  ir  h's    malle    m   d  •  la  Fiance,  c'est 

ble  el  n  n'-  ne  cerl  on  ;  que  les  loups-cervien 
l'industrie  ai  nt  abusé  de  l'ignorance  el  de  l'im 

ntie  de  nos  pro  :o  isuls  d'alors  pour  fair.-  des  m 

ruineux    pour  le   :  i  q  i  •  quel  pie-*  uns 

nie  nie  de  ce*  proC  insuis  aient   i  re  ni  |  ie  d  |  n  |  BUS  tri- 

potagei  aussi  crimini  la  que  m  ind  ileux,  toul  i 

malheun  nsemenl  que  trop  vrai  ;  m  iii  on  doit 
reconnaître  que  le  commerce,  dans  son  ensemble, 
plein  de  pati  iotisme  el  de  dévouement, 
rgc  part  des  souiïranci  -  de  I  •  pal  i 
Plusieurs  négociant»  oui  ,  t.-  |e.rtc-  ,m\  ifTair<  -  p  i 
bliques,  el   ils  nul  déployé  dm-*  leurs  fonctl 

aillant  de  /e!e  .pic  de    droit. ire  .    d    lUtrCJ    0 '  ' 

dam  leo  .-m-  .1,  s  imbul  inces  où  dos 

lOldatS,  malades   et    h  .fit   trouve  les 

•oins  les  plus  afTeetoaoi  et  les  pi  is  Intel ligei 

•  in  aux  divi  i  -  appels  de  la  eh 
publiqui  't  pn  n  pea  qui  von 

l. 


sent  repasser  par  les  terrihles  épreuve*  d'une  nou- 
velle guerre,  même  au   prix   des  bénéfices  les  plus 
Bidérable*. 

—  C'est  drôle  !  monsieur  le  curé,  vous  me  faite» 
voir  dans  la  brochure  des  choses  que  je  n'y  avais 
pas  vues. 

—  Vous  n'êtes  pa-  1  ■  seul,  père  Thomas.  On  par- 
court rapidement  ces  sortes  d  .  on  n'en  retient 
que  ce  qui  Qatte  les  secrets  penchants  du  cœur  ;  et 

pourquoi,  tout  brave  homme  que  vous  êtes, 
il  ne  vous  esl  resté  dans  l'esprit  que  le  passage  di- 
rigé contre  le  clerg  is  n'êtes  pas  hostile  <  1 1 
-ion;  mais  enlin,  cette  religion  est  un  frein; 
-  gêne,  elle  non-*  condamne  quelquefois. 
Si  non*  nous  écart.. n-*  du  droit  chemin,  les  prêtres, 
el  c'est  leur  devoir,  nousa\ertis-*ent,  nous  blâment, 
nous  morigènent  :  on  n'e-t  pas  fâché  de  les  voir 
morigéner  à  leur  tour. 

—  M  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ;  toute- 
fois, les  prêtres  n--  sont  pa<  non  plus  sans  défauts. 

—  A«surém^nt  !  Dieu  n'a  pas  eu  recours  à  la  na- 
ture angélique  pour  faire  des  prêtres;  il  s'est 
adressé  à  li  nature  humaine.  Les  prêtres  sont  hom- 
mes, et,  comme  dit  un  ancien,  rien  de  ce  qui  con- 
cerne les  hommes  ne  leur  est  étranger.  Aussi  je 
n'aurai-*  tenu  aucun  compte  de  votre  brochure  s'il 
ne  se  fut  agi  que  des  prêtres.  Mais  ici,  c'est  la  reli- 
gion elle-même  qui  e-*t  prise  à  partie.  On  lance 
contre  elle  l'accusation  la  plus  étrange,  la  plus  ab- 
surde qui  se  soit  jamais  présentée,  depuis  (origine 
du  christianisme.  Jusqu'à  nn<  jour-,  on  lui  avait 
reproché  d'être  trop  sévère  :  une  doctrine  de  mor- 
tification el  de  pénitence,  d'efforts  el  de  sacrifices 
continuels, effarouchait  lésâmes  raibles  el  sec 
blés  an  plai«ir.  On  la  rejetait  comme  dépassant  la 
taille  de  l'humanité,  et  le  cœur  corrompu  trouvait 
en  lui-même  une  arme  toute  faite  pour  le  combat- 
tre. 

Aujourd'hui,  l'impiété  a  change'son  plan  d'atta- 
que. C'est  la  religion  qoi  corrompit  c'est  la  religion 
qui  amollit  le*  âmet,  c'e~f   la  religion  qui  ; 

tiur  tatiifactions  matérielle*    Bu  der- 
nière an  ilyse,  c'est  la  religion  quia  cjui 

-  en  contribuant  puissamment  à  tadégrada- 
trîo tique    Bn  vérité,  il  a  I 
mièi  •  du  xix*  siècle  pour  apercevoir  dans  le 
christianisme  une  tare  donl  ses  ennemis  I  - 
clairvoyants,  I  tontes  les  époques,  ne  s'étaient  ja- 

dOOlé  .    et.    Ilote/    Lien,     |   ep       d'il    «111  (».    Q    IC    M  • 

Louis  du  Temple  IM  prendra  pas  de  hrev.t  d'inven- 
tion j  ■  le  conlenvrin  I  ibri  |ue  modei 
Il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'elle  grouille  et  siffle 
de  la  basse  litlératun    C'esl  là  qu'il 
r  pour  lui  faire  vomir  la  boue  contre 
el  M    -.  il  r  sur  la 
i  itiii.  d  r  de 
la  rénrij             'i  t  olitigue  >  I  militaire  d?  la  Franco» 

•  ■  irritation  mêlêi 
pitié  que  l'aborde  cette  partie  de  i  •  brochure  : 
s'ind  le  prouve-   l'évidence,  de 
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démontrer  qu'il  fait  jour  en  plein  midi.  Je  me  rési- 
gne, puisqu'il  le  faut.  Tant  pis  pour  vous,  père 
Thomas,  je  vous  tiens  et  vous  n'échapperez  pas 
aujourd'hui  à  la  puissance  de  la  vérité. 

—  Mille  pardons,  monsieur  le  curé,  j'y  échappe- 
rai aujourd'hui.  Voilà  qu'il  se  fait  tard  et  ma  mé- 
nagère m'attend,  j'en  suis  sûr,  avec  impatience. 
A  dimanche! 

—  Je  crains  bien  de  ne  pas  être  à  même  de  vous 
recevoir  dimanche  prochain,  voici  les  fêtes  de 
Noël  et... 

—  A  votre  loisir,  monsieur  le  curé,  ce  sera  pour 
un  autre  dimanche. 


(il  suivre.) 


L'abbé  HURAULT, 

Curé  de  Saint-Pierre  de  Nevers. 


Chronique  hebdomadaire. 

Rome.  —  La  santé  du  Saint-Père  est  si  excellente, 
qu'un  de  ses  visiteurs,  le  comte  de  Taufïkirchen, 
ministre  de  Bavière,  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  dire  : 
«  Saint-Père,  Votre  Sainteté  a  l'air  de  rajeunir.  » 
A  quoi  Pie  IX  répondit  avec  un  sourire  :  «  L'air 
seulement?  Vous  vous  trompez,  monsieur  le  comte. 
Je  rajeunis  véritablement.  Ne  savez- vous  pas  qu'on 
vient  de  m'inscrire  dans  la  Société  de  la  jeunesse 
catholique  d'Italie  ?  » 

—  Plusieurs  grandes  réceptions  ont  eu  lieu  au 
Vatican  la  semaine  dernière.  Nous  en  mentionne- 
rons quelques-unes. 

Dans  la  première,  cinq  curés  de  Rome  venaient 
exprimer  au  Saint-Père  leurs  remercîments  pour 
les  aumônes  que  Sa  Sainteté  leur  avait  remises  der- 
nièrement comme  devant  être  distribuées  aux  mem- 
bres les  plus  nécessiteux  de  leurs  paroisses.  On  sait, 
en  effet,  que  la  misère  est  effroyable  à  Rome,  mais 
que, grâce  au  Pape,  le  peuple  jusqu'ici  n'a  pas  en- 
core manqué  de  pain, dont  la  livre  vaut  30  centimes. 
Ce  sont  donc  les  catholiques  du  monde  entier  qui 
nourrissent  ceux  que  Victor-Emmanuel  est  venu 
délivrer  du  joug  des  prêtres.  Le  bon  apôtre  ! 

Dans  une  autre,  les  élèves  du  Conservatoire  Tor- 
lonia,  au  nombre  de  deux  cents  jeunes  filles,  ayant 
à  leur  tête  leurs  maîtresses,  qui  sont  des  Sœurs  de 
la  Charité,  ont  présenté  au  Saint-Père  le  fruit  de 
leurs  économies.  Touchantes  économies,  car  elles 
représentaient  bien  des  petits  sacrifices  !  AussiPie  IX 
s'est-il  visiblement  ému  à  ce  témoignage  d'amour 
filial.  Une  adresse  a  été  lue  par  l'une  des  plus  jeu- 
élèves,  ain«i  qu'une  pièce  de  vers.  Le  Saint- 
Père  a  répondu  en  Les  félicitant  d'être  élevées  au 
ratoire  Torlonia,  qu'elles  doivent  regarder 
comme  leur  arche  de  Noé,  puisqu'elles  y  sont  à 
l'abri  du  délutre  .le  vices  qui  inondent  Home. 

Enfin,  le  jour  de  l'Immaculée-Conception,  une 
nombreuse  députation  de  dames  catholiques,  appar- 


u- 
tenant  à  diverses  nations,  a  présenté  au  Saint-P  CC 

un  magnifique  album  contenant  20,000  signa- 
tures, et  lui  a  eu  même  temps  offert  une  ?omme  de 
70,000  écus.  Parmi  les  signatures  figure  celle  du 
comte  de  Ghambord.  On  remarque  aussi  les  signa- 
tures du  roi  de  Naples,  des  comtes  de  Trapani,  de 
Bari  et  de  Caserte,  et  celles  de  la  grande-duchesse 
de  Toscane,  des  ducs  de  Modène,  de  Parme,  des 
princesses  allemandes  de  Bade,  de  Wurtemberg, 
de  Hohenzollern  et  d'Isembourg.  Mme  la  marquise 
Titelleschi  a  lu,  au  nom  de  la  noble  assistante, 
une  adresse  remplie  de  paroles  d'espoir. 

—  Le  matin  de  ce  même  jour,  de  si  glorieux  sou- 
venir pour  la  Mère  de  Dieu,  puisqu'elle  y  a  été 
solennellement  déclarée  immaculée  dans  sa  très 
sainte  conception, le  Souverain  Pontife  avait  donné 
de  sa  main  la  communion  à  plus  de  cent  personnes. 

—  Non  seulement  Pie  IX  donne  du  pain  aux 
pauvres,  mais  il  donne  aussi,  quand  il  le  peut,  un 
abri  à  ceux  que  le  libérateur  jette  de  chez  eux  dans 
la  rue.  C'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  de  pauvres 
femmes,  les  Sœurs  de  l'Immaculée-Conception,  con- 
nues à  Rome  sous  le  nom  de  Turchine.  Chassées  de 
leur  monastère  par  l'Italien  (nous  disons  l'Italien 
comme  on  dit  le  Prussien  ;  ils  ont  d'ailleurs  plus 
d'une  ressemblance),  Pie  IX  leur  a  offert  un  asile 
dans  une  maison  qui  lui  appartient.  Mais  Pie  IX 
n'aura  pas  pour  loger  tous  ceux  qu'on  s'apprête  à 
expulser  de  chez  eux.  O  fraternité  de  la  Révolu- 
tion ! 

—  «  Le  mardi,  20  novembre,  il  s'est  tenu  au  pa- 
lais du  Vatican  une  réunion  de  la  Congrégation  des 
Rites  pour  la  canonisation  du  bienheureux  Joseph 
Labre,  sous  la  présidence  immédiate  du  Souverain 
Pontife.  Cette  Congrégation  est  la  Congrégation  gé- 
nérale, c'est-à-dire  la  dernière,  et  il  ne  reste  plus 
d'autre  formalité  que  la  décision  suprême  du  Pape 
avant  d'arriver  à  la  canonisation  du  bienheureux. 
Durant  une  bonne  partie  de  la  journée  de  mardi, 
le  très  saint  Sacrement  est  demeuré  exposé,  suivant 
l'usage,  dans  l'église  nationale  de  Saint-Louis-des- 
Français.  »  (Semaine  religieuse  d'Auch.) 

—  On  annonce  que  Son  Excellence  dona  Maria 
Pia  Mastaï,  petite-nièce  de  Pie  IX,  a  pris  le  voile  des 
religieuses  bénédictines  oblates  de  Tor  di  Specchi, 
dans  l'église  souterraine  ds  Santa-Maria-Nuova. 
C'est  là  un  nouveau  fait  qui  montre  que  les  menaces, 
aussi  bien  que  la  persécution  ouverte  elle-même, 
sont  impuissantes  à  intimider  les  grandes  âmes  et 
à  arrêter  leur  élan. 

--  Une  histoire  amusante  avant  de  quitter  Rome, 
ou  il  y  en  a  tant  de  lamentables,  hélas  1 

Le  Pape  recevait  récemment  en  audience,  un 
certain  nombre  d'étrangers  de  distinction  qui  se 
trouvent  actuellement  à  Home.  Les  Anglais  et  les 
Américains  étaient  en  majorité. 

Le  Saint-Père,  selon  son  habitude,  interrogeait 
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lacun  des  assistants,  lui  demandant  de  quel  pays  il  pèlerinage  avec  tout  le  monde.  Le  soir,  toutes  tel 

lait,  ce  qu'il  faisait.  Il  s'arrêtait  volontiers  pi  maisons,  jusqu'aux  plus  pauvres,  étaient  brillam- 

ames,  qui,  tremblantes,  quelques-unes  confuse-,  meut  illumii      i.   Seuls,  que  |ues  édifices  pub 

(pondaient en  balbutiant  à  ses  questio  faiaaienl   tache  dans   l*immense  lumière.  La  ville 

Sa  Sainteté  arriva  |»rr-  d'une  jeune  dame  an-  matériel))         Bntait  l'image  des  esprits. 
laise,   encore  plus  timide  que  ses  compagnes,  - 1         Ajoutons  que,  la  veille,  la  première  pierre  d'une 

li   demanda  ou   elle  était  née.  «  J'ai  vingt-quatre  nouvelle  et  plus  vaste  église,  que  l'on  va  construire 

int-Père,  »  répondit  la  goung  lady  que  son  près  de  celle  qui  existe  aujourd'hui,  avait  été  p- 

■ouble  avail  emp<    hi  e  de  i  •  mpreo  Ire  la  question  par  un  des  vicaires  généraux  de  Mgr  l'archevêque 

-  >uverain  Pontife.  d  i  Lyon. 

Le  Pape  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et  répéta  h. •Notre-Dame  de  Fourvières,  transportons-nou» 

vec  une  grande  douceur  :  «  Je  vous  demande  où  à    Sainte-Anne  d'Auray.  Toute  la  Bretagne,   cette 

dur  êl  province  si  catholique  et  ai  patriotique  tout  à  la  fois, 

La  confusion  de  lajeune  dame  redouble,  et  c'est  s'y  était  donné  rendez-vous,  ainsi  que  nous  l'avons 

'une  laçon  à    p  ine  intelligible  qu'elle  balbutie  :  annoncé.    A  :--i   la     foule   des    pèlerin-  ''tait-elle 

,■  |  our  moi,  Sainl  Père,  je  n'ai  pas  dit  1 1  vé-  énorme,  malgré  le  mauvais  temps.  Dès  qu  ttre  neo» 

lé,  j  .  i  vingt-neuf  ans  depuis  quelques  mois  res  du  malin,  on  a  commencé  à  célébrer  des  messes 

On  |"  h-    -i  .    lie  naïveté  a  amusé  le  Saint-Père.  dan-  l'église,  et  comme  les  dix  autels  étaient  in-uf- 

fis  mis.  on  a  dressé  do  grand  nombre  d'autels  pro- 

Prancb.  —  Notre  cher  pays  ne  se  ralentit  pas  visoires.  U'beure  en  heure,  les  pèlerins  devenaient 

ans    la  où  il  s'est  enfin  ;  nent  engagé,  plu-  nombreux.  Vingt-cinq  mille  ont  fait  la  sainte 

e  du  i  i         La  semaine  de  l'Im-  communion,  que  l'on  distribuait  encore  à  deux  b 

iacuh;>  Conception  a  été  nu  renouvellement  de  ce  res  de  l'après-midi.  Mgr  l'archevêque  de  tienne 

u'on    avait   vu  dans  la  semaine  des  prière-  pour  les  évéque>  de    Vannes,  de   N  tut  -  et  de  Quimpsi 
Assembli  ••  nationale.  Partout  la  piété  catholique  sents.    Dans  la  foule,    l'on   remarquait 

e-i  manifestée  el  affirmée  i  ar  le  plus  grand  em-  beaucoup  de  hauts  personnages,  telsque  le  généra] 

ment  à  assister  ;ui\  cérémonies  et  aux  offices  deàonis,  aveesajamb*  léralde  Lauris- 

e   l'Eglise,  et,  ce  qui  est   plus  significalil  encore  ton,  L'amiral  <  licquel  des  Touches,  etc.  Le  général  de 

ar  d'innombrables  communions.  Les  plus  grandi  I  iasey  étail  absent,  mai-  il  était  venu  y  apporter  lui* 

Iles-mêmes  offfeol  rarement  un  pareil  Bpeo  mème,quelquetomp8auparavant,saloyaleépée,qae 

fait  incendie,  il  gagne  ei  embrasse  les  pèlerins  se  montraient  aux]  lent 

-.  Dansl'imi  ossibilité  où  nous  sommes,  trente  bannières  vinrent  se  rang  >ur  an  chœur; 

ons  ne  disons  i  nier,  m  lis  ne  dément  de  celles  des  di  Nantes  et  de  Quimpei  arrivé 

lentionnei  tons  les  faiti  ants  qui  se  produi-  renl  trop  tard  [jour  se  joindre  i  la  procession.  L'une 

cnt.  nous  ■mus  borni  rons  à   quelques  mots  sur  la  de  ces  banni'  res  attirait  et  méritait  justement  l'ai- 

lanifestation    lyonnaise    si  snr  le   pèlerinage   à  tentioo.D'uo  portail  I  hermine  aveu  la 

jainte-Anne  d'Auray.  Les  relations  détaillées  que  vise;  Potiut  mort  quom  fesdari  (Plutôt  la  mort  que 

i:-  journaux  donnent  de  ces  deux  fêtes  sont  venta-  la  souillure),  et  de  l'autre,  ces  mots  :  Les  déf 

ut  admirables  ;  m  ds,  encore  une  fois,  non-  ne  bretot  Ut  Anne  cTAuray.  Cette  rien  i  bannit 

ituvons  que  les  résumer,  et  même  très  brièvement.  a\  m  envoyée,    comme  on  hommage 

ix  fêtes  ont  lieu  le  8  decem  de  leur  foi,  •  par  les  quarante-six  lai 

Depuis  vingt  ans,  I.)  on  se  dislingue  entre  toutes  tagne,    retenus  tilles  parleurs  travaux 

es  villes  de  France  pai  sa  piété  envers  la  Vieri  pi        -  s      •  Santa  s'est  n  marche 

mm  tculée.  Quoique  livrée  au  despotisme  de  la  li-  vers  midi.  Toul  le  parcours  i  d  était  boi 

>re  pensée,  la  ooble  ville  I   point  dém  branchages  verts  et  de-  oriflami 

et  ti-  année  Après  les  dévotions  du  matin,  d1  m '"en-  inscriptions,  invocations,  v  la  v         Santa,  plu-  ■ 

—ion- -ont  |  n  iei  le  Saint-Jean.de  Saint-  dise*  rent  prononcé»  par  NN.  SS.  lei 

3aint-Fran  à-dire  du  centre  au  milieu  du  plus  (  -  bretien. 

le  la  ville.  La  première  procession  était  coa  |  -   i    de  s'est  terminée  par  la  bénédiction  papale. 

ixclu-iveinent  d'hommes,  et  les    I  lu-  que  d    nna  Hgf  de  Vannes  au  nom  de  pie  1\. 

ivement  de  femmes.  Ces  trois  proci   iioni  i  n  i 

»ar  des  voie»  difféi  la  montagne  de  Four  \i  I    ideui  aalheo- 

sont  vei  iccessivemenl  B'agenouillerl  r  rovinces  sont  comprimées  et  oppri 

le  sanctuaire  vénéré,  i  a  ordre  d'entrée  <t  Isplusodie  -  bien 

l'églisi  remplie  et  t  ""- 

mbre  d  0  m-  danl  du   Handt    dit  «b  s  applique  de  tout 

i  ont  pris  pointa  la  Lorraine.  Tont  m  bre  ehei  nous 

lieuse  mai  on.  M.  et  M     Bour-  comme  aient  plus 

iaki,  outre  on  grand  nombre  d'offlei  \. -„■.■,.  l^es  journaux  allemands  nos 

iub  pédeslrement  et  t<>ut  simplement  faire   li  u  qnele  pria 
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à  Berlin,  et  qu'il  proposera  de  nouvelles  mesures 
concernant  les  écoles  en  Alsace.  Il  est  facile  de  de- 
viner le  but  de  ces  mesures.  Malgré  la  loi  et  malgré 
le  droit,  on  supprime  lesécoles  catholiques  dans  les 
endroits  mixtes  ;  on  force,  sous  peine  d'amende,  les 
parents  catholiques  d'envoyer  leurs  enfants  aux 
écoles  protestantes.  Rien  de  plus  cosmopolite  que 
l'enseignement  primaire,  surtout  dans  les  écoles 
du  Haut-Rhin  :  on  livre  l'instruction  et  l'éducation 
des  enfants,  sans  consulter  ni  les  parents  ni  la  com- 
mune, ici  à  un  Suisse,  à  la  faconde  libérale,  là  à 
un  Silésien  ou  à  un  Brandebourgeois,  aux  théories 
bismarkiennes,  ailleurs  à  un  Rhénan,  à  un  Ba- 
dois,  à  un  Wurtembergeois.  On  emploie  dans  des 
écoles  de  garçons  des  aventurières  allemandes. 
Tout  ce  monde  a  la  prétention  de  nous  apporter  la 
lumière,  cette  lumière  que  M.  Duruy  et  toute  la 
presse  libérale  ont  tant  préconisée. 

»  Les  Alsaciens  sont  taillables  à  merci.  Que  de 
formalités  imposées  chaque  jour,  et  qui  doivent 
toutes  être  payées.  —  Après  la  revision  des  recrues, 
qui  n'a  pas  été  brillante,  on  a  fait  la  revision  des 
chevaux.  Tous  les  chevaux  aptes  au  service  mili- 
toire  sont  désignés,  depuis  Wissembourg  jusqu'à 
Huniogue. 

»  On  a  essayé  de  provoquer  des  souscriptions  en 
masse  en  faveur  des  inondés  de  la  Baltique  ;  on  a 
échoué  presque  partout,  parce  que  le  but  politique 
du  mouvement  était  trop  visible.  Les  journaux 
prussiens  d'Alsace  ont  ouvert  et  clos  de  piteuses 
souscriptions.  Les  Allemands  savent  prendre,  mais 
ils  ne  savent  pas  donner.  »  Une  petite  statistique 
pour  appuyer  la  réflexion  finale  du  correspondant 
du  Monde.  Pendant  l'été  de  1871,  le  Rhin,  on  s'en 
souvient,  déborda  et  causa  de  grands  ravages. 
On   organisa  aussitôt  des  souscriptions  de  toutes 


parts.  Or,  d'après  le  rapport  officiel  qui  a  été  ré- 
cemment fait  à  ce  sujet,  le  total  des  dons  offerts 
s'élève  à  207,437  fr.  03,  sur  lesquels  la  France  avec 
l'Algérie  figurent  pour  163,609  fr.  40,  l' Alsace- 
Lorraine  pour  41,079  fr.  60,  et  l'Allemagne  pour 
1,324  fr.  19.  Généreuse  Allemagne,  façonnée  par 
la  Prusse I  Comprend-on  après  cela  qu'on  puisse 
n'être  pas  fier  d'être  Prussien  ! 

Suisse.  —  Ce  pays,  naguère  encore  si  renommé 
pour  ses  libertés  politiques  et  religieuses,  devient 
chaque  jour  de  plus  en  plus  la  proie  des  francs-ma- 
çons et  des  libéraux,  qui  sont  certainement  les  plus 
détestables  tyrans.  Le  conflit  de  Genève  dont  nous 
avons  montré  l'iniquité,  semble  avoir  été  le  signal 
d'une  levée  générale  de  boucliers  contre  les  catho- 
liques. Tous  leurs  droits,  garantis  par  les  traités  et 
la  Constitution,  sont  odieusement  foulés  aux  pieds. 
On  ne  prend  même  pas  la  peine  d'essayer  une  justi- 
fication quelconque  des  actes  des  plus  arbitraires  et 
les  plus  révoltants.  Dans  le  Jura  bernois,  en  Argo- 
vie,  dans  le  canton  de  Soleure,  partout  on  dénie 
toute  justice  aux  catholiques.  Vil  instrument  et  plus 
vil  adulateur  de  M.  de  Bismarck,  l'Etat  se  fait  théo- 
logien, exclut  des  séminaires  les  livres  qui  lui  dé- 
plaisent, abolit  les  séminaires  eux-mêmes,  casse  les 
évêques,  destitue  les  curés  et  proscrit  les  dogmes. 
Comme  on  le  voit,  les  choses  ont  marché  vite,  et 
l'on  est  arrivé  au  seuil  des  violences  corporelles  el 
des  tortures.  L'avenir  de  l'Eglise  suisse  est  vérita- 
blement menaçant.  Le  clergé,  il  est  vrai,  se  montn 
à  la  hauteur  de  cette  épreuve;  mais  beaucoup  d< 
catholiques  sont  restés  trop  longtemps  indifférent 
aux  menées  hypocrites  des  radicaux,  et  il  est  temp 
enfin  qu'eux  aussi,  à  l'exemple  de  leurs  frères  di 
monde  entier,  ils  se  réveillent  ! 


N*  9.  —  Première  année. 
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Homélie  sur  l'Évangile. 

DL'    D  I  M  A  HCHI    D  A  .N  S    L*OCTA  VI    Dt    N  U  K  L 

(Luc,  ii,  33-40.) 

je  mystère  de  la  naissance  du  Sauveur  mé- 
rite notre  admiration  ;  cette  admiration  ne 
doit  point  être  stérile. 

TsxTI.  Et  erat  pater  cjus,  et  mater,  mirantes  su- 
)er  his  qux  dxcebantur  de  iUo.  Kt  Joseph,  et  Marie, 
n-  n;  de  Jésus,  étaient  dans  l'admiration  de  ce  que 
'on  disait  de  lui. 

Kxiihdk.  «  En  ce  temps-là,  »  lisons-nous  dans  IV 
rtogile  de  ee  jour,  ■  Joseph  et  Marie,  mère  deJésus, 
liaient  dans  l'admiration  de  ce  qu'un  disait  de  lui. 
•'.i  Siméon  le»  bénit,  el  il  dit  à  M. ni.-,  >,i  m.-re  : 
Sel  enfant  est  poar  la  ruine  el  pour  la  résurrection 

le  plusieurs  en    Israël.  Kt  il  sera  un  signe  de  cou- 

clion;  el  un  glaive  Lrantpercera  votre  àme, 
iiiu  qne  l*  i  peneéei  de  plusieurs,  qu;  .sont  ca<  bées 
tu  fond  de  leur  cœnr,  soient  décoovei  les.  Il  y  avait 
1U--1  un»-  prophétesse,  nommée  Anne,  Bile  de  l'ha- 
mel,  de  la  tribu  d'Aser  ;  elle  était  fort  svancée  en 

et,  après  avoir  vécu   sepl    an-  av.  c  BOO  mari, 
(■'elle  avail  épousé  étant  vierp-,  elle  était  demeu- 
ove  jusqu'à  l'Age  de  quatre  vingt-quatre  ans. 
Ble  in-  iorl  lit  |ia^  du  temple,  servent  Dieu  nuit  et 
our.  dans  les  j<  unes  i-t  le*  prières.  Liant  d-  ne  sur 
renue  a  la  mém<-  heure,  elle  se  mit  a  louer  U-  S 
psenret  à  parler  de  lui  à  loua  ceux  qui  attendaient 
a  rédemption  d'Israël.  Et  après  qu'ils  eurenl 
K)mpli  tontes  choses  selon  la  loi  do  Seigneur, 
etournèrenl  en  Galilée,  dans  Isnr  cité  de  Nazareth. 
ir.  Truiant  croissait  el  m  i--niti.it,  étanl  rempli 
le  sagesse,  et  l  de  Dieu  était  '-n  lui. 

Il  semble,  met  que  pendant  ce  saint  temps, 

pour  exciter  notre  attention  et  notre  re- 
sonnaissauce,  ss  bâte  de  q<  peler  lesdivei 

,ui  ont  accompagné  1 1  naissance  du 
reur.  a  l.i  messe  de  minait,  elle  no  n  i  ; 

.         I .  nsiw  sa  du 

rerb  de  Dieu,  est  rs<  ai 

.u  comment tmeni  ■ 
•'    I  "  .    -  »   Dan 


jours,  les  Mages,  conduits  par  une  étoile,  viendront 
l'adorer,  et  de*  aujourd'hui,  elle  nous  montre  le 
saint  vieillard  Siméon,  la  prophétesse  Anne  l'ac- 
cueillant dans  le  temple. 

Proposition.  Nous  ne  pouvons  vous  donner  toutes 
les  explications  que  réclamerait  ce  récit  ;  nous  nous 
bornerons  aujourd'hui  à  fixer  voire  attention  sur 
ces  premières  paroles  de  noire  évangile  :  «  Le  père 
et  la  mère  de  Jésus  étaient  dans  l'admiration  en  en- 
tendant ce  qu'on  disait  de  lui.  •>  Nous  trouverons 
dans  ces  simples  paroles  un  enseignement,  qui, 
peut-être,  ne  sera  pas  inutile. 

Division.  Donc,  premièrement  :  Admiration  que 
doit  nous  causer  le  mystère  de  la  naissance  du  Sau- 
veur; deuxièmement":  Effets  que  cette  admiration 
doit  produireen  nous.  Telles  sont  les  deux  réflexions 
sur  lesquelles  je  vais  vous  dire  quelques  mot^. 

Première  partie,  admiration  que  doit  nous  causer 
la  naissanrr  du  Suiveur.  Helas  !  mes  biens  ch-rs 
Frères,  L'hebitude  de  voir  certaines  choses  ou  d'en 

t  ndre  parler  nous  empêche  de  comprendre  et 
d'apprécier  ce  qu'elles  ont  d'étonnant  et  de  mer 
veilleux  en  elles-mêmes.  Supposons  que  ce  monde 
n'ait  jamais  été  éclairé  que  par  les  étoiles,  ou  même, 
m  viiih  le  VOules,  par  la  lumière  de  la  lune  :  voici 
leil,  qui  pour  la  première  fois  va  brillera  l'ho- 
rizon. Il  se  levé,  il  s'avance;  roi  majestueux,  il 
astres  qui  dis|  "l  lui  ! 

sa  vive  clsrté  baigne  l'univers  entier  dans  un  o. 
d.-  lumière I  Quel  étonnementl  quelle  sdmiration, 
si  ce  phénomène  avait  eu  lieu  Cfl   mstin   pour    la 
première  fois  :  Mail  d  se  lève  tous  '  •;  ûoui 

*  Mini,    -  ,.  coûta s  |  le  voir,  DOUX  n'y  penSOUI  pas. 

pend  int,  que  t  prodige  de  la  pr  »mièrc 

apparition  du  soleil  a  côté  de  cette  u  de  la 

D ,  .,u<r  ,i,.  Sauveur  t...  Voyoni  ;  réfléV  i-sons 
L,,.,,  -,  i  lie,  si  souvent  nous  avons  entendu 
parler  d.'  i  e  prodigieui  événement,  tant  d< 

,,,,u-  l'.i  e\|  nverse-  i •ireoiistances.  que 

HOUI     n'y    penSOni   pas.   H   nous    parait  en  quelque 

simple,  susai  naturel  que  le  lever  du 

!      liant,  mes  frères,  je  vous  en  prie,  Bxons 

un  moment  notre  attention  lui  se  mj  d.-  quoi 

t  le  Pile    le  Dieu,  la  si 
sonne  de  l'auguste  Trinité,  le  Verbe  lout-| 

,lu  Pi  I  tout  a  été  6Ti  •  ,  qui  va   '    - 
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dre  sur  la  terre  !  Voyez-vous?  Mais  non  ;  vous  ne 
pouvez  pas  voir  ;  car  il  était  minuit,  et  presque  dix- 
neuf  siècles  se  sont  écoulés  depuis  cette  naissance  ! 
Regardez  du  moins  avec  les  yeux  de  l'esprit  et  du 
coeur  ;  voyez-vous  cette  pauvre  étable,  cabane  aban- 
donnée à  quelque  distance  de  Bethléem  ?  Pénétrons 
ensemble  dans  ce  réduit  ;  quel  spectacle  s'offre  à 
vos  yeux  !  De  la  paille,  une  crèche,  un  petit  enfant, 
saint  Joseph,  la  vierge  Marie  ;  car,  ô  douce  mère  de 
Jésus,  je  ne  veux  pas  vous  oublier. 

Ciel  !  que  cette  étable  est  pauvre,  froide,  humi- 
de!...—  Ah!  monpauvrecœur,  quand  il  vinthabiter 
en  toi,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  étais-tu  mieux 
préparé  ?...  —  Mais  poursuivons.  Regardez  ce  petit 
enfant;  il  est  là  dans  un  lit  si  pauvre,  dans  un  tel 
dénûment,  que  peut-être  on  n'en  vit  jamais  de  pa- 
reil. Il  faut  le  couvrir  pour  le  préserver  du  froid.  O 
Marie  !  douce  Marie,  réchauffez-le  contre  votre  cœur 
et  enveloppez-le  de  langes,  ce  cher  enfant  que  le 
Ciel  vient  de  nous  donner.  Regardez  encore,  mes 
frères,  cet  enfant  qui  vous  sourit,  ce  dénûment  ab- 
solu dans  lequel  il  a  voulu  naître,  cette  paille  qui 
lui  sert  délit,  cette  crèche  qui  est  son  berceau.  Avez- 
vousassez  vu?  Que  vous  dit  votre  cœur?  C'est  bien 
le  Fils  de  Dieu,  le  Roi  du  Ciel,  votre  Sauveur,  qui, 
pour  vous,  s'est  ainsi  humilié,  anéanti!  Oh!  si  vous 
ne  tombez  pas  à  ses  genoux,  non  seulement  pour 
l'admirer,  mais   pour  l'adorer,  eh  bien  !  du  cœur, 
vous  n'en  avez  pas!  Joseph  et  Marie  l'adoraient  et 
l'admiraient.  Et  mirabantur. 

En  vain  les  impies  souriraient  de  la  faiblesse,  de 
la  pauvreté   de  cet  adorable  Sauveur;  en  vain  ils 
nous  diraient  avec  mépris  :  «  Eh  !  voilà  ce  que  vous 
admirez,  voilà  ce  que  vous  adorez  !  »  Oui,  mes  frères, 
voilà  ce  que  nous  adorons,  voilà  ce  qui  est  digne 
de  notre  admiration.  Entendez-vous,  sur  les  mon- 
tagnes de  Bethléem,  ces  concerts  harmonieux  des 
anges  qui  chantent  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
des  deux  !  »  Voyez-vous,  même  au  milieu  de  la  nuit, 
accourirces  bergers  ?  Que  viennent-ils  faire,  et  quoi 
donc  les  amène?  Dites-nous,  6  vigilants  pasteurs, 
pourquoi  abandonner  vos  troupeaux  au  milieu  des 
ténèbres?  Les  loups  peuvent  les  dévorer?  —  «  Un 
ange  est  descendu  vers  nous  pendant  que  nous  veil- 
lions sur  la  montagne;  il  nous  a  dit  :  Voici  que  je 
vous  annonce  une  nouvelle  qui  sera,  pour  vous  et  pour 
tout  le  peuple,  le  sujet  d'une  grande  joie.  C'est  qu  au- 
jourd'hui il  vous  est  né  un  Sauveur.  Voici  à  quelles  mar- 
ques vous  le  reconnaîtrez  :  vous  trouverez  un  petit  en- 
fant emmaillotté  de  langes  et  couché  dans  une  crèche  : 
c'est  lui.  Et  alors,  dociles  à  cette  voix,  abandonnant 
D08  troupeaux  à  la  garde  du  Seigneur,  nous  sommes 
venus  adorer  ce  Messie  que  les  prophètes  ont  an- 
noncé, que  nos  pères  ont  attendu,  et  après  lequel 
nous  soupirions  depuis  longtemps!...  »  Mais  quel 
est  cet  astre  nouveau  qui  brille  d'un  éclat  inaccou- 
tumé? Etoile,  que  viens-tu  nous  annoncer  ?  Ah  !  mes 
frères,  loin,  bien  loin  de  lieliiléem,  quelques  âmes 
ju-tes  soupirent  après  la  venue  dece  Sauveur  ;  celte 
étoile,  c'est  le  messager  chargé  de  leur  annoncer 


l'exaucement  de  leurs  désirs.  Ils  comprendront  son 
langage,  et,  dans  quelques  jours,  vous  les  verrez 
apporter  leurs  hommages  et  leurs  présents  à  l'en- 
fant qui  repose  dans  cette  crèche.  Quels  sujets  d'ad- 
miration !  Oui,  chrétiens,  nous  ne  saurions  trop  ad- 
mirer comment,  dans  ce  mystère,  Jésus-Christ  se 
montre  à  la  fois  homme  et  Dieu.  Homme,  en  nais- 
sant petit  enfant,  en  se  laissant  envelopper  de  lan- 
ges et  coucher  sur  la  paille  ;  Dieu,  en  commandant 
aux  anges  de  chanter  sa  naissance  et  en  créant  de 
nouveaux  astres. 

Deuxième  partie.  Toutefois,  mes  frères,  ne  l'ou- 
blions pas.  Notre  admiration  ne  doit  point  rester 
stérile.  L'Evangile  nous  dit  que  non  seulement  la 
sainte  Vierge  admirait  ce  qu'on  disait  de  son  Fils  et 
ces  signes  merveilleux  qui  accompagnaient  sa  nais- 
sance,  mais  qu'elle  conservait   religieusement  le 
souvenir  de  toutes  ces  choses,  les  repassant  et  les 
méditant  dans  son  cœur.  Maria  autem  conservabat 
omnia  verba  haec,  conferens  in  corde  suo  (1).  O  douce 
Vierge  !  ici,  comme  toujours,  vous  êtes  le  plus  par- 
fait modèle  que  nous  puissions  imiter  !  Et,  en  effet, 
chrétiens,  que  nous  servirait  d'admirer  la  pauvreté, 
l'humilité  de  notre  divin  Sauveur  à  sa  naissance, 
d'admirer  encore  les  prodiges  par  lesquels  il  mani- 
feste sa  divinité  dès  son  berceau,  si  nous  ne  tirions 
de  là  quelques  conséquences  pratiques?  On  pour- 
rait nous  appliquer  alors  cette  parole  de  saint  Au- 
gustin, au  sujet  de  ceux  que  les  miracles  opérés  pai 
le  Seigneurne  convertissaient  pas  :  «  Ils  admiraient, 
mais  ils  ne  se  convertissaient  pas.  Admirabanlur. 
sednon  corrigebantur.  »  En  effet,  nous  avons  admira 
et  nous  admirons  encore  l'infinie  bonté  du  Fils  d< 
Dieu,  descendant  du  ciel  sur  la  terre,  s'emprison 
nant  des  mois  entiers  dans  le  sein  d'une  chast 
Vierge.  Lui,  le  Dieu  tout  puissant,  s'unissant  notr 
pauvre  nature  humaine,  et  naissant  dans  les  condi 
tions  humiliantes  qui  vous  ont  été  racontées.  Nou 
l'avons  adoré,  nous  sommes  venus  en  grand  nom 
bre,  dans  cette  enceinte  sacrée,  solenniser  le  jour  d 
sa  naissance.  Plusieurs  d'entre  nous,  à  l'heure  se 
lennelle  de  minuit,  l'ont,  parla  sainte  communion 
senti  naître  dans  leurs  cœurs.  Ah  !  alors,  on  eu 
bien  dit  que  nous  le  connaissions,  que  nous  élion 
pénétrés  d'admiration.  Admirabanlur. 

Mais  dites-moi,  mes  frères,  s'il  en  est  parmi  nous 
qui  réellement  se  sonldonnésàlui,et  qui  se  prope 
sent  de  rester  fidèles  aux  résolutions  de  ce  sait 
jour,  n'en  est-il  pas  du  moins  quelques-uns  aus 
quels  on  pourrait  dire  :  «  Vous  avez  fêté  la  nai; 
sance  du  Sauveur,  vous  avez  admiré  se3  adorabh 
abaissements;  cependant  quels  fruits  avez-vous  r 
tirés  des  enseignemenlsqu'il  vousdonnaitdu  fond< 
cette  humble  crèche  ?  Cet  amour  qu'il  vous  téme 
gne  vous  a-t-il  déterminés  à  l'aimer  vous-mêm 
davantage?  Sa  pauvreté  a-t-elleému  vos  cœurs  tre 
attachés  aux  biens  de  ce  monde?  Quelles  aumôn 
avez-vous  faites,  ou  vous  proposez-vous  de  fairt 

(1)  Luc,  h,  19. 
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Quels  fruits  les  pauvres  ..nl-il  recueilli-  de  votre 
idmiration?  A-t-il  dompté  votre  orgueil,  ce  Dieu 
tout-puissant  que  vous  avez  admiré  sous  la  forme 
l'unfdiltle  enfant?  Cette  saison  rigoureuse,  ce  froid. 
;e  dénùment,  ces  première!  souffrances,  par  les- 
quelles il  | » 1 1'- 1 1 1 ■  1  ■  i  celles  qu'il  endurera  un  jour  sur 
e  'alvaire  ont  dû  vous  frapper.  Vous  les  avez  ad- 
nirées,  si  vous  avez  du  cœur.  Kh  bien,  VOUS  ont- 
îlles  appris  à  ne  point  murmurer  contre  !  i  Provi- 
ience,  à  supporter  les  peines,  à  accepter  leséprew 
essoutlranceset  les  croix  de  la  vie,  sinon  avec  joie, 

iu  moins  avec  résignation  ?» Ali  !  mes  fret  I, 

JOmme  a  beaucoup  d'entre  nous  on  p  I  appli- 

quer ces  paroles  que  je  citais  :  «Ils  admiraient  el 
1s  ne  convertissaient  pas.  AdmirabemtUr.  sed  non 
wrrigebantur.  »  Moist>(aprèsplusieurs  pn 

i  faveur  des  Juifs,  disait  à  ce  peuple  ingrat: 
(  Voua  av. •/.  vu  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  \ 
tans  la  terre  d'Egypte,  et  les  merveilles  opérées  en 
rotre  faveor  dans  bien  des  occasii  n<  ;  mais  votre 
SOBor  m, m  pie  d'intelligence  et  VOS  yeux  sont  aveu- 
clés  (1).  »  Ainsi  pourrait-on  dire  à  ceux  qui  se 
jorneni  à  admirer  la  boute  de  Dieu,  les  prodiges  de 
\;i  miséricorde,  sans  s'inquiéter  de  répondre  à  sa 
X>nté  et  de  mériter  cette  miséricorde.  Soyons  donc, 
nés  frères,  les  imitateurs  de  la  sainte  Vierge,  -i 
looa  voulons  participer  aui  «races  de  ce  mystère. 
Il  quefaisiez-vons  donc,  ô  divine  Mère  de  Je- us,  — 
;ar  pas  une  grâce  pour  vous  n'a  été  perdue,  toute 
•h  vous  ont  produit  des  fruits  au  centuple.  — Marie 
rvait  et  méditait  toutes  cetchosa  aatuêon  coeur. 
ainsi  que  nous  devons  agir,  -i  non-  voulons  re- 
tueillir  les  bruits  du  mystère  que  nous  avons  con- 
smpié  il  y  a  quelques  jours.  Conservons-en  bien  le 
louvenir  dans  notre  cour,  et  rappelons-nous  les  lo- 
que J,'»ijs  no  i-  donne  d  -  -on  entrée  <l  tris  la 
lie.  \m un-  des  richesses,  orgueil  et  sensualités, 
ï'est-ce  pas  là  trois  passions  qui,  comme  un  triple 
coudre,  dévorent  le  meilleur  de  nos  Ames,  -ans 
on  i  s  être  rass  ,  cri  int  toujours  :  «  Apporte, 

\ppOrte.  Affr,  nfjer  (?).  d  II   nous   apprend  a    leur 

apposer  le  détachement,  l'humilité,  la  mortification, 
l.a  m ortific.it ion,  nous  la  posséderons  si  nous  savons 
ii  quelques  sacrifl  lister  aux  pat" 

-  et  supporter  avec    i  ition  les  épreuves. 

L'humilité,  si  nous  avons  une  basse  opinion  de 
nous-méi  I   -i  nous  savons  pardonnera  ceuz 

Îui  nous  ont  fait  quelque  injure.  Le  détachement 
iens  de  ce  monde,  oh  !  nous  l'an  roi         bous 
leur  préférons  la  loi  de  l»ieu  et  I.  -  ir-  qu'elle 

nous  impose,  et  si  surtout,   selon    le  pouvoir  que 
Dieu  non-  a  donné,  ooos  soolagi  ons  les  in  I 
J'in-         -     ivent  sur  l'aumône.  Ah  '  i  li 

n  est  rigoureuse  ;  près  de  vous  le  ti 

sont  dans  le  besoin  Voi  ez  l'I  nfant  de 
tiethi". m  ii.tu-  leur  personne  ;  son  s  selon 

votre  possible,  et  alors  voir. •  admiration  pour  les 

Dsal  ,  i>.<\,  t. 
■  >k.  15. 


humiliations  de  Jésus  dans  sa  crèche  n'aura  point 
été  s! -rite. 

ohai-on.  Un  mot  encore,  mes  frères,  et  je 
termine.  Nous  Hs,, n- d  m.-  •  -  Livres  saints  que  le 
Seigneur,  voulant  donner  da:,-  Lliséeun  su.  - 
seur  au  prophète  Blie,  i  h  irgea  ce  dernier  de  lui 
manifester  les  desseins q  .'il  avait  -ur  lui.  Klie  donc 
et  ml  parti  trouva  Elisée  labourant  la  t-rre  au  mi- 
lieu d'autres  culth  11  jeta  son  manteau  sur 
lui  pour  lui  communiquer  l'esprit  de  prophétie,  et 
prophète,  Permettez-moi,  lui  repondit 
Elisée,  d'aller  dire  adieu  à  mon  pèreet  à  ma  mère, 

après  cela  je  VOUS  suivrai.  Klie  lui  repondit  : 
Allez  et  revenez  :  quant  à  moi,  j'ai  fait  pour  vous 
tout  ce  qui  dépendait  de  moi.  Quod meum  erat,fec> 
tibi  (1).  M'  -  bien  ehers  frères,  cette  histoire  pour- 
rait, n  .pi  lque  sorte  s'appliquer  à  chacun  de  nous. 
Jésus-Christ  nous  a  appelés,  il  a  fait  à  notre  égard 
ce  qui  dépendait  de  lui.  Nous  choisissant  parmi 
tant  d'autres  qui  n'ont  pas  eu  le  même  bonheur,  il 
nous  a  adoptés  comme  -.-frères,  comme  les  enfants 
du  Père  céleste,  les  héritiers  du  royaume  éternel  ; 
il  nous  a  apptdés  par  la  foi,  couverts  du  manteau  de 
ses  mérit-s.  revêtus  d'une  tunique  d'innocence  par 
e  b  iptém  ,  innocence  que  nous  avons  pu  recouvrer 
par  la  pénitence,  sj  nous  avons  eu  le  malheur  de  la 
perdre.  Il  nous  a  donné  ses  m  pour  les  médi- 

ter, sa  grâce  pournous  encoa  son  corps  pour 

nous  servir  de  nourriture.  Ne  peut-il  pas  nous  dire, 
comme  le,  prophète:  Ce  qui  dépendait  de  moi,  Je  fa* 
fait  d  votre  égard.  Quo  l  meum  erai,  feci  tibi,  <>ui,  ô 

-us  de  Dosâmes  d     -  aimons  à  le  reconnaître, 

dès  votre  berceau  vous  VOUS  m  -titre/  noir"  Sauveur! 

,u    pied    de  votre    .reehe,    nous 

-  ohrOl  -  les   pauvres  bergers,  no-  hom- 

ii  -  ador  itions  et  i  lissez-nous, 

.*.  divin  Enfant  ;  béniss  dotions  que   nous 

avons  prises  au  jour  de  votre  naissance.  Gloire  à 

vousdans  votre  humide  b.  [gloire 4  lans 

les  abaissements  que  vous  avez  daign 

p.ur  nous  !  gloire  à  vous  au  (dus   hiut        -      801  '■ 

gloire  a  vousd  ms  le  te  npsl  - 

siècles  des  siècle-  '.  Ain-i  soil-il. 

L'sbM  LUBRY 


Allocution. 
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//  et  tanquam 

efjloret  t.  Les   •  l'homme  sont 

comme  l'herbe  qui  --■  fane,  ,t  U  passe  comme  la 

lleui 
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Exorde.  Mes  frères,  le  saint  roi  David  compare 
dans  ses  Psaumes  la  vie  de  l'homme  à  l'herbe  des 
champs  qui  croît  et  verdit  pendant  quelques  jours, 
au  bout  desquels  elle  se  dessèche  et  se  fane.  Comme 
la  fleur  qui  brille  le  matin  et  se  flétrit  le  soir,  ainsi 
sont  les  jours  de  l'homme  sur  la  terre.  Pendant  le 
premier  tiers  de  son  existence,  l'homme  plein  de 
force  et  de  santé  croit  et  se  fortifie  :  c'est  le  matin  de 
sa  vie  ;  c'est  la  fleur  présentant  son  bouton  plein  de 
sève  aux  rayonsdu  soleil  levant.  De  vingt  à  cinquante 
ans,  c'est  l'âge  de  la  vigueur  et  de  la  force  ;  c'est 
la  fleur  entr'ou verte  et  brillant  de  tout  son  éclata 
la  lumière  du  midi.  Puis,  à  mesure  que  le  soleil  des- 
cend, la  pauvre  fleur  penche  la  tète,  se  fane  et 
meurt  ;  et  demain  une  autre  s'épanouira  à  sa  place. 
Ainsi  en  est-il  del'homme.  Certain  âge  accompli,  il 
décroît,  il  s'affaiblit,  il  se  fane,  il  meurt  ;  et  tandis 
qu'un  autre  prend  sa  place  sur  la  terre,  son  corps 
livré  aux  vers  du  sépulcre  attend  dans  le  silence  du 
tombeau  que  la  trompette  du  jugement  vienne  le 
réveiller  pour  les  joies  du  ciel,  ou  pour  les  suppli- 
ces de  l'enfer.  Telle  est  la  vie  de  l'homme,  absolu- 
ment la  même  que  celle  de  la  fleur,  de  l'herbe  des 
champs. 

Le  temps,  le  temps,  ah!  mes  chers  frères,  comme 
iLpasse  vite  !  C'est  comme  un  fleuve  immense  qui 
coule  avec  rapidité  ;  nul  moyen  de  l'arrêter,  de  ra- 
lentir sa  course  précipitée;  nous  sommes  commedes 
feuilles  jetées  sur  ce  vaste  courant:  ilnous  emporte, 
il  nous  entraîne  malgré  nous,  et,  après  avoir  sur- 
nagé quelque  temps,  nous  sommes  engloutis  dans 
ses  vastes  abîmes. 

Proposition  et  division.  En  considérant  cette 
marche  rapide  du  temps,  cette  fragilité  de  notre  vie, 
en  voyant  cette  nouvelle  année  venir  remplacer 
celle  que  nous  terminions  hier,  il  m'a  semble  utile, 
mes  chers  frères,  de  fixer  votre  attention  sur  ce 
temps  qui  nous  échappe.  Je  veux  donc  vous  dire  : 
Premièrement,  quel  est  le  prix  du  temps;  deuxiè- 
mement, la  manière  de  le  bien  employer,  afin  qu'il 
ne  soit  point  perdu  pour  l'éternité. 

Première  partie.  Et  d'abord,  quel  est  le  prix,  la 
valeur  du  temps  ?  Rien  de  plus  commun,  mes  bien 
chers  frères,  particulièrement  en  ce  jour  qui  com- 
mence une   année  nouvelle,  rien  de  plus  commun, 
dis-je,  que  d'entendre  cette  réflexion  :  «  Comme  le 
temps  passe  vile!  Encore  une   année  d'écoulée  1  » 
C'est  vrai,  le  temps  passe  vite,  il  glisse  en  quelque 
sorte  entre  nos  mains.  Une  heure,  un  jour,  une  se- 
maine, un  mois,  une  année  nous  échappe  presque 
sans  que  nous  nous  en   soyons  aperçus.  Et  cepen- 
dant, tous  ces  espaces  de  temps  ont  leur  prix,  leur 
valeur.  Chaque  parcelle  de  ce  temps  est  comme  un 
talent  que  Dieu  nous  confie,  et  dont  nous  devrons 
répondre  quand  il  réglera  ses  comptes  avec   nous. 
Le  temps,  mes  frères,   c'est  la  cho.se  du  monde  la 
plus  précieuse.  Cette  pensée  vous   surprend  peut- 
être.  Et  de  fait,  en  voyant  avec  quelle  déplorable  fa- 
cilitéon  le  perd,  comme  on  le  dépense  inutilement, 
et  avec  quel  dédain  on  le  livre  à  toutes  sortes  de 


choses  plus  ou  moins  frivoles,  vous  ne  pouvez  com- 
prendre que  le  temps  soit  si  précieux.  Mais,  ô  frères 
bien-aimés,  réfléchissons  un  moment,  une  minute. 
—  Celle-ci,  du  moins, sera  bien  employée.  —  Voyons 
ensemble  sa  valeur  devant  les  hommes  ;  nous  ver- 
rons ensuite  son  prix  devant  Dieu. 

Il  y  a  tous  les  jours,  il  y  a  san3  aucun  doute,  à 
l'instant  même  où  je  vous  parle,  des  riches  regor- 
geant d'or  et  d'argent  ;  la  mort  se  penche  sur  eux, 
ils  sentent  déjà  ses  rudes  étreintes,  contre  lesquel- 
les ils  se  débattent  en  vain.  Vainement,  ô  méde- 
cins !  ô  docteurs  les  plus  célèbres  !  vous  êtes  accou- 
rus pour  oflrir  les  secours  de  votre  art!  C'est  fini  ; 
la  vie,  chez  cet  homme,  est  blessée  à  mort.  Ah  ! 
comme  il  payerait  au  prix  de  ses  trésors  cette  an- 
née, cette  seule  année  que  nous  commençons  au- 
jourd'hui! Et  ni  son  or  ni  se,n  argent  ne  sauraient 
l'acheter  :  il  ne  l'aura  pas.  Il  peut  bien  avec  ses  ri- 
chesses se  donner  des  châteaux,  des  palais,  se  pro- 
curer une  foule  de  jouissances  ;  mais  une  heure  de 
temps,  non,  tous  les  trésors  du  monde,  tonte  la  for- 
tune des  rois  ne  sauraient  la  payer.  N'est-il  pas  vrai, 
mes  frères,  que,  même  à  ne  parler  qu'au  point  de 
vue  humain,  le  temps  est  une  chose  bien  précieuse  ? 
Jeunes,  nous  en  abusons  ;  maisj'ai  vu  des  vieillards 
pleurer  en  pensant  qu'il  leur  échappait  ;  j'ai  même 
rencontré  un  centenaire,  d'ailleurs  bon  chrétien, 
sortant  de  l'église  où  il  venait  de  supplier  le  Sei- 
gneurde  lui  accorder  encore  quelques  années.  Vous 
voyez  qu'on  sent  surtout  le  prix  du  temps  alors  qu'il 
nous  échappe. 

Mais  c'est  devant  Dieu  surtout  qu'il  faut  considé- 
rer la  valeur  du  temps!  Ah  !  une  heure  ;  que  dis-je  ? 
une  minute  de  temps,  cela  vaut  une  éternité  de 
bonheur.  Voyez-vous  ce  larron  crucifié  à  la  droite 
du  Sauveur?  S'il  était  mort  un  quart  d'heure  avant, 
où  serait-il?  En  enfer.  Mais  ce  quart  d'heure  lui  a 
été  donné  ;  il  s'est  tourné  vers  Jésus,  il  lui  a  dit  : 
«  Souvenez-vous  de  moi.  Mémento  mei.  »  Et  il  a  en- 
tendu celte  réponse:  «Aujourd'hui  vous  serez  avec 
moi.  »  Et  il  a  été  sauvé.  —  O  mes  frères!  n'aban- 
donnez jamais  vos  parents  malades;  suggérez-leur 
quelques  pieuses  réflexions  ;  ce  moment  qui  précède  | 
leur  agonie,  c'est  peut-être  la  minute  que  Dieu  leur 
laisse  pour  une  salutaire  conversion  !  —  Mais  reve- 
nons au  prix  du  temps.  Interrogeons,  pour  mieux I 
l'apprendre,  interrogeons  quelqu'un  des  réprouvés, 
Le  mauvais  riche,  par  exemple,  si  vous  le  voulez 
«  Dites-nous  donc,  ô  vous  qui  sur  la  terre,  tout  er 
méprisant  le  pauvre  Lazare,  avez  mené  une  vie  s 
joyeuse  et  si  douce,  vous  qui  ne  demandiez  qu'un*  j 
goutle  d'eau  pour  soulager  votre    soif  ardente  e 
tempérer  les  flammes  qui  vous  dévorent,  voici  qui 
Dieu  vous  accorde  un  quart  d'heure.  »  —  «  Un  quar 
d'heure  I  s'écrie-t-il,  ah!  quel  bonheur  I...  Commil 
je  vais  l'employer  à   faire    pénitence!...  Oh  !  qu'i 
soit  béni!    quelle  miséricorde!...»  —  «   Arrière 
malheureux!  Nous  avons  voulu  seulementt'interro 
ger  ;  mais  tu    le  sais  bien  :  du  temps,  Dieu  t'en 
donné  lorsque  tu  vivais  sur  cette  terre,  et,  comm 
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beaucoup  d'autres,  tu  n'en  as  pas  connu  le  prix  !  » 
An  !  vous  comprenez,  mes  frères,  quel  est  0  prix 
du  temps  devant  Dieu  ;  c'est  le  prix  du  ci  Bt  le 

prix  d'une  etennte  de  bonheur.  Voit  1  ce  qu'il  vaut. 

h  'uxièmepai  tie.  Si  les  jours q  1e  Dieu  nous  donne 
,nt  de  valeur,  si  ch  iqoe  quai  t  d'heure,  chaque 
minute  mise  dans  la  bal  ince  pè.-e  l'éternité  tout  en- 
ti.'ie,  vous  comprenez,  cb relient,  les  réflexions  que 
nous  dewMi-  Faire  en  comment  mt  cette  nouvi 
année,  »'t  la  nec  our  noue  de  bieu  employer  le 

temps.  Voyons  premièrement  comment  00  l'em- 
ploie m*l  ;  nous  dirons  ensuite  comment  il  faut  en 
user.  D'al.ord,  on  l'emploie  a  ne  lien  taire,  iir,  tout 
homme  est  condamué  au  travail  ;  c'est  une  loi  de 
notre  n;iture,  ou,  Ri  vous  l'aimez  mieux,  un  châti- 
ment, suite  du  péché  du  premier  homme.  Malheur 
à  l'homme  ou  à  la  femme  désœuvrés:  leur  vie  est 
inutile,  et  île  ressemblent  à  1  es  plantes  parasiti  s  qui 
vivent  de  la  sève  de  certains  arbres.  Or,  Jésus-Christ 
a  maudit  le  Gguier  stérile.  Bu  second  lieu,  on  dé- 
pense  le  temps  a  laire  le  mal.  Ilélafl  !  vous  le  savez, 
mes  ffères,  que  de  teni|>-  chacun  de  nous  a  passé  à 
ofifenser,  a  outrager  le  Dieu  qui  nous  le  donnait. 

Je  serais  trop  long,  si  je  voulais  ici  entrer  dans 
tous  les  détails.  Mais  combien  d'heures  dépensé- 
des  conversations  dont  la  médisance  faisait  tous  les 
:  ie  de  soirées  passées  dans  des  divertie 

ment-  qui  sont  loin  d'être  innocent-!  Puis  ce  tra- 
vail du  dimanche,  qu'est-ce  autre  chose  que  du 
Ihiiser  celui  qui  nous  le  donne? 
Knliu  faire  mal  le  bien,  c'est  encore  dépenseï  le 
temps  d'une  manière  -terile.  0  mes  frères,  que  de 
travaux  perdus,  que  de  sueurs  inutiles,  (pie  de  dé- 
marchi  sel  de  fatigues  ne  vous  seront  pas  eompl 
parce  que  vous  n'avez  pas  su  élever  votre  cœur  jus- 
qu'à Dieu  '. 

Que  faut-il  donc  taire  pour  bien  employer  le 
temps  ?  Ecout*  1 .  ai  es  de  la  bonne  volonté,  rien  de 
plus  facile.  D'abord  offrir  à  Dieu  toutes  ses  actions 
en  faisant  sa  prière  du  mstin.  Parla,  tootes  nos  oc- 
cupations de  la  journée  d--\  i  en  rient  méritoires.  P  lis, 

remplir  fidèlement  nos  devoirs  de  chrétien.  Enfin 
nous  acquitter  exactement,  el  selon  les  tocs  de  Dieu, 

eux   de  notre   condition.  Non,  non,  ehréti 
Dieu  ne  -v-t  pas  monln  ml  s  notre  égard  : 

il  n'a  pas  voulu,  il  ne  vi  ul  pas  nous  rendre  1 1  vie 
Imposable.  Laboure  1-.  le  temps  que  vous  pa 

tlliver  vos  champs  ;  0  ivrii  rs  de  loot  genre,  lea 
heures  que  von-  donnes  aux  occupations  de  voire 

1  ;  non,  tout  cels  n'est  pas  du  temps  perdu  1 
du  leçons  bien  employé  -1  vous  savez,  comme  je 
-  l'ai  dit,  offi ir  votre  travail  à  Dieu,  el  soi 
nclifii  r  p  ir  le  repos  el  la  prié 

..•ni,  hou-  \  ou-  l'avons  1 1 
devi  / 1  rer  qu'une  partie  de  ce  U 

Dieu  vous  donne  lui  est  réservée,  et  qui 
heures  Ici  plus  mal  employa  s,  celles  qui  attireront 
liclion  di  Dieu,  ce  snni  1    -  heures 
du  dimanche  que  ni  a  qui 

•s  appartiennent. 


niais  je  vous  entends.  «Ah!  les  travaux  sont  si 
pre  '  pluie  menace,  les  [temps  sont  durs,  on 

ojagi  1  si  peu  ;  que  devien  Irait-on,  si  l'on  ne  tra- 
dim  inche?  »  Que  deviendrait-on?  Vous  de- 
vi-  u  iriez  ce  qu'étaienl  vos  sïeox  qui  ne  travaillaient 
jour  du  Seigneur,  qui  le  -  inclifiaiént  par  l'a 
tqui,  s'ils  n'étaient  pas  aussi ri- 
ch  ent  certainement  plus  cbi 

et  plus  heure  ix  qu  Répondes  a  cette  ques- 

tion. Pourquoi  Dieu  vousa-t-ii  placés  suris  terre? 
Est-ce  pu  -'i  vos  Billons,  r  des  t; 

ou  bien  pour  sauver  votre  àme  et  gagner  le  ciel? 
Eh  bien  I  quelle  que  soit  voti  lion,  quelles  que 

soient  vos  occupations,  vous  devez  avoir  le  tem 
de  servir  Dieu.  Croyez-moi,  retranchez  toutes  celles 
qui  vous  en  empêchent  ;  elles  sont  de  trop.  Dieu  ne 
trouvera  point  vos  excuses  valables.  Le  secrétaire 
d'un  roi  de  France,  6urle  point  d'expirer,  lit,  dit-on, 
appeler  soc  prince  :  1  Sir.1,  lui  dit-il,  j'ai  une  grâce 
à  vous  demander.  Les  médecins  m'ont  condamné, 
dans  quelques  minutes  je  vais  mourir.  Veuillez  seu- 
lement m' accorder  une  heure  pour  me  préparer.  — 
Une  heure,  répondit  le  prince,  une  heure  de  temps  ! 
hélas  !  mou  ami,  je  ne  puis  vous  la  donner.  J 'accor- 
derai une  pension  à  votre  épouse,  je  ferai  s  VOS  en- 
fants un  sort  heureux.  Vous-même  vous  aurez  d'il- 
lustres  funérailles;  mais  une  heure  de  temps,  ^ela 
n'est  pas  en  mon  pouvoir.  —  Hélas  I  répondit  le 
moribond,  j'ai  employé  tant  d'an  m  -  .  VOUS  M  :  vir, 
et  vous  ne  pouvez,  me  donner  un  quart  d'heure  !...» 
Eh  bien,  me-  livres,  non-  ainsi,  in. us  en  serons  là 
un  jour;  vainement  nous  nous  adresserons  à  nos 
tei  -  nos  maisons,  à  no-  tre-  i,  toutes  ces 
ch--'  -  1  ixquelles  nous  aurons  consacré  notre  vie  . 
en  vain  nous  leur  demanderons  le  quart  d'heure 
dont  non-  aurons  besoin  ;  elles  ne  pourront  nous  le 

donner.  El  nous  mourrons  sans  l'avoir  obtenu  I... 

Pébob  tison.  Faisons  donc,  en  commenç  mt  ci 
nouvelle  année,  des  réflexions  sérieuses,  Toul  h' 
temps  «pie  Dieu  non-  a  donné,  il  no  is  ei 
mandé  compte.  L'année  qui  vienl  de  s*é<  ouler 
dressi  1  1  comme  témoin  au  jour  de  n  >tre 
ment.  Voctuntadvtrutmmë  temput{\ 
parler  en  notre  faveurl  Mais  du  moins,  ol 

lie  que  nous  commen  'il  boni 

re-  bien-  timi  si  souvent  d  ce  jour, 

j.-  vous  le  répète  du  h  1  tte  ch  »ii  un 

iri  du  plus  profond  de  mon  cœur. 
«  it  mne  •  Dieu,  dans  m  mi- 

abrège  les  épi  euves  de  son  lole  Pie  IX, 

notre  bien  aimé  Pèn     «  Bonne  anni  e  1  lui,  bo 

année  *  la  sainte  Eglise  :  «>  Qu'il  daigne  avoir  1 S 

de  notre  iil«r  le  flot  des  m 

-ion- qui  cherche  a    l'envahir!  qu'il   comprime 
méchl  donne  iu\ 

le  parmi  nous  l  ■  foi  el  l  ■   rel  gion  Qui 
-auie-.  <  Bonne  .innée  à  notre  1  •  Qu'il)    I 

,|,  tom  li  -  fléaux  .  que  1 1  mais 

l    TLren.,  .,  t. 
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épargne  vos  foyers  ;  que  l'espérance  confiée  à  vos 
sillons  ne  soil  point  déçue  ;  que  vos  enfants  gran- 
dissent dociles  et  soumis  à  leurs  parents  ;  que  vous 
leurs  pères,  vous  leurs  mères,  soyez  comblés  de  tou- 
-  -ortes  de  prospérités  !  Mais  surtout  daigne  sa  mi- 
séricorde raviver  la  foi  dans  vos  cœurs,  entretenir 
parmi  vous  la  paix,  l'union,  la  concorde,  et  vous 
taire  si  bien  employer  les  jours  qu'il  vous  donne, 
que  ces  jours  soient  pour  vous  non  seulement  heu- 
reux sur  la  terre,  mais  méritoires  pour  la  bienheu- 
reuse éternité  1  Ainsi-soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 
Curé  de  Vaucbassis. 


Sermon  de  charité 

POUR    UNE    SOCIÉTÉ    DE   SAINT   VINCENT-DE-PAUL 

y  on  in  solo  pane  viti  homo,  sed  in  omni  verbo 
quod  procedit  ex  ore  Dei.  L'homme  ne  vit  pas  seu- 
lement de  pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la 
bouche  de  Dieu.  (Matth.,  iv,  4.) 

Quand  nous  voyons  dans  l'Evangile  les  multitu- 
des se  presser  sur  les  pas  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  ne  nous  étonnons  pas,  mes  frères,  de  ce 
saint  empressement:  chacune  des  paroles  tombées 
des  lèvres  divines  ouvrait  à  tous  ces  malheureux 
des  horizons  nouveaux,  pleins  de  lumière  et  d'espé- 
rance. Jamais  le  monde  n'avait  rien  entendu  de 
pareil.  Dans  cette  société  de  maîtres  et  d'esclaves, 
où  la  force  était  adorée,  où  la  pauvreté  était  un 
crime,  où  la  faiblesse  était  partout  opprimée  ;  dans 
cette  société  pourrie,  où  l'homme  demandait  ses 
jouissances  à  la  vie  animale,  où  il  cherchait  à  s'é- 
tourdir de  ses  souffrances  dans  le  tumulte  des  affai- 
res, et  à  noyer  ses  pleurs  dans  les  plaisirs  ;  à  cette 
époque,  si  semblable  à  la  notre,  où  la  science  et  la 
philosophie  niaient  la  douleur  pour  ne  pas  reconnaî- 
tre le  châtiment,  quels  ne  durent  pas  être  la  sur- 
prise.l'émotion,  l'émerveillement  de  tous  ces  petits, 
de  tous  ces  faibles,  de  tous  ces  déshérités  de  la  terre, 
lorsque  les  échos  des  montagnes  leurapportaientces 
paroles  comme  une  révélation  du  ciel  :  «  Bienheureux 
ceux  qui  pleurent  ;  bienheureux  ceux  qui  soutirent  ; 
bienheureux  les  doux  et  les  pacifiques  ;  bienheureux 
ceux  qui  ont  faim  et  soif;  en  un  mot,  bienheureux 
,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à 
eoz.  Certes,  il  fallait  un  Dieu  pour  tenir  un  pareil 
langage,  et  les  peuples  ne  s'y  trompaient  pas.  Ils 
lienl  déjà  poindre  l'aurore  de  lear  affranchisse- 
ment^, suspendnsaox  terres dmnes,ili  oubliaient 
tout,  jusqu'aux  plus  pressantes  nécessités  de  la  rie. 
Alors  le  divin  Maître  prenait  pitié  de  ce  pauvre  peu- 
ple :  sprès  avoir  distribué  le  pain  de  vie  à  ces  Ames 
effas  •  la  vérité,  il  songeait  aux  besoins  deleurs 

corps  ;  il  les  faisait  asseoir  sur  la  montagne,  et,  par 


un  fiât  de  sa  toute-puissance,  il  multipliait  les  pains 
et  les  poissons,  pour  soutenir  leurs  forces  et  récom- 
penser leur  généreuse  confiance. 

Disciples  de  Jésus-Christ,  nous  devons,  mes  frè- 
res, suivre  ce  divin  modèle  dans  la  ligne  de  conduite 
qu'il  tient  à  l'égard  du  pauvre.  Ce  n'est  pas  s'ac- 
quitter suffisamment  envers  celui  qui  a  faim  que 
de  lui  donner  le  pain  matériel  :  l'homme  ne  vit 
pas  seulement  de  pain,  il  vit  aussi  de  la  parole  qui 
sort  de  la  bouche  de  Dieu  ;  c'est  cette  parole  que 
nous  devons  recueillir  et  porter  au  pauvre  ;  c'est 
l'aumône  de  l'âme,  non  moins  nécessaire  que  celle 
du  corps  au  point  de  vue  particulier,  mais  bien  plus 
nécessaire,  bien  plus  indispensable  au  point  de  vue 
général,  pour  l'apaisement  des  esprits  et  le  main- 
tien de  l'ordre  dans  la  société. 

Tel  est  le  but,  éminemment  social,  que  se  sont 
proposé  ces  nobles  jeunes  gens  qui  ont  établi  en 
France  cette  œuvre  si  chrétienne  des  conférences  de 
saint  Vincent-de-Paul.  Ils  ne  se  contentent  pas  de 
secourir  les  pauvres,  ils  les  visitent  ;  ils  ne  s'inquiè- 
tent pas  seulement  de  leurs  besoins  matériels,  iîs  s'in- 
quiètent surtout  de  leurs  besoins  spirituels.  En 
soulageant  les  corps,  ils  veulent  sauver  les  âmes. 

Belle  et  grande  mission  que  nous  devons  tous 
nous  proposer,  mes  frères,  dans  le  soulagement  des 
misères  humaines,  et  qui  suffirait  à  elle  seule,  si 
elle  était  partout  acceptée,  pour  raffermir  les  bases 
si  fortement  ébranlées  de  la  société  moderne. 

C'est  donc  le  sens  chrétien  de  l'aumône,  tel  qu'il 
ressort  des  paroles  de  mon  texte,  que  je  veux,  mes 
frères,  m'efforcer  de  vous  faire  comprendre.  La  ma- 
tière e-t  délicate  et  épineuse  et  a  besoin  de  votre 
bienveillante  attention.  Ave  Maria. 

S'il  ne  s'agissait,  mes  frères,  que  de  plaider  en 
faveur  de  l'œuvre  pour  laquelle  vous  êtes  conviés,  il 
serai»  beaucoup  plus  simple,  et  plus  habile  peut-être, 
de  faire  appel  à  vos  sentiments  généreux  et  de  re- 
muer les  fibres  sensibles  de  vos  cœurs,  et  c'est  ce 
que  je  ferais  sans  doute  en  présence  d'un  auditoire 
étranger.  Mais,  ici,  mes  frères,  vous  êtes  en  grande 
partie  mes  paroissiens  ;  nous  sommes  en  famille  ;  je 
sais  que  la  cause  de  l'œuvre  qui  nous  réunit  est 
gagnée  d'avance  ;  je  n'ai,  pour  ainsi  dire,  pas  à  m'en 
occuper.  Ce  qui  m'occupe  en  ce  moment,  ce  qui 
éveille  toute  ma  sollicitude,  c'est  votre  propre  inté- 
rêt. J'aurai  assez  fait  pour  les  pauvres,  pi  je  parviens 
à  vous  faire  comprendre  le  vrai  sens  de  l'aumône, 
à  vous  démontrer  ce  que  ce  seul  mot,  entendu  chré- 
tiennement, renferme  de  garanties  sociales  en  même 
temps  que  d'espérances  éternelles. 

Le  sens  chrétien  de  l'aumône  est  tellement  mé- 
connu de  nos  jours,  que  le  mot  lui-même  a  disparu 
delà  langue  officielle,  et  qu'il  est  devenu  en  quelque 
sorte  injurieux  pour  le  peuple,  qui  n'en  comprend 
plus  la  magnifique  signification.  Les  lois,  les  dé- 
crets, les  actes  publics  ne  connaissent  plus  l'au- 
mône ;  ils  ne  connaissent  que  l'assistance  :  et,  sous 
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la  plumehureaucratique,  lacharité.expressiontoute 
divine,  s'est  transformer  en  bienfaisance,  vertu  pu- 
rement humaine.  Il  y  i  ims  ce  changement  de 
mois  tuule  une  révolution  sociale.  C'est  L'action  de 
l'homme  substituée  à  celle  de  Dieu.  Le  peuple,  dont 
cette  substitution  Favorite  les  mauvais  instincts,  l'ac- 
cepte volontier-  el  l'en  promit  de  grands  avantages. 
Il  De  Vent  plus  aujourd'hui  d'à  un)  Ane,  parce  qu'il  se 
cmit  de-  droits  a  i  assistance;  il  rougirail  d'accepter 
la  charité,  mais  il  a  recours  a  loue  le»  canaux  de  1  t 
bienfaisance  pour  assouvir  sa  soif  de  bien-être.  0»e 
d'institutions  nouvelles  n'ont  pas  été  créées  en  sa 
t  iveur  :  Crèches,  salles  d'asile,  bureaux  de  bienfai- 

e,  sociétésdesecours,  caisses  d'épargne,as*ocia- 
tions  de  tout  genre.  On  a  tout  fait,  tout  essayé  pour 

disfaire;  y  est-on  parvenu  ?  Eu  est-il  plus  con- 
tent, plus  calme,  plus  heureux?  Vous  pouvez  en 

r  vous-mêmes,  mes  frères;  et  pourquoi  tant 
u'insuca  s  pour  tant  d'<  fforts?  Ah  !  c'est  qu'établies 
pour  la  plupart  au  nom  de  l'homme,  ces  diverses 
institutions  n'ont  pas  reçu  l'arôme  divin  qui  pénètre 
le  cœur  du  pauvre  et  y  porte  l'apaisement  et  la  ré- 
signation. Depuis  que  le  christianisme  a  apport.'- 
dans  h-  monde  les  grandes  Idées  d'égalité,  suppri- 
mez le  sens  chrétien,  et  l'homme  qui  reçoit  sa  sub- 

nce  de  Ihommedevient  forcément  un  ennemi, 
s'il  ne  se  résout  à  devenir  un  esclave,  et,  le  [dus  sou- 
vent, il  est  l'un  el  l'autre  en  même  temps.  Aujour- 
d'hui, c'est  unchien  courbant  qui  lèche  la  main  de 
son  maître  pour  avoir  sa  pitance  ;  demain,  c'est  un 
altéré  de  sang  qui  rugit  pour  avoir  sa  proie. 
BassesHC  t  ignominie  d'un  côté,  envie  et  raure  con- 
centrée de  l'antre  :  péril  pour  celui  qui  donne,  s'il 
est  !••  moins  fort  :  péi  il  pour  celui  qui  reçoit,  s'il  est 
h- plu*  faible;  bain.- a  déOancede  toutes  part-; 

manenl  pour  la  -..ci. 'te  :  voila  le  bilan  de 
no-  institutions  charitables  telles  que  la  main   de 

l'homme  les  a  travesties. 

11  en  était  tout  autrement  dans  la  société  Chré- 
tienne. Quand  le  pauvre  recevait  l'aumône,  il  re- 
cevait un  tribal  imposé  par  Dieu.  Il  n'avait  pas 

plus  à  en  rougir  (pu-  If  lis.-  lorsqu'il  perçoit  -.'s  im- 

ou  h-  créancier  quand  il  touche  l'argent  de 
débiteur.  Je  dis  plus:  le  riche,  après  avoir  fail  l'au- 
mône, devait  >■  le  1 1  n  connaissance  au  i 
vre  qu  il  secourait.  El  savez-vous  pourquoi?  i 
que  le  pauvre,  le  yr ,,i  pauvre,  s  icom  plias  lit  pour  le 
riche  la  sentent  e  port  tre  l'humanité 
déchue:      Pu  souffriras.     Aussi  le  chrétien  favo- 

les  biens  de  la  tei  ntentail  pas  d'être 

lu.  nfaisant,  il  était  cb  iril  ibl  lire  que  sa 

sollicitude  pour  le  p  invre         d  iil  aux  besoii 
son  âme  somme  aux  besoins  de  son  i  irps 
hommes  les  plus  êminents  en  dignités,    les  plus 

ines  élles-mêo  lent 

un  honneur  .!-•  visiter  le  peut  re  dan-  sa  cab  me,  de 
l'instruire  de  s,.-  devoirs,  de  le  consolei  d  ini 

peine-,   ,),•  ; 

"i aia  h.  -,  Je  l'encourager  à  l'heure  de  1 1  mort  el  de 
fermeri  Nomsd  trie. 


Voilà,  mes  frères,  comment  on  comprenait  la  di- 
trnit'-  d'i  pauvret!  été  chrétienne  ;  et  cette 

dignité,  les  pauvres  la  comprenaient  si  bien  eux-mê- 
mes, qu'avec  les  f-[téraucesque  la  religion  leur  don- 
nait, beaucoup  d'entre  eux  n'auraient   pas  voulu 

inger  leur  pao  outre  toutes  les  rich 

de  la  terre.  Allez  chercher  celte  noble  fierté  chez  la 
plupart  des  pauvres  de  nos  jours!  Depuis  qu'ils  qç 

ivent  plus  de  la  main  de  Dieu  et  au  nom  de  Jé- 
sus-Chris', savez-vous  comment  ils  reçoivent  de  la 
main  de  l'homme  et  au  nom  de  l'humanité?  A 
la  haine  dans  le  cœur  et  la  malédiction  sur  les 
lèvres  ! 

Comment  Indra  ce  redoutable  antagonisme  ?  Dieu 
le  sait  !  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  religion 
seule  a,  dans  son  organisation  divine,  assez  de  ! 
pour  en  arrêter  les  désastreuses  conséquences.  Il 
faut  revenir  aux  lois  de  l'Evangile  00  -'attendre  aux 
pins  affreux  déchirements.  Aujourd'hui,  te  riche, 

plus  que  le  p  invre,  n'a  le  sens  chrétien  de  l'au- 
mône ;  et  je  ne  p  .s  étonnô  d'avoir  provoqué 
une  certaine  surprise,  lorsque  j'ai  dit  que,  ilan-  une 

ité  constituée  chrétiennement,  le  pauvre  r< 
l'aumôue  comme  un  tribut,  et  qu'il  ne  doit  pas  plus 
en  rougir  qu'un  créanciei  qui  reçoit  de  l'argent  de 
son  débiteur.  Cet  étonnement  prouverait  qu'on  n'a 
pas  une  idée  bien  nette  de  l'origine  de  la  propi 
et  des  devoirs  qu'elle  impose.  I  aissez-moi  \ 
toucher  quelques  mots:  je  n'en  dirai  que  ce  qui  se 
rapporte  à   mon  sujet. 

D'après  l'enseignement  catholique,  tous  les  hom- 
me- --nt  égaux  parce  qu'ils  sont  tous  les  enfants 
du  même  Dieu,  pi  re  et  Créateur  de  tous  les  êtres. 

Dieu,  en  leur  as-ignant  la  terre  pour  demeure 

traditions  de  leur  nature  déchue,  s'est  en_ 
pir    la    mê.n     |  pourvoir  à   leur  BUbsislam 

remplir  cet  engagement,  qu'a-t-il  fait?  Il  a  établi 
un  fonds  commun  destiné  i  l'entretien  d 
exception.  Ce  fonds  commun,  ce  sont  les  biens  de  la 
terre  et  tout  ce  qu'ils  comportent;  mai-  comme, 

pour  le  bon  ordre  et  l'intérêt  de  !  a  -  i  un  une, 

ces  bien-  -ont  inégalement  distribués  et  le  s. Tout 

toujours,  il  s'ensuit,  par  une   c  née  in: 

diate  et  i  .ire,  que  ceux  q   l  en  sont  en 

sion  doivent  concourir  soi  os  de  D 

venir  a  l'entretien  des  malheureux  qui  en  sont  pri- 

Cesl  nue  obligation  stricte  el  rigoureuse,  une 

mais  que  Dieu  seul  peut  im- 

r,  et  qu'il  Impose  eu  effet  :  car  c'est  sur  les 
riches*  i,  |  iell<  -  |n'elles  soient,  petit 

ne  sur  tous  les 
biens  de  i  »  terre.  Il  s  préten  la  assurer  aux  p  m 
le  nécessaire   i  la  vie.  Ainsi,  fidèles  chrétiens 
ratez,  quelq  *l   - 

le  vos  biens,  i 
en  est  véritablement  le  se     p 
n'en  (  les  q  ie  les  usufruit     -    \    . 

i  rim<  i  ainsi,  n  unes  l<  -  pauvres  et  les 

fei osiers  de  la  Providence,  i  t  compi  que 

Il  votre  meilleur  titre  de 
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a  donné  la  jouissance  de  ces  biens;  nul  autre  que 
lui  ne  peut  vous  la  ravir:  qu'ils  vous  soient  arrivés 
par  héritage  ou  par  votre  industrie,  ou  par  vos  ta- 
lents, ou  par  votre  économie,  quelle  qu'en  soit  la 
source,  pourvu  qu'elle  soit  pure,  l'origine  en  est 
divine,  et  par  cela  même  inattaquable. 

Les  législateurs  qui  ont  banni  Dieu  de  nos  Codes 
ont  porté  un  coup  fatal  à  la  propriété.  En  vain,  ils 
ont  cherché  à  fonder  les  droits  de  chacun  sur  l'inté- 
rêt social  et  à  les  assurer  par  une  pénalité  rigou- 
reuse ;  tout  le  monde  ne  comprend  pas  l'intérêt  so- 
cial de  la  même  manière,  et  la  pénalité  peut  ef- 
frayer sans  convaincre.  Les  lois  humaines  sont  su- 
jettes à  de  fréquentes  fluctuations;  ce  qu'une  main 
d'homme  fait  aujourd'hui,  une  main  d'homme  peut 
le  défaire  demain.  Tout  gouvernement  qui  ne  s'in- 
spire pas  de  l'éternelle  justice  ne  peut  obliger  que 
pour  le  moment  de  son  existence.  Celui  qui  lui  suc- 
c  de  a  les  mêmes  droits  que  lui.  Il  p^  ut  renverser 
l'édifice  élevé  par  son  prédécesseur  et  en  construire 
un  autre  d'un  ordre  tout  opposé.  Partant  du  même 
principe,  c'est-à-dire  de  la  souveraineté  absolue  de 
cet  être  de  raison  qu'on  appelle  l'Etat,  à  l'exclusion 
de  Dieu,  il  peut  se  dire  :  «  L'Etat,  c'est  moi  !  »  et 
achever  par  une  torche  incendiaire  l'œuvre  de  des- 
truction commencée  par  une  plume  sacrilège. 

Telle  est  l'impitoyable  logique  des  idées.  Celui 
qui  semé  le*  vents  prépare  une  récolte  de  tempêtes. 
Depuis  la  chute  originelle,  le  cœur  de  l'homme  est 
un  volcan  qui  reçoit  de  toutes  parts  des  substances 
embrasées,  mais  sur  l'ouverture  duquel  Dieu  a  ap- 
posé son  sceau  divin.  Tant  que  le  sceau  reste  intact, 
de  sourds  grondements  peuvent  se  produire  sans 
qu  il  y  ait  explosion,  parce  que  le  poids  de  cette 
empreinte  redoutable  lui  oppose  une  résistance  in- 
vincible. Qu'elle  soit  brisée,  et  à  l'instant  même  se 
manifestent  des  éruptions  plus  ou  moius  terribles, 
selon  la  nature  et  la  juanlité  de  matières  inflamma- 
bles qu'on  y  a  jetées.  Or,  quel  est  le  coupable  ?  Est- 
ce  le  volcan  lorsqu'il  vomit  des  torrents  de  lave,  ou 
la  main  criminelle  qui.  en  brisant  l'empreinte,  a 
mis  a  jour  le  cratère  ?  Ne  nous  étonnons  donc  pas, 
mes  frères,  des  spectacles  foudroyants  dont  nous 
avons  été  les  témoins  ;  tachons  de  profiter  de  la  for- 
midable  leçon,  et,  chacun  dans  notre  sphère,  d'en 
prévenir  le  retour.  Si  nous  n'avons  pas  vu  clair  à  la 
■  de  I  incendie,  qui  pourra  nous  éclairer  désor- 
ua  De  pouvons  plus  nous  faire  illusion. 
Nous  ■ayons  d'où  datent  tous  nos  malheurs.  En  ex- 
cluant Lieu  de  la  législation  les  immortels  pi  incipes 
de  89  ri  ont  porté  jusqu'ici  dans  leur,  flancs  que  la 
'"<"  '•'  la  mort.  N'est  ce  pas  en  vertu  de  ces 
prétendus  principes  qae  |,.  peuple  a  été  poussé  au 
mépnsdetoutt  divines?  On  lui  a  rebattu 

'•--  oreilles  de  son  omnipotence  et  de  sa  souverai- 
neté; o„  lui  a  dit  el  rejeté  de  mille  manières  que 
Dieu  n  était  qu  un  inenxmot,  un  peu  lourd,  dont  il 
ne  rallaii  plu-  tenir  compte  ;  que  la  terre  était  le 
seul  p  mqoel  l'homme  pûl  aspirer  ;  que  tout 

était  uni  après  la  vie  ;  qu'il  /allait  se  hâter  de  jouir  ■ 


qu'il  n'avait  qu'à  vouloir,  que  sa  volonté  était  la 
suprême  loi  des  nations.  On  l'a  flatté,  déifié,  adoré  ; 
le  dieu  s'est  laissé  faire,  et  maintenant  il  réclame  sa 
portion  de  nectar  et  d'ambroisie  dans  l'Olympe 
qu'on  lui  a  montré  ici-bas.  Qu'auraient  à  lui  répon- 
dre ceux  qui  lui  ont  appris  qu'on  pouvait  se  passer 
de  Dieu,  et  qui  lui  ont  injecté  dans  les  veiues  le 
poison  des  jouissances  matérielles?  qu'auraient-ils 
à  lui  répondre  s'il  leur  disait  : 

«Autrefois,  j'avais  un  Dieu  à  adorer  et  je  l'adorais 
de  bon  cœur,  parce  que  mes  supérieurs  me  don- 
naient l'exemple  et  que  j'avais  besoin  de  croire  en 
lui  au  milieu  de  mes  misères  et  de  mes  souffrances. 
Si  parfois  le  malheur  appesantissait  sur  moi  son 
bras  terrible,  je  souffrais  avec  résignation,  parce 
que  je  savais  que  c'était  autant  d'épreuves  qui  me 
vaudraient  un  bonheur  éternel.  Mais  vous  m'avez  si 
bien  enseigné  qu'il  n'y  a  plus  de  Dieu,  que  je  com- 
mence à  le  croire.  Cependant,  comme  il  faut  que 
j'adore  quelque  chose,  j'adorerai  mon  corps,  qui  est 
mon  bien  le  plus  cher,  et  vous  voudrez  bien  contri- 
buer aux  frais  de  ce  nouveau  culte.  * 

»  Autrefois,  j'avais  un  paradis  à  gagner;  mais, 
vous  avez  détruit  en  moi  cette  espérance.  Quand  je 
regarde  cette  grande  voûte  qui  s'élève  au-dessus  de 
ma  tête,  au  lieu  d'y  apercevoir  le  Dieu  qui  veillait 
sur  le  monde,  je  n'y  vois  plus  que  des  nuages  et 
des  vapeurs,  à  travers  lesquels  brillent  des  milliers 
de  points  lumineux,  vastes  déserts  où  ma  raison  s'é- 
gare depuis  qu'ils  ne  me  racontent  plus  la  gloire  du 
Très-Haut.  Cependant  j'ai  besoin  de  paradis,  la 
soif  du  bonheur  me  dévore  ;  puisque  je  ne  puis  plus 
avoir  mon  paradis  dans  le  ciel,  ii  me  le  faut  sur  la 
terre,  et  pour  y  parvenir  tous  les  moyens  me  sont 
bons. 

«Autrefois,  j'avais  un  enfer  à  éviter;  mais  sous  ce 
rapport  nous  étions  d'une  égalité  parfaite,  vous 
croyiez  comme  moi,  et  comme  moi  vous  en  redou- 
tiez les  tourments.  Sous  l'empire  de  cette  croyance, 
je  restais  soumis  aux  lois  et  aux  puissances  de  la 
terre.  Je  savais  de  quels  anathèmes  l'Eglise  pour- 
suivait les  perturbateurs  des  sociétés,  mais  je  n'i- 
gnorais pas  non  plus  combien  de  foudres  elle  avait 
lancées  contre  les  oppresseurs  des  nations.  Les 
mêmes  menaces  atteignaient  également  et  l'oppres- 
sion et  la  révolte,  et  j'obéissais  avec  joie  à  la  main 
qui  me  commandait  avec  douceur;  je  savais  d'ail- 
leurs que  mes  chefs  relevaient  de  Dieu  comme  je 
relevais  moi-même  de  mes  chefs,  et  qu'en  leur 
obéissant  je  n'obéissais  qu'à  Dieu.  Je  savais  que  ces 
mêmes  chefs  avaient  à  rendre  à  Dieu  un  compte 
redoutable,  et  je  me  reposais  sur  l'éternelle  justice 
du  soin  de  me  venger  s'ils  abusaient  de  l'autorité 
qui  leur  était  confiée.  Mais  vous  m'avez  appris  à 
me  moquer  de  l'enfer  ;  et  maintenant  que  je  n'ai 
plus  rien  a  craindre,  pourquoi  ne  me  livrerais-je 
pas  à  toutes  mes  pas-ions  ?  Pour  satisfaire  ces  pas- 
sions, il  me  faut  des  richesses,  des  honneurs,  du 
pouvoir.  Il  me  faut  une  liberté  illimitée.  Je  vous 
réclame  donc  ma  part  de  l'héritage  que  vous  pos- 
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sédez  seuls,  et  je  ne  vous  reconnais  pas  pour  mes 
maîtres;  car,  maintenant  que  vous  ne  me  com- 
mandez plus  au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  qui  me 
comraandez-voos?  Au  nom  du  peuple;  mais  le 
peuple,  c'est  moi.  Si  c'est  par  moi  que  vous  com- 
mandez, j'ai  le  droit  de  roua  ôter  aujourd'hui  le 
pouvoir  que  je  vous  ai  contie  hier,  et  ^'il  n'y  a  plus 
de  justice  divine  qoi  voua  punisse  dana  l'antre  vie 
de  m 'avoir  mal  gouverné  dans  celle-ci,  n'ai-je  pas 
le  droit  da  me  faire  justice  moi-même?  » 

Tout  Cela  n'est-il  pas  d'une  logique  épouvantable 
et  tous  les  argument»  bumaina  ne  sont-ils  pas  im- 
puiasanla  à  y  répondre.  Ah  !  la  réponse  se  trouv  i 
(1  ma  nos  croyances,  et  vousseules,  âmesehrétieon< 
pouvez  le  foire  comprendre  à  ces  âmes  ulcérées. 
Dites-leur  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  mais  de  toute  parole  qui  -ort  de  1 1  bouche  de 
Dieu.  Soyez  vous-mêmes  cette  bouche,  el  à  l'au- 
mône matérielle  qui  soulage  la  faim,  ajoutez  l'au- 
mône spirituelle  qoi  calme  l'esprit  et  soulage  le 
cœur.  Il  y  a  des  affamés  de  plus  d'une  sorte,  et  ceux 
i|ui  tendent  la  rnain  dana  lea  ruea  ne  aont  pas  les 
plus  i  plaindre.  Kn  dehors  de  cette  enceinte,  com- 
bien y  a-t-il  d'âme-  défaillantes  faute  de  l'élément 
divin  qui  ne  les  soutient  plus.  Rejetant  cette  forte 
et  solide  nourriture,  elles  sont  allées  s'asseoir  au 
banquet  de  l'irréligion.  Elles  ont  avalé  avec  délices 
le-  meta  corrompus  que  leur  présentait  c  tte  dange- 
reuse Circé,ct  maintenant  ellea  meurent  de  ce  qui 
lea  fait    vivre  et  vivent    de  ce  qui    les    I  *it  mourir. 

Ayez  pitié  de  ces  âmes  ;  portez  la  Inmièrede  la  cha- 
rité jusque  dans  l'étable  ou  elles  croupissent,  faites 
brillera  leurs  veux  le  miroir  de  la  foi;  qu'elles  s'y 
considèrent  et  qu'elles  rougissent  de  l  »  d  {gradation 
où  elles  aonl  tombées.  C'est  l'œuvre  de  -  "iot  Vincent 

de  l'aul  à  laquelle  je  roua  convie  tous  aujourd'hui. 
Tous  tant  que  ri- mi-  sommes,  nous  avons  un  grand 
apostolat  à  remplir;  -oyons  des    missionnaires  au 

milieu  des  sauvages  de  la  civilisation  moderne.  Vous 

surtout,  femmes  chrétiennes,  usez  des  influences 
légitimes  que  Dieu  VOUS  S  données,  el  préparez,  si 
j'ose  le  dire,  d--  saintes  amorces,  pour  pécher  les 
Ames  dans  la  vase  de  l'impiété  et  les  rendre  ,i  l'at- 
mosphère pure  de  la  foi.  Y.  ri.-/ en  aide  à  ces  cœur- 

néreux,  «prit  s  élevés,  qui,  bravant  la  cou 

ifiun  du  mauvais  exemple  et  du  respect  humain, 
«•ont  enrôlés  sous  la  banni  ire  d'un  grand  -  tint .  d'un 
Krançaisparexcellenc.-,  pour  secourir  tous  les  - 
de   misères  el  porter  aui  familles  dana   le  besoin, 
Don-seulsmenl  le  pain  qui  ranime  les  corps,  dq 
aussi,  mais  surtout  le  pain  qui  ressuscite  les  Im 
<  pain* là,  femmes  chrétiennes,  -e  pain  de 

lurrectfon,  que  vous  devez  distribuer  autour  de 
voua  :  m  ii-,  pour  qu'il  soit  accepté  de  ees  débl 

•  le  la  raisOII  humaine,  il    faut  que  VOUS  lui  donniez. 

une  saveur  surnaturelle,  fjommencea  par  être  fran- 
ehemenl   chrétiennes  vous-mêmes;   reno  nu 

plaisirs  énervants  ;  repoussea  avec  hou. air 
pectacles  honteux,  où  la  luxure  étale  tn  im« 

pu  rii<  n  oi-.  ibon 


rilablos  déjections  de  l'esprit  du  mal.  Bannissez  le 
luxe  de  vos  toilettes,  de  \  .-,  de  vos  apparte- 

ments. Revenez  à  la  simplicité  de  l'Evangile,  à  la 
simplicité  de  ces  femmes  fortes,  vos  aïeu  >nt 

donné  i  li  France  pendant  douze  siècles  une  si  lon- 
gue -  ion  de  grands  hommes.  Nobles  femmes, 
généreuse!  h  r  >ïnes,apparaissezdanacetteenceinte, 
veni  /  raconter  i  vos  arrière-petites-filles  l  -  mâles 
vo  npti  -  d'une  1 1  sévère  et  le  bonheur  qui  en  est 
la  récompense.  Renoues  donc,  femmes  chrétiennes, 
renouez  la  eh  due  interrompue  de  ces  magnifiques 
traditions.  Lea  hommi  s  font  les  lois,  les  femmes 
font  les  mœurs.  Du  jour  où  vous  aurez  rétabli  Dieu 

t  treerezlea  hommes  a  le  rél  < 
blirdana  lea  lois.  Le  monde  alors,  comme  Lazare  à 
la  VOÎxdo  Christ,  secouera  -on  linceul;  la  religion 
revivra,  et  la  France  ^r  i  -  rr  ée.  Aui-i  lOÎt-il. 

HURAULT, 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 

vu 

LA  MORT  DES  SAINTS 

i  Voulez-vous  un  moyen  infaillible  pour  arriver 
à  connaître  la  valeur  d'un  homme  au  point  de  vue 
chrétien,  dit  un  illustre  publiciste  de  nos  jouit 
étudi  /-le  dms  ses  derniers  moments;  alors  qu'il 
se  lr  an'   BU  face  de  son  él  recueille/  tout 

-  paroles,  notez  tousses  actes  \n\  i  données, 
v.ns  pourrez  aisément  former  votre  jugement.» 
Le  ^rand  evéque  de  M  eaux  exprimait  la  même  pen- 
sée en  ees  termes  :  «  La  mort  révèle  le  secret  >\-< 
cœurs.  o 

Assurément,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  d  - 
montrer  la  solidité  de  ce  genre  de  témoignage. 
Voici,  par  exemple,  nn  moribond  qui  jouit  de  ton  te* 
ses  faculté-;  -on  heure  suprême  approche,  il  le 
comprend  ;  néanmoins,  malgré  les  exhortations 
puissantes  et  réitérées  du  ministre    I    J   lUS-Christ, 

vous  le  voyes  Insoucisnl  et  impassible  devant  le 

-ort  qoi    l'attend   au  delà    de   la    tombe.   Dites-moi. 
ce  que  I  "is  ne  pourr-v  pi-  affirmer  hardiment 

,|ue  cet  homme  ne  croit  ni  ■  i  jugement,  ni  à  l'éti 

Dite,  ni  même  a  l'existence  d'un  Dieu  souveraine- 
ment juste,  poisq  i*ao  jour  le  plus  grave,  le  plus 
décisif  de  la  vie,  il  ne  donne  aucun  ligne  de  reli- 
gion. Pauvre  aveugle,  *a  mort  ne  ressemblera  que 

tr..p  à  celle  de  la  brute! 

En  voici  un  autre,  au  contraire,  dont  le-  disposi- 

tions  sont  bien  différentes.  La  seule  p  les  ri 

murs  de  la  Justice  divine,  dei  mt  Isquelle  i!  va 
Bientôt  par. titre.  !.•  t  ni  trembler  ;  vous  ne  If  i 

pi icupé  que  de  et  tte  afl  tire  i  spitals  ;  les  secours 

de  ls  religion,  illesn  cl  irai  ivscin  la 

en     le-     rece\  ,»iil.     et  -l    viv.      ju'elle     |      | 
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larmes  des  assistants;  ses  lèvres  brûlantes  ne  ces- 
sent de  murmurer  des  prières  ;  de  temps  en  temps, 
on  l'entend  offrir  au  Dieu  trois  fois  saint, en  expia- 
tion de  ses  fautes,  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  on  lui  voit 
fréquemment  tracer  sur  son  front  d'une  maiu  dé- 
faillante l'auguste  signe  de  notre  Hédemplion,  bai- 
ser amoureusement  le  crucifix,  en  un  mot,  ne  rien 
épargner  pour  mettre  son  âme  en  état  de  paraître 
devant  son  Juge  et  s'assurer  un  sort  heureux  dans 
l'autre  monde.  Vous  vous  dites  :  Voilà  un  prédes- 
tiné !  et  vous  ne  vous  trompez  pas. 

Je  sais  qu'à  la  rigueur,  on  ne  peut  pas  des  dis- 
positions actuelles  d'un  moribond,  quelque  excel- 
lentes qu'elles  paraissent,  conclure  qu'il  a  constam- 
ment vécu  en  bon  chrétien,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  toujours  la  preuve  d'une  régularité  de  mœurs 
qui  ne  s'est  jamais  démentie;  mais  ce  que  l'on  doit 
croire,  en  raisonnant  du  moins  d'après  le  cours  or- 
dinaire des  choses,  c'est  que,  s'il  a  donné  autrefois 
dans  certains  écarts,  il  n'a  pas  attendu  à  la  dernière 
maladie  pour  reconnaître  ses  fautes  et  les  laver 
dans  des  larmes  d'une  sincère  pénitence,  à  l'exemple 
du  roi  David,  de  saint  Augustin  et  de  tant  d'autres. 

De  ce  témoignage  de  la  mort,  parfaitement  vrai, 
les  hagiographes  ont  toujours  su  tirer  le  meilleur 
parti.  Dans  les  relations  qu'ils  nous  ont  laissées  de 
la  vie  des  héros  du  christianisme,  il  esta  remarquer 
qu'ils  prennent  à  tâche  de  nous  donner  les  détails 
les  plus  minutieux  sur  leurs  derniers  moments. 

Rien  n'est  plus  beau,  plus  instructif,  plus  tou- 
chant que  la  conduite  des  saints  aux  approches  de 
la  mort.  On  les  voit  se  soumettre  volontiers  à  cette 
dette  si  humiliante,  commune  à  tout  le  genre  hu- 
main. Que  dis-je?  habitués  depuis  longtemps  à  en- 
visagerla  mort  comme  une  amie  qui  viendra  briser 
les  liens  de  leur  captivité,  les  délivrer  des  tentations, 
leur  ouvrir  le-  portes  du  bienheureux  séjour  où  ils 
pourront  enfin  voir  et  posséder  le  Dieu  de  leur 
cœur,  ils  la  saluent  avec  bonheur,  l'appellent  de 
leur  vœux  les  plus  ardents,  tout  en  manifestant 
néanmoins  qu'ils  ne  sont  point  sans  redouter  la 
sentence  qui  va  décider  de  leur  sort  éternel.  Oh  ! 
que  leurs  paroles  en  ces  moments  suprêmes,  que 
leurs  prières,  que  leurs  larmes  sont  éloquentes! 
Pour  eux,  la  terre  n'est  plus  rien  ;  le  ciel,  notre  vé- 
ritable patrie  à  tous,  où  ils  vont  se  rendre  bientôt, 
les  attire  comme  un  aimant  puissant,  et  devient  de 
plu-;  en  plus  l'unique  objet  de  leurs  soupirs. 

Puisque,  nous  aussi,  nous  aurons  un  jour  à  fran- 
chir ce  terrible  passage,  prenons-les  pour  nos  mo- 
rt les;  allons  nous  instruire  a  leur  école;  ils  nous 
parleront  de  la  voix,  du  ge*te  et  du  regard;  nous 
■ '.Trôna  goûtant  les  angoissai  delà  mort,  subis- 
sant s^a  douleurs,  et  cependant  surabondant  de  joie 
en  toute*  leurs  tribulations  funèbres:  nous  les  écou- 
terons appelant  la  mort  leur  sasur,  la  messagère  de 
Jésus,  son  ambassadeur,  son  précurseur  chargé  de 
les  conduire  jusqu'au  seuil  de  l'éternité,  Ils  se  li- 
vrent confiants  en  ses  bras,  et  c'est  portés   par  la 


mort  qu'ils  passent  tranquillement  de  ce  monde  à 
Dieu.  Ah!  quels  témoins!  quels  maîtres  I 

Contentons-nous  aujourd'hui  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  relation  des  derniers  moments 
d'un  des  plus  illustres  et  des  plus  saints  pontifes 
que  l'Eglise  ait  jamais  comptés  dans  son  sein,  de 
saint  Laurent  Justinien,  patriarche  de  Venise,  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xve  siècle.  Nous  y 
ajouterons  celle  de  la  mort  du  séraphique  saint 
François.  Les  détails  qui  suivent  sont  extraits  des 
vies  de  ces  saints,  écrites  par  Surins  et  rtibadéneira. 

Saint  Laurent  Justinien  étant  parvenu  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans,  épuisé  de  travaux  et  chargé 
de  mérites,  éprouvait  un  grand  désir  de  la  mort;  il 
demeurait  néanmoins  soumis  au  bon  plaisir  du  sou- 
verain Maître,  qui  ne  tarda  pas  à  l'éprouver  par  une 
maladie  des  plus  dangereuses.  On  essaya  de  lui  faire 
comprendre  que,  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  il  devait 
permettre  qu'on  le  plaçât  sur  une  couche  un  peu 
moins  dure  que  la  sienne;  mais  ce  fut  en  vain  :  il 
alla  jusqu'à  se  plaindre  de  ce  qu'on  le  traitait  trop 
mollement.  «  Que  d'apprêts,  disait-il,  pour  la  santé 
d'un  misérable  sac  d'ordure  I  Que  de  choses  perdues, 
tandis  que  les  pauvres  de  Jésus-Christ  manquent 
de  pain,  de  lit,  de  feu  pour  réchauffer  leurs  mem- 
bres engourdis  par  le  froid  !  » 

Le  saint  prélat  ayant  connu  que  le  jour  de  son 
trépas  approchait,  sa  modestie  et  son  humilité 
étaient  si  grandes  qu'il  se  défendait  difficilement  de 
la  frayeur  des  jugements  de  Dieu  ;  la  sérénité  de 
son  âme  s'en  trouvait  parfois  quelque  peu  altérés  ; 
mais  la  pensée  que  bientôt  il  allait  quitter  ce  monde 
de  misère  et  de  péché  le  remplissait  tellement  de 
joie  qu'il  ne  pouvait  par  moment  se  contenir,  nous 
enseignant  par  là  qu'à  l'heure  dernière,  il  faut  sa- 
voir tempérer  la  confiance  par  la  crainte,  et  la 
crainte  par  la  confiance. 

Les  gens  de  sa  maison  Voulurent  le  porter  sur 
leurs  bras  à  l'église,  afin  de  lui  procurer  le  bonheur 
de  recevoir  le  saint  Viatique  qui  nous  fortifie  contre 
les  rigueurs  de  la  mort  et  les  attaques  du  dragon 
infernal. 

Aussitôt  qu'il  se  fut  nourri  du  pain  des  forts  et 
qu'il  eut  été  oint  de  l'huile  sainte,  on  l'entendit 
adresser  à  Notre-Seigneur  ces  tendres  et  amou- 
reuses paroles  : 

«  0  bon  Jésus  !  vous  qui  êtes  la  vie  et  le  salut  de 
mon  âme,  daignez  me  recevoir  dans  vos  bras.  Si,  en 
ce  moment,  vous  me  voyez  prosterné  en  esprit  à  vos 
pieds,  vous  suppliant  d'exaucer  mes  vœux,  oh!  je 
suis  loin  de  vouloir  placer  ma  confiance  dans  mes 
mérites  !  Je  n'ai  d'espoir  que  dans  vos  miséricordes 
qui  sont  infinies.  C'est  une  brebis  égarée  qui  revient 
à  son  pasteur;  je  vous  en  conjure,  Seigneur,  intro- 
duisez-le au  bercail.  Je  n'oserais  ambitionner  l'hon- 
neur de  m'asseoir  à  côté  des  esprits  bienheurenx 
qui  entourent  votre  trône  :  permettez  seulement  à 
votre  indigne  créature  de  se  nou  rrir  des  miettes  qui 
tombent  de  votre  table  royale.  » 

Puis  ,  se  tournant  du  côté  des  assistants  : 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


23'J 


Mes  biens-aimes, leur  dit-il, en  attendant  l'heure 
du  Seigneur,  que  chacun  de  vous  garde  bien  ses 
commandements;  car  toute  chair  est  comme  l'hei  bc 
do  la  prairie,  et  toute  sa  gloire  comme  la  Heur  des 
champs.  Observez  ce  qui  se  passe  en  moi  :  voilà  que 
l'herbe  s'est  desséchée  et  que  la  fleur  est  toml 
El  <] ui  des  mortels  pourra  jamai-  échapper  à  ce 
1 1 .'  M  «  s  entants,  croyez-en  un  père  qui  vous 
aime,  il  n'y  .1  rien  de  plus  noble  et  de  plus  avanta- 
geux en  cette  vie  que  de  servir  le  Seigneur.  »  Quel- 
ques instants  après,  il  ajouta  :  «  Mes  enfants,  faites 
trêve  à  vos  larmes  ;  le  temps  de  la  tristesse  est  pu 
toi  i  le  moment  de  la  joie  1  Comment  ne  rougirions  - 
nous  pas  de  craindre  la  mort,  nous  qui  savons  que 
Notre-Seigneur,  en    |  de  qui  je  me  vois 

étendu,  a  voulu  mourir  pour  oona  sur  une  croix? 
Vous  le  savez,  6  mon  Jésus,  ce  jour,  qui  sera  le 
dernier  de  mes  jours,  je  ne  l'ai  jamais  perdu  de  \  Dé 
pendant  ma  vit 

Ayant  achevé  c>  .  il  recommanda  aux 

gouverneurs  de  la  République  la  justice!  t  la  D 
ricorde  envers  les  pauvres,  aux   prêtres  1  honneur 
du  à  Dieu,  le  service  de  son  KJise,  la  charité  entie 
eux,  les  conjurant  tonvenir  de  lui  dans  leurs 

prières.  A  chacun  en  particulier,  il  adressa  de-  con- 
seils convei  M  position  ;  il  les  exhorta  lou- 
en  général  à  craindre  Dieu  principalement  et  à  bien 
!\er  ses  commandements.  Puis,  ayant  donné 
sa  bénédiction  aux  présents  et  aux  absents,  il  corn- 
■  ii  qu'on  l'enterrât  sans  frais  el  sans  pompe, 
dans  -  m  moi  rit-'  îeorge  .  et  rendit 
aussitôt  après  son  Ame  au  Beigneoi . 

La  mort  du   séraphique  sait. '   1  rançoia  d'Asi 
•  ni  moins  belle  ni  moins  édifiante. 

Longtemps  avant  qu'il  quittai   cette  rie,  il  an- 
non,  iix  que  Di'-u  lui  avait  révélé  son 
-,  il  leur  en  marqua  même  1"  jour,  limant  sa 
dernière  maladie,  il  m  fit  traaspoi  teràSainte-M 
de  la  Portloncule.  btanl   -mr  le  point  de  mourir,  il 
vonl  il.  en  vrai  ami  de  la  pauvreté  et  pour  mieux 
ressembler  I  Noti  qui  '-t  ai  nu  quand  il 
expira  sur  la  ci            dépouiller  de  ses  vêtements; 
i       lendit  ensuit    su  la  terre,  et,  pour  dérober  au* 
I        ■  i-  de-                     t  plaie  de  -  lé,  il  la  COQ 
vni  de  sa  ni  lin.  Aloi    tous  a            -  fondlren 
tarai                       i           i            lient  faire  d'un 
si  bon  père.  Mais  lui,  s'étant  tourné  ren  aux,  leur 

dit  : 

If  fi  Ql     i  •  remplir  mon    devoir  ;   pour   VO 
suivant  l'inspiration  de  Noli 
l'n  i  •  —  c'était  celui  que  le  im  dl  a 

appeler  ion  gardien —  ayant  saisi  le  tans  de 
i  prit  aussitôt  un  vieil  habit  et  nue  oorde,  el 

lui  dii  u  nt,  je  ne  vous  le  donn  •  p  < 

le  pn  te  comme  I  un  peut  i 
vertu  de  1 1  -  dote  ''Ifissance.  a  Quand  la  bon  i 
vit  qu'il  mourrai!  d  un  1 1  condition  de  mendis 

t  ensevi  i  dans  un  habit  d'emprunt,  il  ressentit 
une  joie  ex<  ndit  gràot        D 

nom  de  1  obéissance,  il  commanda  .< 


qu'aussitôt  son  trépas,  ils  le  missent  tout  nu  à  terre 

fiendant  le  temps  qu'il  faut  pour  faire  mille  pas;  il 
ihorta  ensuite  à  l'amour  de  Dieu.  pau- 

vreté, a  la  pénitence,  à  la  mort,  s'il  le  fallait,  i 
la  s  tinte  Eglise  romaine;  puis  croisant  ses  bras  sur 
sa  poitrine,  il  donna  sa  bénédiction  aux  présents  et 
aux  abs  nt-,  et  dit  :  i  Me-  enfanta, je  vous  fai-  mes 
adieux  en  vous  souhaitant  d'avoir  la  crainte  du  Sei- 
gneur et  d'y  demeurer  toujours.  Et.  parce  que  le 
moment  de  l'épreuve  et  de  la  tribulation  approche, 
heureux  seront  ceux  qui  persévéreront  dans  leur 
vocation!  Pour  moi.  je  m  en  vais  auprès  de  mon 
Dieu,  I  U  grâce  duquel  je  nous  recommande.  » 

Ayant  achevé  ces  mots,  il  se  lit  lire  la  Passion  de 
Notre-Seigneurselon  saint  Jean, depuisces  parole-  : 
Aule  tliem  Paschx  ;  puis  il  commença  à  réciter  le 
mieux  qu'il  put  le  psaume  cxli  :  J'ai  crié  à  haute 
voix  vers  le  Seigneur  jusqu'à  ce  verset.  Le»  jwtet 
m* attendent.  En  prononçant  ces  paroles,  il  rendit 
l'Ame,  le  4  octobre  de  l'an  de  Notre-Seigneurll26, 
la  quarante-cinquième  aimée  de  son  âge. 

L'abbé  GARNIER. 


Saint  Martin. 

ÉVÉQLS  DE  TOURS    (1) 

(Suite  et  8n.) 

-  ;{"i ,  les  habitant-  de  Tours,  cacb  - 
Ligugé,  enlevèrent  saint  Martin  et  '  luisirenl 

tous  bonne  garde  au  peuple  assemblé,  qui  le  de- 
mandait pour  île  et  lit  immense  et 
unanime;  seuls,  quelques  évêqnes  de  la  province 

-! aient,  di-ant  que  ,  'était    un  humme  sans  n, 

rence,  indigne  de  Pèpù  ••  mine  basse,  mal  < 

mal  peigné{2     liais  I  moqua  de  L'ai 

oent  qui  leur  faisait  faut  -  du  saint  lors- 
qu'il! dent  le  blAmer,  et  il  l'agréer 
son  choix  (3). 

Evoque,  saint  Martin  ne  changea  rien  de  sa  vie 
auatère,  -'ard  i  ses  vie  ix  habit-  ses  habituels  hum- 
bles, se  logea  d  ma  une  cellule  pies  de  l'église 
un  mot  resta  moin  tutorité  et  sa  dignité  s'en 

M    ut  ,  1  i    foule  de  ceux  qui  recouraient   à  lui 
devi  pi  il  fut  ob  :  une 

i-lieue    de     I  .    dans    un    monastère    q 

fonda,  entre  une  petite  montagne  et  la  Loire,  a 
clerg  l'y  luivireni.  1U  étaient  qua- 

meurai  >mme  leur  m  titre,  dans 

mes  de  h  >i-  dans 

le  poil  de  chameau,  ne  buvant  point 
de  tin,  jeûnant  loua  les  jours,  n  o  ml  rie 

it)  \uM   !••  numéro  i  d*  la  Sam  ••  rgi. 

.  i  •  ■    r. 

iuiligaam  M pitcopnlu,  hoiniueui   ••  i  '.'i   d«*f>i    • 

\««U  SârdidaOI,    rriu'»   dr!  *r..   Dt 

h  Mai  (i 

lU  ■  il"  ««•nlcnti*  MOloril  hac    ill  iruni  r 

qui  illu-'rrm  viruui,  Juin  vilupcfwrt   iUpival, 

I  r  ■dieabanl 
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ne  sortant  qu'en  cas  de  nécessité,  ils  passaient  leur  pas  voulu  aller,  un  Ange  le  lui  révéla.  Les  saints 

vie  à  prier  et  à  méditer.  Ce  sont  eux  qui  attiraient  Anges  le  protégeaient  dans  ses  travaux,  l'accompa^ 

les  grâces  que  distribuait  saint  Martin.  Beaucoup  gna>ent  dans  ses  voyages,  le  consolaient  dans  ses 

étaient  de  grande  naissance  ;  ils  avaient  renoncé  à  peints,  le  vengeaient  dans  ses  traverses.  Des  soldats 

tout.  Plusieurs,  dans  la  suite,  devinrent  évoques,  les  qui  conduisaient  un  chariot  du  fisc  l'ayant  rencon- 

peuples  s'inquiétant  peu  de  leur  cilice,  si  ce  n'est  tré  dans  un  chemin  étroit,  leurs  chevaux,  effrayés 

pour  l'admirer.  C'était  cependant  le  temps  du  luxe  de  son  vêtement  de  peau  et  de  son  manteau  noir,  se 

et  de  la  mollesse,  des  vêtements  splendides,  et  de  jetèrent  dans  un  marais.  Les  soldats,  furieux  de  cet 

ces  villas  dont  nous  retrouvons  encore  les  magni-  accident,  rouèrent  saint  Martin  de  coups  et  le  lais- 

ficences.  Mais  les  chrétiens,  se  souvenant    quelque  sèrent  sur  le  chemin  à  moitié  mort,  tout  couvert  de 

fois  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apô-  sang.  Le  saint,  muet,  immobile,  avaitreçu  lescoups 

très,  voulaient  avoir  des  prêtres  du  monastère  de  avec  une  patience  qui  redoublait  leur  rage.  Quand 

saint  Martin.  ses  moines  le  rejoignirent, ils  le  replacèrent  sur  son 

11  fallait  du  reste  de  tels  hommes  pour  achever  pauvre  petit  âne;  car  c'est  ainsi  qu'il  faisait  la  visite 

deconquétir  les  Gaules  avant  l'invasion  desFrancs.  de  son  diocèse.  Mais  bientôt  ils  virent  revenir  les 

La  conversion  de  ces  illustres  barbares  eût  été  peu  soldats,  qui,  confus  et  pleurant  leur  crime,  se  jetè- 

durable,  si   les  peuples  parmi  lesquels  ils  s'établi-  rent  aux  genoux  du  saint,  en  le  suppliant  de  leur 

rent  eussent  joint  les  souvenirs  du  paganisme  aux  pardonner  et  de  leur  permettre  de  continuer  leur 

attraits  de  la  civilisation.  C'est  pourquoi  saint  Mar-  voyage;  car  leurs  chevaux  ne  voulaientplus  faire  un 

tin  est  regardé  comme  un  des  fondateurs  de  la  mo-  pas.  Après  avoir  essayé  de  tous  les  moyens  que  leur 

narchie  française,  qu'il  a  préparée  par  ses  prédica-  suggérait  leur  brutalité,  forcés  enfin  de  reconnaître 

tions,  éclairée,  fortifiée,  protégée  ensuite   par   ses  la  puissance  divine  qui  les  arrêtait,  ils  demandèrent 

miracles.  Ce  fut  sa  mission,  pour  laquelle  Dieu  lui  aux  passants  le  nom  de  l'homme  qu'ils  venaient  de 

avait  donné  l'esprit  et  la  vertu  tïÈlie,  l'esprit  de  battre  si  cruellement.  Le  saint  évêque  leur  ayant 

foi,  de  patience,  de  pauvreté,d'humilité  et  de  prière  pardonné,  leurs    chevaux  partirent  aussitôt   sans 

continuelle;  la  vertu  des  miracles,  la  puissance  sur  peine. 

toute  la  nature,  sur  le  feu,  sur  les  maladies,  sur  la  Le  comte  Avitianus  était  arrivé  un  soir  à  Tours 
mort.  Par  le  signe  de  la  Croix,  il  arrêtait  les  foules,  avec  une  longue  file  de  prisonniers  enchaînés,  qu'il 
il  renversait  les  temples,  il  éteignait  l'incendie  ou  se  proposait  de  mettre  à   la  torture  le  lendemain, 
le  dirigeait  à  son  gré.  On  sait  comment  il  se  tint  Dès  que  saint  Martin  l'eut  appris,  il  se  rendit  au 
intrépide  au-dessous  d'un  arbre  qui  tombait,  pour  palais  du  comte,  un  peu  avant  minuit.  Les  portes 
prouver  la  vérité  de  sa  foi.  Au  moment,  où  le  pin  étaient  fermées,  les  gardes  endormis.  Le  saint,  se 
allait  l'écraser,  ses  moines  pâlirent,  les  païens  se  prosternant,  recourut  à  la  prière.  Aussitôt  Avitia- 
réjouirent;  mais  l'arbre,  repoussé  par  le  signe  de  nus,  réveillé  en  sursaut  par  un  Ange,  entend  ces 
la  Croix  comme  par  un  vent  violent,  tomba  du  côté  paroles  :  «  Le  serviteur  de  Dieu  est  prosterné  à  ta 
opposé,  et  faillit  tuer  ceux  quile  croyaient  mort  (i).  porte,  et  tu  dors  !   »  Il  saute  hors  du  lit,  appelle 
Dans  le  territoire  d'Aulun,  des  païens  furieux  se  ses  esclaves  et  crie  tout  tremblant  :«  Courez  ouvrir 
précipitant  sur  lui,  l'un  d'eux,  qui  fallait  frapper  au  serviteur  de  Dieu.  »  Les  esclaves,  persuadés  qu'il 
de  son  épée,  tomba  à  la  renverse.  Une  autre  fois  le  avait  rêvé,  firent  semblant  d'aller  à  la  porte  et  re- 
fer  fut  enlevé  de  la  main  d'un  homme  qui  voulait  vinrent  en  disant  qu'il  s'était  trompé.  Avitianus  se 
l'assassiner.  Le  feu  reculait  devant  lui, n'osant  at-  rendormit;  mais  bientôt  il  reçut  une  plus  violente 
teindre  une  telle  proie.  Il  préserva  une  maison  en  secousse,  et,  se  sentant  tout  agité  de  corps  et  d'es- 
se mettant  au-devant  des  flammes.  Ayant  failli  être  prit,  il  courut  lui-même  à  la  porte,  où  il  trouva  le 
brûlé  pendant  son  sommeil,  les  flammes  s'éloigne-  saint   évêque.  «   Pourquoi,  seigneur,  lui  dit  il,  en 
rent  de  lui  dès  qu'il  s'agenouilla,  en  sorte  que  ses  agir  ainsi?  Je   vois   ce   que  tu    veux;  éloigne-toi 
moines  le  trouvèrent  priant  saint  et  sauf  au  milieu  promptement,  de  peur  que  la  colère  céleste  ne  me 
du  feu,  comme  les   trois  jeunes  hommes  dans   la  dévore.  J'ai  assez  souffert.  Crois  bien  que  ce  n'est 
fournaise.  pas  pour  rien  que  je  suis  venu  ici    moi-même.  » 
uventlesAngesvenaientàsonaide.Unjourqu'il  11  fit  aussitôt  délivrer  tous  ses  prisonniers  et  partit 
s'était  grièvement  ble~séen  tombant  du  ha  utd'un  es-  le  matin,  laissant  la  ville  dans  la  joie  d'être  délivrée 
caher,  un  Ange  daigna  panser  ses  plaies  et  répandre  de  sa  présence;  car  c'était  un  homme  féroce  et  san- 
sur  son  corp«,  couvert  de  contusions,  un  baume  qui  guinaire.  Depuis,  saint  Martin  le  rendit  meilleur  en 
le  guérit  parfaitement.  Comme  ii  désirait  savoir  ce  soufflant  sur   lui,  pour  chasser  le  démon  qui  le 
qui  s  était  passé  au  concile  de  Nîmes,  où  il  n'avait  poussait  au  mal. 

(\    -  Pallebant  emintM  nonaehl  ..  solam  Martini  mortem  L'empereur  Valentinien  \*T  avait  aussi  éprouvé  la 

rapéetaotet.AtiltecoDfiaosioDomiao.iDtrepidutopperieDs  force  de  ses  prières,  ue  saint  évêque  étant  allé  à 

cnm  jam  fragorem  ial  pinni  concidena  edidimet,  jauj  ca-  Milan  lui  demander  quelques  grâces  pour  son  trou- 

le  rnenti,  elerata  manu,  >ignam  ealuti»  nPai]   l'emoereur     excité   nar  sa  femme   oui  était 

"Pl'oriH.Tiim  »ero  lurhmis  modo  fretroactam  nuiarps^  di-  peau,  i  enipereui  ,    excite    par  sa   lemme,  qui  eiau 

un  in  partem  rnit,  adeo  ut  rutticosqui  tutu loco  ste  arienne,  refusa  de  le  voir.  La  porte  du  palais  lui 

terant,  pn^ne  proatrsTerit.  ayant  été  fermée  à  plusieurs  reprises,  il  prit  un  ci- 
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lie,.':- couvrit  de  cendre  et  se  mit  à  jeûner  et  à  mais  il  se  reprocha  si  vivement  sa  condescendance, 

prier  jour  et  nuit.  Le  septième  jour,  un  Ange  lui  qu'à  deux  lieues  de  Trêves,  s'étant  mis  en  prières 

apparut  et  lui  dit  :  «  Si  Lien  fermées  que  soieut  les  dans  un  I             s  d'Esternacb,  un  Ange  lui  apparut 

poi  tes,  elles  s'ouvriront  d'elles-mêmes;  si  farouche  et  lui  dit:    «Tu   as  raison,  Martin,  de  t'affliger  ; 

que  soit  l'empereur,  il  s'adoucira.      Saint  Martin  mais   tu   ne  pouvais  réussir  autrement.  Reprends 

trouva,  en  etl'et,  les  portes  ouvertes,  et  pénétra  jus-  cou;  âge,  arme-loi  de  constance,  de  peur  que  tu  ne 

qu'à  l'empereur.  Valenlinien,  le  voyant  venir,  fré-  mettes  en  péril,  non  plus  seulement  ta  gloire,  mais 

mil  de  colère  et  ne  daigna  même  pas  se  lever  ;  mais  ton  salut  (1  .  »  Aussi,  depuis,  se  donna-t-il  bien  de 

son  ûège  s'enflammant  aussitôt  le  força  d'aller  au-  garde  de  communiquer  avec  ces  évêques.  Ht  un 

devant  du  saint  pour  ne  pas  être  brûlé.  Ce  prodige  jour  qu'il  délivrait  les  possédés  avec  plus  de  peine, 

le  fit  rentr.r  en  lui-même.  11  embrasa  lévêque  il  avoua  en  pleurant  qu'il  sentait  en  lui  une  dimi- 

plusieurs  fois,  comme  pour  réparer  l'outrage  qu'il  notion   de  puissance,  par  suite  de  cette  commu- 

avait  voulu  lui  faire,  l'invita  a  sa  table,  lui  offrit  nibn.  à  laquelle  il  avait  pris  part  un  instant,  par 

beaucoup  de  présents  qu'il  refusa,  et  lui  accorda  nécessité,  et  non  de  cœur, 

tout  ce  qu'il  souhaitait.  Ce;             I  les    démons  tremblaient  devant  lui 

L'empereur  Maxime  ne  lui  fit  pas  moins  d'hon-  comme  devant  leur  juge.  Dès  qu'il  sortait  de  sa 

neurs  à  Trêves,   lorsqu'il  alla  solliciter  la  grâce  de  cellule  pour  aller  à  l'église  de  Tours  où  on  lui  ame- 

plusieurs  pi  rsonni  -  condamnées  à  mort  pour  leur  nait  les  démoniaques,  ils  agitaient  ces  malheureux 

attachement  à  Gralieo,  auquel  Maxime  avait  enlevé  avec  fureur,  les  élevaient  eu  l'air,  et  poussaient  des 

l'empire:  mais  le  saint  refusa  de  s'asseoir  à  sa  table,  gémissements  terribles.  Le  saint,  faisant  retirer  la 

et  lui  repri  cha  sou  crime.   Maxime  dit  qu'il  avait  foule,   fermait  les  portes  de  l'églbe;  il  était  vêtu 

été  contraint  par  ses  soldats  de  prendre  la  pourpre;  d'un  ciliée  couvert  de  cendre;  il  se  prosternait  à 

il  se  justifia  comme  il  pot,  pria,  supplia,  et  parvint  terre  et  [«riait.  Les  démons,  mis  à  la  torture  par  sa 

à  triompher  de  sa  résistance.  M  BO  eut  tant  de  joie  prière  ardente,  souffraient  des  tourments  affreux, 

qu'il  invita  les  plus  grands  personnages  de  sa  cour,  confessaient  leurs  crimes,  et  enfin  sortaient.  Une 

C'est  dans  ce  festin  que  le  saint  éveque  passa  la  fois,  la  paille  sur  laquelle  il  avait  couché  suffit  pour 

coupe  à  son  prêtre,  avant  de  la  rendre  à  l'empe-  guérir  un  énergumène.  Ayant  rencontré,  en  reve- 

reur  ;  ce  qui  fut  admiré  de  tous  les  convives  comme  liant  de  Trêves,  une  vache  qui  avait  blessé  plusieurs 

un  grand  acte  de  foi.  personnes,  il  dit  au  démon  qui  la  rendait  furieuse: 

Maxime,  du  reste,  était  chrétien  ;  il  aimait  à  en-  «  Helire-toi,  méchant;  »  et  aussitôt  la  v.ndie,deve- 

tretemr  le  saint  uV  la  vie  future,  de  la  gloire  éter-  nue  parfaitement  calme,  se  prosterna  aux  pieds  du 

Délie.  L'impératrice,   surtout,   restait  connut  sus-  saint,  qui  la  renvoya  à  son  troupeau. 

pendue  à  ses  lèvres.  Souvent  elle  se  prosternait  à  Toi:-  les  animaux   lui  obéissaient.  Voyant  un 

ses  pieds,  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes.  Elle  pria  lièvre  poorsoivi  par  des  chiens  il  leur  commanda 

l'empereur  de  lui  permettre  de  donner  i  dîner  à  de  s'arrêter. Les  chiens  restèrenl  comme  cloués  au 

eel  bote  illustre.  L  empereur  y  coosentit,  el  lit  de  sol,  et  le  lièvre  s'échappa.  Il  dit  à  un  serpent  qui, 

telle-  instances  que  saint  Martin  accepta,  quoiqu'il  rendant  les  eaux  du  Deuve,  s'approchait  du  boni  : 

évitât  autant  qu'il  pouvait  la  compagnie  des  lem  mes.  «  Au  nom  du  Seigneur,  je  t'ordonne  de  l'éloigner; 

L'impératrice  prépara  elle-même  toot  le  repas;  elle  ce  qui  le  lit  retourner  sur  l'autre  rive.  «Hélas! 

lit  cuire  les  aliments,  approcha  la  table,  couvrit  le  SjOOta-t-il    en    poussant    un    soupir,  les   serpents 

d'un   lapis,   présenta  l'eau   pour   laver  lea  m'écoutent et  les  hommes  ne  m'écontent  pas.  »  Un 

main»,  et  servit  les  mets.  Pendant  que  saint  Martin  des  esclaves  d'Eranthlua  avait  été  mordu  par  un 

était  assis,  elle  se  lensil  debout  immobile,  i  une  serpent;  il  était  déjà  tout  enflé,  et  on  le  croyait 

petite  distance  de  la  table,  comme  one  servante,  perdu,  lorsque  li  Baint  mettant  le  d           r  la  plaie, 

Elle-même  lui  versa  a  boire  «d  lui  donna  la  coupe,  le  venin  sortit  en  abond                      -  mg.  II  se  leva 

Après  le  repas,  elle   ramassa   préeieusemeut   lea  complètement  araéri.  Bvantbius  lui-même  avait  été 

morceaui  de  pain  et  les  miette,,  heun  use  d'avoir  çaéri  d'une  maladie  mortelle  parla  aeule approche 

i  eet  nomme  comparable  aux  apôtres  et  aux  de  saint  Martin.qu'il  avait  prie  de  le  venir  voir,  en 

Prophètes  (i  ,et  espérant  par  là  avoii  part  un  jour  sorte  qu'il  accourut  au-devant  de  lui  pour  le  re- 

i  récompense,  selon  la  parole  do  Soignent    1  •  mercier. 

Pourtant  ce  fut  I  i  rêves  que  la  charité  entrain  i  En  entrant  à  Paris, dans  un  de  ses  vo          -aint 

lainl  Mari           mmuniquer  ai               èquesqui  Martin  avait  aussi  guéri  un  lépreux  en  l'embrassant. 

blaienl  soumettre  le  clergé  àli  juridiction  se-  là  où  c*t  maintenant  l'horloge  du  Palais. A  rrèves, 

culière.  Il  le  fit  pour  sauver  la  vie  des  condan  i    dt  rendu  la  santé,  en  ]                                ,,,> 

plusieurs  évêques,  à  une  jeune  fille  percluse  de  lout 

d    .ApottoliteosmmtstPropheUa  .  Saint  Martin  ^  ,,t  -"'             \  Vienne,  saint  Paulin  de  Noie,  dont  il 

lit  à  Maxime  >|ue  ill  allniten  Italie,  il  aurait  d'abord  qnet 

qoe  iuci  ht    tnaia  pi  rirait  biei  •   •    i.i.  an  effet,  eprti  lêu  ■  A»ntit  *i  repente  anselua  :  Marito,           I   Maruea, 

ie.il  fol  prie  danaAqnllée  par  lea  aoldala  i                        ipara  virtute», 

éodoae  le  Grand,  miem,  ne  jam  non  perleelan   -              '  »** 

Maltb.,  \.  «!  D           ///. 
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toucha  les  yeux  avec  un  pinceau,  recouvra  l'entier 
usage  de  la  vue,  qu'une  cataracte  commençait  à  lui 
faire  perdre. En  allant  à  Chartres, saint  Martin  passa 
dans  un  bourg  qui  e'tait  païen.  Une  grande  foule, 
cependant,  s'était  assemblée  pour  le  voir,  de  tous 
les  villages  voisins.  Il  leur  annonçait  l'Evangile  avec 
une  force  surhumaine,  lorsqu'une  femme  s'appro- 
cha, portant  le  cadavre  de  son  enfant.  Elle  le  lui 
présenta  et  lui  dit  :  «  Nous  savons  que  tu  es  un  ami 
de  Dieu,  rends-moi  mon  fils,  c'est  mon  unique  en- 
fant (1).  »  La  foule,  par  ses  acclamations,  joignit 
ses  instances  à  celles  de  la  mère.  Voyant  alors  qu'il 
pouvait  obtenir  un  miracle  pour  sauver  ce  peuple, 
il  prit  le  corps  dans  ses  mains, s'agenouilla, et  ayant 
prié  Dieu,  rendit  l'enfant  plein  de  vie  à  sa  mère. 
Un  immense  cri  s'éleva  vers  le  ciel,  proclamant  le 
Seigneur  Jésus;  chacun  se  pressait  aux  genoux  de 
l'évêque  en  lui  demandant  de  le  faire  chrétien.  Se 
tournant  vers  sa  suite,  le  saint  dit  «  qu'il  n'était  pas 
inconvenant  de  faire  des  catéchumènes  en  plein 
champ,  là  où  d'ordinaire  se  font  les  martyrs  ;  »  et 
aussitôt  il  leur  imposa  les  mains.  A  Chartres,  un 
père  lui  présenta  sa  fille  âgée  de  douze  ans, qui  était 
muette.  Il  se  prosterna  selon  sa  coutume,  bénit  un 
peu  d'huile,  qu'il  versa  dans  sa  bouche.  Le  premier 
mot  qu'elle  prononça  fut  le  nom  de  son  père,  qui 
se  mit  à  pleurer  au  son  de  cette  voix  qu'il  n'avait 
jamais  entendue. 

Mais  que  pouvait  refuser  le  Seigneur  à  l'homme 
qui  vivait  dans  la  familiarité  de  sa  très  sainte 
W're,  de  ses  anges  et  de  ses  saints?  Un  jour  que 
saint  Sulpice  Sévère  veillait  à  la  porte  de  sa  cel- 
lule, avec  un  autre  de  ses  disciples,  il  entendit  un 
bruit  de  voix  sans  pouvoir  distinguer  les  paroles. 
Comme  nul  n'était  entré,  le  saint  évêque,  vaincu 
par  les  prières  de  saint  Sulpice,  avoua  que  la  très 
sainte  Vierge  l'était  venu  visiter  avec  sainte  Thècle 
et  sainte  Agnès  ;  qu'elles  étaient  venues  bien 
d'autresfois, et  qu'il  voyailsouventaussi  lesApôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Ce  fut  dans  ces  entretiens  célestes  qu'il  apprit 
que  l'heure  de  sa  mort  approchait;  et  il  l'annonça 
aux  Frères.  Ayant  été  obligé  d'aller  àCandes,pour 
rétablir  l'union  dans  le  clergé  de  celle  Eglise,  il 
partit,  sachant  qu'il  ne  reviendrait  pas.  Beaucoup 
de  ses  disciples  l'accompagnèrent.  Sur  les  bords  de 
la  Loire,  il  vit  des  plongeons  poursuivre  des  pois- 
sons et  les  dévorer  avidement.  «  Voilà,  dit-il,  comme 
les  dém<  rissent  les  âmes  à  l'improvisle  et  les 

Puis  il  commanda  aux  oiseaux  dequit- 
ter  le  fleuve;  et  se  rassemblant  aussitôt,  ils  s'envo- 
lèrent dans  les  forêts.  Il  avait  à  peine  réconcilié  ses 
prêtres,  que  tout  d'un  coup  ses  forces  l'abandon- 
int.  Il  réunit  ses  disciples,  pour  leur  faire  ses 
adieux.  Ils  lui  dirent  en  pleurant:  «  Pf-re. pourquoi 
nousquittes-lu?A  qui  laisses-tu  tes  enfants  désolés? 
Des  loup-*  iavihsants  se  jetteront  sur  ton  troupeau, 

£  SetiQDi  quia  amicus  Dei  es,  restitue  mihi  filium 
meum;quia  unicue  est  mihi.  >.  Dialog.  II. 


et  qui  pourra  le  défendre  quand  il  aura  perc^^o.n 
pasteur?  Nous  savons  combien  tu  désires  le  Ch^st; 
mais  ta  récompense  est  assurée,  et  pour  être  diffé- 
rée elle  ne  sera  pas  moins  grande.  Aie  plutôt  pitié 
de  nous,  que  tu  abandonnes  (1).  »  Touché  de  leurs 
larmes  il  ne  put  retenir  les  siennes,  et  se  tournant 
vers  Dieu,  il  lui  dit  :  «  Seigneur,  si  je  suis  encore 
nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail; 
que  votre  volonté  soit  faite.  »  0  homme  admirable, 
ajoute  saint  Sulpice  Sévère,  dont  l'Eglise  a  consacré 
les  paroles,  ô  homme  admirable,  que  le  travail 
n'avait  pas  lassé,  que  la  mort  ne  pouvait  vaincre, 
qui  ne  craignait  pas  de  mourir  et  qui  ne  refusait 
pas  de  vivre  1 

Comme  il  était  couché  sur  la  cendre  et  le  cilice, 
ses  disciples  voulurent  mettre  sous  lui  un  peu  de 
paille;  mais  il  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  il  ne  con- 
vient pas  qu'un  chrétien  meure  autrement  que  sur 
la  cendre  ;  je  pécherais,  si  je  vous  laissais  un  autre 
exemple.»  Il  priait  sans  cesse,  les  yeux  et  les  mains 
levés  vers  le  ciel.  Des  prêtres  qui  l'entouraient  l'ayant 
prié  de  changer  de  côté  pour  soulager  son  corps,  il 
leur  dit  :  «  Laissez-moi,  mes  frères,  laissez-moi  re- 
garder le  ciel  plutôt  que  la  terre,  et  diriger  mon  es- 
prit dans  le  chemin  qu'il  doit  suivre  pour  aller  à 
Dieu.  »  En  ce  moment,  il  aperçut  le  démon  à  ses 
côtés  :  «  Que  fais-tu  ici,  bête  cruelle?  lui  dit-il.  Kien 
en  moi  ne  t'appartient,  misérable.  Je  suis  dans  le 
sein  d'Abraham.  »  Et  en  même  temps  il  mourut. 

Aussitôt  son  corps  resplendit  d'un  éclat  céleste  ; 
son  visage  éblouissait  de  clarté,  sesmembresavaient 
la  beauté  de  ceux  d'un  enfant.  On  eût  dit  qu'il  jouis- 
sait déjà  de  la  gloire  de  la  résurrection.  C'était  un 
dimanche,  à  minuit,  le  9  novembre  de  l'an  396;  il 
était  dans  la  quatre-vingt-unième  année  de  son  âge, 
la  vingt-sixièmede  son  épiscopat.  Saint  Grégoire  de 
Tours  rapporte  que  plusieurs  personnes  entendirent 
alors  les  chants  des  Anges,  qui  ne  cessèrent  d'ac- 
compagner ce  saint  corps  jusqu'à  Tours,  où  il  fut 
d'abord  déposé  sur  le  rivage  de  la  Loire,  là  où  était 
une  chapelle  appelée  le  Petit  Saint-Martin  ;  puis  in- 
humé dans  le  cimetière,  à  un  quart  de  lieue  de  la 
ville.  Saint  Brice,  successeur  de  saint  Martin,  y 
éleva  sur  son  tombeau  une  église  dédiée  à  saint 
Etienne,  et  qui  devint  bientôt  trop  petite  pour  con- 
tenir la  foule  des  pèlerins  accourus  du  monde  en- 
tier, en  sorte  que  saint  Perpet  fit  construire  une  ba- 
silique spacieuse  où  furent  transférées,  le  4  juil- 
let 473,  les  saintes  reliques  enfermées  dans  un  vase 
d'albâtre  et  dans  une  châsse  de  métal  précieux.  C'est 
là  qu'après  l'invasion  des  Normands  on  les  rapporta, 
le  4  décembre  l'an  887,  au  milieu  des  miracles 
et  des  prodiges  de  tout  genre  ;  car  sur  leur  passage 
les  maladesétaient  guéris,  les  arbres  reverdissaient, 

(1)  «  Cnr  nos  pater  deseris  ?  aut  cui  nos  desolatos  relin- 
quis?  invadent  gregem  luum  lupi  rapaces  :  et  qui  nos  a 
morsibus  noftris,  percusso  pastore,  prohibebit?  Scimus 
quidem  desiderare  te  Lhristum  :  sed  salva  tibi  snnt  tua 
prsemia  :  nec  dilatata  minnentur  :  nostri  potius  miserere, 
quos  deseris.  »  Kpist.  ad  Bnsulam, 


LA  SEMAIXK  DU  CLERGÉ. 


Ji3 


les  prairies  se  couvraient  de  fleurs.  C'est  de  !à  qu'on 
lus  lira  en  1433,  tous  I  B  de  Charles  VII,  pour 

les  mettre  dans  une  chasse  d'or,  qui  fut  exposée -ur 
une  estrade  d'argent,  au-dessus  de  la  coupole,  avec 
le  huste  d'or  où  le  roi  Charles  le  Bel  avait  placé,  en 
1333,  le  chef  de  saint  Martin.  En  1562,  les  prolestants 
fondirenlles  châsses,  brûlèrent  les  corps  des  saints  ; 
mais  on  parvint  à  sauver  une  poiliondu  chef  et  d'un 
bras  de  saint  Martin, et  on  recueillit  ses  cendres,  qui 
furent  placées  dans  le  caveau  où  l(  s  reliques  avaient 
autrefois  reposé.  C'est  ce  tombeau  que  Mgr  Guibert 
découvrit,  le  14  décembre  1857,  dan-  la  »  ave  d'une 
des  maisons  construites  sur  IN  mpla<  »  ment  de  l'an- 
cieone  basilique,  que  la  Révolution  avait  minée  et 
que  l'Empire  acheva  de  démolir  en  1802. 

L'abbé  B.  DARAS. 
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L'ABBÉ  OBRBBT 

(Suite.) 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  œuvres 
de  son  adminislration  :  nous  dirons  seulement  que 
son  active  sollicitude  se  fit  sentir  pariout.  Il  sur- 
veilla, il  i-m  ouragea  les  pieuses  communautés  qu'il 
avait  trouvées  dans  son  diocèse  ;il  enétablitde  nou- 
velles ;  il  dota  Perpignan  d'un  couvent  de  capucins, 
et  préparait  de  nouvelles  fondation*  quand  le  mort 
vint  le  frapper.  Quant  au  clergé  diocésain,  il  fut 
L'objet  conetaat  de  se-  -oins,  il  I  aimai)  de  tout  l'a- 
mour qu'il  lui  avait  promis,  Citons  Ici  quelqn 
lignes  du  mandement  de-  v  i.- lires  capilulaires,  ex- 
pression des  sentiments  de  tous  : 

«  Cette  bonté  qui  s'épanchait  sur  tout  ivait  ce- 
pendant pour  objet  privilégié  tel  préln  <  esté 
vous  maintenant  que  nous  aimons  à  efl  appeler, 
chers  confrères,  serviteurs  dévouée  de  Dieu,  de  son 
relise  et  des  peuples  qui  vous  sont  confiés.  Q  u  id-- vous 
s'est  entretenu  avec  lui,  et  ne  s'en  est  pas  trouvé 
éclairé,  touché,  consolé?  Mais  cY-t  surtout  dai  -ces 
retrait  lefrèreeeoui 

le  regard  d'un  père,  qu'il  aimait  à  voua  parler  sou- 
nt,  longuement  »-t  jusqu'à  épuisement»  <v- 

-  ;  et  malgré  la  fatigue,  comme  il  aimail  i  ùc  »re 
à  entretenir  chacun  de  vous  en  i  erticulier,  n'ayant 
qu'une  crainte,  c'est  que  quelqu'un  seul  être,  pen- 
dant cec  journées  qui  s'écoulaient  trop  vit'',  ne  pût 
pai  venir  a  lui  parler,  n 
Une  dee  joies  de  l'évéque  de  Perpignan,  m  i 
rande  joie  peut-être,  était  di  ;  quelapni 

ne  manquait  jamais  dan-   son  Que  0»    ' 

un  I   i  i  ntendu  dire  en  se  promen  int   le  soir  SUf  la 
terri        U- 1-\ .".  h#*  :  ..  n..  us  avons  dei  communs 
lés  religieuses  qui  prit;  ut  jour  et  nuit.  Uainlenant, 
repoue,  et  v«»ila  que  lesCarmelitei  de 
Vioça  vont  sa  dix  beui  irpriei  i 

minuit    1.-  -  Clarisse*  et  les  hit.  IT.  Cepueîos  de 
Perpignan  ee  léveroutè  minuit  h  priereut  iuequ'i 


deux  heures;  et  enfin,  àdeux  heures  les  Trappi-tines 
d'Espirase  lèveront  aaesi  pour  prier  jusqu'à  quatre. 
Quel  bonheur  !  jour  et  nuit,  des  diver-.-  paitiesde 
mon  diocèse,  la  prière  monte  vers  ciel  !  »  Ct  quand 
il  parlait  .m  doux  et  noble  visage  rayonnait. 

Le  soin  constant  de  son  diocè;>e  n'empêchait  pas 
l'évéqne  de  Perpignan  de  songer  aux  besoins  géô  - 
raux  de  l'Eglise.  Sentinelle  vigilante,  il  portait  par- 
tout ses  regards  et  l  èpondait  vaillamment  1  l'inter- 
pellation du  prophète  :  C'ustos,  quidde  nocttl  Au- 
cun de-  faits  graves  qui,  durant  sa  carrière,  ont 
préoccupé  l'opinion  n'a  pu  s'accomplir  sans  qu'il 
l'ait  jugé.  Tantôt  comme  publicisle,  tantôt  comme 
évéque,  il  l  combattu  les  combats  du  Seigneur. 
Aussi,  dit  ton  panégyriste,  quandlesévêques  se  réu- 
nirent à  Home  en  1802,  «  il  .tait  là,  comme  Jeanne 
d'Are,  difued'eseister  an  triomphe,  parce  qu'ilavait 
annière  au  combat.  Et  nous  aimions  à 
nous  montrer  du  doigt  celui  qui  avait  si  habilement 
manié  le  glaive,  le  grand  évéque  de  Perpignan  ! 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  août  1864,  le  vaillant  lut- 
teur s'occupait  à  démasquer  la  stratégie  frauduleuse 
de  la  Vie  de  Jésut,  par  Krnest  Itenan.  Sa  plume 
venait  de  s'arrêter  sur  les  paroles  de  saint  Pierre  : 
«  Vous  êtes  le  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant.  »  Fa- 
tigué, il  respirait  un  peu  d'air  frais  sur  la  terrasse 
de  l'évêuhe.  loi  qu'une  maladie  subite  vint  l'ail»  in- 
dre.  Le  mal §t  des  progrès  rapideaet  bientôt  l'on 
dutdire  au  prélat  que  les  mé  le  lus  étaient  inqui< 
Sur-le-champ,  il  donna  ordre  d'envoyer  do  secours 

à  une  pauvre  famille  qui  vivait  de  ses  bienfaits  et 
se  prépara  à  la  mort  Se  sentant  sur  le  point  de 
mourir,  U  leva  les  mains  vers  le  ciel.  I<  ait 

ec  une   foi  et  une  piété  admirable-  et   prononça 
distinctement  ces  paroles  qui  furent  les  dernier- 
i  Mon  Dieu  !  mon  pieu  :  voue  le  voulesl  U"'1  UU 
i  I ait  ain-i  !  »  Pie  IX,  apprenant  la  morl  de  l'il- 
lustre et  saint  évéque  :  «Il  est   au  ciel,  dit-il,  le 
Ulant défenseur  <ie la  foi  ;  mais  quelle  n  ir 

l'Egliei  -     naeieexneueaif  et  bien  digue 

du  vaillant  prélat. 
11. Pour  appréciai  dignement  l's  t,  il  ne 

iiit  pas  de  connattn  ses  vertu-,  il  mut  étudier  ses 
i  ils.  La  Us!  ne 

fidèle,   sans  tenir  coin,  UU'il  aimait 

l„         i  le-  artiel»  -  de  journaux,  sien  qu 

Bbiri  IIX.  et     des  il"  Il  tor- 

OSent  pourtant  la  mali    ie  d'un  volum»'.  Nous  pai  le- 

us  seulement  <àei  ouvrages  publiée  «-t  des  eiudee 

ms  les  I  'aient  de  nature  à 

devenir,  entre  le-    mains  d'un  éditeur  intelligent, 

d'excellent-  iumi^.-.  L'eoaemblede ces  public** 

lions  nous  «  i  <  .  mm  ira  le  zèle  de  I  émim  '  •'  J 

l'indicaiion  de Itur  objet  fera  sou |  'es 

richesees  et  la  coi  ration  k  -a  pensée. 

i  d.  lut  «  dam 
par  naîtrait»  -  r  la  certitude,  et  com- 

pléta en  IS  r  travail,  pur  eut  volume 

intitule:  Coup  é'cril  tur  in  colraevn  '«r. 

Dans  le  premier  Uf  lUUje,  il  avait  cherché  A  déter- 
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miner  d'une  manière  abstraite  les  lois  de  la  logi- 
que du  catholicisme.  Dans  le  second,  il  envisageait 
cette  logique  en  action  ;  il  l'observait  comme  un 
grand  fan,  dont  la  controverse  chrétienne,  à  ses 
différentes  époques, présente  le  développement.  Cet 
écrit  était  donc  comme  la  vérification  historique  de 
l'autre.  Les  déductions  rationnelles  y  subissaient 
l'épreuve  de  la  réalité.  Cette  double  question  tou- 
che aux  fondements  de  la  philosophie.  Les  dogma- 
tiques affirment  que  l'homme  peut  tout  connaître; 
les  sceptiques  nient  qu'ils  puissent  avoir  quelque 
certitude.  La  vérité  est  qu'il  ne  faut  aller  ni  si  haut 
ni  si  bas,  et,  quant  à  la  certitude,  on  ne  peut  nier 
son  existence  sans  la  prouver.  Lamennais  acceptait 
le  fait  de  la  certitude,  mais  il  l'expliquait  mal,  et, 
dans  la  confusion  de  ses  explications,  il  y  avait  un 
péril  dont  il  ne  se  rendait  pas  compte.  L'abbé  Ger- 
bet, dans  ces  deux  ouvrages,  veut  ramener  la  doc- 
trine du  maître  au  sens  juste  dont  elle  est  suscepti- 
ble. Y  réussit-il  ?  il  serait  difficile  de  le  prétendre  ; 
car  alors,  cette  question  fort  controversée  était 
moins  bien  comprise  qu'aujourd'hui.  Du  moins,  si 
nous  ne  pouvons  accepter  sans  réserve  la  doctrine 
de  notre  auteur,  nous  ne  saurions  taire  la  justice 
qu'il  se  rendit.  Bien  que,  dansla  condamnation  de 
Lamennais,  les  ouvrages  de  Gerbet  n'eussent  été 
l'objet  d'aucune  censure,  cedernier  retira  de  la  cir- 
culation son  Coup  d'œil  sur  la  controverse.  Gerbet 
n'avait  pas  imité  Fénelon  errant,  il  l'imitait  dans 
son  repentir. 

En  publiant  ce  dernier  écrit,  Gerbet  s'étaitengagé 
à  ne  pas  continuer  ce  genre  de  polémique.  «  Le 
mouvement  qu'elle  a  produit  dans  les  écoles  catho- 
liques, disait-il,  est  devenu  si  irrésistible,  qu'il  n'a 
besoin  pour  s'achever  que  du  temps  seul.  Le  cercle 
des  discussions  logiques  est  accompli,  et  il  est  déjà 
permis  d'entrevoir  les  cercles  nouveaux  que  la 
science  catholique  doit  parcourir  dans  un  avenir 
prochain.  »  Plus  tard,  les  écarts  de  Lamennais  obli- 
gèrent Gerbet  à  revenir  sur  cet  engagement:  il  pu- 
blia les  Réflexions  sur  la  chute  de  M.  de  Lamennais. 
Dans  cet  écrit,  il  revenait  sur  la  question  de  la  cer- 
titude, mais  pour  découvrir  les  paralogismes  du 
système  lamennaisien  et  en  dénoncer  le  vice  ra- 
dical. Ce  vice,  dit-il  quelque  part,  ne  consiste  pas  à 
accepter,  comme  preuve  de  vérité,  le  consentement 
du  genre  humain,  mais  à  subordonner  à  ce  consen- 
tement l'autorité  de  l'Eglise,  à  créer  ainsi,  dans  la 
hiérarchie  des  pouvoirs  spirituels,  un  pouvoir  supé- 
rieur à  celui  de  la  Chaire  Apostolique.  On  ne  pou- 
vait mieux  accuserlagrandeerrcurde  Lamennais.  Au 

ir 


Et  ailleurs:  «  Dieu  voit,  dans  le  passé,  des  mérites 
qui  montent  vers  lui  comme  une  prière,  et  la  mé- 
moire de  Dieu  est  miséricordieuse.  Rien  ne  nous  est 
aussi  consolant  que  cette  pensée  ;  rien,  si  ce  n'est  le 
désir,  que  Dieu  lit  au  fond  de  notre  âme,  de  donner, 
s'il  le  fallait,  tout  notre  sang,  pour  obtenir  à  Tertul- 
lien  tombé  la  grâce  d'une  seule  larme.  »  Mais  alors 
Lamennais  fraternisait  avecBéranger.  CommeDieu 
abaisse  ceux  qui  le  trahissent! 

Sur  ces  entrefaites,  l'abbé  Gerbet  composait  un 
opuscule  intitulé:  Philosophie  de  la  philosophie  de 
l'histoire  :  titre  un  peu  obscur,  comme  l'ouvrage  lui- 
même.  Mais  à  cette  époque  personne  n'avait  encore 
abordé  ce  sujet  épineux,  excepté  Voltaire,  qui  avait 
débité  là-dessus  des  platitudes  où  il  n'y  a  justement 
ni  histoire  ni  philosophie.  Pour  expliquer  le  thème 
de  l'abbé  Gerbet,  deux  mots  suffisent.  La  philoso- 
phie est  la  science  des  causes  premières  et  des  fins 
dernières.  La  philosophie  de  l'histoire  est  la  science 
supérieure  qui  nous  montre  la  Providence  divine 
conduisant  la  liberté  humaine  par  un  plan  arrêté 
et  des  péripéties  prévues  aux  fins  surnaturelles  de 
l'humanité.  La  philosophie  de  cette   philosophie, 
c'est  l'ensemble  des  principes  philosophiques  d'a- 
près lesquels  on  doit  raisonner  le   développement 
historique  du  genre  humain.  L'abbé  Gerbet  expose 
ses  principes  avec  les  ressouvenirs  corrigés  des  doc- 
trines de  Lamennais.  L'abbé  Blanc    les  a  exposés 
depuis  d'après  les  principes  métaphysiques  du  vi- 
comte de  Bonald  ;  l'académicien  Guiraud  en  a  fait 
l'objet  de  théories  plus  brillantes  que  solides,  où  il 
produit,  dit-il  avec  raison,  «  les  témérités  de  son 
orthodoxie  ;  »  enfin  les  abbésFrères  etRoux-Laver- 
gne,  Barchon  de  Penhoën  et  d'autres  ont  continué 
de  parcourir  cette  immense  carrière  entr'ouverte 
par  l'abbé  Gerbet.  Dans  les  lettres  chrétiennes,  une 
question  soulevée  n'est  pas  toujours  une  question 
résolue.  Dieu  ne  départ  pas  à  un  même  esprit  tou- 
tes les  lumières  ;  mais  ce  que  l'un  commence  l'autre 
l'achève,  et  l'équité  oblige  de  partager  les  mérites 
entre  l'auteur  hardi  qui  soupçonne  un  problème  et 
les  laborieux  auteurs  qui  en  recherchent  les  so- 
lutions. 

(4  continuer.)  Justin  FÈVRE, 

Piotonotaire  apo9toliquo. 


disait-il,  a  eu  en  moi  un  ancien  ami  qui  l'aimait 
d'une  amitié  née  aux  pied^des  autels...  A  ce  souve- 
nir, je  tombe  I  genoux,  offrant  à  Dieu  pour  lui  des 
rea  auxquelles  il  n'a  plue  foi  et  je  ne  me  relève 
que  pour  combattre,  dans  l'ami  de  ma  jeunesse, 
l'ennemi  de  toutec  que  j'aime  d'un  éternel  amour.»' 


Droit  canonique. 

DE8    LIVBEfl    ÉLÉM  ENTAI  11  E  8 

(Suite.) 

La  publication  par  un  avocat,  M.  Henrion,  d'un 
Code  ecclésiastique  français,  prenait  en  quelque  sorte 
le  caractère  d  un  avertissement  et  d'un  reproche 
indirect  adressé  aux  hommes  qui,  appartenant  au 
clergé,  n'auraient  pas  dît  se  laisser  devancer  par  un 
laïque.  Cependant  aucun  canoniste  ne  se  révélait. 
La  nécessité  d'un  enseignement  spécial  s'accentuait 
chaque  jour  davantage  ;  on  voulut  y  déférer  d'une 
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certaine  manière,  au  moyen  de  divers  ouviages 
et  réimpressions,  qui  ont  eu  dans  leur  temps  un  vé- 
ritable succès. 

En  première  ligne,  nous  mettrons  le  Ritxcei  <l". 
"icèse  de  Utile)/,  publié  par  Mgr  Dévie,  évéque  de 
Belle?.  La  première  édition  est  de  1830,  Lyon, 
maison  Round).  Le  vénérable  auteur,  animé  d'in- 
tentions excellentes,  nous  n'en  saurions  douter,  se 
montre  beaucoup  trop  attache  à  certaines  idées 
qu'on  lui  avait  inculquées  dans  sa  jeunesse.  Après 
avoir  cité  un  beau  passage  de  saint  François  de 
Sales,  touchant  la  soumission,  le  respect  et  la  con- 
fiance liliale  que  les  ecclésiastiques  doivent  avoir 
pour  le  Lape,  il  n'hésite  pas  a  écrire  ce  qui  suit  : 
«  Un  aurait  lort  de  croire  que  cette  doctrine  de 
saint  François  de  Sales  est  différente  de  celle  qui 
est  enseignée  par  nos  antenrs  français  les  plus 
attachée  aux  liberté-»  île  l'Eglise  gallicane.  Un  peut 
en  juger  par  les  propoaitionfl  suivantes,  extraites 
de   leurs   ou\  Parmi    les   propositions  se 

trouve  celle-cii  savoir  que  c  les  décisions  doctrina- 
les du  Pape  n'acquièrent  le  suprême  degré  d'infail- 
libilité, qui  les  rend  irréformables  el  irréfragables, 
que  lorsque  le  consentement  de  l'Eglise  enseignante 
y  adhère...  »  Quelle  illusion  et  tout  à  la  fois  quel 
procédé  !  Mettre  une  pareille  proposition  sous  le 
couvert  du  nom  et  de  l'autorité  du^rand  évoque  de, 

nève  !  i  èqueB,  dit  encore  M «r  Dévie,  sont 

les  successeurs  des  apôtres,  les  héritiers  des  pou- 
voir-, des  fonctions  et  des  privilèges  que  Je-us- 
Christ  leur  a  accor  lés...  »  La  saine  doctrine  es!  que 
les  évéques  sont  venus  les  apôtres,  m  heum 

apottolorwn  trunt3  dit  le  Concile  de  Trente, 

mai-  qu'ils  ne  leg  oui   pas  I  emplscés  ;  que  lei  privi- 

i  -  de  l'apoetolal  non  point  |uee, 

mais  seulement  les  droits  de  l'épiai  opat.  Il  ne  faut 
pas  être  surpris,  d'après  cela,  de  voir  l'évèque  de 
Belley  s'exprimer  d'une  manière  peo  nette,  à  pro- 

*  de  la  maxime  si  chère  anxga  tvoirque 

révéqne  peut  foire  pour  son  diocèse  ce  que  le  Lape 
fait  pour  toute  l'Eglise.  Mais  le  litre  du  tome  "  ne 
l  •  rte-t-il  pas  qu'il  renferme  d.  -  ordonnances  pour 
{1er  la  discipline  ecclésiastique  du  diocèse?  s 
comme  si  la  discipline  ecclésiastique  dépendail 
uniquement  el  principalement  des  règli  menls  ipis- 
eopaux.  La  vérité  est  que  la  di  cipline  i  isulte  des 
saints   canons,    de9  lois   général- s  portées  pai    !>■ 

P  q i  par  les  conciles.  Le  devoir  de  l'évèque  est 

de  maintenir  la  discipline,  non  pas  de   la  régler. 

is  ne  jouons  pua  ici  sur  des  mots,  il  ^'airit  d< 
principes  mêmes.  Qu'on  y  prenne  g  irde  I  En  droit 
ôanonlque,  '"mine  en  philosophie  el  en  Ihéolof 
les  expressions  impropres  et  incomplètes,  les  termes 

livoques  et   les  1 1  non]  mes  i  ommeneent 

bord  par  altérer  les  notions  et  finies*  ni  p<r  en- 
drer  des  i  rree  i 

Noos   m    pn  tendons  pas,  bien  ver 

tout  ee  q  a  il  j  '  dln  rxael  dans  li  fi  de  BêUêy% 
nous  aimons  miens  reproduit  •  lu  m  in 

d-  menl  que  M  -  i   lait  Unpi  i         d  tête  : 


«  Qu'on  saisisse  bien  notre  pensée  :  non  seulement 
cet  ouvrage  ne  doit  pas  dispenser  d'étudier  et  de 
fairedes  recherches;  maisilest,  aucontraire,  destiné 
à  faire  voir  aux  ecclésiastiqu- 1  que  ce  n'est  que  par 
une  élude  approfondie  de  la  religion,  de  l'histoire 
ecclésiastique,  du  droit  canonique,  de  la  théologie 
dogmatique  et  morale,  qu'on  peut  se  mettre  au  ni- 
veau des  connaissances  nécessaires  pour  remplir 
l'auguste  mission  que  nous  avons  reçue  du  ciel.  » 

Un   autre  ouvrage  du  même  genre  et,  disons-le. 
du  même   esprit,  a  été,  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  mis  en  circulation  parmi  le  clergé,  savoir 
Instructions  sur  le  rituelde  Lnnyres,  par  le  cardinal 
de  la  Luzerne,  nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée   d'un    ^rand    nombre    de    notes,    par 
M.  l'abbé  All're,  vicaire  général  de  Paris.  (Paris, 
Méquignon  junior,  1835.)  Le  mérileet  certains  dé- 
fauts du  livre  sont  révélés  par  les  lignes  suivantes, 
extraites  de  l'Avertissement  :  c  Cet  ouvrage,  dit-on, 
a  toujours  joui  d'une  réputation  bien  méritée  ;  ce- 
pendant on  y  avait  remarqué  des   décisions   peu 
exacte- et  quelques  principes  sujets  à  difficulté.  Un 
savant  professeur  de  théologie  les  avait  relevés, 
dans  la  précédente  édition,  par  quelques  observa- 
tions où  les  vrais  principes  sont  énoncés  clairement 
et  établis  de  la  manière  la  plus  solide.  Nous  avons 
textuellement  reproduit  ces  notes  ;  seulement,  nous 
les  avons  intercalées  dans  le  corps  «le   l'ouvrage, 
aux   endroits    mêmes  où   se  trouvent   les  erreur- 
qu'elles  relèvent...  Voici  maintenant    la  nature  et 
1  objet  de   nos  propres  additions.    Nous  avons  cru 
devoir  :  |a  noter  encore  quelques  décisions  d'une 
application  peu  pratique,   mais  qui,  étant  moins 
conformes  à  la  doctrine  -enérale  des  théologien*. 
H;,  rit  lient  d'être  rele\     -._!'...  a  II  suffit  de  parcou- 
rir   les   annotations  pour  constater  combien  elles 
étaient  nécess  lires.  Malheureuaemenl  on  n'en  a  pas 
mis  auiant  qu'il  en  fallait.  L'auteur  principal  était 
gallican,  les  annot  tteurs  gallicans  ;  que  le  lect.  ur 
setiei  n<'  pour  avei  ti.  C'est  dommage  vraiment;  car 
il  y  s,  dana  ce  Rituel de  Langre*t  quantité  île  i 
exci  -  :  il   eal  difficile  de  trouver  un  résum 

-i  clair,  aussi  limpide.  On  pourrait  faire  sur  ce 

modèle  un  travail  accompli,  -i  tant  <?<t  qu'il  soit 
possible  à  l'humaine  infirmité  de  produire  quelque 
chosi  tompli. 

En  présence  de  te  Fruits  de  l'écolegailic  u 

Imtitutionet  de  l'abbé   Delort,   Code  ecclériastiqui 
desM.  Renrion,  Rituel  di  Belleu,  Rituelde  Lwtgrm 
le  lecteur  doil  se  demander  où  étaient,  el  m 

at  lesdi  Penseurs  de  la  sainte  doctrine,  nélasl 
il-  étaient  rar.-.  et  ils  ne  m  bal  dent  pas  d'agir. 
tant,  en  regard  des  livres  dont  i        renoue 
de  i  ail. t.  et  pour  suivre  en  quelque  sorte  la  mé- 

lliodf    i,|o|  't.    l'abl  :  >\\ 

de  b\  mi  ç  m,  depuis  •  i  de  P<  \.  arch< 

|ue  de  Keima  et  cardinal,  vint  placer  la  réi  «  près 

u    lei  /  le  rituel  >!>'  Toulon,  arcum- 

e  de  notes  nombi  •■  ises  impn  l'un  tout 

autre  esprit    I  rès  Ls 


146 


LA  SEMAINE  DU  CLERGK. 


bet,  décédé  évêque  de  Perpignan,  l'école  gallicane 
trouvait  un  contradicteur  décidé  à  la  poursuivre 
jusque  dans  les  applications   pratiques,  non  plus 
seulement  dans  les  grandes  thèses  spéculatives.  Les 
services  rendus  par  le  cardinal  Gousset  sont,  à  la 
lettre,  incalculables,  immenses.  Ses  débuts,  comme 
on  le  voit,  ont  été  modestes  :  ses  progrès  sont  deve- 
nus de  plus   en  plus  marqués,  son  action  sur  le 
clergé  et  sur  ses  études  a  été  décisive.  C'est  à  lui, 
notamment,  qu'on  doit  l'introduction  et  le  succès 
en  France  de  la  théologie  de   saint  Alphonse  de 
Liguori,  fondateur  de  l'ordre  du  Très-Saint-Rédemp- 
teur,    évêque    de     Sainte-Agathe-des-Goths,    au 
royaume  de  Naples.  Nous  ne  pouvons  en  ce  moment 
nous  étendre  sur  les  œuvres  du  cardinal  Gousset; 
nous  dirons  seulement  ce  qui  fait  à  nos  yeux  le 
mérite  et  le  caractère  principal  de   tout  ce  qu'il  a 
écrit  en  théologie  et  en  droit  canon  :  c'est  qu'il  a 
visé  à  ce  qui  est  pratique.  On  lui  a  beaucoup  repro- 
ché d'avoir  mis  la  théologie  en  français  ;  c'est,  à  la 
vérité,  un  signe  de  décadence.  Mais  que  veut-on? 
Que  chacun  réfléchisse  bien,  n'était-ce  pas,  à  cer- 
tain point  de  vue,  une  impérieuse  nécessité? 

Décadence  !  ce  mot  vient  de  tomber   de  notre 
plume.  Quelle  meilleure  preuve  peut-on  en  donner 
que  les  ouvrages  mêmes  dont  nous  venons  de  nous 
occuper?  Aller  au  plus  court,  viser  au  plus  facile; 
réimprimer  au  lieu  de  concevoir  à  nouveau,  anno- 
ter au  lieu  de  composer  :  tel  est  l'humble  rôle  des 
hommes  réputés  capables  !  Mgr  Bouvier,  durant  la 
même   période,  réunit,  il   est  vrai,  dans  un  corps 
d'ouvrage,  ses  traités  épars  de  théologie  ;  mais  il  ne 
parvient  pas  à  détrôner  la  théologie  de  Bailly,  qui 
renaît  sans   cesse,  tantôt  annotée  par  l'un,  tantôt 
annotée  par  l'autre.   Ces  réminiscences  sont  ici  à 
leur  place, puisque,  dans  les  ouvragesquenous rap- 
pelons, lesauteurs  se  flattaient  de  donner  aux  élèves 
du  sanctuaire,  en  fait  de  droit  canonique,  les  no- 
tions essentielles.    L'enseignement  supérieur  n'est 
nulle  part  ;  la  chaire  de  ds oit  canonique  a  même 
disparu    dans   nos   Facultés  universitaires  ;  il  faut 
aller  jusqu'au  ministère  de  M.  de  Salvandy  pour  en 
voir  lerétabli8sement.  Etquand  lachaire  futrétablie 
et  occupée, que'lesleçonsen  descendirent? Où  étaient 
les  canonistes,  les  professeurs  dignes  de   ce  nom  ? 
Assurément,  après  une  interruption  si  longue,  il  ne 
suffisait  pas  de  frapper  la  terre  pour  les  faire  surgir. 
Néanmoins,  dans  le  silence  du  cabinet,  un  ecclé- 
siastique Instruit  et  laborieux  s'était  mis  à  l'œuvre. 
D'avance,  eu  égard  a  -a  position  dans  le  clergé,  eu 
égard  à  ses  attaches,  il  pouvait,  il  devait  compter 
sur  la  bienveillance  du  public,  et  en  quelque  sorte 
sur  le  succès.  Nous  ferons  avec  cet  auteur  plus  am- 
ple connaissance  dans  un  article  suivant. 

Victor  PELLETIER, 
Chanoine  de  l'Efçline  d'Orléan»,  chapelain 
d'honneur  de  S.  S.   Pi<:  IX. 

Eruatch.  —  DariB notre  article  précédent,  page  21  '',,  sneonde 

dernière  ligne,  au  lieu  de  :  l'expliquer  sur  certaines 

origines,  lisez:  s'expliquer  sur  certaine»  questions  délicates. 


Jurisprudence  civile  ecclésiatique. 

I 

Les  grosses  réparations  des  églises  devraient  être 
supportées  exclusivement  par  les  communes.  Cel- 
les-ci se  disent  propriétaires  de  ces  édifices  et  con- 
sidèrent les  fabriques  comme  des  usufruitiers  ;  ce 
serait  bien  le  moins  qu'elles  remplissent  les  obliga- 
tions des  propriétaires,  qui  payent  les  grosses  répa- 
rations. 

C'est  d'ailleurs  la  disposition  expresse  de  l'arti- 
cle 92  du  décret  du  30  décembre  1809,  qui  porte 
que  «  les  charges  des  communes,  relativement  au 
culte,  sont  de  pourvoir  aux  grosses  réparations  des 
édifices  consacrés  au  culte.  » 

Néanmoins,  l'administration,  se  fondant  sur  les 
termes  équivoques  de  l'article  94  du  même  décret, 
oblige  les  fabriques  à  subvenir  à  ces  réparations 
avec  ce, qui  reste  de  disponible  sur  leurs  revenus, 
après  avoir  payé  leurs  dépenses  ordinaires,  et  ce 
n'est  qu'en  cas  d'insuffisance  de  leurs  ressources 
que  les  communes  doivent  payer  les  réparations, 
que  l'église  appartienne  à  la  fabrique  ou  à  la  com- 
mune. (Arrêt  du  conseil  d'Etat  du  24  août  1843.) 

En  ce  cas,  ces  dépenses  sont  inscrites,  par  l'arti- 
cle 30  de  la  loi  du  18  juillet  1837,  parmi  les  dépen- 
ses obligatoires  des  communes,  et  si  le  conseil  mu- 
nicipal refuse  de  voter  les  fonds  nécessaires,  le  pré- 
fet doit  inscrire  d'office  la  dépense  au  budget. 

II 

Qui  est-ce  qui  dirige  les  travaux  ? 

1°  La  fabrique,  si  c'est  elle  qui  les  paye. 

2°  La  commune,  si  les  dépenses  sont  supportées 
par  celle-ci. 

3°  Si  chacune  d'elles  en  paye  une  partie,  une  cir- 
culaire du  ministre  de  l'intérieur  et  du  ministre  des 
cultes,  du  23  avril  1854,  décide  que  la  direction  des 
dépensesappartientàcelle  des  deux  administrations 
qui  a  fourni  le  plus  de  fonds. 

C'est  de  la  justice  distributiveet  un  peu  arbitraire, 
comme  l'administration  des  cultes  s'en  permet  sou- 
vent. Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseil  d'Etat  semble 
l'avoir  ratifiée.  Ainsi,  le  premier  point  résulte  d'un 
arrêt  du  conseil  d'Etat  du  26  février  1870,  rendu  à 
propos  de  la  reconstruction  entière  de  l'église  de 
Santareille,  dans  l'Ariège.  La  fabrique  avait  ouvert 
une  souscription  et  recueilli  toutes  les  adhésions,  et 
le  préfet  avait  ordonné  que  les  fonds  lui  seraient 
remis  et  qu'elle  aurait  la  direction  des  travaux.  La 
commune  attaqua  cette  décision  devant  le  conseil 
d'Etat,  qui  la  confirma  en  ces  termes: 

«  Napoléon,  etc., 

»  Vu  le  décret  du  30  décembre  1809  et  la  loi  du 
18  juillet  1837  ; 

»  Vu  la  loi  des  7-14  octobre  1790  et  le  décret  du 
2  novembre  1864  ; 
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»  Considérant  qu'à  raison  de  l'impossibilité  où 
se  trouvait  la  commune  de  pourvoir  à  la  dépense 
de  reconstruction  de  l'église,  le  conseil  de  fabrique 
s'est  chargé  de  ce  travail  ;  qu'il  a  fait  dres-er  les 
plans  et  devis  par  un  architecte  de  son  choix  ;  que, 
de  tous  les  documents  produits  devant  nous,  il  ré- 
sulte que  ce  conseil  a  pris  l'initiative  de  la  souscrip- 
tion ouverte  parmi  les  habitants  de  la  paroisse  et 
qu'il  a  seul  recueilli  les  adhésions  ;  que  le  conseil 
municipal,  par  sa  délibération  en  date  du  18  no- 
vembre 1868,  a  approuvé  le  projet  ainsi  dressé  et 
les  actes  du  conseil  de  fabrique,  et  a  transmis,  avec 
son  avis  favorable  à  l'administration  supérieure,  la 
demande  de  subvention  qu'il  avait  formée  ;  que, 
dans  ces  circonstances,  le  préfet  de  l'Arièure  a  pu, 
sans  excéderses  pouvoirs,  décider  que  le  conseil  de 
fabrique  aurait  la  direction  des  travaux  ; 

'>  Art.  1.  La  requête  de  la  commune  de  Santa- 
reilles  est  rejetée,  a 

Le  second  point  est  également  établi  par  un  ar- 
rêt du  conseil  d'Etat,  du  24  juin  1X70,  qui  décide, 
que,  lorsque  le  conseil  municipal  d'une  commune 
refuse  de  concourir  aux  fraisdes  grosses  réparations 
de  l'église,  le  préfet  peut  inscrire  d'office  le-  d 
penses  à  son  budget  ;  mais  il  ne  peut  ordonner  le 
versement  des  fonds  dans  la  caisse  de  la  fabrique. 
C'est  à  l'administration  municipale  qu'il  appartient 
d'en  faire  emploi. 

L'arrêt  est  ainsi  conçu  : 

»  Napoléon,  etc.  ; 

»  Vu  l'arrêt  du 21  octobre  1861  pris  parle  préfet 
des  Deux-Sèvres  en  conseil  de  préfecture,  à  la  laite 
du  refus  des  conseils  municipaux  de  concourir  aux 
frais  de  réparation  de  l'église,  et  portant  qu'il  Mt 
ouvert  sur  le  budget  -les  deux  communes  pour  con- 
courir aux  réparations  urgentes  de  l'église,  un  cré- 
dit de  9,200  fr.  Mo  e.  répartis  ainsi  ;  le  Cormenier, 
1,641  fr.   ;  la  llevetison,  4,648  fr.  ; 

Vu  les  délibérations  des  8  et  11  décembre  1N6L. 
parlesquelle-l--»  conseils  municipaux  des  communes 
■  lu  Cormenier  et  de   la  Itévetison  refusent  de  ci 
des  rtttOoroM  pour  subvenir  à  la  dépense  des  tra- 
vaux de  l'églil 

l    Vu  l'an  été  pi  II  par  le  préfet  en  cnseil  de 
lecture,  I    le  date  du    13  mars  1869,  portant  que, 
pour  compléter  avec  le  produit  de  L'imposition  il  l- 
blie  par  notre  décret  du  0  mari  1868  !•   Minime  .1  • 
I,fc7v   francs   à  la  chavire  de  la  commune,  Il  B 

veri   d'ofBee  sur  le  budgel  de  la  commune  d 

iticon   pour  I869,  un  crédit  de  30Î  frai 
k  litre  de  Subvention  à  le  fakri&ui ,  et  on 

ut  centralisés  dan*  la  e  I .t <l 1 1  -  jue  ; 

»  Vu  le  décret  du  3* '  ibre  IHOQ  et  II  lo 

18  juillet  1837  ; 

Vu  la  loi  des  7-14 octobre  1790; 
Vu  le  | voir  qui  résulterait 

le  pi  I  lit  ordonne  que  la  ftOmme  de  301  francs 

la  cai-se  de  la  I  ibrique  : 
Considérant  que,  des  termes  des  articles  95  et  98 


du  décret  du  30  décembre  1800,  il  résulte  que  :  lors- 
qu'une commune  est  tenue  de  pourvoir  aux  frais  de 
grosse  réparation  des  édifices  du  culte,  c'est  à  l'ad- 
ministration municipale  qu'il  appartient  de  faire 
emploi  des  fonds  à  ce  destinés  ; 

(Ju'ainsi  le  préfet  a  commis  un  excès  de  pouvoir 
en  décidant  que  le  montant  du  crédit  ouvert  d'of- 
fice sur  le  budget  de  la  commune  de  la  Révetison 
'•  dans  la  caisse  de  la  fabrique  ; 

»  Arrête  : 

Vit.  i".  Est  annulée  la  disposition  de  l'arrêté 
du  préfet  des  Deux-Sèvres,  en  date  du  13  mars 
1869,  qui  ordoune  que  le  montant  du  crédit  ouvert 
d'office  sur  le  budget  de  la  commune  de  la  Réveti- 
son, pour  contribuer  aux  grosses  réparations  de  l'é- 
glise paroissiale,  serait  versé  dans  la  caisse  de  la 
fabrique. 

III 

S'il  s'élevait  des  contestations  entre  la  commune 
et  la  fabrique  à  raison  de  l'inexécution,  par  cette 
dernière,  de   l'engagement   qu'elle   aurait  pris  de 

incourir  aux  dépenses  de  réparation  de  l'église  ; 
ce  serait  le  conseil  de  préfecture  et  non  le  tribunal 
civil  qui  serait  compétent  pour  les  résoudre. 

C'est  ce  qui  résulte  d'un  arrêt  du  conseil  d'Ltat 
du  21  juillet  1870,  ainsi  conçu  : 

«  Napoléon,  etc., 

»  Vu  la  délibération  du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Carcassonne  en  date  des  22  mars  et  i  août 
1860,  et  du  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint- 
Vincent  en  date  des  20  mal  et  1  coût  de  la  même 
année,  portant  que  la  ville  et  la  fabrique  s'enga- 
gent à  contribuer,  chacune  jusqu'àconcurrence  de 
4,01)0  francs,  aux  frais  de  réparation  du  clocher  de 
ladio   e.lise; 

»  Vu  la  loi  du  2*  pluviôse  an  VIII,  art .  i. 

»  Sur  la  compétence  : 

»  Consid  ranl  que  la  contestation  p-rb-c devant 

conseil  de  pntectureavait  pour  objet  de  faire  dé- 
cider  il  lei  ueuri  Harqulor  et  Villebrun,  entrepre- 
neurs d<  -  Iran  il  d<  ti  du  clocher  de  i 
kIi-           iint-Vincent,à  i  'ondes 

lemander  le  solde  de  leur  entreprise  É  la  ville  ax« 
eluei rament,  ou  s'ils  devaient  i  ter  -imultané- 

ni'  nt  et  jusqu'à  concurrence  de  4,000  trancs,  à  la 
fobriqa  i     ment  pris 

eut  ion  ps    -  d  ■  ton  iail,  dam  ses  délibera- 
lionsen  di  i  i  860  ; 

m'  'i  i<  i  pu  i*él< 

l'occaiiond'ei  oouriràlV  i 

cution  de  ti  publics,  ri  de  l'Etat,  da 

département  et  des  commut  rai  oui  pourob- 

|at  de  déterminer  le  de  ces  enga- 

gements, rentrent  dan-  lei  difucultéa  dont  la  Con- 

issance  est    ait  ri  hu.-.-  aui  ils  de  pi  re 

par  l'article  i  de  la  loi  du  18  pluviôse  an  vin  . 

Au  tond  : 
»  Con«idéi  ml  que  les  travaux  ont  été  adjugés  ; 
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»  Arrête  : 

»  Art.  1er.  L'arrêté  du  conseil  de  préfecture  de 
l'Aude  du  22  mai  1868  est  réformé  dans  la  disposi- 
tion par  laquelle  il  a  renvoyé  la  ville  de  Carcassonne 
et  la  fabrique  d«^  l'église  de  Saiut-Vincent  devant 
l'autorité  judiciaire,  pour  faire  déterminer  le  sens 
et  la  portée  de  l'engagement  pris  par  le  conseil  de 
fabrique  en  ce  qui  concerne  les  travaux  de  répara- 
tion de  l'Eglise.  » 

Dans  cet  arrêt,  le  conseil  d  Etat  a  fait  une  appli- 
cation de  la  jurisprudence  qui,  considérant  toute 
convention  par  laquelle  l'Etat,  un  département, 
une  commune,  ou  même  un  particulier  promettent 
leur  concours  pour  l'exécution  de  travaux  publics, 
comme  un  contrat  relatif  à  cette  exécution,  décide 
que  c'est  au  conseil  de  préfecture  qu'il  appartient 
de  connaître  des  difficultés  auxquelles  il  donne  lieu. 
(V.  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  30  avril  1863.) 

Cette  jurisprudence  nous  paraît  contestable,  sur- 
tout dans  l'application  qui  en  est  faite  au  cas  rap- 
porté ci-dessus. 

Armand  RAVELET, 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  docteur  en  droit. 


Les  erreurs  modernes. 

(Suite.) 
II 

Le  rationalisme,  pour  être  apprécié  par  les  faits 
à  sa  juste  valeur,  doit  être  considéré  à  deux  épo- 
ques ;  il  doit  être  saisi  comme  à  deux  moments  de 
son  existence  :  avant  le  christianisme,  ou  du  moins 
avant  qu'il  ait  transformé  et  élevé  au-dessus  d'elle- 
même  la  raison  humaine,  et,  en  second  lieu,  à  l'épo- 
que actuelle,  chez  les  écrivains  qui  rejettent  la  ré- 
vélation et  se  targuent  de  ne  relever  que  d'eux- 
mêmes.  Nous  avons  vu  par  les  faits,  dans  l'article 
précédent,  que  la  philosophie  ancienne  n'avait  pas 
la  vérité  sur  Dieu  ;  voyons  dans  celui-ci  si  elle  l'avait 
sur  l'àme  et  sur  la  moralité. 

La  question  sur  l'âme  qui  doit  nous  occuper,  est 
celle  de  son  immortalité.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
montrer  que  l'école  d'Epicure  la  rejetait.  Ce  trou- 
peau de  sensualistes  ne  pouvait  l'admettre.  Passons 
immédiatement  aux  stoïciens,  ces  vertueux  du  pa- 
ganisme. Plutarquenous  apprend  que,  suivanteux, 
«  quand  l'âme  sort  du  corps,  celle  des  hommes 
gro-siers  et  ignorants,  qui  est  faible  et  grossière, 
va  se  confondre  avec  les  éléments  de  la  terre  ;  mais 
que  celle  des  savants  et  des  sages,  qui  est  forte  et 
vigoureuse,  continue  d'exister  jusqu'à  la  fin  du 
monde  {De  Placit.  phiL,  1.  IV,  ch.  vu),  ou,  comme 
le  dit  Cicéron,  pour  un  temps  seulement  :  ted  non 
semper  [Tu$eul.  Qua>*t.,  1.  I,.  Diog^ne  de  L.iërce 
(lit.  phiL,  1.  VII  ,  et  Numénius,  dans  Eusèbe  (Pré- 
par.  évtmg.f  I.  XV,  ch.  xx)  rapportent  de  la  même 
manière  le  sentiment  de  cette  école  tant  vantée. 
Elle  ne  pouvait,  du  reste,  admettre  l'immortalité  de 


l'âme  ;  son  système  général  du  monde  s'y  opposait. 
Ses  adeptes  enseignaient,  en  effet,  que  l'existence 
du  monde  se  compose  de  périodes  d'un  certain 
nombre  d'années  ;  à  la  fin  de  chacune,  tous  les  êtres 
viennent  s'abîmer  dans  la  substance  divine  de  Ju- 
piter, «  qui  alors,  dit  Epictète,  reste  seul,  et  n'a 
plus  ni  Junon,  ni  Pallas,  ni  Apollon,  ni  frères,  ni 
fils,  ni  parents,  ni  sujets.»  Sénèqueveut  bien  nous 
apprendre  la  même  chose  dans  son  livre  de  la  Con- 
solation à  Marcia.  On  paraît  croire  assez  communé- 
ment que  ce  philosophe  admettait  l'immortalité  de 
l'âme.  Il  n'en  est  rien.  Dans  quelques-uns  de  ses 
écrits,  il  doute  ;  mais,  dans  d'autres,  il  nie  de  la 
manière  la  plus  formelle.  «  J'ai  longtemps  enduré 
la  mort,  écrit-il  à  Lucilius.  —  Et  quand  l'avez-vous 
endurée,  me  direz-vous  ?  —  Avant  que  de  naître  ; 
car  n'être  pas,  c'est  une  mort.  Or  il  sera  de  moi 
après  ma  mort  ce  qu'il  en  était  avant  monexistence. 
Semblables  à  une  lampe,  nous  sommes  allumés  et 
nous  nous  éteignons.  »  (Epist.  55.)  «  Les  morts, 
dit-il  ailleurs,  sont  insensibles  à  la  douleur  ;  s'ils 
souffraient,  ils  ne  seraient  pas  morts  :  rien  ne  peut 
faire  souffrir  celui  qui  n'est  pas  ;  nulla  res  eum  lœdit 
qui  nullus  est.  »  (Epist.  99).  Rien  n'est  plus  clair. 
Voilà  donc  ces  grands  moralistes,  ces  grands  pre- 
neurs de  vertu,  qui  relèguent  l'immortalité  de 
l'àme  dans  le  royaume  des  fables  ! 

Si  nous  interrogeons  l'école  pythagoricienne,  nous 
trouvons  qu'elle  n'admet  pas,  il  est  vrai,  la  mort 
de  l'âme,  mais  elle  lui  a  substitué  l'ignoble  farce 
de  la  métempsycose.  Et  ce  qui  fait  rougir  pour  la 
raison  humaine,  c'est  de  trouver  cette  honteuse 
doctrine  dans  Socrate  et  dans  Platon.  Les  senti- 
ments du  premier  sont  consignés  dans  le  Phéion 
et  dans  son  Apologie  à  ses  juges,  écrits  qui  sont 
l'un  et  l'autre  de  Piaton,  et  expriment  les  opinions 
du  maître  et  du  disciple.  Et  d'abord,  quant  à  l'im- 
mortalité de  Pâme,  il  faut  se  garder  de  croire  qu'elle 
soit  enseignée  par  Socrate  ;  il  doute,  il  espère,  mais 
il  ne  sait  rien  et  n'affirme  rien.  «  Je  meurs,  dit-il 
à  Cébès  et  à  ses  autres  amis,  je  meurs  avec  l'espoir 
d'aller  voir  ces  grands  hommes  (dont  il  a  parlé), 
quoique  je  n'ose  l'assurer  positivement,  ni  prendre 
sur  moi  de  le  démontrer.  »  Et  à  la  fin  de  cet  entre- 
tien célèbre,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Il  ne  convient 
pas  à  un  homme  sensé  d'assurer  que  les  choses 
sont  ainsi  que  je  l'ai  dit...  Si  pourtant  l'âme  ne  meurt 
pas,  il  est  raisonnable  de  croire  qu'elle  aura  le  sort 
quej'ai  indiqué.  »  Or  voici  quel  est  ce  sort.  Il  dis- 
tingue trois  catégories  d'âmes  :  celles  des  sage3  ou 
philosophes  ;  celles  qui  ont  été  pendant  cette  vie 
adonnées  aux  passions  et  aux  sens,  et  celles  qui, 
dans  une  condition  commune,  auront  pratiqué  les 
vertus  civiles,  comme  la  justice  et  la  tempérance. 
Les  premières,  celles  desphilosophes,  jouirontde la 
présence  de  la  divinité  ;  les  secondes,  après  avoir 
erré  quelque  temps  autour  des  tombeaux  où  repo- 
sent leurs  corps,  rentreront  dans  des  corps  conve- 
nables à  leurs  habitudes  ;  les  âmes  intempérantes 
dans  des  corps  d'ânes  et  autres  bêtes  semblables  ; 
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les  âmes  des  voleurs,  des  assassins,  des  tyrans,  dans 
des  corps  de  loups,  de  tigres,  de  chats,  etc.  Les 
troisièmes  enfin  entreront  dans  des  corps  d'ani- 
maux, d'une  espèce  plus  douce  et  plus  sociable, 
comme  sont  les  abeilles,  les  fourmis,  les  castors. 
Ah  !  la  Ixlle  consolation  de  devenir'  un  jour  casier! 
Ob  !  l'excellent  encouragement  à  la  vertu  que  l'es- 
pérance d'appartenir  un  jour  à  la  re'publique  des 
fourmis  !  M.  Gambetta  lui-même  en  serait  peu  tou- 
ché, à  moins  peut-être  qu'il  n'y  fut  président.  Lors- 
que Platon  parle,  non  plus  au  nom  de  son  maître, 
mais  pour  son  propre  compte,  il  exprime  à  peu  prés 
les  mêmes  idées.  Dans  son  livre  De  la  République, 
il  enseigne  <>  que  les  âmes  des  bons  aussi  bien  que 
celles  des  méchants  rentrent,  après  un  certain 
temps,  dans  des  corps  d'hommes  ou  de  bêtes,  à  leur 
choix,  ou  conformément  à  leurs  premières  habitu- 
des. »  (L.  X).  Son  Traité  des  lois  contient  la  même 
doctrine.  H  veut  bien  n<>us  y  apprendre,  à  la  fin  du 
dixième  livre,  que  «  l'Ame  destine'e  à  passer  d'un 
corps  à  l'autre  subit  toutes  sortes  de  transforma- 
tion-. (  !*esl  d'ailleurs,  assure-t-il,  une  loi  fatale  ;  et 
tout  ce  que  peut  faire  celui  qui  l'a  établie  comme 
une  espèce  de  sort,  c'est  de  faire  tomber  les  meil- 
leurs lots  aux  bons  et  les  pires  aux  méchants.  » 

Et  voilà  dans  quelles  eaux  pataugeait  la  raison 
humaine,  dans  ses  meilleurs  représentants. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  d'un  disciple  de 
Platon,  non  moins  célèbre  t]ue  lui.  Mais  la  difficulté 
que  nous  avons  renconlrée  déjà  à  donner  l'opinion 
d'AristOte  >ur  la  Divinité  est  plus  grande  encore 
ict,  à  cause  de  L'obscurité  et  de  l'ambiguïté  de  lan- 
gage du  chef  des  péripatéticiene.  Il  y  a,  en  eiïet, 
dans  ses  centres,  des  principes  d'où  l'on  peut  con- 
clure la  mort  de  l'âme,  et  d'autres  son  immortalité. 
Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  nie,  lui.  carré- 
ment,  celte  immortalité  dans  son  Ethique  à  iVtcome> 
MM  :  «  1. 1  moi  t,  dit-il,  est  le  plus  grand  des  maux, 
car  elle  est  la  fin  de  toutes  choses,  et  celui  qui  est 
mort  pareil  n'avoir  plus  rien  à  attendre,  ni  bien, 
ni  mal.  ■>  (  L.  III.  ch.  IX») 

Cieéron,  inr  cette  question  comme  surbeaucoup 
■'antres,  bésite:  il  ne  lail  qu'admettre.  Aprésavoir, 
dans  ses  7'uiculanes,  rapporté  diverses  opinions  -ur 
demandé  il  elle  menrl  avec  le  corps  on 
si  elle  lui  survit,  et  si,  dans  la  supposition  qu'elle 
m]  su rv i vi-,  c'est  pour  toujours  ou  teulemenl  pour 

un    temps,    il    prononce    ces    désolantes    paroles: 

i  Dieu  tait  laquelle  de  ces  opinions  est  la  véritable  ; 
pour  nous,  noue  ne  sommée  pas  même  en  étal  de 
léterminer  quelle  esl  I»  plue  probable  :  harwn  i 

tetitiuritm  q%  H  I  t  DtUt  tUtqUU  vi  i-iit  ;  qUM  ve- 

I       uiltuit'i  mùgnc  <j  rsjsftoesf.      L.  I,  cb.  n.) 
Voilé  done  le  dernier  mot  de  la  i  »ison  humaine 

■tant   le   christianisme:    le    vraisemblable,    ru 

femme  non-  l'avons  vu,  |  l'absurde I 

Une  troisième  question  nous  reste  i  examiner.  L  » 
philosophie- ancienne  avait-elle  la  férl  le  mo- 

mie .'  Avait  elle  a  cet  é>jard  une  doctrine  lufflsam- 
Bient  ju-le  et  diirne  de  l'homme? 


La  parlu-  fondamentale  de  la  moi. il'-  et  la  plus 
importante  est  celle  qui  regarde  le  culte  de  la  Divi- 
nité. La  morale,  en  effet,  n'est  pas  autre  chose  que 
la  doctrine  des  devoirs  ;  or  1  -  principaux  sont  ceux 
que  nous  avons  envers  Dieu.  Uuelle  est  donc,  à  cet 
égard,  la  doctrine  de  la  philosophie  ancienne?  La 
réponse  à  cette  question  est  facile.  L'idolâtrie,  et 
l'idolâtrie  soue  toutes  ses  form  b,  •  c  toutes  ses 
hontes  et  tous  ses  ridicules.  Tous  les  philosophe», 
tous  les  sages,  depuis  Thaïes  et  Pythagore,  en  pas- 
sant par  Socratcet  Platon,  jusqu'à  Cieéron  el  M arc- 
Aurèle,  ont  enseigné  et  pratiqué  ce  culte  insensé. 
Le  premier  précepte  des  Vers  dorés  de  Pythagore, 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  de  lui,  sont,  de  l'aveu  de  tous, 
le  résumé  de  sa  doctrine,  est  d'adorer  les  dieux  de 
la  manière  que  les  lois  prescrivent.  On  sait  que  So- 
crate  était  tiès  fidèle,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  a  assister  aux  cérémonies  idolâtriq  ues.  (Apol. 
Socr.)  Platon,  dans  son  Trait»'  des  lois,  enseigne 
que,  pour  ce  qui  regarde  le  culte  des  dieux,  on  doit 
s'en  rapporter  à  l'oncle  de  Delphes.  Il  avait,  du 
reste,  une  très  grande  dévotion  à  cet  oracle  ;  il 
l'exalte  en  différents  endroits  de  ses  écrits,  et,  au 
quatrième  livre  de  sa  République  spécialement,  il 
chante  ses  louanges  avec  un  enthousiasme  tout  à 
fait  édifiaut.  Socrate,  son  maitre,  avait  pensé  et  agi 
de  même.  Xénophon  rapporte  comme  une  preuve 
de  sa  grande  piété  qu'il  consultait  ouvertement  les 
devins,  le  vol  des  oiseaux.  (Mrmnrab.  Son-.,  liv.  I, 
ch.  i.)  Il  obéissait  surtout  aux  oracles,  ajoute  le 
même  écrivain,  en  ce  qui  touche  à  l'observation  du 
culte,  des  dieux,  et  disait  aux  autres  de  faire  de 
même.  Dans  son  entretien  avec  Botbidéme,  ce  jeune 
homme,  se  plaignant  à  lui  qu'il  ne  savail  comment 
honorer  les  dieux,  il  lui  répond  :  t  Vous  connaissez 
le  dieu  qui  est  à  Delphes.  V(,  -  ,.  /  que  quand 
quelqu'un  vient  lui  demander  ce  qu'il  doit  faire 
pour  être  agréable  aux  dieux,  l'oracle  répond  qu'il 
faut  le-  honorer  suivant  les  lois  de  M  patrie  ou  de 
sa  ville.  »  (Ibid.,  liv.  IV,  eh.  îv.) 

Cieéron  parle  comme  Socrate  et  Platon.  Dans  son 
Traité  det  tout,  il  rea  imman  le  expressément  le  culte 

des  dieux,  tant  de  COUX  qui  ont  tOUJOO  lie    x, 

dit-il,  que  de  ceux  qui  sont  arrivés  à  Pétri  me 

Sereule,  Bacehu  étant    -       i  Ue  espèce  .(Liv.  Il, 
ch.  vm.)  Le  sage  Epii  tète  n'es!  pas  m<  (na  édifiant 
Il  regarde  comme  un  devoir  pn  scril  I  tous  d'offrir 
aux  dieu*  des  libation-,  des  sacrifices  suivant 
us  ig<  i  du  pays.  1  ntarqoc  p  niait  el  agis* 

me.  Mai  rit  la  même  doctrii 

et  la  même  eondul 

Il  e>-t  doue  hors  de  doute  que  lee  meilleurs  esprits 
de  l'antiquité  avaient,  inr  le  partie  fondamentale 

I  i  morale,  des  i.|  -, ■-  ,(  ridicule-     \ 

qu'ils  pensaient  de  certains   points  psi  rs  de 

morale  d'une  haute  i  m  port  1000. 

Ne  rien  d'Rpicun   •  I  >le  le.  Il  ni  nt 

tome  Providence,  ko  ite  i  le  'mur-      J 

pas  <  e  qoe  ,  ',  st  qne  le  bien,  dit-Il,  m  ce  n  le 

plai-ir  du  boire  etdu  manger,  le  plaisir  de  l'amour, 
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celui  de  la  musique  et  des  émotions  agréables  qui 
naissent  à  la  vue  des  belles  formes  »  {Epie,  cité  par 
Diogène  de  Laërte,  Vie  des  Phil.,  liv.  X.)  «  La  jus- 
tice, dit-il  encore,  ne  serait  rien  sans  les  conven- 
tions des  hommes.  L'injustice  n'est  pas  un  mal  en 
soi.  »  (Ibid.)  Mais  laissons  ce  chef  du  troupeau  des 
sensualistes,  et  ne  faisons  cas  que  de  deux  grandes 
écoles  morales,  celle  de  Socrate  ou  de  Platon  et 
celle  de  Zenon. 

Le  respect  de  soi-même  et  de  Dieu  par  la  pureté 
de  l'âme  et  du  corps  est,  sans  aucun  doute,  el  sous 
tous  les  rapports,  un  des  points  les  plus  importants 
de  la  morale.  Voyons  comment  il  est  traité.  Platon 
veut  que  les  femmes,  comme  les  hommes,  parais- 
sent nues  dans  les  exercices  publics.  (De  Republ., 
liv.  V.)  «  Qu'elles  soient,  dit-il,  communes  toutes  à 
tous.  »  (Ibid.)  «  Lorsque,  ajoute-t-il,  les  hommes  et 
les  femmes  auront  passé  l'âge  fixé  par  les  lois  pour 
donner  des  enfants  à  la  patrie,  s'il  leur  en  naît,  on 
ne  pourra  les  élever,  mais  on  devra  les  exposer.  » 
Je  demande  pardon  au  lecteur  de  ces  citations  ; 
mais  il  faut  faire  connaître  ces  sages  tant  vantés. 
Aristote,  ce  grave  péripatéticien,  parle,  sur  cette 
matière,  comme  Platon.  11  veut  qu'on  limite  le 
nombre  des  enfants,  et,  s'il  est  dépassé,  il  faut  re- 
courir, dit-il,  à  l'avortement.  (Polit.,  liv.  VII, 
ch.  xvi.) 

Tout  le  monde  sait  que  les  stoïciens  sont  regardés 
comme  les  moralistes  les  plus  sévères  de  l'antiquité. 
Or,  c'est  à  peine  si  l'on  ose  indiquer  leurs  principes 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Sextus  Empyricus, 
historien  de  leurs  doctrines,  nous  apprend  que,  se- 
lon eux,  on  peut  sans  fautes  fréquenter  les  femmes 
de  mauvaise  vie.  (Pyrrh.  hypot.,  liv.  III,  ch.  xxiv). 
Leurs  chefs,  Zenon,  Chrysippe  et  Cléanlhe,  regar- 
daient comme  une  chose  indifférente  le  vice  contre 
nature,  el  leur  fondateur  s'y  livrait  sans  scrupule. 
{1  b\d.)  On  peut  voir,  du  reste,  dans  le  Traité  de  l'é- 
ducation de  Plutarque,  combien  de  philosophes  ont 
été  accusés  de  ce  vice  honteux,  à  tel  point  qu'il 
était  regardé  comme  quelque  chose  qui  leur  était 
propre  et  qu'il  portait  leur  nom.  Quelle  punition 
de  l'orgueil  humain  1 

La  vérité  est  la  pureté  de  l'esprit,  comme  la  chas- 
teté est  celle  du  corps.  Les  philosophes  anciens,  et 
les  meilleurs,  n'ont  pas  plus  respecté  l'une  que  l'au- 
tre. Platon  permet  de  mentir  et  de  tromper  pour  le 
bien  de*  citoyens,  d'après,  dit-il,  ce  qu'il  a  déjà  en- 
né,  que  le  mensonge  est  bon  quand  on  s'en  sert 
comme  d'un  remède,  (/iepubl.,  liv.  V.)  Ailleurs,  il 
conseille  à  ceux  qui  gouvernent  de  faire  usage  du 
mensonge  lorsqaile  le  jugent  convenable.  (Ibid., 
liv.  III  et  IV.)  Les  itoïcieni  avaient  la  même  doc- 
trine. Le  sage  pouvait  mentir  autant  qu'il  le  ju- 
t  a  propos,  pourvu  qu'il  n'approuvât  pas  inté- 
rieurement le  faux  qui  était  sur  ses  lèvres.  (Stob. 
Elog.  elhie.,  liv.  IL) 

fin,  le  plus  lâche  et  le  dernier  des  crimes  que 
l'homme  puih-e  commettre  sur  la  terre,  le  suicide, 
a  eu  ses  panégyristes  dans  les  meilleurs  philosophes 


de  l'antiquité.  Le  père  des  stoïciens,  Zenon,  permet 
à  l'homme  de  se  donner  la  mort  pour  mettre  un 
terme  à  ses  souffrances.  Diog.  Laërce  (Vit  Phil., 
liv.  VU,  ch.  xxx),  Sénèque  (Epist.,  68,  70),  Pline 
l'Ancien  (Hist.  nat.,  liv.  XXVIII,  ch.  i),  Pline  de 
Jeune  (Epist.,  liv.  I,  ep.  22),  pensent  de  même. 
«  Lorsque  le  jeu  cesse  de  plaire  aux  enfants,  dit 
Epictète,  ils  disent:  je  ne  joue  plus.  Faites  de  même, 
quand  la  vie  vous  ennuie.  »  Diss.f  liv.  I,  ch.  xxiv.) 
Le  sage  Marc-Aurèle  est  du  même  avis  et  parle  avec 
la  même  légèreté.  {Réfl.  mor.,  liv.  V.)  Cicéron  pa- 
raît exiger  des  motifs  plus  graves  pour  permettre  le 
suicide  ;  mais,  s'ils  se  rencontrent,  alors,  dit-il,  il 
faut  suivre  la  loi  du  festin  chez  les  Grées  :  ou  boire, 
ou  s'en  aller.  (Tuscul.  Quxst.,  liv.  V,  ch.  l,  li.)  L'o- 
pinion desPlatoniciens  sur  cette  question  est  incer- 
taine, et  Marcile  Ficin,  l'homme  peut-être  le  plus 
versé  dans  la  connaissance  de  leurs  doctrines,  hésite 
à  se  prononcer.  (In  Plotin.) 

Nous  avons  donc  examiné  les  doctrines  de  phi- 
losophie ancienne  sur  ces  trois  questions  fondamen- 
tales :  Dieu,  l'âme,  la  morale.  Or  nous  sommes  ar- 
rivés à  ce  double  résultat  ;  nous  avons  trouvé  ces 
deux  choses  :  erreur  et  vice,  erreur  et  vice  mons- 
trueux. Nous  interrogerons,  dans  l'article  suivant, 
le  rationalisme  contemporain. 


{A  suivre.) 


L'abbé  DESORGES. 


Variétés. 

LES  VIEUX  NOELS 

Rien  de  ce  qui  contribue  à  maintenir  les  tradi- 
tions catholiques  ne  doit  échapper  à  l'attention  et 
au  zèle  du  prêtre.  Il  ne  suffit  pas  de  convoquer  le 
peuple  dans  les  églises,  de  lui  adresser  l'enseigne- 
ment sacré,  de  l'associer  aux  cérémonies  et  à  la 
splendeur  du  culte  public.  L'essentiel,  et  chacun  le 
comprend,  c'est  que  le  catholique  soit  et  se  montre, 
toujours  et  partout  catholique,  non  pas  seulement 
à  l'église,  mais  dans  l'ensemble  de  sa  vie,  dans  ses 
relations  de  parenté,  d'amitié  ou  d'affaires,  princi- 
palement au  foyer,  où  se  concentrent  des  joies  et 
des  sollicitudes  qui  ont  besoin,  les  unes  d'être  mo- 
dérées, les  autres  d'être  adoucies  par  la  présence 
réelle  et  constante  du  sentiment  catholique. 

A  ce  point  de  vue,  il  importe  que  les  habitudes 
de  la  société  civile,  et  celles  de  l'intérieur  des  fa- 
milles se  tiennent  en  harmonie  avec  les  mystères 
et  les  fêles  qui  remplissent  le  cycle  chrétien  et  se 
déroulent  dans  l'ordre  du  calendrier,  depuis  le  pre- 
mier dimanche  de  l'Avent  jusqu'au  dernier  diman- 
che après  la  Pentecôte.  Il  est  tout  à  fait  dans  l'ordre 
que  les  pensées  graves  ou  joyeuses,  qui  naissent 
des  diverses  solennités,  dépassent  le  seuil  des  tem- 
ples, qu'elles  se  prolongent  et  se  manifestent  au 
dehors  par  des  actes  soit  publics,  soit  privés. 

Que  le  Vendredi-Saint,  par  exemple,  on  voie  la 
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troupe  marcher,  tambours  et  musique  en  silence  et 
les  armes  abaissées,  comme  aux  jours  de  deuil  ;  que 
dana  les  ports,  le  même  jour,  les  pavillons  soient 
descendus  à  mi-màt  ;  que,  chez  les  particuliers,  les 
signaux  ordinaires  de  la  cloche  soient  suspendus. 
Au  contraire,  qu'aux  jours  de  Noël,  de  l'Epiphanie, 
de  Pâques,  'le  gais  refrains  retentissent  partout, 
dans  les  rues  et  dans  les  salons,  que  les  parents  et 
les  amis  se  rejoignent  dans  des  fêtes  de  famille, 
qu'on  s'envoie  mutuellement  des  souvenirs  et  des 
présents  ;  n'est-t-il  pas  évident  que,  de  tout  cela,  il 
ressort  un  hommage  universel  r.  n  lu  i  l'Evangile, 
une  manifestation  salutaire,  eonsenratrioe  au  plus 
haut  degré,  pour  nous  servir  de  L'expression  ad  »pt 
par  l'inquiétude  sociale? 

Nous  n'avons  pas  assez  d'anat  hémes  pour  la  fausse 
et  pernicieuse  austérité  du  jansénisme,  qui,  dans 
nos  pays,  s'est  allai  h  ■  i  comprimer  l'épanouisse 
meni  du  sentiment  religieux,  quand  il  empruntait, 
selon  las  ciroonstanees,  ues  formes  gaies  et  aimables, 
tomme  si  la  tempérance  el  la  vkdlance  chrétiennes 
devaient  aller  jusqu'à  l'interdiction  absolue  de  toute 
de  plaisir,  de  satisfaction  honnête  ;  comme  si 
le  règne  <le  la  grAce  devait  être  l'oppresseur  de  la  na- 
ture, de  le  nature  réglée  et  soumise,  mais  vivante  et 
libre  dans  les  limites  lix< 'es  p  ir  le  devoir.  Les  jansé- 
nistes ont  déclaré  la  guerre  notamment  aux  vieux 
Noils.  Partout  où  leur  influence  s'est  étendue,  ils 
n'onl  rien  négligé  pour  contrarier  sous  ce  rapport  le 
penchant  'les  populations.  Plus  tard,  le  philoso- 
phisme,  l'incrédulité,  l'indiflerenceontlravaillédans 
le  même  sens,  et,  de  nos  jours,  le  radicalisme,  leur 
progéniture,  ne  reste  pas  oisif.  Dès  qu'il  y  a  quel- 
que chose  a  détraire,  surtout  une  idée  chrétienne, 
on  peut  être  sûr  qu'il  opère  avec  fureur. 

Ces  réflexions  sont  propres  à  stimuler  le  zèle  du 
clergé.  Hélas  !  les  bibliophiles,  les  amateurs  de  lit- 
térature populaire,  mus  par  la  seule  curiosité,  nous 
ont  précédés  dans  la  voie.  11  appartient  aux  ecclé- 
siastiques, aux  curé»  de  campagne  de  compléter 
h- on  intéressent!  Irai  tua,  de  recueillir  soigneuse* 
meni  les  vieiu  Noêls,  soit  imprimés,  soit  manus- 
crits, et  ceux  qui  se  transmettent  par  1 1  mémoire 
des  générations  -  tarit  papier,  de  les 

restituer  et  de  ranimei  le  goû|  chrétien  des  peuplât. 
iqi  connaissons   an  missionnaire  qui,  prêchant 
l'Avent  dans  ans  d ■■  le  campagne,  oe  dédai- 

gnait pas  d'ajouter  à  ses  labeurs  d  l'il 

donn  "le  des  garçons  pour  les  hommes,  A 

l'ecoie  dei  Biles  pour  les  femmes  :  et  la,  il  s'appli- 
quait h  répandre  I  i  COnO  li M 
et  relie  des  airs  auxquels  il  faut  les  adapter.  D'abord 

le  missionnaire  chanl  <u  seul,  peu  fc  peu  les  voix  de 

l'asaisl  mes    s'essayaient   .1    le    suivre  ;  a  la   fin   d  1 
111  'Ut  d'are.. rd.  (dwieiin  se  reli; 

réjoui  et  content  ;  et  plus  d  un,  rentré  ohei  lui,  se 

il  ut  de  rouvrir  sa  //'' 
passages    les    plus  est  à   l'aide    de 

moyens  que  nous  sntretiendrons  les  pi  itiqo 
cellentes  que  n  ont  b  .  t  qu'il 


nous  sera  p  usible  de  taurer  partout  où,  sous 

l'influence  fatale  des  idées  modernes,  elles  auraient 
disparu. 

Veut- on  savoir  dans  quel  les  proportions  ces  chants 
naïfs  contribuaient  au  bonheur  des  générations 
passées  ;  qu'on  lise  attentivement  ces  lignes  déli- 
cieuses, découpées  au  milieu  de  tant  d'aulres,  admi- 
rablement pensées  et  écrites  par  le  Ilévérendissime 
Père  Dom  Guéranger,  restaurateur  de  l'ordre  béné- 
dictin en  France,  abbé  fondateur  de  S 

«  Nous  avons  vu,  et  nul  souvenir  d'enfance  ne 
nous  est  plus  cher,  toute  uns  famille,  iprès  la  fru- 
gale et  sév.  rc  collation  du  soir,  se  ranger  autour 
d'un  vaste  foyer,  n'attendant  que  le  signal  pour  se 
lever  comme  un  seul  homme  et  se  rendre  à  la  messe 
de  minuit.  Les  mets  qui  devaient  être  servis  au 
retour,  et  dont  la  recherche  simple,  mais  succulente 
devait  ajouter  à  le  joie  d'une  si  sainte  nuit  étaient 
là  préparés  d'avance,  et  au  centre  du  foyer  un  vi- 
goureux tronc  d'arbre,  décoré  du  nom  de  bûche  de 
Noël,  ardait  vivement  et  d  lit  une  puissante 

chaleur  d  ins  toute  la  salle.  Sa  destinée  était  de  se 
consumer  lentem  n!,  durant  les  longues  heures  de 
l'office,  afin  d'offrir  au  retour  un  salutaire 

p«ur  réchauffer  les  membres  des  vieillards  et  des 
enfants  engourdis  par  la  froidure. 

»  Cependant  on  s'entretenait  avec  une  vive  allé- 
gresse du  mystère  de  la  grande  nuit;  on  compatis- 
sait à  Marie  cl  à  son  doux  Knfant  exposés  dans  une 
étable  abandonnée  à  toutes  les  rigueurs  de  l'hiv-  r. 
Paie  bientôt  OO  entonnait  quelqu'un  de  ces  beaux 
Noêlt,  au  chant  desquels  on  avait  passé  déjà  de 
touchantes  veillées  dans  tout  le  court  Aventi 
Les  voixetles  cœurs  étaient  d'accord  en  exécutant 
ces  mélodies  champêtres  composées  dans  des  jours 
meilleurs. 

•  C  canliq  lisaient  la  visite  de  l'ange 

Gabriel  à  Marie,  Cl  l'annonce  «l'une  maternité  di- 
vine 1  iile  ,  la  noble  pucelle  ;  les  ratigues  de  M  trie 
et  de  Joseph  :  les  1  i<  hléem,  .alors 

qu'ils  cherchaient  en  vain  an  g  is  hotelle* 

ries  de  cette  ville  ingrat  t;  l'enfantement  mire 
de  la  Reine  du  cii  I .  tes  eb  u  mes  du  a  rave  in-né  dans 

D    humble    .  i  ,  l'arriv i  I    avec 

leurs  prés  n  s   rustiques,    leur    musique   un   p 
rude,  et  li  1  ||  -i  opl      ;  rcCBUN    On  s'animait 

en  passant  d'un  noël  à  l'autre  ;  tous  1  u  is  delà  vie 

uenl  sa  .      loul  1  innée, 

M  til  lOUd  lifl     1  VOil    les  clo- 
ches letei  ,it   mettre   lui  ,1  de 

si  b:  u .  snls  ■  i,  i  »n  *>e  mettait  en 

m  in  le-  \  .  heureui  alors  b  que 

lei.  moins  lendi  •  perm  t 

pour  la  premi  ra  fois  aux  ineffab  le  cette 

nuit  solennel  s,  dont  les  lainU  upres- 

sion^  d.-. sienl  dui  r  toute  la  rie  ■  t  /        i       \ 

[•   Vol..   p.    Il 

B  le  i  lergé  o'oubl  i  N  »  ce 

-i  l'on  i  sa  non- 1 

de  l'écrire  ici,  aous  pouvons  f<  parole 
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par  l'exemple.  En  1S66,  nous  avons  publié  chez 
M.  Herluison,  libraire-éditeur  à  Orléans,  une  nou- 
velle édition  de  la  Grande  Bible  des  Noëts,  augmen- 
tée des  noëls  locaux  d'Orléans,  Blois,  Bourges, 
Tours,  Artenay,  Saint-Benoît-sur-Loire,  Arpajon  et 
Clamecy.  Trois  cents  exemplaires  ont  été  vendus  en 
cinq  jours,  et  chaque  année,  au  retour  de  la  fête  de 
Noël,  il  s'en  place  un  certain  nombre. 

Dans  presque  toutes  nos  provinces,  il  existe  un 
recueil  semblable,  sans  parler  des  pièces  inédites 
qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  perdre.  Il  convient  aux 
membres  du  clergé  de  diriger  de  ce  côté  leurs  in- 
vestigations et  leurs  soins. 

Une  difficulté  toutefois  se  présente.  On  arrive 
encore  à  restituer  les  textes,  mais  on  ne  retrouve 
pas  facilement  les  airs.  A  ce  point  de  vue,  nous  si- 
gnalerons aux  amateurs  quelques  ouvrages  qui 
pourront  les  aider.  D'abord  le  Recueil  de  Noëls  an- 
ciens, avec  les  airs  notés,  publié  par  M.  Grosjean, 
organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Dié  (Vosges),  il 
y  a  déjà  quelques  années  ;  puis,  Noëls  et  cantiques 
imprimés  à  Troyes,  avec  la  musique  de  plusieurs  airs, 
par  Alexis  Socard  (Paris,  Aubry);  Airs  de  vieux 
Noëls,  mis  en  musique  pour  orgue  ou  harmonium, 
par  M.  l'abbé  Kastier,  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Tours  (Bouserez,  libraire  à  Tours).  Dans 
ce  recueil,  M.  l'abbé  Hastier  a  groupé  soixante 
airs  de  vieux  noëls.  Enfin,  M.  Rastier  a  donné,  chez 
M.  Hachette,  libruire-éditeur  à  Paris,  un  in-folio 
splendide  intitulé  :  Vieux  Noëls  illustrés,  airs  pri- 
mitifs avec  accompagnement  de  piano.  Les  dessins 
sont  de  M.  Hadol.  Us  encadrent  et  interprètent  très 
heureusement  le  texte  de  chaque  noël.  Le  prix  est 
10  francs.  C'est  un  très  joli  cadeau  à  faire  au  mo- 
ment des  étrennes;  car  il  ne  suffit  pas  de  propager 
les  noëls  à  la  campagne,  où  ils  sont  d'ordinaire 
acceptés  avec  empressement,  d'autant  plus  que  les 
traditions  leur  sont  favorables;  mais  il  faut  aussi, 
s'il  est  possible,  acclimater  dans  les  salons  ces  poé- 
sies pleines  de  foi  et  de  bonnes  vérités,  les  installer 
au  pupitre  de  nos  jeunes  artistes,  et  les  faire  entrer 
dans  les  habitudes,  les  délassements,  nous  dirons 
même  la  religion  du  foyer. 

Victor  PELLETIER, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans,  chapolnin 
d'honneur  do  S.  S.  Pie  IX. 


Bibliographie. 

SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME  (.) 

On  s'étonne  de  la  puissance  de  la  foi  dans  le 
monde,  et  de  la  résistance  inébranlable  que  l'Eglise 
oppose  depuis  dix-huit  siècles  aux  attaques  de  toute 

1  CEuvret  complétée  de  taint  Jean  C/iry.wromi?,  nouvelle 
traduction  française  par  l'abbé  Bareille,  couronnée  par  l'Aca- 
démie française  ;  avec  le  texte  crée,  20  vol.  ii,- \<>  ;  texte  fran- 
toI.  in-8».  —  Vives,  éditeur,  rue  Uelumbre,  13, 

rii. 


sorte  dont  elle  est  l'objet.  Elle  a  traversé  sans  faiblir 
l'ère  des  persécutions,  et  elle  est  sortie  triomphante 
et  radieuse  de  la  mer  de  sang  dans  laquelle  on  avait 
espéré  la  noyer.  Les  barbares  sont  venus.  Ils  ont 
couvert  l'Europe  entière  de  ruines.  Un  seul  édifice, 
le  plus  nouveau  et  le  plus  faible  en  apparence,  a 
résisté  à  leurs  coups,  et  quand  le  flot  se  fut  arrêté, 
on  vit  avec  surprise  les  féroces  conquérants  devenir 
tout  à  coup  les  disciples  dociles  de  sa  loi  d'amour, 
et  consacrer  à  la  soutenir  et  à  la  défendre  cette  puis- 
sance de  tempérament  qu'ils  n'avaient  employée 
jusque-là  qu'à  détruire  tout  le  reste. 

A  quoi  donc  faut-il  attribuer  la  vigueur  merveil- 
leuse et  les  progrès  constants  de  cette  société  éter- 
nelle, que  les  ennemis  de  chaque  jour  menacent 
toujours  d'une  dissolution  prochaine,  et  qui  leur  a 
toujours  survécu?  A  la  grâce  de  Dieu,  sans  doute, 
son  créateur  et  son  chef,  qui  lui  prête  en  tout  temps 
une  assistance  surnaturelle,  et  ensuite  à  l'héroïsme 
de  ses  martyrs,  au  génie  de  ses  docteurs,  aux  ver- 
tus de  ses  saints,  à  la  sagesse  de  ses  évêques  et  de 
ses  pontifes. 

Toutes  ces  causes  de  la  puissance  de  l'Eglise  ont 
été  bien  des  fois  déjà  étudiées  ;  on  éprouve  le  besoin 
incessant  d'y  revenir,  et  l'on  y  découvre  toujours 
de  nouveaux  sujets  d'admiration  et  d'étude.  Les 
œuvres  frivoles  de  la  pensée  contemporaine,  feuilles 
légères,  ne  survivent  jamais  à  la  saison  qui  les  a 
vues  naître,  et  l'on  considère  presque  comme  ridi- 
cule un  homme  qui  parle  des  publications  de  l'an 
passé.  Mais  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  demeu- 
rent, on  peut  les  relire  sans  cesse  ;  ils  sont  comme 
une  pure  et  chaude  lumière  où  la  raison  fatiguée  se 
retrempe  et  retrouve  des  forces.  Cette  lecture  salu- 
taire raffermit  les  principes  ébranlés  par  le  choc  des 
opinions  contemporaines,  elle  remet  la  paix  au 
cœur,  rallume  le  feu  de  la  volonté,  et  refait  cette 
chose,  plus  rare  en  ce  temps-ci  qu'on  ne  le  croit, 
des  hommes  raisonnables. 

Nous  venons  de  parcourir  une  édition  nouvelle 
des  Œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  ce  saint 
qui  fut  à  la  fois  un  grand  évèque,  un  grand  théolo- 
gien, un  grand  orateur.  A  vingt  ans,  il  étonnait 
déjà  le  barreau  d'Antioche  par  l'éclat  de  son  élo- 
quence, et  les  professeurs  païens  l'enviaient  à  l'E- 
glise, au  service  de  laquelle  il  voulait  mettre  cette 
parole  d'or,  trop  précieuse  pour  être  consacrée  aux 
usages  vulgaires  et  abaissés  de  la  chicane.  Saint  Mé- 
lèce,  évêque  de  la  ville,  l'avait  fait  instruire  dans 
les  sciences  sacrées.  Mais  déjà  les  honneurs  de  l'E- 
glise venaient  le  trouver.  Les  évêques  assemblés 
songeaient  à  l'élever  à  l'épiscopat  ;  il  s'enfuit  devant 
cette  dignité  qu'il  trouvait  trop  lourde  pour  son 
âge.  Il  se  réfugia  dans  les  montagnes,  où  un  vieux 
solitaire  lui  apprit  pendant  plusieurs  années  les  se- 
crets de  la  vie  ascétique  et  trempa  sa  vertu  dans  les 
rudes  exercices  de  la  pénitence.  Il  en  sortit  revêlu 
d'une  solide  armure  contre  les  dangers  et  les  tenta- 
tions qui  ne  manqueraient  pas  de  l'assaillir,  et  ce 
n'était  pas  trop,  en  effet,  de  ce  long  noviciat  pour 
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remplirlesrudesfonctions  auxquelles  ilétai* appelé. 

Il  revint  à  Anlioche,  âgé  de  trente-trois  ou  trente- 
quatre  ans.  Il  fut  fait  diacre  d'abord,  puis  prêtre, et 
pendant  douze  ans  il  fut  chargé  du  ministère  de  la 
prédication,  où  il  acquit  une  telle  renommée  que, 
le  siège  épiscopai  de  Constantinople  étant  devenu 
vacant,  il  y  fut  élevé  ivecle  consentement  unanime 
du  clergé,  de  l'empereur  et  du  peuple.  C'était  en 
L'an  378. 

Son  premier  soin  fut  de  rétablir  la  discipline  et 
les  bonnes  moeurs  dana  cette  Tille  corrompue.il  ré- 
forma le  clergé  d'abord,  puis  il  attaqua  les  vices  et 
les  passions  des  grande  1 1  du  menu  peuple;  il  prê- 
chait trois  ou  quatre  fois  la  semaine,  menait  une 
vie  austère  et  refusait  de  prendre  part  aux  fêtes  aux- 
quelles il  était  invité.  11  ne  ménageait  pas  la  c 
elle-même,  et  l'impératrice  Eudoxie  se  sentit  atteinte 
par  un  dis  ours  qu'il  avait  fait  contre  le  luxe  et  le 
gl<  m<  ut  des  femmes.  Alors  se  forma  contre  lui 
un  parti  puissant,  secondé  par  les  intrigues  dequel- 
évèques  simoniaques.dont  il  avait  dû  censurer 
la  conduite.  Il  fut  déposé  dans  un  conciliabule  et 
banni.  Tout,  foi-,  son  exil  ne  dura  qu'un  jour.  La 
nouvelle  de  son  départ  avait  excité  une. sédition  dans 
le  peuple.  L'Etat  était  en  péril.  On  dut  envoyer  des 
va:  -eaux  pour  le  chercher,  et  il  rentra  en  triom- 
phateur dans  celte  ville  qu'il  venait  de  quitter  en 
criminel. 

Toutefois,  ce  triomphe  ne  devait  pas  être  de  lon- 
gue dorée.  Le  saint  n'avait  rien  perdu  de  sa  har- 
diesse. Il  continua  d'attaquer  les  fêtes  scandaleuses 
que  l'impératrice  donnait,  et  celle-ci  résolut  d'avoir 
raison  de  son  eonrage.  Un  parti  plus  puissant  que 
le  premier  se  forme  de  nouveau.  On  attenta  piu- 
lieors  foi-  ,i  se-  jours,  et  il  eûl  péri  sans  le  peupl-, 
qui  veillait  jour  et  nuit  a  son  palais  pour  le  défen- 
dre. I  n tin ,  pour  éviter  une  guerre  civile,  il  prit  le 
parti  de  s'enfuir. (I  se  réfugia  en  Ame  nie, et  passa 
trois  ans  bI  demi  en  exil. 

L'Occident  tout  entier  s'était  soulevé  en  sa  fa- 
veur. Le  Pape  Innocent  avait  ordonné  qu'il  serait 
remis  en  po>-e--ion  de  -on  -i  ^e,  et  l'empereur  Ho- 
poriui  avait  écrit  a  ion  frère  pour  le  justifier.  S 
ennemis  donnèrent  ordre  qu'on  le  transportât  plus 
loin,  avec  lis  instructions  ■  aux  gardiens  de 

le  faire  mou  tir  en  chemin.  Ges  instructions  ne  furent 

Bue  trop  fidèlement  suivit  s,  »t  saint  Jean  l'.hrv  - 

fome  inccombe  tus  mauvais  traitements  qu'il  avait 
endurés  ;  il  mourut  en  io7,  aprr  tnte  ans  de 

pie  et  neuf  sus  d'épiseopat. 

L'<  trient  el  l'(  Iccident  ont  tour  à  tour  admiré 
accei  .lie  éloquence  merveilleuse  qui  n'a  j  i 

:        été  dép  tseée.  Dans  la  langue  de  Démosthi 
on   sppelait  ce  grand  orateur  saint  Jean  Hou.  le 
d'itr.  el  ce  jugeait  al  des  contemporains i  été  ratitié 

parla  postérité  rit*  etaientiniioruhraldes.  l'n 

grand  nombre  ont  été  perdus,  et  cens  que  l'on  a  pu 

leillir  foruu  ni  déjà  une  bibliothèque. 

loméues  on  Discooi -  -  n  l'Eci dur.' 
ainte  tout  entièi ■•.  mr  le  P  Li- 


vres des  Rois,  sur  les  Psaumes, sur  les  Prophète-, 
sur  les  Epitreset  les  Evangiles,  sur  les  principales 
fêtes  de  l'année;  des  traités  de  controverse  contre 
les  Gentils,  les  Juifs,  les  Arméniens;  un  grand 
traité  du  sacerdoce  ;  des  lettres,  desécrits  divers. 

Saint  Jean  Chrysostome  ne  se  bornait  pas  seule- 
ment à  expliquer  à  un  peuple  encore  tout  imprégné 
des  erreurs  païennes,  et  troublé  dans  sa  foi  l 
santé  pard'innomhrahles  hérésies,  les  grands  nn-- 
tères  de  la  théologie  chrétienne.  Il  prenait  soit  les 
dogmes  de  la  religion,  soit  les  événements  de  l'his- 
toire sacrée,  et  à  cette  occasion  il  exposait  dans  un 
langage  merveilleux  les  plans  de  Dieu  sur  l'homme, 
DOmie  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption. 
Tantôt  il  s'attaquait  aux  mœurs  corrompues  de  son 
époque,  et  flétrissait  le  luxe,  les  spectacles,  les  cou- 
tumes dépravée-  de  la  cour,  les  jeux  insensés  du 
cirque;  il  prêchait  la  modestie,  la  sobriété,  la  cha- 
rité, l'aumône.  Il  raffermissait  ainsi  la  foi  de  son 
peuple,  il  le  protégeait  contre  l'erreur  et  h' vice,  et 
il  retardait  de  plusieurs  siècles  peut-être  le  courant 
dr  décadence  qui  devait  linalement  l'emporter. 

Tout  ce  qu'il  disait  alors,  nous  pouvons  le  relire 
à  présent.  L'actualité  n'en  a  pas  disparu.  Lesvérit  -s 
quesaint  Jean  Chrysostomea  enseignées  sont  éter- 
nelles, et  en  ce  temps-ci  comme  alors  elles  6ont  une 
bai  rière  pour  protéger  la  raison  humaine  contre  des 
erreurs  monstrueuses  qui  sont  le  crépuscule  des 
nuits  de  la  barbarie. 

Les  vices  qu'il  attaquait  n'ont  pas  passé  non  plus. 
Comme  le»  <Jrecs  du  Ras-Empire,  aveclesquelsnous 
avons  plus  d'un  point  de  ressemblance,  nous  avons 
le  goût  des  spectacles  licencieux.  Tandis  que  nous 
marchandons  aux  églises  de  campagne  quelques 
milliers  de  francs  qui  les  relèvent,  nous  jetons  les 
millions  aux  théâtres,  et  un  gouvernement  heureu- 
sement déchu  ne  craignait  pas  de  voter  pour  la  seule 
construction  de  l'Opéra  une  somme  égale  au  bud- 
get des  cultes  tout  entier  Ce  qu'on  va  y  voir,  la 
façade  le  dit  assez.  L'enseigne  est  l'expression  fidèle 
de  la  marchandise  annoncée,  el  les  spe  lacles  qui 
exeitaientà  Constantinople  l'éloquence  tonnante  de 
saint  Jean  Chrysostome  rie  pouvaient  offrir  rien  de 
plus  indécent.  Comme  le  simons  les 

j.Mix  du  cii  que,  et  l'on  trouve  encore  ch<  /.  nous 
gens  qui  se  battraient  volontiers  et  qui  se  ruinent  '» 
lur  les  co  b<  i-  bleus  ou  rouget  de  l'arène. 

n  me  on  pourrait  relire  dans  no-  églises  les  h<>- 
meiies  de  saint  Jr.m  Chrysostome.  Elles  n'auraient 
i  perdu. 

niais  nous  voudrions  lesconsid  as  un  autre 

point  de  vue.  i  -  de  l'Eglise  n'ont  pas  »< 

ment  développa  ledr  gme  et  défendu  la  moi  aie;  ils 
onti  lonné  les  vrais  fondements  desinstito- 

-  sociales,  et  ù  un  certain  point  de  vue  Us  font 
le--  vrais  législateurs  de  la  société  nouvelle  a  laquelle 

nous  appai  tenons. 

qui!  y  a  de  bofl  dan»  nos  [ois  actuelles,  <  e  que 

les  de  protestantisme  el  un  siècle  de  i 
lutiom  vont  laissé  de  principes  chrétiens,  vient 
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d'une  triple  source  :  les  actes  du  Saint-Siège,  les 
décréta  des  Conciles,  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise. 
Noua  tenterons  uu  jour,  s'il  plaît  à  Dieu,  cette 
grande  histoire  de  la  législation  française,  qui  n'a 
pas  encore  été  faite.  Nous  montrerons  comment  les 
premiers  principes  laconiquement  exprimés  dans 
l'Evangile,  repris  par  lesApôtres,  exposés  dans  leur 
développement  par  les  docteurs  de  l'Eglise,  ont  été 
ensuite  formulés  en  décrets  positifs  par  les  Conciles 
et  par  les  Papes.  L'Eglise,  ne  voulant  pas  même 
briser  le  moule  des  vieilles  lois  romaines,  qui  avait 
quelque  perfection,  y  infusait  l'idée  chrétienne, 
comme  elle  ne  dédaign  lit  pas  d'employer  les  colon- 
nes des  vieux  temples  païens  renversés  à  la  décora- 
lion  des  temples  du  vrai  Dieu. 

Mais  ce  travail  de  transformation  fut  lent  :  les 
premiers  empereurs  chrétiens  n'en  purent  pas  veuir 
aisément  à  bout.  Ils  firent  preuve  de  plus  de  bonne 
volonté  que  de  savoir,  et  il  est  assez  cuiieux  de  voir 
l'empereur  Justinien  tourner  autour  de  l'institution 
du  mariage  sans  pouvoir  en  donner  la  formule  ju- 
ridique, que  le  droit  canon  seul  devait  exprimer 
dans  toute  sa  précision.  Mais  le  droit  canon  lui- 
même  découlait  de  la  doctrine  des  Pères,  et  voilà 
pourquoi  il  est  si  intéressant  de  rechercher  dans 
ceux-ci  les  vérités  qu'ils  ont  exprimées  sur  les  gran- 
des institutions  sociales. 

Saint  Jean  Chrysostome,  à  cet  égard,  n'est  pas  un 
des  moins  précieux  à  consulter.  Tour  à  tour  il  parle 
du  sacerdoce,  de  l'état  monastique,  de  la  virginité, 
du  mariage,  du  pouvoir  des  princes  sur  leurs  peu- 
ples, des  devoirs  des  enfants  envers  leur  père,  des 
rapports  des  riches  et  des  pauvres. 

Les  idées  de  saint  Jean  Chrysostome  sur  le  ma- 
riage sont  éparses  dans  ses  homélies.  Il  y  revient 
quand  le  texte  qu'il  a  choisi  l'y  amène,  et  n'en  donne 
j.as  de  traité  ex  professo.  Orateur  avant  tout,  impro- 
visant le  plus  souvent,  en  se  rendant  à  sa  chaire,  ce 
qu'il  allait  dire,  il  se  laissait  conduire  par  son  sujet, 
et  parlait  de  l'abondance  du  cœur.  Le  temps  des  pa- 
tientes analyses  et  des  expositions  méthodiques  n'é- 
tait pas  venu,  et  son  génie  d'ailleurs  ne  l'y  portait 
pas.  Cependant,  il  reste  de  lui  trois  Homélies  sur 
le  mariage,  qui  sont  comme  le  résumé  de  tout  son 
enseignement. 

Il  commence  par  s'élever  contre  ces  cérémonies 
licencieuses,  restes  du  paganisme,  qui  trop  souvent 
déshonoraient  par  avance  le  sacrement.  Il  s'étonne 
qu'une  jeune  tille  chastement  élevée,  et  préservée 
jusque-là  parla  vigilance  maternelle  de  toute  pen- 
sée déshonnête,  soit  initiée  par  une  fête  scandaleuse 
aux  tnatèrefl  devoir*  de  sa  vie  nouvelle,  et  il  recom- 
mande aux  chrétiens  de  bannir  ces  pompes  et  de  se 
marier  modestement  et  saintement. 

Il  flétrit  ensuite  ces  unions  légèrement  contrac- 
tées, ou  l'intérêt  a  été  le  seul  mobile  qui  a  dirigé  le 
choix  des  époux. Son  ironie  ardente  et  amère  mon- 
tre la  folie  du  mari  qui,  ne  cherchant  que  la  fortune 
dans  le  mariage,  y  trouvera  en  même  temps  les  que- 
relles,  l'humeur  difficile,  la  servitude,  souvent  la 


misère,  suite  trop  fréquente  de  l'opulence  que  le 
travail  n'a  pas  édifiée. 

Le  mariage  célébré,  saint  Jean  Chrysostome  traite 
ensuite  des  devoirs  respectifs  des  époux  ;  il  montre 
que  le  mari,  comme  la  femme,  est  obligé  à  la  fidé- 
lité, et  que  si  la  loi  civile  est  plus  indulgente  pour 
ses  fautes,  la  loi  religieuse,  au  contraire,  est  aussi 
sévère.  Ils  sont  enchaînés  par  le  même  lien,  et  si  le 
mari  a  plus  spécialement  l'autorité,  et  la  femme 
l'obéissance  en  partage,  au  point  de  vue  de  la  fidé- 
lité leurs  devoirs  sont  identiques  et  leurs  engage- 
ments réciproques. 

Quel  langage  nouveau  pour  des  païens  à  peine 
convertis,  pour  des  Grecs,  et  des  Grecs  du  Bas-Em- 
pire !  Enfin,  il  proclame  hautement  l'indissolubilité 
du  lien  conjugal,  et  s'exprime  sur  ce  point  sans  équi- 
voque. 

«  La  femme  est  soumise  à  la  loi  tant  que  vit  son 
mari.  Aurait-elle,  par  conséquent,  reçu  l'acte  de  ré- 
pudiation et  quitté  la  maison  conjugale,  en  habitant 
avec  un  autre,  elle  demeure  soumise  à  la  loi,  elle 
est  coupable  d'adultère.  Lors  donc  que  le  mari  con- 
sent à  renvoyer  sa  femme,  et  que  la  femme  aban- 
donne son  mari,  elle  ne  doit  pas  oublier  cette  pa- 
role ;  il  faut  qu'elle  se  représente  saint  Paul,  qui  la 
suit  partout  et  lui  crie  sans  cesse  :  La  femme  est 
soumise  à  la  loi.  Des  esclaves  fugitifs  ont  beau  quit- 
ter la  maison  de  leur  maître,  ils  emportent  toujours 
avec  eux  leur  chaîne.  Les  femmes  ont  également  beau 
quitter  leur  mari,  au  lieu  de  chaîne,  elles  ont  la  loi 
qui  s'attache  à  leurs  pas,  ne  cessant  de  leur  repro- 
cher leur  crime...  Quand  est-ce  donc  qu'il  sera  permis 
à  la  femme  de  contracter  un  second  mariage?  Après 
que  la  chaîne  aura  été  brisée,  après  la  mort  de  son 
premier  mari.  Or,  pour  exprimer  cette  disposition, 
l'Apôtre  n'ajoute  pas  :  Une  fois  que  son  mari  sera 
mort,  elle  sera  libre  de  se  marier  à  qui  elle  voudra, 
mais  bien  quand  son  mari  se  sera  endormi.  Il  sem- 
ble vouloir  ainsi  consoler  la  veuve  et  lui  persuader 
de  demeurer  fidèle  à  son  premier  serment,  et  de  re- 
pousser toute  autre  alliance.  Ton  mari  n'est  pas 
réellement  mort,  dit-il  en  quelque  sorte,  il  s'est  en- 
dormi. Qui  ne  pourrait  attendre  le  moment  de  son 
réveil?  Delà  l'expression  :  Quand  il  se  sera  en- 
dormi, elle  sera  libre  de  se  marier  à  qui  elle  vou- 
dra. » 

Telle  est  la  véritable  théorie  de  l'Eglise,  qui,  mal- 
gré l'acte  de  répudiation,  malgré  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  la  séparation  de  corps,  déclare  le 
lien  du  mariage  indissoluble  du  vivant  des  époux, 
et  après  la  mort  de  l'un  d'eux  permet  les  secondes 
noces,  tout  en  les  regrettant.  Il  nous  a  semblé  bon 
de  mettre  en  pleine  lumière  cette  vérité,  que  saint 
Jean  Chrysostome  formulait,  vers  400,  à  ce  peuple 
grec,  qui,  malgré  ses  enseignements,  n'a  pas  voulu 
le  comprendre,  et  a  garde  le  divorce  des  vieilles  lois 
romaines,  en  faussant,  pour  se  mettre  à  couvert,  la 
loi  de  l'Evangile. 

C'était  rendre  aux  lettres  chrétiennes  un  service 
signalé  que  de  donner  une  édition  complète  des 
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lï uvres  de  saint  Jean  Chrysostome,  et  M.  Vives  a  eu 
e  courage  d'entreprendre  cette  vaste  publication, 
lont  le  légitime  succès  a  récompensé  ses  efïorts.  11 
ii  existait,  il  est  vrai,  des  éditions  grecques  ;  m  lis 
[ui  connaît  aujourd'hui  le  grec  parmi  nous?  L'Uni- 
■ersilé  nous  l  enseigne,  pour  ne  point  nous  l'ap- 
>rendre,  et,  après  dix  ans  passés  à  gémir  sur  les 
>ancs,  personne  n'e-t  capable  de  lire  trois  lignes 
int  Jean  Chrysostome  >ans  dictionnaire.  Il  y 
inavait  aussi  des  traductions  latines  mais,  encore, 
[ui  connaît  assez  le  latin  pour  aborder  courageuse- 
nent  la  lecture  d'un  ouvrage  de  longue  haleine 
■crit  dans  cette  langue,  ou  même  po  il  le  feuilleter 
il  y  faire  les  recherches  dont  on  a  besoin  ? 

Une  traduction  française  était  indispensable.  Elle 
:st  due  à  11.  l'abbé  H  treille, chanoine  honoraire  de 
fuulouse  et  de  Lyon,  qui  seul  a  mené  jusqu'au 
mut  cette  gigantesque  entreprise  eta  enrichi  notre 
angue  de  ce  riche  monument. 

Exact,  consciencieux,  forint",  it,  il  suit  le 

exte  grec  de  près,  et  tout  en  restanl  ftdôle  à  la  lan- 
me  qu'il  écrit,  il  arrache  à  celle  .; u'il  traduit  toutes 
es  idées  et  toute-  ses  nuances.  L'Académie  fran- 
aise  a  cru  devoir  couronner  ce  travail,  qui  le  men- 
ait à  tous  égards, 

Sûr  de  son  œuvre,  M.  l'abbé  Bsreille  n'a  pa-  h-'- 
ité  à  placer  le  texte  grec  en  face  de  la  traduction, 
le  telle  sorte  que  le  lecteur  qui  doute  ou  lecritique 
|ui  veut  vérili'-r  peuvent  se  reporter  «l'une  ligne  à 
'autre  et   contrôler    la    phrase    du    traducteur  par 

'expression  originale.  L ouvrage  ainsi  édité  forme 
lûmes  in~4°.    Pour  les  bourses  plus  mode- 

tour   roux    qui  n'ont   aucune  prétention  a  l'hellé- 

lisme,  et  auxquels  le  texte  français  suffit,  il  existe 
dition  plus  économique,   composée   du   texte 

rançais  seulement,  et  qui  représente  10   volumes 

De  ces  20  volumes,  18  déjà  ont  paru,  et  l'ouvrage 
ouche  a i r» - i  à  sa  tin.  En  général,  l'éditeur  a  suivi 
tour  h-  texte  et  pour  l'ordre  di  •  é  II  itl  l'édition  bé- 
lédicline  de  M ontfaueoo,  dont  il  a  éliminé  seule- 
nent  les  œuvres  apocryphes  hien  reconnues  pour 
elles, et  qni  eussent  grossi  inutilement  les  volumes. 
„es  (ouvres douteuses  ont  été  eonseï 

In  résumé,  l  et  là  un  monument  durable  élevé 

tla  théologie  chrétienne  et  I  la  langue  fra 

lOtll    félicitons  les  hommes    qui  enliv pi  ennml    di 

pareilles  publications  et  les  sociétés  qui  leur  four* 
■  des  lecteurs. 

Ai  m.  RAVELET 

A»n<-«t  k  là  C"jr  d  apixl  4»   V  <    • 
iliMinui    »n  droit. 


Chronique  hebdomadaire 

it'ivei.  —  Les  journaoj  de  la  révolution  oal  sa- 
bre répandu  le  l»nnt,  ces  Jours  derniers,  que  le 
laint  Père  était  gravement  indisposé.  On  necon 
»ar  une  pareille  Impudence,  quand  les  InnomJ 

les  visiteurs  admis  au  Vatican  -'accu  lent,  au  con- 


traire, à  admirer  la  verte  et  sereine  vieillesse  de 
Pie  l\.  A  quoi  tend  ce  mensonge,  mille  fois  proféré 
et  mille  foisdémenli  depu  ou  huit  ans  ? 

Suivant  notre  habitude,  notons  les  principales 
audiences  accordées  pat  Sa  Sai  iteté  depuis  notre 
dernière  chronique. 

—  Une  audience  particulièrement  intéressante 
est  celle  quia  le  li,  aune  députation 
du  Cercle  catholique  des  directeursde  colonies  agri- 
coles dans  la  Lomb  irdie.  Ce  Cercle  a  pour  bol  l'in- 
struction de  la  classe  la  plus  négligée,  quoique  la 
plusimportante  de  la  société,  celledes  p  tysane.  (Jue 
deviendrait  la  population  des  villes,  si  amoureu se 
de  I  le  1 1  joui-sances,  si  celle  des 
campagnes  n'arrosait  pafl  la  terre  de  ses  sueurs  g  - 
néreuses  et  trop  souvent  mépris  .es,  afin  de  lui  faire 
produire  du  pain  pour  tout  le  monde? 

Les  membres  de  cette  députation  ont  été  présenté» 
au  Saint-Père  par  le   IL  P.   An.     I  '■  ondini,  de  la 
congrégation  de  la  Mission,  promoteur  dnditeerc 
Leur  président,  M.  Ferrari,  a  déposé  aux  pied-  de 
Sa  Siinteté  une  somme  assez  considérable,  recueil- 
lie parmi  eux.  Il  a  lu  ensuiteune  très  belle  adre? 
dont  nous  détachons  le  trait  final  :  «  Nous  avons 
senti,   a-t-il  dit,   l'impérieux  devoir  de  proclamer 
franchement  et    solennellement,  devant  ce   siècle 
incroyant  et  rebelle,  notredévouement  inébranla; 
et  notre  soumission  a   votre  autorité  suprême  et  à 
votre  magistère  infaillible,  et  notre  admiration  en- 
thousiaste pour  la  noble  contenance  que  vous,  mar- 
tyr du  Vatican,   voua  gardez  en  face  de  ceux  qui 
foulent  aux  pied-  roili  religieux  et  civils  du 

,e  Aj.o-iwlique.  »  Le  Saint-Pére  a  répondu: 
a  Vons  n'êtes  pas  dn  nombre  de  ceux  qui  proton  tent 
les  Qéanxde  Dieu  [iar  leurs  œuvres  d'iniquité.  Vous 
vous  consacre/.,  au  contraire,  à  une  oeuvre  difj 
d'un  catholique.  Vous  vous  êtes  faits  les  pères  et  les 
maîtres  des  pauvres  paysans.  Je  me  plais  à  espérer 
que  votre  société  fera  du  bien,  et  produirades  bruits 
abondants.  Courage  1  N  ur  s'apaisera  enfin, 

et  nous  fera  sentir  les  effets  de  sa  miséricorde.  Je 
vous  bénis  de   lonl  mon  soeur,   vous  et  tous  les 

membl  rail  à  désirer 

que  de  par^  il-  iseformsssent  aussi  dans  notre 

is  paysl  Ils  ■  dé  i  l  mi  b  laacoup  de  graa> 

villes  catholiques  d  -         r- 

()uoi  n'y  aurait-il  pas  su-m  des  cercles  catholiques 
de  laboureur.-.  .'  »  qui-n  résulterait  e-t  Ifl 

culable.   Aush  espérons-aons  avoir  à  en  annom 
uuelqus  jonrla  création,  m  m  temps  de  réveil  de 
l'esprit  c  itholiq  noble  t  mnr, 

dont  .n-  j.  .-.  \  r,.. 

—  l'ne  entre  ia  lienee,  non  moins  inl 

a  été  accordée,  le   17.  a  \  irdi  d   I  tous  les 

eurs  da  vaillant  journal  la  Pesa  Kertaa. 

Sais  i  déploré  le  Is  -  [oarneu 

rolotionnaires  dans  la  question  les  e.  m  vents,  i 

ré  sur  la  née, --.oie  ,|,-  r,.(,  ,udre  N  ir- 

nanj  pour  combattre  l'impudente  propagation  de 
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l'erreur  et  du  mensonge.  Oui,  il  faut  que  toute  insi- 
nuation malveillante  soitrelevée,  et  toute  calomnie 
dévoilée  et  conspuée.  On  ne  saurait  garder  aucun 
ménagement  avec  le  misérable  journaliste  qui,  à 
son  bureau,  compose  froidement  des  poisons  pour 
le  public. 

—  Il  nous  reste  à  annoncer  une  triste  nouvelle. 
Le  T.  R.  P.  Jandel,  général  des  Dominicains,  vient 
de  mourrir,  après  une  longue  et  cruelle  maladie,  au 
couvent  de  la  .Minerve.  «  Le  R.  P.  Jandel,  lisons- 
nous  dans  une  correspondance  romaine,  était  l'ami 
particulier  de  Pie  IX.  Ses  rares  talents,  non  moins 
que  ses  éminentes  vertus,  lui  avaient  attiré  depuis 
longtemps  l'estime  et  l'affection  non-seulement  de 
sa  famille  religieuse,  mais  encore  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu. 

FaANCE.  —  Les  Bretons,  non satisfaitsde leur  ma- 
gnifique pèlerinage  à  Sainte-Anne  d'Auray,  qui  a 
eu  Jieu  le  8  décembre,  ainsi  que  nous  l'avons  ra- 
conté dans  notre  dernière  chronique,  en  ont  fait  un 
nouveau  le  15. Ils  se  sont  trouvés  réunis  une  deuxième 
fois  aux  piedsdeleurpuissante patronne, au  nombre 
d'environ  dix  mille,  sur  lesquels  plus  de  huit  mille 
ont  fait  la  sainte  communion.  Ainsi  il  n'y  avait  là 
que  des  chrétiens,  et  point  de  curieux  ;  aussi  la  fête 
a-t-elle  eu  un  caractère  particulier  de  calme  et  de 
recueillement.  Une  procession  s'est  faite,  comme 
huit  joursauparavant,  à  la  Scala  Sancta  .  Avant  d'y 
célébrer  la  messe,  Mgrl'évêquede  Vannesaexprimé, 
avec  toute  l'effusion  du  cœur,  sa  joie  de  se  voir  en- 
touré, comme  le  plus  heureux  père,  et  pour  la  se- 
conde fois  de  celte  grande  famille  catholique  tou- 
jours prête, en  toute  saison, à  manifesterhautement 
toute  l'ardeur  desessaintescroyances  et  de  ses  sen- 
timents religieux. 

Des  étendards  nouveaux,  en  grand  nombre, 
avaient  été  apportés.  Tout  à  coup  il  en  apparaît  un 
voilé  d'un  crêpe  noir,  avec  cette  devise  en  grandes 
lettres  d'or  :  Souvenir  —  Espérance.  C'était  l'éten- 
dard de  l'Alsace-Lorraine.  «  A  cette  vue,  dit  le 
Journal  de  Hennés,  toutes  les  bannières  s'écartèrent 
spontanément,  et  bien  des  yeux  se  mouillèrent  lors- 
que Mgr  Bécel  bénit  avant  tous  les  autres  ce  cher 
emblème  et  son  digne  porteur.  »  Ce  digne  porteur 
était  un  Alsacien,  héroïque  débris  de  nos  dernières 
guerres.  Etant  entré  au  petit  séminaire  après  la  cé- 
rémonie, les  élèves  l'acclamèrent  avec  ardeur  en 
criant  :  ]  ive  l'Alsace!  Mais  le  bon  soltat,  songeant 
à  la  patrie  absente  et  captive,  fondit  en  larmes,  et 

loigna  rapidement  en  demandant  pardon  de  sa 
faiblesse.  «  Grâce  à  Dieu,  disait-il,  j'étais  tout  autre 
sur  les  champs  de  bataille.  » 

—  Nous  avons  dit  un  mot,  dans  notre  dernière 
chronique,  de  la  charité  hérétique  et  prussienne. 
Donnons  aujourd'hui  letourà  la  charité  catholique 
et  française.  Le  Bulletin  delà  nocièté  de  Saint  Vin- 
cent de  Paul  publie  l'état  des  recettes  de  cette  So- 


ciété en  1871.  Or,  le  total  de  ces  recettes,  pour 
toutes  les  parties  du  monde,  s'élève  à  la  somme  de 
4,889,688  fr.  36  cent.  C'est  un  assez  joli  chiffre, 
dans  lequel  la  France  seule  entre  pour  1,300,000  fr. 
Que  l'on  compare,  et  que  l'on  juge.  Bien  entendu, 
MM.  de  la  libre-pensée  ne  sont  pour  rien  dans 
tout  cela,  ce  serait leurfaire  injure  de  le  supposer: 
eux,  membres  de  la  société  de  Saint  Vincent  de 
Paul  !  fi  !  Ils  aimeraient  mieux  être  Prussiens.  C'est 
d'ailleurs  ce  que  nous  les  soupçonnons  fort  d'être, 
tout  au  moins  sous  le  rapport  de  la  charité. 

Allemagne.  — L'expulsion  des  Jésuites  de  tout  le 
territoire  du  nouvel  empire  allemand  est  un  fait 
consommé.  Nous  ne  dirons  pas  avec  quel  arbitraire, 
souvent  avec  quelle  brutalité,  la  loi  de  proscription 
a  été  appliquée  et  dépassée.  Rien  ne  doit  étonner 
de  la  part  de  ces  hommes,  qui  se  sont  arrogé  le 
droit  de  défendre  à  ces  religieux,  à  des  prêtress 
d'administrer  les  sacrements,  de  dire  la  messe,  etc. 
Cependant  l'œuvre  d'iniquité  n'a  pu  s'accomplir 
sans  soulever  dans  les  âmes  -honnêtes  d'énergiques 
protestations.  Il  serait  trop  long  de  rappeler  les 
cris  indignés  qui  se  sont  élev.is  sur  tous  les  point, 
du  globe.  Citons  seulement  quelques  traits  : 

A  la  Nouvelle-Orléans,  les  catholiques  allemands 
ont  organisé  une  manifestation  solennelle  contre 
cette  révoltante  expulsion.  Six  mille  catholiques 
ont  pris  part  au  cortège  qui  a  parcouru  les  princi- 
pales rues  de  la  ville.  Après  cela,  le  meeting  s'est 
réuni  dans  une  vaste  salle,  où  plusieurs  discours 
ont  flétri  la  conduite  du  gouvernement  prussien. 
A  l'unanimité,  la  réunion  a  repoussé  les  calomnies 
proférées  contre  les  jésuites,  et  déclaré  indigne  du 
xixe  siècle  une  loi  qui  condamne  des  hommes  inof- 
fensifs, sans  preuve,  sans  jugement  préalable,  et 
sans  leur  permettre  de  se  défendre  ;  une  loi  enfin 
qui  jette  un  défi  à  la  volonté  clairement  exprimée 
de  quatorze  millions  de  catholiques  allemands.  A 
la  fin  de  la  séance,  une  députation  a  apporté  à  la 
réunion  l'adhésion  de  tous  les  catholiques  de  la 
Nouvelle-Orléans,  sans  distinction  de  nationali- 
tés. 

Au  théâtre  de  Dusselfdorff,  un  comédien,  bel 
esprit  prussien,  s'était  permis  des  improvisations 
outrageantes  sur  le  compte  des  jésuites  proscrits. 
L'assistance  tout  entière  a  répondu  à  ceite  lâcheté 
par  des  murmures  violents,  et  l'attitude  du  public 
a  forcé  le  directeur  du  théâtre  à  renvoyer  le  brutal 
improvisateur. 

Partout,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Dane- 
mark, les  nobles  proscrits  ont  été  accueillis  avec 
la  plus  touchante  sympathie, et  leséclatantstémoi- 
gnages  d'estime  qui  leur  sont  sans  cesse  témoignés 
les  aideront  à  supporter  avec  moins  d'amertume  un 
exil  qui  ne  saurait  être  bien  long  :  Jam  securis  ad 
radicem. 


N'  10.  —  Première  année. 


1"  janvier  1873. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

ik  i.a  vp.iu.K  M  i.'éi'Iimiamk.  |  1  *r  dimanche  de  l'ancre  lv 

[Mfttth.  ii,  IM3.) 

Fuite  en  Egypte,  et  retour  ;  le  chrétien  ne  se 
laisse  point  abattre  par  les  épreuves,  et  ne 
s'enorgueillit  point  dans  la  prospérité. 

Ti  XTi.  Surge,  d  oc<  il    \       um  ft  matrem  ejtu,  et 

vade  in  terram  Israël.  Lève-toi,  prends  l'enfant  et 
sa  mère,  et  va  dans  la  terre  d'Israël. 

Exordb.  Mes  frères,  vous  n'ignorez  pal  que  peu 
le  jours  apr  - 1  •  naissance  du  Sauveur  à  Bethléem, 
les  Mages,  avertis  par  ile,  vinrent  l'adorer. 

I!-  passèrent  à  Jérusalem,  et  demandèrent  aux  in- 
•  de  la  loi  où  <'iait  né  le  nouveau  roi  des 
Juif-.  Noua  dimanche  sur  cette  ado- 

ration des  Mages.  Mail  Hérode,  apprenant  qu'un 
nouveau  roi  61  ni  né,  avait  été  transporté  de  f on 
Il  de  jalousie  ;  pour  n'avoir  plu-  à  redouter  ce  roi 
qui  venait  de  naître,  il  ordonna  de   mettre  a   mort 
tous  les  jeun  -  enfants  des  environi  de  Bethléem  : 
ce  qu'on  appelle  le  massacre  des  saints  Inno- 
cents, i  ii  ange  vint  alors  trouver  sainl  Joseph 
milieu  de  la  nui',  el  l'avertit  de  fnir  en  Egypte  pour 
que  l'enfant  .1         ne  fut  pas  m  i--  icré.  Douce  Vie* 
Urne,  e'et  lii  pins  ta  d,  lorsque  vous  auriez  donné  au 
monde  vos  salutairea  instructions,  q 
lire  immolée  rar  l'autel  de  calvaire  !...  Saint  Joseph 
p. util  donc  en  Egypte;  il  y  resta  plusii  art  anni 
après  lesquelles  eut  lien  ce  que  nous  lisons  d  loi 
i      ingile  de  ce  jour  : 

«  i.n  ce  temps-là,  1 1  •  tant  mort,  voici  que 

Pange  dn  Seigneur  apparut  en  -  >nge  i  Joseph,  --ii 
Egypte,  lui  dis  tut  :  Lève-toi,  et  prends  l'Enfant  et 

.  et  va  dans  1 1  t.-rre  d'Israël  ;  car  ili  - 
moi  te,  ceux  (|u;  |  valent  1 1  \  [e  de  l'Ei  tant. 

i      ph,  s'él  int  levé,  prit  l'Enfant  et  sa  M  re,el  vint 
la  terre  d'Israël.  Mai  I  appris  qu'Ai 

nui  en  Judée,  à  la  place  d'H< 
il  ci  lignii  d'i  aller  ;  el   averti  en  songe,  I 
dan-  la  G  ilifée   i  i  il  vint  b  miter  d  im  1 1  ville  <pii 
c  i  ip|  i  que  I  qui 

i. 


avait  été  «lit  par  les  prophètes  :  il  sera  appelé  Naza- 
réen. 

Proposition.  Celle  fuite  en  Egypte  et  ce  retour 
de  la  .-.unie  famille  renferment  plusieurs  enseigne- 
ments. Il  serait  trop  long  de  les  expliquer  tous  ; 
nous  nous  arrêterons  à  celui-ci  :  Cettedocilité  delà 
sainte  famille  à  obéir  aux  ordres  de  Dieu  est  le  mo- 
dèle de  la  soumission  que  nous  devons  avoir  nous- 
mêmes  aux  disposition-  de  la  sainte  Providence. 

Division.  Premièrement,  la  fuite  en  Egypte  nous 
montrera  qu'un  chrétien  ne  doit  point  se  laisser 
aUattre  par  les  épreuves  ;  deuxièmement,  le  retour 
nous  fera  voir  qu'il  ne  doit  point  s'enorgueillir  dans 
la  prospérité. 

Première  jniriie.  Joseph  et  Marie  se  sont  montrés 
fidèle-  observateurs  de  la  loi  ;  car  ce  n'est  qu'api  - 
q  ie  Jésus  eut  été  pn  in  temple,  et  que  l'hum- 

ble M  irie  eut  accompli  les  rites  ni  <>n, 

l'eut  li<  h  cette  fuite  en  Egypte.  Dn  ange  apparaît 
pendant  la  nuit  à  saint  Joseph,  et  lui  dit  :  I  evea- 
ïOUS,  prenez  l'Enfant  et  sa  Mère,  luy.  /  en  Egypte, 
et  restez-y  jusqu'à  nouvel  ordre  :  car  Hérode  cher 
cbera  l'Enfant  pour  le  faire  mourir.  »  Se  levant  a 
M,  il  prit  l'Enfant  et  sa  mère  pendant  ia  nuit  et 
relira  en  Bgj  pte  ;l).0  vous,  qui  murmurez  par- 
lois  contre  Is  Providence,  venes  ici  adorer  ses  in 

mpréhensibles  desseins.  Jésus,  Marie,  Joseph, 

là,   dites-moi,  ce  que  Dieu  a  de  plus 

i  ni  i  -  ;r  la  terre?  N'e-t-il  nas  on  moy<  a  plus  doux 

de  COI  son  I'il-?...  11  tient  le   COBUr   «I 

dans  sa  in  un  ;  qu'il  cil  elui  d'Ilei 

peut-il  pas  préserve!  sth,  oo  dn  moins  la  m 

i   Joseph  des  fureurs di  ce  tyran  impie?...  Mais 
non  ;  comme  si  Dieu  stail  impuissant, cette  famille 

idefuir,  et  de  t  lir  en  ; 
•t-  -ont  prêts,  les  chef  lui  -ont 

N  ,j,    Dieu,  1      II  '  '    -    là  pour   soutenir 

ir m-,  pauvres  exiléi  I...  Du  moine, 

illende  le  jour,  ou  que  cette  nuit  resplen- 
disse pour  les  éclairer  ;  qu'on  laii 
voyageurs  le  temps  de  dire  s  lieu  I  leun  | 
pi  les  vivres,  de  se  , 

i  un  -i  Ion 


t     M.itl...  m.  U. 
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Nullement.  Joseph  à  l'instant  même  se  lève, 
prend  la  Mère  et  l'Enfant,  et  part  au  milieu  delà 
nnit  sans  se  plaindre  et  sans  raisonner  ;  il  abandonne 
sa  demeure,  il  quitte  son  pays,  il  se  rend  en  Egypte, 
voilà  partis  sans  savoir  où  ils  s'arrêteront,  pau- 
vres, de'nués  de  tout,  mais  riches  par  leur  soumis- 
sion à  la  volonté  de  Dieu. 

Or  ici,  mes  frères,  faisons  un  retour  sur  nous- 
mêmes.  Acceptons-nous  avec  cette  simplicité,  avec 
cette  humble  résignation,  les  épreuves  que  Dieu 
nous  envoie?  Si  nous  éprouvons  des  pertes  dans 
notre  fortune,  des  chagrins  dans  notre  famille,  le 
murmure  ne  vient-il  pas  sur  nos  lèvres,  la  révolte 
n'est-elle  pas  au  fond  de  nos  cœurs?  Vous  n'avez 
qu'une  santé  frêle  et  délicate,  la  maladie,  l'infirmité 
est  venue  s'asseoir  à  votre  foyer  ;  vous  souffrez  le 
jour,  vous  souffrezencore  la  nuit.  Vous  jetez  les  yeux 
autour  de  vous,  et  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi, 
parmi  ceux  qui  blasphèment  Dieu  et  qui  l'outra- 
gent, vous  en  voyez  qui  jouissent  d'une  santé  pros- 
père ;  vous  enviez  leur  sort,  et  peut-être  avez-vous 
dit  au  fond  de  votre  âme  :  «  Dieu  n'est  pas  juste.  » 
Vous  avez  éprouvé  des  injustices  de  la  part  des  mé- 
chants, souffert,  peut-être,  des  calomnies  qu'ils  ont 
inventées  contre  vous  ;  oh  !  comme  vous  auriez  dé- 
siré que  Dieu  justifiât  votre  innocence  d'une  ma- 
nière éclatante,  et  foudroyât,  pour  ainsi  dire,  ces 
impies  qui  vous  raillent,  qui  vous  outragent  et  qui 
vous  persécutent.  Mais  voyez  donc  comment  vous 
devez  supporter  toutes  ces  peines,  toutes  ces  épreu- 
ves qui  vous  viennent  ;  voyez  la  sainte  famille  er- 
rante  pendant  la  nuit,  et  fuyant,  dénuée  de  tout, 
sur  une  terre  étrangère,  tandis  qu'Hérode  repose 
au  sein  de  son  palais,  au  milieu  des  délices.  Eh 
bien  !  ni  Jésus,  ni  Marie,  ni  Joseph  n'ont  demandé 
la  mort  d'Hérode  ;  et  Dieu  lui-même  n'a  pas  voulu 
leur  épargner  cette  épreuve,  ni  abréger  les  jours 
qu'il  avait  acccordés  à  ce  tyran.  Eh  !  n'avons- nous 
pas  encore  aujourd'hui  un  illustre  exemple  de  pei- 
nes et  de  croix  supportées  avec  résignation .  0  Pie  IX, 
o  vénéré  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  pourrait  vous 
oublier  en  parlant  des  épreuves?  Quel  cœur  chré- 
tien, quelle  âme  catholique  refuserait  de  sentir  et 
de  partager  les  vôtres?  Oui,  mes  frères,  le  chef  de 
glise,  le  Souverain  Pontife  IX,  la  plus  haute 
majesté  de  la  terre  !  il  est  là,  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  prisonnier  dans  son  palais,  dépouillé  de 
ses  Etats  par  des  misérables  sans  principes  et  sans 
foi,  subissant  chaque  jour  de  nouvelles  avanies, 
vidant  en  quelque  sorte  jusqu'au  fond  la  coup?  de 
la  douleur.  Exposé  chaque  jour  à  suhir  les  derniers 
attentat-,  il  est  là,  debout  et  résigné,  et  comme  le 
miséricordieux  Jésus,  dont  il  est  ici-bas  le  représen- 
tant, il  n'a  qui  des  parole-  de  bénédiction  et  d'a- 
mour. «  Père,  disait  Jésus  du  haut  de  sa  croix,  en 
•  rit  de  ses  bourreaux,  pardonnez-leur,  parce 
au'ilsne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Ne  demandons  pas, 
ail  son  vicaire,  aa  sujet  deceux  qui  le  persécutent, 
ne  demandons  p '» s  la  perle  de  ces  hommes  ;  mais 
supplions  plutôt  le  Dieu  de  clémence  de  les  éclairer 


et  de  les  convertir  (1).  »  Gomme  c'est  bien  le  cœur 
d'un  père  ?  Et  ces  malheureux  qui  l'abreuvent  d'ou- 
trages ont,  n'en  doutez  pas,  une  large  part  dans 
ses  prières  de  chaque  jour  !...  Voilà,  mes  frères, 
comment  nous  devons  supporter,  nous  aussi,  les 
peines  et  les  épreuves  avec  résignation  et  avec 
charité.  "Voilà  des  exemples  qui  nous  montrent 
comment  toutes  ces  croix  et  ces  tourments  de  la 
vie  ne  doivent  ni  décourager  ni  abattre  une  âme 
véritablement  chrétienne. 

Deuxième  partie.  —  Mais  voyons  maintenant  la 
fin  de  cette  épreuve,  que  Dieu  avait  voulu  faire  subir 
à  la  sainte  famille.  D'après  le  récit  de  l'évangile  de 
ce  jour,  l'ange  apparut  de  nouveau  à  saint  Joseph 
pour  lui  dire  que  les  jours  de  leur  exil  étaient  ter- 
minés, que  le  roi  Hérode  était  mort,  et  qu'il  pou- 
vait retourner  en  Judée.  Comme  la  première  fois, 
le  saint  patriarche  se  lève,  il  communique  le  mes- 
sage de  l'ange  à  la  sainte  Vierge,  à  l'enfant  Jésus, 
puis  il  s'achemine  vers  Nazareth.  Quelle  admirable 
simplicité  dans  ce  saint  patriarche, etquelle  soumis- 
sion absolue  aux  vues  de  la  Providence  dans  toute  la 
sainte  famille  !  Un  ange  leur  a  dit,  de  la  part  de 
Dieu  :  «  Fuyez,  »  et  ils  ont  fui  ;  le  même  ange  leur 
dit  :  «  Revenez,  »  et  ils  reviennent.  L'exil  ne  les  a 
point  abattus  :  le  retour  ne  les  enorgueillit  point. 
Calmes,  tranquilles,  totalement  abandonnés  à  la 
volonté  de  Dieu,  ils  acceptent  avec  une  soumission 
égale  tout  ce  qui  leur  vient  de  sa  part.  Est-ce  à 
dire,  mes  frères,  que  la  nature  fût  absolument  in- 
sensible chez  ces  saints  personnages  ?  Oh  non  ! 
Sans  doute,  et  Joseph,  et  sa  sainte  épouse  éprouvè- 
rent une  douce  joie  à  la  pensée  de  revoir  leurs  pa- 
rents, leurs  amis.  Et  surtout  ce  qui  leur  faisait  en- 
core sentir  plus  vivement  le  prix  de  cette  faveur, 
c'était  de  penser  que  ce  cher  enfant  Jésus,  qu'ils 
aimaient  comme  leur  fils,  et  qu'ils  vénéraient 
comme  leur  Dieu,  allait  se  retrouver  au  milieu  d'un 
peuple  qui  lui  était  consacré,  environné  de  soins  et 
n'ayant  plus  à  subir  les  dures  privations  de  l'exil. 
Oh  !  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  la  nature,  ne  nous 
défend  aucune  des  joies  légitimes  que  peut  goûter 
cette  pauvre  nature  ! 

Les  voilà  donc  parcourant  de  nouveau  cette  route 
longue  et  difficile,  qui  sépare  l'Egypte  de  la  Judée. 
O  famille  bénie,  ô  Marie,  ô  Joseph,  marchez  en 
toute  assurance,  ne  craignez  rien,  Jésus  est  avec 
vous  !  Quelle  joie,  mes  frères,  quel  bonheur  de  re- 
voir le  sol  natal,  le  foyer  de  ses  ancêtres,  le  cime- 
tière où  ils  reposent,  quand,  pendant  de  longues 
années,  on  on  a  été  violemment  séparé  !  Cette  joie, 
soyez-en  sûrs,  nos  augustes  exilés  l'ont  éprouvée  : 
mais  leur  cœur  a  su  la  contenir  dans  de  justes  bor- 
nes ;  et  leur  retour  eût-il  été  triomphal,  Nazareth 
fût-il  allé  tout  entier  à  leur  rencontre,  J'ombre 
d'une  pensée  orgueilleuse  ou  d'une  vaine  complai- 
sance ne  serait  pas  entrée  dans  les  cœurs. 

Que  nous  sommes  loin,  mes  frères,  de  cette  sainte 

(1)  Voir  le»  allocutions  du  Souverain  Pontife,  patsim. 
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indiiïérence,  qui  n'est  aulre  qu'un  abandon  loi  il 
entre  les  mains  de  la  Providence  !  Je  vous  disuis 
tout  à  l'heure  que  l'adversité  nous  abat; je  pourrais 
ajouter  maintenant  que  la  prospérité  nous  enor- 
gueillit. Simples  ouvriers  d'autrefois,  Dieu  a  béni 
vus  travaux  ;  vous  avez  r.-u-si.  Dw  pauvres,  vous 
êtesdevenu-  riches;  desers  iteoi  -.  VOUl  «'les  devenue 
m  litres;  votre  co'ur  est-il  le  môme,  f  -  pensées 
n'ont-elles  pas  changé,  voire  orgueil  n'a-t-il  pas 
crû  avec  votre  fortune  ?  Hélas  I  un  aulre  exemple. 
Vous  étiez  infirmes,  malades  ;  vous  avez  vu  en 
quelque  sorte  la  mort  se  pn  i  :h<  i  sur  vous,  vous 
avez  désiré  Le  prêtre  ,  \  •  rbés  sous 

1 1  main  de  Dieu,  vous  vous  êtes  coi  peat-étre, 

ou  du  moins  vous  étiez  dispot  faire.  Dieu, 

qui  ne  voulait  que  vous  éprouver,  voui  b  i  ode  la 
Force  et  la  santé;  il  a  dit  à  celte  maladie  qui  pouvait 
être  mortelle,  ce  qu'il  dit  aux  vagu  •  de  la  mer 
lor-qu'elles  sont  conrroocéei  :  l  ii  n'iras  pas  plus 
loin  (1);  »  et  le  mal  s'est  arrêté,  et  vous  ave/,  re- 
couvré la  santé.  Où  en  éles-vous  maintenant?  Ces 
forcesqui  vous  ont  été  rendues,  cette  santé  prospère 
que  VOUS  possédez  ne  vous  ont-elles  pas  fait  perdre 
la  pensée  de  Dieu,  le  désir  de  vous  convertir  et  de 
le  servir  avec  plus  de  fidélité?  Ah  !  le  malheur 
vous  avait  presque  abattus,  et  voici  que  la  prospérité 
vous  enorgueillit  !  En  face  d'un  danger  imminent, 
et  ici  je,  paii  entrer  dans  tous  les  détails,  c'était 
un  procès  dangereux,  c'était  une  calomnie,  c'était 
un  fléau  qui  menaçait  votre  famille,  c'était  un  en- 
fant chéri  (jue  les  busards  de  la  guerre  retenaient 
loin  de  vous  ;  que  teis-je,  une  grâce-  donl  voui 
besoin?  Vous  assisties  al  »  messe,  rous  faiei 

prier,  vous  avez  vous-mêmes  prié  avec  ferveur.  Le 
péril  est  conjuré,  la  gi  ice  sel  obtenue,  oh!  alors 
vous  n'avea  plus  besoin  de  Dieu,  vous  vo  is  suffis 
à  vous-mêmes,  et  vous  négliges  de  lui  témoigner 
votre  reconnaissance!  Voyes  donc,  mes  frères, 
comme  la  prospérité  nousgonlle.  et  combien  nous 
sommes  loin  de  cette  sainte  indifférence, de  •  I 
abandon  toi  il  I  la  volonté  de  Dieu,  dont  la  sainte 
Famille  nous  offre  nn  si  bel  axemp 

Ifaisnooi  ivons  eité  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
le  bien-aimé  Pie  IX,  comme  un  m  inr  lequel 

nous  pouvons  jeter  les  veux  pour  a|  prendre  -  ip- 
porter  l'adversité. Il  peut  aussi,  chi  ap- 

prendre quel  usage  il  faul  rairedela  pros|  et 

quci-  si  aliments  doivi  ut  animer  nos cobui  |ue 

Dieu  permet  que  quelques  joui  -  de  bonheur  vit  n- 
eent  éclairer  notre  vie.  Il  tut  un  lempaou  des  hy- 
pocrites  impies,  pharisienî  de   le  révolution, 

niaient  des  acclam  ilbm  il  fut  d 

joui-  où  une  foule  enthousiaste,  non  seulement 
s'agenouillait -ous  m  main  bénissante,  non  seul 

ment  jetait  des  th  urs  lOUI  *•  •>  p  <s,  ii  -ub^ti- 

tuait  à  l'attelage  de  son  char  pour  le  promeoer  SU 

triomphe  da                       »  doute  a  sur 

reux,  il  souriait,  il  bénu  o  auquel 

il   reportail    -es    hommages,    qu'il  recevait    COD1 

tu  Job,  Kxxvm,  n. 


son  vicaire.  M  li-loindes'enenorgueilliralorsmème, 
il  disait  à  ceux  qui  l'entouraient:  «  (Jue  Dieu  soit 
béni  !  ne  nous    lai  jller  à  l'orgueil,  car  le 

Calvaire  esl  bien  pri  r,  et  sur  cette  terre, 

la  douleur  suit  de  près  la  Joie.     Vous  l'aveu  eu, 
doux  Vicaire  du  Sauveur  Jésus,  votre  Croix,  votre 
Galvail      M    is  Dieu  a  voulu  que  vous  nous  appris- 
siez aussi  comment  il  faut  supporter  le-  honneii 
et  les  prospérités  de  ce  monde  ! 

ioraison.  i»  chrétien-,  que  Dieu  soit  béni  de 
tout  !  Qu'il  soit  béni  lorsqu'il  nous  envoie  des 
épreuves,  qu'il  lOÎl  bénilorsque,  apaisant  cesorages 
de  la  vie,  il  au  eue  la  sécurité  autour  de  nous  et  la 
joie  dans noi  Imesl  Comme  les  impies,  ou  ceux  qui 
n'ont  qu'une  faible  foi,  ne  savent  ni  subir  les  ad- 
versités, ni  accueillir,  comme  il  convient,  les  suc- 
cès !  Sont-ils  visités  par  Is  m  ils  lie,  la  peste  décime- 
t-elle  leurs  troupeaux,  la  :-t-elle  flagellé  leurs 

récolles,  la  mort  vient-elle   frapper  à   leurs  coti 
leur  foi  tune  se  trouve-t-elle  compromise;  soudain 
ce  sont  îles  murmures,  il  .bernes  contre  Dieu, 

ou,  s'ils  ne  vont  pasjusque-ià,  •  leurài 

t liste,  abattue,  découragée.  Si,  au  contrai"-,   tout 
leur  réussit,  si  la  fortune  leur  sourit,  si   la  sam 
les  richesses,  les  honneurs  mêmes,  deviennent  leur 
partage,  oh  !   ait  voilà  tout  oh 

gonflent  d'orgueil,  a   Voyes,    se  disent-ils  à  eux- 
mêmes,  ce  q  que  il'avoir  du   talent,  de  l'a- 
dresse, du  génie,  on  réussit   toujours.   »   Kt  leur 
ecaur  ne  sait  plus  que  Dieu  seul  est  l'auteur  de  t 
les  biens;  et  leur    'une,  que  le  malheur  aplatit,  la 
prospérité  la   hausse,  la   soulève   et    l'enorgueillit. 
Qu'il  n'en  -oit  pas  ainsi  de  nous,  mes  frèree.  Comme 
sainl  Joseph,  comme  la  sainte  Vierge,  comme  I 
dorable  Knfant  .1  icement  entre 
les  bras  de  la  Providence  divine;    soyons  a 
qu'elle dis|                   ir notre  |           md  avantage. 
Au  milieu  des  épreuves  de  le  vie,  — hélas:  qui  n'en  a 
pas  de  cei  épreuves,  oo  qui  pourrai'  rieur 
ecb           toujours  ?...  — sachons  nous  tenir  près  de 
Dieu.  Au  milieu  des  joies  et  des  BU 
noua  encore  ploi  près  de  lui;  car  le  danger  esl  plus 

,n  I  et  peut-être  serait-il  plus  fat  -.  O 

Dieu,  qui  tut  avi  c  an    iaf  esse  ble, 

divin  Enfant  Jésui . 
dans  l'exil,  doci  d       Li 

retour,   humble  ireth,  resplendissant   sui 

Thabor,  anéanti  sur  l<    Cali  rire,  triomphant  au 

jour  de    la  i  .-ni  rectioii,   puissions   non-  avoir  t. 
jours  -  |ue  VOUS 

don  m  / .  me  vous  que  1 1  volonté  du  1 

este,  dans  loUS  les  è\  heureux  ou  mal- 

beureux   qui    peuvent  nous   arriver,  et    r 
LTOleS  :       .1    II  6)     l 

iglé  a  mon  .  -  \ 

le  moi  pour  le  ' 
réterni  :  quoniam  tic  fu\i  pi 

unir  te    I       \:iim  loit-il. 

L'abbé  LOBUV, 
il)  Malth.,  ii.  M;  I  21. 
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PLAN  DÉTAILLÉ 

n'C.NE    SECONDK   HOMÉLIE    POU»    LE   MÉMB   DIMANCHB 

Mort  d'Hérode  ;  retour  de  la  sainte  famille. 
Texte.  Defuncti  surit  enim,qui  quaerebant  animam  pueri. 
(Matth.,  n,20).  . 

Exordk.  Récit  abrégé  de  la  fuite  en  Egypte,  pour  servir 
d'iutroduction  à  l'évangile  du  jour.  En  ce  temps-là,  Hérode 
étant  mort,  un  ange  apparut  en  songe  à  Joseph,  otc... 

Proposition  it  division.  Je  me  propose,  à  l'occasion  de  cet 
évangile,  de  vou3  dire,  premièrement  :  quelques  mots  sur  la 
mort  d'Hérode  ;  secondement  :  de  vous  parler  de  l'obéissance 
de  saint  Joseph. 

Première  partie.  Mort  d'Hérode.  Admirons  d  abord  les  dis- 
positions de  la  Providence  ;  elle  ne  veut  pas  rappeler  la  sainte 
famille  de  l'Egypte  avant  lamort  du  persécuteur...  Dieu, qui 
pouvait  abréger  les  jours  de  ce  prince  cruel,  ne  l'a  pas  voulu 
même  en  faveur  de  son  Fils...  Mais  les  jours  de   la  miséri- 
corde sont  passé?,  le  moment  de   la  justice  est  venu   pour 
ce  prince  impie.  Sa  mort  épouvantable  fut  regardée  par  tous 
comme    un   châtiment    de  Dieu...  Raconter  cette  mort  hi- 
deuse... Une  fièvre  lente,  etc..  dévorait  ses  os...  des  ulcères 
brûlants  lui  rongeaient  les  entrailles  ..les  vers  le  dévoraient 
vivant...  Odeur  fétide,  insupportable..    Les   médecins  eux- 
mêmes  proclamaient  que  la  vengeance  s'était  étendue  sur 
lui...  Vainement  on  le  plonge  dans  une  cuve  de  bitume  et 
d'huile  tiède,  etc..  Ne  pouvant  supporter  ces  actroces  dou- 
leurs, il  saisit  un  couteau,  essaye  de  s'en  percer  le  cœur, 
etc..  Ses  dernières  cruautés...  Il  meurt,  emportant  la  malé- 
diction des  Juifs  et  la   tache  du   saog  innocent  répandu  à 
flots  pendant  un  rèane  de  trente-sept  an8(i)...Quelquesrê- 
fleiions  pratiques  sur  la  mort  de  ce  tyran.  Dieu  est  patient; 
il  l'a  attendu.il  amême  laissésonFilsen  exildesannéesen- 
tières  pour  l'attendre, maisenfin...  Retour  sur  les  auditeurs. 
Deuxième  partie.  Mais  reposons  nosyeux  sur  un  spectacle 
plus  doux.  C'estl'eofant  Jésus,  c'est  la"  douce  Vierge  Marie, 
c'est  l'humble  saint  Joseph..   11  était  parti  au  milieu  de  la 
nuitpour  l'exil;  c'est  encore  au  milieu  de  lanuil  que.. Il  est 
parti  sans  raisonner,  il  revient  de  même  ;  il  ne  discute  pas  la 
volonté  deDieu... Pourtant,  quedechosesilauraitpudire!... 
Retrouverat-il  sa  maison  à  Nazareth  ?  etc..  N'est-il  pas  à 
craindre  que  Jésus  tombe  entre  les  mains  d'Archélaûs  ?... 
comment  la  divin  Enfant,  si  jeune  encore,'pourra-t-il  accom- 
plir ce  long  voyage  ?  etc..  (2).  Voyez  son  obéissance... 

Pékoraisok.  Aiubi  devons-nons,  chrétiens,  lorsque  la 
volonté  de  Dieu  nous  est  connue,  l'exécuter  sans  ba- 
lancer... Vains  prétextes  qu'on  allègue  souvent  pour  s'en 
dispenser...  Oh  !  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi..  Soyons  de  ces 
hommes  de  bonne  volonté  auxquels  il  a  été  dit  à  la  nais- 
sance du   Sauveur  :  Pax  hominibut  borne  voluntatis... 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vauchasiii. 


La  divine  Eucharistie 

AVAKT   SOS    INlTITUTIOW 

(Figures  et  symboles  eu charistiquesdans  l'Ancien  Testament) 

PREMIÈRE  FIGURE 

l/jiihic  de  vie. 

I.ignum  etiam  vitxin  medio  paradisi. 
An  milieu  du  t>;iradis  s'élevait  l'arbre 
de  vie.  (Genèse,  n,  '.Kj 

I 

«  Le  Seigneur  Dieu  avait  planté  dès  le  commen- 
cement un  paradia  de  délices,  dans  lequel  il  mit 
l'homme  qu'il  avait  formé.  Le  Seigneur  Dieu  avait 

il   Cl    Joaèpbe,  Antiquités  Juives  ;  et  Datai,  Hùtoire  de 

iïotre-Sti'jneur  Jéiui-C'irist. 

!Uyaeuvk,Mé<f.3urJaviedeJésus-Chriit,  11  janvier. 


aussi  produit  de  la  terre  de  ce  jardin  toutes  sortes 
d'arbres  beaux  à  la  vue,  et  dont  le  fruit  était  suave 
au  goût.  Au  milieu  du  paradis,  s'élevait  l'arbre  de 
vie  (1).  » 

Dès  les  premières  pages  de  nos  saints  Livres, 
l'âme  chrétienne  se  plaît  à  chercher,  sous  le  sym- 
bole où  son  amour  le  cache,  le  Dieu  qu'elle  aime  et 
dont  la  loi  nouvelle  lui  a  donné  la  révélation  misé- 
ricordieuse. 

Ce  n'est  encore  qu'à  travers  les  barreaux,  comme 
parle  le  Cantique  ;  mais  combien  déjà  la  voix  du 
bien-aimé  est  douce  I  Combien  la  figure,  toute  voi- 
lée qu'elle  soit,  est  aimable  au  cœur  qui  en  devine 
la  céleste  beauté! 

Le  paradis  terrestre  et  l'arbre  de  vie  !...  L'Eglise 
et  l'Eucharistie  !...  Je  m'arrête  à  cette  pensée,  et, 
le  texte  sacré  sous  les  yeux,  j'étudie  le  mystère  de 
l'avenir,  tel  que  la  paternelle  sollicitude  du  Créa- 
teur devait  sans  doute  l'expliquer  à  notre  premier 
père,  dans  ces  entretiens  de  sublime  familiarité  dont 
l'Eden  entendit  les  échos  ! 

II 

Le  paradis  terrestre,  ai-je  dit,  fut  l'image  de  l'E- 
glise. Admirable  et  féconde  pensée  !  A  principio, 
nous  dit  l'histoire, inspiré,  «  dès  le  commencement.» 
Dieu  planta  le  paradis  de  délices.  Dès  le  commence- 
ment, le  créateur  songeait  à  la  plus  grande  de  ses 
œuvres,  à  celle  pour  laquelle  tout  devait  être  fait, 
à  l'Eglise!  L'Eglise,  commencement  et  fin  de  toutes 
choses,  suivant  l'expression  des  Pères  ;  l'Eglise,  dont 
l'histoire  commence  avec  le  premier  jour  de  la  créa- 
tion, m'est  figurée  aux  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse par  les  plantations  divines  du  paradis  terres- 
tre. 

Enfants  de  l'Eglise,  cessons  de  pleurersur  la  fer- 
meture de  ce  jardin  de  délices,  d'où  le  péché  de  nos 
premiers  parents  nous  avait  exilés  !  Le  chérubin  a 
abaissé  devant  nous  son  épée  flamboyante,  la  porte 
est  rouverte,  Jésus-Christ  a  réintroduit  les  bannis 
dans  le  paradis  terrestre  1 

Au  paradis  terrestre,  en  effet,  l'homme  innocent 
n'avait  point  à  redouter  la  violence  des  esprits  in- 
fernaux, la  garde  des  anges  l'en  préservait  avec  une 
incessante  sollicitude.  Dans  le  paradis  nouveau  où 
le  fils  de  Dieu  nous  a  introduits,  les  anges  gardiens 
de  l'Eglise  sont  chargés  de  préserver,  nuit  et  jour, 
ceux  qui  veulent  rester  fidèles  contre  les  assauts  et 
la  haine  de  l'enfer. 

Au  paradis  terrestre,  l'homme  n'avait  rien  à 
craindre  de  la  dent  des  bêtes  féroces,  car  Dieu  lui 
donna  sur  tous  les  animaux  un  pouvoir  souverain, 
dont  ceux-ci  ne  méconnaissaient  point  la  royauté. 
Dans  l'Eglise,  l'âme  chrétienne  se  sent  protégée 
contre  les  assauts  de  cette  bête  sauvage  aux  mille 
formes  qui  veut  dévorer  son  innocence  et  ruiner  sa 
vertu  sous  la  dent  cruelle  des  passions,  soumises, 
domptées,  placées  dans  l'impuissance  de  nuire  par 

(1)  Genèse,  il,  H  et  9. 
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le  joug  de  la  loi,  par  la  grâce  et  par  les  saintes 
habitudes  de  la  vertu. 

Au  p  uradis  terrestre,  l'homme  n'aurait  rien  eu  à 
redouter  de  la  jalousie,  de  la  haine  ou  de  la  mal- 
veillance de  ses  semblables  :  dèsquel'un  d'eux  au- 
rait  cherché  à  lui  nuire,  par  le  fait  seul  d'avoirconçu 
ce  dessein,  il  aurait  perd  a  la  justice  originelle  et  se 
fût  vu  chassé  à  l'instant  des  confins  de  l'Edën. 
Dans  l'Eglise,  lechre'tien  peut  aussi  compter  sur  la 
charité  <!•■  ->•-  frères,  fils  de  Dieu  comme  lui,  à  qui 
il  a  été  commandé  de  -'aimer  les  uns  les  autres 
comme  leur  F*ère  céleste  les  a  aimés.  Loin  de  se 
nuire,  ils  s'entr'aident  ;  leursmérites  et  leurs  biens 
sont  mis  en  commun,  et  composent  ce  riche  tr. 
de  la  communion  des  sainls  où  chacun  va  puiser 
pour  suppléer  à  son  insuffisance. 

Au  paradis  terrestre,  l'air  était  pur  et  doux  ;  ja- 
iii  us  il  n'arrivait  a  ses  habitants  chars  de  miasmes 
infects  ou  d'éléments  u\  létèi  es.  Dana  l'Eglise  aussi, 
on  respire  à   l'aise,  au  sein  d'une   atmosphère  de 

bon-  exemples  et  de  saintes  inspiration-. 

Au  paradis  terrestre,  la  t--rre  produisait  mille 
frui Is  dél ici'' u x, rép  ir. :  t. lurset  nourrissants.  L'Eglise 
aussi  est  plantée  d'arbres  féconds,  que  le  sang  de 
Jésus  Christ  nourrit  et  fait  fructifier,  afin  que  les 
sacrements,  qui  sont  ces  arbres,  produisent  dans 
les  "unes  leur  effet  surnaturel. 

Mais  surtout,  et  j'ai  hâte  d'en  arriver àlui,  l'arbre 
•  le  vieépandait  ses  rameaux  merveilleux  au  milieu 

du  paradis  lerresti 

m 

In  medic  paradiri,  •  au  milieu  du  paradis  !  » 
M  Byeui  -arrêtent  avec  prédilection  sur  cet  ar- 
bre pour  lequel  le  divin  jardinier  a  choisi  la  plus 
belle  place.  Il  s'élève  au  centre  de  ce  jardin  en- 
chanté, qui  eût  fait  oublier  le  ciel,  s'il  n'<  ûi  été  des- 
tiné au  contraire  à  en  faire  souhaiter  plus  ardem- 
ment l'ouverture  par  ses  demi- révélations.  Tous  les 
autres  arbres  semblenl  reconnaître  la  royauté  de 
celui-là,  et  l'homme  B'arn  c  une  admiration 

i  tnte  devant  les  fruits  de  cet  arbre  privi- 

légi 

In  medio paraditi,  au  milieu  du  para  li-  oouvi 
quiest  l'Eglise,  s'élève  aussi  majestueusement  un 
arbre  dont  la  beauté  et  la  f  condité  surpassent  m- 

linnn   nt  lOUtOS  le8  autres  plantation  irdin 

céleste.  Parmi  les  sacrements,  en  i  ffet,  l'Eucharistie 
ressemble  à  l'arbre  de  rie  m  d  utre  de  l'Edi  n,  g  ur 

elle  qui  (  on  tient  le  salut  du  mou  le  el  la  gloire 
nelle. 

isi  d  admiration  devant  eet  ai  bre  de  la  rie 
riiable,  le  prophète  Daniel  l'é  riait:  i  Je  roj  iis,<  t 
voil  i  un  ai  bre  an  milieu  de  la  terre,  el  - 1  hauteur 
•'•tait  prodif  aile  atteignait  le  ciel.  I        irbre 

lissai!  étendrez  ihesjusqa  s 

du  mon  :  f-  utiles      i    al  belles,  el  -•  i  fruits 

■bon  il  portait  la  nom  i  [turc  d    to    -  Il  -  hom- 

mes. Sous  h-  branches  habitaient  les  animauxet 


les  bêles  des  champs  .  .meaux  chantaienl 

les  oiseaux  du  ciel,  et  toute  chair  vivait  de  lui(i).  » 
L'admirable  figure  de  l'Eucharistie  !  N'est-ce 
point  elle  qui  est  cet  arbre,  planté  dans  les  champs 
fertiles  de  l'Eglise,  avec  tous  les  caractères  si  ma- 
gniliquement  décrits  par  le  prophète?  N'est-ce 
point  elle  surtout  qui  porte  la  nourriture  de  tous  les 
hommes?  .Vest-ce  point  d'elle  que  toute  chair  vit  ? 

IV 

Le  fruit  de  l'arbre  de  vie  avait  la  vertu  de  préser- 
ver l'homme  de  toute  infirmité  et  de  toute  maladie. 

Bien  mieux  que  l'arbre  royal  do  paradis  terrestre, 

l'arbre  divin  de   l'Eglise,  l'arbre  que    le   Sauveur 

planta  au  cénacle  avec  tant  d'amour,  l'arbre  eucha- 

ri-tique  porte  un  fruit  qui  doit  guérir  les  âmes  de 

-  infirmités  et  les  préserver  de  toute  maladie. 

Nous  ne  le  saurons  bien  qu'au  ciel,  là  où  les  se- 
crets de  la  conduite  de  Dieu  sur  les  âmes  pendant 
cette  vie  non-  seront  dévoilés  dans  tout  l'éclat  de 
sa  merveilleuseProvidence  ;  maisdéjà,  en  cet  exil, 
nous  pouvons  nous  en  rendre  compte.  Descendant 
au  tond  des  misères  île  notre  nature  infirme  et  ma- 
ladive, nous  y  verrons  une  inclination  désespérante 
au  mal.  J'ai  dit  a  désespérante,  »  et,  en  dehors  de 
la  foi,  le  mot  est  rigoureusement  vrai.  Celui  qui 
veut,  par  sespropresfnrces,  parson  énergie  morale, 
ir  contre  cette  mauvaise  tendance,  tombe  vite 
dans  le  découragement.  Comme  Elie  sur  la  roule  de 
l'Horeb,  il  s'écrie  :  «  Je  ne  suis  pas  meilleur  que  mes 
frères!  je  ne  puis  continuer  mon  pèlerinage  dan- 
cette  voie.  Celle  des  plaisir-  et  les  voluptés  m'attire. 
Mon  Dieu  I  renés  à  mon  aide  !  Seigneur,  hâtez-vous 
de  me  secourir  ! 

Arbre  divin,  planté  le  long  des  eaux  corrouq 
<  siècle,  ceux  qui  naviguent  sur  ces  ondes  fan- 
geuses dont  l'infection,  habilement  déguisée  par 
l'homme  ennemi,  attire  et  séduit,  tendent  leurs 
mains  lassées  rers  ses  branches  divine-,  l'n  fruit 
b'i  Un-  i  eux,  c'est  le  pain  du  von  le  froment 

des  pn  d<  Btinés,  le  remèdi  de  lame        il  le  fruit 

de  l'arbre  de  vie. 

0  vous  tous  que  la  lutte  fatigue  et  décours 

•  1  ml  les  torées  sont  |  -  abattre  SOUS 

fort  continu  do  combat,  i  set  arbre,  qui 

is-Christ,  lignum  Christm  '  Venez,  manger  tous 
du  fruit  qu'il  \<»u-  présente,  et  vous  set 
ranimés,  i^u.  :  - 

t  notre  premier  père  de  toute  m  il 

l'arbre  planté  an  milieu  de  l'Bden  le  rendait 

immortel. 

Quand  on  songe  à  l'horreur  instim 
ture  pour  celte  séparation  amère,  qui  détruit 
organisme!  fatalementlejeudesonétre,  on 

-   pu  nd  .i  idmirer  lamisèi 

I        nt  a  l .  p  le  l'homme  le  moyen  dV 

i  i-  mourir. 
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Hélas!  l'homme  n'a  pas  voulu  de  l'immortalité. 
En  perdant  son  innocence,  il  est  mort,  il  meurt,  et 
la  loi  est  générale.  Pourtant,  l'instinct  subsiste,  et 
l'homme  ne  veut  pas  mourir. 

J'écoute,  et,  du  tabernacle  où  l'Eglise  de  mon 
Dieu  conserve  avec  tant  d'amour  le  fruit  de  vie,  une 
voix  sort,  consolante  et  fortifiante,  qui  vient  réson- 
ner avec  force  et  douceur  à  l'oreille  de  mon  âme  : 
«  Venez,  dit-elle,  je  suis  la  résurrection  et  la  vie  (1). 
Venez,  celui  qui  mange  ce  pain  ne  mourra  point; 
il  vivra  éternellement.  » 

0  vie  divine  1  comment  n'aurais-je  point  faim  de 
ce  fruit,  moi  qui  ai  faim  d'immortalité  ?  En  vivifiant 
mon  âme  de  cette  grâce  qui  m'assure  les  félicités 
sans  fin,  l'Eucharistie  dépose  dans  mon  être  maté- 
riel un  ferment  de  résurrection,  et,  grâce  à  elle, 
nous  reviendrons  un  jour  à  la  vie  immortelle. 

Je  l'ai  dit,  Seigneur,  je  veux  commencer  et  ne 
plus  cesser  de  le  faire,  comme  l'Epouse  des  saints 
Cantiques,  «je  monterai  sur  cet  arbre  »  réparateur, 
«j'y  cueillerai  les  fruits  si  doux  à  ma  bouche  (2),  » 
si  aptes  à  satisfaire  mes  plus  intimes  aspirations. 


J'imagine  volontiers  que  nos  premiers  parents 
devaient  aimer  l'ombre  de  cet  arbre,  si  merveil- 
leux et  si  digne  de  leur  admiration  reconnaissante. 
Cette  penséemerapproche  de  l'arbreeucharistisque, 
et,  comme  les  heureux  habitants  du  paradis  terres- 
tre, j'aimerai  l'ombredes  tabernacles  sacrés.  Lema- 
tin,  je  me  nourrirai  des  fruits  vivifiants  qu'il  ren- 
ferme, et  le  soir,  je  reviendrai  à  ses  pieds  jouir  de 
son  ombre  tutélaire,  m'asseoirsous  les  feuillages  de 
cet^  arbre  qui  fut  tout  mon  amour  dans  l'exil,  jus- 
qu'à ce  que  les  voiles  tombent  et  que  le  fruit  s'ou- 
vre pourlafeser  apparaître  les  rayonnantes  splen- 
deurs du  Dieu  caché  dans  l'Eucharistie. 

DEUXIÈME    PIQURE 

Le  Fleuve  du  paradi*  terrestre. 

Fluviui  egrediebatw  du  loco  voluptalis 
nd  irriçandum  parndisum. 

Il  sortait  de  ce  lieu  de  délices,  un  fleuve 
pour  arroser  le  paradis.  (Geuèse,  n,  10.) 

I 

Nous  l'ayons  vu  déjà,  leparadis  terrestre  étaitl'i- 
mage  de  1  Eglise  de   Jésus-Christ.   L'arbre  do  vie 

nt  de  nous  rappeler  le  pain  du  Sac.ement.  Je 
rouvre  le  livre  inspiré,  et,  poursuivant  cette  mysté- 
rieuse description  de  l'Eden  que  l'Esprit  saint  a 
voulu  conserver  dam  les  pages  qu'il  dicta,  je  lis  : 
sortait  de  ce  lien  de  délices  un  fleuve  pour  arro- 
ser le  paradis,  lequel,  de  là,  se  divisait  en  quatre 
canau x    .ij.  ,,  ■ 

Joan.,  xiv. 
(2)  Caût.,  VU. 
Genèse,  ii,  lt. 


Aussitôt,  ma  pensée  vole  aux  tabernacles  eucha- 
ristiques, sources  d'eau  vive,  sources  toujours  ou- 
vertes, sources  du  Sauveur.  Là,  comme  autrefois 
au  milieu  du  peuple  qui  l'écoutait  le  dernier  jour 
de  la  grande  fête  de  Jérusalem,  Jésus  se  tient  de- 
bout, et  il  crie  :  «  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne 
à  moi  et  qu'il  boive  (1).  » 

O  fleuve  divin  de  l'Eucharistie,  l'impétuosité  de 
tes  eaux  réjouit,  féconde  et  ranime  l'Eglise,  dont 
tu  es  la  meilleure  espérance. 

II 

L'Eglise  a  soif,  et  l'Eucharistie  désaltère. 
«  Sitio,  j'ai  soif  !  »  C'était  le  cri  du  Sauveur  expi- 
rant sur  la  montagne;  c'est  aussi  le  cri  de  l'âme 
voyageuse,  parmi  les  déserts  et  les  sentiers  arides 
qu'elle  traverse. 

J'ai  soif  de  lumière,  soif  de  vérité,  dit-elle  au  sein 
des  ténèbres  qui  l'environnent  et  la  menacent.  De 
toutes  parts  l'esprit  de  mensonge  soulève  des  nua- 
ges de  poussière  et  obscurcit  les  vérités  saintes  :  ici 
l'infidélité,  là,  l'hérésie,  ailleurs  le  doute.  Contre 
tant  d'ennemis  conjurés  pour  priver  l'intelligence 
humaine  du  breuvage  lumineux  qu'elle  désire  avec 
tant  d'adeur,  je  ne  sais  qu'une  source,  celle  qui 
coule  au  pied  des  autels.  Sans  doute,  la  chaire  chré- 
tienne nous  instruit  et  nous  illumine  ;  mais  la  pa- 
role qui  tombe  de  la  chaire  n'a  d'autre  but  que  de 
nous  disposera  cette  vision  divine  commencée  sur 
la  terre,  qui  s'appelle  la  participation  au  mystère 
eucharistique.  Les  enseignements  de  la  chaire  peu- 
vent bien  nous  disposera  la  foi  ;  mais  la  foi  chré- 
tienne est  une  croyance  par  amour,  et  c'est  au  sa- 
crement de  l'amour  qu'elle  s'éclaire  et  s'anime. 

J'ai  soif  de  justice,  dit   encore  l'âme  qui  vit  au 
milieu  d'une   dépravation  et  d'une  corruption  de 
plus  en  plus  contagieuses.  Le  monde  s'affaisse  ;  il 
s'effondre  dans  sa  pourriture,  il  réclame  des  saints 
et  des  justes.  Sans  ce  ressort  de  la  sainteté  ;  sans  ce 
levain  de  la  justice,  nous  enfonçons  chaque  jour 
dans  un  abîme  d'iniquités.  Mon  Dieu  I  qui  nous 
donnera  des  saints?  C'est  toujours  à  l'Eucharistie 
que  l'Eglise  recourt,  parce  qu'elle  est  la  source  de 
toute  sainteté,  l'origine  de  toute  justice.  C'est  elle 
qui  est  le  levain  caché  parla  femme  de  l'Evangile 
dans  la  pâte,  qui,  sans  lui,  se  corromprait  etse  des- 
sécherait. C'est  elle  qui  dispose  dans  les  âmes  les 
admirables  ascensions  des  vertus.  C'est  elle  qui  en- 
seigne et  qui,  en  enseignant,  rend  facile  l'accom- 
plissement des  préceptes,  adoucit  le  joug  de  la  loi. 
J'ai  soif  d'amour,  continue  l'âme  en  proie  aux 
exigences  diverses  desa  nature  ardente  et  inquiète. 
Haletante  sous  les  feux  dévorant  de  la  route,  elle 
ouvre  son  cœur,  elle  tend  ses  lèvres  verslessources 
qui  désaltèrent.  Hélas!  ces  sources  sont  souvent  em- 
poisonnées; elles  sortent  des  citernes  que  l'homme 
ennemi  a  creusées  ;  elles  laissent  le  palais  desséché 

(1)  Joan.,  vu,  19. 
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5t  le  cœur  vide.  Pauvre  cœur  de  l'homme!  Dieu  l'a 
fait  pour  l'amour,  et  les  amours  coupables,  les 
amour«  créées  ne  lui  laissent  que  dégoût  et  soif  dé- 
vorante! Par  instants,  il  lui  semble  que  les  créatu- 
res peuvent  le  désaltérer  ;  mais  bientôt  il  s'aperçoit 
que  la  beauté  et  la  bonté  finies  ne  sauraient  satis- 
faire un  cœur  créé  pour  l'infini.  Cœur  de  l'homme! 
veux-tu  étancher  ta  soif?  Veux-tu  de  l'amour  à  pro- 
fusion? Veux-tu  aimer  et  être  aimé,  comme  tes  in- 
spirations sans  bornes  le  réclament .'  Viens  s  l'Eu- 
charistie :  elle  aies  torrents  qui  enivrent,  les  flots 
d'amour  qui  débordent,  les  eaux  délicieuses  où  le 
cœur  se  plonge  et  se  roule  vu  -  in  d'one  Félicité  qui, 
à  certaines  heures,  donne  comme  une  ,iion 

du  ciel,  dont  elles  ne  sont  que  favant-goùt  plein  de 
mystères. 

Le   dirai-je  enfin  ?  il  est  un  antre  cri   de  l'âme 
voyageuse  qni  l'humilie  et  l'abaisa 

.  m  lia  il  se  retrouve  à  chaque  pas  de  sa  route, 
et  je  dois  le  redire,  puisq  te  le  Dieu  de  l'Eucharistie 
n  a  pas  déd  dgné  d'y  apporter  un  remède  et  une  sa- 
tisfaction. Ecouton--la  donc  s'écrier  douloureuse- 
ment :  (J.ii  ose  ilelivrerade  ce  corps  mortel?  Lui 
IttBsi  est  dévoré  «l'une  soif  inextinguible  !...  Eh 
bien  !  Jésus  ;i  pris  en  pitié  les  faiblesses  de  la  ma- 
tière qui  est  en  DOU8.  et  l'Eucharistie,  qui  amortit 
les  feux  de  la  concupiscence,  apaise  les  révoltes  de 
c  itte  nature  indomptée,  y  r.imène  le  calme  et  lui 
donne  la  paix. 

0  tleuve  eucharistique,  coulez   sur  mon   Ame; 
remplissez  mon  cœur  et  purifiez  mes  sens  ! 


III 


i 


L'Rsçlise  vit  ici  bas  dans  l'infirmité,  et  l'Eacharii 
lie  donne  la  \  Igueur. 

C'e-t  bien,  eu  .11  i,  mit  les  lèvres  de  l'Eglise  mili- 
tante que  j'aime  à  placer  ces  paroles  du  Psalm  • 
•  Le  9  Igneur  me  eondnit,el  rien  n  •  me  mac  1 1 
c'e-i  lui  qui  m'a  placé  auprès  d'une  fontaine  dont 
iu\  fortifient  1 1).  ,  Cette  f"-ii  hik,  symbolisée 
au  paradis  ten  par  les  eaux  fortifiant-  du 

fleuve  de  Dl  ité  ouverte  par  Dieu  au  sein  do 

ehamp  i  icré  de  son  Eglise.  Cré miraculensemenl 

an  dernier  soir  da  S  tuveur,  dan-  le  cénacle  où  fut 
dite  la  première  n  le  ;i  été  ir  le 

Calvaire  par  la  lance  d'un  soldat.  Les  eaux  en  "rit 
jailli  avec  Impétaosité,  tant  le  Heure  de  Dieu,  qui 

Util  rempli  d'un  torrent  d'amoui 
la  ciie  des  enfanta  de  Dieu   i  tressailli  d'alli 
c  ir  H-  ionl  i"  -  i  enus  i">ire  à  longs  Ira 

do  >  inveiir. 

Oui,  touH,  qui  que  roui  soyes,  rem  i  boire 

fleuve  qui  ranime  el  fortifie. 

Les  aigles,  fatigués  par  la  hauteur  1 1  la  rapidité 
de  leur  >uveUen1  leur  jeunesa  wbli- 

mltéa  de  leur  vo<  alion,  Is  contemplation  lu 
de  i  la  perfection  de  leur  état,  la  pratique 

(t)  Psatim*'  un. 


constante  îles  plus  hautes  vertus  demandent  un  in- 
cessant i  ilement  de  forces.  Les  eaux  du 
fleuve  euch  tristique  rendent  la  vigueur  quand  elle 

-e,  et  les  aigles  qui  s'y  plongent  donnent  ensuite 
un  vigoureux  coup  d'ai'h-  dont  la  puissante  enver- 

re  les  transporte  aussitôt  is  h  tuteurs  plus 

sublimes  encore. 

-  colombes  s'y  lavent  aussi,  quand  leur  blan- 
cheur s'est  ternie  au  contact  de  ces  boues  qui  ont  la 
fatale  venu  de  séduire  jusqu'au  cœur  des  colombe». 
Elles  s'v  abreuvent  et  s'y  raniment,  quand  le  Qlel 
des  pécheu-- le-  i  saisies  i  une  heure  d'imprudence 
et  d'aveuglement.  Le  filet  s'e-t  brisé  parla  miséri- 
cordieuse bonté  du  Dieu  qui  a  eu  pitié  de  leur  fai- 
blesse ;  mais  la  Colomb-  est  demeurée  blessée,  ses 
ailes  traînent,  elles  n'ont  plus  la  force  de  la  porter 
jusqu'au  creux  du  rocher  où  se  trouvent  l'abri  et 
le  repos.  Mais  le.  torrent  est  là,  tout  près  de  la  co- 
lombe blet  lie  va  bien  vite  retrouvé  sa  beauté 

et  sa  force.  , 

Et  roue, pauvres  pécheurs,  qui  ne  savez  répondre 
qu'une  désolante  parole  à  nos  exhortation-,  quand 

nou-  rous  conjurons  de  sortir  enfin  de  votre  pécl 

non,    vos  ex  t    vaine..    Vainement  vous 

m'assurez  que  l'effort  est  a  18  de  votre    pou- 

,r  Si  vous  demeure*  dans  votre  tombeau,  si  vous 

gisez  au  sein  de  la  mort,  le  Dieu  des  tabernacles 
me  révèle,  l'unique  cause  de  votre  endurcissement: 
«  ils  m'ont  abandonné-,  dit-il,  moi  qui  suis  la  fon- 
taine d'eau  vive(l).  » 

IV 

Mais    non   seulement    l'Eucharistie     d< 
non  seulement  elle  fortifie,  elle  communique  en- 
,  l'Eglise  un  merveilleux  principe  de  fécon- 
dité 

Le*  paradis  terrestre  61  ûl  ai  '  de 

Dieu,  et  se  Qeui  "t  en  a 

n,uN    p  eir  porter  en   tous   sens  11  "dite  et  la 

vie 

Contemplant  l'Eglise,  dont  le  paradis   t. 
fut  l'image,  le  disciple  bien  tin 
m'a  montré  J  la  cité  sainte,  dont  1; 

tqui  vienl  deDieu  môme  ;  il  m  a  mon- 
,,,  ,m,   ileuve   d'eau  vive  q  il  sortall   du  tronc  de 

Merveilleux  jardin  de  l'I  "!lt>  '-' 

,,t  remplis*  iriptioodi  les  fleurs  etde  ses 

le  l'Eglise  qui  voll  croître  eu 

abondan  •  la  pureté, les  roseade  ! 

divin  splendeurs  du  m 

les  violettes  de  l'humilité,  l'oli  la  pu 

la  mansuétude,  :  "  '1111.  a 

m  contempler  Dieuel  converser  avec  lui,  ici. 
-•immole  pou,  devenu 
q  ,.  i,,,,,  i,  deaUne  I  nourrir,  lavi|       ,  ■■        "•' 

Pesasse  <  " 

(2)  Aj'ui  ,  va. 
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en  abondance  les  fruits  de  zèle  et  d'apostolat  qui 
réjouissent  et  sanctifient  le  cœur  de  l'homme... 
Partout,  en  un  mot,  dans  le  champ  divin  de  l'E- 
glise, partout  les  fleurs  les  plus  brillantes,  partout 
des  arbres  aussi  beaux  à  voir  que  leurs  fruits  sont 
savoureux. 

D'où  lui  viennent  donc  cet  éclat,  cette  variété', 
cette  fécondité  constantes?  Uniquement  des  eaux 
qui  l'arrosent  sans  cesse,  et  ces  eaux  sont  les  effu- 
sions de  la  grâce  transmise  par  le  Sacrement. 

V 

Seigneur,  donnez-moi  de  cette  eau,  afin  que  je 
n'aie  plus  soif  et  que  je  n'aille  plus  en  puiser  aux 
citernes  corrompues.  Domine,  da  miki  hanc  aquam, 
cette  eau  qui  éteint  la  soif  des  plaisirs  coupables  et 
des  biens  éphémères,  qui  amortit  les  ardeurs  du 
foyer  qui  est  en  nous,  qui  arrose  les  sécheresses  du 
cœur  par  les  sentiments  de  la  piété,  qui  rend  l'âme 
féconde  en  fleurs  et  en  fruits  de  vertu.  Seigneur, 
donnez-moi  de  cette  eau,  qui  assure  la  grâce, 
affermit  la  persévérance  et  rejaillit  jusqu'à  la  vie 
éternelle. 

L'abbé  Ant.  RICARD, 

Chanoine  honoraire  de  Marseille  et  de  Caicassonn»^ 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints 

vin 

DERN1EBS  MOMENTS  DU  VÉNÉRABLE  CURÉ  n'ARS 

La  mort  des  saints  est  précieuse  devant  le  Sei- 
gneur. Au  moment  du  suprême  combat,  il  trouve 
en  eux  des  trésors  vraiment  dignes  de  lui  ;  c'est 
l'heure  par  excellence  du  triomphe  de  sa  grâce.  Oh  ! 
qu'il  doit  être  délicieux,  ravissant  pour  le  cœur  du 
bon  Maître,  le  spectacle  de  ces  âmes  qui,  après  avoir 
vaillamment  et  longtemps  lutté  contre  les  assauts 
de  l'esprit  infernal,  les  exemples  corrupteurs  du 
siècle,  et  les  sollicitations  de  la  chair,  lui  demeurent 
fidèles  jusque  dans  les  angoisses  de  la  mort  !  que 
di-- je?  étonnent  le  monde  par  des  prodiges  d'hu- 
milité, de  patience,  d'abnégation,  et  remportent  en- 
fin la  dernière  et  décisive  victoire  !  Mais  aussi,  quel- 
lcssublimes  leçons,  quels  admirables  exemples  pour 
ceux  qui  survivent  ! 

Sachons  donc  parcourir  les  pages  émouvantes  qui 
.nent  l'agonie  de  ces  illustres  vainqueurs,  afin 
que,  quand  nous  sentirons  nous-mêmes  la  maison 
de  boue  que  nous  habitons  tomber  en  ruine,  nous 
puissions,  en  nous  rappelant  leur  souvenir,  rendre 
notre  mort  semblable  a  la  leur. 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  mis  sous 
les  yeux  du  lecteur,  d'après  des  témoignages  surs, 
h-  -entimentsqui  animèrent,  aux  approches  de  l'é- 
ternité, deux  de  nosplus  grands  saints,  saint  Fran- 
çois d'Assise-,  et  saint  Laurent  Juslinien.  Pourquoi 
faut-il  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  repro- 


duire ici  les  dernières  paroles,  les  derniers  soupirs 
des  Chrysostome,  des  Augustin,  des  Jérôme,  de  no- 
tre glorieux  saint  Bernard  et  de  tant  d'autres  qui, 
pendant  leur  vie,  ont  porté  jusqu'à  l'héroïsme  la 
pratique  de  cette  solennelle  parole  du  Maître  :  «  Que 
celui  qui  veut  venir  après  moi  renonce  à  soi-même, 
prenne  sa  croix  et  me  suive.  »  Oh  1  que  nous  serions 
édifiés!  Il  est  vrai  de  dire  qu'avant  de  mourir  cor- 
porellement,  ils  étaient,  depuis  longtemps  déjà, 
morts  au  monde  et  à  tous  les  plaisirs  de  la  chair  ; 
leur  esprit,  leur  cœur,  leur  volonté  avaient  quitté 
cette  terre  de  misère  ;  ils  ne  vivaient  plus  qu'en  Dieu 
et  pour  Dieu.  Est-il  donc  étonnant  de  les  trouver,  à 
leur  dernière  heure,  si  indifférents  aux  choses  de  ce 
monde,  soupirant  après  l'instant  heureux  où  il  leur , 
serait  permis  de  dépouiller  leur  enveloppe  mortelle 
et  de  prendre  leur  essor  vers  la  céleste  patrie? 

Aujourd'hui,  nous  nous  transporterons  par  la  pen- 
sée dans  un  humble  village  des  Dombes,  dont  le 
nom,  longtemps  inconnu,  est  devenu  à  jamais  im- 
mortel, à  Ars.  C'est  là  qu'au  commencement  du 
mois  d'août  1859  s'endormait  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur un  très  saint  prêtre,  M.  Jean-Baptiste  Vian- 
ney.  Pendant  plus  de  quarante  années,  il  s'était  con- 
sumé dans  la  prière,  la  prédication,  la  pénitence, 
pour  le  salut  de  son  cher  troupeau  et  des  âmes  qui, 
de  tous  les  points  de  la  France,  que  dis-je  ?  de  tous 
les  coins  du  moude,  avaient  recours  à  ses  lumières 
et  à  son  inépuisable  charité. 

0  vous,  qui  que  vous  soyez,  qui  avez  gardé  de 
celui  qui  est  si  justement  appelé  le  saint  du  xixe  siè- 
cle un  pieux  souvenir,  venez  donc  vous  édifier  en- 
core une  fois  au  récit  de  ses  derniers  combats,  et 
respirer  le  parfum  tout  céleste  qui  s'en  exhale! 

Nous  laisserons  la  parole  à  un  écrivain  distingué, 
M.  l'abbé  Monnin,  qui  a  su,  en  nous  racontant  la 
vie  du  vénérable  curé  d'Ars,  donner  à  sa  narration 
un  charme  et  un  intérêt  au-dessus  de  tout  éloge;  il 
est  d'autant  plus  digne  d'être  cru  dans  ce  que  nous 
allons  rapporter  que  lui-même  assistait  le  saint 
prêtre  à  ses  derniers  moments. 

«  Depuis  longtemps,  dit-il,  M.  Vianney  semblait 
n'avoir  plus  qu'un  souffle  de  vie.  Le  petit  filet  de 
voix  qui  lui  restait  était  si  faible,  qu'il  fallait  une 
oreille  attentive  pour  l'entendre.  Toute  l'énergie  de 
la  vie  et  de  la  pensée  s'était  concentrée  dans  ses 
yeux,  qui  brillaient  comme  deux  étoiles  et  qui  res- 
semblaient aux  soupiraux  ardents  d'uneâmede  feu. 
C'était  la  force  dans  la  faiblesse  et  la  vie  dans  la 
mort. 

»  Les  grandes  chaleurs  du  mois  de  juillet  1859 
avaient  cruellement  éprouvé  le  saint  vieillard;  il 
avait  euplusieursdéfaillances.On  ne  pouvait  entrer 
dans  cette  église  d'Ars,  échauffée  jour  et  nuit  par 
un  concours  immense,  sans  être  suffoqué.  Il  fallait 
que  les  personnes  qui  attendaient  leur  tour  de  con- 
fession sortissent  à  chaque  instant  pour  retrouver, 
hors  de  cette  fournaise,  un  peu  d'air  respirable.  Lui, 
cependant,  ne  sortait  pas;  il  ne  quitla  jamais  son 
poate  de  souffrance  et  de  gloire;  il  ne  .songea  point 
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à  abréger  la  longueur  de  ces  mortelles  séances,  qui 
duraient  le  matin  de  une  heure  à  onze,et  le  soir  de 
une  heure  à  huit  ;  mais  il  ne  respirait  plus,  ou  il  ne 
respirait  qu'un  air  vicié,  brûlant,  méphitique,  im- 
propre à  entretenir  la  vie.  11  est  mort  à  la  peine  ;  il 
;i  bd<  cumhé  à  ce  long  et  douloureux  martyre. 

o  Rien  ne  faisait  encore  pressentir  sa  fin,  tant  on 
était  habitué  à  jouir  de  lui,  à  croire  au  miracle  de 
sa  conversation,  tant  il  avait  en  soin  lui-même  de 
dissimuler  jusqu'au  dernier  instant  les  défaillances 
de  la  nature  I  On  avait  su  seulement  qu'en  se  levant 
au  milieu  de  la  nuit  pour  retourner  à  ses  chers  pé- 
cheurs, il  était  tombé  plusieurs  fois  de  faiblesse  dans 
sa  chambre  et  le  long  de  son  escalier.  Et  quand  on 
avait  remarqué  que  cette  toux  aiguë,  dont  il  souf- 
frait depuis  vingt-cinq  ans,  était  plus  continuelle  et 
plus  déchirante,  il  s'était  contenté  de  répondre  en 
-ou riant  :  «  C'est  ennuyeux/  ça  me  prend  tout  mon 
»  temps  !  » 

»  Le  curé  d'Ars  avait  donc  épuisé,  dans  cette  lutte 
suprême  des  derniers  jours,  dans  ce  duel  à  outrance 
contre  les  infirmités  de  l'Age,  tout  ce  qui  lui  restait 
de  forces;  il  touchait  au  port  qu'il  avait  tant  désiré. 
Et  quand  la  mort  est  venue,  il  n'a  eu  à  lui  livrer 
que  ce  que  son  àme  n'avait  pu  lui  disputer,  ce  que 
l'ardeur  de  son  zèle  ne  pouvait  plus  défendre  con- 
tre elle  :  des  membres  brisés  de  travaux,  de  macé- 
rationaet  de  veilles,  une  chair  affaiblie  par  une  lente 
et  cruelle  immolation, nn  corps  qui  donnait,  à  force 
de  transparence,  l'idée  de  ce  que  les  ancien- appe- 
laient une  ombre... 

»  On  le  sollicitait  en  vain  de  prendre  un  peu  de 
repos  ;  il  répondait  toujours  :  «  Je  me  reposerai  en 
»  paradi-.  » 

»  Le  vendit  i  29  juillet, il  parcourut  le  cercle  or- 
dinaire de  ses  travaux  ;  il  (it  son  catéchisme,  pan  i 
Mise  ou  dix-sept  heures  au  confessionnal  et  termina 
c e 1 1  •  •  rade  journée  par  la  prière.  En  rentrant  die/, 
lui,  plus  rompu  et  plu-  exténué  qu'à  l'ordinaire,  il 
s'affaissa  sur  une  chaise  en  disant  :  «Je  n'en  peux 
plus  !  »  Il  avait  répété  d'autres  fois:  t  Ah!  lespê* 
»  cheurs  tueront  le  pécheur I  lit  encore  :  «Je  cott- 
»  naît,  quelqu'un  qui  ferait  bien  attrapé  l'ti  n'allait 
»  pas  en  paradis  '.  ■■  Puis  il  ajoutait:  ■  Ahf  jepenee 
»  souvent  </ tir  quand  >it>:me  il  n'y  aurait  point  d'autre 
it  un  <i*>i  z  grand  bonÂeut  d'aimer  l> 

/■;/(>  et//e-ci,  de  le  tervir  et  à\  vr  faire  queU 

<•  i/ue  chose  pour  sa  gloire!  n 

»  Ce  qui  -  u  i  ipri  -  que  les  missionnaires  se 
furent  retirés,  dans  cette  chambre  d'où  lesainl  pré- 
Ire  M   l'-v  ut  plus  sortir  vivant,  pendant  '"il 

ni  pi ii  - 1  ten  ible  agonie  de  quatre 

jours,  nul  ue  le  sait.  Personne  n'osa  épier  ni  sur- 

pr»Mulre  le  m'iti'I    d--  ces  nui ts  sans  aommei    "'    le 

ciel  el  i  ■  donnaient  rendei  roui  sotoor  de 

-"u  litde  douleur  pour  le  charmer  el  le  loormei  I 

tour   i  tour. 

Ce  Que  l'on  sait,  l 'est  qu'à  uns  heure  de  matin, 

quand  il  voulut  se  lever  pool  m-  rendre  à  l'égli-e,  il 


s'a  perçut  d'une  insurmontable  raiblesse.I]  appelle  ; 
o  n  arrive. 

»  —  Vous  i  les  !  itigué,  monsieur  le  curé? 

■  —  Oui,  je  crois  que  c'est  ma  pauvre  fin. 

n  —  Je  vais  chercher  du  secou 
—  Non.  ne  dérangez  personne  ;  ce  n'est  pat 
p  eiii'-- 

d    II  est  certain  que  M.  le  curé,  à  la  faveur  de 
cette  intuition  dont  on  a  tant  pari  ut  il  est 

impossible  de  douter  après  tous  les  faits  qui  l'éta- 
blissent, a  prévu  et  annoncé  sa  mort.  On  lui  avait 
fait  cadeau  d'un  très  beau  ruban  poursoutenir  l'os- 
tensoir à  la  procession  duSaint-Sacrement.  «  Je  ne 
»  m'en  servirai  qu'une  fois...  »  avait-il  dit.  Et  lors- 
qu'on loi  présenta  à  signer  son  mandat  de  desser- 
vant :  «  Ce  sera  pour  me  faire  enterrer.  » 

Nous  possédons  un  document  d'où  il  appert  qu'au 

ois  d'août  1858,  M.  Vlanney  a  déclaré  formelle- 


m 


ment  qu'il  n'avait  plus  que  pour  une  année  de  vie 
et  qu'en  iS.VJ,  à  pareille  époque,  il  aurait  quitté  la 
terre. 

»  Au  mois  de  mai  1859,  è  nn  sermon  do  Boir  au- 
quel tous  les  paroissiens  d'Ars  avaient  été  particu- 
lièrement conviés,  M.  Vianney  parla  ain-i  : 

«  ijuand  Moïse  se  sentit  près  de  mourir,  il  fil 
»  sembler  toutsou  peuple,  lui  rappela  les  nombreux 
»  bienfaits  dont  Dieu  Lavait  comblé,  l'exhorta  à  lui 
»  être  fidèle  et  reconnais- tut  et  lui  montra  la  terre 
»  promise.  Permettes  que  je  Fasse  dj  même,  mes 
»  frères,  et  que  je  vous  rappelle  coinbi  n  Dieu  a  été 
»  bon  pour  vous  !...» 

Ces  solennelles  paroles  semblèrent  à  qoelq 
uns  le  \unr  dimîttis  du  saint  vieillard.  Klles  la 

renl  dans  tous  une  impression  de  vague  trisl 
d    mélancolique  espérance.  Elles  furent,en  effet,  le 
dernier  cri  public  de  son  àme  pastorale  :  <>n  eût  dit 
qu'il  en  avait  le  pressentiment  et  que  Dieu  lui  avait 
i   -on  heure. 

Le  jour  venu,  le  serviteur  .!•  Dieu  M  p  irla  | 
decélébi  iiu to  messe,  et  comment 

cen  1rs  <  tons  les  soins  qu'il  avait  jusque-là  rc| 

Il  ne  voulut  cependant  pai  iu'oh  iervUd*un 
éventail.  Cela  lui  parut  an  luxe.  €  Laisses-moi, 
disait  il,  at  e  mes  pani  i  -  mouches. 

\  iffres  bien  f  lui  disait-on. 

l'n  -i.  ne  de  tète  était  sa  répont 
„  —  Monsieur  le  cm  rona  que  sainte  Philo- 

mène,  que  qoui  allons  mel  Ire  ds  Intérêt! 

l'invo  pi  ml  '  ''n" 

cette  f<  mme  elle  l'a  fait  il  va  dix-huit 

-  <>h  1  sainte  Pbilomène  n'y  pourra  rien. 

>  Ou  aurait    peu,  DJ  IMI   la  CO 

une  pr-.ibn.it  l'ai--  M.  le  c  iré  qa  ma- 

tin,  on  ne  le  rit  ;  lr  de  son  c 

l'heure  ordinaire.  Une  looleur  profonde  se  rép  » 
de  proche  en  proche... 

>  Pendanl  lr  ris  jo  u  i,  toos  l(  -  '  1» 
pialé  la  plu           -•us-'  i  •          plrtr  furent  mi 
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œuvre  pour  fléchir  le  Ciel  :  vœux  à  tous  les  saints 
du  paradis,  demandes  de  prières  à  toutes  les  com- 
munautés religieuses,  pèlerinages  à  tous  les  sanc- 
tuaires... ;  mais  les  desseius  de  Dieu  de  couronner 
son  grand  serviteur  devenaient  de  plus  en  plus  ma- 
nifestes. 

»  Le  mardi  soir,  il  demanda  à  être  administré.  La 
Providence  avait  amené  pour  cette  heure,  afin  qu'ils 
fussent  témoins  de  ce  grand  spectacle,  des  prêtres 
venus  des  diocèses  les  plus  lointains.  La  paroisse 
entière  y  assistait.  Une  personne  qui  avait  le  droit 
d'approcher  le  malade  vint,  à  mains  jointes,  le  sup- 
plier en  ce  moment  de  demander  à  Notre-Seigneur 
sa  guérison.  Il  fixa  sur  elle  son  œil  brillant  et  pro- 
fond, et.sins  dire  une  parole,  il  fit  signe  que  non. 
On  vit  des  larmes  silencieuses  couler  de  ses  yeux, 
lorsque  la  cloche  annonça  la  suprême  visite  du  Maî- 
tre qu'il  avait  tant  adoré.  Quelques  heures  plus 
tard,  il  en  répandit  encore  ,  ce  furent  les  dernières, 
des  larmes  de  joie...  Elles  tombèrent  sur  la  croix  de 
son  évêque.Mgr  de  Langalerie,  averti  par  de  pres- 
sants messages  des  progrès  du  mal,  arrivait  hale- 
tant, ému,  priant  à  haute  voix,  fendant  la  foule 
agenouillée  sur  son  passage.  Il  était  temps.  La  nuit 
même  qui  suivit  cette  sainte  et  touchante  entrevue, 
à  deux  heures  du  matin,  sans  secousses,  sans  ago- 
nie, sans  violence,  Jean-Baptiste-Marie  Vianney 
s'endormait  dans  le  Seigneur,  pendant  que  le  prêtre 
qui  écrit  ces  lignes,  chargé  de  réciter  les  prières  de 
la  recommandation  de  l'âme,  prononçait  ces  paro- 
les: «  Ventant  Mi  obviam  sancti  Angeli  Dêi,  etperdu- 
»  eanteam  in  civitatem  cœleslem  Jérusalem  :  Que  les 
»  saints  Anges  de  Dieu  viennent  à  sa  rencontre  et 
»  l'introduisent  dans  la  cité  vivante,  la  céleste  Jé- 
»  rusalem  !  » 

»  Il  était  donc  mort,  le  curé  d'Ars  !  Il  avait  donc 
cessé  cette  vie  de  dévouement  et  île  prières,  de  cha- 
rité et  de  patience,  d'humilité  et  de  sacrifice!...  Il 
avait  combattu  le  bon  combat  ;  il  avait  achevé  sa 
course  ;  il  avait  reçu  sa  couronne...  Ah  !  quand  ces 
mots  ont  été  prononcés  :  «  Partez,  âme  chré- 
j>  tienne  !  »  quel  ébranlement  il  a  dû  y  avoir  dans 
tous  les  cercles  des  cieux,  pour  venir  au-devant  de 
cette  âme  presque  incomparable,  et  qui  ne  trouvera 
desœurs  que  parmi  les  âmes  les  plus  belles,  les  plus 
saintes,  les  plus  couronnées,  les  pluB  noyées  dans  la 
gloire  et  l'infinie  majesté  de  Dieu  !  » 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques. 

CONTEMPORAINS 

L'ABBÉ  QERBET 

(Suite  et  fin.) 

Les  Conférences  cTAlbéric  d'Assise  sont  un  autre 
ouvrage  du  même  temp*.  Albéric  est  un  jeune  Père, 
réel  ou  imaginaire,  de  l'ordre  de  saint  François.  Ce 


jeune  Père,  avec  un  esprit  élevé  et  un  charme  sé- 
duisant, esssaye  d'expliquer  à  ses  frères  les  deux 
grandes  lois  de  justice  et  de  charité.  Cet  essai  con- 
tient les  idées  économiques  de  l'abbé  Gerbet,  son 
économie  politique  fondée  sur  les  bases  du  Chris- 
tianisme. Jusque-là,  l'économie  politique  s'était 
traînée  dans  l'ornière  des  financiers  et  des  physio- 
crates  ;  elle  avait  prôné  comme  oracles  Quesnay, 
Turgot,  Adam  Smith,  Jean-Baptiste  Say,  Mal- 
thus  et  Ricardo  ;  elle  se  disait  la  science  de  la  ri- 
chesse, et,  outrepassant  ses  limites  comme  elle  mé- 
connaissait ses  devoirs,  elle  entendait  réduire  la  vie 
sociale  aux  exigences  d'un  budget.  Combien  vous 
dois-je  ?  combien  me  devez-vous  ?  telle  était  la  loi  et 
les  prophètes.  Gerbet  ne  peut  s'enfermer  dans  ces 
horizons  étroits  et  s'arrêter  à  ces  vues  charnelles. 
Dans  sa  pensée,  la  propriété  doit  avoir  pour  correc- 
tif la  charité,  et  au  droit  de  posséder  correspond, 
dans  l'harmonie  sociale,  le  devoir  de  donner  ;  thèse 
admirable,  connue  dans  l'Eglise  depuis  les  premiers 
siècles,  mais  jusqu'à  présent  négligée  dans  sa  for- 
mulation scientifique.  Gerbet  s'efforce  d'en  décou- 
vrir les  lois  ;  il  le  fait  avec  une  langue  enchantée 
et  uneadorable  bonté.  Son  livre,  d'une  incomparable 
douceur,  n'est  malheureusement  pas  sorti  des  co- 
lonnes de  l' Université  catholique,  et  nous  le  regret- 
tons vivement;  bien  que  les  vues  de  l'auteur  aient 
été  depuis  approfondies  avec  plus  de  maturité  dans 
les  leçons  de  Charles  de  Coux,  dans  les  livres  de 
Charles  Périn  et  de  l'abbé  Corbière,  dans  les  confé- 
rences du  P.  Lacordaire  et  du  P.  Félix.  Gerbet  avait 
été  l'Orphée  catholique  pour  préparer  cette  initia- 
tion ;  il  fallait  le  redire  à  son  honneur. 

Un  travail  analogue,  publié  après  la  révolution 
de  février  dans  le  même  recueil  littéraire,  ce  sont 
les  Rapports  du  rationalisme  avec  le  communisme.  A 
cette  date,  le  communisme  menaçait  la  propriété  en 
France.  Quelques  années  auparavant,  l'Eglise,  re- 
vendiquasses justes  libertés,  n'avait  pu  obtenir  des 
sectaires  du  rationalisme  la  reconnaissance  de  ses 
droits.  Ceux  qui  s'étaient  obstinés  dans  ces  aveugles 
refus,  menacés  aujourd'hui  dans  leurs  intérêts,  de- 
vaient reconnaître,  dans  l'aboutissement  de  la  révo- 
lution, l'iniquité  de  leurs  principes.  L'abbé  Gerbet, 
qui,  en  toutes  choses,  allait  au  fond  et  au  tréfond, 
entreprit  cette  démonstration.  «  J'entends,  dit-il, 
par  rationalisme,  la  souveraineté  de  l'individu  dans 
l'ordre  intellectuel,  son  affranchissement  des  règles 
et  des  entraves  qu'impose  la  société  religieuse,  fon- 
dée sur  l'enseignement  traditionnel  ;  et  par  commu- 
nisme, j'entends  la  souveraineté  de  l'individu  dans 
l'ordre  matériel,  son  affranchissement  des  entraves 
et  des  règles  qu'imposent  les  sociétés  domestique  et 
civile,  fondées  sur  la  transmission  héréditaire  des 
biens.  Je  veux  démontrer  que  le  communisme  est 
la  conséquence  logique  du  rationalisme.  »  Sur  quoi, 
il  examine,  les  théories  rationalistes  sur  la  raison 
humaine,  sur  l'origine  des  choses,  sur  l'état  origi- 
naire du  genre  humain,  sur  la  condition  générale 
de  l'humanité,  sur  l'organisation  matérielle  de  l'E- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


261 


Kli=f\  sur  l'éducation,  sur  la  société  religieuse,  sur 
les  caractères  de  la  propriété  :  il  analyse  ensuite  ces 
différentes  théories  et  démontré,  avec  une  grande 
logique,  qu'elles  aboutissent  toutes  au  plus  pur 
communisme.  Cabet,  Louis  Blanc,  Proudhon,  Pierre 
Leroux  lont  les  enfants  de  Cousin,  et  Cousin  ne 
peutdélruire cette paternitédésastreuse.  \ous abré- 
geons à  regret  cette  argumentation  ;  mais  une  his- 
toire n'est  pas  une  encyclopédie,  et  il  faut  s'en  tenir 
aux  indication!  générales.  Au  moins  dirons-mais 
qu'il  b  été  fait  bien  peu  de  réfutations  aussi  péremp- 
toires  du  rationalisme  :  c'est  la  confusion  par  les 
conséquences,  la  réduction  à  l'absurde  et  à  l'impos- 
sible. Nous  peimeltra-t-on  d'ajouter  qu'il  est 
rable  de  voir,  pour  les  besoins  présents,  un  travail 
si  méritoire  sortir  des  limbes  do  journalisa 

Non-  revenons  sa  srriére  pour  parler  des  deux 
ouvrâtes  capitaux  de  l'abbé  (îerhet  :  \  Esnuitse  de 
Home  chrétienne  6t  les  considérations  sur  le  doyme 
générateur  de  la  piété catholique,  suivies  de  vues  sur 
le  dogme  de  Is  pénitence, 

dernier  ouvrage  fat  composé  de  182'Jà  lsj.'i  : 
c'est  un  traité  de  l'Eucharistie  suivi  d'un  essai  sur 
la  pénitence.  C'e«t  l'un  des  beaux  livres  de  ce  siè- 
cle. M. lis  entendons  l'auteur  s'en  expliquer  lui-mê- 
me :  «  Ce  petit  ouvrage,  dit-il,  n'est  ni  un  traité 
dogmatique  ni  un  livre  de  dévotion,  mais  quelque 
ebose  d'intermédiaire  ;  le  genre  auquel  il  appartient 

forme  le  lien  qui  unit  CSS  deui  ordres  d'idées.  La 
religion  nourrit  l'intelligence  de  vérités,  comme  elle 
nourrit  le  COBUT  de  i  intiment!  :  de  I  I  deux  manière! 
de  la  considérer,  l'une  rationnelle,  l'autre  édifiante. 
Ces  deux  aspects,  combiné!  entre  eux,  produisent 
un  troisième  point  de  roc,  «lins  lequel  on  considère 
la  liaison  <!'■-  vérités  en  tant  qu'elle  correspond  aux 
développements  de  l'amour  dans  l'âme  humaine. 
C'esl  donc  à  m  point  do  sue  que  nous  nous  sommes 

placé  pour  contempler  le  mv-tere  qui  est  le  fonde- 
ment du  culte  catholique. 

»  Nous  avons  remarqué,  d'abord,  que  le  d 
eucharistique,  ainsi  que  le  culte  auquel  il  sert  de 

ba>e,  est  le  complément  de  la  foi  et  du  culte  primi- 
tif dn  genre  humain  ;  de  sorte  qu'on  ne  saurait  le 

détacher  de  la  religion  MM  détruire  le  merveilleux 
enchaînement    :  itéS  qui  Is  constituent.  A 

•ir  considéré  dsns  son  principe»  et  si  on  peut 

le  due,  d  m.  -,  -euienrr  déposée  au  sein  de  l'.inti- 

que  religion,  nous  l'avoni  consid  ré  d  ini  m  -  effets, 

dan»  cel  amour  même  dont  il  es!  le  principe  Lnépui- 
sibie,  et  noui  avons  vu  que  loi  ire  de  eentimi 
qu'il  produit  bI  qu'il  entretient  ei  ledévelop- 

pemenl  complet  ou  la  perfection  des  lentiments  in- 
spiré! p  ir  la  foi  primitive  te  |0'on  D t  -aurait 
non  plus  le             lier  de  1 1  religion  sans  si 
profondément  \'f*/)>it  d*  /•<< .  Ce  mysl 
du  ehrlsti  misme  :  telle  est,  an  nn  seul  mot,  la  c«»n- 
eloslon  di            it 

Itien  n'étant  Isolé  dans  la  relif  |ui,  par  • 

essence,  .    i  somme  Dieu  même,  il   ,-st  aire, 

pour  la  bien  connaître,  d'eariaager  ohsoune  doses 


parti  -,  non  pas  sép  m-m  int,  mais  dans  sa  liaison 
avec  le  plan  «énéral  dj   christianisme  ;  et  plus  on 
conçoit  cette  admirable  unité,  plui  aussi   l'an      • 
doit  croître  avec  l'intelligence,  si  donc  cet  oui 
contenait,  sous  port,  quelques  idéesjo 

l'adorable  présent  de  Le  -  igesM  et  de  la  bonté  divi- 
nes, noliques  y  trouveraientde  nouveaux  mo- 
tifs de  s'attacher  à  leur  foi,  qui  serviraient  snaai  d'a- 
liment à  leur  piél 

»  Nous  désirons  non  moins  vivement  que  cet  écrit 
contribue  à  dissiper  les  préjugés  de  n>><  frères  er- 
rant-, en  leur  montrant  ce  mystère  sous  divers  as- 
pects que  beaucoup  d'entre  eux  ne  soupçonnent 
me  pas.  Aujourd'hui,  les  plus  faibles  efforts  dii 

e  côté  sont  presque  toujours  suivis  de  quelque 
effet,  à  raison  de  l'heureux  ébranlement  qui  se  ma- 
nifeste dans  le  protestantisme.  Le  dessein  de  la  Pro- 
vidence -  oile.  L'I  re  continuellement 
p  ir  des  conversions  le-  ride!  que  lui  font  -iihir  les 
-lasies.  Les  pi  u  itilité  1  ides, 
des  protestante  se  ourenl  pour  les  remplir. Oe  dou- 
ble mouvement  qui,  poussant  les  uns  isq  i'  lux  der- 
nières limites  de  l'erreur,  les  précipite  da 
ticisme,  et  qui  ramène  les  autres,  des  régions  de 
l'erreur  et  du  doute,  dam  le  -  lia  a  le  foi,  est  un 
grand  spectacle  réserve  |  iwtre siècle.  Ces; 
ne  fait  que  rommeneer  ;  mais  ioyo  I  attentifs,  et U 
nous  sera  donné  d'en  obs  SI  ver  le i  développement, 
que  désormais  aucune  force  humaine  ne  saurait  ar- 
rêter. 

Ces  considérations,  nui  indiquent  L'objet  propre 
du  Dogme  générateur,  font  sussi  connaître  le  put 
des    I  nf-s  sur   la    pin  '  »l    'l'ti-   M    dernier 

opusculeque  se  trouve  le  sélèbre  Dialêou 

tt  Fénelon.  Dans  son  appréciation  littéraire  des 
œuvre-  de  l'abbé  Qerbet,  Sainte-Beuve  de  ce 

dialogue  con  l"  '/"7 

l'illustre  ecrivaio.  Voi  quelle  im 

écrit  fut  composé  : 

a  L'abbé  Gerbet,  dit  Sainte-Beuve, 
teond  fils  de  M.  é«  Le  Perronnais,  l'ancien  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Le      ine  comte  U- 
berl  de  La  Perronnais  ai 
tonne  i  li  "  d'Alopeos,  de  la  religion  lui 

ri -u ii  -,  ei  ;  ,it  vivement  l'amenei    I  1 1  foi.  Il 

i  aurait  I  Pari!  d'  une  m  il  idie  de  poitrin<     l 
ringt  mblait 

dernier  :  l  wiN* 

,  embr  isseï  1 1  communion 
deson  .  ,  »  cette  ch  imbre,  pi  a  lit, 

tout  a   bei  re,  on  c  lit,  —  a 

minuit,  l'h  irlst,  —  la  pro- 

mit i  ■'  temp» 

imunion  de  l'autn      -"'      "i"    tH 
I    bel  fol  li  wh  rl1'1' ,!  ms 

-■ment  pathétique,  mai- ou  le  chrétien  retrouvait 
de  saintes  j         l  eet  le  sentiment  tifdeeetti 

|ui  l  ii  inspire  «      D 
togm 
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disciple  de  Socrate  ce  qui  lui  a  manqué  de  savoir 
sur  toutes  les  choses  d'au-delà,  et  où  il  raconte,  sous 
un  voile  à  demi  soulevé,  ce  que  c'est  qu'une  mort 
selon  Jésus-Christ.  » 

Bien  que  l'espace  dont  nous  disposons  soit  très- 
limité,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  donner 
quelques  lignes  de  ce  dialogue  : 

«  0  vous,  qui  avez  écrit  le  Phédon,  vous,  le  pein- 
tre à  jamais  admiré  d'une  immortelle  agonie,  que 
ne  vous  est-il  donné  d'être  le  témoin  de  ce  que  nous 
voyons  de  nos  yeux,  de  ce  que  nous  entendons  de 
nos  oreilles,  de  ce  que  nous  saisissons  de  tous  les 
sens  de  l'âme,  lorsque  par  un  concours  de  circons- 
tances que  Dieu  a  faites,  par  une  complication  rare 
de  joie  et  de  douleur,  la  mort  chrétienne,  se  révé- 
lant sous  un  demi-jour  nouveau,  ressemble  à  ces 
soirées  extraordinaires  dont  le  crépuscule  a  des 
teintes  inconnues  et  sans  nom.  Vous  ne  compren- 
drez pas  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  :  je  ne  peux 
vous  parler  de  ces  choses  que  dans  la  langue  nou- 
velle que  le  christianisme  a  faite  ;  mais  vous  en 
comprendrez  toujours  assez.  Sachez  donc  que,  de 
deux  âmes  qui  s'étaient  attendues  sur  la  terre  et  qui 
s'y  étaient  rencontrées,  et  que  Dieu  avait  unies  par 
le  nom  d'époux  et  d'épouse,  en  ouvrant  devant  elles 
une  longue  perspective  de  ce  qu'on  appelle  bonheur; 
que  de  ces  deux  âmes,  l'une  arrivait,  par  une  vo- 
lonté pure,  à  la  vraie  foi,  au  moment  où  l'autre  ar- 
rivait, par  une  sainte  mort,  à  la  vraie  vie  ;  l'une 
sortait  des  ombres  de  Terreur,  comme  l'autre  était 
près  de  sortir  des  ombres  de  la  terre  ;  l'une  se  dis- 
posait à  participer  pour  la  première  fois  au  plus  au- 
guste des  mystères  du  Christ,  lorsque  l'autre  allait 
le  recevoir  comme  une  transition  dernière  à  la  com- 
munion éternelle...  »  Scène  touchante  par  elle- 
même,  mais  admirablement  exprimée  par  l'abbé 
Herbet.  Que  de  larmes  ont  arrosé  ces  illustres 
pag 

L' Esquisse  de  Home  Chrétienne  ne  s'adresse  ni  aux 
érudits  ni  aux  lecteurs  du  commun  ;  c'est  un  livre 
fait  pour  les  classes  moyennes  de  l'intelligence. 
Après  avoir  indiqué  le  but  de  son  travail,  l'auteur 
en  explique  ainsi  l'objet  : 

«  J'ai  cru,  dit-il,  devoir  me  tracer  un  plan  tout  à 
fut  différent  de  ceux  qui  ont  été  suivis  jusqu'à  pré- 
sent dans  des  ouvrages  du  même  genre.  On  y  a  tou- 
jours classé  les  monuments  d'une  ville,  soit  dans 
un  ordre  topographique,  selon  les  quartiers  où  ils 

■lent  situés,  soit  dans  un  ordre  chronologique, 
au.  représente  la  suite  de  leur  histoire,  ou  enfin 
dan*  un  ordre  en  quelque  sorte  pratique,  en  faisant 
diverses  catégori  b,  selon  les  usages  auxquels  ils 

nerit  destinés,  en  traitant  séparément,  par  exem- 
!• -  èg  ises,  des  palais,  des  musées,  des  cime- 
tières. Aucun  de  ers  trois  plans  ne  m'a  paru  suffire 
de  mon  sujet.,  sous  le  point  de  vue  où 
j  •■■  n-  placé.  La  pensée  fondamentale  de  ce  livre  est 
M  ilhr,  dans  les  réalités  visibles   de  Rome 

chrétienne,  I  empreinte,  et,  pour  ainsi  dire,  le  por- 
trait de  son  et  spirituelle.  Je  devais,  en  con- 


séquence, m'attachera  faire  ressortir  les  caractères 
et  les  attributs  qui  constituent  le  centre  divin  du 
christianisme.  De  là  résultait  la  nécessité  de  ranger 
les  monuments  ou  les  parties  de  monuments  dans 
un  ordre  déterminé  par  leurs  rapports  avec  un  en- 
semble de  vérités  appartenant  à  une  région  supé- 
rieure aux  travaux  des  hommes.  J'ai  regardé  la  cité 
matérielle  par  un  certain  endroit,  où,  pour  employer 
une  expression  de  Bossuet,  les  lignes  se  ramassent 
de  manière  à  produire  une  apparition  de  la  cité  in- 
telligible. Chacun  des  matériaux  de  mon  livre,  du 
moins  des  principaux,  se  trouve  mis  à  la  place  où  il 
m'a  semblé  qu'il  devait  être  pour  concourir  à  for- 
mer la  grande  figure  que  je  désirais  esquisser  :  j'ai 
fait,  en  un  mot,  de  la  mosaïque  intellectuelle. 

»  On  voit,  d'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  ce  n'est  point  un  nouveau  travail  d'archéologie 
sur  Rome  chrétienne.  11  n'a  pas  la  prétention  de 
rien  apprendre  à  ceux  qui  ont  déjà  fait  des  recher- 
ches sur  le  même  sujet,  il  n'aspire  à  mettre  au  jour 
aucune  découverte.  Je  n'écris  point  pour  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Le  public  auquel  je 
m'adresse  m'impose  d'autres  devoirs.  J'ai  dû  choisir, 
parmi  les  innombrables  produits  de  la  science,  les 
résultats  qui  répondent,  non  aux  goûts  des  anti- 
quaires, mais  à  la  raison  et  à  l'âme  du  chrétien  et 
de  l'homme.  Mon  livre  a  dû  chercher  à  saisir  les 
choses  dans  le  vif  plutôt  que  dans  le  profond,  à  les 
considérer  bien  moins  par  le  côté  qui  conduit  aux 
arcanes  de  l'érudition  que  par  celui  qui  permet  de 
mettre  en  relief,  sous  des  formes  que  d'autres  écri- 
vains auraient  pu  rendre  belles,  les  vérités  envelop- 
pées dans  les  monuments  de  Borne.  » 

«  Rome,  dit  Louis  Veuillot,  notre  Rome  est  vi- 
vante dans  ces  pages,  toutes  vibrantes  de  ses  pro- 
fondes et  majestueuses  harmonies.  L'auteur  ne  pos- 
sède pas  seulement  les  connaissances  variées  de 
l'historien  et  les  sûres  lumières  du  docteur  catholi- 
lique  ;  il  a  encore,  au  degré  le  plus  éminent,  le  don 
de  l'artiste,  ce  sens  exquis  et  rare  qui  pénètre  les 
choses,  qui  en  saisit  les  secrètes  beautés  et  qui  les 
livre  à  nos  regards.  Il  nous  rend  compte  du  charme 
mystérieux  de  Rome  ;  il  l'accroît  en  le  divulguant. 
Sa  langue  est  digne  des  majestueuses  douceurs  de 
la  Ville  sainte.  C'est  une  langue  sereine,  mélodieuse, 
admirablement  pure,  dont  le  caractère  fondamental 
est  la  grâce,  mais  qui  atteint  naturellement  et  sans 
effort  toutes  les  hauteurs  (1).  » 

Lorsque  se  démasqua,  en  1859,  la  politique  à 
jamais  déplorable  qui  n'a  eu  jusqu'à  présent  pour 
résultat,  avec  l'abaissement  de  la  France,  qu'un 
essai  d'unité  révolutionnaire  en  Italie  et  l'inquié- 
tude persistante  de  l'Europe  conservatrice,  l'abbé 
Gerbet  se  souvint  que  sa  plume  valait  une  épée. 
Au  fur  et  à  mesure  que  se  succédèrent  les  actes  du 
brigandage  italien,  se  succédèrent  les  brochures  de 
l'évêque,  on  le  vit  publier,  presque  coup  sur  coup, 
les  fines  Observations  où  il  flétrit  la  rapacité  de  la 

(1)  Louis  Veuillot,  le  Parfum  de  Rome,  t.  II,  p.  370. 
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:onsorleria  victorieuse;  la  Question  Italienne  en  1859 
>ù,  repoussant  les  accusationsélevées contre  Uome, 
I  déclare  que  la  grande  œuvre  de  Charlemagne  ne 
loit  pas  être  accrochée  au  petit  chariot  révolution- 
îairedu  Piémont  ;la  Papauté,  en  répon-e  à  la  bro- 
:hure  le  Pape  et  le  Congrèt,  où  il  discuta  le  sot  ex- 
tédient  d'une  politique  aux  abois  ;  le  Mémorandum 
tes  Catholiques  français,  ou  il  stipule,  non  comme 
>rgane  officiel,  mais  comme  fidèle  interprète,  les 
lroits  des  catholiques  dans  les  afïaires  de  Rome  ; 
infln  la  Conférence  sur  Home  où  il  parle,  au  point 
le  vue  apologétique,  de  la  réunion  des  évoques  en 

-  dillérents  écrit-  d  i  s  >nt  point  des  pam- 
.hlcts;  ce  sont  le>  œuvres  d'une  raison  calme,  éle- 
rée,  perspicace,  qui,  pour  faire  valoir  les  lroits  de 
a  vérité,  n'a  souci  que  de  les  faire  connaître. 

Kn  même  temps  q  l'il  réprouvait  les  actes  il  re- 
nootait  aux  principes.  Personne  n'a  oublié  la  belle 
nstructioa  ;  le  ou  l'évêqae  de  Perpignan  si- 

gnalait »•!  condamnait  les  divei  -  is  erreurs  du  temps 
int,  «  les  erreurs  vivante-,  parlantes  et  ag  • 
tantes.  »  Cette  belle  instruction,  datée  du  23  juillet 
L860,  se  terminait  |>tr  le  relevé  de  quatre-vingt- 
Mnq  propositions  qne  l'illustre  prélat  signalait 
x>mme  hétérodoxes  oa  mens  pour  lortho- 

loxie.  •  Les  unes,  disait-il,  ont  déjà  été  cond  imm 
es  autro  n'ont  pas  encore  été  l'objet  d'une  censure 
*xpr<  tus la  forme  où  elles  se  produi  cnt.  Le» 

mes  sont  évidemment  oppo   les    des  points  de  foi  ; 
utres  sont,  a  divers  degrés,  conlr       -    i  la 
sainte  doctrine,  el  'i  lelqn  s-unes  an  moins  perni- 

-  irtoot  injourd'hui,  particulièrement  à  rai- 
son du  but  qae  ie  proposent  ceux  qui  voudraient 
es  faire  prévaloir.  » 

En   agissant  ainsi,  l'évoque  oe  discotait  pi^.  il 
li-iii  acte   l'autorité.  Parcepr  tmprnnl 

.1  B  ille    [ucterem  Fidei,  d  i  ï * .  j>«'  Pie  VI,  il  aé- 
rait toutes  les  controverses  el  remportait  saderniere 
re.  !.  i  presse  irr<- 1 i _- i»- u ~  ■  jeta  tes  haut-  cris  ; 
ille  ot  bli  téeaa  cœur.  Le  modèle  des  évé- 

i      .  pour  ces  journalistes  qui  parlent  tous  les 
|ours,  c'est  un  évêque  q  li  gai  de  le  silence  ;  un  i 
|ue  qui  pai  i  irit,  les  tro  ible .  un  i  \  >'•  ine  qui 

igit  dans  le  plein  exerci  de  oa  droit  divin,  leur 
lonnela  mort  Et  leur  Instinct  d  les  trompe  guère  : 
:et  évêque,  armé  des  censures,  est)  en  effet,  leur 
I  »l  h  -%  redoutable  adversaire. 

Oa  -  ut  que  ee  ir,i\ail  fut,  de  la  pari  de  Pii  IX, 
l'objet  d'un  •  tttention  p 
sita  l'évé  |ue  et  daigna  l'entretenir  du  projet  qu'il  a 

ilé  p  ir  l'Bncycliqu   du  s  décembre  1864,  c 
sondamo  insappel  des  principales  erreur 

Boire  temps.  L'évéqne  le  Perpignan,  magnifique 
nonneur  pour  - 1  mémoire,  61  ut  allé  ao-devac 
U  pen 'i  srain  Pontife. 

A  In  mort  du  prélat,  on   trouva  dan-  -e-  pap 

denxécrit*  poRlhumes:  les  IfartvrtdeCaêtel/idardo, 
du  il  exalte  les  s  et  les  lt  inde  u  i  de  l'ai  mée 

ponti  faf,  /.'•  'fui.  où  II 

ition  li 


ces  deux  écrits,  on  le  retrouve  tel  qu'il  futtoujour-, 
et  avec  ce  surcroît  de  grandeur  que  la  mort  d-.nne 
à  la  vertu.  Au  jugement  de  l'évéque,  les  soldats 
pontificaux    ne   rendent    p  ! -ment  à  la  chré- 

tienté les  plus  éminents  services,  ils  otirent  à  leur 
s  i  •  ■  c  1  e  les  [dus  nécessaires  exemples  :  il  explique  et 
démontre  ces  deux  propositions  avec  son  admirable 
sagacité.  D'autre  part,  Renan  n  in  homme 

sérieux;  c'est  un  prestidigitateur  de  l'érudition,  un 
faiseur  de  tours  sur  le  champ  de  foire  des  idées,  le 
Robert-Houdin    de  la  polémique.   Les  ps  -se 

une  fois  dém a  le  livre  de  cet  auteur  qui  a  eu 

le  plus  de  vogue  tue  sans  r^t  iur  ioo   ibaurde  ci 
dit.  Renan  écrira  désormais  tout  ce  qui  lui  plaira, 
ses  élucubratione  seront  i  il.  T  int  qu'il  s'en- 

veloppait dans  les  plis  perfi  i  phrases  insi- 

dieuses, il  pouvait  être  un  ennemi  d'autant  plus 
dangeri  ux  qu'il  se  montrait  moins.  En  découvrant 
son  visage,  il  se  classe  parmi  les  momies. 

relie  fut  l'œuvre  de  l'abbé  <;erL>et.  Contemplatif 

comme  Paton,  soldat  comme  Achille,  il  fut,  sous 
la  s  mtane  et  sous  la  mitre,  un  lutteur  vaillant  et 
un  doux  docteur.  C'est  l'abeille  del'épiscopat.  bien 
supérieure  à  l'abeille  attique. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  des  proo  i   -  I  -  cet 
écrivain,  pour  autant  qu'un  écrivain  de  ce  mérite  a 
de  procédés,  on  le  trouve,  dans  son   style  techni- 
que et   élégant,  littéraire  el  classique.  Sa  plume  a 
une   figure.    Ce    nVst    peut-être  pas  tout  à  fait  1 1 
pureté  française,  suivant  l'idéal  des  grands  siée! 
c'est  une  pureté  qui  s'en  approche  et  qui  s'en  d 
lingue,  qui  s'en  approche  sou-  le  rapport  de  la  cor- 
rection, qui  s'en  distingue  p  ir  no  certain 
personnel  «-t  an  ton  constant  de  douceur  on  de  mo- 
dération. Dans  sa   dialectique  élevée  et  déliée,  il 
aime    les  distinctions,  les    multiplie  parfois  et  s'y 
complaît,  mais  sans  si  perdre.  De  temps  en  terni 
on  lui  souhaiterait  volontiers  one   simplicité  plus 
haute,  qui  ri  lit  à  quelques  principes  féeoi 

la  multitude  de  ses  i  lées  ;  m  us,  quand  vous  l'avez 
lu,  il  faut  renonr  aux  >■[  l d  -     idre 

le  choix  des  pensées,  ce  n'est  pas  an  é  urivain  qui 
it    tout  dire,  mais  qui  dit  seulement  re  que  lui 
-    il  sait  exprimer.  D'autres  ont  toucl  t  lui  à 

tel  SUJel  :  ils  <•!)  ont  tir<;        i       le  bon  -enssuggèi 

ce  que  la  philosophie  explique,  ce  que  l'histoire 
continu    d  I  M>n  lém  -    .  peut-être  ont-ils  mis 

ai  :  idées  u  oquenc 

'     vient     a  son    tour    et  fait  jaillir,  d'un  sujet 

déjà  exploité  on  rebattu,  ans  foule  d'idées  nouvel- 
les, u ii  monde    de  lumières.    C'est  un    M.u-e  de  la 

pensée,  il  o'habite  qae  les  Sin  u  Da  reste,  il  ex  elle 
tugmenter  1 i  fores  de  fin  tel  li  g*  tr  les  déli- 

cat nt  irmiit  et  l'émotion  du  cœur.  S'il  n'a 

Cas  l'impi  luosité  de  Bosi     l,  il  a  -  de 

ion  :  il  -ait  convaincre,  il  ne  m  mque 
icher.  \  !<■  lire,  vi . 
de  l'aimer,  -t  p ir  là  il  réui 
ses  con\ Ici         C'est  l'homno 
■  :  I  '  i 
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Quant  à  l'ensemble  de  ses  œuvres,  vous  le  voyez 
s'associer  à  toutes  les  luttes  de  son  temps,  mais 
s'éleverau-dessus  des  querelles  pour  prendre  toutes 
les  questions  à  leur  source.  Ce  qu'il  voit  dans 
Home,  c'est  la  foi  démontrée  par  les  monuments  ; 
ce  qu'il  défend  dans  Rome,  c'est  la  sainteté  du  droit 
et  l'avenir  de  la  civilisation.  La  controverse  sur  la 
certitude  devient  pour  lui  un  résumé  de  la  philo- 
sophie et  de  l'histoire.  Les  prétentions  du  rationa- 
lisme lui  découvrent  l'aboutissement  des  fausses 
idées  de  trois  siècles  d'égarement,  et  le  germe  fu- 
neste des  théories  communistes.  Les  erreurs  de  l'é- 
conomisme  le  ramènent  aux  conceptions  de  l'éco- 
nomie sociale  par  la  charité.  L'idée  d'une  philoso- 
phie de  l'histoire  l'élève  jusqu'aux  grands  horizons 
de  la  métaphysique.  Esprit  hardi,  sans  être  nova- 
teur, il  presse  les  problèmes  nouveaux,  les 
éclaire,  laisse  quelquefois  à  d'autres  le  soin  de  les 
résoudre,  mais  ne  les  égare  point.  Homme  aimable, 
prêtre  digne  de  toute  estime,  évêque  objet  d'une 
entière  vénération,  il  a  trouvé,  même  dans  ses  fai- 
blesses d'occasion,  des  gages  de  grandeur  :  il  lègue 
à  la  postérité  des  œuvres  qu'elle  respectera,  à  l'his- 
toire une  mémoire  qu'elle  devait  glorifier. 

Justin  FÈVRE, 

Protonotaire  apostolique. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège. 

PROVISION   DES  SIÈGES    ÉPISCOPAUX 

Sa  Sainteté,  continuant  de  subvenir  aux  besoins 
des  Eglises,  a  daigné  faire  les  provisions  ci-après, 
le  23  décembre  : 

V Eglise  métropolitaine  d'Olrante,  pour  le  R.  P. 
P'r.  JosephCajazzo,  del'Ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin,  prêtre  de  Naples,  déjà  prieur  provincial, 
procureur  et  commissaire  général  de  son  Ordre,  ac- 
tuellement recteur,  à  Naples,  de  l'archiconfrérie  de 
Sainte-Archangèle  à  Bajano,  et  de  l'Eglise  de 
Sainte-Brigitte  ;  examinateur  du  clergé  à  Naples  et 
a  Nola,  réviseur  des  livres  à  Rome,  consulteur  de 
l'Index  et  docteur  en  sacrée  théologie. 

Les  Eglises  cathédrales  unies  de  Civita-Castellana, 
(Jrte  ?t  Gallcse,  pour  le  R.  D.  Dominique  Mignanti, 
prêtre  du  diocèse  de  Cornelo  etCivita-Vecchia,  ar- 
cbiprêtre,  curé  dans  l'église  collégiale  de  Tolfa. 

/  v l' te*  cathédrale*  unies  d'Aseoli  et  Cerignola, 
pour  1»;  R.  1'.  A.momo  Sena,  prêtre  du   diocèse  de 
o,  arr.hiprètredans  l'Eglise  collégiale  de  Mon- 
trmarano. 

1.7;  g  lue  cathédrale  de  liorgo  S.  Domino,  pour  le 
!..  Ij.  Gabtabo-CahllO  Guimja.m,  prêtre  de  Cré- 
mor.  ur  et  professeur  de  théologie  dogmati- 

que en  ce  séminaire,  vicaire  général  de  cette  ville 
et  de  ce  diocèse. 


L' Eglise  cathédrale  d 'Alexandrie  delà  Paille  ,pour 
le  R.  D.  Gtioconde  Salvaj  db  Casale,  prêtre  du  dio- 
cèse d'Albe,  chanoine  de  cette  cathédrale;  vicaire 
général  dudit  diocèse  d'Albe. 

V Eglise  cathédrale  de  Massa  Maritima,  pour  le 
R.  P.  Fr.  Joseph,  dans  le  monde  Dominique-Jérôme 
Morteo,  prêtre  de  Livourne,  définiteur  provincial 
de  l'Ordre  des  Capucins-Mineurs  de  Saint-François, 
gardien  à  Florence  du  monastère  de  Montughi. 

L'Eglise  cathédrale  de  Saint-Hippolyte,  pour  Mgr 
MateieuBender,  prêtre  du  diocèse  deSaint-Hippo- 
lyte,  camérier  secret  surnuméraire  de  Sa  Sainteté, 
chanoine,  curé  de  cette  cathédrale,  recteur  et  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit  canon 
au  séminaire  de  ce  diocèse. 

V Eglise  cathédrale  d Armenopolis  ou  Szamos- 
Ujvar,  du  rite  grec  ruthène  uni,  pour  le  R.  P.  Pa- 
vel,  prêtre  du  diocèse  de  Szamos-Ujvar,  curé  de 
Szlatina,  vicaire  forain  et  archidiacre  de  Matamo- 
ros. 

L'Eglise  cathédrale  d'Autun,  pour  le  R.  D.  LÉo- 
pold-René  de  Léséleuc  de  Kerouara,  prêtre  du 
diocèse  de  Quimper,  chanoine,  vicaire  général  du 
même  diocèse. 

VEglise  cathédrale  de  Tournay,  pour  le  R.  P. 
Edmond-Hyacintiie-Théodore-Joseph  Dumont,  prê- 
tredu  diocèse  deTournay,pro-recteuretprofesseur 
de  Théologie  dogmatique  du  séminaire  américain  à 
Louvain. 

L'Eglise  épiscopale  de  Llcopolis  in  partibvsinfide- 
lium,  pour  Mgr  Etienne  Brebek  de  Ville,  prêtre 
du  diocèse  de  Weszprim ,  chapelain  d'honneur  extra 
urbem  de  Sa  Sainteté,  chanoine,  directeur  spiri- 
tuel du  petit  séminaire  de  Weszprim,  nommé 
auxiliaire  de  Mgr  Jean  Ranolda,  évêque  de  Wesz- 
prim. 


Ont  été  promues  par  Bref  les  Eglises  qui  sui- 
vent : 

V Eglise  cathédrale  de  Salford,  pour  le  R.  D.  Er- 
bert  Yaugoan. 

VEglise  épiscopale  dAmicle  in  partibus  infidelium , 
pour  Mgr  Guillaume  Weathers,  prélat  domesti- 
que de  Sa  Sainteté,  recteur  du  séminaire  archidio- 
césain  de  Westminster,  nommé  auxiliaire  de  Mgr 
Henri-Edouard  Manning,  archevêque  de  West- 
minster. 

L' E 'g lise  épiscopale  de  Caradro  in  partibus  infide- 
lium, pour  le  R.  D.  Jean  Léonard,  nommé  vicaire 
apostolique  du  district  occidental  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

L'Eglise  épiscopale  de  Dardanie  in  partibus  infide- 
lium, pour  le  R.  D.  Guillaume  Bourdon,  nommé 
vicaire  apostolique  de  la  Birmanie  septentrionale 
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L'instance  du  sacré  Pallium  a  été  faite  pour  l'é- 
liM  métropolitaine  d'Otrante  et  pour  l'église  cathé- 
rale  d'Autun,  pourvues  de  ce  privilège  par  saint 
irégoire  le  firand. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

IDBMN1TÉ    DR    LOGI  ME.XT  DUE  AU  CURÉ,  A  DÉFAUT  DE 
PHILSBYTÊRE.  —  OBLIGATION  DU  CONSEIL  MUNICIPAL 

Le  concours  de  la  fabrique  et  île  la  commun»4, 
iour  l'acquittement  des  dépenses  du  culte,  peut  se 
produire  dans  trois  cas  : 

1°  Pour  les  Irai-  du  culte  proprement  dits,  à  sa- 
oir  :  la  dépense  des  ornements,  'les  vases  sac' 
lu  liuge,  du  laminaire,  du  vin,  du  pain,  de  L'encens, 
e  traitement  du  vies  -  honoraires  des  prédica- 

eors,  les  gages  ristain,  chantres,  suisse,  ba- 

teau ;  les  frais  des  réparations  I"  salives  des  églises  ; 

1   Pourlesgn  nations  des édificesalle 

lu  service  du  culte,  église  et  presbytère  ; 

3  Pour  les  fraii  de  logement  des  curés  et  desser- 
rants, à  défaut  de  presbytère,  ou  poarl'indemnité  à 
eur  allouer  à  défaut  do  presbytère  et  de  logement. 

<  >r,  le  conseil  municip  il  de  l' iris  vient  de  refuser 
le  payer  l'indemnité  qu'il  doit  à  un  curé,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  ait  été  justifié  de  l'insuffisance  des 
recettes  de  la  fabrique,  et  il  a  prétendu  que  ce  refus 
'tait  conforme  à  la  loi  et  à  la  jurisprudence. 

Ut:  question  une  nous  voulons  traiter  an 
seul  poinl  de  vue  juridique,  et  en  écartant  toutes 
les  considérations  politiqu 
I).-  tout  temps,  le  logement  du  curé  a  été  mi*  à  la 
le  li  commune.  L'édit  du  mois  d'avril  II 
qui  était  devenu  la  loi  ordinaire  en  cette  mati 
portail  dans  ion  urtielc  -'-  :  «  Seront  pareillement 
tenus,  les  habitants  des  paroisses,  d'entretenir  et  de 
trer  la  nef  des  églises  et  les  clôtures  des  cim 

:  de  fournir  M  CUré  un  logement  convi  na- 

ble.  »  ■■  Pautc  de  es  (aire,  dit  Jonsse,  ils  étaient 
tenu»  de  payer  au  curé  le  loyer  de  la  maison  qu'il 
occupait,  et  d'en  f>  incer  les  den  ers.  •  Tous  les 
[aux  des  fabriquée,  faits  p  tr  les  Par* 
li  mente,  portail  1U  disposition,  urml  las 

anciens  auteurs,  lu    tn  ne  m  -  tire 

!>■  moindre  dont.'  à  o    sujet. 

P  h  la  loi  du  2.\  ■  IT'.JO,  l'EI  I    I"  '-  i 

sa  ci  ment  des  curés  ei  il         rants, 

oomme  •  lire  de  leur  traitement.   Mais  plus 

tard,  par  une  série  de  déci  -,  elnotam- 

D      t  par  l'/nti  le  la  loi  du  18  germinal  an  X, 

n  la  décision da premiei  oonsuldu  1*  plui 
an  XI,  il  se  i<<liargea  de  rette  obligation  -  ir  les 
commui 

Or,  If  décret  du  30 décembre  IHOU  n'o-t  que  IV 
eution  de  ce  principe.  Le  pramier  projet  as  n 
tiou  de  ce  di  •  1 1 1  montre  Un  les  intention»  d  i 
gouvernement  de  ne  rien  el  gislalion 


existante:  l'article  103,  qui  est  devenu  depuis  l'ar- 
ticle 92,  était  ainsi  conçu  : 

«  Les  charges  des  communes,   relativement 
culte,  sont  : 

»  1°  De  suppléer  à  l'insuffisi         se  revenus  de  la 
fabrique  pour  les  frais  de  célébration  du  service  di- 
vin, le  traitement  de*  vicaires  légalement  établis, 
et  les  réparations  ou   reconstitutions  des  édifie 
consacrés  au  culte  ; 

i  De  fournir  au  curé  ou  desservant  un  pres- 
bytère,  ou  à  défaut  de  presbytère  un  logement,  ou  à 
défaut  de  presbytère  ou  de  logement,  un*-  indemnité 
pécuniaire.  » 

l.i  rédaction  de  l'article  fut  modifiée  dans  la  sec- 
lion  de  l'intérieur  :  les  deux  chefs  réuni-  sous  le  pre- 
mier paragraphe,  frai-  de  célébration  du  service 
divin,  et  frais  de  réparation  et  de  reconstruction 
des  édilices,  auparavant  réunis,  furent  di> joints  et 
lormèrent  deux  paragraphesdistincls.  Le  second  fut 
mis  par  i  rreur  a  la  troisième  place,  après  les  frais 
de  logement,  et  commi  on  oublia  de  modifier  l'ar- 
ticle suivant  on  produisit  la  misérable  équivoque 
derrière  laquelle  s'appuient  aujourd'hui  les  ad\ 
saires  des  fabriques. 

Les  deux  articles  sont  ainsi  conçus  : 

<(  Art.  93.  Les  charges  des  communes  relative- 
ment au  culte,  sont  : 

o  1°  De  suppléer  à  l'insuffisance  des  revenus  de  la 
fabrique,  pour  les  charges  portées  à  l'article  37  ; 
!•  De  fournir  au  curé  ou  desservant  un  pri 
bylère,  ou  a  défaut  de  presbj  1ère  un  logement,  ou  à 

défaut  de  presbytère  ou  de  logement  nue  indemnité 

pécuniaire  ; 

»  3°  De  fournirai  ,  arations  des  édi- 

fices coni  icréi  au  culte. 

»  Art.  93.   Dans  le  cas  où  les  commune-  sont 
obligées  de  suppléera  l'in-uflisance  d- 

fabriques  pour  ces  deux   premier-  chefs,  le  budj 

de  la  fabrique  sera  porté  an  conseil  municipal,  a 
ment  convoque  a  ei  t  effet,  pour  y  être  délibéré  ce 
qn'il  sppai  tiendra. 

Par  suite  de  la  transposition  i  lirraphes  2 

»  i  :\  de  l'article  '••-!,  les  fabriques  sonl  donc  ten 
d.-  payer  avec  les  communes  lei  Irais  de  logement, 
etdis| 

que  l'on  n  mlraire,  quelles  sont  tenues 

à  payer  les  grosses  réparations,  <t  que,  de  tout 

te 1 1  -    ont    été  d  r  le  loge- 

ment. 

Apres  le  d-,  r.  t  ,i,-  1809.  eoinme  auparavant,  au- 
cun doute  n.'  l'élevé  rat  le  eai 

dû  au  pré)  •  •      I      il  le  monde  continua  de 

dérer  comme  une  immnn  de.  C'est  l'expree- 

liun  même  dont  m  ni  le  minii  l'mté- 

1811. 

i.e  de,  ret  du  fi  novembre  1819 

n  il. nient  que  l  le-  ard 

dos  \  qu'au  locatif  m 

autres  étant  |  la  charge  dl  I  i  ■  -0111111111. 

I  afin,  la  Lu  du  18  juillet  ÎH;j7  a  tranché  le  doute 
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qui  aurait  pu  subsister  encore,  en  plaçant  l'indem- 
nité de  logement  dans  les  dépenses  obligatoires  de 
la  commune,  sans  faire  aucune  mention  de  la  con- 
tribution préalable  de  la  fabrique. 

Ce  n'est  qu'en  1839  que  le  Conseil  d'Etat,  alors 
peu  favorable  aux  fabriques,  s'avisa  de  profiter  de 
l'équivoque  des  articles  92  et  93  pour  obliger  les 
fabriques  à  payer  l'indemnité  de  logement  des  curés 
avant  les  communes.  Il  rendit,  le  21  août  1839,  un 
avis  dans  ce  sens,  et  depuis  un  arrêt  au  conten- 
tieux, le  21  avril  1848,  et  en  1858  il  a  persisté  dans 
cette  jurisprudence. 

Nous  ne  pouvons  l'accepter,  et  nous  nous  ratta- 
chons sans  hésiter  à  l'opinion  contraire,  qui  est  celle 
de  la  Cour  de  cassation  et  de  la  presque  unanimité 
des  auteurs:  Dijon,  1er  juillet  1837;  cassation,  7 
janvier  1839  ;  Serrigny,  Revue  du  Droit  français  et 
étranger  (1844)  ;  Mgr  Affre,  Traité  de  l'administration 
tempol'elle  des  paroisses  (5e  édit.,  p.  302)  ;  Gaudry, 
Traité  de  la  législation  des  cultes  (t.  I,  p.  641)  ;  Bat- 
bie,  Journal  de  Droit  administratif  (1854,  p.  318)  ; 
Foucart,  Eléments  de  Droit  public  et  administratif 
(1856,  t.  III,  p.  575)  ;  LeBerquier,  \eCorps  munici- 
pal (1858,  p.  164)  ;  Journal  des  Conseils  de  fabrique 
(t.  V  et  XXVIII,  etc.)  ;  Cornudet,  commissaire  du 
gouvernement,  Conclusions  dans  l'affaire  du  Conseil 
d'Etat  du  21  avril  1848. 

L'histoire,  les  principes,  les  textes  sont  d'accord 
pour  appuyer  celte  opinion. 

Nous  avons  démontré  que  l'ancienne  législation, 
la  législation  intermédiaire,  la  législation  consu- 
laire, le  projet  de  décret  de  1809,  la  législation  im- 
périale, la  législation  du  gouvernement  de  Juillet, 
les  lois  de  l'ancien  régime,  comme  celles  d'aujour- 
d'hui, antérieures  ou  postérieures  au  décret  de  1819, 
déclarent  toutes  que  le  logement  du  curé  ou  desser- 
vant est  une  charge  communale. 

Enfin  les  textes  eux-mêmes  confirment  cette 
opinion. 

L'article  37  du  décret  du  30  décembre  1809  énu- 
mère  les  charges  de  la  fabrique  :  il  n'est  pas  ques- 
tion des  frais  de  logement  des  curés. 

L'article  92  du  même  décret  énumère  les  charges 
des  communes  :  les  frais  de  logement,  des  curés  y 
sont  énoncés  en  termes  formels,  et  il  n'est  pas 
question  de  la  contribution  préalable  des  fabriques. 
n'est  donc  qu'une  disposition  secondaire, 
équivoque,  en  contradiction  avec  d'autres,  de  l'ar- 
ticle 93,  qui  parle  de  l'obligation  des  fabriques. 
Mais  elle  ne  saurait  prévaloir  pour  trois  raisons  : 

1  '_  Parce  que  le  décret  de  1801,  qui  est  la  loi  or- 
ique  de  cette  matière,  mettait  cette  dépense  à 
la  charge  de  la  commune,  et  qu'un  simple  décret 
d'exécution,  comme  le  décret  de  1809,  ne  pour- 
rait modifier  une  loi  organique; 

2*  Parce  que  coite  disposition  est  contredite  par 
lei  articles  37  et  {M  du  même  décret,  qui  sont  très 
clairs,  et  qu'en  cas  de  contradiction,  la  disposition 
formelle  el  principale  prévaut  sur  la  disposition 
équivoque  et  accessoire  ; 


3e  Parce  que  le  doute,  s'il  existe,  a  été  tranché 
par  la  loi  du  18  juillet  1837,  qui  décide  que  les  frais 
de  logement  sont  à  la  charge  des  communes,  sans 
distinction  et  sans  restriction. 

Armand  RAVELET, 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
docteur  en  droit. 


La  miséricorde  de  Dieu. 

Lorsque  vous  mesurez  d'un  regard  synthétique 
l'étendue  de  nos  misères  morales  et  sociales,  il  n'est 
pas  rare  que  le  cœur  se  prenne  à  défaillir.  En  pré- 
sence de  tant  et  de  si  monstrueux  attentats  contre 
la  religion,  contre  l'Eglise  et  contre  l'ordre  civil,  on 
se  dit  volontiers  que  le  monde,  livré  à  ses  passions, 
doit  se  détruire  par  ses  propres  fureurs,  ou  périr 
sous  le  coup  prochain  des  vengeances  célestes.  Ce 
qui  n'est,  pour  les  uns,  que  l'effet  instinctif  d'une 
secrète  terreur,  pour  les  autres  est  une  conviction. 
Le  découragement  a  ses  docteurs,  et,  s'il  n'y  a  point, 
parmi  nous,  une  école  de  désespoir,  il  existe  certai- 
nement un  grand  parti  .de  désespérés.  La  vertu 
même  ne  défend  pas  toujours  assez  contre  ces 
entraînements;  parfois  elle  semble  disposée  plutôt 
à  en  subir  l'effroi  et  à  en  partager  les  défaillances. 
On  croirait  que  nous  n'avons  plus  qu'à  gémir  sur 
nos  malheurs  et  à  nous  résigner,sans  résolution,  à 
une  irrémédiable  ruine. 

Assurément,  je  ne  nierai  point  que  la  situation 
prête  aux  alarmes.  A  l'envisager  dans  ses  principes 
ou  dans  ses  conséquences,  dans  la  théorie  ou  dans 
la  pratique,  dans  les  détails  ou  dans  l'ensemble,  il 
y  a  manifestement  alanguissement  des  têtes  et  an- 
goisses des  cœurs.  Sous  le  rapport  moral,  nos 
récentes  catastrophes  ne  nous  ont  pas  rendus  meil- 
leurs ;  corrompus  dans  la  prospérité,  nous  n'avons 
pas  été  corrigés  par  l'adversité  ;  au  contraire,  il 
semble  que,  n'ayant  pas  mis  à  profit  nos  épreuves, 
nous  nous  sentons  moins  de  cœur  aux  œuvres 
saintes  ;  et,  parmi  les  méchants,  loin  de  constater 
les  conversions  et  le  repentir,  nous  voyons  plutôt 
un  surcroît  d'opposition  aux  doctrines  et  aux  vertus 
chrétiennes,  une  répulsion  plus  profonde  contre  les 
personnes  sacrées  et  les  choses  de  la  religion.  Sous 
le  rapport  social,  le  pays  offre,  à  certains  égards, 
des  symptômes  plus  alarmants  qu'avant  nos  revers. 
Les  aveugles  et  les  fourbes  exploitent  les  affaires  ; 
les  coquins  espèrent  les  exploiter  bientôt  à  leur 
tour  ;  les  scélérats  comptent  remporter  la  dernière 
partie  ;  les  bons  tremblent  et  n'agissent  point.  Ce 
dernier  trait,  surtout,  est  caractéristique,  et  il  est 
indéniable.  Vous  croiriez  que  voici  maintenant 
l'heure  de  la  mort  et  la  puissance  des  ténèbres. 

Cependant  il  reste  au  fond  des  âmes  vaillantes 
une  espérance  invincible.  Si  vous  prêtez  l'oreille 
aux  voix  prophétiques  qui  s'élèvent  de  tous  les 
points  de  l'histoire,  et  qui  viennent  expliquer  le 
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mystère  de  nos  temps,  vous  entendez,  sans  doute, 
l'annonce  de  grandes  calamités,  mais  vous  apprenez 
qu'aussitôt  après  il  y  aura  des  jours  serein?,  une  ère 
de  paix  féconde,  une  période  de  grandeur.  Si  vous 
recueillez  les  oracles  de  la  Chaire  Apostolique,  v.  .us 
voyez  le  ch»  r spirituel  du  genre  humain,  prisonnier 
au  Vatican,  près  du  terme  d'une  carrière  où  les 
épreuve- cruelles  ont  eu  si  grande  part,  vous  voyez 
Pie   IX    calme,  souvent  tri-t.\  mail  parfaitement 

380 ré,  d'ailleni  - 1 >!ein  d'espoir.  Kt  cet  espoir,  que 
le  Souverain  Pontife  inspire  à  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent, il  a  voulu,  comme  Pape,  le  consigner 
dans  ses  bulle?,  et,  en  quelque  sorte,  le  notifier  à 
l'univers  : 

«  Nous  att>  n. lu.- avec  la  plus  ferme  espérance 
et  la  conOance  la  plus  entière,  dit-il,  que,  par  la 
i  .  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  l'Eglise, 

notre  sainte  Mère,  délivrée  de  toutes  les  difficultés, 
et  victorieuse  de  tontes  les  erreur-,  Sentira  dans 
l'univers  entier,  ramènera  à  la  voie  <!.■  la  vérité 
lootes  les  âmes  qui  s'égarent,  de  sorte  qu'il  n'y 
aura  plus  qu'un  seul  troupeau  sous  la  conduite  de 
l'uni'! ■!••  pasteur:  Certtuima  spe et omrt promu  fi- 
xa (1). 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  espérance  vague,  indé- 

minée,  renvoyée  à  des  temps  lointains,  peul-ôtr.' 
reculée  jusqu'aux  pronostics  de  la  fin  des  temps  ;  il 
s'agit  d'une  espérance  très  précise,  très  certaine,  en 
quelque  sorte  personnelle,  qui  fait  attendre  une 
immenseel  prochaine effusion  de  miséricorde.  L'es- 

lit-l  e*t   de  savoir    si   une  telle    attente,    au  lieu 

tre  une  inspiration  de  l'esprit  de  Dieu,  n'est  point 
une  Illusion  d'optique  ou  un  rêve  d'optimisme  ;  si 
si  les  souroes  authentiques  où  l'on  puise  les  raison- 
d'un.' telle  créance  motivent  réellement  on  .-i  bel 
espoir. 

Avant  tonte  discossion,  le  motif  .le  l'espérance 
est  en  Dieu.  Dieu  esl  Don,  u  bon,  disait  le  sire  de 
Joinville,  que  meilleur  ne  peut  <  .  à  la  bonté, 

joint  la  tonte-puissance.  Le  propre  de  la  honte  est  de 
compatir  au  malheur  et  de  pardonnai  m  igoiflque* 
ment.  Celte  prérogative  delà  bonté  est  comme 
l'attribut  dislinctil  de  Dieu,  cujns,  dit  l'Eglise  qui  le 

nnall  bien,  cujus proprium  salai  temper  et 

{La  rigueur,  dit  l'éloquent  évèque  de 
ailiers,  n'est  poinl  dans  la  nature  de  Dieu.  Qo  va  I 
Dieu  cède  à  la  colère,  quand  il  exerce  la  josti<  e,  il 
t  une  besogne  qui  lui  est  étrengi  •  C'est  la  (  ta- 
che qui  tientlee  verges,  el  Dieu  m  lasse  prompl 
ment  d'opérer  avec  cette  main.  La  main  droite  du 
Seigneur,  au  contraire,  esl  l'instrument  Favori  de 
son  cœur,  elle  Caitles  œuvres  d    ion  amoui  .  an 

Kar,  elle  a  la  bien  heures  Lé  •  t  la 

ienheureu  •  mee  d'émoui  oir  les  cœ  in 

lei  rlir,  D'un  pécheur avi  ugleel  inc  irrigible, 

elle  sait  faire,  en  no  clin  d'œil,  an  pénitent  résolu, 
■sitôt  à  l'œuvre.  Dieu,  quitieot  en 

.  |.ur  laquelle  s 
i  i,  le  t*  Jé<  ■  rabri    ' 

M        i       /!">((      Il) 
I. 


ses  mains  le  cœur  des  rois,  tourne  avec  la  même 
facilité  le  cœurdes  peuples.  Sans  viohnterla  liberté' 
de  la  créature,  il  a  des  grâces  pleines  d'eflicace, 
des  ressources  toutes-  puisantes  pour  tirer  a  lui  les 
Bis  d'Adam   I).» 

Dieu,  incliné  en  notre  faveur  par  sa  bonté',  l'est 
plus  profondément  encore,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
p  >r  l'œuvre  générale  de  sa  Providence  et  par  l'en- 
semble du  plan  divin. 

La  gloire  de  Dieu  est  la  fin  première  et  essentielle 
de  toute  création.  Dans  l'état  présent,  sur  notre 
terre,  cette  gloire  devait  être  procurée  par  l'éléva- 
tion de  l'homme  a  l'ordre  surnaturel,  et  par  sa  dis  i- 
nisalion  dans  cet  état.  L'homme,  ayant  péché,  perdit 
le  bénéfice  de  cette  élévation.  Cette  perte  pouvait 
être  irréparable  ;  mais  Dieu  voulut  qu'elle  fut  ré- 
p  irée  par  l'incarnation  de  -on  Vei  I"'  éternel  et  par 
la  mort  de  Jésus-Christ  en  croix.  Kt  lorsque  le  Fils 
de  Dieu  eut  consommé  son  sacrifice,  Dieu  voulut 
que  son  Eglise,  incarnation  permanente  de  Jésus- 
Christ,  représentât,  sur  la  terre,  le  Sauveur,  jusqu'à 
la  lin  des  temps,  et  portât  à  tous  les  peuples  les 
bienfaits  de  la  Rédemption.  Telle  est,  dans  ses  bases 
nécessaires,  l'œuvre  générale  de  la  Providence. 

Les  éléments  de  cet  ordre  admirable  sont  :  Di^u 
d'abord,  Dieu  principe  premier  et  fin  dernière  ;  en- 
suite Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  et  parla  même 
médiateur  entre  Dieu  et  l'humanité,  comme  l'hu- 
manité elle-même,  spirituelle  et  corporelle,  e-t  m 
dialrice  entre  le  monde  des  esprits  et  le  monde  des 
corps;  enfin  l'Eglise,  c'eet-à-dire  l'humanité  unie  à 
.1  -  is-Christel  vivant  de  sa  vie,  comme Jesus-CUrist 
lui-même  vit  de  la  vie  de  Dieu. 

I.i  volonté'  de  Dieu,  le  sacrifice  de  Jésus-Chri-t, 
l'institution  delà  sainte  Eglise  sont  les  trois  choses 
auxquelles  tout  est  suri. ordonné  en  ce  mondeet  aux- 
quelles tout  doit  -e  rapporter.  Dieu  lésa  placéesà  la 
b  !-.■  .if  son  ouvrage  et  les  maintient  comme  la  rai- 
son  d'être  de  la  création.  Si,  par  aventure,  il  s VI. 
contre  elles  une  opposition,  Dit  les  edver- 

M-  et  déjoue  leur  projet.  Dieu  agit  et  doil  agir 
toujours  ainsi,  parce  qu'il  m'  peut  pas  se  faire  que 
l'homme  prévale  contre  Dieu. 

Il  peut  arriver  toutefbieque  la  volontédc  l'homme 
--•  mette  en  contre  licti<  lonté  .ii\ lm 

il  peut  arriver  que  la  malice  du  chrétien  rende  vai- 
nes !■  -  -  de  Jeans-Christ  ;  il  peut  arriver  que 

la  violence  .1  '•  lirs  -••irn.'U.-  a  de  longues 

el  cruelles  épreuves  de  Dieu.  Celé  peut  arri- 

ver, et  c    t  ,  en  effet,  dans  l'état  de  nain 

déchue,  je  ne  dis  pas  h  l'ordinaire,  m  u-  fré- 

quemment pour  que  le  redressement  d<  ces  dévia- 
tions possibles  rende  plus  visible  l'action  r  pai 
de  la  P 

li m-  ee  ras,  si  la  volonté  .1.  P  lite, 

elle  u  te  rappoi  le  sang  d« 

■  ;  rendu  stérile,  il  n'est  pas  pour  cel  it  ;  et  si 

,  oiir  II  jour  dl  la  ToSSSSiol  I 
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l'Eglise  est  mise  sous  le  pressoir,  ce  m'est  pas  pour 
trouver  dans  la  compression  l'anéantissement. 

Au  contraire,  Dieu  se  sert  des  révoltes  pour  ma- 
nifester cette  volonté  contrariée  ;  il  se  sert  des  infi- 
délités pour  mieux  faire  éclater  la  puissance  du 
Christ  Sauveur  ;  il  se  sert  des  épreuves  de  l'Église 
pour  lui  ménager  de  plus  éclatants  triomphes. 

Par  un  admirable  dessein,  l'opposition  se  tourne 
en  affermissement,  l'ingratitude  en  occasion  de  vic- 
toire, la  persécution  en  élément  de  pénitence,  de 
purification  et  de  salut. 

En  d'autres  termes,  lescontradictions  de  l'homme 
contre  l'œuvre  de  Dieu  ne  peuvent  aboutir  finale- 
ment à  une  ruine  radicale,  mais  ne  peuvent  aboutir 
qu'à  un  accroissement  de  vie  et  à  une  glorification 
de  la  toute-puissance. 

Il  peut  arriver  encore,  et  il  arrive,  en  effet,  que 
Dieu  diffère  d'agir  selon  son  dessein  et  de  venger 
immédiatement  son  ouvrage.  L'homme,  qui  est  si 
mou,  si  faible,  si  prompt  au  découragement,  se 
laisse  alors  tomber  à  terre,  et,  lorsqu'il  ne  devrait 
accuser  que  sa  faiblesse,  incrimine  volontiers  la  sa- 
gesse divine.  Dans  ces  délais,  toutefois,  il  n'y  a 
pour  le  chrétien  qu'une  mise  en  demeure  de  vertu, 
et  pour  l'homme  une  plus  belle  occasion  de  déployer 
sa  force.  Mais  Dieu  n'abandonne  pas  les  intérêts  de 
sa  gloire, il  n'abandonne  pascette  gloire  ici-bas  ;  so- 
lidaire avec  la  gloire  deson  Fils,  il  n'abandonne  pas 
l'Epouse  que  le  Fils  s'est  acquise  au  prix  de  son 
sang;  d'autant  moins  qu'envers  cette  Eglise,  Dieu 
s'est  engagé  par  des  promesses  solennelles,  et  que 
l'Eglise  porte  dans  ses  flancs  les  destinées  de  son 
règne  ici-bas,  ainsi  que  les  chances  immortelles  de 
la  fécondité  du  sang  de  Jésus-Christ. 

C'est  pourquoi,  lorsque  l'Eglise  n'était  encore  que 
la  Synagogue  et  que  la  Synagogue,  infidèle  comme 
nous  le  sommes  trop  souvent,  était  soumise  à  de 
rudes  épreuves,  Dieu  s'appliquait  sans  ce8seà  ras- 
surer ses  serviteurs.  Le  motif  que  pouvaient  invo- 
quer les  enfants  d'Israël,  pour  toucher  le  Dieu  d'A- 
braham, ce  n'était  pas  leur  vertu,  puisqu'ils  étaient 
coupables,  mais  leur  vocation.  Dans  leurs supplica- 
tionsferventes,ilsnedisent point:  «Pardonnez-nous, 
Seigneur, àcausedenosmérites!»  mais:  «Pardonnez- 
nous  à  cause  de  vous-même,  à  cause  de  votre  nom, 
à  cause  de  votre  gloire,  à  cause  de  Sion,  de  Jérusa- 
lem, de  votre  alliance  et  de  votre  Verbe  ;  à  cause  de 
votre  Verbe,  c'est-à-dire  à  cause  de  votre  promesse 
de  pardon  etde  votreFilsquiseferahommepourdé- 
BP  votreparole.  »  Voilà  le  grand  et  puissaut  motif 
invoqué  par  les  enfants  de  l'ancienne  alliance.  Et 
nous  savons  que  Dieu  n'était  jamais  longtemps 
Board  à  ces  prières, etnous  ftVOM  appris  de  lui  quel 
était  bien  le  motif  déterminant  de  son  intervention 
miséricordieuse  :  «  C'e4  pour  moi,  dit  Jéhovah, 
.terme  faciam,  parce  que  je  ne  veux  pas  céder 
à  d'autres  rna  propre  gloire  (1\  » 


Ce  dessein  si  manifeste  daus  les  épreuves  répé- 
tées delà  Synagogue,  s'était  manifesté  déjà  dans  la 
vocation  des  Juifs,  comme  il  devait  se  manifester 
plus  tard  dans  la  vocation  des  Gentils.  Si  Dieu  ap- 
pelle un  peuple  à  la  lumière,  ce  n'est  point  à  cause 
des  prédispositions  de  ce  peuple  ;  les  prédispositions 
ne  lui  sont  données  qu'en  vue  de  la  vocation  surna- 
turelle, et,  par  cette  vocation  Dieu  n'entend  que 
faire  éclater  sa  gloire  et  sa  puissance.  Juifs  ou  Gen- 
tils, Grecs  ou  Barbares,  hommes  libres  ou  esclaves 
nous  ne  sommes  tous  entre  les  mains  de  Dieu  que 
la  matière  première,  et,  s'il  nous  fait  entrer  dans 
l'accomplissement  de  son  œuvre,  dans  l'édification 
du  corps  du  Christ,  c'est  qu'il  le  veut  ainsi  dans  sa 
miséricorde. 

Ici  se  présente  une  objection  futile.  On  dit  que 
nous  ne  méritons  point  les  manifestations  nouvelles 
de  la  puissance  et  de  la  miséricorde  divines.  Sans 
doute,  nous  ne  les  méritons  point,  et  ce  n'est  point 
sur  nos  mérites  que  nous  voulons  asseoirnotre  con- 
fiance. L'élection  et  la  délivrance  du  peuple  juif, 
l'appel  et  la  conversion  des  Gentils  n'étaient  pas 
mérités  davantage,  et  n'eurent  pas  moins  lieu.  La 
miséricorde  ne  demande  pas  le  mérite,  elle  en  sup- 
pose l'absence.  L'acte  de  la  miséricorde  est  un  acte 
de  bonté,  une  pure  faveur.  Si  la  justice  en  retarde 
parfois  l'octroi  gracieux,  elle  ne  peut  réussir  à  l'a- 
journer longtemps.  La  justice  n'a  point  de  compte 
à  demander  à  la  miséricorde,  parce  que  «  la  misé- 
ricorde est  au-dessus  du  jugement,  »  et  que  «  les  mi- 
sérations,  comme  traduit  Bossuet,  Lassent  loin  der- 
rière elles  toutes  les  œuvres  (1).  »  Et,  après  tout, 
l'homme  serait  trop  fort  contre  Dieu  s'il  pouvait 
enchaîner  sa  bonté, et  Tonne  voit  pas  pourquoi  Dieu 
aurait  entrepris  l'œuvre  du  salut,  s'il  ne  tenait  qu'à 
notre  faiblesse  d'en  arrêter  le  cours. 

Donc,  en  ces  jours,  en  présence  de  l'Enfant  Jésus, 
quand  nous  entendons  l'oracle  apostolique  :  Appa- 
ruit  beniynitas  et  humanitas,  pensons  à  la  bonté  de 
Dieu,  et  crions  vers  sa  miséricorde.  Demandons-lui 
de  se  souvenir  du  Pape  et  de  la  France;  donnons- 
lui,  pour  motifs  pressants  de  son  intervention,  la 
défense  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Surtout  ayons 
confiance,  et  tenons  pour  certain  que  Dieu  ne  f  lis- 
sera prévaloir,  contre  son  Eglise,  ni  Og,  roi  de  Bo- 
san,  ni  Séhon  l'Amorrhéen,  ni  le  gros  Pharaon 
d'Egypte,  ni  le  puissant  Nabuchodonosor.  In  te, 
Domine,  et  proptiîu  te  speraoi  ;  non  confundar. 

Justin  FÈVRE, 

Protonotaire  apostolique. 

(1)  Jacob,  n,  13;  Psal.  exuv,  9.  Daus  le  Psaume  où  Dieu 
exalte  le  plus  sa  miséricorde,  il  est  remarquable  qu'il  en  donne 
pour  raison,  non  seulement  ses  bontés  passées,  mais  ses  ri- 
gueurs, et  les  plus  grauds  coups  de  sa  main  vengeresse. 


(1)  Isaie,  xLvm,  11. 
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Les  erreurs  modernes. 

te.; 

m 

L'erreur  suit,  dani  1 1  marche  ;'i  travers  le 
un  développement  logique  et  progressif,  et  de 
marrie  que  le  poète  a  dit  avec  ri  i~<  >n  q  le  toujours 
quelque  crime  précède  lei  grande  crimes,  »  on  doit 
dire  que  toujouri  l'erreur  [)récède  les  grandes  er- 
reurs. Le  protestantisme,  résultat  et  réeumé  de 
louiee  les  néréeiee  préeédentee,  rejeta  l'autorité  de 
l'Eglise,  gardienne  d  i  ilulion  ;  le  rationalieme 

rejeta  la  révélation  elle-même  et  tout  surnaturel. 
Mais  ce  rationalisme  I  u i- même  n'ai  ii va  pas  immédia- 
tement  et  d'un  lenl  bond  aux  dernières  frontières  de 
l'erreur.  Voltaire  attaquait  sans  doute  le  Cbrieli  i- 
nieme  ;  mais  il  laissait  subsister  Dieu,  l'Ame  el  le 
principe  de  la  morale.  Dana  notre  siècle,  dee  pbilo- 
sophee  rationalistes,  les  Cousin,  les  Jo  flroj  ont 
montré  une  modération  relative.  Aujourd'hui,  le 
rationalieme  eel  arrivé  aux  extrêmes  limites;  il  ne 
nie  plus  seulement  la  révélation,  il  détruit  les  vé- 
i  rondament  les  de  l'ordre  naturel,  Dieu,  l'âme, 
la  morale,  qui  sont  le  patrimoine  do  l'humanité  ; 
à  bien  prendre  les  ehotee,  il  détruit  toute,  vérité  pro* 
prennent  dite,  c'est-à-dire  toute  vérité  lupraaenei- 
lile.  Il  est  arrivé  au  nihilisme  intellectuel. 

t  ce  que  nous  allons  montrer  rapidement  dans 
cet  article,  avant  de  déduire,  dan-  te  suivant,  nos 
conclusions  contre  le  rationalieme. 

r.t  d'abord,  on  -  n  sont,  relativement  a  1 1  ques- 
tion fondamentale,  celle  de  la  divinité,  ces  lier- 1  i- 
lionaliste-',  qui  font  li  di  it- 

i  - 1  cet  égard  .'  n  Nous  ne  Bavons  i  ien,  «lit  II.  Littré, 

sur  la  cause  de  l'univers '  le  qu'on  eu  raconte  ou 

imagine  est  idée,  conjecture,  mani  ra  de  voir.  » 

Parti,  de  ph  .  p.  '44.)  i  i  la  renoues  s  la 

ihercbe  'les  oausee  premières,  bonnes  seulement 

pouf  occuper  l'enfance  dfl  l'eapiit  humain,       h'i't. 

de  Nyitett,  art.  Philosophie.)  L'ordre  'i  i  pnéno* 

mènes  ou  <«  les  condition-  néceaeain  -  choses 

(matérielle^ ,  talles  que  non-  \t  -  eonn  liaeone,  for- 
ment l'horizon  de  l'eeprit  humain,  au  de]  I  duquel 
l'œil  de  l'intelligence  est  incapable  de  rien  i  »ir  ! 
|a  vide  infini  L'idée  d'un 

ti logique  quelconque   l d'un   I  >  une 

hypothèse  désormais inolili  I  «  Un 

ne  peut  expliquer  l'origine  do  monde,  ni  par  plu« 

dieux  ni  par  un    -éd.  •  I  lbid.t 

pa  leUstlSsa^ion  parement  individuelle,  on  rete- 

i  d'un  èiie  théologique  i  telconque,  mul- 
tiple ou  unique,  il  n'i'ii  rendrait  paa  moins  le  in- 
duit à  la  nullil  m  office  nominal  et 
soi  '  /.,  p.  1  '  ilo- 
giqu(  vi ai,  poui  i  le 
ii  n'ayant  on* 
i  !•■  1 1  m  <  -  ii  i  que  <e  i|uc  l'eepril  ai  lit  au  inouïe!,!  où  il 
les           d.  »  (Ifn'l.,  |»i           mi  |  ■    Les  idé  msa- 


tion-  thi  ologiqu<  -  ne  furent  jamais  que  fictives.  >» 
(lbid.%  p.  286.) 
Voilà  certes  des  négations  aussi  formelles eta 
licalesque  possible  de  la  Divinité.  Voilà  l'athéisn 
dans  toute  sa  laideur.  Mai-  l'idée  religieuse  est  tel- 
lement enracinée  dans  l'àme  humaine  que  le  rati 
nalisme  dont  nous  parlons  veut  bien  lui  donner  un 
objet,  ""  aliment.  [Scoutona-le  :  «  i  ••  non- 

le  une  grande  el  suprêm 
l'humanité...  niés  ne  l'ont  pas 

nue...  Lee  païens  ne  l'ont  |>^s  connue...  Les  mo- 
nolh  i-  :  h  connu.-.  ■    tbid.,  pr  i.) 

c  Les  sciences  ont  défait  toute  théologie.  Elles  refont 
une    nouvelle   base   religieuse...  c'e-t    l'humanité, 
seul.:  Providence  qui  tr  «vaille  pour  nous.  »  (Me/., 
p.  327.)  «  Il  ne  nous  reste  qu'a  retirer  les  demi 
voile-,  et  à  prend  i  minémenl  I  humanité  pour 

..  pour  objet  de  n<  d 

(tbid.,  p.  1*7.) 

Air.  ',  c'est  l'humanité  qui  est  désormais 

Dieu  du  monde  ;  il  n'y  en  s  de 

qu'il  faut  adorer,  :,  laquelle  il  faut  rendre  un  cull 

;>-i>n  quelle  moraledoil  naître  d'une  semblât 

doctrine,  et  ce  qui  arriverait  si  un  pareil  dogme 
était  admis?  Et  il  l'est  déjà  par  un  grand  nomoi 
qui  ne  reconnaissent  pas  d'autre  Dieu  qu'eux-mêmes 
et  leurs  appétits  ;  car  c'est  a  ,-,,';i  que  se  réduirait 
bien  vite  ce  culte  de  l'humanité.  La  Commune  de 
Paris  nous  a  donné  d'aimables  échantillons  de  ces 
n  niveaux  adoiatem  - 

kl,  iienan  enseigne  eu  fond  les  môme-  doctrii 

■  ruie  plus  nui.  1,  dit  il, 

supposent  qu'il  n'y  a  paa  «l'être  lihr.  r  I 

l'homme.  Ucat.t  p-  84.)  •  Touu  - 

que  le  déisme  vu  '  n'ont  jam 

existé  sans  in  cerveau,  o  (Opi*,  nation.,  m- 

hre  1868.) Qu'est  ce  que  Dieu  pour  1  humanité,  dit- 
il,  b!  ce  n'est  I  né  tram  't  de  s  ina 
su;  nblee,  i  i  'id  ai,  •  la 
forme  sous  laquelle  noii            BV008  ! 

■■té  dt  penser  fL  VI, p. 
l'humanité  a. hue  d  ma  I  >H« ;i  M 

li-  .  t  l.i  bonté  qp  •  ».  » 

I,  préf.,  IXU.     I  La  nature    hum  li: 

un  su- 

blime  (du  Chris)  ,  comn  |ua  i  huma- 

■  lit.  .  pour  -e  rappi 

ire  image  ;  aile  vil  dans 
nom  ;  (,i  voilà  la  Dieu  vivant.  elui  qull 

laui  ad  .  t-  H'. 

l'humanité  aal  i  viv  mt,  U  qu'il  1 1 

i .  Il  dit  encre  la  de  la  jui 

l.i  i  tison  ne  se  n 
visage  bore  de  l'humanité. 

i.ui-  l'hun 
i  i  'infini   n  ■    i        que   quand  il 

h     p|  .-     M     llen.iii    : 

Hcieiitiiiq  l'on  fasse   un   dieu  du  soli 

.      »t, dit-il, que  la  ""'** 
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mer  que  Dieu  doit  être  mis  dans  l'idéal  et  l'absolu, 
un  seul  culte  fut  raisonnable  et  scientifique,  ce  fut 
celui  du  soleil.  Le  soleil  est  notre  mère-patrie,  le 
dieu  particulier  de  notre  planète.  »  (Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  octobre  1863.) 

Enfin,  tout  se  termine,  comme  dans  la  philoso- 
phie ancienne,  par  le  panthéisme  ;  tout  vient  s'en- 
foncer dans  ce  gouffre  :  «  En  dehors  de  la  nature  et 
de  l'homme,  y  a-t-il  donc  quelque  chose?  me  de- 
mandez-vous. Il  y  a  tout,  répondraije.  La  nature 
n'est  qu'une  apparence,  l'homme  n'est  qu'un  phé- 
nomène.  Il  y  a  le  fond  éternel,  il  y  a  l'infini,  la 
substance,  l'absolu,  l'idéal...  Voilà  le  Père  du  sein 
duquel  tout  sort,  au  sein  duquel  tout  rentre.  » 
(Opin.  nation.,  4  sept.  1862.)  M.  Renan  parle  aussi, 
avec  cette  outrecuidance  vaniteuse  qui  le  distingue, 
de  «  l'horreur  instinctive  de  tous  les  grands  esprits 
pour  les  formules  qui  tendant  à  faire  de  Dieu  quel- 
que chose.  »  (Revue  des  Deux- Mondes,  15  janv.  1860, 
p.  389.)  Ce  panthéisme,  au  reste,  peut  aussi  bien 
s'appeler  athéisme,  et  nous  avons  vu  que  M.  Renan, 
comme  M.  Litlré,  place  la  divinité  dans  l'humanité  : 
c'est  elle,  dit-  il,  qui  est  le  Dieu  vivant,  et  qu'il  faut 
adorer;  et  l'infini  n'existe,  dit-il  encore,  que  quand 
il  revêt  une  forme  finie. 

Panthéisme,  athéisme,  voilà  donc  où  en  est  arrivé 
le  rationalisme  contemporain,  dans  son  dernier  dé- 
veloppement. 

A-t-il  sur  l'àme  humaine  une  doctrine  meilleure? 
Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  l'humanité,  dit-il, 
mais  au  moins  cette  humanité  sera  quelque  chose 
de  grand,  de  noble,  de  sublime.  Examinons. 

Voici  d'abord  la  définition  de  l'âme  :  C'est  un 
«  terme  qui,  en  biologie,  exprime,  considéré  ana- 
tomiquement,  l'ensemble  des  fonctions  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière,  el,  considéré  physiologi- 
quement,   l'ensemble  de  la  sensibilité  encéphali- 
que. >  (Littré,  Dict.  des  Sciences  méd.,  art.  Ame.) 
«  La   pensée,   dit-il,  est  iuhérente  à  la   substance 
cérébrale,  tant  que  celle-ci  se  nourrit,  comme   la 
contractibilité  aux   muscles,  l'élasticité  aux  carti- 
lages et  aux  ligaments  jaunes.  »  (Ibid.,  art.  Idée.) 
Qu'est-ce  que  l'entendement  aux  yeux  de  cô  triste 
rationaliste?  «Ce  mot,   dit-il,  sert  à  désigner  en 
particulier  un  phénomène  physiologique  complexe 
qui  est  un  résultat  de  l'activité  simultanée  de  plu- 
sieurs  organes   cérébraux.  »  (Art.   Entendement.) 
Qu'est-ce  que  l'amour?  «  Un  ensemble  complexe 
de  phénomènes  cérébraux.  »  (Art.   Amour.)   Mais 
l'homme  lui-même,  qu'est-il?  Comment  doit-il  être 
défini  ?  Ecoutons  :  «  L'homme  est  un  animal  mam- 
mifère, de  l'ordre  des  primâtes,  famille  des  bimanes, 
caractérisé  par  une  peau  à  duvet  ou  à  poils  rares.  » 
Voilà  l'homme!  De  l'âme,  il  n'en  est  pas  question. 
M.  Renan  ne  l'admet  pas  davantage.  L'union  de 
1  âme  el  'lu  corps  est  une  doctrine  contre  laquelle, 
ait-jl,  »  les  scienees  physiologique*  protestent.  Elles 
vous  diront  qu'elles  ne  voient  point  le  moment  où 
1  âme,  telle  que  von»  IVntendez,  vient  s'ajouter  au 
corps,  et  que  rien  d'expérimental  ne  leur  révèle  une 


«  telle  infusion.  »  {Rev.  des  Deux-Mondes,  avril  1858. 
Il  repousse  ce  qu'il  nomme  «  l'ancienne  hypothèse 
de  deux  substances  accolées  pour  former  l'homme, 
et  elle  ne  peut  être  maintenue  que  pour  la  commo- 
dité du  langage.  Elle  est  vraie,  si  on  entend  parler 
de  deux  ordres  de  phénomènes  ;  elle  est  fausse,  si  on 
l'entend  d'un  nouvel  être  venant  s'adjoindre  à  l'em- 
bryon. »  (lbid.,  p.  504.) 

Ainsi,  d'après  cet  écrivain,  il  n'y  a  pas  dans 
l'homme  deux  substances  distinctes  et  unies:  l'une 
spirituelle,  et  l'autre  matérielle  ;  il  n'y  a  que  deux 
ordres  de  phénomènes  différents.  L'âme  n'est  qu'une 
«  résultante,  dit-il,  plus  réelle,  il  est  vrai,  que  la 
cause  qui  la  produit,  à  peu  près  comme  un  concert 
n'existerait  pas  sans  les  tubes  des  exécutants,  quoi- 
qu'il soit  d'un  tout  autre  ordre.  »  (lbid.)  L'âme  n'est 
donc  qu'un  son,  une  harmonie  résultant  des  fonc- 
tions de  notre  organisme. 

Après  cela,  il  est  presque  inutile  de  se  demander 
si  l'âme  est  immortelle,  si  elle  survit  au  corps.  11 
n'y  a  pas  d'autre  immortalité   pour  l'homme   que 
celle  des  œuvres  :  «  Le  sage,  dit  cet  écrivain,  sera 
immortel  ;  car  ses  œuvres  vivront  dans  le  triomphe 
définitif  de  la  justice,  résumé  de  l'œuvre  divine  qui 
s'accomplit  par  l'humanité.  »  —  «  L'homme  mé- 
chant, sot  ou  frivole,  mourra  tout  entier,  en  ce  s^ns 
qu'il  ne  laissera  rien  dans  le  résultat  général  de  son 
espèce.  »  (Le  Livre  de  Job,  préf.,  xc.)  «  Je  ne  vois 
pas  de  raison,  dit-il  ailleurs,  pour  qu'un  Papou  soit 
immortel.   »  (Rev.  des  Deux-Mondes,  janv.   1860, 
p.  378.)  «  Les  œuvres,  dit-il  enfin,  échappent  seules 
à  la  caducité  universelle,  car  seules  elles  comptent 
dans  la  somme  des  choses  acquises.  »  (Job,  préf.,xci.) 
On  pense  bien  que  M.  Littré,  matérialiste  autant 
qu'il  est  possible  de  l'être,  n'admet  pas  l'immorta- 
lité. «  L'opinion,  dit-il,  concernant  la   perpétuité 
des  individus  après  la  mort,  quels  que  soient  les 
préjugés  ordinaires  là-dessus,  ne  fait  pas  partie  in- 
tégrante de  l'idée  religieuse...  Cette  croyance,  qui 
pouvait  être  vraie,  ne  s'est  pas  trouvée  telle.  »  (Con- 
serv.,  p.  123.)  Les  morts,  d'après  cet  écrivain,  n'ont 
plus  qu'une  existence  idéale.  C'est  triste,  sans  doute  ; 
mais,  dit-il,  «  à  ceci  nul  remède  ;  il  faut  laisser  sai- 
gner la  plaie   et  couler  les  larmes.  Mais   quand 
l'amertume  s'est  un  peu  dissipée,  quand  le  temps  a 
produit  sa  cicatrice,  alors  il  faut  rappeler  par  tous 
les  moyens  le  souvenir  de  nos  morts  bien-aimés, 
vivre  fréquemment  avec  eux,  et  les  contempler  dans 
celte  existence  idéale  qui  les  représente  à  notre  mé- 
moire. »  (lbid.,  p.  327.) 

Et  la  morale,  la  différence  entre  le  bien  et  le  mal, 
que  deviennent  elles  avec  de  pareilles  doctrines  ?  On 
le  comprend  sans  peine.  La  morale  suppose  d'abord 
la  liberté,  une  volonté  libre.  Or  M.  Littré  la  nie, 
et,  tout  en  conservant  l'expression  de  libre-arbitre, 
il  le  rejette.  «  En  métaphysique,  dit-il,  on  définit 
le  libre-arbitre  :  une  faculté  de  l'âme  qui  se  déter- 
mine à  une  cho«e  plutôt  qu'à  une  autre  ;  personni- 
fication de  l'activité  cérébrde  qui  est  vicieuse,  étant 
contraire  à  la  physiologie.  »  (Dict.,  art.  Arbitre.) 
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Le  libre-arbitre,  pour  cet  auteur,  est  :  «Ce  mode  de 
la  pensée  ou  activité  cérébrale  commun  à  toutes  les 
facultés  de  ràm>,  qui  a   pour  résultat  d'accomplir 
telle  ou  telle  action.  »  (lhid.)  Mais  enfin,    lui  de- 
mande-t-on,  toutes  les  fois  qu'un  homme  a  voulu  et 
fait,  ou  dit  une  chose,  n'aurait- il  pas  pu  en  vouloir 
une  autre  ?  Il  l'aurait  pu,  répond-il,  «  mais  d'après 
L'activité  prépondérante  de  telle  ou  telle  de  ses  fa- 
cultés ou  fond  n  Tis  cérébrales  autre  que  celle  qui  l'a 
emporté.  »  (Ibid.    Bn  d'autres  termes:  il  aurait  pu 
être  nécessité  autrement  qu'il  ne  l'a  été.  Donc  point 
de  liberté.  C'est  ce  que  M.  M.  Taine  enseigne  avec 
une  crudité  qui  effraye  :  «Notre  esprit,  dit-il,  est  une 
machine  constru  te  aassi  m  ttliematiquementqu'une 
montre...  L'impulsion  donnée  nous  emporte:  n* 
allons  irrésistiblement  dans  la Toie  tracée.  »  (Ess. 
de  (.'rit.,  p.  339.)  On  voit  immédiatement  la  poi' 
et  les  conséquences  d'uni-  semblable  doctrine  :  l'as- 
sassin, le  voleur,    sont  emportés   par  une  activité 
lébrale prépiiii'b-i  mie;  et  emportés  irrésistible- 
ment... Nons  n'avons  pas  même  alors  le  droit    de 
les  blâmer.  M.  Taine,  dn  reste,  n'est-ilpas  allé  jus- 
qu'à dire  que  «  la  vertu  et  le  vice  sont  de3  produits 
Comme  le  vitriol?  »  M.   Uenan  est   moins  brutal, 
mais  il  n'en  détruit  pas  moins  toute  morale  véri- 
table. D'après  lui,  les  choses  ne  sont  pas  moral 
bonnes  en  elle  mômes  ;  mais  c'est  l'homme  qui  les 
fait  ainsi,  a  L'homme,  dit-il,   fait  la  sainteté  de  ce 
qu'il   croil   comme  La  bonté  de  ee  qu'il  aime.» 
(&'tud.  d Hist.relig.,  p.  i2  J.  >     Les  choses  intellec- 
tuelles iont  toute,  également  saintes.  «    /.if/erté  de 
penser,  t.  IV,  p.  t;tt>.)  «  Une  belle  pensée  vaut  une 
belle  action:  une  ne  de  science  vaut  une  vie  de 
vertu..)    //••<■.  ,//>s-  Deux-Mondes,    janv.  1860.) On 
peut  cependant  être  un  Vivant,  un  littérateur,  e( 

avoir  une  conduite  fort  peu  morale.   MaistOUl  cela 

ne  veut  dire  qu'une  chose  :  11  n'y  s  point  de  morale 
ré  -Ile,  objectifs  ;  le  bien  el  le  m  il  ne  différent  p 

par  eux-  mêmes. 

Voilé  donc  ou  en  est  arrivé  le  rationalisme  con- 
temporain dans  ses  derniers  développements.  Il  nie 

Dieu,  il  nie  l'âme  hum  iine,  il  nie  son  iinnmrlahi    . 

il  nie  la  morale. 

(A  suivre.)  L'abbé  DESORGES. 


Amalgame  du  bien  et  du  mal. 

- 1 1 1  peut-être,  disions-nous  dei  dh  rement,  le 
ligns  ls  plus  caractéristique,  le  me  le  plus 

alarmant  de  La  période  que  nous  traversons   Les 

*•■,  doctrines  et  le»  mauvaises  passions,  quand 
elles  se  montrent  non  -  el  sans  mi  mge,  sont  loin 
d'offrir  le  méi langer.  Bllea  poi  Iles- 

■■-  une  sorte  de  remède  préventif  p  ir  Is  crainte 
ou  la  répulsion  qu'elles  inspirent.  '<■■■•    ■•  \lum,  i 
dit   rertullien,  baser*  uut  puaore  natura  wfviii 
M  tient  en  garde  contre   un  ennemi  qui   ne   pi 


soin  de  dissimuler  ni  son  but  ni  ses  armes.  On  -ait 
à  quoi  s'en  tenir  ;  les  idées  sont  distinctes  et  les  po- 
sitions nettement  tranchées. 

Aujourd'hui  les  lignes  de  démarcation  disparais- 
sent ;  tout  est  confondu.  Les  extrêmes  les  plus  op- 
posés se  rencontrent,  vivent  en  parfait  accord,  sans 
témoigner  ni  répulsion  ni  surprise,  dans  les  mêmes 
sociétés,  dans  les  mêmes  familles,  dans  le  même 
individu.  La  fusion,  si  difficile  en  politique.se  fait 
merveilleusement  dans  lesconvictions  elles  mœurs. 
Admirable  tolérance!  On  va  jusqu'à  tolérer  Dieu, 
mais  en  réservant  une  bonne  part  à  l'athéisme  qui 
se  chargera  de  tout  envahir.  Le  mal  a  pris  le  bien 
pour  auxiliaire,  en  attendant  qu'il  puisse  entière- 
ment s'en  passer.  Il  importe  d'étudier,  dans  sa  na- 
ture et  dans  ses  causes,  une  plaie  qui  s'élargit  cha- 
que jo  ir,  et  dont  les  conséquences  ne  sont  que  trop 
aisées  a  prévoir. 

Cetteconfusion  est  désormais  tellement  enracinée 
dans  leshabitudes,  qu'elle  ne  provoqueplus  aucune 
terreur.  On  -'y  résigne.  Je  dis  trop  ou  pas  assez.  On 
s'y  conforme  ;  elle  est  acceptée  comme  une  chose 
toute  naturelle  :  cette  étrange  anomalie  parait  dé- 
sormais l'état  normal  de  la  société  chrétienne. 

Agir  d'une  façon  et  penser  d'une  autre,  réunir 
en  soi  les  choses  les  plus  contraires,  vivre  en  com- 
plet désaccord  avec  soi-même,  c'est  la  condition  in- 
dispensable de  la  vie,  telle  qu'on  la  comprend  à 
cette  époque. 

Mais  il  ne  se  peut  pas  qu'une  telle  contradiction 
ne  soif  en  même  temps  une  lutte.  Elle  le  fut  tou- 
joors.  Le  mal  que  je  signale  n'est  donc  pas  nou- 
vi  lu  '  Non,  pas  dois   son  •.  Il  L'est  parles 

d  iveloppements  étranges  qu'il  a  pris,  par  les  carac- 
tères effrayants  qu'il  présente.  An  fond,  c'est  le 
mal  primordial,  la  source  et  le  foyer  de  tous  les 
autres,  il   résume  tontes  les  privations  et  toutes 

les  souffrances  du  COBUr  humain  ;  il  a  ses    i 

dans  les  entrailles  mêmes  de  notre  nature;  il  est 
contemporain  de  l'hnm  mité  déchue,  a  défaut  d'au- 
tres monuments,  lui  seul  ait  jam  ris  cette 
antique  déchéance  :  il  en  est  le  monument  le 
plus  éclatant,  pourvu  qu'on  y  gi  \\  la 
Gen 

Pont  homme  capable  de  réfléchir  et  sachant  ob- 
server ce  oui  se  passe  en  lui-même  a  dit  ou  pu  dire  : 

"  Je  -eus  deux  hommes  en  moi.  »  A  chaque  secousse 

qu'il  éprouve  1 1  Immédiatement  cet! 

de  l'être  humain,  faites  un,.  iorte  d'expérience: 
mettes  -  tenais  vérité,  Le  vertu,  le  bonheur 

ooj'in  la  gloire   ou  le  déshonneur,  quel- 

qu'une enfla  de  <•.  i  graa  [«g  choses  qui  le  remuent 
al    V  tui  le  m  imfester  t 

•  souvent  à  la  fois,  las  impr»  les  plus 

diverses,  les  »  intime  plus  opposés. 

i  t  v  rite  l' iitire  .  jcea  et 

i  tourment  ;  elle  est  l'objet  de  ses  étu  la 

me  de  ire.  Le  n  im  seul  de  la  % 

ravit  et  Le  u  i  .  te  jette  dan-  r.d.  atement 

i  »  consternation  ;  Il  la  poursuit  d'un  srdei  ir 
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et  d'une  haine  implacable.  Il  en  est  de  même  delà 
vertu  ;  ce  qui  ne  doit  pas  nous  surprendre,  puisque 
la  vertu  n'est  que  la  vérité  réalisée  dans  les  actes, 
servant  de  règle  à  la  vie.  Exigeant  par  là-mème  un 
concours  plus  personnel  et  de  plus  pénibles  sacrifi- 
ces, elle  excite  de  plus  vives  affections  et  des  antipa- 
thies plus  profondes  ;  elle  fait  mieux  jaillir  à  nos 
yeux  les  étonnantes  contrariétés  de  la  nature  hu- 
maine. Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  le  Ter- 
tullien  du  xixe  siècle  : 

«  Par  sa  raison,  l'homme  aspire  à  la  possession 
de  la  vérité,  noble  aliment  de  son  intelligence,   et 
tend,  avec  une  force  invincible,  vers  l'ordre  conser- 
vateur des  êtres.  De  là  le  penchant  qu'il  manifeste 
pour  les  croyances  généreuses,  pour  les  doctrines 
élevées  et  sévères,  et  les  dogmes  les  plus  spirituels  ; 
de  là  encore  cette  insatiable  ardeur  de  connaître, 
cette  soif  d'immortalité,  cetinstinct  religieux,  cette 
foi,  d'autant  plus  éclairée  qu'elle  est  plus  simple,  à 
tout  ce  qui  est  beau,  sublime,  utile,  et  par  là  même 
plein  de  réalité;  de   là  enlin  cet  étonnant  empire 
qu'il  exerce  sur  lui-même,  sur  ses  sentiments,  sur 
ses  passions,  jusque  sur  ses  pensées  ;  ce  mépris  des 
plaisirs  frivoles  et  des  jouissances   matérielles;  ce 
dégoût  insurmontable  pour  tout  ce  qui  passe  ;  ces 
élans  vers  un    bien  immuable,  inlini,  que  le  cœur 
pressent,    quoique   l'esprit  ne    le  comprenne  pas 
encore  ;  cet  amour  immense  de  la  vertu,  et  ces  inex- 
primables angoisse?,  lorsqu'il  s'en  est  écarté  ;  cette 
tendre  compassion  pour  tous  les  genres  de  misères 
phvsiques  et  morales,  et  cette  disposition  constante 
à  se  sacrifier  à  autrui,  source  unique  de  ce  qu'il  y 
a  de  grand,  de  touchant  et  d'aimable  dans  la  vie 
humaine. 

«  Far  les  sens,  au  contraire,  l'homme,  incliné  vers 
la  terre,  enseveli  dans  les  jouissances  physiques,  et 
sans  goût  pour  les  plaisirs  intellectuels,  ressemble 
à  la  brute,  et  se  complaît  dans  cette  ressemblance. 
Son  intelligence  s'obscurcit,  mais  troplentement  à 
son  gré  ;  aussi,  avec  quelle  ardeur  il  travaille  à 
-curcir  encore  !  On  dirait  que  la  vérité  est  son 
supplice,  tant  est  \ive  et  profonde  la  haine  qu'elle 
lui  inspire.  Il  la  poursuit  sans  relâche,  l'attaque 
avec  fureur,  tantôt  dans  les  autres,  tantôt  en  lui- 
même,  dans  son  esprit,  dans  son  cœur,  dans  sa  con- 
science. Inutile-  efforts  !  Au  moment  même  où  il  se 
croit  vainqueur,  au  moment  où,  plein  d'orgueil,  il 
s'applaudit  «l'avoir  enfin  terrassé,  anéanti  cette  vé- 
rité implacable,  L'imposante  vision,  plus  mena- 
çante et  plus  formidable,  revientde  nouveau  le  dé- 
soler. > 

'Jui  pourrait  dire  ce  qui  s'agite  de  sombres  pen- 
sées dans  l'Ame  la  plus  pure,  de   généreux  senti- 
ments dan-  Le  cœur  le  plus  dépravé  ?  Les  tentations 
t  la  cellule  d'un  saint  est  parfois  le  théâtre  nous 
lient  reculi  •  rears  le  cabanon  du  galérien 

abrite,  parfois  aue  aspiration!  et  des  regrets 

qui  nous  raviraient  d'admiration. 
<  )n  ne  cesse  de  l  >ire  cette  remarque,  mais  au  point 
vue  moi  ul,  jamais  pour  en  signaler  la 


portée  doctrinale  :  nous  aimons  surtout  les  vertus 
que  nous  n'avons  pas,  nous  délestons  les  vices  que 
nous  avons.  C'est  le  mot  fameux  du  poète  et  de 
l'Apôtre,  c'est  le  cri  du  genre  humain.  «  Je  ne  fais 
pas  le  bien  que  j'aime,  et  le  mal  que  je  déteste,  je 
le  commets.  »  L'expression  d'Horace  est  à  peu  près 
identique  et  n'est  guère  moins  connue  que  celle  de 
Paul  :  «  Je  vois  le  bien  et  je  l'approuve,  je  me  laisse 
entraîner  par  le  mal.  » 

Cette  vérité  n'a  pas  besoin  de  preuves  ;  il  suffit  de 
la  rappeler.  Ce  n'est  pas  une  thèse,  c'est  un  principe, 
et  tout  en  offre  le  développement  dans  l'observa- 
tion des  faits  intimes  delà  conscience,  comme  dans 
le  spectacle  des  réalités  de  la  vie.  Chaque  homme 
donc  peut  découvrir  en  soi  le  germe  de  tous  les 
crimes  comme  celui  de  toutes  les  vertus.  11  n'est 
pas  jusqu'aux  instincts  sanguinaires  qui  ne  rentrent 
dans  la  logique  des  passions,  et  qu'on  ne  découvre 
au  fond  de  la  nature  humaine,  quand  on  a  le  cou- 
rage d'en  fouiller  tous  les  recoins  et  d'en  remuer 
les  dernières  couches.  La  soif  sacrée  de  l'or  sait 
qu'elle  peut  les  évoquer  à  son  heure;  l'insatiable 
appétit  des  honneurs  compte  à  bon  droit  sur  la 
même  puissance  ;  les  instincts  sanguinaires  ne  se 
distinguent  pas  essentiellement  des  instinctsvolup- 
tueux.  Si  l'immolation  de  soi-même  aux  autres  est 
le  suprême  eflort  de  la  vertu,  l'immolation  des 
autres  à  soi-même  est  le  dernier  mot,  l'extrême 
conséquence  du  vice.  Dans  chacun  de  nous,  je  n'hé- 
site pas  à  le  dire,  il  y  a  du  saint  Paul  et  du  Néron, 
du  Fénelon  et  du  Marat. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'en  parlant  ainsi,  je  ra- 
baisse la  nature  humaine  ;  je  la  relève  plutôt,  puis- 
qu'il dépend  de  notre  volonté  de  faire  prédominer 
en  nous  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  hommes.  Le 
dogme  delà  liberté  nous  meta  l'abri  de  l'affaisse- 
ment ou  du  vertige  :  en  tenant  ce  flambeau  d'une 
main  ferme,  on  peut,  sans  trop  de  danger,  sonder 
les  entrailles  de  l'abîme,  en  mesurer  l'étendue. 

L'antagonisme  ou  dualisme  qui  s'agite  au  fond 
de  notre  cœur  échappe  à  ces  étroites  limites,  pour 
se  dérouler  sur  un  théâtre  plus  retentissant  et  plus 
vaste,  mais  non  pas  plus  profond  ni  plus  émouvant: 
il  passe  sur  la  scène  du  monde  ;  parlons  plus  exac- 
tement :  c'est  le  monde  lui-même.  Non  seulement 
le  spectacle  qu'il  offre  à  nos  regards,  mais  encore 
sa  vie  réelle,  intime,  identique  au  fond,  quoique 
multiple  et  diverse  au  dehors,  n'est  autre  chose  que 
cet  antagonisme.  Tel  est  le  sens,  je  devrais  dire 
l'essence  du  drame  qui  se  joue  sur  ce  globe  que 
nous  habitons.  L'exorde  d'un  discours,  déclarent 
les  rhéteurs  avec  raison,  doit  renfermer  le  discours 
en  substance  ;  la  préface  résume  par  anticipation 
le  livre  tout  entier.  Le  meurtre  d'Abel  par  son  frère, 
la  terre  buvant  le  sang  innocent  sur  le  seuil  même 
du  paradis  terrestre,  c'est  l'exorde  parfait,  la  légi- 
time préfacé  de  l'histoire  du  genre  humain. 

Un  g'  nie  célèbre,  plus  célèbre  que  connu,  celui 
qui  mérita  d'être  nommé  le  Docteur  angélique, 
après  avoir  sondé  le  redoutable  mystère  de  la  vie, 


LA  SI  M  UNE  Dr  CLKI! 


nous  en  a  donne"  celte  définition  :  <  La  vie,  c'est  le 
mouvement,  l'ita  in  môhi.  »  Je  n'affirma  pas  ij no 
o  tte  définition  soil  complété.  Les  philosophes  de 
tous  les  temps  l'ont  vainement  tenté  ;  saint  Au- 
gustin la  déclare  impossible. Oe  qu'il  k  a  de  c  - 
in,  c'est  qu'on  n'en  a  jamais  fourni  de  plus  sim- 
ple ni  d'aussi  lumineuse.  Oui,  le  mouvement  con- 
stitue la  vie,  ou  du  moins  la  manifeste.  La  vie  suit 
la  m  irche  du  mouvement,  ascendante  ou  descen- 
dante. Elle  grandit  et  se  fortifie,  s'il  augmente  et 
se  régularise  ;  elle  s'éteint  à  mesure  qu'il  se  retire; 
elle  a  disparu  quand  il  a  complètement  cessé.  De 
là  ces  expressions,  si  communes  et  si  philosophi- 
ques, dont  tout  le  momie  se  «ert,  mais  que  bien 
peu  comprennent  :  «  L'immobilité  de  la  mort,  le 
silence  de  la  tombe.  »  Les  langues,  sans  en  exeep- 
t.  i  loi  plui  vulgaires,  recèlent  des  trésors  de  vérité, 
■  l  ifl  I  •    --énies  seul»  savent  extraire. 

Toul  mouvement  est  produit  par  deux  forces 
combinées  et  contraires  :  la  force  d'impulsion  et  I  t 
force  de  résistance.  Ce  n'est  donc  pas  simplement  à 
cause  des  oh-  et   des  difficulté-  qu'elle  ren- 

contre ,iu  dehors,  que  la  vie  est  une  lotte  ;  elle  l'est 
.  fond,  dans  sa  nature  meni'-.  Voila  jusqu'où  nouB 
devons  pousser  la  signification  de  la  sentence  si 
connue  du  Litre  saint,  pour  en  avoir  une  pleine 
intelligence,  el  pour  oser  la  citer  une  fois  de  plus  : 
La   vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un  combat 

rarpétuel.  ■•  Telle  est  aussi  la  vie  du  monde,  tel  i 
e  long  drame  de  l'humanité.  La  grande  et  décisive 

bataille  qui  se  livra  dans  le  ciel.au  témoignage  du 

prophète  de  Pall  nos,  -e  renouvelle  et  se  poursuit 
ina  interruption  6ur  la  terre,  \  tous  les  point-  d  • 
la  durée  et  de  l'espace.  Si  noua  laviona  p  rcerl1 
\i  lop|  événements,  doua  verri<    - 

toujours  a  ix  prisée  les  puissances  du  bien  et  les 
puissances  du  mal,  le  mensonge  disputant  l'empiré 
.1  la  vérité,  le  vice  s'efforcent  d'anéantir  li  vertu  ( 
la  mature  m  révoltant  contre  l'intelligence,  la  chair 
contre  l'esprit. 

lavoir  que  les  batailles  extérieures)  le- faits  et 
les  coups  retentissants,  ce  dont  les  historiens  s'oo* 
supent  d'une  manière  à  peo  prés  sxclasivei  e'est  ne 
rien  savoir  de  l'histoire  de  mon  le  On  anus  vante 
beaucoup  un  pf"  i  lendi  implir  an* 

ird'hui   dani  les  trâvaui   historiqoee.  Je  ne  le 
1  rn âge  qui 

lui  n'est  peuUélre  pas  d  in  ié  le  tout  ronde» 

ment .  Qu'on  fasse  ls  p  irt  da  peuple, 
et  de  i  le  a  m  i  lui  dh  pe* 

i  Intermii  -  Iriom 

as  imbler  une  imme 

la  o  sera   réparer   une    longue  iniquit 

cette  m  n  ra  de  réparation  l'aecomp 

qu'elle  pnieue  l'être  jamais,  et  voua  n'a  n  i  paaeu* 

re  li  véritable  histoil 

Peu  m'Importe  qneles  acteurs  changent  ou  se 
multiplient,  si  je  q  l'ila  viennent  faire 

sur  la  scène,  ce  qu'il-   représentent   en   réall 


Montrez-lescouverls  de  bure  ou  resplendissants  d'or, 

courbés  vers  la  terre  ou  se  dressant  dan-  leur  or- 

11;  qu'ils  gardent  le  silence  ou  qu'ils  élèvent  la 

voix  ;  qu'ils  immolent  h--  autres  ou  qu'ils  soient  eux- 

mômesimm  i  saurais  voir  laqué  de  mueu 

et  lugubres  fantomeo,  qui  disparaissent  avant 
d'avoir  entièrement  paru!  Ce  qu'il  nous  importe 
d'apprendre,  c'est  la  part  qui  revint  i  eh  tcun,  ou 
du    moins  à   ohaq  ,  ration,  dan-   cette  lutte 

éternelle  entre  le  bien  et    le  mal  qui   se  poursuit  a 

travers  les  -u-cles. 

On  n'a  que  trop  longtemps  faussé  nos  idées  dans 
l'éducation  et  dans  les  livres  ;  on  ne  cesse  de  trom- 
per nos  meilleurs  sentiments,  et  de  les  pervertir  par 
le  mensonge.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  prouver 
en  détail,  et  je  ne  voudrais  pas  ne  faire  que  résumer 
une  question  de  cette  importance.  Je  prends  unique* 
mente  .pii  va  droit  I  mon  sujet.  L'une  des  pius 
nobles  puissances  de  l'àme  humaine  est  celle  de 
l'admiration.  Tout  s'ébranle  quand  elle  dévie  ;  tout 
prend  un  élan  sublime  quand  elle  marche  à  son 
but  Bile  n'est  paamoina  i-doutable  par  les  entrai* 
n    n  nts  qu'elle  subit  que  par  ceux  qu'elle  exerce. 

Aucune  ne  méritait  plus  de  respect,  aucune  n'a 
d'aussi  gravés  atteintes.  Nous  avons  admiré, 
u  mi-    admirons  encore  une   grattdeUf  fondée 
l'iniquité,  une  gloire  dont  les  racines  baignent  dans 
les  larme*    et    le    sang,    la  servitude   elle-même, 
qu  kUd  elle  sait  s'entourer  d'un  certain  éclat.   N 
admirons  d  -  monstn  -  d'égoîsme  et  des  m  >na 
d'impureté  :  quelques  phr  U  n'en  laut 

al  !-•■  p  i  ir  d  1 1-  faire  illusion.  Ce  n'est  pas 
depuis  II  Qti  m-  leulem  nt,  ainsi  i  dit 

mie  de  Maistré,que  l'histoire  est  une  eonspira« 
lion  permanente  1 1  vôi  I  i  doit  remonter 

à  l'origine.  Je  suis  certain  que  Nemrod  et  ftiuui 
eurent  des  apologii         >mtne  Alexandre  et  0 
ont  eu  pins  t  u- 1  lea  leurs,  comme  d' tutres  encore 

dan-   I •■-  temps  plus  rapprochés  de  nou«. 

Voilà  Comment  les  id  affaiblissent  et  le  sens 

moral  est  altéré.  Dans   l'homme  somme  dans  le 
enre  humain(  la  confusion  et  l'énervement  datent 

•  •  l'enfance  ;  el    puis  tout  a  marché,  dans  le  ml 

sens.  \  i\    ive  Déments  de  la  d 

sont  i  ix  de  l'édu.  ation    S    ta  l'influai 

active  du  Christi  inisme,  qui  ne  .'es»,,  de  lutter . 
e  double  g  tirant,  lésa  i  mt 

ainsi  qu'an  lempér  im  ml  vîgoui 
i 
'n  da  touti  loil  finir  par  s'épuiser 

d  m-  tte.  n  arrive  un  moment  où  le  tr. 

Intel  id  jour    :  la  mort    | 

vertement  p  ,n  de  -a  victime  et  se  rllapoeo  à 

dernii  .  •  sont  plus 

que  las  convo 

J    BAREILI  • 
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Variétés. 

NOTRE-DAME  DE  BOULOGNE  SUR-MER  (1). 

HOTHB-DAME  DE  BOILOOB-SUR  MER  ARRIVE  AU  PORT  DE  CETTE 
C1TK.  —  ELLE  EST  VISITÉE  PAR  LES  ROIS.  —  ILS  FINISSENT 
PAH  LUI  OFFRIR  LK  COMTÉ  DE  BOULOGNE,  ET  SK  CONSTITUENT 
SES  VASSAUX.  —  DEVASTATIONS  DES  ANGLAIS  ET  DES  HUGUENOTS. 
—  RESTAURATIONS,    MIRACLES  ÉCLATANTS. 

Celui  qui,  venant  d'Angleterre,  de'barque  à  Bou- 
logne, aperçoit  tout  d'abord,  sur  la  colline  où  est 
assise  la  haute  ville,  un  monument  d'une  éclatante 
blancheur;  au  faite  du  dôme  qui  le  surmonte,  il 
voit  briller  une  statue  de  la  Vierge  immacule'e. 
S'il  aborde, en  venant  d'Italie, sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, à  l'autre  extrémité  de  la  France,  il  aperçoit 
également,  sur  la  bien-aimée  colline  de  la  Garde 
qui  domine  Marseille,  un  superbe  sanctuaire  érigé 
à  la  Reine  des  cieux.  Placée  au  deux  portes  de  no- 
tre patrie,  Notre-Dame  de  la  Garde  sur  la  Méditer- 
ranée, Notre-Dame  de  Boulogne  sur  l'Océan,  ap- 
paraissent comme  deux  magnifiques  trônes  élevés 
par  la  France  à  son  auguste  Souveraine.  L'étranger 
qui  met  le  pied  sur  nos  rivages,  de  quelque  mer 
qu'il  vienne,  apprend  qu'il  entre  dans  le  royaume 
de  Marie,  qu'il  arrive  sur  une  terre  honorée  des 
merveilles  séculaires  de  sa  miséricorde  et  de  son 
amour.  (Gallia  Christiana  :  Regnum  Galliœ,  re- 
gnum  Mariée.  —  Maxime  de  Montrond,  Noire- Dame 
de  Boulogne.  —  L'abbé  Pouget,  Notre-Dame  de  la 
Garde.) 

Boulogne  a  été  le  théâtre  de  ces  merveilles  plus 
qu'aucune  autre  cité  des  Gaules.  Il  y  a  douze  siè- 
cles, l'antique  Bononia  était  fîère  du  souvenir  des 
flottes  romaines  qui  s'élançaient  de  son  port  vers 
la  Grande-Bretagne  ;  elle  l'était  de  ce  port  d'Itius 
où  s'était  embarqué  César,  et  qu'elle  revendiquait 
comme  son  propre  port,  ou  tout  au  moins  comme 
un  port  placé  sur  ses  rives  ;  elle  montrait  avec  com- 
plaisance cette  tour  ardente,  qu'un  empereur  ro- 
main avait  établie  sur  6es  hauteurs,  et  dont  un  au- 
tre empereur,  Charlemagne  allait  bientôt  de  sa 
main  royale  rallumer  le  fanal  éteint.  Les  litres  de 
gloire  profane  de  la  noble  cité  étaient  incontes- 
tables. La  Reine  des  mers  voulut  faire  resplendir 
d'un  éclat  tout  divin  ces  plages  que  saint  Maxime, 
apôtre  de  la  Moricère,  avait  illustrées  par  ses  vertus 
et  par  ses  miracles. 

En  633,  un  navire  sans  matelots  et  sans  rames 
voguait  vers  le  port  de  Boulogne.  Le  calme  le  plus 
profond  régnait  sur  la  mer  ;  le  ciel  était  pur.  Le 
navire,  couronné  d'une  lumière  brillante,  s'avançait 
ver»  le  rivage,  comme  poussé  par  une  main  invisi- 
ble. La  lumière  devint  le  signal  qui  amena  les 
habitants  à  constater  ce  qu'il  contenait.  Ils  y  aper- 
çurent une  statue  de  la  sainte  Vierge,  tenant  l'En- 
fant Jésus   sur  son  bras  gauche,  ayant  trois  pieds 

(1)  Extrait  d'uû  ouvrage  intitulé  :  Histoire  fief  pëlfri- 
naget,  ynr  M.  l'abbé  Leroy,  qui  paraîtra  prochaioemeut  à 
la  librairie  L.  Vitèa. 


et  demi  de  hauteur,  faite  de  bois  artistement 
sculpté.  Cette  image  avait  sur  le  visage  je  ne  sais 
quoi  de  majestueux  et  de  céleste  qui,  d'un  côté  com- 
mandait à  la  fureur  des  flots,  et  de  l'autre  sollicitait 
les  hommes  à  lui  rendre  leurs  hommages. 

Tandis  que  la  nouveauté  de  ce  spectacle  ravissait 
ceux  qu'une  sainte  curiosité  avait  attirés  sur  le  ri- 
vage, la  Mère  de  Dieu  ne  causait  pas  de  moins  vives 
émotions  dans  les  cœurs  du  reste  du  peuple,  alors 
assemblé  dans  une  chapelle  de  la  ville  haute,  pour 
y  faire  ses  prières  accoutumées  ;  car,  leur  apparais- 
saut  visiblement,  elle  les  avertit  que  les  anges,  par 
un  ordre  secret  de  la  Providence,  avaient  conduit  à 
leur  rade  un  vaisseau  dans  lequel  était  sa  statue. 
Elle  leur  ordonna  de  l'aller  chercher  et  de  la  placer 
dans  cette  chapelle,  qu'elle  choisissait  pour  y  rece- 
voir à  perpétuité  les  témoignages  d'un  culte  spécial. 
La  nouvelle  de  l'apparition  se  répandit  aussitôt 
par  toute  la  ville,  et  le  peuple  descendit  en  foule  au 
rivage  pour  y  recevoir  ce  dépôt  sacré  et  ce  riche 
monument  de  la  libéralité  divine.  Jamais,  en  effet, 
objet  plus  précieux  n'était  entré  dans  Pantique  port 
des  Morices,  autrefois  si  fameux  par  son  commerce. 
La  sainte  image  fut  solennellement  portée  dans 
l'église,  une  des  plus  anciennes  de  l'Europe,  bâtie 
par  Clotaire,  sur  les  ruines  d'un  temple  païen  ;  elle 
trouva  l'idôlatrie  vaincue. 

L'histoire  de  cet  abordage  fameux  fut  décrite 
dans  les  généalogies  des  comtes  de'  Boulogne,  bro- 
dées sur  des  tapisseries  remontant  à  la  plus  haute 
antiquité,  et,  plus  tard,  gravée  en  vers  latins  sur 
le  frontispice  du  sanctuaire.  D'où  venait  cette 
image?  Il  en  est  qui  pensent,  et  leur  sentiment  est 
probable,  qu'elle  venait  d'Orient,  soit  d'Antioche, 
soit  de  Jérusalem,  d'où  elle  avait  été  emportée  lors 
l'invasion  des  Sarrasins,  et  confiée  à  un  vaisseau 
qui  avait  vogué  vers  les  contrées  occidentales,  où 
l'Eglise  jouissait  d'une  paix  profonde,  comme  si 
Dieu,  à  l'heure  où  les  musulmans  s'emparaient  de 
la  Terre  sainte,  avait  voulu  que  l'image  de  son 
auguste  Mère,  chassée  en  quelque  sorte  de  la  Pa- 
lestine, trouvât  un  asile  dans  la  cité  qui  devait  don- 
ner naissance  à  l'invincible  Godefroy  de  Bouillon, 
le  grand  restaurateur  du  culte  de  Marie  dans  la 
terre  du  Levant.  Il  est  un  autre  sentiment  plus  pro- 
bable encore  :  c'estque  cette  statue  fut  sculptée  par 
saint  Luc,  comme  celle  de  Lorette,  à  laquelle  elle 
ressemble  par  la  grandeur,  la  beauté  et  son  bois 
incorruptible.  »  (Antoine  Leroy,  chanoine  archi- 
diacre de  Boulogne,  1680,  Histoire  de  Notre-Dame 
de  Boulogne.) 

A  la  fin  du  ix*  siècle,  les  Normands  s'em- 
parèrent de  la  cité  vouée  à  la  Mère  de  Dieu,  et  la 
renversèrent  de  fond  en  comble.  Mais  bientôt,  la 
tempête  dissipée,  la  ville  sortit  de  ses  ruines,  le 
sam-tuiire  de  Marie  se  releva,  et  sa  statue,  que  la 
piété  avait  soustraite  aux  profanations,  reçut  de 
nouveau  les  vœux  et  les  hommages  du  peuple 
fidèle. 

Placée  aux  confins  de  trois  Etats,  la  France, 
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l'Angleterre  et  la  Flandre,  la  ville  qui  acclamait 
Mario,  sa  patronne  spéciale,  patrona  nostra  tingu- 
,  allait  voir  alfluer  dans  son  enceinte  plus  de 
princes  et  de  rois  chrétiens  qu'elle  n'avait  vu  pat 
d'empereurs  el  de  ch<  f*  i  omaini  revenant  en  vain- 
queurs de  la  fïrande-Brrt  i^'ne.  Des  le  xi'  siècle,  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Boulogne  avait  une 
telle  renommée  qu'on  -y  rendait,  non-seulement 
de  tous  les  royaumes  de  l'Kurope,  mais  encore  d  - 
région*  centrales  de  l'Asie. 

Saint  Jor,  natif  d  mde  Arménie  et  évéqne 

du  Mont  Sina,  poussé  d'un  désir  extrême  de  visiter 
tous  les  lieux  saints  de  la  chrétienté,  et  .mime'  pir 
mple  de  Paint  M  acaire,  son  frère,  patriarche 
d'Antioche,  qui  avait  fait  ces  pèlerinage  et  était 
mort  en  Flandre  da::s  le  cours  de  ses  pérégrina- 
tions, quitta  son  pays  traversa  toute  l'Kurope  et 
vint  en  France,  où  il  visita,  iveç  une  grande  dévo- 
tion, l'église  de  Noln  -Dame  de  R  laïogne.  Ce  fut 
presque  la  demi  re  tction  de  piété  qui  couronna 
une  vie  entièrement  consacrée  aux  actes  de  charité  ; 
car,  en  i*en  retournant, il  mourut  à  Bé thune,  dans 
le  baiser  du  Seigneur,  el  alla  jouir  au  ciel  de  la 
prr»ence  de  oile  dont  il  venait  d'honorer  l'image 
sur  la  terre.  (Voir  Molan,  Vite*  des  saints  de  Fian- 
die,  26  juillet.  —  Ferry  de  Locres,  Chronique  de 
Flandre i  ann<  e  1033.  —  G  ixet,  Histoire  ecclésiasti- 
que des  Papj$-B  l 

L'époque  de  la  première  croisade  fut  glorieuse 
pour  Boulogne  et  son  sanctuaire.  Sainte  lue,  com- 
tesse de  Boulogne,  le  reconstruisit  avec  sa  crypte 
dans  les  belles  proportions  qu'on  admirait  naguère 
-  d  !il-,  Godefroy,  enrichit  Notre-Dame 
de  reliques  précieuse-.  Parmi  ces  reliques,  01 
marqnail  celle  du  -  tint  Sang,  et  la  couronne  de 
venin  il  qui  lui  fut  présentée  quand,  proclamé  roi 
de  Jérusalem,  il  refusa  d'en  orn<  r  son  front  en  di- 
sant :  ■  A  Dieu  ne  plaise  que  je  place  sur  ma  tête 
une  couronne  d'or,  dans  une  cité  où  le  Sauveurdu 
mondeaété  couronné  d'épines,  n  Godefroy  se  hâta 
de  l'offrir  à  Notre  l)  imc  de  Boulogne,  pour  ga 
prérogative  d'amour  singulier.  (Le  Roy,  Hiitoirede 
Notre-Dame  de  Boulogne.) 

Lexu'sièi  icconrir  à  Notre-Dame,  en  grand 

nombre,  les  i  èlerins  d'Irlande  et  d  I  Le  xui' 

mtemple    le  brillant  ■  de  Philippe-  Au- 

guste, qui  donne  là  rende!  i  n  *  befi  de  - 1 

(  «le  sa  Motte,    comp  il   B   d< 

sept  cents  b  ir  |ues.    Le  mon  irq  i<    h  <<■■.  lis   i  ■  •  ni 
implorer  la  protection  de  la  Viei  -    puisi  in  te  pour 

dans  la  i  Irande-Bn  Is 
l.  -  n  imbreux  miracles,  I    i    gloire  d<    J 
Chrisl  et  a  la  louange  de  sa  divine  Mère,  qui 
lent  à  Boulogne  en   1313,   el  y  attirent  un  grand 

concoure  de  peuple  de  tous  les  points  du  i  t>)  au  me,  i 

(I  péri  us,  ChroniQuet),   engagent  tans  doute  li 

d'un  culte   pai  ii  Celle 

qui  imm<  une  ai mée  i ange   en  bâta 

il  lui  offre  une  double  croix  garnie  d<  reliques  de 

Saints  el   enrichie  de   pierreries,  un  ccrur   en 


une  image  en  vermeil.  (Le  Roy,  Histoire  de  Notre" 
l)  ime  de  li  )uh 

Eu  1328,  Ji  mue  de  Flandre,  tille  de  Beaudoin  de 
-i  mtinople,  vient  à  lè.ulogne  en  peler: 
prie  avec  une  piété  édifiante,  visite  les  reliques 
contenues  dans  le  trésor,  et,  avant  de  se  retirer, 
accorde,  pour  son  .'une  etcellesdeeesaucètres,  une 
rente  à  l'église  pour  le  pain,  le  vin,  et  les 
desti  toutes  les    messes   qui   s'y  célèbi 

pens,  Dipl.  Belg.,  t.  III,  p.   678.)  Peu  a; 
Marguerite,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut.  et 
Guy  de  Dampierre,  son  Bis,  non-seulement  confir- 
ment, maie  augmentent  cette  dotati 

Les  comtes  et  comtesses  de  Boulogne  rivalisent 
de  Eèle  pour  exaitrr  le  nom  de  leur  Vierge  et  doter 
son  sanctuaire.  Dans  les  batailles,  leur  cri  degm 
était  :  Notre-Dame  !  el  ils  marchaient  au  combat 
bous  son  ■  -i  le.  Pendant  la  paix,  ils  mettaient  leur 
gloire  à  enrichir  i  Is.   La  comtesse  Manant, 

f.  mme  de  Philippe  de  France,  empl  l  fortune 

à  fonder  et  i  orner  trois  chapelles  dans  l'église  pri- 
vilégiée ;  elle  la  dota  d'une  portion 
el  voulut,  à  sa  mort,  reposer  aux   pied- de  Notre- 
Dame.  (  Le  Roy,  Histoire  de  Nore-Dame  de  Boulo- 
gne.) 

L  année  1354  fut  une  des  plus glorieusi  p  iur  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame.  Henri  lll,  roi  d  Angle- 
terre, a  son  retour  de  Gascogne,  venait  de  traverser 
le  France  en  grande  pompe.  Saint  Louis  ivail  i 

avec  honneur  et  cordialité  son  royal  visiteur.  Henri 
admirait  cette  France  si  belle  et  SI  riche.  « 
villes  les    plus   populeuses    du  monde;   »    et    I 
calme  i  t  prospère  de  ce  beau  royaume  le  faisait  - 

I  iin  r  sur  les  malheurs  dont  l'Ai         rreoffraitle 
triste  spectacle.  Après  les  fêtes  de  la  cour,  le  mo- 

n  n  ;    .    anglais    arriva  à  Boulogne    pour 
relij:  81.  Lorsqu'il  voulut  s'embar- 

quer, comme  le  vent  était  contraire,  et  que  la  mer 
et  les  venta  ne  lui  obéissaient  point,  il  dut  prolon- 
son  b  dam  la  ville,  n  en  profita  po  .r  visi- 

ter r  -  i  e-Dame  dans  lou 

les  saintes  reliq  les   D  mi  l'admir  lUon 
n  h  int  lui,  h-  r'  i    qu'il 

iint,  dans  tout  lep  iys,  d'église  plus  riche 
ni  plos  an  mdanle  en  relique-  que  celle  de  \otre- 

li  n !    r  nlogn        La  n  ine  Uiénor,  - 1  '  mme, 

et  la  rouiiiv-i    de  Cornouailli  de  la  reine 

de  l'r  d  lans  cette  i  site.  Le 

t  mort  en  bon  chrétien, 

II.  nri   lui  li  -   pom, 

.  -Il  m  el  les  fétei  de    Noël  furent 

renu  fa  marque 

l'embar  |uapour  Douvres.  <  D<  H  . 

p.  n. i  mi  «..n  -  .  Henri  lll  avail 

saint  Loni  liBlculléi  qu'il  rencontrait  de 

I I  part  i-  <i  oi-      .  Iministratioo 

inné,  i;  ai  i  tombé)  ntre  les  m  tins  d 
lama  l'arbitrage  'lu  roi  de  France.  La  - 
du  monarque  français  fut  prononcée  à  Am 
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présence  du  roi  d'Angleterre.  Mais  cette  décision 
n'ayant  point  été'  acceptée  par  les  barons  rebelles, 
le  pape  Uubain  IV  intervint  à  son  tour.  Il  envoya 
à  Boulogne  un  légat  apostolique,  Guy  Fulcodi,  car- 
dinal évêque  de  Sabine.  Saint  Louis  accompagna 
l'envoyé  du  Saint-Siège,  afin  de  joindre  l'ascendant 
et  l'autorité  de  sa  vertu  aux  efforts  du  légat,  qui 
assembla  les  barons  et  les  évoques  anglais  dans 
l'église  de  Notre-Dame  et  les!  adjura  de  rétablir  leur 
roidans  son  ancienne  liberté.  On  ne  saurait  douter 
que  le  roi  de  France  n'ait  profité  de  ce  voyage  pour 
honorer  Notre-Dame  de  Boulogne.  Le  cardinal 
évêque  de  Sabine,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Clément  IV,  se  ressouvint  de  sa  visite,  et  accorda 
de  précieux  privilèges  au  célèbre  sanctuaire.  (Guil- 
laume de  Nangiaco,  Rerum  gallic.  et  franc,  script., 
Lud.  IXitiaera,  t.  XXI,  p.  420.  —  Rymer,  Fœdera, 
t.  Ier.  —  Math.  Paris,  Hist.  angl.) 

Notre-Dame  de  Boulogne  était  tellement  célèbre 
dans  toute  l'Europe  que  des  bourgeois,  des  sei- 
gneurs, furent,  en  expiation  de  leurs  crimes,  con- 
damnés à  s'y  rendre  en  pèlerinage,  et  des  villes 
coupables  à  y  envoyer  des  représentants.  Un  bour- 
geois d'Ypres,  Jean  Ghime,  ayant  porté  un 
coup  de  couteau  à  un  de  ses  concitoyens,  fut  con- 
damné par  la  comtesse  de  Flandre  à  faire  un  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Boulogne.  Le  seigneur 
d'Harcourt,  ayant  blessé  le  chambellan  de  Tancar- 
ville,  dan3  uoe  rixe,  fut  condamné  par  la  cour  de 
ju-tice  du  roi  à  se  rendre  en  pèlerinage  à  la  même 
église.  Le  prévôt,  les  échevins  et  la  commune  de 
Courtrai  mirent  le  feu  à  une  maison  appartenante 
la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille.  Les  chanoines 
s'en  plaignirent  à  la  cour  du  comte  de  Flandre. 
Elle  condamna  la  commune  de  Courtrai  à  restaurer 
la  maison,  à  indemniser  le  chapitre,  et  à  envoyer 
douze  représentants  parmi  ses  citoyens,  afin  d'ac- 
complir en  son  nom  le  pèlerinage  de  Boulogne, 
(Le  Glay,  Annales  hist.,  p.  119.  —  Beugnot,  Olim, 
t.  II,  p.  404  et  405.) 

(A  tuivre.) 


Chronique  hebdomadaire. 

Rom.  —  Nous  connaissons  aujourd'hui  les  bien- 
veillantes paroles  adressées  par  le  Saint-Père  aux 
ictenrada  vaillant  journal  la  Voce  délia  Venta, 
L'audience  que  Sa  Sainteté  a  daigné  leur  ac- 
ier, etdonl  nous  parlions  récemment;  et  comme 
tous  ceux  qui  travaillent  au  triomphe  de   la  vérité 
peuvent  prendre  pour  eux  les  encouragements  et  les 
-dis  que  renferment  ces  paroles,  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  les  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  : 

)ui,  a  dit  le  Saint-Père,  je  suis  content  de 
vous  ;je  lis  souvent  la  Voce  délia  VeHtà,  et  j'ensuis 
satisfait.  Je  lo\»  que  vous  réfutez  bien  les  erreurs, 
les  principales,  bien  entendu  ;  car,  pour  les  réfuter 


toutes,  un  ou  deux  journaux  n'y  suffiraient  pas  ;  il 
en  faudrait  cinq  ou  six  exclusivement  occupés  à  ce 
travail.  Cette  réfutation  est  devenue  d'autant  plus 
nécessaire  que  certains  journaux  libéraux,  jusqu'ici 
couverts  d'un  certain  masque  de  modération,  s'en 
sont  maintenant  défaits  en  devenant  tout  à  fait  im- 
pies et  pleins  de  brutalité  (brutali),  surtout  en  ce 
qui  a  trait  aux  corporations  religieuses.  Ainsi  je  vous 
loue  à  cause  de  votre  zèle  dans  la  défense  de  la 
vérité,  et  je  désire  qu'il'  se  maintienne  toujours  en 
vous  et  devienne  de  plus  en  plus  ardent.  Je  vous 
accordebien  volontiers  ma  bénédiction  spéciale, afin 
qu'elle  vous  anime  et  vous  soutienne  dans  vos  com- 
bats. » 

—  Parmi  les  nouvelles  et  toujours  nombreuses 
audiences  qu'accorde  le  Saint-Père  à  ceux  qui  les 
sollicitent,  nous  n'en  voulons  signaler  aujourd'hui 
qu'une  seule,  mais  qui  est  particulièrement  tou- 
chante. On  se  souvient  que  le  choléra  a  fait  à  Rome, 
il  y  a  quelques  années,  de  nombreuses  victimes.  Or 
ce  sont  les  petites  filles  faites  orphelines  par  le  ter- 
rible fléau,  et  dont  Pie  IX  avait  confié  l'éducation 
aux  Sœurs  de  la  Divine  Providence,  que  ,Sa  Sainteté 
recevait  le  20  décembre,  dans  la  salle  du  Consis- 
toire. De  pauvres  petites  orphelines  aux  pieds  de 
Pie  IX,  cela  ne  rappelle- 1- il  pas  aussitôt  à  la  mé- 
moire les  enfants  de  la  Judée  aux  pieds  de  Jésus  1 
Mais  tout  le  détail  de  cette  enfantine  réception  fait 
revivre  de  plus  en  plus  sensiblement  le  souvenir  que 
nous  venons  d'évoquer.  L'une  des  orphelines  a  ré- 
cité, au  nom  de  ses  compagnes,  un  gracieux  com- 
pliment où  elle  exprimait,  selon  l'usage  romain,  les 
souhaits  de  bonne  fêtes.  Ensuite,  une  autre  orphe- 
line a  présenté  au  Saint-Père,  dans  un  charmant 
coffret,  desbroderies  et  autres  travaux  exécutés  par 
les  élèves.  Agréablement  ému,  Pie  IX  a  fait  distri- 
buer aux  jeunes  oblatrices,  qui  lui  doivent  la  vie  du 
corps  et  de  l'âme,  des  petits  jouets  propres  à  leur 
âge.  Puis  Sa  Sainteté  leur  a  adressé  cette  toute  pa- 
ternelle allocution  : 

«  Je  ne  ferai  pas  un  sermon  qui  ne  serait  pas 
compris  par  toute  l'assistance  ;  je  me  bornerai  donc 
à  donner  ma  bénédiction  aux  petites  élèves  et  à 
leurs  maîtresses.  Que  Dieu  vousbénisse!  Remerciez 
la  divine  Providence  qui  vous  garde  encore  dans  la 
maison  où  vous  êtes,  et  ces  bonnes  religieuses  qui 
ont  tout  perdu,  et  qui  cependant  trouvent  encore 
moyen  de  vous  nourrir  pour  l'amour  de  Dieu  et 
sans  recevoir  aucune  rémunération. 

«  Conservez  la  bonté  et  la  simplicité  de  vos  âmes, 
et  maintenant  que  l'Eglise  nous  rappelle  la  nais- 
sance de  Jésus-CnaiST,  cherchez  à  le  faire  renaître 
dans  vos  cœurs.  Pour  cela,  vous  n'avez  qu'à  chasser 
loin  de  vous  ces  petits  défauts  qui  vous  assiègent, 
certains  dépits,  certaines  désobéissances,  certaine 
envie  de  ne  pas  travailler.  Chassez  tout  cela,  mes 
petites  enfants,  et  dites  à  Jésus  de  mettre  à  la  place, 
dans  voscœurs,  quelque  chose  de  bon,  c'est-à-dire  la 
bonne  volonté  de  travailler  et  d'étudier,  et  de  rem- 
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lir  tous  vos  petits  devoirs.  Qu'il  vous  apporte   le§ 
al-' aux  de  sa  fête  en  vous  dontiant  l'e«prit  d'ob 
ance,  l'amour  de  lu  prière  et  le  désir  de  rester 
ivec  recueillement  et  dévotion  devant  ses  au1 
lans  l'église.  Prenea  donc,  mes  petites  enf  mt"   ma 
lénédidion,  et  que  Dieu  soit  avec  vous! 

Nous  le  deman  Ions  encore  une  fail  :  ne  croirait" 
»n  pas  lire  une  scène  du  Nouveau  Testament,  et 
entendre  la  parole  ne  de  I  SS0S-CHRIS1  ?  De- 

vait-il parler  autrement  aux  enfants  > ] u i  parfois  se 
pressaient  autour  de  sa  personne  divin- 

—  Le  33,  le  Saint-Père  a  tenu  un  consistoire  ed 
jrésence  de  vingt-deux  cardinaux,  et  préconisé 
ittinse  nouveau*  é  le  poui  ni  reproduire 

dans  son  entier  l'admirable  allocution  que  9  «  9  un- 
leté  a  lue,  an  commencement  de  la  cérémonie,  nous 
liions  tout  au  moins  l'analyser  et  en  citer  les  If 
les  plu-  *  tillantSi 

i  vite  allocution  expose  l'étal  de  l'Eglise  'lans  les 
lifférents  pays  'lu  monde.  Près  ]ue  partout,  c'est  la 
persécution  ;  persécution  non  plu-  déguisée,  m  os 
in  verte.  On  veut  renverser  l'Église.  Les  meneurs 
ténébreux  île  la  persécution  sont  les  sectaires.  Tel 
jn  est  le  préambule. 

Parla&t  eûsuite  de  l'Italie  en  particulier,  le  Saint- 
Père  dénonce  oomms  Iniques  et  les  lois  qui  appel- 
lent le*  jeûnas  lévites  à  pieu  Ire  les  armes»  et  celles 
ipii  dépouillent  violemment  les  -  «lu  droit 

■'élever  la  jeunesse  en  fei  manl  en  qui  provîn- 

tes l<  ninaires,  el  ce!  es  qui  font  peser  sur  les 

biens  de  1*1  exorbitant-,  et  celles 

qui  assujettissent  li  secclésiasti  |oes  •  la  juridiction 
civile,  et  celles  enfin  qol  tend. -ni  i  .1  traire  les  fa- 
milli  muses  en  s'emparent  de  leors  bien-  pour 

lès  mettre  aux  eue1  -  ml  aux  loil  contre 

les  corporations  religieuses,  leS  ùnUPére  dil  qu'elles 
répugnent  au  droit  naturel,  civil  et  social,  et  en 
enumère  les  désastreux  effets  au  point  de  vue  de  la 

sanelitiratioii    des   àme-.  Kn    conséquence,  de    par 

r autorité  des  saints  apôtres  Pierre  el  Paul  et  la 
tienne  propre,  le  Pape  d  hautement  a  nul, 

vain  et  sans  aucune  valeur  l'achat  de  ces  bieni 

Passant  an  nouvel  empire  germanique,  »  Pie  IX 
sonitate  qu'on  y  emploie  pour  détruire  l'Eglise  non 
pas  seulement  de  perfides  menées  se<  nais 

aussi  la  violence  ouverte.  Là,  dit-il,  on  i 
hommes  qui,  ne  prof,  «sant  point  notre  très  u 
religion  si  ne  i  <  connaiesanl  pas,  l'arrogent  le  p 
voir  de  iléi'mir  les  dogon         le  limiter  le-  droits  de 

Lholiqoe.  Et  en  même  t<  mps  qu'l 
tourmentent,  ils  ont  llmpudem  s  d'affirmer  qu'ils 
ne  lui  fonl  iiucun  doBkm  !-'••.  Bien  i 
Pou'  domnie  ••'  la  d  i  Ision,  il-  n'onl 

honte  de  -  "it.-nir  q  iholiques  eux- 

Blêmes  qui  provoquent  1 1  per*èc  ilion,  en  hi 

le  clergé  et  I  ••  qu'ils  se 

!  rets  el 

civil  aux  loil  très  saintes  de  i1  -lise,  et 


de  trahir  leurs  devoirs  religieux.  Oh  '.  pourquoi  ceux 
qui  sont  à  la  télé  de  la  ebo-e  publique  ne  veulent- 
ils  point  reconnaître,  m  tigré  pie  parmi 
leurs  sujets  nul  n'est  plus  prêt  à  rendre  a  César  ce 
qui  est  àCésar  que  les  catboli.|  cclapréi  - 
ment  parce  que  :  -  mettent  grand  soin 
à  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  doivent   i  Dieu. 

De  l'Allemagne,  le  Saint-Père  | 
où  il  lui  seni  ouvrir  la  main  -atanique  de 

II,  de  Bismark,  car  il  dit:  «Dans  la  même  voie  où 
entré  l'empire  germanique  semble  se  mettre 
aussi  l'autorité  civile  de  quelques  lieux  de  la  I 
dération  suisse,  -oit  en  décrétant  sur  les  dogmes 
de  la  foi  catholique,  soit  en  favorisant  les  apostats, 
soit  en  empêchant  l'exercice  du  pouvoir  é|  .1.» 

Ensuite  le  Saint-Père  parle  des  «soull:  non 

moins  graves  de  l'Eglise  dans  la  catholique  Espagne, 

-     is  les   atteintes  du   pouvoir  civil,  »   et    pr 
ainsi  que  l'ont   lait   les  évéques   I  contre 

la  loi  sur  la  dotation  du  clergé,  qui  est  «  contraire 
aux  concordats  et  à  la  justice.  » 

Mutin  le  Pape  remémore,  omme  étant  une  chose 
plus  triste  encore  peut-être,  le  spectacl-  lire 

«  ce  petit,  mais  impudent  ramas  de  ichistnatiqnel 
arméniens  qui,  dans  Conslantinople  particulière- 
ment, avec  une  fraude  effrontée,  et  recourant  a  la 
violence,  s'efforce  d'opprimer  le  nombre  beaucoup 
plus  -i  and  di  i  ux  qui  sont  demeurés  fidèles  au 
d.voir  et  a  la  religion. 

Mais  s'il  y  a  beaucoup  de  motifs  de  h  il  y 

a  aussi,  dit  Pie  IX,  avant  de  tcrmil  -  motifs 

COI  n.  princip  ib  ment  dans  l'uni. m  et  le  COU* 

ragede  l'épiecopat  catholique,  qui  oomb  il  rail!  un- 
iii'  la  létc  des  Bdélee,  pour  les  libertés  de 

l'Eglise.  Il  exhorte  tous  les  bon- 1  l'unir  plus  étroi- 
tement encore  -  il  est  possible,  et  I  prier  ;  .p, 
ir  c'est  ain-i  qu'ils  Feront  triompher  la  o  inse  de 
u. 

Fiianck.  —  Par  décrets  en  date  du  16  .bre 

1871 

II.  l'abbé  Sebaux,  supérieui  minaire  diocé- 

sain de  Laval,  est  nomn  aé  d'Angonli  me, 

m  remplacement  de  M-  -eau.  dont  la  d.'-n. 

M.  l'a1  .et,  .-h. moine  arehi prêtre  <!-•  la  ca- 

Ihédrale  I      i  iléme,                                      de 

Mendi  ment  dé  Mgr  Poulqni  la 
d  mission 

M. l'ai  )aint»Franc 

d<   •         l  Boulogne  «sur-Mer,  set  nomme  i  r, 

n.  .  en  remplacement  il- 

let  de  La  Booillerie,  nommé  coadiuteui  i    9  Km.  le 
linal  I)  mnei,  arohevé  |US  d    bordeaux. 
Mgr  I  tu,  <  vêqu 

léme,  est  nommé  i  h  noiue  h 

h  ipilri  de  Painl  D  nia,  en  n  m. 
,  tel     '      dé. 
Mgr  I  ou!  puer,  -  . 
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e?t  nommé  chanoine  du  premier  ordre  au  chapitre 
de  Saint-Denis,  en  remplacement  de  Mgr  Mellon- 
Jolly,  décédé. 

—  On  lit  dans  la  Semaine  religieuse  de  Paris  : 

«  Après  les  démonstrations  admirables  qui  ont 
eu  lieu  naguère  à  la  Salette,  à  Lourdes  et  à  Auray, 
il  convenait  que  Paris  ne  restât  point  en  arrière,  et 
que  la  capitale  de  la  France  organisât  aussi  son 
pèlerinage  à  sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris  et 
de  la  Fiance.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre 
que  ce  vœu  de  tous  les  cœurs  catholiques  doit  être 
exaucé. 

»  Celte  année,  la  neuvaine  de  Sainte-Geneviève 
empruntera  une  solennité  particulière  aux  circons- 
tances qui  l'entourent,  et,  nous  l'espérons  ferme- 
ment, àl'immenseconcours  des  fidèles. Nous  savons 
que  Mgr  l'archevêque  veut  ouvrir  en  personne  la 
neuvaine  à  Saint-Etienne  du  Mont,  et  la  clore  lui- 
même  dans  l'église  Sainte-Geneviève  (Panthéon). 

«  A  cette  double  cérémonie  son  peuple  sera  avec 
lui.  Et  non  seulement  au  début  et  à  la  fin  de  la 
neuvaine,  mais  chacun  des  jours  de  l'octave,  les 
pèlerins  viendront  de  toutes  les  paroisses  de  Paris  à 
ce  centre  béni,  à  cette  montagne  sainte  qui  garde 
les  reliques  de  celle  qui,  dans  les  temps  barbares, 
sauva  Paris. 

»  Hélas  !  nous  sommes  toujours  menacés  et  sous 
le  coup  d'une  invasion  plus  terrible  que  celle  des 
Huns.  Les  barbares  sont  à  nos  portes  et  dans  nos 
murs  ;  sur  tout  le  pays  de  France,  les  flots  révolu- 
tionnaires étendent  leurs  ravages,  et  ce  danger, 
chaque  jour  plus  pressant,  s'ajoute  à  l'angoisse  que 
doit  ressentir  tout  cœur  français,  en  songeant  que 
noire  sol  est  foulé  par  l'étranger. 

»  11  faut  donc  que,  chaque  jour  aussi,  la  prière 
monte  vers  Dieu  et  ses  saints,  plus  instante,  plus 
ferme,  et,  pour  tout  dire,  plus  obstinée.  Puisque  le 
Cie  ,  depuis  deux  ans  que  Pie  IX  est  captif  et  que 
la  France  est  en  deuil,  semble  sourd  à  nos  suppli- 
cations, il  faut  crier  plus  haut  encore,  afin  d'em- 
porter comme  d'assaut  la  délivrance  commune  de 
l'Eglise  et  de  sa  Fille  aînée. 

»  C'est  le  but  de  la  neuvaine,  et  c'est  pour  l'ob- 
tenir, que  de  Paris  et  du  dehors,  tous  les  fidèles 
t\  mpresseronl  autour  de  la  glorieuse  bergère  dont 
la  \ie,  modèle  de  la  nôtre,  se  résume  en  ces  deux 
mots  :  Dieu  et  Patrie  !  » 

A  peine  ce  pèlerinage  a-t-il  été  annoncé,  qu'aus- 
sitôt la  meute  deg  journaux  communards  s'est  mise 
.  nyer  avec  rage.  De*  pèlerinages  à  la  Salette,  à 
Lourdes,  à  Sainte-Anne  d'Auray,  en  plein  xix°  siè- 
cle, au  lendemain  de  la  Commune,  c'était  très  aga- 
çant sans  doute  ;  mais  c'était  à  cent  et  deux  cents 
lieues  de  Paria.  Mais  un  pèlerinage  à  Paris,  dans 


leur  ville  sainte,  à  eux,  dans  le  sanctuaire  de  la  libre- 
pensée  ;  des  catholiques  osant  se  proclamer  tels  et 
faire  acte  de  catholiques,  dans  ces  rues  qui  portent 
encore  les  marques  toutes  fraîches  du  bienfaisant 
passage  de  Félix  Pyat,  de  Delescluze  et  de  Raoul 
Rigault,  cela  n'était  pas  possible,  cela  ne  se  ferait 
pas,  ne  se  verrait  pas.  La  liberté  était  outragée,  la 
patrie  était  en  danger,  les  catholiques  provoquaient 
à  la  guerre  civile,  les  Prussiens  allaient  revenir.  11 
fallait  que  la  police  s'en  mêlât  et  empêchât  les  ca- 
tholiques d'aller  prier  sainte  Geneviève.  Ils  en  ont 
dit  bien  d'autres.  Les  catholiques  ont  laissé  dire. 
Ils  feront  paisiblement  leurs  pèlerinages,  mais  ou- 
vertement et  fortement.  Les  catholiques,  à  l'occa- 
sion, font  même  plus  fort  que  cela;  on  les  a  vus 
souvent  braver,  non  seulement  les  menaces,  mais 
les  brutalités,  les  cruautés,  et  la  mortelle-même.  11 
y  en  a  dont  le  sang  est  à  peine  encore  refroidi.  Ces 
messieurs  les  tenants  de  la  Commune  le  savent 
bien.  Mais  ces  messieurs  oublient  tout,  sauf  leur 
haine  contre  Dieu  et  tout  ce  qui  le  rappelle. 

Belgique.  —  L'assemblée  générale  du  diocèse  de 
Gand,  pour  l'œuvre  du  denier  de  saint  Pierre,  s'est 
tenue  le  10  décembre  dernier,  sous  la  présidence  de 
Mgr  l'évêque  de  Gand.  M.  Guillaume  Verspeyen  a 
prononcé,  à  cette  occasion,  un  éloquent  discours 
dans  lequel  il  a  énergiquement  flétri  les  spoliateurs 
du  Pape  et  tous  les  persécuteurs  de  l'Eglise.  Une 
motion  dans  ce  sens,  proposée  par  M.  Jules  Lam- 
mens,  a  été  voté  par  acclamation. 


» 


Angleterre.  —  Les  prélats  anglais  ont  envoyé  à 
leurs  frères  d'Allemagne  une  adresse  très  chaleu- 
reuse, pour  les  féliciter  du  courage  et  de  la  liberté 
tout  apostoliques  avec  lesquels  ils  défendent,  non 
seulement  les  droits  de  l'Eglise,  mais  encore  la 
liberté  civile  et  les  droits  de  la  famille,  des  parents 
et  des  enfants,  qui  ont  été  attaqués  en  Allemagne 
«  avec  une  extrême  violence.  » 

—  A  Londres,  un  meeting  de  l'Association  ca- 
tholique des  jeunes  gens  a  eu  lieu  récemment. 
Mgr  Capel,  qui  présidait,  a  beaucoup  parlé  de  la 
France.  Son  retour  à  Dieu,  qui  se  manifeste  prin- 
cipalement par  les  pèlerinages,  lui  fait  pressentir 
que  ses  glorieuses  destinées  ne  sont  pas  toutes  ac- 
complies, mais  qu'elle  est  encore  réservée  pour  de 
grandes  choses.  —  L'assistance  était  nombreuse  ; 
on  y  remarquait  plusieurs  pairs  d'Angleterre,  et  les 
membres  les  plus  distingués  de  l'aristocratie  catho- 
lique du  royaume. 


N"  14-  —  Première  année. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

i'nl'h    Lt  DIMAMCBI    DAM    l/OCTATl    l"    I.'eimi-iumi 
|  l.'ic,  n,  42 
Perte  de  Jésus  ;  comment  on  peut  le  retrouver. 

Textk.  Ftli,  quid  /'-risti  nobii  sic  ?  Eccepatêr  tuus 
t  ego  dolentes  qtuerebamut  te.  Mon  fils,  pourquoi 
ivez  vous  agi  ainsi  avec  non-?  Voici  voire  père  et 
noi  qui  vous  cherchons,  désolés  de  votre  absence. 

ExotDS.  Mes  rrèret,  L'Eglise  continue  à  fixer  no- 
re  attention  sur  les  circonstances  mystérieuses  qui 
>nt  accompagne  n  .n  seulement  la  nativité,  mais 
mcore  l'enfance  de  Notre-Seigoeor.  Déj  >  nous  iv 
"ii-  vu,  non  seulement  adoré  par  les  l>ergers  et 
>ar  lt-  M  tget,  m  us  reconnu  comme  h'  Messie  par 
i  -  nui  rieillard  Siméon,  par  Anne  la  prophétesse. 
dimanche  dernier,  Dont  roue  disions,  que  nour  évi- 
er la  fureur  d'Hérode,  il  irait  dû  fuir  en  Egj  pte,  et 
somment,  après  la  mort  de  ce  tyran,  un  ange  avait 
lonné  i  sainl  Joeepfa  le  signal  du  retour.  Le  récit 
Ivangélique  de  ce  jour  raconte  une  autre  circon- 
lance  également  mystérieuse  de  la  vie  de  cet  en- 
ent  duin.  Voici  ce  que  nous  y  lisons  : 

En  ce  temps  là,  Jésus  étant  .!_'.■  de  douze  ans, 
ion  père  et  sa  mère  allèrent  a  Jérusalem,  selon 
pi'iis  avaient  coutume  eu  temps  de  1 1  fête  de  Pà- 

Bt,   quand    les   jours   de    la    BOli •nnité    furent 

s  lorsqu'ils  s'en  retournèrent,  l'Enfant  Jeans 
lemeura  dans  Jérusalem  sans  que  son  pei 
aère  h'«mi  eperçnssent.   Pensant   qu'il  était  avec 
|uelqu'un  de  ceux  de  leur  compagnie,  il-  marché' 
ent  pendant  toute  une  journée;  et,  le  loir,  (la  le 
ihen  baient  parmi  leurs  parente,  et  parmi  ceux  de 
eur  connaieaance.  Maie  ne  l'ayanl  poinl  trouvé,  ils 
retournèrent  I  Jérusalem  poui  l'y  i  bercher.  Trois 
pur  après,  Us  le  Irouvèreut  dan-  le  templ 
m  milieu  ,i, ■  ,  Docteurs,  le-  écoutant  et  les  interro 
manl    Et  t. «us  ceux  qui  l'entendaient  étaient  eor- 
1  esse  n  de  ses  répooeee.  Lors  donc 

m'ili  le  virent.  Us  furent  remplis  d'admiration,  et 
•t  mère  lui  dit:  i  Mon  Ms,  pourquoi  avei-vo  is  igi 
•  sinsi  avec  no  qoui  i  oni  cher  liions, 

et  moi,  étant  tout  efD 


pondit:  «  Pourquoi  me  cherchiez- voue?  Ne  saviez- 
d  vous  pas  qu'il  faut  que  je  sois  occupé-  aux  cho- 
»  qui  regardent  le  service  de  mon  l'ère?  »  Mais  ils 

comprirent  pointée  qu'il  leur  disait.  Il  B*en  alla 
ensuite  avec  eux,  et  il  vint  I  Nazareth  ;  et  il  leur 
était  soumis,  or,  >a  mère  conservait  dans  son  cœur 
toutes  ces  choses.  Et  Jésus  croissait  e  en 

S  et  en  grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  » 

PRorosmoit.  Il  me  semble,  mes  frères,  que  l'< 
nemeni  ra<  onté  dans  cet  évangile  renferme  à  lai 
un  mystère  et  un  enseignement  profonds.  La  sainte 
Vierge  perdre  Jésus!  Jésus  lui-même,  l'enfant  le 
plus  Miuinis  et  le  plus  docile,  s'éloigner  ainsi  sans 
permission  de  ses  parents  !  oh  !  oui,  il  y  a  ici  quel- 
que chose  de  mystérieux  et  de  profond.  Je  vais. 
Ion  mon  pouvoir,  essayer,  avec   la   irrâce  de  Di' 
de  vous  en  dire  quelques  mots. 

Division.  Nous  examinerons  donc  ce  matin  :  pre- 
ini  renient,  ruminent  00  peut  perdre  Jéeue;  et 
deuxièmement,  ce  qu'il  faut  (aire  pour  le  re- 
trouver. 

Première  partie.  Et  d'abord,  quelquesexpliceliona 
me  paraissent  nécessaires  pour  bien  vous  faire  com- 
prendre le  réeii  de  l'Evangile.  C'était  la  coutume  de 
tous  les  Juifs  pieux  d\ill<T  eu  temple  de  Jérusalem 
présenter  leurs  offrandes,  leurs  bomm  I  leurs 

vœux  à  la  solennité  de  Pa  i  ies.  L  liste  mm* 

dit  que,  malgré  la  distance  qui  les  sép  ir  lit  de  •■elle 

ville,  Marie  et  Joseph  étaient  Bdèli  [nitter 

ce  devoir.  Dans  ce  pèle  .  leehommeeel 

femmes  formaient  des  groupe  et  les  en- 

fant- p.,].-  dent  revenir  soit  evi  lai 

leur   mère.    V*oilA   comment    la  ••    put 

croire  que  l'Eofant  divin  était  avec  saint  Joseph; 
saint  Joseph,  de  ton  o  >té,  pensait  que  J  lit 

avec  se  m<       l     I  von»  explique  pourquoi,  pendant 

une  n  •  longue,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  CI 

rent  que  N'oln   Seigneur  éta  i  J  o 

rès  <  elle  explication,  qui   me  b<  mbl 
claire  pour  être  bien  comprise,  royoni  ee  que  si- 
gnifie cette  ebsenee  de  Jésus,  et  comment  on  le 
pei  l.  Jeans  s'éloigne  d'une  Ims  de 
l'une  lui  g§|  Inèpin  e  par  son  emo  ir,  I  par  sa 

Eut-il  bien   vrai,  o  doux  S 
l'enfant  le  plus  eoumie,  que  roue  ey<  i  quitte  vol 
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sainte  Mère  ;  que,  sachant  les  chagrins  que  lui  cau- 
serait votre  absence,  les  larmes  qu'elle  verserait  le 
soir  en  ne  vous  voyant  plus  à  ses  côtés  ;  connaissant 
sa  tendresse,  son  dévouement,  son  affection  pour 
vous,  vous  ayez  voulu  vous  en  séparer,  et  la  laisser 
ainsi  dans  le  délaissement  et  l'abandon  ?  Ah  !  qui 
reconnaîtrait  ici  votre  amour  et  votre  cœur  si  affec- 
tueux pour  la  meilleure  des  mères  !...  Et  pourtant, 
mes  frères,  si  mystérieux  que  soit  cet  abandon,  il  a 
eu  lieu,  et  l'Evangile,  qui  ne  saurait  mentir,  a  pris 
soin  de  nous  le  raconter.  Je  dirai  même  plus.  Ce 
qui,  au  premier  coup  d'oeil,  paraît,  de  la  part  du 
divin  Jésus,  un  signe  de  troideur,  est  la  marque  du 
plus  tendre  amour.  Une  comparaison  vous  fera  bien 
saisir  ma  pensée.  0  mères,  vous  aimez  vos  enfants; 
qui  pourrait  douter  de  l'affection  que  vous  leur  por- 
tez? Vous  voulez  savoir  s'ils  ont  pour  vous  une 
amitiéégalementviveet  profonde; vous vouscachez, 
vous  vous  éloignez  d'eux  un  instant  ;  en  entendant 
leurs  cris  et  leurs  soupirs,  vous  reparaissez;  la  joie 
renaît  dans  leurs  cœurs,  ils  vous  embrassent  encore 
avec  plus  de  tendresse,  et  ils  vous  disent,  les  larmes 
aux  yeux:  Bonne  mère,  ô  ne  m'abandonnez  plus. 
Alors,  dites-moi,  vous  savez  que  vos  enfants  vous 
sont  attachés;  vous  avez  stimulé  leur  tendresse,  et 
vous  leur  avez  fait  faire  un  acte  d'amour. 

Or,  chrétiens,  notre  divin  Sauveur,  tout  en  étant 
le  Fils  de  la  sainte  Vierge,  comme  homme,  est  en 
même  temps  son  créateur  et  son  Dieu.  Usait  qu'elle 
l'aime  ;  mais,  voulant  en  quelque  sorte  rendre  son 
affection  plus  grande  et  plus  vive,  il  s'absente,  il  se 
cache  dans  le  temple  de  Jérusalem  ;  par  là,  il  lui 
ménage  l'occasion  de  faire  de  nombreux  actes  de 
résignation,  de  tendresse  et  d'amour.  0  Joseph  1  6 
Marie  !  époux  heureux  qu'il  ne  faut  point  séparer, 
vos  regrets,  vos  soupirs  ardents,  qu'ils  avaient  de 
mérite  devant  Dieu!...  Les  larmes  que  vous  avez 
ées  dans  cette  circonstance,  ce  sont  des  perles 
qui  embellissent  votre  couronne  !  Vous  voyez  donc, 
mes  frères,  que  Jésus  peut  en  quelque  sorte  par 
amour  laisser  sentir  son  absence  à  ceux  qu'il  chérit. 
Heureux,  mes  frères,  heureux  serions-nous,  s'il 
ne  s'éloignait  jamais  autrement  des  âmes  !  Mais  sa 
justice  aussi  le  contraint  parfois  à  les  fuir,  à  les  dé- 
laisser, à  les  abandonner.  Le  péché  mortel  le  chasse, 
il  quille  les  cœurs  pervertis,  il  ne  saurait  rester  dans 
àme  où  habite  le  péché.  Une  âme  était  em- 
baumée par  la  suave  odeur  de  Jésus-Christ,  qui  y 
était  descendu  oar  la  sainte  communion  ;  mais  aussi 
L'avariée,  la  sensualité,  je  ne  sais  quel  vice  est  venu, 
i-elon  l'expression  d'un   prophète,  y  répandre  son 
insupportable  pwuttiur.  Kst-il  possible  qu'il  y  ait  un 
alliage  entre  cei  deux  choses  ?  Non  ;  le  parfum  dis- 
paraît, l'odeur  fétide  demeure.  Voici  une  âme  où 
-,  le  doux  agneau  de  Dieu  ;  le  péché  y 
<  Dire  comme  enebéU  cruelle  et  dévorante;  l'agneau 
«'enfuit  |  -t  Judas,  le  traître,  qui, 

comme  nous  le  dit  l'Evangile,  voit  Satan  s'emparer 
de  «on  cœur  au  lieu  de  Jéaus,  qui  devait  y  entier. 
Oui.   ehrétieni,  déjà  nous  vous  l'avons  dit,  nulle 


alliance  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  Dieu  et  Bé- 
lial,  entre  Jésus  et  le  péché.  Oh  !  alors,  s'il  quitte 
une  âme,  s'il  l'abandonne,  ce  n'est  plus  dans  son 
amour  et  pour  la  rendre  plus  parfaite  ;  non,  c'est  sa 
justice,  c'est  cette  sainteté  infinie  qui  le  contraint  de 
fuir;  comme  vous,  qui  avez  les  sens  délicats,  vous 
fuiriez  les  lieux  d'où  s'échappent  des  émanations 
insupportables.  0  maudit  péché,  tu  nous  fais  perdre 
Jésus,  etbiensouvent,  après  l'avoir  éloigné  de  nous, 
tu  nous  empêches  encore  de  sentir  la  grandeur  de 
notre  perte  et  de  courir  à  sa  recherche  !  Puissions- 
nous  bien  comprendre  combien  tu  es  un  grand  mal, 
et  prendre  la  résolution  de  l'éviter  à  tout  jamais. 

Deuxième  partie.  Vous  avez  vu,  mes  frères,  com- 
ment, en  effet,  Dieu  s'éloigne  de  nos  âmes  de  deux 
manières,  l'une  dans  son  amour,  l'autre  dans  sa 
justice.  Disons  maintenant  ce  qu'il  faut  faire  dans 
l'un  et  l'autre  cas  pour  le  retrouver. 

Ames  pieuses  auxquelles  la  conscience  ne  reproche 
rien  de  grave,  si  vous  éprouvez  des  dégoûts  et  des 
sécheresses  dans  le  service  de  Dieu,  s'il  vous  semble 
qu'il  vous  ait  délaissées,  jetez,  pourvousencourager, 
les  yeux  sur  l'auguste  Marie.  Il  a  voulu  qu'au  milieu 
de  ces  épreuves  mêmes,  comme  de  toutes  celles  qui 
peuvent  nous  arriver  dans  la  vie,  elle  fût  notre  mo- 
dèle. D'abord  elle  s'humilie  ;  ensuite  elle  fait  tous 
ses  efforts  pour  le  retrouver. 

Un  saint  nous  exprime  ainsi  les  sentiments  qui 
l'animaient  :  «  0  Dieu,  Père  éternel,  si  bon  et  si 
doux,  il  vous  avait  plu  de  me  donner  votre  Fils, 
voici  que  je  l'ai  perdu  ;  je  ne  sais  où  il  est,  daignez 
me  le  rendre.  Voyez  l'affliction  de  mon  cœur  et  non 
ma  négligence...  Rendez-le  moi,  car  je  ne  puis  vivre 
sans  lui.  0  mon  fils  bien-aimée,  où  êtes-vous?  que 
vous  est-il  arrivé?  quelle  est  votre  demeure?  Révé- 
lez-moi où  vous  êtes  et  rien  ne  m'empêchera  de  cou- 
rir à  votre  rencontre.  Revenez  à  moi;  jamais  je 
n'aurai  la  moindre  négligence  à  votre  égard.  Me 
serais-je  donc  rendue  coupable  de  quelque  offense 
vis-à-vis  de  vous,  ô  mon  fils?  Pourquoi  vous  êtes- 
vous  éloigné  de  moi?  Depuis  votre  naissance  jus- 
qu'à ce  jour,  jamais  nous  n'avons  été  séparés.  Et 
maintenant,  me  voilàsansvous.  Rien  ne  m'arrêtera; 
oui,  le  bien-aimé  de  mon  cœur,  j'irai  et  je  vous 
chercherai  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  dans  mes 
bras  (i)...  » 

En  effet,  l'Evangile  nous  la  montre  s'empressant 
de  retourner  à  Jérusalem.  O  Marie,  quelle  joie  vous 
avez  éprouvée  en  retrouvant  votre  fils  !  Et  lui-même, 
qu'il  fut  heureux  de  votre  recherche  I  Je  le  vois, 
il  vient  à  vous  ;  vous  le  recevez  dans  vos  bras,  vous 
le  pressez  contre  votre  cœur,  vous  l'embrassez  avec 
transport,  a  O  mon  fils,  dites-vous,  pourquoi  avez- 
vous  agi  ainsi  à  notre  égarai  Votre,  père  et  moi,  nom 
vous  cherchions  en  pleurant.  »  Ah  !  douce  mère,  en 
excitant  dans  votre  cœur  le  désir  de  le  revoir,  en 
vous  faisant  ainsi  comprendre  la  douleur  de  son 
absence,  il  accomplissait  la  volonté  de  son  Père, 

(1)  Saint  Bonaventure,  Médit,  sur  la  vie  de  Jésus-Christ. 
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qui  vous  veut  la  plus  sainte  et  la  plus  parfaite  de 
toute»  les  créatures.  Voira  exemple  servira  aux 
âmeg  fidèles  et  leur  montrer!  comment  il  faut  i.- 
chercher  Jésus,  lorsque, pour  les  éprouver  et  pour 
exciter  leur  teini  il  a  paru  un   instant  s'éloi- 

gner d'elles  et  les  laisser  sans  consolation. 

El  ici,  mes  frères,  'pie  d'exemples  j'aurais  à  vous 
citer  pour   vous   montrer   que   telle  est  souvent  la 

induite  de  ipieui  ».  Est- 

ce  donc  en  vain,  6  piense  Gatherim  de  Sienne,  qne 
VOUI  VOUS  livrai  aq  |eûne,  que  vmis  portez  uncilice, 
une  haire,  et  que  vous  moi  liQei  votre  corps  si  dé- 
licat ?  Jésus  l'aai  éloigné  '■  Horribles  sont  les  assauts 
du  démon  :  «i-md le^-,  les  épreuvei  'i  le  vous  avez  à 
subir  :  Q  iela  spectacles  abominables  l'esprit  impur 

étale  à  vos  yeux  !  Voire    Jésus  l'e  e   cacli 

Oui,  mes  frère*  ;  W  n-  o'él  lil  d  ini  son  amour,  c 
lait  |H»ur  rendre  plus  éclatante  la  chasteté  de  cette 
vierge,  et  alin  que  ses  méritée  tussent  plus  grands. 
«  (  •  .1  -  -,  s'écrie-t-elle,  où  éti.  /.-vous  donc,  quand 
VOOI  m'avez,  ainsi  d  laissée,  tendre  époux  de  mon 
Ane? — J'étais  avec  toi,  ma  fille,  disait  Notre-M-i- 
gneur.  —   dominent    pouviez-VOUS  é'1 

répondait  la  sainte,  lorsque  tant  de  mauvais-] 
sées,  tant  de  foll<  -  imaginations  venaient  me  tour- 
menter? —  Y  prenais-tu  plaisir,  continuait  le  Sau- 
veur ? —  Au  contraiie,  poursuivait  la  sainte,  je 
souffrais  un  cruel  tourment.  —  Eb  bien,  dit  Notre- 
-r  i  m  u  r ,  en  cela  consistait  ton  mérifa  et  le  fruit 
de  ici  combats.  Tu  n  rii  absent,  c'ôl  <ii  pour 

te  faire  bien  comprendre  ts  faiblesse  et  !••  besoin  que 
tu  as  de  mou  secours,  que  j'ai  paru  m'éloigner 
toi    i  .  »      Done(  humilité,  confiance,  désir  ardent 

dfl  '••  trouvée  Je-u-,  tels  doivent  être  VOfi  senti  men 

ô  àme-  pieaiee,  quand  il  vous  semble  qu'il  ■'< 
éloigné  de  roua 

Hais,  po  ir  no  i  .  p  tuvree  pécl  |ui  l'a\ 

chassé  par  le  péché,  et  dont  il  -  ,  non  ! 

dan-    -"il    tmour,  mais  dans   -a    j  n  - 1 1 .  <•  ••  t  •  ! 

sainteté,  comment  le  retrouver  .'  Qne  'levons-no  - 
re  pour  le  recheroher  ave/  fruit  '  l>  bu  a  perm 

que,  dans  cette  circonstance,  la  sainte  Viei  j  te 

P uiaite  qu'elle  loit,   pût  i  rvir  de  modèle, 

tons  donc  I  ir  elle,  et  efforçons-nous  de 

l'imiter.  D'sbord,  ell  nient  la  douleur 

de  sa  perle  ;  elle    pleure.    Doit  ms  te. 

Ainsi,  loi  ique   n  le  malheur  il 

eomiier  a  la  tentation,  de  perdre  Jeans,  de  le  ban- 
nir  il-  ira  par  le  péché,  devoni-nouf,  pour 

le  retrouver,  bien  sentir  l'importance  de  Is  parte 

vivement,  et 
irer  noire  chuta. 

second  lias,  M  toiini' 

v*i  suni    m    Jtrutalcin,   rgquirtnlêi    mm.    I.lle 
n'aura  point  d  -,  elle  n'  i     i        de  tranq  iil- 

llle,   qu'elle  n'ait  I  <  Il  <  >u  Vf  .v>n  Fil-  hi    C     li   QÔ.  l'oiir 

n«ius,  pm.  'heurs,  (pje  lignifient  ces  n 

Retourner  sur  ses  pas?  Cela  veut  du 

I'    lll  TlU    f» 


ment  regretter  notre  faute,  mais   éviter  les  causes 
qui  mm-  v  ont  fait  tomber,  fuir  les  occasions  dan- 
gereoi  -       itait  d  tns  t  iUe  société  que  nous  a\ 
(ail  une  médisance  gravi  ,  évitont  itait  dans 

telle  réunion  mie  nous   avons  senti  fermenter  d 
notre  cœur  un   levain  impur,  et  que  peut-être  une 
lourde  chute  a  suivi  bien  des  faiblesse*  :  oh  !  hri-ons 
impitoyablement  ournons  sur  nos  pas,  si  nous 

voulons  retrouver  J'  - 

Et,  je  vous  le  demande,  où  se  rendit  donc  la 
sainte  Vierge  pour  recouvrer  sou  divin  Fils  ?  Oh  ! 
comme  j'avais  raison  de  VOUS  ilir.  cpie  Dieu  avait 
permis  cette  séparation  mysl  [u  Fils  et  d< 

sainte  Mère,  pour  nous  servir  d'en-  -  meut.  1 
alla  dans  le  temple,  et  ce  fut  là  qu'elle  trouva  ce 
Fil-  qu'elle  cherchait.  InoentruM  iltum  in  templo. 
Or.  vous  ave/,  perdu  Jésns,  et  avec  lui  la  joie  de  la 
conscience,  le  calme  et  !  i  paix.  Ne  vous  content  /. 
pas  de  pleurer,  de  retourner  -  irvoi  -à-dire 

de  fuir  les  occasions,  mais  venez  dans  le  t.  mple; 
c'est  là  qu'il  habite,  c'e-t  là  qu'il  réside,  c'est  ici  le 
lieu  où  vous  le  retrouverez.  v<  i  voua  prostei 
au  tribunal  de  la  pénitence  ;  allez  de  là  vous  age- 
nouiller à  la  Table  sainte,  et,  en  vérité,  je  vous  le 
«lis,  vous  retrouverez  ici  ce  S  iveur  que  vous  avez 
perdu.  .Non  seulement  vous  admirerez  cette  sagesse 
qui  surprend  les  docteur-,  mais  surtout  vous  goû- 
terez cette  douceur,  vous  savourerez  cet  amour,  ob- 
jet constant  d'admiration  pour  les  âmes  véritable- 
ment pénitentes. Oui,  pauvres  pécheurs,  pour  no; 

dont  Jésus  s'est  éloigné  dans  sa  j  istice,  nous  pou- 
vons encore  le  recouvrer,  ear  il  est  véritablement 
un  Sauveur  plein  de  miséricorde. 

PaaoeAisofl.  —  Eh  bien,  mi  'est  sini 

chaque  circonstance  de  la  vie  du  Sauveur  renl 

en  elle  ,|cs  enseignements  profond-.    Nous  n' 

lie  ment  qu'à  les  consl  i  la 

foi  ponr  y  puiser  Ici  leçons  les  plus  salotain  i.  Qne 

n'  un  ion --nous  pas  encore  à  VOUS  dire  sur  ces  pa- 
roles qui  terminent  notre  évangile  :  ■  vit 
Marie  et  Joseph,  et  il  leur  était  BOUmis.  »  Le  Verl 
incarne,  celui  par  qui  tout  a  été  fait,  Il               nr  du 

ciel  et  de  la  ten  e,  petit  enf  ois  i  m  u- 

mii  1     ipn.  0  anges  d  m- 

t'étonnement.   Pour  no  e  divin  de  d 

au;  ir    non-,  p  tn\  •  t  iq  que 

ms  surtout  recueil 

sager   que  ille  tin  ur 

lier  dans  le  len  est  l'obligation  d<  i 

chercher  lorsque  nous  malheur  de 

perdre.   0  doux  nous 

ni  ce  m  dheur  ;  i  -,  par 

intraignions  en  >picl  ;  te 

votre  -  on'  de  non-,  t  l'nnique 

pérsnce  de  ne  ne  nom  ibandonnei  p  »s  pour 

tou  'u-  de  pl>  m er  nol  le 

Borner  rai  nir  vou  b'-r  da^ 

le  tenij  trouver,  d'y  jouir  lOUJOUI 

re  dou  ifln   de  poui  »ir 

l'éternité,  vou  louer  •  : 
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dide  demeure  qu'on  appelle  le  Paradis.  Ainsi  soit- 

il. 

L'abbé  LOBRY, 
Curé  de  Vaucbassis. 


Sermon  pour  la  fête  de  l'Epiphanie. 

Yidimus  stellam  ejus  in  Oriente,  et 
venimus  adorare  eum. 

(Matth.,  il,  2.) 

Nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient, 
et  nou9  sommes  venus  l'adorer. 

Nous  célébrons  aujourd'hui,  mes  frères,  notre 
vocation  à  la  foi,  le  premier  appel  de  Dieu  aux  na- 
tions qui  ne  connaissaient  pas  l'Evangile,  l'admis- 
sion des  peuples  gentils  au  partage  des  bienfaits  que 
le  Christianisme  apporte  au  monde.  L'Eglise,  émue 
d'une  joie  maternelle,  à  la  vue  des  multitudes  qui 
viennent  lui  demander  la  lumière  et  la  vie,  s'anime 
elle-même  aux  transports  de  l'allégresse  :  «  Lève- 
toi,  Jérusalem,  s'écrie-t-elle,  et  resplendis  de  lu- 
mière... Lève  les  yeux  autour  de  toi,  et  vois  tesen- 
fants  rassemblés...  Tu  verras,  et  tu  seras  dans  l'ad- 
miration, et  tu  seras  extasiée  en  ton  cœur.  «  Au- 
jourd'hui, conduits  par  une  lumière  dont  l'étoile 
apparue  aux  rois  d'Orient  n'est  que  l'image,  nous 
sommes  sortis,  dans  la  personne  de  nos  pères,  des 
ombres  funestes  de  l'idolâtrie,  et  nos  yeux  ont  été 
réjouis  par  les  premiers  rayons  du  soleil  divin,  qui 
est  Jésus-Christ.  Autrefois  ténèbres,  aujourd'hui 
noussommes  devenus  lumièreparla  grâce  deNotre- 
Seigneur  :  Fuistis  aliquando  tenebrœ  ;  nunc  aulem 
lux  in  Domino  (1).  Par  une  exception  unique  dans 
l'ordonnance  de  la  liturgiesacrée,leschanls  joyeux 
de  cette  grande  fête  commencent  d'enthousiasme 
et  oublient  d'appeler  les  peuples  à  la  louange  et  à 
l'adoration,  parce  que  l'Eglise  voit  les  peuples  ac- 
courir d'eux-mêmes  et  apporter  spontanément  le 
tribut  de  leur  adoration  et  de  leurs  louanges. 

Trois  hommes  ouvrent  la  voie,  et  marchent  à  la 
tête  du  grand  mouvement,  qui  depuis  dix-huit  siè- 
cles et  demi  pousse  les  peuples  vers  les  régions  de 
la  lumière  et  ies  amène  à  Jésus-Christ,  soleil  de 
ju-tice  et  lumière  du  monde,  parce  qu'il  est  la 
»[)!endeurde  l'Eternel.  Etces trois  hommes  célèbres, 
dan*  la  mémoire  et  sur  les  lèvres  des  peuples, 
■'appellent,  dans  l'Evangile  de  Faint  Matthieu,  les 
liages,  et,  dans  le  langage  populaire,  les  Rois. 

t  a  la  suite  de  ces  trois  nommes,  mes  frères, 
■  lions  étudier  le  mouvement  des  âmes 
généreuses  vers  la  foi.  et  à  leur  exemple  que  nous 
allons  apprendre  ce  que  demande  de  nous  la  foi, 
pour  opérer  la  transformation  de  notre  être  en  l'être 
nouveau  qui  a  son  type  dan-  l'Evangile. 

I  hommes,  héritiers  d'antiques  traditions,  que 
les  siècles  avait  fidèlement  conservées,  savaient 
que,  dan-  un  temps  donné,  un  homme  sorti  de   la 


race  d'Abraham  viendrait  apporter  au  monde  le 
salut,  et  qu'un  astre  merveilleux,  allumé  par  la 
main  de  la  Providence,  donnerait  le  signal  de  la 
naissance  bénie  de  ce  rédempteur.  Etait-ce  un  écho 
de  la  prophétie  de  Balaam:  Orietur  Stella  ex  Jacob, 
et  consurget  virga  de  Israël.  (Nomb.  xxiv,  17.)  «  Une 
étoile  sortira  de  Jacob,  et  un  rejeton  s'élèvera  du 
sein  d'Israël.  »  Il  nous  est  permis  de  le  croire,  sa- 
chant que  Dieu  ne  laisse  périr  aucune  des  paroles 
qu'il  a  mises  sur  les  lèvres  de  ses  prophètes.  Mais 
quelle  que  fût  l'origine  de  cette  tradition,  les  Mages, 
fidèles  à  en  attendre  l'événement  qui  semblait  pro- 
che, observaient  le  ciel,  et  s'apprêtaient  à  recon- 
naître l'étoile  prophétisée  depuis  quinze  siècles. 
C'étaient  des  hommes  d'attente  et  des  hommes  de 
désirs  ;  et  bien  que  païens,  étrangers  au  culte  du 
Dieu  de  Jacob,  ils  méritaient  l'éloge  qu'un  ange 
avait  adressé  jadis  à  un  saint  prophète  (1)  :  «  Vir 
desideriorum  es.  Vous  êtes  un  homme  de  désirs.  »  — 
Hommes  de  désirs  !  C'est  le  premier  trait  qu'ils  of- 
frent à  notre  imitation,  et  par  lequel  ils  condam- 
nent et  l'indifférence  des  mondains,  froids  et  dé- 
daigneux pour  tous  le3  avertissements  de  la  grâce, 
sourds  aux  nouvelles  qu  il  plaît  quelquefois  à  Dieu 
de  leur  envoyer  du  ciel  par  quelques  coups  mer- 
veilleux où  se  manifeste,  soit  sa  justice,  soit  sa  puis- 
sance, soit  sa  bonté,  soit  sa  terrible  colère  ;  et  la 
fausse  sécurité  des  chrétiens  tièdes,  qui,  contents 
d'une  piété  médiocre,  se  rassurant  sur  l'accomplis- 
sement des  pratiques  essentielles,  étrangers  au  zèle 
qui  dévore  et  à  l'humilité  qui  ne  se  trompe  point 
sur  l'exiguïté  de  ses  mérites,  se  croient  assez  riches 
des  dons  delà  grâce, ignorent  les  craintessalutaires, 
les  douleurs  qui  purifient,  et  ces  désirs  qui  inquiè- 
tent l'âme,  qui  la  stimulent,  qui  ne  lui  laissent  au- 
cun repos,  et  qui  la  poussent  par  de  continuels 
élans  à  gravirles  âpres  sentiers  de  la  vie  chrétienne. 
—  Ah  I  malheur  à  ceux  qui  sont  contents  !  parce 
que,  au  lieu  de  celte  faim  de  lalumièreet  de  la  jus- 
tice, qu'ils  n'éprouvent  pas,  ilsconnaîtrontune  faim 
inutile  et  insatiable  de  paix  et  de  consolation,  qui 
leur  seront  refusées.  Heureux  les  hommes  de  désirs  ! 
parce  que  l'ardeur  de  leurs  âmes,  inassouvies  sur 
cette  terre,  les  détache  et  les  élève  vers  le  ciel. 

Les  Mages,  hommes  d'attente,  hommes  de  désirs, 
et  partant  hommes  recueillis  et  observateurs, 
voient  l'étoile  aussitôt  qu'elle  paraît.  D'autres,  livrés 
à  leurs  plaisirs,  ou  à  leurs  affaires,  ou  à  leurs  pas- 
sions, ou  à  l'indolence,  ont  laissé  passer  inaperçu 
le  phénomène  divin  ;  ou,  s'ils  l'ont  vu,  ils  se  sont 
contentés  de  lui  donner  un  regard  furtif  et  insou- 
ciant, ou  ils  n'ont  pas  songé  à  l'interroger,  ou  ils 
n'ont  pas  eu  la  sincérité  d'attendre  sa  réponse  :  nul 
n'y  a  vu  le  signe  de  Dieu,  et  ne  s'est  mis  en  devoir 
de  répondre  à  l'appel  du  ciel.  —  Ainsi,  naguère, 
lorsque  fondaient  sur  notre  pays  des  maux  impré- 
vus et  inouïs  ;  lorsque  la  protection  de  Dieu,  jusque- 
là  si  fidèle  à  nos  armes,  passait  au  camp  de  nos  en- 


[i   Eph.,  y,  8. 


(i)  Dan.,,  ix,  25. 
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émis  ;  lorsque,  pour  nous  avertir,  la  main  de  la 
'rovidence  permit  que  L'impiété  montrât  par  le  feu 
t  par  l'effusion  du  sant:  les  instincts  des  hommes 
ans  Dieu,  un  petit  nombre  d'esprits,  droits  et  at- 
anlifs,  entendirent  la  leçon,  et  l'on  vit  revenir  à  la 
eligionds  leur  enfance  quelques  hommes  pour  ipii 
lieu  n'avait  pas  parlé  en  vain.  Mais  la  multitude 
16  vit  rien,  ne  comprit  rien,  et  s'enfonça  seulement 
ilus  avant  dans  l'incrédulité  et  le  matérialisme.  — 
juant  aux  Mages,  ils  virent  le  phénomène,  et  ils 
econnurent  l'étoile  prophétique,  a  Vidimus  stellam 
jus.  Nous  avons  vu  l'étoile  du  Messie,  l'étoile  du 
oi  qui  doit  venir.  »  —  Si  quelqu'un  venait  me 
lire  :  Mais  ne  voit  pas  qui  veut!  les  signes  sont 
il)6curs,  et  se  prêtent  à  des  interprétations  bien  ilif- 
ftrentes.  —  Je  répondrais  :  Dieu  se  montre  claire- 
nent  à  ceux  qui  le  cherchent;  et  il  ne  laisse  de 
loutes  et  d'incertitudes  qu'à  ceux  qoi  redoutent  la 
umière,  et  qui  se  font  des  ténèbres  à  souhait  dans 
'intérêt  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  passions.  Les 
liages  ont  désiré  d'être  éclairés,  et  la  lumière  a  ré- 
>ondu  à  leurs  désirs;  et  elle  ne  fera  jamais  défaut  à 
:eux  qui  la  désireront  et  qui  la  chercheront  avec 
in  cœur  sincère. 

Mais  après  l'attente,  le  recueillement  et  la  sin- 
:érité,  voici  L'héroïsme.  «  Vidimm  et venimus.  Noua 
ivons  vu,  et  nous  sommes  venus.  »  l'oint  de  délais 
mire  voiret  partir;  pointd'objeetionsàla  vérité  une 
ois  connue.  Point  de  rc-istanees  à  l'appel  une  fois 
intendu.  —  Et  cependant  d'énormes  difficultés  se 
lressaient  devant  eux  comme  des  montagnes  pour 
mtraver  leur  marche.  La  longueur  du  voyage,  cer- 
.ainernent  considérable,  puisqu'il  ait  de  pas- 

ier  d'un  royaume  à  un  autre,  dans  un  temps  où  Le 
voyageur  le  plus  empressé  faisait  moins  de  chemin 
Ml  un  jour  que  n'en  fa it  aujourd'hui  le  plus  vul- 
jaire  piéton.  Les  montagnes  à  franchir,  les  Rentes 
it  traverser,  un  passage  plein  de  périls  à  travers  des 
forêts,  des  déserts  et  dei  peuples  défiante  et  hostiles  ; 
une  saison  rigoureuse  ;  l'incertitude  du  tenu  . 
lonnement  des  compatriotes,  des  amis,  des  parents 
qui  ne  vont  pas  Leur  ép  i  1rs  observations.  Les 
railleries  et  les  reproches  amers  ;  —  toutes  ces  diffi- 
cultés se  dressent  et  se  hérissent  en  vain  ;  elles  sont 
Vaincues  d'avance.  Les  Mages  oui  \u  l'étoile  du 
rieur;  cela  leur  Buffit,  et  nonobstant  tout 
-.et  les  incertitudes,  ils  se  mettent  en  marche  '. 
Ohommei  admirables,  et  digni  -  d'i  tre  compares 

pour  leur  fidélité  au  Bdèle  A  lu  ah. nu  '.  On  leur  dit  : 

«  Ailes  dani  une  terre  que  vous  Igm  rez,  n  di  que 
l'on  VOUS  montrera  en  temps  opportun  ;  prenei  une 
route  où  la  Providence  vous  gnide,  mail  dont  vous 
ne  connaisse/  point  It  parcours;  dirigez-vous  i 
un  terme  que  Pon  vous  désignera,  tnaii  donl  ■• 
ne  Baves  pal  même  la  dislance  ,  entn  prenez  L'ii 

tain  sur  une  simple  parole  de   Dieu.  I   I  t,  -impies 

somme  dei  entants,  prompts  comme  des  en  lsci< 
forts  comme  dei  héros,  ilsabordenl  l'entreprise. 
Dieu  le  veul  '  i  ont  est  dit  l—O  hommes  cot 

geux  !  Ils  me  font  roi^ir  sur  nous,  ni'-  très  ehers 
l. 


frères;  sur  nous  qui  sommes  si  habiles  à  imaginer 
des  excuses,  à  créer  des  impossibilités  imaginaires, 
à  nous  dispenser  de  l'héroïsme  par  une  ridicule  af- 
fectation de  prudence,  à  fatiguer  les  invitations  de 
Dieu  par  dis  |  rétextes  intéressés  et  menteurs  ;  sur 
nous,  qui  avons  toujours  une  réponse  d'une  es  - 
hypocrite  pour  éluder  les  appels  delà  grâce  de  Dieu. 
Sur  nous,  qui   nous   sommes  fait  un   art  de  nous 
tromper  nous-mêmes, enopposanl  aux  sollicitations 
de  Dieu   de  vaines  raison-.  Sur  nous,  qui  ne  som- 
mes intelligents  que  pour  déjouer  les  vues  de  Di 
et  nous  défendre  contre  son  amour  et  ses  préféren- 
ces. —  Celui-ci,  pressé  de  se  convertir  et  de  parti- 
ciper  aux  sacrements,  croit  se  justilier  en  disant 
qu'il  aime  mieux    s'abstenir  de   la   profession  du 
christianisme  et  de  la  pratique  des  sacrements  que 
de  courir  le  risque  de  n'être  qu'un  pratiquant  tiède 
et  imparfait.  El  il  estime  qu'un  si  beau  motif  l'ex- 
cuse et  le  rend  plus  blanc  que  la  neige. —  Celui-là 
se  rejette  sur  les  doutes  qui  lui  restent  encore,  et 
pense  être  en  règle  avec  sa  conscience  quand  il  a 
prétexté  qu'il  n'a  pas  encore  une  foi  suffisante  pi  ur 
se  ranger  parmi  les  fidèles  :  comme  si  l'on  n'avait 
pas  assez  de  foi  pour  prier,  pour  chercher   Dieu, 
pour  sonder  sa  conscience,  pour  purifier  ses  mœurs, 
en  un  mot  pour  préparer  les  voies  au  Seigneur  et 
commencera  se  convertir.  —  Cet  autre,  déjà  chré- 
tien, mais  tiède  et  imparfait,  sollicité  de  s'adonner 
aux  pratiques  de  la  piété,  aux  bonnes  œuvres,  aux 
travaux  du  zélé,  répond  gravement  qu'il  redoute  l'é- 
clat, la  singularité  ;  qu'il  préfère  le  silence,  le  repos 
et  la  sécurité  d'une   vif  commune   aux  entreprises 
d'une    ferveur  qui    courrait  risque  de  se    ralentir 
bientôt.  Que  sais-je?  Dieu  appelle,  et  l'on   se  croit 
plus  sage  que  Dieu,  et  l'on  s'excuse  par  des  raisons 
prétendues  prudentes,  tandis  qu'au  fond  on  est  tout 
simplement  lâche  et  intéressé,  el  l'on  sime  mieux 
son  plaisir  ou  sa  |  assion  que  La  gloire  de  Dieu  ou  le 
salut  de  L'Ame  '.      Ni  Pierre  et  les  eutn  -  pêcheurs 
de  la  Galilée,  ses  compagnons,  ne  ans 

les  fondements  de  l' Eglise  de  Jésui  Christ  ;  ni  Mag- 
deleine  la  pécheresse  n  aurait  rompu  avec  ses 
dres  pour  devenir  N'  mo  I  le  dl  -  Pénitentes;  ni  An- 
toine n'aurait  renom  -  et  inauguré  In  vie 
cénobilique;  ni  aucun  des  snu 
un  saint,  s  Us  t'était  ut  contentés  de  donner  un  pi 

ite,  au  Liée  d  ob<  ir  I  L'appel  de  La  gi  ace  ;  et  il  ne 
serait  pas  aujourd'hui  question  des  Mages,  s'ils 
avaient  préféré  la  prudence  humaine, le  repos  de 
leurs  foyers,  leur  légitime  tranquillité  aux  hasards 
il"  L'entri  prise  qui  les  a  conduit-  jusqu'au  berceau 

du  Sauveur. 

n'est  pas  tout  de  l'êtremisen  chemin,  et,  si 

nous  ne  savions  rien  de  plus,  ],  -  \|  ,_  ri  dent 

lire  que  dl  -  téméraires  qu'un  imu; 
un  nt  d'exaltation  1 1  n  cipil  -  d  ins  une  voie  d.-mge- 

I  qui  se  repentiront  bien  \  ite  de  lent  ami 

inconsidérée.  —  Mais  non.'  lymam. 

Ils  vont  jusqu'à  Jérusalem.  >  Ils  ont  rapporté  lOOl 

-  fatigues  «lu  voyage  ;  ils  ont  triomphé  de  t"  • 
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les  difficultés  ;  leur  constancene  s'est  pas  démentie, 
et  les  voilà  dans  la  capitale  où  doit  régner  un  jour 
celui  qu'ils  sont  venus  chercher  de  si  loin.  Là,  ils 
vont  nous  montrer  combien  ils  sont  au-dessus  des 
vaines  considérations  du  respect  humain.  Vous  pen- 
seriez peut-être  que,  arrivés  à  Jérusalem,  ils  s'occu- 
pent prudemment  de  connaître  l'opinion  publique 
avant  de  se  hasarder  à  parler  de  ce  qu'ils  ont  vu  et 
de  ce  qu'ils  cherchent  ;  que,  en  hommes  habiles,  ils 
s'enquièrent  de  ce  que  l'on  dit  et  de  ce  que  l'on 
pense  du  Roi  nouveau-né  ;  en  un  mot,  qu'ils  son- 
dent le  terrain  avant  de  s'aventurer  à  des  récits  gros 
de  périls.  Il  n'en  est  rien.  Pleins  du  sujet  qui  les 
amène,  ils  arrivent  et  le  disent  :  «  Où  est-il,  le  Roi 
des  Juifs  qui  vient  de  naître?  V bi est  gvinatus  est  Rex 
Judœorum?  »  Ames  naïves  !  Est-ce  qu'ils  soupçon- 
nent seulement  les  ruses,  les  perfidies,  les  noir- 
ceurs, les  mystérieux  intérêts  de  la  politique  hu- 
maine? Est-ce  qu'ils  voient  du  danger  à  redire  la 
bonne  nouvelle  que  le  Ciel  leur  a  fait  connaître? 
Est-ce  qu'il  leur  vient  à  la  pensée  que  le  peuple  pri- 
vilégié au  sein  duquel  naît  le  Messie  va  dresser  des 
embûches  au  Messie  et   ourdir  contre  lui  des  tra- 
mes? Est-ce  qu'ils  iront  prêter  aux  Juifs  des  senti- 
ments iniques  qui  ne  sont  point  dans  leurs  propres 
cœurs?  Est-ce.  que  ces  colombessauraient  concevoir 
la  défiance  des  serpents?  Et  d'ailleurs,  est-ce  que  la 
foi  vive  aflecte  une  discrétion  timide  et  s'enveloppe 
de  précautions  étudiées  pour  protéger  sa  pensée  et 
la  rendre  impénétrable  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  la  foi 
soit  si  prudente  et  si  politique  !   Au  contraire,  sa 
devise  est  cette  forte  parole  de  David  :  «  Credidi, 
pr  opter  quod  locutus  sum.  Je  crois,    et  à  cause  de 
cela  je  parle  (1).  »  —  Ainsi  font  les  Mages  :  haute- 
ment ils  disent  ce  qui  leur  est  apparu  en  Orient,  ce 
qu'indique  la  merveilleuse  apparition  et   ce  qu'ils 
espèrent  trouver  au  terme  de  leur  voyage.  —  L'é- 
tonnement  de  la  cour  d'IJérode  et  de  toute  la  ville 
de  Jérusalem,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Mages 
et  du  dessein  qui  les  conduit;  le  trouble  que  cette 
rumeur  porte  dans  toutes  les  parties  de  la  cité  sont 
une  vive  image  de  l'effet  que  produira  partout  une 
parole  de  foi  sincère  et  résolue,  lorsqu'elle  vient  à 
tomber  au  sein  de  la  sagesse  mondaine,  railleuse, 
superbe,  insidieuse,  intéressée,  uniquement  empres- 
•-■  à  sauvegarder  ou  à  étendre  ses  propres  avanta- 
ges. Un  agneau,  que  son  imprudenco  a  égaré  loin 
du  troupeau,  et  qui  se  trouve  tout  à  coup  au  milieu 
d'une  bande  de  loups,  va  bientôt  tomber  sous  la 
dent  de  ces  bêtes  furieuses,  à  moins  que  ses  cruels 
ennemis,  animés  d'une  jalousie  insatiable,  nesedé- 
vorent  entre  eux,  ou  qu'une  troupe  de  chasseurs  ne 
surviennent  inopinément  et  ne  le  délivrent  :  ainsi 
l'ingénuité  des  rois  Mages  va  les  livrer  à  la  perfidie 
et  aux  vengeances  du  roi  Hérode,  des  scribes,  dos 
prêtrei  et  de  tout  le  penple,  à  moins  que  la  politi- 
que n'enchaîne  la  cruauté  ou  que  la  Providence  ne 
le«  sauve  par  un  coup  de  sa  main. 

.ne  exiv. 


Mais  Dieu  protège  ceux  qui  ne  rougissent  pas  de 
lui  ;  il  confond  les  ruses  perfides  delà  politique,  et 
les  âmes  droites,  victorieuses  des  embûches,  des 
flatteries  et  des  hostilités,  finissent  par  paraître  plus 
sages  et  plus  clairvoyantes  dans  leur  simplicité  que 
les  mondains  dans  leurs  trames  habiles.  —  Les  Ma- 
ges quittent  Jérusalem,  laissant  dans  la  confusion 
celte  ville,  qui  a  inutilement  et  les  Livres  saints, 
devenus  pour  les  Juifs  une  lettre  morte,  et  des  in- 
terprètes intéressés  à  tromper;  et,  quant  à  eux,  le 
cœur  joyeux,  conduits  par  la  miraculeuse  étoile,  ils 
s'acheminent  vers  le  berceau  du  nouveau-né. 

Il  arrive  parfois,  mes  frères,  que  la  foi  et  le  cou- 
rage sont  soumis  à  de  rudes  épreuves.  Quelle  ne 
dut  pas  être  la  surprise  des  Mages,  lorsque,  croyant 
trouver  un  fils  de  roi,  ils  arrivèrent  devant  le  ber- 
ceau d'un  indigent  et  l'attirail  de  la  misère  !  Quelle 
pierre  d'achoppement!  Quel  scandale  pour  leur  foi 
naissante  !  Et  qu'il  y  a  d'occasions  où  une  épreuve 
moins  rude  déconcerte  notre  foi,  à  nous,  hommes  de 
peu  de  foi  !  —  Mais,  éclairés  d'une  lumière  meil- 
leure, les  Mages  ont  reconnu  le  Dieu  sous  les  lan- 
ges du  petit  enfant  pauvre  ;  ils  ont  percé  ces  voiles 
de  l'indigence,  plus  épais  que  les  voiles  eucharisti- 
ques dout  Jésus-Christ  s'enveloppe  dans  nos  taber- 
nacles, et,  sans  avoir  été  avertis,  comme  nous  le 
sommes  pour  le  mystère  eucharistique,  les  viles  ap- 
parences ne  les  empêchent  pas  de  démêler  la  sub- 
stance divine  derrière  les  infirmités  de  l'humanité 
et  de  la  pauvreté.  —  Avec  une  pareille  foi,  si  ferme 
et  si  pénétrante,  je  ne  m'étonne  pas  de  leurs  roya- 
les largesses  et  du  choix  mystérieux  de  leurs  dons. 
—  Saints  Rois,  ne  comptez  pas  avec  le  nouveau-né, 
car  c'est  bien  un  Dieu,  comme  vous  l'avez  reconnu  : 
donnez  sans  mesure  à  celui  qui  rend  au  centuple; 
donnez  tous  les  trésors  de  la  terre,  maintenant  que 
vous  venez  de  découvrir  un  trésor  devant  lequel 
tous  les  trésors  de  la  terre  ne  sont  rien.  Donnez,  et 
que  votredon  soit  une  prophétie!  Si  près  de  Jésus- 
Christ  que  vous  êtes,  animés  de  l'esprit  que  sa  pré- 
sence vous  communique,  investis  de  sa  lumière, 
prophétisez  1  Prophétisez  le  culte  nouveau  du  Dieu 
d'Israël  :  culte  de  l'amour,  de  la  prière  et  de  la  mor- 
tification !  Et,  jusqu'à  la  fin,  modèle  parfait  des 
hommes  de  foi,  renoncez  à  tout  ce  qui  est  du  vieil 
homme  !  oubliez  les  voies  par  lesquelles  vous  avez 
marché  jusqu'à  cette  heure.  Prenez,  pour  aller  por- 
ter à  vos  compatriotes,  les  Gentils,  la  bonne  nou- 
velle, des  chemins  nouveaux  que  vos  pieds  n'ont  pas 
encore  foulés I 

Et  vous,  mes  frères,  instruits  par  l'exemple  de 
ces  hommes  héroïques,  commencez  à  marcher  à  la 
lumière  de  la  foi,  qui  éclaire  les  ténèbres  de  ce 
monde  et  qui  conduit  aux  splendeurs  de  la  vie  fu- 
ture. Ainsi  soit-il  I 

L.  VIVIEN, 

Chapelain  do  l'IIolel-Dicu  do  Sens,  dooteur  en  théologie. 
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Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 


IX 


LA    CONNAISSANCE    DE    SOI- Ml": ME,    FONDEMKNT    HE    LA 

SAINTfcli:. 

Nous  L'avons  dit  :  Une  bonne  et  sainte  mort, 
voilà  le  souverain  bonheur  de  l'homme.  Le  secret 
puur  Le  mériter  consiste  à  mener  une  fie  sainte, 
c'est-à-dire  à  observer  au--i  exactement  que  possihle 
les  commandements  de  Dieu  et  ceux  de  -  ise. 

Le  souverain  llaltre  n'exige  pas  autre  chose; 
vous  voulez,  dit-il,  entrer ea  la  rie,  gardez  les  pré- 
ceptes (1).  » 

Mais,  pour  réussira  briser  les  obstacles  nombreux 
et  terribles  qui  empêchent  de  s'engager  résolûuM  ni 
dans  la  voie  Iràcée  par  le  suprême  Ordonnateur  de 
tontes  choses,  le  premier  pas  à  faire,  e'esl  de  s'ap- 
pliquer à  bien  se  connaître  soi-même,  alin  de  ne 
s'estimer  qu'à  sa  juste  valeur,  et  aussi  alin  de 
ne  pas  sortir,  dans  ses  paroles  et  ses  ac' 
limites  que  posent  le  bon  sens  et  la  religion.  La 
CONHAISSAHCS  h-  BOI-MÊMI ,  vcilàdonc  en  deux  mots, 
aliment  de  tous  les  saints,  le  fondement  de 
l'édifice  spirituel  que  chacun  de  nous  doit  trav  aller 
a  élever  ici-bas.  «  Personne,  dit  Baint  Bernard,  ne 
peut  iver,  s'il  ne  se  connaît  soi-même  i'Ji.  » 

-   nommes,  aj<  il,  ont  inventé  beaucoup 

de  sciences  ;  mais  il   n'en  est  aucune  qui  soit  plus 
ntileque  la  connaissance  de  soi-même  (3).  » 
■  Quand  même,  dit  saint  Bonavenlure,  vous  pos- 
i  ii  z  le  secret  de  tons  les  mystères,  que  ^ 
auri<  s  la  litedetoutce  que  renfi  rment 

la  largeur  de  la  terre,  la  hauteur  d  -  cieox,  la  pro- 
tondeur des  mers,  û  vous  n<  connaisse  i  p  i> 
vous-même,  vous  ressen  bit  i  à  celui  qui  bâtit  • 
fondement  :  il  se  prépare  d  i  .  et  non  une- 
maison.  Tout  ce  ipie  vous  chère!  lifieren 
dehors  de  cette  bs  I  comme  un  anus  de  pous- 
lière  si           is  vents  |  '•  , 

«  n   nomme,  s'écrie  saint  l>  rnard,  parlant  au 
non)  de  Dieu,  -i  vous  vous  donniei  la  i  eine  de 
se  que  vous  êtes,  vous  vous  déplairii  /,  et  vous  me 
plairiez  !  liais  parce  que   vous  i  yei  pas, 

\       roui  plaisi  /.  et  me  d  ■)•  »  Nol  re- 

ia  marquer  loi-même  à  sainte  Catherine 

pour  son  s 

-  SI  vi»  ad  viUm  ingredi,  serva  111  r  .'.th., 

■ 
i.  XXXVII,  Slip,  ('vit.) 
M  ill  i  i  bominam,  std  i 

MiptUIBi  •  (Iil  .    !>■    lut"  I 

.    .   -   '.rfn  inet  otooia myaUria, d  .  nlln 

I  «IIIC  fllll- 

ictai  >  1 1 1 1  IquiJ  extraie- 

eril  Instar  eongeeU  pnlverls,  tanUi    bo  i 

m.) 

i  !  mitii  ; 
:  quia  U  las,  Ubl  placta  et  lui  lu  diapl 


cernent  spi rit ucl  :  «  Considén  i  bien  ce  que  vous 
-,  et  ce  que  je  suis.  » 

Si  la  connaissance  de  soi-même,  que  l'on  doitre- 
■  1er  comme  la  base  essentielle  de  toute  mura! 
:t  à  manquer,  voici  ce  qui  arrive.  La  haute  id 
que  l'on  a  de  son  petit  mérite  aveugle  petit  à  petit; 
(,n  re  son  importance;  l'amour-propre  gran- 

dit et  prend  d*<  icessives  pro| 
(piitte  le  droit  chemin  pour  se  perdre  dam  in- 

l;.  rs  de  m     -onge  et  de  l'orgueil  ;  l'esprit  aime  à 
se  repaître  de  vaines  illusions  ;  on  arrive  sans  s'en 
r,  en  quelque  sorte,  à  se  mettre  à  la  place  de 
a  lui-même  ;  on  s'ei  1 1 

point  que  la  plu-  contradiction  irrite  et  que 

le  discours  le   plus    innocent  blesse  parce  qu'il  ne 
ùl  esta  son  comble,  et,  par  un  trop 
techàliment,  les  instincts  pen  ne 

nt  le  dessus,  rt  bientôt  on  ne  vit 
plus  que  de  la  vie  animale.    Telle  e-t  la  triste  -  t 
malheureuse  histoire  de  tous  ceux  qui,  ne  se  con- 
naissant pas   eux-mêmes,   ne  savent  nullement  se 
r  de  leurs  propres  inclinatio 
<)r,  voilà  précisément,  pour  le  dire  en  ;  ',1a 

plaie  de  noire  pauvre  société  française  ;  et  ce 
plaie  tend  chaque  jour  à  s'élargir,  sous  l'influence 
de  ces  doctrines  impies  et  immoral'  S,  que  l'on  jette 
en  pâture  an  peuple.  d<  puis  qn  tire-vingts  ans  sur- 
tout, doctrines  qui  p  iv  ni  se  résumer  ainsi  : 
L'homme  ne  relève  que  de  lui-même  ;  le  tribunal 
de  - 1  :  tel  est  ■  oprème  de  ce  qu'il  doit 

croire  et  pratiquer;  tout  le  ne  mérite  pas  de 

fixer  l'attention  d'un  esprit  sérieux,  on  n'y  trouve 
«pu-  m. 

Kt  quand  on  sait  que  cet  •  principes, 

destructeurs  de  toule  morale,  qui  ont  formé  et  qui 

rment  encore  à  l'heure  présente  nne  grande  partie 
de  ion  q  i  s'élève  à  nos  cob  s,  celle  sur- 

tout qui  doit  nous  gouverner  un  jour,  n'ya-t  11  ; 
lieu  de  gémir  p'  et  de  trembler  pour 

l'a  .  Voyez  d  fruit-.  Où  ti 

jo  ird'hui  le  respecl  d  i  nom  de  I  >  i  ■  ;  i  et  d<  s  s  unis 
jour- .'  Pour  I  lup  mêi 

il   plus  qu'un  mythe?   L'autorité  paternelle  tend 
chaque  jour  à  disparaît)  [l'immoralité 

d'une  jeunesse  prélentie    e,  la  «n  impudente 

i  ie  universelle  d  -    i  mariage, 

.i  de  cupidité  qui  Invente  mille  moyens  nou- 

.    pour  idre  la 

lions  corn  droits,  la 

il  de  iv  ,:i1 

al  ir  mitre   mail.  nie 

nu.e  de  n'ont-il  i  dans 

l'orgueil?  Et  l'orgueil  ne  prend-il  pa    nai 
dans  l'ign  •  l'hum  i 

nature  corrompu 

Ali  I  Si  •  '  l'llî 

pii  -.mue  l'I  B  les  saii.: 

u,.  s  lient 

un  voile  «p lis,  ne  I  '•» 

vraie  lumière  ;  au  lien  de  doir  e\\ 
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ment  de  nos  mérites  et  de  porter  le  front  haut, 
nous  rougirions  de  notre  perversité,  nous  nous 
abaisserions,  quedis-je  ?  nous  arriverions  au  mépris 
de  nous-mêmes  ;  oui,  au  mépris  de  nous-mêmes  ; 
car  nous  ne  pouvons  disconvenir  que  nous  valons 
beaucoup  moins  que  lessaints,  et  l'histoire  de  ceux- 
ci  nous  apprend  qu'ils  se  méprisaient  et  se  regar- 
daient même  comme  indignes  de  vivre.  Et  ce  serait 
dans  ce  sentiment  profond  de  notre  misère,  dans 
ces  abaissements  sincères  et  ces  humiliations  vo- 
lontaires, mieux  que  partout  ailleurs,  que  nous  pui- 
serions le  principe  de  vie  et  de  gloire  qui  nous  relè- 
verait de  l'abîme  où  nous  sommes  tombés,  et  re- 
donnerait à  nos  âmes,  desséchées  parle  vent  de 
l'orgueil  et  des  autres  vices,  cette  santé  morale 
dont  elles  ont  si  besoin  pour  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs.  Et  ainsi  s'accomplirait  pour  nous  la 
promesse  du  souverain  Médecin  :  «  Celui  qui  s'a- 
baisse sera  élevé  (1).  » 

Voulons-nous  dire  parla  qu'il  nous  faille  mécon- 
naître et  abjurer  notre  dignité?  Loin  de  nous  une 
pareille  aberration  ! 

Sans  doute  l'homme  est  grand  par  sa  raison  et 
la  puissance  de  ses  concepts,  grand  par  sa  libre  vo- 
lonté et  ses  gigantesques  entreprises,  grand  par  ses 
instincts  généreux  et  son  dévouement,  héroïque 
parfois.  C'est  un  roseau,  le  plus  faible  de  la  nature, 
si  vous  le  voulez,  mais  c'est  un  roseau  pensant. 
«  Il  ne  faut  pas,  dit  l'illustre  Pascal,  que  l'univers 
entier  s'arme  pour  l'écraser.  Une  vapeur,  une  goutte 
d'eau  suffit  pour  le  tuer;  mais  quand  l'univers  l'é- 
craserait, l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce 
qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt,  et  l'avan- 
tage quel'univers  asur  lui,  l'univers  n'en  saitrien.» 
Oui,  aussi  volontiers  que  qui  que  ce  soit  au  monde, 
nous  le  proclamons  avec  une  légitime  fierté  : 
L'homme  est  le  chef-d'œuvre  des  mains  du  Créa- 
teur !  Mais  aussi,  dans  ce  chef-d'œuvre,  grand  Dieu  l 
que  de  ruines  depuis  la  prévarication  de  notre  pre- 
mier père,  et  quelles  ruines  !  Quel  immense  foyer 
d'inclinations  perverses  I  Et  ces  mille  passions  qui 
fermentent  et  grondent  dans  le  cœur  de  chacun  de 
nous,  croyez-vous  que  nous  pourrons  jamais  arriver 
à  les  contenir,  si  auparavant  nous  ne  nous  sommes 
pas  donné  la  peine  de  mesurer  leur  puissance,  et 
rendu  compte  du  déluge  de  maux  où  elles  nous  pré- 
cipiteraient, dans  le  cas  où  nous  nous  laisserions 
entraîner?  J'irai  plus  loin  :  Avec  lessaints,  je  dirai 
que  la  considération  de  nos  misères  aura  toujours 
pour  la  bonne  direction  de  notre  vie  une  influence 
plus  forte  et  plus  décisive  que  le  souvenir  de  nos 
grandeur*  ;  aussi,  à  leur  exemple,  me  permettrai-je 
de  la  recommander  avec  instance. 

Voyons  maintenant  ce  que  les  saints  pensaient  de 
la  pauvre  nature  humaine,  et  comment  ils  la  ju- 
geaient. 

Le  sérapliique  saint  François  passait  des  nuits  en- 
tières h  méditer  sur  ces  paroles,  qu'il  adressait  aussi 

(1)  «  Qui  se  humiliât  exaltabitur.  i  (Luc.  xu). 


au  Seigneur  en  forme  de  prières  :  «  Qui  suis-je, 
Seigneur?  et  qui  êtes-vous?  Pour  moi,  je  ne  suis 
qu'un  abîme  de  néant,  d'ignorance,  de  misère  et 
de  perversité  I  Vous,  vous  êtes  un  abîme  de  vie,  de 
sagesse,  de  félicité  et  de  bonté  !  L'abîme  de  mon  dé- 
nùment  invoque  l'abîme  de  votre  abondance  (1).» 

«  Ayez  toujours  ces  trois  choses  présentes  à  l'es- 
prit, dit  saint  Bernard  :  Ce  que  vous  avez  été,  ce 
que  vous  êtes,  et  ce  que  vous  serez.  Qu'avez-vous 
été  ?  Une  semence  impure  ;  qu'êtes-vous  ?  Un  vase 
rempli  d'immondices  ;  que  serez-vous?  La  pâture 
des  vers  (2).  » 

«  0  misérableet  honteuse  condition  de  la  nature 
humaine  1  s'écrie  le  Pape  Innocent.  Voyez  les  herbes 
et  les  plantes  :  elles  produisent  des  feuilles,  des 
fleurs  et  des  fruits,  et  le  corps  de  l'homme  n'engen- 
dre que  ce  qu'il  y  a  de  plus  repoussant  ;  elles  pro- 
duisent l'huile,  le  vin  etle  baume,  et  répandent  une 
odeur  agréable,  et  le  corps  humain  est  un  cloaque 
d'ordure  et  de  puanteur  (3).  » 

Voici  quelle  était  la  prière  du  grand  serviteur  de 
Dieu,  Louis  de  Grenade  : 

«  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  Qui  suis-je  et  qui 
êtes-vous  ?  Vous  êtes  le  Maître  du  ciel  et  de  la  terre, 
le  Roi  des  rois,  et  le  Seigneur  des  seigneurs  !  Et 
moi  je  suis  un  ver,  et  non  pas  un  homme,  l'oppro- 
bre de  tous  et  le  mépris  du  peuple  !  Vous  êtes  la 
souveraine  bonté,  la  souveraine  beauté  ;  vous  êtes  la 
gloire  des  saints,  leur  plus  précieux  trésor,  la  véri- 
table lumière,  la  splendeur  la  plus  éclatante,  la 
fontaine  de  vie.  Et  moi  je  suis  un  abîme  profond, 
une  terre  misérable,  un  enfant  de  colère,  un  vais- 
seau de  honte  et  d'infamie,  conçu  dans  le  péché  et 
né  dansla  misère,  un  amas  d'immondices,  etc.  (4).  » 

J'ajouterai  à  ces  témoignagesdéjà  si  graves  celui- 
ci  non  moins  significatif  :  Il  a  été  donné  à  celui  qui 
écrit  ces  lignes  de  visiter  naguère  une  maison  habi- 
tée par  des  religieux  trappistes,  par  ces  hommes  qui 
mènent  sur  la  terre  la  vie  des  anges,  et  qui,  des  su- 
blimes hauteurs  où  les  élève  leur  sainteté,  savent 
parfaitement  juger  des  misères  de  notre  pauvre  na- 
ture. Eh  bien  !  voici  leur  pensée  à  ce  sujet  :  je  l'ai 
lue,  écrite  en  gros  caractères  sur  les  murs  de  leur 
cloître  ;  elle  est  là  sans  cesse  sous  les  yeux,  afin  que 
personne  ne  l'oublie  :  «  Un  grand  orgueil  dans  une 
grande  misère,  voilà  l'homme  !  » 

Il  me  serait  aisé  de  multiplier  les  citations;  je 
m'arrête,  parce  que  le  peu  que  j'ai  dit  suffit  pour 
faire  comprendre  quelle  idée  défavorable  lessaints 
avaient  d'eux-mêmes.  Et  qu'on  n'aille  pas  traiter 
leurs  paroles,  si  étranges  en  apparence,  de  rêveries, 
de  pieuses  exagérations.  Exagérait-il  le  saint  homme 
Job,  quand,  éclairé  par  l'Esprit-Saint,  il  s'écriait  : 

(1)  «  Quis  ego,  Domine  ?  Quis  tu  î  Ego  abyssus  nihili, 
ignorantiœ,  miseria;  et  malitiae  :  tu  abyssus  essentiae,  sa- 
pientiœ,  felieitatis  et  bonitatis  !  Abyssus  ergo  meœ  inopiae 
tuum  abyssum  copiœ  invocat.  »  (la  Yita  ejus.) 

(2)  Saint  Bern.,  In  form.  hon.vit. 

(3)  Innocent,  pap.,  De  Contemptu  mundi,  lib.  VIII. 

(4)  Louis  de  Grenade,  De  l'Amour  de  Dieu,  ch.  xvh. 
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o  L'homme  né  de  la  femme  vit  peu  de  temps,  et  il 
est  rempli  de  beaucoup  de  misères  (1)  ?  »  Exagérait- 
Il  le  Prophète  Roi  quand  il  s'exprimait  ainsi,  —  et  re- 
marquons que  l'Eglise  met  les  mêmes  paroles  dans 
la  bouche  de  tous  ses  enfants —  :  ■  Seigneur,  ne  me 
reprenez  pas  dans  votre  fureur,  et  ne  me  châtiez 
pas  dans  votre  colère. ..Car  mes  iniquitésse  sonti  le- 
vées au-dessusde  ma  tête  etelles  se  sont  appesanties 
comme  un  pesant  fardeau  (2).  »  Du  re>te,  que  cha- 
cun descende  dans  son  propre  cœur  et  consulte  son 
expérience  ;  s'il  veut  être  sincère  et  de  bonne  foi,  il 
ne  tiendra  pas  un  autre  langage  que  celui  que  les 
saints  viennent  de  nous  faire  entendre.  Enfin,  —  et 
toute  la  question  est  là  —  ceux  qui,  dans  leir-  di  •- 
cours,  se  sont  si  profondément  méprisés,  onl-il- 
conséquents  avec  eux-mêmes  o'ans  leurs  actes  ? 
L'histoire  répond  alternativement;  donc  nous  pou- 
vons tirer  cette  conclusion  :  Ils  parlaient  comme  ils 
pensaient.  Nous  en  donneronsdes  preuves  dans  l'ar- 
ticle suivant,  en  parlant  de  l'humilité  des  saints. 

L'uLbé  GARNIER. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 


DIlOITS  DES  FABRIQUES  SLR  LES  CIMETIERES 

Les  communes  se  sont  appropriées  les  cimetières  ; 
non-seulement  la  Révolution  leur  attribue  la  pro- 
priété  des  anciens  lieux  de  sépulture,  mais  eile  in- 
terdit  même  aux  fabriques  le  droit  d'en  aequérir  et 
iblirdes  cimetières  dont  elles  seraient  proprié- 
taires. Nousn'avons  pas  l'intentiondetraiteraujour- 
d'hui  celte  question  :  DOUI  nous  bornons  à  noter  les 
conséquences  que  la  jurisprudence  a  tirées  de  ce 
principe. 

Un  de  nos  abonnés  nous  e'erit  et  noti9  demande  si 
la  fabrique  a  le  droit  de  travailler  le  terrain  du  ci- 
metière pour  le  niveler,  l'approprier,  détruire  les 
mauvaise  herbes. 

La  fabrique  a  ce  droit.  Kllele  tire  de  l'article  37 
du  décret  du  90  décembre  1809,  qui  la  charge  de 
veiller  àl'entrctien  des  cimetières.  Toutefois,  file  ue 
pourrait  pas,  sans  l'autorisation  delà  commune, 

faire  effectuer  des  travaux  qui  dépasseraient  les  li- 
mites du  simple  entretien. 

Mais  la  fabrique  y  est-elle  tenue  '  L  I  dis| 

;      nous  venons  de  rappeler  met-elle  l'entretien  a 
- 1  charge,  et  comment  se  concilie-t-elle  avec  l'arti- 
cle 30  de  la  loi  du  18  juillet  1837, qui  comprend  l'en- 
tretien des  cimetières  dans  les  dépenses  municipe 
Faut-il  en  conclure  que  1 1  loi  du  18  juillet  iv 
abrogé  le  décret  da  SOjuin  1809  ' 

Ne  rions  ssses  disposé.  Lei  communes  veu- 

lent être  propriétaires  des  cimetières.  Non- 
qne  c'est  à  tort, et  que  cette  propriété  n'est  ni  : 


(l     Job,  XIV. 

IIIHIC    XI&TII. 


time  ni  convenable.  Même  chez  les  Humains,  les 
cimetières  étaient  un  terrain  sacré,  l'inhumation  un 
acte  religieux  qui  relève  de  la  législation  ecclésias- 
tique,non  delà  législation  municipale.  Affecter  les 
cimetières  à  la  commune  donne  aux  cimetières  un 
air  de  voirie.  Cette  -olution  rappelle  les  enterre- 
ments civils,  les  enfouissements  des  solidan  -. 

Mai-,  quoi  qu'il  en  soit,  la  législation,  en  ce  mo- 
ment, est  ainsi  faite.  C'est  la  cummune  qui  est  pro- 
priétaire  des  cimetières.  Il   semble  donc  logique 
qu'elle  soit  chargée  de  leur  entretien.  Au  pro] 
taire  à  entretenir  sa  chose. 

Nmi^lvuns  constater  cependant  que  celte  opinion 
n'est  pas  généralement  suivie,  et  que  la  jurispru- 
dence ne  met  l'entretien  des  cimetières  à  la  charge 
des  communes  que  pour  suppléera  l'insuflisance 
des  revenu-  de  1 1  fabriq 

On  prétend  que  le  principe  de  l'obligation  des 
fabriques  se  trouve  dans  l'article  23  du  décret  du  22 
prairial  an  XII,  qui  dit  que  l'affermage  des  pompes 
funèbres  doit  être  consacré  par  les  fabriques  à  l'en- 
tretien du  lieu  d'inhumation,  et  dans  l'article  37  du 
décret  de  1809,  que  nous  avons  rappelé  plus  haut. 
Dès  lors,  la  loi  du  18  juillet  1837,  qui  met  l'entre- 
tien des  cimetières  à  la  charge  des  communes,  dans 
les  cas  déterminés  par  la  loi,  ne  les  obligerait  à  y 
concourir  qu'après  avoir  constaté  l'insuflisance  des 
revenus  de  la  fabrique.  Nous  rapportons  cette  opi- 
nion 6ans  la  discuter,  et  en  rappelant  qu'elle  a  été 
confirmée  par  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur 
du  23  mai  1*38. 


PROPRIÉTAIRE  DE^  CROIX,  PIERRES  SÉPULCRALES  ET  MO- 
MENTS   PLACÉS    SUR    LES    FOSSES    DES    PERSONNES 

néciDi 

Un   autre  de  nos  abonnés  nous  écrit  pour  nous 
demander  à  qui  appartiennent  les  croix,  piem 
monuments  places  sur  les  I"-  .nés  dé- 

etqui  a  le  droit  de  faire  enli 
en  cas  de  suppression  ou  de  translation  du  cimetière, 
ou  de  réouverture  des  fosses  pour  de  noovelli  - 
pultures,  après  l'expiration  du  di  i  d  des  prem 
concessions. 

En  général,  les  croix    et  monument»  funéraires 
blis  par  les  famill  il  donc  aux  familles 

qu'ils  appartiennent,  et  celles-ci  onl  seules  le  droit 
de  Ici  (aire  enlever  et  de  réclamer  la  propi 
m  tten  iu\  qui  l(  i  "Ht  constitua 

Il  n".  itpai  le  de  les  attribuer  aU  fabriq 

en  vertu  de  l'article  86  du  décret  du  90  décembre 
0,  qui  donc    i       ibriqoes  les  produits  sponta- 
nés des  lerrain-  servant  de  ci  m  croix  et 
d<  -  lombes  ne  sont  pas  'les  fruits  de  la  terre. 
I.  s  communes  n     ;     irraient  pas  davanl 
tmer  la  propriété,  en  vert  53  du 
le  civil,  qui  donne   m  pro|  i            le  droit  de 
itruclioni  faites  sur  ?"ti  terrain  par 
un  tiers,  a    charge  d'en  pa\  er  la   valeur.  Il   s- 
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d'abord  1res  onéreux  et  peu  utile  aux  communes 
de  retenir  ces  objets  en  en  payant  la  valeur.  En- 
suit'', l'article  555  du  Code  civil  suppose  que  les 
constructions  ont  e'té  faites  à  l'insu  du  propriétaire 
ou  malgré  lui.  Ici,  au  contraire,  il  s'agit  d'un  usage 
légitime  du  fonds,  destiné  à  recevoirdes  sépultures, 
et  établi  dans  ce  but  par  le  propriétaire.  Les  com- 
munes ne  pourraient  pas  non  plus  invoquer  l'ar- 
ticle 505  du  Code  civil,  qui  donne  au  propriétaire 
le  droit  de  profiter,  à  l'expiration  de  l'usufruit,  des 
améliorations  faites  par  l'usufruitier.  Il  n'y  a  ici  ni 
amélioration  ni  usufruit.  D'ailleurs,  l'usufruitier  a 
toujours  le  droit  d'enlever  les  eboses  apportées  par 
lui,  à  la  condition  de  rétablir  les  lieux  dans  leur 
ancien  état.  Les  familles  sont  donc  bien  proprié- 
taires des  croix  et  monuments  funéraires  par  eux 
établis. 

Mais  il  peut  arriver,  et  il  arrive  le  plus  souvent, 
que  ces  objets  ne  sont  pas  réclamés  par  les  famil- 
les. Ce  sont  alors  des  biens  vacants  et  sans  maîtres, 
et,  aux  termes  de  la  loi  des  22  novembre,  1er  dé- 
cembre 1790  (art.  3),  et  des  articles  539  et  713  du 
Code  civil,  ils  devraient  revenir  à  l'Etat.  (Circul. 
ministérielle  du  30  décembre  1843.) 

Toutefois,  à  cause  de  leur  peu  de  valeur,  l'Etat  y 
a  renoncé  et  les  a  abandonnés  aux  communes.  Le 
ministre  de  l'intérieur  a  prié  le  ministre  des  finances 
d'y  renoncer,  et  celui-ci,  par  une  décision  du  18 
décembre  1843,  a  consenti,  en  effet,  à  ce  qu'ils  fus- 
sent abandonnés  aux  communes,  pourêtre  employés 
àl'entretien  des  cimetières.  Cet  abandon  est  subor- 
donné cependant  à  deux  conditions  essentielles  : 
1°  Que  les  administrations  municipales  mettent  les 
familles  en  demeure  d'enlever,  dans  un  délai  fixé,  les 
constructions  existantes  sur  les  terrains  dont  la 
concession  est  expirée,  et  n'en  prennent  possession 
qu'après  avis  itératif  et  une  année  révolue  à  comp- 
ter du  jour  du  premier  avertissement  ;  2°  qu'elles 
ne  fassent  emploi  des  matériaux  provenant  des  tom- 
bes abandonnées  que  pour  l'entretien  et  l'améliora- 
tion des  cimetières.  Les  convenances  ne  permettent 
pas  qu'ils  soient  vendus  au  profit  de  la  commune 
pour  être  employés  à  d'autres  usages. 

Cette  décision  a  été  rappelée  dans  une  circulaire 

ministérielle  du  30  décembre  1843,  et  elle  fait  loi 

ir  l'administration  de  l'intérieur  et  des  cultes. 

Elle  a  été  appliquée  par  un  arrête  du  préfet  de  la 

da  5  décembre  1856,  relatif  aux  anciens  ci- 

meli  rea  de  Yaugirard  et  des  Invalides. 


CIMP.TIiJ<r.S.—  FK0DUIT3  SPONTANÉS 

briques  ont  droit  au  produit  spontané  des 
•  rvant  de  cimetières. Telle  est  la  disposi- 
tion de  l'article  '■><>  du  décret  du  30  septembre 
'.  et  elle  est  implicitement  confirmée  par  la  loi 
da  18  juillet  1837,  qui,  dans  son  article  31,  n'ac- 
corde aux  communes  que  le  prix  des  concessions 
dans  les  cimetières. 


Un  de  nos  abonnés  nous  demande  ce  qu'il  faut 
entendre  par  produits  spontanés.  Il  faut  entendre 
sous  ce  nom  tout  ce  qui  croît  spontanément  et  sans 
culture  :  herbes,  buissons  et  arbustes,  grands  ar- 
bres. 

Si  donc  une  portion  du  cimetière  avait  été  culti- 
vée, la  récolte  serait  réclamée  par  la  commune  qui 
s'attribue  la  propriété  du  sol.  Il  faut  observer  cepen- 
dant que  la  commune  n'aurait  pas  le  droit  de  la- 
bourer ni  d'ensemencer  une  partie  du  cimetière, 
lors  même  qu'elle  n'aurait  pas  encore  été  affectée 
aux  inhumations.  Les  convenances  s'opposent  abso- 
lument à  ce  qu'un  terrain  bénit  et  consacré  serve 
ensuite  à  des  spéculations.  Aussi  la  loi  est,  sur  ce 
point,  très  formelle.  Les  articles  8  et  9  de  la  loi  du 
23  prairial  an  XII  ne  permettent  de  cultiver  les 
terrains  ayant  servi  de  cimetière  que  cinq  ans  après 
qu'ils  ont  cessé  de  servir  aux  inhumations.  Ce 
délai,  qui  est  encore  trop  court,  puisqu'il  n'empêche 
pas  une  certaine  profanation  des  inhumations, 
doit, à  plus  forte  raison,  être  observé;  et  l'admi- 
nistration y  veille.  Une  lettre  du  ministre  des 
cultes  à  l'évoque  d'Angers,  du  8  juillet  1868, 
rappelle  que  cette  disposition  doit  être  rigoureuse- 
ment appliquée. 

A  côté  de  la  raison  tirée  du  droit  public,  il  y  en 
a  une  autre  tirée  du  droit  privé.  Puisque  la  fabrique 
a  droit  aux  produits  spontanés,  on  ne  saurait  cul- 
tiver sans  en  diminuer  la  quantité  et  par  consé- 
quent sans  lui  faire  tort.  Il  nous  paraîtrait  donc 
fort  légitime  si,  contrairement  à  la  loi,  celle  cul- 
ture s'était  effectuée,  qu'elle  retînt  la  récolle,  au 
moins  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  des  produits 
spontanés  auxquels  elle  aurait  eu  droit. 

Le  droit  de  la  fabrique  s'étend  aussi  bien  sur 
les  arbres  que  sur  les  herbes.  Toutefois,  les  arbres 
donnent  lieu  à  de  nombreuses  distinctions  qui  sont 
exposées  dans  un  avis  du  comité  de  législation  du 
Conseil  d'Etat,  du  22  janvier  1841,  qui  est  toujours 
appliqué. 

Cet  avis  est  ainsi  conçu  : 

«  Considérant  que  les  cas  prévus  dans  la  question 
générale  posée  dans  le  rapport  de  M.  le  directeur  de 
l'administration  des  cultes  peuvent  se  ranger  sous 
quatre  espèces  principales,  selon  : 

»  1°  Que  les  arbres  qui  se  trouvent  dans  le  cime- 
tière ont  crû  spontanément  ; 

»  2°  Qu'ils  ont  été  plantés  par  les  communes,  con- 
formément aux  prescriptions  du  décret  du  23  prai- 
rial an  XII  ; 

»  3°  Qu'ils  ont  crû  au  milieu  des  haies  qui  ser- 
vent de  clôture  ; 

»  4°  Qu'ils  existaient  sur  le  sol  du  cimetière  à 
l'époque  où  il  a  été  acquis  à  la  commune. 

»  Qu'il  convient  donc  d'examiner  successivement, 
et  en  se  reportant  principalement  aux  lois  qui  ré- 
gissent la  police,  la  propriété  et  la  jouissance  des  ci- 
metières. 

»  Sur  la  première  espèce  : 

»  Considérant  que  le  décret  du  30  décembre  1809 
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attribue  aux  fabriques  le  produit  spontané  des  ter- 
rains servant  de  cinieli»*-»  .•  -  ;  que  le  produit  spontané 
s'entend  de  loot  ce  qui  vi  mt  naturellement,  sans 
que  la  main  de  l'homme  l'ait  planté  ou  semé  ;  que 
les  arbres  peuvent  être  un  produit  spontané  a 
bien  que  l'herbe  ou  les  broussailles  ;  que  cette  dispo- 
sition est  entière  et  absolue;  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
streindre  dans  le  sens  des  obligations  imposées 
par  le  Code  civil  à  l'usufruitier,  relativement  aux 
arbres  de  liante  futaie,  attendu  qu  il  n  (au- 

cune analogie  à  établir  entre  la  Fabrique  et  un  usu- 
fruitier, entre  le  droit  spécial  et  défini  attribué  à  la 
fabrique  par  le  décret  du  lu  décembre  I  les 

droits  et  obligali  >ns  qui  résultent  pour  l'usufruitier 
des  dispositions  du  Code  civil  ; 

»  Considérant,  toutefois,  que  la  fabriq  eut 

être  admise  a  faire  val<  ir  son  droit  sur  les  arbres 
qui  auraient  crû   spontanément   (pie  s'il  est  él 
qu'ils  ont  pris  uaiss  mee  postérieurement  au  dé  in  I 
du  30  décembre  1809,  puisque  le  droit  n'existe  pour 
elle  qu'en  vertu  de  ce  décret  ; 

»  Sur  la  seconde  espèce  : 

»  Considérant  que  les  communes  sont  propriétai- 
res du  Fol  des  cimetières  ;  que  le  décret  du  -2  ;  i 
ri. il  an  XII  les  a  autorisées,  dins  un  but  d'ornement 
et  de  s  ilubrité,  à  faire  certaines  plantations  d'arbres 
dans  leadits  cimelièn 

rant  que  le  décret  du  2.'1  prarial  an  XII, 
et  la  loi  du  18  juillet  iHUT  prescrivent  aux  communes 
de  clore  les  cin  de  mm  -  ''t  de  bue-  :  q 

abres  se  sont  élevés  du  milieu  desdites  bai  -,  il 
y  a  juste  présomption  de  pens  r  q  ils  ont  été  plan- 
tés par  1  i  commune  ; 

Sut  !  i  qoatrii  me  i  ipèce  : 

»  Considérant  que,  par  fe  fait  istence 

des  arbres  Bur  le  s>d  du  cimetière  à  l'époque  où  il  a 
et.'-  acquis  à  1 1  commune,  à  quelque  épo  |ue  qu'ait 
ci  lieu  cette  acquisition,  et  quelle  que  soit  l'ongic  i 
des  arbres  qui  le  couvrent»  en  vertu  des  règles  do 
druil  commun,  la  commune  doit  en  être  pro, 
taire  ;  qu'en  eff  règles  seules  sout  Invoquées 

dans  l'espèce,  puisque  l  application  des  lois  de  la 
matière  ne  commence  qu'a  partir  du  jour  où  le  ci- 
metière s  .'-té  régulièrement  ouvert  selon  les  forma- 
lités établies  ; 
-t  d'avis  : 
Que,  dans  la  première  i  ip 
propriétaires  des  arbres  et  ont  droit  à  tous  leurs 
fruits  et  émond  as  leed  troi- 

sième et  qaatri  une  esp  ce,  ce  sont  1  -  communes 
qui  sont  propi  des  lit  et  qui  ont,  par 

conséqut  nt,  le  même  droit  -ur  leurs  fruits  el  émon- 

(I    tgl    S.    D 

On  distingue  donc  entre  les  a 
ipool  inément  el  li  -  ai  bres  plantés. 

!•  ppartienni  lui  qui 

pi  in  le,  t  ordin  ilremenl  la  commune  qui 

fi  r.iin  du  cimetière  lant 

brique  avait  fait  ces  plantations,  elli  n  rail  as- 
similée  au  propriétaire  de  bonne  foi  mie  sur 


le  terrain  d'aulrui,  et  la  commune  devrait  lui  rem- 
bourser à  son  choix  ou  le  prix  d'achat  des  arbres  et 
les  frais  de  plantation,  ou  la  plus-value  que  ces 
plantations  ont  procurée  au  terrain.  (Avis  du  co- 
ït du  22  janvier  1  s ',  l  ;  Lettre  du  ministre  des 
cultes  au  (  iu  Finistère,  du  22  juin  1853.) 

Si  les  arbres  ont  crû  spontanément,  on  distingue 
encore  s'ils  sont  dans  la  clôture  ou  dans  l'intérieur 
du  cimetière.  Les  arbres  de  clôture  sont  encore 
Considérés  comme  étant  la  propriété  des  communes 
qui,  étant  obligées  de  clore  les  cimetières,  sont  pré- 
sumées propriétaires  de  tout  ce  qui  constitue  la 
ire. 
Si  les  arbres  ont  crû  spontanément  dans  l'inté- 
rieur I  -  cinet  •)  distingue  s'ils  ont  crû  avant 

-  le  30  déce  mbre  i  v,  (Q,  CrÛJ  avant  le  3t  I 
cembre  1809,  ils  sont  considérés  comme  étant  la 
propriéléde  lacommunc  en  vertu  du  droilcommun; 
car  le  propriétaire  do  sol  a  droi'         -  fruits.  Mais 
s'ils  ont  crû  depuis  le  imbre  1809,  ils  sont  la 

riété  des  fabriques,  en  vertu  de  l'article  30  du 
décret  du  30  décembre  18  9,  qui  attribue  aux 
fabriques  les  produits  spontanés  des  cim 

■  distinction  a  été  confirmée  par  une  lettre  du 
ministre  d  -cubes  à  L'évèque  de  Versailles,  en  date 
du  11  juin  1870. 

L'avis  du  conseil  d'Etal  décide  que  la  commune, 
[u'elle  est  propriétaire  des  arbres,  a  droit  anx 
fruits  et  émondages  qu'ils  produisent.  L'access 
suit  le  sort  du  principal. 

1    il  -     s  difficultés  ot  a.  l'occasion  de 

la  propriété  el  de  la  jouissance  des  ai  bres  c:  os  dans 

cimetières  sout  de  la  i  des  tribunaux 

civils.  (  Arrêt  du  conseil  d'Etat  du  24  mari 

Lettre  du  ministre  des  cultes  à  l'évé  [ne  de  Versait- 

lu  11  juin  1870.) 

Armand  RAVELET, 

Aroeil  à   la    Cour  d'ij.pel  de  1 
docteur  en  droit. 


Les  erreurs  modernes. 

IV 

.iip  pouvons  maintenant,  a,  que   n 

avons  dit  pré  édemment,  appi  nconn 

111-e  la  r  du  i  alionalisme,  el  voir  si  les 

i  qu'il  affiche  à  la  direction  intellectuelle 
île,  relij  île  de  l'humanité,  sont 

jusl 

î.e  gi  are  humain  i  b<  -oin  de  la  i 
-a  nourriture,  l'aliment  d  t  de 

son  cœur.  De  roi  me  q  n  •  rn<  nts  n 

sont  ne,  l'homme  pour  entretenir  i 

lopp.  r  - 1  vie  phj  -i  ;  •  vil  lan 

et  melltt.  de  liotlle  [a   vél 

de  son  Intellectuelle  el  m<  raie.  r<. lî- 
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gieuse  et  sociale.  Trois  grandes  vérités  surtout  lui 
sont  nécessaires,  et  sont  su  nourriture  substantielle  : 
la  vérité  sur  Dieu,  sur  l'âme  et  sur  la  morale.  Elles 
sont,  en  effet,  pour  l'humanité  le  soleil  qui  l'éclairé, 
le  foyer  qui  l'anime,  la  source  et  la  raison  des  droits 
et  des  devoirs  de  l'homme.  Gonséquemment,  tout 
homme,  toute  école,  toute  institution  qui  aspire  à 
la  direction  du  genre  humain,  doit  posséder  la  vérité 
sur  ces  trois  points  essentiels,  sur  ces  trois  questions 
fondamentales.  Or,  nous  l'avons  vu  dans  les  articles 
précédents,  le  rationalisme  n'a  pas  la  vérité  à  cet 
égard,  et  il  est  tombé,  sous  ce  triple  point  de  vue, 
dans  des  erreurs  monstrueuses,  à  la  fois  honteuses 
et  ridicules,  De  rationalisme  ancien,  placé  en  de- 
hors de  l'influence  du  Christiauisme,  et  considéré 
dans  ses  meilleurs  représentants,  dans  les  plus 
beaux  génies  qu'ait  produits  l'humanité,  nous  a 
donné,  nous  l'avons  vu,  sur  celte  triple  question 
les  plus  déplorables  erreurs  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
mieux,  ou  plutôt  demoins  mauvais, dans  les  œuvres 
de  ses  plus  illustres  écrivains,  c'est  le  doute,  l'hési- 
tation, ou,  tout  au  plus,  le  vraisemblable.  Le  ratio- 
nalisme contemporain,  nous  l'avons  vu  dans  le 
dernier  article,  est  tombé  dans  des  erreurs  peut-être 
plus  honteuses  encore.  Et  il  est  à  remarquer,  en 
embrassant  l'ensemble  du  rationalisme  moderne, 
que  plus  une  école  se  sépare  du  Christianisme,  plus 
elle  se  jette  dans  des  erreurs  radicales,  et  que  les 
écrivains  qui  respectent  davantage  les  trois  grandes 
vérités  dont  nous  parlons,  et  qui  sont  la  base  de 
tout,  sont  précisément  ceux  qui  s'éloignent  le  moins 
de  la  révélation  chrétienne. 

En  deux  mots,  le  rationalisme  ne  peut  donner  la 
vérité,  par  cette  raison  bien  simple  et  péremptoire  : 
il  ne  l'a  pas. 

Mais  soyons  généreux,  supposons  qu'il  l'ait,  ad- 
mettons qu'il  possède  la  vérité  sur  Dieu,  sur  l'âme, 
sur  la  morale.  Pourra-t-il  la  communiquer?Pourra- 
t-il  la  donner  aux  peuples,  aux  nations?  Exami- 
nons. 

Deux  moyens  s'offrent  à  lui  pour  atteindre  ce  but, 
deux  voies  pour  arriver  à  ce  résultat  :  la  voie  de 
démonstration  directe,  et  la  voie  d'autorité  ;  ou  bien 
il  démontrera  directement  la  vérité  et  la  fera  ainsi 
admettre,  ou  bien  il  l'imposera  d'autorité.  Il  n'y  a 
évidemment  que  ces  deux  moyens  possibles  :  on 
fait  entrer  la  vérilé  dans  les  intelligences  ou  par  le 
raisonnement,  ou  par  l'autorité.  Or  la  voie  de  dé- 
monstration directe  est  ici  parfaitement  impossible. 
Les  preuves  de  la  philosophie,  quand  elles  sont  réel- 
lement des  preuves,  sont  assurément  excellentes  ; 
mail  le  peuple,  et  ici  presque  tout  le  genre  humain 
est  peuple,  ne  comprend  rien  aux  démonstrations 
directes  des  vérités  intellectuelles  et  métaphysi- 
ques. Il  peut  sans  doute  et  doit  les  admettre,  et  il 
admet  en  effet,  mais  par  voie  d'autorité,  qui, 
qu'elle  ne  foi  t  qu'une  preuve  indirecte  delà 
vérité,  en  est  toutefois  une  preuve  excellente  et  la 
seule  qui  soit  à  la  portée  de  tous.  Le  nombre  de 
ceux  qui  peuvent  saisir  une  démonstration  méta- 


physique est  infiniment  petit.  Mais  l'autorité,  en 
matière  de  doctrine,  ne  peut  être  un  procédé  de  la 
philosophie  et  du  rationalisme.  La  philosophie  n'a 
de  valeur  que  par  les  raisons  qu'elle  donne  :  sa  va- 
leur est,  en  effet,  purement  scientifique  ;  or,  une 
science  ne  vaut  que  par  ses  preuves,  car  elle  n'est 
science  qu'autant  qu'elle  fait  voir,  savoir,  et  non  pas 
croire  la  vérité  ;  c'est  là  sa  nature,  son  essence 
même.  Imposer  la  vérité  par  l'autorité  de  l'homme 
est  donc  pour  la  philosophie  un  procédé  essentielle- 
ment illogique  et  pour  elle,  l'employer,  ce  serait 
sortir  d'elle-même,  renier  sa  nature  et  son  essence. 
Le  rationalisme  ne  peut  donc  essentiellement  impo- 
ser la  vérité  par  voie  d'autorité  ;  celle  du  raisonne- 
ment ou  de  la  démonstration  directe  ne  peut  pas 
davantage  donner  un  résultat. 

Noussommes  donc  forcés  deconclureque  le  ratio- 
nalisme, possédât-il  suffisamment,  ce  qui  n'est  pas, 
la  vérité  intellectuelle,  religieuse  et  morale,  la  vérité 
sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  la  morale,  ne  pourrait  la 
donner,  la  faire  régner  dans  les  intelligences. 

Ce  serait  une  grande  illusion  de  s'imaginer  que 
ceux  qui  parmi  nous  admettent,  jusqu'à  un  certain 
degré  du  moins,  la  vérité  sous  ce  triple  aspect,  et 
qui  cependant  se  targuent  d'indépendance  à  l'égard 
du  Christianisme,  doivent  au  rationalisme  cette  vé- 
rité telle  qu'elle,  qu'ils  admettent  encore.  Ils  la  doi- 
vent à  l'enseignement  religieux  qu'ils  ont  reçu,  et 
qu'ils  ont  conservé  plus  ou  moins  imparfaitement. 
Dans  cette  classe  nombreuse  qu'on  appelle  la  bour- 
geoisie, dans  cette  classe  plus  ou  moins  lettrée,  qui 
pratique  si  peu  la  religion,  et  qui  affecte  volontiers 
l'indépendance  à  son  égard,  combien  y  a-t-il  d'indi- 
vidus qui  doivent  au  rationalisme,  à  la  philosophie 
ce  qu'ils  admettent,  et  qui  pourraient  en  rendre 
compte  scientifiquement?  Le  nombre  en  est  imper- 
ceptible. 

Je  vais  plus  loin,  et  je  parle  ici  non-seulement 
des  disciples,  mais  des  maîtres  eux-mêmes.  Parmi 
les  écrivains  rationalistes,  parmi  les  philosophes 
modernes  qui  se  sont  fait  un  nom  plus  ou  moins 
célèbres,  et  qui  ont  écrit  sur  les  trois  grandes  ques- 
tions qui  nous  occupent,  ceux  qui  nous  ont  donné 
quelque  chose  de  raisonnable,  sont  précisément, 
comme  je  l'ai  fait  remarquer  déjà,  ceux  qui  se  sont 
le  moins  écartés  des  enseignements  qu'ils  avaient 
reçus  du  Christianisme,  et  qu'ils  avaient  plus  ou 
moins  conservés.  Prenons,  par  exemple,  le  plus 
célèbre  des  philosophes  rationalistes  modernes, 
Cousin,  etchoisissons  parmi  ses  œuvres  la  meilleure 
et  la  dernière,  celle  qu'il  a  donnée  lui-même  comme 
le  résumé  de  sa  doctrine,  son  livre  Du  Vrai,  du  Beau 
et  du  Bien.  Qu'y  a-t-il  dans  cet  ouvrage  de  digne 
d'estime?  Justement  ce  qui  est  conforme  aux  doc- 
trines révélées,  aux  enseignements  des  philosophes 
chrétiens,  et  spécialement  de  Fénelon,  dans  son 
admirable  Traité  de  l'existence  et  de  la  nature  de 
Dieu.  Il  faut  dire  la  même  chose  de  l'ouvrage  de 
M.  J.  Simon,  la  Religion  naturelle.  La  doctrine  reli- 
gieuse, qui  y  est  exposée,  est,  dans  ce  qu'elle  a  de 
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vrai,  l'enseignement  donné  par  le  Christianisme  et  En  parlant  ainsi,  je  n'entends  pas  du  tout  enrô- 
les philosophes  chrétiens,  et  elle  est  donnée  par  gner  que  la  raison  soit  \>>r  sa  nature  impuissante, 
tous  les  catéchismes  d'une  manière  infiniment  plus  qu'elle  ne  puisse  par  elle-même  connaître  et  dé- 
complète.  C'est  donc  à  lort  que  les  écrivains  ratio-  montrer  aucune  vérité.  J'admets,  au  contraire, 
nalisles  affectent  de  grands  airs,  comme  s'ils  nous  qu'elle  peut  trv<  bien  connaître  et  démontrer  nom- 
enseignaient  quelque  chose  qui  leur  fût  propre.  bre  de  vérités  intellectuelles,  comme,  par  exemple, 

Il  y  a  un  point  principalement  sur  lequel  le  ra-  l'existence  et  l'unité  de  Dieu,  la  spiritualité  et  l'im- 

tionalisme  doit  confesser  son  impuissance:  Ensei-  mortalité  de  l'âme,  le  hien  et  le  mal  moral.  Mai-, 

gner  la  vertu  aux  hommes,  et  la  leur  faire  prati-  premièrement,  ces  démonstrations  ne  peuvent  être 

quer.  Le  Christi  inisme  seul  a,  sous  ce  rapport,  un  bien  comprises,  ne  peuvent  être  efficaces  que  pour 

enseignement  efficace.  Il  n'y  a  qu'une  religion  par-  un   petit  nombre  d'esprits,  et  elles  sont  inutiles  à 

lant  au  uom  de  la  Divinité  qui  pu;           mmander  presque  tout  le  genre  humain.  Bn  second  lieu, c'est 

à  l'homme  d'enchaîner  ses-  passions.  Que  le  ratio-  un  fait  d'expérience,  démontré  par  tous  les  siècles, 

nalisme  aille  donc  lui  dire  d'être  chaste!  Qu'il  lui  que  la  raison  humaine,  laissée  à  elle-même,  mar- 

commande  d'être  humble  et  obéissant  !  Il  lui  prè-  chant  seule,  a  une   terrible   puissance   d'erreur; 

tera  à  rire.  Le  rationalisme  est  donc  plus  impuis-  qu'elle  en  a  enfanté  des  montagnes,  et  que,  comme 

sant  encore  au    point  de   vue  moral  et  pratique  nous  l'avons  vu  dans  les  articles  précédents,  le  ra- 

qu'au  point  .le  vue  dogmatique,  plus  impuissante  tionalisme, et  avant  le  Christianisme, et  aujourd'hui 

enseigner  la  vertu  que  la  vérité.  Et  c'est  là  cepen-  encore,  est  tombé  dans  le  çouffre  sans  fond  deser- 

d  tnt  le  point  de  vue  véritablement  efficace  et  utile  reurs  les  plus  radicales  et  les  plus  honteuses.  C'est 

aux  nommée;  c'est  là  qu'est  pour  eux  le  salut  sous  la  un  fait  ;  et  il  n'y  a  rien  d'entêté  comme  un  fait, 

tous  les  rapports.  Cousin. qui  le  sentait, voulaitbien  Au  reste,  le  rationalisme  aurait  aujourd'hui  bien 

admettre  qu'il  fallait  laisser  encore  longtemps  l'hu-  mauvaise  grâce  de  vanter  sa  puissance.  Ils  sont 

manilé  dans  les  bras  du  Christianisme,  comme  s'il  beaux  les  résultats  qu'il  a  produits!  Q  l'a-t-il  fait 

devait  arriver  un  jour  où  il  pourrait  s'en  passer.et  de  la  Erance?  Dans  quel  état  l'a-t-il  mise?  Division 

où  le  rationalismeseraitassez  puissant  pour  le  rem-  des  esprits,  division  des  cœurs,   anarchie  intellec- 

placer,  et  enseigner  la  vérité  et  la  vertu  !  Hélas!  il  tuelle,  anarchie  sociale  :  voilà  les  fruits  du  ratio- 

n'a  fait  depuis  que  s'enfoncer  tous  les  jours  davan-  nalisme  ;  rien  n'y  m. in  pie.  Et  si  on  lui  laisse  pi 

tage  dans  le  gouffre  sans  fond  de  l'erreur,  dans  le  duire   ses  derniers  résultats,  il  nous    mène   a   la 

panthéisme, ou  plutôt  l'athéisme  et  le  matérialisme,  dissolution.  A  peine  né,  il  a  prêché  la  révolte  con- 

Le   rationalisme,   bon   gré  mal   gré,  va   détruire  tre  le  Christianisme  et  l'Eglise,  contre  la  puissance 

toute  religion  en  Europe,  et  s'il  lui  était  donné  de  civile. lia  versé  pendant  un  sièclesur  la  Pranceales 

prévaloir,  il  n'y  laisserait  plus  que  l'erreur  et  le  doctrines  les  plus  délétères.  Il  a  sapé  la  r             ,  il 

vice.  a  sapé  l'autorité, il  a  sapé  l'éducation  religieuse  ;  il 

1. 1  philosophie  ancienne,  dans  ses  meilleurs  rc-  a  amené  l'indiscipline  et  la   révolte;  il   a  ébranlé 

présentants,  avait   compris  celte    impuissance  du  tous  les  liens  sociaux. Et  aujourd'hui,  comme  nous 

rationalisme  A  guider  l'humanité  dans  la  voie  véri-  l'avons  vu  dan-  l'article  |           ut,  il  est  arrivé, 

table,  a  II  faut,  dit  Platon,  passer  la  mer  orageuse  dans  la  personne  de  se-  teu  inU  les  plus  as  u 

de  celte  vie  sur  les  débri-  de  vél  ité  que  nous  avons,  un  tel  dévergondage  d'idées,  que  l'on  peut  dire  que 

comme  sur  une  nacelle;  à  moins  qu'on  ne  nous  le  rationalisme  est  devenu  folie. 

donne  une  voie  plus  sure,  comme  quelque  promesse  ri  suivre.)                       L'abbé  desorges. 
divine,  quelque    révélation,    qui   sera    pour   nous 

comme  un  vaisseau  qui   ne  craint   point  les  tem-  

pétes  (1).  d  Et  ailleurs, par  1  c  bouche  de  Socratc.il 

dit  encore:*  Il  faut  attendre  qu'un  Dieu  non-  La  dissolution  de  l'anglicanisme. 

voie  quelqu'un  qui  nous  instruise  (I).  «  Et  eu  effet, 

leB  philosophes  étaient  incapables  d'enseigo  r  su  I  fl  liècle  ne  finira  pas,  écrivait  M.  de  M  ii-tre. 

peuple  la  vérité  ;  leur  enseignement  était  inefBi  ice,  Ui   trinquante                       la  mette  an  toit  dite 

Supposons  qu'une  domaine  d'entre  eux,  devançant  Sophie  de  Constantinople  et 

let  aouxt  Apôtres,  tient  voulu  enseigner  u  peuple  deLond 

vérité  qui  semble  bien  simple  :  l'unité  de  D  A  l'époque  où  le  grand  écrivain  émettait  hardi- 

Le  peuple,,  t  en  ceci  presque  tout  le  monde  l'est,  ment  celte   prévision,  l'anglicanisme         sait  se 

le  peuple  n'aurait  ri''n  eomprii  ans  i  lisonntments  daller  d'avoir  effacé  le  catholicisme  dans  la  Gran  le- 

donnés  par  <  u.en  supposant  qu'il-  int  tu  de     lb  de  donner  au nde  le 

bons.  L  autorité,  pour /aire  croire  c                .leur  sp-            l'une  Eglise  protestan                      assise 

dément  défaut,  i.    ir  Uni  ml     m           dl  sur  ses  besea.D'atroces  pen     itio 

donc  été  complète.  mine  les  dtmitn            odanll                            itholi- 

qu(  -   i>.  -  Binaires  fei  m  tient  aux  ai 

,   p^   /(/  b  -  portes  de  It  Grande  ;                     traoitl 

il.    \4                  .,',,  vivtOtS,   un   caracb             Itif,  les  pi 
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tournées  aux  affaires,défendaient  le  peuple  anglais 
contre  le  dissolvant  du  libre  examen.  L'Etablisse- 
ment —  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  réforme  de 
Henri  VIII  —  pouvait  se  flatter  d'échapper  au  sort 
a?sez  triste  des  autres  communions  proteslantes. 
Cependant  l'Angleterre  s'était  montrée  hostile  à  la 
révolution,  et  il  y  a  dans  cette  hostilité  une  grâce. 
Les  prêtres  français  avaient  trouvé,  dans  son  sein, 
un  asile  contre  la  rage  du  jacobinisme, et  ils  avaient 
payé  cette  hospitalité  des  exemples  de  leur  vertu  et 
des  services  de  leur  dévouement.  Des  hommes, 
versés  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  songeaient 
à  reprendre  pour  les  remonter  les  sentiers  lumi- 
neux de  la  tradition.  Enfin  on  pouvait  compter  sur 
ce  malaise  intérieur,  sur  cette  fatigue  désolée  que 
l'erreur  inspire  tôt  ou  tard  à  ceux  qu'elle  ne  peut 
corrompre.  D'après  ces  indices,  que  son  génie  in- 
terprétait avec  cette  seconde  vue  que  la  piété  ajoute 
à  l'inspiration,  l'auteur  des  Soirées  dé  Saint-Péters- 
bourg annonçait  l'inévitable  dissolution  de  l'angli- 
canisme et  la  rentrée  de  l'Angleterre  dans  le  giron 
de  l'Eglise. 

Trente  ans  plus  tard,  un  écrivain  français,  M.  Ju- 
les Gondon,  publiait  un  livre  sur  les  progrès  du 
catholicisme  en  Angleterre  et  le  retour  de  l'Eglise 
anglicane  à  l'unité. 

Aujourd'hui,  ce  mouvement  de  retour  s'effectue 
avec  une  rapidité  qui  étonne  les  croyances. Chaque 
paquebot  qui  traverse  la  Manche  nous  apporte  quel- 
que joyeux  message.  Les  journaux  sont  pleins  de 
faits  qui  attestent  la  foi  des  néophytes  anglais. C'est 
une  église  qui  se  bâtit,  un  monastère  qui  se  fonde, 
une  fête  qui  se  solennise.  Naguère,  la  duchesse  de 
Kent,  mère  de  la  reine  Victoria,  mourait  catholi- 
que. On  ajoutait  que  son  auguste  fille  pouvait  bien 
professer  en  secret  la  foi  de  sa  mère. 

Pour  apprécier  le  mouvement  religieux  qui  en- 
traine la  Grande-Bretagne,  il  faut  :  1°  se  rendre  un 
compte  exact  des  appuis  qui  restent  à  l'Eglise  éta- 
blie; 2°  mesurer  la  portée  des  attaques  qui  lui  li- 
vrent les  sectes  dissidentes;  et  3°  étudier  les  efforts 
du  zèle  catholique  en  Angleterre,  sans  méconnaître 
d'ailleurs  l'étendue  des  obstacles  qui  lui  restent  à 
franchir.  Nons  aborderons  brièvement  ces  trois 
points. 

I 

L'Etablissement  religieux  d'Elisabeth  offre  ce  pre- 
mier caractère, c'est, qu'aprèstroissiècles,il  est  resté 
tel  que  l'avait  créé  sa  fondatrice. Luther  avait  com- 
mencé sa  religion  en  Allemagne,  et  Calvin  la  sienne 
à  '-enève;or,le  calvinisme  est  bien  mort  à  Genève, 
comme  le  luthéranisme  l'est  en  Allemagne.  Ce 
dénouaient  avait  été  prédit  par  les  catholiques  et 
senti  instinctivement  par  les  réformateurs. L'angli- 
eanisme  s'est  soustrait  à  ces  craintes  et  à  ces  prévi- 
sion-. Ce  n'est  pas  qu'il  ait  résisté  à  toutes  les  atta- 
ques et  banni  de  son  sein  la  cause  doctrinale  de 
tous  les  désordres  ;  non-  Mais,  au  moment  où 
Henri  VIII  et  Elisabeth  l'instituaient,  ils  avaient 


pourvu  au  moyen  d'assurer  après  eux  son  exis- 
tence. Pour  dérober  leur  œuvre  à  la  fatalité  logique 
du  libre  examen,  ils  l'avaient  à  peu  près  supprimée 
après  s'en  être  servi  comme  ils  l'entendaient.  Sans 
repousser  absolument  l'usage  de  la  raison  privée 
dans  l'interprétation  des  Ecritures,  sans  interdire 
les  sectes  dissidentes,  ils  avaient  formé  une  sorte 
d'Eglise  civile, maintenu  la  hiérarchie  ecclésiastique 
dans  ses  degrés  inférieurs  et  introduit  leur  persua- 
sion particulière  dans  le  cadre  des  institutions  po- 
litiques. Les  éléments  extérieures  de  catholicisme 
conservés,  le  pouvoir  temporel  armé  contre  le  libre 
examen  :  tels  furent, dès  l'origine,  les  causes  delà 
conservation  de  l'anglicanisme. 

On  demandera  comment  un  peuple  a  pu  se  prêter 
à  pareille  contradiction.  Partir  du  libre  examen  et 
l'annihiler,  se  séparer  du  Pape  et  s'incliner  devant 
l'infaillibilité  royale,  se  faire  protestant,  et,  sauf  la 
tête,  garder  la  hiérarchie  catholique,  s'ériger  en 
schisme  et  se  dire  Eglise  légitime,  cela  peut-il  se 
comprendre  ? 

Plus  il  y  a  dans  l'anglicanisme  défaut  de  logi- 
que, de  franchise  et  de  générosité,  plus  il  est  né- 
cessaire d'expliquer  son  établissement  et  sa  conser- 
vation. 

Les  moyens  ordinaires  pour  arriver  philosophi- 
quement à  se  prononcer  sur  la  vérité  d'une  religion 
sont  la  science  et  l'histoire.  La  science,  procédant 
par  voie  de  raisonnement,  montre  la  vérité  comme 
un  grand  corps  de  doctrines  dont  les  parties  s'en- 
chaînent à  merveille.  L'histoire,  étudiant  tous  les 
temps  et  toutes  les  nations,  met  en  évidence  la  mis- 
sion divine  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  L'esprit, 
placé  à  ce  confluent  de  lumières  où  se  rencontrent 
l'histoire  et  la  science,  unit  à  la  simplicité  de  la  foi 
la  plus  haute  puissance  de  conviction. 

Or,  ces  études  expérimentales  et  ces  investiga- 
tions abstraites  conviennent  médiocrement  à  l'An- 
gleterre. Enfermé  dans  son  île,  l'Anglais  s'occupe 
de  lui-même,  et  ce  n'est  qu'en  vue  de  lui-même 
qu'il  porte  ses  regards  au  dehors.  Tout  entier  à  la 
pratique  des  affaires,  il  regarde  les  études  spécula- 
tives comme  stériles,  incertaines  et  sans  réalité. 
Par  une  fâcheuse  harmonie  de  défauts, ce  qui  man- 
que au  tempérament  intellectuel  de  la  Grande- 
Bretagne  s'accorde  avec  les  exigences  du  protestan- 
tisme. Les  exercices  qu'un  Anglais  est  trop  frivole 
pour  entreprendre  ou  trop  impatient  pour  suppor- 
ter, s'adaptent  heureusement  aux  infirmités  de  la 
Réforme  ;  car,  ce  qui  caractérise  la  Réforme  pro- 
testante, c'est  justement  l'absence  d'enseignement 
fixe  et  l'ignorance  de  l'histoire. Ce  n'est  pas  que  les 
protestants  n'aient  fait  aucune  étude  en  ce  genre  ; 
ils  ont  dû  s'y  attacher  pour  faire  honneur  à  la  con- 
troverse. Mais  le  protestantisme  ne  peut  raisonner 
à  fond  sur  aucun  sujet,  et  il  ne  peut  étudier  sérieu- 
eement  une  série  de  grands  faits.  Tout  savant,  tout 
érudit  qui  s'engage  de  bonne  foi  dans  des  études 
de  cette  gravité  met  le  pied  sur  des  chemins  qui 
mènent  tous  à  Rome. 
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Henri  VIII  et  Elisabeth  mirent  habilement  à  pro- 
fit ces  dispositions  Dation  îles.  S'il  est  une  passion 
qui,  dans  le  cœur  de  L'Anglais,  supplée  à  la  répu- 
gnance pour  les  éludes  profon  !-■<,  c'est  celle 
de  rattachement  personnel.  L'Anglais  a  une 
sympathie  innée  pour  le  mérite,  les  ■  dents,  le 
rang,  la  richesse,  la  science,  non  on  prenant  ces 
-  au  puiut  de  vu.'  ai>-trail,  in  ii-  c  mime  incor- 
porées sous  une  forme  visible.  Ses  allections  l'atti- 
rent surtout  vers  les  grands  hommes  des  ti 
royaumes,  surtout  vers  ses  rois.  Les  souverains 
sont,  en  Angleterre,  un  objet  de  de'volion.  Les 
nlarisateurs  do  |  rotestantisme  anglais,  pour 
couper  court,  l'identifièrent  avec  la  personne  du 
souverain.  «  Le  protestantisme  anglais,  dit  le 
p.  Newman,  es!  la  r<  ligion  «lu  trône  :  il  est  repré- 
sen' -,  réalisé,  enseigné,  transmis  dans  la  succes- 
sion '1  -  m.  Barques.  Ceal  une  religion  gn  ETée  sur 
la  fidélité  au  .  Sa  force  n'est  ni  <i  ins  1 1  log 

que.  i,i  dans  l'argumentation,  ni  dans  les  laits,  ni 
il  ii  s  la  succession  spostolique,  ni  dans  l'interpré- 
tation itures,  mais  dans  la  voix  largeet  facile 
qui  conduit  à  la  foi  en  opposant  un  roi  que  1  - 
hommes  voient  à  un  pape  qu'ils  ne  voient  pas.  La 
transmissions  'le  la  couronne  est  la  tradition  de  son 
swnbole,  et  douter  de  sa  vérité,  c'est  manquer  de 
fidélité  envers  le  souverain.  Les  rois  sont  les  saints 
et  les  docteurs  'lu  pi  nple  angl  lis,  qui  aime  a  voir 
devant  lui  quelqu'un  qu'il  puisse  saluer  de  ses 
ncclaniati'Ui-  de  joie,  on  jetant  -<>n  chapeau  en 
l'air  (i).  » 

La  conséquence  de  ce  mystère  fut  défaire  du 
protestantisme  uni'  condition  i  lie  pour  l'ad- 

mission  a  tu  ;-  !■  i  emplois.  Elisabeth  convoqua  la 
Législature  ;  la  lé)  re  fit  table  rase  du  catholi- 

cisme. Une  reine  protestante,  une  cour  proti  tuile, 
une  chambre  des  lords  et  uni  chambi  s  d  ss  commu- 
nes prolestautes,  des  iug  sel  des  avocats  protes- 
tants, dee  officiers  de  1  armée  protestants,  onclerj 
ri  itiun  il  :  t»  Iles  furent  le-  conséquences  du  sj  Btème. 
Un  serment  'le  suprématie  dut  être  prêté  avant 
d'entrer  en  charge.  Des  lois  barbares,  appliquées 
avec  une  cruauté  ligni  de  Néron,  furent  la  sanc- 
tion dernière  <!  f  inné. 

i      :       t  protest  ni  il       -  âgislall 

une  éducation  protest  intedei  ail  être  la  préparation 
éloignée  à  tous  les  emplois.  11  fut  ordonné  d'ensei- 
gnei  Le  pi  d  ins  les  éco  orne  il 

lis  de  le  professer  pour  obtenir  faveur. 
L'Ame  anglaise  se  fît.  protestante  par  la  tradi  ion 
l'ei  ot.  La  mo  le,  l'opinion,  les  usages  de 

"-iôté  suivi:  pirations.  Les prin  ro- 

lestants  devinrent   Péti  idard  auquel  le  génie, 

.fit,  1 1  phil         ■  ii".  l'a  prit  «!«•  recherche 

fui  ml  c  mtrainii  quand  i  n  d 

i  .ii  i   p  la  corrup  Ion.  Depuis,  il-  ont 

;i  comme  point  de  départ  dans  toutes   les 

di  is.  Dans  les  meetings,  dans  Leaehambi 

ttanUmi  (",  tri  rnnrmi'.  p 


d  >ns  les  Académie-,  au  sein  des  familles,  il  est  tou- 
jours admis  comme  un  point  hors  de  conteste  que 
le  catholicisme  est  absurde. 

Une  circon  qui  donna  à  ces  ine 

plus  grande  force,  ce  fut  l'essor  de  la  Littérature 
>e  coïncidant  avec  l'établissement  du  profa  I- 
t  tnlisme.  Avant  Elisabeth, il  n'  pas  de  litt 

rature  anglaise.  La  langue  latine  était  la  langue 
;  tvante  de  l'Europe.  Les  i  Homes  propres  àchaque 
peuple,  nés  du  latin,  du  celle  et  de  l'allemand,  n'a- 
1 1 1  pas  encore  la  bonne  fortune  de  se  dégrossir. 
En  Angleterre,  le  protestantisme  lit  traduire  la 
Bible  en  langue  vulgaire,  et  il  conduisit  à  bonne 
lin  celte  difficile  entreprise.  Sur  la  fin  du  règne 
de  la  glorie     •   i;  etit  nom   d'Eli- 

sabeth), surgirent  les  maîtres  de  la  pent  ik- 

i     t  ,Spencer,Sidney,KaIeigb,  Bacon,  Hooker, 

at  de  ce  tei.  urent  tous  les  p  m 

outres  d'Elisabeth  et    de  sa  religion.  Les  auteurs 
clas.-iques  exercent  toujours  sur  un    ;  ie  in- 

fluence considérable.  Parmi  la  multitude  de   livi   - 
qui  se  publient  on  ne  lit,  ne  n  Lit,    n'étudie  guère 
que  les  livres  de  grands  auteurs.  Les  sages  surtout 
n'en  lisent  pas  volontiers  d'autres,  et  ce  sont  eux, 
en  définitive,  qui  conduisent  les  générations.  Il 
i.  i  ane  influence  plus  profonde.   La  Bible,    d'uue 
pari,  les  classiques,  d..-  l'autre,  tombant  bu  rue  peu- 
ple sans  littérature,  devaient  le  mouler  à  leur  effi- 
gie. Leurs  idées,  leurs  sentiments,   leurs    to 
phrases  sont  entrés  dans  l'âme  de  la  nation 
écrivains  sont,  pour  le  peuple,  comme  les  inter- 
prètes de  l'écriture  et  les  prophètes  du  protestan- 
tisme. La  poésie  et  la  pi  i  litlératun  i  et 

t  lents  appli- 
cations  pratiques,  l'histoire  et  la  fable,  to  t 
animé  du  même  esprit.  Clarendon  et  les  home 
d'Etat,  Loi  k  •  et  les  philosophes,  A  Idisonel  les  pu- 
blidstes,  Hume,  Gibbon,  Roberston  et  les  ni 
rie'i  ,  C   x     r  et  les  poètes,  les  1. 
les  journaux,  tout  part  de  Ibypol 
lantisme  est   synoi;  I    de    ! 

rit. 

Enfin  l'anglicanisme  s'appuie  sur  un  cl  liio- 

ns!, i  ut  partie  du  corps  i  olitique,  il 

en\  ironm  D  II  honneurs  civils,  et  il  j  ■  »u  i  t  à  lui 

seul  de  richesses  qui  surp  issent  la  dotation  de  tous 
les  ciei  ji  -  de  l'univers.  «  lomme  organe  du  prol 
t  intisme,  il   n'a  pas  pour  i  uincolq  i 

doctrine  spéciale  ;  il  toi  uûdeoci  pins 

doclrin  borne  à  tour- 

bii  i       M  les  armes  de  la  cal 

Il  !  rien  d'étonnan  que  l'a 

ni  tant  1 1  religion  d'un  cl  lil- 


II.  Rio  ■ 
Shakspeorf  Mttrèeemph 

i  r«olhouiiui  pelle*  U 

telle  ve^lalr,  atiiee  aiir  I»-  IrAue  d  lent,  •  une  femme 

•  1  «  *  i  ■«'  leJitil    - 
Hfin<  - 1  r  |ui  eut, .." 

l'ai  du  itpl  : 
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térature  nationale,  de  l'éducation,  de  la  législature 
et  de  la  cour,  soit  devenu  la  tradition  des  rapports 
domestiques,  civils  et  politiques.  L'anglicanisme, 
le  nom  même  le  dit,  c'est  l'Angleterre  prise  par  son 
côté  le  plus  élevé,  dans  l'ordre  des  croyances.  De 
même  que  le  paganisme  était  la  sanction  suprême 
de  toutes  choses  dans  les  sociétés  antiques,  demême 
l'anglicanisme  est,  au  moins  en  princpe,  le  palla- 
dium présumé  de  la  Grande-Bretagne.  Mais,  de 
même  aussi  que  l'identification  du  paganisme  avec 
la  société  païenne  faisait  la  force  du  culte  des  faux 
dieux;  de  même,  l'identification  du  protestantisme 
anglais  avec  les  intérêts  de  l'Angleterre  fait  la 
grande  force  de  l'anglicanisme. 


II 


L'anglicanisme  a  donc  en  sa  faveur  deux  grandes 
puissances  humaines  :  les  intérêts  et  les  passions. 
Les  intérêts,  chez  un  peuple  pour  lequel  lesintérêts 
sont  le  grand  tout,  ont  identifié  leur  cause  avec  la 
cause  de  la  religion.  Les  passions,  non  pas  les  pas- 
sions viles,  mais  les  grandes  passions  de  l'honneur 
national  et  du  prosélytisme  cosmopolite,  se  sont  en- 
rôlées sous  les  hann'ères  protestantes.  L'anglica- 
nisme, nous  le  répétons,  est  la  forme  religieuse  des 
intérêts  et  des  passions  delà  Grande-Bretagne.  Au- 
trement dit,  c'est  une  erreur  qui  a  trouvé  le  secret 
de  tromper  les  hommes  par  les  côtés  qui  peuvent 
le  mieux  assurer  le  triomphe  d'une  erreur. 

Mais  l'anglicanisme  est  une  doctrine,  une  doc- 
trine fausse,  et,  comme  toute  doctrine  fausse,  il  a 
contre  lui  les  deux  grandes  puissances  qui  régnent 
dans  l'empire  des  idées,  l'erreur  et  la  vérité.  La  vé- 
rité lui  oppose  l'autorité  de  ses  témoignages  et  l'é- 
vidence de  ses  maximes.  L'erreur,  des  erreurs  plus 
radicales,  veulent,  par  lalogique  implacable  de  tout 
principe  négatif,  l'entraîner  aux  extrémités  suprê- 
mes de  la  négation.  Ce  sont  deux  points  qu'il  faut 
expliquer. 

Auparavant,  il  est  bon  de  faire  observer  que  les 
deux  appuis  de  l'anglicanisme  ne  lui  apportent 
qu'un  secours  illusoire.  Désintérêts,  des  préjugés, 
des  passions,  cela  ne  peut  donner  qu'une  durée  pas- 
sagère. Quelles  que  soient  la  puissance  des  passions 
et  l'étendue  des  intérêts,  quelque  sagesse  et  quel- 
que habileté  qu'ils  mettent  à  caresser  les  bas  ins- 
tincts de  l'homme  ou  à  exploiter  les  faiblesses  d'un 
peuple,  une  loi  du  ciel  leur  défend  de  rien  fonder 
d'éternel.  La  vérité  seule  peut  édifier  à  toujours.  Or 
l'anglicanisme,  qui,  depuis  trois  siècles,  abuse  l'An- 
gleterre, a  atteint,  on  peut  le  dire,  les  limites  ex- 
r'mes  de  durée.  C'est  une  erreur  que  sa  vitalité 
abandonne,  et  tel  estle  premier  sens  de  notre  pen- 
sée en  intitulant  cet  article  :  la  Dissolution  de  Can- 
(jlkanisme. 

Lei  préjugée,  d'abord,  tombent  comme  par  en- 
chantement. Le  catholicisme,  auxyeux  delà  vieille 
Angleterre,  c'était  l'adoration  de  la  "Vierge,  la  sub- 


stitution des  pratiques  extérieures  aux  vertus  soli- 
des, la  corruption  de  la  vraie  morale  chrétienne.  Le 
retour  à  l'unité  n'eût  été,  il  y  a  quarante  ans,  que 
la  substitution  du  joug  abrutissant  d'un  prêtre  ita- 
lien à  celte  indépendance  nationale,  si  chère  à  son 
patriotisme.  Il  y  a,  aujourd'hui,  des  milliers  de  ca- 
tholiques à  Londres  et  dans  tous  les  comtés  du 
Royaume-Uni.  Des  catholiques,  c'est  le  catholicisme 
incarné,  vivant  dans  de  libres  citoyens.  Ces  catholi- 
ques anglais  justifient-ils,  par  leur  conduite,  les  in- 
croyables préjugés  de  l'anglicanisme  ?  Est-ce  qu'ils 
adorent  la  Vierge?  Est-ce  que  leur  morale  théori- 
que et  pratique  se  sent  de  corruption  ?  Est-ce  qu'ils 
sont  infidèles  à  la  constitution  anglaise  et  insensi- 
bles au  lïicle  Britannia  ?  Est-ce  que,  citoyens,  ils  ne 
payent  pas  les  impôts,  et,  soldats,  ne  défendent  pas 
bravement  le  drapeau  britannique?Est-ce  que,  par 
le  fait  de  leur  conversion,  ils  ont  mis  en  péril  un 
droit  quelconque  et  porté  atteinte  à  l'indépen- 
dance? 

Quant  aux  intérêts,  au  lieu  d'offrir  un  appui  ho- 
norable, ils  créent  aujourd'hui  un  péril.  Après  la 
consommation  du  schisme,  l'aristocratie  anglaise, 
d'ailleurs  très  riche,  avait  mis  la  main  sur  les  biens 
ecclésiastiques,  afin  de  pourvoir  ses  cadets  et  d'a- 
grandir son  influence.  Ces  biens,  détournés  de  leur 
destination  et  asservis  à  l'égoïsme,  ont  crié  long- 
temps vengeance.  L'Eglise  catholique  était  attaquée 
par  cela  même  qui  devait  contribuer  à  ses  triom- 
phes. Conservatrice  par  ses  intérêts,  l'aristocratie 
anglaise  était,  envers  l'Eglise,  révolutionnaire.  Le 
temps  présent  ne  permet  plus  ces  contradictions.  Il 
y  a  dans  les  idées  trop  de  mobilité,  dans  les  intérêts 
trop  d'ardeur,  dansles  passions  trop  de  véhémence, 
pour  qu'une  classe,  si  élevée  qu'elle  soit,  déroge  à 
ce  point  aux  exigences  du  droit,  de  la  délicatesse  et 
de  l'honneur.  Sous  le  nom  de  radicalisme,  il  s'est 
formé  en  Angleterre  un  parti  hostile  à  l'aristocratie, 
q  ui  lui  demande  raison  de  sa  conduite  et  réparation 
de  ses  iniquités.  Ce  parti  est  assez  puissant  pour 
qu'on  puisse  augurer  ses  succès.  S'il  prend  le  des- 
sus, il  faudra  que  l'aristocratie  renie  ses  principes 
surannés  de  spoliation  ou  subisse  la  peine  de  son 
opiniâtreté.  Dans  tous  les  cas,  c'est  la  chute  d'une 
barrière,  le  renversement  du  principal  obstacle  qui 
empêche  aujourd'hui  le  retour  en  masse  du  schisme 
anglican  à  l'unité  romaine. 

La  chute  des  préjugés,  la  mise  en  péril  par  les 
intérêts  :  voilà  les  deux  grands  signes  de  ladissolu- 
tion  intérieure  de  l'anglicanisme. 

Maintenant  l'anglicanisme,  si  peu  fort  par  lui- 
même,  si  heureusement  trahi  par  les  circonstances, 
est  attaqué,  disons-nous,  battu  en  brèche  par  les 
logiques  contradictoires  et  différemment  irrésisti- 
bles de  l'erreur  et  de  la  vérité. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  n'avait  guère  connu,  au  sein 
de  l'Etablissement,  que  deux  sectes,  que  l'on  nom- 
mait la  haute  et  la  basse  Eglise.  La  haute  Eglise 
avait  beaucoup  d'affinités  avec  le  luthéranisme  ;  la 
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basse,  aveclecalvinisme.  Celle-ci  n'admettait  ni  culte 
public,  ni«  icrements,  ni  hiérarchie;  celle-là  admet- 
tait les  cérémonies,  les  -  tcrements,  la  hiérarchie,  et 
môme,  jusqu'à  un  certain  point,  les  traditions. 
L'une  représentait  le  protestantisme  par  ses  mau- 
vai-  côtés,  l'autre  le  r<  prés<  ntait  par  ce  qu'il  i  con- 
servé des  institutions  catholiques.  Ici,  un  catholi- 
cisme qui  n'était  que  décapité;  là,  un  protestantisme 
qui  se  confondait  avec  le  rationalisme.  Chacune  de 
ces  écoles,  suivant  sa  voie  (je  dis  e'cole,  car  le  pro- 
testantisme, môme  le  plus  mitigé,  ne  constitue  pas 
Eglise),  il  s'est  formé  dans  leur  sein  deux  écoles  plus 
avancée-,  l'une  dan-  le  sens  du  bien,  l'autre  dan-  le 
sens  du  mal.  La  haut»-  Ivirlise  a  donné  nai-sance  au 
puséysme,  la  basse  Eglise  à  une  Eglise  dite  lanje, 
mais  tellement  large  qu'elle  aboutit  au  nihilisme 
doctrinal. 

L'école  du  docteur  Pusey  a  introduit  dans  les 
universités  l'étude  pins  attentive  d"s  tradition-;  elle 
a  amené  dans  le  culte  public  d'heureux  retours  aux 
anciens  rites,  et,  par  ce  double  langage  des  cérémo- 
nies extérieures  et  de  la  vérité  pure,  elle  adonné 
aux  anglicans  de  lionne  foi  un  esprit  moins  hostile 
à  l'Eglise.  Ces  dispositions,  I)ieu  aidant,  ont  préparé 
les  conversions  nombreuses.  Newman,  Faber,  Pa- 
keley,  Dalgairus,  Manning,  Capes  et  une  multitude 
j'autres  hommes  illustres  sont  des  puséy-ies  con- 
vertis. Une  communion  abandonnée  par  ses  mini-- 
1res  les  plus  savants  et  ses  membn  B  les  plus  distin- 
n'est  plus  que  le  cadavre  d'une  Eglise. 

t  Les  adhérents  de  l'Eglise  large,  dit  le  P.  Bani< 

:ère,  n'ont  plus  de  chrétiens  que  le  nom  :  ils  ne 
:roient  ni  A  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ni  à  l'inspi- 
ration des  saintes  Ecritures,  ni  i  l'ordre  surnaturel, 

ai  aux  mystères,  ni  mx  miracles.  Pour  eux,  la  re- 
igion  ne  consiste  qu>-  <l  in-  une  certaine  morale  pu- 
rement  humaine,  dont  les  préc  rotes  sont  assesmal 
lélinis.  Quant  au  dogme,  ils  ne  s'en  inquiètent 
çuère  :  mais,  s'ils  avaient  une  prédilection,  on  peut 
VOire  qu'elle  serait  pour  le  panthéisme  de  l'école 
allemande,  a  laquelle  ils  empruntent  manifesle- 
nent  l'ensemble  de  leur-  doctrines  (i).  » 

M'  rail  -  récents  confirment  ces  pré-  «notions.  Le 
loeteor  Hampden,  pro/essor  reetat  de  théologie  à 
nnifi  l'Oxfora,  qui  avait  été  déclaré  suspect 

)ar  ses    confrères,  se   de    l'impiété    de  ses 

Boampton-Lectum,  s'est  vu,  non  pas  seulement 
*éintégré  dans  ses  fonctions,  mai-  ai  té 

s,  et  nanti  du  pouvoir  d'i 
lûm  de  l'anglicanisme,  la  négation  de  Christl 
lisme.  Dani  l'affaire  Gorham,  la  Cour  du  banede 
a  Reine,  comme  qui  dirail  la  Tour  de  ion, 

ire  que  le  b  Lptéme  n'est  pas  nécessaire  à  la 
génération  surnaturelle  de  rhomme.  Sa  1861 .  un 
lisciple  publie,  sous  le  titre  insigniflant  A'Euayt 
m'/  rm,  .  «.  un  ouvrage  et  l'on  renverse  t" 
pour  taire  plaeOj  dit  un  rédad 


de  la  Revue  des  Deux- Mondes,  M.  Scherer,  «  à  une 
espèce  de  rationalisme  chrétien  ou  de  christianisme 
rationnel,  qui,  sans  exclure  la  ferveur,  laisserait  à  la 
pensée  toute  sa  liberté.  »  Mais  il  ne  peut  s'empei.her 
de  se  demander  si  un  pareil  christianisme  «  ne  r 
semble  pas  beaucoup  au  déisme,  et  n'en  a  pas  toute 
la  maigreur  et  la  stérilité,  et  -i.  au  terme  de  ce 
mouvement,  qui  porte  l'homme  à  déchirer  tous  les 
voiles  et  à  repousser  tous  les  mystère-,  il  ne 
trouvera  pas  que  Dieu  n'est  autre  chose  que 
l'homme  lui-même,  la  conscience,  la  i  nce  et 

la  raison  de  l'humanité  personnifiées  (i).  » 

Enfin,  et  tout  récemment,  deux  évéques,  oui, 
deux  évéques,  Colenso,  évéquede  Natal,  etunautre 
prélat  anglican,  nous  envoient  des  régions  tropi- 
cales, les  méditations  que  permettent  leurs  grasses 
sinécures.  Que  nous  enseignent  ces  aimables  con- 
trebandiers d'érudition?  (Jue  les  sainte-  Ecritures 
n'ont  qu'une  mince  valeur  scientifique;  et  que, 
pour  en  tirer  profit,  il  faut  entendre,  sans  don 
l'Esprit-Saint  parlant  par  la  bouche  impie  d'un 
Colenso. 

Se  figure-ton,  en  France,  deux  évoques  écrivant 
de  gros  tomes  contre  la  Bible  ?  N'est-ce  pas  pitié  de 
voir  les  saintes  Lettres  jetées  sur  un  lit  de  Procuste, 
et  tirée-,  p.ir  des  évéques,  à  tous  les  ah  rissemenls? 
Ces  docteurs,  qui  sacrifient  la  lettre  même  des  Ecri- 
tures, ne  rappellent-ils  pas  ces  nobles  de  la  Consti- 
tuante déchirant  leurs  titres  de  noblesse  sur  l'autel 
de  la  Patrie? 

L'ardeur  de  celte  école  rationaliste  crée  à  l'angli- 
canisme la  plus  eomprom  ittanl  ion.  Ail  iqué 
p  tr  les  rationalistes,  attaqué  par  les  catholiques,  les 
arme-  qu'il  emploie  contre  les  calholi  pi  ra- 
tionalistes s'en  servent  contre  lui,  et  il  ne  peut  se 

vir  contre  les  rationalistes  d'aucun  argument 
qui  ne  démontre  la  n  isl  de  devenir  catholique. 
Le  protestantism»  renferme  en  lui-même  deux  élé- 
ments opposés,  l'un  positif,  l'autre  négatif.  Son 
élément  positif,  ce  sont  les  dogmes  du  Symbole 
chrétien  qu'il  rvésensesé|  irantdel'Eg 

son  élément  négatif,  c'OSl  le  droit  qu'il  s'est  fausse- 
ment arrogé  derepou--er  les  '!  pli  semblent 

itredire  1 1  raison.  Ju-  |n'à  ce  jour.  x  aie- 

monta  avaient  pu,  bien  on  mal,  se  combiner  en- 
semble. Sous  ['influence  de  le  critique  allemande, 
la  combinaison  n'  ble;  ilfiut  iai- 

ient  opter: ou  devenir  catholi  |ue  pourconi 
-••n  -,  ou  devenir  incrédule  en  s'atlachantau 
libre  exarn* 
(lu  catholique  ou  impie  :  telle  est  l'alterna' 
Dte  do  l  anglicani-m   . 


Ju»tiu  FÈVRE, 

Proto 
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Variétés. 

NOTRE-DAME   DE    BOULOGNE-SUR-MER(l) 

(Suite.) 

NOTRE-DAME  DE  BOULOGNE  VISITÉE  PAR  LES  ROIS.  —  ILS 
FINISSENT  PAR  LUI  OFFRIR  LE  COMTÉ  DE  BOULOGNE,  ET 
SE  CONSTITUENT  SES  VASSAUX.  —  DÉVASTATIONS  DES 
ANGLAIS  ET  DES  HUGUENOTS. 

La  gloire  de  la  Vierge  boulonnaise  brille  du  plus 
vif  éclat  pendant  toute  Ja  dure'e  du  xvie  siècle.  Phi- 
lippe le  Bel  lui  est  redevable  de  la  vie  et  de  la  vic- 
toire de  Mons-en-Puelle.  Une  troupe  compacte  de 
Flamands  arrive,  par  une  charge  terrible,  jusqu'au 
monarque  français,  blesse  son  cheval,  et  le  préci- 
pite  lui-même  sur  le  sol.  Philippe  remonte  sur  le 
cheval  d'un  de  ses  écuyers;  mais  une  seconde  co- 
lonne fond  avec  impétuosité  sur  lui  ;  son  destrier  se 
cabre  dans  la  mêlée  :  le  roi  de  France  va  périr.  11 
invoque  Notre-Dame  de  Boulogne  ;  aussitôt  son 
coursier  blessé  fond  d'un  bond  la  foule  et  l'emporte 
hors  du  danger.  Philippe,  vainqueur,  vient  déposer 
aux  pieds  de  Notre-Dame  les  trophées  de  sa  victoire. 
11  lui  offre  un  riche  reliquaire  aux  armes  de  France 
et  de  Navarre,  renfermant  une  parcelle  de  la  vraie 
croix,  et  une  partie  de  sa  terre  de  Vieille-Eglise 
(Le  Glay,  Histoire  des  Comtes  de  Flandre,  t.  II, 
p.  306.  —  Chroniques  françaises,  Bibliothèque  na- 
tionale manuscrit  1404.  —  Rerum  gallicarum  scrip- 
lores,  t.  XXI,  p.  136.  —  Le  Boy,  Histoire  de  Notre- 
Dame  de  Boulogne.) 

Le  mariage  d'Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  avec 
Isabelle  de  France,  est  bientôt  après  célébré  avec 
une  magnificence  inouïe  dans  l'église  de  Notre- 
Dame.  On  est  en  janvier  1308,  une  animation  ex- 
traordinaire règne  dans  Boulogne.  Les  messagers 
de  la  cour  de  France  s'y  rendent  en  toute  hâte, 
;.  fin  d'organiser  les  préparatifs  des  noces  royales  ; 
les  courriers  des  grands  seigneurs  arrivent.  De  l'au- 
tre côté  du  détroit  arrivent  aussi  les  gens  de  la  mai- 
son d'Edouard  II.  La  royole  fiancée,  accompagnée 
d'une  escorte  magnifique,  dans  laquelle  figurent 
les  représentants  des  plus  nobles  familles  de  France, 
e-.t  amenée  à  Boulogne  en  grande  pompe.  Elle  at- 
tire tous  les  regards  par  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  sa 
beauté.  Le  jeune  roi  d'Angleterre,  parti  du  port  de 
Douvres,  entre  dana  celui  .le  Boulogne  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple  ;  il  est  accompagné  des 
lorda  de  ses  Etats.  Le  mariage  est  célébré  aux  pied3 
d.;  la  statue  de  N^tre-Dame,  en  présence  de  cinq 
,  de  quatre  reines  et  de  toute  la  noblesse  des 
deux  royaumes.  Il  y  eut  dans  la  ville  des  fêtes 
.splendides.  Mais  hélas!  ces  jours  d'allégresse  de- 
vaient être  suivis  de  tristes  retours  :  la  barque  qui 

(i)  Extrait  d'an  ouvrage  iu  Lî!  ni/;  :  Histoire  de  ■pèUrianr.cs 
pu  M.  l'abbé  Leroy,  qui  paraîtra  prûcbainemeDt  à  la  li- 
brairie L.  V. 


portait  en  Angleterre  Isabelle  de  France  ne  renfer- 
mait point  le  bonheur  des  deux  nations.  (D.  Hai- 
gneré,  Histoire  de  Notre-Dame  de  Boulogne.  —  Le 
Boy,  Histoire  de  Notre-Dame  de  Boulogne .  — 
Bymer,  Fœdera.  —  S.  Victor,  Mémorial  histori- 
que.) 

Les  princes  et  les  seigneurs  du  xiv°  siècle  sui- 
vent les  traces  de  ceux  des  siècles  précédents  dans 
leurs  largesses enversNotre-Dame.  Robert  VI,  comte 
d'Auvergne  et  de  Boulogne,  dote  son  église  de 
rentes  et  de  dîmes.  Blanche  de  Clermont,  petite- 
fille  de  saint  Louis,  lui  lègue  des  revenus.  Margue- 
erit  de  Dampierre  imite  ce  noble  exemple.  Marie 
d'Espagne,  fille  et  sœur  de  rois,  offre  une  chasuble 
aux  armes  de  la  maison  de  Castille.  Mahaut,  fille 
de  Bobert,  comte  d'Artois,  fonde  «  pour  canter  à 
note  une  messe  pardurablement  chascune  semaine, 
au  samedi,  à  l'esglise  de  Nostre-Dame  de  Boulogne, 
avec  une  oraison  pour  son  père  et  son  mari  en 
chelle  messe.  »  Le  comte  de  Namur,  fils  du  comte 
de  Flandre,  vaincu  et  fait  prisonnier  à  l'Ecluse  par 
les  bourgeois  rebelles,  réussit  à  s'échapper;  mais, 
avant  de  regagner  son  comté,  il  vient  remercier  la 
Vierge  boulonnaise  de  sa  délivrance,  et  lui  laisse 
des  gages  de  sa  reconnaissance.  Les  guerriers  chré- 
tiens demandent  à  la  Vierge  de  Boulogne  son  assis- 
tance et  sa  protection  dans  les  expéditions  qu'ils 
entreprennent.  Un  «  gentil  chevalier,  dit  Froissart, 
messire  Jehan  de  Hainaut,  ayant  eu  grande  pitié  de 
la  reine  Isabelle  qui,  moult  triste,  lui  conta  en 
pleurant  ses  douleurs,  après  moult  exploits,  vient 
en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Boulogne.  »  (Frois- 
sart, Chroniques,  liv.  Ier.  —  Le  Boy,  Histoire  dé 
Notre-Dame  de  Boulogne.  —  Derheims,  Compte  de 
recettes  des  baillis  de  Calais,  in-4°.  —  Meyer,  Anna- 
les de  Flandi^e.) 

L'usage  d'envoyer  les  coupables  aux  pèlerinages 
passe,  au  xive  siècle,  dans  le  droit  pénal  de  France 
pour  les  tribunaux  laïcs,  aussi  bien  que  pour  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques.  Les  pèlerinages  majeurs 
étaient  les  tombeaux  de  saint  Pierre  jet  de  saint 
Paul,  à  Bome  ;  saint  Jacques  de  Compostelle,  en 
Espagne;  saint  Thomas  de  Gantorbérv,  en  Angle- 
terre; les  Trois  Bois  à  Gologne,  en  Allemagne.  Les 
pèlerinages  mineurs  étaient,  en  France,  Noire- 
Dame  de  Boulogne,  de  Vauvert,  de  Chartres,  du 
Puy,  de  Boc-Amadour,  de  Montpellier,  de  Scri- 
gnan,  de  Souillac,  de  Pontoise  et  de  Paris. 

Guillaume  de  Nogaret,  le  trop  complaisant  mi- 
nistre des  attentats  de  Philippe  le  Bel  contre  le 
pape  Boniface  VIII,  se  présente  devant  Clément  V 
pour  être  absous  de  ses  crimes.  Le  Pontife  lui  en- 
joint de  se  rendre  à  Boulogne,  ainsi  qu'à  plusieurs 
autres  sanctuaires  cités  plus  haut.  (Baynald,  conti- 
nuateur de  Baronius,  année  1311,  n°  50.)  Les  héré- 
tiques à  qui,  en  expiation  de  leurs  scandales,  on 
enjoignait  la  visite  de  quelques-uns  de  ces  lieux  sa- 
crés, partaient,  le  bourdon  à  la  main,  la  panetière 
à  la  ceinture,  munis  de  lettres  de  recommandation 
de  leurévèque.  Une  compatissante  hospitalité  leur 
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:lait  assurée  chez  les  chrétiens.  On  les  reconnaissait 
i  leurs  vêlements  de  pénitence,  ou  à  la  croix  de 
eutrc  jaune  attachée  sur  leur  tunique, 
ences,  prononcées  par  les  juges  ecclésiastiques  de 
s'arbonne,  d'Alet  et  de  Carcassonne,  condamnent 
in  certain  nombre  d'hérétiques  repentants  au  pèle- 
inage  de  Boulogne.  I.e  maire  de  Bohain,  grave- 
nent  injurié,  condamne  son  insulteur  au  même 
ièlcrinage.  Le  roi  Charles  VI  commue  la  peine  de 
Pierre  d'Omme,  coupable  d'homicide,  en  celle  de  se 
•endre  à  pied  à  Boulogne-sur- Mer.  Plus  tard,  les 
lues  de  Bourgogne  infligeront  1  »  même  peine  aux 
principaux  l  i  révoltée  et  i  plusieurs  habitants 

lu  Haut-Pont.  Les  échevina  d'Aire  y  condamneront 
an  de  leurs  citoyens,  et  ceux  de  Dunkerque  une 
le  leurs  citoyennes  coupable  d'avoir  excité  un  grand 
tumulte  sur  le  marché.  (Mor.md,  Année  historique 
/••  Boulogne,  Archives  de  l'Empire.  Registre  du 
r  des  Chartres,  j.  j.,  166.  —  Le  Roy  et  liai— 
,  Histoire  de  Noire-Dame  de  Boulotj 
C'est  surtout  au  temps  des  calamités  que  les  sou- 
verains et  les  peuples  vont  se  prosterner  dans  le 
sanctuaire  privilégié  de  la  Heine  des  cieux,  afin 
l'implorer  son  secours.  Pendant  la  captivité  du  roi 
le  m.  fiit  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  le 
Dauphin,  régent  de  France,  «  reconnaissant 
Marie  op  re  à  Boulogne  de  nombreux  miracles  qui 
iltiienl  le  concours  des  peuples,  »  se  rend  en  celte 
ville,  et  dote  l'église  de  Notre-Dame  d'un  ricin; 
iule!  qu'il  fait  ence  et  anqn  1 

il  attache  d  .us,  afin  d'obtenir  la  délivrance 

du  ro  ptif.  Grâce  à  1 1  pi  n  de  Celle  qui 

Ht  le  -'Cours  des  affligés,  le  roi,  rende  à  la  lit» 

I  Calais;   et  accompagné  des 

u  monarque  anglais,  Lionel  et  Edmond,  qui 
sheminent  pieusement  •  il  accomplit  à 

sied  le  pèlerinage  de  Boulogne,  où  il  dépose  sur 
l'awi'  -  précieux  gagea  de  sa  re- 

miii;  ■  •.  (  Froissai  t,  f  hroniquet,  t.  Pr,  part  II, 

h.  cxxxjx.  —  luvénal  des  Ursins,  C hroniquet.) 

cardinal  de  Dormans,  chef  du  conseil  du  roi 
Charles  V,  le  c  irdinal-archevé  [a  tntoi  b  iy, 

imi  d'Edouard  III,  se  ren  I  131 1 ,  dans  la 

o  d'arrivei  iblir  la  paix  en 

ies  deux  couroi  France  et  d  A 

le tte  paix,  ils  l'implorent  aux  pieds  de  Notre-Dame, 
pendant  le  cours  i\>'*  longues  a  Lions  en 

nées  entre  les  deux  puissances  riva  i   1383, 

tour  aboutira  la  paix  de  Leulinghem,  la  rilli 
Boulogne  devint  le  re  tua  des  bomi 

ilus  i  i"  1  '■•  Princ  ts,  coml 

tOUS  allaient,  il  n'en  faut  pas  don 

lemander  l  de  n  a  i  o  une  p  di 

lurable,  le  bonheur  aux  <\'-u 

Après  le  célèbre  tournoi  de  Balnl  ri,  où, 

lorant  trente  jours,  les  chevaliai  1 1  an- 

dais  joutèrent  avec  nne  rare  habileté,  tut, 

îc  Roye  et  le  -ire  de  Bempy,  coov<  '; 
lu  triomphe,  allèrent  présentei   leurs  chevaux  <t 
harnais  en  l'élise  de  N  tme    '  •       al 


vergne offrit  sonelfitrie  sur  un  cheval  bardé;  le  duc 
d    Lorraine,  un  présent  semblable;  le  8  il  du 

un  table  in  en  or  ;  le  Beigneur  de  Béthune, 
l'image  en  argent  de  Nolre-D  une  ;  celui  de  Nesle, 
un  vase  en  or  ;  le  sire  de  1)  impierre,  un  calice  du 
même  métal  ;  le  comte  de  Flandre,  Louis  le  M 
un  ornement  en  or;  le  roi  de  Chypre,  un  morceau 
delà  vraie  croix  ;  le  duc  d'Autriche,  une  image  de 
tinte  Vierge,  en  argent;  le  souverain  d'Espa- 
gne, une  chasuble  en  toile  d'or  ;  le  fils  du  duc  de 
ie,  un  calice  en  or  et  un  navire  d'argent  ;  le 
Pontife  de  Home  un  reliquaire  contenant  un  mor- 
ceau de  la  ceinture  et  d'autres  vêtements  de  la 
sainte  Vi  Le  Itoy,  Histoire  rt-Dame  de 

Boulogne.) 

C'était  une  entreprise  hardie  et  périlleuse,  au 
moyen  âge,  que  celle  d'aller  accomplir  un  vœu 
dans  un  sanctuaire  éloigné,  de  traverser  des  | 
vinces  souvent  ennemies  et  en  guerre,  d'aller  frap- 
per chaque  soir  à  une  porte  étrangère,  pour  deman- 
der l'hospitalité  ;  de  cheminer  seul  à  trav 
pays  inconnus,  d  tns  des  chemins  boueux,  «i  peine 
s.  le  bourdon  à  la  main,  la  p  m  ti  re  à  1  i  cein- 
ture, vivant  d'aumônes,  et  buvant,  dans  la  coquille 
sainte,  l'eau  du  torrent  ou  de  la  fontaine  solitaire. 
C'est  pourquoi  la  charité  chrétienne  voulut  ali 

•  et  diminuer  ces  privations  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  en  fondant  de  distance  en  dis- 
tance, d  mi  chaque  contrée,  dea  bôpil  iux  pour  les 
pèlerins.  Sur  la  route  de  Boulogne,  ils  trouvaient, 
au  delà  de  Cal  ûs,r  'vert, fondé 

[i  tr  •  >ii  ird.  seigneur  de  Wimille,  qui  y  consum  i  le 
de  ses  j  turs  dan-  de  la  charité'. 

Il  bavai  dément  établi  pour  les  qui 

abordaient  à  la  baie  de  Wivant,  pour  serendi 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Boulogne.  A  v. 
même  61  til  un  cimetière  particulier  pour  la  sépul- 
ture des  E   tssais,  des  Hernois  et  autres  étrang 
que  la  mort  surprenait  dans  le  coui ; 
i  -  i    ix  fondations  remontaient  an  xiT 

de.  Sur  une  autre  roule  menant  à  la  cité  houlon- 
naise,  ;i  Lb  tit  égale  nent  un  hôpital 

;  ilei  in>  de  Noti  e-D  i  d  i  quel- 

de  ban  vvait 

-     pour  recevoir  les  pi  \  leur  arri- 

1 1  lei  me  du  i  int  hors  de  la 

ville  l'hospl  S  tint-M  r  la  p  u 

Saint-Etienn  .  foin- 

.  l'h  »  iho- 

rine,  actuellement  le  mon  t  i  Annoi 

le  plus  ancien  de  t  i  r .  •  - 

tienne.  Il  a\  ilo- 

p  ii. ri    -  ••  de 

riolre-D  ch.  il,  9  J'j.) 

nblable  auxer  ient  au 

ira  colonies,  Notre-Dame  ne  11  tulogne  aura 
i  ses  filles  glorieuses,  qui  ôten  Ironl  ulte 

dans  les  .  Surl<  le  la  S 

>s  moi. 
a  petite  te  ville  doit  sa  nait- 


r 
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sance  à  la  grande  piété  des  habitants  de  Paris  en- 
vers la  Vierge  de  Boulogne-sur-Mer.  Non  contents 
de  se  transporter  en  nombre  considérable,  chaque 
année,  sur  les  bords  de  la  Manche,  afin  d'y  vénérer 
la  statue  miraculeuse,  les  Parisiens  voulurent,  au 
xiv  siècle,  avoir  près  de  la  capitale  une  copie  de 
Notre-Dame  de  Boulogne,  et  ils  édifièrent,  pour  la 
recevoir,  un  sanctuaire  à  l'extrémité  du  bois  célèbre 
qui  en  prit  le  nom. 

La  ville  de  Boulogne-sur-Gesse,  au  diocèse  de 
Toulouse,  le  village  de  Boulogne-la-Grasse,  près  de 
Montdidier,  le  prieuré  de  Boulogne,  non  loin  de 
Blois,  l'église  de  Notre-Dame  en  Châtel,  à  Arras, 
le  sanctuaire  de  Notre-Dame  des  Miracles,  à  Saint- 
Omer,  des  chapelles  érigées  en  l'honneur  de  notre 
patronne  spéciale  dans  le  Boulonnais,  la  Picardie, 
la  Normandie  et  le  Dauphiné,  devinrent  dans  le 
moyen  âge  autant  de  vassales  de  la  Vierge  deBou- 
loghe-sur-Mer.  (Voir  D.  Haigneré,  Histoire  de 
2sotre-  Darne  de  Boulogne,  xme  et  xrve  siècles.) 

Le  secrétaire  et  le  confident  intime  du  roi  Char- 
les VI,  Pierre  Salmon,  ouvre,  en  1409,  la  série  des 
pèlerinages  célèbres  accomplis  à  Notre-Dame  du- 
rant le  xve  siècle.  Chargé  d'importantes  négocia- 
tions auprès  du  roi  d'Angleterre,  il  se  voit  exposé 
à  de  grands  dangers,  loin  de  ses  amis,  dans  un  pays 
étranger.  11  est  de  plus  poursuivi  par  l'indignation 
du  monarque  anglais,  dont  il  ne  veut  pas  accepter 
lesvolontés,préjudiciablesaux  intérêtsdela  France. 
En  ce  péril  extrême  que  fait  l'ambassadeur  ?  Il  a 
recours  à  la  Vierge  de  Boulogne,  lui  promet  de  la 
servir  dévotement  toute  sa  vie,  etd'aller  la  visiter  en 
son  église.  A  peine  débarqué  heureusement  au 
port  de  cette  ville,  il  va  la  remercier  d'avoir  sauvé 
ses  jours.  {Mémoire  de  Salmon,  dans  la  Collection 
des  Chroniques,  parBuchon.) 

Parmi  les  illustres  pèlerins  duxve  siècle  brillent 
au  premier  rang  les  ducs  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon  et  Charles  le  Téméraire,  qui  présentent  à  la 
Vierge  boulonnaise  leurs  effigies  en  or  massif. 
Charles  avait  fait,  dit-on,  le  pèlerinage  à  pied,  en 
actions  de  grâces  des  immenses  périls  auxquels  il 
avait  échappé  à  la  bataille  de  Montlhéry.  Le  roi  de 
France,  Charles  VII,  ayant  hérité  du  comté  de  Bou- 
logne, par  son  mariage  avec  celle  qui  le  possédait, 
se  constitue  le  bienfaiteur  de  l'église  de  Notre-Dame. 
Il  fait  construire  le  grand  portail,  que  par  son  ordre 
on  orne  de  bas-reliefs  représentant  l'arrivée  de  la 
sainte  Vierge  dans  son  vaisseau,  et  ses  miracles. 

Louis  XI,  vainqueur  de  la  Picardie,  de  l'Artois 
et  du  Boulonnais,  fait  hommage  à  Notre-Dame  du 
comté  de.  Boulogne.  Agenouillé  devant  sa  statue, 
au  milieu  de  sa  cour  souveraine  a  dans  l'église  où, 
par  l'intercession  de  ladite  Dame,  se  font  chaque 
jour  île  beaox  et  grands  miracles,  désirant  accroître 
»es  honneurs  et  prérogatives,  nous  donnons,  dé- 
clare-t-il,  en  vertu  de  notre  autorité  royale,  cédons 
et  transportons  à  la  dite  Dame,  révérée  dans  l'église 
de  Boulogne,  le  droit  et  litre  de  fief  et  hommage 


dudit  comté  de  Boulogne,  qui  nous  appartenait, 
lequel  hommage  nos  successeurs  seront  tenus  de 
faire  perpétuellement  devant  l'image  de  Notre- 
Dame  en  la  dite  église  comme  ses  vassaux,  par  l'of- 
frande d'un  cœur  en  métal  d'or.  »  (Lettres  patentes 
de  Louis  XI,  1478.) 

Notre-Dame  devient  dès  lors  la  suzeraine,  la 
comtesse  du  pays,  et  les  rois  de  France  sont  ses  vas- 
saux. Charles  VIII,  Louis  XII,  François  Ier  renou- 
vellent, en  montant  sur  le  trône,  cet  hommage  par 
l'offrande  d'un  cœur  en  or,  symbole  de  leur  atta- 
chement et  de  leur  soumission.  Les  libéralités  des 
princes,  les  dons  des  seigneurs  enrichissent  le  célè- 
bre sanctuaire  :  l'or,  les  diamants,  les  pierres  pré- 
cieuses resplendissent  sur  les  murs;  les  tableaux, 
les  statues,  les  objets  précieux  garnissent  son  en- 
ceinte. 

L'année  1514  voit  entrer  à  B  oulogne  Marie  d'An- 
gleterre, sœur  de  Henri  VIII,  promise  en  mariage 
à  Louis  XII.  Cette  charmante  princesse  débarque  au 
port  avec  ses  dames  d'honneur.  Elle  y  est  reçue 
par  le  duc  de  Valois,  accompagné  de  plusieurs  prin- 
ces. La  réception  que  lui  font  les  habitants  est  des 
plus  splendides.  Lorsqu'elle  passe  à  la  porte  des 
Dunes,  un  bateau  orné  de  peintures,  où  la  rose 
d'Angleterre  se  mêle  au  lis  de  France,  descend  gra- 
cieusement de  la  voûte.  Il  porte  une  jeune  fille  ha- 
billée comme  la  Vierge  Marie  ;  deux  enfants  ailés, 
figurant  des  anges,  se  tiennent  aux  extrémités. C'est 
la  représentation  vivante  de  Notre-Dame  de  Boulo- 
gne. On  voulait  que  la  Vierge,  suzeraine  et  com- 
tesse du  Boulonnais,  fît  à  Marie  d'Angleterre  les 
honneurs  de  la  cité.  La  jeune  fille  porte  à  la  main 
un  cygne  d'argent  avec  un  cœur  d'or,  présent  que 
la  cité  destine  à  la  princesse.  Elle  demande  au  nom 
de  la  sainte  Vierge  : 

Qui  est  la  belle  et  triomphante  pucelle, 
Pleine  d'honneur,  de  beauté  et  de  sens, 
Que  nous  voyons  monler  comme  l'encens 
Par  devant  nous,  ô  noble  jouvencelle  ? 

Le  premier  ange  répond  : 

C'est  de  la  beauté  la  rosette  fleurie, 
La  souveraine  et  illustre  princesse, 
Votre  filleule,  appelée  Marie, 
Par  qui  la  guerre  et  discorde  a  prins  cesse. 
Comme  de  paix,  vous  fûtes  la  déesse, 
Fille  et  épouse  au  roi  célestien  : 
Pareillement  cette  fleur  de  noblesse 
Est  fondemeot  de  paix  et  de  liesse 
Et  chère  épouse  au  roi  Très-Chrétien. 

Le  second  ange  répond  : 

Comme  là-haut  vous  êtes  adornée 
De  beaux  fleurons  vertueux  et  jolis, 
Semblablement  elle  est  environnée 
De  bruit,  d'honneur  et  de  gens  anoblii. 
Ici  voyons  roses  et  fleurs  de  lis 
Tout  d'un  accord  à  sa  noble  venue  : 
Louange  à  Dieu,  le  roi  de  Paradis, 
Au  nom  duquel,  madame,  je  vous  dis 
Que  vous  soyez  ici  la  bienvenue! 
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La  jeune  fille  remit  à  la  princesse  le  présent  de 
la  cité  : 

Fleur  de  beauté,  urincesse  Df>ble  et  geute, 

Preuez  eo  gré,  douce  béui^uiié, 

Ce  petit  dou,  que  la  cowmuuauté 

De  celte  Mlle  humblement  Voua  préseule. 

L'aimable  princesse  l'accepte  avec  un  gracieux 
sourire,  s'avance  vers  l'Eglise  de  Notre-Dame,  y  prie 
ivec  ferveur  devant  la  statue  miraculeu&e,  pais  exa- 
nineles  présents  royaux  auxquels  elle  joint  son  doo 
>rincier.  Le  trésor  comptait  cent  reliquaires  en  or 
t  en  argent,  dix-huit  statues  d'argent,  des  calices 
m  or,  des  manteaux  enrichis  de  pierres  précieuses. 
I).  Baigneré,  Histoire  de  Notre-Dame  de  Boulogne  j 

Bêlas  !  ers  richesses,  accumulées  par  les  Biécles 
:brétiens,  allaient  tenter  un  protestantisme eopl  le. 
lenri  VIII,  après  avoir  rompu  toute  communion 
ivec  l'Eglise  romaine,  dont  ilavait  jadis  défendu  la 
oi  par  un  écrit  contre  Luther,  déclare  la  mien 
■  li  snce  restée  fidèle  à  -es  antiques  croyances.  Ou- 
re  les  tuolils  d'intérêt  et  de  gloire  qui   le  poussè- 

tut  a  cette  entrepi  -        lui  oie  la  religion  y  eul 

lussi  beaucoup  «le  part.  Boulogne  fut  la  première 
du  royaume  contre  laquelle  il  tourna  ses  ar- 

nes.  Il  en  cammença  le  siège,  en  1514,  avec  une 
•  de  pi  us  de  50,0  0  hommes,  pendant  que  ton- 

M  les  forces  de  la  France  étaient  occupées  ailleurs. 

tarant  les  deux  mois  dn  siège,  on  entendit  sortir 
lu  camp  ennemi  de  continuels  blasphèmes  contre 
et  sainte  Vierge.  De  tons  les  édifices  que  l'artillerie 
ndommsgea  dans  lu  ville,  il  n'y  en  eut  point  de 

►  lu-  maltraité  que  la  grandi'  •  i  la 

aère  de  I>i<-u.  L  mis  dirigèrent  le  fou  d  i 

sur  artillerie  contre  Notre-Dame  avec  une  telle  ra 
ne  le  clocher  et  la  belle  tour  qui  le  portait  fuient 
inversés.  Le  ville,  sprès  plusieurs  attaques  vigou- 
BUSement  repu..  dut  se  rendre. 

(i  suivre.) 


LA  FÊTE  DES   lu  US. 

Nous  ne  venons  |  m  titre  présenter  au 

»cteur  des  considérations  strictement  reli( 
D  liturgiques,  qu'il   i  rencontrées  déjà  on  qu'il 
snconl  i  <  ri  peut-être  dans  d'snt  le  la 

fias  du  Clergé.  Nous  voulous  simplemenl  faire 
assortir  le  celé  populaire  de  la  solennité  de  l'Kpi- 
ihanie   vulgairement  appelée  i  ■  I  Ole  des  I         Le 

re  du  Jour,  id<  1 1- j  ■••  n  <  l.i  tu  m-  [)t  d  des  le- 

oibs  qui  en  découlent,  offi  circonstances  qui 

Lvaienl  drement  agir,  et  quionteflecl 

nent  el  puissamment  ir  l'imagination 

ituples.  i      rspprochsmenl   inattendu  de  la  pan- 

de  la  crèche  el  de  l'opulence  d<  i  msg 
bntraste  entre  ledénnmenl  de  l'étab  i  el  Is  somp- 

lloxlte   des   pi  il,  |  ipp  u  iholl  • 

bine  de  ton!  ui  •      il  dans  la  solitude  de 

îethleein    cette  étoile  mir.u  uleu -■•  qui   parait,  disr 
i. 


parait  et  reparaît  ;  cet  or,  cet  encens,  cette  myrrhe 
offerts  à  l'Enfanl-Dieu  :  tout  cela  est  devenu,  non- 
seulement  pour  les  ai  tislt -s  un  thème  qu'ils  se  pont 
plu  à  traduire  magnifiquement  sur  la  toile,  mais 
encore  et  principalement  pour  le  peuple  un  sujet 
d'étoonement,  d'admiration,  d'enthousiasme  in 
puisabl 

Pendant  bien  des  siècles,  les  princes  chrétiens  et 
leurs  sujets  ont  tenu   à  honneur  d'imiter  les  rois 
mag<  ».  Dans  son  Année  liturgique,  le  révérendissii 
Péri    Guéi    Dger,  abbé  de  Sulesmes,  nous  fournit 
sur  ce  point  d  intéressants  souvenirs. 

«  De  nouvelles  générations  d'empereurs  -t  de 
roi-,  dit-il  (Tempe  de  Noël,  2'  partie,  page  142),  de- 
vaient venir  qui  déchiraient  les  genoux,  et  présen- 
teraient an  Christ  Seigneur  l'hommage  d'un  cœur 
dévoué'  et<  rthodoxe.  Théodose,  (Jhulemagne,  At- 
fred  le  Grand,  l. tienne  de  Hongrie,  Il  n ri  II  l'em- 
pereur, Ferdinand  deCastille,  Louis  IX  de  Franc 
tinrent  ce  jour  en  grande  dévotion,  et  leur  gloire 
fût  de  se  prosterner,  avec  les  rois  mages,  aux  pieds 
du  divin  Enfant,  et  de  lui  ouvrir  comme  eux  leurs 
trésors.  L'usage  s'était  mémi  conservée  lacourde 
France,  jusqu'à  l'an  1378  et  au  delà,  comme  en 
fait  foi  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis, 
que  le  roi  liés  chrétien,  venant  à  l'offrande,  pré- 
sentait de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe,  comme 
un  tribut  à  l'Emmanuel. 

»  Mais  celte  représentation  des  dois  mysliqu  s 
présents  des  raa^e*  n'était  pas  seuli  ment  usitée  à 
ii  cour  des  rois  ;  la  piété  des  fidèles,  au  moyen  âge, 
présentai!  au  prêtre,  pour  qu'il  les  bénit,  enla  fête 
de  l'Epiphanie,  de  l'or,  de  lenci  na  1 1  de  la  myrrhe, 
et  l'on  conservait,  en  l'honni  ur  des  tioia  Rois,  ces 

ues  touchants  de  leurdévotion  envers  le  Fils  i 
Marie,  comme  un  gsge  de  bénédiction  pour  les 
maisons  et  pour  les  ramilles.  Cet  usage  s  est  con- 

vé  encore  d  ans  quelques  diocèseï  d'  Allemagne, 
et  il  n'a  disparu  du  lituel  romain  que  dan--  l'édi- 
tion de  Paul  V,  qui  crut  devoir  supprimer  plusieurs 
bénédictions  que  la  piété  des  fidi  les  ne  réclaii 
plus  que  rarement. 

»  Un  autre  nssge  i  lubsislé  plus  long  .  in- 

spiré  aussi  par  la  pi>  t>-  naïve  d  I  i.  l'.'ur 

honorer  la  royanti    des  i 
vers!  Enfant  de  Bethléem,  <>u  élisait  au  sort,  dans 
chaque  Famille,  un  roi  pour  cette  fête  de  l'Epipha- 
nie. Dans  un  i  itiu   i         d'une  joie  pot  ;ui 

pelait  celui  d<  de  (  îs  n  rompait  un 

i ,  et  l'une  des  p  n  dl  à  désigne!  le  con- 

vive auquel  était  é,  hue  I  |  anlé  'i  :nent. 

1 1  ni   pot  '  étai  ml  dél  »ur 

fiertés  a  |  En  fan  I  -Jésus  '■'< 

p  un  r.-.,  qui  »<•  réjouissait  ni  inssl    d 
jour  du  triomphe  du   Roi  humble  et  ps 
i . . î . •  -^  de  la  ramilli  if<  nd  tient  encore  un* 

elles  de  la  religion  ;  de  la  nalurc,  de 

l'amitié,  du  \  se  n  -  lulonr 

ie  table  d  -  hjoii  et  «i  la  ladilesae  humaine  pou- 
vait tpparaili  l'abandon   d'un 
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feslin,  l'idée  chrétienne  n'était  pas  loin  et  veillait 
au  fond  des  cœurs. 

»  Heureuses  encore  les  familles  au  sein  desquel- 
les la  Fêle  des  Rois  se  célèbre  avec  une  pensée 
chrétienne  1  Longtemps  un  faux  zèle  a  déclamé 
contre  ces  usages  naïfs,  dans  lesquels  la  gravité  des 
pensées  de  la  foi  s'unissait  aux  épanchementsde  la 
vie  domestique...  Par  une  découverte  assez  difficile 
peut-être  à  justifier,  on  est  allé  jusqu'à  prétendre 
que  le  gâteau  de  l'Epiphanie  et  la  royauté  inno- 
cente qui  l'accompagne  n'étaient  qu'une  imitation 
des  saturnales  païennes,  comme  si  c'était  la  pre- 
mière fois  que  les  anciennes  fêles  païennes  au- 
raient eu  à  subir  une  transformation  chrétienne.  Le 
résultat  de  ces  poursuiies  imprudentes  a  été  sur  ce 
point,  comme  sur  tant  d'autres,  d'isoler  de  l'Eglise 
les  mœurs  de  la  famille,  de  chasser  de  nos  tradi- 
tions une  (  manifestation  religieuse,  d'aider  à  ce 
qu'on  appelle  la  .sécularisation  de  la  société.  Dans 
une  grande  partie  de  la  France,  le  festin  des  Rois 
est  resté,  et  l'intempérance  a  seule  désormais  la 
charge  d'y  présider.  » 

Rien  de  plus  frappant  que  ces  réflexions.  Puis- 
sent les  chrétiens  fidèles,  éclairés,  s'en  laisser  pé- 
nétrer, et  travailler  dans  la  mesure  du  possible  à 
maintenir  ce  qui  nous  reste  encore  ou  à  renouer 
les  anneaux  de  la  tradition  fâcheusement  inter- 
rompue. 

11  faut  l'avouer,  l'oubli  des  descriptions  aposto- 
liques, consignées  dans  l'Induit  du  cardinal  Ca- 
prara  du  9  avril  1802,  a  beaucoup  contribué  à  trou- 
bler les  salutaires  coutumes.  Par  l'acte  précité,  le 
Saint-Siège,  sur  les  instances  du  pouvoir  civil,  ac- 
cordait la  suppression  de  la  fête  de  l'Epiphanie; 
mais,  en  même  temps,  il  ordonnait  que  rien  ne  fût 
changé  dans  la  célébration  accoutumée  des  divins 
offices  le  jour  même  de  la  fête;  il  ordonnait  en 
outre  qu'une  messe  votive  de  la  fête  fût  célébrée  le 
dimanche  suivant.  Or,  qu'est-il  arrivé?  Presque 
partout  on  a  supprimé  l'office  public  le  6  janvier, 
quand  il  ne  coïncide  pas  avec  un  dimanche;  on  a 
cessé  de  convoquer  les  fidèles,  et  en  fait  on  a  opéré 
un  changement  plus  radical  que  ne  permettait  le 
Saint-Siège.  Dès  lors,  pour  les  masses,  l'Epiphanie 
a  été  délrônée,  expulsée  de  sa  date  propre  ;  on  n'en 
connaît  plus  précisément  le  jour,  parce  qu'il  est  de- 
venu variable.  Par  suite,  une  pratique  excellente, 
celle  de  demander  la  part  à  Dieu  â  la  porte  des  mai- 
sons, a  reçu  un  coup  mortel.  Pour  l'entretenir,  il 
était  nécessaire  que  les  pauvres  sussent  d'une  ma- 
nière certaine  que  le  gâteau  des  Rois  était  effecti- 
ment  dressé  dans  la  plupart  des  maisons.  Quel  dom- 
pour  les  convives  de  ne  plus  entendre  les 
chants  naïfs  qui  annonçaient  l'arrivée  des  pau- 
vres demandant  (9  part  à  Dieu  !  de  n'être  plus  aver- 
tis, au  milieu  de  leurs  joie-',  que,  sous  l'empire  de 
la  loi  chrétienne,  l'abondance  des  uns  doit  suppléer 
*  ]  '  ce  des  autres  !  Quel  changement  dans 

1  aspect  de  nos  vil;  ,jr  de  l'Epiphanie  !  On  ne 

rencontre  plu  gaère,  hélas  !  ces  groupe»  de  femmes 


et  d'enfants  allant,  chanter  des  noëls  devant  les  ha- 
bitations principales.  Ça  et  là,  auprès  comme  au 
loin,  les  voix  retentissaient  sur  un  diapason  varié; 
les  unes  finissaient,  les  autres  recommençaient  ;  les 
discordances,  affaiblies  par  les  distances,  formaient 
un  ensemble  qui  n'était  pas  sans  charme.  Les  portes 
s'ouvraient,  les  pauvres  recevaient  une  part  du  gâ- 
teau, ou,  à  son  défaut,  une  aumône,  souvent  l'une 
et  l'autre  en  même  temps;  puis  ils  offraient  leurs 
remerciments,  leurs  vœux  de  bonne  année.  Quel- 
quefois, à  ce  moment  décisif,  une  explosion  de  rires, 
un  accès  de  gaité  folle,  partait  soit  du  dedans,  soit 
du  dehors  :  on  venait  de  découvrir,  sous  un  cos- 
tume d'emprunt,  sous  les  livrées  de  l'indigence,  des 
personnes  amies  qui  avaient  réalisé  l'innocent  com- 
plot d'aller,  d'un  ton  pleurard,  demander  la  part  à 
Dieu  à  la  porte  même  de  leurs  connaissances.  Qu'on 
juge  alors  de  la  curiosité  surexcitée  des  convives, 
de  l'accueil  fait  aux  arrivants  et  de  leur  entrée 
triomphale!  Ce  mélange  d'idées  chrétiennes,  d'œu- 
vres  charitables  et  d'honnêtes  amusemenls  n'avait 
assurément  rien  que  de  très  légitime.  Ce  ne  sont 
pas  les  promenades  et  les  mascarades  du  bœuf  gras 
qui  peuvent  nous  dédommager  de  la  disparition  de 
la  bonne  fêle  des  Rois  et  des  réjouissauces  pures 
dont  elle  était  l'occasion. 

Dans  la  ville  que  nous  habitons,  à  Orléans,  lors- 
que le  6  janvier  tombe  précisément  un  dimanche, 
on  voit  encore  quelques  familles  pauvres  demander 
la  part  à  Dieu.  Jaloux  de  conserver  toutce  qui  porte 
l'empreinte  du  christianisme,  nous  avons  voulu  re- 
cueillir et  fixer  sur  le  papier  le  chant  populaire 
usité  dans  la  circonstance.  Cette  poésie  rude,  incor- 
recte, transmise  de  génération  en  génération  à  l'aide 
seulement  de  la  mémoire,  se  prêtait  assez  difficile- 
ment à  nos  désirs.  Les  variantes  abondaient,  et  il 
a  fallu  choisir.  Finalement,  nous  nous  sommes  ar 
rôté  au  texte  ci  après  : 


' 


LA  PART  A  DIEU 

TELLE  QU'ELUE   SE   CHANTE   DANS   LES    HUES    D'ORLÉASS 

lj:  jodr  DES  rois 

A  vous  le  bonsoir,  messieurs  et  dames  d'honneur, 
Je  vous  donne  le  bonsoir  à  tous  d'un  graud  cœur. 
Divertissez-vous  bien  dedans  ce  saint  jour, 
La  Fêle  des  Rois  ne  dure  pas  toujours. 

Ayez  donc,  mesdames, 
Le  cœur  rempli  de  charmes. 

Donnez-nous  pour  Dieu, 
Donnez-nous  la  part  à  Dieu, 
Dieu  vous  conduira  au  royaume  des  cieux. 

Salut  à  la  compagnie  de  cette  maison 
Je  souhaite  bonne  année,  du  bien  à  foison  ; 
Suis  d'un  pays  étrang'  venu  dans  ce  lieu, 
Pour  faire  la  demuud'  de  la  part  à  Dieu. 

Ayez  donc,  etc. 

Hatez-vous,  monsieur  le  maîlr',  coupez  le  gâteau, 
Par  la  porte  ou  la  fenêtr',  donnez  un  morceau  ; 
Si  notre  part  estboun',  la  vôtr'  le  sera, 
Là  haut  le  Seigneur  donn',  il  voua  la  reDdra. 

Ayez  donc,  etc. 


SEMAINE  DU  CLERGE. 


Si  U  II*,  uous  la  piaulerons 

Dana  u  i  j  irdji  . 

j'i.  roas  Vierge  Mari      lé    if,  les  troit  rois, 

Qu'ils  noua  li'-ieut  la  grâce  i|ae  les  puissioas  roir. 

l  Joue,  etc. 

Allons  !  bourgeois  et  u.  li.-an-, 

nu  trouverons  un  jour  tous  au  tiruiament. 
DiverUatez-voufl  dedans  ce  saiut  jour, 
La  fête  des  Roi!  ne  dure  pas  toujours. 

etc. 

La  parla  I>seu,  ma  bonne  dam?,  s'il  vous  plaît! 

.ez, 
I  ire. 

Ma  ■  u  a  froid  aux  pieds, 

El  moi  au.^ii  je  Irewb: 

Ce  morceau,  rendu  bien  plus  intéressant  par  l'air 
oui  i*jf  adapte,  est   extrait  de  la  G  liètê  des 

I  (Orléans  Berloison),  dont  nous  avons  parlé 
dtna  le  numéro  9. 

Victor  PELLETIER, 
Chinoio-'  irlcSto»,  chipaliin 

d'Loooïur  de   S.  S.  Pie  IV 


Bibliographie, 
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heureux  symptôme  du  réveil  de  1 1  province.  N'en 
déplaise  aux  admirateur-  exag  la  gran  le  °A 

tyrannique  capitale,  il  importe  plu-;  que  jamais  que 
li  province  prenne  la  parole  et  la  plum< ,  pour  c  n- 

tre-balaneer  d'une  pari  les  produits  dangei.  u\  que 
la  sophistiquecontemporaine  pi  6|  are  d  «n-  tes  labo- 
ratoires de  Paris,  et  qu'elle  expédie  quotidiem 
m  ut  dans  toute  1 1  France,  et  même  dans  le  monde 
eu  icr.au  détriment  du  vrai,  au  préjudice  deabon- 
1  éludes  et  des  boni  ea  m  bui  1  ;  et  d'autre  part 
pour  prêter  aide  et  concours  aux  vaillants  défen- 
seurs de  li  vérité  qui,  a  Pari-  ,  luttent  non 
sans  avantage  contre  le  torrent  dévastateur.  Le 
moment  est  venu  ou  jamais,  pour  toutes  les  forces 
conservati  M  grouper,  s'unir  et  s'associ 
afin  d'altirmer,  établir  el  démontrer  de  toute  ma- 
ître la  nécessité  du  règne 
de  Dieu   dans   le   monde   et    d  et  du 

même  coup  protéger  et  maintenir  l'ordre  social 

si  furieusement  attaqué. 

A  Grenoble  donc  .-edie-se  l'étendard  catholique. 
Honneur  à  ceux  qui,  en  face  de  certain  discoureur 
el  de  ses  adhérents,  ne  craignent  pas  de  pro  esaer 
publiquement  leur  foi  et  de  montrer  à  leurs  conci- 
toyen- la  voie  du  salut  !  Voici  un  extrait  de  l'article 
programm 

.!  Lte  II  propose  d'étudier  à  la  lumière 

de  la  Religion  etdu  celle-là  proscrite 

celui-*  i  ii  ir  pour  l'exil,  nos  insti- 

tution! Ma  :  consli  utiom  ti- 

arlem  .  !inini«trali\  e-  et  judiciaii 

►comiques,  induatriellee  etagricolee,  milita 
nous  ne  saurions  non  plua  omettre  L'histoire.  Notre 

sienne  monarchie  restera  le  typ<  inaimpar- 

l.iii  de  li  I  chrétienne,  jusqu'à  ce  que  n 

mieux.  De  plus,  une  nation,  quels  que  soient 

-  progrès,  ne  paul  changer,  soui  peine  de  mort, 
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LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


«Convaincus  que,  pour  ne  point  errer,  l'homme 
a  besoin  des  guides  auxquels'  Dieu  a  confié  la  con- 
servation de  la  lumière  en  ce  monde,  nous  serons 
toujours  soumis  à  tous  les  enseignements  tombés 
de  la  chaire  du  Souverain-Pontife,  et  toujours  prêts 
à  recevoir  avec  reconnaissance  les  observations  des 
évêques.  C'est  au<si  en  affirmant  la  vérité,  sans  la 
diminuer  ni  la  compromettre,  que  nous  pensons 
être  vraiment  de  notre  temps,  et  comme  les  conces- 
sions et  les  transactions  ont  fait  leurs  preuves  de 
ruineuse  impuissance,  nous  croyons  n'avoir  plus 
rien  à  entendre  que  de  la  seule  chose  qui  reste  à 
expérimenter  pleinement  :  la  sincérité  du  vrai  et  le 
courag-  du  bien.» 

Parfait  ?  nous   applaudissons  des  deux   mains, 
Nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  analyser  toutes  les 
pages  de  la.  Revue  catholique  des  institutions  et  du 
droit.  La  curiosité  de  nos  lecteurs  est  suffisamment 
stimulée,  elle  peut  se  satisfaire  en  se  procurant  la 
livraison  de  novembre.   Mais  comme  les  Réflexions 
sur  l'article  1832  du  Code  civil  est  un  titre  incom- 
plet pour  les  lecteurs  étrangers  à  l'étude  du  droit, 
il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  que  cet  article  1832 
a  trait   au   contrat  de   société.  A  ce  sujet,  M.  le 
doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble  fait  re- 
marquer, avec  infiniment  de  raison,  que  cet  article 
est  rédigé  dans  un  sens  restrictif,  puisqu'il  définit 
qu'un  contrat  de  société  ne  peut  exister  qu'autant 
qu'il  s'agit  de  bénéfices  matériel?;'!  obtenir  et  à  par- 
tager ;  d'où  il  suit  qu'une  société  qui  aurait  pour 
objet  la  construction   d'une    église,   la  fondation 
d'une  école,  d'un  hospice,  sans  qu'il  y  eût  appa- 
rence de  lucre,  manquerait  de  bae  légale.  Et  l'é- 
crivain conclut  qu'il  est  indispensable  que  le  pou- 
voir législatif   édicté  au  plus  tôt  une  loi  propre  à 
combler  une   lacune,    non-seulement  regrettable, 
mais  vraiment  inexplicable.  Tout  le  monde  com- 
prend plus  que  jamais  la  nécessité  et  la  puissance 
de  l'association.  Les  conservateurs  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  serrer  leurs  rangs,  de  constituer 
des  phalanges  impénétrables;   mais  il  ne  faut  pas 
que,  au  nom  de  la  loi,  on  puisse  les  sommer  de  se 
séparer,  de  se  disperser.  Il  nous  répugne  de  dissi- 
muler nos  principes  et  notre  action,  à  l'instar  des 
radicaux,    et  de  les  propager  en  même  temps  au 
moyen  des  société  secrètes.  Nous  voulons  le  grand 
jour,  par  la  raison  que  nos  œuvres  ne  sont  point 
des  œuvres  de  ténèbres  et  de  mensonge,  mais  des 
œuvres  de  lumière  et  de  vérité  :  et  ce  grand  jour, 
1 1  loi  ae  peut  vraiment  pas  nous  le  refuser. 

Nous  tenons  à  prouvera  nos  lecteurs, d'une  part, 
que  nos  sympathies  pourla  Revue  catholique  des  ins- 
titutions et  du  droit  sont  sérieuses  et  sans  flatterie 
aucune,  et  a  montrer,  d'autre  part,  aux  écrivains 
qui  ont  contribuée  la  rédaction  du  premier  numéro, 
leur  montrer,  dison3-nous,  que  nous  les  avons  lus 
attentivement ;  pour  cette  mison,  nous  relèverons 
dans  iin  article  une  tache.  Page  21,  il  est  question 
du  célèbre  jurisconsulte  Polhier,  et  on  le  qualifie 
d'excellent  chrétien.  Nous  demandons  la  permission 


de  repousser  absolu  ment  cette  qualification  glorieuse 
et  imméritée.  Pothier  fut  un  janséniste  forcené,  un 
adversaire  déclaré  de  la  liberté  des  catholiques  dans 
les  affaires  de  refus  de  sacrements;  il  s'est  conduit 
de  la  manière  la  plus  odieuse  envers  son  évêque, 
Mgr  de  Montmorency-Laval,  évêque  d'Orléans,  qui, 
après  avoir  déployé  la  plus  grande  énergie,  a  été 
comme  obligé  de  donner  sa  démission,  en  présence 
des  magistrats  triomphants  dont  les  arrêts  venaient 
de  réinstaller  dans  son  église  le  curé  janséniste  Du- 
camel,  en  dépit  des  censures  fulminées  publique- 
ment par  l'évêque.  Et  Polhier,  insoumis  jusqu'à  la 
fin,  est  mort  entre  les  bras  du  même  Duoamel, 
maintenu  dans  sa  paroisse  parla  faiblesse  de  Mgr  de 
Jarente,  successeur  de  Mgr  de  Montmorency-Laval. 

Toutefois,  pour  consoler  l'écrivain,  nous  lui  di- 
rons d'abord  que  sa  faute  est  assurément  involon- 
taire, et  ensuite  que  l'abbé  Ilorhbacher,  auteur 
justement  estimé  de  l'Histoire  universelle  de  l'Eglise, 
l'a  commise  avaut  lui.  Nous  entrerons  ici  dans 
quelques  détails. 

Lorsqu'il  s'est  agi  de  publier  la  troisième  édition, 
croyons-nous,  de  ladite  Histoire  de  l'Eglise,  les 
éditeurs,  MM.  Gaume  et  Duprey,  sachant  que  cer- 
taines pages  avaient  besoin  d'être  retouchées,  pri- 
rent conseil  de  quelques  hommes  compétents.  Les 
avis  furent  partagés.  Les  uns  opinèrent  pour  des 
modifications  à  introduire  dans  le  texte  original,  les 
autres  insistèrent  pour  que  l'œuvre  de  Ilorhbacher 
fût  scrupuleusement  respectée  ;  mais,  en  même 
temps,  ils  proclamèrent  la  nécessité  de  recueillir 
dans  le  dernier  volume,  sous  forme  de  notes,  tous 
les  redressements  voulus.  Ce  système  a  été  adopté. 


J'avais  pour  mon  compte 


signalé 


deux  passages 


fautifs,  l'un  concernant  le  quatrième  concile  de  To- 
lède dont  un  canon  avait  été  invoqué  dans  la  fa- 
meuse controverse  soulevée  par  l'affaire  Morlara, 
l'autre  concernant  le  jurisconsulte  Orléanais  Polhier. 
Les  éditeurs  s'adressèrent  à  moi  pour  avoir  une 
double  note  rectificative.  En  temps  utile,  j'envoyai 
les  deux  notes  qui  furent  jointes  à  d'autres  signées 
de  M.  Louis  Veuillot  et  de  divers  écrivains  catho- 
liques. Depuis  ce  moment,  ces  notes  font  partie 
intégrante  des  éditions  de  Ilorhbacher  données  par 
la  maison  Gaume  et  Uuprey.  Seulement  j'ai  obtenu 
que  ma  dissertation  fût  tirée  à  part,  et  elle  a  été 
mise  dans  le  commerce  sous  le  titre:  Dujwiscon- 
sulte  Polhier  et  d'un  canon  du  l\a  concile  de  Tolède 
(Orléans,  Herluison,  in-8°).  La  lecture  de  cette 
dissertation  est  indispensable,  dès  qu'il  s'agit  d'ap- 
précier la  conduite  de  Pothier  comme  catholique. 
Au  même  point  de  vue  catholique,  nous  aurions 
d'autres  reproches  à  faire  à  Pothier,  mais  nous  n'a- 
vons, pour  le  moment,  ni  le  dessein  ni  le  loisir 
d'entreprendre  une  étude  complète. 

Nous  demandons  en  grâce  au  lecteur  de  ne  pas 
se  méprendre  sur  notre  pensée.  La  fin  du  présent 
article  ne  doit  pas  nuire  au  commencement.  Nous 
ne  retirons  rien  des  éloges  accordés  à  la  Revue  ca- 
tholique des  institutions  et  du  droit,  et  nous  prions 
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tous  les  amis  de  la  Semaine  du  Clergé  de  conserver 
et  de  manifester  au  besoin  la  bonne  impression  que 
nous  avons  essayé  de  leur  donner,  à  l'endroit  de  ce 
nouvel  organe  de  l'opinion  catholique. 

Victor  PELLETIER, 

-,  <'hap<-lairi 
J'honnt'.r  -  l\. 


Chronique  hebdomadaire. 

Home.  —  Mgr  d'Outremont,  évéojue  d'Âgen,  et 
présentement  A  Rome,  s  en  L'honneur  de  servir  la 

messe  au  Saint-Père,  li  Teille  de  Noël,  o  Le  pieux 
évêque,  écrit  le  correspondant  de  Y  Univers,  pém 
d'un  sentiment  ineffable,  a  goûté,  comme  il  le  dit 
Ini-méme,  la  joie  de  se  trouver  près  da  eœnr  da 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Tout  le  temps  du  sacrifice 
divin,  que  Pic  IX  célèbre  avec  une  componction 
sainte,  .Mgr  d'Outremont  n'a  [tas  surpris  la  plus 
re  altération  dans  le  geste,  dans  la  voix  du 
Pape.  A  quatre-vingt-un  ans,  Sa  Samtelé  fait  les 
génuflexions  du  rit  comme  un  jeune  prêtre  ;  ses 
mains  ne  tremblent  point  ;  Pie  IX  n'a  du  vieillard 
que  la  sau esse,  l'expérience  et  la  couronne  de  che- 
veux blancs.  » 

—  A  l'occa-ion  «les  fêtes  de  Noël  et  da  nouvel  an. 
éeeptioni  an  Vatican  n'ont  pas  discontinué,  et 
tint-Père  v  a  prononcé  de  nombreux  discours, 
tous  remplis  de  sentiments  de  douleur  sur  le  pré- 
sent et  d  espoir  dan-  l'avenir. 

l.i  preml  ire  de  ces  réceptions  a  eu  lieu  le  <\ 
trièrae  dimanche  de  l'Avent.  Ce  jour-là,  tous  les 
employés  des  différents  ministères  pontifie  lux,  -  tuf 
lui  des  armes,  l'étaient  réunis  dam  le  -  ille  du- 
cale, pour  présenter  leurs  homin  Pie  IX,  leur 
bienfaiteur,  leur  père  et  leur  seul  roi.  \  l'arrivée  du 
Souverain  Pontife,  tons  ce-  hommes,  laissant  écla- 
ter les  transports  de  leur  reconnaissance  et  de  h»ur 

admiration,  l'ont  -aine  -I-  -  m*  prolongés  de:    : 

Pie  IX  '  Vive  notre  Roi  '  Il  ■  falla  que  M.  Tongiorgi, 
du  ministère  de  l'intérieur,  commençai  la  lectui 
l'Adresse   pour  rétablir  le  silence.  Cette  kdn 

m      i.. -Me,  a  été  cependant  interrompue  par  une 
explosion  nouvelle,  lorsque  l'orateur,  Interprél  ml 
un  s  nliment  qui  le  trouvait  i 
dit  av. ■>•  for  Nous  d  v  a  eu 

temps  |  asaéi  on  Pontife  pi  m  I  q  te 

vous,  nali  nous  iomm  i  qu'auc  in  a'  < 

plus  aimé  :   i  Comment    Victor-Emmanuel    M  at-il. 
sachant  ee  q  li    M  p  l  l:"- 

maini  le  veuillent  pour  roi. 
Pi«  i\  i  répond  a,  d*ui  e  sol  i 

iprovis&tion  dei  plui 

\   tl  •ni\  q  -i.  mi  de 

frapper  | »  «  »  i  •  ■  ii  t   les  hommes.  Il  i  dit  qiw  Uieu  les 
leur  ,i\  .n  .  poui  •  • 

et  leur  signifier  I  ordre  de  reiourner  à  lem  -  devi 


".  Oui,  s'est-il  écrié,  il  me  semble  qu'on  peut  dire 
publiquement  :  /guis,  grando,  nis,  glacies,  spiritus 
proctUantm  :  cps  créatures  inanimées,  ont,  elles 
aussi,  entendu  la  voix  de  Dieu  :  Audnmi  ver/mm 
Dei...  Il  me  semble  que  par  la  Dieu  veuille  dire  aux 
hommes  :  Souvenez-vous  que  Dieu  existe,  et  qu'il 
vous  interdit  de  conduire  [dus  longtemps  la  société 

l'abîme  où  vous  finirez  par  la  précipiter.  Sou 
venez-vous  que  ces  éléments  obéissent  à  la  voix  de 
Dieu,  et  que  vous,  de  même,  vous  devez  vous  sou- 
mettre à  ce  Dieu  et  lui  obéir.  »  il  a  ensuite  ajouté 
que  ces  fléaux,  qui  châtient  les  méchants,  et  parfois 
les  ramènent  au  bien,  exercent  les  bons  à  la  vertu. 
Enfin,  parlant  des  œuvres  que  la  piété  chrétienne 

nplit  par  toute  la  terre,  il  y  a  vu  un  gage  cer- 
tain de  triomphe,  et  a  ranimé  ['espérance  dans  le 
cœur  de  ses  auditeurs,  qu'il  a  bénis  en  finissant 
avec  une  tendresse  extrême. 

—  Le  26  décembre,  autre  audience  solennelle 
accordée  par  le  Saint-l'ère  aux  officiersdesonarmée. 
Pie  I\  était  sur  son  trône,  ayant  a  ses  côtés  dix  car- 
dinaux, ses  ministres  et  tous  les  prélats  de  sa  cour. 
Après  s'être  prosterné  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  le 
général  Kanzler,  ministre  des  armes,  a  lu  une 
Adresse  OÙ  il  commence  par  protester  des  senti- 
ments de  fidélité  inaltérable  de  tous  ses  frères  d'ar- 
mes,  présents  et  épars  dans  les  pays  lointains.  Puis 
il  montre,  ^'avançant  derrière  la  persécution  de  nos 
mo  lernei  tyranneaux,  a  le  spectre  sombre  et  mena- 
çant de  li  q  icstion  sociale.  «Mais  l'Eglise,  ajoute 
le  noble  général,  nous  en  délivrera,  et  c'est  pour 
cela  que  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  bon  sur  la  terre 
l'unit  à  la  Papauté  pour  la  grande  bataille  et  la 
grande  victoire. 

Le  Saint  i  répondu  que  cette  appréciation 

■  lut  ttè-  .  \  tête  .  '|  le    rependant,  <>n  ce 

qui  concerne  1 1  Révolution,  i  n'aura  pas  a  la 

vaincre,  maie  qu'elle  se  suicider. i.  Dieu,  a  dit  Si 
Saint- 1.-,  qui,  en  d'autres  tempe  a  sauva  les  siens  par 
des  moyens  très  faibles  sa  apparence,  sauvera  de 
ion  Bgliw    La  Révolution  i  comme  ont 

p. m  i  Holopberne  el  •  roliath  :  i 
('.•■  qu'elle  considèn    comme  bs 

;ir.-  son  manqus  de  mor  de  et  de  i 
voila  précisémenl  ce  qui  i  •  tuera,  i  outefois,  il  D'en 
faut  pas  moins  prier  p  >urque  Dieu  bâte  son  complet 
renversementi 

—  Le  lendemain,  c'est         île  jour  de  saint  J 

lu  patron  de  Sa  fi  ,  les  visites  de  c  irdi- 

.  de  pi  le  princes  rom  uns  ,t  de  - 

catholiques  ont  dur.'  du  matin  au  *"ir.  —  Les  mi- 
oistn  -  de  R  gne  el  de  i  ■  républiqui 

-i  que  plusie  irs  autre-  membn 

-  i  i  1 1 1  - 
ont  •  1. 

.  ■m.-  pur  M 

V 

jusliUée  pai  qu'il  n 
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de  ses  fonctions.  Cette  démission,  qui  honore  gran- 
dement la  fermeté  de  l'illustre  représentant  fran- 
çais clans  l'accomplissement  de  son  devoir,  a  été 
motivée  par  l'ordre  qui  lui  est  venu  de  Versailles 
d'envoyer  l'équipage  de  YOrénoguesm  Quirinal,  afin 
de  présenter  officiellement  à  Victor-Emmanuel 
l'humble  hommage  de  leurs  félicitations.  On  com- 
prend notre  réserve  obligée,  en  présence  d'un  fait 
aussi  grave  et  aussi  douloureux.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  les  sympathies  les  plus  vives 
de  tous  les  catholiques  demeureront  acquises  à 
M.  de  Bourgoing. 

—  C'est  également  en  ce  jour-là,  que  le  Souve- 
rain Pontife  a  lu  le  décret  de  canonisation  du  bien- 
heureux Benoît  Labre,  que  nous  publierons  dans 
notre  prochain  numéro. 

Après  cette  lecture,  le  Saint-Père  a  prononcé 
quelques  paroles  sur  la  nécessité,  plus  grande  en 
nos  temps  que  jamais,  de  pratiquer,  dans  la  mesure 
de  nos  forces,  les  vertus  dont  le  Bienheureux  nous  a 
donné  un  si  constant  et  si  héroïque  exemple.  Sa 
Sainteté  a  dit  en  finissant  :  «  Le  nouvel  élu  voudra 
sans  doute  faire  luire  un  rayon  d'espoir  sur  la 
France,  sa  patrie.  Espérons  que  sa  puissante  prière 
obtiendra  à  ce  pays  de  recouvrer  cette  paix,  cette 
prospérité  et  cette  gloire  qui  lui  ont  été  enlevé' s, 
mais  qui  demeurent  son  légitime  apanage.  »  Ainsi 
Pie  IX  se  plaît  toujours  à  glorifier  noire  patrie,  et 
exprime,  en  toute  circonstance,  l'assurance  où  il  est 
que  ses  deslins  redeviendront  aussi  beaux  qu'ils 
l'ont  été. 

—  Le  dimanche,  29  décembre,  les  hommes  de  la 
noblesse  romaiue  ont  été  admis  à  leur  tour  à  l'hon- 
neur d'offrir  au  Souverain  Pontife  l'hommage  de 
leur  fidélité.  Le  Saint-Père  a  dit,  dans  cette  circon- 
stance, répondant  à  une  Adresse  lue  parie  sénateur 
marquis  Cavaletti,  que  les  trônes  ne  sont  solides 
qu'autant  qu'ils  sont  soutenus  par  le  clergé  et  par 
l'aristocratie  de  la  vertu.  Quant  aux  trônes  «  sou- 
tenus par  la  plèbe,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  vivent 
généralement  dans  les  sentiments  d'incrédulité,  par 
la  multitude  de  ceux  qui  nourrissent  des  sentiments 
de  haine  contre  Dieu  et  contre  son  Eglise,  oh  !  que 
ces  trônes  soutenus  par  de  tels  appuis  sont  faibles 
et  débiles  !  Et  si,  à  l'assaut  de  ces  forces  infernales, 
les  trône*  les  plus  justes  n'ont  pu  résister,  combien 
moins  le  pourront  ceux  qui  sont  foniés  sur  l'injus- 
tice, sur  l'orgueil,  sur  le  vol  et  sur  la  calomnie.  » 

—  Les  tribunaux  et  les  collèges  de  la  prélature 
ont  été  reçus  le  30.  A  leur  Adresse,  qui  présentait 
le  ta  bleau  des  tristes  conditions  où  se  trouvent  Home 
et  l'Eglise,  le  Souverain  Pontife  a  répondu  qu'assu- 
rément ils  pouvaient  répéter,  sur  les  rives  du  Tibre, 
ce  que  disaient  autrefois  les  Juifs  exilés  à  Ihbylone  : 
Su/je/-  flumina  Babylonii  sedimus  fientes-,  du  m  recor- 

mur  lui  S  ion.  Mats,  eomme  ces  malheureux 
avaient  an  milieu  d'enx  un  homme,  Tobie,  qui  les 

lolail  el  les  assistait  selon  son  pouvoir,  je  veux 
être  pour  vous  Tobie,  a  dit  Pie  IX.  Que  si  notre  as- 


sistance est  insuffisante,  armez-vous  de  courage, 
comme  JMb,  et  soyez  assurés  que  ce  qui  vous  a  été 
ôié  vous  sera  rendu  multiplié.  En  attendant,  faisons 
tous  nos  efforts  pour  éclairer  les  aveugles,  tant  par 
nos  exemples  que  par  nos  paroles,  à  défaut  de  ce 
fiel  de  poisson  qu'avait  Tobie  et  que  nous  n'avons 
pas.  Car  «  en  vérité,  il  n'est  pas  possible  de  répan- 
dre plus  de  mensonges  que  maintenant.  On  en 
remplirait  un  port  franc.  Ce  sont  des  mensonges 
effrénés,  des  mensonges  indignes.  Que  le  Pape  se 
taise  ou  bien  qu'il  parle,  on  cherche  à  répandre  des 
mensonges  en  foute  occasion  pour  soutenir  la  cause 
du  démon,  qui  trouve  en  haut  beaucoup  d'appui, 
et  c'est  là  le  plus  grand  mal  de  notre  temps.  » 

—  Le  31,  le  Pape  a  reçu  les  supérieurs  généraux 
des  Ordres  religieux.  Il  a  répondu  à  leur  Adresse  en 
disant  que  c'est  pour  la  troisième  fois  qu'il  assiste 
à  la  suppression  des  Ordres  religieux,  si  nécessaires 
à  la  vie  de  l'Eglise  ;  mais  que  si  Dieu  permet  que 
cette  phalange  élue  de  ses  ministres  soit  ainsi 
éprouvée  de  temps  en  temps  par  les  tribulations, 
c'est  sans  nul  doute  parce  qu'il  le  trouve  opportun 
et  avantageux,  encore  que  nous  ne  connaissions 
pas  bien  ses  vues.  «  Au  reste,  j'ai  fait  tous  mes  ef- 
forts, ajouta  le  Saint-Père,  par  la  plume  et  la  pa- 
role, pour  protéger  ces  familles  précieuses.  Main- 
tenant, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  présenter 
devant  Dieu  avec  les  armes  puissantes  delà  prière, 
afin  d'obtenir  au  moins  un  adoucissement  à  nos 
maux.  » 

—  Le  Saint-Père  a  encore  accordé,  tous  les  jours 
dont  il  vient  d'être  question,  une  foule  d'autres  au- 
diences particulières  et  publiques,  mais  que  l'espace 
ne  nous  permet  pas  d'enregistrer. 

—  La  Congrégation  des  Rites  vient  d'approuver 
le  propre  des  saints  du  diocèse  de  Paris.  On  dit  ce 
propre  très  bien  fait.  La  sacrée  Congrégation  a  ce- 
pendant modifié  la  légende  de  saint  Denis,  premier 
évêque  de  Paris.  On  sait  qu'une  tradition,  appuyée 
sur  des  documents  d'une  valeur  considérable,  ne 
fait  qu'un  même  personnage,  du  premier  évêque  de 
Paris  et  de  Denys  l'Aréopagile,  converti  par  saint 
Paul.  Après  avoir  été  évêque  d'Athènes,  saint  Denis 
aurait  été  envoyé  à  Paris  par  le  pape  saint  Clément. 
Des  auteurs  grecs,  d'une  haute  antiquité,  regardent 
cette  opinion  comme  certaine.  La  légende  du  pro- 
pre de  Paris,  tout  en  déclarant  que  saint  Denis  avait 
été  envoyé  par  saint  Clément,  ne  niait  pas,  mais 
n'affirmait  pas  non  plus  qu'il  fût  l'Aréopagite.  La 
Congrégation  des  Rites  a  voulu  mettre  d'accord  le 
bréviaire  parisien  avec  le  bréviaire  romain,  et  elle  a 
restitué  à  l'Eglise  de  Paris  l'honneur  d'avoir  été 
fondée  par  saint  Denys  l'Aréopagite. 

—  On  a  demandé  à  Home  si,  pour  gagner  l'indul- 
gence ou  le  fruit  de  la  prière  Sacro-SanctSB,  il  était 
nécessaire  que  cette  prière  fût  dite  à  genoux,  ou  si, 
en  cas  de  légitime  empêchement,  elle  pouvait  être 
récitée  en  se  promenant  ou  en  étant  assis.  La  Con- 
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grégalion  des  Indulgences  a  répondu  affirmative- 
ment pour  la  première  partie  et  négativement  pour 

coode  ;  mais,  dans  une  audience  obtenue  par  le 
préfet  de  la  Congrégation  de-  Indulgences  Sa  sain- 
teté, quelques  mois  après,  a  accordé,  par  une  Fa- 
veur spéciale,  que  l'indulgence  et  le  fruit  de  la 
prière  Sacro-Sanctm,  quoique  non  ré  _renoux, 

ent  être  gagnés  pur  ceux  qui  Bont  légitime- 
ment empêchés,  «  seulement  à  cause  d'innrmité, 
fantum  causa  infirmitatis.  » 

Franck.  —  Le  i  èlerinage  à  Sainte-Geneviève  se 
fait  chaque  jour,  . < i n s i  que  nous  l'avons  annoncé, 
avec  un  grand  concours  de  fidèles.  Les  communions 

nombn  lu  matin  au  soir,  \'<  g 

ne  désemplit  p  is.  Une  fouie  d'hommes  et  de  fem- 
mes, lant  sans  ce.-  nnent  prier  au 
tombeau  de  l'illustre  patronne  de  Paris.  Beaucoup, 
selon  la  dévotion  particulière  et  ancienne  des  Pari- 
Biens,  apportent  des  .ingescl  des  chemises  desti 
aux  malades  et  les  font  toucher  à  la  pierre  du 
tombean. 

i  .••-  feuilles  radicales,  qui  avaient  d'-noncéce  ni 
S  comme  une  provocation  A  la  guerre  OH 
affectent  aujourd'hui  de  le  tourner  en  ridicule.  Elles 
souviennent  cependant  que  «  l'église  est  pleine,  » 
que,  près  de  la  châsse,  «on  risque  d'être  etoufl 
qu'on  y  fait  de  «  fort  belle  musique,  »  et  que  les 
prédicateurs  sont  s  d'honnêtes  hommes.  «  Mata 

rieurs  voudraient,  comme  le  doux  Hérode  du 
lemps  ,  voir  des  miracles;  et  ils  plaisantent  la 

sainte  de  n'en  pas  faire,  toujours  a  l'exemple  de 
l'aimable  prince  dont  nous  venons  de  parler,  lequel 
d'insensé  Jésus-Christ,  parce  que  le  divin 
Sauveur  n'en  voulut  pas  mm  p  u-  faire  devant 
reus.  ■ —  Eh  !  messieurs,  leur  dirons-nous,  Dieu  en 
fait  assez,  ce  me  Bemble,  des  miracles  ;  mai-  il  n 
aasè  1res.  Le  voyez-vous  occupé  à  faire  au 

moins  un  mi:  ode  sous  les  yeux  de  chaque  homme 
gui  puait  en  ce  monde,  et  à  recommencer  pour 

Pharisiens,  que 
i    rel  vez-vous  d'abord  le  défi  de  M.  Art  us? 

—  .MM.  les  libres-penseurs,  qui  ne  veulent 
groire  aux  miracles  ne  dédaig         sot  cependant 
ms  d  dations,  si 

•eux  qui  croient  aux  miraeles  ne  dérangeaient  pas 
-  jolies  enti  'et 

Ai  U  de  M  Tarbet. 

On  a  mi   ■  n  vente,  avec  toute  1 1  pul  ■  --i- 

■iiie  liqueur    .a \  ont   pour   litre  :    l.'i 
|  ni     Divin        DR      LOI  I  IPOStl     PAS     LK 

P 

!,.•  pn  porte  de  l'ap| 

Us   r.  \       i  sb-Dam  .   Mira 

SO  11  Fêvbi  f  a  magnifiqi 

unr  une  '"■ 
i  et  d'un  di 

ta  Sainte   1  ne 

us. 


Celle  délicieuse  ligueur  composée  avec  de  /'Eau  de 

LA  FOMTAINK  MIRACl  LKL  SB  Dl     LOURDES,   etc. 

L'evéqued--  larbes  a  notifié  au  fabricant  de  cette 

liqueur  : 

i°  Que  le  litre  de  la  liqueur,  le  prospectus,  la  mé- 
dille,  etc.,  sont  un  outrage  à  la  religion  et  une 
duperie  pmir  le  public  ; 

•  le  num  supposé  du  P.  Fklisse,  qu'on 
prend  pour  un  lleligieux,  est  encore  une  véritable 
duperie  ; 

3"  Que  l'évùque  de  Tarbes,  propri.t  tire  de  la 
fontaine  d    la  grotte  de  Lotir  end  formelle- 

ment d'y  puiser  de  l'eau  pour  en  fabriquer  une 
liqueur  qnelc  .  I  t  qu'il  poursuivra  riLroureu- 

oent  toute  contravention  à  cette  défense. 

En  attendant  que  la  justice  réprime  ce  grave 
délit,   l'évéque  de  Tai  I  peut  différer  de  le 

flétrir  au  nom  de  I  »  religion  et  des  convenances, 
au  nom  du  droit  et  du  bon  sen-. 

(Communiqué.) 

Certes,  ce  n'e-t  pas  un  dévot  à  Notre-Dame-de- 
Lourdes  qui  se  livre  an  sacrilège  trafic  dont  il  est 

ici  question.  connaître  autrement  que  | 

son  prospectus,   nous  ferions  le  pari  qu'un  libre- 
penseur  et  lui  ça  ne  fait  pas  deux. 

—  Un  autre  libre-penseur  en  voie  de  célébrité, 
c'est  M    Robin.  M.  Elobin  est  tout  1  la  fois  prof 

ra  l'école  de  médecine  de  Paris,  et  athée.  Knsa 
qualité  d'athée,  il  s  été  rayé  de  la  liste  dea  jm 
Conçoit-on,  en  effet,  quel  juge  peut  être  un  homme 
qui  proclame  (pie  «  la  vertu  et  le  vice  sont  de^  pi 
duits  comme  le  BUCre  et  le  vitriol  ;  i  que  la  moi  - 
lité  dépend  de  l'organisation  :  qu'il  n  y  i  pas  plus 
de  mérite  à  être  moral  qu'à  être  beau,  de  démérite 
a  être  immoral  el  pervers,  qu'à  être  borgne  ou 
bossu  ?  »  Av  c  de  p  ireils  principes,  l<  quit- 

tera p  cesc  lirement  voleui  puisqu'ils 

seront  tels  par  nature  el  tans  faute  de  leur  put. 
h  ni-,  le  man  de  M.  Robin  s  été  i  du 

jury.  Du  mêl  il  devenu  populaire  ; 

on  l'a  acclamé,  et  l'on  fera  un  représent  oit.  s 
prochaines  élections,  de  celui  qui  le  porte.      Vive 
la  science  !  »  s  t-on  '■!  encore        \  b  is  les 

jés  Et  voilà  ni     réputation  solidement 

In  aux.    qui    im  tient   l'impiété 

au-ii         de  tout. 

—  i  Vive  la  sciée  itholiqi 

ci  i  tout  aussi  haut  l  oe 

our  el  i 
qu'e  iz.    M.   l'abbé  1  t   une  nouvelle 

•  uci  en  quels  ter  acre  taire  p  rp 
i  de  l'Acadérn                     i,  M.  D 

de  lui, 

;  i\  l'h  nneur  d  .  au  nm 

Mo  ■  ute  un  ii  lit-  i  rm  ml  un 
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y  sont  développées  assez  complètement  pour  que 
l'on  ne  trouve  pas  des  renseignements  équivalents 
dans  les  livres  récemment  parus.  Ce  sont  des  con- 
férences détachées  sur  chaque  question  en  vogue,  et 
surtout  des  sujets  traités  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, etc.  Exemple  :  Combinaison  des  atomes.  — 
Analyse  spectrale  des  corps  célestes.  —  Force  et 
matière.  —  Les  éclairages  modernes.  —  Physique 
moléculaire.  —  Théorie  du  vélocipède.  —  Consti- 
tution de  la  matière.  —  Esquisse  historique  de  la 
théorie  de  la  mécanique  de  la  chaleur.  —  Métamor- 
phoses chimiques  du  carbone.  —  Phénomènes  et 
théories  électriques.  —  Toutes  les  leçons  à  succès 
de  MM.  Tyndall,  Hoffmann,  Huggins,  Fail,  Ran- 
kine,  Odling,  etc. 

»  M.  Moigno,  depuis  cinquante  ans,  marche  a  la 
tête  du  mouvement  scientifique.  Il  a  introduit  en 
France  toutes  les  nouveautés  de  la  littérature  scien- 
tifique. Nous  lui  devons  de  connaître  à  peu  près 
tout  ce  qui  se  fait  de  curieux  et  de  remarquable 
chez  nos  voisins  ;  réciproquement,  c'est  encore  bien 
souvent  à  lui  que  les  savants  étrangers  doivent  de 
connaître  nos  travaux. 

»  Par  ses  journaux  et  ses  livres,  M.  l'abbé  Moigno 
a  rendu  d'immenses  services  à  la  science;  il  a  su 
constituer  une  sorte  de  libre  échange  intellectuel 
entre  les  savants  français,  anglais,  allemands,  ita- 
liens, américains.  Il  a' servi  de  trait  d'union,  plus 
que  tout  aulre,  entre  les  écoles,  les  facultés,  les  uni- 
versités et  les  grands  centres  scientifiques.  » 

Encore  une  fois:  Vive  la  science  1  mais  aussi, 
arrière  l'athéisme  ! 

—  Les  catholiques  n'aiment  pas  seulement  la 
science,  ils  aiment  aussi  la  civilisation  et  la  patrie, 
comme  en  font  foi  les  récentes  nominations  au 
grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  que 
voici: 

M.  l'abbé  Pioger,  vicaire  à  Saint-Denis  du  Saint- 
Sacrement,  à  Paris  ;  une  blessure  reçue  au  combat 
de  Drancy  ;  services  rendus  pendant  la  guerre. 

M.  l'abbé  Pahier,  aumônier  à  l'école  d'Alfort;  une 
blessure  reçue  à  la  bataille  de  Coulmierç  ;  services 
rendus  pendant  la  guerre. 

M.  l'abbé  Carméné,  vicaire  général  du  diocèse  de 
Saint-Denis  (Réunion)  ;  vingt  ans  d'apostolaî,  dont 
dix-huit  ans  aux  colonies. 


Le  P.  Bigot,  membre  du  comité  général  de  l'Œu- 
vre des  tombes  des  militaires  français  morts  en 
captivité. 

Le  R.  P.  Joseph,  président  du  comité  général  de 
l'OEuvre  des  tombes  des  militaires  français  morts 
en  captivité. 

M.  l'abbé  Le  Saoût,  aumônier  de  deuxième  classe 
de  la  marine.  Six  ans  de  services  ;  services  dévoués 
pendant  la  guerre. 

Equateur.  —  Le  journal  le  Dimanche,  semaine 
religieuse  du  diocèse  d'Amiens,  publie  une  lettre 
fort  remarquable  de  M.  l'abbé  Godefroy,  prêtre  de 
la  Mission,  parti  de  Paris  le  16  juillet  dernier  pour 
se  rendre  à  Quito.  Nous  en  extrayons  les  intéres- 
sants renseignements  qui  suivent: 

«  1°  Cette  république  de  l'Equateur  est  peut-être 
le  seul  Etat  sur  le  globe  qui  ait  pour  principe  fon- 
damental et  pour  base  essentielle  de  sa  constitution 
et  de  sa  législation,  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  de  sorte  que,  pour  en  être  citoyen, 
il  faut  être  catholique  romain.  De  plus,  dans  ce 
gouvernement,  les  lois  de  l'Eglise  sont  sous  la  sau- 
vegarde des  lois  de  l'Etat.  Aussi  les  populations  de 
ces  contrées  sont-elles  très  religieuses  et  très  heu- 
reuses. 

»  2°  Politique  :  Le  Président  donne  l'exemple  de 
la  fidélité  à  ses  devoirs,  et,  ce  qui  l'honore  plus  que 
quoi  que  ce  soit,  c'est  qu'ila  protesté  publiquement, 
dans  son  parlement  et,  à  la  face  du  monde  entier, 
contre  l'invasion  des  Etats  Pontificaux  et  la  sacri- 
lège usurpation  de  Rome. 

»  Aussi,  le  Président  de  celte  république  ne  rou- 
git-il pas  d'aller  à  la  messe  non-seulement  les  di- 
manches, mais  plusieurs  fois  dans  la  semaine,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  travailler  à  la  prospérité  de 
ses  concitoyens,  de  faire  régner  l'ordre  partout,  d'y 
faire  respecter  les  bonnes  mœurs  et  de  faire  jouir 
tout  le  monde  d'une  sage  et  sainte  liberté,  vérifiant 
en  cela  les  paroles  des  saintes  Ecritures:  «Heureuse 
la  maison  qui  se  glorifie  de  reconnaître  Dieu  pour 
son  souverain  Maître  et  Seigneur  1  Bcata  gens,  eu- 
jus  est  Dominus  Deus  ejus.  » 

Ah  !  République  de  l'Equateur,  que  ne  te  pre- 
nons-nous pour  modèle  ! 


V  12.  —  Première  am 
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Homélie  sur  l'Évangile 

pou»  n  iiti  r>r  -mit  *<>m  M  Jtem.  '2«  dimnnclif 
ipièa  l'Epiphanie.) 

(Luc,  n,  -M.) 

Les  hommes  avaient  besoin  d'un  Sauveur; 
Jésus,  né  petit  enfant  à  Bethléem,  est  le 
Sauveur  qu'ils  attendaient. 

Tkvte.  El  vocabù  nommejus  Jesum.  Et  vous  lui 
donnerez  le  nom  de  Jésu-. 

BXORDI.  Voici,  mes  frères,  que  l'Eglise  nous  ap- 
pelleencorc  aujourd'hui  bu  près  d  a  berceaude  Jé9us. 
Dim  mche  dernier,  elle  nous  invitait  à  nous  uniraux 
Mages  pour  lui  offrir  DOfl  hommages,  nos  adora- 
tion- et  no-  présents,  Aujourd'hui,  en  fêtent  le 
-aint  Nom  deJésns,  qoi  signifie  Seuveur,  elle  nous 
exhorte  à  le  bénir,  à  le  remercier  sous  cet  auguste 

titre.  «  Huit  jours  s'étant  passés,  dit  l'évangile  que 
nous  venons  de  lire,  l'Knfant  fut  circoncis  et  appelé 
.1  >sus,  nom  que  l'Ange  lui  avait  donné  avant  qu'il 
fut  conçu  dan-  le  sein  de  la  Vierge  Marie.  » 

Déjà,  vous  vous  en  souvenez,  ce  titre  <le  Sui- 
veur ou  de  Jésus,  —  car,  je  vous  l'ai  (lit,  ces  deux 
mois  ont  la  même  signification  ;  —  déjà  ce  titre  lui 
avait  été  donné  par  l'Ange  qui  avait  annoncé  sa 
naissance  aux  bergère:  «  Voici,  leur  avait-il  dit, 
que  je  vous  annonce  une  nouvelle  qoi  sera  pour 
vous  le  su  |  et  d'nne  grande  joie;  c'est  qu'il  vous  est 
aujourd'hui  un  Sauveur,  qoi  est  le  Christ,  le 
Baigneur.  »  Jésus,  nom   béni,  Iiti  •  •  t  si 

doux,  Jésns,  û  nom  divin  p  ir  lequel  seulement  lee 
hommes  peuvent  être  sauves,  non  ni    i 
saliK.  vec  joie  •  bonheor  que  nous 

vous  célébron*  en  Ce  jour.  El  pourquoi  le  terre  en- 
tière doit-elle  tressaillir  d'à  d  prononçant 
ce  non  divin  ?  Pourqooi,  ad  ré  dam  le  ciel,  véni 
dan   l'Eglise,  redouté  jusque  dan-  lei  enfi   -. 
nom  est-il  au-de-stM  de  tout  nom  pie 
petit  a          tuquel  il  a  été  donné,  c'est  lo  n 

râleur  prom  •  premier-  paren'  - 

leur  chute  le  fila  d<  D  • 

homme  ;  il  vient    racheter   DOS    Ames,    réparer  les 
brèches  que  le  péché  avait  faites  a  notre  nature,  et 


nous  ouvrir  le  ciel.  Voilà  pourquoi  nous  céle'brons 
ce  nom  béni  avec  bonheur. 

PaoFOSmon.  Que  de  choses  nous  aurions  à  vous 
dire  sur  cet  anguste  Nom,  doux  comme  le  miel  à  la 
bouche,  suave  mélodie  pour  l'oreille,  délicieuse  ju- 
bilation pour  le  cœur  !  Mais  je  m'arrêterai  sur  une 
autre  pensée  ;  je  vais  vous  montrer  comment  Jésus 
est  véritablement  notre  Sauveur. 

Divisio.n.  Les  homm<  tin  d'un  Sau- 

veur ;  cet  enfant  qui  reçoit  le  nom  de  Jé-u-  est  le 
Sauveur   qu'ils  attendaient;  deux   p*  pie  je 

vais  essayer  de  développer   dans  cette  courte  ins- 
truction. 

Prmi'ère partie.  Mais  d'abord  les  hommes  avaient 
besoin  d'un  Sauveur  ?  Ne  croyei  pas,  frères  bien- 
aimés,  que  l'homme  soit  tel  qu'il  sorti'  des  mains 
du  Créateur;  ne  vous  imaginez  pas  que  Dieu  l'ait  fait 
avec  ces  misèree,  ces  infirmités,  ces  défauts  et 
vices,  avec  ce  mélange  de  grandeur  et  de 
de  faiblesse  et  de  force,  de  -célératesse  et  de  vertu, 
qui  en  font  la  plu-  inexplicable  énigme  de  la  réa- 
lion...  Oh  !  non,  sachez-le  bien,  ce  n'est  pas  li 
l'œuvre  de   Dieu;  elle  a  été  gà  rvettie  p»r  le 

péché.    Pas   n'eet  besoin  de  vooi  «lire  comment 
L'homme,  à  l'instigation  du   serpent  infernal, dé- 
prava l'ouvrage  du  <  lréateur,el  défigure  »on  im  ig 
L'histoire  de  cette  déplorable  chut         -  est  con- 
nue. Héla-  !  Celle  ;  it  COIU" 
UOe  porte  f  itale  par  00  \<-  m  tri  H  nt  tOUi  les  m  oix, 

loua  les  vices.  L'homme  jusque  là  fiddli  su, 

innocent,  pur,  tranquil  l'aile  du  Seignenr, 

ût  comme  une  ville  forte  dont  le*  ennemi-  tentent 
opérer.  M*i<à  peine  eut-il  pari 
j.  ,  hé  pi  rdu  le  protection  li  p  »- 

leur,  qu'il  se  vit  comme  une  citadelle  démenti  li   . 
i  ii  hutte  aux  ou  des  passions,  à  la  tyrannie 

des  vices,  q  il  fondirent  sur  lui  connue  d'impito] 
blea  ennemie.  Tout  en  lui  ->  up 

fune-te  :  son    c<  n    àme,  ion  inte. 

-on  c(pur. 
!)•  •!•  t.  le  corps  de  l'homme  fut  pour 

ainsi  dire  jeté-  en  pâture  aux  douleurs,  aux  inlirmi- 
-,  aux  maladie-,  qoi,  -'  ich  «ruant  sur  lui  coin 

le  i\  de  proie  sur  un  cad  ivre,  ne  lui  l  n--  - 

ni  m  repos  ni  relâche.  Députa  cet  instant  fatal, 

Vdam.  condamné  an  travail  et  a  la  peine,  dut  ar- 
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roser  de  ses  sueurs  une  terre  ingrate,  et  arracher  Au  jour  de  son  innocence,  elle  possédait  l'empire  du 

péniblement  de  son  sein    les  fruits  qu'auparavant  monde  ;  toutes  les  créatures  lui  étaient  soumises, 

elle  produisait  d'elle-même.  Eve,  la  mère  du  genre  toutes  obéissaient  àses  ordres.  Elle  succombe,  c'est 

humain,    enfanta  clans   la  peine  ;  son  pr-mier-né  fini  ;  tout  s'est  révolté  contreelle.  Esclave  de  Satan, 

connut  la  souffrance  dès  le  berceau  ;  ses  premiers  c'est-à-dire  du  tyran  le  plus  cruel,  elle  subira  d'in- 

vagissemedts   lui  furent  arrachés  par  la  douleur.  croyableshumiliations.Lavérilédevaitêtre  sanour- 

Dépossédés  de  leur  gloire,  découronnés  de  leur im-  riture,  elle  sera  saturée  d'erreurs;  elle  devait  aimer 

mortalité,  aprè3  une  vie  que  la  misère  et  les  mala-  le  bien,  le  ma!  deviendra  sapâture  ;  sa  volonté  elle- 

dies   redirent  dure   et  pénible,  la  mort,  dernière  même  sera  affaiblie,  dégradée,  anéantie.  Courbe-toi, 

punition  de  leur  faute,  vint  enfin  enlever  à  la  terra  pauvre  âme:  le  tyran  dont  tu  es  devenue  l'esclave  a 

nos  premiers  parents.  Ils  moururent  ;  mais  le  cor-  besoin  de  l'avilir  pour  s'exhausser,  pour  se  grandir, 

tège  de  maux  que  leur  prévarication  avait  produits  Et  après  l'avoir  traînée  comme  un  jouet,  aprè3  l'a- 

ne*  descendit  point  avec  eux  dans  la  tombe  :  il  se  voir  conduite  pour  ainsi  dire  jusqu'aux  limites  du 

perpétua  dans  leur  pos'.érité  comme  un  souvenir  mal,  vous  savez  ce  qu'elle  devient  sous  l'empire  du 

permanent   de   la  colère  du  Seigneur.  Les  saisons  démon,  Plongéevivedans  les  feux  de  l'enfer,  rougie 

elles-mêmes    devinrent   irrégulières  ;  le    froid,    le  en  quelque  sorte  dans  ces  brasiers  éternels,  elle  est 

chaud,  la  faim,  la  soif,  s'unirent  pour  tourmenter  là  comme  un  monument  toujours  durable,  et  de  sa 

le  corps  de  l'homme.  Aveugles,   sourds,   boiteux,  propre  dégradation,  etdu  triomphe  deSatan.  N'est- 

infirmes  de  tout  genre,  vous  êtes  la  preuve  vivante  ce  pas  là  ton  sort,  ô  Caïn  ?  N'est-ce  pas  là  ta  desti- 

de  cette  triste  vérité.  Les  uns  virent  leur  corps  dé-  née,  ô  Judas!  N'était-ce  pointl'avenirqui  nousétait 

voré  par  ces   effrayants  ulcères  dont  le  spectacle  préparé  à  nous  tous,  pauvres  pécheurs  ? 

désole  et  attriste  le  cœur;  les  autres  fuient  tour-  Deuxième  partie.  Certes,  mes  frères,  ce  sujet  est 

mentes  par  la  fièvre,  la  goutte  ou  d'autres  maladies,  immense  ;  je  ne  puis  tout  dire,  je  craindrais  d'être 

La  vie   de  l'homme  sur  la  terre  ne  fut,  en  quel  pie  long.  Mais  n'en  ai-je  pas  dit  assez  pour  vous  mon- 

sorte,  qu'un  long  gémissement  ;  et  même  chez  ceux  trer  les  tristes  effets  produits  par  le  péché,  et  sur  le 

qui  avaient  échappé  à  ce  déluge  de  maux,  la  vieil-  corps  et  sur  l'âme  de  l'homme,  et  pour  vous  faire 

lesse,   la  caducité,  la  décrépitude  firent  sentir  les  comprendre  combien  nous  avions  besoin  d'un  Sau- 

tri-tes   effets   du   péché,  et  terminèrent  des  jours  veur,  et  avec  combien  de  raison  l'Ange  pouvait  dire 

remplis  de  misère,  aux  bergers  :  Voici  que  je  vous  annonce  une  nouvelle 

Voilà  pour  le  corps  les  effets  du  péché.  Passons  à  bien  joyeuse  pour  tous  ;  c'est  qu'il  vous  est  né  un  S  au- 

l'âme.  Noble  créature,  splendide  reflet  des  perfec-  veur.  Ces  paroles,  nous  sommes  heureux  de  vous 

tions  divine*,  6  âmede  l'homme,  comment  raconter  les  redire  dans  cette  belle  solennité.  Oui,  mesfières, 

les   tristes   ravages  que  produisit  en  toi  la  funeste  oui,  il  nous  est  né  un  Sauveur.  11  vient  soulager  les 

désobéissance  de  nos  premiers  parents,  et  jusqu'à  misères  de  notre  corps  et  réparer  les  ruines  de  notre 

quel  point  de  dégradation  et  d'abjection  te  fit  des-  âme. 

cendre  cette    funeste  révolte  !...  Pourtant  tu  étais  Vous   me   direz  peut-être  :  «  Comment  vient-il 

belle  i  l'intelligence,   l'amour,  la  volonté  te  don-  nous  sauver  des  misères  du  corps  ?  Est-ce  que  les 

une   glorieuse  ressemblance  avec  Dieu  ;  tu  maladies,    les  infirmités,  les  mille  et  une  tortures 

étais  la  sœur  des  anges  !...  auxquelles  nos  corps  sont  exposés  ont  cessé  depuis 

L'hi.-Ioire  nous  apprend  qu'un  puissant  empereur  sa  venue?»  Non,  mes  frères  ;  mais  elles  ont  changé 

roi'           ;>pelé  Valérien,  qui,  du  reste,  avait  perse-  de  nature.  Ces  souffrances,  ces  faiblesses  du  corps, 

coté  les  chrétien*,  futpuni  d'unemanicreefi'rayante.  cette  mort  qui  use  peu  à  peu  nos  forces,  tout  cela 

L  i  qui  s  et . î t  vu  à  la  tête  d'un  vaste  empire,  en-  reste  et  demeure.  Mais,  ô  mon  Dieu,  quel  change- 

touré   de    ministres  et  d'esclaves  qui  obéissaient  à  ment,  et  combienl'espéranceadoucittoutescesdou- 

ses  moindres  ordres,  devenu  par  le  sort  des  armes  leurs  !  Voici  un   travail  extrêmement  pénible  ;  ou 

prisonnier  de  Sapor,  roide  Perse,  fut  obligé  de  subir  vous  êtes  un  ouvrier  libre,  ou  vous  êtes  un  esclave. 

i  humiliations  et  des  avanies  dont  lesouvenir  seul  Si  vous  êtes  un  ouvrier  jouissant  de  votre  indépen- 

fail  frémir.  Re\  êtu  de  la  pourpre  impériale,  le  front  dince  et  de  voire  liberté,  on  vous  offre  un  généreux 

a  couronne,  il  était  contrainldesuivrepar-  salaire  pour  accomplir  ce  travail.  La  grandeur  de 

.1  son  cruel  vainqueur;  puis  sur  un  signe  11  fallait  la  récompense  vous  encourage,  et  tout  pénible  que 

courber,  le  Perse  insolent  lui  mettait  le  pied  sur  soit  ce  labeur,  vous  l'entreprenez  avec  joie.  Mais  si, 

1                                       -rime  d'un  marchepied  pour  au  contraire,  vousêtcs  un  esclave,  nulle  récompense 

monter  à  cheval.  O  honte  !  o  dégradation  de  la  ma-  ne  vous    attend,  et,  malgré  vous,  les  coups  et  les 

impériale  I  Enfin,  lassé  en  quelque  sorte  d'en  mauvais  traitements  vousobligentàaccomplirvotre 

avoir  fait  son  joe           por  le  fit  écorcher  vif,  et  sa  tâche.  Comprenez-vous  la  différence  ?  voyez-vous 

peau,  livrée  au  corroveur,  fui  peinte  en  rouge,  et  bien  PU, tend  cette  comparaison  '/Sans  la  naissance  du 

sa            eaux  voûtes  d'un  temple,  comme  monu-  Sauveur,  ces  misère-,  ces  souffrances  et  ces  douleurs 

minie.  du  corp"no  méi  itaientaucune  récompense;  c'étaient 

Voilé  une   in:              it-être  même  affaiblie,  des  îjes  8OU0rances  pures,  deschàlimcnls  sans  fruits,  et, 

off            le  pécbé  produisit  dans  l'âme  de  l'homme,  comme  de  misérables  forçats,  nous  devions  traîner 
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c^s  boulets  sans  nuoun  espoir.  Mais  avec  no'  re  Sau- 
veur Jés'ig-<llni'»i.  ô  n  li  vir,  ri  grai 

•i-z,  von-  .1 . es  v\\  naturel  Splen- 

dides  et  inouïes  son   les  récompenses  que  vous  i 
mérites !Qu  il  es  laire  qui  nous  attend  ! 
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centre  les   i  delà  vie!...0  glori     -       inle 

lie,  A  noble  Agnès,  \  i    ..  le  nent 

b!  0  eoui  (  Laurent,  vu 

i  le  feu  dévorait  • 
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si  nous  refusons  de  la  saisir,  mais  si  nous  détour- 
nons la  tête  quand  il  nous  invite,  si  nous  sommes 
sourds  à  ses  exhortations  quand  il  nous  presse,  oh! 
alors  nous  ne  sommes  plus  des  hommes  de  bonne 
volonté,  etil  esta  craindre  qu'au  lieu  d'un  Sauveur 
plein  de  miséricorde,  ce  soit  un  juge  sévère  qui 
nous  est  né  dans  cette  pauvre  étable  de  Bethléem. 
Oh!  non,  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  dans  ces  jours  où 
nous  honorons  la  sainte  enfance  de  Jésus  ;  en  face 
de  la  paille  sur  laquelle  repose  ce  doux  enfant,  ra- 
vivons notre  foi  ;  réchauffons  notre  cœur  ;  jetons- 
nous  à  ses  pie<ls  avec  une  douce  confiance  sup- 
plions le  de  faire  de  nous  des  chrétiens  courageux 
et  énergiques,  des  hommes  de  bonne  volonté,  afin 
qu'il  soit  pour  nous  un  Sauveur  nous  soutenant, 
nous  dirigeant  au  milieu  des  dangers  de  cette  vie, 
et  nous  conduisant  au  port  de  la  bienheureuse  éter- 
nité. Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 
Curé  de  Vauehaesis. 


La  divine  Eucharistie 

AVANT    SON     INSTITUTION 

(Figures  et  symboles  eucharistiques  dans  l'Ancien  Testament. 

(Suite.) 
TROISIÈME  FIGURE 

La  Manne. 

Cum  vidissent  filii  Israël,    dicerunt    ad 
Invicem  :  Nan  hu  ? 

Les  enfants  d'Israël,  ayant  vu.se  dirent 
les  uns  aux  autres:  Qu'est-ce  que  cela?) 
(Exode,  xvi,  15.) 


La  manne  du  désert  !...  Le  Saint-Esprit  lui-même 
s'est  complu  à  noter  les  analogies  de  celte  nourri- 
ture miraculeuse  avec  le  vrai  pain  du  Ciel,  donné 
aux  enfants  de  Dieu  pendant  leur  pèlerinage  dans 
les  déserts  de  la  vie.  Les  Psaumes,  la  Sagesse,  Y Evan- 
gile nous  convient  à  les  méditer  avec  respect,  con- 
fiance, gratitude  et  amour. 

«  0  Dieu  1  s'écrie  le  Sage,  vous  avez  donné  à  vo- 
tre peuple  la  nourrriture  des  Anges,  vous  avez  fait 
pleuvoir  pour  lui  le  pain  du  Ciel  qui  renferme  tou- 
tes les  délices  et  tout  ce  qui  peut  flatter  le  goût.  Ce 
Pain  montrait  combien  est  grande  votre  douceur  en- 
vers vos  enfants  (i).  » 

C'est  le  cri  de  toute  âme  qui  sait  comprendre  et 
goûter  les  suavités  de  la  vraie  manne,  de  la  manne 
eucharistique,  dont  celle  du  désert  n'était  que  la 
figure. 

.Mais  combien  elle  ^st  admirable,  cette  figure! 
Même  aujourd'hui   que   l'Eucharistie  est  connue, 

(i)  9ap.,  xvi,  20  et  21. 


pour  la  goûter  avec  une  entière  saveur,  il  est  bon 
de  revenir  à  la  manne  du  désert.  Celle-ci  nous  révé- 
lera toutes  les  merveilles  de  celle-là,  et,  comme  le 
peuple  de  Dieu  reconnaissant,  nous  nous  écrierons  : 
«  Man  hu?  Qu'est-ce  que  c  la?...  »  Quelle  est  cette 
merveille  que  nous  n'avons  point  assez  connue, 
point  assez  savourée,  point  assez  aimée  jusqu'ici? 

II 

Il  faudrait  de  longs  discours  pour  suffire  à  l'ex- 
plication de  ce  magnifique  symbole  dans  ses  analo- 
gies avec  l'admirable  manne  de  nos  autels.  Ici,  il 
suffira  à  mon  cœur  d'une  rapide  énumération  pour 
bénir  le  Tout-Puissant  d'avoir  ainsi  fait  éclater  sa 
miséricorde  sur  nous  dans  le  désert  : 

I.  La  Manne  était  blanche.  Elle  couvrait,  le  ma- 
tin, les  sables  arides  de  la  solitude  d'un  blanc  man- 
teau qui  réjouissait  le  regard  en  cachant  pour  quel- 
ques heures  un  sol  brûlant  et  desséché.  —  Blanche 
hostie  de  nos  tabernacles,  apparaissez-nous  pour 
reposer  notre  vue  fatiguée  des  boues  et  des  pierres 
dont  la  route  est  couverte  !  Immaculé  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  notre  Bien-Aimé  est  éclatant 
de  blancheur:  il  est  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes,  il  est  la  splendeur  même  de  la  divinité. 

IL  La  suavité  de  la  manne  était  cachée  sous  une 
bien  modeste  apparence,  celle  de  petits  grains  sem- 
blables aux  grains  de  gelée  blanche  qui,  pendant 
l'hiver,  tombent  sur  la  terre.  En  la  voyant  si  mi- 
nime et  si  humble,  plusieurs,  parmi  les  Hébreux, 
durent  la  considérer  comme  peu  de  chose.  Peut-être 
même  quelques-uns  la  dédaignèrent-ils,  disant  : 
«  Que  peut-ildoncsortirdebond'uneaussi petite  ap- 
parence?» 0  Jésus!  vraie  manne  eucharistique,  vous 
aussi,  vous  avez  caché  sous  d'humbles  apparences  la 
suavité  de  la  nourriture  divine  que  vous  nous  don- 
nez au  Sacrement.  Les  hommes  légers,  les  esprits 
superbes,  les  âmes  mondaines  vous  dédaignent  et 
vous  méprisent  ;  mais  le  fidèle  sait  percer  les  voiles, 
et,  quand  il  a  pénétré  sous  l'écorce,  le  fruit  laisse 
éclater  toute  sa  merveilleuse  douceur. 

III.  Les  Hébreux  avaient  quitté  les  oignons  de 
l'Egypte  quand  Dieu  leurenvoya  la  manne  du  ciel. 
—  La  nourriture  grossière  que  le  Seigneur  rem- 
plaça par  un  pain  céleste  était  une  image  de  cette 
autre  nourriture  bien  plus  grossière  à  laquelle  il 
faut  absolument  avoir  renoncé  si  l'on  veut  goûter  le 
pain  eucharistique.  Le  Dieu  de  l'Eucharistie  est  la 
pureté  par  essence:  ceux-là  qui  renoncent  aux  vo- 
luptés charnelles,  aux  satisfactions  de  la  partie  ma- 
térielle de  leur  être,  peuvent  seuls  aspirer  à  goûter 
cette  nourriture  divine  et  en  tirer  du  profit. 

IV.  Moïse  avait  recommandé  au  peuple  de  ne 
point  songer  à  la  réserve  du  lendemain.  Mais  quel- 
ques-uns ne  l'écoutèrent  point  et,  se  méfiant  de  la 
promesse  divine,  ils  gardèrent  delà  manne  jusqu'au 
matin.  Mais  ce  qu'ils  avaient  réservésc  trouva  plein 
de  vers  et  tout  corrompu.  Ce  détail  lui-même  ne 
saurait  passer  inaperçu  quand  on  le  médite  en  vue 
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de  l'Eucharistie.  La  désobéissance  est  un  signe  d'in- 
fidélité, et  li  sainte  Communion  réclame  des  cœurs 
fidèles.  Hlle  demande  aussi  la  ge'nérosité  qui  con- 
trarie l'avarice  dont  les  Hébreux  firent  preuve  en 
cette  circonstance.  Elle  attend  enfin  de  ceux  qui  la 
reçoivent  un  entier  abandon  à  la  puissante  mi- 
corde  du  Dieu  qui  se  donne  sans  réserve, 

V.  Quand  le  peuple  de  Dieu  fut  favorisé  de  la 
manne,  il  avait  p  issé  la  mer  Ronge,  il  s'ét  lit  éloigné 
des  bord^  de  cette  mer  où  Dieu  manifesta  bs  boulé 
pour  son  peuple,  et  avait  pénétré  dans  Le  déseï  t  qui 
conduit  au  Sinaï.  —  L'Kucbariatie  ne  se  donne 
qu'api-,  a  le  Baptême  ;  elle  exige  la  pénitence  des 
âmes  qui  ont  eu  le  m  il  heur  de  souiller  leur  inno- 
cence baptismal'.  Ces  deux  Sacrements  sont  comme 
un  passage  a  travers  les  tlots  du  -  ing  de  Jéi  18,  le- 
quel nous  a  mérité  la  grâce  qu'ils  nous  commu- 
niquent. 

VI.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  mangé  la  manne 
que  les  Israélite!  durent  combattre  contre  A  m  il 

les  autre»  enn  mis  de  leur  passage  l  travers  le  '1  - 
sert.  Auparavant,  Dieu  avait  combattu  toul  seul  pour 
eux  contre  les  Egj  ptiene  qu'il  réduisit  par  -es  pro- 
diges à  -"avouer  vaincus  et  qu'il  ensevelit  *ous  les 

(lois  quand  lia  voulurent  poursuivre  les  Hébreux. 

C'est  'I  ini  la  nourriture  distribuée  à  la  Table  sainte 
que  nous  trouvons  les  moyens  et  la  force  de  com- 
battre lei  ennemie  de  notre  pèlerinage.  Lee  Isi 

abattirent  et  lurent  vainqueurs  :  l'âme  vrai- 
ment eucharistique  combat,  et  la  vertu  du  Sacrement 
la  rend  victorieuse.  A  la  longue  même,  les  tenta- 
vaincues,  perd  ;it  de  leur  force,  et 
lit  i  uni  U  i  uard,  qu'il  faut  rendre  - 
i  i  corps  et  au 
vertu  du  >  icr<  ment  opèn  i  a  d  ma. 

VII.  La  manne  était  un  aliment  dont  la  pro  luc- 
tiou  n'avait  demandé  ni  semailles,  ni  labour,  ni  au- 
cune coopération  de  l'industrie  bu  naine  :  les  An 

la  formaient  il  tns  les  h  tuteurs  et  la  laissaient  tom- 
ber inr  la  lerre  du  désert  —  Corps  aacré  du  S 
venr,  je  voua  adore  en   S  nt  de  L'autel,  le 

même  qui  êleané  de  la  Vieri  iniliurc  ni 

ion  de  l'homme,  par  la  sea  e  »|  ération  du 

S  uni   h -prit  et  la  v.-i  tu  duTrès-Hautl 

VIII.  La  manne  avait  tonte 

laveur  varl  til  au  jré  .1"  ceux  qui  s'en  nourrissaient. 
—  Mystérieuse  prophétie  de  la  merveilleuse  variété 
Jes  eaveuri  spirituelles  que  l'àme  pieuse  en 

participant  s  l  ■  manne  euch  u  iatiq  ■•  Les  i 
•ont  plu  a  énumérer  les  v  u  sur.  U 
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it  de  tous  les  mj  Ion  la  foi  el  la  p 

i        me  qui  s'en  nourri!.  Ke|  i-- 

Qhi  i-t  avec  les  grec  m  bien 

ii ti-.  las  opprobres  al  les  tourments  de  sa  Passion, 
au,  si  vous  l'aimai  miens,  d  ins  le  gloire  de  - 1 
mrreclion  et  de  son  ascension.  Jésus-Chrisl  I 
ioitu  i      nenl  adorable  anl  ml  de  di 

renti  ■.  •  i  run a^'s  -..u- 

snelles  •  plall         ttempler  !<•  dl 


Maitre.  »  Saint  Bernard  ajoute  :  t  L'Eucharistie  a 
le  goût  de  toutes  les  vertus  :  ceux  qui  sont  fervents 
y  savourent  les  douceurs  de  la  ebarité  ;  ceux  qui 
aont  faibles,  celles  de  I  <  née,  reme  ;ve- 

raiu  à  toutes  les  maladies  de  L'Ame  ;  ceux  qui  sou- 
pirent après  le  Ciel,  celles  de  l'esp<  rance,  qui  leur 
fait  regarder  le  Ris  de  Dieu  comme  le  terme  et  le 
compagnon  de  leur  voyage;  ceux  qui  méprisent  le 
monde,  celles  de  la  pauvreté  'Ion'  Jésus-Christ  est  le 
roi  el  le  trésor.  Kn  un  mot,  quelle  que  soit  la  vertu 
que  chacun  des  tideles  désire  acquérir,  ce  pain  sacré 
la  lui  fait  goûter;  car  l'humilité,  la  pureté,  la  pa- 
tience, la  force,  :  -  -se,  y  sonl  comme  dans  leur 
aource.  »  Saint  Jérôme  dit  que  l'Eucharistie  a  le 
goût  de  Dieu  et  de  lou  perfections  divii 

d  Voulex-VOUB,  dit  ce  Père,  que  votre  Dieu  et  votre 
Sauveur  soit  lui-même  votre  nourriture?  Lcoutez-le 
vous  dire  :  Ouvre/,  la  bouche  d.;  votre  cœur,  et  je  le 
remplirai...  Quand  le  S  inveur  a  dit  :  Je  serai  leur 
Dieu  (l  ;  c'est  comme  B*il  eût  dit  :  Je  les  rase  isierai 
moi-même  et  de  moi-même  ;  \p  leur  serai  tout  ce 
qu'ils  peuvent  souhaiter,  leur  vie,  leur  salut,  leur 

pus,  le  comble  de  tous  les  biens.  » 

IX.  La  manne  tombait  en  grains  fort  petits  :  on 
aurait  dit  que  Dieu  avait  voulu  montrer  comment  il 
sait,  quand  il  le  veut,  réunir  en  un  espace  extrême- 
ment circonscrit  des  prodiges  de  mi  le  que 
l'esprit  de  l'homme  ne  saura  jamais  mesurer.  — L  - 
dimension  delamanne  reportent  ma  pén- 
aux bornea  si  limitées  que  Jésus-Hosti 
1  lissé  imposer  par  amo  ir  pour  nos  âmes.  L'n  taber- 
i.  icle étroit  sufQl  à  >i  demeure,  un  petit  ciboire  lui 
aert  d'habitation,  une  hostie,  la  plus  minime  qne 
\  ius  la  supposiez,  le  contient,  pourvu  qo  oit 

osible,  qu'elle  looa  i>  de  L'homme, 

pour  qui   tout   a  été    fait    dans    G  D   :it  de 

l'amour. 

\.  I  nne,  'lit  l'écrivain 

tblaient,  q  tend  Us  tombaient  sur  le  sol, 
avoir  été  piles  au  morlii -r.  Celte  comparaison  me 
ramène  encore  an  D  dan»  l'humble  h 

lie.  Lui  aussi  a  snbi  le>   pressions   les  plus  do  i- 
lou  s.'-  tort  in 1  du  l  tlv  di  ■  fui  anl  -i  com- 

plètes qu'on  pût  le  comparer  au  U  ton  ni   qui  a 
p  i-  le  pn  seoir.  Pi  .  .  o     la 

1   Poil,  tU  exprime-  .!         .  ir 

tout  le  :  .  :  1 1   l'K  icliai  istie  ;  |  i-  '  Tu 

i  corps  divin  cette  pré  u  plein   d  i- 

p  un  de  l'HosI 
\  i .  i .  s  ni  : 

M  m  km?  Qu  '     le  m 

l'en  il    plein    di     CUI  i 

Hébreux  dnrenl  se  pn  tipiter  sur  insnonr- 

mis.  i  niant-  surtoul  couraient  sans 

doute  sur  cette  nourriture  d'un  .  parfaite! 

am»-i  i  i  les  mères  souriaient  s  leur  naïf  en- 

pre-  .i,  el  I  iii  «lu  Ciel  av. 

oplaisance  la  j  da  son  peopl 
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Nous  aussi,  dès  le  malin  de  notre  existence,  nous  chante  :  «  0  Jésus!  que  je  contemple  maintenant 

couronsà  la  manne  eucharistique.  Comme  celui  des  sous  les  voiles  eucharistiques,  je  vous  en  conjure, 

jr  lits  Hébreux,  nuire  cœur  s'épanouit  à  la  vue  de  ce  faites  ce  que  je  souhaite  avec  tant  d'ardeur,  faites- 

p.iin  d'amour  dont  Dieu  veut  nous  nourrir.  Pauvres  moi  voir  votre  face  à  découvert  et  remplissez-moi  du 

enfants,  nous  avions   demandé  du   pain,  et  il  n'y  bonheur  de  contempler  votre  gloire!  »  Oh  !   c'est 

avait  personne  pour  nous  le  rompre.  Mais  Celui  qui  qu'alors  la  communion  durera  toujours,  c'est  qu'elle 

fe'e;t  fait  petit  pour  sauver  les  petits  l'a  commandé  à  ne  se  fera  plus  sous  ces  voiles  qui  exercent  ma  foi  et 

ses  prêtres  :  «  Laissez  venir  à  moi  ce  petit  en-  irritentmon  amour,  c'est  qu'elle  satisferaetéteindra 

fant;  »  et  le  prêtre,  obéissant  à  l'ordre  du  bon  Mai-  à  jamais  tous  mes  désirs  et  toutes  mes  aspirations, 

tre,  nous  a  admis  au  banquet.  Et  nos  mères  sou-  XVI.  La  manne  tombait  de  bonne  heure,  et  il 

riaient  de  bonheur;  elles  pleuraient  de  joie  en  nous  fallait  la  recueillir  de  grand  matin;  mais,  quand  le 

voyant  appelés  à  tant  de  grâces  et  d'honneur.  Au  sixième  jour  arrivait,  on  en  faisait  une  provision 

Ciel,  les  Anges  étaient  attentifs,  et  Dieu  nous regar-  plus  abondante,  et,  le  soif  venu,  la  manne  était 

dait  avec  complaisance.  parfaitement  saine  dans  la  réserve  de  chacun.  Nous 

XII.  Le  Seigneur  avait  ordonné  à  son  peuple  de  l'avons  déjà  vu,  le  matin  dont  parle  l'Exode  nous 
prendre,  pour  chaque  personne,  un  gomor  de  rappelle  l'aube  de  notre  existence  et  les  joies  de  la 
manne.  Mais  ils  en  amassèrent,  les  uns  pius,  les  première  communion.  De  même,  le  soir  du  sixième 
autres  moins;  et,  l'ayant  mesuré  à  la  mesure  d'un  jour  ligure  le  soir  de  la  vie,  où  le  Dieu  qui  a  réjoui 
gomor,  celui  qui  en  avait  plus  amas-é  n'en  eut  pas  notre  jeunesse  vient  une  dernière  fois  pour  nous 
davantage.  «C'est  ainsi,  dit  llupert,  que  tousreçoi-  servir  de  viatique  pendant  le  trajet  du  temps  qui 
vent  également  le  Christ  tout  entier,  quand  même  finit  à  l'éternité  qui  commence. 

l'apparence  ou  l'hostie  soit  plus  ou  moins  grande.  »  XVII.  Moïse  dit  à  Aaron  :  «Prenez  un  vase  et 

XIII.  Lorsque  la  chaleur  du  soleil  était  venue,  la  mettez-y  de  la  manne,  et  le  placez  devant  le  Sei— 
manne  se  fondait.  Ainsi,  le  divin  Maître,  daignant  gneur,  afin  qu'elle  se  garde...  »  et  Aaron  mit  ce 
se  soumettre  à  tous  les  effets  d'une  manducation  vase  en  réserve  dans  le  tabernacle.  L' Aaron  de  la 
ordinaire,  la  chaleur  animale  dissout  les  espèces  eu-  Loi  nouvelle  a  reçu  un  ordre  semblable,  et  le  prêtre 
charisliques,  et  aussitôtle  Sacremenla  cessé  d'exis-  met  toujours  un  peu  de  manne  en  réserve  ;  il  la 
1er.  place  dans  le  vase  sacré  et  l'enferme  au  tabernacle 

XIV. Les  Hébreux  nedevaient  ramasser  la  manne  où  nous  retrouvons  toujours  l'Eucharistie,  atten- 

que  pendant  les  six  jours  de  la  semaine.  Il  leur  était  dant  qu'on  la  demande  ou  qu'on  vienne  l'adorer, 

défendu    d'en   recueillir  le  jour  du   sabbat.  Ainsi,  XVIII.  Quand  le  Seigneur  annonça  à  Moïse  qu'il 

lorsque  le  jour  du  repos  éternel  aura  lui, le*  voiles  allait  envoyer  un  pain  céleste  à  son  peuple,  il  lui 

du  Sacrement  tomberont:  nous  verrons  Jésus-Christ  dit  :  «  Vous  saurez  ainsi  que  je  suis  le  Seigneur  vo- 

face  à  face  et  nous  jouirons  de  lui  pendant  toute  tre  Dieu  (1)  ;  »  et  Moïse  dit  au  peuple  de  Dieu  : 

l'éternité.  «  Demain  matin  vous  verrez  éclater  la  gloire  du 

XV.  Les  enfants  d'Israël  mangèrent  de  la  manne  Seigneur  (2j.  »  — 0  Manne  Eucharistique,  c'est  bien 

pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  vous   qui  faites  éclater  la   gloire  du   Seigneur,  en 

dans  la  terre  qu'ils  devaient    habiter.  Ils   furent  manifestant  les  prodigieuses  inventions  de  sa  misé- 

nourris  de  la  sorte  jusqu'au  seuil  du  pays  de  Cha-  ricorde  sur  les  âmes  !  C'est  bien  vous  qui  nous  mon- 

naan.  Malgré  la  manne,  le  peuplede  Dieu  soupirait  trez  comment  le  Seigneur   est  notre   Emmanuel, 

aptes  la  Terre  promise.  Le  désert  était  devenu  tolé-  notre  Dieu  avec  nous,  toujours  présent  au  milieu 

rable  grâce  à  ce  pain  du  ciel,  mais  c'élait  toujours  le  de  son  peuple,  pour  l'accueillir,  le  consoler  et  le 

désert,  la  solitude  et  l'exil.  Aussi,  quand  la  Terre  nourrir  !  Chaque  matin,  en  quittant  notre  couche, 

promise  apparut  enfin,  de  quelle  joie  les  cœurs  de  il  nousest  permis  d'aspirer  à  la  manducation  d«  la 

tous  ne  furent-ils  pas  saisis  !  Ils  y  entrèrent,  et  la  manne  eucharistique.  Chaque  soir,  en  nous  endor- 

a  de  tomber,  remplacée  qu'elle  était  par  mantsousla  garde  de  nos   bons  anges,  nous  pou- 

des  fruits  d'une  saveur  exquise.  Disons-le  :  la  com-  vons    nous   dire  à   nous-mêmes,  comme   Moïse  à 

m  union  ne  rassasie  point  pleinement  une  ârne,elle  Israël  :  Demain,  demain  matin,  ô  mon  âme,  tu  ver- 

irrite  et  excite  les  désirs  plutôt  qu'elle  ne  les  salis-  ras  éclater  la  gloire  du  Seigneur,  la  gloire  de  son 

fait.  Plus    nos  communions    sont  fréquentes,  plus  Dieu. 

nous  soupirons  après  lacommunion  prochaine.  Un*;  XIX.  Hélas,  il    nous  reste  à   constater  l'ingrati- 

ame  ard<  rite  pour  l'Eucharistie  aspire  sans  cesse  à  tude  du  peuple  nourri  de  la  manne  au  désert.  On 

renouvelersonbonheur.Pourquoidonc  Jésus-Christ  entendit  les  murmures  de  ceux  qui  regrettaient  les 

semble-t-il  ne  se  donner  que  pour  se  retirer  bientôt  viandes,  les  oignons  et  les  mets  grossiers  de  l'E- 

ei.  laisser  une  âme,  consolée  sans  doute,  mais  at-  gypte;  et  ils  disaient:  «  Nous  ne  voyons  que  manne 

trntée  de  -on  départ?  C'est  la  condition  de  l'exil,  sous  nos  yeuxl  (3).»  Combien  d'âmesà  qui  le  pain 

la  conditioti  du  désert.  Aussi,  malgré  la  com-  eucharistique  devient  insipide!  Et  le  dégoût,  pro- 
rnunion,  l'exilé  s'écriesouvent:  «Quand  donc  vien- 

drai-je,  ô  mon  Dieu ,  quand  donc  apparaltrai-jé  en  \U  f^de'  ÏÏid   7 

votre  présence  ?  »  Et,  avec  le  Docteur  angélique,  il  (3)  Nombre*,  xi,'  4*et  5. 
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voqué  par  l'ingratitude  et  la  négligence,  amène  la 
regret  des  plaisirs  i  auxquela  on  revi/ 

!  per  l'effet  d'une  punition  terrible  de  la  part 
du  Dieu  que  ces  regret»»  offenaeuternelleme  t.  G 
gnuns  de  tomber  dana  ce  malhenr  par  notre  n- 
gence  à  recevoir  le  I)  iichariatie.     I 

qui  ne  ressent  aucune  dévotion  apr<  ommu- 

nion,  dit  .-ainl  Bonavenlore,  doit  craindre  que  ce 
soit  pour  elle  un  signe  de  maladie  ou  pent-élri 
mort,  hlle  a  mis  d  ans  son  sein.  n'en 

sent  point  de   cb  i  eur.   Klle  a  le  miel  dans  lu  Lou- 
che, et  elle  n'en  sent  point  la  douceur!... 

111 

ftialgré  lo  qna]  tésmiracali 

du   dé-ert  n'était  qu'une  Bgore,  et  noua  avon 
réalité.  Plu-,  beureui  que  Lea  lira  liies,  le  peuple 
chrétien,  vrai  peupledeDi  le  l'Eucharis 

manne    dont   !.  ur  disait   aux  JniLs: 

0  M'  i-     ne    t    -.    I    point  du  pain  du  Ciel  ; 

mail  mon  père  vous  donne  le  vrai  pain  du  Ciel  (1).  » 

enl  la  man  rt,  et  ils 

y  mouroreot.  Pour  non-,  ma  i  pain  du 

Ciel,  qui  cet  l'Euch  tristi  •,  et  noua  vivions...  n 
\  ivnms  durant  1»j  voyage  par  la  grèce,  au  terme  par 
loire  ! 

L'abbé  A  ni.  RICARD. 

•le  M»r». 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints 


L  UL'MIUi  I 

l'n  dos  premiera  froi  i nce  de 

mêm   .         i   lin  Mii.ur:,  qae    lei  -  regardent 

■  i-'>n  comme  le  pu:. ci,  i  el  I  •  rendent  ni  de 
to  ite  1 1  vie  ipiril  ■  nt-il,  en  effet,  li  nom 

arrivons  <  n  immensité  de  p  i 

uieontinuii  mda 

estim 

un  profa  timenl  de  pitié  pour  tare, 

qu'on  appelle  l'hommi 

li  créa  ion,  deveo  uion  o 

n  ,  au  milieu  dei  i  lei 

béte  déoaone,  exercent 

leur  empin 

Sainl  Bernard  et  eainl Laorant  Justin  .ois- 

l'humilité  :  IHt  m  tu  />u  laqutlU  fhomm»,$i 

pmnaiuani  po*/kUtmêÊtt  t  •  fmitptiUéëm 

/i>"  ■>'-)■ 

ouiona  pai  .1  .us  lea  éévelop- 


t  j 

(?1  "  *■■'  *  :  veriftima  »ui   cugn, 


impoi  Lie  déânition;  à  chacun 

de  l'a  >profondir  «I  <i    - 

l'oi  qui  .-m  loul  lonii  il.  ire 

indir  an  nous  i  humilité, 
. 
il  i,  pai  de  vertu  que  Noli 

Apôlrea  aient  »  int  nt 

•i  nom- 
breux et  de  si  louchante  exemp 
l.  -    ainta  d    loue  lea  Lempe  onl   gloi 
relié  sur  leurs  tracée,  lei  d  m^  n  i,  po  ir 

.-,  que  l'embarrae  du  choix, 
i   niant  montrer  l'ea 
lenee  de  l'humilité,  dit  : 

l'humilité  i      "i  qo         -  il  an  m  >nde  ;  elle  est  la 
mère,  la  i  l  »  nom  .  le  r>  le 

li.  n'est  plu-;  p  ii--j!.t  ; 

elle  est    plus    ferme  qu  .  pi  ia  i  tlid  •  que 

diamant  ;  le  li  n  où  elie  noua  tient  pi  ire  un 

a-ile  beaucoup  plus  sûr  que  toutea  le  et  for- 

terre;  par  elle,  ms  tellement 

:i,  qu'ils  a 
ilteindre  ;  il  e'j  a  i  i'  n  que  le  prin  •■•  les  cn- 
i--     ;  ,  i  _  il  d*un  cœur  humble  (l) 
«    ()   sainte    humilité  !    s'écrie   saint    Augustin, 
combien  tu  diffères  de  l'orgueil  !  C'est  l'orgueil  qui 
a  chassé  du  ci  ,et  :' est  l'humilité  qui  a  fait 

jui 

n  (  vd.nn  du  paradis  ti  i, et  c'est  l'humi- 

lité  qui  a  introduit  au  ciel  le  bon  lari  ul'or- 

eildea   géante  qui  amis  li  division  dans  leur 

.  c'est  l'humilité  qui  a  réuni  so  ta  la  loi 

l'Evang  i 

l'numi  .lu 

.i.l  m  iph  d'être  établi  pi  ince  il  iflo 

.  louti  IMi  iraon  av<  '  l'hu- 

militi   i  glorifii  '••  » 

«  Dieu,  dit  ailleurs  le  même  -  habite 

li  wibles  ;  ai  voua  i 

cend  jusqu'à  VOU1  :  mlraiie.  \ 

vez,  i  » 

Y  rie 

tint   Isidore.   :  il  à  i 

roua  voua   mépi  'lu 

iverein  Maître  (  i  . 

qu  ta  faita  pria  au 

.  ne  put 
jamais  se  il  asont 

i 
digne  de  ir. 

Dauii  in 
,  t  .-\.  i  fia  «le  »a  ■ 

,!  '  -uil  ■,  DOUI    I 

babil 
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Trois  cités  opulentes  offrirent  l'épiscopat  à  saint 
Bernard  ;  jamais  on  ne  put  le  décider  à  accepter. 

Saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  réu- 
nissait chaque  jour  treize  pauvres,  leur  lavait  lui- 
même  les  pieds  à  genoux,  les  servait  à  table,  et  ne 
les  renvoyait  jamais  sans  leur  fairequelqueaumône. 

Saint  François  se  mettait  au  nombre  des  plus 
grands  pécheurs,  et  se  traitait  comme  tel. 

Sainte  Claire  disait  à  ses  religieuses,  quand  elle 
recevait  d'elles  quelque  marque  de  vénération  à 
cause  de  sa  haute  sainteté:  «  0  mes  sœurs  !  si  vous 
me  connaissiez,  vous  m'auriez  plutôt  en  abomina- 
tion ;  loin  de  valoir  ce  que  vous  pensez,  je  ne  suis 
qu'une  indigne  créature,  la  plus  pécheresse  de 
toutes.  »  Elle  voulait  que  son  confesseur  la  traitât 
comme  l'être  Je  plus  vil  et  le  plus  misérable  ;  et 
quand  il  ne  le  faisait  pas,  elle  le  quittait  et  en 
cherchait  un  qui  la  tînt  pourladernièredu  monde. 

Saint  Philippe  de  Néri  avouait  ingénument  qu'il 
était  le  plus  grand  de  tous  les  pécheurs;  chaque 
jour  prosterné  devant  Dieu,  il  lui  adressait  cette 
prière  :  o  Seigneur,  mon  Dieu,  défiez-vous  de  moi 
aujourd'hui,  car  si  vous  ne  me  gardez  vous-même, 
je  vous  trahirai,  et  je  commettrai  toute  sorte  d'ini- 
quités 1  » 

Saint  Bernard  pensait  à  tout  moment  que  la 
terre  allait  s'entr'ouvrir  sous  ses  pas  pour  l'englou- 
tir, et  suppliait  le  Seigneur  de  ne  pas  punir  à  cause 
de  lui  les  contrées  où  il  passait. 

Saint  Ignace  de  Loyola  demandait  à  Dieu  qu'a- 
près sa  mort  son  corps  fût  exposé  aux  oiseaux  de 
proie  et  aux  bêtes  féroces. 

Saint  Charles  Borromée  avait  ordonné,  par  sou 
testament,  que  sa  dépouille  mortelle  serait  placée 
dans  l'endroit  de  l'église  le  plus  fréquenté,  «  afin 
d'être  continuellement  foulé  aux  pieds,  et  d'obtenir 
une  prière  de  tous  les  passants.»  Mais  Dieu  en  dis- 
posa autrement  :  son  tombeau  fut  bientôt  orné  d'or 
et  de  pierreries,  et  devint  un  pèlerinage  très  fré- 
quenté où  s'opérèrent  d'innombrables  miracles, 
qui  portèrent  son  nom  jusqu'aux  extrémités  du 
monde. 

Un  des  plus  grands  et  des  plus  saints  évêques  de 
Langres,  Sébastien  Zamet,  mort  en  1653,  dont  le 
corps  repose  à  l'église  cathédrale  de  cette  ville,  fit 
les  mêmes  dispositions  testamentaires,  et  pour  les 
mêmes  raisons.  Ses  dernières  volontés  furent  mises 
à  exécution. 

Le  bienheureux  Benoit-Joseph  Labre  aimait  les 
humiliations  jusqu'à  la  folie,  et  avait  horreur  de 
tout  eu  qui  pouvait  lui  attirer  l'estime  des  hommes. 
En  voici  plusieurs  exemples  : 

Un  jour,  comme  il  sortait  du  confessionnal,  les 
personnes  qui  attendaient  leur  tour  s'avancèrent 
aussitôt  vers  le  prêtre  qui  y  siégeait,  et  lui  dirent 
-que  à  haute  voix  :  «  Oh  !  mon  père,  quel  saint 
-  venez  de  confesser!  C'est  un  autre  Alexis  par 
ion  détachement  ;  c'est  un  Louis  de  Gonzague  par 
sa  pureté.  »  Benoit,  qui  se  relirait  lentement,  en- 
tendit les   premières  de  ces  paroles  ;  il  précipita 


aussitôt  le  pas  comme  si  la  foudre  eût  éclaté  à  ses 
côtés,  et  jamais  plus  il  ne  reparut  à  ce  tribunal  ;  il 
affectait  même,  toutes  les  fois,  de  passer  par  la  nef 
opposée.  Du  reste,  il  en  agissait  toujours  de  la  sorte 
aveeses  confesseurs;  il  les  quittait  aussitôt  qu'il  s'en 
croyait  estimé. 

Un  jour,  qu'il  allait  en  pèlerinage,  il  fut  chargé 
par  un  prêtre  de  Rome  de  remettre  une  lettre  à  la 
supérieure  d'un  monastère  voisin  de  la  route.  L'abbé 
écrivait  à  la  religieuse  :  «  Je  vous  envoie  le  saint 
dont  je  vous  ai  parlé,  afin  que  vous  ayez  la  conso- 
lation de  le  voir.  »  Benoît  fit  exactement  la  com- 
mission. La  supérieure  ne  pouvait  se  rassasier  de  le 
considérer  :  elle  avertit  ses  compagnes,  qui  vinrent 
une  à  une  au  parloir  pour  le  voir  et  l'entendre,  ce 
qui  commençait  de  contrarier  grandement  son  hu- 
milité ;  se  voyant  honoré,  il  devint  taciturne.  L'une 
des  sœurs,  à  la  vue  de  ses  haillons,  laissa  échapper 
cette  parole  :  «  Pauvre  malheureux  !»  —  «  Malheu- 
reux, dit  Benoît,  ceux-là  seulement  qui  ont  perdu 
Dieu  pour  l'éternité!...  »  L'abbesse  s'agenouilla 
pour  lui  demander  sa  bénédiction  ;  mais  le  modeste 
jeune  homme,  poussé  à  bout,  sortit  brusquement, 
et  lorsque,  de  retour  àRome,  le  prêtre  lui  demanda 
la  réponse  à  sa  lettre,  il  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas 
repassé  parce  couvent,  parce  qu'on  a  semblé  avoir 
quelque  estime  de  votre  pauvre  et  misérable  servi- 
teur. » 

Dans  le  neuvième  séjour  que  Benoît  Labre  fit  au 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lorette,  l'abbé  Valéry 
le  décida,  mais  avec  grande  peine,  à  accepter  un 
petit  réduit  chez  de  pieux  époux.  Ces  braves  gens 
se  réjouirent  de  donner  l'hospitalité  à  un  samt.  Con- 
naissant sa  profonde  humilité,  ils  lui  préparèrent 
dans  le  bas  une  chambre  obscure,  meublée  comme 
la  petite  cellule  que  la  Sunamite  réservait  au  pro- 
phète Elisée,  d'un  lit,  d'une  pauvre  table,  et  d'une 
chaise  de  paille.  Benoît  la  trouva  somptueuse,  et  ne 
consentit  à  l'habiter  que  lorsqu'ils  lui  eurent  affirmé 
qu'elle  était  la  plus  mauvaise  de  la  maison.  «  C'est 
beaucoup  trop,  dit-il,  pour  un  pauvre  de  mon  es- 
pèce. »  Les  premières  nuits,  il  exigea  qu'on  fermât 
la  porte  à  clef;  il  désirait,  par  humilité,  être  traité 
comme  un  étranger  suspect.  «  Vous  ne  me  connais- 
sez pas,  disait-il,  il  est  bon  que  vous  preniez  vos 
précautions  »  Il  habita  ce  taudis  pendant  les  trois 
derniers  jours  qu'il  fut  à  Lorette  ;  mais  pas  un  seul 
soir  il  n'y  entra  sans  en  avoir  reçu  de  ses  hôtes 
l'invitation  formelle  ;  il  se  tenait  en  attendant  sur 
la  porte,  le  chapeau  bas,  le  havresac  sur  l'épaule, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  aperçu.  Il  eût  craint  de  faire 
un  acte  d'indépendance  en  agissant  comme  s'il  eût 
payé.  Souvent  les  maîtres  de  la  maison,  livrés  à 
leurs  occupations,  et  ne  le  voyant  pas,  le  laissaient 
dans  cette  attitude  plusieurs  heures.  S'ils  lui  en  fai- 
saient des  excuses,  le  saint  répondait  :  «  Oh  !  ce 
n'est  rien,  je  ne  suis  pas  pressé.  »  11  ne  s'asseyait 
jamais  à  table  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  désirant 
pratiquer  en  toutes  choses  une  dépendance  absolue. 
Au  premier  repas  qu'il  prit  dans  cette  maison,  il 
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arut  vivement  affligé  de  voir  la  table  couverte 
'une  nappe  neuve,  d'un  pain  entier,  et  d'un  plat 
réparé  exprès  pour  lui  ;  il  fallut,  pour  le  contenter, 
li  servir  les  jours  suivant-  des  restes,  et  ne  lui 
iïrir  que  du  linge  usé.  Lorsqu'on  le   laissait  seul, 

ne  prenait  presque  aucunenourriture  ;  aussi  veil- 
ut-on  à  ce  que  toujours  il  y  eut  quelqu'un  là  pour 
:  forcer  à  manger.  Quoiqu'on  affectât  de  le  traiter 
auvrement,  il  trouvait  toujours  qu'on  l'environnait 
'attentions  excessives.  «C'est  trop  pour  un  pauvre, 
i«-ait-il  Bouvenl  en  bc  lamentant,  vous  oublies  que 
!  suis  un  misérable.  »On  lui  oflrit  un  jour  un  plat 
n  peu  mieux  apprêté  ;  il  le  repoussa  en  disant  : 
Ceci  est  trop  finet  trop  recherché  pour  un  homme 
omme  moi.  » 

Nous  pourrions  produire  ici,  si  l'espace  nous  le 
ermetlaii.  une  multitude  d'an  trei  faits  semblables 
;  non  moins  frappants,  qni  prouvent  que  les  Saints 
ivaient  admirablement  mettre  en  pratique  cette 
i  a  xi  me  de  l'auteur  de  Y  Imitation  y  siétrantre  en 
pparence,  si  révoltante  pour  la  nature,  et  cepen- 
ant  si  pleine  de  sagesse  et  si  féconde  en  fruits  de 
ènédiction  :  «Aimez  à  être  ignoré  età  être  regardé 
jMiine  rien  :  Ama  netciri,  et  nro  nikito  reputari.  » 

Mais  contenton-wious  de  faire  une  simple  ré- 
exion  : 

Si  nous  comparons  nos  pensée!  etnolre  conduite 
elativement  au  sujet  qui  nous  occupe,  à  celles  des 
aints,  n'avons-nous  pas  lieu  de  rester  confondus  ? 
l'une  part,  quelle  recherche  et  quelle  estime  de 
ou8-môme«»  !  quel  orgueil  !  De  l'autre, auconlraire, 
sel  abaissement  continuel,  quelle  humilité  pro- 
mde,  quel   ani  ment  1...  Ht  cependant  ne 

>mm  ■-  >-  nul!*'  t<>is  plus  pécheurs  !..  Mon 

lieu  I  mon  Dieu!  at .  i  t>/ -n< .  n .-.  .i  nous  bien  connaître, 
L  a  dompter  notre  orgueil! 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques. 

CONTEMPORAINS 

LE  CARDINAL  II0RLO1 

ABcncvC^OK  DI  PABM 

1 

Prançois-1  'Madeleine  aforlot,  ricaire 

•'•rai  de  Dipui,    évéque  d'Orléans,  ircl 
tours  et   de  r  iri>,   cardinal  prêtre   de  la  sainte 
Igliee  romaine  du  titre  des  sainte  Néri 
r  m. I  mm  e,  primicier  d  i  cba| 

m  péri  al  de  Salnt'Denû,  membre  du  conseil  privé 
Bmpire   el   d  i  eil  de  r  natcur, 

I  offlcii  r  de  la    Légion   d'honneur,  n  i  |uil  I 
tangres,  le  88  décemb  i,  dans  l'arrière-bou- 

[que  d'un  petit  commerc  »nt. 

1. 1    naissance  d'un  enfant,  qui  devait  passer,  de 


l'humilité  de  sa  condition,  à  l'éclat  de  toutes  les 
grandeurs,  ne  put  éveiller  l'attention  de  la  ville 
natale,  siège  d'unévéché,  cité  ecclésiastique,  l.an- 
gres  avait  vu  s'abattre,  sui  glises  et  sur  - 

demeures,  tous  les  emportements  sacrilèges  et 
sanguin  aires  de  la  Terreur.  Depuis  six  ans,  l'évé- 
que  avait  pris  lechemin  de  l'exil  ;lespntres  étaient 
cachés  ou  dispersés;  les  vexations,  les  injustices 
continuaient  et  augmentaient  tous  les  jours.  On 
avait  enfermé,  dan-  la  manufacture  de  l'hôpital. 
trente-sept  des  plus  honnêtes  citoyens;  dans  les 
prisons,  nombre  de  prêtres  de*  campagnes  ;  l'un 
d'eux,  l'abbé  Blanchard,  de  Saint-Etienne  de  Lan- 
Bjes,  cV>t-à-dire  le  premier  martyr  de  cette  révo- 
lution, venait  de  verser  son  sang  -ur  l'échafaud. 
Les  menbres  des  quatre  communautés  religieuses 

avaient  été  d'abord  l  -  irs  ma  -  -s- 

lives, répartis  dans  différentes  habitations,  puis 

men  i  tés  d'un  internement  collectif.  <  m  dressait  la 
liste  des  derniers  suspects,  qui  chaque  jour  se  pré- 
sentaient à  la  municipalité  :  celte  cérémonie  était 
le  noviciat  île  la  prison,  qui  n'était  guère  elle-même 
que  la  salle  d'attente  de  la  guillotine  (I).  Mais 
Dieu,  qui,  du  haut  du  ciel,  se  moq  ;  :reurs 

de  l'impiété,  réservait  des  jours  meilleurs  à  son 
Eglise,  et  préparait  au  troupeau  désolé  de  nou- 
veaux pasteurs.  François-Nicolas  devait  être  du 
nombre  de  ces  élus  de  Dieu. 

Le  père  de  l'enfant  exerçait  une  profession  an- 
nexe de  h  boulangerie,  hors  pie  <.<>n  lils  devint 
évoque  d'Orléans,  un  enfant  d'Orléans  occupait  le 
sièpe  de  Langres.  I  e  souvenir  des  pr 
ternelles  lit  dire  plaisamment  que  les  Orléanais 
avaient  donné  aux  Langrois  nn  boulanger  ;  et  que 
les  L  "  avaient  offert,  en  re- 

tour, aux  Or.  .  un  pâtissil  r. 

Le  pàti  sier  Moi  loi  avait  di  .  trois  Q|g.  ce 

qui  les  distinguait,  ce  n'était  p  is  la  supériorité  du 
talent,  mais  I  attrait  d'une  certain.  a  irité  phy- 
sique, un  tempérament  de  douceur  afl  seul 
de  prudence  timide:  tout  cela  a                de  la 

tes  de  Dieu,  rôles  grâce,  d 

v  ut  produire,  d  ms  le  futur  de 

modération  et  de  mesure,  verte  précieuse  en  tout 
temps,    plus  nn  •      -     lai 
ou  il  est  si  difficile  d'obt  nir  justice,  si  I 

le  rallumer  1s  ■  ition.  s  i        lit  ion 

ire  offrirai!  d'ailleurs  on  autre  enseig  t: 

C'est  de  rs  i  qui  si  de 

•i  en  majeure  :es 

entrailles  du  peuple,  en  îo  mime 

il  en   BX DI  i  ur 

'    à    l'unis  in  laboi            .  dont  les 

mâles  h  ibit    l  -                                       In  ;  qa    - 

it  d'éti  .  il  l'a 

vue  de  pn  I  même  pat                             -in 

loiui'T  ui.  a    p  ir  t  dans  \<-  i                :  i  na- 

(I     Journal  (tune  it  -idant  In   7-  ■  r\.- .   . 
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tion,  il  s'identifie,  par  son  origine,  avec  ce  qu'il  y 
a  déplus  vital  dans  la  société,  à  laquelle  il  rend  en 
lumières  et  en  dévouement  ce  qu'il  reçoit  d'elle  en 
probité  et  en  force  (1).  » 

Le  jeune  Morlot  appartenait  donc  à  des  parents 
chrétiens  qui  avaient  à  cœur  de  donner  à  leurs  en- 
fants, plus  encore  par  leur  conduite  que  par  leurs 
paroles,  une  bonne  éducation.  D'une  physionomie 
pleine  d'attraits,  l'enfant  montrait,  dès  ses  plus 
jeunes  années,  un  goût  prononcé  pour  la  piété:  se 
souciant  peu  des  jeux  bruyants,  qui  ont  tant  de 
charmes  pour  le  jeune  âge,  il  aimait  à  représenter, 
chez  ses  parents, les  cérémonies  duculte;  de  temps 
en  temps,  il  réunissait  quelques  enfants  du  voisi- 
nage, dans  un  oratoire  improvisé  répétant  ce  qu'il 
avait  vu  faire  à  l'office,  s'essayant  à  de  petites  pré- 
dications. Modèlede  soumission  envers  ses  parents, 
exact  aux  réunions  de  la  paroisse,  il  attira,  par  son 
recueillement  précoce,  la  bienveillante  attention 
de  l'abbé  Baudot,  curé  de  la  cathédrale,  vicaire 
général,  administrateur  du  diocèse. 

Ces  heureux  commencements  ne  se  démentirent 
pas,  lorsque  Morlot  suivit  les  cours  du  collège. 
Déjà  sévère  dansle  choix  desesamis,  il  n'admettait 
comme  tels  que  les  jeunes  gens  en  qui  il  remar- 
quait les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  Au  terme 
de  ses  humanités,  il  reçut  la  tonsure,  et,  sans  né- 
gliger le  travail  des  classes,  il  fut  plus  assidu  que 
jamais  au  service  de  l'autel. 

A  celte  époque,  les  élèves  du  collège  et  du  sémi- 
naire, retenus  dans  leurs  pensions  respectives,  ne 
se  réunissaient  qu'en  classe.  Un  jour  de  promenade, 
par  une  abondante  neige,  séminaristes  et  collégiens 
se  rencontrèrent.  Quelques  boulets,  lancés,  de  part 
et  d'autre,  amenèrent  une  action  générale.  Le  len- 
demain, le  professeur  de  rhétorique  —  c'étaitl'abbé 
Bélouet,  homme  d'un  mérite  supérieur —  donnait, 
à  se3  élèves,  en  devoir  poétique,  la  bataille  de  la 
veille.  Pégase,  mis  en  réquisition,  bien  qu'il  ne 
s'agit  que  d'une  mêlée  d'infanterie,  ne  garda  pas 
rancune.  De  Là  naquit  la  Piloi/ade,  ainsi  nommée 
d'un  certain  Pitois,  l'Achille  malheureux  de  cette 
comique  Iliade.  Or,  voici  ce  que  dit  la  Pitoyade  du 
jeune  Morlot  :  le  portrait  est  délicat,  il  peignait 
déjà  l'homme  : 

Et  toi  qui  fais  Qotter,  daos  les  fêtes  brillantes, 
0  nu  élégant  surplis  les  aile3  ondoyantes, 
Doux  et  gent  1  Morlot,  de  Saiot-Mammès  l'honneur, 
0"i  viens,  à  pas  comptés,  répandre  dans  le  chœur 

nsoir  d'argent  l'odorante  fumée, 
Tu  combaU  en  dépit  de  ta  mère  alarmée. 
'lu  blesses  au  talon  l'élégaot  Vaucouleurs, 
b  Hit  le  teint  de  la  rose  imite  les  couleurs. 

Après  avoir  achevé  ses  études  littéraires  au  col- 
Jere  de  Langres,  Franc  lis-Nicolas  entra  au  sémi- 
naire de  Dijon.  Par  le  fait,  il  ne  quittait  point  son 
diocèse  d'origine.  Le  concordat  de  1801  ayant  réuni 
l'ancien  diocèse  de  Langres  au  nouveau  diocèse  de 

(1)  Freppel,  Oraison  funèbre    du  cardinal  Morlot,  p.  12. 


Dijon,  c'est  dans  cette  ville  que  le  futur  archevêque 
devait  se  rendre,  pour  suivre  les  cours  de  théologie. 
Jamais  vocation  ne  fut  plus  clairement  indiquée, 
ni  suivie  avec  plus  de  fidélité.  Morlot  était  une 
vraie  nature  de  prêtre.  Le  sacerdoce  répondait  si 
bien  aux  qualités  de  cette  âme,  qu'elle  en  avait 
l'esprit  avant  même  d'en  recevoir  le  caractère.  Ce 
qui  le  distingua,  comme  étudiant,  ce  fut  un  juge- 
ment droit  et  un  tact  plein  de  finesse.  Quelques 
troubles  dans  la  santé,  certain  mal  de  tête  assez 
persistant,  ne  lui  permettaient  pas  toujours  d'ap- 
prendre ses  leçons  et  l'empêchèrent  constamment 
d'atteindre  au  succès.  La  piété,  du  reste,  rachetait 
le  défaut  de  science.  D'une  exactitude  scrupuleuse 
dans  les  moindres  choses,  le  jeune  clerc  s'attachait 
à  chacune  comme  si  elle  eût  été  la  seule,  et  les 
embrassait  toutes  avec  une  égale  fidélité.  Nul  ne 
s'appliquait  davantage  à  étendre,  à  tout  l'extérieur 
de  la  vie,  l'ordre  qu'il  savait  mettre  dans  sa  con- 
science. Cette  régularité  exemplaire  n'avait,  au  sur- 
plus, rien  de  contraint  ni  d'affecté  ;  elle  était  l'ex- 
pression naturelle  d'une  âme  qui  aimait  le  devoir 
sans  retour  sur  elle-même.  Comme  saint  Basile,  le 
jeune  Morlot  ne  cherchait  pasàparaîtrele  meilleur, 
mais  à  l'être  :  Non  optimus  videri,  sed  esse  stude- 
bat(l). 

Au  sortir  du  séminaire,  François-Nicolas  n'a- 
vait pas  l'âge  requis  par  les  canons  pour  la  prê- 
trise. En  attendant,  le  supérieur,  l'abbé  Antoine, 
désigna  l'abbé  Morlot  pour  être  le  précepteur  du 
fils  unique  de  M.  Legoux,  marquis  de  Saint-Seine. 
Ce  marquis  était  le  fils  du  dernier  premier  prési- 
dent du  parlement  <\e  Bourgogne,  le  digne  survi- 
vant d'une  de  ces  familles  de  magistrature  que 
l'Europe  enviait  à  la  France.  Dans  les  loisirs  du 
préceptorat,  l'abbé  Morlot  put  compléter  ses  études 
littéraires  et  théologiques.  Dans  l'intimité  de  cette 
pieuse  famille,  il  put  mieux  encore  se  former  à  tous 
les  bons  usages.  «  On  l'a  dit,  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
réclamerai  contre  cette  parole,  il  serait  difficile  dedé- 
cider  qui,  du  maître  ou  de  l'élève,  a  le  plus  profité 
de  relations  si  voisines  desliens  de  l'amitié  etsi  près 
de  leur  ressembler.  C'est  là,  en  effet,  que  M.  Morlot 
sut  promptement  acquérir  ce  tact  exquis,  ce  senti- 
ment élevé  des  convenances,  ces  habitudes  de  bonne 
compagnie  qui  l'ont  fait  distinguer  de  si  bonne 
heure  et  qui  devinrent  dès  lors  l'un  des  traits  les 
plus  remarqués  de  sa  physionomie  (2).  » 

Ordonné  prêtre  en  18_'0,  sa  piété,  ses  mœurs 
douces  et  affables,  sa  connaissance  du  monde  le 
firent  choisir  par  ses  supérieurs  pour  vicaire  de  la 
cathédrale  de  Dijon.  Une  rare  modestie,  un  juge- 
ment sain,  une  parole  juste  avec  élégance  firent  de 
lui  tout  de  suite  un  vicaire  hors  ligne.  On  admi- 
rait ses  catéchismes,  on  courait  à  ses  prônes  ;  toute 
la  ville  assiégeait  son  confessionnal.  Aussi  n'y  eut-il 
qu'une  longue  acclamation,  lorsqu'à  peine  arrivé  à 


(1)  Oraison  funèbre  de  saint  Basile,  n°  60. 
{2)  Th.  Foisset,  le  Cardinal  Morlot,  p.  8. 
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Dijon,  Mgr  Haillon  éleva  l'abbé  Morlot.du  rang  de 
simple  vicaire  de  paroisse,  aux  fonctions  de  vicaire 
général.  Celait  le  commencement  de  1S3U. 

Il 

Dans  celle  dignité,  éminente  et  difficile  pour  son 
âge,  l'abbé  Morlot  sut  ne  pas  se  démentir.  Simple 
avec  dignité,  gravesansroideur,  il  avail  cette  bien- 
veillance «| ni  bannit  la  crainte  Bans  provoquer  la 
l.irniliarits.  On  se  ^entait  à  la  rois  attiré  par  luit  de 
douceur,  et  contenu  par  le  respect  qu'inspirait  une 
-i  grande  -vérité  de  conduite.  Les  affairée  les  plus 
délicates  ne  le  trouvaient  pas  au-dessous  de  sa 
lâche  :  il  mettait  à  les  traiter  cetre  droiture  de  ca- 
ractère »'t  cette  rectitude  de  jugement  qui  lui  fai- 
saient chercher  eu  toutes  choses  la  ligne  du  devoir. 
Alors  déjà,  sa  porte,  comme  son  cœur, était  ouverte 
à  quiconque  venait  demander  un  avis  nu  exposer 
un  besoin;  mais,  bien  qu'il  se  prodiguât  sans  ré- 
serve, il  ne  se  laissait  pas  envahir.  Maître  de  lui- 
même  et  de  son  temps,  il  remplissait  à  l'heure  vou- 
lue les  obligations  de  sa  charge,  et  ne  permettait  à 
aucune  d'empiéter  sur  l'autre.  Il  avail  d'ailleurs 
cette  rare  aptitude  de  se  mouvoir  avec  une  égale 
aisance  au  milieu  des  occupations  les  plus  diverses, 
sans  que  la  durée  put  lasser  sa  patience  ni  l'inter- 
ruption troubler  son  calrnc.  Et  si  l'on  trouvait  tou- 
jours en  lui  l'homme  du  devoir,  c'est  qu'il  était 
resté  prêtre  Bdèle  à  toutes  ses  obligations  d'état. 

Dieu  cependant  allait  mettre  i  l'épreove  le  jeune 

grand  vie  m  1. 1  11,  Mgr  Haillon  fut  appelé  à 

l'archevêché  d'Aix,  et  un  eh  moine  de  cette  métro- 

.  l'abbé  Rey,  fut  désigné  par  le  gouvernement 

pour  lui    -       éder  à    Dijon.   Slur    Kev  él  ut, 

Ifgr  d'Humières,  le  premier  chois  de  Louis-Phi- 
lippe, ou  plutôt,  constilutionnellement  parlant, de 
ses  ministres.  Le  gouvernement  du  roi-citoyen,  né 
entre  deux  ban  ic  ides,  au  mépri-  flagrant  de  tous 
les  droit-,  n'ét  ùt  eu  bonc  »  ode  ir,  ni  près  de  l'Eu- 
rope politique  ni  prés  de  i  I  Lei  minisl 
en  pourvoyant  ans  premi                auraient  dû, au 
moins,  se  commander  quelque  prudence;  mais  ces 
vainqueurs,  grisés  par  1  odeur  de  la  poudre,    - 
d'ailleun  par  d<  i  préjuges  peu  i ■lu-.-ti. 
qu'ils  pourraient  Lrailei  du  gouvernement  des  .unes 
comme  il-  svaienl  traité  do  gouvernement  de  la 
France.  /"  i 

tentation  leur  valut  en  m  ignifl  i 

..  de  ridicule.  Les  plus  \  iv.    ( ■  r . . • 

nt  il--  pai  loul  contre  l'abbé  Rei    D  -  mi- 

perficit  i-  n'ont  \"iiln  voir  la  que  de  incee 

i  int  mépi  is.  La  vérité  il 

rrmr,    publié     I    •'     I.  hilmiii  08,     -i    pCU  I    de 

ipati  'lis  ii\ n.^ti  |ues,  Fut,  de  tous  I 
x,  le  plu-  ardent  •  dénoncer  Is  |  i  du 

i      tel  élu. 

L'abbé  Morlot  n'était  pas  né  pour  la  guerre.  I 
Iroma,  suis  le  vouloir,  dans  une  sit> 
n'avait  ni  créée, ni  1 r  >,nl  cherchée  Un 


seiller  de  la  cour  d'appel,  le  vénérable  M.  Foisset, 
témoin  oculaire,  frère  d'un  prêtre,  bien  placé  pour 
tout  voir,  et  assez  désintéressé  pour  tout  apprécier, 
va  nous  dire  comment  se  conduisit,  dans  une  cir- 
constance si  délicate,  le  sage  abb  •  Morlot. 

«  Placé  par  le  chapitre  à  la  tète  du  diocèse  de 
Dijon  pendant  la  vacance  du  Biége,  M.  Morlot  pou- 
vaii-il  rester  indifférente  une  répulsion  ausi  la- 
t  tnt'\  aussi  unanime  ?  Les  accusateur-  ..aient 

d> m  faits,  probablement  exagérés,  et  le  chapitre  de 
Dijon  n'avait  malheureusement  aucun  moyen  d'i 
vérifier  l'exactitude.  M.  Morlot  consulta  individuel- 
lement un  très  grand  nombre  d'évi  leur 
avis  à  tous,  il  fut  résolu  que  le  So  iverain  Pontife 
lit  supplié  de  surseoir  a  la  préconisalion  de 
M.  Iley,  jusqu'à  ce  que.  au  moyen  d'une  enquête 
canonique,  la  vérité  eût  éclaire  I  -  faits  mis  à  la 
charge  de  l'évéque  nommé.  Cependant  les  conseils 
demandés  et  attendus  avaient  pris  du  temps,  eo 
sorte  que,  sur  ces  entrefaites,  l'ambasi  tdeur  de 
France  à  Home  s'élant  montré  pressant,  M.  Itcy 
devint  évèque  de  Dijon. 

»  Il  se  produisit  alors  un  fait  sans  exemple  et  qui, 
ce  semble,  justifie  assez  la  démarche  secrète  du 
clergé  de  Dijon  auprès  du  Saint-Siège:  Mgr  B 
ne  put  décider  un  seul  des  évoques  de  bran -e  à 
prendre  une  part  quelconque  à  son  sacre.  Il  fallut 
qu'un  induit  spécial  du  Pape  autorisât  à  le  sacrer  un 
prélat  espagnol  réfugié, avec  dispense  du  canon  qui 
prescrit  le  concours  de  trois  :reonférer 

la  consécration  épiscopale.  Evidemment  donc,  il  y 
avait  là  autre  chose  que  le  prétendu  reproche  fait  à 
M_rr  Iley  d'être  l'élu  de  Louis-Philippe.  Louis* 
Philippe  a  fiit  bien  d'autres  ci  paui  :  le- 

qael  ■  été  l'obj  itd'un  •  pareille  abstention  de  l'éj  - 
copat?  Mgr  Haillon, appar  mment,  d  I  point 

d'opposition  à  la  monarchie  de  1830;  pourquoi  n'a- 

t-il  p  »s  voulu  sacrer  ion  su  ir  BU  -i  >ge  de  Di- 

jon fCe  refus  est-il  assez  éloquent? 

»  L'administration  de  Mgr  Ray  fut  plu*  61 
encore.  (  m  a  imprim  S  que  M   M  »  ri  ■  t  lui  avait  dé- 
nié son  concours.  Oela  est  ne 
fut  pi-  demandé.  Loin  'le  là,  an  ma 
\  levé  pi.-,  imprimée  Us  ivant  qu'il  eût  paru  d 

■i  li"  v  !  h  lit  M.  Moi  !..  p  irlici, 

lion  à   l'administration  di  Celui-ci  n  sut 

donc  p  'in!    i   lonn   ii  10' 

préfet   de  la 
i  ■'  «d'Or,  obtint  de  Mgr  Ray  la  nomination  ; 

m  I  vie  lire  à  un  -  va- 

I   l!,t. 

Le  r  ippro<  bernent  que  M,  Ch  i 

de  cette  nomination  ne  pat    l'aCC     nplir.    bu   efl 

M.  ment  qu'il  av lit  su  la 

m  do  forcée  en  cl  M    Morlot  dé- 

ni !  i  -itti  r  p  u-  di  puitse 

trouver  un  prêtre  :  ISS  foo<  li" 
tenaient   i  Dijon  dam   un  I  journalier  avec 

son  évéque,  et  cet  évéquel      -    litonvertesatntssi 
inemi.  J'atteste,  pour  eu  av. m  été  perSOnMllejfl 
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témoin,  que  l'attitude  de  M.  Morlot,  dans  celte  si- 
tuation en  quelque  sorte  contre  nature,  et  qui  se 
prolongea  durant  cinq  années,  fut  de  tout  point  ir- 
réprochable (i).  » 

On  a  accusé,toulefois,l'abbéMorlotd'avoir  publié, 
dans  les  journaux,  une  censure  des  actes  de  l'évê- 
que Rey.  L'eût-il  réellement  fait,  ce  pourrait  être 
un  acte  'irrégulier  qui  trouverait  sa  justification  dans 
la  nécessité  qui  le  commande  et  la  raison  qui  l'ap- 
prouve. Il  ne  serait  d'ailleurs  pas  difficile  de  trou- 
ver, dans  notre  droit  civil  ecclésiastique,  le  motif 
d'une  telle  conduite.  En  principe  de  droit  canon, 
c'est  à  l'évêque,  sous  sa  responsabilité  devant  Dieu, 
qu'il  appartient  de  gouverner  ses  prêtres, de  diriger 
les  établissements  ecclésiastiques,   de  confirmer  et 
d'enseigner  les  fidèles.  Si  l'évêque  abuse  de  son  au- 
torité et  manque  gravement  à  son  devoir,  il  y  a 
certainement,  dans  le  droit  de  l'Eglise,  moyen  de 
le  punir.  De  plus,  d'après  le  concordat  de  1801,  le 
gouvernement  de  l'évêque  s'exerce,  en  certaines 
circonstances,  moyennant  une  condition  qui  en  sus- 
pend l'effet  :  l'agrément  de  l'autorité  civile.  L'au- 
torité civile  n'a,  en  général,  ni  honneur  ni  profit  à 
refuser  cet  agrément.  Cependant  puisqu'elle  doit 
approuver  ou  rejeter, il  est  naturel  qu'elle  s'informe, 
et  si  l'information   par   enquête  prudente  est  au 
moins  convenable,  il  est  licite  à  l'opinion  ecclésias- 
tique ou  laïque,  de  se  prononcer,  même  dans  les 
journaux.  Je  ne  cherche  point  si  cela  est  bien  ou 
mal.  je  constate  seulement  qu'il  en  est  ainsi. 

Cettecasuistiquesubtile  n'est  point  nécessaire  pour 
justifier  l'abbé  Morlot.  Ce  prêtre,  en  aucun  temps 
et  pour  aucun  motif,  n'a  été  de  tempérament  à 
écrire  dans  un  journal;  il  est  a  priori,  quoi  qu'en 
dise  le  Dictionnaire  des  contemporains,  absolument 
impossible  qu'il  ait  donné,  dans  les  feuilles  publi- 
ques, une  censure  de  l'évêque.  «  J'affirme,  dit  en- 
core M.  Foisset,  qu'il  a  été  complètement  étranger 
aux  articles  qui  parurent  alors,  soit  dans  le  Specta- 
teur de  Dijon,  soit  dans  le  Journal  de  (a  Côte-d'Or, 
doit  dan»  la  Gazette  de  Bourgogne,  soit  enfin  dans 
Y  Ami  de  la  Religion,  articles  dont  les  auteurs,  tous 
absolument  laïques,  me  sont  parfaitement  connus. 
Je  constate  de  plus  que  ces  feuilles  appartenaient 
a  ix  nuances  politiques  les  plis  différentes,  et  que 
ni  le  Spectateur  ni  le  Journal  de  la  Côte-d'Or  n'é- 
taient suspecte  de  légitimisme.  »  (Op.  cit.) 

Nous  n'éprouvons,  certes,  aucun  plaisir  à  rappeler 
c*  s,  mais  il  faut  bien  réfuter  la  calomnie; 

on  d<>it  di  i  r-1  s  aux  vivants;  on  ne  doit   aux 

morts  que  la  vérité.  Or,  la  vérité  est  que  l'adminis- 
tration du  pauvre  évéque  fut  plus  mal  inspirée  que 
nous  ne  saurions  dire.  Le  prélat  s'était  persuadé 
que  la  lettre  I  Horne  par  le  clergé  dijon- 

nais  avait,  été  dictée  par  un  sentiment  d'hostilité 
contre  sa  personne.  Il  était  doue  arrivé  dans  ledio- 
Cèse  avec  un  cortège  de  prêtres  étrangers,  la  plu- 
part compromis  dans  leur  pays  natal,  et  fit  si  bien, 

(i;  Th.  Fûiaset,  k  Cardinal  Morbt,  p.  9. 


ou  plutôt  si  mal,  qu'au  bout  de  cinq  ans  d'épisco- 
pat,  le  Souverain  Pontife  et  le  roi  des  Français 
s'accordèrent  pour  lui  demander  sa  démission. 

Il  n'est  même  point  vrai  que  l'abbé  Morlot  ait 
été  l'âme  des  démarches  qui  amenèrent,  en  1838, 
ce  triste,  mais  nécessaire  dénoûment.  Cette  démis- 
sion forcée  fut  due,  pour  une  grande  part,  à  l'in- 
fluence du  grand  orateur  catholique,  le  comte  de 
Montalembert.  Montalembert  n'avait  alors  aucune 
relation  avec  l'abbé  Morlot. 

Ce  fut  précisément  parsa  réservée  toute  épreuve, 
par  sa  modération  constante,  que  l'autorité  morale 
de  l'abbé  Morlot  grandit  au  milieu  de  cette  déso- 
lante crise.  Lorsque  Rey  tomba  du  pouvoir, si  l'abbé 
Morlot,  toujours  semblable  à  lui-même,  refusa, par 
une  discrète  modestie,  de  redevenir  vicaire  capi- 
tulaire,  on  peut  dire  qu'il  jouit  néanmoins,  dans 
son  diocèse  adoptif,  d'une  incomparable  situation. 
Chanoine  honoraire  dès  1825,  titulaire  en  1833, 
l'abbé  Morlot  s'était  vu, dans  ces  conjonctures,  rap- 
pelé à  Langres,parMgr  Matthieu, qui  le  pressaitd'ac- 
cepter  les  fonctions  de  grand-vicaire.  A  Dijon, l'abbé 
Morlot  était  le  lien  entre  l'Eglise  et  la  société, entre 
le  monde  et  la  religion, qu'il  savait  rendre  aimable, 
et  personne  n'était  plus  consulté  que  lui.  On  aimait 
à  lui  confier  ses  peines,  ses  joies,  ses  affaires.  Que 
de  fois,  après  une  journée  fatigante,  on  fut  le  trou- 
ver à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  et  toujours  il 
recevait  avec  un  sourire  plein  de  bonté  et  vous  écou- 
tait avec  cet  intérêt  qui  vient  du  cœur.  L'abbé  Mor- 
lot dut  donc  refuser  le  poste  qui  lui  était  offert  dans 
sa  ville  natale  :  il  était  enchaîné, disait-il,  par  lare- 
connaissance  qu'il  devait  à  une  si  pieuse  et  si  una- 
nime confiance. 

Ce  fut  pendant  son  canonicat  qu'il  reçut  le  té- 
moignage le  plus  flatteur  de  la  confiance  qu'il  avait 
inspirée  par  sesvertusel  par  ses  rares  qualités.  Dans 
une  circonstance  difficile,  où  les  esprits  étaient  divi- 
sés et  où  il  était  à  craindre  que  celte  division  ne 
produisît  de  regrettables  résultats,  on  recourut  à 
son  arbitrage,  et  il  eut  la  satisfaction  de  rapprocher 
les  esprits.  Deux  fois,  il  mérita,  par  sa  haute  sa- 
gesse, les  félicitations  du  Saint-Père  (1). 

Cependant  le  diocèse  de  Dijon  recevait  de  la  Pro- 
vidence un  nouvel  évêque  bien  fait  pour  cicatriser 
les  blessures.  Mgr  Rivet  s'empressa  de  donner  à 
M.  Morlot  toute  sa  confiance  ;  en  retour,  il  obtint 
son  amitié,  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin.  Mais  l'esprit 
de  gouvernement,  dont  l'abbé  Morlot  était  doué  à 
un  si  haut  point  et  dont  il  venait  de  donner  des 
preuves  si  éclatantes  l'appelait  trop  manifestement 
à  l'épiscopat,  pour  que  Dijon,  désormais,  pût  le 
conserver  longtemps.  Dès  le  10  mars  18'<9,  à  la  de- 
mande et  sur  la  démission  de  Mgr  de  Beauregard, 
il  était  nommé  évêque  d'Orléans. 
(A  suivre.) 

(1)  J.  Comandet,  le  Cardinal  Morlot  daos  la  Revue  du 
mouvement  catholique,  t.  I",  p.  532. 
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Actes  officiels  du  Saint-Siège. 

DÉCRET 

Cause  romaine  ou  boulonnaise  de  la  canonisation  du 
bienheureux  ffenoït-Josep/t  Labre,  confesseur ,$»<;•  la 
question  de  savoir  «  s'ii  comte  de  miractet,  1 1  ouets 
ils  sont,  dans  le  cas  et  pour  l'effet  dont  il  s'agit.  » 

I»ins  tout  le  cours  de  sa  vie,  le  bienheureux  Jo- 
seph Labre  s'étudia  constamment  à  imiter  le  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qui,  tout  en  étant  riche,  se  lit 
tellement  pauvre  et  humble   qu'il    n'avait   pas  où 
reposer  sa  tôle,  et  qu'il  voulut  s'anéantir  lui-même 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Quoiqu'il  fût  issu  d'une 
famille  très  honorable,  considérant  loue  les  biens 
t'-rrestres  comme  choses  mépi  is  i  !>'•■-,  il  se  couvrait 
de  vêtements  déchirés  et  de  haillons  ;  il  acceptait 
pour  nourriture  tout  ce  qui  lui  était  offert,  et  pour 
boisson  il  prenait  celle  que  lee  animaux  vont  de- 
mander aux  fontaines  ;  pendant  le  jour,  lee  églifl 
ou  l'amphithéâtre  Flavien  lui  offraient  un  asile,  et 
les  portiques  el  les  terrains  vagnes  de  la  ville  l'a- 
britaient pendant  la  nuit.  Cependant,  tout  en  as?er- 
vissant  son  rorps,  il  donnait  aux   (idées  l'exemple 
de  toutes  les  vertus,  et,  plongé   d  ins  une  contem- 
plation assidue,  il  dirigeait  tellement  son  àme  vers 
Dieu  qne  sa  conversation  était  dans  les  cieux,  où  il 
aspirait  à  établir  sa  demeure.   Par  -uite  de  cette 
manière  de  vivre  il  devint  un  objet  de  mépris  pour 
le  monde,  et,  couvert  des  opprobres  dea  mondain-, 
il  rendit  son  In  b  pur  esprit  en  union  avec  le  Chri-t 
Crucifié.  Mais  de  mé  ne  «pie  Dieu  le  Père  ressusci- 
tant d'entre   les  morts  ion   lii^   Notn   Seigneur 
Jésus-Christ,  et,  l'ayant  élevé  au  ciel,  le  mit  a  1 1 
droite,  ainsi  Dieu  lui  donna  le  pouvoir  de  (aire des 
miracles,  d'accomplir  des  prodig*  -  o  nom.  de 

telle  façon  que  le  binheureux  Benoit- Joseph,  ôli 
gi  i  puissance  au-dessas  des  astres,  devint, 

par  l'éclat  des  prod  glorieux  parmi  les  hom- 

mes. Le  Sainl-Sic-f  apo.-toliquf,   apn-s   avoir,  | 
le  ministère  de  la  Congrégation  des  Saints  Rites, 
examine  et  vérifié  ces  pro  ligi  -,  d  l'enq 

sur  les  vertus  du  saint  •  .  les  honneurs 

des  autels  onl  été  décrétée  et  accordés  l  Benolt- 
Joeepb,  par  Notre  Très  Saint  Seigneur  Pie, Pontife 
suprême. 

A  paine,d  ins  la  Bs  oile  qui 

vrailTimagedu  bienheureux  Benoit-Joseph  Labi 
t-ilétééc  irté,  el  \  peine  o  Ueim  igeest-elle  apparue, 
nimbée  de  l'auréole  des  saints,  que  de  nom       i  el 
nombreux  prodiges  ont  été  accomplis  par  le  D 
lout-puiasant,  afin  d'apprendre  ans  nommes  qo 
serviteoi  du  Christ  s'était  élevé  au  faite  delà  j 
dan-  l'Eglise  triomphante,  et  afin  de  le   faire  plus 
bon  ti  les  mortels  dans  l'Eglise  militante,  à 

cett-'  époque  surtout  si  nans  lise,  où  les  hommes, 
méprisant  les  trésors  célestes  qu'ils  n'ont  p<-  d'- 
il 1rs  veux,  se  proposent  comme  unique  fin  Isa 
riehesses  et  les   plaisirs  illusoire»  de  ee   siècle,  et 


usent  toutes  leurs  forces  à  les  acquérir.  Parmi  ces 
prodiges,  les  deux  plus  remarquables  furentehoMs 
et  soumis  ci  l'examen  de  la  Congrégation  des Samta 
Rites.  Le  premier  examen  eut  lieu  dans  une  séance 
anté-préi  aratoire  qui  eut  lieu  le  neuvième  jour  des 
kalendes  de  juin  1870,  sous  la  prési  lence  dn  R  vé- 
rendisaime  cardinal  ConsUntinPatriiijévèqued  Os- 

tie  .t  de  Velletri,  doyen  dn  Sacré  ge  et  Rap- 

porteur  de  la  Cause.    Il    fut  un  " 

examen  dans  une  ré  inion  préparatoire,  an  ; 
du  Vatican,  le  neuvième  jour  des  kalendes  de  m 
1872   Enfin,  le  troisième  examen  eut  heu  le  trei- 
zième jour  des  kalendes   de   décembre  de  l'année 
courante,  dans  les  comir.  -  -       raux  réui  I  a- 

m,  en  présence  de   Notre  Ti  <"" 

IX,  Pontife  suprême.  De  '' 

férendissime  cardinal  Constantin  Patrixi,rapporteur 
de  la  cause,  avant  mis  aux  voix  la  question  de  - 
voir  «  si  tes  miracles  étaient  constants  dans  le  cas  et 
pour  l'effet  dont  il  s'agit,  »  chacun  des  Hévérendi 
simes  Cardinaux  el    Pères  consultent  donna  son 
avis.  Ensuite  le  Saint- 1'  :   .  pesant  sérieiisemj 
qu'il  av.it  entendu,  ne  voulut  pis  sur-le-champ 
formuler  son  opinion,  et  il  invit  i  l'assistanc  ■  a  faire 
comme  lui  de  ferventes  pi  :  «r  demander 

at-Esprit  lumière  et  conseil. 
Enfin,  il  décida  de  renvoyer  le  prononcé  du 
,nt  définitif  à  la  fôte,  qu'on  célèbre  en  ce  jour 
de  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantprbéry,  lequel 
pour  avoir  défendu  la  liberté  de  l'Eg  çut  «le 

l ,  ,„  u,id  ;  S    -         la  couronne  du  mari  r     \  "es 
avoir  donc  offert  la  Sainte  Hoatie, 
privée  du  palaia  pontifical  du  Vatic  -  unt-P 

ïntrad^nsl,  salledes  «rai:      - 

laraon  trône  ;  puis,  tyanl  rail  renir  lui  le 

rév  rendiaaime  c  irdinal  Conatanlu  Patnxi,  rappor- 
teur de  la  cauae,  le  H.  P.  Laurentio  Sahrati, 

ioteur  dn  pre leur  de  la  Foi,  el  moi,» 

,x-ci  étant  debout,  il  en- 

nellemenl  :  ,     ,  , 

Qu'il  constait  de  deux  mir 
à, au  ■•  h  '/""•'•<"',  Untanta* 

u„    ;    /       .  .  rnaWe  d'un 

rauà  la  mamelle gam  utre,  lagm 

tonton  «  '  '?<" 

Conception,* 
du  Divin- Am 

le  CestomOi 
!  ,.  Sainl-P  nrdonné  de  faire  promulj 

décret  et  de  l'insérer     •   -  '«  la.( 

Ion   d 
kal-n  .  anvtef  is~ 

Eïêquc  dO«li.  Ljftl  l'alr 

préfsl  ii  la  S-  Coafféf.  ass  SB.  IUI- 
Place  f  du  sceau. 

D  isuftiQi  l  Ba     '    iii 

re  <1«  la  Coo^g.  des  S.  11. 
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Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

SBRVITEURS   DE    L'ÉGLISE.  —  NOMINATION. 
TRAITEMENT 

M.  le  préfet  duDoubs  a  adressé,  le  21  novembre, 
la  circulaire  suivante  à  MM.  les  maires  du  départe- 
ment : 

«L'administration  est  fréquemment  saisie  de 
difficultés  auxquelles  donne  lieu  le  service  d'église 
(sonneurs,  chantres,  etc.),  et  ces  difficultés  sont  le 
résultat  de  conflits  ou  désaccords  entre  les  commu- 
nes et  les  fabriques. 

«  Ces  difficultés  seraient  évitées  si  les  fabriques  et 
les  autorités  municipales  restaient,  en  cette  matière, 
dans  les  limites  de  leurs  attributions  respectives. 

»  Aux  termes  de  l'ordonnance  du  12  janvier  1825, 
c'est  au  curé  ou  desservant  qu'il  appartient  de  nom- 
mer les  chantres,  sonneurs  et  sacristains,  et  au 
constil  de  fabrique  est  réservé  le  droit  de  régler 
leur  traitement. 

»  La  dépense  que  constitue  le  traitement  de  ces 
serviteurs  d'église  est  une  de  celles  que  le  décret  du 
30  décembre  1809  met  à  la  charge  des  fabriques. 
Elle  doit  conséquemment  figurer  dans  le  budget 
annuel  de  ces  établissements. 

»  Les  conseils  municipaux  doivent  dès  lors  s'abs- 
tenir de  voter  le  paiement  direct  d'aucune  somme 
pour  service  d'église,  et,  par  suite,  aucune  conven- 
tion ne  doit  intervenir,  concernant  ce  service,  entre 
lc3  autorités  municipales  et  les  personnes  qui  en 
sont  ou  en  doivent  être  chargées. 

»  Si  le  budget  d'une  fabrique,  dûment  réglé  par 
l'autorité  diocésaine,  se  balance  en  déficit,  le  décret 
précité  du  30  décembre  1809  et  la  loi  du  18  juillet 
1837  imposent  à  la  commune  l'obligation  d'y  pour- 
voir sur  ses  propres  ressources,  en  votant  au  profit 
de  la  fabrique  la  subvention  nécessaire  pour  élever 
les  recettes  au  niveau  de3  dépenses. 

»  Je  vous  prie  de  donner  connaissancede  la  pré- 
sente circulaire  aux  conseils  municipaux  et  aux 
présidents  de  fabrique,  et  de  veiller  à  ce  qu'on  se 
conforme  exactement  aux  dispositions  qu'elle  ren- 
ferme. » 

t  D.ing  l'ancien  droit  français,  les  serviteurs  de 
1  e'ghse  étaient  ordinairement  nommés  par  la  fabri- 
que ou  les  marguilliers,  et  placé.-,  sous  leur  surveil- 
te£f'  ^In8i«  diver3  règlements  approuvés  de  1717, 
1739,  1  I  i  /.  portent  que  les  bedeaux,  suisses  et  au- 
tres serviteurs  de  l'église  devaient  être  choisis  et 
congédiée  par  rassemblée  ordinaire  du  bureau,  et 
les  marguilliers,  dans  les  endroits  où  il  n'y 
avait  pas  de  bureau  ordinaire,  ou  par  l'assemblée 
des  habitants. 

Les  marguilliers  en  charge  étaient  tenus  de  veil- 
ler à  ce  que  ces  employés  s'acquittassent  de  leurs 
fonctions  avec  exactitude,  à  ce  qu'ils  portassent 
honneur  et  respect  aux  curés  et  marguilliers  en 
charge  et  autres  ecclésiastiques,  et  à  toutes  sortes 


de  personnes  sans  exception  ;  qu'il  fussent  attachés 
à  leurs  devoirs  et  fonctions  durant  les  offices.  Au 
cas  où  ils  manquaient  àremplir  leur  devoir,  se  con- 
duisaient avec  irrévérenceou  donnaient  lieu  à  quel- 
que plainte  légitime,  il  devait  y  être  statué  dans 
l'assemblée  ordinaire,  soit  par  le  retranchement 
d'une  partie  de  leur  rétribution  pour  un  temps,  soit 
en  leurôtant  aussi  leur  robe  on  habit  de  suisse  pour 
quelque  temps,  soit  en  le  leur  ôtant  pour  toujours. 
(Règlements  de  1737,  de  1739,  de  1747,  de  1749.) 

Les  chantres,  maîtres  des  enfants  de  chœur  et 
enfants  de  chœur  étaient  aussi  choisis  et  révoqués 
par  le  bureau  ordinaire. 

L'organiste  était  aussi  choisi  parle  bureau  ordi- 
naire, ou  par  les  marguilliers  ou  par  les  assemblées 
de  paroisse?. 

Enfin  il  en  était  de  même  du  sonneur  et  du  fos- 
soyeur. 

Cependant  il  y  avait  quelques  paroisses  où  le 
droit  de  nomination  et  de  révocation  appartenait  au 
curé.  Enfin,  pour  les  chantres,  lecuré  avait,  en  cer- 
taines paroisses,  le  droit  de  les  nommer,  mais  après 
avoir  fait  examiner  dans  une  assemblée  des  officiers 
du  chœur  s'ils  étaient  capables.  Les  marguilliers 
pouvaient  assister  à  cette  assemblée. 

L'organisation  actuelle  des  conseils  de  fabrique 
ne  permettrait  plus  l'application  de  ce  droit. 

L'article  33  du  décret  du  30  décembre  1809  avait 
accordé  aux  marguilliers  la  nomination  et  la  révo- 
cation de  l'organiste,  des  sonneurs,  bedeaux,  suis- 
ses et  autres  serviteurs  de  l'église.  Cette  disposition 
offrait,  dans  les  paroisses  de  campagne  surtout,  les 
plus  grands  inconvénients.  Le  bureau  des  marguil- 
liers ne  s'y  réunit  pas  avec  toute  l'exactitude  dési- 
rable ;  déplus,  le  curé,  obligé,  soit  de  recourir  aux 
marguilliers  pour  faire  nommer  les  serviteurs  de 
l'église,  soit  d'insister  près  d'eux  pour  obtenir  la 
révocation  des  employés  qui  ne  remplissent  pas  con- 
venablement leur  mission,  est  placé  dans  un  état  de 
dépendance  fâcheux.  Lui  seul  est  en  rapport  avec 
les  employés  ;  il  leur  donne  des  ordres,  il  les  sur- 
veille dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  S'ils  ne 
sont  pas  placés  soussa  dépenpance  absolue,  auront- 
ils  envers  lui  le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  lui  doi- 
vent? Ne  chercheront-ils  pas  à  capter  la  bienveil- 
lance des  marguilliers  pour  opposer  leur  autorité  à 
celle  du  curé,  et  n'en  sortira-t-il  pas  des  conflits  fâ- 
cheux pour  la  paix  de  la  paroisse  ? 

Ces  inconvénients  parurent  assez  graves  pour 
qu'en  1823  on  modifiât  la  loi.  L'ordonnance  royale 
du  12  janvier  1823  décida,  dans  son  article  7,  que, 
dans  les  communes  rurales,  la  nomination  et  la  ré- 
vocation des  chantres, sonneurset  sacristains, serait 
faite  par  le  curé,  desservant  ou  vicaire. 

La  réforme  n'est  pas  assez  complète.  Les  inconvé- 
nients qui  se  produisent  dans  les  campagnes  existent 
aussi,  quoique  à  un  moindre  degré  dans  les  villes. 
De  plus,  la  distinction  des  villes  et  des  campagnes 
est  difficile  à  faire,  et  elle  n'a  aucun  fondement  so- 
lide dans  la  loi.  Les  circulaires  ministérielles  du 
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17  août  1.SI3  et  .lu  7  avril  LS18  décident  qu'on  doit 
considérer  comme  paroisse  rurale  toute  aggloméra- 
tion d'habitants  qui  D'atteint  pas  deux  mille  âmes, 
et  comme  ville  tout  groupe  de  population  de  deux 
raille  âmes  et  au-dessus.  Mail  ces  circulaires,  ren- 
dues d'ailleurs  pour  d'autres  objets,  n'expriment 
qu'une  opinion  contestable,  et  elles  ne  sauraient 
lier  les  tribunaux. 

Il  faut  donc,  jusqu'à  solution  nouvelle,  considé- 
rer la  distinction  des  villes  et  «les  villages  comme 
une  question  de  fait  qui  doit  être  re'solue  d'après 
les  circonstances,  et  dans  laquelle  le  chiffre  de  la 
population  est  un  des  éléments  de  la  décision,  sans 
être  le  seul.  (Lettre  du  ministre  des  cultes  à  Mgr 
l'évéquede  Perpignan,  en  date  du  ti  août  1849.) 

Lee  termes  comparés  de  décret  du  30  décembre 
1809  et  de  l'ordonnance  de  182  i  font  naître  une 
autre  difficulté.  Les  deux  article-  ne  mentionnent 
pas  dans  les  même-  termes  les  employés  et  servi- 
teurs de  l'église  :  le  décret  de  1809 parle  du  bedeau 
et  du  misse;  l'ordonnance  de  182S  n'en  p  rie  pas. 
Auraient-ils  été,  par  hasard,  laissés  avec  Intention 
à  la  nomination  du  bureau  des  marguilliers,  et  le 
droit  du  curé  serait-il  restreint  aux  chantres,  son- 
neurs et  sacristains? 

Cetle  opinion  nous  parait  inadmissible.  Les  be- 
deaux et  les  suisses  snnt  des  serviteurs  de  l'église 
au  même  titre  que  les  autres  ;  il  n'y  a  aucune  rai- 
son de  faire  entre  eux  des  distinctions.  L'ordon- 
nance de  18i5  n'en  parle  pas.  pareeque  ordinaire- 
ment il  n'y  '  n  i  pas  dans  les  paroisses  rurales  qui 
sont  peu  importantes;  mais  s'il  était  jugé  néces- 
saire, par  le  conseil  de  fabrique,  d'en  établir,  leur 

nomination  et  leni  révocation  appartiendraient  au 
curé  seul. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'ors  misl   . 

La  nomination  et  la  révocation  des  entants  de 
eh  œur  appartiennent  sa  curé  dans  lea  villes  et  dans 
les  campagnes. 

Dans  lea  villes,  en  général,  les  nominations  -ont 
faites  d'un  commun  acn.nl  entre  le  curé  et  les  m 
guilliers.  Le  enré  présente  le  bureau  des  marguil- 
liers nomme.  S'ils  ne  couvai  ni  pas  s'entendre,  on 
i  ii  conseil  de  fabrique  qni  terminerait  le 

différend.  (I  la  ministre  des  cultes da  -•>  jan- 

vi.  i  1812.) 

Si  lea  m  irguilliers  nommaient  un  serviteur  de 
oir  demandé  et  reçu  les  propositions 
du  enré,  la  loi  serait  voilée,  et  le  enré  se  plaindrait 
soit  au  c  mseil  de  fabrique,  q  li  ponn  ill  i  a  prévenir 
les  msrgnilliers,  soil    iu  ministi  qui 

poiu  rail  .  oqner,  La  nominati  lit  nulle 

et  devrait  être  rei  omment 

-■•il  côté,  le  enré  I  i  nomination,  elle 

dément  no  treau  des  mai  julll 

;  en  droit  de  se  plaindre  soit  àl'évêqu  .  -  Il  au 
ministre  des  cultes. 

ii  pourrait-il  être  port    des  ml  Lea  U  D 
naux  ordinaires  ?  L i  question  s'est  présentée récem  • 
ment  dans  la  paroisse  Saint-Ferdinand  des  Ternes,  à 


Paris,  en  des  circonstances  qu'il  est  bon  de  rappeler. 
Le  curé  de  la  paroisse  avait   nommé  seul, 
autorité  privée,  le  bedeau  et  la   blanchisseuse  du 
linge  de  l'église. 

Le  consejl  de  fabrique  traduisit  aussitôt  le 
devant  le  juge  du  référé,  qui  lui  lit  défense  d'empié- 
ter sur  les  sttribntions  du  conseil  de  fabrique. 

Le  curé  interjeta  appel  «le  1  i  -  levant  la 

Cour  d'appel  qui,  par  arrêt  de  17  novemhr  184 
décida  que  cetle  question  n'était  pas  du  ressort  d 
tribunaux  civils  : 

«  La  Cour. 

»  Considérant  qu'ans  termes  de  l'article  80  du 
décret  du  30  décembre  4809,  la  compétence  destri- 
bunaux  ordinaires  ne  s'a  plique  qu'à  ce  qui  con- 
cerne les  droits  de  propriété  on  le  re.-.i.ivrement  d 
revenusde  la  fabrique  ;que  l'énoneiation  limitative 
dudit  article  et  l'ensemble  d  t  antres  dispositions 
du  décret  démontrent  que  les  difficultés  relatives  I 
la  nomination  ou  au  service  des  bedeaox  ou  autres 
serviteurs,  au  blanchissage  et  a  l'exécution  des  fon- 
dations, sont  -  ms'd'ordre  et  de  police  inté- 
rieure dont  la  solution  appartient,  soit  parla  nat 
môme  des  faits,  soit  par  les  disposition- du  d  cret,  à 
l'autorité  diocésaine  ou  à  l'autorité  administrative  ; 
que  les  tribunaux  civils,  incompétents  pour  en  con- 
naître au  principal,  le  sont  également  pour  sta- 
tuer au  provisoire  ; 

»  La  Cour  met  l'ordonnance  dont  e~t  appel  au 
néant,  décharge  l'appelant  des  dispositions  contre 
lui  prononcées,  et  condamne  l'intimé  ans  dé] 

La  fabrique  ne  voulut  p  nir  p    ir  a  ittne. 

Elle  se  pourvut,  contre  l'ariét  .le  la  Cour  d'  ippêl, 
devant  la  Coorde  cassation.  La  ebambr  re- 

quêtes admit  le  pourvoi  par  arrêt  da  1~  juillet  1889, 
et  le  renvoy  i  devant  '■  »  chambre  civile,  qui  le  rej 
par  arrêt  «lu    13  juillet  I  51 1 .  Voici  cet  arrêt  : 

■  La  Cour, 

»  Sur  le  premier  moyen  .  attendu  que  si  le  d( 

«lu  30  lôcembre  l*:i  d  int   les   fabi 

disp ,- ■  pai   -  narl  [ne  lool  contesta- 

tion relal  les  biens,  al   toal 

poarsuites  à  tin  de  recouvremen  '»t 

portées  devant  les  '" 

inapplic  ible  dans  ls  i 
i,ie  d'une  p  ni.  ion  formée  p  u 

fabrique  entre  li  curé  se  fo 

tout  droit,  i     lit  choisi 
blan  :  hisse  an  nou  res  qu'il 

menl  d  i 
cil  ii'  prescrit  dn  m  i 

.  ilt".-  p  irt.  elle  len  I    ,  .    •  qu'il  lui  M)it  t  i 

d'emp                  i .   ••  du  blan< 

la  blacchiseeuae  al  I  in  nommés  par  lui  seul, 

et  à  oe  qu'il  soit  ti  ifflcheraans  la  sa- 
cristie |e  tahle au  des  (OU 

mai  "u  elle  et  coo  jue  une  p  u  :>- 

plique  ni  contestait  u  -nr  1 1  propriété  des  bien*,  ni 


328 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


poursuites  à  fin  de  recouvrement  des  revenus;  que 
les  seules  difficultés  qu'elle  soulève  sont  unique- 
ment relatives  à  des  conflits  d'attributions  et  de 
pouvoir,  concernant  la  nomination  et  leservice  des 
employés,  ainsi  que  l'exécution  des  fondations  ; 
qu'en  décidant,  en  conséquence,  qu'elles  consti- 
tuaient des  questions  d'ordre  et  de  police  intérieure 
dont  la  solution  appartient  à  l'autorité  diocésaine 
ou  à  l'autorité  administrative,  l'arrêt  attaqué  n'a 
point  contrevenu  aux  textes  de  loi  invoqués  par  le 
pourvoi  ; 

»  Sur  le  troisième  moyen  ;  attendu  que  la  compé- 
tence du  juge  des  référés  repose  sur  le  même  prin- 
cipe que  celle  des  tribunaux  ordinaires  ;  que,  dans 
le  cas,  ou  à  raison  de  la  matière,  la  connaissance 
de  la  cause  appartient,  comme  dans  l'espèce,  àl'au- 
torité  administrative,  leur  incompétence  est  aussi 
absolue  sur  la  provisoire  que  sur  le  principal  et  au 
fond  ;  qu'en  le  décidant  ainsi,  l'arrêt  attaqué  a  fait 
une  exacte  application  des  lois  de  la  matière  ;  re- 
jette... » 

Que  les  organistes,  sacristains,  bedeaux,  suisses 
et  employés  de  l'église  soient  nommés  par  le  curé 
ou  par  le  bureau  des  marguilliers,  leur  traitement 
est  à  la  charge  du  conseil  de  fabrique,  et  si  les  res- 
sources de  la  fabrique  sont  insuffisantes,  cette  dé- 
pense se  trouve  à  la  charge  de  la  commune. 

Pour  les  fabriques  des  églises  cathédrales,  la  loi  a 
gardé  le  silence.  L'ancien  droit  accordait  aux  évê- 
ques  des  droits  de  réglementation  très  étendus.  Le 
nouveau  droit  les  a  implicitement  conservés.  Un  ar- 
rêté du  gouvernement,  du  9  floréal  an  XI  (29 avril 
1803;,  les  autorisait  à  faire  des  règlements  pour  les 
fabriques  de  toutes  les  églises  du  diocèse.  Ce  décret 
a  disparu  pour  les  paroisses  devant  le  décret  du  30 
décembre  1809  ;  il  a  été  maintenu  pour  les  cathé- 
drales par  l'article  104  du  même  décret,  qui  est 
conçu  en  ces  termes:  «  Les  fabriques  des  églises 
métropolitaines  et  cathédrales  continueront  à  être 
composées  et  administrées  conformément  aux  règle- 
ments épiscopaux  réglés  par  nous.  » 

Le  règlement  de  l'évoque  fera  donc  loi,  et,  s'il 
n'en  a  pas  été  rendu,  on  appliquerait  les  usages  du 
diocèse,  qui  seront  considérés  comme  implicitement 
confirmés  par  le  silence  gardé  par  l'évêque  sur  ce 
point. 

Arm.  RAVELET, 
A7ocal  à   la  Cour  d'appel  de  Paris,  docteur  eu  droit. 


Les  erreurs  modernes. 

(Suite.) 
V 

Le  rationalisme  est  la  grande  erreur  des  temps 
modernes;  erreur  immense,  qui  contient  dans  son 
va-te  sein  toutes  les  autres,  lesquelles  en  découlent 
d  une  manière  plus  ou  moins  directe,  et  ne  sont 
guère  autre    chose  que  le   rationalisme  lui-même 


appliqué  à  tel  ou  tel  point  particulier.  Nous  avons 
donc  dû  l'étudier  tout  d'abord  lui-même,  et  c'est  ce 
que  nous  avons  fait  sommairement  dans  les  articles 
précédents.  Nous  avons  démontré,  et  par  les  faits,  et 
par  le  raisonnement,  son  impuissance,  son  incapa- 
cité, pour  la  direction  intellectuelle,  religieuse  et  mo- 
rale de  l'humanité.  Le  rationalisme,  ou  la  raison 
humaine  laissée  à  elle-même,  en  dehors  de  la  révé- 
lation ou  en  révolte  contre  elle,  est  tombé  toujours 
dans  des  erreurs  lamentables,  radicales  et  honteu- 
ses. 11  n'a  par  lui-même  la  vérité  sur  aucune  grande 
question  ;  il  ne  peut  donc  la  donner.  Et,  en  second 
lieu,  nous  l'avons  vu  dans  l'article  précédent,  eût-il 
la  vérité,  il  ne  pourrait  la  communiquer  d'uue  ma- 
nière efficace.  C'est  donc  un  crime  à  lui  de  travail- 
ler à  détruire  le  Christianisme,  et  à  se  substituera 
cette  religion  divine  et  salutaire  qui,  depuis  dix- 
huit  siècles,  nourrit  l'humanité  de  vérités  solides  et 
substantielles,  à  la  fois  simples  et  élevées,  sublimes 
et  populaires.  Avant  de  prétendre  la  remplacer,  il 
faudrait  avoir  autre  chose  à  mettre  à  sa  place  que 
les  vieilles  erreurs  enseignées  autrefois  par  les  phi- 
losophes païens,  le  panthéisme  et  le  matérialisme  ; 
car  c'est  à  cela  qu'est  arrivé,  en  fin  de  compte,  nous 
l'avons  vu,  le  rationalisme  contemporain.  C'était 
bien  la  peine  de  faire  tant  de  fracas,  pour  nous  ser- 
vir de  nouveau  ces  vieilleries. 

Parmi  les  vérités  chrétiennes,  il  en  est  une  qui  a 
le  privilège  en  ce  moment  d'exciter  surtout  sa 
haine  et  ses  colères  :  c'est  le  miracle.  Tout  ce  qui 
touche  au  surnaturel  l'irrite  et  souvent  le  met  en 
fureur;  il  sent  d'instinct  que  là  est  pour  lui  l'en- 
nemi. Il  y  a  même  nombre  de  personnes  qui  ne 
paraissent  pas  hostiles  au  Christianisme  et  qui  pen- 
sent, dans  leur  sagesse,  qu'au  xixe  siècle,  en  plein 
soleil  de  la  civilisation,  il  faut  laisser  cette  question 
du  miracle.  C'est  là  une  grave  erreur,  et  une  erreur 
dangereuse.  La  grande  démonstration  catholique,  à 
la  fois  rigoureuse  et  simple,  solide  et  populaire,  à 
la  portée  de  tous  les  esprits,  c'est  la  preuve  par  le 
miracle,  et  toute  autre  preuve  s'y  rattache  de  quel- 
que manière. 

En  effet,  démontrer  une  vérité,  c'est  l'amener 
sous  les  yeux  de  l'esprit  à  un  état  d'évidence  qu'elle 
n'a  pas  pour  lui  par  elle-même,  en  la  mettant  en 
contact  avec  une  autre  vérité  connue  d'ailleurs; 
c'est  la  faire  sortir,  pour  ainsi  parler,  de  cette  der- 
nière, dont  elle  emprunte  ainsi  la  lumière  et  la 
splendeur.  Dès  lors,  il  va  de  soi  que  la  vérité  qui 
démontre  doit  contenir  de  quelque  manière  la  vé- 
rité à  démontrer,  en  ce  sens  au  moins  qu'elle  ail 
avec  elle  une  relation  certaine,  car  si  elle  lui  est 
étrangère,  il  est  manifeste  qu'elle  ne  pourra  con- 
duire à  elle  l'intelligence.  Cela  posé,  la  raison,  la 
nécessité  du  miracle  va  toute  seule.  Le  Christia- 
nisme, en  efïet,  doit  être  démontré  comme  religion 
surnaturelle  ou  divine,  comme  n'étant  pas  le  pro- 
duit des  forces  créées,  des  forces  humaines.  Donc, 
tout  moyen  de  preuve  du  Christianisme  doit  conte- 
nir, de  quelque  manière,  un  élément  surnaturel, 
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un  élément  divin.  Mai?,  d'un  autre  côté,  il  doit  con- 
tenir un  élément  natur"!  que  l'intelligence  puisse 
saisir  directement  et  immédiatement  ;  car,  comm" 
elle  n'a  pas  la  vue  directe  et  immédiate  du  surna- 
turel, elle  ne  peut  l'atteindre  que  médiatement,  par 
des  signes  révélateurs.  Tel  est  le  miracle. 

Otte  expression  de  signe  que  j'emploie  ici  est 
l'expression  même  consacrée  par  les  saintes  Ecri- 
tures pour  désigner  les  (ait -^  révélateurs  de  l'action 
surnaturelle  de  Dieu  ;  el  c'est,  en  effet,  l'expression 
propre  et  philosophique,  car  le  surnaturel,  ne  pou- 
vant être  atteint  directement  par  l'homme,  a  besoin 
de  se  signifier  dans  on  ligne  de  lui-même,  qui  est 
le  miracle.  Quand  Jésus-Christ  vent  te  manifester 
au  monde,  il  f.iit  un  signe  révélateur  :  Hoc  fecit 
iuitium  tignorum  Jenu...  et  mani/lsiavit  gloriam 
tunm  (  1  )  ;  hoc  itêrum  tteundmm  sigr.um  fèeU  Jetut  (  -'  , 
Le  peuple  lui  demande  d-'s  signes  :  quoi  tignvm 
ostemlit  nnbis  (3),  Il  fait  des  signes,  et  dès  lors  on 
croit  en  lui  :  Crediderunt  in  nomitu  ejus  vi 
signa  ejus  qupe  faciebat  4).  Ce  sont  les  signes  qu'il 
fait  qui  j-'ttent  l'inquiétude  dans  l'âme  de  6es  enne- 
mis :  Uni  facimuequiû  hic  homo  mulla  signa  fa- 
cit  (5Y  Sa  vie  publique  tout  entière  se  passe  à  faire 
des  signes  ;  sa  mort  elle-même  est  un  signe  (6) ; 
lui-même  il  est  un  signe  :  Posilus  est  hic  in  sig- 
num  (7).  11  meurt  et  1  lisse  â  ses  apôtres  deux  cho- 
ses :  sa  religion  divine  et  les  «ignés  qui  la  prou- 
vent, et  le  mon  le  est  changé.  La  nécessité  du  signe 
ou  du  miracle  est  donc  manifeste.  Achevons  de  bous 
en  faire  une  idée  bien  juste  :  c'est  le  but  de  cet  ar- 
ticle. 

Il  y  a  dam  la  création  comme  trois  mondes  :  le 
monde  physique,  le  monde  intellectuel  et  le  monde 
moral.  <  )r,  le  miracle  peut  se  c  ir  et  a  été,  de 

fait,  réalisé  d  -  trois  mondes.  Chacun  d'eux, 

en  effet,  a  été  le  théâtre  d'action  de  forces  qui  lui 
sont  pi  «prêt.  Ces  forces  ont  leur-  effets  d  terminés, 
qu'eii-s  produisent  par  elles-mêmes  el  d'après  cer- 
taines lois,  et  elles  sont  aussi  comme  la  vie  régu- 
lière et  naturelle  de  ces  monde-.  Si  donc  il  peut  v 
avoir,  el  il  l'homme  peut  constater  dans  ces  troi- 
ordres  de  choses  des  effet!  qui  IUI  p  ISSCnl  leuis  for- 
ces naturelle-,    il    faudra   nécessairement  conclure 

qu'ils  ont  été  produits  par  des  forces  supérieures  à 
celles  d  •  ces  mondes.  Si,  de  plus,  l'homme  peut 
cou-t  lier  que  1 1  t  la  force  di- 

vine elle-même,  il  faudra   en  ut 

conclure  qn'il  j  a  eu  de  la  part  de  Dl  ir- 

natun  i-dire  supérieure  a  la  nature.  Et 

t  là  proprement  le  miracle  :  miracle  dans  l'ordre 

Physique,  tel,  par  exemple,  que  la  gué  i*n"  de 
,  dans  l'Evangile;  miracle  dans  l'ordre 


i   Jota.,  h.  11. 

an..  If, 
m.,   m. 
(4i  JOAD,  il.  V!3. 
(.'»    J.-ao.,  il.  47. 
fii  Matin.,  sn,  89,40. 
7)  Luc,  h.     i 
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intellectuel,  connu  sous  le  nom  particulier  de  pro- 
phétie ;  miracle  dans  l'ordre  moral,  comme  la  con- 
version du  monde  païen  au  Christianisme. 

On  le  voit  donc,  le  miracle  n'est  pas  du  lo  it 
treint  à  Tordre  matériel;  toutefois,  on  réserve  ha- 
bituellement cette  appellation  aux  faits  merveilleux 
de  cet  ordre.  Le  momie  physique  est  le  monde  le 
plus  accessible  â  l'homme,  celui  qui  est  le  plus  à 1 1 
portée  de  tous  les  esprits  el  qui  les  frappe  d  IV  m- 
:  aussi  c'est  dans  ce  monde  que  Di  pro- 

portionne toujours  son  action  à  la  nature  de- êtres 
pour  lesquels  il  agit,  et  imprime  ainsi  à  tout  a  ses 
œuvres  un  caractère  de  haute  rationalité  ;  c'estd 
ce  monde  physique,  dis-je,  que  Dieu  a  fait  éclater 
davantage  les  signes  révélateurs  de  la  divinité  du 
Christianisme,  afin  de  la  mettre  ainsi  à  la  po 
de  toutes  les  intelligences.  C'est  pour  cel  i  que  ces 

Bign  m  li quent  pour  e:i\    d'une    ni 

!,  et  comme  par  excellence,  le  non,  de  mir  i 
Toute  preuve. le  la  rôvôl  a  de  la  divinité 

Christianisme  doit,  nous  l'avons  dit,  contenir  un 
double  élément  :  un  élément  naturel,  qui 
être  atteint  directement  el  immédiatement  par 
l'homme  ;  et  un  élément  surnaturel,  en  ce  sei 
moins  qu'il  accuse  une  cause  surnaturelle.  Le  mi- 
racle, dans  l'ordre  physique,  doit  donc  avoir  ce 
double  élément.  Il  sera  donc  d'an  >rd  un  fait  du 
monde  sensible  et  matériel.  Mais  un  fait  habituel 
et  ordinaire,  un  fail  naturel,  ne  peut  être  un  signe 
révélateur,  attendu  qu'il  ne  prouve  que  l'action  ha- 
bituelle de  la  Divinité  dans  le  mon  le.  Il  devra  .loue 
être  un  fait  qui  accuse  une  cause  surnaturelle,  et. 
par  conséquent,  il  devra  être  lui-même  un  fait  DON 
de  l'ordre  naturel,  attendu  qu'un  fait  naturel  ne 
prouve  qu'une  eause  naturelle.  Mais  il  ne  peut 
l'être  que  de  deux  manières  :  ou  bien  parce  qu'il 
est  tel  qu'il  surpasse  les  t  i causes  physiques 

et  ne  puisse  être  produit  par  ell  bien  p 

qu'il  est  contraire  aux  lois  qui  les  i  nt. 

i  ■  de  toit   ce  q  le  nous  :    ''"•,  ,! 

ainsi  pour  nous  la  véril  tble  définition  du  mil 
de  l'ordre  matériel.  Il  est  sus  fait  terni  ■"•"» 

dam  qui  surpasse  U$  fbrctt  du  mona 

tique  ou  déroge  à  ses  lois,  «'.elle  définition  demande 
â  être  bien  comprise. 

lit  d'abord,  qn  r,>  produit  par 

,mi.  |  qu'il  doive  avoir  Dieu  pour    att- 

ise prin<  ipale,  cela  déooul 
son  dêtr<  .Ile  t l!  •*!  donné  comme 

preuve  d'une  révélation,  d'une  reli- 
gion divine,  d'une  religion  qui  vient 

doit  donc  contenir  lui-même  UD 

mt  de  Dieu,  Bi   l*on  -  ip| qu'il  vienne  uni 

ment  d'une  cause  finie,  et  que  Dieu  n'y  soit  ; 
rii  D.  il   est  manifeste  qu'il  ne  prouverait 
ment  que   la  religion  nenl   d  •  lui  ;  il 

le  signe,  la  preuve  d'un  divim 

c'est  pour  cela  que  DOfl     ivona  dit  pré 
qu'il  devait  contenir  deux  éléments  :  on  élément 
naturel,  saisi,  connu  immédiatement  par  l'esprit, 
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et  qui  est  le  fait  sensible,  physique  ;  puis  un  élé- 
ment divin  ou  surnaturel,  qui  est  la  cause  même 
du  miracle,  l'action  de  Dieu  qui  le  produit. 

Il  n'est  pas  moins  évident  qu'il  doit  être  supé- 
rieur aux  forces  du  monde  physique,  y  compris, 
bien  entendu,  celles  de  l'homme,  et  qu'il  ne  peut 
être  produit  par  elles,  et  cela  pour  la  raison  même 
qui  vient  d'être  donnée.  S'il  peut  être  l'effet  des 
forces  créées,  il  n'est  pas  un  miracle,  il  ne  vient 
pas  de  Dieu,  ou  du  moins  on  ne  le  sait  pas  ;  et  dès 
lors  il  ne  peut  être  un  signe  doctrinal, une  preuve 
de  la  Révélation.  Ce  caractère  est  essentiel  à  tout 
miracle,  e'  sans  lui  il  ne  saurait  exister.  Aussi  est- 
il  évident,  dans  les  faits  miraculeux  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres.  La  résurrection  d'un  mort,  la  mul- 
tiplication des  pains,  la  guérison  instantanée,  et 
par  un  mot,  d'un  paralytique  ou  d'un  aveugle,  le 
fait  de  Jésus-Christ  marchant  sur  les  eaux,  son  as- 
cension dans  les  airs,  ce  sont  là,  sans  aucun  doute, 
des  phénomènes  supérieurs  aux  forces  du  monde 
physique  et  de  la  nature  humaine,  et  qui  ne  peu- 
vent être  produits  par  elles.  Je  ne  dis  pas  que  l'on 
puisse  toujours  constater  ce  caractère  dans  tout  fait 
qui  se  présente  comme  miraculeux  ;  maisjedisque 
le  miracle  n'existe  et  n'est  certain  que  lorsque  ce 
caractère  existe  et  qu'il  est  certaiu  lui-même. 

Xous  avons  ajouté  un  autre  élément  du  miracle: 
c'est  qu'il  déroge  aux  lois  du  monde  physique. 

Mais,  d'abord,  cet  élément  est-il  nécessaire,  est- 
il  essentiel?  Non,  sans  aucun  doute,  et  un  miracle 
peut  parfaitement  exister  sans  lui,  si  surtout  on 
entend  par  dérogation  une  opposition  aux  lois  phy- 
siques. Il  y  a  plus,  la  grande  partie  des  faits  mira- 
culeux ,  bienque  supérieurs  aux  forces  de  la  nature, 
ne  sont  pas  opposés  à  ses  lois.  Aucune  guérison 
miraculeuse,  par  exemple,  n'y  est  opposée.  Un 
aveugle  est  guéri,  ou,  en  d'autres  termes,  son  œil, 
qui  avait  une  organisation  vicieuce,  en  reçoit  une 
régulière,  et  il  voit  ;  il  n'y  a  rien  là  qui  soit  con- 
traire aux  lois  du  monde  physique.  Un  paralytique 
marche,  parce  que  ses  nerfs,  ses  muscles  ont  été 
raffermis  ;  il  n'y  a  rien  là  non  plus  qui  soit  opposé 
aux  lois  de  la  nature.  Il  est  donc  certain  que  cette 
opposition  n'est  pas  essentielle  au  miracle,  et  qu'il 
peut  très  bien  exister  sans  elle. 

Mais  cette  opposition  existe-t-elle  quelquefois?  Y 
a-l-il  des  faits  miraculeux  qui  aient  ce  caractère 
d'être  contraires  à  quelque  loi  du  monde  physique? 
Examinons.  Plusieurs  ne  parlent  pas  sur  cette  ques- 
tion avec  la  clarté,  la  précision  et  la  justesse  dési- 
rables. 

11  nous  paraît  d'abord  certain  qu'on  doit  admet- 
tre qu'il  y  a  des  miracles  qui  sont  non  seulement 
des  phénomène^  supérieurs  aux  forces  de  la  nature 
physique,  mais  des  dérogationsà  ses  lois,  au  moins 
en  ce  sens  qu'elles  en  sontdessuspensions  particuliè- 
res, des  exceptions.  Par  exemple,  Jésus-Christ  en- 
tre, comme  nous  le  savons  par  l'Evangile,  dans  un 
appartement  dont  les  portes  sont  parfaitement  fer- 
mées ;  n'y  a-t-il  pas  là  une  exception  à  la  loi  d'im- 


pénétrabilité des  corps,  une  suspension  particulière 
de  cette  loi?  Cela  est  manifeste.  Et,  dans  le  sacre- 
ment eucharistique,  n'y  a-t-il  pas  des  exceptions, 
des  suspensions,  et  partant  des  dérogations  appor- 
tées aux  lois  physiques  ?  Qui  oserait  le  nier?  Il  y  a 
donc  des  faits  miraculeux  qui  sont  des  exceptions, 
des  suspensions  particulières  des  lois  du  monde 
physique,  et,  en  ce  sens,  des  dérogations  à  ces  lois. 

Mais  y  a-t-il  enfin  dans  ces  faits  de  véritables  op- 
positions, des  oppositions  proprement  dites  à  ces 
lois?  On  ne  saurait  en  douter.  L'entrée  de  Jésus- 
Christ  dans  un  appartement  dont  les  portes  restent 
fermées,  januis  clausis,  est  directement  contraire  à 
la  loi  d'impénétrabilité  des  corps.  La  réalité  du 
corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  sans  appa- 
rence aucune,  et  l'apparence  du  pain  sans  réalité, 
sont  des  faits  opposés  aux  lois  qui  régissent  la  na- 
ture physique. 

11  faut  donc  rejeter  toutes  les  nouveautés  qui  ten- 
dent à  détruire  la  saine  notion  du  miracle.  Nous 
reviendrons,  du  reste,  sur  cette  question  dans  l'ar- 
ticle suivant. 

L'abbé  DESORGES. 


La  dissolution  de  l'anglicanisme. 

(Suite.) 
III 

Mais  le  grand,  le  puissant  adversaire  de  l'angli- 
canisme, c'est  l'Eglise  catholique  ;  cette  Eglise  hu- 
mainement parlant  si  faible,  si  violemment  et  si 
persévéremment  persécutée  en  Angleterre,  c'est 
elle  qui  menace  de  donnerau  protestantisme  anglais 
sa  sépulture  naturelle,  l'oubli  des  hommes  et  la 
vengeance  de  l'histoire. 

Le  gage  le  plus  certain  que  nous  puissions  avoir 
que  Dieu  veut  accorder  une  grâce,  c'est  qu'il  inspire 
à  l'Eglise  de  lui  en  faire  la  demande.  Telle  est,  en 
effet,  la  puissance  de  la  prière,  que,  par  elle,  Dieu 
devient  notre  serviteur,  s'étant  engagé  à  nous  don- 
ner ce  que  nous  lui  demandons  avec  des  disposi- 
tions convenables.  Or,  depuis  cinquante  ans,  la 
conversion  de  l'Angleterre  a  fait  l'objet  de  ferventes 
supplications.  Des  protestants,  affligés  de  leur  iso- 
lement, ont  demandé  à  Dieu  de  les  remettre  en 
communion  avec  le  reste  du  monde.  Des  évêques  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne,  ont  recommandé 
à  leurs  ouailles  de  prier  pour  l'Angleterre.  Notre- 
Dame  de  Boulogne  s'est  élevée  comme  par  enchan- 
tement, et  du  haut  de  son  dôme,  elle  tend  une 
main  maternelle  à  l'ange  qui  garde  Saint-Paul  de 
Londres.  Le  sceptre  d'or  est  tendu  vers  la  Grande- 
Bretagne  :  c'est  un  grand  motif  d'espérance. 

Un  autre  motif  se  prend  de  l'état  actuel  de  l'An- 
gleterre. Nous  avons  parlé  déjà  de  l'inertie  de  son 
Eglise  officielle,  de  la  multiplication  des  sectes,  des 
progrès  du  rationalisme.  Un  tel  état  de  délabrement 
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doctrinal  entraîne  l'abandon  ou  du  moin3  la  négli- 
gence gravedu  ministère  pastoral.  Le  peuple,  aban- 
donné à  lui-même,  tombe  dans  l'indiiïérence  et  le 
matérialisme.  Sa  chute  en  masse  dans  de  pareilles 
misères  a  toujours  les   plus  tristes  contre-coups. 
Quand  tous  les  ordi  esd'une  nation,  clergé,  noblesse, 
classes  industrielles  agbsent  sous  l'influence  des 
mêmes  règles  de  conduite,  se  jugentpar  les  mêmes 
principes,  voient  d'un  même  point  de  vue  leurs  pré- 
!u  es  et  leurs  droits,  alors  la  puissance  et  la  ma- 
d'un  peuple  brillent  dan-  toute  leur  puissance. 
L'Angleterre  ne  manque-t-elle  pas  de  cette  union? 
Chaque  classe  y  vit  isolée,  appelant  la  prospérité 
des  autres   sa    ruine.  Entre  l'aristocratie    et    les 
>'S  pauvres  règne  une  froideur  inconnue  dans 
les  temp>  catholiques;  frénésies  du  chartisme  et 
do  socialisme  travaillent  activement  à  y  substituer 
la  haine.  Le  clergé  de  l'Eglise  établie   est  loin  de 
pos.-.'der  auprès  du  peuple  la  considération  et  l'in- 
fluence nécessaire-  pour  contenir  les  passions  de  la 
multitude.  Des  inimitiés  ardentes  séparent  les  mi- 
nistre-  des   'lillérentes  communions.  Dans  un   tel 
étal  de  discorde,  il  n'y  ade  remède  quedans  l'unité, 
et  il  n'y  a,  pour  lésâmes,  d'unité' possible  que  l'unité 
catholique.  On  e~t  généralement  porté  a  se  défier 
d'un  rem  de  \.inté  comme  une  panacée  universelle. 
Cependant  si  la  maladie  n'a  qu'un  principe  et  tous 
ses  symptômes  qu'un  caractère,  évidemment  il  n'y 
a   qu'un   remède.  Et  si  les  considérations  les  plus 
hautes  en  démontrent  la  nécessité  ;  si,   outre  son 
utilité  reconnue,  il  se  recommande  par  son  excel- 
lence propre  et  in  lépundante  des  besoins  ;  si  entiu 
le  mouvement  du  siècle  en  fait  mieux   apprécier 
l'importance,  la  justice  et  la  vérité,  certainement  on 
i urait  hésiter  à  réfléchir  au  moins  sur  la  pi issi- 
bilité  d'en  faire  usage.  Or,  il  n'y  a  aucune  influence 
qui  puisse, aussi  aisément  quelareligion,  arriverjus- 
qu'auxe  lusessecrètesdomal,  elles  neutraliser  aussi 
efficacement  ;  il  n'y  i  donc  rien  qui  puisse,  sussi  aisé- 
ment que  l'unité  religieuse,  pénétrer  jusqu'au  prin- 
des  divisions,  et  les  guérir  en  rapprochant  les 
partiel  séparées.  C'est  un  second  motif  d'espérance. 
Tu  troisième  n  otifest  fourni  par  l'état  afflige  mt 
de  l'Btablissement.  Noos  avons  parlé  du  dés  trroide 
doctrines el  delà  négligence  comme  de  la  stéri- 
lité de  '«"i  ministère.  En  a  Imettant  | 
deux  i  ipports, essentiels  dans  ans  Bglhx         glica- 
nisme  laisse  peu  à  désirer,  il  lui  resterait 
eomme  ipirituelle.de  ten  Ibles  désai  inl  i 

Parmi  les  espritsélevés  qui,  jusqu'à  ce  jour,  lui       ; 
lèles,  II  i'(  -t  formé  an  lentimenl  général  et 
rifde  mécontentement.  Ce  n'esl  p  u  tme, 

»ur  tel  ou  tel  article,  ni  ni rreur  eood  in 

dans  telle  ou  telle  pniiquc:  ici  l'absence  de  '  i  pen- 
tatholique,  là,  quelque  superflulté  |  tnte. 

i     il  un  dégonl  absolu,  c'est  ['accabli  m  tnl  du  bô- 
oheron  ch  irgé  de  ramée  ;  il  ne  se  plaint  en  parties 
lier  d'aucune  de»  branches  qui  composent  sou  far- 
deau ;  cent  le  faix  BùtUt  ipii  le  fatlgUC  et   l'a-valde. 

La  dépendance  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  ['Etat  ,  le 


clergé,  sans  une  part  convenable  dans  le  choix  des 
évoques  ;  les  évéques  dépouillés  de  l'autorité  née 
saire  pour  gouverner  réellement  ;  l'impuissance  de 
l'Eglise  a  faire  usage  des  censures,  l'abolition  de 
toute  autorité  canoniquedans  la  hiérarchie  ;  l'esprit 
protestant  des  trente-neuf  ai  général,  et,  en 

certains  points,  leur  insupportable  opposition  avec 
la  doctrine  catholique  ;  la  discipline  énervi  in- 

créments et  la  liturgie  tombés  en  oubli  ;  l'extinction 
des  vocations  m  mastiques  et  le  m  ipi  ibser- 

vancesde  l'ascétisme;  l'absence  de  crainte,  de  m> 
tère,  de   ten  I  le  respect,  de  dévotion,   el  de 

ton*  ces  sentiments  qu'on  peut  appeler  plut  ia- 
lement  catholiques  :  voilà  les  griefs  contre  le-quels 
s'élève  un  concert  le  plaintes.  Leur  redressement 
entralneraitdes changements  si  ra  licaux  dans  l'an- 
glicanisme, que  cela  é  luivaudrait  à  un  renverse- 
ment. Il  est  impossible, d'ailleurs,  que  ceux  qui  sen- 
tent ainsi  l.i  pauvreté  de  l'Etablissement  n'entrent 
pas  dans  la  sphère  d'attraction  «le  l'unité  et  n'aspi- 
rent pas  à  s'unir  au  vrai  centre  dans  un  étroit  em- 
brasement. 

Au  sentiment  intime  de  ses  misères  s'ajoute,  con- 
tre l'anglicanisme,  le  sentiment  pénible  de  l'isole- 
ment. L'iiglise  anglaise,  autrefois  gloire  de  la  chr 
tienlé,  cette  Eglise  où  Bède  enseignaet  qui  prodoi- 
sit  Boniface,  est  aujourd'hui  solitaire  au  milieu  des 
nations.   Gomme  eue  a  souffert   sous  le  coup  d 
passions  humaines  !  Comme  on    l'a  resserrée  dans 
ses  mers,  cette  reine  des  Iles,  qui  jadis  avait  d  l 
108 domaines  un  continent, ctses  évèques  pour  hôtes 
et  visiteurs  I  Mais  à  quoi  bon  ce  retour  ver-  le  passé? 
Ce  qui  a  été  fait  est,  dit-on,  matière  historique,  ce 
qui  veut  dire  que  ce   n'est   qu'un  vain  texte   d'opi- 
nion. En  ce  '-as,  errètons-n  msan  présent.  Le  rés  >l- 
tit  est  asses  clair:  la  chrétienté  a  été  bouleyi  n 
et,  dans  ce  bouleversement,  l'Angleterre  relij 

a  été   cond  minée  à  I  i  solitude.    L'Anglais,  a 
de  sa   foi  nationale,  a  perdu    les    sympathies    du 
monde.  Le  pouvoir,  il  est  vrai,  en  irant  de  1 1 

grande  fraternité  chrétii  nn  .  u'  i  rien 
rempèchei  de  sentir  1 1  -  iparation  I  »  libei 

l'anglicanisiii'  possède  tous  les  biens.  Oas  fait  pl< 
roir   tir  loi  pu  ivoir,  rie  honneurs,  influée 

i  ration;  on  voulait  lui  créer  un  enivrement 
de  tous  les  instants  ;  c'était  H  mêlas  d  ins  la  rai 

h, mu.  u  e,  on  Ken  tult  dans  les  jardins  d'Armide.    V 

q  i"  no- 

tre premier  p  re,  pi         mades   Irconal  inces  p 
h.  fil  ne  trouva  point  d'aide  et  : 

besoin ,       I 
,    sauté  taux  ne  po  n  d  ni 

satisfaire  .  quelq  ie     ose  lui  m  inquait,  mém 
le  paradis.  Ainsi  la  pauvre  I  l'Anal  loi  i 

-  n  .  -t   p  i>  dans    |e  p  i  i  senti   le  m  d 

fr   ix  de  la  ftolitu  le.  En  dépit  les  pri 

tre-  enf.ints  (1rs     hollllll 

les  hoii/.ons ,  die  iniei  ■'.  elledem  m  h- a 

tOUI    IN    êchOl    une  Voix  qui    lui  Cli  lai  avant 

vers  la  chrétienté 
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Ainsi,  lasolitude,  la  captivité,  la  discorde,  consti- 
tuent un  état  de  souffrancequi  doitrapprocher  l'An- 
gleterre de  l'Eglise.  Mais  pourquoi  discuter  plus 
longtemps  les  chances  de  rapprochement?  L'union 
est  rétablie.  L'Angleterre  appartient  à  l'Eglise  ca- 
tholique. Pie  IX,  en  y  rétablissant,  la  hiérarchie,  a 
fait  à  ce  pays  l'honneur  de  l'agréger  à  son  royaume 
spirituel.  En  principe,  il  n'y  a  plus  de  schisme,  il 
ne  reste  que  des  schismatiques.  C'est  désormais  à  la 
piété  des  fidèles  et  au  zèle  des  apôtres  à  presser 
l'heure  delà  grande  nouvelle  :  «Londres est  main- 
tenant catholique  !  » 

Nous  augurons  cette  pénible  conquête,  d'abord  de 
l'impuissance  de  l'anglicanisme  à  en  retarder  le 
cours.  On  sait  quel  tumulte  accueillit  Je  rétablisse- 
ment de  lahiérarchie.  On  eût  dit  que,  par  un  hardi 
coup  de  main,  la  Grande-Bretagne  venait  de  tomber 
au  pouvoir  d'un  Nabuchodonosor.  Les  Chambres 
s'agitaient,  forgaient  des  chaînes  législatives  et  les 
montraient  avec  une  menaçante  colère.  Exeter-Hall 
voyait  se  réunir  les  meetings,  et  sur  les  hustings 
retentissaient  les  plus  farouches  provocations.  Dans 
les  rues,  les  démonstrations  sacrilèges  se  faisaient 
en  processions.  Onyentendit  le  Pape  avec  le  Grand- 
Turc,  des  religieuses  et  des  prêtres  échangeant  d'i- 
gnobles propos.  On  brûlait  le  Souverain-Pontife  en 
effigie.  Et  tout  cela,  parce  que  le  Saint-Siège,  usant 
d'un  incontestable  droit,  venait  de  donner  à  des  vi- 
caires apostoliques  le  titre  d'évéques...  Si  l'anglica- 
nisme n'a  pas  autre  chose  à  répondre  aux  bulles 
pontificales,  l'anglicanisme,  dira  tout  homme  de 
sens,  est  vaincu  sans  rémission. 

Mais  la  grande  cause  de  sa  défaite,  c'est  l'irrésis- 
tible puissance  de  l'Eglise. 

Autrefois,  on  pouvait  impudemment 'calomnier 
les  catholiques.  Désormais,  pour  inspirer  à  leurs 
compatriotes  l'amour   de  la  religion,  les  catholi- 
ques anglais    n'ont  qu'à  la  présenter  embellie  de 
tous  ses  charmes  divins,  majestueuse  dans  le  tem- 
ple, fervente  à  l'autel,   pure   et  sublime  dans  la 
chaire,  maîtresse  desmœurs  et  delà  discipline  dans 
les  séminaires,  chrétienne  et  pieuse  dans  les  écoles, 
austère  et  mortifiée  dans  les  cloîtres,  édifiante  dans 
les  confréries;  chez  le  noble,  généreuse  et  zélée; 
exemplaire  chez  l'homme  du  monde;  résignée  et 
humble  chez  le  pauvre  ;  libre  dans  l'opulence,  con- 
tente et  régulière  dans  la  détresse  ;  chez  le  jeune 
homme,  chaste  et  aimable  ;  vénérable  et  sainte  chez 
le  vieillard  ;  partout  relevant  les  institutions  catho- 
liques, semant  sous  ses  pas  le  contentement  et  la 
paix,  bénissante  et  bénie.  Les  catholiques  anglais  ne 
manqueront  pas  à  ce  devoir.  Ce  sont  des  convertis, 
des   néophytes.  La  conversion  suppose  des  études 
préalables,  des  réflexions  sérieuses,  de  grandes  an- 
goisses, une  victoire  de  Dieu.  Mais  la  conversion, 
une  fois  faite,  donne  un  essor  énergique,  une  acti- 
vité ferme,  un  élan  plein  d'allégresse.  Tout  entier 
au  bonheur  de  la  foirecouvrée,  ilstravaillerontavec 
un  saint  zèle,  et  recevront,  les  bénédictions  promises 
a  la  douceur  et  à  la  charité. 


Au-dessus  des  fidèles  il  faut  voir  le  clergé.  Le 
clergé  catholique,  en  Angleterre,  se  compose  pres- 
que uniquement  des  vaillants  missionnaires  qui  ont 
préparéle  mouvement  de  conversion,  et  des  savants 
docteurs  que  des  études  profondes  et  une  vie  plus 
pureontdisposésd'abord  à  l'abjuration  de  l'hérésie, 
ensuite  ausacerdoce.  Ily  a, dans  cettte  circonstance, 
un  grand  principe  de  force.  Par  une  heureuse  dis- 
position delà  Providence,  cette  force  s'augmente  de 
toutes  les  ressources  du  talent.  Il  aurait  pu  suffire 
aux  vues  du  Ciel  de  ne  donner  au  clergé  anglais 
que  les  talents  et  les  vertus  ordinaires,  il  a  voulu 
faire  plus.  Le  cardinalWiseman  était  savant  comme 
un  nouvel  Augustin  et  éloquent  comme  un  Chry- 
sostome.  LeP.  Newman  joint  aux  mérites  deltollin 
un  remarquable  don  d'éloquence.  Le  P.  Faber  a 
écrit  des  traités  mystiques  de  premier  ordre  et  manié 
la  lyre  comme  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Le 
P.  Dalgairnsexcelledansla  biographie  des  saints  et 
dans  la  vie  spirituelle.  Le  R.  archevêque  Manning 
s'est  distingué  à  tous  les  titres.  C'est  un  siècle  d'or 
pour  les  lettres  catholiques  qui  se  lève  sur  l'Angle- 
terre, et  la  splendeur  de  ses  lumières  doit  hâter,  dans 
les  âmes,  les  moissons  des  anges. 

Enfin  les  grands  convertisseurs,  les  Saints,  la 
Vierge,  Jésus-Christ  ont  repris  possession  de  la 
Grande-Bretagne.  Sur  cette  terre  dont  ils  avaient 
été  exilés  trop  longtemps,  ils  possèdent  maintenant 
des  sanctuaires.  Les  prières,  le  sang  du  sacrifice, 
la  grâce  des  communions,  voilà  la  puissance  qui 
s'ajoute  à  toutes  les  autres,  et  les  surpasse  pour  per- 
mettre toutes  les  espérances. 

Au  reste,  en  exprimant  cet  espoir  de  salut  pro- 
chain pour  l'Angleterre,  nous  n'entendons  pas  nous 
bercer  d'illusions.  Les  passions  et  les  vices  feront, 
sans  doute,  échouer  bien  des  tentatives  de  rappro- 
chement. Le  grand  contradicteur  de  toute  œuvre 
sainte,  le  monde  avec  sa  froideur,  ses  railleries,  ses 
maximes  perverses,  son  faux  amour  de  liberté,  sus- 
citera des  ennemis.  L'adversaire  né  de  tout  bien 
suscitera  des  divisions  et  des  querelles.  Il  y  aura 
peut-être  un  faux  zèle,  desconsidérations  d'intérêt, 
des  amis  compromettants.  Et  puis,  que  d'embarras 
pour  rétablir  l'Eglise  dans  un  grand  pays,  la  doter 
de  toutes  ses  institutions.  La  route  sera  longue.  La 
terre  promise   n'est  qu'au  delà   du  désert,  désert 
d'âpres  montagnes  et  de  plaines  sablonneuses.  Là 
sont  les  serpents  de  feu  et  les  rusés  séducteurs,  les 
prophètes  de  malédiction  et  les  géants  armés  ;  les 
solitudesarides  et  lessourecs  amères.  Là,  onéprouve 
les  désappointements,  les  murmures,  lesdéfections. 
Plus  d'une  fois  peut-être  les  tables  seront  jetées  à 
terre  et  récrites  encore.  Plus  d'un  Moïse  mourra  au 
sommet  du  Nébo,  embrassant  du  regard,  mais  sans 
espoir  de  la  posséder,  la  terrede  promission  où  cou- 
lent le  lait  et  le  miel.  Mais,  grâce  à  Dieu,  la  manne 
ne  fera  pointdéfaut,nilaconfianceau  Dieu  d'Israël! 
Et  ceux  qui  auront  combattu  ne  s'en  iront  pas  sans 
gages  de  succèseteertitude  de  récompense. 

«  Le  grand  Pan  est  mort  !  »  disaient  les  oracles, 
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à  l'avènement  au  Sauveur.  Mais  il  a  tenté  souvent, 
ce  Pan  défunt,  de  ressusciter  d  ms  les  hérésies,  les 
schismes  et  les  révolution».  Le  protestantisme  avait 
été  un  de  ses  grands  efforts  de  retour  à  la  vie.  Au- 
jourd'hui, le  protestantisme  languit,  le  nouveau  P  tu 
se  meurt,  et  nous  pouvons  annoncera  tous  les  échos 
de  la  renomméela  dissolution,  l'inévitable  et  radi- 
cale dissolution  de  l'anglicanisme. 

Justin  FÈVRE, 
ProtonoUire  iposlu 


Variétés. 

NOTRE-DAME  DEBOULOGNE  SUR  MER  I  . 

(Suite.) 


DÉVASTATIONS  DES  ANGLAIS  ET  DBS  B060BR0TO. 

TAlltATlUN,   MIRACLES  ÉCLATANTS. 


L'armée  protestante  se  rua  sur  l'Eglise  avec  une 
fureur  brutale  :  ce  -nnctuaire,  jusque-là  inviolable, 
fut  abandonné  par  le  vainqueur  à  la  discrétion  d'une 
soldatesque  insolente,  qui  y  satisfit  à  la  fois  son 
avariée,  par  le  pillai;.;  d'une  inanité  de  richesses 
que  l'amour  des  siècles  y  avait  accumulées  :  et  son 
impiété  par  li  mutilation  de  la  statue  mnaculeuse 
et  la  destruction  de  -a  chapelle.  Afin  d'abolir  la  mé- 
rnoire  de  ce  lieu  béni,  consacré  par  tant  de  vœux, 
honoré  de  1 i  visite  de  tant  de  souverains,  ill 
partant  de  merveilles,  Henri  vin  éleva  sur  ses 
ruines  un  l»  tulevard,  et  ch  tng  ■  le  reste  .1  •  l'église 

en  un  irsenal.  ■  Ui gacin  de  V  Icain,  dit  un 

auteur  du  temps,  une  sanguinaire  offlc  ne  de  Mars 
n  m  plaça  un  lieu  di  bord,      nteté  el  dé- 

fotion,  et  célèbre  p  ir  de  nombreux  el  mil 
prodiges  en  toute  la  chrétienté.  (Paradin,  Hist    ■ 
de  npogue.    La  statu  ■  de  Notre-Dame  fui  empoi  Lee 
•■n  angfetei  i  e. 

M  ris  li  sur,  qui  tira  mlrefois  des  trésoi 

- 1  colère  un  il  iau  pour  cliàtier  le  peuple  infl 
qui  avait  enlevé  son  arche  sainte  et  lavait  conduite 
sur  une  tei  profani        i    l'erre 

l'impiété,  ni  p  il  impuni  le  crime  nmi- 

rent  les  Anglais  en  sacc  ige  int  i  el  eu  • 

v.uit  l'un  ige  de  *  Selle  dont  l'arche  était  le  ryml 
l,i  peste  fol  le  fléau  qu'il  lit  desc  n  Ire  sur  le      n- 
ple  qui  avui  r.  ni.- 1 1  foi  de  ■<  •■  Elle  d  i 

nouvel  le  colonie  in  -         :  le  Hem  i  vu  i  . .  i       iblie 
a  Boulogne  ;  elle  exerça  de  t' 
nison,  qu'en  moini  de  ein  |  sem  dnes  il  mourut  plus 
de  dix  mille  ir  le 

cimetière  des  Anglais.  1    us  les  i   luals  qu'on  y  en- 
a  dent  aul  victimes  n  >uéi     i  1 1 

mort  a  peine  étaient-ils  arrive-,  que  la  maladie 

1)  Extrait  d'an  îotllali  :  BUtob*  d*$pé 

tir  M.  :  iIiIm'  Leroy,  qol  paraîtra  prochainement  u  la  librairie 
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pestilentielle  les  attaquait  et  les  conduisait  au  tom- 
beau. Comme  ils  se  révoltaient  pour  ne  point  se 
rendre  en  celte  ville,  on  les  embarquait  enchaînés 
comme  des  criminels  que  l'on  envoyait  au  supplice. 
Les  historiens  du  temps  parlent  tous  de  cette  morta- 
lité connue  d'un  mal  extraordinaire,  contre  lequel 
on  ne  pouvait  employer  ni  précautions  ni  remèdes. 
Paradin,  n'en  trouvant  aucune  cause  n  il  i relie,  l'at- 
tribue a  une  visible  punition  du  ciel  :  il  déclare  que 
l'opinion  commune  était  que  la  sainte  V 
vengeait  d'un.-  nation  infidèle  qui  avait  profané  son 
temple  et  déshonore^  son  mn^'.  Le  Roy,  Il i  taire 
df  Notre-Dame  de  lioulogne.) 

Henri,  voyant  -•->  lin  uni- épuisées  par  les  exces- 
dépei  il  avait  du  faire  pour  la  conserva- 

tion d'une  pi  lee  en  faveur  de  laquelle  Dieu  semblait 
se  déclarer,  ilul  de  h  quitter.  Mais  la  mort 

l'ayant  jeté  devant  le  tribunal  deOlui  qui  juu'e  les 
«ouverains  prévaricateurs,  ce  lut  Edouard  Vl,  son 
lils  qui  remit  la  ville  à  Henri  11,  roi  de  France,  par 
le  traité  le  plus  honorable  que  notre  nation  ail  con- 
clu avec  l'Angleterre.  François  de  Montmorency, 
lieutenant  muerai  de  la  Picardie,  en  prit  possession 
en  1550,  au  nom  du  roi  son  maître.  Henri  II,  B 
d'une  cour  nombreuse,  lit  son  enli  -  Boulogne 

le  jour  de  l'Ascension.  Il  se  transporta  d'abord  à 
l'église  de  Notre-Dame  qu'on  avait  purifiée  à  la  hâte, 
réconciliée  et  rendue  au  culte.  Il  y  rendit  de  solen- 
nelles  actions  «le  grâces  à  la  Vierge,  patronne  de  la 
ville,  pour  le  recouvrement  d'une  cilé  et  «l'un  , 
<l< -ni  elle  était  véritablement  1 1  souveraine,  depuis 
l'hommage,  par  Louis  M  du  Comté  de  Boulogne  à 
Notre-  Dame.  En  accomplit  t  d'no  vœu  person- 

nel, le  roi  offrit  une  magnifique  statue,  en  arg 
-if.  de  la  Vierge  protectrice  de  m  -  Etats.  Sur  le 
lestai  était  gravée  cette  ins  xiplion  :  •  Henri  II, 
roi  ires  chrétien  de  France,  après  avoir  retire  Bou- 
logne des  m  un-  de  l'ennemi,  ils  Vierge 
.\l  r  ie,  Mère  de  Dieu,  dans  ses  anciens  hoir 

C'était  pour  les  B  mionn  lis  une  gr  tnde  c 

lion  ;  mais  un  régi  le  :  l'antique 

t  ut  toujours  •  n  Angleterre.  Henri  II,  vou- 
lant ael  livre  dl  îr  iii-.n.  la  lit  resti- 
tuer entre  les  m  dm  ;,  i  ,  Trémouille,  l'un  les  ota- 
pii  la  ramena  glorieusement  sur[lemètn 
:  le  ciel  l'av  une  prem 
L'ail  gn  -     d  i  p  op  ••  d'Iar  loi,  I  la  vue  de  l'ai 
sainte  que  les  Philistins  renvoyaient,  ne  fut  pas  plus 

Boulogne  <■»  la  vue 
.••n  int  d'un 
api.  mi  d'exil,  i  ont  le  i  util  des  eus 

population  entl  -  une 

he  ti  iomphali  l»  une  j>  -.\\i  , 

tu. m  i  haute  ville.  Le  roi  '  ' 

l' inlique  statue  quatre  lampes  d'argi  ut,  lui  ht  booh 

.1  DO  MBOf  BU  or.  ;i  I.  \eniple  .;  .  déces- 

i,  d'une  eouronne  s,  et  il  fit  abattre  cent 

i  b<  nés  dans  la  forêt  de  B  te  pour  la  restaura- 

tion de  Use. 

Catherine  de  Médicis,  son  épouse,  lirait  en  p  u 
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6on  origine  de  l'illustre  maison  de  Boulogne.  A 
l'exemple  de  ses  aïeux  maternels,  elle  combla  de  ses 
largesses  leur  sanctnaire  de  prédilection,  donna  un 
calice  en  or,  une  lampe  en  argent  d'un  poid  énorme, 
des  ornements  complets  tissus  d'or  et  d'argent.  Les 
principaux  personnages  de  la  cour  se  piquèrent  de 
libéralité  ;  Diane  de  Poitiers  fit  don  d'une  ricbe 
lampe  ;  la  comtesse  d'Harcourt  d'un  tableau  d'ar- 
gent ;  d'Albon-Saint-André,  maréchal  de  France,  et 
de  Montmorency,  connétable,  de  lampes  ciselées. 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  fit  présent  aussi 
d'unelampe  du  plusgrand  prix,enactionsde  grâces 
de  cequeNotre-Damel'avait  miraculeusement  guéri 
d'un  coup  de  lance  reçu  d'un  Anglais,  dans  une  ren- 
contre près  de  Boulogne.  Ces  offrandes  arrivèrent 
en  si  grande  quantité  pour  regarnir  le  sanctuaire  dé- 
vasté que,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  les  richesses 
de  la  trésorerie  s'élevèrent  à  la  valeur  de  deux  cent 
mille  livres.  (Le  Roy,  Histoire  de  Notre-Dame  de 
Boulogne,  ch.  vi.) 

Tandis  que  les  puissances  de  la  terre  concouraient 
ainsi  à  relever  la  gloire  de  l'église  de  Boulogne,  le 
Ciel  ménagea  un  événement  qui  y  mit  le  comble. 
Elle  s'était  vue  anciennement  honorée  d'un  siège 
épiscopal  qui,  par  le  malheur  des  temps,  avait  été 
réuni  à  celui  de  Thérouanne.  Cette  capitale  de  la 
Morinie  ayant  été  détruite  par  l'armée  victorieuse 
de  Charles-Quint, en  1553,  l'évêché  de  Thérouanne, 
par  un  effet  de  la  vicissitude  des  choses  humaines, 
ou  plutôt  par  une  disposition  spéciale  de  la  Provi- 
dence, fut  transporté  à  Boulogne.  Cette  église  re- 
couvra ainsi  sa  première  dignité  d'église  épiscopale. 
Elle  fut  alors  honorée  par  un  concours  si  extraordi- 
naire de  peuple,  que  la  ville  suffit  à  peine  à  loger 
tous  les  pèlerins,  bien  que  chaque  maison  servît 
d'hôtellerie.  (Le  Roy,  Histoire  dé  Notre-Dame  de 
Boulogne.) 

Tout  était  tranquille  et  paisible  à  Boulogne  de- 
puis la  sortie  des  Anglais.  Le  culte  de  la  sainte 
Vierge  y  était  redevenu  florissant.  Hélas  1  ce  calme 
dura  peu.  La  nacelle  de  Notre-Dame  se  trouva  bien- 
tôt assaillie  par  une  nouvelle  tempête.  Le  vent  de 
l'hérésie,  qui  ne  soufflait  plus  de  la  côte  septentio- 
nale  de  l'Angleterre,  se  leva  de  l'intérieur  de  la 
France,  alors  livrée  aux  agitations  tumultueuses  de 
l'erreur.  Boulogne  avait  brûlé  sur  ses  places  publi- 
ques les  livres  des  hérétiques  ;  les  prétendus  réfor- 
mateurs, favorisés  par  de  Morvilliers,  nouveau 
gouverneur  de  la  ville,  un  de  leurs  partisans,  jetè- 
rent, en  1  '»67,  dans  la  cité  des  bandes  de  huguenots 
qui,  à  la  faveur  des  ténèbres,  enlevèrent  la  statue 
miraculeuse,  et  allèrent  la  précipiter  au  fond  du 
puits  d'un  château,  au  loin  dans  la  campagne. 

s  hérétiques  furibonds  traitèrent  Boulogne 
comme  une  ville  prise  d'assaut;  il  n'est  point  de 
DCes  qu'ils  n'exerçassent  contre  les  habitants. 
Mais  leur  fureur  se  déchaîna: surtout  contre  la  cathé- 
drale. Ils  la  dépouillèrent  de  ses  statues  et  de  ses 
tableaux,  qui  en  faisaient  la  plus  sainte  décoration, 
et  les  brûlèrent  en  pleine  rue,  en  poussant  des 


huées.  Ils  abattirent  les  autels,  démolirent  les  fonts 
baptismaux,  le  jubé  où  était  sculptée  la  Passion  du 
Sauveur,  brisèrent  les  tombeaux  et  en  dispersèrent 
les  cendres,  enlevèrent  les  cloches,  l'horloge,  les 
marbres,  les  plombs,  et  mirent  le  feu  à  l'édifice,  afin 
d'avoir  le  cruel  plaisir  de  voir  dévorer  par  les 
flammes  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  Il  fallait 
du  sang  pour  assouvir  leur  rage  ;  ils  consommèrent 
leurs  sacrilèges  par  le  meurtre  des  prêtres  restés 
en  ville  pour  l'administration  des  sacrements.  (Le 
Roy, H htoire  d  Notre-Dame  de  Boulogne,  ch.  vm). 

Le  gouvernement,  informé  des  violences  commi- 
ses dans  Boulogne  par  Morvillierset  sa  horde  impie, 
le  chassa  de  la  ville  ainsi  que  les  huguenots.  Leurs 
dévastations  et  leurs  exactions  de  tout  genre  avaient 
duré  six  mois.  Enfin  les  bons  citoyens  respirèrent. 
On  restaura  la  toiture  de  la  cathédrale,  en  partie 
consumée  par  l'incendie,  les  voûtes  à  moitié  effon- 
drées en  certains  endroits  ;  on  replaça  dans  l'en- 
ceinte appropriée  un  mobilier  nouveau.  Mais  la  sta- 
tue miraculeuse,  qu'était-elle  devenue  ?  Personne 
ne  le  savait.  Plusieurs  années  se  passèrent  dans 
d'inutiles  recherches.  En  1588,  un  laboureur  de 
Bellebrune,  Jacques  de  Wismes,  étant  à  l'armée, 
entendit,  pendant  une  veillée  militaire,  un  vétéran, 
appartenant  à  la  religion  réformée,  dire  dans  le 
récit  de  ses  exploits  qu'il  avait  assisté  au  pillage  et 
au  sac  de  la  cathédrale  de  Boulogne  ;  qu'en  vain  il 
avait, avec  ses  compagnonsd'armes,  essayé  debrûler 
et  de  briser  la  statue  de  la  Vierge  ;  que,  ne  pouvant 
en  venir  à  bout,  ils  l'avaient  finalement  jetée  au  fond 
d'un  puits.  Cette  révélation  inattendue  donna  sans 
doute  l'idée  à  la  dame  catholique  du  château  d'Hou- 
vault,  dont  le  mari  avait  été  l'un  des  chefs  des  ban- 
des calvinistes,  de  faire  sonder  le  fond  de  son  puits. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  et  sa  joie  d'y  retrouver 
la  statue  de  Notre-Dame  de  Boulogne.  Elle  se  hâta 
de  porter  dans  une  des  salles  du  vieux  manoir  cette 
statue,  qui  était  intacte  et  n'avait  nullement  souffert 
de  son  long  séjour  dans  l'eau.  Chaque  jour  elle 
allait  l'y  vénérer. 

Jean  de  Frohart,  gentihlomme  protestant,  avait 
pris  une  part  active  aux  guerres  de  religion  ;  mais, 
converti  au  catholicisme  dans  sa  vieillesse,  il  vivait 
retiré  dans  son  château  d'Houvalut.  Quelquefois,  il 
recevait  la  visite  d'un  de  ses  parents,  qui  s'était  fait 
construire  un  ermitage  dans  la  forêt  de  Desvrenne. 
Le  solitaire,  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par 
sa  naissance,  édifiait  le  vieux  guerrier,  qui  lui  fit 
un  jour  cette  confidence  mystérieuse  :  «  Seriez-vous 
heureux,  frère  Vespasien,  de  mettre  dans  votre 
humble  chapelle  de  feuillage  une  précieuse  relique 
que  je  possède,  la  statue  de  Notre-Dame  de  Boulo- 
gne, enlevée  autrefois  de  son  autel  par  mes  anciens 
compagnons  d'armes,  et  jetée  par  eux  dans  le  puits 
de  mon  château,  où  ma  femme  l'a  retrouvée  ?  »  Ves- 
pasien de  Fonteygues,  c'était  le  nom  de  l'ermite, 
accepta  l'offre  avec  une  grande  joie,  et  aussitôt 
porta  l'heureuse  nouvelle  à  Boulogne.  Un  prêtre, 
Antoine  Gillot,  revint  avec  lui  ;  ils  enlevèrent  le 
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pieux  fardeau  et  le  portèrent  ensemble  jusqu'à  la 
ville,  en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques. 

L'arrivée  de  la  sainte  image  fut  accueillie  parles 
habitants  avec  une  joie  universelle.  Déposée  chez 
un  ancien  mayeur,  elle  répan  lait  dans  h  m  lison 
DD6  odeur  suave  qui  embaumait  ceux  qui  s'y  r--n- 
duient  pour  déposer  a  ses  pieds  leurs  homma. 
Après  une  enquête  juridique,  dans  laquelle  des  té- 
moins déposèrent  qu'elle  avait  le  visage  un  peu  en- 
dommagé par  le  coup  d'épée  d'un  Anglais  ;  d'autre-, 
qu'ils  l'avaient  vue  trainée  i  un  <<>i  |.~  ti  par 

les  huguenot?,  qui  n'avaient  pu  parvenir  ni  à  la 
briser  ni  à  la  brûler;  d'autres,  que  c'était  bien  la 
statue  qu'ils  avaient  vénérée  autrefois,  on  la  réin- 
stalla -olcnnelleuient  dans  la  cathédrale.  Il  y  avait 
quarante  ans  qu'elle  en  avait  été  enlevée. 

Lorsque  Louis  XIII  vint  à  Boulogne,  en  1620,  il 
se  montra  digne  du  nom  de  roi  Très-Chrétien.  Il 
assista  avec  une  grande   dévotion  aux   matines  de 
.  chantées  dans  la  cathédrale,  et,  le  lendemain, 
il  communia  avec  une  piété  exemplaire  dans  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame.  A  la  grand  messe,  suivant  le 
cérémonial  de  la  cour,  il  alla  seul  à  L'offrande.  Il 
toucha  ensuite,  dans  le  bras  de  croix  de  l'église,  une 
quantité  de  malades  attaqués  des  éerouelles,  en  di 
luit  :  «  Le  roi  te  touche,  Dieu  le  guérisse.  »  Après 
r  exercé  sous  les  yeux  de  Notre-Dame  ce  mer- 
veilleux privilège  des  rois  de  la  vieille  race,  il  par- 
tit. Louis  XIV.  à  son   avènement  au  troue,  se  re- 
connut, |>ar  l'hommage  d'un  cœur  d'or,  le  vassal  de 

la  Vii  >mleese  de  Boulogne.  Il  entoura  le  chœur 

d'une  i  iche  clôture  en  marbre.  Louis  XV  -  ■  rendit  à 
cheval,  le  long  <le  la  cota  de  I  !  tlaisj  I  i;  oulogne,  où 
il  lit  sou  enl  bruit  du  canon  et  ans  leclama- 

-  du  peuple.  Reçu  à  la  c  ilhédrale  par  l'éi  q  le, 
il  alla  se  prosterner  de  vaut  la  statue  de  Notre  Dam  i, 
et  renouveler  l'hommage  de  ion  vaaselage.  (Hé- 
douiO]  Continuation  de  [histoire    1 1\        Oa 

Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  ayant   voulu  ré 
blir  le  catholicisme  dsnsses  Ltats.se  vit  a  ban  lonné, 
p  ir  m'>  -  !  it  prendre,  avec  son  6pous  ■  M  i- 

rie  l'Esté,  le  chemin  de  l'exil.  L'infortunée  reine 
fut  ri  i  ir  le  duc 

d'Alun  .  Boulogne,  qui  lui  offrit 

dernière  ville  comme  i  ésidenci  j  fil  son 

i  i  bruit  des  C  MOUS  du  efa  p  it 

rie  boulonnalse,  et  fut  reç  le  avec  de  grands 
>uri  |  itr  itni      il  le 

i  la  lisil  d  m>  la  >  h  > pelle 

Dame  ;  l  lus  bu  ives.  A  ; 

avoir  admin  l<  la  chapelle,  la  magnifl- 

ie  l  «  piété  des  princes  si  de-* 

lit  de  nouve  m  d'objets  pi         i,  1 1 

reine      i     nouilla  d  ivanl  l'in  i  et 

lui  v  ,  plm  tard  Ja  III,  qui 

l'ao  .t. 

i       .   i-e.) 


Correspondance. 

Nous  avons  eu  l'avantage  de  recevoir  plusieurs 
lettres  émanant  d'ecclésiastiques,  qui  toutes,  a  une 
seule  exception  près,  non- oui  apporté  l'expression 
de  sympathies  trop  précieuses,  trop  encourageantes, 
pour  que  nous  y  soyons  insensibles;  nous  garde- 
rons, néanmoins,  pour  nous  ces  t- moi  _'nages,  dont 
nous  remercions  cordialement  les  tuteurs  Lu  mi- 
lieu de  ces  leities  nous  en  avons  discerné  une,  qui 
nous  a  été  adr>  àqne,  catholique  ej 

lent,  dont  les  écrits  figurent  avec  honneur  dans  plu- 
sieurs publications.  Nous  ne  I  «aimes  pas  autorisé, 
il  est  vrai,  i  révéli  r  ici  -  m  nom,  mais  nous  avons 
obtenu  la  permi-sion  d'insérer  sa  lettre  dans  nos  co- 
lonnes, et  nous  nous  empressons  d'en  user. 

Victor  PELLETIER, 

<Jii»no n»  d-  l'Erlite  .l'Orléao.,  etn    . 
d'iionneir  de  5.  S.  Pie   IX. 

Monseigneur, 

Permettez  à  un  humblelalque  de  vou3  communiquer 
le9  impressions  produites  sur  son  esprit  pirla  lecture 
de  la  Semaine  du  Clergé. 

Cette  Revueestappelée, croyons-nous,  àproduired  ex- 
cellents fraits;  .arelle  est  propre  à  fournira  nos  prêtres, 
déjà  si  rdcom  maniables  par  leur  pie  té  et  leur  zèle  pour  la 
sanctification  des  4a  moyens  d'aeqa  i  no- 

tions plus  complètes  pourréfuter  les  erreurs  modernes. 
A  quiconque  veut  combattre  les  folies  du  siècle,  une 
préparation  philosophi  iuo,  tbéolou'ique  et  historique 
trél  sérieuse  SSl  in'ii-pensable  ;  mais  comment  graviter 
tratioo,  si  le  Clergé  n'est  pas  initié  aux 
polémiq  ktemporainas  ? 

Non  pas  qu'il  faille  pousser  dans  l'arène  nos  dignes 
et  vicaires,    c  i  \   une  faute  ;  mais  il  nous 

île  que  tous   les  cures  et   vicaires  exerceront  une 
action  de  Kparviennentàcontrediresolideinent 

efforts,  et  dans  leur  en  tous  les 

jour-,  les  leçons  malsaines  qui  suintent  des  maurais 
journaux,   bout  viennent   s'abreuver  les 

masses  au  xix'  - 

•  nr  du  Clerijé  pie  I  *.  pa- 

rais- lalement  delaoa  i   a'aniletemps 

lier  beauooup,    ni    l'argent  pour  ac*.  i  bi- 

b'.io'.1,  tirera  un  arsenal  où  les  arme»  sont 

tou 

Il  c-t  un  SUlrS point  sur  lequel  nousoso. 

.   ,  attirer   v  iuloir   réveiller 

n'a  plus  aucune  raison  d'être,  ne 

•  qu'un  :cu- 

i  s  au 

lu<:  molle  !  aoil  alisencedecritiquehistor 

iceàabt  rento'idéeedaaele» 

i 

I  en  il  -h  'de» 

luise  rc  idu 

alier  trop  loin  que 

paredlesiinpression-  s  pas.  Il  impor- 

illicanisuie  a  reçu  son  coup  de 

fiursuivre  la  'ndance 

.edans  les  conséquences  les  plus  lointaine*, et  de 
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diriger  dececôlé  l'étude  approfondie  du  droit  canon  et 
celle  de  l'histoire  ecclésiastique. 

f  &  Semaine  du  Clergé  avait  donc  sa  place  marquée 
narmi  les  publications  contemporaines. 

Aussi  ne  douions-nous  pas  que  les  rédacteurs  de 
cette  revue  ne  parviennent  à  détruire  certaines  préven- 
ions, tristes  résultats  soit  d'un  parti  pris,  soit  d'une 
érodi'tion  de  seconde  main. 

Il  ne  serait  pas  inutile  non  plus  de  reproJuire les  re- 
dressements historiques  qui  ontpour  objet  de  dégager  la 
grande  physionomie  de  certains  papes  du  moyen  âge, 
Véritables  "héros  que  l'esprit  de  secte  avait  rapetisses  à 
la  taille  de  vulgaires  ambitieux. 

Il  estuneautre  erreur  plussubtileet  plus  dangereuse 

que  celle  que  nous  venons  de  signaler  :  c'est  le  libéra- 
lisme. Son  apparence  généreuse,  sa  modération  aûectée, 
qui  lui  ontservi  àséduire  les  imaginations,  peuventen- 
core  atteindre  les  esprits  c-ipables  des  plus  nobles  as- 
pirations. Les  mouvements  oratoires  y  rencontrent 
d'ailleurs  un  instrument  de  succès. 

Lacordaire.Montalembert, le  P.Gratry.pour ne  parler 
que  de  la  pléiade  la  plus  illustre,  ont  su  faire  vibrer  la 
cordela plussensibleauprès desmasses.  N'y aurait-ilpas 

à  craindre  que  ces  chefs  d'école  eussent  laissé,  peut-être 
raêroedansleClsrgé.desentbousinsmesimprudents/Les 
«ouverains  Pontifes  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  ne  man- 
quèrent jamais,  el  à  plusieurs  reprises,  de  signaler  le  hbe- 
ralismecomme  la  maladie  la  plus  dangereusedu  siec  e. 

N'y  a-t-il  pas,  Monseigneur,  dans  1  étude  de  celte 
erreur,  matière  aux  réflexions  les  plus  opportunes /On 
ne  peut  ignorer  que  naturalisme,  rationalismeet  libé- 
ralisme forment  comme  un  faisceau  qu'il  est  urgent  de 
rompre.  Il  n'y  a,  du  reste,  qu'àsuivre  les  Encycliques 
et  la  constitution  Dei  Filius. 

En  résumé,  Monseigneur,  si  l'on  considerel  idée  mat- 
tressequi  a  présidé  àla  création  de  la  Semaine  du  Clergé, 
la  science  de  ses  rédacteurs,  leur  expérience  incontes- 
table, les  travaux  qu'ils  ont  accomplis  dans  le  passe, 
les  études  solides  qu'ils  fournissent  à  la  Revue,  la  va- 
riété des  sujels  qu'ils  abordent,  enfin  et  surtout  leur 
inaltérableet  lilial  attachement  aux  doctrines  romaines, 
on  peut  prévoira  courte  échéance  un  vrai  succès,  qui 
ne  sera  que  la  juste  récompense  de  généreux  etlorts. 

Daignez  agréer,  etc. 
Le  28  décembre  18*2. 


OEUVRE  PONTIFICALE  DITE  DES  VIEUX  PAPIERS 

AU    PBOPn  hV    UEHIER  DE  SA^T-PlERRE 

(Honorée  d'un  bref  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.) 

Nos  lecteurs  connaissent  la  situation  pe'nible  et 
douloureuse  faite  par  le  gouvernement  piémontais 
à  l'auguste  Chef  de  l'Eglise;  ils  savent  aussi  que, 
malgré  la  détresse  dn  trésor  pontifical,  il  n'en  pour- 
Buil  pas  moine  son  action  civilisatrice  sur  le  monde, 
et  ses  œuvres  de  charité  sont  tellement  nombreuses 
qu'on  pourra  dire  de  lui  comme  deson  divin  Mailre: 
€  Il  a  passé  en  faisant  le  bien.  » 

Pour  subvenir;!  ses  besoins  si  multipliés,  le  véné- 
rable Captif  du  Vatican  n'a  que  les  offrandes  de  ses 
fidèles  enfants,  et  le  produit  des  œuvres  qui  lui 
sont  consacrées. 


Parmi  les  pieuses  industries  que  la  charité  catho- 
lique sait  créer,  il  en  est  une  d'un  caractère  assez 
original,  et  qui  présente  un  intérêt  tout  particulier, 
celle  dite  des  vieux  papiers. 

L'œuvre  pontificale  des  Vieux  Papiers  a  pris  nais- 
sance, il  y  aura  bientôt  quatre  ans,  dans  le  diocèse 
de  Langres  ;  elle  est  due  à  la  généreuse  initiative  de 
M.  Charles  Menne,  qui  en  est  aujourd'hui  le  direc- 
teur. Mgr  l'Evéque  de  Langres  l'a  approuvée  à  plu- 
sieurs reprises  ;  un  certain  nombre  de  nos  archevê- 
ques et  évêques  l'ont  encouragée  ;  enfin  Sa  Sainteté 
le  Pape  Pie  IX  a  daigné  lui  donner  rang  parmi  les 
plus  grandes  œuvres  catholiques,  en  l'honorant  d'un 
Bref,  dont  nous  donnons  plus  loin  la  traduction. 

L'œuvre  des  Vieux  Papiers  a  donc  pour  but  de 
venir  en  aide  au  Saint-Père  ;  ses  produits  sont  cha- 
que année  versés  dans  les  caisses  pontificales. 

Les  ressources  de  cette  œuvre  sont  les  vieux  pa- 
piers, quels  qu'ils  soient,  dont  on  veut  bien  lui  faire 
don  :  journaux,  prospectus,  circulaires,  livres  (ou- 
vrages complets  ou  dépareillés),  enveloppes  de 
lettres,  copies  d'écoliers,  papiers  de  registres,  par- 
chemins, cartes  de  visite,  cartons,  papiers  d'embal- 
lage, etc.,  etc. 

Ces  paperasses,  mises  entre  les  mains  des  direc- 
teurs de  l'œuvre,  se  transformeront  chaque  année, 
en  véritables  trésors,  si,  comme  nous  l'espérons, 
tous  les  fidèles  enfants  de  Pie  IX  veulent  bien  join- 
dre leur  concours  au  nôtre. 

D'après  les  résultats  déjà  obtenus,  si  dans  la 
France  entière  l'œuvre  fonctionnait,  on  pourrait 
offrir  chaque  année  au  Souverain  Pontife  au  moins 
trois  cent  mille  francs. 

Quelques  mots  sur  l'organisation  de  l'œuvre  des 
Vieux  Papiers  la  feront  suffisamment  connaître  aux 
personnes  qui  voudraient  s'y  intéresser. 

Les  papiers  blancs  sans  valeur  sont  mis  ensemble  ; 
ceux  de  couleur  sont  également  triés  à  part;  les 
grands  journaux,  principalement  les  journaux  ca- 
tholiques, sont  conservés  pour  être  collectionnés,  ou 
servir  à  compléter  des  collections  ;  les  livres  ne  pou- 
vant être  utiles  sont  mis  à  part  et  vendus  comme 
vieux  papiers. 

Les  livres,  brochures,  elc,  ayant  un  intérêt  local 
ou  général,  deviennent  l'objet  d'un  soin  tout  parti- 
culier, et  sont  classés  suivant  leur  importance  et 
la  matière  qu'ils  traitent.  Ordinairement  on  ne  les 
livre  à  la  vente  comme  vieux   papiers  qu'autant 


qu'ils  n'ont  pas  été  enlevés  par  des  amateurs. 

Cette  œuvre  si  modeste,  qu'elle  pourrait  peut-être 
porter  au  sourire,  outre  qu'elle  a  son  côté  pieux, 
puisque  son  produit  est  offert  au  Saint-Père,  pré- 
sente aussi  un  côté  scientifique  ;  elle  sert  à  conser- 
ver une  foule  de  pièces  curieuses  et  rares,  politiques, 
religieuses  et  littéraire*,  d'ouvrages  qui  n'étaient 
plus  connus,  de  manuscrits  qui  trouvent  parfaite- 
ment leur  place  dans  les  bibliothèques  des  érudils 
et  des  amateurs. 

L'œuvre  étant  essentiellement  catholique,  lous 
les  mauvais  livres  sont  déchirés  et  vendus  comme 
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vieux  papiers;  on  en  fait  autant  des  ps  <le 

famille  et  de  correspondant    , 

No  ;e  les  lecteurs  de  la  .s  du 

Clergé  saisiront  avec  empressement  ce  moyen,  au 
simple  <pi>:  peu  dispendieux,  de  taire  l'aumône  an 
plus  insigne  de9  pauvres  de  J  hrist,  et  que 

chacun  d'eux  deviendra  un  bienfaiteuret  un  propa- 
gateur de  l'œuvre. 

X.  1».   '!'  us  les  envois  devront  être  adressés  à  Lan- 
gres(H  Slarné),  t  tite  vitesse,  les  déclarant 

vieux  ;  ,  afin  que  les  frais  de  transpart  rfabt    - 

bent  j'  tore.   On  est  /  rié  de 

ne  ,  »100  kilog 

réunissant  plusieurs  personnes,  on  obtient  facilem 
ce  chiffre.  Le  tout  sera  adressé  à  '/.   Charles  Menne, 
>ur  de  CŒuvn  Papiei  es. 

l' i  (/■  '  i  tance  et  1rs  renseignements  à  deman- 

der^ "<     I     for  Dufbur,  sous  dira  la 

-  seront  eue  i  et 

tontes  t  onnes  qui  en  feront  la  d  - 

vxan 

ACCOBDK    P Ai  TKTÉ   PII    IV,    A    L't.IVUK   D 

l  bien-aiou's  fils,  Charles  Menne,  directeur; 
Victor  Dufour  et  autres  a-  C œuvre  dite  des 

•ux  l'a;  / 

•»  Pli  IX,  l'Ai    . 

in-aimés,  salut  et  bénédiction 
liqo 

;ir,  a  ordo 
•  qui  plus  '  pi—  • 

à  milles  reli  im- 

blcr  !  peur  qu'ils  ne  se  perdent, 

I 
■  l  m    le  siè  de.  Voua  avez  entrepris  un  ■ 
hu  .   petite  aux  yeux  de  la  ice 

charnelle,  il  e  t  vrai,  m  lia  bonorabl  •  en  i 
et  qui  doit  être  me  orée  à  li  nob  Qn 

qu'    le  se  propose. 

p  Si  (M)  l  tnt  de  lieux  on  tr  oote 

ilut  dee  .  |ui 

les     III  IS     <|es 

r  nourrir  les  paui 

dnemen 

■ 

va  odier  i  I  r 

■     | 
i  di\ in 

|  . 


peuple  au  grand  détriment  et  à  la  ruine  des  àm- 
en  m-'  i  avea  propagé  nombre  de 

bonnes  productions.  Pois,  entrepris 

dans  un  tout  autre  des-ein,  ont  encore  eu  le  re-ultal 
inespéré  de  tourner  à  l'avantage  de  la  -  et 

luverte  de  quelques  vo- 
Ini  tsetpréci  ux  au  milieu  des  livr 

Encoui         par  ce  succès,  pours  ùvei  donc  dans  le 
rit  l'œuvre  ,      :  entreprise  pour 

la  seule  gloire  de  Dieu  et  le  service  de  l'Eglise, 
ayant  confiance  qu'elle  sera  béni  haut,  et 

qu'elle  recevra  certainement  cette  récompense 
qu'obtient  même  le  verre  d'eau  donné  au  nom  de 
.1      ,--'  inM. 

«inme  gage  de  cette  récompense  que  nous 
vous  prometl  -  abondante,  et  comme  témoi- 

gnage de  notre  reconnaissance  et  de  notre  pal 
nelle  bienveillance,  nous  to  amour 

notre  b  médiction  apostoliq 

»  Donne  a  Rome,  -  ûnt-Pierre,  le  -1  juillet 

1870. 

De  nntre  pontificat  l'an  XXV'. 

»  Pie  IX,  pape.  > 


Chronique  hebdomadaire. 

me.  —  Nous  avons  à  enregistrer  la  suite 
audiences  acco;  par  le  Sain!  P. 

du  nouvel  an,  •  ries  a  Imirabl  îs  allocu- 

li  ins  qo  tioteté  y  a  pronoa 

«ibilité  où  i  ale- 

leors. 
I.    jour  même  da  I  an,  le  Saint-  ac- 

COrdé,  lès  le  malin,  di'. 
et  publi 

à  i;  ime,  q  li  ai  lii  ni  sollicité  l'honni 
Sainl  I)  ins  l'une 

tint  l'i 
du  ii  a  Chapitre  de  Sainl 

s  dnt-l 
naires  étra  itist  inl  à  Romi  , 

:  è  1 1  | .  ' 

lajourm 

. 
de  I' 

.   i 

I 
I 

met 

■ 
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ainsi  un  encouragement,  ou  du  moins  une  plus 
grande  liberté  de  mouvements  à  ceux  qui  veulent 
lancer  des  pierres  sur  les  oints  du  Seigneur.  Mais 
tout  cela,  a  ajouté  le  Saint-Père,  produit  quelque 
chose  de  bien  consolant:  il  y  a  partout  un  grand 
rév<il  de  la  foi,  qui  donne  aux  fidèles  le  saint  cou- 
rage de  .-'adresser  avec  un  amour  plein  île  confiance 
à  Jésus-Christ  et  de  parler  aux  puissants  de  la  terre 
avec  toute  la  force  de  leurs  convictions.  Que  Dieu 
soit  donc  loué  et  béni  dans  toutes  les  saintes  dispo- 
sitions de  sa  providence  !  »  Su  Sainteté  a  terminé 
en  exhortant  les  jeunes  lévites  à  imiter  saint  Etienne 
au  moins  en  une  certaine  manière,  c'est-à-dire  en 
triomphant  de  leurs  mauvaises  inclinations,  comme 
il  a  triomphé  de  ses  bourreaux.  C'est  en  agissant 
ainsi  que  l'on  mérite  de  voir,  à  l'heure  de  la  mort, 
les  deux  ouverts,  et  Jésus  se  tenant  à  la  droite  de  la 
vertu  de  Dieu. 

—  Le  5  janvier,  le  Saint-Père  a  daigné  accorder 
une  audience  spéciale  aux  Irlandais  ecclésiastiques 
et  laïques  résidant  à  Rome.  M.  ShineLalor,  magis- 
trat du  comté  de  Kerry,  a  lu,  au  nom  de  tous  ses 
compatriotes,  une  Adresse  où  «  la  part  du  cœur  lais- 
sait loin  derrière  elle  celle  de  la  plume,  »  ainsi  que 
l'a  -lit  le  Saint-Père  lui-même.  Pie  IX  y  a  répondu 
en  félicitant  la  nation  irlandaise  de  sa  fidélité  au  Vi- 
caire de  Jésus-Christ,  et  en  exprimant  sa  reconnais- 
sance pour  les  offrandes  qu'il  ne  cesse  d'en  recevoir. 
Faisant  ensuite  allusion  à  l'Adresse  elle-même,  où  il 
était  dit  que  les  hommes  s'étaient  montrés  d'une 
grande  ingratitude  envers  un  pontife  tel  que  Pie  IX, 
Sa  Sainteté  a  démontré,  par  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  que  le  sort  des  bienfaiteurs  est  d'être  dédai- 
gnés, et  souvent  même  outragés  et  maltraités, 
a  Cfjci  entre  toujours  dan-  les  vues  de  la  Provi- 
dence. Cependant,  commu  Jésus-Christ  a  défendu 
les  droits  de  la  vérité  jusqu'à  la  mort,  ainsi  nous 
?0  Ions  nous-même  les  défendre  jusqu'à  notre  der- 
nier soupir.  » 

—  Le  6  janvier,  Sa  Sainteté  a  reçu  lesdéputations 
des  Cerclesde  la  Jeunesse  d'Italie,  auxquels  s'étaient 
joints  les  membres  du  Cccle  de  Saint- Pierre  de 
Rome.  Le  Saint-Père  a  répondu  à  l'Adresse  qui  lui 
fut  présentée  en  celte  circonstance  par  un  discours 
qui  a  f-rnu  au  plus  haut  point  ses  auditeurs.  Parlant 
de  celte  pensée  principale  <ie  l'Adresse,  que  les  na- 
tions sont  guérissables,  Pie  IX  a  dit  que,  pour  opérer 
celle  guérison,  il  faut  travailler  sans  relâche  à  extir- 
per les  rameaux  toujours  renaissants  du  grand  arbre 
d'iniquité  renversé  parJétms-Christ.Les  rameaux  de 
cet  arbre  funeste  sont  aujourd'hui  plus  nombreux 

;  cependant  ils  ne  réussiront  pas  à  étouf* 

beront  et  périront  comme 

est  mort  Hérode,  qui  voulaii  taire  tuer  l'Enfant  Jé- 

',mi/ .'  s'e  t-il  écrié  d'un  accent  qui 

i  l  irhumain,  au  rapport  d'un 

lém  -.  ajouta-t-il,  vous,  Epouse  ché- 

is- Christ,  Iv-di  e   fondée   par   lui,  vous 

7.  toujours. /y-  t,  tu  autem  permanent. 


A'ous   restez   jeune,  forte,  pleine  de  constance  en 
face  des  persécutions  qui,  en  vous  débarrassant  des 
souillures  et  des  taches,  vous  rendent  plus  forte  et 
font  vraiment  de  vous  l'Eglise  militante,  ainsi  ap- 
pelée précisément  parce  qu'elle  doit  combattre  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  Ipsi  peribunt,  tu 
autem  permanent.  Vous  demeurez,  avec  l'enseigne- 
ment de  la  vérité,  avec  l'enseignement  de  la  morale, 
avec  l'administration  des  sacrements  ;  vous  demeu- 
rez en  mille  manières,  tandis  que  ceux-là  périssent. 
Ipsi  peribunt,  tu  autem  permanent.  Que  ce  soit  là 
notre  consolation,  notre  encouragement,  l'objet  de 
notre  foi.  Soyons  persuadés  que  ipsi  peribunt  ;  Ec- 
clesia  autem  Dei  permanebit  usque  in  finem  sœculo- 
rum.  Agissons  avec  cet  esprit  de  foi.  Soutenons  avec 
courage  la  cause  de  Jésus-Chkist  ;  réfutons  les  blas- 
phèmes des  impies,  et  employons  tous  nos  efforts  à 
empêcher  que  les  âmes  innocentes  soint  infectées 
par  de  perfides  conseils  et  de  funestes  enseigne- 
ments. Voilà  les  choses  que  j'avais  à  vous  dire  ; 
tenez-les  toujours  gravées  dans  votre  mémoire,  car 
je  vous  les  ai  dites  avec  la  plus  grande  expansion  de 
mon  cœur...  Dites  à  tous  ceux  qui  veulent  vous  en- 
tendre, que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  répète,  dé- 
clare et  confirme  que  nous  aurons  de  grandes  tribu- 
lations, mais  nous  ne  serons  jamais  vaincus  ;  dites 
que  l'Eglise  sera  toujours  persécutée,  mais  jamais 
subjuguée;  dites,  et  dites-le  bien  haut,  que  cette 
Eglise  de  Jésus-Cumst  durera  et  fera  entendre  sa 
voix  jusqu'au  dernier  moment,  jusqu'aux  extrêmes 
convulsions  de  la  nature  et  du  monde.  » 

—  Le  8  janvier,  les  différentes  dépntalions  des 
sociétés  catholiques,  réunies  sous  le  nom  de  Fédé- 
ration Pic,  ont  été  admises  à  l'audience  du  Saint- 
Père.  A  une  Adresse  présentée  par  le  président, 
M.  le  marquis  Civaletti,  et  qui  contenait  une  pro- 
testation énergique  contre  la  spoliation  des  cou- 
vents, le  Saint-Père  a  répondu  en  substance: 
«  Je  prie  Dieu  que  ces  vœux  puissent  illuminer 
ceux  qui  nous  persécutent  en  supprimant  les  Ordres 
religieux.  Mais  c'est  pour  moi  un  soulagement  do 
voir  que  le  catholicisme  s'émeut  de  toutes  parts. 
Prions  et  attendons,  vous  redirai-je  sans  cesse, 
comme  saint  Jean  l'Evangéliste  redisait  aux  fidèles 
de  son  temps:  Aimez  vous  les  unt  les  autres.  Oui, 
prions  constamment,  parce  que  Dieu  finalement 
nous  écoutera.  Et  comme,  jusqu'à  présent,  nous 
avons  eu  des  signes  de  sa  justice,  nous  aurons  en 
suite  des  preuves  de  sa  miséricorde.  » 

—  Le  Journal  de  Florence  fait,  au  sujet  de  tous 
ces  discours  du  Saint-Père,  et  surtout  de  l'allocution 
du  %i  décembre,  dont  nous  avons  donné  les  princi- 
paux pal  :  qui  Soulève  en  Allemagne  les 
plus  violentée  colères,  les  très  justes  réflexions  que 
voici  : 

«  De  fait,  le  Pape  Pie  IX  reçoit  des  outrages  et 
des  violences  de  ses  ennemis  un  éclat  presque  sur- 
humain. Pendant  que  les  souverains  sont  esclaves  et 
tremblent  devant  les  sectes,  Lui  garde  une   liberté 
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que  1 1  prison  ne  peut  ravir,  el  fait  tomber,  en  di- 
sant la  i  les  armes  de  l'erreur  et  d  >eri- 
sie.  Il  cous  rend  la  vr.ii--  signification  des  mots  : 
les  vol»"  .  les  bourreaux  des 
boni  .  les  lâches  des  lâches,  les  parjures  des 
parj  i  criminels  de»  criminels,  el  ceux-ci  par- 
lent tout  aussi  ci  uni  -nt  de  le  puntr,et  ils  te  ni»; 
à  l'œuvre.  L'allocution  provoque  un*:  nouvelle 
m  de  haines  d'un  côté,  et  de  l'autre  suscite 
les  c  hrétiens. Nous  allons  ,--  •  la  lutte 
des  d  le,  et  celte  lutte  ra  prendre  des 
propositions  giga;.             S.  » 

—  La  plupart  de  ceux  qui  sont  \  •  iTrir  au 
Saint  Père  leurs  souhaits  de  bonne  année  el  l'hom- 
mage de  leur  lidelit.-  ont  en  même  tem|  i  déposé  à 
ses  pieds  les  offrandes  dont  on  sait  qu'il  a  si  gi 

n  pour  le  gouvernement  de  i  *  l'I  -^  I  i ^«? .  L'une  de 
ss  mérite  une  mention  particulière,  tant 
magnificence  >\  ue  de  la  délicat 
m. -Ile  ell!'  a  et.'-   pré  -  i  Sainteté  : 

c'est  celle  de  la  députationai  ne.  «  Elle  con- 

dit  la  Semaine  catholii/ue  de  Lyon,  en  une 
h  o  ;  i  de  grandeur  moyen  Dt  la  co- 

que et  la  m&lure  en  argent  massif,  et  le  lest  en 
•  is  d'or.   La  cargaison  est  formée  d'un  grand 
nombi  e  de  ,  >\\~  ai  liai  >menl  emp  tq  lelé 

i'  en  rou  e  tus  de  pièces  d'or.  Enfin,  la  bar- 

■  I      ■  (tour  voiles  des  ti  ni  ■  d'une  valeur  considé- 

Pouvait-on  trouver  un  moyen  plu  ieux 

-  i-le 
prise     i  i-  du  Vatic  m 

—  Une  autre  offrande,  s*él<  mme  de 

!        i  i  fi\,  a  été  n,  ir  les  cal  toliques  du  vi- 

cai  m  linej  à  la  com- 

i  une  cliar^- 

Pierre  !«•   monument  du   16  juin  1871, 

jour  I  tel  l'i--  IX  i  vu  h  >  an'  Pierre. 

i  émue  d'un  fait  si  édifiant  et  si 
extraordinaire. 

—  La  vacance  d.-  notre  amb as^adi1  pr.''s  le  Saint- 
■,  en  suite  d  •  la  démissi  m  ds  M.  de  Bourgoing, 

à  pris  fin  le  10  janvier,  jour  auquel  M.  d  'die, 

dépu!    i    \  de,  a  été  nommé  par  le 

couverai  ment  ira  ir  remplir  ce  p  «te,  I 

irde  a  dire  >|  i<:  les  catholiques  peuvi  .t   ivoir 
conOanee  en  \| .  déj  i  smba 

-  dut-Siège,  l'>rs  d.'  i  ition  de 

I'  n  1849. 

—  'mi  pu  lire  dam  lesj  xi  d  ces  ■• 

i.  .n-*  ijui  aunonçaie  il  le 

trio  m  pli  levas 

l'ann  :.  où  nous  enti  ons,  \  l'appui 

u-,  l'on  commnniqu  >  à  l'A'  .  -    . 
• 

i  m. mu .  Tout  en  in- m; 

i 
I  i 


ordonné  en 
<pe  en  1846.  Les  chifl  me 

de  ces  dal  ni  le  nombre  19. 

Ai.. 

1  +  7-,  1+8  +  4+6  = 

L'année  1873,  anm'e   présumée  du  triomphe  de 
Pie  IX,  additionnée  de  la  sa  ,  d  i  me  le 

même  nombre  l'J  : 

i       B+7+3=H 

d  tns  le  calcul  en  question,  19  est  pour  1819, 
daie  d--  la  vie  publique  de  Pi  ■  I 

2°  Entre  ch  icun  i  de  la  n 

i'--     178  !),  de  la  pr.Mri-^     1819),  d  i  i   mli 
(1846  et  du  triomphe  de  Pie  IX  (1873),  on  trouve 
le  nombr  u  à.'-1  lorsqu'il  fat  ordonné.  Ai 

•  ut  rit    21  a   IT'.IJ.  on   a    1819  ,   a    1819,  on  a 

on  slS 
Le  pape  actuel  est  le  neuvième  du  nom  de  Pie. 
Les  chiffres  de  son  i  prêtrise,  à  son  pontifi- 

cat -  i  triomphe  pr<  -  lonnent  9.  Ainsi  : 

2?  (2  +  7  =  9)  :  54  <5  +  4  =  9)  ;  81  (S  +  1  =  9). 

i.'anl  2~i,  âge    d'-  Pie   l\  à  -on  ordina- 
tion, à  27.  on  a  ■  à  -on  pontil  1  ;  en 
ajoutant  -                m  s  81,  son  âge  en  l'année  de 
i  riomphe. 
'■>    En  multipliant  9                    nombre  des  r 
ques  princi|                         de  Pi    I  \      rdi 
pontificat,  triomphe),  on  trouve  : 

27  (9  x  3  = 

i>    l.i  iction  de   T  i     mo        I  ;    u  omj 

1873)  de  92  (année  de  la  naissance,  1792),  pi    but 

L'ai  ■  de  l'ordinati 

i.  i  a  Iditionnant  1819  I 

l»  •  : 

T     -i  l'on  fait  la  mém     0  l'addition 

>•  73  (1873  J  .    i  u  |  oun 

l'ann.  |  mort. 

:  d  ie,  ■  u 
Ores  a  Idilionnéi  ion,  i  •  non,,  re  19.  4  asi 

t 

l'i.'  I\  -   ra  ab.r 

Le  i  il   final  dec  it.>  I.»  i  i 

i'  de  17  sérail  q  i<  le  at 

de  Pie  i\  atteindrait  le  nom!, 
On  te  des  eombin  i  ites 

XCVI,  Louis  Philippe,  N  >| 
i  111,  on)  l'vui'-nifii 

1res  grand  el  I 

ri  i 
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Chislehurst,  !e  vendredi  10  janvier,  muni  des  sa- 
cremenlsde  l'Eglise. Cette  mort  a  produit  dans  toutes 
l'Europe  une  grande  sensation. 

—  D'après  le  dernier  recensement,  la  population 
actuelle  de  la  France  s'élève  à 36,102,921  hab.  Lors 
du  rencencement  de  1866,  elle  était  de  38,067,094 
hab.  Si  de  ce  dernier  chiffre  l'on  retranche  les 
1,597,238  habitants  qui  appartiennent  aux  pro- 
vinces cédées,  l'on  trouve  quela  population  a  dimi- 
nué, sur  le  territoire  qui  nous  reste,  de  366,935  indi- 
vidus. C'est  là,  tout  le  monde  en  fait  là  remarque 
avec  effroi,  une  diminution  qui  accuseun  état  moral 
plein  de  périls  pour  l'avenir.  Nous  payons  chère- 
ment, ni  encore,  la  diffusion  des  doctrines  radicales 
qui  s'est  faite  pendant  ces  dernières  années. 

— -  Par  décret  en  date  du  20  décembre  1872  a  été 
promu  au  grade  d'officier  de  laLégion  d'honneur  : 

M.  l'abbé  Froment,  aumônier  de  l'hôpital  de  Bel- 
fort,  chevalier  du  19  mai  1862;  trente-neuf  ans  de 
services,  quatre  campagnes,  deux  blessures. 

—  Par  décrets,  en  date  du  31  décembre  1872,  ont 
été  nommés  chevaliers  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  : 

M.  l'abbé  Labouille,  curé  d'Aubas  (Dordogne)  : 
services  rendus  pendant  la  guerre. 

M.  l'abbé  Mai  iotte,  ex-aumônier  de  l'ambulance 
de  la  Légion  d'honneur:  services  rendus  pendant 
la  guerre. 

—  La  neuvaine  à  sainte  Geneviève,  patronne  de 
Paris  et  de  la  France, s'est  terminée  dimanche  der- 
nier, 12  janvier,  le  soir,  par  une  procession  solen- 
nelle des  reliques.  Mgr  l'archevêque  de  Paris  prési- 
dait. Pendant  toute  la  neuvaine,  l'affhence  des 
fidèles  a  été  beaucoup  plus  considérable  que  les  an- 
nées précédentes,  soit  à  Saint-Etienne  du  Mont,  où 
se  trouve  le  l  mobeau  de  la  sainte  et  quelques  par- 
celles de  ses  reliques,  soit  à  Sainte-Geneviève  (Pan- 
théon), qui  possède  lâchasse  et  plusieurs  ossements, 
provenant  de  Sainte-Geneviève-sous-Bois,  au  dio- 
cèse de  Meaox.  Chaque  soir,  lacruix  qui  domine  le 
dôme  de  l'église  Sainte-Geneviève,  éclairée  au  gaz, 
apparaissait  rayonnante  dans  le  ciel,  invitait  à  la 
prière  ceux  qui  ne  pouvaient  se  rendre  au  sanc- 
tuaire béni. 

—  Le  nombre  des  signatures  catholiques,  au 
sujet  de  ment  primaire,  s'élève,  compris 

lis-neuvième  série,  à  651,756.  Ces  f-ignalures, 
nous  n'avons  pis  besoin  de  le  dire,  sont  autrement 
uses  que  celles  recueillies  par  les  radicaux.  Le 
bre  de  celli  rait,  dit-on,  de  près  d'un  mil- 

lion. Tout  eu  reconnaissant  qu'elles  se  décom posent 
en  [  pour  l'enseignement  gratuit,  pour  l'en- 


seignement obligatoire  et  pour  l'enseignement  dit 
laïque,  nos  lecteurs  n'en  doivent  pas  moins  com- 
prendre qu'il  importe  de  ne  pas  s'arrêter  à  ce  qui  a 
été  fait,  mais  de  poursuivre  avec  un  zèle  infatigable 
cette  œuvre  intéressante  au  premier  chef.  Les  650 
mille  signatures  peuvent  aisément  être  doublées,  si 
on  le  veut  bien.  Le  diocèse  de  Besançon  en  a  re- 
cueilli 56,778  ;  il  y  a  des  diocèses  qui  n'en  ont  pas 
recueilli  un  cent!  Allons,  que  ceux  qui  s'y  sont 
pris  un  peu  tard  regagnent  le  temps  perdu  par  une 
activité  plus  grande,  et  ils  recevront  la  récompense 
entière,  comme  les  ouvriers  de  la  onzième  heure.  — 
Le  Comité  catholique,  47,  rue  de  l'Université,  en- 
voie des  feuilles  à  ceux  qui  en  font  la  demande. 

—  La  souscription  à  l'effet  d'élever  au  Sacré- 
Cœur,  à  Paris,  une  église  votive,  s'élève  à  534,805  fr. 
12  cent. 

—  Le  comité  pour  l'érection  d'une  statue  au  vé- 
nérable de  La  Salle,  à  Rouen,  a  reçu,  des  enfants  des 
écoles  chrétiennes  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  un 
premier  versement  de  5,700  fr. 

—  La  Souscription  pour  les  Alsaciens-Lorrains, 
ouverte  dans  les  bureaux  |du  journal  l'Univers,  s'é- 
lève^ compris  la  57e  liste,  à  la  somme  de  299, 852  fr. 
17  cent. 

—  On  annonce  qu'une  grande  fête  se  prépare  à 
Pontmain,  pour  célébrer  le  deuxième  anniversaire 
de  l'apparition  de  la  sainte  Vierge,  qui  y  a  eu  lieu 
le  17  janvier  1871.  L'année  dernière,  près  de  10,000 
pèlerins  s'y  étaient  rendus,  malgré  le  mauvais 
temps. 

—  On  annonce  également,  pour  le  mardi  de  Pâ- 
ques, 15  avril  prochain,  un  troisième  grand  pèleri- 
nage des  15retons  à  sainte  Anne  d'Auray. 

Allemagne.  —  Nul  ne  sait  où  s'arrêtera  la  persé- 
cution prussienne  contre  les  Ordres  religieux  et  con- 
tre tous  les  catholiques.  Après  avoir  chassé  les  Jé- 
suites, le  nouvel  Empire,  si  justement  stigmatisé 
par  Pie  IX,  commence  à  sévir  contre  les  autres  Or- 
dres. C'est  ainsi  qu'il  vient  de  dissoudre  subitement 
la  maison  des  Lazaristes  de  Culm.  En  présence  de 
celte  nouvelle  agression,  qui  en  fait  pressentir 
beaucoup  d'autres,  le  vénérable  archevêque  deBres- 
lau  a  rappelé,  dans  la  réunion  générale  de  la  So- 
ciété de  Saint- Vincent  de  Paul,  les  devoirs  prescrits 
par  l'Eglise  à  chacun  de  ses  membres  aux  époques 
de  persécution:  lerespectdes  autorités  temporelles, 
la  douceur,  la  charité  et  la  bienfaisance  envers  les 
persécuteurs.  Catholiques  d'Allemagne,  ayez  con- 
fiance :  si  Julien  est  ressuscité  parmi  vous,  le  Gali* 
lé(  u  lui  refera  bientôt  son  cercueil. 


N°  13.  —  Première  ani, 
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Homélie  sur  i'cvangiie. 

M     non      .r   DU  \S1B 

(MaUfa ., vin, 1-13.) 

Dovoirs  des  maîtresenvers  leurs  serviteurs 

1    me.  Domine t puer  meutjacet  m  domoparaly ti- 
ens, et  maie  torgu  tur.  Si  igneur,  mon  s  rviteur  i 
ma     i    de  paralysie  dans  ma  maison,  il  est  extrê- 
me lient  t  >urmen 

.   Notre-Seigneur  v.  h  lit   de 
donner  au   peuple  I  IX  ei'S'  nls  conlc- 

<l  as  ce  qu'on  appelle  le  Discours  sur  la  monta- 
gne. I  •!  -('••ii.l. il  >  ivi  d'un  aand, 

.  de  ceux  i|  .i  l'a  aien  lu, 

al  doi  h  r  i    .     l'autorité  à  sa  pai  oie,  il  opéi  a 
deux  n  tans  l'ôv  ingi      l    c        nr, 

«  Voici  qu'un  lépreux,  ^  i  lui, l'adorait,  en  loi 

roulez,  voua  pouvi  i  me 
i  :  ;  1 1  ni  .m,  1.'  toucha  et  luidit  : 

;  ri,  El  a  l'instani  -a  lèpre  fut 
is  lui  du  :  i-  il  n  de  pai 

d(    c     i  'n-  ;    m.  -    mont' 

prél  offrez  le  don  par  Moïse,  aBn  que 

Jésus  ôta 
r  vint  I'-  troui er,  et 

lui  ;  ;  ur,   mon    SCI  ■ 

cou  'N-  pai  i  .  n      "n.  et 

il  *'■  si  in  ni .  Jésus  lui  »lii  :  J'ii  i 

le  centeni  ir, 

lans  man  i 
ment  une  pai  oie  >-t  a  ri* 

quoi  |ue  j 
qu'un  hona  imii  a  d'auli  I  ita 

,  l'un  :  Allez,  et  ih 

V  |  à  mon  Ben  t 

Ct  il  1- 

l'admiration,  *  qui  le  mus 

point  trouvé  une  -i  gi  an 

fui 

.■t  auront  plai 
d  braham,  i 

Jar.;,  m  i  intsdu  royaum 

qu'il  ; 


d< 

dit  au  eentenier  :  Aile/,  et  qu'il  vous  s<>it  fait  selon 
que  vous  avez  cru.  El  son  -  r  \ itcur  fut  guéri  à 
I  ta  ••me    » 

Proposition.  Certes,  mes  frères,  ce  i  «:  -  i  t  du  sa 
Bl  irait  servir  de  sujet  à  plusieurs  consi- 

toules  également  utiles.  N"  ia  verri 
dans  !•'  lépreux  l'état  misérable  d'ur,  Qétrie 

par  le  péché  mort.  1  ;  dans  l'obligation  de  S(  n 
au  prêtre,  la  néces  itéde  laconfessi  m.  Noua  pour- 
rie        issi  nous  ari  inr  la  foi  si  bu 
vive  du               r  qui  lui  valut  l'adn  tre 
divin  S  iuv<  ur.  M  .i-  cesdivi 

n  ma  :    .        i  ma   plus  lard,  :  nt 

point  l'objet  de  celle  instruction.  J'appellerai  ce 
lin  vot:  ur  l'afl 

ment  que  t  in  à  son  Berviteur  le  ce.  de 

évangile. 
Divisi  n.  Vous  le  citant  c  un  modèle,  je  me 

pi  lire  quels  sont  lea  di  roii  -  dea  mai- 

tifs  envei  iment  :  i 

tivement  a  nx  Intel 

ni'  ment  :  relativement  s  ritu  Is,  c'ei 

à-d; 

coi  lempoi 

ir  |>!u-  de  clarl  . 
enne  de  mail  : 
.  lépend 
le,  soil  pour  qu< 

. 

la 
confection 

- 
mal  wrvil 

i 

laire  ne  s' 

utile   l  !o 

.   . 

nporel 
i  qu'ila  empl  tienl .  A 

mal  ide  :  voyez 
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moyens  auxquels  il  a  recours  pour  procurer  la  gué- 
rison  de  ce  serviteur.  Saint  Luc,  racontant  ce  mira- 
cle avec  plus  de  détails,  nous  dit  qu'il  envoya  d'a- 
bord les  plus  anciens  d'entre  les  Juifs  prier  noire 
divin  Sauveur  de  venir  etde  guérir  son  serviteur(l). 
Il  pensait  qu'ils  seraient  plus  favorablement  accueil- 
lis que  lui-même,  étant  de  la  même  nation,  tandis 
qu'il  n'»  tait  qu'un  étranger,  un  Espagnol,  si  nous 
en  croyons  la  tradition  (2),  en  garnison  dans  cette 
ville  de  la  Judée.  Non  content  d'avoir  envoyé  ces 
messager5,  comme  une  mère  inquiète  sur  la  santé 
de  son  enfant,  et  à  laquelle  les  minutes  semblent 
des  heures  lorsqu'elle  attend  le  médecin,  il  accourt 
lui-même  et  rencontre  Notre-Seigneur  non  loin  de 
sa  demeure.  Il  s'approche,  et,  tout  ému,  il  lui  fait 
celte  prière  :  a  Seigneur,  j'ai,  dans  ma  maison,  un 
serviteur  atteint  de  paralysie,  il  est  bien  malade  et 
bien  tourmenté,  » 

Voyez,  mes  frères,  quelle  affection  pour  ce  servi- 
teur, quelle  préoccupation,  quel  tourment  au  sujet 
de  la  santé  d'un  pauvredomestique  etpeut-êtred'un 
esclave.  0  noble  centenier,  vous  qui  avez  été  élevé 
(Ims  les  ténèbres  du  paganisme,  qui  donc  vous  a 
appris  cette  tendre  compassion  de  vos  inférieurs  ? 
Quoi  !  la  santé  d'un  valet,  d'un  esclave,  vous  est 
sichère?  Tous  le  traitez  comme  un  de  vos  enfants; 
pour  lui,  vous  employez  vos  amis  ;  pour  lui,  vous 
recourez  à  la  prière;  pour  lui,  vous  invoquez  Jé- 
sus !  Il  semble  être  de  votre  famille,  et,  ni  pour 
vos  enfants,  ni  pour  votre  épouse,  vous  ne  feriez 
davantage  ! 

Quelle  leçon  pour  nous,  chrétiens  !  Mais  com- 
bien elle  est  peu  comprise  et  rarement  imitée  !... 
Hélas  !  je  ne  voudrais  blesser  personne,  Dieu  m'en 
est  témoin.  Riches  et  pauvres,  maîtres  et  serviteurs, 
je  vous  aime  tous,  et  du  plus  profond  de  mon  âme. 
Mais  la  vérité,  je  dois  vous  la  dire.  Eh  bien,  la 
voici  :  N'a  t-on  pas  vu  souvent  des  maîtres  spéculer 
en  quelque  sorte  sur  les  forces  et  la  santé  de  ceux 
,  qui  étaient  à  leur  service  ou  des  ouvriers  qu'ils  em- 
ployaient, leur  imposerdes  tâches  extraordinaires, 
et.  dans  leur  avarice,  n'être  jamais  contents  du  tra- 
vail qu'ils  avaient  fait  ?  N'en  a-t-on  pas  vu  leur 
ier  la  nourriture  comme  ils  leur  prodiguaient 
le  travail  ?  Quoi  donc  !  misérables,  est-ce  que  cet 
homme  dont  les  forces  se  brisent  à  votre  service, 

ceqne  cet oo ?rier  qui,  pour  gagner  un  chélif  sa- 
laire,  destiné  à  nourrir  sa   femme  et  ses  enfants, 

e  que  cet  homme,  dis-je,  qui  vous  livre  ainsi 
son  indépendance,  n'est  pas  votre  frère,  votre  égal 
devant  Dieu,  racheté  comme  vous  par  le  sang  de 
Jésus?  Est-ce  que  ses  membres  sont  de  fer  pour 

■t  de  lui  des  travanx  impossibles?  0  chrétiens, 
que  I  reeion  barbare  !  Non,  je  le  ré- 

,  je  ne  veux  pas  faire  de  personnalité,  Dieu  m'en 

le  !  Mai    n'en  avons-nous  pas  vu,  ici  ou  ailleurs, 
de  ces  mauvais  riches  congédier  aveedureté  un  ser- 

(\)  Luc,  va,  i  et  Miiv. 
Cf.  Corn,  a  Lapidé. 


viteur  vieilli,  comme  on  met  au  rebut  une  charrue 
usée  ?  N'en  avonsnous  pas  vu,  ici  ou  ailleurs,  jeter 
sur  la  paille  ou  envoyer  à  l'hôpital  des  serviteurs 
ou  des  servantesqui pourtant  lesavaient  servisavec 
dévouement?...  Honte  à  eux,  c'étaient  des  tigres, 
des  hommes  sans  cœur!  Dieu  les  maudira,  et  peut- 
être  déjà  les  a-t-il  maudits  !... 

Mais,  j'aime  à  le  reconnaître,  non,  parmi  vous, 
chrétiens,  qui  m'écoutez,  i!  ne  se  trouve  pas  d'hom- 
mes durs  et  avares  à  ce  point.  Cependant,  dites-moi, 
nous  mettons-nous  toujours  à  la  place  de  ceux  qui 
nous  servent,  des  ouvriers  que  nous  employons? 
Un  principe  profondément  chrétien  est  celui-ci  : 
«  Agissez  avec  les  autres  comme  vous  voudriez  qu'on 
agît  avec  vous.  Ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous 
ne  voudriez  pas  vous  être  fait  à  vous-même.  »  Met- 
tons-nous donc  pour  un  moment  à  la  place  de  nos 
domestiques  et  des  ouvriers  qui  travaillent  pour 
nous.  Serions-nous  contents  qu'on  nous  parlât  tou- 
jours la  menace  à  la  bouche?  Aimerions-nous  à  en- 
tendre ces  paroles  dures  :  «  Qu'il  en  soit  ainsi,  ou 
sinon  je  vous  chasse,  je  vous  quitte,  vous  ne  tra- 
vaillerez plus  pour  moi,  »  et  une  foule  d'autres  for- 
mulesdece  genre  ?  Verrions-nous  avec  plai-ir  qu'on 
discutât  d'une  manière  injuste  le  salaire  que  nous 
avons  gagné,  qu'on  différât  longtemps  de  nous  le 
payer?  Supposez  que  vous  êtes  dans  le  besoin  ;  on 
abuse  de  votre  misère  pour  vous  faire  travaillera 
vil  prix.  En  êtes-vous satisfaits?  Non.  Or,  mes  bien 
chers  frères,  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  nous 
servent,  des  ouvriers  que  nous  employons.  Donc, 
soyons  justes  envers  eux,  traitons-les  comme  nous 
voudrions  nous-mêmes  être  traites  à  leur  place  ; 
dans  leurs  maladies  et  dans  leurs  nécessités  corpo- 
relles, nous,  chrétiens,  suivons  du  moins  l'exemple 
que  nous  donne  ce  centenier  païen. 

Seconde  partie.  Voyons  maintenant  les  devoirs 
des  maîtres  relativement  à  l'âme  de  leurs  serviteurs 
ou  des  ouvriers  qu'ils  occupent.  Saint  Paul  a  dit  à 
ce  sujet  une  parole  bien  sévère,  et  cependant  elle 
est  vraie  :  Si  quelqu'un  ri  a  pas  soin  de  procurer  le 
salut  des  siens  etde  tous  ceux  de  sa  maison,  il  a 
renié  la  foi  et  il  est  pire  qu'un  infidèle  (1).  »  Cette 
parole  vous  surprend  peut-être  ;  mais,  si  vous  êtes 
chrétiens,  si  vous  avez  la  foi,  elle  ne  devrait  point 
vous  étonner.  Hélas  1  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
il  est  bon  de  la  rappeler,  et  pour  nous,  prêtres, 
c'est  un  devoir  de  le  (aire.  On  rencontre  parfois  des 
femmes  chrétiennes,  associées  à  une  foule,  de  bon- 
nes œuvres,  membres  de  plusieurs  confréries,  et  qui 
n'ont  nul  souci  de  savoir  si  leurs  serviteurs  sancti- 
fient le  jour  du  Seigneur.  Que  dis-je  !  on  en  trouve 
qui  préfèrent,  passez-moi  l'expression,  leur  dînera 
l'âme  de  leurs  servantes  !...  Quoi  !  vous  êtes  chré- 
tienne, ma  chère  sœur,  vous  savez  que  [c'est  une 
obligation  d'assister  à  la  messe  le  dimanche, et  vous 
ne  permettez  pas  â  la  personne  qui  vous  sert  d'y 
assister  de  peur  que  votre  repas  ne  se  trouve  re- 

(1)  ITimoth.,  v,  8. 
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tard  et  ignoran  illu- 

soire et  de  pitié  !...  Il  y  a  là,  pour  une  àme 

•use  qui-  la  vôtre  devant  Dieu,  un  «1 
à  remplir,  un  péché  mortel  à  éviter,  et  voua 
pensez  |  n  ne  d  -  babil 

cela  \ous  suffit  '.  ..  Que  D  se,  peu  vous 

importe!...  Non,  voui  vous 

le  dis  en  vérité,  si  tion  n'est  pas  un  : 

que,  elle  est  du  moins  bien  ; 

I  mes  frères,  ce  même  i  ■  |>ent  i' 

ser  à  (d  ii  an  d'entre  nous.  Oui,  tons  non-  sur 
sans  pitié  pour  l'àme  de  c<-u\  qui  travaillent  pour 
nous.  Dois  je  ici,  pour  m 

dan-  une  foule  de  détails  ?  Ne  v<>it-on  pu  dei  bom- 
mes  d'ailleurs  clr  de-  cultivateurs,  je 

b,  qui  rie  voudraient  pis  manquer  aux  oi! 
commander  le  dim 

marécl  ;  -,  on  travail  qui  leur  rendra 

l'assis I  la  sainte  m  ne  '  I  I 

riteurs,  ees  mêmes  son  dont  je 

plaidais  h  dissent-ils  pas  de  même  bien 

souvent  jard   des  ouvriers  qu'ils  emploient? 

.  la  main  sur  le  cœur,  dites-vous  bien  à  V 
raêm  -     i   jamais,    dans  certaines  circonstai 

maçon,  tail- 
leur, menui-ier,  li  .  couturière,  iller 
pour  vous  le  dimanche?  Si  votre  consciei 
rend  à  ce  sujet  un  témois  I,  je 
vont  félicite  ;  vo  lél  brétiens  éclaires,  vous 
qu'an  devoir  et  ce  que  vaut  nue 
àme. 

Un  '  Ah  !  je  le  dis  devant  Dieu,  devant  vous 

tous  qui  m'i  tuvent  d 

dirai  rien  ici  de  ces  misera- 
1   I  •  l'honneur  d'ui  QUe, 

d'une  orphelin  a  cou' 

Non,  de  pareil 

our  m'entendi 

pari  une  j'en  aï  ren- 

contre-, coi  a  ■  d  voit  iron  souven 

■ 
i   iharrue 
ou  lin  ;  dans nn  magasin. — Volon- 

,  dit  le  m  n 
l'ouï  Pâ- 

li du  dii  midi,  le  diman- 

la  charrue,  i  les 

roux  !" 

point  i  en- 

prom 

ounion  .'  Il  n'importe, 

D  or  le 

vrai.  (  -.et 

a-t-il  q  telque  cl I  i  plus  j 

niiiune 


qu'en  jetant  :\  autour  :i  inlerro- 

tnt  ceux  qui  vous  environnent, 
conn  i  »or,  il  y  a 

pli  s  m'adressant à  un  père  de  famille 

qui  me  parait  les 

ilimeuts  chrétiens,  je  lui  disais:  Pourquoi 
mon  cher  ami,  d  -vo  18  pas  la 

me        Pourquoi  n'y  étiez-vous  pas  m 
la  Toussaint?  Il  hésita  un  instant av 

i.!iv  ;  pais,  les  li rm  \,  il  m  •  dit  : 

vli  !  monsieur,  quel  m  ilheur  d 
travaille  pour  un  tel  ;  on  vint  me  comm  mder  de 
l'ouvrage  le  jour  même  de  la  fête.  —  Il  fallait  re- 
fuser. —  i  ri  me  répondit-il,  ce'  t  vous  est  fa- 
cile à  dire  :  et  quand  j'irai,  pendant  les  neiges  de 
l'hiver,  d  nander  du  grain  pour  nourrir  m  i  nom- 
breuse famille,  ne  me  rëp  pas  d'un  ton 
railleur  ce  que  déjà  l'on  m'a  dil  :  «  Eh  bien,  va  à  la 
messe,  va  pri            >n  Dieu  qu'il  t'en  donne.  «  Et 

•  urtant  celui  que  je  réclamais,  je  l'avais  gairné.  — 
oh  !  qu'il  y  i  les  maîtres  dm  <.r\ 

et  combien  il  se  rencontre  d'hommes  qui,  abusant 
de  leur  position,  non  seulement  n'ont  nul  souci  de 
l'âme  de  I-  in- 
vertir, à  l'éloigner  de  Dieu,  et  qui,  ur  or, 
enlèvent  aux  pauvres  I  i  consolation  qu'ils  trotn 
raient  dans  notre  sainte  religion.  Tel  n'était  p 
me                        n  centenier  dont  nous  parti 
commençant  ;  la  tendrei  se  qu'il  éprouv  i  p  ar  s 

viieiir,  le  zèle  qu'il  empl  iri- 

son,  non-  montrent  Bans  aucun  doute  qu'il  n'élût 

nit  indifférent  pour  I  «r. 

que  l'I 
lanl  permis  d<  .'il  eut  - 

ce  prince  dont  .1  ri  le  (il--,  que 

r  et  toute  sa  m  imme  lui 

•Christ  :  ■<  -  '  !     • 

l'I  H  «RAISON.  9 

teurs  e  lir 

envers  leur-  m 

aurons  l'œca  ion  d'en  parler  pli  »'il  me 

i  «tin,  de  i 
-   envei 

1  a  leur  ••  rps  urs  in 

no 

point 

ivenir  qne  leu 

i 

ur 
donner  un  ur 

i  trop 

-   '  -i  fiir  qu'l  -  ■  i  ira 

-   i  ut 

•  pi 

I 
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entre  leurs  serviteurs  et  leurs  fils,  quand  il  s'agit 
du  partage  de  leurs  biens,  ils  n'eu  doivent  mettre 
aucune  dès  qu'il  est  question  du  salut  de  leur  âme. 
Ils  doivent  les  instruire,  les  reprendre,  les  exhorter 
à  la  vertu,  comme  si  c'étaient  leurs  propres  enfants. 
Tels  sont,  en  résumé,  mes  frères,  nos  devoirs  en- 
vers no?  inférieurs.  Soyons  bons,  doux,  charitables 
à  leur  égard  ;  souvenons-nous  qu'ils  sont  nos  frères 
en  Jésus-Christ,  appelés  à  partager  avec  nous  l'hé- 
ritage de  la  vie  éternelle  ;  souvenons-nous  qu'ils 
ont  une  âme  rachetée  comme  la  nôtre  par  le  sang 
de  notre  doux  Jésus,  qui  lui-même  sur  la  terre  est 
venu  pour  servir  et  non  pour  être  servi  :  «  Non  ve- 
nu ministrari,  sed  ministrare  (1).  »  En  effet,  il  s'est 
fait  esclave  pour  nous,  ce  Sauveur  béni  auquel 
soient  gloire,  amour  et  actions  de  grâces  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vauchassis. 


La  divine  Eucharistie 

AVANT    SON    INSTITUTION 

Figures  et  symboles  eucharistiques  dans  l'Ancien  Testament. 

(Suite.) 

QUATRIÈME  FIGURE 

La  colonne  «lu  <lésc:*t. 

Nox  illuminatio  mea  in  deliciis  meis. 

Sa  nuit  devient  tua  lumière  au  milieu 

de  mes  délices.  (Psaume  cxxxvm,  10.) 

I 

Le  peuple  de  Dieu  accomplit  au  désert  son  pèle- 
rinage au  milieu  des  plus  éclatants  témoignages  de 
l'amour  du  Seigneur  :  il  y  vivait  dans  le  miracle. 
Ainsi,  pour  le  guider  à  travers  les  plaines  immen- 
ses où  nul  chemin  n'était  tracé,  «  le  Seigneur 
marchait  devant  eux,  paraissant  durant  le  jour  dans 
une  colonne  de  nuée,  et  pendant  la  nuit  en  une 
colonne  de  feu,  pour  leur  servir  de  conducteur  le 
jour  et  la  nuit.  Jamais,  ajoute  l'historien  sacré,  la 
colonne  de  nuée  ne  manqua  de  paraître  devant  le 
peuple  durant  le  jour,  ni  la  colonne  de  feu  pendant 
la  nuit  (2j.  » 

II 

"  J'ai  mis  mon  trône  dans  une  colonne  de 
nuée  (3).  n  Dieu,  qui  voulait  être  le  chef  et  le  guide 

de  son  peuple,  avait  établi  dans  celte  colonne  le 
trône  de  -on  empire  ;  de  là,  il  gouvernait,  il  com- 
mandait, sans  être  vu,  une  grande  armée  de  six 
mille  combattants,  qui  marchaient  sous  sa 
conduite. 

n  Matth.,  xi,  28. 

(2)  Exode,  xiii,  21  et  22. 
Ecclv  xxiv,  2. 


Seigneur,  c'est  vous-même  qui  l'avez  dit,  vous 
avez  placé  votre  trône  dans  une  colonne  de  nuée  ! 
Quelle  nuée,  si  ce  n'est  celle  des  espèces  sacramen- 
telles? Voilà  bien,  en  effet,  où  votre  amour  a  dressé 
son  trône,  au  milieu  de  votre  royaume,  qui  est  ici- 
bas  l'Eglise  militante.  Vous  avez  établi  dans  l'Eglise 
triomphante  le  trône  de  votre  gloire,  dans  l'Eglise 
souffrante  le  trône  de  votre  justice  ;  c'est  à  nous,  au 
désert  que  nous  traversons,  que  vous  avez  réservé 
le  trône  de  votre  amour.  Oui,  c'est  votre  amour  qui 
a  dit  :  «  J'habiterai  en  eux  et  je  marcherai  au  mi- 
lieu d'eux  !  »  Et  cette  volonté  miséricordieuse,  vous 
l'avez  admirablement  réalisée  par  l'invention  de  ce 
mystère,  si  justement  nommé.,  par  la  piété  recon- 
naissante, «  le  sacrement  de  l'amour.  » 

C'est  de  ce  trône,  où  il  cache  sa  puissance  et  ma- 
nifeste sa  miséricorde,  que  le  chef  invisible  de  l'E- 
glise militante  guide  et  gouverne  son  peuple.  A  ses 
pieds,  les  pontifes  et  les  prêtres  viennent  puiser  le 
zèle  et  chercher  la  lumière;  de  là  émanent  et 
rayonnent  de  mystérieuses  influences,  dont  nous 
aurons  la  révélation  au  ciel  et  qui  nous  explique- 
ront comment  l'Eucharistie  était  le  vrai  centre  de 
l'Eglise. 

Nos  pères  l'avaient  compris,  et  leurs  admirables 
conceptions  disposaient  tout,  dans  la  construction 
de  l'église,  en  vue  de  l'autel  du  sacrifice,  du  trône 
eucharistique.  Et  quand,  aux  heures  où  le  Sacre- 
ment apparaît  au  sein  d'un  ostensoir  radieux,  la 
pensée  s'illumine  des  splendeurs  de  la  foi,  notre 
âme  doit  s'écrier  :  «  Vous  avez  mis  votre  trône 
dans  une  colonne  de  nuée  !  » 


II 


«  Seigneur,  disait  le  Sage(l),  vos  enfants  ont  eu 
une  colonne  ardente  pour  les  guider  dans  un  che- 
min inconnu,  et  elle  leur  servait  comme  d'un  so- 
leil tempéré,  qui,  sans  les  incommoder  par  sa  cha- 
leur, rendait  leur  voyage  facile  et  heureux.  » 

L'Eucharistie  est  celte  colonne  ardente  qui  guide 
les  voyageurs  dans  les  chemins  inconnus  du  désert 
qu'ils  traversent.  C'est  elle  qui  rend  le  voyage  fa- 
cile et  heureux.  Quefaul-il,  en  effet,  aux  pèlerins, 
pour  pouvoir  continuer  leur  marche  et  atteindre  le 
but?  De  la  lumière  et  de  la  chaleur:  la  foi  et  l'a- 
mour. 

La  foi  d'abord.  «  Sans  la  foi,  dit  saint  Paul,  on 
ne  saurait  s'approcher  de  Dieu .  »  Mais  la  foi  est  une 
grâce,  et  l'Eucharistie  est  Je  foyer  des  grâces.  0 
merveilleux  échange  :  l'Euch.  ristie,  qui  demande 
la  foi  à  ceux  qui  s'en  approchent,  donne  la  foi  à 
ceux  qui  la  reçoivent  ! 

L'amour  ensuite.  Comment  ne  pas  aimer  celui 
qui  nous  a  tant,  aimés?  Foyer  toujours  incandes- 
cent, L'Eucharistie  échauffe,  embrase,  consume 
l'âme  docile.  C'est  auprès  d'elle  qu'on  apprend  à  ai- 
mer, c'est  auprès  d'elle  que  l'on  goûte  l'amour. 

(1)  Sag.,  xvin,  3. 
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IV 

colonne  qui  précédait  au  désert  les  enfants 

était  obscure  .d'un  côlé  et  lumineuse  de 

ie.  De  munie,  L'Eucharistie  est  obscure  pour  la 

raison  et  lumineuse  p  mr  la  foi. 

L'entiê  nifestation  de  la  vérité  n'aura  lieu 

mité,  lorsque  nous  verrons  Dieu  face 

à  fac<  imeil  et     i  .  Ici-b  ls,  elli 

travers  les.  ombres  du  m  ,r  éprouver 

notre  foi,  elle  nous  pai  le  du  Bein  de  1 1  e, donne  de 

le    Prophète  hoi  a  pu  dur  :  «   Les 

entendre    leur  \  .    ■   Quelle 

•  de  la  vérité,  qui  B'esl  eni  e  de 

mystère;     la  vérité  li   Dieu  quia  p  nua- 

ges  »  (A).  «  Heureux.-  id  docteoi 

nt  les  ; 
ges  qui  éclairenl  ;  mais  malheur  à  l'Ame  qui  ne 
voit  plus  la  lumière  à  travers  le  nui 

Appliquant  celle  belle  allégorie  au  Sacrement, 
nous  diron  ix  auteur,  qu'il  est  comme 

une  •  cache  le  soleil  do 

;  >us  de  faibles  accidents,  I<  lemeu- 

reni,  pour  ainsi  duc.  Buspen  port  et 

appui,  mais  qui  nous  le  montre  en  même 
temps  pi  r  ii  loi.  voua  cachez,  Seigneur,  sous  le 
voile  ment,  !  jour  de  voire 

infinie  maji  ' 

mit  supporter  ni  la  chaleur,  ni  l'éclat,  .si  celle  a  I- 

tempérait  son 
h  r  i  n  h  m! ,  •  tontrait  on  bai  un  chc- 

it  él 
J'ajoute  ;  mme  la  colonne  qui  pi  il  au 

d  Israël,  l'Enefa  iri  obscure 

et  lu  mil  elle  e.-1  re  pour  |e^  âmi  a  froi- 

el  Inl  '  pli  ine  d' 

i 

1      tin  que  vous  m'assisli         nstamm  nt  durant  le 
.i-i!ire  dan  .  mi  al  a  de  fen  6ur  el 

:  iiin  lie,  pour  :  le  courir 

.  J'ai  besoin  de  vous  eni  ore  : 
I   la   nuit,  c'est-à-dire  dans 

élancolie  »  i  de  mort  ipirituelle. 


I  .•■  i  de  li  Lie,  con         le  Dieu 

.1  colonne  du  désert .  n  la  diffé- 

i'il  rail  «  nlre  li  ieura  qui  le  mi  prisi  ni 

ou  qui  i<  .eni  indignement,  i 

ità  la  p  ii  m-. ji  ilion  des  >li\ ers  m) 
n  t  -  .iit  un  bon  i  1 1  fie  pour 

•  i  1 1  mort  pour  les  méchant».  » 
Ainsi  en  lut-H  de 

foudres  poui 
ir  les  enfants  de  Hier 

■ 
I 
(4    Pmi 


un  conseil,  un  oracle, une  lumière  et  un 
a  Vo-  -  ii.i  innées,  dit   le  (1), 

;  et,  voue  ren- 
dant traces  de  i  >:  qui  .  ual- 
trailos  n'étaient  plus  en  étal  de  leur  nuire.: 
pri  m            continuer  celte  diirercnce  entre  eux  et 
leur.-  persécuteurs.  » 

VI 

«  <;  ernacle,  s' 

évèque,  Mgr  de  1 1  B<  uill 
du  plus  tén  iu  plus  ai  m 

nos  mystères,  que  je  n  r  dans  mon 

.  I  :  t  Ma  nuil  i  lu- 

:  au    mil  i  ',  de 

pins  profondes  ténèbres  n'enveloppent  la  i 
divine,  et  la  chair  mémed  robe 

à  no  ,  nuit,  ti  a  q  ie  la  nuit  !  Mais  ô 

nuit,   \  lumière. 

j' ni  -  voiler  du  E  lent  me  fai  r 

d'ineffables  d  lices.  .  'lit  le  noue  pi 

et  vous  verrez  combien  le  Seigneni  x  (A).  » 

Je  goûte  dan;  la  nuil  Bombre,  el  que 

je  savoure  me  donnent  comme  une  claire  vue  d 
suavité  du  Seigneur I  Les  délices  de  l'Eucharistie 

ont  voir  clair  dans  l'Eucharisti  .  Sa  nuil 
vieip  m  i  lumière  au  mili  "i  de  mes  délices.  .V 
luminatio  mca  in  deliciis  mets  (t), 

!  .  RICARD, 

Do  onoraire 

Je  ' 
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lie  l'amour-propre;  la  rigidité  ctla  Pécheresse  du 
précepte  disparaissent,  pour  faire  place  à  la  douce 
influence  de  l'exemple  et  de  la  persuasion. 

Voici  le  titre  de  chacun  des  articles  déjà  parus  : 

i«  La  Pensée  de  l'Eternité. 

2°  Le  Cii  1. 

;>"  Le  Purgatoire  :  Tourments  qu'on  y  endure. 

4"  Le  Purgatoire  :  Nécessité  de  l'éviter. 

5°  Dévotion  aux  âmes  du  Purgatoire. 

6°  Pendant  la  vie,  il  faut  apprendre   à  bien  mourir. 

La  Morl  des  saints. 
8°  Derniers  moments  du  vénérable  curé  d'Ars. 
9°  La  Connaissance  de  soi-même,  premier  fondement  de 
la  sainteté. 

i0°  L'Humilité  des  saints. 

Mon  dessein  est  de  parcourir  ainsi  par  ordre,  et 
d'après  la  méthode  indiquée  plus  haut,  le  cadre  des 
vérités  principales  de  la  doctrine  catholique. 

Pour  faire  comprendre,  comme  il  convient,  aux 
lecteurs,  les  précieux  avantages  qui  résultent  de  la 
connaissance  de  ce  que  les  saints  ont  dit  et  opéré  de 
plus  remarquable,  je  ne  puis  résister  au  désir  de 
reproduire  ici  quelques  lignes  d'un  illustre  écrivain 
ds  nos  jours  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  douleur  si  amère,  dit  M.  l'abbé 
Taras,  que  la  lecture  de  la  Vie  des  saints  ne  puisse 
adoucir  ;  il  n'y  a  pas  de  tentation  si  violenle  qu'elle 
ne  puisse  amoindrir  et  dissiper.  Après  l'Evangile, 
je  ne  sais  pas  de  livre  qui  donne  à  l'âme  une  plus 
grande  force  et  une  plus  douce  consolation.  Les 
cœurs  affaiblis  s'y  retrempent  à  chaque  page  dans 
le  courage  des  martyrs,  dans  la  constancedes  saints. 
L'homme  est  comme  un  miroir,  et  il  tend  à  repro- 
duire iidèlement  ce  qu'il  contemple.  C'est  làsa  gran- 
deur et  sa  faiblesse,  ce  qui  le  rapproche  de   Dieu, 
qu'il  est  digne  d'imiter  et  dont  il  redevient  l'image  ; 
ce  qui  le  rabaisse  au-dessous  desdémons  qu'il  copie 
dans  leur  révolte  et  dont  il  se  fait  l'esclave.  Si  donc 
l'âme  contemple  habituellement  les  actions  héroï- 
ques des  saints,  si  elle  vit  en  quelque  sorte  au  mi- 
lieu deux  par  une  lecture  assidue  de  leur  histoire, 
d'elle-même  et  par  les  entraînements  de  sa  nature 
imitatrice,  elle  voudrareproduireeequi  l'a  frappée, 
ce  qu'elle  admire,  ce  qui  a  si  doucement  et  si  forte- 
ment touché  son  cœur.  En   un  mot,  je  ne  connais 
pas,  en  dehors  de  la  grâce  dont  Dieu  seul  dispose, 
de  meilleur  moyen  de  devenir  un  saint  que  de  lire 
■lire  la  vie  des  saints.  » 
;t  uniquement  dans  l'espoir  d'aider,  pour  ma 
art,  à  la  ré  ilisatioD  de  ce  bien  moral,  si  dési- 
ont  noire  pauvre  so-iété  a  si  grand  besoin, 
que  je  me  suis  décidé,  pieux  lecteurs,  à  vous  offrir 
les  Fleuri  choisies  de  la  vie  des  saints. 
A  ceux  d'entre  vous  qui  trouveraient  que  les  ré- 
ions que  je  donne  manquent  tin  peu  de  ce  qui 
f.  principal  d'un  article  de  journal,  l'ac- 
é,  je  répondrai  qu'en  faisant  passer  sous  les 
icles  le-  paroles  les  plus  remarquables, 
pies  les  plus  frappants  de  la  vie  des  saints, 
1  avant  tout  de  guérir  le  cœur  en  le  dé- 
tachant des  cli'  >nde,  et  en  l'amenant 


doucement  à  la  pratique  des  devoirs  que  nous  im- 
pose la  religion.  Or,  depuis, quand,  je  vous  le  de- 
mande, le  cœur  humain  a-t-il  subi  une  si  complète 
transformation?  Est-ce  que,  de  nos  jours,  il  n'est  pas 
le  foyer  des  mêmes  instincts  pervers,  la  source  des 
mêmes  passions  généreuses  qu'à  toutes  les  époques 
de  l'histoire?  Pourquoi  donc  les  mômes  remèdes  qui 
ont  si  bien  réussi  aux  saints  seraient-ils  saus  action 
sur  nous?  Puisque  nous  avons  les  mêmes  ennemis 
à  combattre,  les  mêmes  plaies  à  cicatriser,  la  même 
vigilance  à  garder,  comment  les  salutaires  maximes 
qu'ils  aimaient  à  prendre  pour  règle  de  conduite  ne 
trouveraient-elles  pas  en  nous  le  même  écho  et 
n'auraient-elles  pas  la  même  influence?  En  parcou- 
rant les  traits  édifiants  de  leur  vie.  nous  serons  bien 
obligés  de  nous  dire  ce  que  ce  dirent  saint  Augus- 
tin et  saint  Ignace  :  Eh  quoi  !  ces  hommes  étaient- 
ils  donc  d'une  autre  nature  que  moi  ?  Pourquoi  ne 
ferais-je  pas  ce  qu'ils  ont  fait  ? 

L'abbé  GARNIER. 
Belmont,  le  15  janvier  1873. 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 

XI 

LA  CONNAISSANCE  DE  DIEU,  AUTRE  FOSD3MENT 
DE  LA   SAINTETÉ 

«  Si,  à  la  connaissance  de  nos  misères  et  de  nos 
faiblesses,  nons  savions  joindre  la  connaissance  des 
sublimes  perfections  de  Dieu, autant  du  moins  qu'il 
nous  est  permis  de  le  faire  ici-bas,  nous  ne  pour- 
rions jamais,  pour  quoi  que  ce  soit  au  monde,  nous 
résoudre  à  l'offenser,  même  véniellemeni.  Que  dis- 
je  !  au  souvenir  de  ses  bontés  infinies  nos  cœurs  se 
fondraient  d'amour,  et  comptant  pour  rien  les  mille 
obstacles,  en  apparence  insurmontables, qui  se  dres- 
sent devant  nous,  nous  volerions  à  l'accomplisse- 
ment de  sa  loi  ;  les  nombreuses  épreuves  dont  la  vie 
est  semée,  nous  les  supporterions  avec  joie, heureux 
de  témoigner  ainsi  au  bon  Maître  notre  fidélité;  et, 
durant  les  quelques  jours  qui  noue  restent  encore 
de  notre  pèlerinage,  nous  n'aurions  plus  qu'une 
pensée,  celle  de  lui  plaire  et  de  le  bien  servir; 
qu'un  désir,  celui  de  laisser  au  plus  tôt  notre  dé- 
pouille mortelle  pour  aller  jouir  des  délices  de  sa 
présence  en  compagnie  des  anges  et  des  saints.  » 

Ces  remarquables  paroles  sont  de.  saint  Laurent 
Justinien,  un  des  apôtres  les  plus  zélés  dont  s'ho- 
nore l'Église  catholique. 

La  connaissance  de  soi-même  et  la  connaissance 
de  Dieu,  tel  est  donc  le  double  fondement  sur  le- 
quel, comme  sur  un  roc  inébranlable,  les  saints  de 
tous  les  temps  ont  voulu  asseoir  l'édifice  des  vertus 
dont  ils  ont  donné  au  monde  de  si  admirables 
ezempl 

Saint  Augustin  se  sentait  tellement  pénétré  des 
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avan  mio  l'on   t 
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nant, quand  on  suit  que  les  perfection-  qui  consti- 
tuent r  ge  de  la  nature  divine  sont  telles 
qu'elles  dép  tssent  en  rich  I  atee 
qu'il  noi  d'imagim  s  ont  d 
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vérité  vraiment  saisissante  pour  quiconque  veut  se 
donner  la  peine  de  réfléchir  ! 

Oui,  tant  qu'on  ne  considère  l'humanité  que  de 
loin  et  à  la  surface,  tant  qu'on  ne  l'étudié  que  théo- 
riquement, si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  on 
aime  à  s'en  faire  une  haute  idée  ;  facilement  on 
s'exagère  son  importance  et  ses  généreuses  aspira- 
tions. Que  dis-je?  volontiers  on  jette  le  blâme  et  le 
ridicule  sur  ceux  qui  en  parlent  mal  et  restreignent 
sa  liberté.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  là  la  disposition 
de  la  plupart  de  nos  jeunes  gens,  encore  novices 
dans  la  carrière  de  la  vie,  qui  ne  voient  partout  que 
des  fleurs,  et  que  l'avenir  séduit  par  les  plus  douces 
et  les  plus  flatteuses  espérances?  Mais  si  nous  inter- 
rogeons un  homme  judicieux,  ayant  atteint  un  âge 
avancé,  qui,  par  conséquent,  a  connu  le  monde  de 
près  parce  qu'il  a  été  en  rapport  avec  des  personnes 
de  toute  condition,  que  nous  dira-t-il  ?  Ah  !  il  nous 
diraquelapauvrehumanitéesttirailléedans  tous  les 
sens  narmille  passions  brutales;  quel'orgueil,  la  cu- 
pidité, la  soif  des  plaisirs  charnels,  l'envie  y  régnent 
en  maîtres;  il  nous  répondra  avec  le  poète  satirique  : 

De  tous  le?  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
Qui  marchent  sur  la  terre  ou  nagent  dans  la  mer, 
De  Paris  au  Pérou,  du  Jupon  jusqu'à  Rome, 
Le  plus  sotauimal,  à  mon  avis,  c'est  l'homme. 

Et  il  ne  nous  dira  rien  qui  ne  soit  l'exacte  vérité. 
Donc,  plus  on  connaît  les  hommes,  moins  on  doit 
les  aimer. 

En  est-il  ainsi  de  Dieu?  Oh  !  non  1  mille  fois  non  ! 
L'expérience,  d'accord  avec  la  raison,  prouve  que 
plus  on  s'applique  à  étudier  ses  ravissantes  perfec- 
tions, les  admirables  ressorts  de  sa  providence,  les 
infinis  trésors  de  sa  bonté,  plus  on  se  sent  attiré 
vers  lui  de  toute  l'ardeur  de  son  âme  ;  plus  on 
l'aime,  plus  on  éprouve  le  désir  de  lui  plaire  et  de 
le  servir  fidèlement,  et  cela  pour  une  raison  bien 
simple  :  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  avance  dans 
celtcconnaissance,  on  découvrede  nouvelles  beautés 
qui  ravissent  de  plus  en  plus  l'esprit  et  le  cœur. 

h  Dieu  !  daignez  envoyer  à  vos  indignes  servi- 
teurs un  rayon  de  ces  lumières  incllables  que  vous 
communiquiez  a  vos  saints,  et  qui  leur  faisaient 
connaître  vos  magnificences  et  vos  bontés,  afin  qu'à 
leui  exemple  nous  nous  attachions  irrévocablement 
à  voub  pour  tous  les  jours  de  notre  vie. 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques 

CONTEMPORAINS 

LE  CARDINAL  MORLOT 

AKCBETÊQDK   DE  l'AHIS 
(Suite.; 

III 

"  Qrande  est  la  fonction  du  prêtre  qui  prend  le 
devoir  pour  la  règle  de  .sa  vie  ;  plus  grande,  encore  la 


mission  de  l'évêque  qui  s'inspire  des  leçons  de  la 
sagesse  dans  le  gouvernement  spirituel.  Faire  mou- 
voir avec  ordre  et  concert  ces  légions  sacerdotales 
qui  marchent  à  la  conquête  des  âmes;  diriger  vers 
sa  fin  cette  milice  delà  foi,  qui  attend  de  son  chef 
l'impulsion  qu'elle  doit  suivre;  choisir  le  terrain 
propre  à  ces  luttes  pacifiques  de  la  vérité  contre  l'er- 
reur et  les  passions  humaines  ;  assigner  à  chaque 
soldat  du  Christ  le  poste  qui  convient  à  ses  aptitu- 
des; répartir  les  charges  en  raison  du  mérite:  mo- 
dérer l'impatience  des  uns,  exciter  l'ardeur  des  au- 
tres, ranimer  les  tièdes,  encourager  les  forts,  com- 
muniquer à  tous  le  feu  sacré  de  l'apostolat  ;  et,  d'un 
autre  côté,  joindre  à  l'autorité  d'un  chef  la  bonté 
d'un  père,  dilater  son  cœur  pour  y  embrasser  tout 
un  peuple  ;  étudier  nuit  et  jour  les  besoins  des  âmes, 
veiller  avec  un  soin  jaloux  à  leurs  intérêts,  multi- 
plier les  remèdes  avec  leurs  infirmités,  se  donner  à 
elles  tout  entier,  à  chaque  instant  et  sans  réserves; 
n'être  enfin  le  centre  de  la  doctrine  et  du  pouvoir 
que  pour  rester  le  foyer  d'où  s'épanchentla  lumière, 
le  dévouement  et  l'amour  :  quelle  mission  et  quelle 
responsabilité  (1).  »  Et  telle  est  la  mission,  telle  est 
la  responsabilité  de  l'évêque. 

Aux  charges  éternelles  de  l'épiscopat  s'ajoutaient 
des  difficultés  de  circonstances  et  des  embarras  lo- 
caux, lorsque  cette  fonction  fut  déférée  à  Mgr  Fran- 
çois-Nicolas-Madeleine  Morlot.  C'était  le  moment  où 
des  évêques  d'origine  plébéienne  succédaient,  le 
plus  communément,  aux  évêques grands  seigneurs 
d'autrefois.  La  roture  n'excitait  plus,  dans  le  pou- 
voir, la  même  répugnance;  le  mérite  personnel 
créait  les  meilleurs  titres  ;  et  si  des  évêques  d'ori- 
gine bourgeoise  obtenaient  communément  les  pré- 
férences du  ministre  des  cultes,  des  paysans  comme 
Bouvier  et  Gousset  devenaient  également  évêques. 
La  promotion  de  ces  humbles  prêtres  était  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  l'Eglise  ;  elle  ne  commandait  pas 
moins  aux  nouveaux  prélats  une  prudente  réserve, 
soit  pour  ne  pas  s'élever,  par  des  affectations  de 
luxe,  au  niveau  des  grands  seigneurs, soit  poursui- 
vre, sans  affectation  d'un  autre  genre,  les  traditions 
d'une  simplicité  plus  apostolique. 

A  Orléans,  l'abbé  Morlot  avait  eu, pour  anté-pré- 
décesseur,  Mgr  de  Varicourt,  pontife  vénéré,  homme 
de  belles  manières  et  d'un  très  grand  cœur.  La  paix 
la  plus  parfaite  régnait  autour  de  lui;  tous  ses  dio- 
césains étaient  des  frères,  unis  par  la  confiance,  la 
franchise,  la  sympathie  des  goûts  cl  des  désirs.  Les 
prêtres  visitaient  les  prêtres,  et  se  donnaient,  dans 
les  difficultés  du  ministère,  une  mutuelle  as>is- 
tance,  tous  formés  par  un  maître  qu'ils  adoi aient: 
l'abbé  Mérault.  Chaque  jour  sortaient  du  séminaire 
des  sujets  distingués;  mêmes  succès  dans  les  écoles 
si  i-ondaires  ecclésiastiques.  En  dehors  du  sanc- 
tuaire, la  population  bénissait  un  tel  étal  dechoses, 
et,  quand  l'évêque  mourut,  sa  mort  causa  d'una- 
nimes regrets. 

(1)  Mgr  Freppel,  Oraison  funèbre  du  cardinal  Morlot,  p.  25. 
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Etait  venu  ensuite  Mgr  Brnmaul  rd, 

ancien  cure  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  où  il  était 
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pour  revoir  les  livres  d'office  à  l'usage  des  fidèles; 
très  souvent  il  prit  part  aux  travaux  des  deux  com- 
missions. Entre  temps,  il  se  préoccupait  du  petit 

ninaire,  et  portait  sur  les  prêtres  âgés  ou  infir- 
mes sa  paternelle  sollicitude.  En  toutes  choses,  ou 
put  constater  son  esprit  éminemment  pratique,  net, 
délicat,  plein  de  mesure. 

On  doit  mettre  encore  à  l'actif  de  ses  mérites  le 
rétablissement  des  conférences  ecclésiastiques,  l'in- 
troduction, dans  le  diocèse,  de  là  Propagation  de  la 
et  la  fondation  d'une  Société  de  Saint  François 
Régis  pour  la  rehabilitation  des  mariages  civils. 

En  1812,  pour  accomplir  les  promesses  de  son  sa- 
cre, Mgr  Morloi  préparale  compte  rendu  de  sa  ges- 
tion épiscopale,  et,  à  une  époque  où  le  voyage  de 
Home  n'était  ni  commun  ni  facile,  alla  le  porter 
lui-même  dans  la  Ville  éternelle. 

C'est  alors  que  Mgr  Morlot  prit  à  la  fondation  du 
Correspondant  une  part  décisive.  Grâce  à  d  grands 
et  persévérants  sacrifices,  les  catholiques  de  France 
avaient  un  journal  quotidien,  {'Univers;  il  leur 
manquait  une  revue  politique,  car  ils  possédaient 
déjà,  pour  la  science  spéculative,  l'Université catho~ 
ligue,  alors  dans  l'éclat  de  sa  gloire,  et  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne.  En  1842,  la  pensée  vint  à 
plusieurs  jeunes  gens  de  reprendre  la  publication  du 
Correspondant,  depuis  longtempsinlerrom  pue.  Cette 
peusée  fut  soumise  à  Mgr  Morlot,  qui  revenait  de 
Home  :  il  l'accueillit  avec  une  extrême  faveur  et 
voulut  être  l'un  des  actionnaires  fondateurs  du  nou- 
veau recueil.  Sans  doute  il  n'aurait  pas  si^nô  tout 
ce  qui  a  été  écrit  dans  le  Correspondant  ;  il  serait  in- 
juste de  le  rendre  solidaire  des  équipées  libérales  de 
cette  revue,  et  il  est  permis  de  croire  qu'il  eût  for- 
tement blâmé  tout  ce  qu'elle  s'est  permis  dans  ces 
derniers  temps.  Au  fond,  pourtant,  son  esprit  et 
son  cœur  étaient  avec  cesfameuxmodérésdont  la  mo- 
dération n'est  trop  souvent  que  le  désir  immodéré 
de  leur  propre  fortune.  Aussi,  malgré  quelques  vi- 
vacité.- de  langage  qu'il  n'agréait  puint  et  quelques 
intempérances  qu'il  dut  réprouver,  quand  l'exis- 
tence du  Correspondant  fut  mise  en  question  par  un 
procès  en  1858,  cette  revue  n'échappa  aux  rigueurs 
de  la  justice  politique  que  grâce  à  l'intervention 
très  décidée  du  cardinal-archevêque. 

IV 

l.e  27  janvier  1843,  le  Souverain  Pontife  Gré- 
goire XVI  transférait  Mgr  Morlot  du  siège  des 
Aignan  et  des  Euvert  sur  le  siège  des  Gfatien,  des 
Martin  et  des  Grégoire.  La  translation  ne  se  fit  que 
sur  lef  instance*  réitérées  du  gouvernement,  sur 
un  désir  trop  exprès  pour  n'être  pas  un  ordre: 
iis-Philippe,  qui  prisait  fort  la  sagesse  et  la  mo- 
■'ration,  avait  vonla  placer  sur  un  siège  métropo- 
litain le  digne  évoque  d'Orléans. 

Au  n  »te,  si  les  politiques  prisent  cette  vertu  en 
un  sens  favorable  à  leurs  desseins,  l'Eglise,  dans 
un  sens  plusé  \  pas  un  moindre  cas. 


Saint  Ambroise,  voulant  déterminer  les  devoirs 
et  les  qualités  de  l'évêque,  place  en  première  ligne 
la  prudence  :  Primus  officii  fons  prudent/a  est  (1). 
«  Non  pas,  dit  le  saint  docteur,  qu'elle  tienne  lieu 
des  autres  vertus;  mais  elle  donne  à  chacune  sa 
juste  mesure  et  les  empêche  toutes  de  dégénérer 
en  défauts  ou  en  vices;  elle  dirige  le  zèle,  éclaire 
la  justice  et  seconde  la  charité.  »  C'est  la  leçon 
qu'offrait  au  pape  Eugène  1ÎI  notre  saint  Bernard: 
«  Tout  ce  qui  n'émane  pas  de  la  prudence  est  un 
acte  de  témérité,  et  non  un  acte  de  force.  Savoir  se 
modérer,  c'est  se  montrer  vraiment  fort  et  juste  : 
Modum  tenere  justitia  est,  fortitudo  est  ("2).  »  En 
s'expiïmaut  de  la  sorte,  l'abbé  de  Clairvaux  ne  fai- 
sait que  reproduire  la  maxime  de  saint  Basile, 
louée  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  «  Ce  qu'il  y 
a  de  meilleur,  c'est  la  mesure  en  toutes  choses  : 
Modusumnis  optimus  est  (3).  »  Ainsi  parlait  la  sa- 
gesse de  nos  Pères  dans  la  foi,  et,  il  faut  bien  con- 
fesser que  nous  avons  ici  le  commentaire  exact  et 
fidèie  de  l'Evangde,  pourvu  que  se  joigne  à  une 
prudence  parfaite  un  zèle  qui  ne  connaît  pas  l'inac- 
tion. 

Nous  avons  vu  l'évêque  d'Orléans,  nous  allons 
voir  l'archevêque  de  Tours  démontrer  par  ses 
actes  la  justesse  de  ces  grandes  maximes. 

Le  bien  que  Mgr  Moriot  n'avait  puque  commen- 
cer ailleurs,  il  le  poursuivit  dans  son  nouveau  dio- 
cèse, avec  ce  juste  tempérament  d'ardeur  et  de  me- 
sure qui  formait  le  caractère  de  sa  sagesse  et  qui 
fera,  avec  sa  charité,  le  trait  distinctifde  son  épis- 
copat.  Là  encore  il  n'est  pas  une  seule  paroisse,  un 
seul  village,  un  seul  hameau,  et  ils  sont  nombreux 
eu  Touraine,  que  ce  courageux  pasteur  n'ait  visité 
simplement,  bonnement,  modestement,  comme  il 
savait  faire.  Partout  il  a  porté  ses  pas,  partout  il  a 
porté  son  dévouement  et  son  cceur,  ave^  les  trésors 
de  sa  foi  et  l'édification  de  ses  vertus.  Quel  bien 
n'a-l-il  pas  fait  dans  ses  courses  apostoliques  plu- 
sieurs fois  réitérées  !  Que  de  bonnes  œuvres  et  de 
saintes  institutions  il  a  encouragées  ou  établies  1  Que 
d'églises  et  de  presbytères  il  a  l'ait  bâtir  ou  restau- 
rer 1  Que  de  pasteurs  il  a  consolés  dans  leurs  tribu- 
lations !  Que  d'âmes  il  a  enrichies  des  dons  du 
Saint-Esprit  !  Aussi  avec  quel  empressement  les 
populations  venaient  â  sa  rencontre,  et  avec  quelle 
bonté  il  les  accueillait  lui-même  t  Avec  quelle  ai- 
mable simplicité,  il  leur  annonçait  jusqu'à  trois  et 
quatre  fois  par  jour  la  parole  de  Dieu,  et  comme  il 
était  heureux  dans  ces  petites  églises  de  la  Touraine, 
qu'il  appelait  son  Paradis  sur  la  terre! 

En  dehors  de  se3  visites  pastorales,  Mgr  Morlot 
suivit,  pour  l'administration  de  son  arcindiocèse, 
les  règles  posées  à  Orléans.  Tout  à  la  fois  p  métrant 
et  impénétrable,  mais  charmant,  incapable  d'arti- 
fices et  d'un  commerce  éminemment  sûr,  il  excel- 
lait à  traiter  avec  les  hommes,  comme  à  saisir  le 

,  l)  S.  Ambros.,  De  nff .  mirmt.,   I,  25. 

i2)  l)<'-  Consid.,  i,  8. 

(3;  Greg.  Naz.,  Orat.,  xun.GO. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


1  d'une  affaire  i  léoouer.  Durant  un  épis- 

[ualoi  -  al ion  fei 

iu  besoin,  toujours  bienveillante,  - > 1 1  tout   q 
lie  devait  être  ferme,    n*l        iva  pis  la  moindre 
:onti  ne  dans 

icureux  évoque,    né  pou.  lire 

sentir  aux  autres  ni  épro  acoup  lai-môme 

il! 
Le  passag  [gr  Morlot  à  Tours   fut  mai 

a  ion  do  la  ch  ip<  Mettray,  «•ou- 

ronnement  ii  ivres  les  plus 

admirables  de  la  charité   contemporaine.  Met! 
iist  une  colonie  agricole,  à  quatre  lieues  de 

Tours,  en  1839,  par  MM.  Demelz 
Cette  colonie  a  pour  objet  l'éducation   des  m 

:in>,  enfant  -  ir>.u  i 
pour  moj  i  le  travail, 

la  discipline;   pour  sauvegarder  la  discipline   et 
vivifii  ni,  elle  avait  besoin  de  la  religion. 

Morlot  eut  la  joie  de  planter  dans  son  enceinte 
■  lu  KédempU  ur,  •  crer  l'autel  du 

sacriDc 

On  doil  s  Morlot  le  rachat  et  la  i 

ti.ui  de  l'ancienn  i  i  bbaûale  de  Saint- 

Jnlien,  monument  admirable  du  \.ir  Biècle,  l'un 
plus  r<  ibles  -i,'   France  par   l'élégance 

importions  et  la  pm  :  l'archevêque 

le  mit  s<ni>  l'invocation  de  -uiiit  Martin,  bans  la 
.  .  e  n'él  ni  pas  i  ulement  une  • 

réparati  ode    mémoii 

thaumaturge  d<  i  Gaules,  c'ét  tit  comme  1>;  premier 
pas  ,  rerte  de  son  tombeau,  une  pierre 

d'attente  pour  la  reconslructioa   d  •   m  basilique. 
•  us   un  aliment  inlim 

'  '.       t,  un  jour,  bientôt  peut-être, 

om- 
;  nous  ■  •  l-'-  ;•!  a  du 

iera  |  m  dit  que  nous  avoua  tout 
,  jusqu'aux  i  pontife  que 

vi .i  donc  parmi  nous  des  l, 
ilua  solennels  encore  ;  son  culte  dra, 

s'il  i  tible,  un   nouvel 

vir    i   . 
i 

Droit  canonique. 

i 

:  i  ■■' 

lible,  '' 

Le  lecteur  ne  i  'h  tamisent  la 

llllt''    'I 

lUn  ri    I' 

mîssioi 

1      :    : 

I  nir. 

MgT  Morl 

i  cl  de  «ou  ealrée  dau» 


L  i  pre 

•   ■ 
/.  M  m  -  a- 

blii  ;i- 

cien  ■■  Ifi  l> 

tutionauxt  leFranceouAi 

<!u 

.  en  procédant 

it  voulu,  dans  l'i  . 
co::  -  du  pasi  ô,  «-i)  môme  fai: 

sortir  &  sitionsen  pleine  barmon 

le  droit,  nous  n'aurions  rien  à 
non-  avoi  a  volonti 

de  Verdelin  poi  '>  utilité,  non  - 

m<  nt  en  procurant  a  celui  qui  fait  des  recherches 
un  guide  pour  s'orienter  à  travers  la  volumineui 
collection  des  Mémoires  du  en 

fournissant  aux  canoniales  des  arguments  «t  des 
précédents  qui  ont  leur  mérite  I  est  pas  à  ce 
point  de  vue  que  placé  \  :"  nt  l'auteur 

ou   l'éditeur  en  t  s  _  i .  il  ,i  visé  plus  haut  el  moins 
juste.  Lisons  l'Avertissement  en  tête  du  volun 
non-;  y  découvrirons  sa  | 

«On  aurait  hien  voulu,  dit-il,  supprimer  d 
cor  lition  tout  ce  que  n'admet  pas  notre 

_islnii.>n  actuelle  ;   mais  on  a  pensé  que  \'In$ti~ 
tutn,,,  aux  l"  ■  ;'e 

est,  réduite  au  simple,  mais  vrai  labl 
ancien  clergé,  inl  ns 

futures,  l.t  pouvait-on  leur  lais  er  ignorer  que 
illi  rend  par  ses  ri  immu- 

nités, mais  bien  plus  encore  par  sa  science  et  ses 
\  rtus,  tint  un  rang  ai  distingué  dans  l'Etal  durant 
plus  de  quim  ritaà  t  ml  de  tiin 

.  uper  uni  dans  l'hisli 

ne  serait  |  me  as*  /  de  donner  à  i> 

veux  u 
qo*<  -  le  sa  chute,  i  - 

ronl  bien  ommei  I 

lit;  des  ruine  esquelb  i  elle  • 

lie,  et  sui 

t,,  mcorda 

Pie  Vil  et  Louis  Wlli,  qui  m  ra  rai 
de  cet  ou 

Le  Intti  ul  on  un 

abrogé  d'histoire  et  de  i 

is  d  -  forint  s  il  ailli 

dli- 

Unsi,  la  prépondi  i  i  loi  <  i\  ile  en  lace 

du  droit  i  but.  P 

des  u 

I  la  i  li 
lis  qu'il 


oo2 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


dataireavec  laquelleon  passesous  silencelaconven- 
lion  do  1801,  pour  ne  parler  que  de  celle  du  il  juin 
1817,  en  dit  assez  ;  d'autant  plus  que  finalementlo 
concordat  conclu  entre  Pie  VU  et  Louis XVilI  n'est 
pas  reproduit.  On  lit,  en  effet,  tome  II,  page  5i6, 
l'observation  suivante  :  «  Nousavionsannoneé  dans 
notre  Avertissement  que  l'on  trouverait  à  la  fin  de 
cet  ouvrage  le  Concordat  passé  entre  S.  S.  Pie  VII 
et  S.  M.  Louis XVIII,  le  11  juin  1817;  mais,  n'ayant 
pas  qncore  été  rendu  public,  nous  n'avons  pu  rem- 
plir la  promesse  que  nous  avions  faite  de  le  rappor- 
ter ici.  »  Ce  scrupule  e'trange  doit  éclairer  le  lec- 
teur, qui  est  en  droit  de  demander  à  l'auteur,  et 
dans  les  termes  mêmes  de  l'Avertissement,  «  sur 
quelles  bases  l'Eglise  en  France  est  actuellement 
constituée.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  prétendait  offrir  au  clergé 
un  code  ecclésiastique. 

«  Rien,  dans  cette  Institution,  est-il  dit  dansl'A- 
vant-propros,  n'appartient  à  l'auteur,  excepté  une 
courte  analyse  (sic)  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
et  une  sur  les  anciennes  immunités  ou  exemptions 
du  clergé  qui  manquaient  à  la  collection  des  Mé- 
moires; il  a  aussi  donné  quelques  développements 
à  certaines  questions,  sur  les  sacrements  surtout,  et 
a  ajouté  des  notes  où  elles  lui  ont  paru  nécessaires... 
Ces  additions,  loin  d'effacer  aucun  des  traits  qui  ca- 
ractérisent l'original,  y  ajouteront,  au  contraire,  et 
compléteront  l'ouvrage...  M.  l'abbé  de  Verdelin  ne 
prétend  pointavoir  rempli  tous  les  vides  et  suppléé 
àtoulce  qui  a  été  omis  dans  les  mémoires  du  clergé, 
mais  ajouter  quelques  rayons  à  la  lumière  dont  ils 
sont  la. source.  Voilà  L'objet  du  travail  dont  il  fait 
hommage  au  public,  principalement  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  L'état  ecclésiastique...  Il  ne 
regrettera  ni  sa  peine  ni  son  temps,  s  il  rend  aisée, 
comme  il  l'espère,  l'étude  de  lascience  canonique.  » 
Celte  citation  suffit  pour  démontrer  combien  était 
profonde  l'illusion  de  l'auteur,  et  superflue,  dange- 
reuse même  au  point  de  vuedes  principes,  ,1a  réim- 
pression de  1821. 

La  seconde  omission  concerne  M.  Henrion.  Nous 
avons  parlé  de  son  Code  ecclésiastique,  desdeux  édi- 
tions; mais  nous  avons  oublié  de  mentionner  le 
Manuel  de  droit  ecclésiastique,  code  du  clergé,  public, 
format  in-18,  par  ce  même  auteur  en  1833,  et  qui 
se  vendait  alors  au  bureau  du  Moniteur  des  villes  et 
campagnes,  rue  Cassette,  à  Paris. 

lions  pas  juste  si  nous  ne  reconnais- 
9  dans  la  suite  des  travaux  de  l'avocat  Hen- 
rion un  véritable  ctconsolantprogrès.  Quelques  ci- 
tations vontle  prouv 

k publié,  dit  l'auteur  dans  l'Aver- 
ti en  té        ■   Manuel,  sous  le  titre  de  Code 
ecclésiastique  français,   un  ouvrage  qui  a   obtenu 
:  éditions. ..  Mais  cet  ouvrage,  dont  nous  vou- 
dra lier  une  édition  noi  où  certains  pas- 
3  seraient  modifiés  et  où  l'on  tiendrait  compte 
rnents  que  la  position  du  clergé  a  subis 
évolution  de  1830,  est  un  travail  de  lon- 


gue haleine...  Il  nous  a  semblé  que,  indépendam- 
ment d'un  ouvrage  de  celte  nature,  et  pour  lui  ser- 
vir en  quelque  sorte  d'introduction,  il  serait  utile 
de  publier  un  abrégé,  un  Manuel,  en  un  mot,  de 
droit  ecclésiastique, où  tous  les  membres  du  clergé, 
mais  en  particulier  les  élèves  des  séminaires,  trou- 
veraient les  notions  de  droit  canonique  et  civil  qui 
leur  sont  indispensables. 

»  Dans  la  rédaction  de  ce  livre,  nous  avons  adopté 
le  plan  de  Y  Institution  au  droit  ecclésiastique  de 
Fleury,  tout  eu  rejetant  avec  scrupule  les  opinions 
souvent  erronées  de  l'auteur...  En  note  seulement 
sont  placées  les  dispositions  des  chartes,  lois,  dé- 
crets et  ordonnances,  exclusivement  émanés  du 
pouvoir  temporel.  Cette  distinction  est  tellement 
importante  qu'il  nous  aparu  utile  de  l'établir  d'une 
manière  matérielle  ;  personne  n'ignore,  en  effet,  la 
tendance  de  l'autorité  civile  à  empiéter  sur  le  do- 
maine de  l'autorité  ecclésiastique...  » 

Voici  ce  qui  est  encore  plus  significatif  : 

«  Le  Souverain  Pontife,  dit  M.  Henrion,  page  287, 
ne  peut  errer  dans  les  jugements  qu'il  prononce  ex 
cathedra,  c'est-à-dire  comme  maître,  docteur  et  pas- 
teur universel;  car  il  est  nécessaire  que  Celui  que 
Jésus- Christ  a  préposé  à  son  Eglise,  pour  obliger 
tous  les  chrétiens  à  garder  son  unité,  soit  inacessi- 
ble  à  l'erreur,  en  sorte  que  quiconque  s'écarte  de 
la  doctrine  du  Pape  soit  tenu  pour  hérétique.  » 

On  nepeui  être  plus  explicite  ;  n'oublions  pas  que 
ces  lignes  sont  tombées  de  la  plume  d'un  laïque, 
d'un  avocat,  en  1833  !  Et  cela  on  n'en  saurait  dou- 
ter, après  de  fortes  étudesquelesaméliorations  suc- 
cessives introduites  dans  les  ouvrages  de  M.  Hen- 
rion attestent  évidemment. 

Nous  arrivons  maintenant  au  Manuale  compen- 
dium  juris  canonici  adusum  seminariorum,  publié  à 
Paris, en  1839, chez  Méquignon Junior,  pai  M.  l'abbé 
Lequeux,  supérieur  du  séminaire  de  Soissons,  plus 
lard  vicaire  général  et  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris, 
4  vol.  in-12.  Au  point  de  vue  de  l'enseignement  du 
droit  canonique  dans  les  séminaires,  le  Manuale 
compendium  a  obtenu  des  résultats  décisifs.  L'ou- 
vrage se  recommandait  par  une  bonne  distribution 
des  matières.  Le  premier  volume  traitait  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  ;  le  deuxième,  des  personnes 
etdeschosessacrées;le  troisième,  des  choses  sacrées 
par  continuation  et  des  jugements  ;  dans  le  qua- 
trième enfin  l'auteur  avait  condensé  des  détails  his- 
toriques et  donné,  comme  il  l'écrit  lui-même,  un 
spécimen  juris  canonici  tum  generalis,  tum  gallici. 

Le  Manuale  compendium,  adopté  d:  s  sou  appari- 
tion par  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  intruduil 
dans  les  séminaires  dirigés  par  elle,  et  dans  d'au* 
par  voie  de  conséquence  et  d'imitation,  a  eu  un, 
succès  considérable,  nous  ne  le  disons  pas  sans  tris- 
te  o,  quoique  bien  au-dessous  du  Manuclde M.  ! 
rion,  au  point  de  vue  des  principes.  Les  éditioi 
succédèrent  rapidement.  La  deuxième  parut  en  184S 
la  troisième  quelques  années  après  ;  sans  parler 
d'un  abrégé  en  un  seul  volume,  destiné  aux  élèves 
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des  cours  tout  h  frit  élémentaire    .       islotitn 
Seltctx  quxstiones  juris  canonici,  Pal 

15. 

.Nous  n'avons  pas  sous  la  main  les  divers  comptes 
rendus,  qui  tn  a  probablement  ont  été  donnés  par 
les  journaux.  11  Be  peut  que  cert  unes  réservi 
été  fuites;  mais,  générale  nent,  les  intab  m 

Nous  en  >ns  la  preuve  dans  [article  «pie  la 

Bibliographie  catholique  a  consacre  à  la  deuiii 
édition  ;  article  signé  D.  L.  et  1  222. 

Il  est  a  propos  surtout  aujourd'hui  ■  concile 

du  Vatican,  d'en  relire  certains  ;  es. 

('<».;  leur  ,|u 

compte  rendu,  cultive  av.  c  plus  de  -  »in  i  i  sci  .. 
•  lu  droit  canonique,  non  pas  que  a  tte  étude  ui 
mai;  ligée  ou  omise  entièrement  ;  mai-,  pour 

donner  plus  de  neot  l  cette  étude  impor- 

tante, on  »  établi,  d  ma  plusieurs  sémi 
cours   particuliers   «le   droit   canoniqoe.  Il   I  *  1  lo.it 
,  poui  cette  partie  de  la  science  eccl  |ue, 

un  ouvrage  élémentaire   spécial   a<  aux 

ses  actuelles  :  c'est  le  travail  qu'a  entro- 
'■I.  Lequeux  et  qu'il  a  heureusement  exécuté... 
»  On  remarquera,  dans  tout  l'ouvrage  do  M.  Le- 
queux, i  inde  érudition  théologique  et  cano- 

ir  el  droit  ;  beaucoup  d    r  - 
serve  !  r  [u'il  B'agil  de  questions  difficiles,  épineu- 
ment  coutrovi  Celte  dernière  qualité 

Lui  peut-être  pas  à  tout  le  monde  ;  on  aim  • 
tant  Aujourd'hui  à  décidi  r,  quoique  ce  ne  soit  pas 
toujours  le  parti  le  p!u?  -ur,  ni  l'indice  d'un  <  spi  it 
supérieur.    Henri  uses  u    ave  en 

hommes  judicieux  qui  sauront  apprécier  la 
auteur  du  Manuel,  i.<  style  est 
-  ne  saui  ions  donc  trop  i  ecomm  i 
au   clergé,    aux    pro!  aui  -,  et 

a        .  bj  a  >ti  e  vois  pouvait  aller  \a 

honorables  confrères  de  M.  Dupin,  qui  i 
«h ai-  ni,  suivant  son  conseil,  se  livrer  à  l'éludi  d  i 
droit  canoi  .  in  ^connaître  les  prin- 

_  lise  «•  ilholique...  » 
Le  mém  i   recueil  (t.  V,  ps  du 

g .  sprime  ainsi       L 

i:  'H-  I ait  de  l'on  dont  li 

bjn'un  extra  .  non 

moins  di  l estime  el  d< 

imembi 
In  a  Bibliographie  catkoliqu  >nli- 

de  m  irchi  i  d 
eût  Immanquablement  i  erdu  i  • 
elle  se  montre,  et  depuis  longt  imps,  ps 

il  y  n  de  piqos 

'    Dupin 
i  oindre,  dan-  le  «•■  lonnes  de  i  In 

même  l)  ipin,  en  vertu  d' 
<         :i.  ibrei 

S  ulement,  M.  Dupin  :  un  acte  imis- 

,  tandis  q  12 

Al.  l'abbé  \j  i 


le  nonce  api  te  à  I'aii-   le  :         .nage 

son  !iunibl<  gra- 

phie cal  ,  tome  XI.  181      18  et  3  •" 

Ii  nous  faut  maintenant  1er  par  devant  nos 

.  quel   point  la  c  d  ilion 

méritée,  ce  qui  .sera  1  .  an  prochain  article. 

1  suivre.) 

l'ELLETU. 

Cb.11.0111     lits  I':  ,  chapelain 

IX. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

Cour  de  Cassation    Chambre  criminelle), 
arrêt  du  G  novembre  1872. 

MINISTRE   DU    CULTK.  —  DIFFAMATION.  —  COMPÉTENCE 
COBRBCTIOMNELLS 

I.  La   Cour  a  persisté,  le  I 
jurisprudence  énoncée  dan  nos  an  nu- 

méros, en  inl  de  nouveau  >pie  le  ministre  du 

culte  n'est  ni  fonctionnaire  public  ni  dépositaire  de 
l'autorité  publiqne,  et  q  .--i^es 

n'est  ;  mpéteule  pour  connal  lits  de 

diffamation  el  d'outrages  publics  dii  -       ontrelui; 
c'e.*.t  le  Tribunal  correctionnel  seul  qui  est  comj 
tent,  comme  &M  -  dt  d'un  simple  parliculi  r. 

IL  Lorsque  les  actes  divers  de  la  procédure,  le 
réquisil  i  e  et  l'ordonnance  du  juge  d'instruction, 
notamment,  d  sémenl  :  délits 

difiam  d  on  el  d'oulr  i  m  mis  p  ir  l'afficha 

d'un  placard,  il  importe  peu  q  ie,  ur,  la  ci 

talion  vise  un  article  de  la  loi  prévoyant  un  au' 
d  iîii  non  relei         ai  d'o  il  la  moral. >  publi- 

que et  use  qui  pou?  iii  ri  ■  pla- 

çai i    Le  ministère  publi 

ilion  publique,  el  q  ird  donl 

contienne  tous   les  délits  dont 
parlor,  il  lui  appartii  ni  ox 

de  difl  imalion  el  d'outr  iges  publict  éféi 

par  la  pi  linte  d  i  ministère  lu  culti 

a  pro| 
son  impoi  i  i  coi  ces; 

effet,  la  Cour  d'assises  était  i  I 

I    i   i\\\ 

,\  ht  d'oui  !a  morale  pul  ' 

que  le  li  ib  in  il  correcti  ir 

■ 
poblici  un  ministre  du  cull  i  qui  n 

ii  ni  dam 

llejet  du  | 
i    tn-Philipp  nin  cou 

l  de  P 
.n  juillet  lyTJ,  q  a. 

M.  Saint   Luc  ('.oui  |, 
M.  r- 

.  —  Plaid  int,  M*  . 
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Cassation,  arrêt   du   19  décembre  1872. 

SANCTIFICATION    DU    DIMANCHE.  —  LOI   DU    18   NOVEM- 
BRE   1814.    —    CABARETIERS 

La  Cour  de  cassation  vient  de  confirmer,  dans 
son  audience  du  19  décembre,  cette  opinion  que 
nous  avons  plusieurs  fois  soutenue,  que  la  loi  de 
1814  sur  le  repos  du  dimanche  est  toujours  appli- 
cable. Nous  empruntons  le  résumé  de  l'arrêt  à  la 
Gazette  des  Tribunaux: 

«  La  loi  du  18  novembre  1814,  qui  interdit  aux 
cabaretiers  de  donner  à  boire  pendant  l'heure  des 
offices,  n'ayant  pas  été  abrogée  expressément,  est, 
dès  lors,  encore  en  vigueur.  Lorsqu'une  contraven- 
tion à  cette  loi  a  été  constatée,  le  juge  de  police  ne 
peut  acquitter  le  prévenu  par  les  motifs  erronés, 
en  droit,  que  cette  loi  est  tombée  en  désuétude  et 
que,  d'ailleurs,  elle  a  été  abrogée  par  les  différentes 
constitutions  qui  se  sont  succédé  en  France. 

»  L'aubergiste  ne  peut  pas  davantage  être  excusé, 
s'il  ne  s'est  pas  borné  à  recevoir  des  voyageurs  et 
à  leur  donnera  manger;  il  est,  au  contraire, frappé 
par  la  loi  de  1814,  s'il  est  en  même  temps  limona- 
dier et  s'il  donne  à  boire  pendant  l'heure  des  offi- 
ces. 

»  Cassation,  sur  le  pourvoi  du  ministère  public 
près  le  Tribunal  de  simple  police  d'Eu  (Seine-Infé- 
rieure), du  jugement  de  ce  Tribunal  du  26  juillet 
1872,  qui  a  acquitté  le  sieur  Théroulde. 

»  M.  Moignon,  conseiller  rapporteur;  M.  Dupré- 
Lassale,  avocat  général  ;  conclusions  conformes.» 


DE   L'APPEL    COMME   D'ABUS 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  renouveler  ici  les 
protestations  que  nous  avons  formulées  tant  de  fois 
déjà  contre  les  atteintes  que  notre  loi  civile  ecclésias- 
tique, et  particulièrement  les  articles  organiques, 
portent  aux  droits  de  l'Eglise  et  de  ses  ministres, 
s  n'entendons  pas  plus  nous  rendresolidaire  du 
prétendu  principe  que  nous  étudions,  que  le  méde- 
cin n'est  le  complice  de  la  maladie  qu'il  constate. 
Nous  nous  bornons  à  rechercher  la  doctrine  qui  a 
cour-,  sans  aucunement  l'approuver. 

Toute  la  législation  sur  l'appel  comme  d'abus 
tient  en  trois  articles  du  décret  du  8  avril  1802, 
connus  sous  le  nom  d'articles  organiques: 

«  Art.  6.  Il  y  aura  recours  au  Conseil  d'Etat  dans 
les  cas  d'abus  de  la  part  des  supéiieurs  et  au- 
tres personnes  ecclésiastique  . 

»  Les  cas  d'abus  sont  l'usurpation  ou  l'excès  de 
pouvoir,  la  contravention  aux  Lois  el  règlemenlsde 
la  République,  l'infraction  des  règles  consacrées  par 
us  reçus  en  France,  l'ai  tentât  aux  libertés, 
franchiseseteouturoesde  l'Eglise  gallicane,  et  toute 
entreprise  ou  tout  procédé  qui,  dans  l'exercice  du 
culte,  peut  compromettre  l'honneur  des  citoyens, 
bler  arbitrairement  leur  conscience,  dégénérer 


contre  eux  en  oppression,  ou  en  injure,  ou  en  scan- 
dale public. 

»  Art.  7.  Il  y  aura  pareillement  recours  au  Con- 
seil d'Etat,  s'il  est  porté  atteinte  à  l'exercice  public 
du  culte  et  à  la  liberté  que  les  lois  et  règlements 
garantissent  à  ses  ministres. 

»  Art.  8.  Le  recours  compétera  à  tonte  personne 
intéressée.  A  défaut  de  plainte  particulière,  il  sera 
exercé  d'office  par  les  préfets. 

»  Le  fonctionnaire  public,  l'ecclésiastique  ou  la 
personne  qui  voudra  exercer  ce  recours  adressera 
un  mémoire  détaillé  et  signé  au  Conseil  d'Etat, 
chargé  de  toutes  les  affaires  concernant  les  cultes 
(aujourd'hui  au  minisli  edes  cultes),  lequelsera  tenu 
de  prendre,  dans  le  plus  court  délai,  tous  les  rensei- 
gnements convenables,  et,  sur  son  rapport,  l'affaire 
sera  saisie  et  définitivement  terminée  ou  renvoyée, 
selon  l'exigence  des  cas,  aux  autorités  compétentes.» 

La  première  question  qui  s'élève  au  sujet  de  ces  ar- 
ticles est  de  savoirs'ils  sont  toujoursen  vigueur.  On  a 
prétendu  qu'ils  avaient  été  abrogés  par  le  concordat 
de  Fontainebleau.  On  sait  qu'en  effet  Napoléon, 
après  s'être  emparé  de  Pie  Vif,  lui  arracha  par  vio- 
lence le  nouveau  concordat  du  25  janvier  1813,  qui 
fut  promulgué  dans  le  Bulletin  des  lois,  le  13  février 
1813,  et  suivi  d'un  décret  du  25  mars  1813,  dont  les 
articles  5  et  6  sont  ainsi  conçus  : 

«  Art.  5.  Nos  cours  impériales  connaîtront  de 
toutes  les  affaires  connues  sous  le  nom  d'appel 
comme  d'abus,  ainsi  que  de  toutes  celles  qui  résul- 
teraient de  la  non  exécution  des  lois  du  concordat. 

»  Art.  6.  Notre  grand  juge  présentera  un  projet 
de  loi  pour  être  présenté  en  notre  conseil,  qui  dé- 
terminera la  procédure  et  les  peines  applicables  en 
ces  matières.  » 

Quelques  auteurs,  et  entre  autres  Merlin  {Ques- 
tions de  droit,  v"  Abus),  en  avaient  conclu  que  les 
articles  G,  7  et  8  du  décret  du  8  avril  1802  sont 
abrogés. 

Cette  opinion  n'est  pas  généralement  acceptée. 
Pie  VII,  à  Fontainebleau,  s'empressa  de  protester, 
dès  le  lendemain  de  la  signature  du  nouveau  con- 
cordat, contre  la  violence  qui  lui  avait  été  faite  pour 
l'obtenir,  et  il  déclara  l'acte  nul.  En  second  lieu,  la 
loi  qui  devait  être  rendue  en  exécution  de  l'art,  fi 
du  décret  du  25  mars  1813,  ne  l'a  pasété.  Enfin,  une 
ordonnance  royale,  du  19  juin  1814,  déclara  que  le 
Conseil d'Etatconnaîlrait  des  appels  comme  d'abus, 
donnant  ainsi  au  nouveau  Conseil  d'Etat  toutes  les 
attributions  de  l'ancien,  en  abrogeant  du  même 
coup  toute  la  législation  de  1813. 

Depuis  ce  moment,  la  jurisprudence  s'est  cons- 
tamment prononcée  dans  ce  sens  et  ne  semble  ja- 
mais avoir  éprouvé  de  doute  pour  considérer  les 
articles  du  décret  del802  comme  étant  toujoursen 
vigueur,  et  elle  en  a  fait  de  nombreuses  applications. 

La  Cour  royale  de  Paris,  par  arrêt  du  24  janvier 
1824,  a  refuséde  connaître  d'un  appel  comme  d'a- 
bus, et  renvoyé  le  réclamant  devant  le  Conseil 
d'Etat. 
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La  Cour  de  cassation,  chambre  criminelle,  a 
rendu  dans  le  même  sens  un  arrêt  du  28  mars 
1828,  qui  mérite  d'être  rapporté.  Une  femm'-  avait 
porté  plaiotecontre  lecoré  »le  la  commune,  en  1  li 
imputant  d'avoir  proféré  en  chaire  des  discours  qui 
portaient  atteinte  à  son  honneur.  La  Coar  royale 
h  raffaire,  en  se  fondant  sur  les  articles 
5  ?t  ti  du  décret  du  .  L813.  Le  procureur  ■_ 

néral  se  poarvnt  devant  la  Cour  de  c  tssal  i- >n  contre 
l'arrêt,  qni  fut  cassé  par  arrêt  ainsi  conçu  : 

«  La  Cour, 

»  Vu  les  article»  6, 7 et  8  de  la  loi  du  I S  germi- 
nal an  X; 

»  AH.  n  li  qu'il  résulte  de  ces  articles  qu'en 
rantissant aax  ministres  de  la  i  i  le  libre  exer- 

cice I. ••n-,  !a  lui  a  au  même  temps  d   - 

terminé  les  c  it  le  moyen  d'an  obtenir  la 

répr   ision;  cours  au  Conseil 

d'Etat,  qni,  suivant  les  circonstances,  doit  tertnin 
l'affaire  administrativemeal  on  la  renvoyer  à  l'au- 
torité tente;  qu'il  itioosqne 
la  personn  •  qni  se  prétend  lésés  p  ir  un  fait  que  la 
loi  .i  qu  di  is  ne  peut  poursuivre  devant  I 
tribunaux  l'ecclésiasli  |ue  inculpé  sans  recours 
préalable  au  Conseil  d'El  itet  sans  son  autorisation; 

»  Attendu  ipie,  si  le  déen  i  de  95  mars  1813  di- 
sque les  Coure  r  onnaltronl  de  toutes  les 
afl   i  I  comme  d'abus 
l'article  final  de  ce  d             bordoone  son  exécution 
à  la  p.                i  d'une  loi  sur  lai  rme  de  procéder 
i  î  *  >  r  i  des  pain             cette  loi  n'a  jasa  ,i- 
qu'ainsi,  j             1 i  pro  nulgation  de 

tteloi,  cidle  d  rminal  au  X   devait  née 

aairement  continuer  d'êl  qaant  à  l'at- 

tribution de  juridiction  pour  d'abus  ;  que 

d(  i  lors  l'ordonnance  do  19 juin  lKli.  ea  louaset- 
t  mt  su  Conseil   d'Etal    l'ex  imeo   di 

oit   pour  objet  de  réprimer  I.        -   l'abus,  n'a 
lait  que  m  lintenir  n  i  dation  il  ; 

»  El  ,1e  fait  imputé  au 

curé  d     \  ..   était  une  diffamai  i  en 

chair»',  dam   I'  le  sa   paroisse  el  pendant 

i'exen  t  t  constituail  un 

cas  d'abus  p  r  l'art  i  la  loi  du  I 

minai  m  X;  que,  par  conséquent,  i!  devait  j  avoir 

di  ml   s  :  :un<  int  les  tribu- 

ts ; 

nmoins  l'arp  tattaqu 

-.  » 

.  aucune  objection  ne  l'esl 
r  le  principe  des  artii 

i 

•a- 


I 

- 


Il  est  certain  que  le  d       I   lu  25  mars  1813  a  été 

■  lu  pat  ir  Napoléon  <\im  la  plénitude 
de  sa  i  slative  et  qu'il  a  m 
Bulletin  det  luis.  Il  s  donc  •  ta  toute  la  valeur  d'une 
loi  de  l'Etat,  et  il  abrogeait  implicitement  les  arti- 
cles 0.             lesOrganiq         puisqu'il  les  rempla- 

ns  différent 
dit  qu'il  n'était  que  l'exécution  du  concordat 
dePontainebl  I  mt  le  r  le  la  vio- 

lence, était  nul  et  avait  été  annulé  par  Pie  VII  ; 
m  n's  le  pape  aussi  s  protesté  contre  les  ai  ticles  or- 
.N'oiis  n'examinons  pas  [a  valeur  intrin- 
sèque de  tons  ces  actes  au  point  de  vue  de  1 1  justice 
absolue.  A  ce  point  de  vue,  ils  sont  l'un  el  l'autre 
entachés  de  nullité  pour  violence,  fraude  el 
d  •   pouvoir  ;  mais  ils  ont   i  une  cer- 

t  due  autorité  de  fait,  comme  loi  positive,  devant 
laquelle  les  tribunaux  se  sont  inclinés.  .A  ;nt 

de  vue,  le  décrel  du  23  d  ira  I    I 
défendable  (pie  li  lui  de  germinal  an  X,  et  puisque 

le-ci  était  abrogée  parc<  lui-là,  elle  r 
Que  dire  du  sec  >  piment  :  que  rel  du 

L813   annonce  une  loi   qui    n'a        -    été 
rendue'.»  quece  décrel  avait  cr<"  situation  inté- 

rimaire durant  laquelle  l'ancienne  loi  ne  pouvait 
plusétre  applique.',  et  où  l.i  nouvellene  l'était  pas  en- 
core ;  que  cette  situation  intérimaire  dure  toujours, 
el  qu'ainsi, dans  ce  moment,  il  n'y  a  aucun  moyen 
l  _mI  de  parvenir  a  la  pom  suite  do  c  is d'abus.  Nous 
•  \  ons  que  cette  opinion  peut  être  ti 
ut  soutenue,  et  nous  la  trouvons  -  ma 
nient-.  L'Etal  ne  peul  p  is  être  le  in- 

da  l'Eglise,  attendu  quil  n'est  pas  son 

maître  ni  •  m  su|  érï  or.  S'il  m 

des  membres  du  clergé,  il  l<  - 
rieurs  hiérarchiques,  etceux-cîs'em 
réprimer.  Mai-  l'Stat  n'a  ni  les  lumières  ni  I 
rite  n  e  p>ur  le  faire.  Au  surpl  18,  il  ne  B*a> 

■  p  i-  de  dit 

législation,  mais  sur  un  point  de  jurisprud  '  ■ 

quand  une  loi  en  abroge  une  aul 
une  nouvelle,  jus  [u'àceqn    celle 
la  loi  antérieure  n'est  plusen  \ 
son  abrog  ttion  n'ail 

pi;:  la    Ml.l 1 1 

■lée    SUD  I"i   -;  du 

droil  co  i  iiiuu. 

Il  i  Hn  un  I  t  de  l'ordon- 

na 10  juin  IH1  l   ;  n- 

I    it  d  u  litre  lesapp 

d'  kbn  e    iiiriit 

faire  i  rg  mi  | 

tive  i 

u  ln- 

ti 
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lois  spéciales,  et  s'il  eût  voulu  le  faire,  il  eût  peut- 
être  eu  recours  à  une  loi  plutôt  qu'à  une  simple  or- 
donnance. 11  est  très  douteux,  qu'en  effet,  si,  à  ce 
moment,  les  ecclésiastiques  avaient  été  affranchis  de 
la  juridiction  du  Conseil  d'Etat,  une  simple  ordon- 
nance eût  pu  ainsi  les  y  soumettre  de  nouveau.  On 
peut  donc  soutenir  que  l'ordonnance  de  1814  n'a 
pas  eu  pour  but  de  résoudre  législativement  la  ques 
tionde  la  validité  du  décret  du  25  mars  1813,  et  que 
l'on  s'est  borné,  en  ce  point,  àuneénonciatiou  lais- 
sée à  tous  les  hasards  d'une  discussion  postérieure. 

Il  reste  un  argument  d'utilité  pratique  que  nous 
devons  faire  connaître.  Les  articles  6,  7  et  8  des  Or- 
ganiques n'organisent  pas  seulement  un  mode  de 
poursuite  contre  les  ministres  du  culle  qui  se  ren- 
dent coupables  d'abus  ;  ils  établissent  en  même 
temps  une  protection  contre  les  abus  dont  ils  se- 
raient les  victimes.  Si  ces  articles  sont  abrogés,  la 
poursuite  tombe,  mais  la  barrière  aussi,  et  ils  peu- 
vent être  exposés,  tant  à  la  persécution  des  fonc- 
tionnaires, qu'à  l'action  des  particuliers,  et  rien  ne 
les  défend  plus. 

Les  avantages  ouïes  inconvénients  d'une  loi  sont 
des  raisons  pour  la  rendre  ou  pour  l'abroger,  mais 
ils  ne  sont  pas  des  arguments  qui  puissent  servir  à 
montrer  si  elle  est  ou  non  abrogée  par  une  loi 
postérieure.  La  question  est  d'un  autre  domaine. 

D'ailleurs,  malgré  l'abrogation  des  articles  6,  7 
et8  des  Organiques,  les  ecclésiastiques  resteraient 
protégés,  tant  contre  les  actes  des  fonctionnaires 
que  contre  ceux  des  particuliers,  par.  les  lois  et  dé- 
crets qui  assurent  chez  nous  le  respect  et  la  liberté 
des  cultes  et  punissant  les  attaques,  injures,  outra- 
ges ou  violences  contre  la  religion  et  ses  ministres. 

Le  seul  inconvénient,  c'est  que  les  ministres  du 
culte  qui  se  rendraient  coupables  de  crimes  ou  délits 
pourraient  être  poursuivisdevant  les  tribunaux  or- 
dinaires, sans  autorisation  préalable  du  Conseil 
d'Ltat.  Nous  préférons  sans  doute  une  loi  portée 
d'accord  entre  l'Eglise  et  l'Etat  pour  organiser  l'im- 
munité ecclésiastique  et  protéger  les  ministres  du 
culte  contre  ces  poursuites  passionnées  qui  n'ont 
que  la  haine  pour  mobile.  Cette  loi  n'existe  pas. 
Vaut-il  mieux  n'en  avoir  aucune  que  d'avoir  une 
loi  mauvaise  rendue  par  l'Etat  seul  et  qui,  en  cer- 
tains points,  viole  les  droits  de  l'Eglise?  Vaut-il 
mieux,  en  attendant  une  loi  nouvelle,  exposer  les 
minielrea  do  cuite  à  être  poursuivis  pour  des  crimes 
et  délits  devant  les  tribunaux,  qui  ne  les  puniraient 
pas  s'ils  n'étaient  pas  coupables,  que  de  les  livrer, 
comme  aujourd'hui,  8  î  Conseil  d'Etat  pour  de  pré- 
tendus actes  d'abus  qui  peuvent  n'être  que  l'exer- 
cice très  régulier  de  leurs  fonctions? 

Quoi    qu'il  en  soit,  1 1  question,  ainsi  que  nous 
us  dit,  peut  être  discutée.  Nous  examinerons 
•  ieurement  les  conséquences  des  articles  6,  7  et 
8,  en  le.?  supposant  encore  en  vigueur. 

Ami.  RAVELET, 
Arocat  &  la  Coor  d'appel  <Jo  Pari», 
docteur  en  dioit. 


Les  erreurs  modernes. 

(Suite.) 

VI 

La  démonstration  de  ladivinité  du  Christianisme 
par  le  miracle  est,  nous  l'avons  dit,  la  démonstra- 
tion principale,  démonstration  à  la  portée  de  tous 
les  esprits,  à  la  fois  simple  et  rigoureuse,  solide  et 
populaire.  Et  conséquemment   les  erreurs  sur  ce 
point,  sur  la  nature  du  miracle,  sur  sa  possibilité, 
sur  son  existence,  sont  de  la  plus  haute  gravité.  La 
haine  et  les  dédains  du  rationalisme,  la  faiblesse  et 
la  connivence  d'un  trop  grand  nombre  de  catholi- 
ques, nous  ont  amené  à  traiter  d'abord  cette  ques- 
tion. Et  nous  avons  établi  dans  l'article  précédent 
la  naturedu  miracle  ;  il  est,  avons-nous  dit,  un  fait 
sensible,  divin  dans  sa  cause,  supérieur  aux  forces 
delà  nature,  ou  qui  déroge  à  ses  lois.  Toute  la  ques- 
tion, on  le  comprend,  consiste  à  constater  l'action 
spéciale   de  Lieu.  Or,  pour  cela,  deux  moyens  se 
présentent  :  un  fait  supérieur  aux  forces  de  la  na- 
ture et  qui  ne  peut  être  produit  par  elles  ;  ou  bien 
un  fait  qui  déroge  à  ses  lois.  Le  premier  élément 
essentiel   au   miracle,    le  second   ne  l'est  pas  ;  le 
premier  se  rencontre  dans  toulphénomènemiracu- 
leux,  le  second  ne  s'y  trouve  pas  toujours,  mais  il 
peut  y  être.  On  doit  rejeter  comme  fausse,   comme 
opposée  à  la  réalité,  l'opinion  dequehjuesécrivains, 
de  quelques  théologiens  mêmes,  qui  prétendent  que 
le  miracle  n'est  jamais  une  dérogation  aux  lois  de 
la  nature.  Est-ce  que  rien  ne  déroge  aux  lois  de  la 
nature  dans  le  mystère  eucharistique?  Jésus-Christ 
n'a-t-il  pas  dérogé  à  la  loi  de  l'impénétrabilité  des 
corps  en  entrant,  portes  fermées,  dans  la  salle  où 
les  apôtres  se  trouvaient  réunis?  C'est  une  loi  delà 
nature  humaine,  une  loi  morale  et  providentielle, 
que  l'homme  ne  vive  qu'une   fois  sur  cette  terre. 
Or  la  résurrection  d'un  mort  est  une  dérogation  di- 
recte et  immédiate  à  cette  loi.  C'est  également  une 
loi  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil.  Or  il  y  a  eu 
sous  Josué  une  dérogation  à  cette  loi,  de  quelque 
manière  qu'on  veuille  l'expliquer,  Nous  démontre- 
rons du  reste  qu'un  fait  opposé  aux  lois  du  monde 
physique  est  parfaitement  possible.  Et  nous  allons 
entrer   immédiatement  dans    cette  question  de  la 
possibilité  du  miracle. 

Lorsque,  faisant  taire  l'imagination,  qui  ne  peut 
en  pareille  matièreque  troubler  la  rectitude  du  ju- 
gement, on  se  rend  compte  de  ses  idées  et  on  sou- 
met à  un  examen  impartial  les  éléments  de  laques- 
tion,  on  arrive  directement  et  sans  peine  à  cette 
conclusion,  que  le  miracle,  de  quclquo  côté  qu'on  le 
considère,  est  parfaitement  possible.  Celte  vérité 
semblait  si  évidente  à  Jean-Jacques  Rousseau,  qu'il 
parle  deceux  qui  la  nieraient  avec  une  cruditédont 
nous  lui  faisons  la  responsabilité.  «  Dieu,  dit-il, 
peut  il  faire  des  miracles  ?  Cette  question  sérieuse- 
ment traitée  serait  impie,  si  elle  n'était  absurde.  Ce 
serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait 
négativement  que  de  ic  punir,  i!  faudrait  l'enfer- 


f.A  SEMAINE  DU  fLEIlGE. 


351 


mer  (1).  »  Qu'en  pense  M.  Renan,  lui  qni  appelle 
le  miracle  une  im p<>s-i hi ! i i  '  Comment  préten- 
dre,  dit-il,  qu'on  doit  suivre  à  la  letl  docu- 

ments  où  se  trouvent  des  impossibilité  s.  I.  sd  'iize 
premiers  chapitres  de-*  A  tes  de»  Apôtres  sont  an 
tis-m  de  mira  i  impossibilité  prétendue 

est  da  reste  an  dogme  plus  on  moins  formel  et  plus 
ou  moins  avoué  de  l'incrédulité  moderne,  el  il  est 
au  fond  de  l'esprit  de  tous  les  incroyants.  Ex  ami- 
nonsdonc  cette  question  de  h  possibilité  du  miracle. 
Mais,  pour  être  résolue  complètement,  elle  doit  être 
considérée  bous  trois  aspects.  Le  mira 
sible  comme  fait  supérieur  aux  forces  delà  nature  ? 
Est-il   possible  comme  .  '-il 

p<  ssible  moralement?  Est-il  conforme  a  la  -  Lg 
de  Dieu?  Occnpons-nons  d'abord  delà  question  sous 
premier  aspect 

P  ;ir  que  Dieu  pi  roduire  des  phénomènes 

supérieur!  aux  forces  de  la  nature  celle-ci  ne 

peut  produire,  il  faut  qu'il  ait  une  puissance  sup 
riecre,  et  qu'il  puissse  l'exercer.  Or,  qu'il  on  soit 
ainsi,  c'est  une  vérité  que  l'on  a  quelque  hont e 
démontrer,  tantelle parait  manifeste.  Dieu  est  l'Etre 
inlini  ;  tous  ses  attributs  le  sont  e'g  alemcnt,  car  en 
lui  le  lini  ne  saurait  exister.  Il  a  donc  une  puissance 
infinie.  I.  -    Buis,   au   cou  Ira  ire,  l'homiu  \    1  i 

matière   les  corps,  n'uni  qu'une  certaine  pais 
un>  ■  renfermée  dans  des  limites  plus  on 

moins  étendues  ou  plus  ou  moins  étroites.  M  us,  Bi 
l'Etre  divii  mme  un  ne  saurait  en  douter,  une 

pu;  infiniment  plus  grande  que  les  êtres 

que  ;  i  nature  hum  tin  .  par  exemple,  il  peut  parla 
même  produire  des  et!  '         teneurs  box    for 
;   il  peut  I  que  la  nature  ne  p  loi 

ili  pions  ce  prin 
miraculeua  :ures. 

Une  Qamme  enveloppe  de  ses  ondes  ardentes  une 
matière  combustible,  an  corps  humain,  les  corps  de 
trois  jeunes  II  jetés  dans  une  fournaise  dévo- 

rante. Laflammelesdévorera-t -elle  nécessairement? 
Evidi  mm<  nt  il  -  iffit,  poorqa'ilsderaeureut  intacts, 
l'on  empê  ;he  cel  I  •  n  tmme  de  les         Ireret  de 
les  Ire.  Et  évidemment  encore  il  suffit  pour 

eel  i  qu'une  force    .  de  soit  opposée  ■  la 

Qamme,  d'a|  i  incontestable  et  incon- 

testé, q  le  deui  f<  s'éliilent 

lins  qo  ml  à  leur  effet.  1. 1 
duil  d<  :  Dieu  peut-il 

i  la  il  imme  une  I 

t  par  esseï  ce,  u  est  la  force  In-  " 

•  il  en  lui  a  un  d  ois 

limiti      '         '  r  une   ton  le, 

imme.  •  lr  c'e  lié  même 
le  un  miracle,  t  un  mira 

rà  la  nature  :  on 

■ 
i  m. 


irps  humain  ne  peut  résister  par  lui-même  à  l'ac- 
tivité d'une  lli'ui!  iinte. 

it  corp*,  tout  volum 
une  certaine    force  qui  le  fait  ten  Ire  vers  le  centre 
de  la  terre  ;  en  un  mot  tout  corps  est  pesant.  C'est 
pour  cela  qu'un  homme  placé  debout  -         ses  IX, 

r  enfonce.  Or  Jésus-Christ,  nous  dit  l'Evangili 
marché  -ur  les  eaux  comme  sur  la  terre  ferme.  I 
ce  possibl*-  '  C  imment  cela  a-t-il  pu  se  faire  '  Bst-ce 
que  la  pesanteur  ne  devait  pas  l'entraîner  elle  faire 
d-scendre  dans  les  Ilots?  Pour  que  cette  force  de 
pesanteur  n'obtint  pas  -  m  eÛet,  il  suffisait  qu'une 
tore-  égale  lui  fût  opposée.  Mais.  Bans  aucun  doute, 
Dieu  a  une  force  non  seulement  égale,  mai-  infini- 
ment supérieure  ;  sa  volonté  est  une  énergie  infinie. 
l. ,  for  te  de  ;  -  inteur  a  donc  pu  parfaitem  int  être 
élidée,  et  le  miracle  avoir  lieu.  Je  ne  dis  p  a  que  le 
pi  dt  pu  se  faire  que  de  cette  manié 

au  il  a  pu  se  faire  ainsi,  et  sa  possibilité  est 

manifeste. 

Nous  lisons  dan<  les  Evangiles  qae  Jésus-Christ  a 
plusieurs  fois   rendu    1  i  vue.   a  des   ave  i  'la 

est-il  possible?  Une  disposition  vicieuse  de  quel- 
qu'une des  parties  de  l'œil  humain  le  rend  impro- 
pre à  recevoir  la  lumière  ou  à  la  refléter  comme  il 
convient;  et  le  phénomène  de  la  vision  ne  peut 
.v   ir  lieu. Que  faut-il  pour  qu'il  s'accomj  'Jue 

faut-il  pour  eil  voie  ?  I  ne  disp  «  lion  meil- 

I  ure,  une  disposition  régulière  de  cet  organe.  Et 
Dieu  ne  pourrait  la  donner  !  Allons  donc,  LU 

i  i  de  >n  ;  on  ne  réfute  p  is  d  i  pareille 

Il  va  de  soi  que  le  mil  iclen'offn  dif- 
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dil  :     Je  n'ai  ni  or  ni  argent.  Mais  i 
te  le  donne.  Au  nom  deJ  iaus  de  Naa  irel  «toi 

,.[  ,,,  M  ghe.  i    Et  le  b  i  leva  et  il  marcha. 

I,i,  :  affermi  Bes  jambes.  I 

n  menl  une  pu 
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gurrection  d'un   mort,  phénomène  supérieur  aux 
forces  de  la  nature. 

Un  corps  humain  est  blessé  dans  une  partie  de 
lui-même  essentielle  au  jeu  de  son  organisme.  Dès 
lors,  l'âme,  vie  substantielle  du  corps,  ne  peut  plus 
l'anim-  r,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  la  mort. 
Aucune  des  deux  substances,  aucune  particule  d'el- 
les-mêmes n'est  anéantie  ;  la  personne  humaine, 
toutefois,  n'est  plus  dans  sa  plénitude,  car  elle  ré- 
sulte de  l'union  substantielle  du  corps  et  de  l'àme  ; 
et  c'est  en  ce  sens  que  l'homme  est  mort.  Que  faut-il 
pour  qu'il  vive?  Deux  choses  :  que  le  corps  soit 
réorganisé,  puis  soumis  de  nouveau  à  l'action  de 
l'àme,  de  telle  sorte  que  celle-ci  puisse  derechef 
prononcer  de  son  corps  comme  d'elle-même  le  moi 
personnel.  Mais  d'abord  il  n'y  a  aucune  impossibi- 
lité à  ce  que  Dieu  donne  à  un  corps  lésé  et  désor- 
ganisé une  organisation  nouvelle  et  régulière.  Ce- 
lui qui  a  créé  le  monde  a  assurément  une  puissance 
suffisante  pour  disposer  quelques  molécules  de  ma- 
tière. Ensuite  Dieu  peut  rendre  son  âme  à  ce  corps 
réorganisé.  Il  a  pu  la  lui  donner  une  première  fois, 
il  peut  la  lui  donner  une  seconde.  Il  ne  faut  pas 
une  plus  grande  puissance,  et  même  il  en  faut 
moins,  car  ici  il  n'y  apas  création  proprementdife, 
c'est-à-dire  production  de  substance.  On  le  voit 
donc,  la  résurrection  est  parfaitement  possible  à 
Dieu  ;  et  elle  est  assurément  un  des  plus  grands 
miracles. 

Il  y  a,  du  reste,  en  philosophie  un  principe  gé- 
néral, une  sorte  d'axiome  qui  prê^e  sa  lumière  à 
celte  question  de  la  possibilité  du  miracle.  Ce  prin- 
cipe est  celui-ci:   Dieu   peut  faire  par  lui-même, 
dans  le  monde  physique,  ce  qu'y  fait  telle  ou  telle 
cause  seconde.   Il  a,    en    effet,  un  pouvoir  infini- 
ment supérieur  ;   il   peut  donc  ce  qu'elles  peuvent, 
et  au  d  là.  Or,  c'est   là  le   principe  général  de  la 
possibilité  du  miracle.  Par  exemple,  certaines  sub- 
stance- ont  le  pouvoir  de  guérir  certaines  maladies. 
Dieu  l'a  donc,  et  à    un  degré   infini.  Cela  est,  du 
reste,  si  évident  que  l'on  a  comme  une  sorte  de  ré- 
pugnance à  le  démontrer.   L'imagination   est  ici, 
comme  en  mille  autres  circonstances,  la  cause  de 
nos  illusions  et  de  nos  erreurs.  Nous  ne  savons  pas 
nous  tenir  aux  idées  pures.  Le  sanctuaire  de  notre 
intelligence  est  si  souvent  rempli  de  fantômes  sans 
réalité  objective,  mais  gui  ontsur  nos  appréciations 
et  nos  jugements  une  énorme   et  triste  influence. 
Dit>-s  à  un  homme  que   Dieu  est  tout-puissant,  il 
l'admet  immédiatement,  cela  est  si  évident.  Dites- 
lui  qu'il  j  ire  un  miracle,  qu'il  peut  rendre  la 
vue  à  un  aveugle,  son  imagination  se  cabre  et  des 
difficu          surgissent.  Et  cependant,    la  première 
proposition  contient  l'a 

a  faisant  taire  l'imagination, 
;ui  a  été  dit  que  Dieu  a  sans  aucun 
doute  le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  dans  les  i 
au  m  ils  ne  sont  pas  opposés  aux  lois  de  la 

nature,  lemeni  sa]  i  aux  forces  qui 

g'y  excre  us  verrons,  an  reste,  qu'il  a  le  même 


pouvoir,  lors  même  que  le  miracle  emporte  une  dé- 
rogation a  ces  lois.  Nous  verrons  également  que  ce 
pouvoir,  il  peut  parfaitement  l'exercer,  et  qu'il  a 
pour  cela  d'excellentes  raisons. 

(A  suivre). 

L'abbé  DESORGES. 


Concile  du  Vatican. 


La  célébration  d'unConcilececuméniquédanslesteiaips 
difficiles  que  noustraversoas  estun  événementsi  extra- 
ordinaire qu'il  est  impossible  de  n'y  pas  sentir  la  main  de 
Dieu.  Les  faits  qnil'ont  précédé,  accompagnéetsuivi;  les 
actes  du  Saint-Siège,  de  l'épiscopat  et  des  gouverne- 
ments ;  les  manifestations  du  clergé  et  des  fidèles  ;  le3 
hostilités,  les  oppositions,  les  controverses,  les  adhé- 
sions;l'atlitudeetl'influencede  certaines  personnalités  ; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  se  rattache  au  Concile  du  Vatican 
est  dénature  à  intéresser  vivement  le  clergé. 

Or,  avant  d'écriresur  ce  sujet,  qui  nelaisse  pas  d'être 
vaste,  délicat,  nous  avons  besoin  de  mettre  le  lecteur  à 
même  d'apprécier  notre  compétence.  Par  une  disposi- 
tion providentielle.il  nous  a  été  donné  d'abord  de  suivre 
à  Rome,  en  qualité  de  théologien,  Mgr  Laouënan,  évêque 
de  Flaviopolis,  vicaire  apostolique  de   Pondichéry,  et 
d'en  partager  les  travaux.  Ensuite,  les  circonstances  ont 
voulu  que  nous  fussions  attaché  comme  rédacteur  à  la 
Correspondance  de  Rome, journal  semi-ofbciel  etrecevant 
à  ce  titre   de  précieuses  communications.  Nous  avons 
passé  dix  mois  à  Rome,  du  2  décembre  1869  au  2  octo- 
bre 1870.  Durant  celte  période  et  depuis  notre  retour  en 
France,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  recueillir 
unefoulede  documents  et  de  notes,  que  nous  avons  le 
dessein  d'utiliser,  selon  les  circonstances,  au  profit  de 
la  vérité  catholique  et  historique.  A  cet  égard,  nous  ne 
pouvons  pas  nous  lier,  par  un  plan  arrêté  d'avance,  ni 
adopter  un  ordre  fixe.  Une  Revue  n'est  pas  un  livre;  nous 
entendons  obéir  à  nos  réminiscences,  el  mesurer  la  na- 
ture etl'éiendue  de  nos  communications, observationset 
études,  d'après  les  règles  de  la  discrétion  et  l'intérêt  du 
moment.  Nous  nous  contenterons  souvent  d'apporler  et 
de  centraliser  des  matériaux,  dont  les  écrivains  de  l'ave- 
nir sauront  tirer  parti  pour  un  travail  d'ensemble. 

Aujourd'hui,  nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  un  document  que  nous  croyons  inédit. 

Chacun  sait  qus,  avant  la  définition  de  l'infaillibilité 
du  Pape  enseignant  ex  cathedra,  et  durant  l'ardente  con- 
troverse engagée  à  ce  sujet  en  dehors  du  Concile,  la 
ptupart  des  instituts  religieux  tinrent  à  honneurde  ma- 
nifester le  ;  i  sel  leur  croyance,  30us  une  forme  ou 
bous  une  autre.  En  France,  des  témoi)  de  ce  genre 
n'ontpas  manqué.  Parmi  eo.^  témoign  il  faut  ranger 
une  lettre  circulaire  du  T.  II.  P.  Denis,  supérieur  gé- 
néral des  prètreâ  de  la  Société  do  Marie  et  des  Filles  de 
la  Sagesse,  dont  le  ohef-lieu  ast  à  Saint-Laurent-sur- 
Sèvrc,  au  dio<             Luçon.  Cette  Litre  est   adressée 
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an  l   île  !i  -,   sous  la   date  du    ii   juillet 

i,  qu  itre  jours  avant  la  définition. 

pas  trop  I   r  t.'  ntualité 

]..  T.  11.  Père  avaii  en  ?u<  elle  il  \ 

\  .  i effet,  à  l'époque  qui  \  P. 

De:  .  rait  à  8ainULauren  Msite  j>1  u- 

eieurs  maisons  do  Sœurs,  notamment  dans  un  dio^ 
quenousnooa  abstenons  dai  D  •  .  \  -  i  te, 

il  i  laaion  de  remarquer  que  l'action  desad- 

versairesde  la  définition,  au  moyen  de  conversatio 
de  bi  icburea  prêtées  on  antr  .  s'était  luit  sentir 

aur  plusieurs  points.  Principalement  dans  laors  rela- 
lion  i  ivee  certaines  dames  exaltées,  quelques  membres 
de  l'Institut  avaient  pu  recevoir  des  impressions  d> 
voi  I  <  lettre   i  <nt  il  s'agit  a  pour  objet  de  com- 

bati  dissiper  ces  irapr. 

A  cet  effet,  indépendamment  des  textes  voulus,  1 
snpéi  i'-ur  _:■■! i er.il  invoqua  l'auiorité  du  vénérable  P.  de 

t'UX  cor 

trio  di   1 1  «  ompagnie  de  M  uie  et  Filles  de  1 1  v 
1.    1'.  de  sfonifurteet  en  1716;  il  a  corn 

1*01  m  -  ss   cunliq  .rais   al    bons 

eu:,  manceei  mtchrétienn 

et   certainement   fades,  cantiques  dont  la  popularité 

Diser    (>i-,  dans  ces  cantiques,  le 
nnaire,  fidèle  aux   pures  traditions  des 
'ice,  cl  nonobstant  !  te  déviation  de 

irmels  la  doolrine  de  l'infailli- 
bilité. N  ni  seub  -tient  il  i  i  .  mais  encore,  au 

BU  et  au  vu  de  tOUS  :els 

il  travaillait,  il  la  faisait  profeaaer  publ.  ,  Voir 

la  d  'ion  dis  Cantique*  du  V.  P.  <U  V  n  f  ri, 

publié  s  Poitiers  en  1803,  chez  M.  Henri  Oudin, 

•  suivan 

roduisons  ci-apri  s 

lire  circulaire  du  T.  K.  P. 
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i  du  siècle 
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Chaire  de  Pierre  don*,  tre  de 
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Christ  a  fondé  soi.  al  qu'il  a  dit: 
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les  pasteurs  eui-mêmes.  C'e-d  pour  Pierre  que 
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Taine,  et  qu'elle   n'ait  pas  pro  luit,  im  i  I  et 
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de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi,  •  pourrait  jamais 
leur  enseigner  l'erreur?  Qaieonqoe  suit  ce  guide  ne 
peut  donc  s'<  [as  s'attache  à  ce: 

lonne  de  la  vérité  ne    peut  être  renversé.  Toat 

i  riir  celte  piei  ra  ébranlé  ni  par  le  délnnle- 

menti!  ea,  ni  par  le  soulfle  des  vents,  ni  parla  *    • 

lencedi  péte.  Telle  fut  la  croyauce,  tel 
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»Dai;s  cesiècle,  où  les  vérité?  du  salul  se  sont  amoin- 
dries dans  le  cœur  des  hommes,  dans  ces  jours  mauvais 
oui  i  politique  s'égareen  répudiant  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  dans  ce  moment,  où  la  libre-pensée  et  la  mo- 
rale indépendante  creusent  partout  des  abîmes  et  répan- 
dent des  ténèbres  aussi  épaisses  que  celles  de  l'Egypte, 
il  faut  un  flambeau  dont  l'éclat  permanent  puisseguider 
les  pas  des  fidèles;  il  leur  faut  plus  que  jamais  celte  co- 
lonne de  feu  qui  mardi  ait  s  ans  cesse  devant  le  camp  d'Is- 
raël,pour  conduire  le  peuple  de  Dieu  à  la  terre  promise. Il 
faut  que  les  petits  et  les  simples,  parmi  les  orages  et 
les  écueils,  aient  toujours  devant  leurs  yeux  un  phare 
resplendissant  qui  leur  montre  le  chemin  du  port.  Or, 
cette  colonne  et  ce  phare  lumineux,  c'est  l'indéfectibi- 
lité  du  siège  de  Pierre,  c'est  l'infaillibilité  doctrinale 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

»  Pie  iX  et  les  Pères  du  Concile  l'ont  compris.  Ils  ont 
senti  surtout  que,  après  le  bruit  qui  s'est  taitautour  de 
cette  grave  questionneur  silence  surce  point  affaiblirait 
l'autorité  du  Snint-Siège.  Bieniôt,  nous  l'espérons,  l'in- 
faillibilité du  Souverain  Pontife  sera  définieet  procla- 
mée. Cette  pieuse  croyance  sera  élevée  à  la  hauteur  d'un 
dogme  de  foi.  Tous  les  enfants  du  vénérable  Montfort 
salueront  avec  joie  cette  définition;  ils  y  adhéreront  de 
tout  leur  cœur  et  ils  chanteront  d'une  voix  unanime 
et  reconnaissante  des  couplets  de  leur  Père  : 

La  sainte  Eglise 
Est  toujours  facile  à  trouver  : 
Jamais  elle  ne  se  divise 
Du  chef  qui  doit  la  gouverner, 

La  sainte  Eglise. 

Gens  sans  lumière}, 
Tournez  vos  yeux  vers  le  soleil  : 
Vovez  l'Eglise  de  saint  Pierre 
Qui  jette  un  éclat  sans  pareil, 

Gens  sans  lumière. 

On  suit  l'Eglise 
Quand  on  suit  le  Pasteur  romain, 
Que  Jésus-Christ  lui-môme  autorise 
A  la  régir  en  souverain; 

On  suit  l'Eglise. 

Peuple  timide, 
Ne  crains  pas  d'être  séduit, 
En  suivant  constamment  ce  guide 
Par  lequel  Jésus  nous  conduit, 

Peuple  timide. 

Chaire  de  Pierre, 
Toujours  tu  seras  notre  appui  ; 
En  vain  l'enfer  te  fait  la  guerre, 
Tu  régneras  toujours  sur  lui. 

Chaire  de  Pierre. 

Je  vous  révère, 
0  vicaire  de  Jé-n-  Christ  ! 
Vbui  êtes  mon  guide  et  mon  Père, 
Et  l'organe  du  Saint-Esprit; 

Je  vous  révère. 

bleu  de  clémence, 
Qui  m'inspirez  ce  sentiment, 
Donnez-moi  la  persévérance 
Dam  ce  lincére  détournent, 

i  de  clémence  ! 

>.  Et  1er*  même,  mes  chères  filles,  qu'à  l'occasion  des 


décisions  du  saint  Concile,  certains  peuples  ou  quelques 
hommes  superbes  abandonneraient  le  berc.nl  de  Jésus- 
Christ,  à  nos  yeux,  celle  défection  n'affaiblirait  pas  plus 
l'unité  de  l'Eglise  que  la  chute  de  quelques  branches  ne 
détruit  l'unité  de  tronc,  ou  que  laséparation  de  quelques 
ruisseaux  détournés  ne  fuit  cesser  l'unité  de  source. 
Nous  pleurerions  sur  ces  brebis  égarées  ;  nous  implo- 
rerions leur  pardon,  nous  solliciterions'Ieur  retour; 
puis,  en  attendant,  nous  nous  efforcerions  de  dédom- 
mager, par  notre  fidélité,  le  bon  Pasteur  de  la  perte 
qu'il  aurait  faite. 

»  Continuez,  mes  chères  filles,  de  prier  pour  l'Eglise 
et  pour  son  Chef.  Travaillez  à  vous  affermir  dans  la  foi 
et  dans  la  piété.  Les  retraites,  qui  bientôt  vont  s'ouvrir 
pour  vous,  vous  procureront  tous  les  moyens  da  tra- 
vailler efficacement  à  votre  perfection.  Préparez  vous 
à  ces  saints  exercices. 

»  Je  vous  bénis  affectueusement,  et  je  suis  en  Jésus 
et  Marie, 

»  Votre  dévoué  Père 

»  Denis,  S.  M.  » 


Du  surnature!. 

(Ier  article) 

Il  n'est  pas  présentement  de  question  qui  soit 
plus  à  l'ordre  du  jour  que  celle  (lu  surnaturel  ;  il 
n'en  est  peut-être  pas  qui  soit  moins  comprise. 

L'atmosphère  de  naturalisme  qui  nous  environne 
a  amassé  dans  beaucoup  d'esprits  des  ténèbres  si 
profondes  que  l'idée  du  surnaturel  ne  peut  leur  ap- 
paraître sans  susciter  en  eux  des  préventions  qui 
les  abusent,  ou  comme  des  fantômes  qui  les  égarent. 
Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement,  aujour- 
d'hui que  le  naturalisme  sous  toutes  les  formes, 
c'est-à-dire  sousles  titres  de  panthéisme,  d'athéisme, 
de  matérialisme,  de  positivisme,  est  descendu  des 
sommités  sociales  jusqu'au  sein  des  masses,  pour 
tuer  en  elles  toute  idée  comme  toute  aspiration 
noble  et  élevée?  Des  esprits  éminents  se  rencon- 
trent même  qui,  sur  ce  point,  sont  victimes  d'étran- 
ges erreurs. 

De  leur  part  encore  les  préventionsnese  trouvent 
fondées  que  sur  l'ignorance.  C'est  pourquoi  il  nous 
parait  important  de  dégager  des  ombres  qui  en 
faussent  la   notion,  l'idée  véritable  du  surnaturel. 

Le  surnaturel  forme,  en  effet,  comme  la  base  et 
l'essence  même  du  Christianisme,  puisque  tout  y 
repose  sur  de  nouveaux  rapports  établis  par  Jésus- 
Christ  entre  l'homme  et  Dieu.Nousdéfinirons  donc 
le  surnaturel  d'une  manière  précise.  Cette  notion 
en  démontrera  la  possibilité;  puis  prochainement 
nous  en  établirons  l'existence.  Contentons-uous 
aujourd'hui  de  la  première  question. 

DE  LA  NOTION  EXACTE  DU  SURNATUREL 

Il  importe  d'abord  d'écarter  de  l'esprit  de  nos 
lecteurs  toute  notion  fausse  du  surnaturel. 


LA  SEMAINE  DU  CLEI 


:   1 


Ft  tout  d'abord  fant-il  le  confondre  avec  ce  ijui 
étonne  la  pensée,  ravit  l'imagination  et  nous  I1 
porte  dans  un  11  rfl'ets  inconnus 

qui  tiennent  do  prodige  ?  Nullement;  car,  à  ce  [>rix , 
le  spiritisme,  [•  ir  exemple,  M  rail  q u e I > j u ■  ■  ch<  se  de 
surnaturel.  Si  rait-ce  ce  qui  Borl  des  lois  c 
et  habituelles  de  la  nature,  le  mi  Le  miracle, 

pour  être  une  garantie  et  une  prt   ive  de  •  ira 
rel,  n'est  pa-=  le  su  lui  même;  car  le  surna- 

turel pourrait  ne  point  exisll  l  ■'■  cela  le  mi- 

racle  êï  :  mbe 

pas  BOUS  ri'  notre  espril  il   au 

delà  de  la  matière  et  du  lemj  -,  le  Btirpraseosible? 
Encore  moi  r,  à  ce  prix,  lesvérit 

fondées  -  ir  inces  des  choses  1  da  do- 

in  di  iturel.  Non  m  11  t-t-on  enc  1       rna- 

turel  ce  que  do  nt  ne  peut  concevoir,  ce  qui 

écbapp  1  1  .  Btigalions  les  plus  ardentes  de  l'es- 
prit bu  main,  le  myc  lavants  r  qui  ne 
sait'1  ■ -t  pl«  ine  de  mysl  Ou  bien 
enfin  désignera-Uon  parla  ce  qui  est  produit  par 
une  action  immédiate  de  Dieu,  à  rencontre  du 
naturel  qui  découlerait  immédiatement  des  cai 
seeni  m  moins  ;  car  les  effets  de  la  pois- 
lance  cr  itrice  et  conservatrice  de  Dieu  ne  lai 
pas  d'é  re  naturels. 

P    ir  bien  saisir  la  notion  du  surnaturel,  voyons 
préalablement  cm  pi' il  faut  entendre  par  ces  expres- 

BionS  :  nature  •  \  >■/. 

I.     mot  naturt  -e  pi  -  :  1    ;  our  desi- 

-  attributs, 
soit  du  soil  de  ,  qui  forment  comme 

lotion  intrinsèque  oa  qu'  ea 

illés  de  connaître, 
6  !■■  dits  la 
nature  de  l'Iioinm 

les  1  co  lés  ou  pH 
ationa  qoi  ont  leur  racin 
sinsi  qu'on  dii a  que  l'intell  ■  1 1  t«i 

constituent  Is  nature  de  l'homn 

11    |oe  o'apparte- 
pa&  rigooi    ta        •  l'un  être,  le 

perfectionnent  dana  son  01 
son 

I  ;tri--«,  l'on 

dira  d  •  qi  elqo'un  :  il  «  -1  pai   n 
arii-i'',  mathématicien  ; 

Pour  les  '"i-  qoi, 
d'un  élre,  le  dil  i_''  ni 

Is    lin  (pii  lui 
• 
Il  leur  1: 

Enfin,  pour  l'i  nseml 

l 

Il  l 
qu'il  raut  entendre  par  naturt  L 
Dan  ■!  ■  i  >  natun 

8  à   li 


en  la  perfe  nt.  De  ' 

ment  naturelle,  mais  ce  1  int  là  l'ac 

tion  ordinaire  de  ce  mot. 

Dans  son  Bens  propre,  le  mot  naturel  ex  prit 
i°  Ce  qui  découle 

qui  est  du    à  I  .  par  suite  du  fait  d 

-  x;-tence.  La  faculté  de  raisonn  rest  naturelle  a 
l'homm  ,  :  rail 

incevoir.  Dieu  ne  il   créer  l'homme  ■ 

lui  assigner  une  fin,  lui  fournir  les  moyens  et  lui 
donner  les  fore  -  saii      pour  obtenir  cette  fin. 

Cette  Qn,  c  j  ens  et  ces  foi  -t  ce  q 

s|  pelle  pin  -  le  natu 

re  tout  ce  «|ui  découle  ou 
peut  découler  1  les  forces  de  la  natui    . 

d'un  rticulier,  soit  de  tous  Les 

en  général.  Paire  l'aumône  pour  B'acqm  rir.  ; 
;oinme-,  I  1  talion  d'homme  généreux  et 

faisant,   voilà  qui  i-t  naturel,  parce  qu'il  T 
pas  au-.;       -    1  -  .le  l'homme  de  travailler 

pour  obtenir  une  lin  naturelle  comme  est  celle  d 
nous  1  ai  loi 

appelle  enlin  naturel  ce  qui  | 
intrinsèquement  la  nature,  et,  dans  son  ordre,  con- 
court à  en  compléter  fin  A  ce  bu  jet,  : 
feroi             ver  que  les  biens  qui  ne  servent  1 
constituer  la  natun:  et  qui  ne  découlent  pa 

ganisation,   mais  qui  lui  sont  ex  tri:  -    ;  I 

ajout*  -  et  Is   [  innent  dans  ses  lim 

ment  prseternaturels,  en  d<  1 

1  va.  De  ce  genre  fut  l'immo 
lité  a  e  au   j  ■•  borna 

.il  point  il 

inmbulea  :    -  isoni 

lurel  ce  qui  dép  isse  tes  créée 

Dieu,  en  parti  aux  homm  1  •  de 

deux  liels  à  leu; 

tute,  et  lea  i>  ens  que  l'on  pi  1  au-     isua  de 

cette  nature,  on  Miniature!-.  Parmi  ces  derniers,  il 
:  |  ;•  lien,  la  vision 

et  la  ti  'nielle  de  Dieu, 

qoelil  a  libéralement  appelé  l'homme.  Hn 
effet,  q  roposition  de  ! 

r.  lévaUon  de  la  nat  ire  bomain 
de  I  '  nature  <l\\  il  e  était  do 
primilil  et 

du   ; 

i  obtenir  c<  lie  Qn,  •  1  du  m 

On 
conç   1.  en  1  ff<  te  Do 

1  lui  toii  ni  pr  porli 

• 

l'un 
non  enre  à  ir. 

-     .  ... 


$62 


LA  SEMAINE  DU  CLEiiGÉ. 


nomme  l'ordre  surnaturel.  Le  caractère  dis'inclif 
de  l'ordre  surnaturel  se  tire  donc  uniquement  de  la 
proportion  des  biens  propres  à  cet  ordre  avec  la  na- 
ture qui  les  reçoit.  Mellon?  celle  vérité  dans  tout 
son  jour  en  expliquant  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  surnaturel. 

1°  Nous  avons  dit  (pie  le  surnaturel  dépasse  les 
forces  de  la  nature.  Ces  forces  sont  de  deux  sortes  : 
les  forces  actives  et  les  forces  cngnoscltioes,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi.  Les  premières  sont 
ceilesqui  ont  pourobjetlesopérations  de  la  volonté  ; 
les  secondes  sont  celles  qui  ont  pour  objet  les  opé- 
rations de  l'intelligence.  Or  nous  disons  que  le  sur- 
naturel surpasse  les  forces  actives  de  la  nature,  en  ce 
sens  qu'aucun  être  créé  ne  peut  produire  ni  en  lui- 
même  ni  dans  les  autres  un  effet  surnaturel,  et  qu'il 
en  surpasse  les  forces  co^no>cilives,  en  ce  sens 
qu'aucune  intelligence  créée  ne  peut,  avec  ses  seules 
lumières,  abstraction  faite  de  la  révélation,  ni  en 
découvrir  lVxi-tence  ni  en  démontrer  l'essence,  si 
ou  l'envisage  dari6  sa  notion  adéquate  et  complète; 
l'homme,  en  effet,  laissé  à  lui-même,  ne  pourra 
jamais  concevoir  le  surnaturel  que  d'une  manière 
très  imparfaite.  11  pourra,  avec  ses  seules  facultés, 
saisir  certains  effets  surnaturels,  comme  sont  les 
miracles  et  d'autres  signes  semblables  de  la  révéla- 
tion ;  mais  ce  n'est  pas  là  embrasser  dans  sa  con- 
ception l'existence  et  la  nature  elle-même  du  sur- 
naturel. Le  surnaturel  étant,  comme  le  définit  le 
R.P.Félix,  «  une  communication  de  l'homme  et  de 
Dieu  en  dehors  des  exigences  de  leur  mutuelle  na- 
ture, fruit  d'un  amour  gratuit  et  d'une  libre  adop- 
tion. »  ne  peut  èlre  connu  de  l'homme  que  par  la 
révélation  que  Dieu  lui  en  fait  lui-même. 

2°  Nous  avons  ajouté  que  le  surnaturel  dépasse 
les  exigences  de  la  nature. 

Ces  exigences  sont  de  deux  sortes  :  il  y  a  celles 
de  la  nature,  et  il  y  a  celles  de  la  personne.  Ces  der- 
nières se  confondent  avec  le  mérite.  Il  dépasse  les 
exigences  de  la  nature,  s'il  est  vrai  que  sans  lui 
celle-ci  possède  l'existence  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire ou  concourt  à  sa  perfection,  à  son  intégrité  et 
à  la  félicité  qui  lui  convient.  Or,  il  découle  de  la 
notion  elle-même  du  surnaturel,  que  sans  lui  la  na- 
ture a  tout  ce  qu'elle  exige  à  ce  triple  point  de  vue. 
Les  condamnations  portées  contre  les  erreurs  des 
tnistes,  des  luthériens  et  des  jansénistes  concer- 
nant la  grâce,  le  prouvent.  Notre  proposition  est 
donc  vr 

Il  faut  en  dire   autant  du  mérite,  car  jamais  la 
créature,  avec  ses  seules  forcée,  ne  pourra  mériter 
un  bien  surnaturel  ni  acquérir  un  droit  à  sa  pos- 
ion.  11  n'est  pas  possible,  en  effet,  d'aboutir  à 
une  lin   quelconque  avec  des  moyens  qui  lui  sont 
tout  à  fait  disproportionnés;  le  soutenir  serait  dé- 
l'absurde.  Dieu  ne  peut  donc  être  tenu  à 
aucun  tilre,  ni  en  vertu  de  sa  sagesse,  ni  en   vertu 
sa  justice,  ni  en  vertu  de  sa  bonté,  d'élever  une 
cré  [u'elle  soit,  à  l'ordre  surnaturel. 

nous  avons  dit  (pie  le  surnaturel  sur- 


passe les  formes  de  la  nature  tant  créée  que  créable, 
parce  que  ce  qui  dépasse  les  forces  de  telle  ou  telle 
nature  donnée,  sans  dépasser  celles  d'une  autre  na- 
ture supérieure,  n'est  que  le  surnaturel  relatif  ou 
improprement  dit.  Le  surnaturel  absolu,  au  con- 
traire, tel  que  nous  l'entendons,  surpas>e  les  forces 
de  touteslescréatures  créées  et  possibles.  Disons  pré- 
sentement comment  on  divise  le  surnaturel. 

On  distingue  le  surnaturel  quant  au  mode,  et  le 
surnaturel  quanta  l'essence.  Le  surnaturel  quant  au 
mode  n'est  rien  autre  chose  qu'un  don  naturel  ac- 
cordé d'une  manière  surnaturelle,  comme  la  vie 
rendue  à  un  mort.  Le  surnaturel  quant  à  l'essence 
est  un  don  intrinsèquement  surnaturel,  comme  la 
grâce,  la  vision  béalifique.  Ce  dernier  <  si  dit  sur- 
naturel par  essence  ou  surnaturel  par  participation  ; 
par  essence,  s'il  a  Dieu  pour  objet,  tel  qu'il  est  en 
lui-môme  et  tel  qu'il  se  communique  par  la  vision 
béatifique  ;  par  participation,  s'il  s'agit  du  don  par 
lequel  la  créature  est  élevée  à  cette  vision  ou  y  est 
disposée  d'une  manière  prochaine  ou  éloignée.  La 
grâce  actuelle,  la  grâce  sanctifiante,  les  vertus  in- 
fuses, les  sacrements  sont  de  ce  genre. 

Quelques  mots  sur  les  rapports  qui  existent  entre 
l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel  : 

1°  Ces  deux  ordres  sont  tout  à  fait  distincts  et  ne 
pourront  jamais  se  confondre,  ni  le  naturel  avec  le 
surnaturel,  ni  le  surnaturel  avec  le  naturel.  La  rai- 
son en  est  qu'il  y  a  une  disproportion  complète  et 
radicale  entre  ces  deux  ordres,  et  que  jamais  un  don 
naturel  ne  pourra,  soit  par  son  développement,  soit 
par  son  extension,  parvenir  aux  proportions  d'un 
don  surnaturel.  Ce  seront  toujours  deux  ordres  dif- 
férents et  entièrement  irréductibles. 

2°  Quoique  foncièrement  distincts,  ces  deux  or- 
dres ne  doivent  point  cependant  être  conçus  comme 
séparés  l'un  de  l'autre. 

En  effet,  un  don  surnaturel  est  reçu  dans  la  na- 
ture comme  dans  son  sujet,  et  lui  est  inhérent 
comme unequalité.Illaprésupposedonc  telle  qu'elle 
existe  en  elle-même,  avec  ses  puissances  et  ses  pro- 
priétés. C'est  ainsi  que  le  sujet  de  la  foi  eut  l'intel- 
ligence, et  le  sujet  de  la  charité,  la  volonté. 

3°  11  n'est  pas  vrai  enfin  que,  comme  l'ont  sou- 
tenu principalement  les  rationalistes,  il  y  ait  incom- 
patibilité entre  ces  deux  ordres,  et  que  le  surnatu- 
rel, dans  l'homme,  lui  fasse  perdre  sa  personnalité. 
Suivant  saint  Augustin,  le  surnaturel  est  comme 
une  greffe  divine  que  le  céleste  jardinier  ente  sur  le 
sauvageon  de  la  nature  (1).  L'arbuste  primitif  existe 
donc,  il  a  sa  sève  et  sa  vie  propre  ;  la  grâce,  en  s'y' 
implantant,  ne  fait  que  corriger  l'acrimonie  de  ses 
sucs  et  le  disposer  à  produire  des  fruits  dignes  de  la 
main  qui  le  cultive.  La  grâce  élève  donc,  mais  ne 
détruit  pas  la  nature  ;  elle  la  corrige  ou  la  perfec- 
tionne, mais  ne  crée  pas  une  nature  nouvelle  ;  elle 

(i)  La  comparaison  du  sauvageon  et  de  la  greffe,  empruntée 
;i  l'apôtre  saint  Paul,  D'est  pa  sd'un  i  parfaite  exactitude  dau9 
unedissi  rtati  m  philo  ophique  sur  la  détermination  des  deux 
ordres.  (Note  de  lu  Rédaction.) 
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Le  Saint-Jean,  de  Dieppe,  fait  voile  vers  La  Ro- 
chelle  :  un  ouragan  le  surprend  en  mer  et  le  dé- 
mâte. Il  vogue  au  gré  des  vents,  il  est  livré  à  la 
merci  des  flots.  Dans  ce  péril  extrême,  le  pilote 
promet  de  porter  un  tableau  à  Notre-Dame,  si  elle 
le  sauve  du  danger.  Sa  prière  est  exaucée  ;  le  vent 
devient  favorable,  le  vaisseau  évite  un  rocher  contre 
lequel  il  allait  se  briser  ;  il  aborde  à  Quimperlé  ; 
quelques  mois  plus  tard  son  équipage,  prosterné 
devant  la  Vierge  de  Boulogne,  lui  présente  le  ta- 
bleau promis.  Herpin,  capitaine  d'une  frégate  du 
roi,  se  trouve  dans  un  danger  imminent  de  périr  de 
faim  et  de  misère  au  milieu  de  l'Océan  ;  les  vivres 
manquent,  la  maladie  enlève  tour  à  tour  les  ma- 
rins. Se  voyant  réduit  à  la  dernière  extrémité,  le 
capitaine  fait  un  vœu  à  Notre-Dame  de  Boulogne. 
LA-u/acit use  est  rejointe  aussitôt  par  une  autre  fré- 
gate qui  lui  donne  des  vivres  et  des  rafraîchisse- 
ments. De  retour  en  France,  Herpin,  à  la  tête  de  ses 
marin?,  vient  rendre  grâce  à  sa  libératrice.  Le  Roy, 
lieutenant  de  vaisseau  dans  la  marine  royale,  va 
périr  dans  la  mer  du  Nord  ;  mais  il  met  son  espoir 
dans  Notre-Dame,  arrive  à  bon  port  à  Boulogne,  et 
va  s'acquitter  de  la  dette  de  la  reconnaissance.  (Le 
Roy,  flist.  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  ch.  dernier.) 

Mais  quittons  ces  consolants  spectacles  pour  assis- 
ter à  une  scène  lugubre.  Tout  se  désorganise  en 
France  sous  l'influence  des  doctrines  philosophi- 
ques. La  société  chancelle  sur  ses  bases.  L'horizon 
s'assombrit,  les  jours  d'orage  arrivent,  la  tourmente 
révolutionnaire  commence  la  destruction  de  l'anti- 
que cathédrale.  Un  hideux  cortège  de  sans-culottes, 
armes  de  piques,  et  hurlant  la  Marseillaise,  va  cher- 
cher la  statue  dans  la  salle  du  district  où  elle  a  été 
ruée.  11  traverse  les  rues  de  la  ville  au  milieu 
du  morne  silence  de  la  foule  terrifiée.  La  bise  gla- 
ciale de  décembre,  un  temps  lourd  et  pluvieux, 
quelque  chose  enfin  du  ciel  de  Paris  au  21  janvier 
ajoutent  encore  à  l'horreur  de  la  scène.  Un  sans- 
culolte  coiffe  la  sainte  image  de  l'ignoble  bonnet 
rouge, et  la  lève  au-dessus  de  cette  tourbe  immonde, 
qui  fait  retentir  l'air  d'imprécations.  Un  bûcher 
s'allume  à  côté  de  l'arbre  de  la  liberté.  Notre-Dame 
y  est  jetée,  et  autour  de  ce  bûcher  les  frénétiques 
exécutent  une  ronde  infernale.  Mais  en  vain  l'huile 
et  le  suif  alimentent  le  feu  et  en  activent  l'ardeur 
jusqu'au  milieu  de  la  nuit  ;  la  statue  résiste  à  l'im- 
piété de  leurs  efforts.  Qu'est-elle  devenue?  Se  trouve- 
t-elle  au  fond  de  quelque  fosse,  d'où  elle  sortira  un 
jour  pour  être  rendue  à  la  vénération  publique?  11 
en  est  qui  l'espèrent  encore.  (V.  D.  Haignéré,  His- 
toirt  de  Notre-Dame  de  Boulogne.  —  Hédouin,  Con- 
a  de  l'Histoire  de  Notre-Dame  de  Boulogne.) 

Peu  à  peu  l'ordre  se  rétablit  en  France,  la  reli- 
gion y  redevint  florissante.  Lue  copie  neuve  de  la 
vieille  statue,  enli«  !  semblable  à  la  première, 

fut  exposée  à  la  vénératû  n  des  fidèles  flans  la  cha- 
pelle des  Annonciades.  On  renferma  dans  son  socle 
une  main  qu'un  chef  militaire,  pour  sauver  -au 
is  quelque  chose  de  l'ancienne  in, 


tachée  dans  la  salle  même  du  district.  Un  illustre 
pèlerin,  qui  avait  connu  les  amertumes  de  l'exil, 
vint,  aussitôt  après  son  débarquement  à  Calais, 
s'agenouiller  au  pied  de  cette  statue  :  il  était  en- 
touré de  princes  et  de  princesses.  C'était  LouisXVIII, 
qui  plaçait  de  nouveau  son  royaume  sous  la  protec- 
tion de  Notre-Dame  de  Boulogne. 

La  vieille  cathédrale,  rasée  jusqu'aux  fondements, 
n'offrait  plus  que  le  spectacle  d'une  vaste  ruine.  Son 
enclos  et  le  palais  épiscopal  furent  achetés  par 
M.  l'abbé  Haffreingue,  qui  nourrissait  dan3  son 
cœur  le  secret  desseiu  de  relever  l'église  et  de  réta- 
blir le  pèlerinage.  Un  matin,  une  pauvre  femme 
vint  le  trouver  et  lui  dit  :  a  Je  sais  que  vous  songez 
à  reconstruire  l'église  de  Notre-Dame,  voici  mon 
offrande.  »  Et  elle  lui  remit  vingt  francs.  «  Avec 
cela,  répondit  M.  Haffreingue,  je  vais  commencer 
les  travaux.  »  Il  commença.  Les  dons  affluèrent,  et 
il  éleva  ce  magnifique  monument  qui  a  coûte  plu- 
sieurs millions.  (Voir  Maxime  de  Montrond,  iSotre- 
Dame  de  Boulogne,  ch.  vi,  passim.) 

J'aime  cette  cathédrale aveeses  formes  orientales, 
son  dôme  élancé,  ses  colonnes  corinthiennes,  sveltes 
et  cannelées,  sa  grande  nef  aux  voûtes  superposées 
formant  une  série  de  coupoles,  ses  nefs  latérales 
couronnées  d'une  suite  de  petits  dômes,  et  ses  cha- 
pelles surmontées  aussi  de  gracieuses  coupoles.  Ces 
voûtes  dont  l'ovale  à  jour  vous  laisse  entrevoir 
d'autres  voûtes  plus  hautes  ;  ces  dômes,  ces  cou- 
poles surmontées  de  leurs  petites  lanternes  que 
vous  apercevez  de  tous  côtés,  ces  nombreuses  ar- 
cades enrichies  de  sculptures  qui  se  succèdent  et  se 
correspondent  dans  la  partie  supérieure  du  monu- 
ment: tout  lui  donne  un  aspect  aérien,  une  per- 
spective céles'e  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les 
édifices  orientaux.  Son  style  original,  bien  que 
s'affranchissant  des  proportions  grecques,  dans  les- 
quelles trop  longtemps  on  a  voulu  resserrer  les 
limites  du  beau,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  beaucoup 
d'art  et  d'ofLir  à  l'intérieur  un  gracieux  ensemble. 

Voyez  ce  dôme  imposant  qui  se  dresse  sur  le  som- 
met de  la  colline,  sa  gigantesque  colonnade  sup- 
porte la  statue  de  la  Vierge  qui  a  détruit  toutes  les 
hérésies.  Posé  aux  confins  de  la  France  catholique, 
en  regard  de  la  protestante  Angleterre,  il  est  un 
acte  solennel  de  foi  envers  l'immaculée  Mère  de 
Dieu.  Debout  sur  une  éminence  qui  domine  la  mer, 
il  présente  au  marin  voguant  sur  les  flots  agités,  l'i- 
mage de  Celle  qui  le  guide  et  le  ramène  au  port. 

J'aime  Boulogne  avec  ses  jardins  et  ses  parterres, 
ses  larges  rues  bordées  de  trottoirs  en  marbre,  ses 
hôtels  splendides,  ses  maisons  élevées  et  ses  riches 
magasins.  J'aime  ce  port  d'agrément  que  longent 
des  habitations  élégantes,  et  que  domine  sur  la  fa- 
laise l'église  gothique  de  Saint-Pierre.  J'aime  cette 
autre  église  de  Saint-Vincent-de-Paul,  avec  ses  arcs- 
boutants  sévères  et  ses  rosaces.  J'aime  celte  petite 
chapelle,  vrai  bijou  de  l'art  ogival  où  est  exposée 
une  relique  du  Précieux  Sang,  et  celle  magnifique 
église  romane  de  Saint-François-de-Sales,  dont  les 
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prêd  is-bien.  Mais  ce  n'est  pas  là  son  principal 

usa  .  i  qu'il  dressera  votre  esprit  à  l'amour  de 

dévotion  et  à  tous  les  exercices  spirituels 
qui  vous  seront  nécessaires.  Mon  opinion  serait  que 
vous  commençassiez  à  le  lire  par  la  Grande  Guide 
des  pécheurs,  puisque  vous  passassiez  au  Mémorial, 
et  entin  que  vous  le  lussiez  tout  entier.  Mais,  pour 
le  lire  fructueusement,  il  ne  faut  pas  le  parcourir  à 
la  hàle  ;  il  faut  le  peser  et  le  priser,  et,  chapitre  par 
chapitre,  le  ruminer  et  l'appliquer  à  l'âme  avec 
beaucoup  de  considération  et  de  prières  à  Dieu.  Il 
faut  le  liie  avec  révérence  et  dévotion,  comme  un 
livre  qui  contient  les  plus  utiles  inspirations  que 
l'homme  peut  recevoir  d'en  haut,  et  par  là  réformer 
toutes  les  puissances  de  l'âme,  etc.  » 

»  Telles  sont  les  remarquables  paroles  de  celui  qui 
excellait  dans  l'art  si  difficile  de  toucher  les  cœurs, 
et  qui  connaissait  si  bien  les  moyens  à  employer 
pour  ramener  au  bercail  les  brebis  égarées.  En  les 
lisant  pour  la  première  fois,  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
je  me  dis  :  Si  l'apôtre  qui  a  su  faire  rentrer  dans  le 
giron  de  la  sainte  Eglise  romaine  plus  de  soixante- 
dix  mille  hérétiques  recommande  si  fort  les  Œu- 
vres de  Grenade,  il  faut  donc  qu'elles  renferment  de 
grands  tié.-ors  de  science  et  de  piété.  Par  l'expé- 
rience que  j'en  fis  moi-même,  je  ne  tardai  pas  à 
comprendre  que  le  saint  évêque  avait  parfaitement 
raison  ;  selon  moi,  loin  de  dire  rien  de  trop,  il  reste- 
rait plutôt  encore  au-dessous  de  la  vérité. 

s  Que  l'on  juge  aprè3  cela  si,  ayant  eu  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  chez  un  ami  votre  nouvelle 
traduction,  que  j'avais  entendu  iouer  à  diverses  re- 
prises, je  fus  longtemps  à  chercher  à  me  rendre 
compte  de  sa  valeur.  J'en  emportai  un  volume,  et 
je  comparai  avec  celle  que  je  possédais.  J'ai  pu 
constater  que,  sauf  d'assez  rares  exceptions,  les  pen- 
sées sont  bien  les  mêmes;  mais  quelle  différence 
dans  la  manière  dont  elles  sont  rendues  !  Autant  la 
traduction  ancienne  e>t  I rainante,  diffuse,  embar- 
rassée, autant  la  nouvelle  est  vive,  serrée,  alerte, 
et  témoigne  du  talent  de  ses  auteurs. 

»  L'édition  que  vous  venez  de  mettre  au  jour  pré- 
sente encore  au  clergé  un  autre  avantage,  très  réel 
et  bien  précieux.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  dire  un 

mot. 

»  On  sait  que  les  prêtres  chargés  du  soin  des  âmes 
sont  ordinairement  accablés  d'occupations  exté- 
rieures qui  ne  leur  permettent  pas  toujours  de  se 
préparer  au  ministère  de  la  chaire  avec  autant  de 
soin  qu'ils  le  désireraient;  cependant  il  leur  faut 
de  tout  ûié  piilcr  à  leurs  ouailles,  et  parler 

souvent.  O'i'onjuge  donc  de  l'embarras  où  se  trou- 
vent le  grand  nombre,  q.iand  surtout  ils  sont  pris 
au  dépourvu.  Ah  !  si  une  main  patiente  et  judi- 
cieuse avait  d'avance  pris  la  peine  de  compulser  at- 
tentivement  les  Œuvre»  de  Grenade,  où  presque 
sujets  de  morale  sont  supérieurement  trai- 
groapé  autour  de  quelques  idées  mères  les 
prii  vérités  qui  y  sont  développées  ça  et  là, 

:t  disposées  .sous  forme  de  tables  générales 


des  matières,  et  par  ordre  alphabétique,  elle  eût  in- 
contestablement rendu  aux  prêtres,  dans  le  saint 
ministère,  un  service  éminent. 

»  Eh  bien  !  c'est  là  précisément  ce  que  vous  avez 
eu,  Monsieur,  la  bonne  pensée  de  mettre  à  exécu- 
tion. Vos  volumes  de  Grenade,  se  terminent  par  une 
table  très  étendue,  très  détaillée,  faite  d'une  ma- 
nière très  intelligente,  où  en  moins  d'une  minute 
on  peut  trouver  le  sujet  que  l'on  veut  traiter,  avec 
l'indication  exacte  des  tomes  et  des  pages  qui  en 
renferment  les  développements  ;  de  sorte  qu'à  l'aide 
de  cette  espèce  d'encyclopédie  on  est  à  même  de 
composer  assez  rapidement  un  sermon  complet,  ou 
au  moins  d'en  découvrir  les  idées  principales. 

»  J'ajouterai  un  mot  : 

»  En  m'entendant  parler  ainsi  de  la  nouvelle  édi- 
tion des  Œuvres  de  Grenade,  que  vos  lecteurs  ne 
m'accusent  pas  de  ne  faire  simplement  que  de  la 
réclame  en  votre  faveur  ;  ils  s'abuseraient  grande- 
ment. Vous  savez,  Monsieur,  que  si  je  me  suis  per- 
mis de  transmettre  à  vous  et  à  vos  lecteurs  mes 
appréciations  sur  l'ouvrage,  dont  il  s'agit,  vous  ne 
m'en  avez  nullement  prié  ;  l'initiative  en  est  venue 
tout  entière  de  moi.  Le  désir  de  révéler  à  mes  con- 
frères dans  le  sacerdoce  un  trésor  qui  me  paraît 
caché  à  un  grand  nombre,  et  de  les  engager  à  y 
aller  puiser,  m'a  seul  dicté  cette  lettre.  J'espère 
donc  que  les  nombreux  lecteurs  de  la  Semaine  fe- 
ront bon  accueil  aux  observations  que  j'ai  cru,  dans 
l'unique  intérêt  du  bien,  devoir  porter  à  leur  con- 
naissance. 

»  Veuillez  agréer,  »  etc. 

L'abbé  GARNIER, 
Curé  de  Belmcit  (Ilaute-llame). 

iV.  B.  — Voici  le  titre  de  touslcs  traités  du  P.  Louis 
de  Grenade  : 

La  Guide  de3  pécheurs. 
Le  Mémorial  de  la  vie  chrétienne, 
Le  Traité  de  l'Oraison. 
Le  Catéchisme. 

Le  Traité  de  la  fréquente  communion. 
La  Rhétorique  ecclésiastique. 
Les  Mélanges  de  philosophie  morale. 
Les  Sermons. 

La  Forêt  des  lieux  communs  pour  tous  les  prédicateurs 
de  la  parole  divine. 


Chronique  hebdomadaire. 

Rome.  Nous  plaignons  les  officieux  et  les  radi- 
caux de  Rome,  qui  n'ont  pas  pu,  depuis  un  grand 
mois,  faire  passer  dans  leurs  estimables  feuilles  leur 
cliché  sur  «  les  graves  indispositions  du  Pape.  » 
Trop  de  monde  sait  en  ce  moment  que  le  Saint- 
Père  se  porte  fort  bien,  pour  oser  lancer  dans  le  pu- 
blic un  pareil  mensonge,  si  habitué  que  l'on  soit  à 
ce  mélier.  Mais  si  le  Saint-Père  n'est  pas  (-.indisposé» 
en  son  auguste  personne,  nous  savons  que  les  lions 
du  jour  sont  de  plus  en  plus  «  indisposés  »  contre 
lui,  parce  qu'il  ne  les  laisse  pas  accomplir  en  paix 
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leur  œnvre  de  ra;  ine  et  d'orgueil.  M  lis  Pi  IX  pri- 
Bonnîer  i  ouci  de  ce*  «  Indispositions  <>  et 

oents  qu'elles  provoquent.  Cala 
rein  au  milieu  île  la  tempête  dée  lui 

par  les  potentats  et  les  soci  -  i  ,  il  continue 
à  défen  Ire  la  vérité  et  la  ju-tice,  et  à  montrer  au 
peuple  chrétien  le  chemin  du  devoir  el  du  salut 
parmi  les  »nti- 

nuons  nous-méme  i  fain  connaître  à  n 
ses  graves  el  précii  rôles,  suivant  les  cin 

ces  "ii  elles  ont  été  prononce  i, 

—  En  :it,  toujours  &  l'occasion  do  nouvel 
an,  li             •  do  Béminaii  Dl-Piei  :  'ncu- 

iccompagnés  de  leur-  professeurs  les  chanoines 
iliers  do  même  nom,  Sa  Sainteté  leur  a  recom- 
mandé de  beaucoup  prier  pour  le  triomphe  de 
.  par  le  moyen  des  i  ons  chr 

—  Aux  él  pb,  au  Fo- 
rum.                           ;it  qu'il  n'i  -t  i it n  de  pli  b  im- 

inl  q  .<•  de  I  û  n  débul  ar  Ion  per- 

siste géni  ralement  jusqu'à  la  mort  dans  la  voie 
l'on  est  i            entré.  Le  Sainl  Père  i  cité  l'exemple 
d'un  jeune  homme,  qu'il  avait  eonnu,  et  qui,  per- 
verti par  un  père  révolutionnaire,  avait  Uni  a 
rablement.  Pour  vous,  m  is  petits  enfants,  a  ajooté 
a  Sainti  té  en  finissant,  «  je  vous  recommande  la 
prière,  l'obéissant t  le  travail.  Sachez  que  le  tra- 
vail ■                 mauvaise!  le  tentateur  ne 
s'approche  pas  de  ceux  qui  travail  h  ntetqui  prient. 
Ouoi  <le  plus  vrain  il  pratique! 

—  Une  p.'i  chortatioD  ■  par  le 
Saint-Père  aux  orphelins  du  nouvel  boa  >ndé 

,Mr  M.  le  chev  t  ier  Bonanni,  juste 

Pie  voyait  c<  ■  p  in 

petit-  pour  la  pren  •  t  l'on  pent  dire  qoe  la 

ints  lurent  égali 

heure.,  pie  ix  ,i donné  a  cha- 

cun ,  congédiant,  nn  petit  i    m    'por- 

tant l'effigio  de  la  Bainte  Vierge,  rmaia   leur 

seule  ii, 

—  Li  -  emplo  anii  i|>  .liii 
ma'u  Dverain, 
ont                               l'honneur  de  nier  au 
Saint-Père  leurs  vieux  de  bonne  aun  neil< 

.  Le  P  tpe,  à  1 1  vue  d   <■  lie  n  tavelle 
de  dévouement,  n'a  po  retenir  ses  l  trn 

.  leur  a  t  il  dit, 
jour  d<  i  m  ap- 

—  D'autn  'Al- 

!  nom  aujourd'hui  abboi  ré. 

il   |  >  i  s  |4 

du  1 

ilion  d 

i  de  1 i  t  i 

■  nille  naturelle,  i  Ah  ! 

■ 


rc  souriant,  en  entrant  dans  la  salle  où 
•    mie  la  dépotalion.  A;  e  le  do<  leur  d<> 

'  ut  lu,  au  nom  de 

thol  Ile  Adt  aine, 

e  a  pr  -a  Sainteté,  fai 

allusion  au  dont  h  reaetles 

violenci  e  depuis  la 

Solennelle'  allocution  du 
noncéi  a  t 1  :omme  per- 

-  iniquités,  raj  p  lé  la 
où  Ji  iffleté  par  un  valet  pour  avoir  eh  . 

■      .  '        t  infâme: 

parle,  montrez  vu  quoi ;  tunissi  fai  t  >.\  pour- 

quoi me  frafpez-vohsl  ■<  Mes  chers  enfante,  b 

ainl-Père,  celui  qui  vous  a  parlé  jusqu'ici  «  • 
Vicaire  de  J  Sorist,  Vicaire  înd 

voudra...  :  néanmoins  j'ai  le  droit,  et  ;' 
oser...  d  \  tons  les  pui  moud 

font  la  sourde  oreille  A  meep  S  maktocuttu 

Umonium  perkibe  de  main:  si  ■ 
me  i  vous  ait  dit  mie  la  vérité, 

qui  gouverner  les  nations,  si  je  n'ai  parlé  qoe  de  ce 
que  tout  le  monde  peut  \  ,  cur  mç 

cxdit  ?»«  Ils  empiètent  de  plue  en  plus  sa r  les  di 
de  l'Egli  «e,  a  continu    9a  S 
lent  :  avenir.  Mais  qu'ils  =aoh"nt  bien  qo 

s-CHR!STa  "idéaux  ]  d'obéir  ans 

dans  1  .  il   n'a  ;  la  m 

mandé  à  l'Eglise  d'instruire  <  t  de  gouverni . 
peuples  dans  les  choses  de  1  Oel  ordi 

l'accomplirons  jusqu'au  I 
[r,'  fi©,  Pour  voua, 

ment,  a  1 1  «  s  i  au  pr 
udice  I 
cembre  a  produit  sur  les  auditeui 

vive  et  la  plus  b  dutaire. 

—  Les  hit.  curés  de  B 
leur  tour  à  présenter  me  ai 

!•  lici  -.  Sa  S  uni 

pondu  par  un  discours  également  t'  • 

aux  circoi 
triple  tentation,  le  Pa|  e  se  l'i  -'  appliqi 
Il  i  méo         On  se   ,  t-il  di 

on  nous  dit  mi  ment  :  Saint-]  i  un 

it  ;  cbei chi 

I   pour  votre    mieux,  G  | 

-  ;  voici  li"i-  midi 

voudrai    /-' 

i 

ne  qui  i 

et  .1 

iin  t— 

l'appli 

der  a  s  •  *  de 

\ 

'      ■  •    I   \     ! 

; 
M. 
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En  terminant,  le  Saint-Père  a  racon'.é  une  char- 
mai.te  historiette,  et  d'une  manière  si  aimablement 
spirituelle,  que  ce  serait  du  vandalisme  d'en  chan- 
ger un  mot.  «  Tout  récemment,  a  dit  Sa  Sainteté, 
un  bon  religieux  se  présentait  à  moi  et  me  faisait 
des  excuses  de  sa  surdité  ;  effectivement,  il  avait 
l'oreille  très  dure.  11  m'a  raconté,  avec  un  visible 
bonheur,  que,  dans  son  pays,  on  priait  beaucoup 
pour  le  Pape,  pour  l'Eglise  et  pour  la  paix  du  vaste 
royaume  auquel  ce  Père  appartient.  «  Espérons,  es- 
»  pérons,  lui  ai-je  répondu  en  élevant  la  voix:  Dieu  a 
»  les  oreilles  en  meilleur  état  que  les  vôtres.  »  Oui, 
je  vous  répète  ce  que  j'ai  dit  à  cet  excellent  religieux: 
Dieu  nous  entend,  et  nous  devons  avoir  confiance 
pleine  et  entière  dans  sa  miséricorde.  » 

—  Passons,  des  discours  du  Saint-Père,  aux  faits 
religieux  de  la  ville  toujours  sainte,  quoique  affreu- 
sement profanée  en  ce  moment. 

La  canonisation  solennelle  du  bienheureux  Labre 
vient,  d'être  autorisée.  Toutefois,  elle  n'aura  lieu 
que  lorsque  Rome  sera  délivrée  de  la  présence  des 
misérables  qui  la  souillent.  Beaucoup  de  Romains 
espèrent  que  saint  Labre  obtiendra  de  Dieu  qu'il 
hâte  celte  délivrance.  Ce  ne  sera  pas  un  moindre 
miracle  que  celui  qu'il  vient  d'opérer  en  guérissant 
subitement,  par  l'application  d'une  de  ses  reliques, 
le  fils  mourant  d'un  parfait  radical.  Arraché,  par 
un  pareil  coup,  à  ses  détestables  idées,  cet  homme 
a  dû  faire  célébrer  à  l'heure  qu'il  *  st,  en  l'église  de 
S  tinte-Marie  des  Monts,  où  repose  le  corps  du  bien- 
heureux Labre,  un  triduum  d'actions  de  grâces.  On 
voit  que  ce  pouilleux  de  Labre,  comme  l'appellent 
outrdgeusement  les  radicaux  de  Rome,  est  sans 
rancune  contre  ses  insulteurs. 

FiiANCE.  —  Par  décret  du  Président  debi  Repu- 
!:ijue  française,  en  date  du  10  janvier  1873, 
M.  l'abbé  Turinaz,  professeur  au  séminaire  diocé- 
Bain  de  Chambéry.est  nommé  à  l'évèché  deTaren- 
taise,  en  remplacement  de  Mgr  Gros,  dont  la  dé- 
mission est  acceptée. 

—  Nous  revenons  sur  le  pélilionnement  en  faveur 
de  la  liberté  de  Y  enseignement  chrétien,  organisé  en 
opposition  du  pélilionnement  pour  Y  enseignement 
athée  obligatoire.  Les  patrons  de  cet  enseignement 
despotique  et  barbare  se  flattaient  d'avoir  pour  eux 
les  étudiants  de  Paris.  Les  étudiants  de  Paris  vien- 
nent de  faire  à  ces  gens-là  une  première  réponse, 

forme  d'un  dépôt,  entre  les  mains  du  M.  de 
:  astel,  de  750  signatures  pour  l'enseignement 
chréti  n.  Que  chacun  se  hâte  d'imiter  cette  jeunesse 
trop  généralement  mal  j'igée,  car  nul  ne  peut  se 
désintéresser  dans  la  grande  lutte  qui  se  livre  sur 
un  sujet  de  pareille  importance. —  Demander  sans 
ira  des  feuilles  de  pétilionnement  au  Comité 
catholique,  47,  rue  de  l'Université,  à  Paris. 

Alsace.  —  La  pauvre  chère  Alsace  est  meurtrie 
lus  grossier  despotisme.  Les  catholiques  en 


particulier  y  sont  condamnés  à  toutes  les  vexations 
imaginables.  L'on  ne  leur  permet  plus,  dans  les 
écoles  où  il  se  trouve  seulement  un  juif,  de  terminer 
les  prières  par  ces  paroles:  Par  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur.  Et  là  où  il  y  a  un  protestant  Y  Ave  Maria 
est  proscrit.  Par  contre,  l'Etat  est  devenu  un  dieu, 
auquel  tout  doit  céder.  Les  Prussiens  veulent  qu'on 
jure  fidélité  aux  lois  que  le  Souverain  Pontife  a  si 
justement  flétries.  Nos  malheureux  compatriotes 
revoient  les  jours  funestes  de  1793.  Mais  ils  en  re- 
voient aussi  les  grands  exemples.  Sommé  de  faire 
le  serment  en  question,  M.  l'abbé  Forness,  aumô- 
nier de  la  maison  centrale  d'Ensisheim,  a  fait 
cette  noble  réponse  :  «  Vous  me  demandez  de  jurer 
fidélité  aux  lois  de  l'empire;  sans  doute  aux  lois 
présentes  et  futures.  Parmi  les  lois  présentes,  il  y  a 
une  loi  qui  expulse  les  jésuites  et  flétrit  les  congré- 
gations religieuses  ;  un  prêtre  ne  peut  jurer  fidélité 
à  cette  loi.  Parmi  vos  lois  futures,  il  en  est  qui  doi- 
vent détruire  la  liberté  et  nier  les  droits  les  plus 
sacrés  de  l'Eglise  ;  mon  premier  devoir  est  de  con- 
damner ces  lois.  »  Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre, 
l'entrée  de  la  maison  centrale  a  été  interdite  dès  le 
lendemain  à  M.  l'abbé  Forness. 

Allemagne.  —  Dieu  nous  a  châtiés  par  le  bras 
des  Allemands,  il  châtie  aujourd'hui  les  Allemands 
par  le  bras  de  Guillaume,  en  attendant  qu'il  brise 
à  son  tour,  par  son  propre  bras,  cet  odieux  tyran. 
Voici,  d'après  Y  Univers,  les  propositions  que  le  mi- 
nistre des  cultes  du  nouveau  Julien  vient  de  sou- 
mettre au  parlement  prussien. 

«  Suppression  immédiate  des  petits  séminaires  ; 

»  Surveillance  des  grands  séminaires  par  les 
agents  de  l'Etat  ; 

»  Etudes  théologiques  obligatoires  dans  les  uni- 
versités de  l'Etat,  avec  défense  de  fréquenter  .simul- 
tanément les  cours  d'un  séminaire  ; 

»  Examen  officiel  exigé  des  jeunes  prêtres; 

»  Intervention  de  l'Etat  dans  la  nomination  des 
curés  et  dans  l'élection  des  évêques  ; 

»  Suppression  du  droit  pour  les  évêques  de  sus- 
pendre les  curés  ex  in  formata  conscientia  ; 

»  Confirmation  civile  refusée  aux  stipulations  du 
Concordat  ; 

»  Recours  offert  aux  prêtres  interdits  par  l'insti- 
tution d'un  tribunal  spécial,  qui  revisera  les  juge- 
ments ecclésiastiques  et  protégera  le  clergé  infé- 
rieur contre  les  sentences  disciplinaires  de  ses  supé- 
rieurs. » 

Ainsi,  on  le  voit,  Guillaume  de  Prusse  met  la 
main  sur  la  constitution  de  l'Eglise,  et  par  là  prend 
rang  parmi  ses  plus  acharnés  persécuteurs.  Ce  n'é- 
tait donc  pas  sans  motif  que  le  Vicaire  de  Jc-us- 
Christ  poussait,  il  y  a  quelques  jours,  ce  grand  cri 
de  douleur  et  d'alarme  qui  a  retenti  si  fort  dans  le 
cœur  de  ses  enfants,  et  frappé  un  moment  ses  enne- 
mis de  stupeur. 


N°  14.  —  Première  année. 
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Dans  notre  premier  numéro,  nous  avons  donné  une 
lomélie  sur  [évangile  du  iv"  dimanche  aprit  F  Epi- 
phanie, qui  se  trouvait  rtre  Celui  du  \xiv"  dimanche 
y  la  Pentecôte.  Comme  la  Fête  delà  Présentation 
-  16*101  't  de  la  Purification  de  la  sainte 
1  iergé  tombe  en  ce  w"  dimanche,  nous  donnons  ><?i 
ermon  pour  cette  Fête. 

Sermon 

POUR    LK   JOUll    Dl    LV    PURIFICATION 

f.ni/ien    nd    reuelationem    gentivm. 
La  lumière  qui  éclaire  les  Dations. 

I- ii'  ,  il 

Aucun  spectacle,  met ehert frères,  n'estimi    -  r.t 

:umme  celui  que  nous  offre  l'Kvangile  dans  la  p 

entationde  gneurJésus-Christ  eu  temple. 

/Enfant-Dieu,  <l  tiré  des  nations,  annonça  depuis 

mètre  raille  ans  par  toute»  le-  i h  «s  pr.  -; .  h  ■  i  i- 

mes,  fait  dans  le  temple  sa  première  en  site 

outrée  qu'avail  vu.;  le  prophète  M  ila<  nie,  et  dont  il 
rvaitdit  avec  émotion  :  a  Et  bientôt  viendra  d 
ion  temple  le  Seigneur  que  vous  attendi  /.  el  l'ange 
lu  (Nouvea  <  Testament  que  voua  d  nn  i  :  Le  voil  ; 
lui  vient,  >!it  le  Seigneur  di  s  ai  méea  (I).  »  Il  vient 

la  livrée  des  p  invres,  comme  s'il  affectait  de 

nanifesler  l'inanité  d<  -  richi  sses.  Joseph,  l'homme 

té,  du  dév  >oe al  el  de  l'humilité,  et 

i,  la  plua  sainte  el  l  »   plna  humble  des    i    i 
ares,  lui  forment  nu  cortège  inaperçu   des  hom- 

maie  magnifique  aui  yeux  de  l'Eternel,  l.t  au 
s<-uil  (lu  lemp  e  son 

m      de  l'espi  it  prophétique,  &  qui 
B  révèlent  ea  ce  moment  solennel  et  toutes  les  pro« 

|  ► .- 1  -  -,  «  ■  —  d  i|fs  ni'  rvi    Iles  d    - 

I       iir.  Siméon,  prenant  l'en  ml  d  ini  leel    - 
clare  qu'il   peut  mourir  en  paix,  puia  me  k 

mit  vu  li  ur  promis  ;  et  il  salue  SV( 

astre  divin  qui  aura         rmalale  luml  na- 

ii  *<i ■  > î r--  il  i  peuple  de  Dieu.  Anne  recon- 
naît i  ometset,  et,  ravie  de  bonhe  u 

Malt.  Ii  ,  m,  I. 

L 


le  voyant  apparaître,  elle  communique  ses  heoreu 
transports  à  toutes  les  àmea  Bdèlea  uni  attendent 
comme  elle  la  rédemption  d'Israél,  Aujourd'hui,  le 
temple  de  Jérusalem  reçoit  une  gloire  incompara- 
blement plus  grande  que  celle  qui  fut  départie  au 
mier,  puisqu'il  s'ouvre  au  Soleil  divin  dout  le 
premier  avait  seulement  enti  n.lu  prophéliseï 
u-  mont. 

Ce  soleil  divin,  mes  frères,  celte  lumière  venue 
pour  éclairer  les  nations,  bien  que  déjà  depuis  le 
commencement  elle  éclairait  de  ses  rayon-  l'intelli- 
gence de  tout  homme  venant  en  ce  m  tetaati 
dis-je,  qui  apporte  à  la  lerre  l'éclat  divinement  lu- 
mineux de  1  Evangile  ;  celte  vérité  qui  illumine 
ses  clartés  toutes  les  qo  sstionadu  temps  et  de  l'éter- 
nité, c'est  d'elle  que  je  veux  parler.  Dans  ce 
temps  où  tanl  d'intelligences  prétendues  lumineu- 
trouvées  lénébrenees,  où  tant  de  -agesses 
vantées  ont  été  convaincues  de  folie,  je  veux  vous 
pr>  dans  l  -  de  Jésus-Christ  une  lu- 
mière qui  n'es!  jamaia  trouvée  i  d  déf  iut,  qni  a  des 
rayons  pénétrants  ponrtont  éclairer,  qui  a  percé 
l  a  ombres  des  siècli  i  venir,  el  qui  n  a  ja- 
maia été  vue  insuffisante  o  l'a- 
bord la  Vi  Imirable,  qui  ■  ri  ça  une  si  ri<  he 
communication  de  la  luml  ire  divin  qu\  Ile  a  d 
rite  d'i                 •  l'Etoile  d  :  matin  et  l'Aurore  du 

leil  de  justice  :  .1-  ■  .  '/  .■  ia. 

Pauma,  pourr.  —  Je  p  u  mble-t-il, simpli- 
fie! ma  lâche,  et  toutefois. sati-fi  m  menti 
rel  _  illentiou,  mes  nn  i  vous  produis  ml 
qoeîq  -  lemini  i 
Jésus-Christ,  ir- 
mations  solennelles,  que  le  t. -u,  .lissait  devoir 
aisément  «i.  joui  •           i  contraire,  que  le  le  i 

na  véi ifii  i  et  confii mer,  mai. 

apparentée  tellement  nomNreu  e~  que    l'on  ne  sau- 
ra ;  lelle  at'.iru 
qu             qui  a  déterminé  il  'flnilivem 
lion  d                 Pierre  et  Lad 
bord  d'un  lac,  Jésua-Christ,  tu  li  b  il  lena  carn. 
publique,  s' irréte  auprès  de  deux  |  -,  si  nples 
ia  lea  h 

>ea 
deux  lique,  et  il  Le 

ur  exprime  da   i  un  langag 
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n'est  égalée  que  par  son  efficacité:  «  Venez  avec 
moi  ;  ei  je  vous  ferai  devenir  pécheurs  d'hom- 
mes (i).  »  Et  l'apostolat,  cette  merveille  du  catholi- 
cisme, commence  pour  durer  autant  que  les  siècles. 
Quelle  affirmation  encore  que  celle  qui  a  constitué 
dans  l'Egiise  l'unité  avec  l'autorité  dans  la  personne 
de  Simon  Pierre!  Un  jour,  à  Cesarée,  Jésus-Christ 
provoque  un  témoignage  de  lafbi  de  Simon  Pierre; 
il  a  fait  naître  cette  circonstance  pour  conférer  à 
l'un  «le  ses  apôtres,  parmi  les  moins  lettrés,  la  mo- 
narchie  du  royaume  spirituel  qui  commence  à  se 
fonder  ;  et,  à  l'acte  de  foi  de  Simon,  il  répond  avec 
une  simplicité  divine  :  «  Tu  es  bien  heureux,  Simon, 
fils  de  Jean  ;  car  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui 
t'ont  révélé  ces  choses,  mais  c'est  mon  Père  céleste.  Et 
moi,  je  te  dis  que  tues  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  elle  ;etje  te  donnerai  les 
clefs  du  royaume  des  cieux  (2)  »  Et  la  papauté  est 
fondée  pour  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde,  avec 
une  autorité  que  les  siècles  ont  reconnue  et  bénie, 
et  à  laquelle  le  nôtre  a  donné  la  plus  solennelle  des 
confirmations.  Quelle  affirmation  enfin  que  celle 
qui  a  tracé  le  sort  de  l'Eglise,  sous  la  figure  d'une 
puissance  toujours  écrasée  et  toujours  victorieuse  ! 
La  veille  de  quitter  ses  apôtres,  Jésus-Christ  leur 
dit  :  «  Dans  le  monde  vous  souffrirez  l'oppression; 
mai-  ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde  (3).  »  Et 
l'Eglise.toujoursparaissantàla  veille  de  succomber, 
ne  cesse  jamaisd'exercer  une  action  victorieuse,  qui 
surmonta  toutes  les  hostilités,  toujours  mourante  et 
toujours  maîtresse.  Ainsi,  mes  frères,  pourrais-je 
"vous  montrer  dans  les  grandes  affirmations  de 
Jésus-Chri-t  un  rayon  de  lumière  qui  a  percé  l'a- 
venir et  pénétré  le  fond  des  choses.  Mais  je  ne  vous 
aurais  fait  voir  l'infaillible  sagesse  que  dans  les  des- 
tinées de  l'Eglise,  et  je  veux  que  vous  la  voyiez 
principalement  dans  tous  les  jugements  pratiques 
qu'el  e  a  portés  sur  les  choses  autour  desquelles 
s'exerce  l'activité  libre  de  l'homme.  Comme  Jésusr 
Christ  a  jugé  toutes  choses,  je  tiens  à  vous  montrer 
qu'il  a  jugé  toutes  choses  en  maître  qui  ne  se  trompe 
pas,  que  sea  jugemenlssont  sans  appel,  et  qu'il  n'y 
a  pas  d'antres  règles  de  conduite  dans  la  vie  que 
celles  qu'il  a  posées  dans  sa  raison  suprême.  «  Nul, 
a  dit  saint  Paul,  ne  peut  poser  un  fondement  autre 
que  celui  quia  été  posé,  et  qui  est  Jésu— Christ  (i).  » 
Avant  tout,  commençons  par  dissiper  unétonne- 
ment  qui  serait  une  injure  pour  Jésus-Christ.  Est- 
ce  que  ce  n'est  pas  lui  quia  pétri  et  la  substance  de 
l'homme  et  toutes  les  créatures  qui  sont  à  l'usage 
de  l'homme?  Et,  les  ayant  pétries  lui-  môme,  n'est- 
il  pas  naturel  qu'il  les  connaisse,  mais  qu'il  les  con- 
naisse de  cette  connaissance  profonde  et  universelle 
l  tuvrîer  a  de  son  œuvre?  C'eat  pourquoi  l'Es- 
prit-Saint  nous  dit  que  tout  esta  nu  et  à  découvert 

:  Lih  .  iv.  19. 
Ltfa  ,  xvi,  17. 
m,  xvi,  . 
4   I  Cor.,  m,  H. 


devant  ses  yeux.  Il  les  connaît  ;  il  a  déclaré,  après 
les  avoir  faites,  qu'elles  sont  bonnes,  et  il  sait  au 
juste  à  quoi  elles  sont  bonnes.  Comme  il  connaît  les 
créatures  livrées  à  i'usage  de  l'homme,  il  connaît 
aussi  le  cœur  de  l'homme  ;  c'est  lui  qui  a  fait  le 
cœur  de  l'homme  ;  il  en  a  façonné  et  les  contours  et 
les  replis  ;  il  a  fait  à  part  chaque  cœur  d'homme  (1), 
et  il  en  connaît  à  merveille  toutes  les  opératioris(2). 
Avec  cette  double  connaissance  du  cœur  humain  et 
des  créatures  au  milieu  desquelles  l'homme  vit, 
Dieu  voit  les  relations  qui  peuvent  s'établir  entre 
les  créatures  et  le  cœur  humain:  relations  les  unes 
nécessaires,  et  c'est  de  celles-là  qu'il  a  dit  au  com- 
mencement :  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit 
seul  (3)  ;  »  d'autres  superflues,  mais  pourtant  si 
communes,  si  usitées,  qu'iln'ose  en  détournerqu'un 
petit  nombre  d'âmes  douées  de  plus  de  pénétration 
et  de  plus  de  force  que  les  autres  ;  d'autres  enfin 
funestes,  mortelles,  réprouvées,  et  dont  il  fait  l'ob- 
jet de  ses  analhèmes. 

Ah  1  si  je  l'admire  lorsqu'il  suit  d'un  œfl  sûr  les 
destinées  de  l'Eglise,  parce  que  le  temps  est  à  lui, 
lui  obéit,  et  ne  peut  lui  cacher  aucun  secret,  pas 
plus  que  résister  à  ses  ordres,  je  ne  sais  s'il  n'est 
pas  plus  admirable  encore,  lorsque,  en  créateur  qui 
connaît  son  œuvre,  en  Dieu  qui  apprécie  le  temps 
et  l'éternité,  il  porte  son  jugementsur  les  affections 
du  cœur  humain,  sur  les  créatures  qui  sont  à  son 
usage,  sur  les  biens  du  temps  et  sur  les  biens  de 
l'éternité  !  Entendez  :  tous  ses  jugements  sont  irré- 
fragables, toutes  ses  paroles  sont  le  dernier  mot  de 
la  sagesse  ;  les  choses  sont  telles  qu'il  les  a  dites  ; 
car  sa  parole  ou  sa  pensée  est  pluspénétrante  qu'un 
glaive  à  deux  tranchants,  et  elle  fait  le  discerne- 
ment et  la  division  des  éléments  les  plus  intime- 
ment unis,  et  que  la  pensée  humaine  ne  saurait  dis- 
joindre (4). 

Voulez-vous,  pour  choisir  quelques  exemples 
parmi  les  principales  lois  de  Tordre  moral  ;  voulez- 
vous  une  doctrine  sûre  et  complète  touchant  la  pos- 
session des  richesses  ?  Ecoutez  Jésus-Christ.  Pre- 
mièrement, il  garantit  cette  possession  aux  mains 
des  légitimes  possesseurs,  parce  qu'elle  est  une  des 
conditions  de  la  paix  et  de  la  félicité  que  Dieu  veut 
établir  dans  la  société.  Et  il  la  garantit  d'abord  con- 
tre le  vol  :  «  Vous  ne  volerez  pas.  »  Mais  ce  n'est 
pas  assez  :  il  la  garantit  contre  la  convoi'ise  injuste 
qui  s'achemine  lentement  vers  le  vol,  il  la  garan- 
tit contre  les  monstrueu  es  doctrines  qui  se  rallient 
autour  du  communisme  ;  il  pose  un  principe  qui 
sauve  les  sociétés.  Mais,  par  contre,  et  pour  préve- 
nir un  autre  danger,  il  condamne  une  possession 
qui  tient  le  cœur  enchaîné  et  comme  asservi ,  et  qui 
fait  du  possesseur  un  rsclave.  Il  déclare  à  l'amateur 
passionné  des  richesses  que  s'il  s'avilit  devant  l'i- 
dole de  Mammon,    il    ne  peut  pas   être   en    t; 


(1)  Ps.  xxxii,  15. 
12)  Ibid. 
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veux  dire  desmasses,  pour  lesjugementsetpourles 
dogmes  moraux  de  l'Evangile  ;  Jésus-Christest  mis 
hors  de  laconduite  des  affaires,  hors  du  droit,  hors 
de  la  raison.  Et,  il  faut  l'avouer,  quelque  défiance 
s'est  glissée  .jusque  dans  le  cœur  des  chrétiens.  A 
force  d'entendre,  de  la  bouche  de  parleurs  incroyants, 
les  principes  nouveaux  qui  règ'ent  aujourd'hui  la 
direction  des  choses  publiques  et  de  la  vie  privée, 
nos  principes  chrétiens  n'ont-ils  pas  souffert  quel- 
quefléchissement?  Je  voudrais  en  douter  ;  mais  une 
chose  m'ôte  la  consolation  du  doute  :  c'est  que,  si 
le  torrent  de  l'incrédulité  déborde  et  s  étend,  rava- 
geant toutes  les  classes  de  la  société  et  multipliant 
parmi  nous  les  calamités,  il  est  clair  que  la  digue 
opposée  par  la  masse  des  âmes  catholiques  a  été 
impuissante  et  insuffisante.  Le  succès  de  l'incrédu- 
lité accuse  la  faiblesse  de  notre  foi.  Oui,  ô  généra- 
tion des  croyants,  sel  de  la  terre,  comme  nous  ap- 
pelait Jésus  Christ  ;  oui,  catholiques  de  tous  les 
rangs,  il  faut  que  nous  ayons  été  bien  affadis,  pour 
qu'il  ait  pu  se  former  autour  de  nous,  dans  notre 
société,  une  telle  corruption  qui  a  attiré  sur  notre 
pays  un  pareil  déluge  de  malheurs!  Nous  n'avons 
pas  été  cause  de  la  corruption,  sans  doute;  mais  le 
sel  spirituel  devait  la  prévenir,  et  il  a  dû  être  af- 
fadi, puisque  la  corruption  a  pu  se  former  et  s'éten- 
dre. Mais,  je  vous  le  dis  :  affadis,  nous  l'avons  été 
d'abord  dans  noscroyances,  dans  notre  foi,  dans  nos 
principes,  où  nous  avons  laissé  se  faire  un  mélange 
adultère  de  sagesse  évangéliqué  et  de  prudence 
charnelle,  de  jugements  chrétiens  et  de  maximes 
mondaines,  comme  si  les  jugements  deJésus-Christ 
avaient  besoin  d'être  mitigés  dans  les  maximes  de  la 
prudence  humaine;  comme  si  Jésus-Christ,  étant 
peut-être  plus  sage  qu'il  ne  faut,  devait  passer  par 
le  contrôle  de  la  sagesse  humaine  et  subir  sa  ré- 
forme! comme  si  les  croyances  évangéliques  pré- 
sentaient quelque  chose  d'excessif  et  de  dangereux 
qn'il  fallût  voiler  ou  atténuer  1  comme  si,  au  con- 
traire, la  plénitude  de  la  venté  n'était  pas  le  cordial 
suprême  qui  sauve  de  la  mort  et  lésâmes  énervées 
et  lesnalions  amollies. 

Pourtant  ne  craignez  point,  chrétiens,  une  abdi- 
cation universelle  des  principes  évangélirpies,  ni 
quelque  alliage  impur  dans  la  doctrine  que  l'Eglise 
offre  à  ses  enfants  ;  non.  Le  ciel  et  la  terre  passeront 
plutôt  que  la  parole  de  Jésus-Christ  ne  manque  aux 
âmes  qui  la  cherchent.  Mémele  jouroù  Jésus-dhrist 
viendra  ju^er  les  vivants  et  les  morts,  la  foi  vivra 
encore  sur  la  terre,  pure,  pleine,  corruptible  ;  elle 
vivra  dans  l'Eglise  et  dans  son  chef  visible,  pour  se 
répondre  sur  les  âme-*  droites  et  les  vivifier.  Et  au- 
joord'hoi,  chrétiens,  ':<>mme  elle  vit  radieuse  dans 
l'Eglise  et  dans  son  chef  visible I  dans  l'Eglise,  qui, 
au  milieu  du  débur.Jementde  l'incroyance,  au  sein 
du  charades  contradictions  et  des  négations,  affirme 
non  seulement  L'existence  de  la  vérité,  mais  sa  per- 
sonniflcation  agissante,  son  infaillibilité  ensei- 
gnante, dans  le  Pontife  qui  siège  au  Vatican  !  Elle 
vit  tereine,  patiente,  forte,  sonore,  dans  le  saint  et 


bien-aimé  vieillard  qui  ravit  l'admiration  de  toutes 
les  âmes  honnêtes;  parce  que,  comme  Jésus-Christ, 
il  porte  sa  croix  ;  comme  Jésus-Christ,  il  passe  en 
faisant  le  bien  ;  comme  Jésus-Christ,  il  répand  sur 
la  société  indigente  les  paroles  de  la  vie  éternelle, 
la  vraie  lumière  qui  éclaire  et  qui  sauve. 

L.  VIVIEN, 

Docteur  en  théologie, 
Curé  de  S'-Louis  des  Français,  à  Moseou. 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 

XII 

Le  souvenir  de  la  présence  de  Dieu. 

La  connaissance  de  Dieu  a  toujours  été  regardée 
parles  saints  comme  un  des  principaux  fondements 
de  la  vertu  ;  rien  de  plus  facile  que  de  s'en  con- 
vaincre en  jetant  un  coup  d'œil  sur  leurvie  ;  nous 
croyons  l'avoir  prouvé  suffisamment  dans  ce  qui 
précède. 

Mais,  parmi  les  perfections  divines,  il  en  est  une 
au  souvenir  de  laquelle  les  saints  semblent  avoir 
donné  une  attention  particulière;  elle  leur  a  mer- 
veilleusement servi  de  bouclier  contre  le  mal  et  de 
stimulant  pour  le  bien  ;  et  même  on  pourrait  dire 
que  c'est  à  elle  par-dessus  tout  qu'ils  doivent  de 
s'être  élevés  si  haut  dans  l'estime  de  Dieu  et  des 
hommes. 

Nous  voulons  parler  de  la  présence  de  Dieu. 

De  l'aveu  de  tous  les  maîtresde  la  vie  spirituelle, 
rien  n'est  plus  propre  à  détourner  du  péché,  à  épu- 
rer les  mœurs,  à  acquérir  la  perfection,  à  faire  naî- 
tre et  croître  dans  les  cœurs  l'amour  de  Dieu,  que 
le  souvenir  de  cette  sainte  présence. 

«  Etes-vous  sollicité  au  mal  parla  concupiscence 
de  la  chair,  l'appât  des  richesses  ou  quelque  autre 
passion,  dit  saint  Jean  Chysostome,  rappelez-vous 
que  vous  ne  pouvez  rien  soustraire  aux  regards  de 
Celui  quisera  un  jour  votre  juge,  pas  même  les  plus 
secrètes  pensées  de  votre  cœur  ;  et  bientôt,  aidé  du 
puissant  secours  d'en  haut,  vous  serez  délivré  des 
pièges  du  démon  (1).  » 

«On  connaît,  ajoute  le  même  saint,  l'admirable 
réponse  du  patriarche  Joseph  à  l'épouse  de  Puti- 
phar,  au  moment  où  cette  malheureuse  le  sollicitait 
au  crime.  Comment  oserais-je  commettre  le  mal  en 
présence  de  mon  Dieu!  (2).  » 

«  Etes-vous  seul  en  compagnie,  Dieu  a  conti- 
nuellement les  yeux  sur  vous,  dit  saint  Augustin  ; 
en  plein  jour  comme  au  milieu  des  ténèbres  les  plus 
épaisses,  il  vous  voit.  Que  dis-je  !  son  œil  pénètre 
les  reins  et  les  cœurs  ;  si  donc  vous  voulez  commet- 
tre le  péché,  cherchez  un  lieu  où  Dieu  ne  vous  voie 
pas  et  faites  ce  que  vous  voudrez  (3).  » 

(1)  Hom.  68,  In  Gun. 

(2)  Hom.  6,  In  Oen. 

(3)  Serai.  46.    • 
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i  nous  considérions  Dieu  toujours  présent  et 
ue  nou3  tournions  ver»  lui  nos  pens*  .t  nous 

araitrait  aisé,  ra-ile  à  supporter;  les  épreuves  de 
t  vie,  nous  les  endurerions  patiemment,  et  rien  ne 
oui  r;iit  briser  notre  courage.  »  (Saint  Jean  Chry- 
•-turne.) 

Saint  François-Xavier  avait  coutume  de  dire  : 
En  quelque  lieu  que  je  me  trouve,  je  me  rappelle 
ue  je  suis  -ur  le  tlnâtredu   mondei  sous  les  yeux 
e  Dieu  et  de  ses  anges. 
Bngelgrave,  dans  son  sermon  pour  laPer,' 

■  rte  que  le  pape  Alexandre  portait  habituelle- 
lent  Baspendne  I  .-on  cou,  dans  une  boite  en  or, 
ne  hostie  consacrée,  «  alin,  disait-il,  de  ne  pas 
erdresi  '  '.tellement  de  vue  la  pr  sence  de  Celui  qui 
vail  l'œil  sur  toutes  ses  actions.  » 

ut  Dorothée,  comptait  au  nombre  de  se-  ami- 
il  jeune  homme  du   nom  de  Dosilhée,  qu'il  al; 
ionnaii  extrêmement.   Lui   ayant  conseillé  d'em- 

•  r  la  fie  religieuse,  il  se  contenta  de  lui  faire 
ette  simple  recommandation  vraiment  digne  d'être 
crite  eu  lettres  d'or  :  «  0  mon  fils,  que  le  sonrenir 
e  la  i  '  présence  de  Dieu  demeure  gravé  dan  ; 
Dire  cœur  ;  n'oubliez  jamais  qu'il  est  partout, etque 
oub  ne  pouvez  faire  on  pas  sans  être  sous  ses 
eux.  »  Dosithée,  docile  à  ce  sage  conseil,  se  rendit 
i  peu-'  e  '••  l)i eu  si  familière  qu'elle  ne  le  quitta 
imais,  a  me  ti  es  grave  maladie  qu'il 

t;  |  tel  point  qu'au  bout  de  cinq  années,  il  avait 
éussi  à  déracin  mauraises  habitudes  et  était 

•i  le  modèled  gieuxparsa  piété,  sa  mo- 

morlili.  ation. 
Nous  avons  lu  dans  la  rie  'il  Ephrem   le 

rait    suivant,  également    rapporté   par    | 

i. 

jour  qne le  saint  était  o  Unie,  à 

une  femme  de  m  i  vie 

■  présentée  sa   fenêtre;  l'a]  due  poliment, 

lie  lui  demande,  atec  une  Intention  criminelle,  s'il 

e  lui  Fallait  rien.  Le  solitaire,  après  un  instant  de 

fflexion  :  u   Pardou,  dit-il,   il  me  faillirait  de  la 

baux  et  des  pierres  pour  murer  celte  Fenêtre 

hie  i  ■  -it'  'in  tint  la  malheureuse  ; 

11. •  redo  ib  lions,  et  va  même 

nsqu'à  lui  déclarer  qu'elle  ne  se  retirera  q  le  quand 

.  ses  désirs.  «  Eh  l  I,  répond* 

i,  je  consens  i  ce  que  vous  me  demandes,  niais  à 

ondilion,  c'esl  que  no  n  nous  ti 

tibliquede  la  ville  d'I  •.» 

mme  il  noie  bien 

i   t  1 1'.  lie  ne  reut  p.is  pousser  I  «  folie 

es  de  la  multitude  et  aux 

lois,  alors  le  -  tint,  profilant  de  l'< 

uir  lui  r  un  n  ment  : 

i  Eh  tit  il,  roui  il 

•  /  nul  souci  de  Celui 
!  ;  ir   lui-mên 

ui    tout  ce 
pie  in  h-  L'histoire  ajoute 

doute  la  ~r:  ;  •  ri  t 


saint,  pénétrèrent  dans  le  cœur  de  la  m  ilheiireuse 
femme  comme  un  trait  de  feu,  et  firent  sur  elle  nne 
si  vive  impression,  qu'elle  renonçai  ■  isitôl 

1res,  et  menadansla  suite  une  vie  exem- 
plaire. 

Joseph  Mini  cite  enc.rele  petit  fait  suivant,  qu'il 
emprunte  i  saint  Gn      re  : 

Un  ni. e,  don!  la  conduite  jusque-là  avait 

été  ilérê.  •  mi  -ur  le  point  de  commettre  une 

action  honteuse,    aperçut  dans    l'intérieur  de  la 
maison,  suspendue  au-dessus  de  la  porte,  l*in 
du  philosophe  Polémon.  Polémon était  un  homme 
gi  ive  qui  passait  pour  avoir  des  mœ  i  austè- 

res. Saisie  aussitôt  d'un  très  grand  sentiment  'le 
respect  et  même  de  vénération   pour  o  elle 

recule  aussitôt  et  quittesur-le-champ  la  maison  qui 
allait  être  témoin  de  ses  infamies. 

II.  . ut. ■  le  narrateur,  combien  de  chrétiens 

un  tel  acte  de  courage.de  la  part  d'une  personne 
plus  que  mondaine  et  élevée  dans  le  paganisme, 
devra  confondre  ei  condamner  au  jour  du  juge- 
ment !  Quelle  contradiction  étrange I  On  i 
la  présence  d'un  homme,  et  on  ne  craint  pas  celle 
de  Dieu  ! 

Voici  une  |  arole  fort  remarquable  d'un  philoso- 
phe île  la  nation  juive  ;  elle  est  rapportée  par  le 
P.  Causai n  dans  la  Cour  sainte  : 

«  Voulez-vous  un  moyen  infaillible  de  faire  dis- 
paraître le  vice  île  i-urfacede  la  terre  !  Hue 
chacun  se  dise  a  tout  moment  :  J'ai  au-dessui  de 
mu  un  œil  qui  observe  sans  cesse  ce  que  je  fais, 
une  oreille  toujoursouvert''  pour  r  mi  -  paro- 
one  main  infatigable  qui  écrit  toujours,  -'t  le 
plus  souvent  contre  moi.  » 

p.  Le  Feune,  dans  son  sermon  sur  l'immensité 

de  Dieu,  raconte  ce  qui  <uit  : 

M  clam-  .1  )  Chantai  (sainte  Pr  inçoisi  u> 

.     int  il"    commencer    l'Ordre    des    Filles   de 

te-Biarie  était  mariée  à  un  cavalier  qui  allait 
souvent  à  la  cour  ou  i  l'armée;  el    pendant 

absence  elle  portait  ordinairement  un  habillement 
Simple  el  même  né 

prise:   ■  Pourquoi  m  ajustai  répondait-elle 

ment,  ;  X  àqili  je  'loi-  | 

aie  lieui  -  d'ici  ? 

se  i  bi  II  ute  trêi  bien  le  pieux  n 

sionnaire,  doit  fait  le  eonti 

IQJel  dOtl  •'■  t  r  rtus 

en  tout  terni-  et  en  tout  lieu,  toujours  bien  propre 

et    bien  on  doit 

plaire  ne  sont  jamais  éloign  toujours  à 

deii  i  ilcux  el  lOUl   , 

donc  une  gran  n   toutes  \  ms, 

non  pas  une  modestie  dissin  qui 

n'ai'  qu'ans  bornai  pii  pn 

l'intérieur;  que  toutes   vos  pei  tienljui 

droi  ir  vous 

.ni       |ii  -I    toi; 

|Ue,  bien  q        fOUI  ti"    le    I 

pas,  il  ne  n  d'j  ( 


374 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


I.  s  P.  Louis  de  Grenade,  que  l'illustre  évoque  de 
Genève  regardait  comme  un  saint,  et  dont  il  prisait 
si  f"rt  les  ouvrages,  fait  sur  le  sujet  que  nous  trai- 
tons les  réflexions  suivantes,  et  donne  les  conseils 
que  voici  dans  son  Traité  de  l'Oraison  : 

«  Tout  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  est  Dieu,  et  par  con- 
séquent où  il  y  a  quelque  chose  de  lui  il  est  tout  en- 
tier. Et,  puisque  l'être  des  choses  est  ce  qu'il  y  a 
en  elles  de  plus  intime  et  de  plus  effectif,  il  s'en- 
suit que  Dieu  est  en  elles  plus  intimement  et  plus 
réellement  qu'elles-mêmes  ne  sont  en  elles-mêmes. 
Or,  est-ce  une  chose  si  difficile  d'avoir  toujours  de- 
vant vos  yeux  celui  qui  vous  porte  dans  ses  bras, 
qui  vous  soutient  de  ses  pieds,  qui  vous  conduit  par 
sa  providence,  celui  enfin  en  qui  et  par  qui  vous 
vivez?  Persuadez-vous  fortement  qu'il  prend  un 
soin  continuel  de  votre  âme,  qu'il  la  conserve  dans 
l'être  qu'elle  a  comme  son  créateur  et  son  conduc- 
teur, et  que,  non  content  de  la  protéger  et  de  l'as- 
sister en  ces  deux  qualités,  il  la  sanctifie  de  plus  en 
plus  par  ses  grâces,  par  l'amour  qu'il  lui  imprime 
et  par  les  bons  désirs  qu'il  forme  en  elle.  Faites 
doncen  sorte  queDieu  soit  le  témoin  de  toute  votre 
vie,  et  qu'il  soit  le  compagnon  de  votre  pèlerinage 
sur  la  terre.  Donnez-lui  part  en  toutes  vos  affaires  ; 
implorez  hardiment  son  secours  dans  tous  vos  dan- 
gers; parlez-lui  durant  la  nuit  ;  ne  craignez  pas 
d'interrompre  votre  sommeil  pour  jouir  de  son  di- 
vin entretien,  et  le  matin,  aussitôt  que  vos  yeux 
s'ouvrent,  élevez  vos  cœurs  vers  lui. 

»  Regarlez-le,  tantôt  comme  le  Dieu  qui  rend  les 
anges  bienheureux  dans  le  ciel,  tantôt  comme 
homme  mortel,  conversant  avec  les  hommes  sur  la 
terre;  contemplez-le  aujourd'hui  dans  le  sein  de 
son  Père  et  demain  entre  les  bras  de  sa  Mère;  faites 
le  voyage  d'Egypte  avec  lui,  suivez-le  au  Jardin 
des  Olives,  accompagnez-le  au  Calvaire,  et  surtout 
ne  l'abandonnez  pas  à  la  croix.  Quand  vous  vous 
mettrez  à  table  pour  prendre  votre  nourriture,  sou- 
venez-vous qu'on  lui  a  fait  goûter  du  fiel  et  du  vi- 
naigre ;  et,  quand  vous  boirez,  adorez  son  sang 
précieux,  qui  a  coulé  comme  une  fontaine  de  son 
côté.  Quand  vous  irez  prendre  votre  repos,  imagi- 
nez-vous que  votre  lit  est  la  croix,  et  que  votre 
oreiller  est  la  couronne  d'épines.  Quand  vous  pren- 
drez vos  habits  ou  que  vous  les  quitterez,  pensez 
avec  quelle  insolence  le  Sauveur  a  été  dépouillé  et 
revêtu  au  jour  de  la  Passion.  C'est  ainsi  qu'il  vous 
e-t  facile  de  suivre  l'Agneau  avec  les  saintes  vierges 
partout  où  il  va,  et  de  vous  rendre  ici-bas  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  ne  vous  séparant  jamais  de  son 
adorable  compagnie. Partout  où  vous  le  trouverez, 
exprimez  lui  les  sentiments  .le  votre  cœur  par  des 
par  rnbles  et  amoureuses  ;  car  c'est  avec  ce 

respect  et  cette  tendresse  que  vous  devez  traiter 
celui  pour  qui  vous  êtes  obligé  d'avoir  beaucoup  de 
craint'-,  à  cause  de  sa  grande  majesté, et  à  qui  vous 
:o  p  d'amour,  à  sa  cause  de  sa  bonté  in- 
finie. 

-Ne  vous  relâchez  poinl  en  ce  saint  exercice,  lors- 


que vous  entreprenez  quelque  travail  des  mains,  et 
que  votre  esprit  s'occupe  d'affaires  temporelles  ;car 
le  Seigneur  a  donné  cette  capacité  à  notre  cœur, 
qu'il  peut  se  tourner  vers  lui  en  un  instant,  quoi- 
que le  corps  soit  employé  à  des  œuvres  extérieu- 
res... 

»  Si  ce  soin  et  cette  exactitude  sont  d'une  si 
grande  utilité  pour  ce  qui  est  de  la  garde  et  de  la 
préservation  de  notre  cœur,  ils  ne  le  sont  pas  moins 
pour  le  règlement  et  la  conduite  de  notre  vie  ;  car, 
par  ce  moyen,  nous  avons  toujours  devant  nous 
comme  un  témoin  et  un  juge  de  toutes  nos  paroles 
et  de  toutes  nos  actions,  ce  qui  nous  oblige  à  de- 
meurer toujours  dans  un  soin  et  une  crainte  conti- 
nuelle de  rien  faire  qui  puisse  offenser  les  yeux  de 
notre  Maître,  qui  nous  observe  partout  et  en  tout 
temps.  » 

Terminons  cet  important  sujet  par  ces  remar- 
quables paroles  de  saint  Charles  Borromée  ;  elles 
s'adressent  aux  âmes  pieuses  en  particulier.  Puis- 
sent les  sages  conseils  qu'elles  renferment  se  graver 
fortement  dans  le  cœur  de  chacun  de  nous,  et  de- 
venir désormais  la  règle  de  notre  conduite  1 

«  Quiconque,  dit  ce  saint  prélat,  veut  faire  de 
continuels  progrès  dans  la  perfection,  doit  observer 
ces  trois  choses  :  chaque  jour  servir  Dieu  avec  au- 
tant de  ferveur  que  s'il  commençait  seulement, 
marcher  sans  cesse  en  sa  présence,  et  ne  se  pro- 
poser dans  toutes  ses  actions  d'autre  fin  que  de  lui 
plaire.  » 

L'abbé  GARNIER. 


Le  martyre  de  saint  Parre. 

Le  pèlerinage  de  Saint-Parre  est  un  des  plus 
célèbres  de  la  Champagne;  à  plusieurs  époques  de 
l'année,  le  peuple  s'y  rend  en  foule  pour  vénérer  les 
reliques  du  grand  Martyr  et  prendre  de  l'eau  qu'il 
a  douée  d'une  vertu  souvent  miraculeuse.  On  ne 
sait  plus  guère  cependant  avec  quel  héroïsme  il  dé- 
fendit la  foi  contre  le  puissant  maître  du  monde. 
Saint  Parre,  que  les  Romains  appelaient  Patrocle, 
est  une  des  âmes  les  plus  généreuses  qui  aient,  ho- 
noré notre  pays.  Le  combat  qu'il  soutint  contre 
l'empereur  Aurélien  excitait  autrefois  l'ardeur  et 
l'admiration  des  fidèles,  à  qui,  pendant  plusieurs 
siècles,  on  le  lut  au  jour  anniversaire;  saint  Gré- 
goire de  Tours  rapporte  quel  enthousiasme  il  y  eut 
dans  le  peuple  à  la  première  lecture  qu'on  en  fit. 

Le  combat  de  saint  Parre,  ou  plutôt  sa  passion, 
comme  disaient  nos  pères,  écrite  par  ses  contempo- 
rains, et  probablement  par  des  témoins  oculaires, 
avait  été  envoyée  à  Home,  où  l'on  conservait  pré- 
cieusement les  noms  et  les  actes  de  tous  les  Mar- 
tyrs (l).  C'est  delà  qu'elle  nous  revint  après  les  in 

(1)  «  Nos  autera  pene  omnium  marlyrum  dictinctis  per 
die»  sinjiulos  passionibuB  collecta  in  uuo  codice  habemufl 
ri t f I u r *  quotidianis  diebus  in  eorum  veneratione  miesarum 
golen  mus.  »  (S.  Gi  ,  Epis  t.  vin,  2'J.) 
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barbai  is,    lana   une  expédition 
t,  roi  d  lit  en  I'  il  I an 

'.YV.i   1).  Déj  '.Min  en  avail  I  une 

i  clerc  ir  le  petit  oratoire 

élevé  sur  le  tomb  iau   de  saint  Pa 
de  'I  ■  l'approuver,   en  dit 

«  qu  I  •   pareil  n  ican 

hommi!.  »  Ton!  (fois,  q  ■  <  it  rapporté  de 

Itom  •  un  exe  n  plaire  to  .  il  reeonnnt  la 

ils  ;  et  la  dévotion  du  peuple  serai 

tellemen1,  qu'il  rai  lui  construire  une  basilique  en 
l'honneur  d  i  saint  M  irtyr. 

BaintPalrocle,dU  ketea    \  m    util  à  deux 

cent-  pas  de  la  ville  de  Troyat,  dana  une  mai 

ble,  que  ses  f >ar<-M i ^  lui  avaient  I  lis- 
sée (2).  Il  possé  I  lit  'le  grands  !  t  sa  famille 
rtenail   i  la  noblesse.  G'él  > i t  nu  homme  pru- 
:nit,  qoi  servait  jour  et  nuit  le  Dieu  dn 
ei  !.  il  pri  lit  ,\              les  heure-,  en  fléchissant  les 
genoux,  et  lisait  assidûment  la  Sainte  Beritnre, 

l  '  ave  •  déliées,  comme  si  le  Seigneur  lui- 
i    le  lui  eût  révélé,  tout  ce  q  l'elle  no  la  apprend 
de  la  foi  catholique,  des  préeepU  adivina  et  il  w  pro- 
.  te  éternelle.  Il  ne  la  lis  <ii  pas  seule- 
ment des  yeux  du  corps,  m  tia  aurto  il  du  cœur  :  la 
parole  de  Dieu  était  la  lampe  qui  dirigeait  aea  pas, 
haïssait-il  toutes  les  voies  de  l'iniquité.  Il  était 
-i  fru^il,  >i  a  mi  de  l'abstinence,  q  ill  ne  prenait  un 
peu  de  nourriture  qu'à  la  dernière  heure  du  jour  ; 
c'est  pourquoi  la  couti'  puaient 

dasa  [1  distribuait  ses  revenua  aux  paa- 

vrf<,  ne  regardant  pas  ses  riches!         amennl 
propre,  unis  comme  un  dépôt  qui  lui  élai1 
H  sou    tge  lit  to  nir, 

et  «es  i  -irs  allaient  encore  bu  delà  de  se  •  forces. 

En  un  moi,  il  s'était  fait    tout  ;'i  tout,  -ilon  le  con- 

.seil  de  l'A  iôtre,  ne  cherchant  p  ta  ce  q  ii  lui  eût  été 
util  ,  niais  ce  qui  pouvait  servir  ad  aalnl  de  plu- 
sieur-,  \  issi  les  chrétiens  de  cette  province  l'appe- 
•  ma  oe  du  ci<l  et  le  péri  inci- 

toyens, liai  al  comme  an  homme  j 

un  digne  serviteur  «le  Dieu.  Son  maintien  respirait 
la  piété,  et  son  vi  t  plein  de  charm 

i  lii  p  u-  lui  de  fréq  icnl  ;  P  il  r 

rh  i--  il  les  dém  i  corpa  d  -.il  ren 

la  sa  i  mil  tirs,  l'invisibl  lant 

asontr  r  pai  q  l'elle    li  ibit  >it  en  lui 

eomeo  idan   ion  li  i  p  qu  •.  d  n  int  la 

paix  «  1  »•  l'église,  il  menait   une  i 
rayant  !  i   siècle  el  attendant  le  royaume 

de  1 1  oi  i  la  persécution  a'él 

lien,  afin  de  m  ;  surs, 

P  ibre  de  c  tus   \  i  rendirent  Ina* 

pièges  de  l'enne  ni,  c  ir  le  camp  de 
d  ommes  de  courage 

liv  III. 

iue  tradition, 
[»   pu  d<« 


ira  1 
ce  temp-,  le  er 
l'I  it  de   la  ville  île   S-ms  pour  venir  i 

T  omme  il  brûlait  de  haine  contre  le  nom 

chrétien,  dès  qu'il  connut  la  foi  et  I  'lu 

inheureux  Patrocli  [u'il  rat  smour 

on  Die  ;  -Christ,  il  a  lit  les  bi 

mon. Ir,  proclam  lit  les  i  I  inea  et  i  ma  puis- 

sance, il  le  tit  arrêter. 

Qa  i  l'amena  en  si  présence,  Anrélien  lui 

dit  :  ai'  ai  appris  qui 

une  secte  ti      le,  l'efforçant,  au   n 

nos  dieux,  de  faire  adorer  un  homme  ']ui  est  mort 
couvert  d'outrages.  » 

Acm  par     -     lensées,  le  bienhenreux  Patrocle 
ne  répondit  que  par  *e  (1). 

a  r  nt  i'appelles-tu  ?  reprit  l'empereur,  de 

que'le  reli  i  s-tu  ?  —  Je  m'appelle  Palroeip,  et 

!  chrétien.  V  td  ire  le  Dieu  vivant  et  véritable, 
q  H  dans  les  cieux,  qui  protège  les  humbles, 

qui  sait  toutes  cl'  tant  qu  elles  arrivent. — Ce 

que  tu  me  dis  est  ri  licule,  reprit  a  ir  lien.  Reviens 
.i  ■  c  itte  -oitise,  et  adore  nos  die  ix  invincibles,  qui 
te  donneront  à  la  fois  les  ri  elles  honneurs. 

—  Je  ne  eonnaia  pas  d'autre  Dieu,  répondit  l'atro- 
cle,  que  le  Dieu  unique,  le  -eul  vrai  Dieu,  ^t  Celai 
qu'il  a  envoyé,  Jésus-Christ,  par  qui  furent  faites 
les  choses  visibles  et  in\  .  le  ciel  et  I  t  terre,  la 

mer  et  tout  ee  qu'elle  renferme.  —  Prouve-moi  ce 
que  tu  avances,  'lit  Anrélien.  —  Ce  que  j'annonce 

•  vrai  et  facile  à  prouver,  répondit  I' 

comme  le  mensonge  a  prévalu,  la  véri  aie  la 

h  une.  si  ta  n'as  pu  1 1  foi,  tu  ne  con 
mai-  la  véril  N  rtr    -  ra«-Chi 

noua   i  d<  rendu  d  mx 

chien-,  de  jeter  des  perle-  devant  le-  pourceaux. 

Emporté  par  la  colère,  turélien  lui  dit  :«  Si  ta 
ne  me  promets  pas  de  sacrifier  aux  di     i       it- 
puissants,  je  le  ferai  mourir  sur  I"  bû  ' 
par..!  Ml    r.  niplir  rit    de  jol 

Patrocle,  qui  r i  lit   d'un  air  riant  :  •<  >!e 

toujours  au  Seigneur,   mon   Dieu,  un  sacrifl 
loua    -  -i  la  voie  ,jni  conduit  su 

Au  .  US  pouvant.  SUppOl  l 

con  si  lePati  -  tr- 

iez,  ■  'i  t-Uil,  dea    chaîne»    bi 

mai:.-   ;  ait  IChl  /    lui 

Chot,  lu  p  »r 

"irrai  faire  oo  terrib  le 

i        "it  m  u  i  vr  lut  d  eh  ilnea  el  H- 

ii n  de-  mini  ' 
irder  pendant  trois  Jours.  Dana  sa  pria  mt 

priait  ainsi  le  oi« 

sei  nne  me  m  la  p  me 

•   | 

Dirai  di  .  or,  psi  •    \    •  \ou« 

io«r 
un  lit. 
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Le  troisième  jour,  on  l'amena,  en  séance  publi- 
que, au  tribunal  de  l'empereur.  Aurélien  lui  dit  : 
«  Approche-toi,  contempteur  <ie  nos  dieux;  tâche  de 
racheter  ta  vie  :  sacrifie  aux  dieux.  —  Le  Seigneur, 
répondit  Patrocle,  rachètera  les  âmes  de  ses  servi- 
teurs ;  il  ne  laissera  périr  aucun  de  ceux  qui  espè- 
rent en  lui  (i).  iMais  c'est  toi  que  je  plains,  pauvre 
malheureux,  qui  ne  désires  pas  même  être  délivré 
de  l'éternelle  détresse,  qui  te  rends  indigne  de  la 
grâce  et  des  bienfaits  de  ton  Créateur,  qui  t'amasses 
des  trésors  de  colère  pour  le  jour  de  sa  vengeance 
et  de  la  révélation  de  ses  justes  jugements.  J'ai  pitié 
de  toi,  et  quoique  tu  fuies  les  dons  du  salut,  que  lu 
ne  veuilles  pas  réfléchir  que  le  plus  précieux  trésor 
se  trouve  dans  la  bouche  du  sage,  je  voudrais  bien 
cependant,  te  faire  quelques  largesses  des  trésors  dé 
mon  Seigneur,  tant  je  te  vois  pauvre  et  misérable. 

—  Comment  peux-tu  m 'appeler  pauvre,  reprit 
Aurélien,  moi  qui  possède  d'immenses  richesses  ? 

—  Tu  as,  il  est  vrai,  des  trésors  terrestres  et  pé- 
rissables :  pourtant  tu  es  si  pauvre  que  tu  ne  te  pos- 
sèdes pas  toi-même,  parce  que  tu  as  refusé  de  rece- 
voir dans  ton  cœur  la  foi  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Aussi,  quand  viendra  le  Juge  suprême,  il  te 
condamnera  au  feu  éternel  avec  ton  père  le  diable. 

—  Ton  audace,  dit  Aurélien,  te  rend  si  insolent 
que  je  n'ai  plus  de  pitié  pour  toi.  » 

Saint  Patrocle,  fortifié  par  le  Seigneur,  lui  ré- 
pondit : 

«  11  me  suffit  de  la  compassion  de  mon  Dieu, 
que  je  sers  depuis  ma  jeunesse.  Quant  à  toi,  ces 
vains  et  superstitieux  honneurs  dont  tu  es  si  fier, 
cette  gloire  caduque  et  passagère  dont  les  hommes 
t'environnent,  tu  perdras  tout  cela  en  un  moment. 
Et  malheur  à  toi,  lorsque  tu  descendras  dans  les 
lieux  où  tu  souffriras  avec  le  diable  des  châtiments 
éternels. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  lu  veux  dire,  reprit  Au- 
rélien. Ce  que  je  sais,  c'e^t  que,  bon  gré  mal  gré, 
tu  es  en  mon  pouvoir,  et  que  personne  ne  t'arra- 
chera de  mes  mains. 

—  Tu  tiens,  il  est  vrai,  mon  corps,  mais  tu  ne 
saurais  nuire  à  mon  âme  ;  personne  n'a  d'empire 
eur  elle  que  mon  Seigneur  et  mon  Créateur,  qui 
m'en  adonné  l'assurance  en  disant  :  «  Ne  craignez 
point  ceux  qui  tuent  le  corps,  et  perdent  ensuite 
tout  leur  pouvoir.  Craignez  plutôt  celui  qui,  après 
avoir  tué  le  corps,  peut  jeter  l'âme  dans  les  enfers. 

—  Nos  dieux,  dit  Aurélien,  ont  aussi  leur  puis- 
sance, puisqu'ils  nous  répondent,  et  ce  sont  eux 
qui  t'ont  permis  de  vivre  jusqu'à  présent. 

—  Qui  sont  tes  dieux  ?  demanda  saint  Patrocle. 

—  C'est  Apollon,  le  Dieu  parfait  et  véritable  ;  Ju- 
piter, le  dieu  souverain  ;  Diane,  la  more  des  dieux. 

—  Cet  Apollon  dont  tu  fais  un  Dieu,  reprit  saint 
Patrocle,  nous  avons  appris  de  nos  ancêtres  qu'il 

ia  autrefois  les  troupeaux  du  Foi  Admète  ;  ce  ne 
fut  pas  même  un  trop  bon  berger,  car  il  laissa  éga- 

Pa.  xxxin,  23. 


rer  son  troupeau  et  perdit  jusqu'à  ses  flèches.  Ce 
Jupiter  que  tu  adores,  nous  savons  que  ce  fut  un 
très  méchant  homme,  un  ravisseur,  un  adultère, 
un  scélérat  souillé  de  tous  les  crimes,  toujours  en 
querelle  avec  ses  voisins,  et  qui,  après  sa  mort 
comme  pendant  sa  vie,  entraîne  encore  au  mal  par 
son  exemple.  Quant  à  Diane,  que  tu  appelles  la 
mère  des  dieux,  personne  n'ignore  que  c'est  un  dé- 
mon. 0  déplorable  démencedes  hommes  1  Comment 
s'attachent-ils  à  de  pareilles  folies,  qui  ne  peuvent 
leur  servir   de  rien,  ni  à  eux,  ni  aux  autres  ? 

—  il  m'a  fallu  une  grande  patience,  dit  Aurélien, 
pour  tolérer  tant  d'audace.  Mais  si  tu  n'adores  à 
l'instant  Apollon,  Jupiter  et  Diane,  la  mère  des 
dieux,  je  te  ferai  périr  aujourd'hui  même  dans  de 
terribles  supplices. 

—  Le  voleur  le  plus  pervers,  le  plus  scélérat,  ré- 
pondit saint  Patrocle,  peut  tuer  l'innocent  ;  mais  sa 
rage  ne  va  pasjusqu'à  dévorer  son  corps.  Pour  toi, 
qui  te  vantes  d'avoir  mon  corps  en  ta  puissance,  et 
de  le  dévorer,  tu  ne  saurais  pourtant  faire  de  mal  à 
mon  âme.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Aurélien,  rempli  de 
fureur,  prononça  aussitôt  celle  sentence  :  «  Que  le 
détestable  Patrocle,  coupable  de  lèse-majesté,  qui 
nousa  insulté,  qui  a  souillé  nos  dieux  de  ses  inju- 
res, périsse  par  le  glaive,  afin  que  la  mort  glace 
enfin  cette  langue  perfide.  Qu'on  le  mène  dans  un 
terrain  boueux  et  marécageux,  et  après  l'y  avoir 
décapité,  qu'on  y  laisse  son  corps,  car  il  ne  mérite 
pas  de  reposer  dans  un  lieu  honorable.  » 

Le  bienheureux  Patrocle,  ayant  donc  été  livré 
aux  bourreaux,  s'en  allait  tout  joyeux  avec  eux  sur 
les  bords  de  la  Seine.  Lorsqu'ils  y  furent  arrivés, 
l'homme  de  Dieu  fit  cette  prière  :  «  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, ne  permettez  pas  que  mon  corps  soit 
englouti  dans  ces  marais  ;  mais  glorifiez  votre  nom 
en  présence  de  vos  ennemis,  de  peur  que  les  infi- 
dèles ne  disent  :  Où  est  leur  Dieu  ?  Exaucez,  Sei- 
gneur, ma  prière,  vous  qui  avez  exaucé  Moïse  et 
Aaron,  en  divisant  la  mer  Rouge  et  faisant  passer 
votre  peuple  à  sec  au  milieu  des  eaux.  Laissez-moi 
aussi,  Seigneur,  passer  ce  fleuve  en  votre  nom.  Ar- 
rachez moi  de  cette  boue,  de  peur  que  je  n'y 
demeure  ;  tirez-moi  des  mains  de  ceux  qui  me  persé- 
cutent. » 

Aussitôt  qu'il  eut  fini  sa  prière,  les  yeux  de  ceux 
qui  le  tenaient  furent  miraculeusement  obscurcis, 
en  sorte  que  le  Saint  étant  entré  dans  le  fleuve,  il  le 
passa  et  parvint  sain  et  sauf  sur  l'autre  rive.  Or,  il 
y  avait  en  ce  moment  une  trè-î  forte  inondation  ; 
mais  les  eaux,  quoique  profondes  et  rapides,  n'attei- 
gnirent pas  même  ses  genoux.  En  étant  donc  sorti, 
il  s'en  alla  dans  un  lieu  bien  sec,  sur  une  montagne 
consacrée  aux  idoles,  et  il  chantait  en  marchant  ce 
verset  du  psaume  :  «Le  Seigneur  garde  les  âmes 
de  ses  Saints  ;  il  les  délivrera  de  la  main  du  pé- 
cheur (1).  » 

(1)  Ps.  XCVI,  10. 
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Cependant  les  bourreaux  étaient  rr  pétait*, 

craignant  la  colère  de  l'empereur.  Les  ansdisaient  : 
«Qu'il  est  grand  le  Dieu  qu'adore  cet  homme! 
Voyez  comme  il  l'a  délivré. —  Mai-  non,  disaient 
les  autre-,  c'était  un  fantôme.  >>  Et  ils  se  disputaient 
entre  eux.  Durant  cette  querelle,  une  lemme  mé- 
chante bI  païenne  vint  leur  dire  :  i  J\ii  vu  but  une 
montagne,  de  l'autre  côté  du  QeuTe,  le  chrétien  que 
vouschtrehez  ;  il  était  prosterné  par  terre, et  (triait 
son  Dieu.  » 

Aus.-iiùtces  homme.*, qui  avaient  des  pie  la  agiles 
pourverseï  _  innocent,  se  mirent  en  marche 

afin  de  rattraper  leur  victime;  ils  gagnèrent  l«s  lieu 
ou  Mini  Patrocle  était  prosterné,  et  le  trouvi 
encore  en  prières.  Alors  le  chef  des  boorreaui  lui 
dit:  «  Tu  étais  déjà  coupable,   tu  l'es  plus  encore 
pour  nous  avoir  échappé;  mais  le  voilà  retombé 
dans    nos  mains,  et  tu  ne   t'enfuiras  plus.  Il  faut 
mourir  ou  sacrifier  aux  dieux.  —  Je  n'adon  rai  ja- 
mais, répondit  saint  Patrocle,  des  démens  Imc 
des  ;  je  n'adore  que  le  seul  Dieu  véritable,  qe 
daDs  le-  cieux.  —  Mais  qu'est-ce  que  voire  Dieu, 
dit  le  bourreau  ?  Est-il  né  d'une  femme?  S'est-il  fait 
Ini-méme  ?  —  Quelle  rnon-tmeuse  erreur, répondit 
saint  Patrocle  '■  Quelle  incrédulité!  Quelle  supersti- 
tion! Comment  l'homme  parle-t-il  de  Dieu  !  Qui 
racontera  sa  génération  ?  Il  dit,  et  tout  fut  fait; il 
ordonna,  ei  tontes  choses  forent  créées.   C'est  lui 
qui,  pour  la  rédr  mptioc  du  genre  humain,  i  i. \ 
ronFils,  Notre  Seigm  ur  Jésus-Christ,  dont  le  sang 

fut  v  or  noos,  alin  que  non-  I 

de  la  nii.ii  éternel  e.  M  lis  le  troisième  jour,  ce  Sei- 
gneur -■  rlil  vivant  da  tombeau  ;  il  monta  au  ciel, 
a  lavne  leur  envoya  l'Espi  it  saint 

qu'il  leur  . iv. ut  promi-.  Ce  qu'il  leur  a  enseigné,  le 
monde  l'a  cm.  liais  quiconq  croit  pas  n'en- 

.il-  1 1  vie,  el  I  •  Dieu  pèse  sur 

lui.  Que  nous  vivions  donc,  ou  que  dous  mourion  . 
nous  app  h''  nom  m  Si  igneur,  pour  le  nom  duquel 

•  juste  que  non--  souffrions.  Quant  qui 

sacrilieront  aux  démons,  lissera 
dans  le  leu .  lernel.  > 

!  •!•  i  aièi   -   p  troles  excitèrenl  d'Eloi. 

•  Qu'on  lui  ail  che  fort<  ment  les  pu  xia-t-il; 

qu'on  charge  ses  mains  de  chs  i        l'on  le  couche 

par  terre,  H  qu'on   loi  COOpC   la  léte,  |  ui- qu'i,  | 

fère  de  telles  injures  contre  nos  di<  u 

ocle,  Il  IUX,  fut  lie  p  ir 

l(      sol  i  its.    Pendant    qu'on    l'enchaîna,   il   <ht  : 

iur,  je  i  •  m.  ■    i     n  et  prit  entre  v.s  mains  ; 

car  \  ,  non  Dieu,  que  c'eel   pour  votre 

que  j'endure  i 

il  fut  d  ipité.  Les  bourr  «au»  jel  rent 
loin  du  corps  '  eii.  lante.  I  i  on 

vend n  di,  le  1S  des  cal  dire 

I 

bourreaux  r  .,,,-.  lu  -  ml  le 

corp  les.  Peux  viel 


l'aumône,  ayant  appris  que  les  bourreaux  s'étaient 
éloi  ent    le  corps  en   tremblant  et  le 

gardèrent  jusqu'au  soir.  La  nuit  suivante 
arcbiprélre  de    (>  pays,  vint  avec  le  diacre  Libi 
pour  prendre  le  corps  du  s  tint  homme;  ils  l'enve- 
loppèrent de  linp  al  allumé  un  petit  nom- 
bre   de  ci           car  ili  tnt   qu'une  trop 
•  ude  lumière  ne  les  lit  découvrir  de-  Gentils,  ils 

lui  donner,  nt  la  sépulture.  !-•  -  deux  vieillards  vou- 
lurent veiller  toute   u  unit  sur  ce  •tombeau,  en 
l'honneur  <lu  Martyr.  Uschsntaient  â  voix 
paroles  :  «   Corn:  -'.   précieuse  devant  ! 

gneur  la  mort  de  -  -  9  dnlfl  ;  i  avec  !  •  au  .  i- 

a  cantiq        I  la  louai  t  de  son  ser- 

viteur. 

tque  tempi  i,  1 1  persécution  s'an  iisa  ; 

celui  •  i u i  l'avait  exeitéV ,  l'empereur  Aurélien,  mai  - 
chant  enlooréde  sou  armée,  périt  assassiné  par  - 
soldats  (\).  Ainsi  cet  homme,  qui  pensait  effacer  de 
la  tene  lenom  de  Di  i  lil  en   un  moment 

son  nom,   et  .- 1  famille, et  sa  \ie,  et  ju  et 

espoir  da  salut,  qui  console  les  chrétiens  dans  la 
mort. 

Mois   Ënsèbe    fit   bâtir    sur   le  int 

homme  une  pauvre  petite  ég  i  il  désirait  t 

d'avoii  Bas  pultnre,  afin  que  celui  qui  avait  con- 
S<  igné  ir  reposAI  près  d''  -ou  Martyr.  Depuis 
ce  jour,  beaucoup  de  grAces  ont  éléacc  ce 

lieu  à  ceux  qui  les  d. •mandent  dignement;  b<  tu- 
coup  de  m  ila  les  j  onl  recouvré  la  santé;  car  le 
serviteur  qui  perdil  pour  Dieu  une  \i>'  i  i 

règn      aujourd'hui  ii  IS  J         r- 

m  lé 

Tel-  sont  int 

-    re  'l   T<  iurs,  ranimèrent  parmi  les  habit  Mits 

.  r.  Je  les  a  u 
Bdèli  ment,  en  comparant  l'édition  d<  s  Uollar. 
n  avait  (loi 

on  les  lisail  de  nouveau  dansl'assen 
le  jour  de  la  fête,  il  suffirait  d'\ 
parole-    ,  une  au! 

coup  de  1 1  n  i 

i 
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i    Moi  -i   eut    encore  l'honneur 
i  ese  la  lit'  - 
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inidr  ■     <■  mil 

de  la  i  ■ 
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solennel  rendu  à  l'autorité  du  concile  de  Trente, 
aux  désirs  du  Saint-Siège  et  au  grand  principe  de 
l'unité  dans  la  prière  publique.  Bien  qu'il  n'eût  pas 
ici  l'initiative,  il  comprit  du  moins  parfaitement 
et  promptement  que  ce  retour  à  la  liturgie  de 
iEglise  mère  et  maîtresse  était  à  l'ordre  du  jour: 
il  se  rendit  pieusement  à  la  consigne  de  la  Pro- 
vidence. 

En  tin  il  fut  assez  heureux  pour  réunir  à  Rennes, 
en  novembre  1849,  le  concile  de  la  province  de 
Tours.  Ce  fut,  pour  le  prélat,  un  vrai  bonheur  de 
renouer,  comme  il  le  disait  si  bien,  «  la  chaîne  de 
ces  antiques  institutions,  si  chère  à  la  tradition 
chrétienne,  et  si  longtemps  interrompues  parmi 
nous.  »  A  cette  occasion,  il  saluait  avec  un  senti- 
ment de  vénération  profonde  la  chaire  de  saint 
1  ierre,  comme  «  la  source  incorruptible  de  la  vraie 

i    (!)  ».  A  ce   propos,  on  nous  permettra  de  re- 

jtt'-r  l'interruption   si  prompte  de  ces  conciles 
provinciaux,  dont  la  tenue  n'est  qu'un  retour  à 
l'ancienne  discipline  des  Eglises  de  France  comme 
l'Eglise  universelle. 

Cette  même  année,  le  choléra  sévit  cruellement 
dans  la  ville  de  Tours.  Aussitôt  l'archevêque  est 
'  partout,  et  partout  il  encourage,  il  bénit,  il  console. 
Chaque  jour  il  visite  les  hôpitaux,  et,  de  préférence, 
l'ambulance  de  Saint-Etienne,  où  les  victimes  sont 
plus  nombreuses  ;  plus  d'une  fois,  il  s'étend  à  terre, 
pour  être  plus  près  des  moribonds  et  recevoir  leurs 
derniers  aveux.  En  même  temps,  la  maison  de  cam- 
pagne du  séminaire  s'ouvre  pour  soustraire  au  fléau 
dévasteur  les  hôtes  du  pénitencier  de  Tours.  In 
omnibus  charitas. 

Nommé  cheva'der  de  la  Légion  d'honneur  à  l'oc- 
casion du  bapiême  du  comte  de  Paris,  Mgr  Morlot 
lut  promu  au  grade  d'officier,  en  1849,  par  le  pré- 
sident de  la  République  ;  en  1855,  il  fut  nommé 
successivement  commandeur  et  grand  officier.  En 
1852,  au  retour  d'un  voyage  dans  le  Midi,  Napo- 
léon 111,  de  passage  à  Tours,  voulut  reconnaître  de 
la  manière  la  plus  distinguée  les  mérites  de  l'ar- 
chevêque. En  réponse  à  l'allocution  du  prélat,  il 
lui  dit,  comme  avec  une  gracieuse  inadvertance  : 

Monsieur  le  Cardinal.  »  En  effet,  le  7  mars  1853, 
Mgr  Morlot  fut  revêtu  delà  pourpre  en  même  temps 
que  Mgr  Gousset  :  par  une  singulière  rencontre, 
des  deux  cardinaux,  l'un  élaitl'enfant  propre  delà 
ville  de  Lan^res,  l'autre,  neveu  et  élève  du  curé  de 
yen,  était  comme  l'enfant  adoptif  du  même 
diocèse.  Le  cardinal  Morlot  reçut  le  chapeau  des 
mains  du  Saint-pere,  le  27  juin  suivant  avec  le 
titre  de»  saints  Nérée  et  Achillée. 

En  185  ;,  une  inondation  de  la  Loire,  inondation 

Ile  qu'on  n'eu    avait  pas  vu  depuis    longtemps, 
plongeait  la  Touraiue  dans  la  désolation.  Le  nou- 
veau  cardinal    se  montra  di^ne  de  la  pourpre,  en 
nt  voir,  par  un  acte  héroïque^  combien  il  erai- 

oail  peu  pour  sa  vie.   Le  flot  battait  une  digue 

Mandement  de  51gr  Morlot  pour  le  carême  de  1850. 


qu'il  fallait  consolider;  mais  elle  commençait  à  fie'- 
chir,  et  personne  ne  voulait  occuper  ce  poste  péril- 
leux. Le  cardinal  prit  une  pioche  et  marcha  résolu- 
ment à  l'ouvrage.  J'admire  Fénelon  ramenant,  à  la 
corde,  la  vache  perdue  de  la  pauvre  femme;  je 
n'admire  pas  moins  le  cardinal  Morlot,  la  pioche  à 
la  main,  travaillant  à  consolider  une  digue,  et,  si 
une  préférence  étaii  permise,  de  toutes  ses  œuvres, 
c'est  celle-ci  que  je  préférerais.  —  En  même  temps, 
le  cardinal  ouvrait  son  palais  aux  inondés  sans  asile, 
les  abritait,  les  nourrissait,  et  quand,  huit  jours 
plus  tard,  les  eaux  furent  retirées,  les  paysans  di- 
saient avec  une  naïveté  touchante  :  «  Notre  sei- 
gneur évêque  est  si  bon  que  nous  ne  voulons  pas 
le  quitter.  »  Eloge  court,  mais  qui  vaut  à  lui  seul 
mille  panégyriques. 

Au  reste,  François-Nicolas-Madeleine  Morlot,  ar- 
chevêque de  Tours,  ne  peut  pas  avoir  de  meilleur 
juge  que  Joseph-Hippolyte  Guibert,  son  successeur 
d'abord  sur  le  siège  de  Tours,  ensuite  sur  le  siège 
de  Paris.  «L'Eglise  de  Tours,  écrivait  Mgr  Guibert, 
à  l'occasion  de  la  mort  du  cardinal,  ressent  la  perte 
de  Mgr  Morlot  comme  si  elle  était  frappée  elle- 
même  dans  ses  plus  vives  affections.  Elle  a  gardé 
toujours  vivant  cb.nsson  respect  et  dans  son  amour, 
le  souvenir  de  l'administration  de  l'illustre  arche- 
vêque qui  la  gouverna,  pendant  de  longues  années, 
avec  un  zèle  si  éclairé  et  une  sagesse  dont  nous  re- 
ueillons  encore  les  fruits. 

»  Le  vénérable  cardinal  était  avant  tout  l'homme 
de  la  règle  et  dudevoir  :  il  se  mouvait  avec  une  ad- 
mirable aisance  et  sans  le  moindre  embarras,  au 
milieu  des  occupations  les  plus  multipliées  et  les 
plus  comp  iquées  ;  il  connaissait  le  prix  du  temps 
et  le  consacrait  tout  entier  aux  obligations  de  sa 
charge.  Il  avait  reçu  le  don  rare  de  mener  les  choses 
de  Dieu,  les  soins  de  l'administration,  les  œuvres 
de  la  charité,  sans  négliger  les  simples  devoirs  de 
bienséance. 

»  Les  détails  ne  le  rebutaient  point  :  que  de  let- 
tres écrites  pour  consoler  la  douleur  des  uns,  pour 
souteniretéclairerlafaiblesse  des  auires,  pour  don- 
ner à  tous  de  bous  et  salutaires  conseils  !  Quel 
temps,  chaque  jour,  consacré  aux  audiences  parti- 
culières, où  chacun  avait  des  réclamations  à  faire 
entendre,  des  besoins  à  exposer,  des  grâces  ou  une 
protection  à  demander,  sans  qu'on  ait  jamaispu  re- 
marquer dans  ses  traits  aucun  signe  de  lassitude  et 
de  dégoût  !  Tous  ses  actes  si  simples,  si  naturels, 
considérés  séparément,  peuvent  paraître  faciles  et 
accessibles  à  tous  ;  mais,  pris  dans  leur  ensemble, 
pratiqués  à  tous  les  instants  d'une  longue  carrière, 
avec  une  constance  qui  ne  se  dément  jamais,  ils 
constituent  la  vraie  perfection  de  la  vie  chrétienne. 

»  L'un  des  caractèresles  plus  marqués  delà  vertu 
de  l'éminent  cardinal,  vous  le  savez,  N.  T.  C.  F., 
était  une  bienveillance  admirable  qu'il  portait  par- 
tout et  qui  ne  l'abandonnait  jamais.  Ce  sentiment 
si  noble  et  si  chrétien  était  le  fond  même  de  son 
âme.  Dans  les  choses,  il  aimait  à  envisager  le  côté 
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le  meilleur  et  le  plus  fai  Li  us,  "  &  !•'  ('i:     - 

entreti  ipreints  de  la  plus  douce  lion  dos  cou  -ins  «le  l'admi 

•  Dijon,  qi  'il  a  Irava  »n» 

qu''  -itent,  on  n'entendait  jan  s  d'inatroclîon  «I  16.  Il  a  revu  la 

!  onche  nno  parole  peu  agréable,  i 

une  parole  blet    inte.  Je  dre  I  forme  et  lectures.  ■  I.in-U 

ce  ténioigi  Bon  illustra   mémoii  i,    loi  /  hisme  i 

ayant  succi  ntdecel  -,  moral  de  Couturier,  n  curé 

il  n    m'est  point  arrivé  de  rencontrer  une  seule  per-  Catéchisa  nouvelle; 

sonne  à  qui  il  ail  fait  de  1 1  peine.  C'<  M  an  des  pi  a  •  on  a  fait  d  ip  traître  les  d< 

rar  -  qne  paisse  mériter  l'homme  public,  et  Le  f't  t  du  diocèse  de  Dijon  expliqué  par 

qui  suppose  une  !  -   qu'on  ne  ren-  si  odes  cl  les  i  dation  i  es  do 

contre  guère  parmi  les  r-'-i!  h        -  Cootu  : 

ni!  on   gros   volume  ln-18.   Lef    Huns  chotne$t  on 

»  Cette  bien veill  rfaiteenversl  -  Recueil  de  pi  '  irie,a\ 

i  chari  lique  t(  le  des  instructions  pratiqi  ou- 

lil  en  1  vragi       •      la  marquii 
pai     es.  Qui  pourrai!                                aumôm  f.  Morlot;  elles  sont  revêtues  d'une  ap] 

et  toul  l  ornes,  lion  de  Mgr  de  Boisvill  |ue  de  l  la 

Biles  dép  '   habil  imite  de  son  date  do  S  août  1825.  L'édition  qne  nous  avoi 

,  qoi  était  plus  d'une  fois  dé]  ivaut  l'é-  leeyeoxeal   dédiée  à  madame  la  Danphine.  1 

ehéance.  Ce  ci  reux  se  sentait  '         s  ouvrages,   ajoute   M.  Picot,  6e  troi 

ému  de  van  I    lei  eooffrances  de  la  misère,  qu'il  ne  Victor  Logier,  à  Dijon,  et  à  Taris,  au  barean  do  ce 

pouvait  iiidn*  à  un  refus  et  qu'il  donnait  tout  journal,  a 

ce  qa'i!  avait,  et  même  ce  qu'il  n'a  vail  pas  encore.»         A  propos  il  faut  i 

peler  mad  ime  de  Penoyl,  dont  M.  Morlut  Tut  ai. 

V  le  coll.il>  très  actif,  et  citer,  avec  une 

oit  ion  épisn, f,nle,  annexée  par  lui  à  l'édition  <!■•  1 

J'o  ivre  i'i  une  parenthèse  pour  i  ai  isager  1"  ibb  I  des  osai  i  ■  -  de  cette  dame,  1  s  lettres  <  u'il 

rlol  comme  bom  i  e  privé,  el  faire  i  la  critique  Mgi    Dupont, 

nne  juste  part.    Il  y  a  toujours,  derrière  le  triom-  dite  le  tekitm        1    io*gny. 
phateur,  an  i                      Smancipé qui  crie:  Me-        Ce  schisme  nous  ramène  ans  jon. 

.(n  quia  pulvù  es.  Heureux  le  triomphateur  qui  En  li  -  ieocieax,  i 

ùte> '. lïomo eum, hume  'ame  ni.        i   assaivi  oolre  récit,  la   version 

,,„»,/  /  M.  ardu  petit  sémin  are  de 

Plombièn  --'    -Dijon,  disgra 

\  ..  :  .  ,  |  la   de  vai  I         le  la  ; •■  i  rection  ■    i  -  la-  lot  ;  mai-  i 

quelle  elle  aspire  |  Ile  one   autre,        i  ce  i1 

approche  par  ses  qaali  ise,  dans  critiquée  tur  let    fj 

nni  ;  et  au  poinl  de  Dijon,  d  , 

voe  de  sa  perfection  réelle,  ornée  du  bi  n  qui  forme  cette  ville,  en   1831,  fusq  '       18116. 

I,  II,  .   dil-o: 

ius  nne  autre,  «  loujoui  l'importe  1  on  ace       peut! 

un  n  iro  tribut.  1  i  \i  •  -i  cet   loi  i   t  nn  < 

n'ofl  ■ 

ions  le  fécond,  par-  l'opposition   faite  •»    M.  Rey  fut, 

|uité,   i  psit,  inspii  ri 

ppréciati 

t  m  ,  i 
la  ]  rôle  l ù  d  i  l'a  mira  :  ,  i  L'homi 

de  |  '• 

Vlorlot,  !«•  ;  lit      1 

liente  du  i  ;  Il  lisail  Bl 

i  I 

ible,  qi  d*hommi 

M.Morli 
lu  20 di  cem-  i 

lir»   18  "  homme  dépourvu 

lut  ,*  mais  écoutons  f/ 
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le  droit  absolu  de  refuser  la  cure  de  Saint-Jean-de- 
Losne  ;  6°  qu'enfin  M.  Morlot,  nommé  chanoine 
par  M.  Rey,  se  conduisit  contre  son  évêque  d'une 
manière  indigne.  Nous  citons  sans  apprécier.  Une 
hypi  thèse  toutefois.  Si  M.  Rey  n'avait  point  pourvu 
M.  Morlot  d'un  canonicat  et  s'était  maintenu  à  Di- 
jon, M.  Morlot,  refusant  la  cure  de  Sainl-Jean-de- 
Losne,  restait  à  Dijon,  opposé  à  son  évêque,  sinon 
rebelle,  puissance  ecclésiastique  ratifiée  par  l'opi- 
nion, mais  réfractaire  à  l'autorité.  Les  grandes  for- 
tunes de  Mgr  .Morlot  rejettent  bien  loin  ces  querelles 
de  Dijon;  maisenfin  il  paraît  que  sa  nature  un  peu 
somnolente  se  livra,  dans  ces  circonstances,  à  une 
exaltation  momentanée;  et  les  fautes,  si  fautes  il  y 
a,  subsistent,  malgré  toutes  les  fortunes,  dans  les 
récils  impartiaux  de  l'histoire. 

Singulier  retour  des  choses  d'ici-bas  1  L'abbéMor- 
lot,  à  Orléans,  vit  se  dresser  contre  son  autorité 
une  résistance  assez  semblable  à  l'échauflburée  de 
Dijon  ;  il  y  eut  aussi  un  factum  contre  l'évêque.  On 
lui  reprochait  :  1°  d'avoir  pris  aussi  possession  par 
procureur  ;  2°  d'avoir  molli  dans  l'affaire  des  Sulpi- 
ciens  ;  3°  d'avoir  pris  un  vicaire  général  qui  n'était 
point  du  diocèse  ;4°  de  n'avoir  eu,  dans  les  divisions 
ducJiocèse,  qu'une  altiludeéquivoque,  une  conduite 
incertaine  ;  5°  enfin,  pour  tout  dire  d'un  mot,  d'être 
un  éternel  reculeur,  et  de  reculer  suus  l'impression 
d'un  sentiment  très  misérable,  la  peur. 

«  La  peur,  dit  à  ce  propos  le  Solitaire,  qui  fut 
l'un  des  censeurs  de  Mgr  Morlot,  la  peur  n'est  pas 
la  prudence,  bien  que  peut-être  vous  ayez  ici  con- 
fondu ces  deux  choses  par  un  sentiment  qui  se  con- 
çoit. 11  y  a  des  paroles  remarquables  de  J.-J.  Rous- 
seau sur  ce  sujet  ;  sa  position  vraisemblablement 
n'était  pas  non  plus  facile  lorsqu'il  les  prononça  : 
»  Jamais  je  n'eus  si  grand  besoin  de  prudence,  dit- 
il,  et  jamais  la  peur  d'en  manquer  ne  nuisit  tant  au 
peu  que  j'en  ai.  »  La  prudence  émane  de  la  force, 
la  peur  de  la  faiblesse,  et  la  peur,  à  son  tour,  engen- 
dre presque  habituellement  une  inaction  pernicieuse, 
ou,  pei mettez-moi  de  le  dire,  la  maladresse,  qui  est 
pire  encore.  Habitué  à  fléchir  devant  tout  obstacle, 
si  un  évêque  peureux  sent  par  intervalle  ce  qu'il 
vaut,  et  qu'il  use  d'énergie,  il  frappe  toujours  ou 
presque  toujours  à  faux  ;  l'effort  insolite  qu'il  fait 
sur  lui-même  en  est  cause  ;  son  élan  le  jette  trop 
loin  ;  il  ne  sait  pas  parler,  il  pousse  un  cri  de  dé- 
-e  ;  et,  s'il  trouve  un  pauvre  prêtre  qui  en  ap- 
pelle de  quelques  misères  a  son  cœur  d'évêque,  il 
tra  Tes  tira  une  admirable  réponse  de  saint  François 
de  Sales,  en  s'écriant  :  Mais,  monsieur  le  curé, 
tachez  qu'un  évêque  a  le  cœur  dans  la  tête.  Puis  il 
retombera  de  tout  son  poids  dans  son  état  ordinaire 
de  dépendance.  Vienne  un  curé  qui  lui  demande  de 
se  prononcer  sur  une  chose  grave  et  urgente: 
n'est  pas  ici  ;  je  dois  vous  dire  qu'il  se- 
rait bon  d'attendre  son  retour...  » 

I  I  trop  souvent  vus  solutions  ;  je  le  ré- 

pète :  vos  solutions  ;  car  il  faut  couper  court  aux  pro- 


pos indirects  ;  vous  avez  bien  deviné  qu'il  s'agissait 
ici  de  vous-même  (1).  » 

On  a  reprochée  Mgr  Morlot,  dans  ses  visites  pas- 
torales, d'être  descendu  trop  volontiers,  non  pas  au 
presbytère,  où  l'attendait  un  frugal  repas,  mais  au 
château,  quel  qu'en  fût  l'hôte. 

On  a  reproché  à  Mgr  Morlot  un  certain  amour 
du  confort  bourgeois  et  même  du  luxe.  Lorsque  le 
cocher  de  son  prédécesseur  vint  lui  offrir,  à  Paris, 
l'équipage  que  lui  vendait  son  prédécesseur, 
Mgr  Morlot  dit  à  ce  cocher:  aJedois  vous  dire  (tête 
d'exorde  qu'il  affectionnait)  que  je  désire  que  tout 
soit  arrangé  très  simplement  chez  moi.  »  A  son  re- 
tour, le  pauvre  garçon  disait  :  «  Nous  avons  pour 
évêque  un  homme  dénué.  »  11  entendait  par  là  un 
homme  à  vivre  dans  une  pièce  composée  de  quatre 
murs  tout  nus,  meublée  d'un  lit  en  bois  de  noyer, 
d'une  grande  table  en  chêne  blanc,  de  quelques 
chaises  et  d'une  énorme  bibliothèque.  Quel  ne  fut 
pas  son  ahurissement  quand  il  vit  arriver,  dans  la 
grande  cour  de  l'évêché,  une  myriade  de  caisses; 
quand  il  vil  tirer  de  ces  malles  les  beaux  tapis, les 
prie-Dieu  à  franges  d'or,  les  rochets  et  les  aubes, 
surtout  la  mitre  incendiée  de  pierreries  qu'on  esti- 
mait à  trente  mil  e  francs.  Le  cocher  n'avait  point 
compris  qu'il  s'agissait  d'un  simplicité  de  bon  goût, 
d'une  simplicité  riche,  d'une  élégante  simplicité. 
L'abbé  Morlot  aimait  ces  choses  sans  s'y  attacher  ; 
il  aimait  son  beau  foulard,  son  beau  burnous,  son 
beau  chapeau.  Je  dois  ajouter  qu'il  aimait  à  bien 
figurer,  surtout  à  officier  avec  une  parfaite  élé- 
gance. Le  malheur  avait  voulu  qu'il  n'eût  pas  une 
taille  au-dessus  de  la  commune;  mais  il  compensait 
par  d'autres  avantages  ce  qui  lui  manquait  en  ce 
point.  Sa  stature  était  droite,  il  marchait  digne- 
ment quoiqu'un  peu  vite.  Sa  figure  pâle,  légère- 
ment allongée,  n'avait  pas  d'expression  bien  posi- 
tive ;  ses  yeux  ne  manquaient  pas  d'une  certaine 
douceur  ;  il  avait  la  main  d'un  grand  seigneur  et 
lorsqu'il  se  faisait  chausser  et  déchausser  à  l'autel, 
on  remarquait  son  joli  pied.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
d'ajouter  qu'il  donnait  merveilleusement  à  dîner  et 
ne  cachait  point  son  magnifique  foulard.  Du  reste, 
paisible  en  son  domestique,  il  faisaitcornme  le  pre- 
mier venu  sa  partie  de  tric-trac,  et  eût,  je  crois, 
péché  à  la  ligne. 

On  a  reproché  aussi  à  Mgr  Morlot  sa  mobilité 
politique.  Tour  à  tour  légitimiste  sincère,  orléa- 
niste dévoué,  bonapartiste  fervent,  on  n'a  pu,  di- 
sait-on, lui  reprocher  de  manquer  d'opinion  poli- 
tique, puisqu'il  les  avait  toutes,  absolument  comme 
un  Ségur.  On  aura  confondu,  sans  doule,  son  reli- 
gieux respect  pour  l'autorité  civile  et  poliliqueavec 
sa  parfaite  indifférence  pour  les  questions  de  parti 
et  les  formes  de  gouvernement. 

On  est  allé  jusqu'à  reprocher  à  l'abbé  Morlot  son 

(1)  Biographie  du  clergé  contemporain,  Mur  Morlot,  p.  127. 
Cet  auteur  est  fort  mauvaise  langue,  méchant  écrivain,  criti- 
que  méchant,  ce  qui  lui  procure  l'avantage  d'être,  pour  l'or- 
dinaire, méchant  critique. 
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peu  de  talent.  L'abbé  Morlol  n'était  pa<  un  i 
mais  ce  D'ét  ut  point  sa  faute.  S'il  écrivait  ses  let- 
tres et  ses  mandements  avec  la  dernière  simpli 
il  n'eut .  icnnd  mie,  pas  demandé  mieux  que 

de  pouvoir  plus.  N  -  qui  vent,  eu  science  pni- 

iphique,  un  in  ;  en  théologie,  un  Thon 

en  éloquence,  un  Bossuet.  Pour  nous  ce  que  nous 
admirons  eu  lui,  c'est  qu'avec  une  capacité  com- 
mune, mais  un  ja  |nilibre,  il  fut  L'objet  d'un 
grand  dessein  de  lJicu,  et  sut  très  dignement  le 
remplir. 

Que  si  Ifgr  Morlol  a  eu  de3  ennemis,  ou  plutôt 
des  adversaires  et  di  -,  il  a  eu  aussi  de 

nombreuses  et  fidèles  amitiés.  Pour  lui,  il  - 
geait  peu  ;  mais  sa  retenue  môme  lui  conciliait  de 
grandes  sympathies,  et  pas  plus  qu'à  d'.iuti 
ne  lui  a  manqué  d'admirateurs  empnatiq  ies  pour 
lui  octroyer  gracieusement  tous  1»--  talents,  toutes 
les  vertus,  t»»u->  1rs  mérites.  Ainsi  sont  les  hommes, 
d  toutes  choses,  les  uns  Favorables,  les 
autres  hostiles,  tous  misérables;  nui-*  au-dessus 

\  plane  le  Di-'u  juste,  qui  scrute  les  cœurs  et  les 

pour  rendre  &  tous  une  inexorable  justice. 

Et,  en  sltendanl  ce  juste  jugement,  il  faut  voir 

comment  I).  tu,  qui  veille   aux  destinées  de  son 

Eglise,  varie  ses  dons  suivant  la  mission  qu'il  confie 

a  cli  i  un.  A  l'un  le  don  d  •  p  u  1er  avec  science,  à 

l'auire  celui  de  parler  avec  sagesse;  ici,  la  prophétie 

et  l'interprétation  deladoctrine;  là,  le  discernement 

•  l  l'art  de  gouverner.  Or,  c'est  un  seul 

et  même  Esprit  qui  opère  to  s,  distri- 

i  a  chacun  selon  qu'il  lui  plail  :  et  cette  variété 
d'attributions,  loin  de  nuire  A  l'unité  de  Le  lin,  pro- 
duit l'harmonie  de  ce  corps  immense  dont  les  mem- 
appli  [uéfl  a  des  fonctions  di .  demeu- 

rent in-  parablement  unis  pour  la  défense  de  1 i 
i  et  la  pratique  d'une  mutuelle  charité.  P  ir 

itablit,  d  iii>  le  monde  et  il  ins  I  .  l'équi- 

libre des  forces.  \ux  Inili  iti\ 
dent  les  fort  stances  ;  et  I  côté  de  l'ardeur  qui 

>rte  en  avant  vient  se  placer  la  prudence  qui 

lit  la  m  irche  et  assure  la  victoire.  Ainsi  bril- 
1  ni  égalem  ;nl  d  ms  L'histoire  les  J      •  ,  qui  com- 
battent dans  la  plaine,  et  les  Moïse,  qui  prient  sur  la 
moiii  tg  le  ;  lesP  linéi  -,  dont  le  i 
de  Feu,  et  les  Osias,  dont  les  adversaires 
louent  la  modération  et  admirent  I 

{A  continuer.)  Ju-tm  FKVUE, 
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is  dém  ut  nu- 

imemenl  -•>  denii    m 
ertic  i         lu  18 


sans  être  remp  ir  aucune  disposition  équiv  i- 

lente,  de  sorti;  dent 

,     1  p  ir  le  droit  commun. 

ame  c  inion    n'est  pas   ge'néralement 

adoptée  [)  w  la  jurisprudence,  nou^  l'écai  tons  main- 
tenant de  la  discussion,  et  d 
articles  ci-d  •-  le  la  loi  de  germinal 

an  X  son*  toujours  en  vigueur.  Examinons  la  portée 
de  leurs  dispositions  : 

.Sus  commis  p  ir  les  ecclé- 
■  . 
I.'  irticle  7  prévoit  les  abus  commis  contre  eux. 
L'article  8  organise  la  procédure  du  recours. 


DES   ABCS   COMMIS    PAR   LIS    ECCLtSI 

Une  première  distinction  qui  se  pr 
actes  qui  constituent  des  crim< 
prement  dits,  prévus  et  punis  par  '  - 
et  celle  des  actes  qui,  tvoir  ce 

adaot  considéras  par  l'Etat  c  un  me  altent  ito 
l  g  a  droits,  et  comme  pouvant  entraîner,  contre 
eelui  qui  les  a  commis,  une  poursuite  t 
comme  d'abus. 

i°  Des  crimes  et  délits  proprement  dits,  commit  par 
les  ecclrsiastioues  '/ans  l'exercice  de  leurs  fonction*. 

\.  i  première  question  qui  s"<  -t  celle  de 

voir  si  les  crimes  et  délits  commis  par  les  ecclésias- 
tiques dans  l'exercice  de  leurs  l  -  rentrent 
i  les  prêt  isions  de  l'article  6  de  la  loi  du 

minai  an  X,  el  s'Ul  doivent,  avant  <l  »'-l r-  mis 

-  it  les  tribun  i  \,  être  p  irtés  dev  ml  Le 
d'Etat,  pour  ipie  celui-ci  déclare  qu'il  y  a 

L  i  question  est  difUc  rsee  fs 

parles  jurisconsultes,  et  li  jurisprudi  .rce 

point,  a  nia  i  ié. 

I.'  ipinion  primitive  du  Conseil  d'EI 
et  de  N  ipoléon  I1  parait  bien  avoii  ittriboer 

Duvernement  tonte  la  police  des  cultes,  aflu  de 
pré    rvi  r  les  ecclési  istiqw  s  con  ; 

mt(  mi"  tut  les  tribunaux.  A 

nient  de  la  discussion  de  1 i  section  3  du  chapiti 
du  litre  1"  du  livre  III  du  Code  pénal  : 

:'r>    publie  par    les    nu  lu  culte 

dont  fea  U  h  i>>-  min 

décl  ire  par  M.  <-  tmbacéri  i  q 

venaient  puisque 

iseil  qui  autorisait  la  mi» 
que  Sa  !  lit  ma   ifest  I  l'intention  que 

délits  p  trliculieri  li  isliquei  foi 

mu  cl  isse  t  part 

i  -même 

Slent  |'  ipp| 

lits,  M  il  pas.  tinti,  dans 

I'  i r  li»  I.    - 

voir,  -le  r  klteinte  ••  n  li 

de  l'i  glise 
est  question  de  l'io 
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delà  République  ;  ce  qui  comprend,  sans  nid  doute, 
les  crimes  et  délits.  L'article  S  dit  qu'après  l'exa- 
men de  l'affaire  le  Conseil  d'Etat  terminera  le  pro- 
n  la  forme  administrative,  ou  le  renverra,  selon 
l'exigence  des  cas ,  aux  autorités  compétentes. 
Après  ce  renvoi,  la  poursuite  du  délit  aura  lieu  de- 
vant les  tribunaux  chargés  d'appliquer  la  peine. 

Le  Conseil  d'Etat  est  généralement  resté  fidèle  à 
cette  doctrine.  Dans  de  nombreux  arrêts  de  diverses 
époques,  il  a  reconnu  que  les  délits  commis  parles 
ecclésiastiques,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
ne  peuvent  être  poursuivis  devant  les  tribunaux 
avant  que  préalablementle  Conseild'Etatait  déclaré 
qu'il  v  a  eu  abus.  On  peut  consulter  notamment 
les  arrêts  des  19  avril  1817,  23  avril  1818,  28  oc- 
tobre 18*9,  2  mars  et  S  avril  1831,  27  août  1839, 
27  avril  1841,  etc. 

La  Cour  de  cassation  a  d'abord  consacré  de  sa 
haute  autorité  cette  jurisprudence.  Dans  deux  arrêts 
des  25  août  1827  et  28  mars  1828,  elle  a  décidé  que 
des  délits  de  diffamation  et  d'injures  imputés  à  des 
ecclé.-iaî- tiques  ne  pouvaient  être  poursuivis  qu'après 
que  le  Conseil  d'Etat  en  avait  fait  l'examen  et  or- 
donné le  renvoi  à  l'autorité  compétente. 

Muis  il  s'agissait,  dans  ces  deux  cas,  de  délits 
commis  contre  des  particuliers.  Après  la  révolution 
de  48.JO,  et  sous  l'impulsion  même  des  principes 
de  la  révolution,  la  Cour  de  cassation  a  fait  une  dis- 
tinction entre  les  délits,  et  elle  a  décidé,  par  des 
arrêts  répétés  coup  sur  coup,  en  date  des  23  juin, 
9  septembre,  3  et  25  novembre,  23  décembre  1831, 
que  les  délits  d'attaques  contre  le  gouvernement  et 
d'offenses  contre  la  personne  du  roi  pouvaient  être 
poursuivis  par  le  ministère  public  directement. 

Dans  des  arrêts  postérieurs,  des  18  février  1836, 
26  juillet  1838,  12  mars  1840,  29  décembre  1842, 
la  cour  est  revenue  aux  principes  qu'elle  avait  fixés 
avant  1830.  Il  s'agissait,  dans  ces  deux  derniers  ar- 
rêts, d'un  prêtre  qui  avait  procédé  à  la  célébration 
d'un  mariage  religieux  sans  qu'il  eût  été  justifié  du 
mariage  ci \  i I ,  et  à  une  inhumai  ion  sans  l'autorisa- 
tion de  l'officier  public.  La  cour  a  décidé  que  ce 
prêtre  ne  pouvait  être  traduit  devant  les  tribu- 
naux pour  ces  délits,  sans  autorisation  préalable. 

On  pouvait  donc  considérer  la  jurisprudence 
comme  fixée.  La  cour  d'Orléans,  par  arrêt  du  11  juin 
1840 et  du 20  juillet  1857;  celle  de  Dijon,  par  arrêt 
du  16  décembre  1857  ;  de  Rouen,  du  17octobre  1818 
et  6  janvier  1848  ;  de  Limoges,  du  28 janvier  1810  ; 
-en,  du  27  février  1840,  s'étaient  décidées  dans 
le  même  sens. 

Tout  à  coup  la  Cour  de  cassation,  par  arrêt  du 
10  août  1801,  a-l  revenue  en  arrière  et  elle  a  posé 
les  bases  d'une  nouvelle  distinction  :  ell^  a  décidé 
que,  sans  doute,  il  était  toujours  loisible  à  l'autorité 
publique  de  déférer  au  Conseil  d'Etat  Lee  faits  qui 
constituaient  à  la  fois  des  abus  et  des  délils  ;  que, 
it,  il  ap  'iricn-iii.au  Conseil  d'Etat  de  se 
h  irner  à  déclarer  qu'd  y  avait  abus,  ou  de  renvoyer 
devant  les  autorités  compétentes  ;  mais  que  rien, 


dans  la  loi,  ne  portait  que  les  ecclésiastiques  ne  pou- 
vaient jamais  être  traduits  pour  des  crimes  et  délits 
devant  les  tribunaux  ordinaires  de  répression  sans 
l'autorisation  préalable  du  Conseil  d'Etat  ;  que  la 
seule  restriction  imposée  à  la  liberté  des  poursuites 
était  relative  au  cas  de  diffamation  produite  en 
chaire  contre  des  particuliers;  que  dans  ce  cas,  l'ac- 
tion privée  ne  pouvait  être  illimitée  et  qu'elle  devait 
être  préalablement  autorisée  par  le  conseil  d'Etat. 

Ainsi,  en  résumé,  d'après  la  jurisprudence  de  cet 
arrêt,  le  gouvernement  qui  poursuit  des  ecclésias- 
tiques pour  crimes  et  délits  commis  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  peut  à  son  gré  les  traduire 
devant  le  Conseil  d'Etat  pour  déclaration  d'abus, 
ou  directement  devant  les  tribunaux  pour  qu'ils  ap- 
pliquent la  peine.  Les  particuliers  ne  peuvent  pour- 
suivre devant  les  tribunaux  sans  l'autorisation  préa- 
lable du  Conseil  d'Etat. 

Les  opinions  des  auteurs  sont  encore  plus  variées 
que  les  décisions  de  la  jurisprudence. 

Les  uns,  comme  M.  Faustin  Hélie,  pensent  que 
les  ecclésiastiques  peuvent  être  traduits  directe- 
ment et  sans  autorisation  du  Conseil  d'Etat  devant 
les  tribunaux,  toutes  les  fois  que  les  actes  qui  leur 
sont  imputés  constituent  des  crimes,  délits  ou  corn- 
traventions,  qu'ils  soient  ou  nom  en  même  temps 
des  abus  de  leur  ministère.  C'est  également  l'opi- 
nion de  M.  L.  Dufour. 

D'autres,  comme  M.  Chassan,  ne  soumettent  à  la 
nécessité  de  l'autorisation  que  les  actions  privées 
comme  les  poursuites  d'un  particulier  pour  diffa- 
mation ou  injures,  et  déclarent  l'action  du  ministère 
public  toujours  libre  de  s'exercer  directement  devant 
les  tribunaux.  Mais  ils  autorisent  en  môme  temps 
l'action  publique  administrative  devant  le  Conseil 
d'Etat  pour  déclaration  d'abus,  de  sorte  que  le  gou- 
vernement a  le  choix  entre  l'un  et  l'autre;  en  ce 
cas,  le  Conseil  d'Ctat  serait  une  sorte  de  magistra- 
ture disciplinaire  ne  s'occupant  que  de  l'abus. 

D'autres  croient  avec  M.  Dalloz  que  l'examen 
préalable  du  Conseil  d'Etat  est  nécessaire  pour  tout 
délit  qui  est  en  même  temps  un  abus,  et  qu'il  est 
inutile  pour  tout  délit  de  droit  commun  qui  aurait 
pu  être  commis  par  toute  personne. 

D'autres  n'exceptent  que  l'autorisation  du  Conseil 
d'Etat  que  les  attaques  contre  le  gouvernement  ou 
la  personne  de  son  chef,  et  décident  qu •■  tous  les  cri- 
mes, délits  et  contraventions  commis  par  un  prêtre 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  qu'ils  soient  relatifs 
à  l'intérêt  privé  ou  à  l'ordre  public,  qu'ils  soient  pour- 
suivis par  le  ministère  public  ou  par  un  particulier, 
qu'ils  soient  ou  non  dirigés  contre  le  gouvernement 
ou  le  souverain,  qu'ils  soient  ou  moi  des  abus  en 
même  temps  que  des  délits,  ne  peuvent  être  pour- 
suivis sans  l'examen  préalable  du  Conseil  d'Etat. 

Nous  nous  eu  tenons  également  à  cette  opinion. 
Nous  repoussons  une  distinction  qui  ne  nous  paraît 
être  ni  dans  1rs  termes  de  la  loi,  ni  dans  les  inten- 
tions du  législateur  ;  nous  croyons,  en  outre,  que  le 
Conseil  d'Liat,  saisi  de  l'affaire,  peut  même,  en  cas 
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de  délit,  ae  bornera  une  déclaration  d'abus  -  ms 
autoii-  it  les  tribunaux,  si  la  fan 

lui  parait  d'importan  luffisamment 

réparée. Ti  ,  d'aillé  tjurisprude  \r- 

r.H  .!•!  Coa  .-il  d'Ê  a  du  ls  m  kl.) 

Il  ■  marquer  (ju..-  cette  règle  est  indépen- 

dante '1    ii  |  i  sti  >n  '1''  -  -i  les  ec  iques 

doivent  ou  non  être cona  fonction- 

naires publics    l    est   maintenant  reconnu   'i'i 
n'ont  p  -  r  jurisprudence  constante 

l'établit, <  i  .niiiion  du  premii  -<;il 

d'Etal  »1  e  l'Empire  ;  m  i;-*  la  protection  qni  les  cou- 
vre, reposant  sur  l'ai  le  la  lui 'lu  18 germinal 
an  \,  M'  dépend  pas  de  celle  qneslion,  et  <  lie  ina- 
~  i  -  L  >  •  malg  ■•  l'abr  g  itioa  de  l'article  "•>  de  I  i  cons- 
litntion  de  l'an  VIU,  qui  subordonnait  à  l'.iuloi  i- 
tion  préalable  «lu  Conseil  d'ttal  les  poursuites  »! 
fonctionnaires. 

lélits  le  droil  commun,  commis  par 
les  ••  sciés  ih  j  •  -  'Mi  (J  (hors  de  leurs  ronctionsvaunl 
poursuivis  et  |»  mis  conformém  :ii  au  «roii  com- 
mun, aaaf  lac  mpétence  île  des  cours  d'appel, 
établie  par  l'article  10  de  la  loi  du  SU  avril  !KI(), 
pour  les  delils  commis  p  u  lues  et  arche\ 
ques. 

_    /'  <   ■<!  i      //</(/  pat  !•  I  •  cclétùutique*  qui  con- 
stituent /Us  uùus  sani  être  </»  i  crùnei  ni  'les  délits. 

Les  expressîOOS  'le  l'article  ti  de  la  loi  du  18  ger- 
minal an  \  ion!   élastiques  el  vagu--.  Qu'i   i-ce 
que  «  l'usurpation  et  l'exc  *s  de  pouvoir  r»Ls  1  i  mi  Ur 
exacte  des  droits  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  n'est  p 
posée,  et  surii. ,:  n'.  -'  ,  i>i>'-e  de  1 1  même  la 

çon  des  •'■  L'Etat  pent  considérer  comme 

attentai  ire  à  se  •        qui  »n- 

iid  \<Tci.'e  régulier  du  a  re  pas- 

toral. 

Qu'est-ce  encore  que  «    l'Infraction 
co:  i  ps    lesi  mous  i  »  Qi  el 

e-t  1<"  jui  nie,  membre  d'une  Cour  d'appel, 

de  la  Cour  U  .  ou  du  Conseil  d'Etat,  qui 

serait  en  et  il  le  dii  en 

Prs 

Qui  ilin  (i  1  ^  lili"i  tés,  franchi        i 

d  •  l'Eglise  gallii    a  '-ce  qui  1 t 

ijourd'hui  du  vieux  gallicanisme  parlem 
<|!ii  ,i  i'u  i  .i  >:  celle  i,  el  quels  droits  : 

ime-t-ell  ■  aujourd'hui,  <t  «ur- 
it  eha  int  de 

le  ? 

la  loi  ne  ; 
lilion  pi  nniia- 

ii  qui  ne 

nemenl 
;  i  il  tolérait  lui-mèrn 

I  doue  i.  u  - 

pli  |>riii.;i[):i  tXCS 

i  fin  au  j.) 

'  '  ' 


Les  erreurs  modernes. 

tite.) 

Vil 

I!  .  >ui  l'avons  vu,  dans  l'ordre  matériel 

comme  deux  espèces  de  miracles 
alement  supérie  ira  aux  ' 
me,  el  ceux  qui  sont  de  pi 

ntre  l'i  i 

el  sans  grand-'  difficulté 

qui  n"<  aux  fore  îs  pi  ysi  •  :•  ■-.  v. 

un  fait  qui  déroge  aux  lois  de  la  i 
contraire,  est-il  possible? pent- on 

.  i     ondenl  on'emi 

rain> ;    les   lois    du  monde  sont  n  :i- 

tielles;  aucune  dérogation  n'esl  poesil 

Cela  est-il  vrai?  Les  lois  phy-i  ;      Il  llet 

ce-  quelles  ne  I  d 

Ire  aucune  exception?  Remarquons,  avant 
pondre,  qu'il  y  a  des  mirac! 
opl  .  .xluis physiqu 

expliq  ;  '  d  ■  telle  manière  qn  ils  n     -       t  pie  : 
périeurs  aux  forces  de  la  natur  n  i- 

nion  .|ue  l'on  ait  a  c  I,  nous  prenoi 

ti  »n  d  iiible,  el  non-  disons   :    l'n  fait 

Opi  .X  lois  de  l'ordre  p| 

possible  A  Dien. 

Poul  le  monde  sali  ce  que  l'on  entend  par 
lois.  Une  pi    re  laissé     >  ell--m.Mii.>  tend  an  a 
de  1 1  t  il  re  ;  les  g  icieuxd  icrivenl  d  u 

pace  I 

^  in  mode  ii% 
.1  i  mêmes  effets  qne   l'on  .•;  loi  do  moi 

physique,  <>u  plutôt,  l'effet 

loi-,  qui  i  t   la  matière.  Il  y  n  doue  de* 

physiques,  el  il  ''-t  parfaitement  é*i  i 
sont  réellement   essentiel  li  -  oulenl 

[rement  de  la  n . 
.  i  lion,  toute 
quent,  en  s,  tout  i 

ipossibles.  Dieu  lui-même  ne  p 
ment  rien  coi 

pas  sur  l'abl 

i 
choses,  un  •  n    un  •  d 

■ 

in-  pal 
i  lont  le  champ  du  possibl 

r  m  esl  dite  eset  nti 

qu'elle  >-n\r  ■ 
■ 

- 
ilutiou, 
(cessain 
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toutes  les  autres,  est-elle  essentielle  au  corps?  On 
peut  la  définir  :  le  mouvement  ordonné,  réglementé. 
Or,  ni  le  mouvement  ni  l'ordre  ne  sont  essentiels 
au  corps.  Le  mouvement  est  l'existence  successive 
de  la  matière  en  différents  lieux.  Mais  il  n'est  nul- 
lement essentiel  à  un  corps  d'existersuccessivement 
dans  des  lieux  divers,  car  il  suffit  évidemment  pour 
qu'il  existe  qu'il  soit  dans  un  lieu,  qu'il  occupe,  ou 
mieux  qu'il  fasse  son  lieu.  Le  mouvement  ne  lui 
est  donc  point  essentiel.  Mais,  par  là  même,  l'or- 
dre ne  lui  est  pas  non  plus  nécessaire,  car  l'ordre 
ici  n'est  autre  chose  que  telle  ou  telle  direction 
du  mouvement  ;  et  si  celui-ci  n'est  point  essentiel 
au  corps,  à  plus  forte  raison  telle  ou  telle  direction 
qu'il  peut  recevoir  ne  l'est  pas  non  plus.  Le  mouve- 
ment ordonné  n'est  donc  nullement  essentiel  au 
corps. 

Je  fais  abstraction,  on  le  comprend,  de  la  ques- 
tion célèbre  de  l'essence  de  la  matière.  Qu'elle  con- 
siste dans  l'étendue  ou  dans  des  points  non  et  ndus, 
peu  importe,  relativement  au  sujetqui  nous  occupe. 
De  l'aveu  de  tout  le  monde,  les  corps,  quelle  que 
soit  l'essence  de  la  matière,  sont  étendus,  et  ils 
n'ont  besoin,  pour  exister,  que  d'un  lieu  qu'ils  oc- 
cupent ;  le  mouvement  relatif  ne  leur  est  point  es- 
sentiel. 

Mais  considérons  la  loi  physique  dans  son  appli- 
cation la  plus  générale,  dans  la  relation  de  la  cause 
à  l'effet,  relation  que  sa  constance  nous  fait  regarder 
avec  raison  comme  le  résultat  d'une  loi.  Une  cause 
physique  en  action  produit  naturellement  son  effet  ; 
par  exemple,  le  feu  dévore  les  objets  soumis  à  son 
activité.  Cette  loi,  cette  relation  constante  de  la 
cause  à  l'effet,  est-elle  essentielle,  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  puisse  admettre  aucune  exception  ?  Il  en 
est  ainsi,  sans  aucun  doute,  de  la  relation  de  l'effet  à 
lacause  :  tout  effetaccuse nécessairement  une  cause, 
finie  ou  infinie.  Et  c'est  ici  non  plus  seulement  une 
loi  physique,  mais  une  loi  métaphysique  et  essen- 
tielle, qui  conséquerament  ne  peut  souffrir  aucune 
exception  ;  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  et  un  mi- 
racle opposé  à  ce  principe  est  une  impossibilité  pure. 
Aussi  qui  en  a  jamais  imaginé  de  semblable.  La 
relation  de  l'effet  à  la  cause  est  donc  absolument 
essentielle.  Mais  celle  de  la  cause  à  l'effet  l'est-elle 
également? 

Fixons  immédiatement  la  question  dans  un  fait. 
Le  feu  est,  comme  chacun  sait,  la  cause  de  la  com- 
bustion ;  une  flamme  mise  en  contact  avec  un  objet 
combustible  le  consume  naturellement.  Mais  cet 
effet  est-il  nécessaire  ?  Se  produit-il  nécessairement 
dèfl  que  la  cause  est  mise  en  activité?  11  est  évident 
qu'il  se  produira  nécessairement  si  la  cause  e-4  lais- 
sée à  elle-même,  et  si  rien  ne  s'oppose  à  son  activité 
dévorante.  Hais,  d'un  autre  côté,  il  y  a  un  principe 
•;rnent  évident  et  admis  de  tous  :  Deux  forces 
égales  et  opposées  s'élident  entre  elles.  Il  suffit  donc, 
pour  que  la  fi.tmmene  produise  pas  son  effet  natu- 
rel, qu'une  force  égale  à  la  sienne  lui  soit  opposée. 
-,  sans  aucun  doute,  Dieu  a  pour  cela  une  force 


suffisante  ;  il  est  la  force  infinie.  Il  peut  donc  oppo- 
ser à  la  flamme  une  force  égale  à  la  sienne,  et  la 
combustion  ne  se  produira  pas.  Il  faut  donc  néces- 
sairement avouer  que  Dieu  peut  produire  une  dé- 
rogation, une  exception  à  cette  loi  physique,  à  celte 
relation  constante  de  la  cause  au  phénomène.  Or, 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  et  ce  qui  est  en  réalité  un 
miracle. 

La  raison  que  nous  venons  de  donner,  et  qui 
montre  que  la  cause  physique  mise  en  action  ne 
produit  pas  nécessairement  son  effet,  est  générale, 
et  s'applique  à  toute  cause  physique.  Le  principe  de 
l'élision  de  deux  forces  égales  et  opposées  est  un 
principe  général;  et,  d'un  autre  côté,  toute  cause 
physique,  quelle  qu'elle  soit,  n'a  qu'une  force  finie 
et  limitée,  et  Dieu  a,  au  contraire,  une  force  infinie. 
Nous  devons  donc  conclure  qu'il  peut  empêcher  une 
cause  physique  quelconque  de  produire  son  effet. 
Prenons,  par  exemple,  un  cas  de  la  loi  de  la  gravi- 
tation universelle,  que  nous  avons  déjà  appelée  en 
cause,  je  crois,  dans  l'article  précédent.  Tout  corps, 
tout  volume  de  matière  est  soumis  à  celte  loi  de  la 
gravitation,  et  tend  vers  le  centre  de  la  terre  ;  tout 
corps  est  pesant.  Mais  l'Evangile  nous  dit  que  Jésus- 
Christ  a  marché  sur  les  eaux  comme  sur  la  terre 
ferme  ;  il  nous  dit  qu'il  s'est  élevé  dans  les  airs  et 
dans  lescieux.  Est-ce  possible?  Sans  aucun  doute. 
Il  suffit  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  une  force  suffi- 
sante ait  été  opposée  à  celle  de  la  pesanteur;  que, 
clans  le  premier  cas,  une  force  égale  l'ait  soutenu 
sur  les  flots,  et  que,  dans  le  second,  une  force  supé- 
rieure l'ait  porté  dans  les  airs.  Or,  encore  une  fois, 
Dieu  est  la  force  infinie. 

On  peut  se  demander  ici  si,  dans  ces  faits  et  dans 
d'autres  plus  ou  moins  analogues,  il  y  a  réellement 
dérogation,  opposition  aux  lois  physiques,  ou  seule- 
ment l'action  d'une  force  supérieure.  Jésus-Lhrist 
s'élève  dans  les  airs.  11  y  a  là,  à  première  vue,  une 
dérogation,  une  opposition  à  la  loi  de  la  pesanteur. 
Mais,  disent  quelques-uns, sil'onsuppose  qu'une  force 
réelle,  créée,  agissant  par  une  volonté  spéciale  de 
Dieu,  élève  ainsi  et  fasse  monter  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  il  n'y  aura  pas  dans  ce  fait  d'opposition  vé- 
ritable à  la  loi  de  la  pesanteur  ;  une  force  cède  seu- 
lement à  une  plus  grande.  Le  miracle  est  réel,  puis- 
qu'il y  a  action  spéciale  deDieu  agissant  par  une  I 
force  particulière,  supérieure  à  celles  qui  agiraient 
là  naturellement;  mais  il  n'y  a  d'opposition  à  au 
cune  loi  physique. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  phénomène  ait  eu 
lieu  de  cette  manière.  Le  corps  de  Jésus-Christ  était, 
croyons-nous,  affranchi  des  lois  contingentes  de  la 
matière;  et  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  admettre 
des  dérogations  à  des  lois  accidentelles  ;  les  lois  es- 
sentielles seules  n'admettent  point  d'exception.  Il 
ne  faut  pas,  sans  doute,  créer  des  difficultés  qui 
n'existeraient  pas,  et  il  est  bon  d'ex  pliquer  le  mieux 
possible  celles  qui  existent.  Mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  diminuer  la  vérité,  et  énerver  la  doctrine  par 
crainte   de  difficultés  imaginaires.  Dès  qu'une  loi 
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pasessenlielle  ou  mélaphj  «i  |oe,  ellepeut  souf- 
rir  exception.  Or  les  lois  du  monde  physique  ne 
ont  pas  métaphysiques  ;  elles  ne  sont  pas  mathé- 
nati<|ue-i  ;  en  un  mot, elles  ne  sont  [i  t-  essentiel  -. 
Iles  ne  découlent  pas  nécessairement  de  l'essence 
es  corps,  qui   auraient   pu,  par  pient,  être 

égis  [»ar  d'autres.  Une  dérogation  à  ces  lois  est  donc 
arfailement  possible. 

Lorsque  nous  enseignons  que  l'ordre  physique  et 
;s  lois  qui  le  constituent  ne  découlent  point  n 
liremeut  de  l'essence  des  corps,  qu'ils  ne  sont  point 
ssentiel-,  voulons-nous  dire  que  Dieu  aurait  pu 
réer  les  êtres  matériels  saofl  les  soumettre  à  des 
>is  constantes,  suis  établir  dans  le  monde  ph\ -i- 
ue  L'ordre  et  l'harmonie?  Kn  aucune  manière; 
h  n  imprime  nécessairement  sur  toutes  ses  œuvn  - 
;  cachet  de  son  intelligence  et  de  sa  sagesse;  et  ce 
achet,  c'est  l'ordre  qui  y  règne,  et  cet  ordre  est  le 
ésult  lois  qu'il  établit.  Il  i  donc  sonmis  né- 

irementle  monde  physique  .  t  «le-  loisconstan- 
3s  ;  il  doit  aécessai rement  y  en  avoir  :  des  1  >is  phy- 
iqucs  sont  nécessaires,  mais  non  pal  telles  I 
omme  celles  qui  existent  en  réalité,  puisqu'elles 
e  sont  pas  dans  le  concept,  dans  l'essence  de  la 
ie,  qu'elles  n'en  découlent  pas  nécessairement 
t  que  la  matière  et  les  corps  peuvent  exister  sans 
lies,  si  les  lois  existantes  étaient  essentielles,  cons- 
itntives,  sortaient  né  —  lirement  de  l'essence  de  la 
n  ti  re,  aucun  corps  ne  pourrait  jamais  y  ètresous- 
rsit,  même  pour  an  instant,  liait  dès  qu'elles  ue  le 
ont  pas,  une  dérogation  est  possible,  el  Dieu  peut 
i  réaliser  pour  des  motifs  d'au  ordre  supérieur, 
ont  nous  aurons  à  parler  d  ins  l'article  suivant. 

Terminons  celui-ci  par  une  considération  qui 
tourne  el  complète  ii  doctrine  et  l'enseignement 
ni I  contient. 

Il  découle  de  ce  qui  a  été  dit,  que  Dieu  esl  bien 
sellemenl  et  proprement  le  législateur  de  la  na- 
que  la  i  i  non-  en  s  don- 

ée,  que  le  l'on  sens  chrétien  a  conservée,  qui  est 
arfaitemenl  conforme  à  la  réalité  et  à  la  nal 
bote  l'expression  de  la  vérité.  Nos  moder- 

tcrédules,  nos  poi  ntemporaini  so  i- 

ient  de  dé  I  tin  idée,  bonne  pour  les  sim- 

les, disent-ils, et  point  do  lout  scientifique.  Mais 
:i  comme  Bouvent  ailleurs  Ils  sont  plus  oppo 
re  à  I  »  vérité  que  les  mir.i  îles  ne  sontopp 
ux  lois  de  i ri  nature.  Ces  lois, nous  l'avons  monl 
te  f"tit  p  îe  de  i     -  r- [ > - ,  qui  pen- 

sent pai  raitemenl  -  voir  et  existi 

» 1 1 m i -«  i  tel  ou  tel  mouvement ,  i  tel 

le  relation,  en  un  mol 
elle  ou  telle  loi    Mais  si  ces  loû  n    fi<  nn 
le  I '■  de  l'essen  ■••  du  monde  pny- 

M       qui 
i  <n  l'aul  it  le 

rraod  ordon  les  m 

iih,   DOS    nou- 

\    Illumina  te  urs(qni  se  proc  i  m     l   i 

!••  la  pli 

I. 


science,  sont  précisém  nt  tombés  dans  la  vieille  or- 
nière de  l'ancienne  philosophie  et  de  l'ancienne 
physique  dont  on  s'est  tant  moqué.  Ils  expliquent 
tout  par  des  facultés  occultes  de  la  nature  ;  c'e>t  la 
nature  qui  s'est  faite  elle-même;  ce  sont  les  vertus 
de  la  nature  qui  ont  tout  f  lit,  même  l'humanité. 
Et  on  appelle  cela  de  la  adence  I  Mail  précisé- 

ment celle  qui  se  trouve  dans  la  cél-  ponsa  a 

cette  que-iion  :  Pourquoi  l'opium  fait-il  dormir  ? 
Quia  habet  virlulem  iei'SSlfioam. 


(A  SUV.rt. 


L'abhé  DESORGES. 


De  l'origine  divine  du  pouvoir. 

l'ue  des  causes  des  malheurs  qui  ont  accablé 
l'Europe  depuis  qu'elle  travaille  à  résoudre  le  pro- 
b  émede  l'alliance  de  l'ordre  avec  le  liberté,  dit  un 
savant  polémiste,  c'est  qu'elle  a  oublié  les  doctrines 

catholiques  sur  ce  point.  Le  protestantisme  est  venu 
jeter  au  peuple  les  doctrines  incendiaires  de  la  /<- 
berté  des  en/<vit<  de  Dieu,  et  préparer  ainsi  le  vaste 
embrasement  qui,  après  l'Allemagne,  devait  faire 
tant  de  ravag  'Sdans  d'autres  pays.  Le  derniersiècle, 
éclat)  de  lt  K'iorme,  apparut  ensuite  digne  de  la 
i  l.ellion  qui  l'avait  enfanté.  Aux  droits  divins  il 
opposa  les  droit-  de  l'homme,  et  proclama  l'in- 
surrection "  le  plus  saint  des  devoir-.      Plus  lard, 

ce  fui   Lamennais  qui  prôna  la  eom  1 1 

légitimité  de  l'insun  pour  détruire  les  gou- 

vernements et  eh  inger  l'organisation  i.'il- 

lu-tre  auteur  de    l' Histoire  générale  de  la   Virilisa- 

i  en  Europe,  M.  Ooizot  lui-même  n's  pas  craint, 
au  sujet  de  la  d  >ctrine  du  droil  divin  !  i  par 

l'Eglise,  de  prononcer  •  que  les  droits  de  la  lib  \i  I 
-  politiques  sont  difficiles  i  combiner 

m  le  principe  de  le  roj  mté  |°« 

le  principe  lui-même  esl  -levé,  m  oral.  salutSJ 

(L d  IX**.) 

Le  chef  actuel  de  noir*  afin.  a 

dit,  dan-  DU  ouvi  |U-tilie;  I  les 

de  1830,  qu'une  révolution  esl  légitim  ■  q 

,[,,,  ma  .  nation,  et   qu  eu 

populaire  est  suffis  imnanl  connu  qu  10  i  on  trouve 
autour  de  soi  les  m  d  accomplir  cette  révo- 

lution 

-  principes  sont  soi  •  fruits 

rolntioOJ   qui   ont  liui    par   produire   el 

..  ,|  ti  boni  i,,s 

;         i  I 

,,,  ix-mêmes  be  iuco  in 

md  ils  I  ■    .  de 

leur  d  '  •  noua 

!  m-  l 

fait 
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reconnu  l'inviolabilité  dans  le  droit  divin,  nous 
n'aurions  pas  vu  le  trône  français  emporté  trois 
fois  en  si  peu  d'années  par  les  tempêtes  révolution- 
naires, et  cela  au  détriment  et  pour  le  malheur  de 
tous.  Présentement  encore,  qui  ne  sait  qu'on  vou- 
drait, au  mépris  delà  légitimité  et  du  droit  divin, 
faire  une  nouvelle  et  suprême  application  du  prin- 
cipe de  la  souveraineté  populaire  en  en  appelant  au 
pays  contre  les  décisions  de  ceux  qui  ont  mission 
pour  le  représenter  légalement?  11  paraît  donc  être 
du  plus  haut  intéiêt  d'examiner  la  doctrine  sacrée 
de  l'origine  divine  du  pouvoir,  son  mode  de  trans- 
mission, ses  attributions,  son  inviolabilité  et  les 
cas  extrêmes  où  il  est  permis  de  lui  résister.  La 
première  question  ressort  de  la  théologie;  les  autres 
de  la  philosophie  et  de  la  polémique.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  la  question  théologique. 

TOUT   TOLVOIR   LÉGITIME   VIENT   DE  DIEU 

A  l'appui  de  cette  assertion,  nous  apporterons  les 
preuves  tirées  de  l'Ecriture,  de  la  tradition,  de  la 
raison  et  de  la  réfutation  de  la  doctrine  du  Contrat 
social  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

PREUVES    DÉDUITES   DE   L'ÉCRITURE 

Citons  quelques  témoignages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  : 

«  C'est  par  Moi  que  régnent  les  rois,  c'est  par 
Moi  que  les  princes  commandent,  »  nous  dit,  au 
livre  des  Proverbes,  la  Sagesse  divine  (chap.  vin). 

Le  prophète  Daniel  paraissant  devant  Nabucho- 
donosor  ne  craint  pas  de  lui  rappeler  cette  vérité  : 
«  C'est  le  Dieu  du  ciel  qui  t'a  donné  le  règue  et 
l'empire.  »  (Chap.  n.)  Et  il  lui  signifie  le  châtiment 
qui  doit  l'éclairer  et  l'en  convaincre  :  «  Tu  habi- 
teras avec  les  bêtes  et  les  animaux  sauvages  ;  tu 
ranngeras  de  l'herbe  comme  le  bœuf,  tu  6eras 
mouillé  par  la  rosée  du  ciel,  et  sept  ans  accompli- 
ront leur  course  jusqu'à  ce  que  lu  saches  que  le 
Haut  domine  sur  l'empire  des  hommes,  et  le 
donne  à  qui  il  veut.  »  (Chap.  îv.)  Et  d'autres  pas- 
sages que  nous  pourrions  citer. 

Ce  fut  Dieu  lui-même  qui  exerça  la  souveraineté 
chez  le  peuple  juif. 

Les  princes  sont  donc  les  instruments  et  comme 
les  organes  de  la  puissance  et  de  l'autorité  de  Dieu. 
C'est  en  son  nom  et  comme  ses  représentants  qu'ils 
gouvernent;  leur  règne  n'est  donc  point  un  pur 
effet  du  hasard,  comme  le  veulent  les  partisans  du 
libéralisme  contemporain. 

-    lexiea   du   Nouveau   Testament   sont    non 
moins  cl  .n 

J.e  préfet  de  Rome  venait  de  faire  enchaîner  (A 

-'  arist.  A  tous  ces  outrages,  à  ions 

mauvais  traitements,  à  tant  de  vaines  démon- 

strations  de  l'autorité,  que    répond  le   Sauveur? 

riez  sur  moi  aucune  puissance,  dit-il  à 

son  persécuteur,  si  elle  ne  vous  avait  été  donnée 


d'en  haut.»  La  puissance  temporelle,  même  païenne, 
vient  d'en  haut.  Toute  puissance  publique  vient 
donc  de  l'autorité  divine. 

Le  pouvoir  public  une  foislégitimement établi, il 
n'est  pas  permis  de  lui  désobéir  dans  les  choses  qui 
sont  de  son  ressort.  C'est  pourquoi  le  divin  Maître 
paye  le  tribut,  et  prononce  qu'il  faut  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César,  comme  on  rend  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu  (1). 

Les  apôtres,  nous  dit  saint  Jean  Chrysoslome, 
ayant  été  de  leur  temps  représentés  dans  l'opinion 
comme  des  séditieux  et  des  novateurs,  qui,  par 
leurs  discours  et  leurs  actes,  s'efforçaient  de  renver- 
ser les  lois  communes,  saint  Paul,  pour  protester 
contrede  telles  imputations,  en  écrivit  aux  Romains 
dans  les  termes  suivants:  «Que  tout  fidèle  soit 
soumis  aux  princes  et  aux  puissances  supérieures, 
puisqu'il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  soit  établie 
de  Dieu,  et  que  c'est  lui  qui  a  mis  l'ordre  et  la  dis- 
tinction dans  toutes  celles  qui  sont  dans  ce  monde. 
C'est  pourquoi  celui  qui  résiste  aune  puissance  lé- 
gitime résiste  à  l'ordre  de  Dieu,  de  qui  elle  tire  son 
autorité,  et  cette  résistance  sera  éternellement  punie 
de  Dieu...;car  le  prince  est  établi  de  Dieu  comme 
son  ministre. . .  C'est  pourquoi  il  faut  nécessairement 
que  vous  lui  soyez  soumis,  non  seulement  pour 
éviter  le  châtiment  que  mérite  la  révolte, mais  aussi 
pour  satisfaire  à  votre  conscience,  et  ne  pas  vous 
rendre  coupables  devant  Dieu,  en  désobéissant  à  ses 
ministres.  »  Et  après  leur  avoir  parlé  du  tribut, 
«  Rendez  donc  à  chacun,  poursuit-il,  ce  qui  lui  ap- 
partient, le  tribut  à  qui  le  tribut  est  dû,  les  impôts 
à  qui  vous  devez  les  impôts;  la  crainte  respectueuse 
à  qui  vous  devez  le  respect,  l'honneur  à  qui  l'hon- 
neur est  dû  (2).  » 

Le  chapitre  sixième  de  Y E pitre  aux  Ephésiens,  et 
le  second  de  la  première  Epître  de  saint  Pierre 
pourraient  encore  être  cités  comme  sources  de  sem- 
blables arguments, 

C'est,  donc  un  principe  hors  de  contestation  que 
toute  puissance  vient  de  Dieu  ;  nous  disons  toute 
puissance,  et  non  tout  prince,  car,  écoutons  saint 
Chrysostome  commentant  la  parole  de  saint  Paul. 

«  Que  dites-vous?  Tout  prince  est  donc  constitué 
de  Dieu  ?  —  Je  ne  dis  point  cela,  puisque  je  ne  parle 
d'aucun  prince  en  particulier,  mais  de  la  chose  en 
elle-même,  c'est  à-dire  de  la  puissance  elle-même; 
j'affirme  que  l'existence  des  principautés  est  l'œu- 
vre de  la  sagesse  divine  et  que  c'est  elle  qui  fait 
que  toutes  choses  ne  sont  point  livrées  à  un  témé- 
raire hasard.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  ne  dit  pas 
«  qu'il  n'y  a  point  de  prince  qui  ne  vienne  de  Dieu,  » 
mais  il  dit,  parlant,  de  la  chose  elle-même  :  «  Il  n'y 
a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  A\t  Dieu.  » 

PREUVES   DE  TRADITION 

On  peut  considérer  comme  résumant  l'enseigne- 

(1)  Matt.,  xxii  ;  Marc,  xn  ;  Luc,  xx. 

(2)  Rom.,  xiii. 
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nent  catholique  ceux  des  anciens  docteurs  qui, 
yant  consacre  leurs  et  a  es  et  leur  temps  à  l'c 
S  la  doctrine  qui  no  ipe,  ont  laissé  ap 

ine  réputation  de  science  et  de  vertu,  tell"  qu'on 
toujours  i..  comme     -  rrandee  lumières  de 

Eglise.  Or,  tels  sont  la  plupart  des  auteurs  et  lh< 
ia  do  t  nous  allons  cite    los  écrits. 
El  tool  d'abord,  on  n.'  peut  p  leseraoua  silence  les 
[tés  de  i  tint  Polycarp  pai  Eusèbe  d 

on  Histoire  ecclésiastique  (eh  tp.  w  :  de  saint  Jus- 
in,  dan-  -t  Défense  jiour  les  ehrétiens,  etdeTer- 
nllien,  dans  -"M  Apologétique  (chap.  m).  Or,  c'est 
aint  Pol\  carpe   qui,  fi  lu  , 

ui  dit:  d  [i  nous  est  prescrit  de  rendre  aux  i 
rats  et  aux  pu.  s  constituées  de  Dieu  t'hon- 

rur  que  nous  leur  devons.  » 

il    s.ioi    J ' j > l i n   <pii    rappelle    aux    chrétiens 
obligation  de  payer  les  impots  en  s'appuyanl 

te  de  Jésus-Christ  lui-même.  CeatTertul- 
en  qui  s1  ontre  las  p  liens,  de  ce  qu'ils  perse- 

Ddèlea,  dans  le  m  ment  môme  où  ceux- 
:  ient  de  prier   pour  le  aalut  de   leurs 

tt  qui  résume  tous  les  devoirs  à  l'égard 
es  princes,  ious  le  nom  de  religion  de  seconde  ma- 
esté. 

Lee   chrétiens  étaient  si  loin   de  pouvoir  être 
ccuséa  d'insubordination,  même  sous  le  fer  d 
ourreaux,  que  Pline  lui-mé  ne,  d  .nt  le  témoignage 
epcuti"  >eet,  écrivait  à  Trajan,  qu'en  deh 

,e  ce  qui  toacbail  à  la  religion,  il  '.ail  impossible 
cl    ir  reprocher  de  el  aux 

mpériaux.  L' Eglise  naiaaanle  reconnaît  et  proclame 
ch  tfaa  Is  et  l<  -  bûchers  l'autorité 
kea  C    >i"s  et  c'eat  i  -  mai  tyn  qu'elle 

crit  et  qu'elle  -igné  le  titre,  divin  de  leur  pouvoir, 
i  -  nul  Thom  >-.  ,''-  saint  docteur  no 
tout  un  ouvrage  sur  la  présente  matière  ;  c'eal 
on  beau  livre aur  le  gouvernement  d<    princes.  Or, 
-oici  ie  il  y  démontre  que  tout  pouvoir  vient 

le  hieu  :  «  Toute  domination,  dit-il,  dérive  de  Dise 
nier  m  titre,  ce  qui  p  aontrer  de 

manières:  en  tantque  ce  pouvoir  est  un  être,  en 
me  c'est  un  m  iteur,  en  •  tnt  q  te  c*  sel  une  Bn.a 

I  m,  ch.  i"r.)  Con '  "'il  eut  (lit  :  Tout  pouvoir 

;  or  Dieu  eatlS  le  tOUI  1 

Tout  pouvoireslonmoteurdanal'ordremoral; 
iitmoovement.  Tout  [pouvoir 

Bnd  a  une  fi n  ;  01    Dieu  Ml  la  lin  lUpi 
;  |{  !  gent  to  itOS 

Donc       tous  ces  d  de  vue, 

t  lom      de  tonte  puisa  tnce,    ta  lii  r  •  I 
i  me    saint   docteui    était 

i  i  • 

.  dl  il  dit,  prouve  qu'il  doit 
lé   «  »  r  |  oui  m  i 

I I  aontrenl  non  ta  >ii 

'  •■  1 1 r   du 
st  la  continu  iti  >n  el  I  i  sanction 


ce  droit  primordi  il.  C'eal  au-  si  innem  -nt  de 

Bel  tannin.  On  le  trouve  dans  son  livre  III  I)    L'u- 

ch.  vi. 

d  tour  s'exprime  ainsi  sur  l'origine 
du  pouvoir:  En  ceci,  dit-il,  l'opinion  commune 
p  irait  êtr  ■  q  le  Die  i,  en  t  »nt  qu'aui»*ur  de  la  na- 

.  donne  sorte  <|  1e,   pour  ainsi 

dire,  les  li-ni  tt  la  m  iii'-re  el  formant 

le  sujet  capable  de  le  recevoir.  »  (DeL?gibns,  lin.  lll, 
ch.   , 

Le  P.  D  Goncin  it  à  Rom  •  mémo,  au 

dernier-  isqui  tranchent  la  question: 

fous  les  eu  commun  placent  en  Dieu 

l'o:  la  pouvoir  suprême,  conformément  a  ce 

quedéclareSalomonau  Livre  des  Proverbes,  eh.  vm: 

par  moi  que  les   n>i>  régnent;  par  moi  les 

slateurs  prescrivent  des  ehos  -.•;//<■  o- 

s,  lib.  I  ;  Dé  Jure  natur.  el  gent.,  dis- 

t.  4,  De  Lea.  hum.) 

Billnart  et  1  univei  S  tlamanque  n'ont  point 

d'autre  doctrine  (Billnart,   Tract.  de   '  <[.  t; 

Comjjendium  fi  .  Tract,  de  Lej.,   ch.  il.) 

PREUVES    DE     FIAISO?» 

Nous  nous  contenterons  de  les  exposer  sans  nous 
étendre  à  lea  développer. 

1    \vant  comme  après  la  form  ttion  d'une  société, 
le  peuple  ne  peut  être  souverain,  ni  indivi  i 
ment,  puisque  chaque  sujet  n'a  aucune  autori 
aucune  puissance  constitutive  p<r  lui-même,  dis- 
traction faite  du  pouvoir  divin;   ni  collectivement, 
parce  que  la  volonté  de  chacun  ne  m 

pouvoir  cooatituant,    h  somme  dea  volontés,  ?i 

■  mie  qu'on  la  inppof  peut  d  tvsi  m- 

tdrer  an  droit  véritable  de  ce  genre.  I 
•it  donc  de  Dieu. 

2°  One  m  irque  qu'il   ne  vien!    pal  d-    la  volonté 

des  hommes,  oom  oe  eause  efflcl 
■apposé  leni   intention  de  former  a  il 

n'.  -  a  leur  pouvoir  de  pri\  ei 

la  jundicli  >o  qui  lui  i,  de  m 

dans  1 1  société  son   ig  île,  il  a'<  st  p  >?  ta  >ir 

|tie  l'h'  pas  le 

me. 
i       actes  du 
encore  non  moins  elaii  ient  et 

l    nir  <|  I  B    pi 

i ,  le  di 
et  de  moi  i  H' 

ex  i  lui  appnrti  D 

et  morti    In''  •  !  ^ 

l. "homme  n  •  p   n 

p  ir  ra  i  lui-in  tr  r  ipport  »  M  - 

.*  i  t  donc  i  >ir  la  p< 

tu  >rl  infl 

:  €  A'oi    ■■■■ 
«lit  sa  •       .    :   Des), 

i*  !  poaVOif  civil  de  coinu 
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der  entraîne  le  devoir  de  l'obéissance,  devoir  obli- 
gatoire en  conscience,  comme  nous  l'avons  vu.  Or, 
nous  lisons  dans  une  revue  bibliographiquede  l'excel- 
lent journal  la  France  nouvelle  :  «  C'est  un  principe 
universellement  reconnu  que  tous  les  bommessont 
égaux  par  nature.  De  quel  droit  donc  des  hommes 
parfaitement  égaux  à  leurs  semblables,  quant  au 
fond,  prétend  raient-ils  dicter  des  lois  et  exercer  sur 
eux  une  domination  que  la  nature  leur  refuse?  En 
vain  dira-t-on  que  les  hommes  peuvent  choisir  pour 
prince  un  autre  homme  et  l'investir  de  l'autorité 
par  un  contrat  bilatéral,  car  la  force  des  contrats 
n'est  pas  dans  l'homme,  elle  relève  de  plus  haut  et 
vient  nécessairement  de  Dieu,  qui  seul  peut  obliger 
aux  promesses  et  punir  celui  qui  les  viole  sans  né- 
cessité. Le  pouvoir  de  commander  n'a  pas  sa  source 
dans  un  contrat  social,  mais  en  Dieu  même,  qui 
seul  commande  dans  l'univers.  Donc,  si  ce  droit 
découle  de  Dieu,  ce  droit  peut  être  justement  ap- 
pelé droit  divin.  » 

5°  Knfin,  le  souverain  est  chargé  de  faire  rendre 
la  justice  à  chacun,  en  punissant,  s'il  le  faut,  ceux 
qui  ont  causé  du  tort  à  leurs  semblables.  Or,  Dieu 
s'attribue  à  lui  seul  le  droit  de  vengeance  :  «  Mini 
vin<licta  et  ego  retribuam  »  (Rom.,  xn).  Lui  seul 
peut  dune  déléguer  ce  droit. 

PREUVE    DÉDUITE    DE    LA    RÉFUTATION   DE  LA  DOCTRINE 

du  CONTRAT  SOCIAL 

D'après  cette  doctrine,  les  hommes,  pour  jouir 
des  bienfaits  attachés  à  l'état  social,  seraient  primi- 
tivement convenus  entre  eux  de  se  priver  d'une 
partie  de  leur  liberté  naturelle  pour  obéir  au  pou- 
voir proposé  à  leur  tête,  en  sorte  que  les  droits  du 
souverain  et  les  devoirs  du  législateur  auraient  été 
l'objet  d'un  véritable  contrat.  Nous  lisons  dans  la 
Censure  de  l'Emile  le  résumé  suivant  de  cette  doc- 
trine :  «  Selon  l'auteur,  la  souveraine  puissance,  le 
pouvoir  de  faire  des  lois  réside  nécessairement  et 
invariablement  dans  le  peuple,  et  y  réside  de  ma- 
nière que,  premièrement,  si  l'Etat,  quel  qu'il  soit, 
est  composé,  par  exemple,  de  dix  mille  hommes, 
chaque  particulier  ait  la  dix-millième  partie  du 
pouvoir  souverain,    et  que,  si  l'Etat  comprenait 
vingt  millions  de  sujets,   chacun  d'eux  aurait  une 
portion  du  pouvoir  souverain,  laquelle  serait  à  tout 
ce  pouvoir  comme  un  est  à  vingt  millions;  secon- 
dement, qu'afin  que  les  lois  soient  de  vraies  lois,  et 
en  aient  les  vrais  caractères,  elles  doivent  être  por- 
tées par  la  volonté  générale,  non  pa"  seulement  en 
ce  sens  qu'elles  aient  pour  objet  l'utilité  publique, 
mais  en  ce  sens  que  chaque  sujet,  par  son  suffrage, 
influe  dans  leur  rédaction  selon  la  part  qu'il  a  à  la 
souveraineté,  et  qu'on  soit  sûr  qu'elles  se  forment 
suivant  le  suffrage  du  plus  grand  nombre.  » 

Cette  doctrine,  a-t-on   dit,  renferme  ce  qu'on  a 
appelé  les  titres  véritables  du  genre  humain,  et  ces 
n  ajouté,  c'est  J.-J.  Rousseau  qui  les  a 
rendus  à  la  socié 


C'était  la  négation  formelle  du  droit  divin  dans  le 
pouvoir.  Or,  nous  disons  que  ce  raisonnement  est 
historiquement  faux  et  qu'il  n'explique  ni  l'origine 
ni  les  facultés  inhérentes  à  la  souveraineté. 

1°  Il  est  historiquement  faux,  vu  que  le  pacte  en 
question  n'a  jamais  existé.  On  conçoit,  en  effet, 
qu'une  telle  convention  eût  été  et  physiquement  et 
moralement  impossible.  Il  eût  fallu  le  consente- 
ment de  tous  les  membres  de  la  société  ;  or,  c'eût 
été  là  une  condition  irréalisable,  même  dans  la  so- 
ciété la  plus  restreinte.  Eût-elle  été  possible  physi- 
quement parlant,  le  cousentement  général  des 
membres  présents  n'eût  point  contenu,  même  im- 
plicitement, le  consentement  de  ceux  qui  devaient 
suivre.  La  liberté  étant  le  premier  bien  natu- 
rel de  l'homme,  de  quel  droit  le  père  eût-il  pu 
l'aliéner  en  la  personne  de  ses  descendants  ?  La  rai- 
son et  l'expérience  démontrent  suffisamment  que 
les  sociétés  ne  se  sont  point  formées  de  la  sorte. 

2°  Cette  doctrine,  en  outre,  n'explique  aucune- 
ment l'existence  des  facultés  et  des  droits  qui  dé- 
coulent du  pouvoir  souverain,  ni  le  droit  de  vie  et 
de  mort,  ni  l'obligation  d'obéir  en  conscience,  ni  le 
droit  de  faire  rendre  à  chacun  la  justice  par  des 
moyens  coërcitifs,  etc.  Nous  l'avons  vu. 

Enfin,  dirons-nous,  avec  le  savant  Gerdil,  dans 
ses  Discours  sur  l'homme,  le  droit  que  Dieu  con- 
fère à  une  société  qui  s'organise  est  antérieur  à 
toute  convention  humaine,  fondé  qu'il  est  sur  la 
naturede  lasociété,  comme  lasociété  est  fondée  sur 
la  nature  de  l'homme.  Les  lois  naturelles  des  êtres 
sont,  en  effet,  l'expression  de  la  volonté  divine.  Le 
consentement  des  particuliers  pourra  bien  être  né- 
cessaire pour  établir  une  règle  ou  une  forme  d'ad- 
ministration préférablemeut  à  toute  autre,  maisnon 
pour  conférer  à  l'assemblage  qui  en  résulte  le  droit 
primitif  de  pourvoir  à  sa  conservation,  droit  qui  est 
fondé  sur  la  nature  et,  par  conséquent,  sur  la  vo- 
lonté formelle  du  Créateur.  (Diss.  XIII,  De  l'Autorité 
publique  dans  la  société  civile.) 

Nous  pouvons  donc  conclure  en  disant  que  toute 
autorité  légitime  dérive  de  l'autorité  du  souverain 
auteur  de  toutes  choses. 

Justin  FÈVRE. 

Prolonotaire  apostolique. 


Variétés. 

NOTHE-DAME   Dr    SAINT-C011D0N    ÉLOIGNE    DE    VALLNCIENNES 
LES   MALADIES  PESTILENTIELLES 

Valenciennes,  par  son  enceinte  fortifiée,  ses  bas- 
lions,  ses  hauts  remparts,  ses  fossés  profonds,  est 
l'emblème  de  la  Vierge  d'Israël,  que  les  Livres  pro- 
phétiques comparent  à  la  forteresse  de  David.  Aj 
côté  d'anciennes  maisons  en  bois  sculpté  <lu  xvie 
siècle,  d'habitations  du  xv%  s'élève  une  église  ré- 
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ccnte  du  style  gothique  à  lancettes  :  admirable  m  - 
nument  doté  de  troi-  portails  sur  sa  Façade,  de 
galeries  à  jour,  de  balustrades  ouvt 
boutants  découpés  en  dentelles  et  d'élégants  cloche- 
tons. A  Tint  rieur,  ses  nefs  élancées,  ses  bras  de 
croix  où  s'épanouiss'  al  d'élégantes  i  -  i  cou- 

ronne de  chapelles  an  chevet,  boa  sopei  bea  \  iti  aux. 
son  pavé  incrustations  d'ar  inoir i«*s,  son  autel 

en  marbre  blanc,  le  font  ressembler  à  une  de  nos 
belles  cathédrales  du  moyen  âge.  Notre-Dame  du 
Baint-Gordon,  le  chef-d'œuvre  de  II.  Grigny,  de- 
vient, par .-  tii»n  a'. 

bole  naturel  de  la  protection  G  i-nt  l'a  i 

ver  te  Marie  depuis  les  temps  les  plus  recul 

Dans  les  premières  années  du  \i«  siècle,  l'an  I 
une  peste  violente  envahissait  Valenciennes. 
ravages  étaient  si  rapides  qu'en  quelques  jour-  huit 
mille  personnes  succombaient.  On  ne  voyait  que 
morts  et  mourants.  Les  habitai.'-,  dans  la  conster- 
nation, se  tournèrent  versla  Consolât*  Ue d> s nf /liges. 
Le  peuple  en  foule  alla  6e  jeter  au  pied  de  ses  iu- 
le!.- ;  il  la  supplia  d'avoir  égard  ans  malheurs  de  la 
ville,  eh  h  un  désert,  aux  plaintes  lugubres 

mourants,  à  la  douleur,  à  l'aband  imilles 

en  deuil.  «  Nous  vous  conjurons,  lui  dit-il,  de  nimi- 
>.  trer  \otre  bonté  et  l'étendue  de  votre  puissance 
i  au|  Dieu, de  faire  paraître  vos  i  nlraillei 

».  mère  envers  vos  pauvres  enfants.   Le  titre  <ie 

>■  Mère  île  miséricorde,  que  VOUS  S  accordé  votre 
I  I  il-,  nV-t-il  pas    le    plus    beau  fleuron  île  votre 

ine?Ls  gi  indeur  de  notre  misère  nous  rend 
»  plu>  dignes  de  votre  compassion,  non- qui,  même 
ii  au  milieu  de  dos  d<  -  •  ms  loujoui 

»  serve,  l'honneur  de    vos  autels  et   l'affeclioi 

(Oultreman,  ffitloin  «i- 

-  que  la  population  adressait  ainsi  publique- 
ment ses  supplie  ttions  à  la  Mère  «tes  doull 

x  ermite,  Bertelainj  retiré  dans  ai  du 

-  .  louché  du  malheur  de  sei  fi  res,  redou* 
blail  ses  macérations,  et  adressait,  dan»  une  p<  Lite 
ch  ipelle  dé  liée   i  la  lainte  Vierge,  cette  | 
son    ■  nne  :  «  Reine  du  ciel   si   di      i 

»  tenv,  n'êtes  vous  pas  la  consolatrice  d< 

A  m  /  vous  i  "ix  doux  titres  de  s- 

»  ch  i't-i>  ■/.■■>'.  el  de   Salut  du  mftrmet  ?  U 
■•  exrlu  de  '  fille  de  Valen  i 

»  dont  les  h  »  se  gloriBent  de  voui  pour 

>  mn ••  I     l  ••    olil sire  pi   i  ■  jà  il  • 

La  -  tinte  Viei  51    lui  apparut  <l 

1  ira  que  la  peste  ■  r,  lui  or- 

r  Inmver  le  comte  1 1  *■  r  m  .n  'I  Ai   ' 

,i-  ei  lepeupl  •.  po  ir  l<  'elle 

'nf  .1  m- 1 1  nuit  du 
,  fêle  de  sa  Nativité  :  qu'ils  devaient  s'j  ; 
p  ir  le  jeûi  les  rendrait  lémo 

1  1  ■  Ile  ail  di  opérer  en  leur  faveur. 
Plein  •  stde  j  le, 

vole  vers  la  vil  lion  mil  ai  nie 

il  vient 


que  1    ird  ilivrance  est  proche.  La  haute  idée  qu'on 
a  de  la  sainteté  de  l'ermite  ne  permet  pas  de  douter 
de  la  véracité  de  sou  récit    On  p  ISBC  dan-  . 
cices  de  piété  et  de  pénitence  1    lem  1  le 

1 1  Nativité  de  la  sainte  \  ierge.  Pendant  que  le  peu- 
ple, anéanti  en  la  1  Dieu,  attend 
impatience    l'ellet  des    promesses  une 
grande  clai              pand  dans  les  airs,  et  change  les 

■  ai>ses  de    la  nuit  en    un   jour  t-ri! 
Surpti<  et  joyeux  de  ce  pio  lige,  qui  anno 
des  malheurs,  les  habitants  de  Valenciennes  mon- 
lent  sur  le  rem 

atin    de   mieux   le   contempler.  Leur   étonnement 
s'accroît  à  mesure  qu'il- votent  la  lumière  resplen- 

i'tjii  éclat  plus  grand  ;  e.le  a  quelque  1 
plus  vif  et  de  plus  gracieui  que  les  plus  brillants 
rayon-  d  re  du  jour. 

Mais  quelle  n'est  point  leur  admiration,  quel  n'est 
point  leur  ravissement,  quand  ils  voient  p  naître  au 
milieu  des  airs  la  Mère  de  Dieu  '.  il  tout  écla- 

tante de   gloire,  environnée  d'une  troupe  d'anges 
qui  lui  rendent  mille  hnmn  ctueui. 

même  instant  un  de  ces  esprit-  ito  d'une 

forme  hum  nue,  reçoit  des  mains  de  la  Mère  do 
Tout-Puissant  une  boule  de  cordon,  avec  ordre 
entourer  la  ville  el  le  l>  inlieue.  L'ange  1  art  lussilôt, 
et,  d'un  vol  rapide,  parcourt  le  circuit  m  ir  1  té,  dé- 
roulant le  cor  ion  qui  bientôt  ceint  la  ville  entl 
Puis  le  divin  messager  vient  rejoindre  la  troupe 
glorieuse.  Alors  la  vi-ion  disparait  et  la  c<>' 

e. 

L'allég  -t  gran  le  dans  la  cité  ;  tous  bénis- 

-       1.  ai  r.t  -  \  il  lent  la  puissaneede  la  Heine 

ieux;  tous  rendent  des  actions  de  grài  es  i  leur 

1.  A  l'aurore,  l'ermite  Bertelain  reparaît 

dans  Valenciennes  ;  il  est  accueilli  avec  dei  li 

port-;  de  joie.  H  vient  remplir  une  nouvelle  mission. 

Honoré  d'une  sccondi  apparition   de   h  Mèi 

'are  qo'CQ   le-.  .1111.1  i    -  m 

lion  et  ilu  miracle  opéré,  ii  sait  irdonne 

que  le  jour  il.'  sa  fête  soit  célébré  par  unepro    - 
générale  autour  .le  la  ville,  en  suivant  la  '   1 
Ion.  On  obéit  avec  une  sainl  pro« 

net  en  marche  ;  le.  coi 
milieu  de   la  pompe  et  des  (haut-  de  triompfa 
mesure  qu'i  1  le  miraccl 

cordon,  el  00   l'enfei  me  dans  a  en  bois 

\u  retour,  le  premier  magisti  b  pai 

ch  iquc  année  la  n  n   le 

jour  le  la  Nativité.  (Oultreman,  // 
<  mm-  r.  —  I     Boue,  h 
1 

Ion  fut  ensuite  dé| 
pelle  que  i  h  ■  avail   I 

l'honneur  de  1»  Mère  de  Die  .  N  i 

têts  eu  où 

ru  à  la  population  devint 
ir  contenir   la  mu 
ittiiait  de  toutes  pai 
ration  que  les  tou\ 
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sent  les  porla  à  lui  ériger  un  monument  plus  en 
rapport  avec  son  prix  inestimable.  La  comtesse  de 
Flandre,  liichilde,  et  son  fils  Baudouin  de  Jérusa- 
lem, achevèrent  cette  belle  église  en  1080.  Un  l'ap- 
pela Nolrn-Dame  du  Saint-Cordon. 

Afin  de  rappeler  aux  âges  suivants  le  miracle 
dont  toute  la  ville  avait  été  témoin  et  d'en  perpé- 
tuer le  souvenir,  non  seulement  une  égliue  spa- 
cieuse s'éleva,  mais  une  conlrérie  fut  établie.  Les 
membres,  choisis  dans  la  haute  classe  de  la  société, 
portèrent  une  robe  noire  rayée  de  haut  en  bas  d'un 
galon  aurore,  pour  mieux  figurer  le  Saint-Cordon. 
On  l'appela  la  Confrérie  des  rayés  ou  des  damoi- 
seaux. A  eux  était  réservé  l'honneur  de  porter  à  la 
procession  annuelle  la  châsse  dans  laquelle  était 
renfermé  le  Cordon  miraculeux.  Cette  procession 
parcourant  le  cercle  qu'avait  tracé  le  saint  Cordon 
autour  de  la  ville,  avait  un  circuit  de  deux  lieues. 
Toutes  les  corporations  de  métiers,  au  nombre  de 
plus  de  trente,  y  marchaient  sous  la  bannière  de 
leurs  patrons  respectifs.  Puis  venaient  les  orpheli- 
nats avec  leurs  oriflammes  ;  les  ordres  religieux  : 
les  capucins,  les  récollets,  les  carmes,  les  domini- 
caine, portant  de  précieux  reliquaires  ou  les  statues 
de  leurs  fondateurs.  Plusieurs  chars  de  triomphe, 
montés  par  des  personnages,  représentaient  les 
scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

L'abbaye  d'Hasnon  envoyait  à  celte  procession 
une  députation  de  ses  religieux  avec  la  châsse  de 
saint  Marcellin  ;  l'abbaye  de  Crespin,  les  corps  de 
saint  Landehn,  son  fondateur,  et  de  saint  Albert, 
ermite.  La  prévôté  d'Haspres  apportait  une  portion 
de  la  vraie  croix,  enchâssée  dans  une  croix  eu  ar- 
gent, et  les  reliques  de  saint  Hugues,  archevêque 
de  C.ouen,  et  de  saint  Achaire,  abbé  de  Jumiège  ; 
l'abbaye  de  Denain,  celles  de  saint  Aldebert,  comte 
d'Uslrevent,  de  sainte  Reine,  son  épouse,  de  saint 
Remfroge,  leur  enfant  ;  plus  une  châsse  pleine  de 
reliques  des  onze  mille  vierges.  Le  monastère  de 
Saint-Saulve  y  portait  le  corps  de  ce  glorieux  pa- 
tron, renlermé  dans  un  riche  reliquaire;  celui  de 
Vicoigne,  les  corps  de  vingt-un  martyrs  de  la  légion 
thébaine,  deux  reliquaires  d'argent  contenant  des 
os  de  saint  Sébastien  et  de  saint  Biaise  ;  deux  autres 
contenant  les  restes  mortels  de  saint  Modeste  et  de 
sainte  Caya.  martyrs,  plus  la  grande  et  magnifique 
châsse  de  sainte  Cordille  placée  sur  un  char  de 
triomphe  tr.iiné  par  six  chevaux. 

Les  diverses  paroisses  de  la  ville  se  groupaient 
auto  or  des  nombreux  reliquaires  qu'elles  possé- 
daient, et  autour  des  bustes  en  or  et  en  argent  de 
leurs  glorieux  patrons.  L'illustre  chapitre  des  cha- 
n<,]n<>d«:Suint-G<'ry  s'avançait,  revêtu  d'ornements 
précieux  et  splendides  ;  pois  on  royait  se  balancer 
teusemeat  laebasee  en  argent  massif  où  était 
r  Ion  ;  elle  avait  la  forme  de  l'église  de 
Notre  Di  me,  avec  des  bas-reliefs  représentant  le 
Biracle  ;  elle  était  portée  par  les  notables  de  Valen- 
cieni  mi  ;,   it   célèbre   confrérie  des 

Ray  jeune.-'  le  la  cité,  r  sur  des 


chevaux  richement  caparaçonnés,  formaient  Te  cor- 
tège d'honneur  de  la  Souveraine  du  monde,  dont  la 
haute  statue  accompagnaitla  châsse.  Les  nombreux 
corps  saints  qui  la  précédaient  semblaient  composer 
la  cour  de  la  Reine  des  cieux  dans  sa  procession 
triomphante.  Un  nombreux  clergé,  aux  vêtements 
d'or  et  de  soie,  cinq  abbés  mitres,  l'archevêque  mé- 
tropolitain de  Cambrai,  formaient  le  cortège.  En 
1712,  l'immortel  Fénelon  voulut  présider  lui-même 
cette  magnifique  procession.  Chaque  année,  il  y 
avait  un  concours  extraordinaire  de  peuple,  la 
foule,  accourue  des  villes  et  des  campagnes,  mar- 
chait dans  le  plus  grand  recueillement.  On  ne  pou- 
vait y  assister  sans  être  saisi  d'un  sentiment  reli- 
gieux qui  inspirait  un  profond  respect.  Voilà  la 
pompe  qu'étalaient,  au  mojen  âge,  les  processions 
en  l'honneur  de  Notre-Dame. 

A  l'époque  des  guerres  de  religion,  en  toGÔ,  le 
sanctuaire  et  la  châsse  de  Notre-Dame  du  Saint- 
Cordon  furent  un  instant  menacés  de  destruction. 
Les  huguenots,  s'étant  un  instant  rendus  maîtres 
de  la  ville,  brûlèrent  les  reliques  dans  Ja  plupart  des 
églises  ;  ils  se  jetèrent  avec  fureursur  Notre-Dame 
la  Grande.  Déjà  ils  brisaient  la  châsse  du  saint 
Cordon,  lorsque  les  habitants  l'arrachèrent  de  leurs 
mains  impies  et  les  refoulèrent  hors  de  l'église  et 
delà  cité.  Voulant  éviter  le  retour  d'une  semblable 
profanation,  ils  déposèrent  leur  pieux  trésor  à  l'hô- 
tel de  ville,  dont  des  pièces  d'artillerie  défendaient 
les  abords.  Plus  tard,  on  replaça  dans  l'église  de 
Notre-Dame  du  Saint-Cordon,  et  il  y  resta  jusqu'à 
la  grande  Révolution.  Mais,  à  cette  époque  néfaste, 
il  fut  détruit,  ainsi  que  la  châsse  et  le  monument, 
par  les  ennemis  de  notre  religion. 

Les  temps  ont.  changé;  l'esprit  de  foi  s'est  affai- 
bli, les  révolutions  ont  profané,  détruit  les  reliques 
sacrées,  elles  n'ont  pu  arracher  du  cœur  des  popu- 
lations la  confiance  en  Marie.  Valenciennes  est  res- 
tée fidèle  à  sa  procession  annuelle  ;  un  grand  con- 
cours de  peuple  y  assiste.  C'est  que  la  ville  lui  est 
redevabled'avoirplus  eurs  fois  encore  été  préservée 
d'autres  maladies  pestilentielles.  En  1291,  la  peste 
ayant  de  nouveau  envahi  la  cité,  on  alluma,  dans 
l'église  de  Notre-Dame  du  Saint-Cordon,  une  bou- 
gie de  six  cents  livres  de  la  longueur  du  grand 
tour  que  parcourait  la  procession  ;  à  linatant  même 
la  peste  cessa.  Kn  1555,  elle  reparut  et  enleva  plus 
de  quatre  cents  jeunes  filles.  Les  habitants  désolés 
recoururent  à  Celle  qui  les  avait  autrefois  sauvés  ; 
ils  firent  une  procession  à  laquelle  ils  assistèrent 
pieds  nus,  un  cierge  à  la  main,  et  le  fléau  s'éloigna. 
En  1605,  une  messe  solennelle,  chantée  à  Notre- 
Dame  du  Saint-Cordon  et  suivie  d'une  procession, 
en  délivra  de  nouveau  la  ville.  Dans  les  pestes  ré- 
centes, la  Protectrice  de  Valenciennes  a  continué  de 
manifester  sa  puissance  miséricordieuse  envers  une 
population  restée  attachée  à  sa  dévolion  (Voir: 
Coivener,  Calendrier  de  la  sainte  Vierge,  le  Bouc, 
Hitt.  ecctés.  de  Valenciennes  ;  Deslions,  Du  Culte  de 
Marie,  etc.) 
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APPEL  AUX  AMES  PIEUSES. 

L'àHCIIICoNFHLIUE    DE    L'ilECRE  8ANCTIFI 

\  l'époque  de  tristesse  el  d'angoisse  que  nous 
nous,  quel  cœur  vraiment  catholique  el  fran- 
!ie  se  sentirait  p  \  1 1    pri 

mais  à  une  priori:  f rvenle  el  continuelle,  qui  fasse 
tomber  les  armes  des  mains  d'un  Dieoja 
irrité;    h    une  [  qui  obtienne  enfin    pour   la 

3ainte  Eglise  la  paix,  et,  pour  noir    pauvre 
le  salut  et  la  vie  ! 

Aussi  ne  sommes-n<< 
breuses  et  intér  -  publicali  .ment, 

cuo  autre  tem  ma  exhorter  aa  grand 

levoir  (!•'  la  prière,   celai  de  tous  lei  devoirs  da 

ien  qui    m  le   plus  souvent  rappelé  et 

lé  dans   L'Evangile,    et    L'accompli 

tlsontproml  mellement par  Notre* 

nr  el    par  ses  apôtres  les  faveurs  les   plus 

i       lantes  et  les  pins  précisât 

Nous  nous  sentons  pressés  de  noua  associer  aux 
îffort>  de  ceux  qui  comprennent  ce  devoir,  en  rap- 
pel ml  à  la  pi  \\À  des  ti  li  '  -  I  ixistenee  d'une  oeuvre 
.rop  peu  connu.-  >ien  humble  >1  tus  son  ori  ■ 

gine,  m  ûi  grande  c  ipeod  int  p  ir  le  luit  qa 
propo   •.   Si  elle  ne  produit  ;  fruits  que 

'on  pourrait  en  attendre,  elle  n'e  pas  moins, 

somme  l'obole  de  la  pauvre  i  mve,  nous  iv- 
iods,  •■!  mérite  devant  Dieu.  Cette  ouvre  d'un.' 
>ppori  ani  â   que  l'on  ne 
de  l' n,  un 

Cette  pi  ii-    A--  'dation  Inspirés  par  deseirco 
-  analogues  à  celles  où  unis  non-  trouvons 

i  en  1 
Encouragée  par  de  saints  évoques,  elle  prit  on 
drt  peu  <le  •  le  rapides  acroisssments,  ',! 

I   ,  elle  fui  canoniquement  éi 
m  Archicoofrérie  .lin-  la   chapelle 
3aint*Cœar  de  Maris,  a  Blon,  prè         Vire,  pai 
saint'  [X,  qui  laigna  l'enri  ihir  d  -  nombreu- 

les  indulg  n 

Lk  B  l'ob- 

i  é-Cœui  d  ir  la  médiation  d  i 

ulé  de  Maris  :  l    ta    u  c  de  I 
\e  sain*  de  Ut  France t  la  et 

•l*  ta  foi  :  -*  'If  > 
dan»   . 

nfaii  d'uni 

L  t  pratiq le  Y  H  il  d'of- 

veulenl  profl  er,  pour 
elles  el  pour  le  |  de  Is  pi 

\<  n   exceller  L-dirs  de  I1 

supatl  i  vis  de 

jour,  un  m 
lion.  Il  s'agit  >jui 


soit /j(us  particui  l  offert  ire 

qui  lui  appartienne  plus  exclusivement,  el  qui, sans 
rien  enlever  aux  i  de  la  om  me,  se 

.  union  plus  inlim  leur  et 

la  sainte  Vierge,  h  tm  e  dooee  et  bénie  ente.'   toutes 
autre-,    qui    rép  les  qui    la 

suivront  quelque  chose  de  ses  béné  I  de 

ses  douceui  i. 

Rien  donc   de  plus  racile  et  de  plus  sanctifiant 
e  les  conditions  et  la  pratique  d  ti- 

t'ifiêe. 

inedouble  prière,  cl  de  toub  -  peut-être  la 

plus  efficace  :  te  cri  du  cour  fui  mont''  vert  Dieu  en 

l  et  vires  invocation*  et  le  travail,   its  /aines, 

\  souffrances    offerte*  en   holocmu  t  une 

heure  chaque  jour. 

Et  qui  ne  pourrai  ne  pis  ti  l  bonne 

volonté,  la  possibilil  r  ainsi  une  heure 

-i  journée,  quand  cotte  prati  |     .  loin  de  a 
à  aucun  des  devoirs   d'état,    n'<  D         sand      qu'un 
plus  parfait  accompl  ni  .'... 

nbien  ne  doit  donc  pas  être  chère  aux  écran 
généreux  une  OBOvre  qui,  tout  en  offrant  un  n 
précieux  de  sanctilieation.  permet  àtO  laVSUlt 

l'ignorant,  à  l'eut ant  oomm  •  au  vieillard 

d'apporter  sa  part  dedévounn  ml  h  l'Eglise  et  à  la 
Patrie  1 

LaP  'trie  et  l'I  n'  int-ellet  j  i- 

mau   b  soin  que  leurs  enfants  s'ui  dans  une 

commune  et  :  -  ipplication,   po  r 

icent  et  consol 
leurs  .'... 

Q  n    loui  ceux  qui  -entent  dans  leur  vec 

le  désir  de  leur  sancliBcalion,  l'amour  ds  1  »  s  linte 

ion  aa  befet  l'amour 

tous  ceux  quivoudraienl  rendre  au  iti 
aimée  sa  véritable  grandeur,  s'enrôlent  dans  cette 
inte  milice  el  aérai 

•i   Cœur  1res  pur  obtiendra  du  C  i  de 

-u^  ce  qui    er  ut  i  Indignité  :  f": 

,  t  |  iltent.lumi 

.  .  qui  u  lUS  dirig  ml  :  enfin  il  atti 

I. 

/»  ;     1/  rri*      '  ses 

lèVT   I    divin. 's    •'  Ta 

périt  rien  venu  rtfl 
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VIES  DES  PÈRES  DES  DÉSERTS  D'ORIENT 

Leurdoctrioe  spirituelle  et  leur  discipline  monastique, par  le 
R.  P.  Michbl-Ange  Marin,  de  l'Ordre  des  Minimes,  avec 
introduction,  notes  et  éclaircissements  historiques  par 
M.  E.  Veuillot,  deuxième  édition,  6  beaux  volumes  in-8°, 
ornés  de  70  gravures  par  M.  Céroki. 

«  Jetez  les  yeux,  nous  dit  l'auteur  de  Vlmitation 
(liv.  I,ch.  xvin),  surles  exemples  éclatantsdessaints 
Pères  qui  ont  été  des  modèles  de  la  véritable  perfec- 
tion religieuse...  Hélas!  qu'est-ce  que  notre  vie 
comparée  à  la  leur!... Dans  queldénûmentetquelle 
auslérité  ont  vécu  ces  saints  Pères  des  déserts  !  que 
de  longues  et  rudes  tentations  ils  ont  essuyées  !... 
quelle  ferveur  et  quelle  persévérance  ils  apportaient 
à  la  prière  !  quel  zèle  etquelle  ardeur  pour  avancer 
dans  la  vertu  !  quelles  rigoureuses  abstinences  ! 
quelle  guerre  implacable  contre  leurs  passions  1 
Combien  était  pure  et  droite  l'intention  avec  la- 
quelle ils  ont  cherché  Dieu  !...  » 

Tous  les  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  eu  oc- 
casion de  parler  de  ceshommes  «  pauvres  et  dénués 
des  biens  de  ce  monde,  mais  traités  par  Dieucomme 
ses  véritables  amis,  ont  reconnu  que  la  relation 
de  leurs  actes  etparolesest  d'une  grande  édification 
pour  les  fidèles.  Saint  Benoît,  le  grand  patriarche 
des  religieux  en  Occident,  veut  que  ses  disciples 
s'instruisent  des  vertus  des  solitaires  comme  de 
celles  de  leurs  pères  dans  la  vie  religieuse.  Cassio- 
dore  fait  la  même  recommandation  à  ses  cénobites 
et  à  ses  anachorètes.  Saint  Grégoire,  évèque  de 
Tours,  envoie  un  exemplaire  des  vies  des  Pères  des 
déserts  à  un  religieux  tenté  du  défcirde  quitter  sa 
cellule. 

Non-seulement  cette  sainte  lecture  est  conseillée 
aux  religieux,  mais  elle  est  reconnue  de  la  plus 
grande  utilité  pour  les  séculiers.  Nous  lisons,  d-.ns 
la  vie  d^  saint  Chrysnstome,  «  que  ce  grand  évêque 
s'entretenait  d'ordinaire  dans  ses  discours  familiers 
des  vies  des  Pères  des  déserts  et  que  plusieurs 
étaient  tellement  touchés  de  ses  discours  que  les 
larmes  leurtombaient  des  yeux,  »  etnousvoyonsque 
ce  même  Saint,  dans  une  de  ses  homélies  (Hom.  VIII 
sur  S.  Mat  th.),  fait  uneexcellente  description  de  ces 
déserts  pour  échauffer  le  cœur  de  ses  auditeurs.  Dès 
que  la  langue  latine  commença  de  n'être  plus  d'un 
usage  commun  en  E-pagne,  les  prêtre?  catholiques, 
voyant  les  fruits  de  piété  que  ces  admirables  vies 
produisaient  sur  les  esprits,  les  traduisirent  en 
arabe. 

En  France,  nous  ne  possédions,  avant  le  travail 
du  P.  Marin,  aucun  recueil  complet  de  ces  vies  si 
édifiantes.  L'ouvrage  du  savant  provincial  des  Mi- 
nimes parut  en  1764.  Réunissant  au  charme  du  ré- 
cit la  solidité  de  la  critique  et  toutes  les  qualités 
d'un  véritable  travail  historique,  il  eut  un  succès 
considérable    Depuis,  plusieurs  réimpressions   en 


ont  été  faites.  M.  Eugène  Veuillot  a  bien  voulu  prê- 
ter son  concours  à  l'édition  quenous  annonçons.  Son 
travail,  outrequelques  modifications  de  forme,  con- 
siste en  notes,  renseignements  historiques,  géogra- 
phiques et  en  tableaux  sommaires  delà  situationde 
l'Eglise  à  l'époque  où  vivaient  ces  hommes  de  Dieu. 

Ceux  qui  n'ont  pas  lu  l'ouvrage  du  P.  Marin 
pourraient  dire  :«Nous  avons  ces  récits  dans  nos  col- 
lections ordinaires  des  Vies  des  Saints.  »  Qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  et  qu'on  veuille  bien  relire  le  titre 
de  l'ouvrage  dontnousentrelenons  nos  lecteurs. On 
trouve  bien,  dans  les  Vies  ordinaires  des  saints,  le 
récit  de  la  vie  de  saint  Antoine,  par  exemple,  mais 
si  en  abrégé  que  celui  qui  est  dans  le  livre  du  P.  Ma- 
rin est  au  moins  trois  fois  plus  étendu.  Il  en  est  de 
même  pour  les  autres  saints  à  qui  Eglise  rend  des 
honneurs  publics.  Mais,  dans  des  collections  ordi- 
naires des  vies  des  saints,  rencontre-t-on  des  chapi- 
tres comme  ceux-ci  :  Disciples  de  saint  Antoine  ;  — 
Monastère  de  l'abbé  Isidore  ;  —  La  ville  d1 Oxyrhyn- 
que,  renfermant  dans  ses  murs  environ  vingt  mille 
vierges  et  dix  mille  solitaires  ;  Discipline  de  saint 
Pacôme  ;  —  Discipline  monastique  de  Tabenne  ; 
Religieuses  de  Tabenne  ;  —  Solitaires  de  Nilrie;  — 
Le  Désert  des  Cellules  ;  — L'abbé  Benjamin  ;  L'abbé 
Théodore  :  —  Discipline  monastique  des  solitaires  de 
Nilrie  et  des  Cellules,  etc.,  etc.  Voilà  tout  autant  de 
tableaux  que  leshommes,  même  les  pluscorrompus, 
ne  peuvent  considérer  avec  insensibilité  et  qui  doi- 
vent produire  de  grands  fruitsdesanctificationdans 
toutes  les  âmes  pieuses  ;  et  cependant,  nous  ne  ci- 
tons là  que  quelques  titres  pris  dans  la  table  du 
premier  volume  seulement. 

Danscette  édition,  on  a  ajouté  au  livre  du  P.  Ma- 
rin de  bien  remarquables  gravures  représentant  les 
actions  les  plus  édifiantes  et  les  occupations  habi- 
tuelles des  solitaires.  Ces  gravures,  consultées  après 
la  lecture,  rappellent  ce  qu'on  a  lu,  produisent  sou- 
vent une  impression  salutaire  et  intéressent  en  fa- 
veur des  personnages  qu'elles  représentent. 


Chronique  hebdomadaire. 

Soyons  les  porte-voix  du  Pape.  —  Pie  IX  et  les  enfants  de 
Rome. —  La  ligue  de  Saint-Sébastien. —  Les  dames  de 
Saint-HuBn. —  Les  Canadiens.  — Réponse  de  In  Congré- 
gation des  Rites  sur  la  dédicace  des  églises.  —  Membres 
du  Sacré-Collège.  —  Le  21  janvier.  —  M.  Sauvestre.  - 
L'aumônerie  militaire.  —  Un  nouveau  miracle  à  Lourdes. 
—  La  stèle  de  Mésa.  — Concours.  —  Club  des  jacobins.  — 
Encore  M.  Sauvestre.  —  L'Uuiversité  catholique  de  Lou- 
vain.  —  Vœux  pour  une  Uuiversité  française. 

Puris,  26  janvier  1873. 

Rome.  Nous  avons  encore  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs,  cette  semaine,  le  ré- 
sumé de  deux  touchantsdiscoursdu  Saint-Père.  Les 
audiences  accordées  à  l'occasion  du  nouvel  an  ont 
maintenant  pris  fin.  Mais  nous  savons,  par  expé- 
rience, que  le  Pasteur  ne  laissera  échapper  aucune 
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occasion  d'avertir  et  de  guider  son  trou; 
nous  nous  I  oujours  on  devoir  <i        .  don 

moyens,  ses  porte-voix.  Il  Faut  q  "des 

de  Pie  IX  aient  d  autant  plus  de  publicité  et  de  re- 

it,  que  ^  bent  .la-,  m    - 

à  les  éloullc r  pour  anéantir  Bon  inlluence.  Tel  est 
d'ailleurs  le  désir  qu'en   a  souvent  exprimé  l'au- 
gu-le  et  magnanime  prisonnier.  «  Voilà  ce  que  je 
vent  n  -  -s  vi-iteurs  ;  allez, 

et  rapportez  mes  paroles  a  n  on  |  »  Ce  «i 

est    un  ordre  :  ordre  cher  e:  pi  'ie  le 

commun  souhaite  qu'au  moins  l'écho  de  sa 
voix  parvienne  à  ceux  de  ses  enfanta  qui  n'ont  pas 
la  joie  do  voir  son  visage  ;  ordres  tlutaire,  puisqu'on 
ce  temps  de  fourberies  et  de  men  s,PielX 

seul  à  nous  faire  entendre  li   !  i  vie  et 

du  salut. 
—  j.Mnli  de  la  m  ma  nière,  l<  -  Romains  li- 

raient amené  au  Saint-Pèi  e,  pouradourir  un 
moment  les  amertumes  dont  on  abreuve  -•  vieil- 
enfanl  -  de   ses  couleurs.  On  en 

comptai!  près  de  d  Dis,  p  I  rçons  et  pe- 

BUes.  L'arrivée  du  Saint-Pén    rut  saluée  pai 
des  chants,  et  Sa  Sainteté,  vieiblenu  al  émue,  a  elle- 
méme  appl  mdi  en  disant  :  a  Iii  svo  I  m 
lits.  Laudatetpueri,Dominum.  iDei.x poésies,  pleines 
de  gi  i'à-propi  ot  ensuite  i  p  ir 

petite  fille  •  t   par  on  p<  tii  -  .   l'iii>  une 

boni  •  bi  ut.  ui  ci  née  et  ci  otenant  l'oboli 

tour  filial,  fut  déposée  aux  pieds  du  I         Enfin 
ant  fait  distribuer  une  belle  im.. 
:  ots,  a  lei  miné  cette  loucb  inte  ré 

parone  charmante  petite  allocutionà  ses  jeunes 
rs.  Partant  de  la  découvei  le,  qui  venait  d 
l  veille  n    me,  |uesdes  saints  ipotn  - 

s  et  Philippe,  le  Saint-Père a  rappel 
de  I  El  M  - 1     où,  ch  irgé  par  le  il  i  vin  Maître  d' 
chi  rcher  de  la  nourriture  pour  l'immense  f< 

ri  suivi  au  désert,  saint  Philippe  lui  répondit: 
Iti  e,  celai  -t  imp  ssible.  Il  n'y  ■  ici  que  deux 
is  et  quelques  poissons,  qu'un  petit  garçon  a  ap- 
portes avec  loi.  -  —  «C'est  bien  iule  le  Saint- 
.  l'habita  I                     -.  J.'  me  ■  ippelle 
le  lem 
mars,  je  rencontrais  souvent  des  petits  garçons, 
surtout  lorsque  je  faisais  u          omenade   I  Monte 
Mario.  C'esl  là  où  jeli  ■  n  ocontraii  le  plus  fréquem- 
ment. Je  li                            rois  el  les 
sur  i          rine  chrétienne.  Eb  bien,  j'ai  presque  tou- 
jours r>-m  i  aux    II 

. i-i>. n*.  me  m  iu\ aise  len- 

munir  contre  '  ;  au 

démontre  d  in  etits  enfanl 

lin  espril  i  mais  il  ne  faut 

,      ;  ■  f n l ><-r  dan-  le  vi  ndise 

q  i  n'esl  ras  rare 

petit i  :  pru  oui  ;  m  irm  inds,  jam  i       • 

i       tint  Pi  i  ■  leur  »  ensuiti  dire 


:ne  en  bénissant  II  i  enfants  et  leurs  pa- 
ren  c  beaucoup  d'affection. 

—  Le  .  qui  est  le  jour  de  Sain' 

tien,  une  dôpu talion  de  la  Ligue  de  Saint-Sébaslim 
a  eu  l'honneur  d'tMre  reçue,  dès   le  matin,  eu 
dience  privée.  La  Lig  i  •  ■<■>■  S  tint-  S 

.  as  pontificaux  is  et  ir- 

landais. Elle  a  pour  but  de  protéger  les  intérêts  de 
ligion  <:  ilholique  i  Iles  Britannique! 

renir  en  x  besoins  du  Père  commun  des 

fidèles.  M.  I       Sittard  a   présenté 
l'ob  >le  de  l'amour  fiti  'illie  par  les  membres 

i  députation,  et  lu  uneAdresse  fort  énergique. 
i.  S  tint-Père  s  répondu  par  desparoles  pleines  de 
bienveillance  et  des  consi  ils  sal  i  i  .]  n- les 

membres  de  Is    Ligue  d?  s       -5      Uien  pm 
continuer  à  combattre  vaillamment  les  cou 
ar. 

—  Le  même  jour,  vers  midi,  \p  Saint-P 
compagne  de  c  trdinaux,  «le  prélats  et  d'auti 
sonnages  de  sa  noble  cour,  a  reçu  une  députation 
de  près  de  deux  cents  dames  mm  ai  nés,  apparten  mt 
à  la  pieuse  congrégation  fondée  .luis   l'égli 
Sainl-Rufin,  auTi  isl'invocal 

ciilc  de  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Sa  Sainteté  a  pris 
dans  i  ■  agile,  comme  elle  le  fiit  à  peu  près  tou- 
joui  me  ■  \  !  ur  Adresse.  «  P 

parleur/.  ;'i  une  C  ition  de  \| 

leur  a  «lit  le  Saint  Père,  je  veux  rappeler  un 

conse  l 'le  votre  Pati  onne     Pui 
miracle  qu  uta: 

«  Il  y  a  ici  un'' importun!  faire,  et  je 

re  que  vous  a  i  dû  z  jamais  de  ••  ae,  mes 

chère-  filles  observation  - 

rôles  dont  la  T    s  S  Viei 

circonstanc  dit-elle  aux  hommes  de  la  • 

qui  attend  tient  ses  ordi 

Qtt  >■  "   <;■  M  ÛiXi  rit  ; 

Christ  vou*  dira  de  faire,  fai 

sus  i  i  sur  l'instant,  lorsqu'il 

donné  d'apporter  des  croches  plei:  d  en 

changea  :i  1 1  ~  -*  i  •  <">  t  en  \  i:i 

filles,  M.uie  nous  i  osaojourd'hui 

i  lout  le  monde  :  Vu 
faeit 

choses,  que  -i  oous  méditons  comme   il  <- 
tout  son  enseignement,  nousy  U  as  toa 

quelque   chose  de   nouvt 
pour  notre  bien  temporel  el  spirituel.  » 

-•  (  lu   union.  Iti- 

ient  d 

i  parles   int-P 
a  .pii  «  mis,  de  la  pai  i  d<  itiff- 

1  !  i,  mie  long  Vdresse, 

:  qu'une  offrande 

i   I  i    llie- 

a  donne  la  sainte  Commun 

.m. 
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—  Consultée  par  Mgr  l'évêque  de  Sécz  relative- 
i  a  Im  fête  de  la  Dédicace  des  églises  consacrées 

depuis  1802,  la  sacrée  Congrégation  des  Biles  afait 
vante,  qui  intéresse  tous  les  diocèses 
de  France:  «  Le  décret  rendu  par  le  cardinal  Ca- 
tt  a  lalere,  le  9  avril  1809,  doit  s'appli- 
qner  aux  églises  déjà  consacrées  à  cette  date,  et  à 
celles  qui  l'ont  été  ou  le  seront  dans  la  suite, 
ol  août  187 2.  Signé,    Cardinal  Patiuzi.  » 

—  Voici,  au  sujet  du  Sacré-Collège,  quelques 
détails  intéressants  : 

Le  nombre  des  cardinaux  vivants  est  de  45,  dont 
21  ont  atteint  ou  dépassé  70  ans. 

Voici  les  noms  et  l'âge  de  ces  derniers  : 

LL.  EEm.  de  La  Lastra,  70  ans  ;  Garcia,  70  ;  de 
Sylvesiri,  70;  Cullen,  71  ;  Asquini,  71  ;  Bizzarri, 
71  ;  Barrili,  72;  Vannicelli,  72;  Barnabo,  72  ;  Tre- 
visanalo,  72  ;  de  Bonnechose,  73  ;  Patrizi,  74  ;  An- 
tonucci,  75  ;  Bauscher,  76  ;  Amat,  77  ;  Mathieu,  77  ; 
Grassellini,  77  ;  Donnet,  78  ;  Caterini,  78  ;  de  An- 
gelis,  81  ;  Biiliet,  90. 

2i  cardinaux  ont  moins  de  70  ans. 

Le  nombre  de  chapeaux  vacants  est  de  25. 

Tous  les  princes  del'Egli-e  appartenant  à  laCnrie 
Romaine  sont  en  ce  moment  à  Rome,  excepté  un 
seul,  S.  Em.  le  prince  de  Hohenlohe. 

Depuis  son  avènement,  le  Pape  Pie  IX  a  vu  mou- 
rir 97  cardinaux.  Jamaisaucundc  ses  prédécesseurs 
n'avait  survécu  à  un  si  grand  nombre  de  ses  cardi- 
naux. 

France.  —  C'était  mardi  dernier  le  quatre-ving- 
tième anniversaire  de  l'assassinat  du  roi  Louis  XVI. 
A  Paris,   une  foule  considérable  et  recueillie  s'est 
succède  toute  la  matinée  dans  l'enceinte,  beaucoup 
trop  étroite,  de  la  chapelle  expiatoire, où  des  messes 
ont  été  dit«js  sans  interruption  depuis  huit  heures 
jusqu'à  midi.  Tout  le  monde  était  en  deuil,  et  l'on 
voyait  que  chacun  prenait  sa  part  d'expiation  de  ce 
crime  dont  la  responsabilité  maudite  pèse  encore 
sur  la    France.   Pesque  tous   les  membres   de  la 
droite  de    l'A-semblée    nationale   ont  assisté  aux 
messes  de  dix  heures  et  de    midi.  M.   le  duc  d'Au- 
male  a  entendu  la  messe  de  huit  heures  et  demie  ; 
M.  le  duc   de  Nemours,   avec  sa  fille,  la  princesse 
Blancii  •  d'Orléans,  celle  de  dix  heures;  M.  le  comte 
de  Paris,  empêché,  s'était  fait  représenter  par  M.  le 
marquis  de  Beauvoir.  A   la  messe  de  midi,  on  re- 
[u  lit  la  reine  Isabelle,  représentant  la  Branche 
des  Bourbons  d'Espagne,  et  S.  A.  B.  le  comte  d'A- 
quila,  accompagné  de  son  fils,  le  prince  Louis  de 
.•tant  la  branche  de  Xaples. 
Dans  un  grand  nombre  d'églises  de  province,  des 
ont  également  été  dites  pour  le  repos  de 
i  roi  martyr. 
Al  ion  de  ce  douloureux  anniversaire,   un 

rédacteur  de  l'Opinion  nationale,  M.  Sauvestre,  an- 
mailre  d'école,  a  écrit  un  article  où  nous  lisons 
qui  suit  : 


Louis  XVI  a  été  exécuté  à  la  suite  d'une  procédure  solen- 
nelle et  régulière. 

La  culpabilité  de  Louis  XVI  n'a  point  fait  doute  pour  la 
majorité  des  Français,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  falsifie,  /'histoire 
et  corrompu  Veiprit  des  nouvelles  générations  par  u  i  en- 
seignement autinalional. 

Cela  peint  tout  l'homme  et  toute  la  secte.  Par 
conséquent,  pas  de  commentaires. 

—  Mgr  l'archevêque  de  Rouen  a  adressé  à  l'As- 
semblée nationale,  il  y  a  quelques  jours,  une  péti- 
tion demandant  l'organisation  d'une  aurr.ônerie 
militaire,  afin  que  lesjeunes  soldats  puissent  trou- 
ver, pendant  le  temps  qu'ils  demeureront  sous  les 
drapeaux,  les  mêmes  facilités  que  chez  eux  pour 
l'accomplissementde  leurs  devoirs  religieux.  C'était 
là  une  patriotique  démarche.  Aussi  voyons-nous 
chaque  jour  de  nouveaux  évêques y  donner  leur 
adhésion.  Aucun  n'y  manquera,  nous  en  avons  l'as- 
surance. Mais  ce  n'est  pas  assez.  Les  pères  et  mères 
de  famille  ne  sauraient  se  désintéresser  dans  cette 
question,  pas  plus  que  dans  celle  de  renseignement. 
C'est  pourquoi  chacun  doit  donner  sa  signature  à 
cette  nouvelle  pétition.  Il  suffit  de  mettre  en  tête 
des  listes  :  Les  soussignés  adhèrent  à  la  pétition  de 
Mgr  l'archevêque  de  Rouen,  demandant  l'organisation 
du  service  religieux  dans  l'armée. 

—  Un  miracle  de  plus  ou  de  moins,  disait  une 
bonne  vieille  femme,  il  y  en  a  beaucoup  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  avoir  le  bonheur  de  croire  en  Dieu, 
quand  le  cœur  ue  fait  pas  la  leçon  à  l'esprit.  Néan- 
moins, comme  les  miracles  sont  des  preuves  de  no- 
tre foi  et  des  témoignages  de  l'amourde  Dieu  poul- 
ies hommes,  il  convient  de  publier  ceux  dont  on  est 
témoin.  C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  le  docteur 
Gagniard,  d'Avallon,  par  une  lettre  adressée  au 
journal  la  Bévue  de  l'Yonne,  et  dont  nous  détachons 
le  passage  qui  suit  : 

«  ...  Mlle  Chartron  a  perdu  ses  père  et  mère  et 
d'autres  parents  poitrinaires.  Je  l'ai  traitée  long- 
temps, cinq  ou  six  ans,  je  crois,  pour  une  affection 
grave  de  la  colonne  vertébrale,  à  la  suite  de  laquelle 
les  apophyses  épineuses  dorsales  ont  fait  une  saillie 
considérable,  en  raison  du  ramollissement  et  de 
l'affaissement  de  leur  corps.  Il  y  eut  même  collec- 
tion purulente.  Tout  ceci,  constaté  par  Nélaton, 
Piorry  et  Bouvier.  Plus  d'appétit,  amaigrissement 
complet,  fièvre  continue,  insomnie,  et  la  mort  était 
imminente.  M,le  Chartron  part,  soutenue,  sinon 
portée  par  deux  personnes,  accompagnée  d'un 
oncle,  vénérable  prêtre,  qui  vient  de  mourir  à 
Lormes  en  odeur  de  sainteté.  On  la  met  comme  on 
peut  en  voiture,  en  chemin  de  fer,  dans  un  wagon- 
îit.  A  Lourdes,  elle  est  conduite  près  de  la  fontaine, 
elle  y  entre  et  en  sort  guérie,  n'ayant  plus  besoin 
de  personne  pour  marcher,  allant,  venant,  agile, 
gaie,  heureuse  et  louant  Dieu,  bien  entendu.  Sa 
santé  a  été  excellente  depuis...  » 

—  Un  jeune  savant  français,  ancien  drogman- 
chancelierduconsulatfrançaisde  Jérusalem,  M.  Ch. 
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Clermonl-Ganneau,  vient  d'enrichir  la  coïledion  du 
Louvre  d'uo  des  plus  importants  mon  uni  .e  la 
science  de  l'épigraphie  oriental'.  *  de 

Dhih  :riplioo  hébraïque  remontante  l'an 896 

avaii  -Christ,  nu.  raconte  tout  au  long  la  ré- 

volte, enn  ji-in  e   dans  le  livre  des  Rois,  de  Mésa, 
.  et  explique  Le  tétragramme  mystérieux 
du  nom  de  Jehov  ili, 

La  •         de   Mesa  va  occuper  dans  noire  uiuse'e 
national  la  place  d'honneur,   puisqu'el  !  esl  à  la 
n  «le  tous  le  i  alphabet  iqn  *  et  une 

page  orientale  de  1,1   Bibl  '■•■   sur   le  ba  aile 

dans  la  i  u  feue  même  de  L'Ancien  Testament,  qua- 
tre-vingts  ans  après  la  mort  deSalomon,  deux 
vingt  ans  avant,  la  Fondation  de  Home,  neul  >i>cles 
avant  Jésus-Christ. 

—  Nous  croyons  devoir  portera  la  connaissance 
de  DOS  lecteurs  l'ai  is  suivant  : 

«  Le  bureau  c<  Dirai   de  VUnion  '1rs  Associait 
calholn/i  ières  de  France  propose  un  prix  de 

ci  irrs  francs,  payables  en  numéraire,  à  l'au- 
teur du  meilleur  travail  populaire  sur  ta  question 
tiginae  du  'dtuanclte.  L'étendue  de  l'ou- 
vrage ii  r  la  valeur  de  trois  feuilles 
d'iu  m  in-18.  Letravail  couronné  demeurera 
la  propriété  du  bureau  i  entrai  qui  le  publier  i.  Les 
manuscrits  devront  être  tvant  le 
iïrjuin  1873,  à  M.  Léon  Guillonneau,  32,  rue  de 
Verneuil,  A  Paris.  Chaque  manuscrit,  non  sig 
portera  une  phe  '|  ie  l'auteur  aura  eu  soin  de 
l'enveloppe  'l'un  j  li  -rua- 
;  m  i-  «le  l'a'  Leur,  ses  titrei 
ipdiqués  il  pli,  oui  par  I'-  jury 
qu'âpre»  jugement  définitif  et  favorable  sut  le  ma- 
nuscrit qu'il  aura  êlre  1 1  .  Le 
jury  .            un  iltr                     n  en  août  1K73.  » 

—  On  lit  dans  l'ans-Jvurital  : 

.<  i  n  leuses  Béances  du  clul>  d<  -  Ja- 

ntredit,  c>  Ile  du  1 1  juin  t  i 793. 
•  Ce  jour— là,  L'ordre  du  juin  embrassaitde  i  pro- 
liom  'pii,  toutes  deux,  forent  votées  ■>  i  m 

mit' 
1°  i  re guillotiner  i  individu»  / 

çais  r  >u  />  ni  res, 

inm  nt  ut 

_    h   Miter  ou  marin*  t  de$  suppliciés  qui 

Al  I  I  I.   MAM.I.  ■ 

alin  que  des  pussent  devenir  uti 

m  m 
i  i  pense  qo  I  i\>;  des  hi 

i  pour  :-i   i ifli 

liumm    - 

.M.  fail  mieux  que  d' 

,    il    I. --JHifi/ir.  Et,  puni    ||  ii    L'Inri 

I 
prit  des  ro m vi- 

Dation  il.  "Il  |  me  t  i 

illed<  l 
•  ur    m  rill  -olilaire 


dans 

horizons  sur  renseigneunj,.t  obligaloti 
L6IQ0B.  Les  succès  croissai  I 
tolique  de  Louvain  ne  peuvent  q 
les  cœurs  chr.  Celte  ann-  nombre 

étudiants,  ditun  correspondant  d 
considérablement  celui  de  lo  i  précé- 

dentes. Tous  les  lo         lont  trop  res  t  rein 

i.  Il  y  a  su  a  lo  prof<  -.  1,100 

-,  pu  mi   le 
jeunes  -  di  .  u  -  i  l  m,  d'Allemagne,  d'Austr 
d'Autriche,  de  b;n|p,  de  B  ivière,  du  Brésil,  du  Chili, 
des  I  ,  de  France,  tlemala,  d'Irlai 

d'Italie,  de  Luxembourg,  du  Paraguay,  d  iP 
...  I'  rou,  de  Pologne,  de  l'on  igal,  d'1  R 
-uisse. 
uranlde  l'ann  mique  1871-1 

il  y  a  eu  D1  en  théoloj  n  droit 

non,  il  en  sciences  politiques,  dont  plusieurs  d1 
m  m  èl  •   très   brillant.-  ;   !  I  liq 

l'examen  institués  par  L'tStat, 
droit,   philosophie,  lettres,  médecine  t 

S  d'une  manière  satisfaisan  e,  H  8  avec  le 
grade  i'  tinetion,  et  29  avec    celui  de 

grande  distinction. 

Des  résultats  si  brillants  ent  de  toute! 

Ils  témoignent  de  l'excellence  de.  l'enseignement, 
du  zèle  des  maîtres,  de  l'applicati  u 
delà  bonne  pensée  qu'ont  eue,  eu  1834,  NN  SS. 
évéques    d  ,  et  qu'ont  continu  s  depuis 

leur*  v  oérablt  n  -,  de  -  o  établi 

ment   libre   d'instruction  «u: 
toute  tutelle  goovernenientaJe,  et  sous  1 i  seule  sa  u~ 
vegarde  du  clergé  lui-même. 

Noue  sspérons  voir  bientôt  chex  hum-  an  ou 
sieur-  61  ubtissem  (ils  de  ( 

la  gloire  de  nos  anciennes  nnive  nur- 

ronl  pour  leur  |>  irt  ■  nous  ramener  plusieurs 
gloires  aujourd'hui  bieu  loin  de  nous. 
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LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


une  œuvre  particulière  qui,  sur  beaucoup  de  points, 
s'écarte  notablement  du  modèle. 

Les  textes  de  la  sainte  Ecriture  et  les  passages 
des  Pères  qui  sont  au  moins  aussi  nombreux  que 
dans  la  grande  Bibliothèque,  ont  été  choisis  avec 
plus  de  discernement  et,  pour  quelques-uns,  indi- 
qués d'une  manière  plus  exacte. 

On  a  ajouté  plusieurs  sujets  de  morale  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  H<>udry. 

Pour  les  plans  de  sermons,  on  a  pensé  qu'il 
valait  mieux  développer  sous  forme  de  canevas  ou 
d'analyse  un  certain  nombre  de  sujets  dont  les 
idées  mères  sont  clairement  indiquées. 

Pour  les  extraits  et  les  pensées  diverses,  le 
P.  Avignon  n'a  pas  cru  devoir  se  borner  à  donner 
des  modèles  d'éloquence,  comme  l'a  fait  le  P.  Hou- 
dry.  Il  l'a  sur  ce  point  complètement  abandonné, 
pour  puiser  à  d'autres  sources.  Tout  le  monde 
comprendra  qu'il  lui  était  impossible  de  consentir 
à  passer  sous  silence  les  immenses  richesses  ora- 
toires que  deux  siècles  entiers  lui  présentaient  de- 
puis l'apparition  de  la  grande  Bibliothèque  des 
Prédicateurs.  Aussi,  tout  en  faisant  une  large  part 
aux  maîtres  les  plus  distingués  de  la  chaire  ché- 
tienne,  depuis  les  temps  de  Bossuet  jusqu'à  nos 
jours,  a-t-il  recueilli  dans  les  philosophes  catholi- 
ques, les  moralistes,  les  auteurs  ascétiques,  les 
grands  écrivains  tant  anciens  que  modernes,  et 
surtout  dans  nos  savants  évêques,  un  fond  doctri- 
nal bien  propre  à  donner  de  l'autorité  à  la  parole 
de  Dieu. 

Le  sixième  article  enfin,  qui  renferme  les  exem- 
ples, ne  ressemble  pas  plus  que  les  précédents  à 
l'ouvrage  qui,  sur  beaucoup  de  points,  a  servi  de 
modèle.  Sans  doute  les  exemples  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  s'imposent  à  notre  croyance 
avec  un  cachet  d'authenticité  que  nul  autre  ne 
possède   au    même  degré,  mais  fallait-il  pour  cela 


garder  un  silence  complet  sur  les  exemples  des 
Saints  et  sur  mille  faits  historiques  où  l'action  de 
Dieu  se  manifeste  d'une  manière  saisissante  et  vi- 
sible ?  Le  P.  Avignon  ne  l'a  pas  cru,  et  mettant  à 
profit  le  travail  hagiographique  de  plusieurs  écri- 
vains modernes,  il  a  mis  en  lumière  des  modèles 
de  vertu  et  des  faits  en  rapport  avec  la  doctrine 
exposée. 

Il  a  employé  la  même  méthode  pour  les  mys- 
tères deNotre-Seigneur  ;  mais  pour  les  sujets  qui 
traitent  de  la  sainte  Vierge  il  a  adopté  un  plan 
tout  nouveau.  «  Au  lieu  de  nous  borner,  dit-il, 
aux  fêtes  qui  se  célèbrent  en  l'honneur  de  la  Mère 
de  Dieu,  nous  avons  étendu  notre  travail  aux  prin- 
cipaux traits  de  cette  vie  admirable,  et,  sans  nous 
écarter  jamais  des  données  évangéliques,  il  nous 
a  été  facile  de  trouver  des  matériaux  pour  trente- 
deux  instructions.  C'est  un  Mois  de  Marie  complet, 
le  premier,  croyons-nous,  qui  paraît  en  ce  genre. 
Le  prédicateur  chargé  plusieurs  années  de  suite  de 
porter  la  parole  devant  le  même  auditoire,  pour 
les  pieux  exercices  de  celte  dévotion,  trouvera 
dans  ces  matériaux  de  quoi  varier  les  médita- 
tions, et  le  moyen  de  ne  jamais  se  répéter. 

»  Notre  travail,  ajoute-t-il,  se  termine  par 
vingt-quatre  sujets  pour  la  vie  religieuse.  De- 
puis quelques  années  les  congrégations  religieuses 
de  femmes  se  sont  multipliées  en  France  d'une 
manière  considérable  ;  voilà  donc  pour  beaucoup 
de  prêtres  un  double  ministère  qui  leur  est  dé- 
volu :  la  direction  des  consciences  de  ces  saintes 
filles,  et  la  prédication  des  retraites  dans  leurs 
couvents,  sans  compter  un  certain  nombre  de 
sujets  de  circonstance  tel  que  véture,  profession... 
qu'est  appelé  souvent  à  traiter  le  pasteur  le  moins 
habitué  à  ces  matières  exceptionnelles.  Ce  com- 
plément devenait  donc  indispensable,  et  nous 
n'avons  pas  hésité  à  l'ajouter  à  notre  travail.  » 


N*  1").  —  Première  année. 


5  février  1873. 
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In  ce/ tain  nombre  d 'abonnés  nous  ayant  exprimé 
le  désir  de  voir  paraître  pinê  tôt  les  homélies  pour  les 
dimanches  et  les  sermons  pour  Us  F'  tes,  nous  mettons 
deux  hnmrlies  dans  ce  numéro  :  l'une  pour  le  diman- 
che de  la  Septuagêsimb,  et  l'autre  pour  le  dimanche 
de  la  Sexagksimk.  Notre  numéro  suivant  contiendra 
VkométU  pour  la  QoiNQOAOftsiMt,  et  nous  continue- 
rons a>nù,  donnant  P  homélie  OU  le  sermon  douze  jours 
avant  la  circonstance  pour  laquelle  ils  peuvent  servir. 


Homélie  sur  l'évangile 

DD   DIMAXCriK   DE  LA   •tPTOAOÉSIlil 

M. .(!,..  B,   1-! 

Explication  de  la  parabole  dupèrede  famille 
qui  envoie  des  ouvriers  travailler  à  sa 
vigne. 

kti.  Quid  hic  ttatit  toto.  die  otioei  ?  Pourquoi 

restez-vous  ainsi  tout  le  jour  dans  l'oisivel 

Exordb.  i  Ba  ce  tempe-là,  Jésua  dit  à  ses  di     - 
pif-  :  Le  royaume  du  ciel  est  semblable  à  un  père 

M   famille  qui  sortit   de  grand  m  t tin  aliri  de  lo 

:     oovrien  pour  sa  \  igné.  Ai  invenu 

eux  d'un  denier  pour  la  jonrnéetil  lesenvo 
vigne.  Etant  sorti  i   :    la  troisième  heure,  il  en  vil 
d'autres  qui  64  dent  oisifs  sur  la  place  publique,  et  il  ' 
leur  dit  :  Vous  usai,  all</  I  mi  vigne,  et  je 
donnerai  ce  qui  sera  raisonn  tble  ;  et  ils  y  allèrent. 
Il  -ortit  em'niv  v.ts  i,i  sixième  heure  et  vers  la  neu- 
vième, •■!  il  lit  la  même  ch   -     Bnfln,  il  sortit 

oe  li"  ire,  et  en  ayant  vu  d'autres,  il  lenr 
dit  :  Pourquoi  .  tout  lejour  dans 

l*oisi  ■  pondirent-ils,  \>  ir>    q  .    per- 

■onn<  i.  Et  H  leur  «lit  :  El  isi, 

allr/ vij        v  li  lin  <ln  jour, 

intend  int  :  Appelez  les  ouvi 

.int  |.  ir  ;  -  dei  niei  -  el  en  li- 
uit  par  le*  premiei 

1 1  onziàna  ,  i'él  int  appro 

rent  ch  icun  no  ni  q  i  avaient  été  i 

i   leur  i"  ir, 
ige  ;  mail  I  rua 


denier,  et  en  le  recevant  ils  murmuraient  contre  le 
père  de  famille.  —  Ces  <lerniers,  di-aient-ils,  n'ont 
travaillé  qu'une  heure,  et  vous  leur  avez  donné  au- 
tant qu'à  nous,  qui  avons  porté  le  poids  du  jour  et 
•  le  la  chaleur.  —  Mais  il  répondit  à  l'un  d'eux  :  — 

—  Mon  ami,  je  ne  vous  fais  point  de  tort  :  n'êtes» 
vous  pas  convenu  avec  moi  d'un  denier  ?  Prenez  ce 
qui  vous  appartient  et  retirez-vous  :  je  veux  donner 
à  ce  dernier  autant  qu'à  vous.  Ne  m'est-il  pas  per- 
mis de  faire  ce  que  je  veux  ?  Faut-il  que  votre  œil 
soit  mauvais,  parce  que  je  suis  bon  ?  —  C'esl 

que  les  derniers  seront  les  premiers,  et  que  les  pre- 
miers seront  les  derniers  :  car  il  y  en  a  beaucoup 
d'appelés,  mais  peu  d'élus.  » 

Proposition.  Tel  est,  mes  frères,  le  récit  do 
l'évangile  de  ce  jour.  Cette  parabole  a  reçu  diverses 
interprétations  qu'il  serait  trop  long  ■!  énumi 
ici  (1  .  Nous  nous  arrêterons  ce  matin  a  quelques 
considérations  pratiques.  Puissions-nous  l< 
bien  comprendre,  et  en  tirer  quelque  prolit  pour 
nos  âmes. 

Division.  Je  roua  'lirai  done  :  Premièrement, 
cette  vigne  à  I  »  culture  de  laqoi  is  devons  tra- 

vailler, c'esl  notre  Ame  qu'il  non-  faut  sanctifier  ; 
Secondement,  que  ces  ouvriers  app 
rentes  heures  da  jour  nous  désignent  le  moment 
on  la  grâce  de  Dieu   nous  appelle  et  nous  pn-sse 
plu-  fortement  ;  I  mement,  que 

-  d  lire  que  le  |  1e  de  famille  donn  rs, 
signifie  le  bonh.4  ir  du  ciel,  que  Dieu  accorde  como 

nmpriise  à  o<- u x  qui  répondent  Qdèlera 
■ppel.  iste,  mais  je  irt. 

I',  •*,   dam 

I  '     !       iture,  notre   .'un  ■  \  lie 

\  -    le  |mi|i!n 

I-  iTe,  I  I  L'infidi 

.  dit  :  «  flonrn  :    juges  ent> 

,   ■  quélt  fruits  o-4-elU  pro  luitt  ; 
le  i 

■    riaraêl  i 
.i  plat 


lidatur  i  le  *»int  M..:. 

.  et  »uit. 


sus 
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>  (1).  »  Et  une  foule  d'autres  passages  qu'il  se- 
;  trop  long  de  vous  citer.  Mais  pourquoi  cette  si- 
lude,  pourquoi  comparer  notre  âme  à  la  vigne, 
plutôt  qu'à  d'autres  plantes  ou  qu'à  tels  ou  tels  ar- 
brisseaux ?Ah!  mes  frères,  c'est  que,  de  même  que 
la  vigne  doit  de  sa  nature,  si  elle  est  bien  cultivée, 
produire  des  fruits  doux,  utiles  et  salutaires  ;  ainsi 
notre  àme,  si  elle  sait  répondre  aux  vues  de  Dieu, 
sera  ornée  de  vertus  et  de  mérites.  Les  ronces,  les 
épines  étouffent  la  vigne  ;  elle  s'étiole  et  reste  sté- 
rile au  sein  des  forêts,  au  milieu  des  ombres  trop 
profondes.  Ainsi  notre  âme,  parmi  les  préoccupa- 
tions et  les  soucis  de  ce  monde,  languit  et  ne  pro- 
duit aucun  fruit,  aucun  acte  qui  soit  méritoire  pour 
l'éternité. 

Peut-être  pourrais-je  encore  vous  donner  un  au- 
tre motif  de  cette  comparaison.  La  vigne,  pour  être 
fertile,  pour  donner  ces  beaux  fruits  dont  l'aspect 
réjouit  l'œil,  dont  la  saveur  plaît  au  palais,  dont  le 
jus  fortifie  le  cœur  (2),  a  besoin  d'être  taillée, 
émondée,  cultivée  avec  soin,  et  préservée  non 
seulement  du  contact  des  ronces  et  des  épines,  mais 
encore  de  celui  de  toutes  les  herbes  parasites  et  inu- 
tiles qui  empêcheraient  la  maturité  de  6on  fruit  et 
lui  enlèveraient  sa  douceur  et  sa  beauté.  Ainsi  no- 
tre âme  est  comparée  à  la  vigne  pour  nous  appren- 
dre qu'il  faut  en  retrancher,  par  la  mortification  et 
en  luttant  contre  nos  pa-sions,  tous  les  sentiments 
mauvais,  toutes  ceslégèretés,  toutes  ces  pensées  vai- 
nes qui,  comme  une  sève  folle,  dépenseraient  inuti- 
lement son  énergie  et  la  rendraient  impuissante 
pour  le  bien  ;  qu'il  faut  la  sauvegarder  non  seule- 
ment contre  ces  compagnies  perverses  dont  rougis- 
sent tous  les  cœurs  honnêtes,  mais  encore  contre 
cessociétéslégères,  mondaineset  frivoles,  qui  étouf- 
fer ient  en  elle  la  piété  et  la  foi,  et  qui  anéanti- 
raient les  mérites  et  les  fruits  de  nos  bonnes  ac- 
tions. 

Essayonsderendreencore cette  penséeplus  claire. 
Je  le  sais,  mes  bien  chers  frères,  vous  êtes  actifs, 
laborieux,  vous  avez  un  grand  amour  pour  le  tra- 
vail, et  le  désir  d'arriver  à  la  fortune,  ou  du  moins 
à  l'aisance.  Mais  si  vous  avez  de  la  foi,  si  vous  avez 
une  religion  instruite  et  éclairée  (sans  condamner 
ce  désir  qui  peut  être  légitime),  elle  vous  apprendra 
qu'il  faut  sanctifier  le  dimanche,  modérer  cette 
âpreté  pour  le  gain,  et  ne  pas  oublier  que  le  bon- 
heur du  ciel  vaut  mieux  que  tous  les  trésors  de  la 
terre  !...  Ce  sera  la  serpe  qui  émondeet  taille  la  vi- 
gne... Vous  avez  le  cœur  bon  ;  mais  vous  n'ê- 
tes pas  exempts  d'un  certain  orgueil,  d'un  amour- 
propre  plus  ou  moins  caché.  Vous  êtes  sages  ;  mais 
vous  désirez  qu'on  le  sache  et  qu'on  fasse  l'éloge  de 
vos  vertus.  Vo  'tes  compatissants  ;  mais  vous  se- 
riez, désolée  qu'on  ignorât  toi  aumônes  et  les  actes 
de  charité  que  vous  avez  pratiqués.  0  pauvre  âme  ! 
o  vigne  envahie  par  fies  herbes  inutiles  et  funestes! 
au  milieu  d'elles  tes  fruits  ne  mûrissent  pas,  il  res- 

lérémi*,  11,21. 
(2  Ps.  cm,  15. 


tent  sanssaveuret  sans  goût  ;  c'est-à-dire  que,  dans 
ces  conditions,  nos  actions,  même  les  meilleures 
ont,  très  peu  de  mérite  pour  le  ciel.  Vous  voyez, 
mes  frères,  aveccombien  de  justesse  notre  âme  peut 
être  comparée  à  une  vigue.  Bénissons  donc  ensem- 
ble notre  divin  Sauveur  qui  daignait  ainsi  s'abais- 
ser jusqu'à  nous,  et  se  servir  des  comparaisons  les 
plus  simples,  pour  nous  faire  mieux  comprendre  ses 
enseignements  divins. 

Deuxième  partie.  —  Mais  que  faut-il  entendre  par 
ces  ouvriers  invités  à  différentes  heures  du  jour,  et 
qui  cependant  obtiennent  une  même  récompense  ? 
Il  y  a,  mes  frères,  ici  une  leçon  profonde  et  mysté- 
rieuse, destinéeà  la  foisà  nous  préserver  d'une  vaine 
présomption  et  d'une  défiance  funeste.  Les  ouvriers 
de  la  première  heure,  appelés  par  le  père  de  famille 
à  cultiver  sa  vigne,  ce  sont  ceux  qui,  baptisés  dès 
leur  enfance,  élevés  par  des  parents  chrétiens,  ont 
eu  le  bonheur  de  rester  fidèles  aux  premières  leçons 
de  leur  mère,  aux  résolutions  de  la  première  com- 
munion et  à  tous  les  devoirs  que  la  religion  nous 
impose.  Tels  étaient  sainte  Lucie,  saint  Louis  de 
G-onzague,  et  tant  d'autres  âmes  privilégiées  aux- 
quelles Dieu  a  fait  la  grâce  de  conserver  intactes  et 
l'innocence  et  la  foi  de  leur  baptême.  Tels  pour- 
raient être  aussi  parmi  nous,  s'il  s'en  trouve,  ceux 
qui,  nés  au  sein  d'une  famille  chrétienne,  et  soute- 
nus par  la  grâce  de  Dieu,  n'ont  jamais  abandonné 
leurs  devoirs  religieux.  Quant  aux  ouvriers  appelés 
à  la  troisième,  à  la  sixième  heure  du  jour,  ce  sera, 
si  vousle  voulez,  ceux  qui,  ayant  passé  loin  de  Dieu 
les  premières  années  de  leur  jeunesse,  se  sont  con- 
vertis, étant  encore  à  la  fleur  de  l'âge  ou  dans  toute 
la  vigueur  de  la  vie  ;  la  grâce  les  a  appelés,  ils  ont 
suivi  son  inspiration  (1). 

Et  ici,  que  de  noms  je  pourrais  vous  citer:  saint 
André  Corsini,  se  convertissant  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  et  quittant  des  habitudes  de  libertinage  pour 
embrasser  la  vie  la  plus  mortifiée  (2)  ;  saint  Augus- 
tin, à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  s'arrachant  à  toutes 
les  séductions  du  siècle,  pour  embrasser  une  viede 
foi,  de  mortification,  de  dévouement  à  l'Eglise  (3). 
Ce  sera  saint  Arsène  répondant  à  l'appel  de  Jésus, 
qui  lui  dit  :  «  Arsène,  fuis  le  monde  et  tu  seras 
sauvé.  »  Fuir  le  monde  !  changer  ses  habitudes  ! 
Mais  cet  homme  savant  et  considéré  a  plus  de 
soixante  ans  ;  c'est  plus  que  la  neuvième  heure  de  la 
vie.  Il  n'importe  ;  cette  considération  dont  il  jouit  à 
la  cour  de  l'empereur  Théodose,  ce  crédit  qu'i!  pos- 
sède, ces  délicatesses  de  la  vie,  ces  attentions  dont 
on  l'environne,  il  quittera  tout,  il  ira  se  cacher  au 
fond  des  solitudes  d'Egypte  ;  là,  aspirant  à  demeurer 
inconnu,  ne  travaillant  qu'à  cultiver  son  âme  pour 
le  Seigneur,  il  édifiera  pendant  les  jours  quilui  res- 

(1)  Qui  pueri  venerunt,  prima  hora  se  adduclot  putent  ;  qui 
adolrscenluli,  ter-lin  ;  çuijuvene»,  sexla  ;  qui  gravions,  nona  ; 
qui  decrepiti,  unlecima.  !)e  tempore  nolite  cnutsari,  (Saint 
Àaguotio,  BeroiOD  xi.ix.  —  Edition  Vives,  t.  XVI,  p.  321.) 

C4,  Ribadin.,   VUdet  nninls,   t     11,  p.  190. 

<}i)  Confessions  et  sa  Vie,  Ier  volume  de  ses  OKuvres. 
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tent  h  vivre  lo  it  on  m  tnaslère  <îo  fervenl 
gieux  (1).  Admirable  ouvrier  de  la  ni  heure! 

Heureux,  me-  frères,  -i  do  ib,  qoi  -  'eu- 

.',     .  nous  pouvions  à  son  exemple  répo 
s  l'appel  du  Seigneur  ! 
El  m  in  tenant,  que  faut-il  entendre  par  ce? 
vriers  que  le  père  de  famille  appelle  à  la  onxième 
heu  ri  ra  la  Bn  du  jour  ctr,  chei 

luife,  les  he  ires  se  comptaient  a  partir  du  lever  du 
soleil)/  Ce  sont  ceux  qui,  comme  le  bon  larron,  ont 
entend. i  l'appel  de  la  la  lin  de  leur  vie. 

Dieueel  si  bon,  lim  rdieux,  que  souvent,  à 

certaines  âmes  qui  pendantdi  .ont 

rvir,  il  ïce  d'un  rpp 

tir  sincère  et  d'une  mort  chrétienne —  Un  en- 

médien  jouaitsur  lelh  tillant,  lesmys- 

notre  saint"  religion,  l'n  rayon  de  li  lu- 
mière divine,  une  grâce  inattendue  a  il  lu  m  in-' 
esprit  et  cb  r.  —  «  Je  suis  dire. 

s'écrie— t-il, Jésus-Christ  est mon  Dieu;  amenez  ros 
bourreaux,  je  confesserai  «on  nom;  je  verserai  mon 
sang  pour  attester  sa  divinité,  et,  avec  son  aide, 

i   r  a  ne  m'ébranleront 
point.  » —  Il  dit,  les   bourreaux  viennent,  on  le 
tourmente,  il  reste  ferme,  el  il  meurt  martyr  de- 
vant les  ape  tateurs  étonnés  (-2)  !...  (Tétait  le  mar- 
ital Gênés,  appelé  à  1 i  onzième  heure,  c'est— 1- 
ur  le  point  de  mourir  ;  il  avait,  comm  i  vous  le 

-,  répondu  énergiquemenl  à  cet  appel,  ainsi, 

ne  'levons- nous  point  désespér 
D  eu  ;  ainsi  nous,  chrétiens, 

avec  ferveur  et  av  i  mee  p  >ur  d  >a 

it-,  pour  nos  amis  qui  n'ont  p  is  le  bonheur  de 
prati  |uer  les  devoirs  que  la  religion  impose  :  ei 

en  la  irrAce  du  S  I  '  dsons  i  i  do 

tou    nos  i  (Torts  pour  leur  mériter  cet  ap|  i 

Onzi  une  mort  chrétienne. 

Troisième  partie.  Yoyona  maintenant  ce  que 

ce  denier,  salaire  q  mille  fait 

distribuer  le  soiràtous  I  iera  qui  ont  tra- 

e  qu'il  signifie,  roua  l'ave/ 
-t  le  bonheur  du  ci  il.  Oui,  qui- 
eon  |ue  i  ira  répondu  à  l'appel  de  Dieu  et  Bd 
DOnd  i   aux    inspirations   de  sa  gi 
jouira  du  bonheur  céleste  ;  c'esl  no 
foi  nous  enseigne,  il  n'esl  pas  pi  rmia  d 

I  lire,  D  | ni  iront 

ronl  li  liront  al 

ni   du  même  bonb  ar  ? 

s'eg;'  . -,  qui  i  ntre 

•  i  :i  de   Dieu.  Ton 

jouiront  de  -  i    |ir.  tou  i   S6  bs 

ainsi  di  gré 

i 

tn  m  u  niq  In 

quel  M  lus  par* 

ronl    votre  bonheur;  mais  nul  d'entre  eux, 

•  C  t.    VII,  p.  ldi,  •  t  U    lirbact»«r, 
Hist.  i   clé*..  I.   VII,  p.    I- 
Çt)  Rlbtdin  .    Vie  denoinls,  t.  VIII,  p,  | 


aucun  des  anges  ni  des  sérapl 

m  lis  votre   gloire,  ni  i 

Voyez,  mec  |ui  acinl 

marnent:  ton  it  brillantes,  tout'- 

i  ;  cepend  int,   quoi  pie  pla 

I,  elles  ont    phi- ou  :lat  (t).  Ainsi  en 

sera— t-il  <i  I  nier,  de  ce  salaire,  de 

peu  aux  chrétiens  Bd  i  .   -    I  .  ap- 

précié  par   Lo  is,  aura  en  quelque  soi  te  une  valeur 
plua  OU  moin-  grande  pour  les  uns  el  po   r  II  -  au- 
tre-. Cette n  iompeaeeaera  plus  ou  moins  gool 
selon  la  mesure  d  t  de  la  ch 

d  dee  bienheureux.  Et  cependant,  tt-ta 
le  ciel,  ce  i  j  >  «s  comme  il  est  dit  à   la  lin  de 

noire  évangile.  Non.  la  il  n'y  aura  i:i  jalousie  ni 
niurmii;  content  de  son  sort. 

Vos  ,.eut-ét. 

compremir-  cette   joie,  ceconl  bon- 

heur parfait  des  élus,  alors  qu'ils  verront,  dans  ce 

lu-  paradis,  des  saints  plus  4 
et  jouissant  en  quelque  aorte  plus  pi  l'eux 

du  bonheur  du  ciel.  Pauvre  nature  humaine!  Ouel- 
lea  sont  adorablea  et  ineompréhensibli  r  nous 

les  munificences  et  les  miséricordes  de  Dieu  !  Oh! 
d'avance,  noua,  chrétiens,  >i  nous  savions  qo  •  ceux 
que  lueu    convertira  à  la   den  heure   et  - 

r  lit  de  mort  obtiendront  peut-être  un 
pense  égale,  sinon  supérie  ntre,  nouai 

rions  tentés  de  murmurer  el  de  due  :  .'  Quoi  (j'ai 

rté  le  poids  de  la  chaleur  etdu  jour,  j'.ù  comb  ittu 
me  .  j'ai  aevré  mon  cœur  lé- 

fendus,   j'ai   veillé  sur  mon  an  cet  autre  qui 

s'est  seulement    tonné   vers   Dieu   à  sa  dernii 
heure,  et  contraint,  pour  ainsi  di  li  m< 

qui,  penchée  aur  lui,  étendait  d<  .  uir 

rétreindre  1 1 1  mômer  «om|  i  Oui,  m 

c'e-t  p  ,ii  ii  nté  de  Dieu  va  j 

.  t  nous  n'  IV00S  p  is  a    BO  II  en  plaindl 

œil  ne  soit  paa  méchant,  p  ires  que  le  S 

bon.    lluniilion-nou-,    au    contraire;    aoyoUf 

p,  i  jne,  -i  ces  pécheurs  el  i 

que  noua  voyons,  ivai<  ni   : 

que         .  ils  en  auraient  aans  doute  nue  n  profl 

i  t,  i  ac    nprenanl  combien  nouaai 

à  bénir  la  miséricorde  da  Dieu,  nous  reconnalln 

unie  noua,  q 
n,  la  |uelle   Dieu   l<  -  appe  et  le 

divine  n>' 

il  tin». 

l'i  ■  .   m  •  •..  \ium  donc,  mes  frères,  noti 
i  1 1  vigne  du  5         lur;  nous  devex  *  t  r  * 

•  tliou.   Dieu,  p  ir 
Ini-mém  lè  c  l  >l 

no  nme  aal  lire  un  ' 

i   i  est  le  l  qu'il 

lue    -oit  p> 

,nt  de  terminer.  S'en  li  t-il  parmi   vo 

qui.  eomprenanl  m  »l  le  but  de  noti 

I  UT,    41. 
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dans  celte  parabole  et  les  explications  que  je  vous 
ai  données,  s'imagineraient  qu'ils   peuvent  vivre 
dans  l'indifférence,  et  qu'il  leur  suffira  d'être  des 
ouvriers  de  la  dernière  heure,  de  se  convertir  au 
moment  de  leur  mort  ?  Ah  1  si,  parmi  vous,  lrères 
bien-aimés,  il  s'en  trouvait  qui  eussent  ces  pensées, 
je  leur  dirais:  Vousvous  trompez,  vousétes  le  jouet 
d'une  illusion  dangereuse  et  presque  toujours  fa- 
tale. Voyez  donc,  chacun  des  ouvriers  a  répondu  à 
l'appel  du  père  de  famille  qui  l'exhortait  à  travail- 
ler à  sa  vigne.  Ceux  de  la  première  heure,  ceux  de 
la  troisième  n'ont  pas  plus  que  ceux  de  la  onzième 
heure  difléré  d'obéir  à  son  invitation.  Remarquez 
bien  qu'il  leur  fait  cette  question  :  —  «  Pourquoi 
demeurez- vous  ainsi  tout  le  jour  dans  l'oisiveté  ?  » 
—  Et  ils  lui  répondent  :  —  «  Seigneur,  c'est  parce 
que    personne    n'a    réclamé  notre  travail.  »    Or, 
dites-moi,  si,  parmi  ceux  qui  avaient  été  appelés  le 
matin,  il  s'en  était  trouvé  qui,  refusant  de  travail- 
ler, auraient  attendu  jusqu'à  la  neuvième  ou  à  la 
onzième  heure,  auraient-ils  pu  répondre  avec  vé- 
rité :  « — Personne  n'a  voulu  nous  occuper,  voilà 
pourquoi  nous  sommes  restésdans  l'inaction  jusqu'à 
celte  heure  ?  —  Misérables,  aurait  répondu  le  père 
de  famille,  vousétes  des  menteurs;  moi-même  je 
vous  ai  vus  ce  matin,  je  vous  ai  invités  à  la  troi- 
sième heure,  et  vous  n'avez  pas  voulu  répondre  à 
mon  appel.  »  —  Cela   prouve,  ô  frères  bien-aimés 
qu'il  faut  nous  montrer  dociles  à  la  voix  de  Dieu, 
correspondre    fidèlement   aux   inspirations    de  la 
grâce,  et,  quand  elle  nous  presse,  répondre  à  son 
invitation  sansattendredenouvellesinstances,  sans 
dire  :  «  Demain,  plus  tard,  quand  je  serai  vieux,  au 
moment  delà  mort,  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire.  » 
Funeste  illusion,  qui  a  perdu  bien  des  âmes  !  Qu'il 
n'en  soit  pas  ainsi  de  vous.  Ecoutez  plutôt  la  voix 
de  ce   bon   père  de  famille  qui  invite  à  cultiver 
sa  vigne;  écoulez  Jésus,  qui  vous  presse  de  travail- 
ler a  devenir  bons  chrétiens.  Quelle  que  soit  l'heure 
à  laquelle  il  vous  invite,  répondez  à  son  appel  et  ne 
différez  pas  ;  c'est  ainsi,  ô  frères  bien-aimés,  que 
vous  mériterez,  à  la  fin  du  jour,  au  soir  de  votre 
Me,  de  recevoir  le  denier,  la  récompense  promise, 
c'est-à-dire  cette  félicité  éternelle  à  laquelle  Dieu 
vous  invite  et  que  je  vous  souhaite  à  tous.  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 
Curé  de  Vauoliassis. 


Homélie  sur  l'Évangile 

DU  DIMANCHE  DE  LA    SEXAGÉSIMT. 

(Luc,  Vin(  4-15.) 

Sur  la  parole  de  Dieu.  Son  autorité  ;  respect 
q  a'on  doit  avoir  pour  elle. 

I    xtk.  Semrn  est  verbum  Dei  :  La  semence,  c'est 
tarole  de  Dieu. 
EiORDl.  Mea  frère;,  la  parabole  racontée  dans 


l'évangile  de  ce  jour  est  l'une  des  plus  connues  et 
des  plus  fréquemment  expliquées.  La  voici  :  «  Le 
peuple  s'assemblant  en  fouleet  se  pressant  de  sortir 
des  villes  pour  venir  au-devant  de  Jésus,  il  leur  dit 
en  parabole  :  Celui  qui  sème  s'en  alla  semer  son 
grain  ;   et  en  semant,  une  partie  de  la  semence 
tomba  le  long  du  chemin,  où  elle  fut  foulée  aux 
pieds,  et  les  oiseaux  du  ciel  la  mangèrent.  Une  au- 
tre partie  tomba  sur  des  pierres,  et,  ayant  levé,  elle 
se  sécha,  parce  qu'elle  n'avait  point  d'humidité.  Une 
autre  tomba  au  milieu  des  épines,  et  les  épines, 
croissant  avec  la  semence,  l'étouffèrent.  Une  autre 
partie  tomba  en  bonne  terre,  et  étant  levée,  elle 
porta  du  fruit,  et  rendit  cent  pour  un.  En  disant 
ceci,  il    criait  :   Que  celui-là  entende,  qui  a  des 
oreilles  pour  entendre.  Ses  disciples  lui  demandè- 
rent ce  que  signifiait  cette  parabole.  Et  il  leur  dit  : 
Pour  vous,  il  vous  a  été  donné  de  connaître  le  mys- 
tère du  royaume  de  Dieu  ;  mais,  pour  les  autres,  il 
ne  leur  est  proposé  qu'en  paraboles,    afin  qu'en 
voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu'en  écoutant  ils  ne 
comprennent  point.  Voici  donc  le  sens  de  cette  pa- 
rabole :  La  semence,  c'est  la  parole  de  Dieu  ;  ce  qui 
tombe  le  long  du  chemin  marque  ceux  qui  écoutent 
la  parole;  mais  le  démon  vient  ensuite,  qui  enlève 
cette  parole  de  leur  cœur,  de  peur  qu'ils  ne  croient 
et  ne  soient  sauvés.  Ce  qui  tombe  sur  des  pierres 
marque  ceux  qui,  écoutant  la  parole,  la  reçoivent 
avec  joie,  mais  ils  n'ont  point  de  racine  ;  ils  croient 
pour  un  temps,  et  ils  se  retirent  aussitôt  que  l'heure 
de  la  tentation  est  venue.  Ce  qui  tombe  dans  les 
épines  marqueceux  qui  ontécouté  la  parole  de  Dieu  ; 
mais  en  qui  elle  est  ensuite  étouffée  par  les  soins, 
par  les  richesses  et  par  les  plaisirs  de  la  vie,  de 
sortentqu'ils  ne  portent  point  de  fruits.  Enfin,  cequi 
tombe  dans  la  bonne  terre  marque  ceux  qui,  écou- 
tant la  parole  avec  un  cœur  bon  et  sincère,  la  con- 
servent, et  portent  du  fruit  par  la  patience.  » 

Proposition.  L'enseignement  qui  ressort  de  cette 
parabole  se  présente  de  lui-même  ;  nous  n'aurions, 
mes  frères,  qu'à  vous  développer  l'explication  qu'en 
donne  notre  divin  Sauveur,  pour  vous  montrer 
combien  ils  sont  en  petit  nombre  ceux  qui  profitent 
des  instructions  que  renferme  la  parole  de  Dieu,  et 
avec  quelles  dispositions  il  faut  entendre  cette  di- 
vine parole.  Cependant,  c'est  un  autre  sujet  que  je 
veux  traiter,  ou,  du  moins,  c'est  sous  un  autre  point 
de  vue  que  je  vais  vous  entretenir  de  la  parole  de 
Dieu.  Il  en  est  tant  qui  contestent  son  autorité,  il 
en  est  tant  aussi,  même  parmi  les  chrétiens,  qui 
n'ont  pas  pour  elle  le  respect  qu'elle  mérite  ! 

Division.  Voici  donc  les  deux  pensées  sur  les- 
quelles j'appelle  votre  attention,  premièrement  : 
autorité  de  la  parole  de  Dieu  ;  secondement,  res- 
pect qu'on  doit  avoir  pour  elle. 

Première  partie.  Autorité  de  la  parole  de  Dieu. 
Quoi  !  mes  frères,  Dieu  a  daigné  nous  parler,  se  ré- 
véler à  nous,  nous  faire  connaître  ses  volontés. 
Quelle  admirable  condescendance  !  quelle  adorable 
miséricorde  1...  O  mon    Dieu,  soyez-en  à  jamais 
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ail...  Ll  parole  de  Dieu;  Dieu  parlant  à 
l'homme  !  (Jiiel  sujet  d'amour  et  d'adoration,  si 
nous  voulions  y  réfléchir  on  instant!...  Oui,  mes 
frères,  comme  vous  instruisez  votre  petit  enfant  en 
lui  apprenait  à  prononcer  d'abord  votre  nom,  à 
vous  dire  merci,  à  vous  souhaiter  le  bousoir  (par- 
donnez-moi dentier  dans  ces  détails  si  simples  :  ils 
sont  nécessaires  pour  vous  faire  comprendre  ce  qu'il 
y  a  dans  ces  mots  :  parole  de  Dieu;)  oui,  comme 
vous  apprenez  à  votre  enfant  à  vous  connaître,  à 
vous  saluer,  .1  vous  remercier,  à  vous  demander  ce 
qui  lui  est  nécessaire,  ainsi  Dieu  a  d  iL-né  s'abais- 
ser jusqu'à  notre  faiblesse,  nous  dire  ce  qu'il  était, 
nous  apprendre  à  l'honorer,  et  mm»  révéler  com- 
ment nous  devions  l'invoquer  dans  nos  besoin-. 

Eh  bien,  dites,  mes  frères,  quand  vous  vous  pen- 
chez avec  amour  sur  voire  enfant  chéri,  lorsque 
vousluiapprenez  à  prononcer  les  premières  paroles, 
et  que  plus,  lard  développant  SOS  esprit,  éclairant 
son  ignorance,  satisfaisant  se?  curiosités,  vous  lui 
expliquez    les  cl  omme  vous  les  comprenez, 

vous  lui  racontez,  et  les  événements  dont  vous  avez 
les  témoins,  elles  lieux  que  vous  avez  parcou- 
rus, que  penseriez-vous  si  ce  pauvre  enfant,  faible  et 
ignorant,  se  dressait  contre  vous,  méprisait  vos  pa- 
roles, et  vous  disait  :  «  Père,  ce  que  vous  dites 
n'e>t  pas  vrai,  vous  avez  menti .'  »  Oh  !  votre  cœur 
bondirait  ;  vous  vous  diriez  :  «  Il  y  a  là  une  mau- 
vaise nature,  un  orgueil  qui  déjà  cherche  à  se  ré- 
volter!... »  Mais  non  ;  cela  n'arrive  jamais  ;  vos  en- 
fants vous  croient  toujours,  parce  qu'ils  savent  que 
vous  désirez  leur  bien,  que  vous  es  voulez  pas  les 
tromper,  en  un  mot,  que  vous  les  aimez. 

Ainsi,  mes  frères,  uevon  agir  à  l'égard  de 

la  parole  de  Dieu.  Dis  i,  po  ir  o  si  le  meilleur 

s  pères.  Pauvres  êlres  que  nous  -ommes,  égarés 
sur  cette  terre  au  milieu  des  ténèbres,  il  veut 
notre  bien,  il  désirs  le  salut  de  notre  âme  ;  les  ensei- 
gnements que  nous  donne  sa  divine  parole  n'ont 
d'autre  but  que  celui  de  nous  éclairer  et  de  nous 

nduire  au  ciel.  Oh  !  non,  mon  Dieu,  vous  ne  vou- 
lez pas  nous  tromper;   vous-même  disiez  :   fJ"el 

>e  serait  assez  dur  pour  ilunwr  à  ton  enfant  une 
pierre  lorsqu'il  réclame  du  pain,  un  i  i  lorsqu'il 

lui  démunir   un    iruf  (1  ..    lit    VOOS,    plus  tendre  que 

tous  les  pères  de  la  terre,  loi -que  notre  âme  a  soil 
bonheur  et  de  vérité,  vous  nous  soi  Isa  trompé 

mjamais,  ô  Dieu  de  vérité;  m, us  le  SSVOOS,  V( 

igné   i  ro    i  tintes  Lions.  Puis  vous 

nous  umea  ;  n'est-ce  pas  cet  amour  qui 

tant  de  sondessendsnce  envers  :  -a- 

i  no  p  ursdi  ner,  un  enfer  &  6vi- 

il  no  is  faut  biir,  et 

qui  rtos  n  [ui 

nous  i  aussi  qui  uo 

nil  »  divin  ,  ô 

nu,  n,n  ssulsmenl  comme  un  s  m- 

ir.  "•  ils  c  mime  un  guide,  ••  imm  •   un  m  >dèle, 

i    il 

I. 


comme  un  maître,  dont  la  parole  divine  nous  in- 
struit et  n  tire.  Ah  !  avec  plus  de  confiance  en- 
core que  L'enfant  ne  s'abandonne  aux  leçons  de 
son  père,  nous  voulons  nous  abandonner  à  vos  di- 
vins enseignements  ;  car  vous  nous  aimez  davan- 
tage, et  l'autorité  de  votre  parole  est  plus  sacrée. 

Et  pourtant,  mes  frères,  il  se  rencontre  des  hom- 
mes qui  contestent  l'autorité  de  celte  divine  parole; 
il  est  une  objection  stupide,  insensée,  que  vous  avez 
sansdoule  entendue  plus  d'une  fois,  et  dans  laquelle 
on  pourrait  résumer  tout  ce  que  disent  les  impies  et 
les  incrédules.  Quand  qous  parlons  de  l'Ecriture 
sainte,  de  la  parole  de  Dieu,  de  son  autorité  divine, 
n'entendons-nous  pas  parfois  celle  réflexion  niaise  : 
Le  papier  se  laisse  écrire.  Comme  si  l'Evangile  était 
un  roman,  ou  je  ne  sais  quel  feuilleton  de  journal, 
(ih  !  je  veux  donner  à  cette  6otte  réflexion  une  ré- 
ponse qui  sera,  je  l'espère,  comprise  même  des  en- 
fants qui  m'entendent.  C'est  une  histoire,  écoutez- 
la  avec  attention,  et  souvenez-vous-en  pour  vous  en 
servir  au  besoin. 

Lassé  d'entendre  un  incrédule,  philosophe  de  vil- 
lage, répétersans  cesse  d'une  manière  triomphante: 
Le  papier  se  laisse  écrire,  un  brave  paysan,  bon  chré- 
tien, fut  un  jour  le  trouver  :  a  Monsieur,  lui  dit-il, 
la  maison  que  vous  avez  ne  vous  appartient  pas,  le 
terrain  qui  l'environne  n'est  point  voire  propriété, 
je  la  réclame,  elle  doit  être  à  moi,  mon  grand-père 
en  était  le  possesseur.  —  Comment?  fit  l'incré- 
dule étonné  et  surpris,  j'ai  acheté  cette  maison,  l'acte 
a  été  passé  chez  un  notaire  devant  plusieurs  témoin", 
tous  ont  signé  ;  voyez  plutôt  vous-même,  voici  mon 
titre  de  propriété,  il  est  bien  et  dûment  enregistré. 
—  Et  que  m'importe  votre  titre  ?  repartit  l'interlo- 
cuteur ;  d'ailleurs  VOS  témoins  sont  morts,  celte  af- 
faire se  videra  devant  la  justice.  —  Mais,  dites- 
moi,  continua  le  vieil  impie,  avez-vous  bien  votre 
bon  sens?  est-ce  sérieux?  Voyez  donc  mon  titre,  il 
SSt  en  règle;  que  pourrez-vous  alléguer  devant  le^ 
juges?  —  Monsieur,  poursuivit  le  chrétien,  je 
terai  ce  que  vous  dites  si  souvent  en  parlant  de  |'K- 
vangilsst  dss  saintes  Ecritures,  qoeHrun/MÎ  T*r 

tente.  —  Mais  on  se  moquera  de  i  uw   —  On  se 
moquera  dsmoi?repritls  paysan, et  poarqu 
Quoi  '  la  signature  as  troii  ooqa  tire  I  su 

parait  d  votre  titre  une  v.i'eur  incontestable! 

Ht  les  le  siints  prophètes,  des  évangélisl- 

des  i      rss.det    rinti  doctes  mil- 

liers de  miri  ont  signé  de  leur  sang  la  vériU 

de  li    paroi,-    le   Dieu,    enseignée  d  ms   ii 

:-  [tarai!  pas  leur  donner  une 

rit  S       -  l  me,  moosie  ir,  i 

||  et   dSUl    me-     : 

moi  ii  mpie  viil  i-  i  le  droit  d 

ues,  i 

i.i  ive  p  i>  -  m.  mes  fi   rs«,  si   il  mi  le  f 

un  notaire  ou  un  [ 
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rait  assez  insensé  pour  nier  1'âulorité  de  la  parole 
de  Dieu,  de  nos  saintes  Ecritures,  marquées  du  sceau 
de  Jésus-Christ,  signées  por  les  prophètes,  les  apô- 
tres, parafées  par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  et 
conservées  avec  tant  de  soin  dans  les  archives  de  la 
sainte  Église  catholique  ? 

Deuxième  partie.  —  Mais  parlons  maintenant  du 
res(jectqu'on  doit  avoir  pour  la  parole  de  Dieu.  Cette 
semence  divine  est  jetée  dans  nos  âmes  ;  elle  leur 
arrive  de  deux  manières  :  premièrement,  par  la  pré- 
dication; secondement,  par  la  lecture.  "Voyons  avec 
quel  lespect  nous  devons  la  recevoir  dans  l'un  et 
l'autre  cas. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire,  mes  frères,  que  quand 
je  monte  dans  cette  chaire,  quand  je  vous  rappelle 
ce  que  vous  devez  faire  pour  obtenir  le  ciel  et  éviter 
l'enfer  ;  quand  je  vous  développe,  comme  nous  le 
faisons  celle  année,  les  enseignements  contenus 
dans  l'Evangile,  ce  n'est  point  ma  parole,  mais  celle 
de  Dieu  que  vous  entendez.  Nous  autres  prêtres, 
nous  eommes  en  quelque  sorte  auprès  de  vous  les 
ambassadeurs  de  Jésus-Christ,  chargés  de  vous  com- 
muniquer ses  ordres,  de  vous  exposer  ses  enseigne- 
ments. C'est  Dieu  qui  vous  parle  par  notre  bouche  ; 
comprenez-vous  bien  que  vous  devez  écouter  sa  pa- 
role avec  respect  ?  .Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un 
ambassadeur?  Je  vais  vous  le  dire.  Les  princes  de  la 
terre  ne  peuvent  pas  être  présents  partout  ;  ils  char- 
gent ou  homme  de  les  représenter  auprès  de  telle 
ou  telle  puissance.  Ils  lui  disent  :  «  De  rna  part, 
vous  direz  ceci;  de  ma  part,  vous  commanderez 
cela;  de  ma  paît  encore,  vous  ferez  telles  observa- 
Lions.  »  Et,  comme  un  écho,  les  ambassadeurs  répè- 
tent fidèlement  les  paroles  qu'on  leur  a  confiées,  et 
ces  paroles  sont  écoutéesavec respect,  parce  qu'elles 
expriment  la  volonté  d'un  prince,  d'un  homme 
puissant. 

Or,  frères  bien-aimés,  c'est  ce  même  rôle  que 
noua  remplissons  dans  celle  chaire.  Quand  nous 
sommes  ordonnés  prêtres,  quand  une  paroisse  nous 
est  confiée,  c'est  comme  si  Jesus-Christ  nous  disait: 
«  Va.  au  milieu  de  ce  peuple,  sois  mon  représentant  ; 
tu  sais  mes  volontés,  tu  les  a  longuementétudiées  ; 
dis-leur  donc  de  ma  part  que  je  les  appelle  tous  au 
bonheur  du  ciel,  mais  que  pour  avoir  droit  à  ce  bon- 
heur, il  faut  croire  à  ma  parole,  espérer  dans  ma 
miséricorde  et  rn'aimer  de  tout  son  cœur.  Dis-leur 
bina  qu'il  faut  observer  tous  mes  commandements, 
Bans  en  excepter  un  seul  ;  qu'il  faut  recourir  à  mes 
sacrements,  et  mériter  par  une  volonté  bonne  que 
les  fruit»  de  rna  Passion  soient  appliqués  à  leurs 
ùiur-j.  Dis-leur,  déplus,  que,  touten  étant  miséricor- 
dieux, je  sui.s  juste,  et  que,  si  je  ménage  un  bon- 
heur éternel  à  ceux  qui  m'auront  fidèlement  servi, 
xerve  ausn  des  châtiments  Bans  fin  a  ceux  qui 
refuseront  de  se  soumetre  à  ma  lot.  » 

Te)  e.-l,  m  s,  en  résumé,  l'ordre  que  Jésus- 

Carul  nous  a  donné,  à  nous,  ses  ambassadeurs  au- 

de  vou-.  Toutes  nos  instructions,  toutes  nos 

prédications  o  t  que  lopp  ment  de  ces 


pensées.  C'est  la  parole  de  Dieu  même  que  nous 
annonçons;  elle  a  droit  à  votre  attention,  à  votre 
respect....  Oui,  malgré  nos  mUères,  malgré  nos 
défauts;  nous  sommes  les  ambassadeurs  de  Jésus- 
Christ  auprès  de  vous,  chargés  de  vous  annoncer  ses 
volontés,  et  quels  que  nous  soyons,  vous  devez  nous 
écouter  avec  respect.  Priez  seulement,  ô  frères  bien- 
aimés,  que  celui  qui  n'est  au  milieu  de  vous  qu'un 
instrument  doût  Dieu  se  sert  pour  vous  instruire  et 
éclairer  vos  âm  s  devienne  de  jour  en  jour  plus 
digne  de  remplir  la  sainte  mission  qui  lui  est 
confiée. 

Mais  suffit-il  d'entendre  avec  attention  la  pa- 
role de  Dieu,  de  faire  même  nos  efforts  pour 
la  mettre  en  pratique?  Tout  cela,  dis-jc,  suffit- 
il  pour  nous  acquitter  de  tout  le  respect  que  nous 
lui  devons.  Non?  ce  n'est  pas  assez  ;  nous  avons  en- 
core un  autre  devoir  à  remplir.  Dans  des  temps  plus 
chrétiens,  nos  pères  et  nos  aïeux  s'y  montraient 
fidèles  ;  parmi  nous,  il  y  a  une  tendance  à  l'oublier, 
à  le  méconnaître,  liaison  de  plus  pour  vous  le  rap- 
peler. Ce  devoir,  c'est  d'étudier,  c'est  de  lire  dans 
nos  maisons  l'Ecriture  sainte,  et  particulièrement 
l'Evangile.  Ceci  vous  surprend  peut-être,  mes  frères  ; 
c'est  parce  que  nous  ne  sommes  pas  assez  instruits, 
que  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  que  la  parole  de 
Dieu,  et  le  respect  que  nous  devons  avoir  pourelle. 

Je  voudrais  vous  faire  corn  prendre  bien  clairement 
ma  pensée.  Que  sommes-nous  sur  la  terre  ?  Des  exis- 
lés.Le  ciel,  c'est  notre  patrie;  nos  parents,  ce  sont 
les  patriarches,  les  prophètes,  les  apôtres  et  les 
martyrs;  les  anges  sont  nos  concitoyens  ;  nous 
avons  Jésus-Christ  pour  roi.  Or,  au  milieu  de  cet 
exil  dans  lequel  nous  devons  vivre  un  temps  plus 
ou  moins  long,  Jésus-Christ,  toujours  bon  et  infini- 
ment miséricordieux,  a  daigné  nous  envoyer  les 
saintes  Ecritures,  qui  renferment  sa  parole,  afin  de 
nous  rappeler  notre  pays,  etde  nous  inviter  à  tendre 
sans  cesse  vers  la  patrie  éternelle  et  véritable.  Il  a 
fait  plus  encore  :  il  a  daigné  lui  même  s'unir  à  no- 
tre nature,  descendre  parmi  nous,  nous  parler,  nous 
instruire,  nous  laisser,  dans  son  Evangile  et  dans  les 
Epîtres  de  ses  apôtres,  un  abrégé  de  ses  enseigne- 
ments(l). 

Quel  était  donc  son  but,  mes  frères,  en  agissant 
ainsi?  Pourquoi  l'Evangile?  pourquoi  ce  recueil  de 
livres  admirables,  dont  nous  vous  lisons  parfois  des 
fragments,  et  qu'on  appelle  l'Ecriture  Samle  ou  la 
parole  de  Dieu  ?  M'est-ce  p  is  pour  que  nous  en  pre- 
nions connaissance?  N'est-ce  pas  afin  que  nous 
nourrissions  nos  âmes  des  vérités  qu'elle  renferme? 
Et  nous  dédaignons  de  le  faire  ;  nous  perdons  sou- 
vent du  temps  à  des  lectures  frivoles  et  inutiles,  et 
nous  ne  trouvons  pas  un  quart  d'heure  pour  le  con- 
sacrer à  la  lecture, à  la  méditation  des  vérités  évan- 
géliques.  Est-ce  la,  dites-moi, avoir  pour  la  parole 
de  Dieu  le  respect  qu'elle  demande?  N'est-ce  pas 
plutôt  la  traiter  avec  mépris? 

(1;  Cf.  fuinl  Augustin,  t.  XXIÏI,  p.  104 (Editiou  Vivùe.) 
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Quoi  !  s  ip  ..,-•■/.  que  vous  avez  vi  -mé  neadi 
une  lettre  importante  à  un  ami  absent.  C  -  u 
vous  l'aimez  mieux,  un  père,   une  n  vivant  à 

leur  enfant  lé  du  p  bous  les  'Ira- 

peaux,  ou,  nous  en  avons  l;int  vu-,  pi 

siersau  milieu  d'ennenia  cruels  pitié.  Que 

Bt  ami  ne  voul  lit  pas 
même  ouvrir  votre  lettre,  la  répons*  kc  indiffé- 

rence et  !  ignait  d'en  faire  la  lec  i  '  Ingrat, 
insensible,  diri<  z-vous;  quoi  !  il  nousm  nous 

qui  pensions  a  !ui,  et  qui,  pour  le  consob  r,  pour 
adoucir  son  exil  et  mieux  lui  faire  supporter  les  en- 
nuis aV  l'absence,  lui  envoyions  ii<>  nouvelle*  Ju 
pays  !  «  Eb  bi-n,  i  rea,  Dien  o'a~4-il  passnjat 

île   noua  I  lire  encore  des  reproches  plus  justes  et 
méritée.  Sa  parole,  contenue  il  m  iatea 

Écritures,  qu'eat-elle  autre  chose  quedes  lettres  Ojai 
i  du  Ciel  ?  et  noua  dédaignons  de 
i  ivrir,  d'en  prendre  connawaanee,  de  no  ta  in— 
."elles  renferment  1  Ali!  avonons-le, 
-  aoramea  d  bous  n'avons  pas  pour 

cette  suinte    piiole   Je  respect  qu'elle  réclame  de 

BORAISOV.    0  frères  birn-aimé.-,  qu'il  n'en  soit 

plus  ainai.  Soyons  pénétres  d'un  respect  piorond 
pour  ceiie  parole  au  (faste  pa    laqu  i,  dans 

.-a  miséricorde,  a  daigné  s»*  faire  connaître  a  nous, 
i  notre  pauvre  intelligence.  Son  autorité 
-  tout  ce  qu'elle  en  ,  Le  ciel 

et  la  terre  passeront,  m  lia  les  vérités  sflirmée  •  dans 
nos  s, uni--  I.  ritnreene  passeront  point(l).  Malgré 

lessarci-mes  des  impie.-,  en  dépit  de  tOtttei  Le*  air 
laque-  de  l'enfi  r,  a  lieront  loujoura  vi 

et  inébranlabl         mme  le  rocher 
Contre  lequel  viennent  «e  bi  M-r  toutes  lot  lampe1 
Uui,  o  Sauveur  J<;-u«,  nous  eroj  oa  d  t  plu  ■  intime 
de  noi  ri-  coeur  I  Uwt  ce  que  nous  dil  votre  parole  ; 
iez,  lu.-  voire  bonté,  dit  losâroes  àbien 

recevoir  cette  divine  semence  ;  qu'elles  ne  -oient  ni 

un  chemin   batto,  ai  un  terrain    pi  .  ni  un 

champ  si  ri  le  où  l<  ml  de  croi- 

Non  :   qoe  u oa  Inv  -  soiw  t   au  c  lolrsire,  par 

i  :e,  un    terre  rai  >r  m     nenl  dis  p  >ur 

le  y  p 
des  trolls  au  centuple  '  So  la  vou  ons  l '• 
lantivement,  cette  sainte  parole,  loraqn'alla  d 
m  i   tus  la  conserver  dans  no-i  cœur- 

liquer  <•■■  q  l'elle  enseigne.  \ous  voulons,  <l  ma  noire 

i  j   sein  de  unillec,  ouvrir  • 

; 

1 1  en  i  lire  l'a'inient  la  plaa  doux 

C  ir  nous  le  -ivon-,  fi 

l  de  vie  ;    I  -    senti- 

al  d  mi 
iagiûc'  ilerûdi 

Ait.  il. 


L'abbé  LORRY, 

I  de  Vim    i 


:     M 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints 

Mil 
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lui  qui,  au  ni  de  la  lent  ition  surtoul 

dirait  séné  isemenl  :  •  Dieu  me  voit  !  Dieu  ud  1 

Dieu  m  •  uu  jour  sur  le  parti  que  je  i 

pr  '  iraitcerl  linem  int  p  is  ai 

tir  un  trèsgrand  éloignement  pour  le  mal;  il 
drait,  en  y   donnant  son  eonaen tentent,  d'outrjger 
l'infinie  Majesté  et  d'encourir,  pour  ce  monde 
pourl'autre   aea  lerriblea  di*gràees;  et,  s'il  répétait 
de  temps  en  temps  cette  salutaire  pratique,  il 
ton  tract»*  rail  vitela  préeieu-e  habitude,  qui  le  for- 
tili'-rait  merveilleusement  contre  les  attaques  du 
i  et  les  instincte  de  1 1  n  itui  ifa  ! 

heureuses,  mille   foi*  beureosea  lésâmes  qui  ont 
pour  préservatif  le  puissant  bouclier  de  la  crain 
de  Dieu  ! 

Le  saint  homme  Tobie,  se  voyant  sur  le  point  àt 
mourir,  n'a   osa  cru  pouvoir  donner  à  son  fila  un 
plus  sage  conseil  que  celui-ci  :  «  U"«  la  pensée  d'> 
Dien  vous  accompagne  ions  les  jours  de  votre  vie, 
et  gardet-vooa  de  consentir  jamais  au  ni  de 

ira  erlee  préceptes  du  Seijj  ij.»  —  ■•Yest- 

ce  pas  la  crainte  de  Dieu,  dil  aainl  Laurent  ! -î-li - 
nii  n,  qui  met  en  faite  les  nenaées  et  les  affections 
criminelles  '  SI  elle  vient  i  quitter  cour  un  m  imejtf 
la  m  kisonds  votre  cœur,  dont  elle  devr  lit  être  tou- 
jours la  meJtretae,n  enteudeirvoue  pas  inasi  0  les 
clameurs  des  paille  voix  de  le  chair,  c 

-  pas 
au-  illumer  an  dëdani  de  •!  •  la 

concupiscence  ?  al  ttesalnlaireren 

Ire  au  logis,  et  inr-le-cbsmp  casse  I  de  tu- 

iii  die  dea  paa  ions,  qui  vienn  '"t      ites  i 
comme  autant  de  aervanlea  dû 

«  Craignex  Ineu,  et  o|  adesnen 

r  c'e^t  l'i  tout   l'homme.  Donc,  oui 

l'homme,  s  un  cel  i  l'homme  n'ei  Sainl  Ber- 

nard) (ï).  » — s  Si  noua  a  von  «la  ers 
n.'  noua  m  inqnera  :  m  lia  ai  a  ta  pas, 

*  lerions*nous  un  royaume  noua  - 

les  plus  p  i  ivres  et  lei  -  mortels. 

(Saint  Jean  ('b  I  .  » 

«  Celui  qui  ne  craint  que  les  nomme*  dévie  faci- 
lemenl  dea  asntii  ra  de   la  je* 

inte  peu!  l  mener  à  a'ab«tenirdu  mal  un 

tempe;   mais  ail  il  enlève  pas  la  voloni    <l 

pécher  ;   la  cratfl  ir, 

du 

t;in 

n     II,  /k 

i     m'  l  ni  i 
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«  Tenez  pour  certain  que  l'âme  qui  sait  s'envi- 
ronner de  la  crainte  de  Dieu  comme  d'un  mur  de 
défense  sera  forte,  invincible  même,  et  aura  facile- 
ment raison  des  ennemis  qui  oseront  se  mesurer 
avec  elle  (Saint  Cyrille)  (1).  » 

«  Vtnez  et  écoutez-moi,  parce  que  je  vous  enseigne- 
rai (a  crainte  du  Seigneur,  dit  l'Esprit  saint,  par  la 
bouche  de  David.  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  :  Je 
vous  enseignerai  le  cours  des  astres,  les  mystères  de 
la  nature,  les  secrets  des  cieux,  mais  la  crainte  du 
Seigneur  ;  car,  sans  cette  crainte,  la  science  de  toutes 
ces  merveilles  ne  sert  qu'à  enfler  l'esprit,  tandis  que 
sans  cette  science  la  crainte  de  Dieu  conduit  au  sa- 
lut. (Saint  Laur.  Just.)  (2).  » 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  citations  sur 
un  sujet  d'une  aussi  grave  importance.  Les  saints 
de  tous  les  temps  se  sentaient  tellement  pénétrés 
des  avantages  etde  la  nécessité  delà  crainte  deDieu, 
qu'ils  semblent  vraiment,  dans  leurs  écrits,  vouloir 
épuiser  les  termes  de  la  langue  pour  faire  passer  en 
nous  l'estime  qu'ils  en  avaient.  Ils  la  comparent 
tantôt  à  une  tour  formidable  contre  laquelle  les 
efforts  du  prince  infernal  viennent  se  briser,  tantôt 
à  uneépée  àdeux  tranchants  qui  donne  le  coup  de 
la  mort  aux  passions  ;  ils  rappellent  la  gardienne 
du  cœur,  le  trésor  du  salut,  l'ancre  qui  préserve  du 
naufrage,  le  frein  qui  retient  et  empêche  de  tomber 
dans  le  précipice,  la  cendre  qui  conserve  le  feu,  la 
racine  et  la  source  de  tous  les  biens,  le  soldat  armé 
qui  veille  à  la  porte  de  la  maison  et  la  défend  des 
voleurs,  le  paradis  de  toutes  les  bénédictions  etc. 

Oh!  combien  il  serait  àsouhaiter  que  ce  précieux 
sentiment  de  la  crainte  de  Dieu  s'implantât  forte- 
ment dans  nos  cœurs,  et  étendît  au  loin  son  heu- 
reuse influence  1  Oui,  mieux  que  tous  les  moyens 
humains,  il  servirait  à  nous  garantir  contre  les  ef- 
froyables malheurs  qui  menacent  notre  pauvre  so- 
ciété, si  elle  s'obstine  à  vouloir  vivre  sans  Dieu,  et 
redonnerait  à  l'horizon  de  l'avenir  un  peu  de  cette 
sérénité  dont  nous  sentons  si  vivement  le  besoin. 
Combien  il  serait  à  souhaiter  surtout  que  les  pa- 
rents et  les  maîtres  de  la  jeunesse  regardassent 
comme  un  devoir  sacré  d'imprimer  dans  l'âme  des 
enfants  commis  à  leurs  soins  les  mêmes  principes 
que  la  pieuse  mère  de  saint  Louis  cherchait  à  incul- 
quer à  son  fils  1  «  J'aymerois  trop  mieux,  mon  cher 
enfant,  répétait-elle  souvent,  vous  voir  mourir  de- 
vant mes  yeux,  que  de  vous  voir  commettre  un  seul 
péché  mortel.»  —  «Ce qui  demeura  tellement  gravé 
en  l'âme  de  ce  saintfils,  dit  saint  François  de  Sales, 
que,  comme  lui-même  racontoit,  il  ne  fût  jour  de 
sa  vie  auquel  il  ne  lui  eu  souvînt,  mettant  peine, 
tant  qu'il  lui  étoit  possible,  de  bien  garder  cette 
divine  doctrine.  » 

Ce  qui  nous  manque,/»  nous  autres  Français,  pour 
non-  relever  comme  individus  et  comme  société,  ce 
ne  sont  ni  les  ressources  financières:  le  sol  du  pays 

Cl)  Ub.  ii,  l*.,  xvi. 

(2)  Cap.  i,  If.  timort  Domini. 


on  le  sait,  est  assez  riche,  et  notre  industrie  a  fait, 
depuis  uncertain  temps, desprogrès  merveilleux  ;  ni 
l'instruction  :  jamais,  en  aucun  temps,  l'instruction 
n'a  été  si  développée,  dans  la  classe  populaire  sur- 
tout ;  ni  l'activité  physique,  ni  l'habileté,  ni  le  cou- 
rage :  de  l'aveu  de  tous,  même  de  nos  ennemis,  ces 
trois  qualités  sont  en  quelque  sorte  inhérentes  au  ca- 
ractère français;  mais  ce  quinous  manque  par-des- 
sus tout,  ce  qui  manque  à  nos  enfants,  à  nos  jeunes 
gens,  à  nos  chefs  de  famille,  et,  pouquoile  tairions- 
nous?  à  nos  administrateurs,  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale,  c'est  précisément  cette  crainte  de 
Dieu  que  l'Esprit-saint  appelle  le  principe,  le  cou- 
ronnement de  la  sagesse,  et  sans  laquelle,  quoi  qu'on 
fasse,  on  ne  peut  rien  édifier  de  solide.  La  crainte 
des  jugements  de  l'opinion  publique  et  des  arrêts  de 
la  justice  humaine  est  bonne  et  légitime  sansdoute, 
nous  ne  le  coutestons  pas  ;  mais  nous  avons  le  droit 
et  le  devoir  d'affirmer  hautement  son  insuffisance 
et  son  inefficacité  ;  oui,  elle  est  comme  frappée  de 
stérilité,  par  la   raison  qu'elle  ne  peut  atteindre 
ni  corriger  le  cœur,  le  cœur    d'où  procèdent  les 
pensées,    les  désirs   coupables  et  où    se  forment 
les  desseins  criminels,  que  tôt  ou  tard  on  trouvera 
moyen  d'exécuter  en  dépit  de  la  police  et  des  gen- 
darmes. En  conséquence,  le  premier  devoir  d'un 
gouvernement  qui  voudrait  sérieusement  régénérer 
la  France  serait,  non  pas  d'élaborer  une  constitution 
politique  plus  ou  moins  parfaite,  d'édicter  des  lois 
sévères  pour  prévenir  et  réprimer  les  désordres,  de 
réglementer  l'enseignement,  etc.,  mais  d'employer 
tous  les  moyens  qui  se  trouvent  entre  ses  mains,  et 
ils  sont  nombreux,  pour  procurer  à  la  jeunesse, 
sur  laquelle,  en  définitive,  repose  le  seul  espoir  de 
la  société,  une  bonne  et  chrétienne  éducation.  Il  fau- 
drait, avant  tout,  qu'il  éloignât  d'elle  à  tout  jamais 
les  miasmes  des  mauvaises  doctrines  et  des  exemples 
pervers  ;  il  faudrait  aussi  qu'il   ne  négligeât  rien 
pour  implanter  fortement  dans  les  jeunes  cœurs  la 
foi  aux  grandes  vérités  de  la  religion,  particulière- 
ment la  crainte  d'un  Dieu  vengeur,  à  l'œil  de  qui 
rien  n'échappe  et  qui  châtie  le  criminel  que  la  jus- 
tice humaine  est  impuissante  à  découvrir.  En  d'au- 
tres termes,  et  pour  simplifier  la  question.il  faudrait 
que  les  gouvernements  de  ce  monde  laissassent  li- 
bre la  sainte  Eglise  catholique,  à  qui  incombe  plus 
spécialement  le   devoir  sacré  de    l'enseignement. 
Voilà,  selon  le  témoignage  de  l'auguste  Pie  IX  lui- 
'  même,  etde  tous  les  saints  personnages  contempo- 
rains, par  où  on  devrait  commencer  ;  ce  sont  là,  in- 
contestablement, les  premières  assises  de  l'édifice 
social,  toutee  que  l'on  bâtit  en  dehors  de  ces  assises 
ne  peut  avoirdedurée  ;  le  souffle  des  révolutionsle 
disperse  bien  vile  aux  quatre  vents  du  ciel. 

C'est  la  crainte  de  Dieu  et  de  ses  jugements  qui  a 
fait  1ers  saints  de  tous  les  temps  et  les  a  élevés  à  un 
si  haut  degré  de  perfection  :  l'histoire  de  leur  vie  le 
témoigne  éloquemment.  Or,  on  sait  que  les  saints 
n'ont  pas  été  seulement  les  plus  vertueux  personna- 
ges de  leur  siècle,  mais  encore  les  citoyens  les  plus 
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dévoués  aux  vrais  intérêts  du  pays,  les  adminis- 
trateurs les  plus  intègres  et  les  plus  insignes  bien- 
irs  de  l'humanité. 

Pour  montrer  la  haute  estime  qu'ils  faisaient  de 
cite  vertu  si  salutaire  et  de  l'heureuse  inlluence 
qu'elle  exerçait  sur  leur  conduite,  citons  quelque- 
bxi  m  pics  seulement. 

saint  hernard,  | >remier  compagnon  duséraphique 
saint  François,  s'écriait  avant  de  mourir  :  «  Oh  !  que 
je  .«ni-  heureux  maintenant  d'avoir  vécu  dans  la 
crainte  du  Seigneur  1  Non,  pour  rien  au  monde,  je 
i;r  voudrai-  avoir  mené  un  autre  genre  île  vie; je 
ne  réjouis,  je  tressaille  d'allégresse  d'avoir  eu  le 
courage  de  fouler  aux  pieds  les  choses  périssables, 
et  de  m'élre  attaché  a  servir  Dieu  dans  l'humilité  et 
la  pauvreté.  » 

Le  saint  abbé  Macaire,  interrogé  unjourpourquoi 
il  avait  en  tout  l<  mps  la  même  maigreur  que  pen- 
dant les  temps  de  jeune  :  «  Quand  vour  mettes  sur 
le  bois  des  charbons  ardents,  répondit-il,  le  feu  le 
consume  en  en  Faisant  sortir  toute  la  substance 
aqueuse  et  en  le  desséchant  :  il  en  est  ainsi  de  qui- 
eonque reste  soumis  a  l'action  de  la  crainte  deDieu  : 
elle  consume  sa  chair  et  ses  os.  » 

Saint  Jérôme  disait  :  «  Pauvre  et  misérable  pé- 
iheur,  souillé  de  toutes  sortes  de  péchés,  je  tremble 
joui  et  nuit  que  le  souverain  Juge  ne  vienne  me 
I  lire  rendre  compte  jusqu'à  la  dernière  obole.  » 

L'abbé  Agathon  étant  sur  le  point  de  mourir,  ses 
frères  les  religii  us  lui  demandèrents'il  craignait  de 
comparaître  devant  Dieu:  «  Il  est  vrai,  répondit-il, 
que  j'ai  pratique  la  vertu  pendant  ma  vie.  le  mieux 
que  j'ai  pu;  j  ai  gardé  les  commandements  de  DDOO 
Dieu;  mail  |ol  m'assure  que  mes  œuvres  lui  ont 
été  agri'-.ii.l.--  .' 

Le  vénérable  Bède  rapporte,  dans  son  Histoire 
Mastique  d'Angleterre,  le  (ait  suivant  : 

t'u  saint  évéque  de  ce  paj  -,  nommé  Uéadda,  était 
tellement  pénétré  de  lacrainti'  du  Seigneurque  dans 
toutes  ses  actions,  il  m-  perdait  jamais  de  vue  ses  fins 
dernier*  s,  Blait-il  occupé  à  la  lecture  on  à  quelque 
autre  travail,  s'il  entendait  s'élever  oo  vent  violent, 
il  invoquait  aussitôt  la  miséricorde  de  Dieu,  la  sup- 
pliant d  épargner  la  pauvre  humanité.  Le  rcntdevo- 
nait-il  plus  Impétueux,  vite  il  Fermait  le  livre,  se 
prosternait  1 1  race  contre  terre  el  priait  avec  tonte 
la  ferveur  de  son  âme.  Si  I  ingmentait  en  in 

,  si  surtout  il  était  a  6  d'éclairs  et  de 

coups  de  tonnerre  épouvantables,  il  accourait  a  l'é- 
glise ',;  \  récitait  avec  le  pins  de  dévotion  possible 
a  -   psaumes    appropriés  à  la  circonsts 

lieux  qui  l'entouraient  lui  ayant  unj  nr  demandé 
pourquoi  il  agissait  ainsi  :  »  N'aver-vous  pas  lu, 
leur  répondit-Tl,  aussi  bien  que  mi  la  -  par 

■  ii'.tlii  haut  .  i  fait  en  ton- 

§,  et  le  7rèe~ho»it  a  fuit  retentir  tû  voix',  ila  le 
i  ri  h  mit  m  fuite  ie$ ennemie i  «/  <i  multiplié 
sts  foudret  et  a  jeté  en  ras  f<  '  81  donc  le 

•  ni-, 
U  foudre,  fait  .  ton  tonnei  re,  c'est  afii 


mener  les  mortels  aie  craindre,  de  rappeler  à  leur 
mémoire  le  jugement  dernier,  de  dissiper  leur  or- 
gueil, et  de  confondre  leur  insolence,  en  plaçant 
sous  leurs  yeux  une  image  de  cejouroùlui 
pendant  que  le  ciel  et  la  terre  se  consumeront  dans 
le  feu,  apparaîtra  sur  les  nuées  avec  une  grande 
puissance  et  une  grande  majesté  pour  juger  les  vi- 
vants et  les  morts.  Notre  devoir,  a  nous,  est  d> 
pondre  àses  charitables  avertissements  iv<  e  crainte 
et  amour.  Toutes  les  fois  donc  qu'à  l'approched'une 
tempête  nousle  verronsélever  contre  nous  une  main 
courroucée,  prèle  à  frapper,  jetons-nous  à  genoux 
pour  implorer  sa  miséricorde,  rentrons  sérieusement 
en  nous-mêmes,  \  urifl»  ns-nous  de  nos  fautes,  et 
faisons  en  sorte  qu'à  l'avenir  nous  ne  méritions 
plus  d'être  châtiés.  » 

Un  jour  saint  Ignace,  s'étant  aperça  qu'un  de 
ses  religieux  était  nonchalant  a  h  besogne,  s'avisa 
delui  demander  pour  qui  il  prétend,  lit  travailler  ? 
«  Pour  qui?  lui  répondit-il,  pour  Dieu  assurément.  » 
—  «  Eh  quoi  !  mon  frère,  reprit  le  saint  Bur  le  ton 
de  la  réprimande,  si  ce  que  vous  faites  était  pour 
un  homme,  votre  négligence  serait  excusable  ;  mais 
pui.-que  vous  venezde  m'avouer  quecVst  pour  Dieu 
que  vous  travaillez,  vous  méritez  une  sévère  péni- 
tence puisque  vous  craignez  moins  ses  regards  que 
ceux  des  hommes.  » 

Un  lit,  dans  l' Histoire  de  la  société  de  Jésus  {\r*  par- 
tie, livre  V),  en  l'année  15-45,  que  Melchior  Canus, 
illustre  théologien,  avait  dit  un  jour,  par  manière 
de  plaisanterie,  que  les  Pères  d<  la  comp  ignie  de- 
vai  int  avoir  une  herbe  dont  la  vertu  était  d'éteindre 
les  feux  de  la  concupiscence.  Le  roi  du  pays  l'av  anl 
su,  et  preuant  la  chose  au  sérieux,  envoj  s  son  di- 
recteur Jean  de  Zuniga  s'enquérir  aopri  reli- 
aieux  de  cette  plante  merveilleuse.  «  Kn  etlet,  répon- 
dit le  P.  Ara  ozius,  nous  cultivons  une  plante,  oui  non- 
seulement  est  un  remède  souverain  contre  la  pas- 
sion delà  chair,  niais  encore  contre  lesautr- 
on  la  nomme  communément  la  Crainte  <t>  Ih 
Zuniga  ayant  rapporte  colle  tépo  i  roi,  le 
prince  avec  toute  sa  cour  en  admii 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques 
I.K  c  \  Il  DINAI.  si  OR  LOT 

ABCIUTÉQUI  DB  PARIS  (Suit* .  ' 
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quait  le  cardinal  Morlot,  archevêque  de  Tours.  Par 
une  rencontre  qui  honore  également  toutes  les 
puissances,  sans  entente  préalable,  la  pensée  du 
Pape  et  la  pensée  de  l'empereur  s'arrêtèrent, 
pour  le  siège  de  Paris,  sur  le  cardinal  Morlot.  Le 
cardinal  se  refusait  à  monter  sur  le  trône  archiépis- 
copal de  la  grande  ville,  trône  plus  dangereux  au- 
jourd'hui qu'un  siège  à  Pékin  ou  en  Cochinchine  ; 
non  qu'il  redoutât  le  péril  ou  craignît  le  travail  ;  il 
pouvait  dire  comme  saint  Martin  :  Siadhur.  populo 
tuo  sum  7iec(jssarius,  non  recuso  laborem  ;  mais  il 
commençait  à  fléchir  sous  le  poids  de  l'âge  et  delà 
fatigue.  Le  désir  nettement  formulé  du  Saint-Père 
lui  interdit  une  plus  longue  résistance,  et  il  obéit 
comme  un  soldat  à  qui  l'on  dit  :  «  Allez,  et  mourez 
là,  »  et  qui  répond  avec  une  simplicité  héroïque  : 
«  Oui,  mon  général.  » 

Ce  qui  fait  la  perfection  de  la  vie,  c'est  moins 
l'éclat  de  la  vertu  que  sa  continuité.  11  n'est  pas 
difficile,  à  un  moment  donné,  de  s'élever  au-dessus 
de  soi  par  un  effort  de  la  volonté  aidée  de  la  grâce. 
«  L'énergie  humaine,  servie  par  les  circonstances, 
trouve  sans  trop  de  peine  ces  élans  passagers  qui  la 
lais>ent  bien  vite  retomber  sur  elle-même.  Mais  la 
vertu  n'est  pas  ie  travail  d'un  jour  ni  un  accident 
heureux;  sa  grandeur,  comme  sa  difficulté,  réside 
dans  sa  persévérance.  Un  ancien  disait  :  «  Magna  res 
»  unum  homiaem  ayere.  C'est  une  grande  chose  que 
»  de  savoir  mettre  de  l'unité  dans  sa  vie,  »  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  l'unité  dans  le  bien.  Aussi  les 
belles  vies,  aux  yeux  de  la  foi,  ne  sont  pas  celles  qui 
peuvent  inscriresur  leurs  pages  quelques  actes  dont 
l'éclat  ne  rachète  pas  l'isolement.  Avoir  été  un  hé- 
ros une  fois  dans  sa  vie,  cela  ne  suffit  pas  pour  por- 
ter au  front  l'auréole  de  la  sainteté;  mais  rester 
constamment  l'homme  de  la  règle  et  du  devoir, 
suivre  avec  fidélité  et  jusqu'au  bout  la  voie  de 
l'honneur  ;  reprendre  chaque  jour  sans  lassitude  ni 
faiblesse  ce  pénible  labeur  d'une  âme  en  lulte  avec 
elle-même  ;  puiser  dans  ie  sacrifice  de  la  veille  la 
force  d'accomplir  celuidu  lendemain  ;  rattacherune 
bonne  œuvre  à  l'autre,  comme  les  anneaux  d'une 
Chaîne,  dont  chacun  se  relie  à  celui  qui  le  précède, 
et  soutient  celui  qui  le  suit  ;  consommer  dans  le  si- 
lence cette  immolation  lente  et  prolongée  de-^  sens  à 
l'esprit, de  la  raison  à  la  foi,  de  l'intérêt  au  devoir, 
de  la  pas-ion  à  la  loi,  de  la  volonté  propre  à  l'auto- 
rité, du  bien  particulier  au  bien  général,  de  toute 
L'existence  à  Dieu  :  voilà  la  vraie  perfection  de  la 
.  b  f.M^r.  Preppel,  op.  cit.) 

Noua  avons  vu  jusqu'ici    Mgr  Morlot  fidèle  à  lui- 
même  ;  il  ne  se  démentira  pas,  que  dis-je  ?  il  ne  se 
manifestera  que  nieux  sur  le  siège  de  saint  Denys. 
L'archevêque    p  il.  iorj  le  2")    avril    1853. 

I»  i  s  un  poste  si  éminent,  le  cardinal  se  consacra, 
snn-*  désemparer,  à  sa  délicate  mis- ion.  Les  deux 
f"  ■  années    furent    sans  nuages  :  à    Paris, 

i  Tours,  le  prélat  se  donnait  à  ions,  citons 
ni  à  lui.  Pas  une  voix  dissidente  ne  s'éle- 
vait, ni  du  milieu  du  clergé,  ni  du  sein  dos  Sd 


ni  même  du  dehors.  L'empereur  comblait  d'hon- 
neurs le  pontife,  qui  ne  rencontrait  do  difficultés,  ce 
semble,  que  pour  m  triompher  sans  efioris.  Tout 
allait  à  souhait,  comme  pour- vérifier  le  mot  profond 
de  Saphir  Swetchine  :  «  Le  bien  ne  fait  pas  de 
bruit  et  le  bruit  ne  fait  pas  le  bien.  » 

Non  content  de  veiller  avec  sollicitude  à  l'ad- 
ministration de  son  diocèse,  le  cardinal  voulut 
encourager  très  résolument  toutes  les  œuvres  de 
bienfaisance  qui  avaient  pour  but  de  moialiser  le 
peupleetd'améliorer  le  sortde3  classes  lu  boueuses. 
Sa  bourse  ne  fut  jamais  fermée  à  l'indigence  ;  c'était 
sa  joie  d'aller,  dan?  leséglisesdes  faubourgs,  pren- 
dre part  aux  réunionsdes sociétés  charitables,  telles 
que  V Association  de  Saint-François  Xavier,  el  l'Œu- 
vre de  Saint  Nicolas,  qui  s'occupe  des  apprentis, 
œuvre  à  laquelle  sa  particulière  bonté  ne  fn  jamais 
défaut. 

Lorsque  la  grande  aumônerie  fut  établie,  le  choix, 
de  l'empire  se  porta  sur  le  cardinal,  qui  éprouva, 
pour  organiser  ce  service,  plusieursdifliculi.es  ;  peu 
après,  il  était  nommé  membre  du  conseil  privé  de 
l'empereur.  Ce  fils  d'un  pâtissier  de  Langres,  s'il 
n'eût  été  humble,  aurait  pu  dire,  comme  Chevreau  : 
«  Ad  alla  per  alla  ;  »  ou,  comme  Fouquel  :  «  Quo 
non  ascendant  ?  » 

Le  cardinal  n'avait  pas  de  ces  emphases,  que  Dieu 
se  plaît  toujours  à  confondre.  Sa  vie  d'archevêque 
était  presque  uneviecachée.  On  ne  le  voyait  que  là 
où  l'œil  des  fidèles  aime  à  voir  le  prêtre,  dans  les 
fonctions  apostoliques.  Après  les  fatigues  de  ses 
tournées  pastorales,  où  il  se  prodiguait  d'ailleurs 
avec  une  modestie  charmante,  il  aimait  à  se  reposer 
daiis  son  palais.  Si  parfois  la  lèvre  de  l'amitié  lui 
conseillait  de  ménager  un  peu  plus  ses  forces  : 
c  Lorsqu'on  n'a  que  soi  à  donner,  répondait-il,  il 
faut  tout  livrer  de  grand  cœur;  —  on  n'est  pas  évo- 
que en  telle  ou  telle  mesure, pourtel  ou  tel  devoir, 
on  l'est  pour  tout  et  pour  tous;  — qaand  je  n'en 
pourrai  plus,  je  m'arrêterai,  et  ce  sera  fini.»  Tel 
était  son  langage.  Dans  son  testament,  il  ouvre  le 
dessein  de  se  retirer  pour  se  préparer  à  la  mort  ;  en 
attendant,  il  prenait  les  habitudes  d'un  religieux. 
Il  ne  parlait  jamais  de  lui,  et  ceux  qui  l'ont  leplus 
habituellement  entouré  ne  se  souviennent  pas 
d'avoir  jamais  surpris  chez  lui  le  plus  petit  mouve- 
ment de  vanité  ou  d'égoïsme.  Sa  charité  surtout 
était  silencieuse  ;  on  ne  saura  jamais  tout  le  bien 
qu'il  a  fait.  Entre  autres  œuvres  de  charité,  il  a 
construit  dans  laruede  l'Kpéc-de-Bois,  sous  le  nom 
populaire  de  la  sœur  Hosalie,  un  établissement  des- 
tiné au  patronage  des  apprentis  et  des  ouvriers.  Les 
conférences  deï-ainl-Vincent-de-Paul  étaient  • 
L'objet  de  sa  particulière  prédilection  ;  un  discours 
du  baron  Charles  Dupin  nous  apprend  qu'il  leur 
abandonnait,  chaque  armée,  se.-  trente  mille  francs 
de  sénateur  ;  il  refusa  de  présider  le  conseil  supérieur 
que  voulait  leur  donner  Persigny,  et  il  tint  a  hon- 
neur de  présider  leur-  retraite  après  lo  coup  qui  les 
frappa.  Le  temps  seul  lui  manqna  pour  rétablir, à 
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Le  mardi  16,  le  prélat  dil  la  messe  pour  la  der- 
nière fois,  et  il  lui  fallut  pour  accomplir  ce  précieux 
devoir,  auquel  il  ne  manquait  jamais,  toute  la  force 
et  l'énergie  de  sa  volonté  comme  de  sa  foi. 

Le  mercredi,  il  consentit,  non  sans  résistance,  à 
l'appel  du  médecin  ;  le  jeudi,  il  dut  renoncer  à  faire 
lui-même  l'ordination  ;le  vendredi,  il  souffrit  beau- 
coup d'une  crise  d'étouffement  ;  le  samedi,  il  écrivit 
trois  lettres  à  Rome  :  ce  furent  les  dernières;  il  pa- 
raissait fort  préoccupé  :  on  sentait  que,  dans  sa  pen- 
sée, c'était  un  dernier  et  filial  devoir  qu'il  tenait  à 
remplir. 

Le  mercredi  24, après  consultation  des  médecins, 
il  voulut  assister  à  la  messe  de  minuit  dans  sa  cha- 
pelle. Toutes  les  personnes  de  sa  maison  l'entou- 
raient et  communièrent  après  lui.  Sa  volonté  maî- 
trisait la  douleur,  mais  l'altération  de  ses  traits  fai- 
sait assez  comprendre  combien  il  souffrait. 

Le  23,  jour  de  Noël,  il  devait  officier  à  l'église 
métropolitaine  ;  ce  fut  seulement  dans  la  journée 
qu'on  apprit  la  maladie  du  cardinal.  La  maladie, 
d'ailleurs,  n'était  pas  de  celles  qui  pardonnent  :  ce 
n'était  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  fluxion  de  poi- 
trine, mais  une  maladie  de  cœur,  compliquée  d'une 
congestion  sanguine  de  cet  organe  et,  par  suite, 
d'un  engorgement  des  poumons. 

Aussitôt  une  foule  de  personnes  se  firent  inscrire 
rue  de  Grenelle,  à  l'hôtel  de  l'archevêché.  Les  visi- 
teurs appartenaient  à  toutes  les  classes  et  à  tous  les 
rangs  de  l'ordre  social  :  des  sénateurs,  des  députés, 
des  conseillers  d'Etat,  des  riches,  des  pauvres,  des 
bourgeois,  des  ouvriers,  surtout  des  prêtres  accou- 
rus de  tous  les  points  du  diocèse  pour  témoigner 
au  prélat  de  leur  piété  filiale.  Dans  les  églises,  le 
nombre  des  fidèles  qui  vinrent,  à  l'appel  des  vicaires 
généraux,  prier  pour  le  premier  pasteur  du  diocèse 
fut  considérable.  On  eût  dit  que  Paris  tout  entier 
attestait  le?  regrets  universels  et  la  douleur  pro- 
fonde que  la  crainte  de  cette  mort  excitait  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  population. 

Aussitôt  qu'il  se  sentit  frappé,  Mgr  Morlot  ne  se 
fit  point  d'illusion  sur  son  état,  et  se  hâta  de  de- 
mander au  Pape  sa  bénédiction.  Pie  IX  s'empressa 
de  répondre  au  désir  du  pieux  prélat,  et  lui  manda 
«  qu'il  priait  pour  lui.  »  En  entendant  ces  paroles, 
il  fut  grandement  consolé.  A  ses  yeux,  une  prière 
du  Pape,  c'était  une  espérance,  presqu'une  probabi- 
lité du  Paradis. 

Le  nonce  du  Saint-Père  vint  visiter  Son  Emi- 
nence,  cl  demanda  la  permission  de  baiser  sa  main. 
«  C'est  plutôt  à  rnoi  à  baiser  la  vôtre,  répondit  le 
cardinal,  parce  que  vous  représentez  le  Souverain- 
Pontife.  »  Sur  la  demande  du  prélat,  le  nonce, 
Mgr  ChigLJni  donna,  à  deux  reprises,  la  bénédiction 
pontificale.  Comme  il  souffrait  de  plus  en  plus,  la 
sœur  qui  le  gardait  lui  demanda  ce  qu'elle  pour- 
rait faire  pour  le  soulager.  «  Ma  bonne  sœur,  ré- 
pondit-il, le  Saint  l'ère  y  a  pourvu  en  m'envoyant 
sa  bénédiction,  et  cela  me  soulage  beaucoup.  »  On 
l'engageait  à  avoir  confiance  dans  les  remèdes  que 


les  médecins  ordonnaient;  il  répéta  jusqu'à  trois 
fois:«  J'ai  confiance  dans  les  mérites  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  et  dans  l'indulgence  que  le  Saint- 
Père  a  daigné  m'envoyer.  » 

C'était  toujours  pendant  la  nuit  que  les  heures 
lui  étaient  plus  pénibles.  Assis  sur  son  fauteuil,  ne 
pouvant  ni  s'étendre  ni  reposer,  sans  un  moment 
de  véritable  sommeil,  il  répétait  sans  cesse,  mais 
avec  un  accent  inimitable  mêlé  d'angoisse  et  de 
confiance:  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi.  »  Parfois  il  ajoutait  :  «  Sainte  Vierge,  priez 
pour  moi  ;  saints  du  ciel,  intercédez  pour  moi.  » 

La  journée  de  Noël  avait  été  des  plus  inquiétan- 
tes. Le  vendredi,  le  saint  sacrement  fut  exposé  dans 
toutes  les  églises  de  Paris.  Les  prières  des  quarante 
heures  furent  suivies  avec  empressement.  Ce  même 
soir,  Mgr  Morlot  put  indiquer  à  l'abbé  de  Cuttoli, 
son  secrétaire  particulier,  tout  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  après  sa  mort;  il  lui  montra  les  papiers  à  brû- 
ler, ceux  à  conserver  ;  il  avait  toute  sa  connaissance. 
L'abbé  Buquet,  depuis  évêque  in  partibus  de  Pa- 
rium,  alors  vicaire  général,  sur  la  demande  de  Son 
Eminence,  lui  administra  l'extrême-onction.  Un  au- 
tre, l'homme  de  sa  confiance  —  nous  croyons  que 
c'était  Mgr  Darboy,  évêque  de  Nancy,  —  fut  appelé 
pour  recevoir  le  testament  dont  il  devait  être  l'exé- 
cuteur. 

Le  samedi  27,  l'état  de  l'auguste  malade  donna 
encore  plus  de  craintes.  A  sept  heures  du  soir,  une 
voiture  s'arrêtait  à  la  porte  de  l'archevêché  ;  un 
homme  en  habit  bourgeois  en  sortait  et  demandait 
à  être  conduit  près  du  lit  de  l'archevêque  :  c'était 
l'Empereur.  A  l'entrée  de  l'Empereur,  les  person- 
nes de  la  maison,  pour  laisser  à  cet  entretien  su- 
prême une  entière  liberté,  se  retirèrent.  On  en 
ignore  les  particularités.  On  sait  seulement  que  le 
prélat  fut  touché  de  la  condescendance  du  prince. 
«  Dans  mes  souffrances,  ajouta-t-il,  je  n'oublie  pas 
de  prier  pour  Votre  Majesté,  pour  l'Impératrice  et 
pour  le  prince  Impé"ial.  » 

Le  dimanche  on  eut  un  peu  d'espoir,  mais  il  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  C'était  le  jour  anniversaire 
de  la  naissance  du  cardinal  ;  au  lieux  de  le  célébrer 
comme  une  fêle,  il  dut  le  passercomme  le  natalitium 
des  martyrs,  au  Martyrologe.  «  L'anniversaire 
de  ma  naissance,  dit  le  mourant,  sera  le  jour  de  ma 
délivrance.  »  Età  l'heure  même  où  il  accomplissait 
sa  soixante-septième  année,  il  voulut  recevoir,  une 
dernière  fois,  le  saint  viatique. 

Dans  toutes  ses  angoisses,  sa  présence  d'esprit  ne 
l'abandonna  pas  un  seul  instant.  Quand  il  reçut  les 
derniers  sacrements,  à  cette  question  posée  par  le 
ltituel  :  «  Mourez-vous  dans  la  foi  de  l'Eglise?»  il 
répondit  :  In  fide  vivo  PiliiDeiqui  dilexit  me  et  (ra- 
diait semetipsum  pro  me  (Galat.,  n,  20).  Le  26  dé- 
cembre, on  dit,  à  côté  du  malade,  que  c'était  la  fête 
de  saint  Etienne  :  «  Ah  1  s'écria  le  mourant,  que  ne 
puis-je  dire  comme  lui  :  Ecce  video  cœlos  apertos  !  » 
La  veille  de  sa  mort  les  médecins  lui  dirent  qu'ils 
espéraient  du  mieux  pour  le  lendemain.  «Demain, 
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reprit  le  cardiual,  demain 
n  et  requieteam.  » 

Le  dernier  bulletin  de  dimanche  se  terminait  par 
ces  mois  :  a  On  craint  pour  la  nuit.»  Hélas  I  on 
n'avait  que  trop  raison  de  craindre.  Pendant  cette 
Doit  dernii  latent  des  moments  de  calu 

et  d'an-  ni  avec  desdéfaillances, qne  I1 

nergie  de  sa  foi  lui  faisait  supportai  a^  sdmi- 

rahle  résignation.  Le  docteurVignolo,  son  médecin, 
se  tenait  prés  délai;  sachant  la  science  impuissante, 
il  suggérait  au  malade  de  bonnes  pensée-,  t  Vous 
êtes  au  jardin  des  Oliviers,  lui  disait-il,  m  cruce  vitu, 
m  t  uce  talut  ;  pi-  -  de  fous,  tout  ce  chapitre  de  17- 
mitation  revient  à  ma  mémoire.  —  A  moi  aussi,  dit 
nseigneur.  —  V<  as  êtes,    ivi  c   N<  I      3  ir, 

sur  1 1  croix.  —  àferci,  vous  me  dites  ton jours < 
choses   pieuses  et   affectueo  Puis,  comme  le 

docteur  lui  demandait,  poui  lui  et  pour  sa  famille, 
une  particoli  rebéné  liction  :  <  le  tous  la  donne  de 
tout  mon  cœur,  dit-il  :  que  la  protection  de  Dieu 
.-ui  elle  et  sur  vous. 

La  nuit  se  termin  i  en  d'affreuses  douleurs.  Le 
cardinal  ne  -avait  plus  quelle  position  prendre;  ce- 
pendant il  se  n  pn  chait  de  ne  point  souffrir  avec 
Basez  de  résignation  :  i  Mon  fauteuil  est  moins  dur 
que  la  croix,  disait-il  ;  mais  que  je  souffre  '....  Mon 
Di«  u  !  que  je  souffre  I  »  —  «  Mon  Dieu,  s'écria-t-il 
un  instant  âpre-,  unissez  mon  agonie  a  la  vôtre,  » 
et  il  rnti ouvra  un  moment  de  calme. 

Vers  cinq   beurea  un   quart,  on  lui  dit  qn*un   de 

-  allait  i  pour  lui  la  sainte  messe: 

■  Remercii  z-le  bien,  »  répondit-il  ;  puis  il  h;  le  signe 
de  la  croix  et  comment  a,  pour  -'unirau  divin  sneri- 
lice.  I.  -  -  de  la  M-  - 

La  sœur  entra  et  s'assit  :  «  Vous  voilà,  dit-il  en- 
comment  av(  s-voua  reposé,  ma  «  i  ■  orî 
—  Mei       '  '  an  igneui             mm  al    i  •  lé  votre 
nuit  ?  —  'l  :  -  ii    I,  cela  ne  p<  ut  i  as  aller  autre- 
ment.      Vous  êtes  pourtant  toujours  bien  soumis 
à  la  volonté  de   Dieu,   Monseigneur? — Oh I  tou- 
jours l...toujoon          Furent  a  s  demi           noies; 
i-  ne  quittaient  plu  la 
chereb  ii<        i                     Iqui  -  instants  a|  réi  une 
cri            re  allai    t' rmim  i  u  -  douleurs  :  la  sœur 
lit:  In  manut  twu,  Domine,  eommendo  tpiritum 
um  ;  e!  l'un  de  sei  i  1 1                                    ds, 
répéta  :  In  /a                 >nn  dormiam  i                 m. 
l'inclina  ;  il  sendorm  lit  dans  le  Seigni  ur, 
le  i>  >i -er  dei  ang 

Bientôt  le  g|  ■-   de  N'utn  -I)  une  apprit,  aux  l'ari- 

q  te  li  m   pn  mier  pasti  n    avait  rendu  •  i  p 
d  ma  1 1  matinée  du  lundi  J»  dé<  i 

el   |  mm  vinrent   iIi.m  h    r  de     M   I  00  m 

pa  a  •  -ut  qu'il  «  lait  moi  l  à  six  hi 

el '1  'H  malin,  eu  pi 

de  ses  vicaires  généraux  (  1  i 

l)  CI  M 

■     ili/r  ..  A'lri«n   I  I 

Clèr*.    '  .à 


Le  5  jan  it  chanter  nnttegn 

mémoire  de  tous  les  archevêques  de  Paria  défunts , 
ce  Reguiem  devait   s'appliquer  à  la   mémoire  de 
Mgr  aforiot,  primici<  rdu  chapitre  impéi  ial  de  Saint- 
-rand  aumôniei  de  !'.  bevëque 

rdinal  i  mainte  \  .  omaine, 

qui,  qui  Iqui  .il  plein  de 

vie.  Aie  tranut gloria  muiiut. 

(A  continuer.) 

Juftio  FÈVRE. 
Protonoltire  «potloliqar . 


Droit  canonique. 

DES    11  VIII  s  élémekta: 
..lo.  Voir  le  n»  13.) 

Noos  avons  dit  que  h  première  édition  du   fcfo- 

\le  eompendivm  jurii  catumiti  était  au  millésime 

de  1839.  Pour  être  complètement  exact,  il  faut  dire 

que  le  premier  volume  seulement  porte  1839;  le 
deuxième  est  de  isin,  lclroi«ièmeet  le  qunlrièmede 
1841 .  Muant  à  la  seconde  édition,  qui  a  suivils  pre- 
nd* rèa  près,  les  quatre  volumes  sont  tous  au 
millésime  de  184ÎL  A  cette  date,  M.  l'abbé  Leqneux 
avait,  en  quelque  sorte,  refondu  son  livre,  a  Cette 
seconde  édition,  dit  le  critique  déjà  cité  de  la  lii- 
bHograpkie  catholique  (t.  IV,  p.  224),  a  reçu  des 
augmentations  considérables.  L'auteur  a  traité  un 
ri,  i  nombre  de  questions  nouvel  les,  donné  plus 
de  développement  I d'autres,  chanté  quelqoefoisla 
disposition  des  m  pour  I  r  dan-  un  or- 
dre plua  convenable,  de  telle  -"rie  que  cette  nou- 
velle édition, dit-il  lui-même,  pourrait  presque  pas- 
ser pour  un  nouvel  ouvrage.  » 

Cependant,  deux  citations  incon  s,inex  n  I 

ont  encore  échappé  à  l'auteur.  Biles  portent  «ur 
deux  décrétâtes  célèbres,  souvent  rappel*  in- 

veut méconnues  en  France,  savoir  le  chapitre    I 
rtfto,  <ian-  le  Sexto  (liv.  [•»,  titie  VI,  enap.  v),  et 
la  chapitre  lnjuncùe,  dan.-  /  »<unti 

f,   I",  titre    III,  chap.    i "  '  d'un  cu- 

rieux incident  canonique,  qui  s'est  produit  dai 
tain  dioci  se,  incidentdonti  retiendroi  -quel- 

que jour  nos   Iccteui  -  us 

re,  'ix  susdit.  -  décrétai! 

du  l.  r  i  n  ■  1    inCCèsdo    Lfi     •  mj.etidium.  La  pi 

mière  édition  nooa  tomba  sons  la  main,  nous  la 

Il     fut    évident      pour    D 

r  du  c  lion  et  de  réflexion, 

•e  trouvait  paa  m  I 

■  i -it.  .  i  oint  i  art 

de  noti  overte  à  !  lui  a 

queux  voulut  bien  n<  la 

juati  ---■  de  ii"-  obseï  valions.   I    nous  e xpi  SB 

Ile 

rhn  Rogrr  ri  II  innl.  | 

'ouf  Ici 
«lit  la  rrlul  i  du  al. 
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sur-le-champ.  La  seconde  édition  était  alors  sous 
presse,  el  malheureusement  la  feuille  où  existent 
les  passages  fautifs  (tome  Ier,  p.  1-49  et  157)  était 
tirée. 

Le  décret  du  27  septembre  1851,  portant  con- 
damnation du  Matinale  cottipmdium,  promptemeat 
suivi  d'un  autre,  o'irigé,  le  2  décembre  même  an- 
née, contre  la  théologie  de  Bailly,  furent  comme 
deux  détonations  puissantes  éclatant  coupsurcoup; 
les  gallicans  restèrent  stupéfaits.  On  ne  manqua 
pas  de  constater  que  les  ménagements  étaient  pour 
la  Théologie  de  Bailly  ;  en  vertu  de  la  clause  donec 
corrigatur,  le  vademecum  séculaire,  ou  peu  s'en  faut, 
des  étudiants  était  reconnu  susceptible  de  correc- 
tions, et,  ces  corrections  faites,  le  cher  Bailly,  après 
avoir  passé  au  conseil  de  revision,  pouvait  être  dé- 
claré propre  au  service,  et  par  conséquent  réoccu- 
per son  po3te.  Malheureusement,  personne  n'a  eu 
pitié  de  lui,  personne  n'est  venu  lui  apporter  soins, 
médicaments  et  guérison  ;  hommem  uon  habeo  !  La 
cure,  il  est  vrai,  n'était  pas  commode  !  Quant  au 
Manuale  comp'ndium,  il  demeurait  absolument  pro- 
scrit, écarté,  sans  aucun  espoir  de  revenir  à  la  lu- 
mière, à  une  légitime  publicité.  Aussi,  la  première 
émotion  passée,  le  mécontentement  du  parti  se  ma- 
nifesta sous  foi  me  d'actes  de  eomponcùon  et  de 
compassion.  «  Ce  bon  M.  Lequeux  !  disait-on,  ce 
bon  H.  Lequeux!  il  ne  se  doutait  guère  qu'il  aurait 
un  jour  affaire  aux  examinateurs  de  la  Congréga- 
tion de  l'Index,  que  des  anathèmes  pleuvraient  du 
haut  du  Vatican  sur  son  ouvrage  ;  »  sa  sécurité,  à 
cet  é^ard,  était  pleine  et  entière  II  nous  est  impos- 
sible de  s  )U-crire  à  cette  appréciation  des  disposi- 
tions intimes  de  l'auteur.  C'est  tout  le  contraire  qui 
nous  semble  vrai. 

Pour  quiconque  sait  lire  attentivement,  sérieuse- 
ment et  entre  les  lignes,  quand  cela  est  nécessaire, 
l'abbé  Lequeux  trahit  à  chaque  instant  ses  préoccu- 
pations, son  inquiétude,  ses  anxiétés.  11  est  con- 
stamment dominé  par  un  sentiment  issu  delà  pru- 
dence et  môme  de  la  peur,  comme  un  homme  con- 
traint à  ch  miner  à  travers  des  charbon-,  inredo 
per  igné*.  En  thèse  générale,  sur  les  points  délicats 
pour  lui  et  à  son  point  de  vue,  il  expose  d'abord  La 
doctrine  gallicane,  et  par  le  développement  qu'il 
donne  a  sa  pensée,  par  les  autorités  dont  il  s'en- 
toure, on  voit  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  penche.  Ses 
sympathie*  éclatent  surtout,  lorsque,  à  propos  d'une 
question,  il  renvoie  son  lecteur  à  ce  qu'il  aditail- 

Iques  lignesanx  doc- 
trine, romaines,  de  telle  sorte  qu'il  fait  l'effet  d'un 
homme  qui  avance,  qui  recule,  qui  ne  sait  en  défi- 
nitive quel  parti  embrasœr. 

'  »  exercices  d'équilibre  ont  en  le  don  de  déplaire 
au  critique  de  la  Bibliographie  catholique, (tome IV ', 
p.  224.)  Il  admire  dans   le    Manuale  ><  beaucoup  de 

git  de  questions  difficile*,  épi- 
ivemenl  controversées.  C<  tte  dernière  qua- 
lité ne  plaira  peut-être  pat  à  tout  le  monde  ;  on  aime 
tant  aujourd'hui  à  décider,  quoique  ce  ne  soit  pas 


toujours  le  parti  le  plus  sûr...  »  Le  critique  donne 
ici  le  change  à  ses  lecteurs.  Sans  doute,  nous  n'ou- 
blions pas  l'adage  In  dubiis  liber  tas,  mais  pans  le  sé- 
parer' de  l'autre,  In  necessariis  imitas.  Or,  nous  ac- 
cusons M.  Lequeux,  dominé  par  le  système  galli- 
can, de  faire  passer  dans  la  catégorie  des  choses 
douteuses  des  vérités  nécessaires,  sur  lesquelles  l'ac- 
cord est  indispensable.  En  fait,  l'abbé  Lequeux,  tout 
en  se  donnant  la  mission  d'enseigner,  enseigne  le 
moins  possible,  dès  qu'il  touche  à  certaines  matières. 
C'est  principalement  par  omission  qu'il  a  péché. 
Citons  quelques  passages,  tirés  de  la  seconde  édi- 
tion. 

A  propos  des  constitutions  apostoliques,  l'abbé 
Lequeux  éent  (tome  1er,  p.  48)  qu'aucuncatholique 
ne  peut  refuser  au  Pontife  romain  le  pouvoir  d'é- 
dicter  des  lois  positive»,  qui,  servatis  debilis  condi- 
tionibus, obligent  toutes  les  Eglises  et  tous  les  chré- 
tiens. Sur-le-champ,  il  fait  observer  que  la  limite 
servatis,  etc.,  a  été  déjà  énoncée  au  sujet  des  Con- 
ciles, attendu  que  le  pouvoir  dont  il  s'agita  été 
donné  in  œdificationem,  non  in  deslructionem,  et  que 
saint  Paul  déclare  qu'il  ne  peut  rien  contre  la  vé- 
rité, mais  tout  pour  la  vérité  (1).  D'après  cela,  con- 
clut l'auteur,  on  présume  avec  raison  que  les  pon- 
tifes romains  eux-mêmes,  dans  plusieurs  circon- 
stances, n'ont  pas  l'intention  de  presser  la  stricte 
exécution  de  leurs  décrets.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  Cela  veut  dire  que  les  Pontifes  romains,  et 
même  les  Conciles  œcuméniques,  peuvent  éven- 
tuellement détruire  au  lieu  d'édifier,  agir  contre  la 
vérité  au  lieu  de  la  défendre.  Et  l'assistance  du 
Saint-Esprit    promise  à  l'Eglise,  que  devient-elle? 

Leplacet  royal  est-il  nécessaire  pour  que  les  cons- 
titutions apostoliques  puissent  être  mises  à  exécu- 
tion ?  M.  I.equeux  enseigne  que  le  Saint-Siège  sem- 
ble avoir  dans  des  concordats  admis  l'affirmative, 
quand  les  constitutions  portent  sur  certaines  matiè- 
res, convenisse  videtur.  Il  ajoute  :  lia  cum  Sabaudia 
dicttur  transegisse.  Mais  le  cri  qui  s'échappe  d'une 
poitrine  catholique,  à  la  lecture  de  pareille  énor- 
mité,  e»t  celui-ci  :  Vous-même,  vous  avouez  être  in- 
suffisamment renseigné  sur  le  point  de  fait,  et  vous 
écrivez  !  C'est  avec  des  videtur,  avec  des  dicitur  que 
vous  prétendez  engendrer  des  conclusions  certaines. 
L'auteur  ajoute  que  les  jurisconsultes  les  moin  !  - 
vorables  au  pouvoir  civil  affirment  que  le  placetetl 
un  droit  inséparable  du  pouvoir  souverain,  un  droit 
majestatique  ;  seulement  il  ne  veut  pas  que  leplacet 
soit  pris  en  toute  rigueur  ;  il  souhaite  que  les  deux 
puissances  en  viennent  à  la  conciliation. 

Evidemment,  MgrDaiboy,  archevêque  de  Paris, 
avait  lu  ces  passages  dans  le  Manuale  compendium, 
ou  'lans  tout  autre  livre  aussi  répréhensible,  lors- 
qu'il est  venu  répéter  ces  doctrines  hétérodoxes  du 
haut  de  la  tribune  du  Sénat.  C  tte  inqualifiable  té- 
méritéa  été  relevée  parSa  Sainteté  Pie  IX,  dans  sa 
lettre  mémorable  adressée  audit  archevêque,  sous  la 

(1;  II  Cor.,  un,  8. 
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date  du  20  o.-iobre  18  <o 

au  tome  Vil  du  Jus   t  el, 

édition    Louis   V  ..  A    c  >que, 

y.  l'ai  b  ■  Leqaeux  t  ■  :  il  a  j 

queni  dû  faire  son  piufit  de  la 
que  voici  : 

«  Dana  ce  , once  au  milieu  du  Sénat, 

vousn'tv  rntllre  au  jour  divers  pr 

cèdes.  otrariei  la 

Ponii!  ■  romaia    >t   de   ce  Sièfçe   spostoliq         tfur 
exemple  retenir  1  '..■..'-      unet- 

treaut'O'i  l'autorité  civile,  et  en  appeler  au 

pouvoir  i  il  |  i  ...  .1  un  d-  nom  n'  lu  rions  pu  croire 
que  .  i  sentiments...  N.  ma 

ne  ;  v  i  un  ne  douleur 

que,  par  votre  m  i  i- 

raissez  élr  e  aux  doctrines    i     -  -    Lerro- 

•  de  F  |  tinl  -Si  g  •.  comme  voua 

le-  meut,  a  réprouvera  et  eondamnéi 

quel'--  écrivaiu8catholiques,dausdesoovi 
savants  oui  réfutées  et  écrasées.  Noua  voulons  en- 
coi  imarquerla  gra  ité  de  v  r- 

Uom.encequi  touche  noire  |  iltXlV 

et  la  conv  a  ion  par  loi  con  due  avec  le  roi  de  Sar- 
éaigm  .  Vo  is  ivez  dit  que,  dam  les  instru  riions  an- 
nexé, a  à  '  invention, ou  lisait  que  les  con* 
tu li  h  mt  la  disciplina  nt 
sou  m  -  -  i  li  révision  du  S  d  it,  qu'elles  auraient 

loin  (ieVexeqwit  ./■  royal  pour  obliger,  ex 
consiii   tiooi  et  lettres   apostoliques    concernant 
le  dogme  ei  la  morale.  Cette  assertion  fausse 
rait  point  tombée  de  ne,  si  v  tos  eussiez 

ter  j  instruction 

rte... 

Bofin,  c'est  le  lieu  de  rappeler  li  s  décrets  et  can 
du  lu  Vatican,  IV  liap.  ni  ;  on  y  lit 

ce  qui  suit  : 

in  degou- 
n*  r  l'I  résolu  r  iui  le  di  "il 

d--  communiquer  librement,  dam  de  sa 

charge,  r.  se  les  lea  Ire  ipe  iux  de  IouUb 

l'Egli*  -,  alln  qu  istruita  et  lui. 

par  lui  dai  i  la  i  loi  nom 

condamnons  et  réprouvons  eam&ximi  i    |ui 

di.-'  on  ii  i    .  ion  du  < 

av>  les  trou 

mei  m  u- 

1  ml  'i 

:  vei tu  de      n 
d'<  Hr- 

t   de   la    | 
..  • 
: 

lin  ;  Va 

■  ut 


'")9)  ;  soumission  '  pas,  d 

!  j    il 

'ion.  r  pr*  tr  I  es 

lus,  ne  <l->ii  | 

. 
rapp  der  ce  mot  f:<ran_  oir  qui 

doctrine   exprim  '••  d  i 

.  il  et  lit  ui  - 
que  le  on  icile 

et  BublUili  I 

Ecoulons-le  encore  un 

s  Co  P     Ufei  ,  parle  droit  divin 

la  primauté  apos'      ;  M  •    I  •  l'Eg 

oniverselle,  nous  enseignons  et  déclarons  qu'i 
le  juge  suprême  des  fid  '  |u'onpeutre 

son  jugement  dans  qui  -oai  de  la 

compéti  ■  luSiège 

apostoli  ;  -  »int  d'à  .t 

moé  par  personne,  et 
idejogei      njug  ment.  C 
ient  du  droit  chemin 
affirment  qu'il  esl  p  rmis  d'à  p  '  r  les  jugement  a 
3  i  ,\-  r*ins  Pou  ifes  au  concile  (u  •, 

comme  à  une  auloi  ité  supérieure  au  P 

«  Si  d  '  |u'un  dit  |  '  inlife  rom  iin  i.  i 

qu'une  charge  d'inspection  ou  il»1  direction,  et 
un  plein  etsupt ':n  •  p  tu  voir  de  juridiction  sir  l'R- 
glj   ■  universelle,  non  seul  m  ml  lana  les  eti 
o     troeot  la  foi  el  '     m  eun  .  -   lans  c 

qui  appartiennent  à  la   discipline  et  au 

t  de  l'B     •  t  l'uni i 

qu'il  a  seulement  la  principal''  portion  el  non  te 
la  plénitude  île  ce  |  r  ;  ou  que  le  p  »ui 

lui  appartient  d  im    li  d 

sur  toutes  les  Eg  taurchac  isur 

tous  les  p  isteui  ur  i  ba- 

con d'eux  ;  q  i"il  -"ii  ans  li  m< .  (Ch  ip.  m).  •> 

Quand  on 
que  son  auteur  m  I  inspiré  sert  néan  -uide 

aux  Pèl  :r  nique.  p<>U! 

est  l'eue!  que  pi  oduil  >-ur  le 

:     - 

A  re  ) 
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11  n\\  eut  sous  l'Empire  qu'une  seule  déclaration 
d'abus  rendue  à  la  requête  du  gouvernement  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  public. 

Il  y  en  eut  quatre  sous  la  Restauration.  Ainsi  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  fut  déclaré  d'abus,  en  1824, 
pour  avoir  formé  le  vœu  que  certaines  fêtes,  sup- 
primées par  la  Révolution,  fussent  rétablies. 

L'évêque  dePoitiers  fut  déclaré  d'abus  pouravoir 
promulgué  le  bref  qui  condamnait  la  petite  Eglise. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  les  déclara- 
tions d'abus,  à  la  requête  du  gouvernement,  fu- 
rent plus  nombreuses;  voici  celles  qui  furent  ren- 
dues contre  lesévêques  : 

Il  y  a  abus  dans  la  lettre  pastorale  d'un  évêque 
par  laquelle  cet  évêque  réclame  contre  des  actes  de 
l'autorité  royale,  même  relatifs  au  temporel  de  leur 
Eglise. 

Il  y  a  abus  dans  l'acte  d'un  évêque  qui  réclame, 
en  qualité  de  supérieur  ecclésiastique,  comme  ap- 
pât tenant  à  son  Eglise,  des  immeubles  appartenant 
à  l'Etat  en  vertu  des  lois  du  royaume. 

11  y  a  abus  de  la  part  d'un  évêque  qui,  faisant 
celte  déclaration,  déclare  faire  acte  de  solidarité 
épiscopale,  communique  cette  décision  à  son  cha- 
pitre et  publie  l'adhésion  du  chapitre. 

Ii  y  a  abus  dans  la  délibération  du  chapitre  en  ce 
qu'il  déclare  adhérer  à  une  telle  protestation,  et 
excès  de  pouvoir  en  ce  que  le  chapitre  délibère  sur 
une  matière  qui  n'est  pas  de  sa  compétence.  (Or- 
donnance du  21  mars  1837.) 

11  s'agissait  d'une  protestation  de  l'archevêque 
de  Paris  contre  l'acte  du  gouvernement  qui,  après 
lesac  de  l'archevêché  en  février  1831,  avait  ordonné 
la  translation  de  l'archevêché  en  un  autre  lieu.  L'ar- 
chevêque protesta.  Le  chapiti  e  adhéra  à  la  protesta- 
tion. Le  gouvernement  déclara  d'abus  la  protesta- 
tion de  l'archevêque  et  celle  du  chapitre.  La  décla- 
ration d'abus  fut  l'objet  des  vives  critiques  des  ju- 
risconsultes du  temps. 

Il  y  a  abus  de  la  part  d'un  évêque  qui  a  publié 
dans  un  journal  une  lettre  contenant  desallégations 
réputées  injurieuses  contre  l'Université,  et  mena- 
çant du  refus  éventuel  des  sacrements  les  enfants 
élevés  dans  lesétablissements  universitaires.  (Décla- 
ration d'abus  du  8  novembre  1843  contre  l'évêque 
de  Châlons  pour  une  lettre  adressée  au  journal 
V  Univers.) 

Le  relus  de  sépulture  ecclésiastique  fait  à  une 
/une  morte  dans  la  profession  de  la  religion  ca- 
tholique, et  moùvée  seulement  sur  ce  que  cette 
personne  n'aurait  pas  voulu  donner  devant  témoin 
une  réiraclation  écrite  destinée  àla  publicité,  con- 
stitue une  oppression  et  un  scandale  public  rentrant 
dans  les  cas  prévus  par  l'article  6  de  la  loi  du  18 
germinal,  anX.  (Ordonnance  .lu  30décemhrel838.) 
Il  s'agissait  d'an  refus  fait  par  l'évêque  deClermont 
àla  sépulture  du  comte  de  Monllo'sier,  qui  avait 
refu-é  'Je  rétracter  publiquement  ses  écrits.  L'arrêt 
du  Conseil  d'Etat  fut  l'objet  de  critiques  fort  pi- 
quantes de  M.  de  Corrnenin. 


Sous  le  second  Empire,  les  déclarations  d'abus 
contre  dos  évêques  furent  plus  nombreuses  encore 
que  sous  le  gouvernement  de  Juillet. 

Ainsi  ily  a  eu,  sous  l'Empire,  déclaration  d'abus, 
le  6  avril  1857,  contre  l'évêque  de  Moulin^,  pour 
divers  actes  d'administration  diocésaine  ;  le 30  mars 
1861,  déclaration  d'abus  contre  Mgr  l'évêque  de 
Poitiers,  pour  avoir  publié  la  brochure  la  France, 
Rome  et  V Italie  ;  lelOaoût  1883,  déclaration  d'abus 
contre  divers  évèques  pour  un  écrit  iniitulé  :  Ré- 
ponses de  plusieurs  évèques  aux  consultations  gui  leur 
ont  été  adressées  relativement  aux  élections  prochai- 
nes ;  le 8  février  1865,  déclaration  d'abus  contre 
Mgr  l'évêque  de  Moulins  et  Mgr  l'archevêque  de 
Besançon,  pour  avoir  donné  lecture  en  chaire  de 
l'encyclique  du  8  décembre  1864. 

Il  a  été  reconnu,  au  contraire,  qu'un  évêque  avait 
le  droit,  sans  être  exposé  à  la  déclaration  d'abus, 
d'interdire  un  prêtre  de  son  diocèse,  et  d'en  avertir 
ses  diocésains  (arrêts  du  Conseil  d'Etat  du  23  dé- 
cembre 1820  et  9  juin  1838, 19  février  1840,  27  mai 
1847)  ;  de  prononcer  l'excorporationd'un  prêtre  de 
son  diocèse  (arrêt  du  Conseil  d'Etat  de  1855)  ;  de 
révoquer  un  curé  nommé  par  lui,  avant  que  la  no- 
mination ait  été  agréée  par  le  gouvernement  (arrêt 
du  Conseil  d'Etat  du  28  octobre  1829)  ;  de  révoquer 
un  desservant  (Conseil  d'Etat,  30  novembre  1868)  ; 
de  révoquer  un  vicaire  sans  en  faire  connaître  les 
motifs  (arrêt  du  Conseil  d'Etat,  4  novembre  1835). 

De  même,  il  n'y  a  pas  d'abus  de  la  part  d'un  évê- 
que qui  permet  à  un  imprimeur  d'imprimer  seul  le 
catéchisme  et  les  livres  de  piété  des  fidèles  de  son 
diocèse  et  qui  charge  les  curés  de  veiller  à  ce  que 
les  fidèles  ne  se  servent  que  des  éditions  de  cet  im- 
primeur. (Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  18mars  1841.) 

Voici  maintenant  les  principales  décisions  inté- 
ressant MM.  les  curés  : 

Un  curé  peut  refuser  la  communion  à  une  jeune 
fille  (Conseil  d'Etat,  16  décembre  1830)  ;  refuser 
l'absolution,  et  même  refuser  d'entendre  en  con- 
fession ;  le  refus,  même  public,  des  sacrements, 
sans  réflexions  ni  injures,  ne  peut  être  déféré 
qu'à  l'autorité  ecclésiastique  (Conseil  d'Etat,  16  dé- 
cembre 1830)  ;  le  curé  peut  apprécier  la  capa- 
cité du  parrain  et  de  la  marraine,  et  refuser  d'ac- 
cepter comme  tels  ceux  qui  ne  remplissent  pas  les 
conditions,  pourvu  qu'il  n'accompagne  pas  son 
refus  d'expressions  blessantes  (Conseil  d'Etat,  17 
avril  1825,   10  janvier   1829). 

Le  curé  peut  de  même  chasser  de  l'église  une 
personne  qui  en  trouble  la  tranquillité  (Conseil 
d'Ltat,  25  décembre  1840);  défendre,  en  des  circon- 
stances graves,  à  des  jeunes  filles  d'accompagner 
un  convoi,  et  faire  enlever  des  emblèmes  déposés 
sur  un  cercueil  (Conseil  d'Etat,  15  septembre  I8i3); 
forcer  un  individu  à  quitter  sa  place  et  son  costume 
de  confrérie  (Conseil  d'Etat,  7  août  1829). 

Le  fait,  par  un  desservant,  d'avoir  saisi  au  collet 
et  repoussé  un  individu  qui  lui  adressait  des  paroles 
grossières  et  inconvenantes  n'est  pas  de  nature  à 


LV  SEMAINE  DL'  CLERGÉ. 


113 


donner  lieu  ni  à  une  déclaration  d'abus  ni  à  des 
poursuites  devant  les  tribunaux.  (Arrêt  du  Conseil 
d'Etat  du  18  mais  ls  il  On  ne  saurait,  cependant, 
trop  recommander  à  MM.  les  ecclésiastiqu  -  de 
s'abstenir  de  voie3  de  l'ait,  pour  lesquelles  les  tribu- 
naux ne  se  montreraient  pas  toujours  aussi  indul- 
gents et  qui  compromettraient  an  moins  la  dignité 
de  leur  caractère. 

Il  n'y  a  abus  ecclésiastique  donnant  lieuà  recours 
au  Conseil  d'Etal,  préalablement  a  toute  poursuite 
devant  les  tribunaux  pour  délits  commis  par  des 
ecclésiastiques,  qu'autant  que  le  fait  incriminé  a  été 
commi-  p  ir  le  prêtre  dans  l'exercice  du  culte  ;  et  il 
n'y  a  exercice  du  culte  que  lorsque  le  fait  incriminé 
constitue,  &  proprement  parler,  un  acte  des  fonc- 
tions ecclésiastiques,  lorsqu'il  -'confond  nécessaire- 
ment avec  l'exercice  du  sacerdoce  ;  lorsqu'enfin  il 
s'identifie  en  quelque  sorte  avec  les  actes  dont  les 
ecclésiastiquef  seuls  peuvent  se  rendre  coupables  en 
abusant  du  caractère  dont  ils  sont  revêtus  ;  mail  il 
en  serait  autrement  lorsque  ce  fait  se  place  en  debors 
des  fonctions  ecclésiastiques,  qu'il  s'en  écarte  com- 
plètement et  qu'il  a  été  commis  dans  un  acte  étran- 
ger à  ces  fonctions. 

Ainsi  un  desservant  pourrait  être  poursuivi, 
sans  autorisation  préalable,  pour  outrages  commis 
dans  le  conseil  de  fabrique  envers  le  maire.  (Itoucn, 
6  janvier  ts',8.) 

L'application  qui  estf.iite  de  ce  principe  est  dis- 
cutable, l'n  curé  qui  as-iste  au  conseil  de  fabri- 
que prend  part  à  la  délibération  en  vertu  de  ses 
fonction-  de  ciré.  CTect  son  titre  d'administrateur 
delà  paroisse  qui  lui  donne  le  droit  d'y  venir,  d'y 
parler,  d'y  voter.  Il  est  chargé  des  intérêt-  spiri- 
tuels et,  dans  une  certaine  mesure,  des  intérêts 
temporels  de  son  église.  Quand  il  les  «rère  et  les 
défend,  il  est  donc  bien  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, et  placé,  par  conséquent,  sous  la  protection 
de  l'article  6.  N  est-ce  pas  un  des  cas  où  le  /.èle  de 
son  ministère  l'entraînant,  il  peut  se  laisser  aller  à 
des  actes  qui,  de  la  part  d'un  simple  particulier,  se- 
raient répréhèndbles,  qui,  de  la  sienne,  sont  excu- 
sables et  même  légitimes,  et  dont  le  Conseil  d'Kl  it 
s'est  réservé  l'examen  préalable  Le  qualité  de  fa- 
bricien  ne  peut  être  sep  irée  «'n  lui  de  celle  de  mi- 
ni-Ire du  culte,   puisqu'elle  en  découle,  n  est  si  ii 

3 D'un  autre  fabricien  aurait  pu  commettre  le  même 
élit  ;  mais  quand  il  attaque  publiquemenl  dans 

son  .'-L'Ii-e  une  personne    qui  se  plaint,  il  fait    au--i 

■n acte  quels  premier  tenu  pourrait  commettre 
i,  puisque  le  diffamation    publique  peut  Aire 
commise  pir  tout  le  monde,  el  pourtant  nul  ne 
doute  que  l'autorisation  pré  ilable  du  Conseil  d 
«oit  nécesi  lire  pensons  'loue  qu'elle  dei 

iv  ilrlieu  suite]  dam  le  cas  qui  non-  occui 
Le  delii  de  diii  un  ition   commit  | 

en  cb  n  bui  de  fondions   - 

qui  28  mai  -  t 

1. 1  diffamation  commise  d  ini    une    il       'ion 

i  In  Mée  p  »r  le  OOfé  de  la  b  , 


paroissiens,  après  le  bénédiction  de  l'eau  et  la  pro- 

ui  qui  précèdent  la  messe  est  également  i 
tée  abu-  (bs  fonctions eccle-ia-tiques  ;  car  la  béné- 
diction et  la  procession  font  partie  de  l'office  divin. 
(Itouen,  17  octobre  18*8.) 

1. 1  question  de  savoir  si  un  prêtre  catholique  peut 
se  marier  est  de  la  compétence  des  tribunaux  civils 
et  ne  pourrait  être  portée  devant  le  Conseil  d'Etal 
P  ir  le  prêtre  à  qui  l'on  refuserait  cette  faculté.  (Ar- 
rêt de  la  cour  de  Turin  du  30  mai  181 1 .) 

Kn  résumé,  depuis  180:2  jusqu'en  1860,  il  a  été 
formé  environ  70  recours  pour  abus  par  des  parti- 
culiers contre  des  eccb--ia-ti'iii  -  :  18  seulement  ont 
été  admi-. 

De  183-2  à  1860,  il  y  avait  eu  48  recours  pour 
abus  contre  des  ecclésiastiques,  à  savoir  :  9  par  des 
ecclésiastiques  contre  leurs  supérieurs,  28  par  des 
particuliers,  1  par  le  ministre.  Il  y  avait  eu  3  décla- 
rations d'abus,  et  dans  5  cas  leConseil  d'Etat  avait 
renvoyé  l'ecclé«iaslique  devant  les  tribunaux. 

De  1860  i  1870,  il  y  a  eu  environ  5  ou  b  recours 
par  an.  Les  trois  quarts  ont  été  rejetés. 


DES      ABCS   COMMIS    C05TKI    LES   KCd.&SUSTIQlFg 

Les  articles  organiques  n'ont  pas  seulement  la 
prétention  de  protéger  l'Etat  et  les  particuliers  con- 
tre les  abus  des  ecclésiastiques,  mais  de  protég 
les  ecclésiastiques  eux-mèu.et  contre  les  fonction- 
naires et  les  particuliers.  Ainsi  l'article  7  du  décret 
du  8  avril  1802  est  ainsi  conçu  : 

«  Il  y  aura  pareillement  recours  au  Conseil  d'Etat 
s'il  est  porté  atteinte  à  l'intérêt  public,  au  culte  et 
à  la  liberté  que  les  lois  et  règlements  _  ir  tniisn  ni 
au  maintien  du  culte.  » 

Si  donc  un  officier  public  conseil  de  son  auto- 
rité pour  vexer  les  ministres  du  cidte  dans  L'exer- 
cice  de  leurs  fonctions  ou  pour  s'arroger  des  dioils 
qu'il  n'aurait  pas  sur  les  matières  spirituelles,  il 
pourrait  être  déclaré  d'abus,  ainsi  la  poursuite 
pourrait  être  intentée  contre  l'autorité  municipale 
qui  mettrait  obstacle  h  une  procession  ■  e  par 

le  Ooncordst  (Cassation,  SS  septembre  1888      Boni 

entrerait  viobinm-nt  dan-  uni  pour  I   faire 

célébrer  un--  cérémonie.  Mais  l'autorité  municipale 

serait  fondée    I  ois  un.-  ville  on  il  e\i-te  un  oratoire 

protestant  ndre  psr  mesures  de  police  et  de 

lôreté  la  célébration  eitérieure  d<  du 

in1  .  et  il  y  aurait  aboi    de   I  i    p  t  r'  du 

curé  à  faire  sortir  une  p        -    >n  contra  ta 

un  sembl  ible  I  »t  da 

l  *  mu-   l84s.)Deméfl  re  il  y  sursit  ibusds 

la  part  d'un  |  fttanl    qui,  |  i 

dans  un  dit 
par  lui   publiquement  prononcé  dans  le  ci  n 
aur  «il  sp|  satholique  de« 

de    i  v 

Etat  du 

■ 
L  les  lois  i  i>é- 
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ciales  établissent  contre  tous  ceux  qui  portent  at-  d'abus.   Pierre  de  Gugnières  lui-même   reconnaît, 

teinte  à  la  liberté  des  cultes  :  attaques,  outrages  ou  commeunemaximedubarreau  très  raisonnable,  que 

diffamation  contre  les  ministres  du  culte.  personne  ne  peut  appeler  de  la  cour  des  prélats  à  la 

cour  du  roi.  Masuer,  qui  vivait  au  temps  du  Char- 

pnocÉDURE  nE3  recours  les  VI  admet  également  en  sa  pratique  judiciaire 

qu  il  n  esl  pas  permis  d  appeler  du  juge  tcclésias- 

Nnus  n'avons  qu'à  rappeler  les  termes  de  l'arti-  UqUe  &u  juge  civil, 

de  8  ne  la  loi  du  18  germinal  an  X.  Eu  1438,  après  le  concile  de  Bâle,  Charles  VII 

«  Les  recours  compétent  à  toute  personne intéres-  promulgue  la  Pragmatique- Sanction  et  la  met  sous 

sée.  A  défaut  de  plainte  particulière,  il  sera  exercé  ]a  protection  des  paiements.  C'est  la  machine  de 

par  le  préfet.  guerre  aveclaquedelesappelscomme  d'abus  seront 

»  Lefonctionnairepublie,  l'ecclésiastiqueoulaper-  plus  taid  introduits.  Ce  ne  sont  pas  encore  les  ap- 
tonne  qui  voudra  exercer  ce  recoins  adressera  un  peis  comme  d'abus.  On  veut  empêcher  que  les  bé- 
mémoire  détaillé  et  signé  au  ministre  desculles,  le-  néfices  ne  soient  donnés  à  Rome  au  préjudice  des 
quel  sera  tenu  de  prendre,  dans  le  plus  court  délai,  Français  ;  que  les  procès  ne  soient  portés  en  cour 
tous,  les  renseignements  convenables,  et,  sur  son  de  Rome  sans  passer  par  la  juridiction  intermé- 
rapport,  l'affaire  sera  ouïe  et  définitivement  ter mi-  diaire  ;  que  des  taxes  trop  lourdes  ne  soient  impo- 
née  dans  la  forme  administrative,  ou  renvoyée,  se-  sées  aux  bénéfices  C'était  déjà  un  acte  illégal  et  vio- 
lon l'exigence  des  cas,  aux  autorités  compétentes.  »  lent,  une  loi  qui  n'aurait  pu  être  portée  que  d'ac- 

Nous  rappelons  que,  s'il  y  a  délit,  le  Conseil  d'E-  Cor d  avec  Rome.  Les  parlemente,  dans  la  pratique, 

lat  renverrait,  sans  prononcer  la  peine,  aux  aulori-  en  exagérèrent  encore  les  effets,  si  bien  que,  quinze 

tés  compétentes  ;  il  peut  même,  si  le  délit  est  mi-  ans  après,  Charles  VII  est  déjà  obligé  de  réprimer 

nime  ou  suffisamment  réparé,  se  bornera  déclarer  paruneordonnanceleursempïèlemeutseldeieurdé- 

l'abus  sans  autoriser  le  renvoi.   (Conseil  d'Etat,  18  fendre  d'étendre  les  appels  à  des  cas  non  prévus  par 

mars  1841,21  décembre  1843.)        ^  la  Pragmatique. 

S'il  n'y  a  pas  délit,  il  déclare   l'abus  et  annule  L'auteur  de  la  Juridiction  ecclésiastique  s'exprime 

l'acte  déclaré  d'abus,  sans  amende  ni  peine.  ainsi  : 

Il  n'est  pas  inutile  de  terminer  cette  étude  par  «  Cet  appel  enfin  introduit,  et  sans  l'autorité  des 

un  court  aperçu  de  ce  qu'étaient  les  appels  comme  lois,  et  contre  leurs  déclarations  et  ordonnances  et 

d'alius  sous  l'ancien  régime.  contre  l'ordre  judiciaire,  et  au  mépris  des  saints  Ca- 

L'origine  en   est  ancienne,  beaucoup  moins  ce-  nous  et  de  l'ordre  ecclésiastique,  et  n'ayant  aucune 

pendant  que  l'érudition  équivoque  des  gallicans  ne  matière  ni  aucunsujetconvenables,  chacun  de  ceux 

voudrait  le  faire  supposer.  Avant  le  xive  siècle,  on  qUj  en  ont  parlé  lui  en  a  baillé  à  sa  fantaisie,  sans 

ne  trouve  rien,  dans  la  jurisprudence  ni  dans  les  raison  et  contre  justice,  faisant  marcher  cette  ma- 

lois,  qui  y  ressemble.  Le  nom  tiabus  apparaît  bien  chine  fatale  à  l'Eglise  de  France,  avec  quatre  roues 

quelquefois,  maisil  a  un  tout  autre  sens.  L'Eglise,  principales:  conflits  de  juridiction,  contraventions 

eh  ce  temps-là,  avait  une,  juridiction  qui  s'étendait  aux  arrêts,  aux  saints  décrets  et  aux  ordonnances.  » 

même  sur  les  choses  temporelles.   Les  parties  se  Le  Concordat  de  1516  abroge  la  Pragmatique  - 

trouvaient  bien  de  vivre  sous  ses  juges  et  sous  ses  Sanction  ;  aussi  les  parlements  d'abord  le  repous- 

lois.  Elle  exerçait  un  pouvoir  que  l'Etat  délaissait,  Sent,  et  ils  ne  l'acceptent  qu'après  onze  an6  de  lutte. 

qui  était  utile  a  tous,  et  ainsi  la  coutume,  la  con-  H  y  avait  désormais  un  moyen  de  retourner  contre 

ces'ionexpresseetlacitedusouverain  rtendaientson  l'Eglise  elle-même  les  concessions  qu'elle  avait  pu 

autori'é  bien  au  delà  de   l'ordre  spirituel.  faire.  C'est,  en  effet,  vers  1533  que  les  véritables 

Au  xiv*  siècle,  la  jalousie  des  légistes  se  réveille,  appels  comme  d'abus  commencent  à  apparaître, 

et  il-  entreprennent  de  dépouiller  peu  à  peu  l'Eglise  Ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  ils  sont  du  même  âge,  en 

des  droits  qui  lui  étaient  universellement  reconnus  France,  que  l'hérésie  de  Calvin.  Au  moment  où  les 

et  rie  la  refouler  dans  l'ordre  purement  spirituel.  hérétiques  accusent  l'Eglise  d'abusdans  la  doctrine 

Pierre  de  Cugnières  commence  cette  bataille.  Il  de-  et  dans  ia  discipline,  les  officiers  de  justice,  accusent 

mande  que  la  juridiction  ecclésiastique  ne  s'exerce  les  ministres  d'abus  dans  la  juridiction.  La  résis- 

plu~  sur  les  choses  temporelles,  <  t,  à  l'appui  de  sa  tance  des  uns  et  des  autres  part  de  la  même  source 

prétention,  il  signale 66  articles  sur  lesquels  il  sou-  et  tend  au  même  but. 

tien!  que   es  ecclésiastiques  ont  excédé  leurs  pou-  En  15:i«J,  l'ordonnance  de  Villers-Cotterds  enlève 

voi-v.  Il  plaide  l'affaire  devant  Philippe  de  Valois,  aux  tribunaux  ecclésiastiques  la  connaissance  des 

eontre  Bertrandi,  évéque  d'Autun,  défenseur  des  causes  réelles  etdes  causes  personnelles  des  laïques 

druiis  du  clergé,  qui  soutient  que  ia  plupart  des  et  des  clercs  mariés  ou  exerçant  un  négoce,  et  elle 

frréteodus  empiétements  repose  sur  la  coutume,  sur  con.-acre  les  appels  comme  d'abus,  en  donnant  aux 

n  expresse  1 1  t      te  des  souverains,  et  cours  d«  justice  le  droit  de  recevoir  des  appels  en 

q1.             -tituent  des  droits  qu'une  loi  seule  pour-  matière  de  discipline,  de  correction  et  autres  pure- 

rait  abroger.  ment  personnelles. 

Jusqu'ici  rien  qui  ressemble  aux  appels  comme  Ces  termes  très  vagues  devaient  donner  lieu  aux 
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plus  lit';.  s  empiétemenl  -,et, 

pend  int   le  wi   si  d-  et   les 
aux  efforts  impuissant*  Je  i  :.'>ur  obtenir  qu'on 

restreigne  p  ir  des 

lion  civil 
elle-même,   dit  le  au- 

jourd'hui ()  ir  1-  mis. 

La  en  mm  d'aboi  vient  (Je 

r  ut  d'abord  au 
protestanttera  ■  et  au  calvinisme,  et  raeoite  aa  i an- 
eénisme,  et  qui,  dans  i  i  pli  w 

lurent  trèa  hostiles  à  la  eoor  de  Robm,  d'autant 
plus  qu'eu  combattant  contre  elle,  c'était  lesff  pro- 
pre pouvoir  qu'ils  étendaient. 

Il  v  av. lit  donc  qa  aboi  : 

1*  Les  atteintes  portées  dir<  :temeal  aux.  droits 
de6  diverses  juridictions  ; 

]    i.  !     .  darité  des  pi  ivies  d»  vaut 

les  tribunaui 

8*  Le  mil  le  cet  tribunaux  sur  les  causes 

etvites  qui  lui  étaient  attribut 

4°^  nsatiéres   spirituelles  réglé  -    par  des 

canons  el  protégées  par  des  lois  civiles. 

L'appel  comme  d  néraleav  nt  porte 

d1  les  parlemente.  Si*  cependant,  il  était  formé 
par  on  ecclésiastique  contre  le  parlement  lui-mémo, 
il  était  porté  devant  le  Conseil  du  roi. 

L'appel  n'était  reco  qae  si  l'appelant  y  était  au- 

tOr'lS-     |     ii     lelll  :   lliee!|el  i>-   u..   p.,1    .,     rôt. 

Il  était  formé  ou  pur  le  ministère  pab  ie  ou  par 
les  p  i  li--    ml'  iv-»  ■.•-. 

i  ot   la  jostict  siaslique,   donnait 

■  ut  a  une  vérilabb  r<  vision  du  rond,  m 
dans  l'ordre  spirituel,  et  pouvait  entraîner  contre 
le  juge  ecclésiastique  la  pe  as  de  l'amande, 
suffit  poui  montrer  combien  !•  i 
connut'  d'abus,  SOUS  l'ao<  i   D  l 
et  oppri  -  aire  I  Ils  sont   aujourd'hui 

p  plus  rares  il  moins  odieux  qu'autn  . 
il-  son!  ifs  encore  et  n'ont  plus  aucune  rai 

d'étf  qui    n'ont  pi 

.  des  régies  qui  n'ont  plus  d'application  ;  maté 

le  principe   es!  maintenu,  (l'est  le   renversement  de 

toutes  les  loi-  .pu  cl  ois  eut  pré -i«  1er  aux  r.ippoi  t*   le 
el  île  l'Etat,  puisq  l'îl  subordonne  i  la  juri- 
on  riv  .  iridiction  de  !  l 

!  11AVEL.ET, 


Les  erreurs  modernes. 

Jttl 

■ 

\t  mon- 
trer qu'il  est  blo  sous 


ne  Bup<    ieiir  aux  loi  i  a- 

lore  ei  co  non  •  rail    d  i   -• 

i  ait  ainsi  non-  dis<  ni  nos  adi  i  - 
i  pas  plut  avancés,  quand  le  miracli 
serait  '  ossibli  en  lui-même  el  physiquement,  il  : 
le  ici   il  |  i-  moi      ment.  Un  Dieu  ait 

un  Dieu  peu  digne  d«j  l'être, 
caprici  n  qui,  i  omme  un  ouvrier  ma! 

droit,  dérangerait  et  raccommoderait  son  oni 
Et  puis,  peut-il  jamais  y   avoir  une 

le  d    porter  atteinte  aux  lois  de  la  nature,  d'y 
mettre  le  trouble  et  le  désordre  1  Le  Dieu  d 
tholiqui  i   à  sup  oc  r  qu'il  exi  un 

Dieu  d  et  indigne  de  l'être,  et  M.  Littré 

et  M.  Itenan  ont  en  cent  fois  raison  de  le  détrôner. 

Calmons-nous,  mi  Mie  irs,  s'il  vous  plaît,  et  al- 
lons moins  vit*'  t  n  besogne.  Cest  an  iode  travail 
de  détrôner  Dieu  :  la  plume  lourde  d-  .M.  i  ittré  et 
la  plume  I    Renan  ne  sont  pas  de  taille, 

qu*H  dent,   il   les  jugera  un  joui 

avec  leins  œuvres. 

Nous  avons  donc  à  montrer  la  possibi  ité  morale 

du  miracle,;'!  faire  voir  qu'A  Mt  parfaitement  digne 

Dieu,  qu'il  n'esl   nullement  opposé  I  ses  ittri- 

buts  divin»,  et  qu'il  y   a  de  son  cxisteiic-         \  el- 

lentes  raisons. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  digne  de  Dieu  que  1  i  mani- 
festation de  la  vérité  divine,  n  !  morale. 
el  l'enseignement  de  la  verte  ; 
la  plus  digne  de  Bt  le  plus  utile  a  l'homme, 
puisque  la  p  rfeetion  de  l'humanité  cou-  c\- 
Sémei  I  d  m-  la  po  session  de  1 1  vérité 
culte  de  la  vertu.  <  >r,  d'un  autre   côté,    il  n'y  S  pa- 

d  •  moyi  n  plus  digne  de  Dieu  et  plus  efficace  d'en- 
m  Igner  las  bommi  b  que  le  miracle.*  Que  les  hom- 
me- dissorti  nt  poni  appuyer  leur-  opinions,  qu'ils 
tsenl  leurs  assertions  et  leur-  systèmes  ir  une 
itede  raisonnements,  de  principes  et  de  cm, 
Djaenci  i  doit  être  :   il-  n'ont   pas  le  d 

mmander  à  l'intelligence  d'autrui.Un  philosophe, 
qu  on  le  snppoae,  n'a  p  1  - 

faillibihté  ,  ses  lora  nvent   être  an  préjugé 

en  faveur  de  1 1  doctrine,  etlea  n'en  sont  p  •-  la  d 
moii-tr  ition  ion  de  -  ■  el 

i    .t  convaincre  ses  sem  .  il  est 

mu.e    I  a    1 1 

irqué  un  am  ien   q  l  . 

il  ne  -  rit  p  i-  r  nvenabl 
hommi  -  en  philosophe  qui  disserte,  il  doit  plot 
parlei 
non  i 

t..  rite  ;  y  ol 

P  i  mme.  El  quoi  de  plus  i 

qu 
Bible    qui  ntt<  -lent  i    ! 

i  ni  de 

t  que  ' 
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très-bien  que  s'il  s'agit  de  persuader  une  doctrine, 
un  thaumaturge  avancerait  plus  avec  la  résurrec- 
tion d'un  mort  bien  constatée,  qu'un  prédicateur 
ave*' ses  discoursou  qu'un  savantavec ses  livres  (1).» 
En  d'autres  termes,  le  miracle  est  le  langage  de 
Dieu,  et  l'homme  le  comprend  à  merveille.  En  par- 
lant cette  langue,  l'Etre  divin  se  révèle  ce  qu'il  est, 
le  Dieu  de  la  nature  et  de  l'homme  ;  il  parle  à  la 
fois  en  maître  et  en  père  :  il  parle  en  maître  en 
exerçant  sa  toute-puissance  sur  la  création,  et  il 
parle  en  père,  en  révélant  la  vérité  à  l'homme,  qui 
est  son  enfant.  Ces  idées  sont  naturelles  à  l'âme 
humaine  ;  elles  sont  dignes  de  Dieu  et  de  l'homme. 
Qu'importe  qu'elles  soient  niées  par  les  propaga- 
teurs du  vil  matérialisme,  les  Littré  et  les  Renan, 
qui  travaillent  à  corrompre  la  France  ;  elles  ont 
pour  elles  la  grandeur  intellectuelle  et  la  beauté  mo- 
rale, et  aussi,  nous  le  verrons  plus  tard,  la  réalité. 

Mais  comment  concilier  l'existence  du  miracle 
avec  certains  attributs  de  la  divinité?  Votre  Dieu, 
nous  dit-on,  est  immuable,  et  sa  volonté  l'est  aussi, 
vos  philosophes  et  vos  théologiens  l'enseignent. 
Comment  est-il  immuable,  s'il  établit  des  lois  et  les 
viole  ensuite  lui-môme,  ce  qui  est  arrivé  fort  sou- 
vent, si  l'on  en  croit  vos  historiens  sacrés  et  autres  ? 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  cette  difficulté 
n'est  pas  du  tout  particulière  au  miracle,  et  qu'elle 
s'applique, au  contraire,  à  toutes  les  déterminations 
libres  de  la  volonté  divine  ;  et,  conséquemment, 
quelle  que  soit  la  manière  que  l'on  admette  de  con- 
cilier la  liberté  de  Dieu,  considérée  en  général, 
avec  son  immutabilité,  on  devra  l'appliquer  à  la 
question  spéciale  des  miracles.  En  second  lieu,  la 
raison,  la  philosophie  et  la  théologie  nous  ensei- 
gnent que  Dieu  veut  dès  l'éternité,  dès  qu'il  est, 
tout  ce  qu'il  veut.  Il  y  a  des  choses  qu'il  veut  né- 
cessairement, comme  lui-même  et  ses  attributs  ;  il 
y  en  a  d'autres  qu'il  veut  librement,  la  création  et 
ce  qu'elle  contient.  Mais,  quelque  soit  l'objet  de  sa 
volonté,  qu'il  soit  libre  ou  nécessaire,  il  le  veut  dès 
l'éternité.  Sa  volonté  n'est  jamais  indéterminée.  Il 
a  voulu,  par  conséquent,  dès  le  commencement,  et 
les  lois  qui  régissent  la  nature  et  y  établissent  l'or- 
dre, et  en  même  temps  les  exceptions,  les  déroga- 
tions qu'il  devait  y  apporter  dans  la  suite  des  âges, 
et  que  son  intelligence  infinie  prévoyait.  Par  exem- 
ple, il  a  voulu  dès  l'éternité  cette  loi  générale  de 
l'humanité,  d'après  laquelle  l'homme  ne  vit  qu'une 
fois  sur  la  terre  ;  mais,  en  même  temps,  il  a  prévu 
et  voulu  la  résurrection  et  la  seconde  vie  de  Lazare, 
que  devait  ressusciter  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  donc 
aucun  changement  dans  la  volonté  de  Dieu  à  l'oc- 
casion des  miracles,  pas  plus  que  de  toute  autre 
chose.  lia  voulu  à  la  fois  et  les  lois  et  les  exceptions. 

Il  v  a,  du  reste,  d'excellentes  raisons  pour  Dieu 
de  vouloir  le  miracle,  et  i-on  intelligence  et  sa  sa- 
gesse infinie,  ainsi  que  sa  bonté  souveraine,  bril- 
lent ici  d'un  éclat  particulier. 

<\>  Frayas.,  Coofér.,  t.  I«,  Miracles. 


Nous  avons  commencé  ce  travail  sur  les  Erreur 
modernes  par  une  étude  sur  le  rationalisme, et  nous 
avons  montré  son  impuissance  pour  la  direction  in- 
tellectuelle, religieuse  et  morale  de  l'humanité. 
Nous  avons  pris  la  raison  humaine  à  deux  moments 
principaux  :  avant  le  christianisme,  dans  les  plus 
illustres  et  les  meilleurs  génies  qui  aient  paru,  et, 
à  l'époque  actuelle,  dans  les  écrivains  qui  ont  fait 
scission  complète  avec  celle  religion  divine.  Or, 
nous  avons  vu  par  les  faits,  par  les  doctrines  qu'il 
enseigne,  que  le  rationalisme  est  tombé,  sur  toutes 
les  questions  fondamentales  et  les  plus  nécessaires 
à  la  vie  intellectuelle  et  morale,  religieuse  et  so- 
ciale de  l'humanité,  dans  les  erreurs  les  plus  hon- 
teuses et  les  plus  radicales.  Il  n'a  pas  la  vérité,  il  ne 
peut  donc  la  donner  au  monde.  Il  y  a  plus,  nous 
avons  montré  que,  la  possédât-il,  il  ne  pourrait,  ni 
par  voie  de  raisonnement,  ni  par  voie  d'autorité, 
la  donner  d'une  manière  efficace.  Conséquemment, 
il  n'y  a  rien  de  plus  logique,  de  plus  légitime  que 
cette  conclusion  :  la  révélation  ou  la  manifestation 
divine  de  la  vérité  est  d'une  haute,  d'une  souve- 
raine convenance  ;  elle  est  une  sorte  de  nécessité 
morale  pour  l'humanité.  Et,  du  reste,  l'état  du 
genre  humain,  plongé  dans  les  ténèbres  et  les  hon- 
tes du  paganisme  et  de  l'idolâtrie,  partout  où  il  a 
vécu  et  où  il  vit  en  dehors  de  la  révélation  mosaï- 
que ou  de  la  révélation  chrétienne,  est  une  mani- 
festation éclatante  de  cette  vérité. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  que  de 
hautes  raisons,  des  motifs  souverains  et  une  sorte  de 
nécessité  morale  demandent, appellent  la  révélation 
divine  ;  or,  le  miracle  est  précisément  le  moyen  de 
connaître  la  réalité  de  cette  révélation  ;  il  est,  nous 
l'avons  vu  déjà,  le  signe,  le  cachet  de  la  divinité,  le 
sceau  qu'elle  imprime  sur  la  religion  qu'elle  veut 
donner  à  la  terre.  11  ne  suffit  pas  assurément  de  se 
poser  en  révélateur,  de  se  donner  comme  l'envoyé 
de  Dieu,  de  se  prétendre  investi  d'une  mission  di- 
vine, il  faut  des  preuves.  Mais  la  meilleure,  la  plus 
naturelle,  la  plus  simple  et  la  plus  certaine,  la  plus 
à  la  portée  de  toute  intelligence,  c'est  sans  aucun 
doute  le  miracle.  Bien  constaté  et  pris  dans  les  con- 
ditions dont  nous  parlerons  plus  tard,  il  manifeste 
à  première  vue  l'action  divine  ;  il  est  une  preuve 
infaillible  de  la  divinité  de  la  religion,  en  faveur 
de  laquelle  il  est  fait. 

Il  y  a  donc  là,  pour  la  réalisation  du  miracle,  un 
motif  de  premier  ordre,  une  raison  souveraine.  Il 
est  donc  parfaitement  digne  de  l'intelligence  et  de 
la  sagesse  divine  de  le  réaliser. 

Sa  bonté  ne  brille  pas  moins  ici  que  sa  sagesse. 
N'est-ce  pas  un  fait  évident  que  presque  tous  les 
hommes,  pour  ne  pas  dire  tous,  sont  incapables  de 
connaître  par  eux-mêmes  la  vérité  religieuse?  L'his- 
toire comme  la  nature  des  choses  le  montrent  de  la 
manière  la  plus  manifeste.  Il  était  donc  de  la  bonté 
de  Dieu  de  nous  donner  lui-môme  la  vérité,  en  la 
revêtant  d'un  cachet  populaire,  facile  à  saisir  et  à 
comprendre  par  tous,  le  miracle.  C'est  ce  que  fait 
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Jésus-Christ,  c'est  ce  qu'ont  fait  les  apôtres.  Le 
christianisme,  religion  divine,  devait  être  démon 
comme  telle  par  un  moyen  à  la  fois  divin  et  popu- 
laire, puisqu'il  devait  être  la  religion  de  tous.  Et 
Dieu  n'agit  jamais  plus  en  Dieu  que  lorsqu'il  fait 
acte  de  honte'. 

Est-il  nécessaire,  du  reste,  de  faire  remarquer 
comhien  il  est  faux  de  dire  que  le  miracle,  comme 
le  prétendent  ses  ad,  orterait  le  trouble 

et  le  désordre  dans  la  nature  ?  Est-ce  que  la  r> 
rectiond    L  iz  ire  porte  le  trot  ib  e  dans  l'humanité? 
Elle  est  o ne  exception  à  ct»tt .*  loi,  que  l'homme  ne 
vit  qu'une  fois  sur  cette  terre,  et  voilà  tout.  Je 
Christ  a  marché  sur  les  eaux,  est-ee  que  la  loi  delà 
pesanteur  en  a  été  bouleversée?  N'y  a-t-il  pas  une 
sort-'  d'axiome  qui  ditquel'exception  nedétruit  pas 
la  règle,  niais  la  confirme. Jésus-Christ a  guén 
bvengli  b,  d<  -   parai ytiques ;  en  quoi  la  nature  a-t- 
Ule  -  •  offert?  Elle  n'a  pas  dû  s'en  porter  pins  mal. 

Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  qu'il  y  a  dans 
la  création,  considérée  dans  -ou  ensemble,  divers 
ordres  de  ch  «08.  Il  y  a  l'ordre  matériel,  constitué 
par  les  corps  et  les  lois  qui  les  régissent  et  les  re- 
lient entre  eux  ;  il  y  a  l'ordre  intellectuel,  constitué 
f>ar  l'intelligence  et  les  vérités  immortelles  avec 
esquelles  elle  est  en  relation  ;  il  y  a  l'ordre  moral, 
qui  est  le  monde  de  la  volonté  et  du  hien,  et  des 
lois  qui  les  régissent.  Il  y  a  enfin,  au  sommet  des 
choses,  l'ordre  religieux,  constitué  par  les  relations 
de  l'homme  avec  l'Etre  divin.  La  rai-on,  la  nature 
des  choses,  lt   -  de  Dieu,  ih-ni  indent  que  ces 

différents  ordres  les  uns  des  au- 

tres :  qu'il  y  .lit  entre  eux  des  relation-,  les 
Constituent  à  leur  tour  l'ordre  supérieur  et  l'h ar- 
moni  u.  Il  <  -i  dans  1 1  logique  et  dans 

irs  ser- 
vant i;i\  supérieurs.  Loi  •  vir, 
par  le  miracle,  l'ordre  matériel  à  l'ordre  intellec- 
tuel, à  l'ordre  moral  et  à  l'ordre  religieux,  il  agit 
d'une  manière  parfaitementconfornie  i  la  raison  et 
à  sa  supi  -.'''s-,,  i.-'-ègne  de  la  vt-rit»' t-t  de  la 
vertu  vaut  bien  une  e\<"  piton  à  quelque  loi  du 
mon!.'  physique.  Dieu,  en  la  faisant,  ne  dérmge 
pas  son  ouvrage,  mus  il  r.iit  servir  la  m  ili  re  à  la 
vérité.  I!  'i  qu'il  v  s  des  écrivains  qui  n'ad- 
mettent  que  la  a  réten  lenl  queui 
mes  ne  sonl  q  te  m  ilière.  Il  pareil  qu'ils  -.•  plaisent 
là-dedans.  C'est  peut-être  une  question  de  goût. 
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a  aussi  la  sienne.  Aujourd  hui  (1),  je  voudrais  es- 
quisser rapidem:i'  selle  d'un  mot  célè- 
bre, hymne  antique  (2)  appelle  une  suave 
louanrje,  et  qui  fait  la  joie  et  l'honneur  de  nos 
chants  catholique-,  depuis  le  demi.  r  de  la 

inde   semaine   jus  ,  \  Septoag     irne.  Cette 

-de,  nous   l'espérons,  ne  sera  pas  t traits 

pour  ceux  qui  se  plaisent  dans  le  culte   des  souve- 
nirs et  du  pass  \.  Elle  nous  rournira  également  l'oc- 

-ion  de  montrer  quelques-uns  des  mystérieux  et 
tiques  enseignements  de  la<ainte  liturgie. 

Le  mot  A  &/uia  est  d'origne  hébrai  |ue  et  signifie 

louez   le  Seigneur.   La  première  partie  de  ce  mot 

\llelu)  exprime  une  idée  de  louange  accompagnée 

de  transports  de  joie,  et  h   deuxième  U  <  un 

des  noms  de  Dieu,  il  signifie  :  Celui  qui  (tonne  i>'(re. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  dans  l'antiquité 
qui  précéda  la  venu  -  tuveur  et  les  origines  de 

l'E-lise,  des  traces  de  l'emploi  de  ce  m  -té- 

rieux,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  sainte  li- 
turgie. 

L'abbé  Rupertdità  ce  sujet  :  «  VAUel  une 

goutte  de  joiesuprémedont  tressaillit  la  Jérusalem 
d'en  haut.  Les  Patriarches  et  les  Prophèl  tr- 

ièrent au  fond  de  leur  âme  ;  l'Esprit  saint  le  pro- 
duisit avec  plus  de  plénitudesur  les  livr.  s   les  A|    - 
très.    Il  signifie  l'éternel  festin   des  Anges  et  .: 
âmes  hienheureuses,  qui  consiste  à  louer  Dieu  sans 
cesse,  a  contempler  sans  fin  la  face  du  Seigneur, 
r  hanter  sans  jamais  se  lasser  des  merveilles  toujours 
nouvelles.  L'indigence  de  notre  vie  actuelle  n'arrive 
pas  à  goûter  ee  festin  ;  la  perfection  e-       tl       [i 
d'y  prendre  part  au  moyen  des  joies  de  l'espérance, 
d'en  avoir  faim,  d  tir  soif.  C'est  pour  cela  que 

ce  mot  mystérieux  n'a  jamais  été  1rs  luit  et  qu'il 
resté  en  hébreu,  comm  i  pour  signifier,  pi  itot  qu'il 
ne  saurait  exprimer,  une  allégresse  trop  étrangère 
a  notre  vie  prêt  IV  » 

Voulant  marquerlaioie  des  derniers  tempe 

de  l'Eglise  on  de  la  Jeroealem  nouvelle,  Toi, je  dit 
que  l'on  entendra  retentir  de  tous  côtés  V Allé- 
luia (4).  » 

Suivant  la  remarque  de  Lebrun  (3     les  Jailli 
citent  un  psaume  avec  VAllt  ad  ils  n 

relient  ions  les  ans  1»  mém  »ire  de  la  manducition 

ru'ils  immolaient  m, 

tnd  le  temple  subsistait  cocon  .  L        irét    us 

upâde la Sepluag         -  juel 

.  :    - 

du 

.  au  un-  par 

i 
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peuvent  bien  avoir  tiré  de  là  l'usage  de  dire  V Allé- 
luia au  temps  pascal,  et  tous  les  dimanches  destinés 
à  renouveler  la  mémoire  de  Jésus-Christressuscité, 
notre  vraie  pâque.  Et,  comme  le  verset  que  nous 
disons  après  l'Epitre  est  précédé  et  suivi  d'un  Allé- 
luia, on  a  bien  pu  encore  en  cela  imiter  les  Israéli- 
tes, qui,  dans  leurs  assemblées,  chantaient  souvent 
des  psaumes  qui  commençaient  et  finissaient  parce 

mot. 

Enfin,  saint  Epiphane  soutient,  dans  son  livre 
De  la  vie  et  des  mœurs  des  prophètes,  que  le  pro- 
phète Aggée  fut  le  premier  qui  chanta  Y  Alléluia.  11 
laissa  échapper  ce  cri  de  louange,  qui  retentira  jus- 
qu'à la  fin  des  temps,  lorsqu'il  vit  la  construction 
du  nouveau  temple  de  Jérusalem. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  et  de  l'emploi  de 

Y  Alléluia,  sous  l'Ancien  Testament,  il  est  certain 
qu'il  fut  adopté  de  bonne  heure  dans  l'Eglise  ca- 
tholique. En  plusieurs  endroits  de  son  Commentaire 
sur  les  psaumes  (i),  saint  Augu-tin  loue  la  coutume 
de  chanter  Y  Alléluia  comme  un  usage  de  la  plus 
haute  antiquité. 

Elle  entra  même  si  bien  dans  les  moeurs  des  pre- 
miers fidèles,  que  plusieurs  auteurs  de  l'antiquité 
ecclésiastique  notent  cette  coutume  comme  fami- 
lière aux  chrétiens,  non-seulement  dans  les  églises, 
mais  encore  au  dehors,  dans  les  diverses  occurrences 
de  la  vie  ordinaire.  Sidoine  Apollinaire,  décrivant 
une  vie  maritime,  dit  :  «  Les  mariniers,  courbés 
sur  les  câbles,  chantaient  en  chœur  Y  Alléluia.  Ce 
chant  aimé  du  Christ  montait  au  ciel,  et  les  échos 
du  rivage  le  répétaient  à  l'envi(2).»  Saint  Jérôme  le 
place  sur  les  lèvres  de  l'homme  des  champs  :  «  Le 
laboureur,  écrivit-il  à  Marcelle,  chante  Y  Alléluia  en 
conduisant  sa  charrue  (3).  »  Les  combattants  eux- 
mêmes  entonnaient  Y  Alléluia  sur  le  champ  de  ba- 
taille, comme  il  est  raconté  du  combat  livré  par  les 
Bretons  en  492  (4).  C'était  également  en  chantant 

Y  Alléluia  que  les  moines  de  l'antiquité  ecclésiasti- 
que se  réunissaient  et  se  rendaient  au  chœur.  Dans 
sa  lettre  à  Eustochium,  saint  Jérôme  (5)  fait  men- 
tion de  cet  usage  :  «  Aucun  d'eux,  dit-il,  n'avait  la 
permission  de  rester  dans  sa  cellule  après  léchant 
de  Y  Alléluia.  Ce  chant  était  le  signal  qui  les  appe- 
lait aux  assemblées.  » 

L'usage  de  Y  Alléluia  se  popularisa  tellement, 
qu'on  en  vint  jusqu'à  l'employer  dans  les  chants  de 
tristesse  et  de  deuil.  Parlant  de  la  solennité  des  fu- 
nérailles de  Fabiola,  saint  Jérôme  dit  :  Les  chants 
des  psaumes  retentissaient,  et  r^4/A?/m'aébranlaitles 
voûtes  dorées  des  temples(O).  »  Un  manuscrit,  con- 
servé sous  le  n"  15!}8  à  la  bibliothèque  Vaticane, 
porte  une  phrase  presque  absolument  semblable,  à 


(i      Voir  en  particulier  le  commentaire  sur  les  Psaumes 

x  et  CXLTIH, 

Lit.  I,  ép.  x. 

Lettre  de  saint  Jérôme  à  Marcelle. 
(4;  Polyd.,  lih.  II!. 

sxvii,  ad  Etutoch. 

Ep.  xxx,  ad  Occanum. 


propos  des  derniers  honneurs  rendus  au  saint  Pane 
Agapit.  Mais  les  Eglises  d'Occident  ne  tardèrent 
pas  à  réserver  ce  chant  joyeux  pour  les  offices  qui 
n'avaient  point  un  but  de  pénitenceou  d'expiation. 

A  quelle  époque  Y  Alléluia  reçut-il  son  droit  de 
cité  dans  la  liturgie  de  l'Eglise  latine?  C'est  là  une 
question  qui  divise  les  historiens  et  les  liturgistes. 
Nous  croyons,  avec  le  savant  Macri  (1),  que  ce 
chant  fut  introduit  dans  l'Eglise  latine  et  emprunté 
à  l'Eglise  de  Jérusalem  par  le  Pape  Damase.  Quel- 
ques auteurs  ont  attribué  cette  adoption  à  saint 
Grégoire  le  Grand,  qui  l'aurait  emprunté  à  l'Eglise 
grecque.  Le  saint  Pontife  s'en  défend  comme  d'une 
calomnie,  dans  unede  ses  lettres  (2),  par  laquelle  il 
répond  à  ceux  qui  se  plaignaient  de  ce  qu'il  intro- 
duisait des  rites  greesdans  l'Eglise  romaine.  Ce  qui 
avait  donné  lieu  à  celte  fausse  opinion,  suivant  la 
remarque  du  cardinal  Baronius,  c'est  que  Grégoire 
décréta  que  Y  Alléluia  serait  chanté  toute  l'année, 
au  lieu  de  l'être  seulement  au  temps  pascal. 

Pourquoi  a-t-on  conservé  à  ce  chant  de  joie  et 
d'action  de  grâces  sa  forme  hébraïque,  sans  le  tra- 
duire en  latin  ? 

lies  symbolistes  nous  en  donnent  trois  principa- 
les raisons. 

La  première  est  indiquée  dans  ces  paroles  de 
l'abbé  Rupert,  que  nous  citions  en  commençant  ce 
travail  :  «  Ce  mot  mystérieux,  dit  le  savant  et  pieux 
interprète  des  rites  sacrés,  n'a  jamais  été  traduit,  et 
il  est  resté  en  hébreu  pour  signaler,  plutôt  qu'il  ne 
le  saurait  exprimer,  une  allégresse  trop  étrangère  à 
la  vie  présente.  »  La  joie  du  ciel  est  inconnue  en 
cette  vie  de  misères,  et  l'exilé  se  plaît  à  traduire  par 
ce  mot  ses  aspirations  vers  la  patrie  d'où  il  nous  est 
venu.  Une  hymne  du  xin8  siècle,  citée  par  Du  Cange 
et  traduite  par  le  savant  abbé  de  Solesmes,  rend 
admirablement  cette  pensée  :  «  Alléluia,  disaient 
nos  pères,  est  unchantde  douceur,  une  voix  d'allé- 
gresse éternelle  ;  Alléluia  est  le  cantique  mélodieux 
que  les  chœurs  célestes  font  retentir  à  jamais  dans 
la  maison  de  Dieu.  Alléluia!  Céleste  Jérusalem, 
heureuse  mère,  patrie  où  nous  avons  droit  de  cité. 
Alleluial  c'est  le  cri  de  tes  fortunés  habitants:  pour 
nous,  exilés  sur  les  rives  des  fleuves  de  Babylone, 
nous  n'avonsque  des  larmes,  etc.  » 

Le  vénérable  Bède  expose  dans  une  de  ses  plus 
belles  homélies  la  deuxième  raison  pour  laquelle  ce 
mot  hébreu  a  été  couservé  dans  la  sainte  liturgie 
sans  être  traduit.  «  Tous  les  fidèles  <lu  monde 
entier,  dit-il,  chantent  ce  mot  en  langue  hébraïque. 
C'est  afin  que  cette  unité  de  langue  montre  à  l'Eglise 
entière  qu'elle  doit  s'unir  dans  une  même  piété.  Ici- 
bas,  les  fidèles  vivent  dans  l'unité  de  la  même  foi 
et  du  même  amour  pour  Jésus-Christ,  et  Y  Alléluia 
leur  apprend  qu'ils  tendent  tous  vers  une  pa- 
trie où  la  diversité  des  langues  n'existera  plus, 
etc.  (3).  » 

(1)  Notizin  de  vocaboli  eccUsiaslici.  V°  Alléluia. 

(2)  Lib.  VU,  epUt,  Lxm. 

(3;  Homélie  pour  le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte. 
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L'Eglise  d'1  imait  chaque  année  cette 

pensée  en  c<  .s  termes,  !  i  r*  il  e  'l-- 1 1  S 
:<  Au  ciel,  le  mut  Alléluia  exprime  L'enthousiasme 
lu  bonbe  ir  ;  sur  i  i  terre,  il  exprime  la  coin-  >rde. 
'Alléluia,  parole  religieuse  et  pleine  d'allé- 
lit  pro  la  louange  de  hieu ,  par  la 
touche  de  tous  les  peuples 

Enfin,  la  troisî  m  i  raison  de  cette  conservation 
s'est  ^  ,  enfanta  'le  J  »t,  doi- 

vent retrouver,  au  saint  sacrifice,  les  trois  langues 
de  h  rai' |  .  -,  grecque  et  latine,  qui  servirent  a  la  triple 
répétitioa  du  titre  de  la  croix.  C'est  pour  cela,  selon 
un  pieux  lilurgisle  (I),  qu  les  o  liions,  tous 

t  toutes  !■  «  ni  précieuse- 

menl  ce  mot  hébreu. 

I."  i  Ueluia  est  donc  comme  un  écho  des  chants  du 
CÎ  ur  la  terre  ;  il  est  un  emprunt  a  I  i  langue  'I  is 
saint-,  que  le  disciple  bien-aimé  entendait  rép 

l  ■  lonange  el  de  pu*'    -  ,  tussi, 
:  tnte  jours  do  temps  pascal,  in; 

a        bienheureuse  éternité,  s.-ront  arrivés, l'Eglise 
ne  sait  plus  «li''1  nie'  parole  à  son  Epoux  divin 
■ans  j  mêler  V Alléluia,  ce  cri  «lu  ciel  dont  retentis- 
-e.it  -  iu<  fin  les  rues  et  les  place-  de  la  Jérusalem 
céleste,  suivant  l'expression  du  Pontifical  (-i).  Au 
contraire,  lorsqu'on  lemp?  de  pénitence  esl  proche, 
l'Eglise  noua  Bèvre  de  ce  chant  de  la  patrie,  comme 
remarquer  pins  tard. 
Avant  d'aborder  cette  dernière  question,  faisons 
>•  I--  père  Lebrun (4) qnedes deux  Allé- 
luia qn'on  chanté  à  la  messe  après  l'épttre,  le  ; 
mier  a  touj<  regardé  comme  nie'  exhortation 

à  louer  I'  eu,  et  le  second  comme  une  explication 
pleine  «le  joie  <>u  un  transport  d'aili  'I"  t<»u t 

•  Dien.  k  cause  de  cela,  depuis  plusieurs 
t  joint  à  latin  de  ['Alléluia  un  grand 
nombre  dénotes  de  plain-chant  appelées  ru 
ou  jubilation  ie  jubilation,  «lit  saint  Augustin, 

autre  chose  qu  un  son  de  voix  sans  paroles. 
Cens  iui  missent  aux  champs,  en  recueil 

une  aoond  inte  vend  mge,  ou  en  récoltant  une  belle 
chantent  «'t  quittent  sa  i  renl  les  paroles 

pour  ne  laii  >•  retentir  qu  Pour  !< 

un  Dien  Ini  fiable,  l<  i  paroles  noos  manquent. 

-  reste  t- il  donc,  qne  de  nous  laisser  aller  à  la 
jubilation,  afin  que  lecœui  seréj  tans  paroles 

et  que  l'étendue  de  la  charité  ne  soil  pas  restreinte 

yllabea  (T)  .*  i/o;  i  si   An»  i 

nous  apprennent  que  cette  jubilation  ou  • 

s  sur  le  dernier  i  il''  l'  t  '  ppellent 

ntla,  c  C'est  le 

nom    qne  les  coutuiu  leur   don- 


.  Miss.,  lit».  icn. 

/    .7. 

i  D'uu  t    .  •    -toi//7" 

» 

i 


naient  en 

d'Auto  .   -  ||  ,jUe 

cet  e  j  ibi  i  pan»  -  rappelle  l'état 

bi  nheureux  dn  ciel  où  n  'aurons  [dus  besoin 

.1  •  paroles,  m  fera  connal 

ce  qui  est  dans  l'esprit.  Ce  cri  d>-  joie,  presque  inar- 
ticulé, ne  saui  mieux  [)lacé  qu'au  moment 
on  "n  se  disp  >uler  la  bonne  nouvelle  qui  va 
être  annoncée,  le  s  tint  Evangile,  dont  !••  diacre  se 
dispose  pendant  ce  temps  à  taire  la  lecture  solen- 
nelle au  peuple. 

Nous  abordons  maintenant  la  dernière  des  q; 
lions    de    cette   élude    liturgique    dans   laquelle 
s  auront  pu  voir  se  soulever  devant  eux 
un  coin  du  voile  qui  couvre  les  merveilleux  trésors 
dedoctriiie.de  poésie  etd<i  spiritualité  solide' 
dans  la  mystique  «le  dos  ril  Le  temps  dt 

l'année  ecclésiastique  ou  nous  nous  trouvons  donne 
à  ce  dernier  chapitre  de  notre  petite  élucubration 
un  intérêt  particulier,  et  nous  avons  voulu  i  cause 
de  cela  le  traiter  avec  quelq  tes  '1  iveloppem  nts,  à 
IN  v  m  pie  de  L'éminent  el  pieux  auteur  de  VAn  . 
liturgique  (  l). 

ind  et  pourquoi  omet-on  quelquefois  VA  Ueluia 
dans  l'office  et  à  la  messe  ? 

On  l'omet  dans  les  temps  de  tristess  .  - 1\  oii  :  «le 
la  Septuagéaime  au  Samedi  saint  ;  aux  messes  des 
Quatre-  tempe  de  septembre,  de  la  fôrie  pendant 
l'Avent,  el  'les  vailles  qui  portent  jeune,  excepté  I 
veilles  de  IWqnes  et  de  la  l'en!  lont  la  m.  sse 

se  célébrai!  autrefois  pendant  la  nuit.  Un  l'omet 
encore  à  la  fête  des  Saints  Innocents,  si  ce  n'«  -i  pas 
un  dimanche. 

Alexandre  II  régla  (■">)  qu'on  l'omettrait  depuis  la 
Septuagéaime  jusqu'à  l'a  pies,  et  Baronius  (6  altri- 
bua  au  même  r  de  'lin-  deux  AUelui . 

la  Buile  du  />'  nui  Domino  et  de  son  ré 

Yèi  res  d  ii  qui  |  le  dimanche  de  I  i 

Sepluagésime. 

I  ice  des  foi  m  i  lito  ■»,  dit  .. 

propos  dom  Guéranger,  qui  est  l'ii 
lible  -le  l'affaiblissement  de  la  foi  dans  uni'  i  i,; 
lienté,  et  qui   règne  si  universellement  autour 
nous,  est  cause  que  beaucoup  de  «  a  -'ux 

m  (mes     pii  lient   l'  ■  t  les  sa 

eut  chaqu  i  mvoir  ras|  .  u 

lion  >le  VAlletui .  (  pi  ine  li  p.  isieurs  d'entre 

eux  y  donnent  une  attention  et  dial 

pr  il  d'une  piété  toute  privée  et  m 

d.  li  •■  -  di     la   pi 

tombent  quelque  joui  ious 

liir  sur  la  souveraine  autoriti 
I  »  t  uuii  <   M  i  e  commune,  qui  « 

i  de   ï'Allelu  . 
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incidents  les  plus  graves  et  les  plus  solennels  de 
l'année  liturgique.  » 

Nous  ne  sommes  que  des  hommes  fragiles,  pé- 
cheurs courbés  vers  la  terre,  comment  V Alléluia,  ce 
chant  delà  patrie,  a-t-il  osé  sortir  de  notre  bouche  ? 
Il  est  temps  pour  nos  cœurs  de  sortir  de  leur  assou- 
pissement; reconnaissons  qu'il  est  juste  qu'on  retire, 
au  moins  pendant  quelques  semaines,  ces  chants 
auxquels  notre  bouche  coupable  s'était  trop  familia- 
risée, ces  sentiments  d'une  confiance  peut-être  trop 
présomptueuse  qui  combattaient  dans  nos  cœurs  la 
sainte  crainte  de  Dieu. 

«  Tu  nous  quittes,  Alléluia  !  disaient  avec  une 
touchante  naïveté  nos  pères,  tu  nous  reviendras 
avec  allégres-e.  Que  l'ange  du  Seigneur  te  ramène 
pour  nous  être  rendu  dans  la  joie,  Alléluia  1  » 

Ant.  RICARD. 

Docteur   en   théologie,  chanoine  honoraire 

de  Marseille  et  <ie  Carcassonne. 

Missionnaire  apostolique. 


Controverse  populaire. 

LES  DIMANCHES  DU  PÈRE  THOMAS. 

(Suite.) 

Une  indisposition  assez  grave  m'ayant  retenu  dans 
ma  chambre,  à  la  suite  des  fêtes  de  Noël,  je  fus 
quelque  temps  sans  voir  le  père  Thomas,  qui  se 
contentait  de  demander  chaque  jour  des  nouvelles 
de  ma  santé.  Enfin,  dimanche  dernier,  m'ayant  vu 
reprendre  mon  service  à  l'église,  il  se  hasarda,  le 
soir,  à  venir  m'offrir  ses  vœux  de  bonne  année. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  fatiguer,  me  dit-il,  je 
tiens  seulement  à  vous  témoigner  la  joie  que 
j'éprouve  de  votre  guérison,  et  à  vous  souhaiter  une 
bonne  et  heureuse  année. 

—  Mille  remercîments,  mon  bon  père  Thomas, 
et  moi  aussi,  je  vous  souhaite  une  bonne  et  heu- 
reuse année,  et,  comme  disaient  nos  pères,  le  Para- 
dis à  la  fin  de  vos  jours  ;  c'est  bien  là  le  meilleur 
vœu  que  l'on  puisse  former  pour  ses  amis. 

—  Oh  !  oui,  monsieur  le  curé,  et  vous  ne  savez 
pas  combien  vous  me  faites  plaisir  :  vous  me  rappe- 
lez les  plus  doux  souvenirs  de  mon  enfance.  C'était 
bien  là,  en  effet,  le  souhait  de  nos  parents  et  de  nos 
amis,  le  souhait  de  tous  les  chrétiens  entre  eux,  et 
ce  n'était  pas  une  formule  banale  ;on  croyait  bien, 
alors,  que  le  ciel,  ou,  pour  mieux  dire,  le  Paradis, 
était  le  seul  et  unique  but  de  la  vie,  et  que  c'était  à 
ce  but  que  devaient  tendre  tous  les  efforts  de  l'acti- 
vité humaine. 

—  D'après  ce  que  vous  me  dites,  père  Thomas, 
vous  avez  été  élevé  chrétiennement? 

—  Jngez-eo,  monsieur,  par  la  manière  dont 
nous  passi  >ns  le«  fêtes  de  Noël.  Dès  Ips  premiers 
jours  de  décembre,  nous  nous  réunissions  le  soir,  en 
compagnie  Iques  amis  du  voisinage,  dans 
l'atelier  de  mon  père,  et,  tandis  qu'il  travaillait,  no- 


tre excellente  mère,  sans  perdre  un  coup  d'aiguille, 
nous  chantait  les  plus  beaux  noëlssur  la  naissance 
de  l'Enfant  Jésus.  Je  me  vois  encore,  accroupi  dans 
un  coin  de  la  cheminée,  bouche  béante,  écoutant 
avec  admiration  ces  récits  naïfs  et  touchants. 
Comme  nos  cœurs  débordaient  d'amour  et  de  re- 
connaissance pour  un  Dieu  qui  venait  nous  sauver, 
en  partageant  nos  misères.  Je  me  sentais  pénétré 
jusqu'aux  larmes,  lorsque  ma  mère,  d'une  voix 
émue,  nous  chantait  cette  triste  arrivée  à  Bethléem 
de  Joseph  et  de  Marie.  Epuisés  de  fatigue,  ils  vont 
frapper  à  toutes  les  hôtelleries,  qui  ne  s'ouvrent 
que  pour  les  riches,  et,  partout  repoussés,  à  cause 
de  leur  pauvreté,  ils  se  voient  réduits  à  se  réfugier 
dans  une  étable,  où  Marie  met  au  monde  leSauveur 
des  hommes.  Quelle  attendrissante  histoire!  Je  me 
souviens,  à  ce  sujet,  des  recommandations  de  ma 
pieuse  mère  :  de  ne  jamais  rebuter  le  pauvre  ;  car, 
ce  pauvre,  disait-elle,  pouvait  être  Jésus-Christ  lui- 
même  sous  les  livrées  delà  misère. 

—  Très  bien,  père  Thomas,  vous  venez  de  faire 
en  quelques  mots,  et  sans  vous  en  douter  peut-être, 
le  plus  bel  éloge  de  madame  votre  mère.  Ainsi  pen- 
saient et  agissaient  toutes  les  femmes  fortes,  ces 
grandes  chrétiennes  d'autrefois,  dont  la  race  dimi- 
nue de  jour  en  jour.  Elles  honoraient  les  pauvres 
comme  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ. 
Elles  habituaient  leurs  enfants  à  les  aimer  et  à  les 
secourir,  et  les  enfants  se  faisaient  une  joie  de  re- 
mettre eux-mêmes  entre  les  mains  de  l'indigent 
l'aumône  qui  ne  lui  était  jamais  refusée.  Aujour- 
d'hui, combien  y  a-t-il  d'enfants  qui  connaissent 
ces  douces  joies  de  la  charité.  Si,  comme  autrefois  à 
Bethléem,  Joseph  et  Marie  venaient  frapper  à  nos 
portes,  on  les  renfermerait  au  dépôt  de  mendicité, 
et  l'on  croirait  se  montrer  bienfaisant  à  leur  égard. 
C'est  là  une  des  conquêtes  de  la  philanthropie  sur  la 
charité  chrétienne  ;  c'est  un  progrès  qu'il  faut  ajou- 
ter à  tant  d'autres,  en  vertu  desquels  nous  nous  éle- 
vons progressivement  à  la  civilisation  des  Sioux  et 
des  Caraïbes. 

—  Je  ne  connais  pas  ces  gens-là.  Je  présume  que 
ce  sont  des  sauvages.  Laissons-les  dans  leur  pays  et 
revenons  à  la  maison  paternelle.  Vous  savez  comme 
moi,  monsieur  le  curé,  quel  était  l'usage  des  fa- 
milles chrétiennes  la  veille  de  la  grande  fête  de 
Noël.  Laissez-moi,  cependant,  vous  entretenir  de 
mes  souvenirs  personnels. 

—  Parlez,  père  Thomas,  parlez.  Je  vous  écoute 
avec  un  intérêt  d'autant  plus  vif  qu'il  me  semble 
que  vous  me  racontez  l'histoire  de  mon  enfance.  Je 
n'y  ajouterai  qu'un  petit  épisode  particulier  qui  se 
présente  en  ce  moment  à  ma  mémoire.  Ma  mère 
aussi,  comme  la  vôtre,  nous  chantait  des  noé'ls  pen- 
dant toutes  les  veillées  de  l'Avent.  Elle  avait  une 
très  belle  voix,  et,  dans  sa  jeunesse,  le  curé  de  son 
village  la  mettait  à  contribution  aux  jours  de  gran- 
des solennités.  J'ai  retenu  la  première  strophe  d'un 
fort  beau  noël  composé,  je  crois,  par  le  vénérable 
curé,  et  que  sa  docile  paroissienne  chantait  tous  les 
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ans  à  li  messe  de   minuit,  pendant  l'élévation 
n'était  p  |ue;mais  la  foi  et  la  simpli- 

cité suppléaient  à  ce  qu'il  y  avait  d'irrégulier  par 
ailleurs.  Qu'on  '■',  tigure,  au  moment  le  plus  solen- 
nel de  la  messe,  et  tandis  que  le»  fidèles  étaient 
plongés  dans  le  -dence  et  le  recueillement,  une 
douce  et  forte  qui  semblait  descendre  du  ciel 
pour  réunir  et  proclamer  dans  un  même  acte  d'ado- 
ralion  et  d'amour  le  double  mystère  de  l'incarna- 
tion et  de  I  Eucharistie,  la  oaiss  mee  de  Jésus-Christ 
dans  l'étable,  et  sa  naissance  sur  les  saints  tntels. 
Quel  cour  assez  dur  aurait  résisté  à  cette  solennelle 
invitation. 

•  uoux,  chrétien         /enoux! 
'iijiii.Mir  vient  de  u.ii': 
r  loi,  prosternex-Yone  I 
I.  il  va  paraître, 
Oui,  c'est  le  nW  i  qni,  cette  même  nuit, 

a  Belhiéem  naquit 

I  ei  antres  strophes  n'étaient  pas  moins  belles,et 
je  regrette  bien  de  ne  plus  m'en  souvenir. 

--  En  vérité,  monsieur  le  curé,  j'admire  votre 
mén  oire.  (Comment  pouvez-vous  conserver  de  si 
loin,  non  seulement  !•■  sen-  des  paroles,  mais  les 
paroli  -  elli  s-ml  mes.  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  re- 
tenu des  cantiques  que  noua  chantait  ma  mère;  par 
compensation,  les  plus  légers  détails  des  habitudes 
de  famille,  en  ces  ioo  unels,  me   sont  aussi 

que  s'ils  dataient  d'hier.  La  veille  donc  de 
te  de  Noël,  tonte  la  soirée  se  passait  en 
chants  joyeux  et  en  lectures  pieuses. Quand  le  mo- 
menl  él  tit  venu  de  partir  pour  la  messe  de  minuit, 
on  plaça  t  sur  le  f<  d  nne  énormesouehe,  (pion  .  1 1 1  - 
pelait  la  •        on  l'arrosait  d'eau  bénite 

pour  préservi  r  la  m  tison  d'accidents  pendant  l'ab- 
sent '•  des  mail  res.  Au  retour  de  la  messe,  on  fa 
le  réveillon,  petit  repas  plein  .  ;  ie  l'on  pre- 

nait avec  plaisir,  parce  qu'on  avait  jeûné  la  veille, 

et  (j ne  les  of lices  qui  -  nttoote  la  matinée 

ne  p<  rmettaient  gnére  de  déjeuner  avant  midi. 

Quant  à  nous,  petits  enfanta,  on  dous  envoyait 
entendre  la  m  sse  de  minuit  dans  la  thapelU  i>lan- 
cfir,  i  ut  coucher  comme 

irdinaire  ■   n'<  d 

Pour  no  is  consoler,  on  nous  disait  que  non-  «er- 
rions, clan-  !  l'enl  ii.  coin  In''  d  m-  - 1 

le  jolis  petit    i 

lui.  1  ■  leo  /,  monsie  ir  le  cni  tis| 

qne  qne  ent.  Il  me  vie     p  trfols 

iuvenirs  qui  ne  semblent   \  er  de  la 

-prit  entrevoit  comme  des  ombres  mys- 

i  laines  peintures di .  ines  dont  rien,  dans 

m  i  vie  i  pa  m"  donner  l'idée.  Il  faut  bien 

i|  .  ne-  en  -    n 

d  me  parlait,  j«  regardais  le  père  Tho- 
I  plus  le  même  homme.  Cette  I 

boni,  .il  en 

pu  me  ti  app  •    I 
(jui.  traits, 

en  quelq  te  sorte  transformés  et  enn  iblis.  J--  lui  ten- 


dis  la  main  :  Comment  se  fait-il,  lui  dis  'avec 

d'aussi  be  ireille  éduc  ition 

évéré  dan-  la  pratique  des  de- 
voi  peux? 

—  Hélas  !  monsieur  le  curé,  je  ne  suis  peut-être 

v  m-  .  J  •  per  lis  mes  parents  de  bonne 
heure.  On  m     mit  en  apprentissage.  M  tlhe  ireuse- 
in  ot,  mon  patron  était  an  incien  révolutionnair 
11  haïssait  la  religion  et  -.  Je  n'entendais 

autour  de  moi  qne  des  blasphèmes.  J  >r- 

reur  !  m  lis  |ue  faire?  Faible  enfant,  mes  protesta- 
tions m'auraient  valu  des  coupsde  rotin,  et  je  neme 
sentais  pas  le  courage  du   martyre. 

—  Pourquoi  n'avez-vons  pas  cherché  un  autre 
patron  ? 

—  Je  ne  le  pouvais  pas.  Celui  chez  lequel  j'étais 
iV  ot  prêté  de  l'argent  a  mon  père  ;  c'était  un 
homme  sans  pitié  ;  il  aurait  fait  vendre  notre  mo- 
d  -te  héritage.  J'av  tis  di  i  fines  et  des  sœurs  plus 
jeunes  «pie  moi.  C'était  la  misère  en  perspective  ;  je 

me  sacriliai  pour  eux.  Oui,  monsieur,  je  me  sacri- 
fiai, ce  n'esi  pas  trop  dire  ;  on  n  -  lit  travailler 
comme  des  nègres,  et  souvent  mêm  1  la 
commun  h  donnait,  il  fallait  passer  !a  nuit.  Vous 
pensez  bien  qu'il  n'y  avaitpluspour  moi  ni  fétesni 
dimanches.  J'aurais  été  bien  venu  à  parler  d'aller  à 
la  me-se  !  Il   fallait  travailler,  travailler   toujours. 

—  Ouaml  Dieu  n'e-t  plus  là,  l'escl  IV  tge  n 

loin.  N'avii  t-vous  pas  au  moins  le  lundi  \  •  >us 
reposer  ? 

—  Joli  repos    .|  te    celui    de  votre  af/n'ux  lun 
Non,  monsieur, le  lundi  n'était  pas  encore  inventé 
et  c'était  fort  heureux.  Av  i  roulant  de  be- 

que  nous  avions  les  moindres  excès  no  - 

auraient  bientôt  a.  In  | 

—  Vous  ne  me  paraisseï  p.is  avoir  une  grande 
dévotion  pour  ce  taiiti  bien-aimé  des  tra. 

—  Des  travailleurs  •] >i î  ne  travaillent  |  isl  Lhl 
monsie  ir,  le  l>m  it  :  c'est  lecauche  -  patroi 

la  per1,   de  I  i  main  pour  les    ouvi 

leur  santé   I  ■  tl  au  d  -  familles  '  Zone 

«le  démoralisation  I  Je  m'étonn  *'  du 

I  •  mple  n'en  ait  pas  parlé. 

—  irdé.  H  faut  ni 

M  pour  heurter  de   front  le-  ma    \  tisCS  pa  -ions, 

et  les  plus  brs         i  feu  n'ont  pas  toujoon  ire 

(le 

prêtres  i  ttboliqa  -.  »oil  t,  ; 

di 

no  nua  à  i  Ire 

joui .  Volie  ie|]  ixion  Sur  le  -  6  nous 

mut. 

l.e  bon  pèi  ■  Thomas  eut  quelques  Insl 
ition. 

—  \  ooi  èl   -  I  >'«.-  iô,  roon-i 
abusi  i  de  \  »tre  ■  >mp  ils  in 

—  N  »n.  non,  fOUS  u'  tb 

mi  m  hoir  :hs 

la  '• 

mt.  i  u 
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sourire  de  satisfaction  se  dessina  sur  ses  lèvres.  11  se 
félicitait  en  lui-même  de  m'avoir  tendu  ce  piège  in- 
nocent. 1!  lui  tardait  de  m'entendre  sur  l'endroit  le 
plus  insidieux  de  la  brochure.  Sans  plus  de  préam- 
bule : 

—  Nous  en  étions  restés,  lui  dis-je,  à  cette  in- 
croyable assertion  du  général  Louis  du  Temple,  que 
les  prêtres  catholiques  ont  puissamment  contribué  à  la 
dégradation  du  sens  patriotique.  Voici  la  preuve 
qu'il  en  apporte  : 

«  La  religion  prêchée  par  eux  se  désintéresse  des 
»  choses  de  la  terre  en  ne  montrant  la  vie  que. 
»  comme  une  épreuve  qu'il  faut  traverser  et  pen- 
»  dant  laquelle  l'homme  ne  doit  s'occuper  que  le 
»  moins  possible  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  vallée 
»  de  douleurs;  à  ce  point  de  vue  étroit,  l'existence 
j>  n'est  qu'une  pratique  des  œuvres  pies  qui  peu- 
»  vent  mériter  une  plus  large  place  au  Paradis  !  » 

Sous  cette  phrase  louche  et  boiteuse  se  cache  sans 
doute  une  intention  ironique.  Le  général  est,  en  ef- 
fet, plaisant,  mais  autrement  qu'il  le  croit.  Le  point 
de  vue  étroit  est  dans  son  esprit,  mais  nullement 
dans  la  religion  catholique.  De  ce  que  cette  divine 
religion  nous  défend  de  nous  attacheraux  biens  pé- 
rissables, ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'elle  nous 
désintéresse  des  choses  de  la  terre.  De  ce  qu'elle  nous 
montre  la  vie  comme  une  épreuve  qu'il  faut  traverser, 
il  est  absurde  d'en  conclure  que  l'homme,  né  pour 
la  société,  ne  doit  s'occuper  que  le  moins  possible  de  ce 
qui  se  passe  dans  cette  vallée  de  larmes.  Le  général, 
au  temps  de  sa  ferveur,  sera  sans  doute  allé  faire  sa 
retraite  dans  un  couvent,  et  il  aura  lu  cela,  sans  le 
comprendre,  dans  un  règlement  à  l'usage  des  moi- 
nes, dont  la  vie  exceptionnelle  est  pour  l'humanité 
une  expiation  nécessaire 

—  Comment  !  vous  croyez  que  le  général  adonné 
autrefois  dans  la  dévotion  ? 

. —  Je  n'en  serais  pas  étonné.  Lui  et  son  frère, 
au^-i  général,  ont  été  élevés  par  un  digne  prêtre  du 
diocès-e  d'Orléans.  Son  frère,  chrétien  fidèle,  est  de- 
venu l'homme  éminentqui  a  pris  une  si  haute  po- 
sition dans  l'Assemblée  nationale,  tandis  que  M. 
Louis,  chrétien  défroqué,  est  devenu...  fauteur  de 
la  brochure  ;  mais  avant  d'en  arriver  là,  il  a  dû  se 
livrera  lui-même  de  nombreux  combats.  La  grâce 
et  la  nature  se  seront  longtemps  discuté  son  cœur, 
et,  daoe  un  moment  de  hausse,  qui  sait!  la  grâce 
a  bien  pu  le  pousser  dans  un  monastère. 

—  En  voilà  une  imagination!  Auriez-vous  à  cet 
ég.-nn  des  données  positives  ? 

—  Aucune,  que  la  couleur  ascétique  de  son 
style.  Relisez  à  haate  voix  la  phrase  que  j'ai  citée; 
a  part  l'ironie  cafarde  qui  s'y  trouve,  vous  croiriez 
entendre  quelque  bon  vieux  moine  parlante  sa  com- 
munauté, en  français  négligé,  il  est  vrai,  mais  suf- 
fisant [lourdes  hommes  détachés  des  vanités  du 
moru: 

—  •!•  rois,  monsieur  le  ciré,  que  la  maladie  ne 
von  votre  honne  humeur.  Je  désirerais 
néanmoins  uneréfutation  plus  sérieuse. 


—  Cette  réfutation,  mon  cher  père  Thomas,  je 
vousl'aidéjà  donnée  dan<  un  entretien  précédent. 
Je  l'ai  fait  en  deux  mots  ;  mais  ces  deux  mots 
renversent  par  sa  base  toute  l'argumentation  du  gé- 
néral du  Temple. 

—  Vous  m'avez  dit,  en  effet,  je  crois  me  le  rap- 
peler, que  l'homme  étant  condamné  au  travail,  avait 
besoin  d'initiative  et  d'activité  pour  accomplir  la 
sentence  portée  contre  lui.  Voudriez-vous  donner 
un  peu  plus  de  développement  à  cette  proposition? 

—  Volontiers,  et,  pour  procéder  avec  ordre,  je 
montreraid'abord  que  laloi divine  du  travail  donne 
le  démenti  le  plus  formel  à  l'assertion  de  M.  Louis 
du  Temple  ;  secondement,  qu'eût-il  ignoré  cette  loi, 
il  ne  lui  était  pas  permis  d'ignorer  l'histoire,  qui, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
proteste  contre  une  accusation  aussi  odieuse  que 
mensongère.  Puis,  forçant  M.  le  général  jusque  dans 
ses  retranchements,  je  prouverai  que  les  divers 
points  sur  lesquels  il  étaye  son  organisation  politique 
sontautant  de  foyers  purulents  où  s'est  déjà  formée 
notre  décomposition  sociale,  et  où  elle  s'achèvera, 
si  l'on  n'y  apporte  un  remède  prompt  et  énergique. 

C'est  un  sermon  en  trois  points  que  je  vais  vous 
faire  ;  ne  vous  avisez  pas  de  bâiller,  père  Thomas. 

—  Soyez  tranquille,  je  ne  bâille  jamais  au  ser- 
mon. 

—  Vous  êtes  bien  heureux  ;  moi  qui  en  fabrique, 
je  n'en  dirais  pas  autant. 

En  ce  moment  il  tomba  dans  ma  chambre  une  vé- 
ritable avalanche  de  petites  filles  endimanchées  ; 
c'étaient  lesenfants  du  catéchisme  de  persévérance 
qui  venaient  m'offrir  leurs  vœux  et  me  féliciter  de 
mon  rétablissement.  Cette  irruption  subite  coupa 
court  à  la  discussion.  Le  père  Thomas  sortit  pré- 
cipitamment. C'est  à  peine  s'il  m'entendit  lui  crier  : 
à  dimanche  ! 


{A  suivre.) 


HURAULT, 

Car6  de  Saint-Pierre  de  Nevers. 


Chronique  hebdomadaire. 

Réceptions  au  Vatican.  —  Protestation  de  l'épiscopat  français 
en  faveur  des  maisons  géuéralices  de  Rome.  —  Pétitions 
pour  la  liberté  d'enseignement.  — Aumônerie  militaire. — 
Souscriplionspour  le Saiat-Père.—  Souscription  pour  les 
Alsaciens-Lorrains.  —  Notre-Dame  de  Pontmain.  —  Ten- 
tative de  déraillement.  —Les  œuvres  catholiques.  —Mo- 
nument funèbre  deConlie.  — Les cabaretiers devant  la  loi. 
—  La  DOble  ede  Westphalie.—  Bâte  et  Genève.  — Vente 
et  achat    d'enfants.  —  Appel  à  la   charité  catholique. 

Paris,  2  février  1873. 

Romb.  Les  journaux  catholiques  ne  nous  ont  ap- 
porté cette  semaine  aucun  discours  du  Saint-Père. 
Ce  n'est  pas  que  les  audiences  discontinuent,  mais 
elles  se  font  moins  solennelles  qu'au  temps  de  la 
Noël  et  du  jour  de  l'an. 

L'une  de  celles  sur  lesquelles  nous  avons  le  plus 
de  détails  est  l'audience  accordée,  le  dimanche  24 
janvier,  à  Mgr  Lequi  Lte,  évoque  d'Arras.  Le  Saint- 
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a  fail  à  Sa  G  ri  m.  leur  l'accueil  le  plus  paternel. 
Quand  Mgi  laquelle  eut  déposé  aux  pieds  du  P 
la  riche  offrande  des  fidèles  de  son  dioc  >se,  P  •  IX 
lui  a  dit  avec  un  doux  sourire  d'admiration  :  «  Com- 
ment faites-vous  donc  en  France  ?  Vous  paj 
milliards  awx  Prussiens,  t-t  von  b  de 

l'argent  pour  !  ....  Grands  nati<  n  !      Pour 

1  Mgr  Loqoeite  sa  bonae  grâce,  le  Saint- 

a  voulu  hàtiT  la  publication  du  décret  Tuto 
proceli,  relatif  à  la  i  ition  du   bienheureux 

Labre,  et  lecture  solennelle  Bers  faite  de  cédé 

,  1<-  dimanche  '.<  février,  qui  est 
le  jour  delà  solenn:  diocèse 

d'Arias.  Mgr  Lequelte,  pariant  dam  une  de  ses  let- 
tres de  li  sant  -  loris  ;  «  truelle 
netteté  dans  les  idée»  !  quelle  présence  d'esprit  ! 
quelle  mémoire!  A  Domino  [nciumtst  ieiud.  » 

-'•  Lenillieux,  ancien  curé  «le  Saint-Franc 
aies  de  Boulogne-sor-Mer,  vicaii  rald'Ar- 

ras  f  . -  •  tu  t ï ; •  sonne,  a  été  reçu 

par  le  Saint-Père  sprat  Mgf  Lequctle,  avec  qui  il 
fail  le  voyage  de  Home. 

La  veille,  un  antre évéqne français, Mgr I'Ianlier, 
ie  de  Nîmes,  avait  égal,  me  ;  en  au- 

dience particulière  par  Sa  Sainteté. el  lui  avait 

fert  l'obole  de  l'amour  filial  de  ses  diocesai 

Parmi  les  autres  pen     o  ges  de  distinction  qui 
ont  obtenu  des  sud]  mees,  "n  cité  LL.  0G.  Nossei- 
gneurs i  n,  le inchi    -  .  le  Hév.  P. 
rsppistes  de  Sept-Fonts,  Mgr  Piorani, 
ir  de  L'hôpital  du  Saint-E  api  il ,  le  prince 
Arthur  •  •                de  Hubner. 

grand  mouvement  de  protestation 
n*\  l'appeler,  qu' 

•liai- 
son- •  l'est  t  m  en  ces  derniers 
mi  l'épiscopat  français.  Le  véni 

lillee,  le  premier,  a  écrit  à  M.  le  Prési- 
leni  de /la  République,  pour  Le  prier  d'intervi 
i       ai  itiquemenl  d  mi  |uestioi  ><•  pour 

I    entière,    pui- 
raln  ■•  il  supprimées,  elles  mettraient  leSaint- 

|ue  impossibilité  d  szercer  1rs 
fonction?  d  iple 

ien.  aujourd'hui,  la  1res  gr  tnd 

de  Prance  onl  i  ait  dan-  le  même 
y  \  a  ni 

; 

\  q  l'une  h  ilneimpl  icabli  de  l'Égl 
ement  aveugli  -.  puis  |ue  la  pr> -t 
■  i  dont  il  os  nouv<  h  ion  fia- 

lemenl  il  ilien  lui- 
ivei  un  Ponlifi     \      comme 

l'hv;  jourd'l 

.  Il-  n'en  ■  -.  qu'  ta  lem 

rel  d  le  spirituel 


noeente:  ••  L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre?»  An 
■  ins  les  catholiques  ne  s'y  sont-il-  jamais  laissé 
prendre.  M  tintenant,  que  \  notre  gouverne- 

ment?  Nous  croyons  qu'il  faut  placer  sa  conlia' 
surtout  en  Celui  qui  a  dit  :  Porf.e  inftri  non  pr;* 
lebnnt. 

—  La  vingtième  -  ititions  pour  la  lib<  rté 
de  l'fi  ment  cosaprei  74  signatures,  ee 
qui  porte  le  nombre  total  des  adhi 

tilion,  a  707,430.  Noos  pi  ion-  vivement  nos  lecteurs 
de  ne  pas  se  ralentir  dans  leur  n 

—  Les  adhésion-  êpiscopSleS  pour  L'atifl  ■'  mi- 
litaire continuent  également.  Mais,  nous  le  répétons, 
tous  les  calholiqa  !  vent  aussi  travailler  à  me- 
nerà  bonne  fin  celle  autre  œuvre  de  salut. 

—  La  nouvelle  souscription  pour  le  Saint-Père, 
OUTerte  par  le  journal  17  stotrt,  s'élève,  la  34*  liste 
comprise,  à  05,848  fi 

—  Diverses  Semaines  Iteligieuscs  ont  ouvert  des 
souscriptions  ayant  le  même  objet.  Celle  im- 
brai  a  déjà  recueilli  58,186  Br.  M  i  ..  depuis  h  fin 
de  déceml  -t  un  résultat  qui  fait  grandement 
lioniit-iir  à  cet  excellent  diocèse. 

—  Les  Alsaciens-Lorrains  onl  leur  part  dans  les 

itholiques.  La  souscription  ouverte  en 
leur    faveur    par   iUniver»    atteint   le  chiffre  de 
LOI  lr.  il  c. 

—  Le  deozii  me  annh  l'apparition  d 

\    rge  ft  Pontm  un  i  ta  lieu  le  17  janvier, 
et  a  lébréavec  nne  grande  solennité.  M::r  Se- 

baux,  récemment  nommé  ft  L'évéché  d'Ang         ne, 
a  présidé  (lie  fête,  La  m. '-se  principale  fui 

i  île]  dressé  en  plein  dr.  d  •  up 

d     l'apparition.  Mgr  Ssbanx,  après  l'évangile,  a 
mmenté  les  paroles  i  criles  aux  i  de 

ie  :    hfaii  /■>''  :.  '     I  en/OJII#,   Ilicu  \  lacera 

en  peu  dé  tempe.  Mon  Fit*  te  faim teuel  àe 

a  produit  une  grande  Impression  s  ir  l'assistance. 

Me  la  jour        >  > 

ces,  et  la  i  it terminée  par  une  pi  >u 

champ  de  l'apparition,  et  la  bénédiction  du  Siiat- 

remenl  ft  l'église  pai  imunioni 

ont  été  très  nombreu       0      -         i  ombre 

des  i  dt  pas  ft  moins  de  six  ft  sept 

mille. 

le  Si  a   \  n.  iUX 

ont  iiionii  os  entendent  la 

m  ■;.  rraim 

j  ie  d'eux.  Un  train  de  pélerii 

poutre  de  bois  fut  p  i 
d  m-  l< 
■    :.'    Mai        m 
l'ol  a- 

slro  inr  le  m  iment,  es 

—  !  'Indiques  s'organisen 

nenl 


424 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


les  ont  les  leurs,  mais  chaque  quartier  des  grandes 
villes  a  la  sienne,  ici  sous  le  nom  de  cercle,  là  sous 
le  nom  de  patronage,  ailleurs  sous  un  autre  nom. 
Dans  plusieurs  endroits,  l'on  s'efforce  de  relier  ces 
différentes  associations,  afin  de  parer  à  plusieurs 
abus  qui  pourraient  s'y  introduire,  et  surtout  afin 
de  les  animer  d'un  même  esprit  de  confraternité. 
Mais  nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  de 
la  campagne  de  tenter  dans  leurs  localités  respecti- 
ves des  créations  de  ce  genre.  L'union  fait  la  force; 
qu'on  ne  perde  jamais  de  vue  cette  maxime.  Si  l'on 
ne  peut  pas  faire  beaucoup  pour  commencer,  l'on 
commence  toujours,  et  il  est  rare  qu'avec  de  la  pru- 
dence, du  zèle  et  de  l'abnégation  l'on  n'obtienne  pas 
de  consolants  résultats. 

—  On  bénissait,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le 
cimetière  de  Conlie,  au  diocèse  de  Rennes,  un  mo- 
nument funèbre  élevé  à  la  mémoire  de  cent  qua- 
tre-vingts Bretons  morts  pour  la  patrie.  M.  le 
chanoine  Pontallié,  aumônier  de  l'hôpital  militaire 
et  délégué  de  Mgr  l'archevêque  de  Rennes,  a  fait 
en  cette  occasion  un  discours  qui  a  fortement  im- 
pressionné l'auditoire.  Nous  en  citerons  le  passage 
suivant  :«  Un  jour,  a  dit  le  prédicateur,  vos  en- 
fants vous  interrogeront  sur  ce  monument,  comme 
autrefois  les  Hébreux  après  le  passage  du  Jourdain  : 
ilsvous  demanderontcequesignifient  ces  pierres,  ces 
noms  inconnus  qu'on  y  a  gravés,  et  vous  leur  ré- 
pondrez en  racontant  l'histoire  de  nos  malheurs,  dus 
à  tant  de  péchés  qui  avaient  irrité  Dieu,  et  de  l'hé- 
roïsme qui  s'est  sacrifié  pour  les  conjurer.  C'est  au 
cœur  du  chrétien  que  se  trouve  le  plus  pur  et  vrai 
patriotisme  :  car  il  s'inspire  de  la  croix  où  Jésus 
meurt  pour  ses  frères,  où  une  mère  donne  sans  hé- 
siter son  fils.  C'est,  en  effet,  des  pays  restés  chré- 
tiens que  sont  accourus,  au  premier  signal,  nos  dé- 
fenseurs les  plus  intrépides,  les  plus  généreusement 
prodigues  de  leur  sang  et  de  leur  vie.  Et  vous  ré- 
pondrez encore  qu'ils  ont  été  les  modèles  de  l'obéis- 
sance, de  l'obéissance,  sans  laquelle  nulle  société 
ne  peut  compter  sur  la  victoire,  et  ne  saurait  même 
vivre  ;  de  l'obéissance,  que  ne  comprennent  plus, 
cependant,  nos  sociétés  matérialisées.  » 

—  Un  peudejurisprudence  très  pratique  avant  de 
quitter  notre  pays.  On  lit  dans  le  journal  La  Droit, 
qu'un  sieur  Théroulde,  aubergiste  et  limonadier, 
inculpé  d'avoir  donné  à  boire  pendant  les  offices  du 
dimanche,  avait  été  acquitté  par  le  tribunal  de  sim- 
ple police  d'Eu  (Seine-Inférieure).  La  cour  de  cas- 
sation, sur  le  pourvoi  du  ministère  public,  a  cassé 
ce  jugement  dans  Bon  audience  du  18  décembre 
1872.  D'après  son  arrêt,  dit  le  journal  LeDroil  : 

«  Continue  d'être  en  vigueur,  à  défaut  d'abroga- 
tion expresse,  la  loi  du  18  novembre  1814,  qui  in- 
terdit aux  cabaretiers  de  donner  à  boire  les  fèt'.s  et 
les  dimanches,  pendant  les  heures  des  offices. 

»  Le  juge  de  police  ne  peut  acquitter  le  prévenu 
sous  le  prétexte  que  la  loi  serait  tombée  en  désué- 
tude. » 


Les  lecteurs  du  Siècle  vont  la  trouver  mauvaise. 

Allemagne.  —  L'attitude  des  catholiques  d'Alle- 
magne se  dessine  de  plus  en  plus.  La  noblesse  de 
Westphalie,  puissante  parla  richesse  et  par  le  nom- 
bre, vient  de  décider  qu'elle  s'abstiendra  de  donner 
des  fêtes  et  de  paraître  dans  aucun  divertissement 
public  tant  que  durera  la  persécution  contre  l'Eglise. 

Suisse.  —  La  persécution  contre  l'Église  dans  ce 
pays  de  républicains  libéraux  est  devenue  géné- 
rale. 

On  vient  d'y  proscrire  officiellement  le  dogme 
de  l'infaillibilité  pontificale,  et  l'on  refuse  aux  évo- 
ques le  droit  de  censurer  les  prêtres  apostats  et  hé- 
rétiques. Si  la  place  ne  nous  manquait,  nous  don- 
nerions à  nos  lecteurs  le  texte  même  des  résolutions 
prises  par  les  délégués  des  Conseils  d'Etat  de  So- 
leure.  Rien  de  plus  odieusement  tyrannique. 
Mgr  Lâchât,  évêque  de  Bâle,  vient  d'être  destitué 
par  lesdits  délégués.  De  son  côté,  Mgr  Mermillod 
écrivait  ces  jours  derniers  à  l'un  de  ses  amis  de 
Toulouse  :  «  Nos  luttes  continuent  à  Genève.  Le 
souffle  de  Berlin  agite  nos  contrées,  et  la  persécu- 
tion, de  légale  qu'elle  est,  peut  devenir  violente. 
Priez  et  faites  prier  pour  nous.»  C'est  ainsi  que  les 
libéraux  suisses,  qui  ouvrent  les  portes  de  la  patrie 
à  tous  les  communards  du  monde,  traitent  leurs 
propres  concitoyens  qui  veulent  rester  fidèles  à 
leurs  serments  et  à  leur  conscience. 

Mésopotamie.  —  Le  R.  P.  Damien,  carme  dé- 
chaussé de  la  mission  de  Bagdad,  écrivait, le  20  août 
1872,  une  lettre  où  se  lisent  les  lamentables  détails 
qui  suivent: 

«  Depuis  la  grande  cherté  des  vivres  de  ces  der- 
nières années,  les  musulmans  pauvres  se  sont  ha- 
bitués à  vendre  leurs  enfants  pour  ne  pas  les  voir 
mourir  de  faim.  A  Amara,  il  y  a  une  foule  de  ces 
petites  créatures  à  vendre,  et  il  existe  des  courtiers 
qui  cherchent  des  acheteurs  pour  ce  genre  de  mar- 
chandise. Le  prix  de  vente  varie  entre  dix  francs  et 
cinquante  francs,  selon  l'âge  de  l'enfant.  Quelle 
bonne  œuvre  d'acheter  ces  pauvres  enfants  et  dé 
les  recueillir  dans  des  établissements  où  ils  seraient 
élevés  dans  la  religion  catholique!  Mais,  pour  cela, 
il  faut  des  ressources  pécuniaires,  et  nous  ne  pou- 
vons les  attendre  que  de  la  charité  des  fidèles  d'Eu- 
rope. î> — Oui,  de3  fidèles,  et  des  fidèles  seuls;  car, 
quant  à  nos  radicaux  de  toute  nuance,  il  n'y  a  rien 
à  en  attendre,  pas  plus  que  des  Turcs  et  des  Chi- 
nois. L'aumône,  pour  eux,  avilit  celui  qui  la  reçoit  ; 
aussi  l'ont-ils  à  peu  près  complètement  supprimée, 
sinon  en  paroles,  au  moins  dans  la  pratique.  Catho- 
liques, redoublons  donc  de  générosité  et  pour  l'œu- 
vre de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  pour  celle  de  la 
Sainte-Enfance,  et  pour  celle  du  Denier  de  Saint- 
Pierre,  car  toutes  ces  œuvres  concourent  au  même 
but,  qui  est  le  soulagement  des  corps  et  le  salut  des 
âmes. 
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uns  m:  i  %  m  »m\i 

(  Du  dimanche  l»i  an  s  li  22  !)• 

Il  est  d'usage  que,  au  prône  do  dimanche  malin, 
dan-  la  plupart  des  égliî      paroissiales,  el  même 
dans  un  grand  nombre  de  chapelles  conventui 
m  once  aa  peuple  les  fêtes  de  l  «  semaine  avec 

quelques  mots  sur  la  vie  ts  dont  on  y  • 

N  ira  donner  à  cette  Revue  un 

complément  utile  en  insérant  dans  chacun  des  nu- 
"irtes  notice-;   sur  les  fêtes  et  les  -aint- 
de  :  qui  en  suivra  l'apparition. 

itices,  forcément  très  abrégées,  viseront  à 
donner  la  physionomie  spéciale  el  l'esprit  particu- 
lier  ilu  Bujet,  avec  une  petite  indication  pratique 

i  l'imitation  des  Sdêli 
I)  tns  l'impossibilité  où  no  is  sei  ons  de  varii  r  sui- 
vant les  occurrences  des  divers  ordot  diocésains, 
nous  suivrons  VOrdouniversalit  Ea  lests.  Il  -■  i 
cil'-  de  compléter  notre  travail  à  propres 

haque  ilioces»'  i  esp  ctif. 
i     l  dit,  nous  commençons  aujo  rd'hui  notre  sé- 
rie 'l«'  notici  -,  ïï\  confiance  de  répondre  à  un 
et  l'ardent  désir  de  satisfaire  à  l'attente  de  nos 
i 

Aht.  RICARD, 

noniri 

Mi««u  ii.iiiic  Apoaloli'{ue. 


La  8  >ie.  —  L»;  dimaui  bc 

aqa 'il  tombe  la  s  ne  Jour  avant  la  l'He 

itre  cL'  tout  le  cycle  liturgique.  Il  fait 

;  .in  ta  m  pi  «M  d  oc  le 

lantlequel  li 

i  ['alléluia,  malt  iao  p  enc  ire  immédia- 

liou.  Le  n  tirs  op| 

■VI    ■     il. 

'.  un  devoir 
poser  al 

Lundi  17  /  I 

|        1         —     L.'      ! 

il  lui! 

I 

qol  in  'm 

I  de  tei   i 

i 

. 

ire  «itiiii  ii 

VOqu  r    •> 

M 

i   mut*  di    i\   i '• 

Chai» 


frances  du  Sauveur. Sa  i  nous  rappelle,  aveeson  inef- 

fable amour,  la  valeur  et  la  «ii^oit- 
DO:.  - 

i,  dniil  ou  f.iilaujourd'hi, 

■accéda  à  saint  Jacquet,  prem  er  évêque  de  Jérusalem.  11 

it  parentdu  Sauveur.  Peu    tut  un  loi  |  tolat,  il  | 

«.  avec  fêle  I  gnementa  •{ u'il  reçut  de  la  buu 

me  de  Jëâus-Qiriî-t.  et  eut  le  bonheur  de  mourir  cou 

lui  crueilie,  k  VA  t  ans  (102  ou   1 

Me  >  •  février. 

iudique  aujour- 
d'bui  la  fête  de  saint  Loup,  vulgairement  I.ru,  ••%."  |ue  de  Cha- 
lou-sur-Saone.dont  la  fie  fatan  modèle  d'an 

i  uni  or  d>-  l'oraison  lui 
attirèrent  la  vénération  des  peuples.  Il  mouru'. 

Jeudi  20  février. 
Dl  n  ii.ru. —  Le  martyr  main  mentionne  aujour- 

d'hui deux  saints  qui  i  la  France,  saiut 

Eleuthère  et  saint  Eucher. 
Saint  Eleuil.  |ue  de  Tournayst  martyr,  .par 

•  m  dea  erreurs 
contractées  au  contact  dea  France  encore  pal 
-  M    ariennes,  til,    en      une    .m  .instance    fameuse,  de  sé- 
vères remontrance*  à    I  -t  mourut  martyr  de  la   foi, 
-acre  pur  les  ur  • 
E       t  Bûcher,  évêque  d'Orléans,  se  consacra  à  Dieu    de 
n««    heur.-   Nommé  par  Charles  Martel,  il  dut 
s'opposer    aux    em,  la  à 
laus  le    ;                Liégl  ^on 
milité  lin  u  [us 
mourut  eu  exil  l'an  738 

Vendre  H  21  lévrier. 

lu  la  rtats.  —  Le  martyrologe  menti  .jourd'hui  le 

Doin  «!••  saint  Oundelbert,  archevêque  .  qui,  n\> 

avoir  r. 

■OlitUdl  Vil 

pela  ainsi  du  non  du  diocèse  qu'il  avait  gouverné.  Doua 

met,  au  \\:\\  fut  ali! 
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dit  saiut    .'«'an  les 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DU    DIMANCHE     DE    LA    QUINQUAGÉSIME 

(Luc,  xvin,  31-43.) 

Dureté  des  hommes  envers  l'aveugle  de  Jé- 
richo ;  bonté  de  Jésus  à  son  égard. 

Texte.  S  (ans  autem  Jésus  jussit  illum  adduci  ad 
se.  Jésus  s'étant  arrêté  dit  qu'on  lui  amenât  cet 
aveugle. 

Exobde.  Mes  frères,  nous  lisons  dans  l'évangile 
de  ce  jour  que  Jésus,  ayant  pris  à  part  ses  douze 
apôtres,  leur  dit :«  Nous  allons  à  Jérusalem;  et 
tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  Prophètes  touchant  le 
Fils  de  l'homme  sera  accompli  ;  car  il  sera  livré  aux 
Gentils;  il  sera  moqué;  il  sera  flagellé;  on  lui  cra- 
chera au  visage  ;  et,  après  qu'ils  l'auront  flagellé,  ils 
le  feront  mourir,  et  il  ressuscitera  le  troisième 
jour.  Mais  ils  ne  comprirent  rien  à  ces  paroles,  ce 
discours  leur  était  caché,  et  ils  n'entendaient  point 
ce  qu'il  leur  disait.  Lorsqu'il  était  près  de  Jéricho, 
un  aveugle  se  trouva  assis  :1e  long  du  chemin,  qui 
demandait  l'aumône  ;  et,  eniendantpasser  une  foule, 
il  s'informa  de  ce  que  c'était.  On  lui  dit  que  c'était 
Jésus  de  Nazareth  qui  passait.  Et  il  s'écria,  disant: 
Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi.  Et  ceux  qui 
allaient  devant,  le  reprenaient,  le  grondaient,  lui 
disant  de  se  taire;  mais  il  criait  encore  beaucoup 
plus  fort  :  Fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi.  Alors 
Jésus,  .'-'étant  arrêté,  voulut  qu'on  le  lui  amenât.  Et 
quand  il  se  fut  approché,  il  lui  dit  :  Que  voulez-vous 
que  je  fasse?  L'aveugle  répondit:  Seigneur,  faites 
que  je  voie.  Et  Jésus  lui  dit:  Voyez,  votre  foi  vous 
a  sauvé.  11  vit  au  même  instant,  et  il  le  suivait, 
rendant  gloire  à  Dieu.  Ce  que  tout  le  peuple  ayant 
vu,  il  en  loua  Dieu.  » 

Cet  évangile,  mes  frères,  ainsi  que  vous  avez  pu 
le  remarquer,  renferme  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mier»', Notre-Seignenr  annonce  à  ses  apôtres  cette 
Passion  qu'il  devait  subir  peu  de  temps  après.  Il 
leur  prédit  aussi  sa  résurrection;  mais,  comme 
l'observe  l'Evangéliste,  ils  ne  le  comprirent  pas. 
Dans  la  seconde  partie  est  racontée  la  guérison 
d'un  aveugle,  qui  mendiait  sur  le  chemin  de  Jé- 
ricl. 

Proposition.  Dois-je,  à  l'occasion  de  cet  évangile, 
TOtu  parler  des  souffrances  de  notre  divin  Sauveur, 
qui  s'y  trouvent  prédites  et  résumées  en  peu  de 
mf  ut-être  l'intention  do  l'Eglise,  en  nous  le 

rappelant  aujourd'hui,  est-elle  de  nous  prémunir 
contre  cette  légèreté,  cette  dissipai  ion  excessives 
qui  ont  lieu  dans  les  jours  du  carnaval,  et  contr 
melles  elle  proteste,  désirant  que  tous  ses  en- 
*;,r'  lisposenl    d'une   manière  convenable  au 

saint  tem;, s  du  carême,  qui  doit  être  un  temps  de 
QC  •.  Dois-je  vous  montrer,  dans le8  instances 
que  fait  ce  pauvre  aveugle  pour  obtenir  sa  guéri- 


son,  un  modèle  que  nous  devons  suivre,  nous,  pau- 
vres pécheurs,  en  priant  avec  ferveur,  afin  que, 
pendant  ces  jours  de  grâce,  dans  lesquels  nous  al- 
lons entrer,  Dieu  daigne  aussi  nous  guérir  de  notre 
aveuglement?  Mais  ces  vérités,  nous  aurons  occa- 
sion de  vous  en  parler  pendant  les  exercices  du  ca- 
rême, que  nous  vous  engageons  à  suivre  avec  assi- 
duité. Ce  matin,  m'arrêtant  à  une  simple  circon- 
stance du  récit  évangélique,  je  vous  parlerai  de  la 
différence  qu'il  y  a,  sous  le  rapport  de  la  compas- 
sion, entre  les  hommes  et  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Division,  Dureté,  insensibilité  des  hommes  à 
l'égard  de  ce  pauvre  aveugle,  tel  sera  mon  premier 
point  ;  douceur  et  miséricorde  avec  lesquelles  Jésus 
Christ  le  fait  approcher  et  lui  accorde  sa  guérison, 
tel  sera  le  sujet  du  second  point  de  cette  instruc- 
tion. 

Première  partie.  Ce  pauvre  aveugle,  dont  il  est 
parlé  dans  notre  évangile,  était  donc  là,  assis  aux 
portes  de  la  ville  de  Jéricho,  tendant  la  main  et  de- 
mandant l'aumône  aux  passants.  Vous  avez  vu  par- 
fois dans  les  villes,  ou  aux  portes  de  nos  églises,  un 
pareil  spectacle;  votre  cœur  sans  doute  s'est  ému 
de  pitié.  Mais  ici,  ce  n'était  pas  un  mendiant  ordi- 
naire. En  donnant  son  nom  et  celui  de  son  père  (1), 
saint  Marc  l'évangéliste  nous  autorise  à  croire  que 
ce  pauvre  appartenait  à  une  famille  qui  avait  joui 
d'une  certaine  aisance  ;  que,  par  suite  de  ces  révo- 
lutions de  fortune  si  fréquentes  dans  la  vie,  il  avait 
été  réduit  à  la  misère,  et  que,  devenu  aveugle,  il 
était  obligé  de  demander  l'aumône.  Pauvreté  bien 
digne  de  compassion  ! 

Cependant,  voyez,  mes  frères,  comme  les  hommes 
le  traitent.  Entendant  le  bruit  extraordinaire  de  la 
foule,  il  s'informe.  —  C'est  Jésus  qui  va  passer,  lui 
dit-on.  —  Il  sait  sans  doute  que  cet  adorable  Sau- 
veur a  déjà  guéri  plusieurs  malades;  soudain  une 
douce  confiance  s'empare  de  lui;  ne  pourrait-il  pas 
aussi  en  obtenir  sa  guérison  ?  L'espérance  naît  dans 
son  cœur.  Jésus  fils  de  David,  s'écrie-t-il,  ayez  pi- 
tié de.  moi!  Mais  ceux  qui  marchaient  en  tête  du 
cortège,  sans  pitié  pour  son  infirmité,  sans  égard 
pour  sa  foi,  ne  voyaient  dans  ce  cri  qu'il  poussait, 
dans  cette  simple  prière  qu'il  répétait,  qu'un  bruit 
fatigant  qui  choquait  leurs  oreilles.  Ils  le  gron- 
daient, increpabant  (2),  ils  le  menaçaient,  commina- 
bantur  (3),  pour  l'obliger  à  se  taire.  —  Quoi  !  ce 
pauvre  infortuné  réclame  sa  guérison;  quoi!  il 
s'adresse  à  Jésus  pour  l'obtenir,  et  cette  multitude 
qui  accompagne  triomphalement  le  Sauveur,  et  les 
apôtres  peut-être  eux-mêmes  l'en  reprennent,  le 
blâment  de  sa  confiance,  et  vont  jusqu'à  la  me- 
nace!... Il  y  a  là,  mes  frères,  quelque  chose  de 
frappant  et  de  mystérieux,  que  Dieu  n'a  permis  que 
pour  notre  instruction.  Essayons  de  le  bien  com- 
prendre. 

d)  Marc,  xi,  46. 
\2)  Luc,  xvin,  49. 
(3)  Marc,  xi,  48. 
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Cette  foule,qui  accompagnait  Nolre-Seignpur.les 
apôtres eox-mémes était  1 1 encore  1res  peci 
il-  ne  comprenaient  qu'à  demi  les 
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vous  Jésus  s'arrêtant  pour  consoler  un  mendiant  !... 
Les  historiens  ont  raconté  avec  admiration  un  trait 
de  bonté  attribué  à  l'empereur  Trajan.  Un  jour  que 
ce  prince  au  milieu  de  son  armée,  environné  de  tous 
ses  officiers,  s'avançait  avec  grande  pompe,  se  dis- 
posant à  une  bataille  qu'il  devait  livrer  prochaine- 
ment, une  pauvre  femme  veuve,  dit-on,  vient  à  sa 
rencontre.  Prince,  lui  dit-elle,  j'ai  besoin  de  vous 
parler.  —  Plus  tard,  lui  répondit  l'empereur.  — 
Non,  poursuivit-elle,  c'est  une  justice  que  je  ré- 
clame, et  vous  ne  pouvez  différer.  —  Soyez  tran- 
quille, poursuivit  l'empereur,  à  mon  retour  je  vous 
accorderai  ce  que  vous  me  demanderez.  —  Prince, 
continua  la  veuve,  beaucoup  vont  à  la  guerre  et  ne 
reviennent  pas  ;  vous  pouvez  être  de  ce  nombre.  — 
Eh  bien  !  repartit  Trajan,mon  successeur  vous  ren- 
dra justice.  —  Oui,  continua  la  veuve,  peut-être  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  vous  aurez  perdu 
le  mérite  de  l'avoir  rendu  vous-même.  —  Frappé  de 
cette  réflexion,  ce  prince  descendit  de  cheval,  exa- 
mina ïa  cause  de  cette  veuve,  et  lui  rendit  justice. 
Condescendance  et  bonté  qui  paraissaient  tellement 
admirables  à  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'il  pensait 
que  Dieu  en  avait  tenu  compte,  dans  l'autre  vie,  à 
cet  empereur  païen  Cl).  Et,  en  effet,  laissant  à  Dieu 
seul  le  droit  d'apprécier  et  de  récompenser  cette  ac- 
tion, avouons-le,  de  la  part  d'un  païen,  elle  est  di- 
gne d'admiration.  S'arrêter  et  interrompre  samar- 
che  pour  accueillir  les  prières  d'une  humble  veuve 
et  lui  rendre  justice,  pour  un  prince  chrétien,  ce 
serait  simplement  un  devoir  ;  mais  pour  un  païen, 
c'était  chose  surprenante. 

Pardonnez-moi,  ô  doux  Jésus,  d'avoir  cité  ce  trait 
pour  mieux  faire  comprendre  votre  bonté,  votre 
ineffable  miséricorde,  qui  dépasse  celle  des  hommes 
de  toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  la  terre  et  le  ciel. 
Jésus  s'arrête,  non  pas  pour  écouter  une  veuve  qui 
a  droit  à  la  justice  qu'elle  réclame,  mais  pour  ac- 
cueillir un  pauvre  aveugle  qui  demande  de  lui  sa 
guérison.  Considérez  ce  qui  va  se  passer  entre  lui  et 
ce  pauvre.  Il  commande  qu'on  le  lui  amène  :  Que 
demandez-vous  de  moi,  mon  ami?  On  vous  a  rebuté, 
on  vous  a  menacé  ;  mais  me  voici,  c'est  moi-même 
m  ii  vous  parle  ;  que  voulez-vous  que  je  fasse  pour 
vous.—  Seigneur,  dit  le  pauvre  aveugle,  faites  que 

*oie.  —  Eh  bien,  mon  ami,  qu'il  soit  ainsi,  re- 
gard* /.  et  voyez.  Et  ait  Jésus  :  Respice.  El  soudain 

-  veux  de  cet  homme  redeviennent  sains.il  regarde 
et  il  voit.  O  mon  pauvre  cœur,  comprends-tu  la  ten- 
dresse, l'amour,  la  bonté,  la  miséricorde  de  Jésus? 

is-tu  de  combien  elle  dépasse  celle  du  prince  dont 

h  parlions  il  n'y  a  qu'un  instant.  Il  en  est  ainsi, 
mes  frères;  les  hommes  sont  durs,  sans  pitié  et  sans 
entrailles,  et  si  nous  trouvons   dans    notre  pauvre 
•  r e  quelque  chose  qui  tourne  à  la  compassion, 
c'  •  M  appartient  pas,  c'est  que  Dieu  nous  l'a 

donne.  Mais  lui,  cet  adorable   Sauveur,  oh  !  cette 

1)  Voir  la  Vie  de  mini  Grégoire  le  Grand,  par  le  diacre 


guérison  de  l'aveugle  de  Jéricho  n'est  qu'une  image 
bien  imparfaite  de  celle  dont  il  use  à  l'égard  des 
pauvres  pécheurs.  Oui,  je  le  dis,  et  c'est  vrai,  c'est 
l'enseignement  de  l'Evangile,  c'est  la  parole  de  Jé- 
sus, toutes  les  fois  qu'un  pauvre  pécheur,  quels  que 
soient  ses  défauts,  ses  misères,  j'irai  plus  loin,  quels 
que  soient  ses  iniquités  et  ses  crimes,  toutes  les  fois, 
dis— je,  que,  se  tournant  vers  Jésus,  il  répétera  avec 
foi  et  avec  confiance  la  prière  du  pauvre  aveugle  de 
Jéricho  ;  toutes  les  fois  que,  sentant  sa  misère,  il  re- 
dira avec  humilité  et  avec  instance  :  Jésus,  fils  de 
David,  ayez  pitié  de  moi  ;  en  dépit  des  réclamations 
desPharisiens,qu'ils'approche  avec  confiance;  c'est 
Jésus  qui  lui  ordonne  de  venir.  Jussit  eum  adduci  ad 
se.  Oui,  qu'il  vienne,  et  Jésus  lui  fera  cette  question: 
«  Pauvre  chère  âme,  que  voulez- vous  de  moi?»  Et 
s'il  répond  en  toute  simplicité,  avec  un  désir  sincère 
de  se  convertir  :  «  Seigneur,  je  suis  un  pauvre  aveu- 
gle, faites  que  je  voie,  faites  que  je  comprenne  la 
misère  de  mon  état,  la  nécessité  de  quitter  le  péché, 
l'obligation  de  vous  servir  désormais  et  de  vous  être 
fidèle.  »  Eh  bien  !  j'en  jure  sur  la  parole  de  Dieu, 
ce  pécheur,  quel  qu'il  soit,  recevra  de  Jésus  cetîe 
réponse  :  «  Pauvre  aveugle,  voyez;  »  et  beaucoup 
de  péchés  lui  seront  pardonnes  si  sa  douleur  et  sa 
charité  sont  grandes,  et  il  y  aura  une  grande  joie 
dans  le  ciel.  Oh  !  que  Dieu  est  meilleur  que  les 
hommes  !  On  est  intarissable,  quand  on  parle  des 
miséricordes  du  Seigneur  ;  et  cependant  je  finis,  je 
ne  veux  pas  être  trop  long. 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  je  veux  tirer 
deux  conclusions  pratiques  des  réflexions  que  je  viens 
de  faire.  O  vous  à  qui  Dieu  a  conservé  la  foi,  qui 
avez  le  bonheur  d'être  de  bons  et  fidèles  chrétiens, 
n'imitez  pas  cette  foule  insensible  qui  passe  devant 
le  pauvre  aveugle  en  le  rebutant.   Soyez  pénétrés 
de  compassion  et  pour  les  misères  du  corps  et  pour 
les  infirmités  de  l'âme.  Ne  dites  jamais  une  injure 
au  pauvre  qui  vous  tend  la  main,  quel  qu'il  soit  ; 
si  l'on  doit  mettre  de  la  prudence  dans  ses  aumô- 
nes, il  ne  faut  point  que  cette  prudence  soit  exces- 
sive et  dégénère  en  aigreur,  ou  devienne  un  orgueil- 
leux mépris.  Mais  surtout,  nous  chrétiens, ne  soyons 
pointdesPharisiens;  que  notre  cœur  palpite  comme 
celui  du  Sauveur  Jésus, etreproduisesessentiments. 
Il  a  aimé  les  pauvres  pécheurs,  parmi  lesquels  nous 
devons  nous-mêmes  nous   compter.  Oui,  il  nous  8 
ai  mes  jusqu'à  mourir  pour  no  us;  et  quel  les  que  soienl 
nos  qualités  actuelles,  devant  sa  sainteté  et  sa  jus 
tice,  le  meilleur  d'entre  nous  pèse  bien  peu  et  n'es 
pas  d'un  grand  prix.  Soyons  donc  pleins  d'indul- 
gence pour  les  pauvres  pécheurs,  ne  soyons  pas  dei  1 
Pharisiens,  et  si  quelque  pauvre  âme,  fût-ce  la  pluij 
misérable  et  la  plus  décriée,  revenait  au  bon  Dieifl 
pendant  les  jours   de  pénitence  qui  vont  s'ouvrir 
sans  murmurer,  sans  faire  de  ces  réflexions  dictée 
par  l'ignorance  et  par  l'orgueil,  bénissons  en  tout  j 
simplicité  Jésus  et  sa  miséricorde. 

Et  vous, pauvres  pécheurs, âmes  si  chères  au  cœu  j 
de  Jésus,  que  vous  dirai-je  ?  Jésus-Christ  vous  aime  |j 
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vous  êtes  pour  lui  de  pauvres  aveogl 
compassion.  11  ne  de  ma  ide  qu'à  s.»  la  tirer  des  ténè- 
bres, qu'a  voua  guérir  de  voire  infirmité.  Ah  !  je  le 
fois,  du  fond  «le  ce  divin  tabernacle  où  son  amour 
le  retient,  il  se  penche  vers  vous  avec  amour, 
il  écoute,  il  entend  lea  pensées  de  vos  cœurs;  il  voit 

combats  j.eines  et  voa  r<  m  »rda  ;  il 

que  vous  lui  disi. ■■■/.  du  fond  du  cœur  :  J>.'sus,  /< 
Dav'i'l.  ayt  t  pit  P  unes,  est- 

ce  que  vous  ne  le  lui  dire/,  pas  .'...  Bst-ce  que  vous 
ne  désirez  pas  votre  g  i  .'  Est-ce  que  voua  ne 

aentiez  pas  le  besoin  que  vous  avez  desa  - 
Allons  .1  ><i  -,  du   courage,  de  la   confiance.  J 
Christ  est  bon;  faites    un  eiTort  pendant   le  saint 
temp-  il  .  i  ii'  me  i  venir  à  lui.  Et  revenir  à 

s,  sortir  île  l'état  ilu  péchéj  ce  a  i  i  pour  vous 
la  joie,  le  caime,  la  paix  pend  int  les  jonra  qui  i 

ir  cette  terre;  puis  ce  sera 
des  délices  immortelles  et  nnefélicit  -  Bn  dans 

celte  patrie  bienheureuse  à  laquelle  Dieu  nous  ap- 
pellf,  et  que  je  voua  aouhaite  du  plus  prolund  de 
mon  cœur.  Ainsi  soit-U. 

L'abbé  LOBRY, 

■  locbitiif. 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 

XIV 

l'amouu  i>k  iuku  i>o-;   :  tlTS. 

I.  i  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  infini  i  perfec- 
Liona  produit  en  noua  un   double  sentnm-nf  :  la 
or.  P 
usemeUI  retendue  de  sa  puissance  et  lea  épou- 
vantables rigueui  -  m-  èti  l'un 
saint  Iremblemenl                      iphéte  royal  non-; 
invilet-il  a  servir  le  Seigneur  dans  la  crainte  :  s 
D              timoré   1 }. 
Mais  d'autre  part,  nous  est-il  possibli          mai- 
dérer  les  ri <            inépuisables  de  la  nature  divine, 
aabeaut<:,-i  tagei            ùnteté  incomparables,  en 

particulier  lea  rai  s  mervill- s  de  sa    charité 

enven  son  indigne  créature,  et  de  ne  pas  sentir 

ttôl  ii"-  ca  nfl  uni..  uotir   pour   un 

Dieudonl  lea  amabilitéa  aorp  infiniment  tout 

le  noua  somm  tblea  d  |oi  a 

fail  d  ma  le  but  d  -  ittach  ible- 

in> 'nt  a  son  servi 

-  deux  aenlimenl 

re   b  ur  oppoaili  loin  <h' 

la  pen  i  conduite  lints, 

p'j  '  nt  mutuellement.  Leur  histoire 

• 
qui 

f't'     rati  |ue  dea  v<  i  :  pins 

l'ai  qu  italioiu 

e  «1 


'  1  i  1 1  ■  '■ 


avai  le  la  crainte  de  Dieu.el  l'influence 

de  C  .  lu  sur  îr  vie. 

aujourd'hui  ce  qu  .  nt  de  lu  «hit  i 

L'amour  de  Dieu. 

outona  .  Lpôtrequi,  voir 

été  ravi  au  tru:  ciel,  et  lui  avoir  d 

i-uns  de  ses  se  i  ix  fi  .  li  b  de 

rinlhecea  remarqcablea  parole    : 

■  |. ulei  lis  toutes 
mes.         inges  mômes,  ai  je  n'ai  paa  la  charil 
suis  f< .ni me  un  airain  sonnant  et  une  cymbale  re- 
tentiasante.  Quandj'aarais  le  don  de  prophétie,  que 
je  pénétrerais  tous  les  mj  •  -.ien- 

et  quanil  j'aurai-  toute  la  I  ble  iui 

d  )••  n'ai  point  1 1 
rite, je  ne  suis  rien.  Et  quand  je  distribuerais  toutes 
mes  richesses  pour  nourrir  les  pauvres,  et  qu--  je 

rais  mon  corpa  pour  être  brûlé,  >i  je  n'ai  point 
la  charité,  tout  cela  ne  me  aert  de  rien  (l).  i 

«  Plus  voua  aimerez  le  Seigneur,  dit  saint  'i  - 
goire,  et  plua  vous  serez  près  d'entrer  dan-  -  d 
royaume.  Plus  an  contraire  vous  négligerez  de  l'ai- 
mer,etplusv<  isvousélo  b  de  ce  bien  hem     i 

séjour  {Hum.  15).  » 

«  0  joug  précu  ux  de  l'amour  divin  !  s'écrie  saint 
Bernard,  qui  pourrait  dire  tes  douceurs,  la  gloire, 
ta  -  i  ivite,  tes  délices,  ta  force,  ta  sagesse  1  0  bien- 
heureux amour,  qui  procure  la  régularité  dea  mœurs, 
la  purel  iffections,  la  pénétration  de  l'intelli- 

gence, la  sainteté  des  désirs,  la  grandeur  de;*  bon- 
nes ouvres,  la  fécondité   lea  vertus,  la  dignil 

iblimité  d<  mpens*  -    D    Dilig. 

.  » 

\  ou  ta  un   moyen,  dit  un  j  iin, 

de  vous  affranchir  entièremenl  dea  liens  du 
efforcez-vous  d'allumer  da  cœurs,  autan  I 

-  le  pourrez,  le   feu  de  l'amour  divin.  Quand 
vous  aurez  g  i  amour, 

ne  vous  aoucierei  !es  plaisira 

mon.!''  (  Rabail,  M  Serm.)  t 

«  L'amour  de  Dieu  est  an  trésor  ii 

lui  qui  le  p  itablemenl  ii 

qui    De    l'a    DM,  véritablement 

tu  li 

1 1  barit.'  qni  gnéril 

de  l'âme,  extirpe  '  i 
dre  I  illumine  la  raison,  i  i 

onii  le  i  œur,  el  I 
heur  de  voir  Dieu.  L'âme  en  qui  h 

lint  <-u! 
l'envie,  tonrmei 

1 

elle  est, au  contraire, 

I 

Hu  -  ont-\ .  ' 

liai 


Pa.  h,  «i. 


il' 


430 


LA  SEMAINE   DU  CLERGÉ. 


vous  avoir  abandonné,  ô  mon  Dieu,  trouver  mieux 

que  vous  !  Elle  aura  beau  se  tourner,  se  retourner  à 

droite  et  à  gauche,  tout  lui  paraîtra  dur;  vous  seul 

son  véritable  lieu  de  repos  (  S.  Aug.,  Solil.)  » 

«  0  avare  !  les  richesses  infinies  qui  sont  en  Dieu 

ne  te  suffisent  donc  pas?  Eh  quoi  !  parce  qu'il  se 

-ente  sans  or  ni  argent,  tu  neveux  point  de  lui  ! 

Et  quel  est  donc,  de  tous  les  biens  qu'il  a  créés,  celui 

qui  te  suffira,  si  lui-même  ne  te  suffit  pas  (kl.?  » 

«  La  charité  ne  trouve  rien  de  dur,  rien  d'amer, 
rien  de  grave,  rien  d'impossible.  Quels  sont  les  ar- 
mes, les  coups,  les  tourments,  les  genres  de  mort  ca- 
pables de  la  vaincte?  Elle  est  vraiment  une  cuirasse 
impénétrable,  contre  laquelle  la  flèche  vient  se  bri- 
ser,la  pointe  du  glaive s'émousser, qui  seritdesdan- 
gersetdes  supplices. Oui,  l'amour  de  Dieu, triomphe 
de  tous  les  obstacles  (S.  Cyp.,  De  Spect.).  » 

Voici,  sur  le  même  sujet,  quelques  maximes  du 
pieux  auteur  de  Ylmiiation.  Le  lecteur  nous  per- 
mettra de  les  recommander  tout  spécialement  à  son 
attention  : 

«Celui-là  est  vraiment  grand  qui  a  une  grande 
charité...  quiconque  aime  Dieu  de  tout  son  cœur 
ne  redoute  ni  la  mort,  ni  les  supplices,  ni  le  juge- 
ment, ni  l'enfer,  parce  que  la  charité  parfaite  donne 
près  de  Dieu  un  accès  plein  de  sécurité...  Si  une 
seule  fois  vous  étiez  entré  bien  avant  dans  le  cœur 
de  Jésus,  et  que  vous  eussiez  ressenti  quelque  mou- 
vement de  son  amour,  ah  !  que  vous  auriez  peu  de 
souci  de  ce  qui  peut  vous  contrarier  ou  vous  plaire. 
Vous  vous  réjuuiriez  d'un  outrage  reçu,  parce  que 
l'amour  de  Jésus  apprend  à  l'homme  à  se  mépriser 
soi-même...  Celui  qui  a  vraiment  l'amour  de  Jésus 
et  le  zèle  de  la  vertu  ne  cède  point  à  l'attrait  des 
consolations,  et  ne  cherche  point  les  douceurs  sen- 
sibles; il  désire  plutôt  être  fortement  éprouvé  et 
souffrir  de  durs  travaux  pour  Jésus-Christ...  Voici 
mon  Dieu  ;  lui  est  mon  tout  !  Que  voudrais-je  de 
plus?  et  quelle  plus  grande  félicité  puis-je  désirer? 
0  ravissante  parole!  mais  seulement  pour  celui  qui 
aime  Jésus  et  non  fias  le  monde,  ni  rien  de  ce  qui  est 
au  monde.  Mon  Dieu  est  mon  tout;  c'est  assez  dire  à 
qui  l'entend,  et  le  redire  sans  cesse  est  doux  à  celui 
qui  aime.  Vous  présent,  tout  est  délectable  ;  vous 
absent,  tout  devient  amer.  Vous  donnez  au  cœur  le 
repos,  et  une  profonde  paix,  et  une  joie  inénarra- 
ble. Vous  faites  que,  content  de  tout,  on  vous  bénit 
de  tout.  Au  contraire,  rien  sans  vous  ne  peut  plaire 
longtnmps,  et  rien  n'a  d'attrait  ni  de  douceur  sans 
l'impression  de  voire  grâce  et  l'onction  de  votre  sa- 
gesse... Oh  !  si  nous  avions  dans  le  cœur  une  étin- 
celle de  la  vraiecharité,commenouscomprendrions 
que  toutes  leschoses  du  monde  ne  sont  que  vanité!... 
0  lumière  éternelle,  infiniment  élevée  au-dessus  de 
toute  lumière  créée,  qu'un  de  vos  rayons,  tel  que  la 
foudre,  parte  d'en  haut  et  pénètre  jusqu'au  fond  le 
plus  intime  de  mon  cœur  !...  » 

Nous  trouvons  flans  un  moraliste  distingué  les 
réflexions  suivantes  touchant  la  puissance  merveil- 
leuse de  la  charité  : 


«  Qu'est-ce  qui  a  inspiré,  dit-il,  aux  saints  de 
tous  les  temps  un  profond  méprispour  leshonneurs, 
les  richesses  et  les  plaisirs  de  ce  monde,  sinon  l'a- 
mour de  Dieu?  Voyez-les  en  face  des  bourreaux  :  ni 
les  menaces  ni  les  supplices  ne  sont  capables  de  les 
ébranler;  ils  ne  craignent  pas  d'annoncer  publique- 
ment le  nom  de  Jésus  et  d'en  porter  la  connais- 
sance jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Pierre,  An- 
dré, Philippe  ne  reculent  point  devant  la  croix  ; 
Jacques  le  Majeur  et  Paul  se  laissent  décapiter; 
Jacques  le  Mineur  est  précipité  du  haut  du  temple 
et  égorgé;  Jean  plongé  tout  nu  dans  un  vase  d'huile 
bouillante,  Thomas  et  Matthieu  percés  de  lances, 
Etienne  écrasé  sous  un  monceau  de  pierres,  Mathias 
frappé  à  coups  de  hache,  Simon  et  Jude  broyés 
sous  les  coups  d'une  troupe  furieuse  ;  et  combien 
parmi  leurs  disciples  ont  payé  de  leur  sang  leur  at- 
tachement à  la  religion  du  Sauveur  Jésus!  Parle- 
rai-je  de  tant  de  milliers  de  martyrs  qui,  dans  les 
siècles  suivants,  ont  affronté  avec  une  joie  et  un  cou- 
rage non  moins  héroïques,  les  supplices  les  plus 
atroces  plutôt  que  d'abjurer  la  foi?  Ah!  qu'elles 
leur  paraissaient  doucesces  tortures,  qui  avançaient 
le  moment  de  leur  délivrance  et  de  leur  union  avec 
Dieu  !  » 

On  lit,  dans  la  vie  du  patriarche  d'Assise,  saint 
François,  un  trait  d'une  naïveté  charmante,  relatif 
au  bon  frère  Egidius,  son  disciple  : 

«  Un  jour,  en  présence  du  Pape  Grégoire  IX, 
Egidius  fut  ravi,  en  extase.  Revenu  à  lui,  il  dit  au 
Pontife  :  «  Saint-Père,  gardez  purs  les  deux  yeux  de 
»  votre  esprit,  celui  de  droite  pour  contempler  sans 
»  cesse  les  choses  du  ciel  et  les  infinies  perfections 
»  de  Dieu  ;  celui  de  gauche,  pour  juger  sainement 
»  les  affaires  du  monde,  que  vous  êtes  appelé  à  di- 
»  riger.  »  Le  Pape  demeura  fort  édifié  de  ce  dis- 
cours, et  conçut  une  vive  affection  pour  le  saint 
religieux,  qu'il  considérait  comme  un  vrai  et  parfait 
ami  de  Dieu.  » 

Dans  son  ivresse  d'amour  pour  le  Créateur,  Egi- 
dius parcourait  la  campagne,  embrassant  les  pierres 
et  les  arbres  et  pleurant  beaucoup.  S'entretenant  un 
jour  avec  saint  Bonaventure,  maître  général  de 
l'Ordre  des  Mineurs,  il  lui  dit  :  «  Dieu  vous  a  fait 
de  grandes  grâces,  à  vous  autres  savants;  vos  con- 
naissances étendues  vous  rendent  capables  de  louer 
et  de  servir  dignement  le  bon  Sauveur  ;  tandis  que 
nous,  pauvres  ignorants,  nous  ne  savons  la  plupart 
du  temps  ni  que  dire  ni  que  faire.  »  —  a  Ne  vous  y 
trompez  pas,  mon  frère  Egidius,  répondit  saint 
Bonaventure;  quand  toutes  ces  choses  que  vous  es- 
timez tant  manqueraient,  ce  serait  une  perle  bien 
légère  pour  un  cœur  qui  posséderait  la  charité; 
avec  la  charité  seule  vous  pouvez  plus  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  qu'avec  tout  le  reste.  —  Mon  père,  re- 
prit Egidius,  un  ignorant  peut-il  donc  aimer  Dieu 
aussi  facilement,  aussi  ardemment  qu'un  savant? 
—  Oui,  certainement,  répartit  le  grand  docteur,  il 
le  peut  davantage  encore.  »  A  ces  paroles,  le  frère, 
tout  transporté  de  joie,  s'élance  hors  des  murs  du 
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m'  re,  et,  se  tournant  du   coté  de  la  ville,  il 

criait  bien  fort  :  «  0  peupl  orant, 

aime  et  la  ;  lus  grand 

que  frère  Boa  iventure  ' 

Le  P.  Hihadeneira,  parlant  de  la  chai  inte 

Ma  gdeleine  de  Pazzi,  s'exprime  ainsi  : 

■  II  n'esl  |  as  possible,  'lit-il,  de  m  Bgnrer  une 
fournaise  ardente,  si  embrasée  qu'él  rde 

noir'-  bienhearease  Marie-Magdi  leine,  brûlante  du 
divin  amonr  et  des  Ûammes  de  la  cbarite*.  Combiea 
de  fois  l';i-t-on  vue  transportée  i  d  des  action?  et  en 
de-  mon  vements  admirables,  semblables  à  ceux  des 
épouses  de  Jésns-Ghrist  dan-;  le  ciel  I  Tantôt,  les 
yeux  fixés  on  haut,  elle  s'écriai!  :  i  t)  amonr 
amour!  ô  Dien  d'amour!  Ah  !  trop  grand  esl 
mour  que  vous  poi  tel  à  rot  cré  itureel  Non,  6  mon 
Jésus,  ce  n''  -  pas  trop  pour  votre  grandeur;  m 
c'est  trop  pour/la  créature  h  vile  et  h  abjecte.  0 
mon  Sauveur  !  pourquoi  me  donnez-voua  tant  d  a- 
mour  ?  »  Tantôt,  tenant  un  crucifls  en  m  un,  «die 
courait  par  le  monastère,  jetant  des  élani  d'amour, 
et  proférant  des  paroles  de  feu  qui  allumaient  dans 
tontes  Ii  -  sœurs  une  ferveur  incroyable  :  «  O  amour, 
disait-elli  .  r  !  jamais  je  ne  cesserai,   mon 

Dieu,  de  vous  appeler  mon  amour,  mon  espérance 
et  mnn  tout  !  » 

Vu  pareil  lin-. lire,  -i  étl  D  apparence,  que 

n  i  n  n  tro  ivoni  soui  une  form  i  oa  -ous  uneaatre 

dan-*  la  hmielie  d'ui:  i     .1     laîntS,  :.\>-til 

pas  vraimenl  de  quoi  lurprendre,  j'allais  dire  scan- 
daliser ce  m  de  l'amour  des  chos  s  de 
ce  monde,  el  qui  ne  vont  puiseï  leurs  inspii  liions 
qu'a  l'école  de  ls  '  Heconnaissoiis, 
traits  enflammés  et  les  saerificet  héroïques 

,  cette    l  tinte  en 

particulier,  onede  «'es  roliesdont  l'histoire  da  chrls- 
tisnisme  esl  rem  lie,  el  q   :  depuis  celle  de 

l'Homme-Dieu  expirant  sur  un  oi- 

tissent  à  sa  iver  l'hamanité  el  àsanctiBer  les! 
Oadmirahle.  ■',  sainte,  ô  sublime  folie  de  la  charil 
venez,  oh  !  oui,  \  baufTer  les  cours  de  vos  In- 

dignes seri  leurs,  et  en  prend  lion  pour 

ttt  omtria  '  Mon  Dieu  von 
mon  tout!  dans  le  t<  I  dans  l'éternité  1  aJi 

soit  il  ! 

I    ibbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques 
i 
CARDINAL  IfORLOT 

AI.LIIEVI  ..I  |    I ■; 

Mis  si  la.) 

VIII 

In  f,ip  l.imun  ,nn    UUut,    Le    lin 

iommi  .  dit   l'E« 

que        2  ■  ivons  pi  ette 


-'nage  quese  rendit  à 
lui-:i,e:i,     le  cardinal  Morlol,  par  les  i 
posthumes  de  son  testament,  c'  ibutde 

louanges  qu'il  reçut  de  ceui  ,rir 

les  derniers  homi 

Quand  il  n'y  eul  plus  à  douter  de  -i  mort,  | 
chevéque  fit  venir  l'homme  de  sa  confiai  lui 

«lit  :  «  Mon  ami,  il  faut  nous  quitter,  m  u 
se  quitter,  il  faut  régler  toutes  choses.  .)  ai  :  lit  plu- 

nrs  fois  mon  lestamenl  ;  onen  trouvera  un  «|ue 
je  vous  remettrai  moi-même  demain; 
avoir  tout  préva  et  tou'  de  manièi 

toutes   ]eS  difficultés.   Du  reste,  je  I 
chose  ;  mais,  pour  le  peu  qa  tisse,  -ire 

que  mes  intentions   soient    1; 
J'ai  des  parent-  pour  qui  j'ai  fait  ce  que  je 
taire.  Je  |e:ir  ,,i  abandonné  tout  ce  qui  mi  :        lait 
de  l'héritage  paternel,  et  je  les  ai  aide-  corn 
bon  parent  <loit  faire.  Tout  le  reste,  il  mevensit 
l'Eglise,  il  i  dé  retourner  à  l'Eg 

ius  citerons,  de  ce  t»  ot,  quelques  pas- 

- 

L'abbé  Morlot  n'avait  point  para   promis  aux 
dignités,  et  cependant  elles   vinrent  le  chercl 
avec  une  fidélité  si  persévérante,  qu'elles  tè- 

t,  lui,  le  petit  enfant  d'un  petit  commi  rç  int,  au 

faite  d<  -  grai  d  m  -  d'i  si-bas.  Voici  ,  q  dit  : 

:  je  p   i.-  me  rendre  témoignage  de  n'avoir  ni 

iberebe   ai  <l  <in-  aucunemi  ot  les  d 
lions  qae  j'ai  occupées,  si  je  puis  dire  en  toute  >in- 

ritéquej'y  ai  vécu  sans  aucune  illusion  n- 

que,  je   i.  pas  m<  re  que,  c  >us 

aucun  rapport,  je  n'avais  rien  qui  pûl  d  >u 

justifier  le  ci.  lont  j'ai  • 

l'objet.  » 

tuilier. 

1  .pale.   ,  .in- 

pie.  el  je  demande  t  Diea  cette  - 
de  m    pr  parer  à  rendi  •  loulable  qui 

me  m  •  >  demandé  bientôt,  el  de  m'y 
ment  que  je  ne  T 
t.n  mt,  voici,  de  ces  dign 

que  de  Paris,  cardinal,  sénateur,  m< 
privé,        .  le  profil  qu'il  a  sa  fain 

ne  m  onl  i  imaia  permis  de    i 

H     D,  que 

.1      :•  m  uid> 

fui  1 1  i  iaent   ive  -  le  m  ini  de 

d'api  are  il  possible,  i  • 

i 
ir  les  communautés   reli  i   difl  1 1  uts 

«ii"  rs 

'Ire  el;  j  |Qj  0Q|  .  1 1 .  | ,  ,,  ;,  au. 

1  i\oir 

I 
|ui  me 


132 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


n'en  ai  pas  la  possibilité.  Je  ne  me  recommande  pas 
moins,  avecuneentièreconfiance,au  pieux  souvenir 
et  aux  prières  de  ces  communautés  et  autres  établis- 
sements religieux.  » 

Bref,  le  cardinal  Morlot  meurt  sans  argent  ni 
dettes,  comme  un  prêtre  doit  mourir,  surtout  lors- 
qu'il a  été  élevé  à  toutes  les  dignités,  tant  ecclésias- 
tiques que  civiles. 

Ce  testament  achève  de  peindre  le  cardinal,  b  il 
fallait,  aux  traits  épars  dans  cette  biographie,  ajou- 
ter quelques  traits  définitifs,  nous  dirions  que  ce 
qui  distinguait  Mgr  Morlot  comme  prélat,  c  était  la 
justesse  d'esprit,  l'humilité  et  la  patience.  La  jus- 
tesse d'esprit,  qui  s'allie  si  bien  à  la  délicatesse  du 
cœur,  lui  a  permis,  dans  une  longue  et  difficile  car- 
rière, d'éviter  à  peu  près  toute  faute.  Cette  justesse 
il  la  portait  en  tout,  dans  son  jugement  sur  les 
hommes  comme  sur  les  choses,  dans  le  discerne- 
ment des  esprits,  l'appréciation  des  obstacles  et  le 
choix  des  moyens.  Soit  qu'il  parlât,  soit  qu'il  écri- 
vit, il  avait  toujours  la  même  justesse,  le  mot  pro- 
pre, une  parfaite  convenance.  Du  reste,  il  consul- 
tait volontiers.  Jamais  évêque  ne  fut  plus  exempt 
de  l'esprit  de  domination  et  ne  gouverna  davantage 
avec  son  conseil.  Et  pourtant  il  est  peu  d'hommes 
qui  se  laissèrent  moins  entramer  par  l'opinion  des 
autres,  et  même  par  leurs  impressions  personnelles. 
Pour  d'autres  besoins,  il  possédait  un  grand  don,  il 
savait  attendre.  En  toutes  choses,  il  espérait  beau- 
coup du  temps  ;  il  le  regardait  comme  l'un  des 
grands  moyens  dont  se  sert  la  Providence  pour  dé- 
nouer ce  qui,  deprimeabord,  paraît  inextricable,  et 
pour  accomplir  son  œuvre. 

Par  ordre  exprès  de  l'Empereur,  les  funérailles 
du  prélat,  pour  rendre  hommage  aux  dignités  émi- 
nentes  dont  il  avait  été  revêtu,  se  firent  aux  frais 
du  trésor  publicelavec  la  plus  grande  pompe.  Nous 
ne  décrirons  pas  ici  ce  cérémonial,  qui  est,  au  reste, 
celui  qu'on  suivait,  sous  l'Empire,  pour  tous  les 
grands  dignitaires  de  l'Etat.  Nous  l'avons  décrit 
dans  la  lie  de  Mgr  Dar boy.  t 

Au  service  des  six  semaines,  le  12  février,  l  éloge 
funèbre  du  cardinal  Morlot  fut  prononcé  par 
M.  l'abbé  Freppel,  professeur  d'éloquence  sacrée  a 
la  Sorbonne.  En  présence  du  cardinal  Donnet  etde 
sept  autres  évoques,  l'éloquent  orateur,  aujourd  nui 
évoque  d'Angers,  que  nous  souhaitons  de  grand 
cœur  voir  un  jour  sur  le  siège  des  Darboy  et  des 
Morlot,  l'orateur  releva,  dans  son  héros,  deux  ver- 
tu; :  La  fidélité  et  la  prudence  ;  la  fidélité  sacerdo- 
tale d.-jns  la  pratique  du  devoir,  la  prudence  épisco- 
pale  dans  l'exercice  del'autorité.  L'abbé  Demerson, 
qui  avait  aidé  I  •  professeur  de  se3  conseils,  lui  avait 
particulièrement  indiqué  pour  texte  le  Fidelisservus 
et  prudent.  On  ne  saurait  mieux  choisir,  et  il  eût  été 
difficile  de  mieux  parler. 

Cependant  le  chapitre  choisissait,  pour  vicaires 

-,  les  troi .  vicaires  généraux  du  cardinal. 

ms  leur  mandement,  d  -ion,  s'ex- 

priment ainsi  sur  le  compte  du  prélat  défunt  : 


a  Nouvel  Onias,  notre  bien-aimé  Pontife  nous 
rappelle  à  tous  le  souvenir  de  ce  grand-prêtre  de 
l'ancienne  loi,  dont  les  saintes  Lettres  font  un  si  bel 
éloge,  en  le  représentant  comme  un  homme  vrai- 
ment bon  et  plein  de  douceur,  modeste  dans  son 
visage,  modéré  et  réglé  dans  ses  mœurs,  agréable 
dans  ses  discours,  et  qui  s'était  exercé  dès  son  en- 
fance en  toutes  sortes  de  vertus  :  Virum  bonum  et 
benignum  venerandum  visu,modeslnm  moribus et  elo- 
quio  décorum,  et  qui  a  puero  in  virtutibus  exercitatus 
est  (1). 

»  Tel  il  s'est  montré  au  début'de  sa  carrière,  tel  il 
s'est  moutrédansla  suite.  Dans  sa  vie  privée  comme 
dans  sa  vie  publique,  partout  et  toujours,  il  a  su, 
par  l'aménité  de  son  caractère  et  la  douce  influence 
de  sa  vertu,  conquérir  une  autorité  à  laquelle  rien 
ne  pouvait  résister. 

»  D'une  foi  vive  et  éclairée,  d'une  piété  exem- 
plaire comme  aux  premiers  jours  de  son  sacerdoce, 
assidu  à  la  prière  et  à  l'oraison,  infatigable  au  tra- 
vail, il  était  d'une  régularité  et  d'une  austérité  de 
vie  qui  n'ont  jamais  varié.  Homme  du  devoir  par 
excellence,  et  pénétré  de  l'importance  des  obliga- 
tions qui  lui  étaient  imposées,  il  ne  les  perdait  ja- 
mais de  vue  :  c'était  à  les  bien  remplir  que  ten- 
daient toutes  ses  pensées  et  tous  ses  efforts  ;  c'était 
le  terme  où  tout  venait  aboutir  dans  son  existence. 

»  Avons-nous  besoin  de  vous  rappeler  le  zèle  et 
le  dévouement  avec  lesquels  il  remplissait  au  milieu 
de  vous  toutes  les  fonctions  du  ministère  pastoral. 

»  Vous  en  avez  été  mille  fois  témoins.  Il  se  plai- 
sait à  présider  dans  vos  églises  les  solennités  parois- 
siales ;  il  voulait  faire  par  lui-même  toutes  les  con- 
firmations dans  la  ville  et  dans  les  plus  humbles 
villages  ;  il  aimait  à  visiter  les  crèches,  les  ouvroirs, 
à  bénir  les  écoles,  à  prendre  part  aux  associations 
charitables,  si  multipliées  dans  le  diocèse  ;  à  prési- 
der les  réunions  d'ouvriers  età  encouragerainsi,  par 
sa  présence,  par  ses  conseils  et  ses  largesses,  toutes 
les  œuvres  quiont  pour  but  de  former  la  jeunesse  ou 
de  soulager  la  misère. 

»  Malgré  le  voile  de  la  modestie  dont  il  cherchait 
à  couvrir  toutes  ses  bonnes  actions,  nous  connais- 
sions une  partie  des  aumônes  qu'il  répandait  dans 
le  sein  des  pauvres  et  elles  montaient,  chaque  an- 
née, à  une  somme  qu'on  est  loin  de  soupçonner.  _ 

»  Toujours  prêt  à  donner,  il  se  faisait  un  devoir 
de  n'assister  à  aucun  sermon  de  charité  sans  laisser 
une  généreuse  offrande.  Plus  d'une  fois,  il  lui  est 
arrivé  de  sauver  l'honneur  d'une  famille  et  d'en 
garantir  une  autre  d'une  ruine  imminente  par  un 
don  accordé  à  propos,  et  avec  autant  de  bonté  que 
de  délicatesse: 

»  Aussi,  le  dirons-nous  hautement  à.  l'honneur 
de  la  religion  :  le  cardinal-archevêque  de  Paris, 
grand  aumônier  de  l'Empereur,  ne  laisse  aucune 
fortune  après  lui  ;  il  ne  possédait  ni  rentes  ni  pro- 
priétés, et  on  peut  dire  qu'il  meurt  pauvre.  Grand 

(1)  Il  Mach.,  xv,  12. 
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et  admirable  exemple  1.'  désintéressement,  qui  rap- 
pelle les  vertus  d'un  des  plus  grands  évoques  des 
Gaules,  de  saint  Martin  de  Tours,  l'un  de  ses  plus 
illustres  prédécesaen 

Prêtre  et  évèquc  ayant  tout,  au-dessus  et  en 
dehors  de  tous  les  partit  qui  divisent  les  liomi: 
Mgr  Morlot  n'avait  d'antre  ambition  que  de  faire  le 
bien,  d'autre  politique  que  de  cbercher  lesmeilleurs 
moyens  d'assurer  le  salut  de  âmes  dont  il  était  le 
ur  et  le  père. 

o  Affable  et  bienveillant  pour  tous,  il  ne  fai 
acception  de  personne.  Souvent  on  voyait  réanit 
chez  lui  des  bommea  que  leurs  opinions  particu- 
lières, des  tr.iditions  de  famille,  ou  leur  position 
sociale  pouvaient  séparer  au  dehors.  Son  i  l'in  Qui 
de  sa  douce  parole,  et  en  présence  de  cette  figure  si 
calme  et  si  honnête,  il  semblait  que  toutes  les  pré- 
ventions avaient  disparu.  On  se  croyait  comme 
dans  un  lieu  sacré  dont  les  passions  humains 
tient  franchir  le  seuil.  C'est  que,  selon  une 
belle  pensée  si  bien  exprimée  par  un  de  ses  véné- 
rable collègues,  il  s'appliquait  à  chercher  dans  les 
hommes  non  ce  qui  éloigne,  mais  ce  qui  rappro- 
che. 

»  C'est  par  ce  sage  tempérament  d'indulgence 
pour  les  p  rsonnes,  et  de  fermelédans  les  principes, 
qu'il  a  pu  souvent  ramener  à  nos  croyances  d< 
prit-;  qui  en  paraissaient  le  plus  éloignés,  dissiper 
leurs  préjugés,  gagner  leur  confiance,  et  qu'il  lui 
di  m  rit'*,  pour  plusieurs,  d'adoucir  leui  >  derniers 
moments,  en  leur  portant,  SI   >•  les  dernier'  - 

rinces,  les  dernières  ron-oiationsde  la  religion (1).  » 
Nous  terminerons  celte  notice  sur  Mgr  Morlot 
par  les  paroles  qui  servent  d'exorde  I  son  '-loge  fu- 
nèbi 

c  C'est  le  propre  de-  vei  tOS  ni"  lestes  degrandii 

dans  le  res|  -  s  par  la  nooi  i  mêm  -,  qni 

»  ii  irrète  le  cours,  1 1  av  c  le  temps  qni  semblerait 

ir  effacer  le  souvenir.  Tendu  q  le  l'a  Imira- 
lion  se  retire  pea  à  peu  de  (oui  ce  qui  n'offrait  an 
regard  qu'un  éclat  passag  r,  ihe  san- 

tour  tmes  simples  al  fortes,  d  ml  la  mémoire 

demeure  comme  un  enseignement.  Au  liée  de  les 

relir  dans  l'oubli,  la  mort  devient  nne  révéla- 
tion  de  leur  grandeur  cachée  ;  elle  déchire  le  voile 
dont  s'enveloppait  un  mérite  d'autant  plus  élevé 
qu'il  s'ignorait  lui-même  .  el  le  louange,  contenue 

i>- -h  par  les  soins  que  mettait  l'humilité 

dérober  aui  yeux  du  uiuide,  filate  en  un  conoert 

un  i ii i ru •  ^dictions,  qui  rorment 

>  ironna  terrestra 
•i  m  •  la  pratique  «lu  devoir.  » 

Qii  mois  plus  tard,  Mgr  Darboy,  coo 

triote,  rie  ur.'  K-uéralet  successeur  du  cardinal  Moi 
lot,  confirmait,  dans  son  mandement  d'insl  illation, 
le  jugement,  1res  grave  par  lui-même,  de  :  >■ 


lea  vicaires  capitulaires.  Ce  jugement,  re- 
vêtu de  tant  d'autorités,  si  bien  motivé  d'ail I 
par  l'ensemble  de  la  vie  du  cardinal,  sera,  | 
is,  le  jugement  définitif  de  l'histoire. 

Justin  FÈVRE, 

ProLoaoUir*  tpoi!o 


llaedsoMal  4a  MM.  \t*  vi 

garai    et  Véroa),  à  l'i 

arJiu»!   Moi 

1. 


de    li  m  >rt  Je   ton 


Actes  officiels  du  Saint-Siège. 

Co.NUHK'.All.'N    Ut5    hlTtS. 

Cause  de  la  canonisation  du  bienheureux  Nicolttt  de 
Flue,  $ur  cette  question  :*  Ktt-il  suffisamment 

tain  que  le  bienheureux   Nicola»  de   Fhêt  n    pratiqué 

les  vertus  théologales  et  cardinales  à  un  degré  kéroi~ 
que,  au  point  qu'on  puisse  donner  suite  au  procès  de 
canonisation  ?  » 

Le  bienheureux  Nicolas  de  Plue,  ou  de  la  Pierre, 
naquit  à  Saxelu.  dana  le  diocèse  de  Constance,  le 
2t  mars  1U7,  jour  de  la  fêle  d.-  saint  Benoit.  Il  re- 
ç,ul  le  baptême  à  l'église  voisine,  à  Kerns,  ainsi  que 
la  confirmation,  dès  qu'il  eut  att-int  l'âge  requis. 
Ses  parente,  pleins  d*  piété,  s'adonnaient  aux  I  i« 
vaux  des  champs;  lui-même,  après  que  son  i  ni  in  •■■ 
se  fut  écoulée  dans  une.  parfaite  innocence,  se 
à  cette  même  occupation  ;  il  s'efforc  i  de  la  remplir 
avec  oup  de  ai  igence,el  ne  se  départi!  j  imaia 

d'une  obéissance  absolue  envers  ses  parents.  En 
même  temps,  l'ardeur  qui  l'animait  dans  l'observa' 
lion  de  la  loi  divine  l'éluigna  constamment  In  péché, 
et  non  seulement  par  son  exemple,  mais  aussi  par 
i  commandatlons,  il  travailla, dans  la  mo- 
de ses  forci  m,  I  porter  sa  bi  a  ses  pi  mec  et 
surtout  lea  enfants  de  son  agi-. 

lant  aux  vœux  de  ses  parents,  il  i 
ne  pie  ise  et  bonnéte,  dont  il  eut  dix  enfai 
il  donna  sea  soins  à  les  former  loua 
à  l'intégrité  de  see  mœurs  el  l  la  réputation  d'hoo 
prudent  dont  il  jouissait,  Nicolas  fut 
miera  honneurs  de  la  Républiqa  i  fui 

inseï  it  dans  la  lista  da  irs.  B 

t  lit  conciliée  un  si  haut  de 

toyens  que  sou   Intervention  ii<  r.- dans  la 

confédération   deux  d  iuv<  tox  canton-,  a  ! 

qui  fut  reconnue  par  un  Ira 

pli  du  désir  de  servir  Di<  r.  il 

ilut  de  renoncer  eux  b      -      la  terr-  |uil- 

-  i  famille.  Ap'ès  i  ••  proj 

niii'iil    : 

atné  la  .  i  affaires  de  la  fami  le    P 

an  moment  il'alleindrc  s  i  cinqu  mli  me  année,  fort 
esprit d'fn haut,  il-.-  retii  r-i  I  I 

0  I  r  en«uile  d  kOJ  une  vallée 

pa  it. 

Là,  il  si-  con^truisll  une  cellule  en  boia,  telleni 
\- 1-».-.  qu'il  ne  pouvait  *'\  tenir  debout  jilcorom 
ain-:  Ha,  tout  de  mortification.  Ko  <f 

•  uvrit  d'une  tuni  ; 
!»  nu»  St  tétedécoui  I  trè« 
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rigoureux,  ne  prit  qu'un  sommeil  de  quelques  heu- 
res sur  une  planche  loute  nue,  et  s'adonna  avec  as- 
siduité à  la  prière  et  aux  autres  exercices  de  dévo- 
tion. Souventilse  rendait  à  Sixeln  pour  y  assister 
aux  oflices  divins  et  y  recevoir  les  sacrements  de 
Pénit'  nce  et  d'Eucharistie.  Bientôt  il  put  s'acquitter 
de  ses  devoirs  dans  une  petite  chapelle,  bâtie  près 
de  la  cellule,  en  sorte  qu'il  ne  fut  plus  obligé  de 
quilter  sa  solitude.  A  l'âge  de  soixante-dix-ans,  il 
s'endormit  saintement  dans  ia  paix  du  Seigneur, 
l'année  1477,  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. 

Après  sa  mort,  la  réputation  de  sainteté  qu'il 
s'était  acquise  de  son  vivant  auprès  de  tous  les  Suis- 
ses s'accrut  tellement,  grâce  à  la  célébrité  des  pro- 
diges, que  des  populations  accouraient  à  son  tom- 
beau pour  rendre  un  culte  public  à  cet  ermite.  Ce 
culle  a  été  reconnu  par  la  sainte  Congrégation  des 
Rites,  comme  une  exception  basée  sur  un  usage  très 
antique  et  immémorial,  d'après  drs  actes  qui  ont 
plus  de  cent  ans  de  date  ;  c'est  pourquoi  le  Souve- 
rain Ponlife  Innocent  X,  de  sainte  mémoire,  l'a  con- 
firmé dans  un  décret  du  21  novembre  1648.  Mais,  à 
la  suite  des  prières  que  les  évoques  et  l'association 
suisse  de  Pie  IX  ont  adressées  à  notre  Très-Saint- 
Pere,  pour  le  supplier  de  permettre  la  continuation 
du  procès  du  bienheureux  Nicolas,  Sa  Sainteté  a 
accor-lé,  le  12  août  1869,  la  permission  apostolique 
requise  pour  l'examen  du  doute  sur  les  vertus  du 
bienheureux  Nicolas  de  FI  ue,  avant  que,  conformé- 
ment aux  décrets,  la  cause  soit  poursuivie  davantage 
par  la  Congrégation  ordinaire  des  saints  Rites,  ce- 
pendant sans  l'intervention  et  le  vœu  des  consuita- 
leurs,  mais  en  réservant  seulement  la  faculté  pour 
les  p;élals  de  ladite  Congrégation  qui  intervien- 
draient, selon  l'usage,  de  -Sonner  leur  opinion  sur 
ce  doute. 

C'est  pourquoil'Eminenlissimeetnévérendissime 
Mgr  le  cardinal  Aloïs  Bilio,  de  Cantsa,  rapporteur 
de  la  môme  Congrégation,  cédanlaux  très  humbles 
pri'-rea  du  R.  D.  François  Virili,  missionnaire  apos- 
tolique, membre  de  la  Congrégation  du  Très-Pré- 
ci»  ux  Sang  de  Nôtre-Seigneur  JÉ3DS-CHRI8T  et  de 
la  cause  du  solliciteur,  a  proposé  le  doute  suivant  : 
Est- il  suffisamment  certain  que  le  bienheureux  Nico- 
las de  Fine  a  pratiqué  les  vertus  théologales  etcardi- 
nalrsà  un-degré  héroïque,  au  point  qxC  on  puisse  donner 
mite  au  procès  de  canonisation  ?  Ce  doute  a  été  mûre- 
ment discuté.  Le3  Eminentissimes  et  Révérendïssi- 
mes  Pères  cardinaux,  préposés  à  la  Congrégation 
des  «acres  Rites,  rassemblés  au  palais  du  Vatican, 
en  réunions  ordinaires,  an  jour  ci  dessous  indiqué, 
ont  discuté  et  examiné  avec  soin  tout  ce  qui  se  rap- 
porte a  cette  même  cause,  et,  après  avoir  entendu  le 
R.  I).  Laurent  Salvati,  coadjuteur  de  la  Propaga 
lion  de  la  sainte  foi,  ont  jugé  qu'il  fallait  signer  af- 
firmativement, \k  28 septembre  de  l'année  1872. 

-Saint-l'ère  1   Pape  Pie  IX,  auquel  tous 
-  ont  été  fidèlement  rapportés  par  moi,  sous- 
signé secrétair- ,  a  bien  voulu  les  approuver,  n  con- 


naître et  confirmer  le  rescrii,  de  la  Sacrée  Congré- 
gation. 
Le  3  octobre  de  la  même  année. 

Cardinal  PATKtzt,  D.  Uartolint, 

Préfet    de    la     S.    Conçr.    des     Rite*,     Secrétaire     de     la    S.     C'.ongr. 
card.  évéq.    <ï  Jstio    et    de     Vellctri.  des     Rites. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

OUTRAGE  ET  DIFFAMATION  ENVERS  LES  MINISTHES 
DU  CULTE. 

Nous  avons  déjà  traité  la  question  des  délits  con- 
tre les  ministres  du  culte.  Nous  avons  démontré 
qu'il  ne  sont  pas  des  fonctionnaires,  et  que  les  ou- 
trages et  que  les  diffamations  dont  ils  sont  l'objet 
ne  doivent  pas  être  portés  devant  les  cours  d'assises, 
mais  devant  les  tribunaux  correctionnels,  comme 
s'il  s'agit  de  simples  particuliers.  Déjà  le  tribunal 
correctionnel  de  Perpignan,  par  jugement  du 
l,r  juin  1872,  celui  de  la  Seine,  par  jugement  du 
31  juillet,  celui  du  Blanc,  par  jugement  du  20  sep- 
temb'e,  celui  de  Chartres,  par  jugement  <lu  6  no- 
vembre, avaient  prononcé  des  peines  d'amende  et 
d'emprisonnement  contre  les  coupables.  La  Coar  de 
Paris,  par  arrêt  du  20  juillet  1872,  celle  de  Besan- 
çon, par  arrêt  du  18  août  1872,  avaient  confirmé  la 
compétence  des  tribunaux  correctionnels.  Il  man- 
quait à  cette  jurisprudence  la  sanction  de  la  cour 
suprême.  Elle  vient  d'être  donnée  par  deux  arrêts, 
l'un  du  5  et  l'autre  du  6  décembre  1872. 

Le  premier  de  ces  arrêts  soulève  une  autre  ques- 
tion. 11  décide  que  la  plainte  de  l'ecclésiastique  ou- 
tragé est  nécessaire  pour  que  le  ministère  public 
puisse  saisir  le  tribunal  de  police  correctionnelle  du 
délit.  C'est,  en  effet,  un  principe  de  la  loi,  dans  les 
questions  de  diffamation  ou  d'injures,  que  la  per- 
sonne injuriée  ou  diffamée  reste  mahresse  de  la 
poursuite.  Elle  peut  avoir  intérêt  au  silence  ou  à  la 
répression.  Elle  peut  désirer  que  la  diffamation  soit 
punie,  ou,  au  contraire,  que  la  calomnie  ou  la  dif- 
famation ne  s'ébruite  pas  davantage.  La  loi  lui  laisse 
donc  le  choix  entre  ces  deux  voies  et  subordonne  la 
poursuite  du  ministère  public  à  la  plainte  de  la 
personne  lésée.  C'est  ce  qu'exprime  l'article  5  de  la 
loi  du  26  mai  1819,  ainsi  conçu  : 

«  Dans  le  cas  de  diffamation  ou  d'injures  contre 
tout  dépositaire  ou  agent  de  l'autorité  publique, 
contre  tout  figent  diplomatique  étranger  accrédité 
près  du  roi,  ou  contre  tout  p  irticulier,  la  poursuite 
n'aura  lieu  que  sur  la  plainte  de  la  partie  qui  se 
prétendra  lésée.  » 

C'est  ce  que  la  Cour  de  cassation  vient  d'appli- 
quer aux  eccésiastiques,  par  arrêt  du  5  décembre 
1872,  ainsi  conçu  : 
»  La  Cour, 

»  Sur  le  premier  moyen  pris  de  la  violation  des 
articles  1  et  2  de  la  loi  du  to  avril  1871,  en  ce  que 
l'arrêt  attaqué  a  déclaré  la  juridiction  correction- 
nelle compétente  pour  connaître  du  délit  d'outrage 
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envers  nti  ministre  du  culte,  prévu  et  puni  par  l'ar- 
ticle 6  tic  li  loi  du  28  m  t  : 

o  Attendu  que  ;  -  <l  >m  ont  e'*. 

par  une  ordonnance  da  juge  d'instruction  prêt 

.  il u  i  m  ri  le  tribti- 

nal  correctionnel  de  e  lie  ville  pont  avoir,   le  15 
avril  précédent,  tutragé  par  de*  paroles  Injurieu 
publi'i  f -ni'-nt  pro'  sservaot  de  ra 

commun'-  <l'Uuveillan,  à  raison  .1  ;  mettons  0  ; 

i  (jii  itite,  ra  i  prêt  i  par  l'art  le  la  loi  du 

25  mars  1822  ; 

»  Attende  qu'aux  termes  de  l'article  2  de  la  loi 
du  15  avril  1S71,  les  tribunaux  correctionnels con- 
naissput  il-'s  délits  de  diffam  ilion  on  d'injures  pu- 
bliqa  itre  lesparticnliers  et  des  délits  d'injures 

verbal*  -  c  "lire  tonte  personne  : 

»  Attendu  que  les  ministres  des  cultes,  en  ce  qui 
concerne  leurs  rapport!        s  l'Etat,  et  quelles  que 
soient  leurs  fonctions  dans  l'ordr  s  spirituel,  né  | 
Vent  être  considérés  que  comme  des  particuliers  ; 
qu'en  effet,  ils  se  sont  Investis fl  aucun  titre  d'une 
délépition  de  la  puissance  publique  et  qu'ils  n'a- 
ii  ms  les  différents  actes  de  leur  minis- 
tère, avpcun  caractère  public,  dans  le  sens  de  l'ar- 
ticle :i  de  la  loi  du  15  avril  1871  ; 
»  Q  ie  d'ailleurs,  les  Injures  verbales  mention- 
dans  le  paragraphe  8  de  l'article  S  de  Cette  loi 
eompn  nnent,  <I  in  sieur  généralité,  les  outrages  p-ir 
paroles  imputés  ans  prévenus  ("arrêts  du  m  juin 
18:ii  et  du  80  avril  1867);  d'où  II  suit  que  la  juri- 
diction  correctionnelle  était  compétent 

s  Sur  le  deui  è  ne  moyen  tiré  de  1 1  violation  de 
Partiel''  S  de  la  l"i  du  88  mai  1819,  remis  en  vi- 
gueur par  l'article  5  '!••  I  \  loi  du  B   octobre  1830 
ce  que  le  m  blic  inrail  ôl  pouvoir 

pour  mettre  en  mouvement  l'acti  m  publi  i  :  .  I  dé- 
faut d'une  plainte  de  !  i  pai  lii 
•  Vu  l'article  a  de)  iloi  d  ■  26  mal 
Ut  en  lu  qu'aux  terme    d  lion  lé- 

gislative m  m  il  ■  i  loi  du  8  octobre  1830, 

les  déiiu   de   diffamation  et  d'injures  contre  tout 
'.m  dépositaire  d  •  l'autorité  publl  |ue,  on  con- 
tre un  partleolier,  ne  pet  re  poursuivis 
sur  la    p  tinte  de  I  •  p  irtie  qui 

Q  •  iii  .  »  i  au  prin  minun 

■  <l  m-  le*  articles  Î2et  I8i  du  Code  d'fnstruo- 

n  telle  pelée  dans  l'art  Icle  I*  de  i  ■ 

loi  il  lique  au  dé  il   <\' 

par  p  publiquement  prol  pat  Par- 

■  u  .1  i  délit  qui  et  dl 

levé  contre  les 

I  ,  ttrt  '/-<  rufte,  injurié 

qualité, 
pin  )>  xrtieubfr 

duni  i 

i  u  leurs,  l'an  |u    n' 

tein 

: 


Uves  qui  constituent  les  InjuiN  -  I  l'arti- 

cle 1  idela  loi  du  17  ma  qui  c  nt, 

dans  le  pi         ictus!,  un  outra]  s,  c'est- 

à-dire  un  outrage  commis  pir  un  .!••«  m  >veui  pré- 
vus par  l  article  <>  de  !  t  loi  du  feS  mars  I 

n  Que  la  Cuir  d'appel  n'i  pas  >\>  t  établi 

avec  pré  Iskm,  à  la  charge  de  chacun  des  prévenus 
des  fut-  sulres  que  d  -s  injures  verbales  i>ar 

suite,   relativement  à   lin  plainte  du 

ministre  du  <ulte,  l*oo  lool  les  i  -  ir- 

ont et  anus  coupabJ  -  rentr  ut,  •  a  l'éi  it 

faits  con-lat  l'arrêt  donné,  ■!  prévi- 

sions de  l'article  5  '1  !  la  loi  du  16  sa  u  181 

•  D'où  la  conséquence  qu'un  défaut  de  plainte  de 
la  partie  ce  prétendant  lésée,  la  juridiction  c  >m 
tinrini'lle  n'a  p  i  •   été  valablement  sii-ie  par  le  mi- 
nistère publie  delà  poursuite  relative  au  délit  d' 
ira ge imputé  aux  demandeur-  ; 

\ttendu,  pèf  suite,  que  les  peine?  prononcées 
ne  8"nt  pas  Idéalement  justifiées  ; 

i  Par  ces  motifs, 

»  Sam  qu'il  soit  besoin  dé  statuer  sur  le  moyen 
subsidiaire  relatif  aux  amendes  -  t  aux  f*r  i 

»  Casas  et  annule  l'arrêt  de  la  Cour  'l'appel  de 
Montpellier,  et  pour  être  statué  sur  l'appel  lu  pro- 
cureur-v  1 1  Répnbfiquepn  ige  de  Ftarbonné, 

et  sur  celui  i:  p  ir  tous  les  de  D  m  I 

»  Renvoie  la  caui  -  prévenus  devant  la  Cour 

d'appel  de  Nîmes.  » 

Il  ne  nom  parait  pas  inutile  de  faire  Connaître  la 

jnrispr  qui  peut  ai  1er  \  <:cl  tir.-ir  ce  point,de- 

lias  I    I  m  •  utilité  bien  pr  ;ite 

des  Dombreus  délits  de  diffamation  ai   d'iujur 

commis  de  ttOI  jottn  contre  les 

II  I  ;uan  I  la  'lifTim  itioo  et  l'in- 

jure constituent  an  c  é- 

iur  autoriser  les  po  irsuite 
vier  1850  :  Cass.,31  mars  1856;  Paris,8  m 
1. 1  m.  cep  mdanl . 

prude  31  mal  1856.) 

Peuvent  porter  plainte  :  1°  i>  personne  diffam  i 
ou  InJ  héritiei  int 

■ 
radmini  traliun  diffan 
ment  t  j  inrier  1861  ). 

1. 1  p  ainte  u'> 

i  i   |  Itlnt 
!  iction |  iblique  mê  -s.. 

n  m 

i  il    I      plaignant 

Isa.,  28 

1 
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Dans  le  cas  où  on  ne  pourrait  les  empêcher  d'y  ve- 
nir faire  leur  nid,  à  gui  doivent  appartenir  les  pi- 
geonneaux et  la  fiente  des  pigeons  ? 

L'article  564  du  Code  civil  est  ainsi  conçu  :  «  Les 
pigeons,  lapins,  poissons,  qui  passent  dans  un  autre 
colombier,  garenne  où  étang,  appartiennent  au 
propriétaire  de  ces  objets,  pourvu  qu'ils  n'y  aient 
pas  été  attirés  par  fraude  et  artifice.  » 

Ainsi  il  est  bien  certain  qu'il  n'est  pas  permis 
d'employer  desartifices  pour  attirer  des  pigeons  du 
voisinage  dans  un  pigeonnier.  Le  propriétaire  des 
pigeons  aurait  le  droit  de  se  plaindre  et  de  réclamer 
des  dommages-intérêts. 

Aurait-il  le  droit  de  réclamer  les  pigeons  eux- 
mêmes?  La  question  est  controversée  entre  les  ju- 
risconsultes. 

Pothier  s'exprime  ainsi  :  o  Nous  pouvons  acqué- 
rir très  légitimement  les  pigeons  qui  désertent  les 
colombiers  voisins  pour  s'établir  dans  les  nôtres  ; 
mais  il  n'est  pas  permis  de  se  servir  d'aucune  ma- 
nœuvre pour  les  y  attirer.  C'est  pourquoi,  si  le  pro- 
priétaire ou  le  fermier  d'un  colombier  y  avait  atta- 
ché quelque  veille  morue  ou  quelque  autre  chose 
pour  y  attirer  les  pigeons  des  colombiers  voisins,  les 
propriétaires  des  colombiers  voisins  auraient  contre 
lui  l'action  de  dolo  ou  in  factum  pour  les  dommages- 
intérêts  résultant  de  ce  que,  par  cette  manœuvre,  il 
aurait  dépeuplé  leurs  colombiers.  »  Simple  action 
en  dommages-intérêts,  telle  est  généralement  l'opi- 
nion des  anciens  jurisconsultes. 

Le  Code  civil  dit  que  la  propriété  elle-même  des 
animaux  n'est  acquise  que  s'il  n'y  a  pas  eu  fraude, 
sinon  l'ancien  propriétaire  pourra  réclamer  la  chose. 
Telle  est  la  conclusion  qu'en  tire  M.  Demolombe. 
Mais  la  question  a  peu  d'intérêt  pratique,  car  l'ac- 
tion en  dommages-intérêts  atteindra  toujours  la  va- 
leur des  animaux  et  la  dépassera  généralement. 

Mais  si  les  pigeonssont  venus  s'établir  d'eux-mê 
mes  en  un  colombier,  ils  appartiennent  au  proprié- 
taire du  colombier,  avec  tous  leurs  produits,  petits 
et  fumier.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  loi  et  des  prin- 
cipes. La  loi  distingue  les  animaux  tout  à  fait  sau- 
vages, comme  ceux  que  nous  tuons  à  la  chasse  et 
qui  sont  la  propriété  du  premier  occupant,  les  ani- 
maux tout  à  fait  domestiques  qui  sont  l'objet  direct 
d'un  droit  de  propriété  ordinaire  et  ne  cessent  pas 
d'appartenir  à  leur  maître  lorsqu'ilss'cgarent,  et  les 
animaux  d'une  nature  mixte,  qui  ne  sont  ni  tout  à 
fait  sauvages  ni  tout  à  fait  domestiques,  et  qui  ne 
deviennent  l'objetdudroit  de  propriété  que  comme 
accessoire  du  fonds  dans  lequel  ils  ont  établi  leur 
domicile.  Tels  sont  les  pigeons.  Comme  ils  sont  en 
liberté,  nous  n'en  sommes  ni  propriétaires  ni  pos- 
sesseurs/?ér  se,  mais  en  tant  qu'ils  sont  censés  faire 
partie  du  colornb  er  dans  lequel  ils  sont  établis. 
Tant  qu'ils  conservent  l'habitude  d'yalleret  venir, 
ils  composent  avec  le  corps  du  colombier  une  seule 
et  mèmechose,  dontle  colombier  est  la  partie  prin- 
cipale etdontlespigeonssontlespartiesaccessoires. 


Ces  animaux,  étant  censés  faire  partie  du  fonds, 
sont  réputés  biens  immobiliers,  comme  le  fonds 
lui-même. 

Si  des  pigeons  venaient  ainsi  s'établir  en  un  clo- 
cher, nous  croyons  que  leurs  produits  appartien- 
draient à  la  fabrique,  que  l'on  considère  comme 
propriétaire  ou  comme  usufruitière  de  l'église  et  du 
clocher. 

Armand  RAVELET, 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  docteur  en  droit. 


Nous  croyons  intéresser  nos  abonnés  en  portant 
à  leur  connaissance  la  circulaire  suivante,  que  M. 
le  ministre  des  cultes  vient  d'adresser  à  NN.  SS.  les 
évêques,  et  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier  : 

«  Monseigneur, 

»  Le  ministère  des  cultes  reçoit  chaque  année  un 
grand  nombre  dedemandes  de  création  de  nouvel- 
les cures.  Ces  demandes  sont  souvent  inspirées  par 
le  désir  d'assurer  à  d'honorables  ecclésiastiques  un 
traitement  plus  élevé,  mais,  plus  souvent  encore, 
elles  répondent  à  une  autre  préoccupation  :  elles 
tendent  à  faire  entrer  des  desservants  dans  le  droit 
commun  qui  assure  l'inamovibilité  atout  ecclésias- 
tique chargé  de  la  direction  spirituelle  d'une  pa- 
roisse. 

»  Au  commencement  de  ce  siècle,  les  circonstan- 
cesont  permis  ou  peut-être  même  exigé  que  l'Eglise 
fût  réorganisée,  en  France, sur  les  mêmes  bases  que 
l'adminislratiou  civile. Pour  rendre  au  pouvoir  cen- 
tral, sous  toutes  ses  formes,  la  force  et  la  liberté 
d'action  qui  lui  semblaient  indispensables,  on  avait 
restreint  ou  sacrifié  desdroits  reconnuspar  la  légis- 
lation antérieure.  C'est  ainsi  qu'en  reconstituant 
l'Eglise,  on  enleva  le  privilège  de  l'inamovibilité 
aux  neuf  dixièmes  des  titulaires  ecclésiastiques. 
Le  curé,  placé  à  la  tête  de  la  paroisse,  restait  tou- 
jours inamovible  comme  par  le  passé,  mais  on  ne 
créait  qu'un  très-petit  nombre  de  cures  et  de  pa- 
roisses autour  desquelles  devaient  segrouper  trente 
mille  succursales  desservies  par  des  prêtres  placés 
a  sous  la  surveillance  et  la  direction  des  curés, 
»  approuvés  par  l'évêque  et  révocables  par  lui.  » 
(Loi  du  18  germinal  an  X,  art  .  30,  31,  60,  62.) 

»  La  force  des  choses,  l'usage  et  le  législateur 
lui-même, ont  assimilé  les  succursales  aux  curesou 
paroisses,  les  desservants  aux  curés,  sauf  toutefois 
pour  le  traitement  et  l'inamovibilité. 

»  Le  gouvernement  a  été  fréquemment  invité  à 
faire  disparaître  cette  inégalité  de  traitement  et  de 
situation  ;  il  a  opposé  des  considérations  financières 
aux  vœux  qui  lui  étaient  exprimés,  et  depuis  lon- 
gues année»,  il  n'a  demandé  au  pouvoir  législatif 
que  les  crédits  nécessaires  à  la  création  de  quelques 
titres  inamovibles.  En  1829,  on  complait3,186  cu- 
res ;  on  en  compte  aujourd'hui  3,437.  L'augmenta- 
tion n'a  donc  été  que  de  251  en  quarante-trois  ar 
nées,  et  ces  créations  ont  été  presque  toutes  impo- 
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sées  par  l'article  60  de  1 1  loi  du  13  germinal  an  X, 
porlanl  ■  qu'il  y  aura  au  moins  une  paroisse  (cure) 
»  dans  chaque  justice  de  paix  Cou  canton).  » 

»  Ces  considérations, monseigneur,  ne  paraîtront 
pas  très  graves  si  l'on  remarque,  comme  je  viens 
de  le  faire,  qu'on  désire  moins  encore  augmenter  le 
traitement  (les  titulaires  ecclésiastiques,  que  leur 
rendre  les  droits  qui  1  ;  artii  nnent.  Certaines 

combinaisons  permettraient,  en  effet,  d'entrerdans 
cette  voie  de  réparation  sans  imposer  au  Ti 
public  un  surcroit  d-j  dépens-'  i   considérable. 

i  Mais  la  question  de  principe  a  une  importance 
supérieure  aux  préoccupations  budgétaires  :  a    - 
je  crois  devoir  demander  l'avis  de  l'épiscopat  sur  un 

f projet  qui  tendrait  à  augmenter  le  nombre  des  litu- 
aii<  s  inamovible!  en  autorisant  le  gouvernement  à 
coni*  ir  la  demande  des  évéques,  le  Utrentr- 

tonne l  de  curé  de  troisième  classe  aux  desservants  ûgét 
de  cinquante  ans  révolus,  qui  seraient  restés  pendant 
innées  consécutiv  sa  la  tète  delà  même  paroisse. 
Le  traitement  de  celte  troi-ième  classe  serait  de 
mille  francs,  et  ces  curés  auraient  droit  aux  sup- 

f déments  de  traitement    assurés  aux  desservants 
oraqu'ils  atteignent  l'âge  de  soixante,  soixante- 
dix  et  >oixante-quinze  ans. 

■  Je  prit-  Votre  (ïrandeur  de  vouloir  bien  me 
faire  connaître  son  sentiment  sur  ce  projet,  et  m'in- 
diquer  approximativement  te  nombre  de  desser- 
vants de  son  diocèse  qui  rempliraient  les  deux 
conditions  proposées  pour  être  promus  à  ces  cures 
mnelles  de  troisième  classe. 

[gnenr,  1  au  rancede  ma  haute 
aonsidé  ration. 

•  La  mtolatre  de  k'ioslrui  lion  pabliijue  et  de»  cultes. 

Jules  Simon. 

M_r    ;  .•■  .!>•  Hennés  a  rc j.i >n •] u  à  cette  circul.ur.> 

par  noe  lettre  fortsmsot  motivés,  qui  discute  la  questio 
dont  la  coocJoetoo  est  que  l'acte  pro  la  m  ni-tre serait 

js> oppoeli avec  le  droit  esooo,  nttotit »tt .»îr»*  nui  dm  • 

l'K-jli-e,  a  c|ni  ?enlp  if  appartient  d'érigei  dsa  Utrso  t 

Hqoes  et  A férer  Isa  joridicUooeapiritaelles  d'au*  bbs 

ioeaiovil  .  un  acte  eunuque  tout  t 

.  devrait  Doter  i  Dt  au 

air  et  approchent  de  l'hcré- 
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C'est  bien  en  rsln,  nous  disent  iei  nos  advereai- 

ètei  efforcé  de  démonti  er  soui 

ton-  -  la  |  oesibilité  du  miracle.  Quand 

niéii  inriei  • 

rii  n.  Le  miracle,  poui  :  r.  nw  doctrinale, 

doit  pout<  n  être  connu,  constaté  d'une  mai 
eert  une  Or  le  mil  i  p  i-  de  ci  rtitnde,  do  ne 

peut  le  ■  me  Tint  tiiii .  commi 

1  Iritisme,   qni  oi  I  ém<  i  n  lllé  les  ans, 

amii  \ 

coin  lOOtaf  qui 

t  nécessaire  pour  •  ' 


avec  certitude.  Et  puis,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
il  y  a  de  faux  miracles;  peut-être  y  en  a-t-il  dé 
vrais,  mais  on  n-  peut  le  savoir.  Kn  tout  cas,  le 
miracle  n'a  pas  de  certitude  scientifique  ;  or  ici  il 
n'y  a  que  la  science  qui  raille  et  rasée  foi.  Kst-ce 
que  l'Institut  a  jamais  constaté  un  miracle?  Si 
donc  il  y  en  a,  s'il  y  en  a  en,  ils  sont  sans  valeur. 

Voilà  bien,  ce  nous  semble,  en  quelques  mots  les 
préventions  modernes  contre  le  miracle.  Et  nous 
avons  à  les  dissiper  en  montrant  que  le  miracle  peut 
être  parfaitement  connu,  qu'il  peut  être  constaté 
c  c-  rtitnde,  et  être  ainsi  la  bas.'  solide  de  la  dé- 
monstration de  la  divinité  du  Chri-tianisme. 

Le  miracle,  avons-nous  dit,  est  un  fait  physique. 
divin  dans  sa  cause,  qui  lurpaSM  les  force-  de  1  I 
nature  ou  déroge  à  ses  lois.  Pour  le  constater, 
nous  avons  donc  trois  choses  à  connaître  :  que  le 
phénomène  physique,  sensible,  dont  il  s'agit,  est 
un  fait  réel  ;  qu'il  surpasse  les  forces  de  la  nature 
ou  déroge  à  se«  lois;  et,  en  troisième  lieu,  qu'il  a 
Dieu  pour  auteur. 

Mais  d'abord,  quant  à  la  partie  physique  du  mi- 
racle, quant  à  son  élément  sensible,  niat.riel.il  n'y 
a  aucune  difficulté  à  en  constater  la  réalilr  -  -ce 
rapport,  en  effet,  il  ne  diffère  en  rien  des  autres 
phénomènes  du  monde  physique.  Prenons  un 
exemple.  Un  homme  que  je  connais  à  merveille, 
avec  qui  j'ai  vée:;,  est  frappé  par  la  maladie;  elle 
l'étena  sur  un  lit  de  douleur.  IfientAt  il  est  aux  pri- 
ses  avec  la  mort,  et  il  exhale  son  dernier  soupir.  Il 
est  placé  dans  son  sépulcre.  D<  ux  jours,  troli  jours 
■epaseenl  ;  l'odeur  de  la  mort  en  révèle  .la 

décomposition  a  commet  «t  Laiare  de  Bétha- 

ni«'  ;  jnm  firtet.  Jésus-Christ  fient  :  on  le  conduit  au 
tombeau  de  son  ami.  Il  l'appelle  du  sein  de  la  mort. 
Lasan  re,  Uest  vivant.   Voilà  donc  là  deux 

fait-  que  nom  pouvoni  parfaitem  ml  const  lier  :  un 
hou  II  mort,  et  sprèfl  '-e  même  homme  a  vécu. 

Ce  sont  là  deux  faits  matériels  radies  à  connaître. 
Donnooi  d'antres  exemples.  Un  homme  est  percloi 
de  set  membres,  il  est  paralytique  ;  on  ■  cou- 

rir n  grabat.  Ceat  l  (  un  fait  on  ne  peut  plu*» 

facile  à  constater  avec  oeriiimi  luire  homme 

survient,  J   ini Cliri-t  ;  il  lui  dit        l.<  \      toi,  preO ds 

ton  marchi       I  ,  guéri,  pn  ml 

-on  grabat,  et  il  m  trehe.  On  m  ilh< 

de  la   lumi'  i  e   du   jour  .    .  t  il  e«L 

connu  de  tout  li'  m..'    |  B  me  tel    JéSUS-    Iri-lle 

goéril  ;  il  voit  ondoit  seul.  Quelle 

bre  'I"  difficulté  y  a-t-il    i  |  sî 

matérfa 

1  pie  nous    pou 

itre  la  ]  irtie  phj lique  «lu  m  us 

|M.ur  I  i 
quel-  non 

il". 

Uli.eC,    -|    !  ,i,i|)-     1  i  lu 

pticisme   En  second  lien,  ><n  comprend  parla 
l'inanité  de  e  int  on 

n'avons  pa- 
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de  le  constater  avec  certitude,  attendu  que  nos  sens 
ne  peuvent  nous  faire  connaître  que  des  faits  natu- 
rels. Ce  que  nos  seûs,  ici  comme  ailleurs,  nous  font 
connaîire,  c'est  le  fait  purement  physique,  qui,  sous 
ce  rapport,  ne  diffère  pas  des  autres.  La  nature  de 
ce  fait  et  sa  cause  nous  sont  révélées,  comme  nous 
allons  le  voir,  par  la  raison  travaillant  sur  ies  don- 
nées que  les  sens  lui  fournissent. 

Le  second  élément  à  constater,  le  second  carac- 
tère du  miracle  que  nous  devons  connaître,  c'est 
qu'il  surpae.se  les  forces  de  la  nature,  ou  même  dé- 
roge à  ses  lois. 

Eloignons  d'abord  une  difficulté  qui  fait  illusion 
à  plusieurs,  et  qui  repose  tout  entière  sur  l'inin- 
telligence île  la  question  à  résoudre.  Il  ne  s'agit  pas 
de  s-avoir  si  l'on  peut  toujours,  dans  tous  les  cas, 
s'assurer  qu'un  phénomèue  extraordinaire  sort  ou 
ne  sort  pas  des  limites  de  la  nature,  savoir  s'il  est 
réellement  un  miracle  ou  s'il  n'en  a  que  l'apparence. 
La  question  à  résoudre  est  celle-ci  :  Pouvons-nous, 
dans  tel  ou  tel  cas  donné,  savoir  si  le  fait  dont  il 
s'agit  est  au-dessus  de  la  nature  ou  non,  ou  bien 
s'il  est  opposé  à  ses  lois?  Ce  sont  là  deux  questions 
bien  différentes.  Nous  accordons  sans  peine  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  connaître  avec  certitude  si  un 
fait  est  miraculeux  ou  ne  l'est  pas  ;  peut  être  y  a-t-il 
des  phénomènes  dont  la  nature  laissera  toujours 
dans  l'esprit  des  doutes  sérieux,  ou  qui  du  moins 
seront  environnés  de  telles  difficultés  qu'ils  ne 
pourront  jamais  être  une  preuve,  un  moyen  de 
démonstration.  Mais  nous  allons  montrer,  au  con- 
traire, qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  constater  le 
miracle  avec  une  pleine  certitude,  et  c'est  là  la 
question  qui  nous  importe. 

Appliquons-la  aux  miracles  de  Jésus-Christ,  les 
seul™  dont  nous  ayons  proprement  à  nous  occuper. 
Ont-ils  ce  caractère  du  miracle,  qu'ils  soient  au- 
dessus  de  la  nature  ou  qu'ils  dérogent  à  ses  lois? 
Jésus-Christ  guérit  d'un  mot  les  aveugles,  les  para- 
lytiques et  toute  espèce  de  malades  ;  il  marche  sur 
les  eaux  du  lac  de  Tibériade  comme  sur  la  terre 
ferme  ;  il  nourrit  avec  quelques  pains  plusieurs  mil- 
lier- d'hommes  ;  il  ressuscite  les  morts.  Eh  bien,  je 
le  demande  à  tout  homme  de  bon  sen*,  ces  faits 
sont-ils  dans  la  nature?  Sont-ils  conformes  à  ses 
lois?  La  réponse  est  inutile,  ou  plutôt  »  lie  va  toute 
seule.  Aucun  homme  sensé  ne  dira  que  ces  faits 
sont  dans  la  nature;  et  le  second  caractère  du  mi- 
racle brille  de  tout  l'éclat  de  l'évidence.  La  seule 
raison,  du  reste,  que  l'on  puisse  opposer  à  celle  vé- 
rité n'a  pas  de  valeur  logique.  L'homme,  dit-on,  ne 
sonnait  pas  loutesleslois  de  la  nature,  et.  par  con- 
séquent, il  semble  qu'il  puisse  affirmer  que  ces 
faits  merveilleux  que  nous  appelons  miracles,  ne 
soient  pas  I  •  Sel  d  quelque  lui,  de  quelque  force  in- 
connue purement  oata  elle,  qui  intei  viendrait  juste 
au  moment  voulu.  Il  est  très  vrai  que  nous  ne  con- 
naissons pas  toutes  les  lois  du  l'ordre  physique,  pas 
plus  que  nous  ne  connaissons  toutes  cèdes  de  l'or- 
dre intellectuel  ;  mais  surtout  nous  ne  connaissons 


pas  celle  dont  on  veut  parler,  car  elle  est  tout  sim- 
plement impossible.  Toute  loi  a  nécessairement 
pour  butde  produirel'oidre,c'estlà  sa  raison  d'être. 
La  loi  dont  il  s'agit,  loi  naturelle  du  monde  physi- 
que, aurait  donc  pour  raison  d'être,  pour  objet,  de 
concourir  à  l'ordre  naturel  et  général  du  monde 
physique.  Or,  il  serait,  au  contraire,  de  l'essence  de 
celte  loi  de  déroger  à  cet  ordre  ;  ce  serait  sa  raisou 
d'être,  sa  nature.  La  raison  de  celle  lui  sérail  donc 
de  déroger  à  un  ordre  qu'elle  devrait  contribuer  à 
constituer  ;  ce  qui  est  une  absurdité  parfaite.  Le 
miracle,  s'il  en  existe,  n'est  pas  l'effet  d'une  loi  ;  il 
est,  par  sa  nature  même,  une  exception. 

Mais  celte  exception,  quel  en  est  l'auteur  ?  Quelle 
en  est  la  cause?  Pouvons-nous  la  connaître?  Pou- 
vons-nous savoir  si  elle  est  divine,  si  elle  est  Dieu  ? 
Cette  connaissance  nous  est  absolument  néces- 
saire, car,  sans  elle,  le  miracle  ne  pourrait  être  la 
preuve  d'une  religion  divine;  il  ne  saurait  nous 
conduire  à  la  divinité  du  Christianisme. 

Celte  cause,  avons-nous  dit,  n'est  pas  dans  la  na- 
ture physique,  dans  l'ordre  matériel.  Il  faut  donc, 
pour  la  trouver,  nous  élever  jusqu'au  monde  des 
esprits.  Mais  la  raison,  laissée  à  elle-même,  à  ses 
propres  forces,  ne  connaît  l'existence  que  d'un  seul 
esprit,  le  grand  Esprit,  l'Etre  divin.  Le  rationalisme 
regarde  comme  uuh  table  orientale,  ou  tout  au  plus 
comme  une  hypothèse,  l'exislence  des  esprits  créés  ; 
il  nie  surtout  leurs  relations  avec  notre  monde,  et 
il  rejette  absolument  ces  esprits  rebelles  que  le 
Christianisme  nous  représente  comme  les  ennemis 
de  l'homme.  Or,  ces  derniers  seuls  pourraient  faire 
ici  difficulté  ;  car,  quand  même  on  accorderait  aux 
esprits  créés,  anges  et  démons,  la  puissance  de  faire 
de  véritables  miracles,  il  est  maniieste  que  les  dé- 
mons seuls,  rebelles  à  la  divinité,  pourraient  en 
user  autrement  que  comme  instruments  de  la  vo- 
lonté divine,  pour  tromper  les  hommes  et  leur  en- 
seigner l'erreur.  Conséquemment,  le  rationalisme, 
qui  rejette  l'existence  de  ces  esprits  pervers,  doit 
forcément  avouer  que  le  miracle  vient  de  Dieu,  et 
ainsi  ne  peut  être  fait  qu'en  faveur  de  la  vérité. 

Toutefois,  permettons  au  rationalisme  d'argu- 
menter d'une  doctrine  qu'il  n'admet  pas,  et  lais- 
sons-lui accorder  aux  démons,  dont  ii  nie  l'exis- 
tence, la  puissance  des  miracles,  puisqu'il  trouve  là 
une  objection  contre  la  vérité  catholique.  Il  n'est 
nullement  nécessaire  de  préciser  ici  le  degré  de 
puissance  de  ces  esprits,  de  déterminer  ce  qu'ils 
peuvent  ou  ne  peuvent  pas  dans  la  natirre,  et  d'éta- 
blir à  cet  égaid  une  doctrine  absolue  ;  cel  i  est  même 
impossible  à  l'intelligence  humaine,  et  c'est,  en 
tout  cas,  peu  nécessaire  à  la  question  qui  no:is  oc- 
cupe. Les  miracles  dont  il  s'agit  sont  ceux  qui  ont 
été  faits  en  confirmation  du  Christianisme  ;  or  il 
est  impossible  qu'ils  aient  Satan  pour  auenr.  Us 
ont  été  opérés,  en  effet,  pour  la  destruction  de  son 
empire,  l'erreur  et  le  vire  ;  pour  faire  cesser  l'adora- 
tion des  vices  et  des  crimes,  pour  anéantir  le  culte 
des  démons.  Mais  il  est  clair,  évident  comme  la  lu- 
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paiera,  que  ces  esprits  .illent| 

détruire  leur  empire.  Ils  ne  sont  dune  point  lea  tu- 
teur- «lis  pi  odiges  dont  : 

V(  i  oe  de  Dieu  in <  tanait  lui-mèm 

réponse  aux  raiionatii  on  t  in;.-.  Le 

et  les  i'h  ni-i'  n  .  forcés  par  l'évidence  d'adini 
les  mit ■  les  qu'opérait  Jésus-Christ,  et,  redoutant 
l'imi  -  produiraient  sur  le  peuple,  les 

attribuaient  &  la  p  •;  du  prîne  léoaona. 

C'est  alors  que  laSige«se  incréée  leur  Dl  cette  ré- 
ponse: i  T  ut  royaume  divieé  sera  désolé.  S 
Satan  c  Satan,  comment  sud  n  j  ■  si-tera- 

t-il?D  Kl  il  ajouta   immédiatement   a } > r è -<  :    •    Si 
.  au  contraire,  par  la  vertu  divine  que  je  cha 

ip  BQr  le  i  s  Dieu  est  ar- 

rivé. »    liais,   il  i  |ui    ose  rail    aujourd'hui 

altrihm-r  au  génie  du  nul  les  oeuvrai  merveille 

'I  in«  l'Eva  I  -le  plus 

beau  '  re  moral  qui  ait  existé  et  que  l'ietelli- 

■  puise*  roir;  lésus-(  brist,  la  perfection 

el  l.i  vertu  même,  Jéeoe-Chrisl   n 'an  rail   été,  dans 

ir-  de  -a  misaioo,  <|  ic  le  ministre 

!  (Jui  pourrait  supporter  seulement  cette 

i.l  e? 

DCluons  donc  enfin  que  l'homme  peut  parF.u- 
tcmerit  coni    lire  Bl  •■  miracle  dans  les 

lui  le  constituent.  .Nous  poni 
connal  re  le  réalité  physique,  ou    plutôt   celle  du 
phénomène  sur  la  nature  d    quel    il  s'agit  de  pro- 
noncer ;  nom  i  oovuni  sevoii    ra'il  suri  -  for- 

r         i-  I  .   n  l'un-  Q  i  déroge  -    uls  ;  DOUS  pO  IVOOI 

,  qu'il  I  Dis  »  pour  au- 
•-i  li,  sans  aucun  doute,  tout  le  miracle* 
i  Ho,  nous  dit-on,  le  miracle  n'a  i  u  de 
cerlilu<!  i  ml  aé> 

\         n'avi  /.  pu  oublié   que   M.  K< 
exige  a.  -n,  pour  i  Uer,  une  commis- 

sion se  entiflque,  composée  de  physiciens  et  d 
tiqu.  |i  \int  laquelle  le  mi 

rer(l). 

-t,  en  eflel  1 1  or  In,  et  il 

sxigi  nol  mu    •nt  >-a  fameuse  commission  p  t  ir  con- 
stater i  «  i  on  d'un  morl .  \    ■  oni  don 
ou'il  faut  en  penser.  Cette  résurrection  in  lut 
di  mmi  i  t  deux  choses  :  la  n 

pii  pi  ,  m  de 

i  *r i  -l'un 
op'e-l  i,  il  en  faudrait  uns  d  m* 
eh  .que  v  1 1 1  iga,  i  ar  ou  s  m  îurl   je  p>  i        i    on  y 
enterre   E  le  n'ei  '  pas  plui  d 

Dan    l'un  el 

•  in 
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suffisait  de  1  marcher  el  de  l'enter  rler. 

lisons  rie    dels  tition  de  l'auteur,  q  i  veut 

i  à  fin-  d<  s  miracles  ~ur  un  IhéAln 

comme  l   n  ; 

i  d  ■  [dus  habiles  le  soin  Je  •  y  a 

ici  plus  d  i  e  que  de  puérilili 
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De  l'étude  de  l'Ecriture  sainte 

DAÏIS  >U   RAI'POfcl-    A     l.i.   LA  M. 

Lorsque  nous  avons  ace  ■  notre  nom  ti.  u- 

r'it   i  >  *  r  m  i  ceux  des  rédaeteurs  de  la  fi 
Clergé,  nous  avion-  craint  el  avec  raiaon  que 
travaux  habituels  ne  n-  i-»ent  point  de  satis- 

faire, autant  qne  nous  le  voudrions,  auxoblig  itiuni 
q  s  titre  paraiasail  nous  impose  .Nous  nous  étions 
demandé  d'ailleurs  quels  étaient  lee  en  jeli  que 

noua  pourrions  y  traiter.  L'h  ipbie,  la  partie 

bomnéliqae  l'histoire  le  dr 

nique,  la  jurisprudence  civile  dans  ses  rapp 
av>c  les  matières  ecclésiasliq  tes  y  sont  déjà  Urge- 
m  t  n  i  ri 

Il  non-  il  une  pailie  qui  nous  avait  été  in  li- 

qnée  tout  d'abord,  et  \  • r-  laquelle,  U  est  vrai,  n.»u* 
por  snt  ri  nous  rara  nenl  toute  ii'iire 

\ir.  c'est  I  '    ainte  Bcril  ire.  Loin  de  nous  pi  lindre 

B,    ll"U- 

dire  av       I  bète  :    Funet  < 

m  prmclai  m   Me  -  ;  i  diffleu  -r  la 

foi  i |uelle  ;  ns  et    ! 
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leurs  soins,  de  la  parole  de  vie,  en  donnant,  le  pain 
aux  for!  s  dans  des  enseignements  plus  solides;  le 
lait  aux  enfants  dans  des  instructions  plus  élémen- 
taires, et  dans  ce  pain  et  dans  ce  lait  toujours  le 
même  Jésus-Christ. 

Notredessein,si  letempsetnosautresoccupations 
nous  le  permettent,  est  d'étudier  successivement  à 
ce  point  de  vue  de  la  prédication,  de  l'enseignement 
pastoral,  dogmatiqueou  moral,  en  un  mot  au  point 
de  vue  de  la  vie  chrétienne,  certains  livres  de  la 
sainte  Ecriture,  plus  importants  et  peut  être  moins 
compris  et  moins  connus,  en  commençant  par  les 
Psaumes  et  par  les  Epîtres  de  saint  Paul  ;  les  Psau- 
mes, qui  sont  une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
l'éloquence  chrétienne,  le  manuel  delà  prière  et  de 
la  piété  du  prêtre,  livre  qui  renferme  le  suc  et  la 
substance  de  toutes*  les  Ecritures,  qui  contient  des 
exemples  et  des  modèles  de  véritable  sainteté  pour 
tous  les  états,  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
qui  résume  toutes  les  affections  les  plus  pures  et  les 
plus  ardentes,  toutes  les  joies,  toutes  les  tristesses, 
tous  les  abattements,  toutes  les  consolations,  tous  les 
gémissements,  toutes  les  aspirations  de  la  vie  de 
l'homme  sur  la  terre  ;  les  Epitres  de  saint  Paul,  qui 
est  le  thélogien  par  excellence  du  Nouveau  Testa- 
ment, le  premier  et  le  plus  sublime  commentateur 
de  l'Evangile,  qui  nous  fait  pénétrerdans  toutes  les 
profondeurs  du  dugme  chrétien  et  nous  initie  à  tous 
les  principes,  à  tous  les  mystères,  à  toutes  les  règles 
de  la  vie  surnaturelle. 

Aujourd'hui  et  dans  les  considérations  suivantes 
nous  nous  proposons  de  faire  voir  la  nécessité  indis- 
pensable d'une  étude  constante  et  suivie  de  l'Ecri- 
ture sainte,  pour  remplir  dignement  et  avec  fruit  le 
ministère  de  la  prédication. 

Nous  avons  en  main  une  puissance  véritable,  une 
puissance  qui  inquiète,  qui  alarme  nos  ennemis  ;  ils 
savent  bien  le  dire.  Ces  quarante  mille  chaires  et 
confessionnaux  dressés  en  face  de  leurs  écoles  et  de 
leurs  chaires  de  pestilence,  jettent  involontairement 
l'effroi  dans  lcursâmes. Ilssentent  là  une  puissance 
divine,  qui  oppose,  quoi  qu'ils  fassent,  une  digue 
à  leurs  doctrines  subversivesel  qui  semble  leur  dire 
aussi  :  «  Tu  viendras  jusqu'ici  et  tu  n'iras  pas  plus 
loin.  »  Mais  prenons  garde  que  cette  puissance  ne 
vienne  à  s'afiaiblir,  à  dégénérer  dans  nos  mains. 

Faisons-nous  donc  tout  d'abord  une  idée  juste, 
exacte  de  celte  puissance.  D'où  vient-elle  ?  Ce  n'est 
pas  de  l'homme,  mais  de  Dieu.  «  Les  armes  de  notre 
milice,  dit  saint  Paul,  ne  sont  pas  des  armes  char- 
nelles, mais  puissantes  en  Dieu  pour  la  deslruction 
des  forteresses,  pour  renverser  1rs  conseils  et  toute 
hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu,  et  ré- 
duire toupies  esprits  en  servitude,  sous  l'obéissance 
de  Jésus-Christ  (1).  » 

ne  puissance  divine  dont  nous  sommes  revêtus 
comme  prédicateurs  ne  vient  pas  seulement  de  la 
mission  que  nous  avons  reçue  de  Dieu,  mais  de  sa 

(1)  Il  Cor.,1,  4,  5. 


parole,  dont  nous  ne  sommes  que  les  ministres  et 
les  organes. 

Lorsque  nous  montons  dans  la  chaire  chrétienne, 
nous  remplissons,  il  est  vrai,  les  fonctions  d'ambas- 
sadeurs, de  représentants  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  y  a 
plus,  c'est  Dieu  lui-même  qui  exhorte  par  notre  bou- 
che ;  nous  sommes  comme  la  bouche  même  de  Dieu, 
quasi  os  meum  eris;  ce  n'est  point  notre  doctrine 
que  nous  prêchons,  mais  la  doctrine  de  celui  qui 
nous  a  envoyés.  La  prédication,  à  la  bien  prendre, 
est  donc  la  parole  de  Dieu  prêchée,  annoncée,  ma- 
nifestée aux  hommes.  J'insiste  sur  cette  idée  fonda- 
mentale d'où  découlent  toutes  les  conséquences  qui 
suivent. 

«  Le  Fils,  le  Verbe  éternel  de  Dieu,  dit  Bossuet 
dans  son  admirable  panégyrique  de  saint  Paul  et 
dans  un  de  ses  sermons  sur  la  parole  de  Dieu,  avait 
résolu  de  paraître  aux  hommes  en  deux  différentes 
manières  :  premièrement,  il  devait  paraître  dans  la 
vérité  de  sa  chair;  secondement,  il  devait  paraître 
dans  la  vérité  de  sa  parole....  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  Tertullien,  dans  le  livre  de  La  Résurrection,  que 
la  parole  de  vie  est  comme  la  chair  du  Fils  de  Dieu, 
et  au  savant  Origène  que  la  parole  qui  nourrit  les 
âmes  est  uneespèce  de  second  corps  que  le  Sauveur 
a  pris  pour  notre  salut  '.Partis  quem  Ùominus  corpus 
suum  dicit,  verbum  estnuiritorium  animarum.  Qu'est- 
ce  à  dire,  et  quelle  ressemblance  a-t-il  pu  trouver 
entre  le  corps  de  notre  Sauveur  et  la  parole  de  son 
Evangile?  Voici  le  fond  de  cette  pensée  :  c'est  que 
le  Fils  de  Dieu,  retirant  de  nous  celte  apparence 
visible,  et  désirant  néanmoins  demeurer  encore  avec 
ses  fidèles,  a  pris  comme  une  espècedesecond  corps, 
je  veux  dire  la  parole  de  son  Evangile,  qui  est,  en 
effet,  comme  un  corps  dont  la  vérité  est  revêtue.  » 

Ainsi,  par  la  prédication,  le  prêtre  continue  sur  la 
terre  le  mystère  du  Verbe  incarné;  il  est  lui-même 
une  sorte  d'incarnation.  C'est  la  doctrine  des  Pères. 
De  même,  disent-ils,  que,  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnation, le  Verbe  éternel  se  manifeste  à  nous  sous 
une  forme  sensible;  ainsi  la  prédication  dispose  et 
ajuste  à  la  parole  même  du  Verbe  des  formes  exté- 
rieures au  moyen  desquelles  les  vérités  les  plus  éle- 
vées peuvent  descendre  au  niveau  de  l'intelligence 
humaine.  Le  mystère  de  l'Incarnation  consiste  à 
unir  la  personne  du  Verbe  à  la  nature  de  l'homme  ; 
la  prédication  consiste  en  ce  que  le  même  Verbe 
uuit  à  la  parole  de  l'homme  sa  parole  invisible  et 
éternelle.  C'est  là  non-seulement  la  définition  la 
plu*  juste,  la  plus  vraie,  mais  encore  le  principe 
souverain  et  générateur  de  la  prédication.  De  cette 
définition  découlent,  en  effet,  tous  les  principes  de 
l'éloquence  chrétienne  ;  c'est  l'idée  que  développe 
le  grand  Apôtre  dans  ses  divines  Epîtres;  et  fini  les 
comprendrait  bien  y  découvrirait  touies  les  règles 
d'une  rhétorique  sacrée.  Ainsi,  qu'on  lise  attentive- 
ment ses  trois  Epîtres  pastorales,  ses  Epitres  aux 
Corinthiens,  et  sa  première  Epîlre  aux  Thessaloni- 
cien",  on  y  trouvera  les  règles  et  le  modèle  de  la 
prédication  évangélique;  quelle  doit  être  laprépa- 
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ration  à  la  prédication,  sa  nature,  son  objet,  ce 
qu'il  faut  respecter  dans  ta  prédication,  ce  « | n ■  en 
autorbe  l'exercice,  ce  que  l'on  doit  y  éviter,  les 
sentiments  dont  il  faut  être  animé  en  l'exerçant, 
Jes  vertus  par  lesquelles  on  «luit  la  soutenir  et  en- 
fin la  manière  de  l'exercer. 

La  prédication  doit  ilonc  avoir  pour  matière  pre- 
mière, pour  fondement,  pour  base,  pour  objet,  la 
parole  de  Dieu  contenue  dans  les  saintes  Ecritures 
et  dans  la  tradition.  C'est  l'ordre  formel  du  Sau- 
veur :  Pradicate  /-.'rang'  lin  m  ;  c'est  le  commande- 
ment que  l'Apotre  rappelle  à  son  disciple  Timoth 
Il  faut  prêcher  les  discours  sains  de  Jesus-Christ,  la 
saine  doctrine  qui  est  selon  l'Evangile  de  la  gloire, 
du  Di' u  bienheureux  ;  il  l'appelle  ainsi  parce  qu'à 
la  «i  fférence  de  U  loi  mosaïque,  on  la  vérité  divine 
était  couverte  et  boui  nn  voile,  elle  est  ici  pleine- 
ment dévoilée.  L'Evangile,  les  Ecritnn  i  <!<■  l'An- 
cien Testament,  qi  i  Boni  l'Evangile  en  préparation, 
voilà  de  ru'  la  I  ••' me  de   la  vraie  doctrine 

de  la  foi  et  des  mœurs. 

C'est  ce  qu'ont  admirable  ment  compris  et  mie  en 
pratique  les  Pères  de  l'Eglise,  à  qui  Pieu  a  donné 
une  lumière  extraordinaire,  une  grâce  surabon- 
dant ■•  pour  pénétrer,  poor expliquer  ses  di?ins ora- 
cles. Il-  se  sont  appliqués,  'I  ns  leurs  prédications 
aussi  simpli  -  qu'elles  sont  sublime*,  à  développer 
les  fait*  et  la  docrine  de  la  sainte  Ecriture,  et  leur! 
discours  ne  tonl  en  ri  le  commentaire 

plein,  substantiel,  doctrinal  et  pratiqua  nainta 

Livn  i  Qu'on  recherche  Is  cause  véritabli  oe- 

tion,  de  la  douceur,  de  la  sublimité,   de   I  i  ter 
de  la  chaleur,  de  l'efficacité  de  ces  prédit  !i - 

i  i  qu'elle  esl  tool  entière  dans  l'Ecri- 
ture, qui  fait  constamment  le  texte  el  le  fond  de 
leur»  discours,  la  magi  ificence  st    l'orni  mei  I 
leur  style,  le  richesse  inépuisable  d  id<  ?el<  p- 

pemenis  la  justesse  de   leur-     n  I   Me  leur- 

comparaisons.  En  lisant  leui  i  sens   ns,  leui  -  bi  mé- 
lies.  i  ou-  voyons  combien  ils  étaient  compris  el 
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la  forme  même  dont  slli  leur 

esprit. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui,  il  est  vrai  ;  un 
abîme  etlr.iyai.t  se  creuse  et  s'agrandit  de  plu  -  n 
plus  entre  les  ministres  de  la  parole  sainte «t 
qu'ils  ont  la  mis-ion  d'évangéuser.  Les  conditions 
de  la  vie  du  peuple  chrétien  n'ont  plus  le  moio  Ire 
rapport.  L'éducation,  les  idées,  les  aspirations,  les 
sources  de  'a    |  sont   toutes  difii  ,  Les 

uns  puisenl  la  tnx  writables-  -  m- 

Bubissent  l'action    d'un   courant  d'i  l'on 

e-t  convenu  d'appeler  l'esprit  moderne,  mais  qui 
ûnemi  ni  n'est  pas  l'esprit  chrétien,  l'esprit  de 
lésus^Christ.  11  n'y  a  pretq  e  plus  de  prim 
communs  •  rrr  le  m<  ndei  t  nous.  Nous  éprouvons 
souvent  un  véritable  embarras  lorsque  nous  mon- 
tons dans  la  chaire  saerée.  N  -  ns  affaire  à  des 
chrétiens  qui  n'entendent  plus  notre  langsge,  et 
qui  par  un  surcroît  de  malheur,  en  parlent  un  au- 
tre, langage  qui  est  Is  triste  expression  de  cette 
confusion  vraiment  inexplicable  qui  règne  dan-  la 
pensée  et  dans  la  conai  îence  «les  hommes  de  cette 
génération,  sur  les  véi  ités  fondamentales  du  Chris- 
tianisme, sui  les  vertus,  sur  le  culte  que  l'on  doit 
à  Dieu,  sur  le  bien,  sur  le  mal,  sur  le  péché,  sur  la 
ré[  aration. 

De  là  vient  que,  la  plupart  du  temps,  nous   ! 
paraissons  singuliers  ;  ils  nous  prennent   ;  our  îles 
hommes  d'un  autre  temps,  lorsque  nous  ne  faisons 
que  leur  prêcher  Is  pure  doctrine  de  Jésus  Chi 
notre  langage  leur  est  inintelligible,   no  rites 
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d'espérance,  des  promesses  sans  menace?,  une  ré- 
mission des  péchés  sans  satisfaction,  un  salut  sans 
incertitude  et  sans  efforts,  c'es'- a-dire  un  Dieu 
amoindri,  un  Christianisme  mutilé,  bâtard,  propor- 
tionna ci  l'étroite  mesure  et  à  la  faiblesse  de  leur 
esprit  (I).  » 

Or,  quelle  place  peut  tenir  encore  dans  l'esprit  de 
tels  chrétiens  la  connaissance  des  saintes  Ecritures, 
à  l'exception  peut-être  de  certains  faits  plus  sail- 
lants, de  quelques  traits  épars  de  l'histoire  sacrée, 
seuls  restés  peut-être  dans  leur  mémoire,  mais  qui 
ne  dirent  absolument  rien  à  leur  i  telligenee.  El, 
en  face  de  cette  situation  déplorable  des  esprits, 
qu'il  est  à  craindre  que  les  ministres  de  la  parole 
te  ne  cèdent  aux  invitations  pressantes  qui 
leur  sont  faites  de  renoncer  aux  anciennes  tradi- 
tions de  la  prédication  chrétienne,  et  de  conformer 
le  langage  de  la  chaire  à  ce  qu'on  appelle  les  aspi- 
rations du  siècle  1 

's  quoi  1  faudra-t-il  donc, parce  que  les  idées  du 
de  ont  changé,  parce  que  les  esprits  énervés 
par  l'intérêt,  par  l'égoïsme,  parle  plaisir,  par  l'hu- 
miliant empire  des  sens  ne  sont  plus  assez  vigou- 
reux pour  supporter  les  forts  enseignements  de  la 
foi,  parce  que  les  chrétiens  de  nos  jours  ont  quitté 
ces  hauteurs  où  les  maintenait  autrefois  la  charité,, 
qui  vient  d'une  foi  sincère,  d'une  bonne  conscience 
et  d'un  cœur  pur,  que  nous,  les  dépositaires  de  la 
saine  doctrine,  nous  descendions  nous-mêmes  de 
ces  hauteurs  pour  transiger  avec  les  droits  impres- 
criptibles de  la  f..i  et  de  la  conscience,  briser  les 
tables  sacrées  de  la  loi  au  milieu  des  blasphèmes  et 
des  excès  d'un  peuple  infidèle,  et  adopter  son  lan- 
gage, ses  coutumes,  ses  tendances  et  ses  mœurs? 

Non,  non  ;  aujourd'hui  comme  au  temps  de 
l'Apôtre,  il  nous  est  enjoint,  et  c'est  pour  nous  une 
nécessité,  de  renverser  les  remparts  des  mauvaises 
habitudes,  de  détruire  les  conseils  d'une  malice  in- 
vétérée, d'abattre  toutes  les  hauteurs  qu'un  orgueil 
ind  >mplé  et  opiniâtre  élève  contre  la  science  de 
Dieu,  et  de  captiver  tout  entendement  sous  l'obéis- 
sance de  la  foi. 

Or,  dit  ici  Bossuel,  dont  nous  ne  nous  lassons  pas 
d'invoquer  l'autorité  dans  celte   matière,  où  il  est 
pour  nous  à  la  fois  un  maître  consommé  et  un  mo- 
dèle achevé,  «  détruirez- vous  ces  impuretés  en  je- 
tant seulement  des  fleurs?  Dissiperez-voui  ceseon- 
cachés  en  chatouillant  les  oreilles  ?  Et  croyez- 
qu«  ces  superbes  hauteurs  tombent  au  bruit 
de  va    périodes  mesurées?  Et  pour  captiver  leses- 
de  les  charmer   un   un. ruent  par 
la  Borprise  d'un  plaisir  qui   passe?  Non,  non  ;  ne 

nous   trompons  pai ,  ce  sont  là  «les  machines 

trop  faibles  ;  il  faut  prendre  désarme;    plus  puis- 
sante-, plus  efficaces » 

née  de  cet  éloignement  profond,  de  ce 

ce  pour  la  vérité,  et  de  c  die  faei  ité 

pro  ligieuse  à  recevoir  le  mensonge,  "sous  quelque 

(i>  Mgr  GiDjulbiac,  archevêque  de  Lyou. 


forme  qu'il  se  produise,  et  de  quelque   part  qu'il 
vienne,  le  pasteur  n'est  pas  seulement  obligé  de  se 
préserver    personnellement  de  ce  péril,  il  doit  en 
préserver  les  autres.  Il  doit  continuer  l'Apôtre,  faire 
l'œuvre  d'un  évungéliste,  «pus  lac  evattgelistœ,  et 
accomplir  tous  les  devoirs  que  lui  impose  un  si  au- 
guste ministère,   minhterium  tuum  impie...  11  doit 
réagir  contre  une  si  déplorable  tendance.  Il  doit  re- 
prendre, tout  en  tenant  compte  des  exigences  de 
son  époque,  l'enseignement  suivi  des  divines  Ecri- 
tures et  du  saint  Evangile.  «  Il  doit  prêcher  la  pure 
parole  de  Dieu,   insister  à  temps,  à  contre-temps, 
reprendre,  supplier,  menacer  en  toute  patience  et 
en  toute  doctrine.  »  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de 
monter  régulièrement  en  chaire  et  d'y  parler  pen- 
dant le  temps  voulu  par  les  ordonnances  de  l'Eglise. 
Il  y  a  d'autres  règles  à  suivre,  d'autres  con  h'tions 
à  observer  :  c'est  de  ne  prêcher,  même  devant  cette 
génération  incrédule  et  perverse,    que  la   parole 
sainte,  le  saint  Evangi!e,dont  il  a  été  établi  le  pré- 
dicateur et  l'apôtre  :  In  quo  positus  sum  prsedica- 
tor  el  ujjos/oIus.  La  chaire  ne  lui  est  ouverte  qu'à 
cette  condition,  de  ne  chercher  que  dans  la  sainte 
Ecriture,  le  livre  par  excellence  des  prêtres  et  des 
prédicateurs,  dît  un  grand  concile,   la  matière  de 
ses  discours  et  de  ses  instructions.   Il    reconnaîtra, 
en  effet,   par  expérience,    la    vertu  de  ce  que  dit 
saint  Paul,  que  l'Ecriture  sainte  est  le  livre  de  tous 
les  temps  ;  «  que  toutes  les  choses  qui  arrivaient  à 
l'ancien  peuple  sont  des  figures  de  ce  qui  arrive 
d;ins  tous  les  siècles  au   nouveau,   et  qu'elles  ont 
été  écrites  pour  nous  être  un  avertissement,  à  nous 
qui  venons  à  la  fin  des  temps  (1).  Il   reconnaîtra 
que    toute   écriture   divinement  inspirée  est   utile 
pour   enseigner,    pour    reprendre,  pour   corriger, 
pour  former  à  la  justice  (2).  »   —    «  Elle  est   utile 
pour  enseigner,  dit   le    même   savant   évoque  que 
nous  avons    éjà  cité  ;  car  tout  ce  qui  a  été  écrit  : 
histoire,  oracles,    prophéties,    nos   livres   sapien- 
tiaux,  l'ont  été    pour   notre  instruction.    Elle   est 
utile  pour  reprendre,  car  elle  contient  toutes  les 
armes  nécessaires  pour  réfuter  victorieusement  les 
erreurs  qui  attaquent  ou  qui  altèrent  la  foi.  Elle 
l'est  pour  corriger  et  pour  ramener  au  bien  ceux 
qui  s'en  sont  écartés  ;  car  elle  renferme  les  motifs 
les  plus  propres  pour  agir  sur  les  cames,  et   elle  les 
présente  d'une  manière  proportionnée  aux  dispo- 
sitions de  tous.  Elle  l'est  enfin  pour  former  dans  la 
justice  :  elle  en  donne   la  "Véritable   idée,    elle  en 
persuade  l'amour,  elle  en  assure  la  pratique  par 
les  divines  consolations   qui   sont   attachées   à  sa 
lecture.  » 

Pourquoi  donc  la  place  qu'occupe  la  sainte  Ecri- 
ture dans  la  prédication  est-elle  aujourd'hui  sj  re 
trémie,  et  pourquoi  la  part  si  petite  qu'on  lui  donne 
devient-elle  presque  inutile  et  sans  résultats? 

Parce  qu'on  ne  sait  plus  l'Ecriture  sainte,  parce 


(1)  I  Cor.,  x,  11. 
U)  Tin».,  m,  16. 
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la  retraite,  l'efficace  par  la  pratique,  la  fin  par  la  Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  jeunes 

charité,  à  laquelle  tout  se  termine,  et  qui  est  l'uni-  prêtres  surtout  cette  étude  constante  des  saintes 

que  trésor  du  Christianisme  :    Christiani  nominis  Ecritures.  Heureux  ceux  qui,  à  l'exemple  deTimo- 

thesaurw,  thée,  ont  appris,  sinon  comme  lui  dès  leur  enfance, 

Voilà  le  moyen  unique,  mais  sûr,  de  devenir  un  au  moins  dans  les  premières  années  de  leur  sacer- 

homme  éloquent  et  puissant  dans  les  Ecritures  :  doce,  les  saintes  lettres  qui  peuventles  instruire  des 

Vir  eloquens  et  potens  in  Scripturis.  Formé  à  cette  vérités  divines  pour  le  salut  ;  c'est  le  temps  le  plus 

école, un  prédicateur,  à  chaque  sujet  qu'il  veutlrai-  favorable  de  faire   les  provisions,  de  recueillir  la 

ter,  n'a  plus  qu'à  faire  appel  aux  pensées,  aux  faits,  moisson  et  d'en  peupler  les  magasins  de  la  mémoire 

aux  images  qu'il  a  réunis  de  longue  main  et  qu'il  et  de  l'entendement;  plus  tard  viendra  le  temps  de 

possède  dans  le  trésor  de  sa  mémoire,  et  se  présen-  battre  les  gerbes,  de  séparer  le  grain  de  la   |  aille, 

tent  en  foule,  en  jetant  aussi  des  flots  de  lumière  de  moudre  le  grain,  de  le  transformer  en  une  pure 

dans  son  esprit,  et  en  lui  disant  nous  voici  :  El  farine  et   d'en  faire  un    pain  nourrissant.  «  Alors, 

Ivxerunt  ei  cum  jucunditate,  et  dixerunt  adsumus  :  quand  vous  aurez  à  nourrir  un  peuple  affamé,  dit  à 

et  il  y  trouve  sans  aucun  effort,  avec  l'originalité  ce  sujet  M.  l'abbé  Bautain  (1),  vous  pourrez  com- 

des  aperçus,  avec  les  couleurs  et  les  inspirations  de  poser  de  cette   substance  pétrie  dans  votre  esprit, 

la  plus  sublime   éloquence,  des  considérations  si  avec  un  peu  delevaindu  ciel,  quiluicommuniquera 

bien  adaptées  aux  circonstances  des  temps  actuels  son  ferment  divin,  un  pain  spirituel,  plein  de  goût 

et  aux  besoins  des  esprits,  qu'elles  trouvent  presque  et  de  solidité,  qui  donnera  à  cepeuple  la  nourriture 

sans  aucun  changement  de  forme  leur  application  de  l'intelligenceetde  l'âme,  comme  le  pain  matériel 

naturelle.  lui  donne  l'aliment  du  corps.  » 

Il  en  est  qui  se  persuadent  que  cette  étude  con-  Quelle  différence  entre  les  instructions  ainsi  com- 

stanteet  suivie  de  l'Ecriture  est  impossible  au  plus  posées  de  la  plus  pure  substance  des  Livres  saints  et 

grand  nombre,  ou  inconciliable  avec  les  autres  tra-  ces  sermons,  ces  homélies,  cesprônes  tout  faits  dont 

vaux  du  ministère.  Ils  se  trompent.  Je  leur  dirai  ici  on  va  chercher  le  plan,  la  forme  et  les  développe- 

ce  que  Bussuet  disait  encore  de  l'étude  des  Pères  à  ments  dans  les  sermonaires  dudeuxièmeet  du  troi- 

un  jeune  cardinal  qui  lui  avait  demandé  des  con-  sième  ordre  ;  ruisseaux  dégénérés  et  souvent  bien 

seils  pour  la  prédication  :  «  Au  reste,  ce  que  je  détournés  de  la  source  où  l'on  ne  peut  puiser  que 

propose  ici  n'est  pas  si  long  qu'il  parait.  Il  n'est  pas  desconsidérations  sans  physionomie,  sansiotérêtet 

croyable  comme  on  avance,  pourvu  qu'on  y  donne  sanschaleur.  J'aime  mieux  mille  fois,  quant  à  moi, 

chaque  jour  quelque  temps  et  qu'on  suive  un  peu.  »  une  instruction  travaillée  qui  a  coûté,  fût-elle  d'ail- 

Si  les  occupations  du  ministère  vous  laissent  peu  leurs  défectueuse,  mais  où  on  reconnaît  le  cachet, 

de  temps,  choisissezdes  commentaires  plusabrégés,  l'individualité,  le  travail  de  l'auteur,  que  ces  dis- 

ou  attachez- vous  au  texte  seul.  Vous  y  rencontre-  cours  omnibusque  vous  recevez  parla  poste  avecvo- 

rez  bien  des  passages  difficiles,  bien  des  sublimités  tre  correspondance,  que  vous  appliquez  à  la  hâte 

inaccessibles, desprofondeursimpénélrables  àvotre  sur  votre  esprit  et  qui  comme  un   vêtement  trop 

intelligence;  mais  tout  ne  sera  pas  ténèbres;  peu  à  long  ou  trop  court,  trop  large  ou  trop  étroit,  vous 

peu,  vous  vous  habituerez  au  style  des  saintes  Ecri-  donne  un  ;iir  gauche  et  emprunté,  vous  ôte  tout 

tures,  vous  les  expliquerez  les  unes  par  les  autres,  naturel,  toute  expansion,  toute  liberté  de  mouve- 

vous  saisirez,  vous  goûterez  avec  une  sainte  avidité,  ments. 

comme  saint  Augustin,  le  style  et  le  genre  d'écrire  A  cette  étude  constante  et  suivie  des  saintes  Ecri- 

de  l'esprit  de  Dieu  :  Aridissime  arripui  venerabilem  tures  nousconseillons,  et  dans  le  mêmebut,dejoin- 

stylum  Spiritu»  tui(i).  Si  vous  le  pouvez,  étudiez  dre  la  méditation  dessainte  Lettres.  «  Qu'ilest  beau 

des  commentaires  plus  étendus,  et,  puisqu'il  s'agit  de  méditer  l'Ecriture  sainte,  s'écrie  oossuet, et  que 

ici  delà  prédication,  étudiez  de  préférence  Corneille  Dieu  y  sait  bien  parler,  non  seulement  à  toute  l'E- 

Lapierre,  dont  le  mériteincontestable  estsuffisam-  glise,  mais  à  chaque  fidèleselon  ses  besoinsl(^)  »En 

mpnl  établi,  et  qui,  suivant  le  docteur  Audisio,  dans  effet,  on  ne  peut  être  bon  ministre  de  la  parole  sain  te 

1  interprétation  d'un   seul  texte,  offre  souvent  les  qu'à  la  condition  d'être  nourri  des  paroles  de  la  foi 

matériaux  d'un    discours  entier.  Si  enfin  vous  en  et  de  la  saine  doctrine,    Enutritus  verhïs  fidei  et 

avez  le  temps  et  les  moyens,  portez  plus  haut  votre  borne  doctrivge.  Or  qu'est-ce  qu'être  nourri  de  la  pa- 

essor,  éludiez  la  sainte  Ecriture  dans  les  commen-  rôle  de  la  foi  ?Est-ce  seulement  en  être  instruit,  en 

taires  aussi  doctes  qu'éloquents  que  nous  ont  laissés  connaître,  en  résoudre  les  difficultés,  en  avoir seru- 

les  saints  Basile,  Chrysostome,  Ambroise,  Augustin,  té  les  profondeurs,  en  comprendre  les  rapports  et 

Jérôme,  Grégroire, elc,  quiontreçude  Dieucomme  les  analogies ?C'est-à-dire est-ce  en  avoir  seulement 

une  seconde  inspiration  pour  nous  expliquer  les  ri-  éclairé  son  esprit,  orné  son  imagination,  enrichi  sa 

chesses  impénétrables,  les  magnificences  infinies  de  mémoire?  Non,  c'est  surtout  en  avoir  nourri  son 

ce  livrf,  i  ii  se  trouvent  réunis  et  cachés  tous  les  tré-  cœur.  Etre  nourri  de  la  parole  sainte  c'estse  l'être 
de  la  science  de  Dieu. 

<\)  Ktude  sur  Part  <le  parler  en  public. 

{\)  Conf.  et  i  •'.  VIII,  cb.  xxi.  (2)  Oraison  fuuùltrc  d'Aune  de  Gouzague. 
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rendue  propre  et  familière  par  une  longue  el  Con- 
stantin méditatioo,  par  une  appropriation  Icnl 
personnelle  de  la  i  ibsl  in  tin  Livres. 

C'e«t  le  conseil  q  ■  Paul  donnait  encor 

son  disci|  leTimothée  :  «  Appliquez-vous  à  la  lec- 
ture, lui  «lit  il,  attende  ieetioni,  el  ippliq  lez-voue-y, 
non  pas  comme  à  une  occopatioo  indifférente, 
d'une  importance  secondaire,  maison  ayant  un  but 
précis  et  déterminé,  c'est-à-dire  |)«»ur  exhorter  et 
pour  enseigner,  exhortation  ;  et  doctrtiu  ,  en  un 
mot,  pour  prêcher,  puisq  te  1 1  prédication  consiste, 
suivanl  une  antre  |»  noie  de  sainl  Panl,  à  exhorter 
dans  une  doctrine  I  line  :  ut  poten»  ut  exhortari  in 
duch  iiii  sana. 

I  n'est  même  p  i-  assez  d'une  lecture  attentive; 
il  faut,  comme  ajoute  aussitôt  saint  Paul,  méditer 
profondément  les-aintesLetlres;il  faut  y  être  tout 
entier  :  hmc  medilare,  in  hi$  eslo.  Voilà  le 
moyen  de  graver  profondément  les  paroles,  les 
oracles  de  lasainte  Ecriture  dans  notreesprit  etdans 
notre  cœur.  «  ( j u i  me  donnera,  s'écriait  Job,  que 
mes  paroles  soient  gravées  dans  les  cœurs  comme 
on  grave  sur  l'airain  avec  un  stylet  de  fer,  ou  sur  la 
pierre  avec  un  marteau?  Ows  miki  det  ut  $aï- 
tantur  $ermonei  met,  r/u>s  mihi  det  ut  exarentut  in 
(if"  <),fti/lo  ferreOl  vel  ce  lie  seul/,  antur  in  silice?»  Une 
simple  lecture  ne  penl  prod  on-  tout  au  [dus  que 
des  linéaments  qui  laissent  à  peine  quel  jue  im- 
presaion,  semblables  rs  et  ca- 
pricieux que  a  »tre  m  lin  se  plaît  quelquefois  ft  tra- 
cer sur  le  sable.  Au  contraire,  la  méditation  de 

l'E  riture  rreu-e  profondément  d  ins  notre  àme  les 

sillon-  de  l'Esprit  s  tint  ;  c'esl  p  ir  cette  m  Citation 
assidue  des  Livres  saints, c'e^i  en  y  nppli  juant 

ferveur  toutes  ).•-  forées  de  notre  entendement  el 
tout,  i  les  énergies  de  notre  foi,  qu'il  se  ère.-  p  u  . 
pec  entre  ces  livres  et  non-;  comme  un  mystère  de 
transsubstantiation,  dit  le  P.  Lacordaire.  i  Notre 
âme  entre  alors  dans  cha  me  mot,  et  chaque  mot, 
I  poids  d'un.-  conscience  qni  adore,  pénètre 

notre  Ame,  l'éclairé, l'échauffé,  l'émeut,  le  ravit, et 
fait  couler  i  n  elle  comme  nn  Denve  de  Inmièi 
d'onction.  » 

II  est  doue  du  devoir  i  omra  >  de  l'ii  ont 
prédicateur  de  mé  liter  ainsi  la  paroleqn'il  doit  an- 
noncer, de  parler  I  Dieu  pai  l'oraison  avant  de 
parler  m  peuple  ii  lèli  p  ii  la  |          il  ion  d< 

de  i ec  ivoir ai  I      ont  la  deux 

Ponctions  intimement  nnies,  comme  nous  le 
i  ■  p  trole  des  i  lints  •.  |  61  res;    Quanl  .i 

non,  u  tus  apliqoerons  s  Is  pi  i  llca- 

lion  de   la  p  irole.    y 

v>  //.  est  dan»  la  i  lédil  tlion  des 

li  i  divins  qu'il  Ira  ntel- 

nc<  prol  >n  le  de  l'Eci  itui  m  tjesli 

t.-  lamièi  ••.  qui  jailli  i  nos 

•  nr*  d'un  laiot  Auj         .  d'un  -  ilnl 

loler,  d 
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île  ou  commente  les  saintes  Ecrit 
un  mot,  un  texte  qui 
par  la  méditation,  vousdècouvn 
horizons    inconnus,  des   ri.  infinies  ;    d  il, 

parmi  les  PS  modernes,  n'a  été  un  scrut  t- 

teur  plus  profond,  un  commentateur  plus  éloquent 
du  sens  de  l'Ecriture  ;  c'est,  si  j'ose  le  dire,  i.-  stylo 
de  l'homme  mis  en  harmonie  avec  le  st\  le  de  Dieu. 

Et,  pour  finir  un  exemple,  qui  est  pour  nous 
d'une  autorité  non  seulement  vénérable  et  saint»-, 
m  lis  aimableet  chère,  n'est-ce-pas  d  ms  Is  médita- 
lion  assidue  de  la  tainte  Kcrilure  que  notre  icrand 
et  bien— aimé  Pontife  PielX  trouve  tous  lesjours  le 
secret  de  ces  allocutions,  qui  font  l'étonni-m»  a 
l' tdmiration  du  monde  entier,  et  qui  se  sure  'dent 
ruption,  en  réponse  à  ces  députations 
nombreuses,  1  ces  adresses  multipliées  1 1  h  diffé- 
rentes par  leur  objet.  Tous  les  jours,  il  prend  la 
de,  et  chaque  jour  il  trouve,  dans  la  méditation 
de  l'Evangile  on  d'un  texte  de  l'office,  cette  hauteur 

de  pensées,  cet  à-prupos  de  circonstances,  ce  bon- 
heur  d'expression,  ce  mot  propre    ponr  chaque 

chose,  qui  émeuvent  el  remuent  profondément 
l'âme  émerveillée  de  ses  auditeurs. 

Il  nous  resterait  encore  I  sàdiresoc 

un  sujet  si  vaste,  d'une  importance  si  grande  et  que 
nous  n'avons  pu  qu'eflleurer,  mais  il  faut  nou- ar- 
rêter. Etudions  doue  ce  Livre  divin  pour  nous  l'a p- 
proprieren  entier;  cherchons,  à  l'aide  d'une  pi 

tinte  méditation,  à  en  pénétrer  le  sens  profond, 
à  agrandir  notre  intelligence  par  cessubliu 
replions,  à  remplir  nos  cœnrselnoe  discours  de  cette 
onction  de  l'Esprit  saint  qni  débo  >arta 

dans  ces  saints  Livres,  •-- "n- 

Oette  prière  si  fervente  et  si  belle,  celte  prière  vrai 

mou  i  rdotale,  que  saint  Augustin  fait  •  Dieu 
dansées  nions  :«  0  Seigneur,  que  ritu- 

nl  lou jours  mes  cl  :ue  j,  ne  me 

tiMiupe  pas,  que  je  ne  trompe  personne  en  le>  expli- 
(piant.  V..  ta,  Si  igneur,  i  qui  appartiennent  le  j«>ur 
el  la  nuit,  faites-moi  toujours  trouver,  dai  mus 

qui  coulent  par  votre  ordre,  u 

,U" VOUS 

cach  d'adn  i  ces  p 

-  ICI 

e«t  m  naoi  ce  que  iimo 

votre  i    ii!     i 

I  ir  ;  ne  Ii-  •  dons  nu| 

priées  pas  cette  herbe  naissante  'i  ii  a  soif  de  votre 

•  ;  qoe  je  i  îlataires  depuis  le 

commencent  ni  de  votre  Kcriloi  it  la 

ion  do  Cil  I  et  k  la  lin,  ou  l'on 

voit  la  consomma 

sainte. 

!«•  U  u  .    i 
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De  la  pénitence 

AC    rOIST   DE   VUE    SOCIAL. 

Si  la  religion  disait  aux  hommes:  «  Que  vous  re- 
vient-il, faibles  mortels,  de  tant  vous  tourmenter 
de  votre  avenir.  Jouissez  du  présent  qui  vous  est 
donné  :  la  vie  n'est  pas  déjà  si  longue  pour  que 
vous  l'abrégiez  encore  par  vos  vaines  inquiétudes. 
"Vous  a-  ez  ici-bas  tout  ce  qui  peut  charmer  les  sens 
et  captiver  le  cœur.  La  nature  se  pare  pour  vous 
des  couleurs  les  plus  douces  et  les  plus  éclatantes  ; 
la  diversité  des  temps  et  des  saisons  détruit  la  mo- 
notonie de  votre  existence.  La  terre,  comme  une 
mère  féconde,  enfante,  chaque  année,  les  produits 
les  plus  riches  et  les  plus  variés  ;  ce  soleil,  que  Dieu 
ht  jaillir  du  sein  du  néant  comme  une  étincelle, 
tout  en  fertilisant  vos  campagnes,  vous  procure  une 
chaleur  bienfaisante,  et  quand  il  se  dérobe  à  vos  re- 
gards et  que  la  nuit  tire  sur  le  monde  son  rideau 
sombre  et  majestueux,  les  astres  qui  roulent  sur  vos 
têtes  vous  apportent  une  clarté  paisible  qui  rafraî- 
chit vos  membres  et  vous  invite  aux  douceurs  du 
repos.  Que  voulez-vous  que  Dieu  fasse  de  plus  pour 
vou-?  Non  content  de  créer  ces  merveilles  pour  em- 
bellir votre  vie,  il  vous  a  donné  les  plus  nobles 
jouissances  de  l'âme,  les  affections  de  famille  et  l'a- 
mitié pour  appuyer  votre  cœur.  Pourquoi  donc  vous 
inquiéter  de  puériles  chimères?  Dieu  ne  vous  apas 
créés  pour  vous  perdre,  et  quand  il  ouvre  le  trésor 
de  ses  grâces, croyez-vousqueceux  qui  viendront  y 
puiser  ne  trouvent  au  fond  que  la  colère  et  le  mal- 
heur éternel  ?  Quittez  donc  les  soucis  et  les  sollici- 
tudes !  Le  monde  vous  prépare  ses  fêtes  :  suivez  l'im- 
pulsion de  la  nature  ;  laissez-vous  emporter  par  le 
tourbillon  des  plaisirs  :  c'est  la  tète  couronnée  de 
fleurs  que  l'on  entre  dans  le  royaume  des  cieux  !  » 

Si  la  religion  tenait  un  pareil  langage,  il  pourrait 
se  faire  qu'il  se  trouvât  quelques  hommes  légers  et 
irréfléchis  pour  y  applaudir  et  proclamer  excellente 
une  rnoracle  qui  s'acc'<rderait  si  bien  avec  leurs  pas- 
sions Mais  l'homme  qui  pense,  l'homme  qui  a  jeté 
sur  l'humanité  un  regard  profond,  qui  en  a  sondé 
les  plaies,  qui  en  a  vu  les  misères,  cet  homme  se- 
rait effrayé  de  ces  paroles;  il  reculerait  d'horreur 
devant  leurs  conséquences,  et,  maudissant  le  jour 
où  il  est  né,  il  dirait  au  créateur  d'un  pareil  ordre 
de  choses  :  «  Eh  quoi,  !  tu  fais  consister  la  suprême 
sagesse  dans  la  volupté  et  tu  ouvres  les  cieux  aux 
plaisirs  du  monde;  mais  ceux  qui  souffrent,  quelle 
sera  leur  récompense?  Quel  dédommagement  à  tant 
d'infortunes?  Toutes  ces  merveilles  que  tu  étales 
autour  de  nous,  que  sont-elles  pour  celui  qui 
pleur  fCe  soleil  dont  la  nous  vante*  la  splendeur, 
qoe  sert-il  à  tant  de  mi-érables  entassés  dans  des 
bouges  repoussants  où  l'air  peut  à  peine  s'intro- 
daire  !  N'est-il  pas  plutôt  un  supplice  [tour  ces  mal- 
heureux qui,  harassés  sous  le  poids  de  la  chaleur, 
travaillent,  tout,  le  long  du  jour  [tour  gagner  leur 
pénible  vie?  Cette  terre  dont  lu  fais  sonner  si  haut 


la  fécondité,  pour  qui  produit-elle?  Est-ce  toujours 
pour  ceux  qui  l'arrosent  de  leurs  sueurs?  Si  quel- 
quefois je  vois  le  vice  flétri,  combien  de  vices  heu- 
reux, fêtés  et  considérés  l  L'homme  vicieux  et  sen- 
suel s'étend  voluptueusement  sans  crainte  et  sans 
remords  sur  un  lit  de  duvet,  elle  juste,  à  sa  porte, 
sur  un  fumier,  racle  avec  un  tesson  le  pus  de  ses 
plaies.  Est-ce  donc  là  ta  justice?  Est-ce  là  le  but  de 
la  création,  ce  chef-d'œuvre  de  ta  puissance?  Non, 
tu  n'as  pas  pu  enfanter  un  pareil  désordre,  et  la  re- 
ligion qui  nous  commande  de  jouir  n'est  pas  la 
tienne,  car  ce  serait  la  plus  sanglante  déri^on  que 
tu  aurais  pu  jeter  au  monde  dans  ta  colère  1  » 

Voila,  s'il  en  était  ainsi,  ce  que  l'immense  majo- 
rité des  hommes  serait  en  droit  de  dire.  Mais,  heu- 
reusement, notre  religion  nous  épargne  li  peine  de 
faire  entendre  cesaccents  du  désespoir.  Elle  ne  nous 
dit  pas  :  «  Jouissez  !  »  Elle  nous  dit  :  «  Souffrez  î  » 
Elle  ne  nous  dit  pas:  «  Allez  aux  fêtes!  »  Elle  nous 
dit  :  «  Faites  pénitence  !  »  Elle  ne  nous  dit  pas  : 
«  Livrez- vous  aux  joies  mondaines  et  aux  repas 
somptueux!»  Elle  nous  dit:  «  Livrez- vous  au  jeûne 
et  à  l'abstinence.  »  Elle  ne  nous  dit  pas  :  «  Endor- 
mez-vous dans  de  riantes  pensées,  Dieu  enverra  son 
ange  pour  vous  bercer  d'un  vain  songe.  »  Elle  nous 
dit  :  «  Veillez  et  priez;  le  Seigneur  réside  auprès 
du  cœur  contrit;  »  et  lorsqu'elle  nous  dit:  «  Voici 
le  temps  favorable,  voici  les  jours  de  salut,  »  elle 
n'entend  point  parler  de  l'époque  des  bals,  des  soi- 
rées, des  plaisirs  délirants;  c'est  en  présence  de 
quarante  jours  de  mortification,  de  quarante  jours 
de  jeûne,  de  quarante  jours  de  pénitence,  qu'elle 
crie  à  tous  ses  enfants  :  Voici  les  jours  ds  salut! 
Ecce  die  s  salulis! 

Ces  paroles  sont  dures  et  pénibles  à  entendre,  et 
cependant,  aux  yeux  mêmes  de  la  raison,  rien  ne 
paraît  d'une  nécessité  plus  légitime  et  mieux  re- 
connue que  ces  salutaires  rigueurs,  et  tout  homme 
de  bonne  foi,  pourvu  qu'il  veuille  méditer  un  in- 
stant sur  la  constitution  de  la  société  humaine,  re-' 
connaîtra  facilement  que  la  loi  de  mortification  est 
et  doit  être  une  des  grandes  lois  qui  régissent  l'hu- 
manité, et  à  laquelle  il  n'est  donné  à  personne  de 
se  soustraire  sans  porter  une  atteinte  «rave  à  l'or- 
dre social.  Cette  loi  semble  tellement  indispensable 
à  l'homme,  qu'elle  est  la  première  loi  prohibitive 
qui  ail  été  donnée  au  monde. 

Si,  en  effet,  nous  consultons  le  plus  ancien  mo- 
nument du  globe  comme  le  plus  authentique,  qu'y 
voyons-nous?  La  première  loi  qui  frappe  notre  at- 
tention est  une  loi  d'abstinence  :  «  Tu  ne  mangeras 
pas  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal.  »  De  ligna...  scientiae  boni  et  mail  ne  corne- 
das  (1).  Ainsi,  même  avant  d'avoir  péché,  notre 
premier  père  est  soumis  à  la  mortification.  Dieu  en 
fait  une  condition  de  son  existence  :  «  Car,  si  tu 
manges  de  ce  fruit,  tu  mourras  1  »  In  ouocumqm 
entra  die  cornederis  ex  eo,  morte  morieris(u2).  D'où  il 

(1)  Gea.,  ii,  17. 

(2)  Geu.,  ibid. 
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résulte  que  l'homme  ne  saurait  vivre  s'il  m- 

as  ses  sens,  s'il  m-  triomphe  de  lui- 
un  mol,  >'ù  ne  fait  j  e. 

(Jr,  cette  loi,  <j «;»•  Die  :  «  d'élablir 

pour  le  bon  ordre  d'une  •  dont  les  deux  pn  - 

niera  membres  n'avaient  point  encore  prévariqué, 
dut-e  le  être  abolie  après  leur  funeste  chute? 
oserait  le  prétendre  .'  N'est-il  pa*,  au  contraire, évi- 
dent qu'elle  devint  d'une  obligation  pi  isrigoun 
encore T  Bt  m»--  malheureux  parents,  chasses  du  pa- 
radis de  délices,  en  appreoant  à  leur  |  | 
quoi  l'homme  était  condamm              •  itTrance  et  à  la 
mort,  ne  manquèrent  pas  de  leur  dire  que  la  n 
tificauon  était  d'une  iachspensa ide  nécessité  ; 
l'homme  péeheor,  depnii  surtout  que  la  violation 
de  celte  loi  avait  coûte  al  BOCT  I  l'homme  innocent. 
-  tradiliooa  se  sont  conservées  ehea  tous  les 
peuples  du  globe  ;  partout  nous  voyoi  i  les  p  fi     i 
et  fcbslinuDM  faire  partie  en  quelque  -  de  lu 
législation  des  peuples.   Au   m:                     lamités 
puh  iquee,  ilsjeuneol,  Us  se  couvrent  de  cendres, 
ils  déchirent  leurs  habits,  laol  Us  sont  persuadés 
que  la  péaitenee  pourra  seule  éloigner  d'eux  les 
malheurs  qui  les  accablent. 

A  mesare  «pie  la  eorraptioa  étendi  zrs, 

ces  véril  raiblirent  saae  donl  ,  mais  sans  dis- 

f>arai'ro  tMitifioment  ;  et  la  phiaephie,  recueillant 
es  derniers  échos  dea  traditions  primitives,  h  s  for- 
mula d  mis  un  axiome  bref  et  concis,  pour  les  confier 
plu-  lureaseul  l  la  mémoire  des  bommee.  SmhM 
et  abstint,  souffrir  et  l'acetenif  :  toute  sagesse  hu- 
maine, i.  t  renfersaée  dans  oea  deai 
ruo'-.  Le  doctrine  stoïcienne  l'avait  bien  coas| 

mais.  Bt  p  triant  q  l'en  son  nom  et,  par  Se  ni . 

urvuo    d'autorité,  elle   man  mre 

pour  se  fiir-  obéir.  Quand    k  sensualisme  ps 
eut  achevé  de  dépraver  les  intelligences,  alon 
deux  mots,  un  problème  pour  l'homme, 

t  une  application  bien  op|  :  \   rit u- 

bl-  -.•  -.  lima  ce  monde  de  maîtres  ••'  d 
il  v   eut  deux   paris   biens  dislil  au  uns,   les 

jouissances  et  les  plaisirs  ,  aux  entrée,  lesoppn  ! 
et  le   malheur  ;  et  ses  qui 

ut  i<-  mon  '  Irait,  et,  il  raut  le 

rail  au  delà  de  tout  la  plus 

ioaabrease.  L'a  vire,  infiniment   plus  i 

égnant  que  par  I  ivail  i  •  t  son 

i ,  |»ar  \n  plus  '  interprétations,  Il 

n  :  e-  Mu  prob  ème  ;  elle  l'abstt  oeil,  • 
ais.  I  qu'il  lui  et  lit  possible,  elle 

ulli  ir. 

Ire.  H  vint  i 
;  c  liom  loin  1 1  ri  m  1 1 1  v  i 

| 

i        vil  proclama  que  tons  les  h  unn 

parce  qu'il!  Dieu, 

ri  lit  |  a-*  pour  cela 
avai. 

op  III" 
.In  .mine.  M  ani 


|u'un  li  pi  ition  cl  d'exil  ;  que  I 

devs  tsesi  ipéranee  pi  i 

et  qu'il  ne  pouvait  arriver  su  in  bonheur 

que  par  les  privations  et  les  I  irmea.  Il  lanç 
thème  contre  les  ,^'i\ 

lut  pour  eux  q  i  que,  d 

-  de  la  terre,  il    seraient    vérita 

■  œur.  C'e-t   linsi  qui 
ut  les  lois  qu'il  avait  «bu  n     -  i  l'origine  des 
choses,  il  voulut  que   les  hommes   Fussent  eaux, 
non:  lee,  mais  par  l'esprit  de  pa 

non  par  le  bieo^re,  aaaia  par  la  pénitence.  Et  telle 

est  la  e  solution  do  .  robl    me 

qui  a  tant  agi  :  mds  et  qui  régit  re  de 

Si  dont  je  me  trouvai-,  en  face  d'un  de 
îrs  qui  veulent  l'ordre  sans  la  reli- 
gion, et  qui  haoseent  lea  épaules  aux  «aini 
eriptions  de  l'Kglise  :  «  Vous  voa  mire  le 

jeune,  lui  dirai— je;  mais  arrêtez  vos  regards  sur  ce 

ibre  con  idéi  malheur,  u 

douées  comme  vous  d'un  corps  et  d'une  Ara ■■.  n  he- 
tôes  comme  vous  du  sang  de  Jéeus-Cbrist,et  qui  ne 
savenl  pas  même,  le  matin   en  se  levant,  uu  i 
trouveront  leur  pain  du  jour.  V         me  demain! 
c]u  i  sert  l'abstinence,  et  votre  esprit  vous  fournit 
d'exc  as  pour  vous  exempter 

obligation  ;  mais  expliquez-moi  alors  pourquoi  un 
,-i  grand  nombre  de  vos  wasblabl  s  subissent  tant 

de  privations  forcées,  et   COUSU meot   leur  lie  d  ins 

nue  abstinence  aussi  oru  Itoejulovol  I    vous 

voie  sourire  lurire  méprisant,  lorsque  l'K. 

-  ordonne  de  mortifier  votre  cha>r  et  de  I  • 

finir.  1 1  moi 

pourquoi  la  pi  us  grai  véres.  acca- 

blés de  t r iv  ,n\  .  _-  mil  us  le  p(d  ls  de  l'escla- 

vage que  la  i         -  lé  l<  m  im|  loi     ,ustc 

que  lee  un  aieot  to  -que  les  au- 

tres ont  butes  les  douleurs  /  que  les  uns  se  gortmt 
:  •  - 

■oafireot  les  ho»  pm- 

sent,  pour  n  parer,  U  tous 

trie,  tandi  |    <pio   les  nuti 

haill  rdre 

Bt-ce  désordn 
ne  semble— I  d  pas  jui 

■    li 
li  religion  ne  seule,  É 

dtvio  M 

ohoq  lisp  trsttre  l'o- 

dieux et  en  as  ten 

t  aux  |  ; 

u  leur 

-   «ont  tir   la  p  ne 

- 

et  »«mbla- 
bles, 

«eut  l'univers  su 
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tacl  vsme  effroyable,  de  même  la  violation  des  lois  pour  y  déplorer  leurs  erreurs.  Les  hommes  les  plus 
quirt^issentriiumanitédoitnécessairemenlamener  émineuts  par  leur  science  et  leurs  talents  se  prê- 
le bouleversement  delà  société.  taient,  avec  une  obéissance  toute  filiale,  aux  plus 
Mais,  en  proclamant  la  mortification  comme  une  minutieuses  prescriptions  de  l'Eglise.  On  n'enten- 
loi  éminemment  sociale,  comme  une  loi  indispensa-  dait  point  alors,  comme  aujourd'hui,  bruire  ces  stu- 
ble  à  f  humanité,  la  religion  n'agit  que  par  voie  de  pides  objections  qui,  n'atteignant  que  le  côté  vul- 
conseil  et  de  persuasion  pour  la  faire  adopter  au  gaire  de  la  question,  préparent  un  triomphe  si  puéril 
mon. le.  Si  parfois,  elle  fait  entendre  des  menaces,  et  si  niais  à  l'ignorance  et  à  l'irréflexion.  On  ne 
ces  menaces  sont  d'un  ordre  tout  surnaturel  et  n'in-  s'avisait  pas  d'interpeller  Dieu,  de  lui  demander  si 
quiètent  nullement  le  coupable  dans  la  possession  tel  mets  lui  importe  plutôt  que  tel  autre,  si  le  ciel 
de  «es  biens  terrestres.  Elle  ne  dira  pas  comme  les  se  prend  par  la  famine  et  s'il  faut  absolument  une 
fauteurs  d'anarchie  :  «  Déshérités  delà  terre,  levez-  face  de  carême  pour  entrer  dans  le  royaume  des 

cieux. 
Non,  ces  graves  difficultés  ne  venaient  pas  même 


vous,  prenez  possession  des  biens  de  ceux  qui  en 
abusent  et  buvez  à  pleins  bords  dans  la  coupe  de  l'a- 


bondance !  »  Non;  elle  repousse  ces  violences  et  ces  à  la  pensée  de  ces  grands  hommes;  leur  esprit,  illu- 

exa^érations.  S'adressant  avec  une  égale  autorité  miné  par  la  foi,comprenaitquela  mortification  était 

aux^richeset'aux  pauvres,  aux  uns  elle  dira:  «Soyez  une  loi  divine  et  sociale,  et  que  l'Eglise  par  ses  ca- 

miséricordieux,  comme  le  Père  céleste  est  miséricor-  rémes,  ses  Quatre-Temps,  ses  vigiles.ses  abstinences 

dieux  ;  rachetez  vos  péchés  par  vos  aumône^  ;  mal-  du  vendredi  et  du  samedi,  comme  par  ses  autres 

heur  à  vous,  si  vous  prenez  toutes  vos  consolations  prescriptions  n'avait  fait  que  déterminer  le  mode  de 

ici-bas.  Faites  de  dignes  fruits  de  pénhence  1  C'est  mortification  leplus  convenable  àl'homme,  le  mieux 

la  bonté  de  Dieu  qui  vous  invite  à  la  morlification  approprié  aux  besoins  de  son  âme  et  de  son  corps, 

afin  qu'il  ne  s'élève  pas  contre  vous  de  funestes  con-  le  plus  favorable  à  sa  santé,  le  plus  capable  d'entre- 

voitises.  Enfermez  votre  superflu,  votre  nécessaire  tenir  la  paix  et  l'harmonie  dans  l'Etat,  par  l'égalité 

même  dans  le  sein  du  pauvre  ;  il  y  étouffera  les  complète  et  par  les  rapports  de  charité  et  de  recon- 

mau  vais  instincts  et  y  fera  germer  l'amour  et  la  re-  naissance  que  cette  noble  sujétion  établissait,  à  cer- 

connaissancc.  »  tai"s  j°urs  et  a  certaines  époques,  entre  tous  les 

\uxautresj  elle  dira:  «  Soyez  patients  et  résignés,  membres  de  la  famille  chrétienne, 
ne  vous  inquiétez  pas  où  vous  trouverez  de  quoi         Voilà  ce  que  très  peu  comprennent  aujourd'hui 


massent  rien  dans  des  greniers,  mais,  votre  Père  prescriptions  salutaires,  qui,  sans  gêner  les  mouve 

célesle  les  nourrit;  n'ètes-vous  pas  beaucoup  plus  menls  de  l'homme,  le  maintenait  dans  une  juste  dé- 

qu'eux?  Considérez  les  lis  des  champs,  ils  ne  tra-  pendance  envers  Dieu,  et  reliait  ensemble  les  difl'é- 

vaillent  point,  il  ne  filent  point,  et  cependant  Salo-  renies  classes  de  la  société. 

mon,    dans  toute   sa  gloire,  n'a  jamais  été  vêtu  Et  remarquez,  je  vous  prie,  les  conséquences  de 

comme  l'un  d'eux.  Si  donc  Dieu  a  soin  de  vêtir  de  cet  état  de  choses.  Outre  que  le  riche,  en  s'imposant 

la  sorte  une  herbe  des  champs,  combien  aura-t-il  des  privations,  se  mettait  à  même  de  répandre  de 

plus  de  soin  de  vous  vêtir,  vous  qui  êtes  les  objets  plus  abondantes  aumônes,  le  pauvre,  qui  voyait  des 

.lèses  prédilections  et  de  son  amour.  »  hommes  à  qui  leur  fortune  eût  permis  toutes  les 

Tel  est  le  langage  de  Jésus-Christ  ;  tel  est  aussi  le  jouissances  matérielles,  se  condamner  cependant  à 

langage  de  l'Eglise,  et  tant  que  ce  langage  a  été  la  mortification  et  au  jeûne,  au  sein  même  de  L'ai 

écouté,  il  a  opéré  des  miracles.  11  a  rapproché  les  bondance,  le  pauvre  se  disait  àlui-même:  «Eh  quoi! 

deux  points  opposés  du  globe,  il  a  réconcilié  ce  qui  ma  pauvreté  n'est  donc  pas  un  aussi  grand  malheur 

paraissait  irréconciliable   :  la  pauvreté  et  la  ri-  que  je  pourrais  me  le  persuader.  Voilà  des  hommes 

^g.gg  qui  sont  riches  et  qui  vivent  comme  s'ils  étaient 

Ou' arrivait-il,  en  effet,  quand  les  classes  élevées  et  pauvres!  Voilà  des  hommes  qui  pourraient  se  nour- 

intelligentesde  la  société  donnaient,  toutes  sans  ex-  rir    des    mets   les    plus    recherches   et    qui   leur 

ceplion,  l'exemple  de  la  mortification  et  des  priva-  préfèrent  une   nourriture  commune  et  grossière  I 

lions  voloutai.es?Quellepuissancecetexernpleaussi  Voilà  des  hommes  qui  pourraient  se  livrer  a  tous 

universel  n'avait-il  pas  sur  les  classes  moins  favori-  les  plaisirs  et  qui  se  livrent  à  toutes  les  rigueurs  de 

*ées?  Alors  on  voyait  les  rois  eux-mêmes  et  les  la  pénitence!  »  Et  il  aimait  ces  hommes,  le  pauvre, 

plus  puissants  empereurs  descendre  volontairement  et  il  se  fût  dévoué  pour  eux,  car  il  trouvait  dans  le 

de  leur  trône  pour  consacrer  les  dernières  années  simplicité  de  leur  vie  une  sorte  de  conlormité  a  sa 

de  leur  vie  à  la  solitude  et  à  la  pénitence.  Les  fem-  propre  misère  qui  flattait  son  amour-propre  et  tem- 

me*  les  plus  délicates  et  du  plus  haut  rang  s'arra-  pérait  ses  amertumes. 

cbaient  aux  séductions  enchanteresses   du  grand  Puis  venait  la  Religion  avec  ses  promesses  et  ses 

monde  et  se  réfugiaient  dans  les  cloîtres,  la  plupart  espérances  ;  elle  offrait  au  malheureux  l'immense 

r  y  sauvegarder  leur  innocence,  quelques-unes  compensation  des  biens  éternels,  et  le  malheureux 
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!  iiî  ijuelle  devait  être  la  splendeur  de  ces 
biens  qu'il  ne  comprenait  pa-,  puisque  1  ux 

de  leaachel  lient  au  prix  de)  int  'le  sacrilices 
polontaii  sfaital  son  humble  condition, 

ln';i  pirait  point  à  en  sortir,  et  ai  pai  -  tirait- 

fomenta  de  la  Faim  se  :  olir  trop  crue 

ment  .1  -  •  famille,  il  la  ait   eu  loi  montrant 

l'ima--. 'd'un  Dieu  devenu  pauvr  et  bo  iflrant  comme 
MX,  et  quand,  sur  le  soir,  la  Providence  qui  t. 
bandonn  s  jamais  les  cœur.-  «j u i  j  ,t  enfin 

pourvu  a  ses  plus  pre-smt-   beâoi   -,  il  s'étendait 
tranquille  et  sans  remords  sur  s  i  conclu 

adonnait  dans  le  S  iin<ianicea 

-  et  louchantes  paroles  que  la  Religion  lui 
avait  apprises  :  «  Bienheureux   les  |  ,    parce 

que  le  royaume  de-  cieux  est  à  eux 

Jours  heureux,  jours  admirables!  qn'étes-vous 
pevenus?  Nos  yeux  sont-ils  condamnés  a  ne  vous 
revoir  jamais?  Comment  renaltronl  parmi  i 
cette  belle  h  a  m  nie,  c«  tte  confiance  réciproque  qui 
unissait  entre  eux  tous  ies  habitants  d'une  môme 
pdtiie,  cette  profonde  pitié  que  le  riche  trouvait 
dan-  son  cœur  pour  s  s  frète-  malheureux,  ce  ^oin 
délicat  avec  lequel  il  savait  panser  hmrs  t  'S  et 

mettre  du  haume  sur  leurs  plaies?  Comment  renaî- 
tront celte  résignation  sublime,  cet  abandon  .  ii 

i  •  sentiments  qui  dis- 

|i  l   1  VI V,    Selon 

eiir  de  Uieu  ? 

Hélas!  il  e  t  bien  à  craind  les  vœux  que 

nous  faisons  ici  ne  loienl  -!•  i  îles.  v  »  is  doute,  il  y 
a,  de  part  et  d'antre,  d'h  -  exceptions .  il  est 

pacore  de  boni  pauvres,  comme  il  est  encore  des  ri- 
téreux,  chez  qui  la  charité  est  no  Lion 

ajoutons  i  cela  que,  de  toutes  parts,  ou 
lait  de  Ion  •!  le-  miserai 

peup  .  :  baritab    • 

Coin  -  !  l'on  ii  10  tS,  hôpit  LUX, 

creci  ils  ;  voi!  res  aux- 

■nell    •    nous  applaudi  niant  qu'ont- 

Bles  produit  jusqu1 1   pi    enl  .'  <  ml 
lœurdu  p  tuvre  t  Hélas  I  non  ;  et  pourquoi  ne  l'ont* 
miles  pas  calmé?  C'eat  que  le  peuple  ae  demande 
pas  seulement  a  1 1  lociél  nra  ma  i 

qu'il  lui  dema 
qu'il  ne  lui  luffll  pas  '|  l'on  lOUl  '-  'I  lui 

faut  de    plus    |  l'on  la  DSI  lui  Bt    ■; 

r.'ipi  d  •  lui  par  les  pi  i'-  et  par  I  i   p 

lance.  Autrefois,  ou  jeûnait  el  l'on  m  privait  pour 

lui  pi  o  m  «i  de  aujourd'hui,  i 

lui  reoii   en   o  le.  L'aumôn    • 

niai-  est  e-    I  i  ohOl     pour 

lonc,  dan    i   s  jours  oonsacréa  par  l'I  glise  et 
qu'il  ■  un  temps  de  p  initen 

jeun-,  il  v  .m  i  monde  d<  serter  le  lit 

I  les  et  au  (plaisirs, 

'aumône  qu'on  lui  aura  jetée  en 
tloox?C(  la  n'est  p  i-  a  .tur 

n'est   naturel  qu  tien,  et  il  ne  l'est 

l. 


plu-,  il  ne 

lise  rom  une, 
qu'ell  -  -  mt  ef..  heur  d  . 

il  ou  -,  nn  ii    i  a  ne 

omprit       i  les 

ilarm  m 
P  ri-,  le-  hautes  in  «.-  d  i  siècle  détient  au 

li  isard  sur  la  vaste  a  -  conceptions  hum.    .  -, 

et  vont,  -,%  he  tri  .'à 

ce  qu'enfin  elles  tiennent  ech  il 

inévitable  d'une  exécution  moment  île, 

debout  et  immobile  au  milieu  deaboolevi   - 
et  des  ruiie  -  d-  s  empil  i  mai 

Int  et  paisible  (lambeau  de  la  foi,  e  solliei- 

lez  les  peuples,  ;ir  la  sage-se  humai 

de  venir  recouvrer  la  vue  a  vos  divines  Inmièi 

Participant  à  lu  souveraine  g  I    Dieu  qui 

fécon  la  le  né  ir  en  tirer  l'univers,  voo 

présentez  avec  des  lois  dont  1  ^  simplicité  fait  sourire 

le-  -    _    -  de  la    t  .  lant,  Vos    m  lindl 

prescriptions, qui  semblent  n'avoir  pour  but  que  le 
bonheur  d'une  autre  vie,  Bufflï 
le  repos  du  monde.  C'est  q  ifl  vous  -ou 
le  cœur  de  l'homme;  c'est  que  voua  seule  nô- 

tre dan-  le-  profondeurs  de  sa  nature,  et  que.  -.  nie, 
vous  connaisses  ses  véritables  besoins.  (J 
elea  gangrec  s  p  i  le  vice  n'avez- 

par  la  pénitence  ?  Ah  '.  paissent  I 
be  les  enfants  reconnaître  enfin  l'ineo 
ges-e  de  vos  commandem  nts,  et,  d  i  votre 

itx,  se  ra  .  p  mr 

re  le  leur-  commotions 

minei  soua  votre  conduit 

gions  paisibles  du  bonheur  ' 

L'sh        HURAULT. 
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vieillards  et  ces  pieuses  vierges  pour  encourir  de 
pareilles  rigueurs  ?  ilsoot  sacrifié  leur  vie  à  l'éduca- 
tion de  l'enfance  et  au  soulagement  de  toutes  les 
misères  humaines/Où  vont-ils  aller  en  quittant  leurs 
silencieuses  et  étroites  cellules?  Cela  ne  regarde  pas 
le  gouvernement  :  il  a  apporté  la  liberté  à  Home, 
il  faut  partir.  0  honte  !  que  de  pareilles  iniquités 
puissent  aujourd'hui  s'accomplir  impunément  !  0 
honte  plus  grande  encore,  qu'il  se  trouve  des  hom- 
mes capables  d'approuver  et  de  dire  :  C'est  bien  ! 

En  apprenant  cette  nouvelle  spoliation,  le  Saint- 
Père  n'a  pu  contenir  ?a  douleur,  ni  s'empêcher  de 
verser  des  larmes  sur  la  cruelle  condition  que  l'on 
fait  a  ses  enfants  les  plus  chers  ;  larmes  consolantes 
pour  les  opprimés  qui  en  sont  l'objet,  mais  larmes 
terribles  pour  les  oppresseurs  qui  les  font  couler. 

«  Cependant  Sa  Sainteté,  dit  le  Journal  de  Flo- 
rence, a  su  aussitôt  trouver  dans  son  grand  cœur  le 
moyen  de  venir  en  aide  aux  religieux  expulsés  de 
leurs  demeures.  Elle  a  ordonné  que  son  palais  de 
villégiature,  à  Castel-Gandolf'o,  ainsi  que  le  palais 
pontifical  de  Saint-Jean-de-Latran,  leur  soient  ou- 
verts. »  Mais  combien  de  temps  la  Révolution  y 
laissera-t-elleenpaix  ceux  qu'elle  pourchasse  avec 
une  haine  infernale?  Combien  de  temps  Pie  lXlui- 
mème  aura-t-il  encore  un  abri? 

Jaloux  d'imiter  leur  auguste  Souverain,  les  fidèles 
romains  qui  ont  pu  le  faire  ont  ouvert,  malgré  les 
menaces  des  révolutionnaires,  leurs  palais  et  leurs 
villas  aux  victimes  du  larcin.  On  cite  un  particulier, 
le  noble  prince  Torlonia,  qui  a  mis  à  leur  disposi- 
tion l'une  des  plus  vastes  maisons  qu'il  possède. 

—  Le  jour  même  où  paraissait  le  criminel  décret 
dont  il  vient  d'être  question,  le  Saint-Père  a  reçu, 
dans  ses  appartements  privés,  les  élèves  du  pension- 
nat de  Mondragone,  venus  à  Rome,  avec  les  RIL  PP. 
Jésuites  qui  les  dirigent,  pour  remercier  Sa  Sainteté 
des  dons  qu'Elle  leur  avait  fait  parvenirà  l'occasion 
des  têtes  de  Noël.  Une  Adresse  de  dévouement  a  été 
lue,  ainsi  qu'une  charmante  poésie.  Le  Saint-Père, 
après  avoir  recommandé  à  ses  jeunes  visiteurs  de 
conserver  les  bons  sentiments  dans  lesquels  ils  sont 
élevés,  les  a  exhortés  à  supplier  le  Seigneur  d'abré- 
ger les  épreuves  qui  affligent  l'Eglise. 

—  Quelques  jours  auparavant,  le  Saint-Père  avait 
également  reçu  les  élèves  de  l'école  de  chant  qu'il  a 
lui-même  fondée  à  San  Salvatore  in  Lauro,  et  pla- 
cée sous  la  direction  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes. Les  jeunes  chanteurs,  désireux  de  témoi- 

h  leur  auguste  bienfaiteur  leur  reconnaissance, 
ont  exécuté  avec  une  très  remarquable  perfection 
le  motet  :  Or  émus  pro  Pontifice  nostro  I'io. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  delà  Purification,  le 
Saint-Père  a  reçu,  suivant  bi  coutume,  les  offrandes 
de  i  ;  des  délégués  des  chapitres  des  basili- 

ollégiab  -,  des  paroisses,  des  or- 

religieux,  des  confréries  sont  venus  tour  à  tour 

iux  pieds  du  trône.  A  chacun 

lePapea  adressé  des  paroles  d'affection,  surtout  aux 


religieux  qui  vontêtre  dépouillés  et  chassés.  Comme 
nos  évèques  étaient  présents,  Pie  IX  les  a  invités  à 
choisir  des  cierges  et  à  les  emporter  en  mémoire 
de  celte  circonstance. 

—  Au  sortir  de  cette  cérémonie,  le  Saint-Père  a 
donné  plusieurs  audiences,  entre  autres  à  madame 
la  marquise  Serlupi  et  à  madame  la  comtesse  de 
Salm-Hoogstraclen,  qui  ont  présenté  à  Sa  Sainteté 
une  lettre  de  S.  A.  IL  la  duchesse  Adélaïde  de  Bra- 
gance,  et  un  nouvel  album  renfermant  120,000  si- 
gnatures de  dames  catholiques  d'Allemagne.  Toutes 
les  signataires  avaient  fait  la  sainte  communion,  le 
8  décembre  dernier,  aux  intentions  du  Souverain- 
Pontife.  Ces  mêmes  dames  ont  en  même  temps  pré- 
senté au  Saint-Père  une  offrande  considérable  pour 
le  denier  de  Saint-Pierre. 

De  son  côté,  Vt  nità  Cattolica  a  fait  aussi  déposer 
aux  pieds  du  Souverain-Pontife  la  somme  de 
15,000  francs,  que  l'éminent  journal  catholique  a 
recueillie  dans  le  premier  mois  de  la  nouvelle  an- 
née. «  Nous  espérons,  dill'Unità,  pouvoir  pendant 
tous  les  autres  mois  de  l'année  1873,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  dans  ceux  de  l'année  précédente,  pré- 
senter à  Pie  IX  l'obole  de  la  foi,  de  l'amour,  de  la 
reconnaissance,  de  la  condoléance  des  Italiens  qui' 
souffrent  et  gémissent  avec  le  Saint-Père.  » 

—  D'autres  offrandes,  plus  ou  moins  considéra- 
bles, sont  sans  cesse  remises  au  Souverain-Pontife, 
que  les  révolutionnaires  ont  complètement  spolié, 
et  dont  cependant  les  besoins,  loin  de  diminuer,  ne 
font  que  croître  chaque  jour  ;  car  ses  besoins  sont 
ceux  du  monde  entier,  et  l'on  sait  si  les  misères  s'y 
multiplient  !  «  Personnellement,  disait,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  l'excellente  Semaine  Religieuse  de  Cam- 
brai, faisant  appel  à  la  charité  de  ses  lecteurs  pour 
le  denier  de  Saint-Pierre,  Pie  IX  ne  craint  pas  les 
privations,  et  l'alimentation  la  plus  vulgaire  lui  suf-  : 
lirait  toujours,  puisqu'il  vit  en  anachorète.  Il  peut 
s'écriera  bon  droit,  comme  le  faisait  jadis  Pie  Vil, 
devant  son  geôlier  Napoléon  Ier  :  «  C'est  assez  de 
»  vingt  sols  par  jour  pour  le  vieux  Chiaramonti  !  » 
Mais, indépendant  ment  de  sa  subsistance  quotidienne 
il  a  besoin  :  D'assurer  le  fonctionnement  des  huit  ou  j 
dix  congrégations  romaines,  indispensables  à  l'ad- 
ministration des  affaires  religieuses  des  deux  cents  I 
millions  de  catholiques  disséminés  sur  la  surface  du  I 
globe  ;  —  D'entretenir  ses  Légats  et  ses  Nonces  au- 
près des  diverses  cours  souveraines,  puisqu'il  est 
Pontife  et  Roi,  et  qu'il  est  reconnu   comme  tel  par 
les  puissances  ;  — De  subvenir,  avec  l'inépuisable 
générosité  dont  il  a  fait  preuve  en   faveur  de  l'Ir- 
lande, de  la  Pologne,  et,  tout  récemment  encore, 
de  nos  propres  soldats  prisonniers  en  Allemagne, 
aux  grandes  détresses  dont  souffrent  ses  enfants  ; 
—  De  donner  un  morceau  de  pain  aux  nombreux 
employés  qu'il  occupait  avant  l'usurpation  piémon- 
taise,  et  que  le  bombardeur  de  la  Porta  Pia,  le  cro- 
cheteur  du  Quirinal,  a  jetés  sans  façon  sur  le  p 
pour  y  mourir  de  faim  ;  —  De  constituer  la  dot  des 


! 


>es  spoliées   par  la  révolution,  et  le  modique 
lement  desnouve  <  qu'il  a  no  m  m  - 

ces  sièges  bî  1 

De  venir  au  religieux  expulsés  d  > 

monastères;  —  D  fournirauxm  le  moyen 

n'aller  évangéliserlespauvn  loter 

d'écoles  et  d'églises  ;  en  un  mot,  de  les  faire  jouir. 
à  leur  tour,  de  ces  bienfait!  île  la  civilisation  dont 
nous  sommes  si  fiers  et  que  nous  devons  à  la  Pa- 
pauté. Tels  pont  les  pin-  «oins  de  Pie  1\  : 
mais  combien  il  sérail  «*ii-t!  d'allonger  davantage  cette 
douloureuse  énumôration  !  » 

—  I.  :  lacteurs  de  la  \'oce  délia  Veritâ  ayant 
fait  prést  nter  ces  jours  derniers  an  Saint-Père nne 
Adresse  de  'I  nt,  Pie  IX  a  écrit  d.-  sa  main, 
au  bas  de  la  feuille,  les  deux  sentences  qui  sui- 
vent: 

u.KM  :  Ecce  mim  veritalem  dilexistis. 

BABTLi  fiulchrutn  païens  est  <jutti>r  sérum  ; 

lini/tu>  suis  do/ose  agebOHt. 

Or  h    Voce  delta    Vérité  a  eu  la  très  henr 

h  .•  |  our  di  T"  ;n  ir- 

qiurii  d'un  côté  lf  I  boliqu 

et  qui  de  l'autre  il  iti  issenl  les  journaux,  les  oeuvres 
et  les  gouvernement!  révolutionnaires. 

—  Un  de  ces  journaux,  qui  sont  de  véritables  fos- 
ses à  ordures,  et  qui  fleurissent  sous  les  gouven 

■d<  ami-  df  la  rase,  de  l'hyi  .  "If  la  dnpli- 

tale,  insulte  chaque 
jour,  de  la  manière  la  plus  odie   -  ur 

L'éminent  cardinal   Palrizzi,   i 
di  il   au   pi 

ir  lui  exprimer  ion  indignation  qu'on  to- 

lérait la  vente  publi  ;  bominstio 

il  i  ponde  que  Jbsi  s-Chrii  ;   n'avait  ; 

soin  qu'on  appliquai  la  loi  |  oui  Hilra- 

qui  lui  étaient  faits,  parce  qu'il  fiait  trop  au- 
dessus  di  qu'on  laisserai!  les  choses  aller 
comn  it-on  pi 

i  bien  ici  lonl  entièi       v     il- 

chrnm    ,     '  mm,   liii'jtiis  suis  do/ose 

agebant  ! 

i      .i.       La  loi  pour  la  répr  !••  l'ivresse 

tient  d'être  promulgu  loi   produira   uni 

doin  -  ;  mais  l'i 

toutes   les  autr 

en  lai--  mt  il  son  cm 

■ 

—  Le  ministre  dea  cultes  a 

■ 

M  .  .! 

one  m' 
qui  augmen 
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proposition,  p»r  MU.  'juinet  et 

autres.  De  tels  p  a 

mnalio    .  !e 

onl-i!  •<f- 
pondu  à  M.  J  non  qu  il  absolument 
on  projet.  Lesi  js 
seront  i!  doute  dans  le  même  sens.  On  en 
conçoit  principales  I  >ption 
de  ce  projet  m  dt  tout  iminution 
l'autoril  I  une  augmentation  de 
l'infiucnce  'le  l'Etatsor  le  cierge',  deux  i  le- 
nt  funestes  à  la  dignité  de  l'Eglise,  à  l'honneur 

-  prêtres  et  au  bien  des  li  lèle 

—  I)ar  -  d'Illat 
a  rendu  d  -  m-  fort  intéressa:  .'il 
sera  utile  à  DOS  lecteurs  de  connaît) 

Dans  la  première  alTaire,  il  s'agissait  d 
religieuses  de  Saint- Blaur,  s  lesleConseil  m 

nici[>al  df  Toulon  avait  enjoint  de  laisser  le  .c- 

tions  d'institutrices  commua  des.  Le  préfet  du  Var 

ut  approuvé.  Le  Conseil  d'Etat  a  décl  ir-'  nulles 
et  la  délibération  du  conseil  muni  dpal  et  l'approba- 
tion du  préfet,  les  conseils  municipaux  n'ayant 
point  qualité  pour  désigner  les  Instituteurs  de  la 
commune. 

La  seconde  affaire  offrait  beaucoup  d'analogie 
avec  la  première.  Ici  encore  il  était  queetion  de 
congrégation  expulsée  par  un  conseil   municij 

lui  de  H  intiment  du  préfet.  Seu- 

lement le  .  compl  -  radicaux,  avait  été 

parmi  administrateur  animé  d'un  autre 
rit,  qui  h  i  rien   de  plus  pressé  que 

l'arrêté  I  re 

cette  oouvelli  lurvoj  ait  du 

i     .    I    ;       t  le  ma  irvoi  i 

: 

11  doit  .      .  lu   qu' 

peuvent,  relative  tux 

instituteurs  commu  m'émettre  et 

que,  s'ils  vont  au   .  •  lu- 

lion,  i 
probatioo 
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la  Suisse  se 
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que  déj:i  le  canton  de  Genève  est  détaché  du  diocèse 
de  Fribourg  et  forme  une  province  ecclésiastique 
distincte.  Le  bref  pontifical  qui  institue  Mgr  Mer- 
millod  vicaire  apostolique  de  Genève  a  été  lu  dans 
toutes  les  églises  du  canton,  le  dimanche  2  février, 
en  même  temps  qu'il  en  était  donné  communica- 
tion au  Conseil  fédéral  à  Berne  et  au  Conseil  d'État 
de  Oenève.  Tous  les  catholiques  sont  au  comble  de 
la  joie  et  bénissent  Pie  IX  et  celui  qu'il  leur  donne 
pour  défendre  leur  liberté.  11  est  vrai  que  M.  Car- 
teret  a  demandé  au  Conseil  d'État  que  le  vicaire 
apostolique  fût  sur-le-champ  arrêté  et  incarcéré  ; 
mais  l'on  assure  que  le  fougueux  et  odieux  persécu- 
teur des  catholiques  trouvera  là  de  l'opposition.  On 
attend  avec  fermeté  les  événements. 

—  Les  choses  n'ontpas  marché  moins  rapidement 
à  Soleure  qu'à  Genève.  On  se  souvient  que  le  con- 
flit vient  de  ce  que  Mgr  Lâchât,  évéque  de  Bàle,  a 
lancé  l'excommunication  contre  le  prêtre  apostat 
Gschwind,  curé  de  Starrkirch,  et  que  le  gouverne- 
ment de  Soleure  a  voulu  maintenir  et  faire  relever 
de  l'excommunication.  Mgr  Lâchât  s'y  étant  noble- 
ment et  constamment  refusé,  ainsi  qu'à  divers  au- 
tres actes  de  trahison  qu'on  lui  demandait,  la  con- 
férence diocésaine  du  diocèse  de  Bâle,  composée  des 
délégués  des  cantons  de  Soleure,  Argovie,  Cerne, 
Thurgovie  et  Bâle-C'iampagne,  a  osé,  le  29  janvier, 
prononcer  la  destitution  de  Mgr  Lâchât,  à  la  majorité 
d'une  voix.  Cette  destitution,  qui  est  parfaitement 
nulle  devant  la  conscience,  les  libéraux  de  Soleure 
la  soutiennent  les  armes  à  la  main,  et  nous  ramè- 
nent ainsi  au  temps  des  catacombes.  C'est  ce  dont 
les  habitants  de  Dulliken  peuvent  rendre  témoi- 
gnage.  Cette  commune,  beaucoup  plus  forte  que 
Starrkirch,  est  cependant  une  annexe  de  cette  der- 
nière  paroisse,  que   gouverne  le  prêtre    apostat 
Gschwind.  Néanmoins  elle  possède  une  chapelle,  et 
ses  habitants,  ne  voulant  pas  assister  aux  offices  de 
l'excommunié,  avaient  décidé  d'y  faire  dire  la  messe 
par  un  prêtre  légitime.  Ils  avaient  adressé  une  de- 
mande dans  ce  sens  au  gouvernement  de  Soleure, 
qui  ne  donna  pas  d'abord  de  réponse;  mais,  le  sa- 
medi 1er  février,  défense  fut  faite  aux  habitants  de 
bulliken  de  faire  célébrer  la  messe  dans  leur  cha- 
pelle ni  dans  aucun  autre  lieu  public.  Le  lendemain 
dimanche,  cinq  gendarme  et  le  préfet  vinrent  veil- 
ler à  l'exécution  de  l'ukase  soleurois.  Un  brave  cul- 
tivateur offrit  alors  une  chambre  de  sa  maison,  et 
on  y  célébra  les  divins  Mystères.  Les  portes  et  les 
fenêtres  en  furent  laissées  ouvertes,  et  plus  de  cinq 
cents  fidèles,  agenouillésdansleschambres  voisines, 
dans  les  corridors  et  dans  la  cour,  entendirent  cette 
rnes-e  avec  une  ferveur  qu'il  serait  difficile  de  pein- 
dre. Dans  l'église  où  fonctionne  l'excommunié,  il 
n'y  avait    fias  vingt  personnes. 

Voilà,  une  fois  de  plus,  comment  les  libéraux 
com|  rennent  la  liberté  et  comment  ils  tiennent 
compte,  dans  la  gestion  des  affaires  publiques,  des 
vœux  et  des  besoins  des  populations. 


Bibliographie. 

VINCENTIl  CONTENSON 

0RD1NÎS   PRJEDIOATOIIUM 

THEOLOGIA  MENTIS  ET  CORDIS 

SEU  SPECULATIONS  CNIVERSjE  DOCTKIN.E  SACR/E,  QUIGUS  OMN1A, 
QCJE  AD  PROFUNDISSIMAM  THEOLOGIE  SPECULAT1 V/E  INTELLIGENTIAM, 
FONDAMENTALE»!  PRACTIC^E  SCIENTIAM,  ACUTIàSIMAM  POLEMICjE 
DISSERTATIONEM,  PUSSIMUM  AFFECTIVE  KXERCIT1UM,  COPIOSAM 
DENIQUE  ORATORIO  FACCNDIAM  PERTINENT,  STYLO  FERÏILI,  GRATA 
FACUNDIA,   CLARA    ET  F1RMA  SEMENTIA    DISSERUNTUR. 

EDITIO  VETERI  SUPPLEMENTO  DE  EXTREMA 
UNCTIONE,  ORDINE  ET  MATRIMONIO, 

ALIISQUE    ADD1TIS    AUCTA    ET     LOCl'PLETATA,   4     VOl.     in-4°. 

Contenson  a  été  une  des  gloires  théologiques 
de  la  France  et  de  l'Eglise  au  dix-septième  siècle. 
Non  seulement  il  compte  parmi  les  plus  habiles 
commentateurs  de  S.  Thomas,  mais  c'est  à  lui  sur- 
tout que  revient  la  gloire  d'avoir  montré  les  trésors 
inépuisables  qu'offrent  à  l'ascète  et  à  l'orateur  chré- 
tien les  enseignements  du  saint  Docteur.  Suivant 
Contenson,  la  théologie  ne  remplit  son  but  qu'à 
moitié  si  elle  se  borne  à  éclairer  l'intelligence,  il 
fauteucorequ'elle  perfectionne  la  volonté  enéchauf- 
fant  le  cœur  ;  de  là  le  titre  qu'il  a  donné  à  son  ou- 
vrage: Theologia  mentis  et  cordis.  Ce  n'est  donc  plus 
ici  un  simple  exposé  de  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'E- 
cole; l'auteur  sait  aussi  merveilleusement  en  faire 
ressortir  la  beauté  et  les  conséquences  pratiques,  et 
c'est  alors  que  son  commentaire  s'enrichit  de  nom- 
breux passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères  choisis 
avec  goût,  et  qui  se  prêtent  d'eux-mêmes  aux 
développements  oratoires. 

«  Le  caraclère  vraiment  distinctif  de  la  théologie 
de  Contenson,  c'est  qu'elle  offre  une  mine  précieuse 
aux  orateurs  sacrés.  Dans  chacune  de  ses  thèses, 
qu'anime  constamment  l'ardeur  oratoire,  il  présente 
des  preuves  que  négligent  les  autres  théologiens 
et  qui  sont  parfaitement  adaptées" à  la  prédication. 
Non  seulement  les  textes  des  saintes  Ecritures  et 
des  SS.  Pères  sont  nombreux  et  interprétés  avec 
une  science  profonde,  mais  Contenson  mêle  à  cha- 
que instant,  avec  un  art  admirable,  la  parole  ins- 
pirée à  la  trame  de  sa  propre  parole.  En  présence 
de  ces  trésors,  nos  recueils  de  sermonnaires  me 
paraissent  bien  imparfaits  et  bien  stériles...  »  (Mgr. 
Turinaz,  évêque  de  Tarentaise.  ) 

Les  lecteurs  de  Contenson  reconnaîtront  eux- 
mêmes  combien  ces  éloges  sont  mérités  s'ils  par- 
courent quelques  pages  des  traités  de  Deo,  de  Tri- 
nilate,  de  Virtutibus,  de  Angelis,  de  Gratia,  de  Eu- 
charistia,  etc.,  quelques-uns  des  titres  étudiés  dans 
le  traité  de  l'Incarnation:  Conceplio  Christi,  Nati- 
vitas  Christ  i,  In  fans  Jésus  Chrislus  prœdicator,  Chris- 
tus  patiens,  Cltristus  mortuus,  Chrislus  resurgens, 
Christus  ascendens,  etc.  La  piété  de  l'auteur  a  voulu 
couronner  ce  beau  traité  de  l'Incarnation  par  une 
étude  sur  la  sainte  Vierge,  Marialogia,  qui  peut 
tenir  lieu  d'une  foule  d'ouvrages  écrits  sur  le 
même  sujet. 
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Il  IIS  111:  Il  SEMAINE 

(Du  dimanche  23  février  au  samedi  i'r  mar<.) 

La  Qcn  >ie. —  Lei  :besqoi  précèdent  le  Ca- 

rême prennent  leur  i  :e  qm  les  sépare 

tinsi,  le  premier  dimanche  do  têtu. 
i  la  pénitence  solennelle  s'appeli>-  quadragétime,  parce 

au'il  est  le  •( uaraat ii'-me  jour  avant  iJ.ï  ques.En  suivant 
Irograde,  le  premier  dimanche  avant  la  qoadragésime 
s'appelle  quinquagésime, 
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-  m  KlATBUf,  apôtre.  — Mathias  avait  été  l'un  des  disci- 
ples de  Jéens-Ghrist,  et,  eomrii"  !  tin  de  ses  ouvres 
divines.  Lor-q ne  !  BS  se  réunirent,  entre  l'ascension  du 
Sauveur  et  le  descente  du  Saint-Esprit,  pour  choisir  celui  qui 
occuperait  la  place  do  traître  Judas, Mathias  fat  élo.Le  nou- 
vel apôtre  fut  charge  d'é'              •  r  la  Jndée,  où  il  Ht  heau- 

:      -  ne  irritée  le  fit  mettre  • 

mort  avec  un  rafHnement  de  croantés  que  le  saint  subit 
avec  joie  et  ui  e  admirai)!»-  rermeté  d'esprit,  en  l'an 4 

Mardi  .  r. 
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lerie* plusbauteschargesdani 

édiliu  imal- 
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le  prêtre  dit  :  Souviens  i  ■  iére.it 
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Laianm  Couaomotrano.  —Le  diadème  sanglant  dont 
ivait  couronné  la  tête  adorable  deJésus-Christ 
était  trop  précieoz  aoz  yeux  d<  ir  qu'elle  oe  ren- 

du pas  uu  culte  spécial  à  cette  sai  ,  ie.  La  fête  de  ce 

our  nou9  rappelle  la  teodl  nos  rois. 

ereur  de  Constantinople  .Baudouin,  lavai.  in  roi 

de  Fiance,  saint  Louis.  Ce  pieux  monarque  alla  au-devant  des 
messagers  qui  apportaient  ce  trésor  jusqu'à  cinq  lieues  au 
delà  de  Seus,  ace  ite  sa  coar  et  d 

nombreux.  A  sa  vue.il  fondit  en  larme-;,  et.  aidé  de  son  fn-re 
irt.il  la  porta  sur  see  épaules,  depuis  l'entrée  de  la  ville 
jusqo  — ,  marchant  nu-pieds  au  milieu  d'un  peuple 

immense.  Il  la  reçut  de  la  même  manière  à  Paris,  et  la  fit  pla- 
cer dans  la  chapelle  de  son  pn 

Samedi  !•*  mars. 

rtur.  —  I  lellie  honore  aujourd'hui 

l.i  mémoire  des  Faints  Adrien.  Hermès,  et  leurs  compagnons , 
martyrisée  pour  la  foi  sous  la  perséculi  Mar- 

seille" fut  rongie  et  arrosée  du  sang  d'une  multitude  >\r  mar- 
tvrs.  dont  les  corpsvénérés  furent  déposés  dans  unechapelle 
rypteà  de  Saint-Victor,  la  [dus  vénérable  par  son  anti- 
quité de  toutes  les  églises  les. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

dc  piimian  Dauacn  m  cam  n 
(Matth.,  iv.  9  U. 

Tentation  de  Notre-Seigneur.  Pourquoi  Jé- 
sus Christ  a  voulu  être  tenté;  comment  nous 
devons  nous  conduire  au  milieu  des  ten- 
tations. 
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de  ce  jour  :  «  Jésus  fut  conduit  par  l'Esprit  dans  le 
désort,  pour  y  être  tenté  par  le  démon  ;  et  ayant 
jeûné  quarante  jours  et  quarante  nuits,  il  eut  faim. 
Le  tentateur,  s'approchant  alors  de  lui,  lui  dit  :  Si 
vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  faites  que  ces  pierres 
soient  changées  en  pain.  Jésus  répondit  :  Il  est 
écrit  :  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais 
de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  Le 
déniou  le  prit  alors,  le  transporta  dans  la  sainte 
Cité,  et  le  mettant  sur  le  haut  du  temple,  il  lui  dit  : 
Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  jetez-vous  en  bas  ; 
car  il  est  écrit  :  Il  a  ordonné  à  ses  anges  d'avoir 
soin  de  vous,  et  ils  vous  porteront  dans  leurs  mains, 
de  peur  que  vous  ne  heurtiez  le  pied  contre  quelque 
pierre.  Jésus  lui  repartit  :  Il  est  écrit  aussi  :  Vous 
ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre  Dieu.  Le  démon 
le  transporta  encore  sur  une  fort  haute  montagne, 
et  lui  montrant  tous  les  royaumes  du  monde  et 
leur  pompe,  il  lui  dit  :  Je  vous  donnerai  toutes  ces 
choses,  si,  en  vous  prosternant  devant  moi,  vous 
m'adorez.  Mais  Jésus  lui  répondit  :  Retire-toi,  Sa- 
tan ;  car  il  est  écrit  :  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre 
Dieu,  et  ne  servirez  que  lui  seul.  Alors  le  démon  le 
laissa,  et  aussitôt  les  anges  s'approchèrent  de  lui,  et 
ils  le  servaient.  » 

Proposition.  Oui,  mes  frères,  ce  pouvoir  accordé 
au  démon,  ces  tentations  qu'il  ose  faire  subira  No- 
tre-Seigneur  ont  de  quoi  nous  surprendre  et  nous 
étonner.  Mais  essayons  de  pénétrer  ce  mystère,  et 
nous  y  verrons  sans  aucun  doute  une  preuve  de  l'in- 
tarissable amour  que  nous  porte  cet  adorable  Sau- 
veur, et  une  leçon  utile  dont  nous  devrons  profiter. 

Division.  Premièrement  :  pourquoi  Jésus-Christ 
a-t-il  voulu  être  tenté  par  le  démon?  Secondement  : 
comment  devons-nous  nous  conduire  par  rapport 
aux  tentations?  Deux  questions  auxquelles  je  vais 
répondre  dans  cette  instruction. 

Première  partie.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il 
voulu  être  tenté  par  le  demou  ?  Et  d'abord,  mes 
frères,  vous  savez  tous  ce  que  c'est  que  le  démon  : 
un  ange  rebellequi,  fier  desdons  que  Dieu  lui  avait 
donnés,  osa  se  révolter  contre  son  créateur,  comme 
un  général  qui  abuserait  de  la  puissance  que  lui  a 
donnée  son  roi  pour  exciter  une  révolte  ou  une  sé- 
dition contre  lui.  Il  entraîna,  dit-on,  le  tiers  des 
anges  dans  sa  rébellion.  Le  Tout-Puissant,  irrité  de 
cet  orgueil,  chassa  du  ciel  ces  anges  rebelles.  Trois 
mi-érables,  et  par  leur  éloignement  de  Dieu,  et 

{>ar  le  souvenir  du  bonheur  qu'ils  ont  perdu,  et  par 
es  tourments  qu'ils  endurent,  ces  démons,  jaloux 
du  bonheur  des  hommes,  cherchent  à  les  entraîner, 
à  les  exciterau  mal,  afin  de  les  voir  un  jour  asso- 
ciés à  leur  damnation.  Le  chef  de  ces  mauvais  anges 
a  plusieurs  noms  ;  lant.61  il  est  appelé  le  démon,  le 
diable,  noms  qui  s'appliquent  chacun  de  ces 

mauvais  esprits;  tantôt  il  8f  i  appelé  Lucifer,  àeaui  e 
de  la  gloire  dont  il  brillait  avant,  sa  chiite  ;  d'autres 
fois  on  le  désigne  sous  le  nom  de  Sa  tan,  et  c'est  sous 
ce  titre  que  Jésus-Christ  le  repousse,  quand  il  lui 
dit  :  Retire-toi,  Satan,  et  que  nous-mêmes  nous 


l'avons  repoussé  le  jour  de  notre  baptême  par  la 
bouche  de  nos  parrains  et  marraines,  quand  nous 
avons  dit  :  Je  renonce  à  Satan,  à  ses  pompes,  à  ses 
œuvres.  Ces  démons,  ce  sont  de  purs  esprits  ;  Dieu 
peut  bien  permettre  qu'ils  apparaissent  quelquefois 
sous  une  forme  visible,  mais  ils  n'ont  point  de  corps 
qui  leur  soit  propre  ;  et  si  l'on  représente  parfois 
le  diable  sous  une  forme  hideuse,  c'est  pour  signi- 
fier sa  laideur,  sa  méchanceté,  et  nous  en  inspirer 
une  salutaire  horreur.  Il  est  parfois  des  chrétiens 
qui  traitent  bien  légèrement  cette  vérité  de  l'exis- 
tence du  diable,  qui  affectent  même  d'en  douter  ; 
ceux-là,  mes  frères,  sont  dans  l'erreur,  et  n'ont  pas 
la  foi  telle  que  l'Eglise  la  demande.  Le  démon 
existe  ;  c'est  lui  qui  fit  tombernos  premiers  parents, 
c'est  lui  quise  fit  adorer  par  les  payens,  c'est  luiqui 
tenta  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  c'est  lui  qui,  en- 
core aujourd'hui,  pousseles  hommes  au  mal,  et  leur 
inspire  ces  crimes  épouvantables  dont  la  seule  pen- 
sée fait  frémir.  Il  n'y  a  donc  que  des  impies  ou  des 
ignorants  qui  puissent  nier  l'existence  du  diable. 

J'ai  cru,  mes  frères,  devoir  vous  donner  cet 
éclaircissement,  qui  peut-être  ne  sera  pas  inutile, 
avant  de  répondre  à  ma  première  question  :  Pour- 
quoi Jésus-Christ  a-t-il  voulu  être  tenté  par  le  dé- 
mon? C'était  pour  subir  toutes  les  humiliations  de 
notre  nature,  eucourager  les  saints  et  nous  servir 
de  modèle  (1). 

Jésus-Christ,  en  prenant  notre  nature,  l'a  prise 
avec  toutes  ses  misères,  avec  toutes  ses  infirmités,  à 
l'exception  du  péché.  Nous  n'avons  pas,  dit  saint 
Paul,  un  pontife,  un  médiateur  qvi  soit  insensible  à 
nos  maux  ;  il  saura  compatir  à  nos  infirmités,  car  il 
a  été  tenté  en  toutes  choses  comme  nous,  moins  le 
péché  (2).  Or,  l'apôtre  n'aurait  pu  dire  ces  paroles, 
ti  Jésus  Christ  n'eût  pas  été  comme  nous  soumis  à 
toutes  les  tentations,  s'il  n'avait  pis  voulu  subir 
les  assauts  de  Satan  lui-même.  Nous  ne  compre- 
nons pas,  rues  frères,  ce  qu'il  y  a  de  douloureux,  de; 
triste,   d'humiliant  dans  ces  tentations  du  démon, 
dans  la  présence  visibleou  invisible  de  Satan  auprès 
d'une  âme  qui  aime  et  qui  craint  Dieu,  parce  que^ 
notre  foi  n'est  pas  assez  vive,  ni  notre  charité  assez- 
grande.    Mais,  interrogez  les  saintes  âmes  qui  ont 
eu  à  subir  ces  vexations,  à  supporter  ces  obsessions, 
elles  vous   diront   que  nulle  souffrance  n'a  égalé] 
pour   elles  cette    souffrance,  nulle  douleur  cette,' 
douleur.  Eh  bien,  cette  peine,  Notre-Seigneur  a 
voulu  s'y  soumettre  pour  apprendre  â  ses  saints 
comment  il  'allait  la  supporter. 

Je  me  demande,  ô  mon  Sauveur,  quels  sentiments 
agitaient  votre  âme,  quand  Satan  osait  vous  soule- 
ver dans  ses  bra6,  et  poussait  l'impudence  jusqu'à 
vous  proposer  de  l'adorer.  Peut-être  votre  cœur  était- 
il  ému  de  pitié,  en  voyant  cette  créature  que  vous 
aviez  faite  si  belle,  si  brillante,  tombée  jusqu'à  ce 
degré  d'avilissement,  de  méchanceté  et  de  folie. 

(\)  Confér.,  Saint  Thomas,  III»  part.,  quest.  xr.i,  art.  1er 
et  Buiv. 

2)  Hébr.,  iv,  15. 
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Peut-être  q  .1  en  vous  ', 

u.' 
je  sais,  ô  mon  J  ces  tentations  vous 

ca:. 

comparaisons  tire  comprendre 

lui  prince 

i  i  i"i  dont  elle  est  l'< 
qu'un  sale  el  misérable  val  nt 

aux  g.t   •        |i  tr  la  justice  du  r«>i.     -  iux 

vers  cette  reine  et  lui  pi  violer  la  fidél 

qu'elle  doit  .1  son  époux. Compn  ai  /  roua  l'hutnili  i- 
tion,  la  honte,  la  tristesse,  la  colère  »-i  la  peine qoe 
caui  ch  tête  reine  une  s  usai  in- 
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que  l'âme  de  Notre-  pro  iver,  quand 
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Or,  en  se  son  mettant  i  >•■  ite  bnmiliante  et  péni- 
ble épreuve,   Notre-Seigneur  voulait  apprendn 
sos  .-an,  poi  1»t,    leur 

mirer  a  i.  raindre  cet  ennemi,  a  le  u 

priser,  a  di  rien  redouter  de  ses  fureurs,  ^ossi  com- 
bien de  Baints,animés  par  cet  exemple  lu  Se  ivi  ar, 
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des  saint  r  .  <t  de  ai-  Pères  'I  •  d 

sert  i|ui  avaient  avec  lui  des  combats  de  chaq 
jour  ;  r  de  l'ill  tint  Vincent  Perri 

auquel  le  diable  disait  :  «  Je  te  persécuterai  jusqu'à 
ce  que  je  t'aie  r-  i,  et  que  ta  sois  vaincu,  * 

laquelle  le  saint  missionnaire  ;        niait: 
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sur  la  Miijue,  menaçant  de  la  bi  iser  contre 

pa^  il  I  u  fais  lit  faire  1  s  plus  lourdes  ehu- 

tes  ;  tantôt  il  menai  •  i  mettre  I  mort,  elle  et 

liais  toujours  plei  en  Dieu, 

u  u-  l'exemple  de  I  |ui 

1  ii  disait  :  •   K.jei  confia  ice,  moi  je  l'ai  vaincu,!  la 
ut.-  'lirait  au  tentateur  :  ■■  Halh< 

o-  ii  titements,  li  D       I en  donne  le  pou- 
voir ;  je  u  'iu>  pas,  je  n'ai  que  du  mépris  pour 
toi  (2).  »  —  i  ■  h"-i- 
ei      ordinaires  ;  mai  or- 
na i  à  la  foi  el  appti]                mtoi  ité  .i>'     i       nie 
i   i        maintenant   commeo    l 

tenté,  i r  u  r\  h  I  la  i 

iple  et  I  -  d tn- 

nblabli 
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n- 
:  ii  nous  ssl  plus appl 
qui  vi  ins  une   condition  ordin  or,-.  Il 
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Premi  al,  il  ne  faut  pas   no 
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i   milieu 
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pour  remplir  un  devoir  important  d  adi- 

tion  la  tentation,  a 
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part,]  ■ 
donlile  exemple  tiré  de  : 
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un  sujet  d'intarissables 
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tion,  vous  n'ignorez   pas  à  quels  divertissements  comme  nous  ne  savons  pas  même  ce  que  nous  avons 

elles  se  livrent  et  au  milieu  de  quelles  sociétés  elles  à  faire,  il  ne  nous  reste  autre  chose  qu'à  nous  tour- 

[aisent.  ner  vers  vous,  à  nous  jeter  dans  vos  bras,  à  mettre 

Cependant  ce  n'est  pas  assez  de  ne   point  nous  toute  notre  confiance  en  vous.  »  Et  il  recevait  cette 

exposer  volontairement  à  la  tentation.  L'exemple  réponse:  «  Mettez  votre  confiance  dans  le  Seigneur 

de  Jésus-Christ  nous  apprend  aussi  qu'il  faut  nous  votre  Dieu,  vous  n'aurez  rien  à  craindre,  tout  vous 

préparer  à   la   supporter  et  à   la  vaincre  par   le  réussira.  »  Et  le  lendemain,  il  était  vainqueur  (1). 

jeûne  et  les  bonnes  œuvres.  C'est  ainsi   qu'il  s'y  Ainsi  devons-nous  faire  au  milieu  des  tentations  : 

était  préparé  lui-même.  Plus  tard,   il  disait  à  ses  recourir  à  Dieu,  lui  demander  son  aide.  Un  voleur 

apôtres,    qui    n'avaient   pu  délivrer  un  possédé   :  est  dans  votre  maison  ;  vous  pouvez  l'obliger  à  fuir 

Il  y  a  un  tjenre  de  démons  dont  on  ne  triomphe  que  en  poussant  des  cris,  mais  vous  gardez  le  silence  : 

par  le  jeûne  et  la  prière  (1).  Certes,  mes  frères,  je  s'il  pille  votre  maison,  ne  sera-ce  pas  votre  faute? 

le  sais,  beaucoup  d'entre  vous,  soit  qu'ils  exercent  Une  tentation  vous  attaque;  vous  pouvez   parla 

des  métiers  pénibles,  soit  qu'ils  se  livrent  aux  ru-  prière  vous  en  débarrasser  et  la  vaincre,  mais  vous 

des  travaux  de  la  campagne,  ne  sont  point  astreints  négligez  de  le  faire  :  si  vous  succombez,  ne  sera-ce 

à  ce  jeûne,  auquel  l'Eglise,  pendant  ce  saint  temps,  pas  votre  faute  ? 

oblige  ceux  de  ses  enfants  qui  n'ont  pas  de  raison  Enfin,  un  troisième  moyen,  c'est  de  ne  pas  rai- 
légitime  pour  en  être  dispensés.  Mais  entendons  sonner  avec  la  tentation,  mais  la  repousser  de  suite, 
seulement,  si  vous  le  voulez,  par  le  jeûne,  la  so-  Voyez  l'exemple  que  nous  donne  notre  divin  Sau- 
briété,  la  tempérance  recommandée  à  tous  les  veur.  A  peine  Satan  lui  a-t-il  proposé  de  l'adorer 
chrétiens  et  dans  n'importe  quelle  circonstance.  que,  saisi  d'une  sainte  indignation,  il  s'écrie  : 
Voyez,  par  votre  propre  expérience  ou  par  celledes  «  Retire-toi,  Satan  ;  arrière,  ô  misérable  I  Vade  re- 
autre3, combien  elle  est  nécessaire  pour  vaincre  les  <>o,  Satana.  »  C'est  ainsi  qu'il  faut  agir,  sans  dis- 
tentations. Vous  avez  sans  doute  assisté  quelque-  cuter,  sans  raisonner.  Si  nous  discutons,  si  nous 
fois  à  des  repas  de  fêtes,  à  des  festins  de  noces  ou  à  raisonnons  avec  la  tentation,  si  nous  gardons  avec 
d'autres  réunions  dans  lesquelles  les  mesures  de  la  plaisir  dans  nos  cœurs  une  pensée  légère, attendant, 
tempérance  n'avaient  pas  toujours  été  observées.  pour  la  repousser, qu'elle  devienne  mauvaise, qu'elle 
Qu'avez-vousvu,dites-moi?qu'avez  vousremarqué?  tourne  au  péché  mortel,  soyons-en  sûrs,  nous  se- 
qu'avez-vous  entendu  ?...  J'attends  votre  réponse  :  rons  vaincus.  La  tête  du  serpent  est  plus  petite  que 
«  Nous  avons  entendu,  dites-vous,  bien  des  paroles  son  corps  ;  cependant,  dès  qu'elle  a  pu  pénétrer 
imprudentescontre  lacharité, beaucoup  de  discours  dans  une  fissure  si  petite  qu'elle  soit,  le  reste  du 
immodestes  et  de  ebants  licencieux.  Que  de  person-  curps  y  passe  facilement.  C'est  l'image  de  certaines 
nés,  graves  et  réservées  dans  d'autres  circonstances,  tentations.  Si  on  les  laisse  pénétrer  dans  l'imagina- 
nous  ont  alors  paru  légères,  frivoles,  méconnai^sa-  tion,  même  sous  une  apparence  inoffensive,  infail- 
bles  !  Nous  avons  vu  des  jeunes  filles  et  même  des  liblement,  toute  leur  suite  les  accompagnera,  elles 
femmes  déjà  sur  l'âge...  »  Assez,  n'achevez  pas.  deviendront  dangereuses,  coupables,  et  leur  venin 
Sans  doute  que  vous  n'étiez  pas  de  ce  nombre  et  aura  tout  entier  pénétré  dans  notre  cœur, 
que  vous  mêmes  n'avez  pas  donné  sujet  à  de  pa-  Péroraison.  Que  de  choses  j'aurais  encore  à  vous 
reilles  réflexion-  !  Que  Dieu  en  soit  béni  1  Mais  corn-  dire,  mes  frères,  au  sujet  des  tentations  et  des  arti- 
prenez-vou-  combien  le  jeûne,  ou,  si  vous  l'aimez  fices  que  le  démon  emploie  pour  nous  y  faire  suc- 
mieux,  la  tempérance,  est  nécessaire  pour  se  pré-  comber.  Mais  je  crains  d'être  trop  long,  et  je  ter- 
server  d<  s  tentations  et  pour  les  vaincre.  Soyez  sûrs  mine  en  appelant  encore  votre  attention  sur  une 
que  ceux  et  celles  qui  vous  ont  scandalisés  dans  circonstance  de  notre  évangile.  Le  diable  fit  appa- 
sirc  nstances  n'en  avaient  pas  observé  les  lois,  railre  devant  Notre-Seigneur  tous  les  royaumes  de 
El  puis  la  prière,  oh  !  la  [trière  surtout  est  néces-  la  terre  avec  leur  gloire  et  leur  puissance,  et  il  lui 
ii  triompher  des  tentations,  quelles  qu'elles  dit  :  «  Si,  vous  prosternant  devant  moi,  vousm'a- 
■oient.  Que  faisiez-vous,  ô  notre  adorable  Sauveur,  dorez,  je  vous  donnerai  toutes  ces  <  Ims  :s.  »  Le  per- 
pen  lant  cette  retraite  de  quarante  jours  dans  le  dé-  fide,  le  menteur  !  Est-ce  que  tout  n'est  pas  à  Dieu  I 

t.  Vous  von-  prépariez  par  la  prière,  non  seule-  Est-ce  qu'en  dehors  de  sa  perversité,  Satan  possède 

ment  à  votre  vie  publique,  mais  aussi  à  résister  aux  quelque  chose?  Et  cependant,  chrétiens,  c'est  là  son 

auts  de  Satan.  Et  nous  aussi,    mes  frères,  c'est  arme  la  plus  puissante,  c'est  par  ses  promesses  men- 

r  la  prière  qu'il  faut  nous  préparer  à  vaincre  les  songères  ;  c'est  par  cette  parole  :  Je  te    donnerai, 

tentation-,  l'n  pieux  roi            ant  environné  d'une  qu'il  séduit  surtout  lésâmes.  Avares,  qui  brûlez  au 

foule  d'ennemis C(  ntre  lesquels  sa  faible  armée  était  fond  des  enfers,  il  a  vu  les  convoitises  qui  vivaient 

iait  en  s'a  il  ressaut  au    Seigneur  :  dans  vos  cœurs,  il  vous  a  dit:  «  Travaillele  diman- 

naissons,  6  mon  Dieu,  que   nous  n'a-  che,  prête  à  usure,  sois  dur  envers  les  pauvres,  jeté 

<■/.  de  force  pour  résister  à  cette  puis-  donnerai  la  richesse  et  la  tranquillité  sur  tes  vieux 

>te  multitude  qui    vient   fondre   sur  nous,  mais,  jours.  »  Et  vous  n'avez  pas  joui  de  vos  richesses. 

Mattb.,  xvii,  (1)  H  par.,  xx,  12,  15,  20. 
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et  peut-être  n'avez- vou  ix  jours,  ou 
si  vous  i  navez  eus,  jamui-  vou-  n'av  i  poe  i 
tranquillité.  Ambitieux,  orgueilleux  de  tous  g  a  -. 
dont  la  damnation  est  devenue  le  partage,  il  lisait 
au  fond  de  vos  âmes  vos  désirs  dominant-,  el  il 
vous  a  dit:  ■  Trompe  el  méprise  les  autr ■ -. 
hypocrite,  ne  crains  pas  de  recourir  aux  plus  it 
mi><  moyens  pour  t 'ex aller  et  te  faire  valoir,  et  jeté 
donnerai  Les  honneurs  et  la  gloire,  d  Vous  connais- 
sez maintenant  la  fausseté  d< promesses.  Dém 

qués  peut-être  même  pendant  que  vous  riviez  sur 
la  terre,  pauvres  damnés,  où  sont  vos  honneurs,  où 
est  cette  gloire  .'  Mais  pourquoi  évoquer  iei  les  sou- 
venirs  des  morts?  Jeunes  tilles,  femmes,  et  vous 
tous,  chrétiens,  qui  ne  voue  confesM  i  plu-  ou  qui 
vous  confi  Bsez  mil,  il  a  vu  les 
lions  qui  frémissaient  dans  vo  rs  pendant  les 

années  ■  1 1  :  i  ont  suivi  votre  première  communion. 
«  Abandonne  la  prière,  vou-  al -il  «lit.  assiste  mi 
exactement  aux  ollices,  secoue  les  lois  de  la  pudeur 
et  de  la  décence,  cour-  l'amuser  dans  ces  so 
mondaines,  dans  i  es  assemblées  IblAtres,  je  t?  don- 
nerai la  joie,  la  volupté,  les  plaisirs.  »  Le  menteur 
a-t-il  tenu  sa  prome-se  7  Compan  /  v<  à  ce- 

lui dans  lequi  I  vous  étiez  le  jour  de  votre  première 
communion;  lequel  préférez-vous?  Au  lieu  delà 
joie,  de  la  volupté,  des  plaisirs,  n'avex-voos  pas 
troi  vé  l\  nnni.  la  tri  es  remords  .'  Ab  I  fn  res 

bien-aimés,  du  inom- pendant  ces  jours  de  péni- 
tence, sachons  une  bonne  fois  ré-i-ter  à  ce-  assauts, 
rev  menl  au  Seigneur,  malgré  les  -  .- 

gestion-*  de  Satan.  Oui,  revenons  s  ce  sauveur  Jé- 
8us,  le  Dieu  de  notre  enfance,  oui,  toujours  Adèle 

-  promesses,  peut  seul  noos  faire  goûter  lapaix, 
la  véritable  joie  sur  cette  terre,  et  qui  seul  aussi 

peut  nous  donner  cette  félicité,  ce  bonheur  qui  du- 
reront |  il  l'éternité   Ainsi  soitril. 

L'abbé   LOBRY,  ■   ,-■    •!«  Vtueb..- 
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coi  ohées   •  »ur  la 

vie  d'un  t«aint,  le  plus  grand  comme  -  caché 

de  tons  les  Baints  ;  sur  un  -aint  qu'on  ne  >m- 

i    i  aicun  des  autres  saints,  dont  l'office  a  été 

unique,  comme  sa  grâce  a  été  toute  spéciale,  et  que 
le  mois  dans  lequel  nous  allons  entrer  va  pn 
de  nouveau  à  la  vénération  aiment  chré- 

Nous  voulons  parler  de  saint  Joseph,  qu'un 
décret  récent  du  Souverain  Pontife  vient  la- 

mer  solennellem  ron  de  l'Eglise  catholique, 

son  protecteur,  son  gardien,  connue  il  l'a    '•  du 
dépôt  sacré  conl  mte sollicitud  .n- 

f  nit-lJii  a,  du  l  fait  homme,  tre- 

SeigneurJ  lirist. 

Il  e>t  imposi  ible  le  ne  p  is  voir,  d  ms  ce  noir, 
titre  qui  vient  d'être  conféré  i  ce  grand   Baint,  un 
trait  d"  cette  Providence  divine  qui  rappor 

s  conseils    laça  sers  itiondess  sain  ::ii, 

féconde  en  moyens,  emploie  toutes  choi  -  se  ins 
cachées,  dispose  tout  avec  force  et  suavité,  1 1  dans 
ce-  temps  d'épreuve*,  de  calamité  et  d'ang  i 
pour  l'Eglise,  a  su  lui  trouver  un  puissant  i 
teur  dan-  celui  que  Dieu  a  institué  maître  et  prince 
de  sa  maison  et  de  Bon  domaine,  inten  I  inl  de  ses 
principaux  trésors,  époux  de  l'immaculée  Vierge 
Marie  el  gardien  lidèle  de  son  divin  Fils. 

Oui,  dit  ici  avec  une  espèce  d'inspiration  prophé- 
tique un  savant  théologien  italien  du  wi  siècle, 
[sodore  Isolani  de  Milan  1480-1550),  et  plusieurs 
autres sai   nts  docteurs  ont  peu  't  ; 

oui,  il  entrait  d  -  ins  d<  ce  Dieu  immor- 

tel, i  Mu  des  temps  saint  Joseph  fût  non 

d'un  culte  spécial  par  toi  -  de 

militante.  Il  est  digne  et  juste,  en  elivt,  que  notre 
Hère  la   sainte  Eglise  décerne  'les  honneurs  tout 

trticuliersà  celui  que  Jési  s-Cb  mime 

son   père,  i»  i  premiei  a  siècles  de  l'I 

mme  dans  ceux  qui  suivirent  immeiii.it!  ies 

itions  d'.ii.  ii  d,  les  h  aile,  \  im  enl 

comme  entravi  r  l'ei  p  u  sion  d  -  sentiments  de  l'E- 
glisei  l'égard  de  ce  grand  saint. 
ces  temps  où  nous  vh       .    empsqu'o  .ne 

tonde  à  regarder  co 
que  l'Esprit  saiol  a  réveillé 
fidèles  la  dévotion  m.  el  leur  i  inspii 

de  fonder    des   institnti  nt 

-i'i\  nom   et    -ont 

••n  plus  gran  l  nombi 

Bon  honneur.  «  D  ws- 

h  pour  ta  ■                              ire 

au  mtlieu  le 

'■mi  tout  particuiirr  de  <  /  ,                              De 

din  I   d 

losepb  et  \  u  nt  un  ri 

<le 
l'An  i. 

,  ui  el  |  u- 
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Entrons  donc  dans  ces'desseinsde  la  divine  Pro- 
vidence ;  apprenons  à  mieux  connaître  sainl  Joseph: 
cette  connaissance  sera  la  mesure  de  noire  vénéra- 
tion, de  notre  confiance  filiale  pour  lui. 

<  Les  saints,  dit  à  celte  occasion  le  P.  Paber,  de- 
mandent à  être  profondément  étudiés...  Nous  ne 
les  connaissons  pas  à  première  vue,  nous  ne  pou- 
vons apprécier  leur  sainteté,  en  distinguer  les  di- 
verse i  formes.  Ce  n'est  pas  instinctivement  que  nous 
saisissons  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  caractéristique, 
quelle  est  leur  grâce  spéciale  et  la  place  non  parta- 
gée qu'ils  occupent  dans  l'ornement  de  l'Eglise  de 
,.  Cependant  quelques  saints  se  révèlent  plus 
vite  que  d'autres,  et  brillent  comme  l'éclair  ;  ils  se 
lèvent  devant  nous  tout  d'un  coup  comme  le  soleil 
but  la  mer  ;  leur  éclat  raconte  toute  leur  histoire  à 
la  fois.  Chez  d'autres,  la  véritable  expression  de 
leur  sainteté  est  voilée  par  une  réserve  presque  im- 
pénétrable ;  le  surnaturel  est  si  profond  en  eux  qu'il 
reste  caché  ;  les  courants  de  la  vie  ont  passé  sur  eux 
avec  tant  de  calme  et  si  peu  d'effet,  qu'ils  n'ont  pas 
mis  à  nu  leur  caractère,  ou  découvert  le  lit  sur  le- 
quel ils  ont  coulé...  Le  grand  saint  Joseph  appar- 
tient à  cette  dernière  classe  de  saints.  Nous  avons 
besoin  d'habiter  près  de  lui,  de  vivre  près  de  sa 
porte,  à  Nazareth,  et  de  l'épier.  Alors  il  nous  appa- 
raîtra peu  à  peu  comme  quelque  chose  de  divin  ;  il 
s'ouvrira  devant  nous,  nous  livrera  ses  pensées 
comme  une  patiente  et  graduelle  révélation.  Les 
siècles  de  l'Eglise  ont  ainsi  appris  aie  connaître 
comme  ses  dévots  individuels.  Chaque  âge  a  donné 
comme  une  expression  de  sa  surprise  en  le  trou- 
vant comme  une  montagne  bien  plus  haute  qu'on 
ne  l'avait  supposé  jusqu'alors  (1).  » 

Mais  qui  nous  aidera  dans  cette  étude? Le  saint 
Evangile  ne  dit  presque  rien  de  saint  Joseph  ;  quel- 
ques mots  seulement  sur  son  union  avec  la  divine 
Bur  la  part  qu'il  a  prise  aux  premiers  évé- 
nements de  la  vie  du  Sauveur,  puis    un  silence 
lu   sur  toute  la  suite  de  la  vie  comme  sur  la 
'  de  saint  Joseph.  11  est  vrai,  mais  ces  quelques 
mois  de  l'Evangile  noua  ouvrent  des  horizons  infi- 
ni-, et  ces  quelques  points,  qu'il  ne  fait  qu'indiquer, 
contiennent  éminemment  tout  ce  que  l'on  peut  dire 
à  sa  gloire.  «  C'est  ainsi,  dit  Gerson,  si  dévoué  au 
culte  de  saint  Joseph,  que  se  résout  celte  difficulté  : 
Pourquoi  !i  sainte  Ecriture  nous  dit  si  peu  de  chose 
de  la  dignité,  de  l'ex<  ellence,  de  la  grâce,  des  ver- 
■     -  d'un  saint  qui  occupe  une  pince  si 
in    d    Dieu.  Le  monde  entier 
tourrait  contenir  Jes  livres  qui  seraient  compo- 
on  honneur  ;  i  j  1 . ■  .s  paroles  :  «  Jo- 

•  ■•  '  de  laquelle  est  né  Jésus, 

qo'<  elle  Christ  (2)», sont  un  principe  fécond, 

,  d'où  sort,  par  voie  de   conséquence 
rigoureuse,  l'éloge  le  plus  magnifique, 
:  que  nous;  ire  de  ce  grand 

Bail, 

(i)  Bethléem,  chap.  vm. 
•h.,  i,  16. 


C'est  à  cette  source  qu'à  l'exemple  des  saints 
docteurs  et  des  pieux  auteurs  dont  nous  suivrons 
lement  les  traces,  dont  nous  invoquerons  sou- 
vent l'autorité,  nous  irons  puiser  ces  quelques 
considérations  détachées  sur  toute  la  vie  de  saint 
Joseph. 

Il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
on  le  comprend,  de  parler  des  prérogatives,  des 
mérites  de  saint  Joseph,  sans  parler  de  Jésus  et  de 
Marie;  car  ce  sont  trois  noms,  trois  termes,  trois 
personnes  qu'unissent  les  plus  étroites  relations. 
«  De  même,  dit  Gerson,  que  les  louanges  quenous 
donnons  à  Marie  remontent  jusqu'à  son  divin  Eils  ; 
ainsi  l'éloge  que  nous  faisons  de  Joseph  tourne  né- 
cessairement à  la  gloire  de  Jésus  et  de  Marie.  » 

«  Jésus,  Marie,  Joseph,  concourent  à  former  ce 
triple  bien  dont  parle  l'Ecriture,  et  qui  ne  peut  se 
rompre  que  très  difficilement  (1),  et  cette  trinité 
terrestre  faite  à  l'image  de  la  Trinité  des  cieux.  » 

En  effet,  d'après  les  décrets  éternels  de  Dieu, 
l'Eglise  militante  de  la  terre  devait  être  formée  sur 
le  modèle  de  l'Eglise  triomphante  du  ciel. Lorsque 
le  moment  fut  venu  de  réaliser  ces  décrets  divins, 
Dieu  le  Père  ordonna  à  son  Fils,  qui  lui  est  co-éter- 
nel,  de  se  revêtir  de  la  nature  humaine,  d'établir 
sur  la  terre  une  demeure  semblable  à  celle  du  ciel, 
cette  demeure  éternelle  sur  le  modèle  de  laquelle 
l'Eglise  de  la  terre  devait  être  travaillée.  «  Regarde, 
et  fais  selon  le  modèle  qui  t'a  été  montré  sur  la 
montagne  (2).  »  C'est  ce  qui  fut  dit  à  Moïse  lorsqu'il 
eut  ordre  de  construire  le  tabernacle,  ligure  de 
l'Eglise  ;  c'est  ce  qu'il  dit  à  son  Fils,  lorsqu'il  l'en- 
voie établir  cette  Eglise  de  la  terre.  Jésus-Christ 
lui-même  nous  dit  qu'il  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  voit 
faire  à  son  Père  (3).  «  Lt  c'est  là,  dit  saint  Augus- 
tin, la  grande  gloire  de  l'Eglise  chrétienne  de  la 
terre  d'êlre  faite  à  la  ressemblance  de  l'Fglise  du 
ciel.  » 

Aussi,  dès  son  entrée  dans  le  monde,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  pour  faire  connaître  aux  hom- 
mes la  céleste  et  auguste  Trinité,  pourrendre  claires 
et  intelligibles  à  l'aide  de  la  créature  les  choses 
invisibles  de  Dieu,  institua  sur  la  terre  une  Trinité 
semblable  en  quelque  sorte  à  celle  du  ciel,  dans  sa 
divine  personne,  et  celles  de  Marie  et  de  Joseph. 
«  Joseph,  époux  de  Marie,  de  laquelle  est  né  Jésus, 
appelé  le  Christ.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Marie, 
mère  de  Jésus,  ayant  été  fiancée  à  Joseph.  »  De 
même,  en  effet,  que,  dans  la  Trinité  céleste,  il  y  a 
trois  personnes  distinctes  en  une  seule  nature  ;  de 
même,  dans  cette  admirable  trinité  terrestre,  nous 
voyons  trois  personnes  unies  par  un  amour  incom- 
parable, qui  n'ont  qu'un  cœur  et  qu'une  àme,  et 
dans  lesquelles  s'accomplissent  de  la  manière  la 
plus  parfaite  la  prière  de  Notre-Seigneur  :  «  Que 
tous  ils  soient  un,  comme  vous,  mon  Père,  êtes  en 

'    (1)  Eccle.  iv,  16. 
(2)  Eiod.,  xxv,  HO. 
('■'>)  Jean,  v,  19. 
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moi,  et  moi  en  vous,  qu'il  te  une 

seule  chose  en  nous  (I) .  «  0 

à  celle  ii  ;  ti  de  i'Lvan 

saint  Jean  :   ■  !i  y  en  a  trois  qui  ige 

sur  li  terre,  1 1  ces  trois  ne  font  qu'un  (2).  » 

Il  n'esl  [»  'in  de  démontrer  nnment 

ir  la  terre  ce  lémoig 
preuves  multipliées  qu'il  a<  iiviniléet 

de  .-un  humanité  ;  comment  !  i  très-saint  e  a 

moin  lir  le  I  ;u- 

tre,  lorsq  •  te  sein  le] 

de  Dieu,  qu'i  rait  comme  son  Dieu,  elle 

aimait  comme -on  fils  naturel  et  légitime. 

Mais  Joi  ipn  i  i.  lil  ég  il<  :..    :'   témoignai 
(livini  l'humanité  de 

rôles  du  Psaume  i.\\\ .  ii  :  «Il  a  placé  son  témoi- 
dans  Joseph.  »  Saint  Joseph,  <)il   leolani, 
laine  que  le  Christ  était  le  vrai 
Dieu,  que  cet  enfant,  qui  avait  c 
pour  son  lil<,  no  it  participai!  à  1 1  _r.in- 

ir  et  à  l'immortalité  divine,  mais  qu'il  était  p 
tore  Dieu  el   immortel  ;  au  ai,  quelle  j< 

il   le   i  iplait  quelquefois  dan 

sommeil.  «  En  vous,  lui  disait-il,  ô  :.le 

l'humanité  q  sine,  mais  le  cœur  de 

votre  divinité  veille  toujours  3).  » 

11  rendit  aussi  témoignage  à  l'intégrité  et  à 
pureté  nale  de  Marie,  sa  chaste  épouse.  €  11 

fut,  dit  le  même  auteur,  le  té, 

et  le  li  d  grande,  ad  mi* 

rable,  qu'il  mit  en  défaut  même  l'intelligence  an- 
tique du  démon.  •■  I;  rendit  i 
[a  d  du  Christ  d'une  Vierge,  et  ici  Bon  I 

moi  1 1  ii  iut<  or  du  témoignage 

.1  i       i,   dit  Isolani,   fut 

l'unique  témoin  de  la  d  a  Christ  ''in 

d'  .i  •  Viei  ge,  •  titre,  : 

■  ut  les  témoins,  les  m  ;  s,  les  i 

de  Dieu,  l  ri- 

t'i!  it  app<  •  1)  ivid  le  témoi- 

gn  ige  ■!  i  ir.  Ur  saint  José  h  fut  le  témoin 

trè    Bdèle  dont  le  tén  suffisait  a  Dieu 

,  et  auquel  doivent  na- 

tions de  la  i  n.'.  voyez,  ra<  ; ••/  att.-n- 

livemenl  quell  s  est  aux 
l'an  tint,  i  pour  être  e  boo- 

Le«                 ils  i  oni  aient  11 

tiui"  •  t  ineffable  ition  du  Cl 

ni:  .il  comf1                     i  de  la 

n.i  i  Ile  du  Christ  du  sein 

Ma        ,  ■    i    i  :     i         lire  de  cette 

Vierge        m pa  ij  pend 

autant  qu'il  peut 

m  lit  int 

i 

;      iv. 


Jo  qu'il  | 

m» 

te  et'  mil  livine  que  le 

Fi I s  de  Di  l  homme,  qu'il   j  lit  une 

cli ait  - 

D  1  ml,  '  de  la  famille  royale  de 

David. 
C'<   ' 

tant  q 
Ure  le  int 

il  i  f  ),  la  bienheureu 
poar  ètr-'  la  mère  du  Verbe  fait  homme,  et  de  nu 

-  -  .  saint  Joseph  fut 

prédestiné  pour  être  l'éponx  rie,  le  |  >p- 

tir  et   n  mi  i .  :iei    d     Jésus,  c  D  dit  le 

pii  ;  .  it  Kchio,  le  Seigneur  lit  choix  de  la 

vi       «Marie  pou  rétro  la  mère  de  son  Pila  :  maie 
l'accompli  1  et  div  in,  1 1 

Irès-sainti  rait,  toute  jeune encor  or- 

ter  t iif  i  des  peines,  son  divin  Enfant  eu  e  en  butte  à 
bi.n  des  ;  [ue 

devait  être  cooGéle  soin  de  protéger,  d<  ire,  de 

n  turrir  la  sainte  Pamilledans  l-,  fuite  en  Egypte  el 
dan-  li  retour  à  Nazareth.  De  même  donc  que  Marie 
était  choisie  pour  être  la  mère  du  li 
mêffl    Joseph  dut  l'être  pour  (Mre  li- 

cier; le  gardien  du  <  Shrl  1 1  M  re  i  si  doué  de 

toutes  les-    ■       que  nécessitait  un  ai  beau  privilège. 

pouvons-nous  lui  appliquer  ces  | 
Roi-Prophète:  c  Voua  l'avez  prévenu 
lions  d    votre  do        r  et  vous 
une  couronne  de  pierres  pi  i.  L,  sans 

doute,  l'œil  li\<;  sur  la  int 

eph  qu  ronh 

que  :   i  Le  jeune  époux  demenr  ra  avec  .  -ce, 

son    épouse,  et   l'époux  trouve 

■  e  chaste,  joie  sainl  que 

.1    eph  trouvaiten  Marie.  i  rit 

int  Luc  ne  sép  ire  point  .1 
•  le  ni' 
h.  i  L'ange  Gabriel  lut  envoj  • 

une  ville  de  (i  dilée  appe 

qu'un  homme  doidid    J  !    .  i  m  dsou  de  1 

vid, 
M. n  i 

lu  .   que    N 

premier  ; 
lui  la  bieoheure  b,  il  n 

'  faeile  de  comprendre  pourquoi  les  saints  d 

I-   leur- 

ailé  '-n  tête  do  livre  a 
le  nom  de  J-mi-,  I  ,1   le  nom  sa< 

nment  nous  pouvo 

rit  i  :  m  de  J 

le    troirti)  me    : 

I n*i i  li  . 
.  t  IV. 
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de  la  sainte  Vierge,  de  père  adoptif  et  nourricier,  et 
de  gardien  de  Jésus-Christ. 

Maie  ce  n'est  pas  assez  que  saint  Joseph  ait  été, 
comme  Jésus  et  Marie,  l'objet  d'un  décret  divin  qui 
le  prédestinait  à  devenir  l'époux  de  Marie  et  le  père 
adoptif  du  Verbe  incarné.  C'est  un  principe  de  droit 
commun  que,  lorsque  deux  personnages  ont  entre 
eux  des  relations  ou  des  ressemblances  profondes, 
ce  qui  est  accordé  à  l'un  doit  l'être  également  à 
l'autre,  surtout  dans  les  choses  favorables.  «  Or, 
dit  le  pieux  et  savant  Gerson,  dans  l'exorde  d'un 
sermon  sur  la  nativité  de  Marie,  s'il  convenait  que 
Marie  fût  revêtue  d'une  pureté  telle  que  notre  intel- 
ligence, pour  employer  les  paroîesde  saint  Anselme, 
ne  pût  concevoir  une  créature  plus  élevée  au-des- 
sous de  Dieu,  n'était-il  pas  également  convenable 
que  Joseph  jouît  d'une  prérogative  qui  exprimerait 
la  ressemblance  la  plus  parfaite  d'un  tel  époux  avec 
l'épouse  admirable  de  laquelle  est  né  Jésus,  qu'on 
appelle  Christ.  Ne  devons-nous  pas  conclure  des 
paroles  de  saint  Matthieu  que  Joseph  a  été  bien  au- 
dessus  des  hommes  les  plus  purs,  semblable  à  la 
glorieuse  Vierge  Marie?  »  Aussi  n'est-ce  point  sans 
une  douce  émotion  que  les  Pères  du  concile  de 
Constance  entendirent  ce  docte  personnage  affir- 
mer que  saint  Joseph  avait  été,  non  pas  exempt  du 
péché  originel,  ce  qui  est,  d'après  la  foi,  le  privi- 
lège exclusif  de  Marie,  mais  sanctifié  dès  le  sein  de 
sa  mère,  et  lui  appliquer  ces  paroles  du  Roi-Pro- 
phète :  »  J'ai  été  confirmé  clans  votre  grâce  dès  le 
sein  de  ma  mère  ;  dès  ce  moment  vous  avez  été  mon 
protecteur,  et  toujours  depuis  vous  avez  été  le  sujet 
de  mes  chants  (1).  » 

Voici  les  raisons  de  convenance  que  les  théolo- 
giens donnent  de  ce  privilège  accordé  à  Joseph  ; 
nous  ne  faisons  que  les  indiquer  : 

1*  Le  mystère  de  l'Incarnation  et  le  nom  de  Jésus 
furent  révélés  à  Marie  avant  la  conception  du  Sau- 
veur, à  Joseph  avant  sa  naissance.  De  ce  fait,  Sal- 
merun  conclut,  pour  Marie,  l'exemption  du  péché 
originel  dans  sa  conception,  et  pour  Joseph  la  sanc- 
tification dans  le  sein  de  sa  mère. 

2"  On   peut  admettre  et  croire  pieusement  que 

l'oi  di    dans  lequel  l'Evangéliste  saint  Matthieu  pré- 

■  ces  troi.i  noms  :  «  Comme  la  mère  de  Jésus, 

Marie  était  fiancée  à  Joseph,  »  est  aussi  l'ordre  de 

leur  gloiie   dans  le  ciel  et  des  grâces  qui  leur  fu- 

■iccordées  sur  la  terre.  Jésus  a  été  exempt  du 

péché  originel  par  sa  nature  divine  ;  Marie  en  a  été 

e  par  un  privilège  particulier  ;  Joseph  en 

a  etc.  purifié  dans  le  sein  de  sa  mère. 

ants  qui  ont  été  sanctifiés  dès  le  sein  de 
leur  mère,  au  témoignage  de  l'Ecriture,  l'ontété  ou 
on  vue  de  IVminente  dignité  future  de  celui  à  qui 
Dieu  accordait  cette  grâce,  on  à  cuise  des  rapports 
qu'il»  ient  avoir  avec  Jésus-Christ,  le  saint  des 

oas  trouvons  ces  deux  causes  unies  dans 
b.  Il  est  le  premier  que  le  Saint-Esprit 

l'i.  xxi,      . 


ait  canonisé  et  proclamé  juste  dans  le  Nouveau 
Testament,  et  plus  qu'aucun  autre  saint  il  a  été  pré- 
destiné spécialement  à  vivre  dans  des  rapports  plus 
intimes  avec  Jésus-Christ. 

4°  Le  prophète  Jérémie  a  été  sanctifié  dans  le 
sein  de  sa  mère,  parce  qu'il  devait  être  un  des  pro- 
phètes qui  annoncerait  le  plus  explicitement  la  ve- 
nue du  Messie  (1)  ;  et  Jean-Baptiste,  parce  qu'il  de- 
vait montrer  le  Sauveur  aux  Juifs  (2).  A  plus  forte 
raison  Joseph  a  dû  être  sanctifié  à  cause  de  la  con- 
naissance bien  autrement  parfaite  qu'il  a  eu  du 
Christ,  et  des  relations  bien  plus  étroites  qu'il 
devait  avoir  avec  le  Dieu  Sauveur. 

5°  La  dignité  de  Jésus-Christ  dont  Joseph,  par 
un  choix  tout  divin,  devait  être  le  père  adoptif  et  le 
gardien,  —  son  union  avec  Marie.  —  Les  anges  que 
Dieu  a  créés  pour  exécuter  ses  ordres  brillent  delà 
pureté  et  de  la  perfection  qui  conviennent  à  ces  su- 
blimes fonctions  ;  et  Joseph,  choisi  entre  tous  les 
hommes,  et  de  préférence  aux  esprits  angéliques 
pour  rendre  au  Fils  de  Dieu  les  services  les  plus 
intimes,  n'aurait  pas  été  sanctifié  dès  avant  sa  nais- 
sance ! 

6°  En  appliquant  à  Joseph  ces  paroles  de  David  : 
«  Vous  l'avez  prévenu  des  bénédictions  de  votre 
douceur,  vous  avez  mis  sur  sa  tête  une  couronne  de 
{lierres  précieuses,  »  un  pieux  auteur,  Bustus,  fait 
ce  raisonnement  :  «  La  divine  sagesse  a,  de  toute 
éternité,  prédestiné  Joseph,  l'a  préparé  et  disposé  à 
connaître,  à  toucher,  pour  ainsi  dire,  les  plus  inef- 
fables mystères  ;  comment  alors  douter  sans  sacri- 
lège que  Dieu,  dans  sa  toute-puissance,  n'ait  pas 
orné,  dès  le  sein  de  sa  mère,  le  bienheureux  Joseph 
d'une  couronne  de  pierres  précieuses,  de  la  cou- 
ronne de  la  sainteté,  de  la  délivrance  du  péché  ori- 
ginel, que  semblait  exiger  l'éminente  dignité  à  la- 
quelle il  l'élevait?  » 

7°  Le  pairiarche  Joseph,  fils  de  Jacob,  a  été  la 
figure  de  Joseph,  époux  de  Marie;  donc  les  grâces  et 
les  privilèges  accordés  au  premier  doivent  avoir  été 
d'une  manière  plus  complète,  l'apanage  du  second. 
Or,  écoulons  Jacob,  benissantson  fils  Josephàsonlit 
de  mort  :  «  Le  Dieu  de.  votre  père  sera  votre  pro- 
tecteur, et  le  Tout-Puissant  vous  comblera  des  béné- 
dictions du  ciel,  des  bénédictions  des  eaux  de  la 
terre,  des  bénédictions  du  lait  des  mamelles  et  du 
fruit  des  entrailles  (3).  »  S.jint  Isidore  voit  ici  les 
bénédictions  versées  sur  le  sein  virginal  qui  nous  a 
donné  le  Christ  ;  mais,  puisque  Joseph  a  dû  parti- 
ciper aux  bénédictions  versées  sur  le  sein  et  sur  les 
entrailles  de  Marie,  c'est-à-dire  aux  grâces  que  Dieu 
a  communiquées  à  cette  bienheureuse  Vierge,  son 
épouse  ;  puisque,  parmi  ces  grâces,  la  principale  a 
été  sa  conception  immaculée,  fondement  de  son 
éminente  sainteté,  comment  refuser  à  son  saint 
époux  la  sanctification  dans  le  sein  de  sa  mère? 

Moïse  encore,  parlant  du  fils  de  Jacob,  s'écria: 

(i)  IMtm.,  i.  4,  5. 
(2j  Luc,  i,  15. 
Luc,  xxix,  20. 
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«  Que  la  bénédiction  de  Celai  qai  a  apparu  dans  le 
boisson  descende  sur  la  tête  de  ;   1)1  »  Or,  ce 

buisson  n  e, comme  l'ont  expliqué  saint  Ber- 

nard et  saint  Bonaventure,  que  la  bienheureuse 
Mère  de  Dieu  ;  donc,  la  bénédiction  qui  de*  -  m 
lui,  ou  mieux  sur  Marie,  doit  venir  au-si  sur  la  tète 
de  Joseph.  Marie  sera  pi  !  de  toute  souillui 

et  Joseph  sera  sanctifié  avant  sa  naissance.  «  Oui, 
s'écrie  encore  Moïse,  que  Dieu  bén  le 

Joseph  des  fruit-  produits  par  la  vertu  du  soleil  el 
de  la  lune,  qui  croissent  sur  le  haut  d 

mon  la  j  les  col 

A. in-î ,  la  I  ux  de  Mai 

avait  -  i  -  inrc  ■  dans  les  fruits  du  soleil,  c'est-à- 
dire  dani  les  i  irist,  par  de  tout  péché 
pai  -  <  n  i  are  divi  fruits  de  la  lune,  ou 
■  l  ma  li  le  Mai  te,  qui  a  été  préservée  du 
-  .  et  dans  les  fruits 
lernell  .  -  lire  des  saints  illus- 
tres qui, comme  Jérémie  et  saint  Jean-Baptiste,  ont 

purifiée  di   péché  dans  le  sein  de  l<  irmère. 

-ce  donc  trop  d'accorder  ce  dernier  privilège  a 
Joseph,  q  te  !  neur  Dieu  a  choisi  pour  i 

pèr>  adoptifet  le  gardien  fidèle  de  son  I-'ils  unique  .' 

A  ce  premier  privilège  s'en  rattache  un  autre, 
I  me  avec  la  ti  :  •  Viei  - 

chaste  6|  onse.  Un  grand  nombre  de  saints  doc- 

ra  et  de  savants  aute  ira  croient  aussi,  et  Burde 
fortes  raisons,  q  ph  ratconflrm  et 

qu'il  n'eut  jamais  le  malheur  d'ofl  iè- 

rement.  L  neur  fortifia  son  espri   etsaliberté 

pardi  tordinaires,  afin  d'achever  et  de 

P  rfectionn  r  ce  b  i"   ■  |u'il  avait  commen 

-  n  lui  lorsqu'il  le  purifia  de  la    ache  orij 
le  prévint  - .'  de  gré   sa  actuelles  puissantes, 

afin  que,  dana  les  occasions  d  m  sa  volonté 

fût  lou  oura  conforme  a  la  si  :nn  ■.  Celte  ace 

si  particulière  se  oomm  ifirm  ition 

en  -  -  iena  l'ont  en  si  haute  esli 

qu'il-  1 1  préfi  i  don  de  la  p  ira  réi  ai 

Non-  irona  encore  ploa  loin, et  nom  ne  craignons 
paa  de  loutenir,  ai  iteursn  command  ibl 

entre  auti  1.  bio,   Andi  ito, 

Ça  ,  Sa  un-ion,  qu'il  j   i  su  i  i  n 

i  com  dèle,  du  m  ment  de  la 

m-  ipia  -  le  langage  th  [as 

le  foyer  du  péch     l  '■  "  - 

chois  qu  ■  Dieu  avait  fait  de  Joseph  pour  être  l'aide 
de  1 1  \  mblable  à  elle  p  ir  les  don-  et  les 

vertus  n-  .  ie  intim  ,  •  ' 

de  '    eph  a\ se  Marie  <  •  m 

i   ••  aojel  Justin  de  \li  ich  • . 
116,  sur  ph  a  vécu  en 

ii  Marie,  un  h  >m  qi  jeune  fille 

d'un  ies  i  immi 

I'  quitter  su  ao 

instant  ;  il  l'a  cond  ,  l    n  i  ramen 

lou  p  ui  1  int  un  si  loil 


cou  Bernardin  d 

peu  lant  Joseph   dana  ce  contact  fanai  »us 

instants,  ne  court  aucun  da  u, 

garde  inviolablem  nt  1 1  continence,  et  coi  l'a- 

mour très  pur  de  ;?i 

procl  im   a  iti   toi   bii  n  lifficile  etméme  Impi 
par  Sslomon.  «  Dn  hou. m."  peut-il  c  cher  dn  f<  d 
dana  son  sein  sans  que  ses    vêtements  en  soient 
consumés,  ou  peut-il  marcher  sur  des  charbon 

tteplénitu 
de  grâces  et  de  vertus,  que  le  -  ir  communi- 

qua à  -  riteur  Joseph,  lui  fut  donc  accord 

afin  de  le  re  tdre  digne  de  celle  qu'il  devait  choisir 
pour  ta  mi     .  H  fallait  que  Joseph  fût  rendu  i 
répondre  aux  [  de  Diea  - 

lui  ;  il  fallait  que  l'instrument  fù  orlionné  à 

rapport,  cette  proportion,  Dieu  ne 
pouvait  la  trouver  que  dans  la  sainteté,  dana 
vertus,  d  •  don-,  dans  les  gril 

bonnes  inclinations  naturelles  et  infuses  dont  J 
seph  offrait  le  merveilleux  assemb    - 

«  Mon bien-aimé,  esU-il  dit  dans  iliques, 

est  nourri  s  i    milieu  des  lis.  »  Que  sont  .  se 

demande  Rupert,  si  ce  n'est  Marie  et  J'  - 
de  leur  union  virginale  i !  de  leur  chaste  cohabita- 
tion? Jésus  avait  donc  orné  Joseph  des  vertus  les 
plus  héroïques  et  d'une  incomparable  sainteté.  Il 
disait  lui-même  à  ses  disciples,  selon  une  tradition 
orientale  r  apportée  parlsolani  :  «  J'étai  1  -  ph 

en  tontes  choses,  comme  si  j'ai  -  ritable 

Bit  p  irt  le  péch  ■.  j  •  lui  •  I  il  en  loul  sem- 

blabh  :  je  l'appelais  mon  père  et  il  m  ap  -on 

Qls.  .i  i  M. t. -et  à  Jow  ph,  -je 

n'ai  di  i  aucune  de  leurs  pa 

imme  un  B  -       i  parents,  et  je  ch< 
.1    ,  pfa    omme  1  »   ;>runelle  de  me-  -lie 

faveur,  quell  Jéaus  aurait-il  pu 

i.    iter  .i  .1  iseph  ? 

La  sain  -    M  irie  est  celte  fort  lont 

parle  suint  Luc,  et  dans  1 1  quelle  est  entré  le  Sau- 
v<  ar.     Oui,  dit  saint  Bernard,  il  est  entré  vér 
blement  dani  e,  ou  mieux,  dans 

re  d'un  sein  virginal.  »  —  «  < 
a  i  i-i.  dit  saint  Jérôm     -    pour  • 

dien  de  cette  fortere  imment  ai 

- 
o  i\  •  de  M  i         urait-i  mg  de  la  con- 

cupisc  n  le  i  dit  !•■ 

m    ,t  ition  :     M  homme  que  je  inisl  qui 

me  délit  rert  de  ce  corps  de  moi  t 

I.  (   .  Jsrie,  'lit  saint  Au. 

p.  re,  dont  les  feuilles  gué- 

les  m  i  l'odeur  rend  la  vieaui 

douceur  adoucit  t"''  ;  tume,  bit 

-  main 
d'à  i 

m 
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terre  entière.  C'est  de  là  qu'a  jailli  ce  fleuve  de 
•^tc.  »  Or,  de  même  que  Dieu  plaça  à  la  porte 
du  Paradis  terrestre  un  Chérubin  armé  d'une  épée 
flamboyante  pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  de 
vie,  de  même  il  a  choisi  le  bienheureux  Joseph  pour 
la  garde  du  Paradis  céleste,  qui  est  Marie,  a  0  mon 
âme  !  s'écrie  le  pieux  et  savant  Isolani,  pense,  dans 
tes  méditations,  aux  actions  de  Joseph,  et  tu  seras 
forcée  de  reconnaître  en  lui  le  Chérubin  du  Paradis. 
Souviens-toi  que  la  Vierge  Marie  a  été  figurée  par 
ce  lieu  de  délices,  et  que  le  Christ  est  l'arbre  de  vie 
qui  a  été  planté  le  long  des  eaux,  et  que  Joseph  a 
été  choisi  de  Dieu  pour  être  le  gardien  de  Jésus  et 
de  sa  sainte  Mère  la  Vierge  Marie.  »  Or,  répétons- 
le,  que  peut  avoir  de  commun  la  tyrannie  de  la 
concupiscence  avec  ces  sublimes  et  magnifiques 
fonctions  confiées  à  Joseph  ? 

Que  dirons-nous  maintenant  du  nom  béni  de 
Joseph,  que  l'Eglise  place  si  souvent  sur  nos  lèvres 
à  la  suite  des  noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  si- 
non qu'il  a  pour  auteur  Dieu  lui-même,  et  que  ce 
nom  est  riche  de  toutes  les  richesses  qu'il  tire  du 
ciel  d'où  il  descend? 

Nous  ne  faisons  que  rappeler  ce  grand  principe, 
que  la  signification  d'un  nom  pris  en  lui-même  est 
comme  une  définition  de  la  nature  propre  de  la  per- 
sonne ou  de  la  chose  exprimée  ;  principe  que  saint 
Thomas  affirme  en  ces  termes  :  «Les  noms  doivent 
correspondre  aux  propriétés  des  personnes  ou  des 
choses  qu'ils  expriment.  »  Laissant  donc  de  côté  les 
noms  dont  le  sens  est  arbitrairement  déterminé  par 
la  volonté  des  hommes,  nous  disons,  avec  saint 
Pierre  Chrysologue,  que,  de  même  que  les  titres, 
les  insignes  et  les  portraits  sculptés  au-dessus  des 
portes  des  maisons  et  des  édifices,  indiquent  et  pro- 
clament, pour  ainsi  dire,  quels  en  sont  les  maîtres, 
de  même  les  noms  donnés  avec  discernement,  les 
noms  d'origine  céleste,  les  noms  des  sainis  surtout, 
indiquent  et  proclament  dans  leur  langage  muet 
les  mérites,  les  vertus  et  tous  les  dons  excellents 
de  ceux  qui  les  ont  reçus. 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'il  y  a  entre  ces 
trois  noms,  Jésus,  Marie,  Joseph,  de  très  grandes 
harmonies,  images  de  celles  qui  existent  entre  les 
personnes  mêmes  qui  composent  la  sainte  Famille. 
Chacun  de  ces  noms  se  compose  de  cinq  lettres  seu- 
lement, trois  voyelles  et  deux  consonnes,  et  tous  les 
trois  ont  la  même  quantité.  L'évangéliste  saint 
Matthieu,  énumérant  ces  trois  noms  divins,  Jésus 
Marie  Joseph,  n'a  placé  entre  eux  ni  point,  ni  ac- 
cent, ni  aucun  autre  signe  qui  pût  les  distinguer 
l'un  de  l'autre,  et  semble  avoir  voulu  indiquer  que 
mes  forment  une  même  famille  étroi- 
tement unie  et  comme  une  seule  personne. 

De  même  donc  que  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie 
sont  d'origine  céleste,  Joseph  ut  ainsi  nommé 

par  un  providentiel  de  Dieu.  C'est  la  pen- 

rt  le  Grand,  d'Isolani  et  du  cardinal 
To1  tint  Luc  :  «Sun 

nom  était  Joseph.  »  1°  La  premi  ive  qu'i 


donnent  est  prise  du  personnage  qui,  dans  l'an- 
cienne loi,  fut  le  type  et  la  figure  de  l'époux  de 
Marie.  —  2°  On  est  autorisé  à  croire,  bien  que  l'E- 
criture se  taise  sur  la  manière  dont  le  nom  de  Joseph 
lui  fut  donné,  que  celui  qni  fut  l'époux  de  la  Mère 
de  Dieu  et  passa  pour  le  père  de  Jésus-Christ  reçut 
divinement  son  nom,  comme  Abraham,  Jacob, 
Pierre,  puisqu'il  leur  est  supérieur  en  dignité  et  en 
vertus.  —  3°  Le  sens  même  du  nom  est  une  troi- 
sième preuve.  Joseph,  signifie  accroisement,  aug- 
mentation, addition.  Or,  la  signification  de  ce  nom 
dit  Albert  le  Grand,  convient  surtout  à  celui  qui, 
soit  qu'on  le  prenne  en  lui-même,  soit  qu'on  le  con- 
sidère dans  ses  rapports  avec  le  prochain  et  avec 
Dieu,  est  élevé  au-dessus  de  tous  les  autres  saints, 
par  la  sublimité  de  ses  vertus,  par  la  renommée  de 
sa  gloire,  par  le  respect  et  l'amour  des  hommes, 
par  la  familiarité  de  la  Mère  de  Dieu,  et  enfin, 
comme  on  le  croyait,  par  la  paternité  divine.  A 
combien  plus  forte  raison  nous  pouvons  lui  appli- 
quer ce  que  Jacob  disait  à  son  fils  Joseph  avant  de 
mourir  :  «  Joseph  est  un  enfant  qui  a  crû,  quia 
grandi.  »  Oui,  nous  pouvons  to;:s  dire  à  Joseph  : 
Vous  êtes  un  homme  d'accroissement,  vous  avez  été 
comblé  de  gloire  au  point  de  devenir  l'époux  de  la 
plus  sainte  et  de  la  plus  privilégiée  de  toutes  les 
créatures,  et  le  père  adoptif  et  nourricier  du  Sau- 
veur. Ces  deux  titres  vous  élèvent  au-dessus  de  tous 
les  patriarches,  de  tous  les  prophètes  de  l'ancienne 
loi.  Ajoutez  que  Celui  que  les  prophètes  et  les  rois 
ont  désiré  de  voir  et  d'entendre  sans  que  leurs  dé- 
sirs aient  été  comblés,  Joseph  a  eu  le  privilège, 
non  seulement  de  le  voir,  de  l'entendre,  mais  de  le 
porter  dans  ses  bras,  de  le  presser  sur  son  cœur,  de 
le  combler  de  caresses,  de  le  nourrir,  de  le  vêtir 
pendant  de  longues  années,  et  de  remplir  auprès 
de  lui  tous  les  devoirs  d'un  père  tendre  et  dévoué. 
Il  a  donc  réalisé  toutes  les  grandes  choses  renfer- 
mées dans  son  nom. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  accroissements  qu'on 
peut  appeler  extérieurs.  Jetons  un  regard  sur  les 
accroissements  de  son  âme.  Que  de  vertus  dans  ce 
cœur  que  Dieu  lui-même  a  formé,  pour  être  à  la 
hauteur  du  double  ministère  qu'il  devait  remplir. 
On  vante  beaucoup,  et  avec  raison,  la  chasteté  de 
L'ancien  Joseph  ;  mais  qu'est-elle,  en  comparaison 
de  celle  de  notre  Joseph,  passant  toute  sa  vie  dans 
l'intimité  de  son  épouse,  éclatante  de  jeunesse  et  de 
beauté,  sans  que  jamais  ses  lèvres  aient  prononcé 
une  paroi',',  sans  que  son  esprit  ait  conçu  la  moin- 
dre pensée,  sans  que  sou  cœur  ait  éprouvé  un  sen- 
timent tant  soit  peu  contraire  à  cette  pureté  qui 
était  le  plus  bel  apanage  de  leur  union.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  complaisance  avec  laquelle  l'Evangéliste, 
qui  a  si  peu  parlé  de  Joseph,  répète  cependant  ce 
nom  jusqu'à  onze  fois,  qui  ne  soit  une  preuve  de 
cesaccroissementsmystéi  ieux  renf<  nnés comme  une 
prophétie  dans  cette  douce  dénomination  venue  du 
ciel.  «  J'admire,  dit  Albert  le  Grand,  celte  répétition 
du  nom   de  Joseph  dans  l'Evangile,   d'ailleurs  si 
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sobre  de  détails  à  l'en  Iroit  de  ce  grand  saint.  11  fal- 

eet  homme,  qui  était  juste  aux  yen-, 
Dieu,  fut  au  hommes  ;  il  fallait  que  le 

nom  di   I  •  'or  dans  le  Livre  de 

vie,  fût   consigné  plusieurs  f< 

tar  la  terre;  Il  It  que  les  hommes 
apprissent  à  prononcer  avec  amour  et  respect  le 
nom  de  celui  qui  Tut  le  gardien  et  le  témoin  de  la 
virginité  de  Marie  et  le  père  adoptifde  notre  E 
veur  lésas.  \  -i  peut-on  <1  ir->  de  Joseph  ce  que 
l'E  ritnre  dil  d  -,  que  le  souvenir  de  son  nom 

est  comme  un  doux  parfum  préparé  par  une  main 
habile  :  quand  ce  nom  vientsur  le  i,  il  est  doux 

à  la  bouche  de  Ions  les  hommes,  comme  le  miel  el 
comme  les  au  mili<  d  d'  m  fi  Btin.  1!  est  aassi 

grand   qu'il  est   doux  :  il   porte  en   lui-même   une 
•  nom  que  l'enfant  chrétien  ap- 
prend  Br  sur  les  genoux  de  se  oies 

nom  Marie,  indissolublement  unis 

i  n  divin  et  dans  la  prière,  et  que  le  \ieil- 

lard  prononce  et  invoque  avec  conliance  à  l'heure 
d  agonie. 
Le  nom  de  Joseph  renfei  me  prophétie, 

et  chaque  trésor  nouveau  de  grâces  que  révèle  l'ac- 
croissement de  son  col  te  justifie  te  nom  et  confirme 
■nt  de  la  prophétie  qu'il  renferme. 
al  i; ■ /.-nous  api  aimable  Joseph; 

nous  vous  suivrons  à  l'odeur  des  parfum*  que  ré- 
pand votre  nom.  Ces  nom-  de  puissaa  :e  et  de  ma- 
que  la  vanité  d>-^   grands  et  la  flatterie 

t  inventés  n'ont  point  la  douceur,  la 
beauté  et  surtout  la  vertu  le  voir.-  n 
mable,  I"  r» I u -;  paissant  de  tous  les  nom-  après  ceux 

le  Marie.  Il  ne  vienl  point  de  la  terre; 
ce  n''  le  hasard  qui  l'a  produit,  ce  n'es!  pas 

l'homme  qui  le  premier  l'a  trouvé  sur  e  ilèvi 

•  pas  même  la  !  ing les  anges  qni  l'a  décou- 
vert, m                Dieu  lui-même  qui   von-  le  donna 
du  haut  du  ciel  :  c'est  Dieu   q  i,  d'avance,  avait 
|ué  par           n  ligniflcatif  i  enta 

merveilleux  que  i  de  faii  ace, 

et  en  gloire. 
Quelques  mots  seulement  turla  nohlesse  de  Jo- 
<  ui  e  double  nobli  -  I 

ule  une 
vertu,  ii  n';-  nenl  n  lui  qu< 

innobli  .     On  n'est  ^  raiment  noble,  dil  no 

pur  se  vertu,  et  non   p  ir  les  ac- 
tion- luoi  qu'il  en  soit,  c  no- 
l»l<                                  ont  brillé  du  plus  vif  éclat 
ph.  Il  tirait  son  oi  igine  d            i<  he 

t  de  li  mai- 
ii-on  de 

pi'il 

u\  de  la 

la  nol 

■ 

I 

i 


une  nous  p 

seph  qu'il  était  de  la  maison  de  David  moins 

le  sang  que  par  l'imitation   des  vertus 
grand   roi.  •  i  ce  sujet  saint 

I,  a  hi"n  r  ti  remarquer  qu 

seph  fut  de  la  mai  l  ;  il 

était  vraiment  i  fut  noble  par 

sa  n  e  cl  plus  encore  par  l'élévation  de 

âme  ;  il  "'-tait  bien  le  lil-  de  David,  il  n'avait 
généi  it  lils  de  David,  non  seu- 

lement par  le  -  ing,  m 

timents  de   piété  envers  Dieu.  Di eu  le 
ir,  comme  un  autre  1 
c'e-t  pour  eela  qu'il  loi  conûa  le  seci 
térieux  de  son  cœur.  Il  In  i,  comme  à  un  au- 

tre David,  1  lié  de  sa  sagesse,  et  lui  dé- 

voila un  mystère  .ju'aucun  des  princes  de  la  terre 
ne  connut  avant  lui.  » 

l 'n  peut  considérer  la  nohlesse  de  l'homm 
trois  points  de  vue  :  dans  sa  cause,  dans  son  essence 
et  dans  son  action.  Dan*  -a  eau  te,  il  laut  i  ivoir  si 
elle  a  <■  n  principe  d  LUS  une  noble  origine, 
précisément  par  là  qu'elle  brilla  dans  saint  !   -  ph, 
car  nous  trouvons  une  triple  distinction  dans 
origine  ;  elle  est  à  la  fois  terrestre,  spirituelle  et  ce- 
leste ;  elle  est roya  rdotale et pro|  oou 

céleste,  car  c'est  du  ciel  que  vient  i 
phétie.  David  fut  roi,  Abraham  patriarche,  et 
t  h  m  prophète,  et  tous  trois  sont  comptés  au  nom- 

-  de  Joseph.  1 1 
à-dire  dans  sa  ne,  nons  trouvons  aussi  une 

triple  noblesse  ;  il  fut  ins  son  .'une,  U  fui 

poux  de  la  Rein  iel,  ei  son  mini-t  re  futd'éle- 

ver  et  de  nourrir  le  Fil»  de  Dieu.  Dans 

ii  donna  aussi  à  l'univers  une  triple  preuve  d 
noblesse  ;  il  reçut  le  S  tuveurdn  mon 
meure,  le  con  luisil  i  tin  si  sauf  à  ti 

nces  pl( 
d  inger,  il  le  noorrit   peu  l  mt  il 
du   fruit  de  son  travail.  Ce  sont  là  comi 

.     uis  de  1 1  noblesse  de  saint  .1 
re  pi  us  (  ,  I . 

t  choix,  il  est  vr  >i,  pour  I  i  p 

de  l'Ev  ingile  d'ho  nmea  sans  nol 

- 
cher  qu'on  n'attribuât  à  leur  pui 

qui 

dent  •>'.  uniquement  par   la  '   ■        le  la 

te  divine,  lia  i 

n     I  v  i  .il  us  ul 

I 

- 

un  li 

I 

ome  sana  au  II  ne 
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convenait  pas.,  enfin,  que  la  Vierge  M  trie,  qui  fait 
i.'iiiration  des  cieux   et  qu'il  avait  choisie  pour 
mère,  fût  l'e'pouse  d'un  homme  indigne  d'elle  par 
la  t  issesse  de  son  origine. 

(A  continuer.)  M.  P. 

Fleurs  choisies  de  la  Vie  des  Saints 

XV 

L'AMOUR  DE    NOTRE-SEIGNEUR    JÉSUS-CHRIST.   —  LE 
SAINT  CUKÉ     D'ARS 

Pour  nous  inspirer  son  saint  amour  et  nous  atta- 
cher à  son  service,  le  Seigneur  pouvait  se  contenter 
de  mettre  sous  nos  yeux,  comme  il  l'a  fait  par  l'or- 
gane des  auteurs  inspirés,  quelques-unes  de  ses 
incomparables  perfections,  et  les  bienfaits  qu'il  ne 
cesse  de  verser  sur  le  monde,  sur  nous  en  particu- 
iier,  comme  créateur  et  conservateur  de  toutes  cho- 
ses. Assurément  la  considération  attentive  de  ces 
merveilles  eût  suffi  aux  âmes  droites  et  qui  cher- 
«  lient  sincèrement  la  vérité;  n'est-il  pas  écrit  en 
t.  fie t  :  Bienheureux  les  cœurs  purs,  parce  qu'ils  ver- 
ront Dieu,  et  l'aimeront!  Mais  hélas I  ce  bonheur 
n'eût  été  que  le  privilège  du  petit  nombre  :  la  plus 
grande  partie  des  hommes,  n'écoutant  que  les  ins- 
tincts de  la  nature  corrompue  qui  les  poussent  vers 
les  plaisirs  grossiers  de  la  terre,  n'eussent  jamais 
goûté  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre  la  joie  qu'il  y  a 
d'aimer  Dieu. 

Aussi  notre  Maître  et  notre  Père  à  tous,  sachant 
très  bien  que  nous  ne  pouvions  trouver  de  vrai  con- 
tentement que  dans  son  amour,  et  voulant  à  tout 
prix  gagner  nus  cœurs,  tenta  en  quelque  sorte 
l'impossible  pour  s'en  assurer  la  conquête.  Il  envoya 
sur  la  terre  son  Fils  unique,  l'objet  de  ses  complai- 
sances, et  lui  confia  la  triple  mission  d'instruire 
lui-même  les  hommes,  de  les  racheter,  et  de  leur 
servir  de  modèle.  Afin  de  mieux  accomplir  l'œuvre 
sublime  à  laquelle  il  s'était  voué,  ce  divin  Sauveur 
s'anéantit  jusqu'à  prendre  la  forme  d'un  esclave;  il 
.  ain-i  trente-trois  années  dans  cette  vallée  de 
larmes,  enseignant  aux  petits  comme  aux  grands, 
aux  ignorants  comme  aux  savants  le  chemin  de  la 
sagesse,  priant,  jeûnant,  versant  son  sang  jusqu'à 
la  dernière  goutte  pour  payer  notre  rançon  à  la  jus- 
lice  divine  et  nous  mériter  la  grâce  de  mépriser  un 
a  son  exemple,  les  jouissances  grossières  de  ce 
monde,  et  d'aimer  le  Seigneur,  notre  Dieu,  de  tout 
notre  esprit,  de  tout  notre  cœur,  et  de  toutes  nos 
es. 

Et  non  content  de  donner  sa  vie,  il  trouva  encore 
dans  son  extrême  bonté  le  moyen  de  demeurer  jus- 
la  (in  des  temps  avec  les  enfants  des  hommes 
roua  les  voiles  eucharistiques  et  les  plus  chétives 
apparences,  afin  de  poavoirlesconso'er.bïs  fortifier, 
lourrir,  aussi  souvent  qu'ils  le  voudraient,  de 
sa  propre  substance,  et  continuera  s'immoler  chi- 
que jour  des  milliers  de  fois  pour  leur  salut.  0  pro- 


dige incomparable  de  la  sagesse,  do  la  puissance  et 
de  la  charité  de  Dieu  envers  nous  I  Eh  quoi  !  ce 
Dieu,  dont  la  majesté  surpasse  infiniment  tout  ce 
que  nous  pouvons  imaginer,  et  qui  n'a  nul  besoin  de 
nous,  a  bien  voulu  témoigner  et  témoigne  encore 
tant  d'amour  à  de  pauvres  et  indignes  créatures, 
qui  sont  en  sa  présence  moins  qu'un  grain  de  pous- 
sière, et  qui,  loin  de  mériter  une  telle  faveur,  ont 
bien  souvent  outragé  sa  bonté! 

Ce  mystère  ineffable  de  charité  jetait  les  saints 
dans  des  transports  inouïs  envers  le  Sauveur  Jésus, 
qui  nous  a  donné  pendant  sa  vie  mortelle,  particu- 
lièrement durant  sa  Passion,  des  preuves  d'amour 
si  nombreuses,  si  éloquentes,  et  qui  les  renouvelle 
sans  cesse  dans  l'auguste  sacrement  de  nos  autels. 
Oh  I  qu'il  eût  été  beau,  touchant  d'entendre  les 
accents  enflammés  qui  s'échappaient  de  ces  âmes 
embrasées  d'ardeurs  toutes  célestes  !  L'histoire  nous 
a  heureusement  conservé  quelques-uns  de  leurs 
brûlants  soupirs.  Nous  nous  contenterons  pour  le 
moment  de  citer  ce  que  nous  avons  lu  à  ce  sujet 
dans  l'admirable  Vie  du  curé  d'Ars,  le  saint  de  nos 
jours. 

Il  aimait  à  citer  ce  mot  de  Notre-Seigneur  à  sainte 
Thérèse  :  «  J'attends  le  jour  du  jugement  pour 
faire  voir  aux  hommes  combien  tu  m'as  aimé.  »  Et 
cette  autre  :  «  Quand  les  hommes  ne  voudront  plus 
de  moi,  je  viendrai  me  cacher  dans  ton  cœur.  »  Il 
ne  les  citait  jamais  sans  être  interrompu  par  ses 
larmes. 

Ilrappelaitaussicesparoles  de  sainte  Catherine 
de  Sienne,  s'écriant  au  milieu  de  l'ardeur  qu'elle 
ressentait  :  «  0  mon  très  cher  Sauveur  !  si  j'avais 
été  la  pierre  et  la  terre  où  fut  plantée  votre  croix, 
quelle  grâce  et  quelle  consolation  j'aurais  eues  de 
recevoir  le  sang  qui  coulait  de  vos  blessures  1  » 

«  0  Jésus!  s'écriait-il  souvent  les  yeux  remplis 
de  larmes,  vous  connaître,  c'est  vous  aimer  !...  Si 
nous  savions  comme  Notre-Seigneur  nous  aime, 
nous  mourrions  de  plaisir  !  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  des  cœurs  assez  durs  pour  ne  pas  aimer  en  se 
voyant  tant  aimés...  C'est  si  beau  la  charité  !  C'est 
un  écoulement  du  cœur  de  Jésus,  qui  est  tout 
amour...  Le  seul  bonheur  que  nous  ayons  sur  la 
terre,  c'est  d'aimer  Dieu,  et  de  savoir  que  Dieu 
nous  aime...  » 

Il  disait  encore  avec  tristesse  :  «  Je  pense  quel- 
quefois qu'il  y  aura  peu  de  bonnes  œuvres  récom- 
pensées, parce  qu'au  lieu  de  les  faire  par  amour 
pour  Dieu,  nous  les  faisons  par  habitude,  par  rou- 
tine, par  amour  de  nous-mêmes...  Que  c'est  dom- 
mag  e  ! 

»  Tout  sous  les  yeux  de  Dieu,  tout  avec  Dieu, 
tout  pour  plaire  à  Dieu...  Ohl  que  c'est  beau  !  Al- 
lons, mon  âme  !  tu  vas  converser  avec  le  bon  Dieu. 
travailler  avec  lui,  marcher  avec  lui,  combattre  et 
souffrir  avec  lui.  Tu  travailleras,  mais  il  bénira  ton 
travail;  tu  marcheras,  mais  il  bénira  tes  pas;  tu 
souffriras,  mais  il  bénira  tes  larmes.  Qu'il  est  grand, 
qu'il  estconsolant  de  tout  faire  en  la  compagnie  et 
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sou«  ix  du  bon  Di«^u  ï  Je  penser  qu'il   voit 

tout,  qu'il  compte  tout.  Disons  donc  chaque  matin  : 
Tout  pour  vous  plaire,  ô  mon  Dieu  !  toutes  mes 
actions  avec  vous  !...  Que  la  pensée  de  la  présence 
de  I)  douce  et  consolao tel...  Dkus  mua 

i  :  Jam  us  on  ne  se  lasse  ;  les  heures  coulent 
comme  des  minutes...  Enfin  c'est  un  avant-goût  du 
ciel. 

y.  Pauvres  pécheurs  !  quand  je  pense  qu'il  y  en  a 
qui  mourront  sans  avoir  goûté  seulement  pendant 
One  li-urele  bonheur d'iimer  Dieu!...  Quand  nous 
non-  !  isseï  om  de  noa  exercices  de  piélé,  et  que  la 
conversation  avec  Dieu  nous  ennuiera,  allons 
porte  de  l'enfer  ;  voyons  ces  paoTrei  damnes  qui  ne 
peuvent  plus  aimer  le  bon  Dieu. 

»  Si  l'on  pouvait  se  damner  sans  faire  souffrir 
N  btre- Seigneur,  passe  encore!  Mais  on  ne  le  peut 
pas. 

»  Un  chrétien  qui  aurait  bien  la  foi  mourrait 
d'amour...  Un  bon  chrétien  qui  aime  Dieu  et  le 
prochain,  —  et  quand  on  aime  Dieu  on  aime  le 
prochain,  — v  imoN  il  est  heureux!  Quelle 

p  >i\  dan-  Bon  ame  !  C'est  le  paradis  sur  la  terre  ! 

.h-  pense  souvent  que  la  langue  de  ces  pa  ivres 
morts,  qui  sont  là-bas  dans  le  cimetière,  ne  peut  pas 
prier,  que  leur  cœnr  ne  peut  plu-  battre...  » 

M.  Vianney  finissait  souvent  son  catéchisme  par 
c-'-  mots  :  Etre  aimé  de  Dieu,  être  uni  à  Dien, 
vivre  en  présence  de  Dieu,  vivre  pour  Dieu.ô  belle 
rie  '...  et  belle  mort  !  ■ 

(*n  jour,  qu'il  entendait  les  oiseaux  chanter  d  m- 
ur,  il  te  prit  a  dire  en  soupirant  :  a  Pauvres 
-  oiseaux  !  VOUS  SVC1  r  chant' 

-  chantez...   L'homme  télé  créé   pour  aimer 
:.  ft  il  m-  l'aime  pas...  n 

joi  lait  que  nons  n'aimons  put  Dieu,  dis  lit 
le  saint  sut  is  ne  s  un  nea  •  m  arrivés 

à  un  degré  où  >utb  fait  plaisib. 

5i  l'on  devait  être  damné,  ajoutait-t-il,  ce  sérail 
ation    que  d'1  pouvoir  din      ■  J  ai  du 
>•  moins  aimé  le  b  m  Dieu  sur  la  terre...  »  II  en  esl 
(pii  pleurent  d.-  ce  qu'ils  n'aiment  paa  Di  m  ;  ceux-là 
1  aiment.  Oh  I  ni  du  bien  d.-  penser  qui 

■pauvre  terre,  c'esl  encore  pour  le  bon  Dieu 
qu  i!  j  a  le  plua  d-  Bdé         i  !<•  plus  <i 

La  curé  d1  Ira  recommand  dl  particulièrement  la 

dévol  ion  à  la  i'  tasion  de  1  t  eusa- 

eremenl  d-  1 1  -nui-  i  \  p*  iton  de 

-,    disait-il,   e  ime  un    gi  ind 

:  une  Id      le  I 

;;  l'appel  ni  dea 
nom    leap  '  !<•-  plua  tendres  ;  ilim 

•nt  ; 
:i,  el  il  v  r  •'. •••!  dl 

ut  de 

.  u 

I. 


répandait  S  traits  ;  les  larmes  étouffai-  nt  sa 

voix. 

«  0  mes  enfants!  s'écriait-il,  que  fait  No: 
gneur  dans  le  sacrement  de  son  amour?  Il  a  pri- 
son bon  cœur  pour  nous  aimer  ;  il  sort  de  ce  cœur 
une   transpiration   d.-   ;  -  ■  .  t  de  miséricorde 

pour  noyer  les  péché-  du  monde.  » 

Il  appelait  la  sainte  communion  un  huin  <ïii- 
i/fiur .'...  «  Quand  on  a  communié,  l'âme  se  roule 
dans  le  baume  de  l'amour,  comme  l'aneilli  les 

Heurs.  » 

Il  lui  est  arrivé  souvent  de  dire  : 

\  près  la  consécration,  quand  je  tiens  dans  mes 
mains  le  très-saint  Corps  de  Notre-Seigneur,  et 
quand  je  suis  dans  mes  heures  de  découragement, 
ne  me  voyant  digne  que  de  l'enfer,  je  me  dis  : 
«  Ah  !  si  du  moins  je  pouvais  l'emmener  avec  moi  '. 
»  l'enfer  serait  doux  prèsdeLui  ;  il  ne  m'en  coûterait 
»  paa  d'y  rester  toute  l'éternité  a  souffrir,  -i  n  •  ia  y 

'ions  ensemble...   Mais  alors  il  n'y  aurait  plu- 
o  d'enfer,  les  fiammesde l'amour  éleindr aient»  «d 
■  de  la  justice.  » 

>>  Que  c'est  beau  !  Aprèa  la  con-écration  le  bon 
Dieu  est  là  comme  dans  le  ciel.  Si  l'homme  con- 
naissait bien  ce  mystère,  il  mourrait  d'amour... 
Dieu  non-  ménage  à  oa  ;-e  do  notre  faiblet 

»  Lorsque  Dieu  voulut  donner  une  nourrilui 
notre  àme,  pour  la  soutenir  dans  le  pèlerinage  de 
cette  viei  11  promen  t  ses  r  ig  mis  sur  tout  •  la  créa- 
tion, et  ne  trouva  i  ien  qui  lut  digne  d'elle,  alors 
se  replia  sur  lui-même  et  résolut  de  se  donner...  •  • 
mon  âme  1  que  tu  es  grande,  puisqu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  p  contenter  1  La  nonrntnre  de  l'âm 

c'est  le  corps  el  le  sang  d'un  Dieu  !  u  belle  nourri- 
ture !  Il  y  a  de  quoi,  si  on  y  pei  i  perdre  pour 
l'éternité  d  ms  cet  ablm             iur  '....  Qu'heui 

-     mes  pure-  .|  ij  ont  le  bonheur  de  s'uni: 
Notre- Seigneur  par  la  communion!  Dans  le  ciel, 
elles  brilleront   comme  de  beaux   dis 
qoiDibu  sk  \KitiiA  kn  ki.i  bb.  No       -    .    eur  a  dit  : 

a  Tout  ce  que  vousdem  aiderez  a  mou  Père  Bfl  DQ 

»  nom,  il  vous  l'accordera.  »  Jamais  n<  irions 

pensé  a  dem  iud<  »n  propre  Pila 

(pie  l'homme  n'aurait  pu  imaginer,  Dieu  I  ;i  rail 
livine  Eucb  iristie,  il  n'y  aorail 

i  mde,  la  ••  r  ail  p  i-  suppor- 

table. •  noua  reci  voi  m, 

us  notre  i  lie  et  notre  bonheur. 
i  •  !    'i  n  au  roulant  *  le 

rement   de  son  amour,  nous  a  donné  do  désir 
i  que  l 
de  i  -  icrement  nous  -  rama  ni 

pu  meurt  de  lie 

..n  ut  eependanl  qu'ai 

pe-  ,  ,       |  i    UU    tn    -       ! 

n'aur  nt  cepen 

i 
nous  di-ait  : 

•  la  ciel.    ••  Un  i 
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porte-Diku  C'est  bien  vrai  ;  mais  nous  n'avons  pas 
assez  de  foi,  nous  ne  comprenons  pas  notre  dignité. 
En  sortant  de  la  sainte  table,  nous  sommes  aussi 
heureux  que  les  Mages  s'ils  avaient  pu  emporter 
l'Enfant  Jésus  (1).  » 

Les  bornes  que  nous  nous  sommes  tracées  ne 
nous  permettent  pas  de  rapporter  ici  toutes  les  pa- 
roles brûlantes  tombées  des  lèvres  de  ce  saint  prê- 
tre, qui  témoignent  de  son  ardent  amour  pour  l'ai- 
mable Sauveur.  En  terminant,  ne  manquons  pas 
de  faire  un  sérieux  retour  sur  nous-mêmes,  et,  a  la 
vue  de  notre  indifférence,  de  notre  froideur  envers 
un  Dieu  si  bon,  si  libéral,  si  généreux,  humilions- 
nous  profondément,  demeurons  confondus,  et 
prions-le  de  nous  élever  jusqu'à  lui  en  répandant 
dans  nos  cœurs  quelques  étincelles  de  ce  feu  divin 
qu'il  est  venu  allumer  sur  la  terre. 

L'abbé  GARNIER. 


Droit  canonique. 

LA     QUESTION    DES    DESSERVANTS 

(1«  article.) 

Nous  croyons  devoir  suspendre  nos  éf  udes  sur  les 
livres  élémentaires  de  droit  canonique  publiés  de 
nos  jours,  pour  nous  occuper  sans  retard  d'une 
question  qui  vient  de  surgir  d'une  manière  très 
imprévue. 

Le  6  janvier  dernier,  une  circulaire  de  M.  Jules 
Simon,  minisire  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  informait  NN.  SS.  les  évêques  des  disposi- 
tions du  gouvernement,  à  l'effet  de  s'entendre  avec 
pour  arriver  à  l'érection  de  cures,  on 
mi'  ux  de  titres  curiaux  de  troisième  classe.  Ces  ti- 
tres curiaux,  attachés  non  au  lieu,  mais  à  la  per- 
sonne, seraient  conférés  par  les  évêques  à  des  i 
servants  âgés  de  cinquante  ans,  ayant  dix  années 
de  résidence  dans  la  même  paroisse  ;  ils  entraîne- 
raient l'inamovibilité.  De  cette  minière,  fait  ol 
ver  le  ministre,  un  certain  nombre  de  desservants 
renlreraientdani  les  droits  qui  leur  apparlienni 

La  circulaire  n'a  été  révélée  au  public  que  dans 

les  premiers  jours  de  février,  le  Français,  dont  les 

attaches  sont  connues,  l'a  publiée  avant  les  autres 

.iournaux;i  |         r«,  numéro  di    ï  février,  l'a  repro- 

às  le  Français.  Dès  le  surlendemain,  le  6, 

rail    une   lettre  adressée  au  ministre 

r  l'archevêque  de  Hennés,  eousla  date,  du  2, 

dans  laquelle  Se  Grandeur  combat  le  projet,  el  très 

ment.  On  lit  dans  les  Annalet  religieuse»  d'Or- 

numéro  du  <S  février,  que  la  lettre  de 

heréque  de  Ken  net  a  été  c<  tout 

oit.  français,  <  t  qu  el  e  h  déjà  reçu  un  grand 

nombre  d'adhésions.  Toul  cela  prouve  que  la  com- 

aication  ministérielle  a  causé  une  sensation  pro- 


M.  l'abbé  Moimiu. 


extraites  de  la  Vie  du  eux:  (TArs,  par 


fonde.  Si  l'émotion  a  été  grande  dans  les  rangs  du 
haut  clergé,  elle  n'a  pas  élé  moindre  dans  ceux  du 
clergé  de  second  ordre.  Ajoutons  que  la  circulaire 
est  bien  faite,  qu'elle  est  écrite  sans  emphase,  et 
qu'elle  va  droit  au  but,  en  demandant  à  NN.  SS. 
les  évêques  le  chiffre  approximatif  des  desservants 
pouvant,  dans  leurs  diocèses  respectifs,  profiter  de 
l'amélioration  annoncée. 

Cependant,  et  avant  tout,  au  point  de  vue  des 
principes  touchant  la  distinction  des  deux  puissan- 
ces spirituelleeitemporelie,  n'est-il  pas  étrange  que 
le  pouvoir  civil  vienne  introduire  pareille  question 
et  l'imposer  aux  délibérations  du  corps  épiscopal? 
Ce  pouvoir  n'est-il  pas,  dans  l'espèce,  essentielle- 
ment incompétent  ?  De  nos  jours,  et  heureusement , 
les  saines  idées  sur  la  liberté  de  l'Eglise  sont  assez 
profondémententréesdans  les  esprits  pour  que  tous 
et  chacun,  évêques,  prêtres,  fidèles,  ressentent  de 
prime-abord qudqueétonnement.  Néanmoins,  cette 
première  et  légitime  impression  passée,  si  l'on  veut 
se  donner  la  peine  de  réfléchir  mûrement,  on  re- 
connaîtra que  l'initiative  prise  ici  par  le  pouvoir 
civil  n'est  pas,  eu  égard  à  certaines  circonstances, 
aussi  irrégulière  qu'on  pourrait  le  penser.  D'une 
part,  l'Etat,  en  exprimant  la  volonté  d'assurer  et 
d'augmenter,  selon  les  cas,  la  dotation  du  clergé, 
ne  fait  qu'accomplir  un  devoir  ;  et,  d'autre  part, 
ayant,  en  1 802,  au  moyen  des  Organiques,  posé  le 
point  de  départ  du  système  en  vigeur,  il  ne  sau- 
rait être  privé  du  droit  qui  appartient  à  tout  errant 
de  se  repentir  et  de  réparer,  dans  les  limites  du  pos- 
sible, les  conséquences  de  sa  faute. 

En  fait,  le  Concordat  ne  parlait  que  d'une  seule 
catégorie  de  curés,  c'est-à-dire  de  curés  inamovibles, 
au  sens  communément  admisen  France  en  18.11.  En 
fait,  les  lettres  apostoliques,  données  à  la  suite  et 
pour  l'exécution  du  Concordat,  ne  parlent  que 
d'une  seule  catégorie  de  curés,  la  même  que  ci- 
dessus.  En  fait  aussi,  les  Organiques  ont  admis  une 
seule  catégorie  de  curés  inamovibles  en  infime  mi- 
norité il  est  vrai,  et  autour  d'eux  des  succursalistes 
amovibles  incomparablement  plus  nombreux. 

TMs  .«ont  les  faits  ;  et  qu'on  daigne  remarquer 
que  le  système  des  Organiques,  pris  en  lui  même, 
en  supposant  que  les  succursalistes  ne  dussent  pas 
être  curés,  mais  de  simples  délégués  du  curé  unique 
par  justice  de  paix,  et  c'était  la  pen<éedu  gouverne- 
ment en  avril  1802  ;  ce  système,  disons-nous,  ne 
contredisait  pas  le  Concordat,  si  ce  n'est  en  ce  que 
le  pouvoir  civil  s  -  permettait  de  décréter  seul  et  d'a- 
ce la  cii conscription  des  cures,  qui,  aux  termes 
de  l'art.  ï),  devait  être  faite  parles  évoques,  à  la 
charge  pourtant  d'obtenir  le  consentement  de  l'Etat. 
Nousn'ignorons  pas  que  les  idées  premières  du  gou- 
vernement se  sont  promptement  modifiées,  et  qu'i 
n'a  pas  tardé  de  reconnaître  dans  les  succursaliste; 
de  véritables  curés  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  toul 
d'abord. 

Les  évêques,  aux  termes  du  droit  et  des  lettre; 
apostoliques  données  pour  l'exécution  du  Concor- 
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dat,  auraient-ils  pu  consac  ne  admis  par 

les  Organiqa  is  auc.m  don  :vraitj 

un  •  ur  diction  l*i  itoirc  de  l'acte 

ém  i  pouvoir  civil,  décrétant  pour  .son  propre 

compe  l'existence  d'une  cure  par  justice  Je  paix, 
avec  des  suce  -  sans  paroissialité,  el 

que  nV  *  certainement  rien  l'ait  que  ,ie  très  canoni- 
que. Il  ne  serait  pi-  difficile  d<:  m  intrer  que,  dans 

l  faîsl   ir clé.*i  istique,  pareille  or^r  raisation  n'e9t 

pas  i       mue  ;  mais  fil»;  n'était  pis  en  rapport  avec 
les  idées  régnantes,  et  par  la  force  de  ces  mé 
idées,  les  succursales  sont  devenues,   même   ans 
yeux  de  l'E  at,  île  véritables  pan  \  oiei  com- 

ment Be  produisit  cette  première  réaetion  contre  les 
Organiqu 

I  termes  de  l'art.  14  du  Concordat,  le  gouver- 
nement 'e  chargeait  de  doter  I  |  ies  et  ! 
us  bien,  les  évoques  et  les  eu, 
1802,  la  question  budgétaire  était  un  g  tve  diffi- 
culté. Le  gouvi  rnemant  consolaire  qni  ti  availlait  à 
la  reconnaissance  officielle  et  légale  du  culte  catho- 
lique, p&r-devani  <\<*  assembléec  infectées  de 
même  d'athéisme,  lit  tout  sou  possible 
pour  atténuer  le  chiflre  qu'on  allait  inscrire  au  bud- 
get. (Test  pourquoi,  dès  le  principe,  il  ne  reconnut 
pa^  d  ini  les  succursalistes  des  curés  ;  il  écarta  du 
même  coup  lesdils  succursalistes  du  budget  de  l'E- 
tat, et  il  les  mil  à  lacharge  descommunes. ,  >ns 
examinons  les  et  les  faits,  plut  nom  lécou- 
vrone  un  ordre  logique.  D  ina  la  vérité,  de  la  part 
de  l'Etat,  l'idée  de  rejeter  l'immense  majorité  du 
clergé  dans  u  succursalisme  fut  Burlont 
un  en t,  un  moyen  de  faire  accepter  le  budg 
du  itholique,  Bauffl  obtenir  mieux  pins  tard. 
L'ezp  ;  que  non-  pr  sent  i  -  a  été  donn 
déj  i  par  les  Êtëianga  tkëologiquei  (Liège,  non/. 
édit.,  1852,  t.  il,  p.  513  ■ 

un  tenant  qu*<  —  *-— i  1  arri  de  con- 

cert avec  les  préfets,  outprocédéàla  circonscription 
des  Buccursalea  :  circonscription  nécessaire,  même 

dan^  le  l  «ure  unique  par  i  u-tiee  de 

paix,  pois  pie  le  traitement  des  auccui  -  étant 

à  la  cbsrge  des  communes,  il   (allait  désigner  la 
commune  ou  le  groupe  de  '-"11)11111 
curer  ledit  traitement.  Oetl  Uiona  en  pour 

résulta  nécessaire  de  déterminer  le  territoire  de  la 
nef- lieu  de  justice  de  paix,  et  le  re 

■  -  luccursales.  I  ica  préf(   1   »v.i  en)  1 
conformément  1  l'espi  it  d(  §- 

-,  de    leur  e.'ilé,   prulilri  .-ni   .i.'    la    CirCOIl    t.in 

pour  attribuer  1 1  ix  auccura  1  '-i 

pourvues  d'un  territoire  déttni.  L'archevi  |ue  de 
P  u is  ses  actes  des  89  avril  et  30  mai   In" 

curaa  1  Uroisees  et  II  1  - 

ila   vr  11-.  .  :  Dament    ooni 

1  opioion  et  la  tit  prévaloirdana  les  pn 
vini  ••-  1  Voir  Hébrard,  les  l 'ai  la, 

1870,  1  1  coffre,  page  -Ms.) 

1  .  il  faut  bien  m  garder  de  ^er 


ici  Bans  motifs.  L  1  a  dotioi  [ue  recomn 

de  haut  lieu,  peut  n'  p  irtout 

il  faul                                  îUer  le                 rite  de 

1  baque  d  ri^ 

cli  [ne  ait  conféré  la  paroissialité  ic- 

cureales,  cet  acte  était-il  canonique? 

Il  est  incontestable  que,  en  opéi  les  évé- 

M  d  :ux  ca  -  el  de 

curés,  t m  l  a  que  le  Goncord  il  el  les  letti  ito- 

liques  ce  parlent  que  d  il  >,de  celle  q 

ïu  ni  .-onnue  en  France  a  le,  lont  il 

-  convenons  -ans  ;  <  1  ' î  1  y  a  eu, 

mi  me  époque  antérieur)       1  ordat,  d 

cures  et  descurés  amovibles,  dont  la  cond  |  .it 

guliôre  e:  c  inonique  ;  m  us  on  doit  n  na  s  corder 
aussi  que  ce  furent  des  exi  tquin'emp 

nullement  tout  homme  de  bonne  foi  de  reconnaître 
que  les  cures  et  cures  dont  il  est  I  ma  le 

Concordat  el  les  lettres  apostoliques,  e  1  cures 

et  des  curés  in  amovibles.  Par  conséquent,  l< 
unes,  en  érigeant  des  paroisses  1  ci  ré  am  »vib 
s  écartèrent  non-  seulem  iprin  i; 

m  lia  1  acore  d  is  instructiona  Bpéd  u  - 
dans  les  lettres  aposloliqu'  - 

P  •  ir  échapper  à  cette  conclusion,  «  on  recourt, 
dit  la  /,'  rw  théologùpu  (Pari*,    Leroux  et   J 

56,  tome  I  r,  p.  34  î 
que  le  Souverain  Pontifeou  son  turaitdo 

les.  M. ds  ces  instructions,  >>u  dei  ■ 

prouver  l'existence,  >n  n'a  i>u  faire  jusqu'à  1- 

jourd  hui.  Et,  si  elles  avaient  n'en  Ir 

i-.iu  pas  quelque  vestige  dans  les  archives  des 

.  Lorsque!  1  [uesliooderinamovibilitédai 

Buccursalistes  fui  soulevée,  il  existait  en  les 

I  1  a  pu  dit  tient  de  la  1     rg     Lsati  m  des  lio- 

lent  fait  ip;  .us 

du  Souverain  Po 

le  et  de  plus         >    1,  pour  •  & 

iv  qui  -  d  contre  Is  position  te 

desservants,  que  de  lesreni  instructions! 

un  d'entre  e  :\,  cepend  tut,  n'(  ce 

moyen.  » 

Sur  cette  matière  on  fera  bien  de  lire 

'      -      i>q'ie$   (|  ,u).-    II.  |  ,| 

l>    ;  publié 

-iqne.  par    M.  bTouwen    II  1  u- 
<■  Lea  prél  boisir  entre  dea  pa- 

roi- >fl  el  m, oiique  du 

mot),  mais  ila 

1  is    l'un  et   l'a  I  -  .  is 

roula  •  «ursules,  quo  | 

tsntion  da  ni,  puisq  ie,  de  l'ave  1  de 

M    II  >uwen,  ils  ont  institué  de  \ 

llaontdon 

al  il  -'  U  loi  qui  leur 

ordonn  dl  de  pli  blec  a  la 

les 

1 

anmoini  pis  eu  de- 
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lières,  sa  fusantes  pour,  dans  la  circonstance,  agir 
comme  ils  l'ont  fait?  C'est  ce  que  nous  examinerons 
prochainement. 

(A  suivre).  Victor  PELLETIER. 

Cbanoino  de  l'Eglise  d'Orléans,  chapelain  • 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

Cour  d'appel  de  Paris  (1"  Chambre). 

Présidence  de  M.  le  premier  président  Gilardin. 
Audience  du  28  janvier. 

TESTAMENT     DE     M.    L'ABBÉ     DEGUERRY.    —     PERSONNE 
INTERPOSÉE  OU  INCERTAINE.  —    VALIDITÉ 

«  La  Cour, 

«  Considérant  que,  par  son  testament  en  date  du 
3  avril  187!,  l'abbé  Deguerry  a  institué  son  léga- 
taire universel  Philippe  Petit,  sans  charge  ni  condi- 
tion ; 

»  Que  les  consorts  Deguerry  arguent  de  nullité 
ce  legs,  comme  fait  par  interposition  de  personne 
au  profit  d'incapables,  ou  de  personnes  incertaines, 
et  qu'il  s'agit  de  décider  si  le  testament  renferme 
pour  Philippe  Petit  un  legs  véritable  ou  un  simple 
fidéicommis  qu'il  y  aurait  lieu  d'annuler; 

»  Que  vainemenlon  arecherché  à  tirer  à  cet  égard 
des  inductions,  soit  d'un  testament  antérieur  de 
l'abbé  Deguerry,  soit  des  réponses  faites  par  Phi- 
lippe Petit  dans  son  interrogatoire  sur  faits  et  arti- 
cles, soit  de  diverses  autres  circonstances,  pour  éta- 
blir qu'il  y  avait  concert,  au  moins  tacite,  entre  le 
testateur  et  le  légataire,  celui-ci  ne  recevant  dans  la 
réalité  qu'un  fidéicommis,  et  les  vrais  bénéficiaires 
du  legs  universel  étant,  ou  des  personnes  incon- 
nues, ou  les  deux  établissements  non  autorisés  fon- 
dés par  l'abbé  Deguerry  sous  les  noms  de  l'OEuvre 
de  Sainte-Anne  et  delÛEuvre  des  Petits-Catéchis- 
mes de  la  Madeleine; 

onsidérant  que,  si  par  un  testament  antérieur 
du  18  mai  1860,  l'abbé  Deguerry  avait  nommé  Phi- 
lippe Petit  son  exécuteur  testamentaire,  rien  n'in- 
dique que,  par  le  testament  du  3  avril  1871,  révo- 
quant le  premier,  il  ait  entendu  réduire  Petit  au 
office  sous  le  voile  d'un  legs,  et  que  d'ail- 
pr<  mier  testament  contenait  déjàune  insti- 
tution universelle  au  profit  de  Philippe  Petit  pour 
le  cas  où  de  précédentes  dispositions  seraient  venues 
à  défaillir; 

»    Considérant  que  la  pensée  qu'aurait   eue  le 

r,  et  qui  aurait  dicté  principalement  son 

it,  que  Philippe  Petit,  son  légataire,  conti- 

uuei  lui  l'entretien  de  B6    deux  œuvres  de 

charité  lusénoncées,  n  :  pas  une  raison  d'in- 

•  Que  l'Œuvre  de  Sainte-Anne,  et  celle  des 
Petits- 'Jaiéoliismes  de  la  M  ideleine  n'appartenaient 


pas  à  une  communauté  religieuse,  ou  à  une  collec- 
tivité quelconque  de  personnes;  qu'elles  n'avaient 
d'existence,  comme  l'ont  déclaré  les  premiers  juges, 
que  par  les  locaux  qui  y  étaient  affectés  ;  qu'elles 
reposaient  en  entier  sur  l'abbé  Deguerry,  qui  était 
propriétaire  des  deux  immeubles  où  elles  étaient 
installées,  et  qui  les  administrait  suivant  son  plein 
gré,  sous  l'inspiration  de  ses  sentiments  de  cha- 
rité; 

»  Considérant  que  le  testateur  a  pu  disposer  de 
sa  fortune  en  prévoyant  que  le  légataire  de  son 
choix,  animé  des  mêmes  intentions  généreuses  que 
lui,  l'emploierait  à  la  continuation  des  œuvres  de 
charité  par  lui  entreprises; 

«  Que,  s'il  en  était  autrement,  la  liberté  de  la 
bienfaisance  serait  entravée  pour  le  testateur  pen- 
dant sa  vie,  puisqu'il  ne  pourrait  créer  que  sans  le 
développement  et  les  bases  capables  de  les  rendre 
véritablement  fécondes,  des  œuvres  de  charité  con- 
damnées presque  inévitablement  à  se  dissoudre, 
quand  sa  succession  serait  appréhendée  par  ses  hé- 
ritiers ; 

«  Que  le  droit  des  héritiers  du  sang,  au  profit 
desquels  la  loi  n'a  pas  institué  de  réserve,  ne  sau- 
rait aller  jusqu'à  paralyser  de  pareilles  dispositions; 

»  Qu'il  suffit  à  la  validité  du  legs  que  le  légataire 
soit  investi  de  l'entière  propriété  des  choses  léguées, 
qu'il  soit  libre  d'en  disposer  à  son  gré.  et  qu'il  n'y 
ait  entre  le  testateur  et  lui  ni  pacte  exprès,  ni  con- 
cert tacite  pour  faire  parvenir,  par  voie  de  simple 
fidéicommis,  la  libéralité  soit  à  des  personnes  inca- 
pables de  recevoir,  soit  à  des  personnes  incertaines  ; 

»  Considérant,  à  ce  sujet,  que  Philippe  Petit 
était  depuis  trente  ans  l'ami  de  l'abbé  Deguerry,  et 
lié  étroitement  à  lui  dans  la  pratique  de  la  bienfai- 
sance ;  que  ces  circonstances  expliquent  le  legs  dont 
il  a  été  gratifié  ; 

»  Qu'il  ne  ressort  d'aucun  des  documents  de  la 
cause  et  d'aucune  des  réponses  de  l'interrogatoire 
que  Petit  soit  engagé  d'honneur  et  de  conscience  à 
ne  pas  garder  le  bénéfice  du  legs,  et  ne  soit  de  la 
sorte  qu'un  fidéicommissaire  ; 

»  Qu'il  a  affirmé  son  droit  de  légataire,  et  que 
s'il  s'est  déclaré  disposé  à  soutenir  les  œuvres  de 
charité  fondées  par  l'abbé  Deguerry,  il  ne  fait  que 
se  prévaloir  à  cet  égard  de  la  liberté  où  il  est,  en 
l'absence  de  tout  engagement  d'une  nature  quel- 
conque, d'exercer  sa  bienfaisance  propre,  et  défaire 
honneur  comme  il  lui  convient  à  la  mémoire  du 
noble  martyr,  son  bienfaiteur  et  son  ami; 

»  Considérant  que  les  autres  circonstances  de  la 
cause,  relevées  par  les  appelants,  ne  peuvent  pas 
mieux  servir  à  la  démonstration  d'un  fidéicommis  ; 

»  Que  les  appelants  n'apportent  pas  de  justifica- 
tion ;i  l'appui  de  leur  assertion  qu'une  partie  de  la 
fortune  de  l'abbé  Deguerry  aurait  été  seciètemcnt 
remise  à  Philippe  Petit,  et  serait  par  lui  dissimulée  ; 

»  Qu'aucun  indice  n'autorise  à  élever  des  doutes 
sur  l'exactitude  de  l'inventaire  qui  a  constaté  toutes 
les  valeurs  dont  pouvait  se  composer  la  fortune  mo- 
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bilière  de  l'abbé  Deguerry,  telle  qu'elle  restait  après 
l'envahissement  et  le  pillage  de  !.i  maison  curiale 
par  les  bandes  de  la  Commune  de  Paris  ; 

«  Qu'il  suit  de  tout  ce  qui  précède  que  le  testa- 
ment de  l'abbé Di  g  rry  contient,  dans  l'institution 
universelle  dont  Philippe  Petit  est  l'objet,  non  un 
fidéicommis,  mais  an  ;t  Philippe P  - 

tit  est  l'unique  bénéficiaire  ; 

conclusions  subsidiaires  en  preuve  po- 
sées |  m  I  -  appelants  : 

»  Considérant  que  les  faits  de  l'articulation  sont 
ou  étrangers  à  la   question    de    Bdéicommis,   ou 
itifs  a  de  simples  ouï-dires  el  man- 
quant ainsi  des  conditions  depertinence  et  d'admis- 
i  '  ■'•  ; 

inclusions deGervais  relative-  mpaye- 
t  d'une  i  ension  : 

int  qu'elles  ont  été  retirées  a  V  tudience 
et  qu'il  est  inutile  de  donner  acte  de  déclarations 

e  de  la  procédure  qui  est 
à  la  disposition  des  parties  ; 
P  i!  ces  motifs, 
»  S  i  la  demande  en  preuve,  qui  est 

tée,  non  plus  qu'ans  nullités  <>u   lins  de  non- 
recevoir  qnî  n'ont  été  ni  précisées  ni  plaidées  ; 
Confirme  le  jugement  dont  est  appel; 
l'.t  condamne  les  appelunts  à  l'amende  et  aux 
dépens.  » 

P1B8BYTÊRK.  —   PROPRIÉTÉ.    —    DISTRACTION 

(»n  nons  pose  1  »  qui  ition  suivante  : 

In  m  possession   légitime  de  son  presby 

péut-il  ■  té  par  une  décision  arbitraire 

nu  <!  mut  icip  il.  provoqué    par  U  maire  de  In 
commune,  gui  veut  affecter  le  pt   ibyt  I  au  local 

de  la  mairie,  toit  à  toute  autre  destination  ' 

Quelle  est  C autorité  compétente  dont  on  a  besoin 

une  pareilU  spoliation  ? 
oyens  à  prendre  pour  résister 
à  cet  empiètent*  ni  .' 

Celte  question  i  ;  élucidée  par  an  arrêt  de  la 
cour  de  Nîmes  du  30  marc  1871. 

i  tst>:<,  le  curé  de  Lan  ris  était  en  possession 
du  presbytère  appartenant  a  la  commune.  Mais, 
par  acte  du  6  janvi  i  1871,  le  main  lui  Qt  somma- 
tion de  le  délaisser  dai  <i  de  huit  du 
tendu  que  le  <  il  municipal  ava  d  de 
chah  i  destination.  Le  curé  résista.  Le  | 
prit  parti  pour  le  maire.  Le  curé  Introduisit  m 

j  "m  avoir  an  moins  le  droit  de  ; 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  le  temps  de  Irouvei  un  autre 

iwnt.  i  e  j 1 1 ir •  •  du  i  éf<  i é  accoi  1 1  c    délai.  I  a 

I  1 1  cour  de  Nîmes  qui 
rendit  l'ai  rél  auh  int,  le  20  ma  !  : 

s  La  t  k>a 

Mil  i  que  l'appi  tant  demande  la  réfoi  i 
lue  mu  i  éféi  é  pai  le  i 


dent  du  tribunal  d'Àpt,  et  portant  que,  pr  visoire- 
rrent  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  -  tu  principal  par 

l'auti  lit  curé    de  lu    pa 

Lauris  est  autorisé  a  rester  en  possession  du  pres- 

»  (Jue  otte  ordonnance  est  nttaq  '  j  tr  deux 
moyens  :  1°  pour  incompétence;  i'ruinme  portant 
atteinte  à  l'autorité  administrative  ; 

»  Sur  le  premier  moyen: 

Utendn  que  la  commune  de  Lauris  a  acq 
1863,  deux  maisons  contigués  qui,  après  a 
tppropriéi  -  j  ir  ses  s  inectâ  ■ 

logement  du  curé  et  du  vicaire, et  renferment  le  pres- 
bytère ;  qu'en  agissant  ainsi  elle  n'a  fait  qu'exécuter 
l'obligation  qui  lui  était  imf  -  a  par  l'articli 
du  décret  du  30  décembre  tSul»  ;  qu  le  curé  a  été 
mis  en  possession  régulière  de  ce  presbytère  ;  at- 
tendu qu'à  la  suite  d'une  délibération  du  C>>\> 
municipal  du  21  novembre  1870,  approui 

n  par  le  |  i  ifet  de  Yaucluse,  le  maire  a  fait, 
par  acte  du  ((janvier  1871,  sommation  au  curé  de 
La  iris  d'avoir,  dans  un  délai  de  huitaine,  à  délais- 
ser le  <lit  immeuble  ;  que,  sur  son  refus,  le  préfet 
a  pri-.  le  -'»  du  même  mois,  an  ai  1  il 

est  enjoint  au  curé  d'avoir  à  quitter,  da;  >ngt- 

qu  itre  heures,  le  dit  presbytère  sous  peine  d'en  être 
expul-é  par  la  force  publique  ;  que  cet  arrêté  ayant 
été  notifié,  le  27,  au  curé,  celui-ci  assigna  le  maire 
devant  le  juge  du  référé  pour  voir  dire  qu'il  serait 
maintenu  en  possession  pendant  sis  mois,  délai 
cordé  par  l'usage  local  à  tout  locataire;  attendu 
que,  faits,  il  résulte,  d'une  p  ut,  que  le  maire 

de  la  commune  i.\.    dique  au   nom  de  elle 

libre  usage  d'on  immeuble  qui  est  I  Hétéde 

la  commune  ;  d'autre  part,  que  le  curé,  seur 

de  cet  imm<  o  vêrto  de  l'affectation  qui  lui  a 

été  consentie  par  la  commune  en  exécution  de  la 

a  un  d  ment  immédiat  ;  que. 

sa  natm  0    objet,    cett>  trait 

rib  liions  de  l'a  il 
le  portail  à  la  fois  sur  on  droit  de  pro| 
sur  un  droit  d'à  agi    n  lultant  de  I  i 
d  .  ;  ie  la  eau  e  pn  -  incai  ur- 

di  ut  que  le  juge  du 

;  ;  attendu  qu'en  m  int  pr."  :ient 

>n,  et  ;  sta- 

oi  principal,  il  n'est  fait  luc  m  \ 
mune  qui  <  lea  droits  pour  le  non 

i.  \ant  l'autorité  com| 

ont  qu'elle  poursuit  dans  la  d<  -  o 

du  loc  .1  occupé  par  I 

-m  le  d.  en  : 

.1  est  d<  !■  ndu  i  l1  tut  ndl- 

ri.ui 


d'i  u    u  i 


qu'a 

Stitui    p  18  par  lui-.  pie. 

r«  m   ni .  b 
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ciiire  demeureraient  sans  garantie;  qu'aucune  loi 
n'investit  le  préfet  du  droit  de  statuer  sur  les  con- 
testations qui  peuvent  s'élever  entre  une  commune 
propriétaire  et  son  curé  au  sujet  de  la  possession  du 
presbytère  ;  qu'il  est,  au  contraire,  formellement 
disposé,  par  l'article  lerde  l'ordonnance  du  3  mars 
1825,  qu'aucune  distraction  de  parties  superflues 
d'un  presbytère  pour  un  autre  service  ne  peut  avoir 
lieu  sans  une  autorisation  spéciale  du  chef  de  l'E- 
tat, le  Conseil  d'Etat  entendu  ;  qu'en  cette  occasion, 
le  préfet  n'a  d'autre  droit  que  de  donner  son  avis; 
attendu  que,  dans  l'espèce,  la  commune  prétend 
distraire  la  partie  du  presbytère  occupée  parle  curé 
pour  l'affecter  à  un  autre  service  municipal;  qu'en 
cet  état  de  droit  et  de  fait,  loin  de  porter  atteinte  à 
l'autorité  administrative,  la  décision  du  juge  du  ré- 
féré attend  l'exécution  d'un  de  ses  actes,  puisque 
c'est  en  vertu  d'une  autorisation  del'administration 
supérieure  et  sur  l'avis  conforme  du  préfet  et  de 
l'evéque  que  le  curé  a  été  mis  en  possession  du 
presbytère;  que,  jusqu'à  ce  que  l'autorité  compé- 
tente ait  statué  au  principal,  le  juge  ne  pouvait  pas 
ne  pas  ordonner  le  maintien  d'une  possession  fon- 
dée sur  un  titre;  attendu  néanmoins  que,  au  mépris 
de  l'ordonnance  du  juge,  le  maire  de  la  commune 
de  Lauris  s'est  emparé  du  presbytère  et  en  a  dé- 
possédé le  curé,  que  l'ordonnance  étant  contirmée, 
ce  qui  a  eu  lieu  contrairement  à  la  prescription  est 
nul  et  ne  saurait  avoir  effet;  qu'il  est  de  principe 
que  toute  personne  qui  a  é*é  violemment  expulsée 
d'une  posession  légale  doit  être  réintégrée,  con- 
firme l'ordonnance  du  juge  du  référé  du  il  jan- 
vier 1871.  » 

us  ne  pouvons  qu'approuver  cette  jurispru- 
dence. 

L'  s  presbytères  appartiennent  tantôt  aux  fabri- 
ques,   tantôt   aux  communes.   Quand  ils  ont  été 
con  iruils  par  celles-ci  sur  leur  terrain,  ils  sont, 
en  effet,  leur  propriété.  Mais  c'est  une  propriété  ex- 
ceptionnelle, $ui geturù,  affectée  exclusivement  au 
logement  et  à  la  jouissance  des  curés,  et,  par  con- 
çut, soustraite  aux  lois  ordinaires  des  biens.  Les 
TiuDes  n'ont  le  droit  d'y  faire  aucune  innova- 
aucune  construction,  aucun  retranchement  de 
leur  autorité  propre.  Elles  sont  tenues,  nn  effet,  de 
nir  aux  curés  un  logement.  Gomment  pour- 
,  quand  elle         ont  acquittées  de  cette 
on,  y  revenir  sans  cesse  pour  en  modifier  les 
«us,  transformer  le  presbytère  en  logement, 
celui-ci  en  indemnité,  déplacer'  le  curé,  et  faire 
ions  dans  les  presbytères.  Le  créancier 
itimement  à  ces  change- 
qne  le  débiteur  voudrait  intro- 
duire d  ini  la  i  hof    qui  fait  l'objet  de  l'obligation. 
!- l  :"i.  d'aill<  exprimée  sur  ce  point: 

i'r  de  l'ordonnance  du  3  mars  1825  porte 
qu'à  l'avenir  aucune  distraction  des  parties  super- 
un  presbytère  pour  un  autre  service  ne  peut 
avo>'  ''•  ation  du  Conseil  d'Etat. 

Toute  demanda  're  revêtue  de  l'avis  de  l'évo- 


que et  du  préfet,  et  accompagnée  d'un  plan  qui 
figure  le  logement  à  laisser  au  curé  ou  au  desser- 
vant. 

Lorsque  l'évêque  et  le  préfet  sont  d'accord,  la 
distraction  est  prononcée  par  le  préfet.  Mais  si  l'é- 
vêque est  opposé  à  la  distraction,  elle  ne  peut  être 
prononcée  que  par  un  décret  rendu  en  Conseil  d'E- 
tat (décret  du  25  mars  1852,  tableau  A). 

Si  tes  formalités  sont  exigées  pour  la  simple  dis- 
traction d'une  partie  superflue  du  presbytère,  à  plus 
forte  raison  seront-elles  nécessaires  pour  retirer  le 
presbytère  entier  au  curé.  La  décision  ne  pourra 
émaner  que  d'un  décret  rendu  en  Conseil  d'Etat. 
Du  moment  que  le  curé  y  est  établi,  il  a  un  droit 
acquis  de  jouissance  sur  le  presbytère,  et  la  com- 
mune ne  peut  pas  venir  arbitrairement  le  troubler 
dans  cette  jouissance. 

Armand  RA.VELET, 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Pari?,  docteur  on  droit. 


Les  erreurs  modernes. 

(Suite.) 
X 

Nous  arrivons  enfin  à  la  question  décisive,  rela- 
tivement aux  miracles,  c'est-à-dire  à  leur  existence, 
à  leur  réalité.  «  Qu'importe,  en  effet,  peuvent  nous 
dire  nos  rationalistes,  qu'importe  que  le  miracle 
scit  possible,  que  nous  ayons  les  moyens  de  le  con- 
stater, si,  en  réalité,  il  n'existe  pas,  si  du  moins 
son  existence  est  un  problème,  si  elle  ne  sort  pas 
des  limites  de  la  probabilité,  et  si  nous  ne  pouvons 
pas  nous  dire  avec  certitude  :  Le  miracle  existe,  il 
est  indubitable.  » 

Rien  n'est  plus  juste  et  plus  légitime.  Ce  n'est 
pas  assurément  sur  des  probabilités  qu'il  faut  faire 
reposer  le  Christianisme  et  asseoir  sa  divinité  ;  mais 
sur  des  faits  certains  et  positifs.  Nous  allons  donc 
démontrer  la  réalité,  la  certitude  des  miracles  sur 
lesquels  repose  cette  religion  divine,  des  miracles 
de  son  Fondateur,  miracles  qu'il  a  faits  précisément 
pour  servir  de  preuves  à  cette  religion,  et  qu'il  a 
donnés  comme  tels.  Nous  ne  nous  occupons,  on  le 
comprend,  que  des  miracles  qui  sont  la  démonstra- 
lion  de  la  divinité  du  Christianisme,  et  Cjiii  ont  eu 
uneimportance  véritablement  doctrinale. Les  mira- 
cles moderne-,  comme  ceux  de  Notre-Dame  de  la 
Balelte  et  de  Notre  Darne  de  Lourdes,  sont  à  nos 
yeux  des  faits  réels;  mais  comme  l'Eglise  ne  nous 
fait  aucune  obligation  de  les  admettre,  et  que,  par 
conséquent,  nos  adversaires  ne  sont  point  obligés 
d'y  croire,  ils  n'ont  pas,  relativement  à  notre  but, 
d'importance  dogmatique.  Ils  peuvent,  sans  doute, 
une  fois  admis,  servir  de  preuve  à  la  vérité  de  la 
religion  ;  mais  l'Eglise  n'a  pas  coutume  d'imposer 
l'obligation  de  croire  à  fies  faits  particuliers  de  ce 
genre.  Nous  devons  admettre,  assurément,  que  le 
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pouvoir  miraculeux  est  permanent  dans  l'Eglise  de 
Dieu  ;  et  une  preuve  «l  cette  permanence,  c'est  la 
canonisation  «les  sainte  qui  o'ajamai  mi- 

racles parfailemeni  constates;  mais  eulin  l'Eglise 
n'imi  ilacro;  a  tel  fait  ;  elle  n'im- 

pose que  «les  oldi 

idc  à  démontrer  la  réalili  ira- 

clés  évangéliques.  I  i  !  ûre  conn 

les  faits  an<  et  en  général  ceux  qoe  nous  ne 

pouvons  coi  i  nous-.  t  moi- 

iit  counaissoi  • 
dtsd'Alexan  :  »r,  d'Auguste,  de  Char- 

lemagne  ?  Par  le  tômoign   -  i  qui  les 

ont  connus,  i  t  ce  lén  aura  pour  imu-  un'.' 

certitude  parfaite,  m  les  historiens  01  t  réellement 
connu  la  véiité,  -  l'out  d  comme 

ils  la  connai  s  ii<  ni.  En  d'auti 
ditio  Dtissentleté  a  connaissance 

incérité,  N  >us  donc  à  voir  :-i 

celui  de-.  Evai  .  i  la  question 

qui  nom  occupe,  a  ces  deux  caractères  de  certitude. 
Comme  chacun  le  sait,  d  tre  historiens  qui 

ont  écril  le  Jéaas-Christ,  deux  ontété  témoins 

oculaires  des  faits  qu'ils  ra  i  deux  au- 

tres ont  vécu  avec  les  témoins  oculain  -,  -  ns  l'au- 
torité desqu(  la  ils  ont  écrit  :  leurs  récils,  du  r 
■  .i,t  mes  au  fond  que  ceux  des  deux  autres, 

et  les  ci  d  (usions  doctrinales  q  i  en  découlent  ne 
diffèrent  pas  de  <■■  ent  des  récits  des 

prcinii 
Et  d'abord  les  Apotn  a,  les   Evangélistea,  ont-ils 
u  les  faita  ?  Oot-ila  po  ae  tromper,  être  ti   a> 
pésV  L'erreur  était-ell  pour  eux  ?  Pendant 

troia  »l  p  u  ■' 

Pend  tut  iniM  anni  es,  ils  ont  vu  de 

dont  il  s'agit.  C  I      malades 

■:u  n     des  boiteux  qui  mai  Dent,  d  -      qui 

voient,  dea  morts  qui  re\ .  petit 

Dombi  ;  ii  ~u  ii  -ut  a  nourrir  p]  i  milliers 
de  personnes,  "r,  pi 

iffll  d'a- 
voir '■  lieu,  il 

raia  que 
,i  rien  d'extra*  rdinaii  e  ;  il  n'j         -  plus 
de  iliiii  suite  p  m  exempl  . 

te  «'il  d  avait  jara  lia  i 
il  n'y  a  pai  plua  de  d  à  voir  un 

i  que  -s'il  n'était  ja  ;  je  pai  le 

ii  la  pris  en  eu  •  qoe 

eoienl  1  ur  i  Ko  in 

i  mêmes  q 
lent 

.i     .-  < Ihrisl  dit  un  mot,  I 

brist  lai  dit  :  ■  Prend  it,  et 

I  il  le  prend,  1 1  -Vu   \  i  lea  faits 

■«îlilea  et 
naturela  ou  mi- 

m-, 
frtiti  *e    | 


en  plein  j<>ur,  en  pleine  lumière,  devant  dr^s  multi- 
tudes qui  en  sont  «la-. -  1 1  »t  ipeur  ;  ce  ne  sont  p 
faits  isolés  ;  ils  se  mt  fréq 

ant  trois  ann. 

Et  maintenant,   cela   posé,   une  conclusion 
nt.  Ou  bien  l'on  regai 

un  moj  i  bien 

lui  refuse  cette  valeur.  U  1er  cas,  le  m 

sensible  n'est  rien  pour  non-,  t  ma  !  nt 

non  avancés,  tout-  certitude  h  DOUÎt. 

1)  ma  le  premier,  qui  !"'  on  est 

u  fore  ■  de  l'admettre,  lea  jé- 

listes,  u'oni  pu  ac  trompi  r  sur  l'existence  d  ta     ils 
dont  ils  ont  été  témoins  pend  mt  trois  ans;  cal 
ont  été  pendant  ce  lapa  de  ten i|  l- 

ree conditions  pot  pour  les  consl  ils 

ont  pu  se  tromp  sr  p  i  faita 

nombreux,  p  témoign a  s  sens. 

s  valeur  ;  l'autre  hypothèse  est  la  vérité,  et 
certitude  historique  est  un  ri 

Ainsi  donc,  des  deux  conditioni  qui  garan 
la  valeur  du  temoL  lea   Evangélistea  ont  la 

première,  c'est-à-dire  la  connaissance  dea  faits. 
Ont  ils  la  seconde,  la  siucé  >us  ont-ils  donné 

la  vérité  ou  le  mensonge? 

I »  ix  c  iractèrea  princip  iux,  d  •  l'aven  de  tout  le 
monde,  révèlent  la  siocôi  ité  et  la  bonne  foi  de  l'his- 
torien :  la  simplicité,  U  naïveté  des  récit-;  puis  la 
moialité,  la  sainteté  de  l'œuvi  e  et  de  la  doctrine.  Et, 

en  effet,  la  -implicite  ne  va  pas  avec  la  du  pli 

!  t  mauvaia  i  foi  ;  la  vertu  n'est  pas  l'a*  du 

m  et  de  l'imposture.  Or,  de  l'avi  a  de  tout 

non  le  i  ne  deux  cara  lai  ai       ilô 

brillent  dans  les  Evangiles,  et  j  sont  poi  •  ur 
perfection.  Nulle  part  la  aimplic  lé,  1 1  candeur  de 
l'historien  ne  jette  nn  rif  éclat,  Nulle  patla 

la  vertu  n'ont  parlé  un  pareil  laog       .11 
;  -  Evangiles  un  parfum  a  p       ai- 

-  mt  qu  ,  i  !  , 

Donstrationa  pour  lea  Ames  droites,  ou 'ou  1 
ces  livres  étonnants  ;  c'est  le  r 
faits;  point  de  préparations, de  -    l'expli- 

citions. I  lil 

■c- 

copenl  i        nent  de  les  lai  ill 

pi  >  tienni  nt  pas.  >s- 

Hii 

M  ,i  reî  i  l'oiit-i's  son  •  I   s*c» 

:  '  ,  tooo  m' 

boa  le  la  mi 

i  in 

.    El  ci  i 

a  mou  r  lui.  I 
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nt, 

la 

: 
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écrit  le  code  de  morale  le  plus  parfait  qui  fût  ja- 
mais ?  L'Evangile,  le  plus  beau  des  livres,  serait  un 
tissu  de  faussetés  et  d'imposture?,  une  collection  de 
mensonges  et  de  fourberies  ?  Ce  livre  serait  à  la  fois 
le  code  de  la  sainteté  et  un  ■recueil  de  jongleries 
sous  le  nom  de  miracles?  La  vérité  la  plus  pure 
éclate  dans  les  écrits  et  dans  la  conduite  des  écri- 
vains sacrés,  et  ils  seraient  les  plus  grands  des 
fourbes?  Ils  ont  détruit  le  règne  de  l'erreur,  chassé 
les  ténèbres  et  les  hontes  du  paganisme,  et  ils  au- 
raient indignement  trompé  l'humanité?  Ces  récits 
évangéliques,  si  beaux,  si  divins,  qui  font  tant  de 
bien  à  l'âme,  ne  seraient  que  des  chefs-d'œuvre 
d'imposture?  C'est  là  une  monstruosité  hors  de  la 
nature:  et  ce  serait,  en  tout  cas,  le  plus  grand  des 
miracles.  Ceux  de  l'Evangile  sont  bien  moins  diffi- 
cile- à  croire.  Ils  ne  sont,  après  tout,  que  des  actes 
de  la  toute  puissance  divine,  sans  difficulté  pour 
Dieu,  parfaitement  fondés  en  raison,  ou  tout  au 
plus  des  exceptions  à  des  lois  physiques  que  nous 
avons  démontré  n'être  point  du  tout  essentielles  : 
celui-ci,  au  contraire,  serait  un  renversement  de 
l'ordre  moral,  l'union  de  la  simplicité,  de  la  can- 
deur naïve  et  de  la  fourberie,  l'union  de  la  perfec- 
tion de  la  vertu  et  de  la  perfection  de  la  scéléra- 
tesse inventant  des  miracles  pourtromper  le  genre 
humain;  ce  serait  le  mélange  impossible  de  tous 
les  contraires.  En  vérité,  les  incrédules  sont  bien 
crédules. 

Ils  ne  sont  pas  moins  illogiques.  Ils  admettent, 
en  effet,  comme  certains  nombre  de  faits  historiques 
relatifs  aux  principaux  peuples  de  l'antiquité.  Or, 
ilsles  admettent  sur  des  témoignages  qui  offrent  des 
garanties  suffisantes  sans  doute,  mais  généralement 
bien  moins  parfaites  que  celles  qui  brillent  dans  le 
témoignage  des  Evangélistes.  La  critique  la  plus 
exigeante  demande  quatre  garanties  ou  caractères 
de  certitude  hisloriquedans  les  témoignages  qu'elle 
admet  :  deux  regardent  les  faits  eux-mêmes  et  deux 
autres  les  écrivains.  On  demande  que  les  faits  dont 
il  s'agit  soient  des  faits  publics,  qui  se  soient  passés 
en  pleine  lumière.  On  demande  des  faits  de  grande 
importance,  assez  importants  du  moins  pour  provo- 
quer l'attention  et  le  contrôle.  On  veut,  en  second 
lieu,  des  historiens  parfaitement  placés  pour  con- 
naître les  faits  ;  et  on  demande,  on  délire  que  leurs 
écrits  respirent  la  sincérité.  Plusieurs  trouveront 
tnditione  bien  sévères  :  elles  le  sont,  en  effet. 
M  ,  quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  ne  peut  les  exiger 
toujours,  il  est  du  moins  certain  que  lorsqu'on  les 
trouve  réunies,  on  a  rencontré  la  certitude  histori- 
que portée  à  son  plus  haut  degré.  Or,  ces  quatre 
conditions  te  vérifient  parfaitement  dans  les  Evan- 
gile-. Et  d'abord  la  plupart  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  ont  été  des  faits  publics  qui  se  sont  passés 
en  ph  ino  lumière.  Telle  est  la  résurrection  du  fils 
de  la  veuve  de  Naïm,  celle  de  Lazare,  la  guérison 
lépreux,  de  Faveugle-né,  du  paralytique, 
onle  de  roaladi  is  sur  les  placesçubli- 

i       .la  multiplies  pains  et  les  autres  pro- 


diges qui  frappaient  d'élonnement  les  multitudes. 
Ces  faits  étaient  assurément  de  la  plus  haute  im- 
portance ;  car  ils  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  chan- 
ger la  religion  de  l'Etat,  à  détruire  le  judaïsme  et 
plus  tard  le  paganisme,  et  à  transformer  le  monde. 
D'un  autre  côté,  nous  l'avons  dit  déjà,  les  Evangé- 
listes étaient  parfaitement  placés  pour  être  bien  in- 
struits des  faits,  et  leur  sincérité  brille  de  tous  les 
caractères  possibles. 

11  faut  donc  forcément  l'avouer,  les  miracles 
évangéliques  ont  au  plus  haut  degré  de  perfection 
tous  les  éléments  de  la  certitude  historique  ;  ils 
sont  certains  ou  bien  rien  ne  l'est  dans  le  vaste 
champ  de  l'histoire. 

Au  reste,  les  preuves  abondent  en  cette  impor- 
tante matière,  elles  viennent  de  tous  les  points  de 
l'horizon  intellectuel.  La  plus  frappante,  à  notre 
avis,  la  mieux  faite  par  persuader  les  esprits  philo- 
sophiques, est  celle  qui  découle  de  la  personne 
même  de  Jésus-Christ,  de  son  caractère  moral.  Per- 
sonne, je  pense,  ne  me  contredira  si  je  dis  qu'il  est 
l'ensemble  harmonieux  de  toutes  les  vertus,  de  tou- 
tes les  qualités,  de  toutes  les  beautés,  de  toutes  les 
grandeurs  morales,  de  toutes  les  perfections,  qu'il 
est,  en  un  mot,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  carac- 
tère moral  qui  se  soit  levé  sur  le  monde.  Or,  si  les 
miracles  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  réels,  la  logi- 
que nous  oblige  à  nier  cette  perfection  morale  et  à 
lui  substituer  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  dans  l'échelle 
des  vices.  J.-J.  Rousseau,  Renan  et  d'autres  pen- 
sent que  les  miracles  de  Jésus-Christ  n'ont  été  que 
de  faux  miracles,  des  faits  qui  n'en  avaient  que 
l'apparence.  «  Pourvu  que  le  caractère  des  mira- 
cles, dit  le  sophiste  genevois,  frappe  ceux  auxquels 
il  est  destiné  ^c'est-à-dire  le  vulgaire),  qu'importe 
qu'il  soit  apparent  ou  réel,  c'est  une  distinction  qu'il 
est  hors  d'état  de  faire..  Et  c'est  ce  qui  rend  ce  ca- 
ractère de  la  révélation  équivoque  (1).  »  M.  Renan 
veut  bien  nous  apprendre  qu'en  différentes  circon- 
stances, et  notamment  quant  à  la  résurrection  de 
Lazare,  il  se  passa  quelque  chose  qui  ressembla  à 
un  miracle.  Or,  Jésus-Christ  a  donné  lui-même  ses 
miracles  comme  des  preuves  de  sa  mission  divine, 
comme  une  démonstration  de  sa  divinité.  Si  donc  il 
n'en  a  point  fait,  s'ils  ne  sont  pas  réels,  il  a  dit 
faux, il  a  trompé,  il  a  menti.  S'ils  sont  ne  pas  vrais, 
il  a  joué  le  rôle  le  plus  triste  qui  se  puisse  conce- 
voir, et  que  l'on  n'ose  pas  qualifier.  Et  il  l'a  joué 
au  nom  du  Ciel  :  «  Afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils 
de  l'homme  a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 
lève-toi,  dit-il  au  paralytique,  et  emporte  ton  gra- 
bat (2).  »  Il  l'a  joué,  ce  rôle  inqualifiable,  dans  le 
but  le  plus  audacieux  et  le  plus  criminel  qui  puisse 
exister,  si  ses  miracles  ne  sont  que  des  superche- 
ries, c'est-à-dire  dans  lebutdese  faire  passer  pour 
le  Fils  de  Dieu,  et  afin  de  s'attirer  des  adorations 
sacrilèges.  Ecoutons-le.  Ilavait  guéri  un  aveugle-né, 


(1)  Lettres  de  la  montagne. 

(2)  Mattii.,  ix,  6. 
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et  les  Pharisiens  venaient  de  chasser 'celui-ci  de  lu 
synagogue,  parce  nue  cet  homme  de  bon  sent 
guait  contre  eux  de  ce  miracle  en  faveur  de  ta 
Mon  divine.  Jésus-Christ   le   rencontre  et  lui  dit  : 

<>i?-tu  au  Fil-  de  Dieu? — Qui  est- il,  Seigneur, 
afin  que  je  croie  en  lai?  —  Ta  le  connais  ;  c'est  moi 
qui  te  parle  (et  qui  t'ai  guéri). —  Je  crois,  Sei- 
gneur, »  et  se  prosten,  tnt  terre,  il  l'adora(lj.  11 
est  donc  manifeste  que  non  seul,  ment  .)■  sns-Christ 
a  prétendu  faire  des  miracles,  m. u- qu'il  les  a  fuits 
1»'  but  de  faire  admettre  sa  mission  divine, 
qu'il  s'en  est  servi  pour  se  faire  pour  le  Pile 

de  Dieu.  Or,  je  le  demande,  m  ees  miracles  sont 
faux,  -  il-  ne  sont  pas  réels,  s'ils  ne  sont  que  des 
supercheries,  quel  nom  donner  au  rôle  que  joue  là 

•i  In  î-i  ?  Y  en  a-t-il  un  plus  odieux  et  plus  cri- 
minel? là  cependant,  d'un  antre  coté,  Ji  sus-Christ 
est  certainement,  et  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  le 
plus  pur,  le  pins  parfait,  le  plus  grand,  le  plus  saint 

hommes.  .Mai-  la  perfection  de. la  fourhei: 
de  la  scélératesse  ne  peut  se  trouver  réunie  à  la 
perfection  delà  vertu  ;  le  plus  pur,  le  plas  grand, 
l<  plus  saint  des  hommes  ne  pent  en  êtn  à  la  fois  le 
plas  odieux  et  le  plus  criminel.  C'est  ici  la  contra- 
diction parfaite.  Les  miracles  de  Jésus-Chri.-t  sont 
donc  réels,  ils  sont  la  vérité  même. 


(A  suivre.) 


L'abln    DESORGES. 


Divinité  de  Jésus-Christ 

D'APRÈS    lis    BVAH8II 

E«t-il  pofiilii'  ivit  rifODrememeDl  la  divin 

Bus-Chn*t  par  leillioU  Evaogil  ai  qui  admettent 

la  révélation  * 

i  plus  audacieux  qui  se  soient  ac- 

complis en  cesiécle,  disait  i  i:.  p.  Jonan 

à  son  auditoire  «le  Saint- Roch,  à  Pai  is,  c'(  - 
ment  d'avoir  entrepris  de  prouver  qae  le  divinité 
de  Jésas-Chrisl   o'esl  pai  dans  l'Evangile. 

Dans  ton  sffii m<  ni  l<  -  ■wi' 

cette  mqc  •  lit.-.  icrtion,  on   ne  rencontre  pas 

urp'  sente  i  aroli  qni  soit  une  affirmation  explicite 
de  la  natni  ••  <ii\  ine  de  Jésns-Chi 

Il  faut  étrangement  complet  sur  l'ignorance 
la  bonne   '"i   du  te  pour 

L'aul     ■  de  la  I 
.  ntez,  t ii •  nie/,  il  eu  restera  toujooi - 
quelque  ch<  est,  on  le  voit,  m»  lui 

mêrr  ix  qni  i-m\  r. 

■on  œui  ontre  le  <  >hi  istiai 

l.i  \.  1 1' ■•  demeui 
que  jaillil  un.»  pli  -  tnte  lu- 

|uoi  l'impiété  du  \i\   lié  le  ne 
tnte  qui  du   \vm\ 

i        renversai  le  Christ  du  I 

i       .  ri 


l'iru;  érissable  adoration  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  peuples.  I  a    vain    q;  era 

d'opposer  à  la  réalité  évangéliqne  la  fiction  du 
mythe  ;  que  le  renégat  du  sancluain  paro- 

dier,  dans  un  odieux  roman,  la  Vie  de  ae, 

dans  des  banquets  diplomatiques  où  l'ail  r  tre 

gouvernement  athée,  il    déclarera   traiii 
qu'i;  faut  voir  dans  a  le  villa j  un 

Qommi  honorable  ;  l'Evangile n'i  n  restera]  ai  moine 
la  |  reuve  la  plus  indestructible  et  la  plu-  inébranla- 
ble de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

l'armi  les  innombrables  passages  qui  la  démon- 
trent, on  n'éprouve  qu'an  seul  embai:  ui 
du  choix.  Saint  Jean,  après  s'être  élevé  au  delà  de 
l'espace  et  du  t<  m|  -  ju-qu'au  sein  du  l'ère,  en  rap- 
porte cette  parole  divine  par  laquelle  il  commence 
son  récit  :  «  Au  commencement  le  Verh  était,  et 
le  Verbe  était  en  Dieu,  et  h-  Verbe  était  Dieu,  el 
Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habile  pai  mi  nou-,  et 
nous  avons  va  ?a  gloire,  la  gloire  du  Fils  unique 
du  Père,  plein  de  grâce  et  de  vérité  (1).  i  Le  Verbe 
était  au  commi  uci  au  ut,  au  prini  ipe  d<  t>  nias  cho- 
ses, il  n'a  donc  point  i,  il  était  donc  eu 
au  l'ère.  Il  élail  en  Dieu,  il  lui  était  donc  consub- 
slanliel.  Rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  fan- 
lui  ;  il  a  d  jnc  créé  tout  ce  qui  existe  ;  c'est  donc  bien 
ajuste  titre  que  saint  Jean  dit  de  lui  qu'il  était 
Dieu  :  «  Et  Deus  trat  Verbutn.  » 

Tertullien  (2),  Clément  d'Alexandrie  (3),  saint 
Alexandre,  évéq ne  d'Alexandiïi  I  .  »  ni  Augus- 
tin (5)etd'auu  -  I  ères,  n'ont  point  interprète  au- 
Iremi  ni  ce  paasagi  de  -aint  Jean. 

11  esl  ensuite  toute  une  série  de  textes  qni  | 
blissent  clairement  la  «  lialité  du  l'ère  et 

du  Fils.  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  dit  aux 
Jui  -  Mon  Pèn  et  moi  nous  sommes  une  même 
chc  »  —    Mon  Père  opère  toujours,  et  moi  j 

i  ère.  Tout  ce  que  le  Pèrt  fait,  le  Pilât  le  fait  sembla* 
blêmi  nt.  Le  I  •  morts  1 1  :  Se, 

de  la  même  manii  i  vivifie   quand  il  lui 

plail  (7).  «  —     i 
conna  a  Moi 

ii-  dan 

Père  est  en  o    i   et  que  j' 
Père?  I  ,  i-  ne  vous  l< 

me  ;  maisl     r  i  d  meui  e  en  moi  hit  lui- 

i  u\  ri  -  que  je  tais.  -   pas 

que  je  suis  dans  le  l'ère,  et  que    le  P  re  esl 

i  .  » 

tt  à  sou  P 

t    donc,   o    mon    P       .    .      |  ifli  /-moi    I  D     I 


>«p    i. 

■•    l'r»x*a«,  a*  M,  v.  vin 

.    i 
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raêmede  cette  gloire  que  j'ai  eue  en  vous  avant  que 
le  monde  fût  (1).  » 

Jésus-Christ  est  donc  bien  un  seul  et  même  être 
avec  Dieu  le  Père,  et  par  conséquent  un  seul  et 
même  Dieu  avec  lui.  11  est  dans  le  Père  et  le  Père 
n  lui;  c'est  donc  bien  l'unité  d'une  même  vie. 
Il  opère  et  agit  en  tout  conjointement  avec  le 
Père,  il  agit  donc  avec  lui  en  Dieu.  Tout  ce  que 
possède  le  Père  il  le  possède;  11  possède  donc  sadi- 
vinilé.  Avant  tous  les  siècles  il  jouissait  au  sein 
du  Père  de  la  même  gloire  que  lui  ;  il  est  donc 
comme  lui  éternel.  Comme  lui  enfin  il  possède  la 
vie  en  lui-même  ;  il  a  donc  comme  lui  le  pouvoir 
de  la  communiquer  dans  les  œuvres  de  la  création. 
Il  est  donc  Dieu  comme  lui. 

Jésus  se  proclame  hautement  le  Christ,  Fils  de 
Dieu,  éffal  à  son  Père,  et  aussitôt  ses  ennemis  criant 
au  blasphème,  il  en  appelle  au  témoignage  de  ses 
œuvres  :  «  Si  je  ne  tais  pas  les  œuvres  de  mon 
Père,  si  ma  vie  est  en  contradiction  avec  mes  paro- 
les, ne  me  croyez  pas  ;  mais  si  tout  en  moi,  mes  pa- 
roles, mes  œuvres,  mes  actions,  si  tout  est  divin, 
croyez  que  le  Père  e*t  en  moi  et  que  je  suis  dans 
mon  Père,  et  cessez  de  dire  que  j'ai  blasphémé 
parce  que  j'ai  dit  que  je  suis  le  Fils  de  Dieu.  » 

Une  autre  fois,  parlant  à  ses  disciples,  il  s'en- 
qui^rt  près  d'eux  de  ce  que  les  hommes  pensent  de 
lui  :  «  Les  uns,  répondent-ils,  croient  que  vous 
êtes  Jean-Baptiste, les  autres  Elie,  les  autres  Jéré- 
mie  ou  un  des  prophètes. — Et  vous,  reprit  le  Sau- 
veur, en  s'adressant  à  Pierre,  qui  croyez-vous  que 
je  suis?  »  Simon  Pierre,  prenant  la  parole,  répondit  : 
«  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  :  Tu  es 
Christus  Filins  Dei  vivi.  —  Tu  es  bien  heureux, 
Pierre,  ajouta  l'auguste  interrogateur,  de  ce  que 
ni  li  chair  ni  le  sang  ne  t'ont  révélé  ceci,  mais 
mon  Père  qui  est  dans  lescieux  (2).  » 

Saint  Thomas  tombe  aux  piets  du  Sauveur 
après  sa  résurrection,  tout  confus  de  son  incrédu- 
lité |  et  s'écrie  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu. 
Dominua  meus  et  Deus  meus.  »  A  cette  exclama- 
tion du  repentir,  à  ce  cri  de  la  soumission  à  la 
vérité  reco'inup,  que  répond  Jésus-Christ?  Loin  de 
détromper  son  apôtre,  il  le  confirme  dans  sa  foi,  de 
la  manière  la  plus  absolue  :  «  Parce  que  vous  avez 
vuThouiis  vousavezeru  ;  bienheureux, au  contraire, 

rohl  e    ix  qui  n'ayant  point  vu  croiront.  » 

A  tou-  ces  textes,  aussi  explicites  qu'ils  peuvent 
l'être,  nous  pouvons  ajouter  les  passages  dans 
<  !  .1  !tue  s'approprie  tous  les  attributs,  toutes 
opérations  et  tous  les  droits  inhérents  à  la  na- 
ture divin   . 

Il  décl  e  c'e-t  lui  qui  est  le  terme  des  vœux 

des  anciens  justes  et  des  prédictions  des  prophè- 

3);  que  c'est  lui  que  Moïse  a  annoncé (4),  qu'A- 

'  1  jJean.  roi,  :/.). 

13,  17. 

17. 


braham  a  vu  de  loin  (I)  et  que  David  a  appelé  son 
Seigneur  et  son  Dieu  (2).  Il  atteste  qu'il  a  le  pou- 
voir de  remettre  des  péchés  (3).  Il  le  prouve  par  la 
guérison  du  paralytique.  C'est  en  son  nom  et  par 
sa  propre  puissance  qu'il  exerce  ce  pouvoir  (4). 
«  Mon  fils,  vos  péchés  vous  sont  remis,»  tel  est  son 
langage.  Ce  pouvoir  il  le  transmet  comme  lui  ap- 
partenant en  propre  :  «  Les  péchés  seront  remis  à 
ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  ils  seront  retenus  à 
ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  (5).  »  Il  dispose  du 
ciel  comme  de  son  héritage:  «.Vous  serez  avec  moi 
aujourd'hui  dans  mon  paradis,  »  dit-il  au  bon  lar- 
ron. Il  annonce  enfin  à  Pierre  qu'il  lui  remettra  les 
clefs  de  son  royaume.  C'est  à  lui  qu'appartient  le 
pouvoir  souverain  de  juger  tous  les  hommes,  de 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres,  deprononceren 
dernier  ressort  sur  la  destinée  éternelle  de  tous  et 
de  chacun.  Il  se  dit  le  maître  de  la  religion,  dispose 
à.  ce  titre  même  du  jour  du  sabbat,  revendique 
comme  lui  étant  légitimement  dû  le  culte  divin, 
veut  être  aimé  plus  qu'on  aime  ce  qu'on  a  de  plus 
cher  au  monde,  se  laisse  adorer  par  l'aveugle-né, 
parles  saintes  femmes,  par  saint  Thomas,  et  or- 
donne qu'on  le  prie  comme  on  prie  son  Père,  et 
que  l'on  croit  en  lui  comme  on  croit  en  Dieu. 

Il  témoigne  lui-même  qu'il  est  le  principe  de 
toutes  choses,  comme  étant  la  lumière  dn  monde, 
comme  existant  de  toute  éternité  :  «  En  vérité,  en 
vérité  je  vous  le  dis,  avant  qu'Abraham  fût  conçu, 
je  suis,  ego  sum;  »  comme  étant  enfin  le  Christ,  le 
Fils  de  Dieu.  Un  jour  les  Juifs  lui  posent  cette  ques- 
tion :  «  Si  vous  êtes  le  Christ  déclarez-le  ouverte- 
ment et  publiquement.  »  Le  Sauveur  répond,  delà 
manière  la  plus  catégorique  :  «  Oui,  je  suis  le 
Christ.  »  —  «  Vous  vous  prétendez  donc  le  Fils  de 
Dieu  ?»  reprennent  ses  interlocuteurs.  «  Oui,  je 
suis  le  Fils  de  Dieu...  » 

Après  tous  ces  extraits  des  quatre  Evangiles  qui 
ne  serait  surpris  et  ne  s'indignerait  d'entendre  le 
romancier  proférer  l'impudent  mensonge  que  voici: 
«  Sur  quatre  Evangiles,  ose-t-il  dire,  il  y  en  a  trois 
où  Jésus,  loin  de  se  dire  Dieu,  ne  prend  pas  même 
le  titre  de  Fils  de  Dieu.  C'est  ainsi  Jean  seul  quilui 
prête  ce  langage  (6)?  » 

L'examen  le  plus  superficiel  des  trois  premiers 
Evanailes  suffît  pour  se  convaincre  que  c'est  là  une 
assertion  des  plus  gratuites.  A  la  vérité,  saint  Jean 
rapporte  seul  la  génération  éternelle  du  Verbe  au 
sein  du  Père  ;  mais  saint  Matthieu  n'en  parle-t-il 
pas  équivalemment,  quand  il  cite  en  son  second 
chapitre  (v.  6),  la  fameuse  prophétie  de  Michée 
où  il  dit  que  sa  génération  est  dès  le  com- 
mencement, dès  l'éternité  ?  Saint  Jean  seul  té- 
moigne, à  la  vérité,  que  le  Verbe  a  habité   parmi 


(1)  Jeun,  vin,  54,  55. 

(2)  Matth.,  xu,  8. 
(3,  Luc,  vi,  24. 

(4)  Matth.,  xi,  2. 

(5)  Jean,  xx,  23. 

(6)  Vie  de^Jéiu»,  p.  215. 
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nous  :  mais  saint  Matthieu  l  -  le  dit-il  pas  très  clai- 
rem'iM  quand  il  le  oomme  l'Emmanuelj  c'est-à-dire 
Dieu  avec  nous  :  Emman*  /  guod  est  interpretatum 
nobitcum   Deut.  S. ici   .'  il   annonce  sous  le 

nom  de  lumière  ;  mais  saint  Matthieu  et  saint  Luc 
n'ont-i!-  point  la  d  -       •     ni  il-  le  compa- 

rent a  on  grand  soleil  qui  se  lève  pour  éclairer  le 
monde?  Orieru  ex  alto...  ittumkwre  kis  oui  in  te- 
nd tnt  (1  .Où  trouver  d. m-  saint  Jean  des 
paroles  plos  décisives  que  cellea-ci,  de  saint  Mat- 
thieu :  «Toutes  choses  m'ont  rie  doni 
Père,  -  s  nul  ne  cône  il  le  Père  que  le  Fili  lui 
qui  le  Fils  aura  voulu  le  révéler  (2)?  ■  N'était-ce 
pashautt  iiirni  proclamer  la  divinil  dej  sus-Christ 
•  |ue  de  lui  jnèter  un  tel  lai  '  Ce  sont  mcore 
les  i  va:  gi  t  Luc  el  saint  Marc  qui,  à  pro- 
pos du  baptême  et  de  l'ascension  du  Sauveur, rap- 
portent que  I"  ciel  s'ouvrit  pour  attester  ;i  le  t 
qualité  de  Pila  de  Dieu  :  n  Celui-ci  est  mon  Fils 
bien-aimé,  écoutez-le  I  ■  el  pour  nous  le  montrer 
la  droite  du  Père  dans  les  >plendeurs  des 
cieni  (-t). 

M  i  i  voici  qui  fait  tomber  comme  du  doigt  toute 
l'insigne  mauvaise  foi  de  l'allégation  î  'us 

haut  ;  car.  asi  i rément,  -  de  saint  Matthieu, 

de  saint  Luc  et  de  saint  Vin,  au    suj<  t  d'une   d 
scène-   les  plus  imposantes   de   la  vie  de  J"~ 
Christ,  n'ont   pu  «'ire  inconnus   du   sophiste  que 
non-  '•  no  ballons.  Jésus  est  traduit  à  la  barre  du 
grand    pi  tulorité  -  la    plus   haute 

qu;  it  alors,  et  qui  avait  mission  de  veiller  au 

dogme  de  l'unité  de  Dieu.  C  >ïidie  interpelle  le  Sen- 
ior et  loi  oi  donne  de  déclarer,  sous  la  foi  du  - 
ment,  quelle  i  --t   M  nature  :  «  Je  l'adjure,  |  ar  le 
Dieu  vivant,  de  nous   dire  m  tu  es  le  Chtï 
du    Dieu    vivant? —  Jé-us   répond  :   Voua  l'ai 
dit.  »  —  Ta  ilthieu. 

D'après    aie    Ma  Iphe  po  n  de 

norte:  <  K-tu  '  il,  le  Pila  <] ii  Dieu  béni? 

—  Jésus  r<  Je  le  s u î - . 

D'api  '■     -  ii  '    !.     ,  le  grand   pi  être  in-i 

exprimé  :  ••  Tu  ea  donc  le  Pila  de  Dieu^  — 
>miii  :  Voua  I'  vei  dit.  Je  le  soi*.  » 

nt  donc  main  tenant  1 1  | arole  de  M 
nau  ■      -ar   «pi  lire  Iles,  il  is  où 

Jeans,  loin  de  se  dire  Dieu,  ne  prend  le 

titr»-  de  Pila  de  Dieu 

<  ta  ne  |ooi  il  faut  lon- 

rj  e  I  im- 

l'ipo-iat. 

V  tant  d  évidence,  M.  H  en- 

ehederri  re  l'objection  que  le  mot  Di    i,  mémed 
la  Sainte  E'*rito  |  te  a       homn  mx 

eh  t 

/  e   I  fi    m   l'hurnwiu 

M    :  Matth.,  it.  ». 

M  tUh  .   Il 

M  i. 

Mil. 


lui-même  répond  à  celui  qui  l'interroge  :  Quid  me 
interrogatde  hou»'.'  I  ntuéonai  /'        I 

A  cela  nous  répon  lona  que  quand  i  le  c  !  le 

force  en   exégèse,  on  devrait  au  moins  être  I      / 
modèle  pour  neprendr^.  d'aut:  :  que  celui  du 

silence.  Avec  quelques  minute-  d'étude,  I 
vant  aurait  pu  remarquer  que,  dans  l'Ancien  Tea 
n.     '.  le  mot  Deut  (Elokim)e»t  souvent  emplo 
comme  un  nom   commun,  pour  i  r  la   pui 

i  l'autorit  ainsi  qu'i  liqué  ■ 

&ol  aux  jugée  et  aux  magistrats  (3).  Il  aunit 

remarqué,  en  outre,  que,  même  dans  l'Ancien  i 
tament, il  n'eal  jamais  employé  au  noml>r<-  plut 
i  i  que  s'il  is  au  singulier  ce  n'eal   jamais 

qu'avec  une  i  oc  ou  quelque  chose  najouté 

pour  écarter  tout  ilona  un  seul  exem- 

ple :  Dieu    dit  h  Moïse    :   Je    t'ai   fita/j'i   dieu,  atUM 
-   oV    Pharaon  (t).  •<  <>r,  dit  saint  Hilaire  Q   . 
autre  chose  eet   d'être  donne   pour   1)  •  i    i   quel- 
qu'un, autre  chose  eet  d'être  Dieu.  tut  doni 

m  me  Dieu      P  i,  en  ce  sens  que  le  prince 

devait  leeraindre,  avoir  recoui  "re 

par  lui.  » 

Die.-    le    Nouveau    Testament,  au   contraire,  le 
mot  Dieu  ne  ae    encontre  jamais  eu   usage  que 

pour  désigner  le  vrai  Dieu,  a  Nous  savons,  dit 

potre,  q  i'il  n'y  a  nul  autre  Dieu  q  le  celui  us 

adorona  :  Quod  nuiUu  est  /feus  nui  uma(6)  ;  »  ''ar, 
en  ail  qui  soi  '.t  appelée  dieux,  soit 

dana  le  •  iel,  soit  sur  la  lei  re,  et  qu'ainsi  il  y  ait  plu- 

:rs  seigneurs,  il  n'i  a  d  an- 
moins  pour  nous  qu'un  seul  "\    5  i 
imt/j  D 

Saint  l  -  lempi 

\:       Seigneur,  ni  l'Esprit  saint,  ni  lea  ''es 

n'auraient  jamais  appel.  qui  que  ce  soii  d  une 

manière  -  il   n'av  lit  été 

Dieu.  » 

'  est  manifi  stement  démontré,  ajoute  1 1 
saint,  (pu*  jamais  ni   les  propfa 
(rappelèrent  du   nom   de    Dieu  que 
Dieu  (7).  » 

La  coo  I  pie  le  Christ .  qui  I  cha- 

qn  Dieu,  vrai  Pila    '     D 

'    '     I 

Qu  mi  .!  l'obj  ••' ion 
cl:  me  homme  qui  vint  le  consulter,  elle 

M.  Renan  uver  Is 

int  Hi- 
laire rfl  e  (i<>) 

(t)  llatlh.,  ni  i. 

■ 

1. 

II! 

Iili  IV. 
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se  (1),  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  (2),  de 
saint  Ambroise  (3),  enfin  et  surtout  de  saint  Au- 
gustin. 

«  Jésus-Christ,  dit  ce  grand  docteur,  n  avait  pas 
pour  but  de  faire  naître  dans  l'esprit  de  son  inter- 
locuteur qu'il  n'avait  pas  la  bonté  essentielle  à  la 
nature  divine,  il  voulait,  au  contraire,  par  cette 
use,  l'amener  à  le  reconnaître  comme  Dieu  ; 
comme  s'il  eût  dit  :  C'est  à  juste  titre  que  vous 
m'appelez  bonsi  vousmereconnaissezcommeDieu;' 
mais,  ne  me  considérant  que  comme  un  homme, 
pourquoi  me  dites-vous  bon?  Personne  n'est  bon  que 
Dieu.  Recte  me  appellabis  bonum,  si  me  noveris  ûeum, 
nain  yuan  lu  me  nihilaliudquam  hominem  putas  quid 
me  dkis  bonum  ? »  Ce  jeune  homme,  ajoute  saint  Au- 
gustin, n'avait  interrogé  Jésus-Christ  que  comme 
simpledocteur;  enoutre,ilavait  vouluhn  parlernon 
pas  du  bien  en  général,  mais  du  souverain  bien,  qui 
seul  pouvait  le  rendre  heureux,  c'est-à-dire  de  la 
vie  éternelle.  Or,  ce  fut  là  un  double  motif  très 
naturel  pour  lequel  le  divin  Maître  lui  répondit 
d'abord  comme  homme,  et  essaya  ensuite  d'élever 
son  esprit  et  ses  sentiments  jusqu'à  la  confession 
de  sa  divinité.  Un  le  voit  donc,  M.  Renan  est  venu 
trop  tard,  et  ses  nouveautés  sont  déjà  bien  usées. 

L'ignorance  seule  peut  donc  y  trouver  de  l'at- 
trait. 

L'abbé  CHARLES. 


Variétés. 

NOTRE-DAME  DE  VALFLEURY. 

Un  chemin  bordé  d'une  haied'aubépines  odoran- 
tes conduit  au  sanctuaire  de  Valfleury.  Une  vallée 
paisible,  encadrée  par  de  verdoyants  coteaux,  s'in- 
clinanl  en  pente  légère  vers  l'orient  pour  aspirer 
les  premières  caresses  du  jour,  et  déroulant  dans  le 
fond  d'un  gracieux  berceau  une  ceinture  veloutée 
de  belles  prairies  :  voilà  Valfleury.  De  vieux  chênes, 
d'énormes  châtaigniers,  tantôt  descendant  jusque 
sur  la  prairie  dont  ils  découpent  les  bords  en  fran- 
gulières,  tantôt  remontant  capricieusement, 
comme  pour  mieux  laisser  s'égarer  la  pelouse  et  les 
fleurs,  forment  un  cadre  agréable  autour  de  ce  char- 
mant paysage.  Au  sommet  de  la  vallée,  les  popula- 
tions construisirent,  il  y  a  bien  longtemps,  un  mo- 
tuaire,  Notre-Dame  de  Valfleury. 
imbien  de  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  la 
Vierge  a  choisi  le  val  pour  y  fixer  son  séjour?  Dix, 
répond  une  l<  ■_  nde  accréditée. C'était  au  ix°siècle, 
aille  de  I  i  Noël,  lea  collines  étaient  ensevelies 
le  linceul  de  neige;  lea  arbres  n'offraient 
aux  -.  attristés  qne  des  lror.es  sans  vit;  et  des 

feuillage.  Mais  la  vallée  semblait  se 
sou-  rigueurs;  une  molle  et  verte  pe- 

•n,  lib.  X. 
,    ■        -  lib.  II. 


louse  s'y  développait,  quelques  ifs  brillaient  ça  et 
là;  le  genêt,  étendant  ses  tiges  flexibles,  y  balan- 
çait ses  carèues  d'or  et  confiait  au  vent  du  soir  ses 
tièdes  parfums.  On  avait  vu  le  soir,  au  déclin  du 
jour,  de  longues  traînées  de  lumière  glisser  rapi- 
dement dans  les  airs.  On  avait  vu  de  blancs  nuages 
s'abaisser  sur  le  val  en  flocons  argentés.  Plusieurs 
avaient  aperçu  une  belle  dame  fendre  légèrement 
la  nue;  puis,  blanche  et  radieuse,  venir  se  reposer 
sur  une  roche  isolée,  appelée  depuis  le  fauteuil  de 
la  Vierge.  De  petits  anges  faisaient  entendre  dans 
les  cars  de  ravissantes  symphonies.  Quand  l'appari- 
tion eut  disparu,  on  trouva  sur  une  toulï'e  de  ge- 
nêts, dont  les  fleurs  miraculeuses  ombrageaient 
l'onde  pure  d'une  fontaine,  une  statue  de  Vierge 
antique  qu'environnait  une  lueur  céleste,  dont  les 
rayons  se  reflétaient  sur  le  val.  C'était  la  Heine  des 
dieux  elle-même  qui  avait  voulu  faire  présent  à  la 
terre  de  son  image  sacrée. 

La  nouvelle  de  cette  découverte  précieuse  se  ré- 
pandit bien  vite.  On  accourut  des  villages  et  des 
hameaux  la  vénérer  ;  on  s'empressa  de  lui  ériger, 
en  cet  endroit  même,  une  modeste  chapelle.  Mais 
construit  avec  plus  d'enthousiasme  que  de  discerne- 
ment, l'édifice  chancela  sur  ses  bases  mal  assises  et 
s'écroula  avec  fracas,  le  jour  de  Noël,  anniversaire 
de  l'heureux  événement.  La  foule  venait  d'en  sortir 
après  l'office  du  soir,  personne  ne  fut  atteint  :  la 
"Vierge  ne  voulait  point  inaugurer  son  culte  dans  la 
contrée  par  le  deuil  et  les  larmes  des  familles.  Le 
bruit  de  la  chute  de  cette  chapelle  arriva  jusqu'au 
trône  de  France  où  était  assis  Henri  1er.  Le  roi  dai- 
gna, dans  sa  générosité,  concourir  à  sa  réédifica- 
tion. Il  fonda  en  même  temps,  par  lettres  patentes, 
en  date  de  1052,  un  prieuré  que  vinrent  habiter  des 
religieux  de  la  Chaire-Dieu,  avec  mission  de  desser- 
vir le  pèlerinage.  Les  bénédictins  ne  se  bornèrent 
point  à  évangéliser  le  pays,  ils  le  défrichèrent;  au- 
tour de  la  nouvelle  église  se  forma  un  village. 

Non  seulement  d'obscurs  vassaux,  mais  de  puis- 
sants seigneurs  vinrent  s'agenouiller  devant  Notre- 
Dame  de  Valfleury.  En  1250,  le  noble  comte  de 
Forez  s'y  rendit  à  pied  en  compagnie  de  son  épouse, 
en  pèlerinage,  «  Vierge  de  Valfleury,  s'écria  le 
comte,  si  vous  exaucez  nos  vœux,  je  jure  d'aller 
combattre  les  infidèles,  et  de  consacrer  mon  épée  à 
la  délivrance  du  tombeau  de  votre  Fils.  »  Quelques 
mois  plus  tard.il  prenait  la  croix  et  s'embarquait, 
à  la  suite  de  saint  Louis,  à  Aiguës-Mortes,  pour  la 
Terre  sainte.  Sa  noble  dame  venait  en  même  temps 
consacrer  son  nouveau-né  à  la  Vierge  de  la  vallée. 

En  1629,  la  peste,  sévissant  dans  les  campagnes 
et  dans  les  villes,  ramenait  les  pèlerins  plus  nom- 
breux que  jamais  au  sanctuaire  béni.  Saint-Cha- 
mond  s'y  rendait  processionnellemenl  avec  plus  de 
cinquante  paroisses,  faisait  vœu  d'y  revenir  chaque 
année,  si  le  fléau  cessait,  et  obtenait  par  là  son 
éloignement.  Valfleury  devenait  de  plus  en  plus 
célèbre. 

La  Révolution  arriva  :  on  crut  d'abord  qu'elle  ou- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


blierait  le  sanctuaire  u'e  la  vallée;  mais  des  émis- 
saires vinrent  le  pilier.  Heureusement,  à  leur  ip- 
procho  on  avait  soustrait  li  statue  miracaleuse  et 
les  vases  sucre'- à  leurs  profanation-;.  Au  retour  de 
la  religion,  les  I  </  tristes  vinrent  s'installer  sa  Val- 
Qeury  L'ancienne  Blatue  lit  replacée  au-dessus  du 
maitre-aulel  ;  les  pèlerins  reprirent  le  chemin  oY  la 
vallée.  Chaque  année  plus  de  deux  cent  mille  e 
rendent  en  pèlerinage. Chaque  mois  deux  retrait 
s'ouvrent  pair  les  amat  pieux  exercic 

Marie  y  continue  l'antique  tradition  des  miracles. 
Toute  la  contrée  -  rve  le  louvenir  d'un  sourd- 
muet  des  environs  de  Saint-Chamond,  lequel,  pros- 
terné devant  Notre-Dame  de  iry,  recouvra 
soudainement  l'ouïe  et  1»  parole.  Dana  l'épanché- 
ment  de  sa  reconnaissance,  le  jeune  homme  fit  vœu 
de  revenir  ch  ique  année,  le  2  février,  remercier  la 
sainte  Vierge.  Une  année,  il  manquai  son  vœu,  et 
le  mutisme  le  reprit  a  l'instant.  I>  accourut 
an  sanctuaire,    pria  et  recouvra  de  nouveau  la  p 

■  >.  Dne  autre  année,  une  ill  aire  l'empêcha  de  s'y 
rendre,  il  redevint  muet,  et  ne  retrouva  une  se- 
conde foie  l'usage  de  la  langue  qu'en  s'acquittent 
de  son  vomi,  tlien  plus  pi  •  le  miracle  ne  contribue 
à  entretenir  au  sein  des  populations  le  culte  de  Ma- 
rie. Les  institutions  humaines,  passent,  il  es!  une 
chose  qui  nr  passe  point,  c'e-i  la  confiance  et  l'a- 
mour €  1 .- -i  peuples  pour  la  très  sainte  Vierge. (V. 
A  tre-Dame  dei  floiet,  Valfleury.) 
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nous  aimons,  nous  invoquons  avec  toute  l'ardi  ur 

de  nos  âmes,  le  père  idoptifdu  Sauveur  J 

tuteur,  sou  nourricier,  le  chaste  époux  de  la  Heine 

i,  le  chef  de  la  Famille  saint  a-t-il 

pas  entre  notre  ministère  et  celui  que  saint  J  -•  'i 
a  exercé  ici-bas  une  analogie  frappante?  Comme 
lui,  ne  sommes-nous  pas  les  chefs  d'une  famille 
sainte,  les  gardiens  du  Fils  de  Dieu  caché  sous  les 
voiles  eucharistiques,  ses  nourriciers  dans  lesàm  s, 
ses  défenseurs  -'t  comme  ses  pères,  lui  doni 
l'autel  une         lance  mystique  -  ne  pouv 
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d'avoir  tout  récemment  rencontré  un  ouvrage  sur 
la  matière,  solide,  intéressant,  complet,  et,  qui 
mieux  est,  un  ouvrage  ayant  pour  auteur  un  Père 
de  l'illustre  Compagnie  de  Jésus, P.  Morales,  prêtre 
espagnol,  qui  vivait  au  commencement  du  xvne  siè- 
Asscirément  une  telle  origine  est  pour  cet  ou- 
vrage une  précieuse  recommandation,  et  pourrait 
me  dispenser  de  tout  éloge  ;  car  on  sait  que  ce  qui 
sort  de  la  plume  des  disciples  de  saint  Ignace  porte 
toujours  le  cachet,  sinon  d'une  perfection  absolue, 

—  elle  n'est  pas  de  ce  monde,  —  au  moins  d'un 
mérite  incontestablement  supérieur. 

Je  dirai  cependant  un  mot  de  cet  excellent  livre, 
dont  j'ai  donné  le  titre  au  commencement. 

C'est  un  admirable  commentaire  du  premier  cha- 
pitre de  saint  Matthieu,  où  nous  lisons  la  généalo- 
gie de  Notre-Seigneur,  de  sa  sainte  Mère,  et  en  par- 
ticulier les  privilèges  insignes  de  saint  Joseph,  qui 
fut  appelé  à  exercer  une  si  glorieuse  mission. 

Les  quelques  traits  par  lequels  saint  Joseph  est 
caractérisé  dans  ce  chapitre  sont  magnifiques,  su- 
blimes, et  présentent  à  l'esprit  attentif  les  plus  bel- 
les, les  p'us  fécondes,  les  plussalutairesconsidéra- 
tiuns.  C'est  là,  véritablement,  le  livre  d'or  qui  ren- 
ferme les  titres  nobiliaires  de  l'illustre  patriarche. 

Eh  bien  !  ce  livre  d'or,  le  P.  Morales  nous  le  met 

-  ins  ies  yeux  et  nous  en  explique  admirablement 
cna  jue  verset,  chaque  mot,  chaquesyllabe  en  quel- 
que sorte,  lirant  de  ce  fonds  inépuisable  des  trésors 
de  science  et  de  piété  qui  font  etiuceler  la  gloire  de 
saint  Joseph  et  l'élèvent  au-dessus  des  plus  grands 
saints.  Il  résume  tout  ce  que  les  saints  Pères,  les 
Docteurs,  et  en  particulier  saint  Thomas  d'Aquin 
ont  enseigné  de  remarquable  sur  ce  sujet  ;  de  sorte 
que,  guidé  par  une  lumière  aussi  sûre,  le  lecteur  ne 
peut  évidemment  s'égarer;  il  trouve  au  contraire, 
sous  sa  main  une  doctrine  toujours  solide,  parce 
qu'elle  n'est  que  l'écho  fidèle  de  la  tradition. 

L'ouvrage  du  P.  Morales  est  divisé  en  cinq  livres. 
Nous  ne  ferons  que  donner  le  somm.tirede  chaque 
livre.  Dans  le  premier,  l'auteur  traite  tout  au  long 
de  la  généalogie  du  Messie,  de  celle  de  la  Mère  de 
Dieu,  de  celle  desaint  Joseph,  en  particulier;  dans 
le  second,  des  fiançailles  et  du  mariage  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Joseph  ;  dans  le  troisième,  des 
vertus,  de-  prérogatives  etdes  excellences  de  Notre- 
Seigneur,  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph; 
dans  le  quatrième,  du  doute  de  saint  Joseph,  de 
L'apparition  et  de  la  révélation  de  l'Ange,  de  l'obéis- 
sance de  «ni  ni  Joseph,  qui  accepte  Marie  pour  époosi  ; 
dans  le  cinquième,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
l'édit  rie  Céaar-Aagatte  et  la  naissance  du  Sauveur 
jusqu'à  la  glorification  de  saint  Joseph. 

Qu'on  ne  se  Bgnrc  pasqne  cesmatières,  la  plupart 
-i  ab^tiHitesen apparence, ne-oientenvisagée8,daii3 
l'ouvrnge  <J„ntil  est  question,  qu'au  point  de  vuespé- 
CoUtif,  et  demandent,  pour  (Atk  comprises,  unein- 
tf'1)1-  mpérienre  et  une  application  extraordi- 

naire.  S'il  en  était  ainsi,  l'auteur  aurait  manqué  son 
but,  en  partie  du  moins;  car  il  s'est  proposé,  comme 


il  le  dit  au  commencement,  de  faire  connaître  et  de 
faire  aimer  saint  Joseph,  aussi  bien  au  petit  qu'au 
grand,  à  l'ignorant  qu'au  savant.  Sans  doute,  il  s'é- 
iève  quelquefois,  souvent  môme,  aux  considérations 
les  plus  hautes,  les  plus  sublimes;  mais  il  possède 
éminemment  l'art,  plus  difficile  et  plus  rare  qu'on 
ne  pense,  de  les  présenter  sous  une  forme  saisis- 
sante et  à  la  portée  de  tous;  puis,  comprenant  que 
les  idées  générales,  spéculatives,  disparaissent  bien 
vite  de  l'esprit  du  lecteur  sans  y  laisser  de  trace, 
que,  du  moins,  elles  n'exercent  sur  la  direction  de 
la  vie  qu'une  bien  légère  influence,  il  ne  craint  pas 
de  descendre  aux  détails  et  de  tracer  des  règles  de 
conduite  très  pratiques  et  très  avantageuses. 

Oh  l  que  de  saintes  méditations,  que  de  beaux  et 
éloquents  discours,  le  prêtre  qui  aime  l'étude  pour- 
rait faire  à  l'aide  des  pensées  du  pieux  et  savant 
auteur  !  Oui,  il  y  a  dans  son  ouvrage  une  mine  des 
plus  riches  qu'il  nous  faut  absolument  exploiter 
pour  peu  que  nous  ayons  à  cœur  le  salut  des  âmes 
et  la  gloire  de  saint  Joseph. 

Les  quelques  réflexions  que  je  viens  de  présenter 
au  lecteur  l'ont,  je  crois,  suffisamment  édifié  sur  la 
valeur  du  livre  du  P.  Morales  et  lui  en  ont  fait  com- 
prendre l'utilité.  Je  dois  dire,  pour  ma  part,quela 
lecture  de  cet  excellent  traité  m'a  donné,  de  saint 
Joseph  en  particulier,  une  très  haute  idée  et  m'a 
inspiré  une  très  grande  confiance  en  son  interces- 
sion. 

L'abbé  GARNIER. 


Chronique  hebdomadaire. 

Cauonisation  du  Bienheureux  Labre. — Discours  du  Saint- 
Père.  —  I.e  vénérable  André  de  Burgio.  —  Le  Pape  Gré- 
noire  VII.  —  Motifs  d'espérance.  — Mgr  Freppel  et  les  Al- 
saciens-Lorrains. —  La  maréchale  de  la  charité.  —  OEuvre 
des  tombes.  —  Un  Berqeraquios  et  lus  Frères.  —  Le  rem- 
plaçant du  mort. —  Persécuteurs  et  avalanches.  — On  vous 
rogue  les  vivres!  — Répouse  en  action.  —  Uu  stock  d'ar- 
rêtés. —  Les  nouveaux  pompiers  de  Nanterre.  —  Les 
Chinois  d'Europe.  —  Le  chapitre  de  Soleure.  —  Fidélité 
des  catholiques  suisse3.  —  Libéraux  et  Prussiens. 

Paris,  16  février  1873. 

Rome.  —  Un  nouveau  prolecteur  est  assurédansle 
ciel  à  l'Eglise  tout  entière,  et  à  la  France  en  parti- 
culier. L'oracle  du  Vatican  a  décrété,  le  dimanche, 
10  février,  qu'il  pouvait  être  procédé  sûrement  à  la 
canonisation  du  bienheureux  Benoit-Joseph  Labre.  En 
vertu  de  ce  dernier  décret,  la  cause  de  la  canonisa- 
tion du  bienheureux  Labre  est  épuisée,  et  entière- 
ment entendue  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  célébrer  la  so- 
lennité de  celte  canonisation. 

C'est  le  P.  D.  François  Virilis,  de  la  congrégation 
du  Très-Précieux-Sang,  qui  a  conduit  à  une  si  glo- 
rieuse fin  cette  cause  a  laquelle  la  France  est  tant 
intéressée. 

Après  la  lecture  du  décret,  et  deux  discours,  en 
italien  et  en  latin,  prononcés  par  le  postulateur  de 
la  cause  et  par  Mgr  l'évoque  d'Arras,  le  Saint-Père 
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a  pris  la  parole,  el  a  fait  entendre   une  de  ces  im- 
provisaitons  «ai  la  piété  et  l'énergie  des  pen 
ont  tour  à  tour  éclaté  en  trail>  •  ints. 

A  travers  le  cours  des  si  .  a-t-il  dit  en  sub- 
stance, l'Bglis  •,  par  la  in  te  protection  de  Dieu, 
a  sans  eesse  produit  des  saints  qni  "ni  vaincu  ses 
ennemis,  it  tour  à  tour  lutte'  contre  les 
païens  par  Le  martyre,  contre  les  hérétiques  par  la 
science,  corme  les  mondains  par  la  piété hérol  |  i  . 
Les  vict< >i  .--  de  !  Eglise  b  continuent  dans  ee  -i.  - 
cle,  et  la  miséricorde  c<  leste  nom  le  nn  grand 
nombre  de  saints  :  ils oombattenl  par  leurs  vertus 
les  vices  dominants,  qui  sont  la  puperbe,  ta  cupi- 
dité et  la  luxure.  Oui,  l'Eglise,  qui  a  tou; 
triompfa  uplieei!  tara  toujours. 
Et  son  chef,  quoique  indigne,  ne  i  i  jamais 
la  té  ■  |u'il  s'agira  de  défendre  las  prtnc 
•  le  la  mérité  et  de  la  justice,  tlùt-il  la  lai-ser  sous  le 

opérai  du  bourre  m. 

Pri  d  int,  ..jo  que  Dieu  verse  sur 

Egli  bénédictions  de  plus  en  plus  abondantes, 

.lu  n    béni  M   la    France  catholique,    qu'il    bénisse 

l'Italie,  qu'il  noas  bénisse  tous,  troupeau  et  pas- 
teur, et  non-  di  in.  1 1  force  et  la  résignation  dans 
nos  épreuves  I 

—  I)an->  la  môm  •  cérémonie,  un  autre  d< 

.'•lé  lu.  concernant  1"  vu  rable  serviteur  de  l)iju, 

André  deBurgio  Sicile),  laïc  profèsdel't 

Mineurs  capucins,  et  affirmant,  d'après  le  pro- 

tutibtu  theolc  ,  fi  de, .» 

ehari  ate  in  Deum  ti  inproximum;  ti  c  non  de  eardi- 

nalibxa  Jim  justitia,  fortitudine  et  tentperun- 

tia,  earumçuea  ■  lu  heroieo.  Lepostula- 

teur  de  cetl  tt  le  R.  P.  général  de  l'Ordre 

—  l.'.i  faisan I  lirau  Saint-Père  l'offre 
donl  Hun-  parlions  dans  notre  dernière  chronique, 
le  directeur  de  V  Unité  eattoliea,  M.  l'abbé  Vfargolli, 
suppliait  >;i  Sainteté  de  i^  inir  l'idée  qu'il  lui 

liuilic 
ration  au  pontiQc  itdu  pape  tiré-., ire  VII.  Pie  I \  i 

h  lu  p  ir  une  '■  et  très  n  tlle  lettre,  i 

approuve  pi  inement te  projet,  comme  très  pi 

rlifier  I  cerl  une, 

goire  VII  ayant  triomphé  «lu  très  puissant  empe- 

llerni    IV,    eu   |u'il    Boit 

moi  l.     De  nos  j  nr-,  a  vrai  dire,  continue 

gen  |u'on  n'envahit  plus  seulement  tel 

ou  tel  autre  droit  de  l'BglU  tonattaquelai 

-  tm  donnée  : 

tulion  H  ,  et  lu  i  eligioa  eatholiqu 

I  I  i  ml  a    en  i 

;  "•  (a  luii,.  n'i'-t  p 
ai  pris  leml  i  presque 

I  i  omme  n 

ne  pour* 
i  '.        irévaloil 


si  l  nombn  |ui  nous  entourent, 

loin  d'abattre  it,  au  a   iti   ; 

nous  ouvrir  l'àme  aux   pin  I  espéranci 

car,  si  no  s  présent  s  le  mémoire  1  in vi 

oracle  divin,  la  k1"'""''  même  si  atroce,  .-i  \ 
si  multiforme  qui  se  fait  en  ce  moment,  p 
insondable  i»  rmissioo  de  Dieu,  contre  IL.  lise,  doit 
naturellement  engendrer  dans  le  cœur  de  nti 

I  i  persuasion    qu'il  se  prépare  jour  celle  môme 

un  triomphe  dépassant,  par  son  étendue  el 
p. m  la.  tous  cens  qu'elle  a  rem  u'à 

ce  jour.  Kt  la  circonstance  même  que  Di     .  : 
luths  moins  graves  et  de  moindre  danger,  lui  en- 
voyait toujours  un  appui  dans  les  arases  de  quelque 
prince  ou  dans  l'  et  l'autori  ts  per- 

sonnages, tandis  que,  dans  la  lutte  actnellc,  plus 
grave  que  to  autres,  ces  appuis  lui  font  <■ 

faut  ;  cette  circonstance,  dis-je,  est  bien  lait-  pour 
démontrer  que  e'e-t  Dieu  lui  seul  qui  s'est    réseï  \ 
la  victoire  linale  sur  ses  ennemis...  » 

Francs.   —  Mgr  Freppel,  évéque  d' 

pré  hé,  le  dimanche  '•>  révrier,   dans  l'é§  le  la 

Madeleine,  à  Paris,  un  sermon  de  en  iri  é  en  faveur 
de  l'œuvre  du  patronage  catholique  d<  s  Aie 
Lorrains.  La  foule  était  immense,  en  •  î «  |»il  ou  mau- 
vais temps,  et  -  a  il  >ls  pressés  refluaient  jusque  sur 

les  du  m aitre-autel.  De-  une  le  tut  h* 

sermon,  personne   ne   pouvait   plus   pénétrer  dam 
l'enceinte  de  I  6srlis 

Mgr  Preppel,  lui-un'  -  icien,  n'a  jan 

mieux  inspiré  ni  (dus  êloqoent.  Il  avait  pris  p  >ur 
texte  de  son  discours  c<  -  paroles  du  deuxième  livre 

:   l'titi  /'.;  pi  n.tur.  et  il 

a  tiré  ces  1 1 ;mi x  réflexions  q  i*il  a  d  »  loppées  <\ 
une  grand  il  ion  de  sentiments  :  po  •  les 
Alsaciens-Lorrains  n'ont  reculé  un  sacri- 
fice pour  :  Ire  1 1  pitiie,  il  le  que 
noii.-  générosit  •  u  soi!  ;  ss  su  de  la  leur, 
l.u  desc<  ndaot  de  chaire,  M 

I I  fatigue   a  voul  i  o  isser  d  i 

lants,  alin  d*J   :          illir  leui  •  ar 

ompati  ioli 

A  I              les  dam             ronesscs,  on  lemarqusit 

!!■* de  Mi-Mihon,  l'infatigable  que  iu'um 

éminenl  prélat  ■  spiritaellesnent  sur  «  la 

maréchale  .i>'  la  charité.  • 

—  Mais  la  i  h  i  tholique  n'est  , 

lement  i  aux 

mort*,  el  inl 

p  us  ten  i'  ■  qu'ils 

qu'rl  ■ 
Y' il 

laq  ede  m 

re. 
at  est 

M.  le  •  p*r 

ns  da  it.  P.  J 
sp.  -,    |  n    p    niant 


480 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


ne  sont  pas  tendres,  se  sont  sentis  pris  d'une  e'ino- 
tion  mêlée  d'impuissante  jalousie.  «  La  touchante 
sollicitude  de  la  France  envers  ses  400,000  soldats 
prisonniers  en  Allemagne  en  1870-1871,  disait,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  la  Gazette  de  Cologne,en  voyant 
des  croix  s'élever  sur  les  cendres  de  nos  morts,  était 
vraimentsans  exemple  dans  les  annales  des  nations; 
mais  le  soin  qu'elle  prend  pour  honorer  la  mémoire 
d  e  ses  guerriers  qui  ont  succombé  chez  nous  nous 
pénètre  d'une  estime  encore  plus  profonde.  Il  pa- 
rait que  des  ressources  ont  été  recueillies  en  si 
grande  abondance  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer 
une  nation  qui,  malgré  ses  ruines,  est  capable  de 
pareils  sacrifices  pour  ceux  de  ses  fils  qui  ont  suc- 
combé, et  on  se  demande  involontairement  qu'est- 
ce  que  tait  donc  l'Allemagne  pour  ses  soldats  qui 
reposent  sur  le  sol  français.  » 

Honneur  à  la  France  catholique  ;  car  pour  les  en- 
fouisseurs,  les  solidaires,  les  enterre-chien  et  les 
laïcités  de  tout  poil,  ce  ne  sont  pas  eu  x  qui  provo- 
quent de  la  part  de  nos  ennemis  ces  témoignages 
aussi  glorieux  qu'involontaires. 

—  Les  laïcités,  voici  le  témoignage  qu'ils  rendent 
à  leurs  propres  concitoyens,  à  ceux-là  mêmes  que 
nous  envie  l'étranger.  Parlant  des  Frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  un  journal  communard  de  la  Dor- 
dogne  dit  qu'ils  sont  uniquement  propres  «  à  mu- 
tiler et  à  étouffer  toutes  les  facultés,  à  propager  une 
morale  dangereuse,  à  courber  l'esprit  et  le  cœur 
sous  le  joug  de  la  crainte  et  de  la  superstition,  à 
abrutir  l'intelligence  par  un  grossier  catéchisme, 
à  ensevelir  tout  vivants  les  élèves  dans  le  sépulcre 
du  moyen  âge,  à  former  des  visionnaires  et  des 
Berfs,  etc.  »  Il  y  a  deux  articles  de  plusieurs  co- 
lonnes,  et  cela  est  signé  un  Berge.raquoh  (par  un  q). 

e  assez  digne  de  pitié  ?  A  coup  sur,   personne 
ne  nous  envie  ce  citoyen-là  ni  ses  pareils. 

—  Un  trait  à  l'appui  des  dires  du  Bcryeraquois. 
Après  la  mort  du  frère  Nélhelme,  tué  au  Bourget, 
son  frère  se  présenta  à  la  communauté,  rue  Oudi- 
not.  «  Je  viens,  dit-il  simplement  au  frère  Phi- 
lippe, prendre  la  place  de  mon  frère.  »  On  lui  de- 
manda s'il  avait  le  consentement  de  sa  famille. 
«  Mou  père  et  ma  mère,  répondit-il,  m'ont  em- 
brassé et  béni  avant  de  partir.  »  Que  dit  le  Berge- 
ragitoU  de  ce  congréganiste ?  Mais  tant  de  beauté 
ne  saurait  être  perçue  par  un  pareil  cuistre. 

..  —  Les  persécuteurs,  dont  l'amour-propre 

et  la  haine,  tout  à  la  fois,  sont  en  jeu,  ne  peuvent 
plus  s'arrêter.  Mais  comme  l'avalanche  de  leurs 
montagnes  se  brise  contre  le  rocher  qu'elle  mena- 
çai» d'arracher  de  sa  base  et  se  dissout  au  fond  du 
ipice,  ain-i  se  briseront-ils  eux-mêmes  contre 
la  pierre  qui  esl  JÉSUS-  .ijribt. 

A  Genève.  MM.  les enréa  que  M.  Carteret quali- 
fie de  fonctionnaire*  de  l'Etat,  -ont  privés  de  leur 


traitement  pour  trois  mois,  en  punition  de  ce  qu'ils 
ont  lu  le  bref  pontifical  qui  institue  Mgr  Mermillod 
vicaire  apostolique  du  canton  de  Genève.  Si  MM.  les 
curés  eussent  désobéi  à  leur  évêque,  à  qui  ils  ont 
juré  obéissance,  on  leur  aurait  sans  nul  doute  voté 
quelque  récompense,  il  faut  être  bien  calviniste  et 
bien  libéral  pour  croire  encore,  après  bientôt  dix- 
neuf  siècles  d'expérience,  qu'on  fait  capituler  les 
consciences  catholiques  par  ces  ridicules  moyens. 
Les  catholiques  du  canton  ont  fait  à  cette  petite 
iniquité  la  seule  réponse  qui  convenait,  lis  ont  or- 
ganisé un  comité  pour  recueillir  et  distribuer  les 
souscriptions  des  fidèles.  «  Montrons,  disent-ils 
dans  leur  appel,  que  nous  ne  laisserons  pas  nos 
prêtres  mourir  de  faim  au  pied  des  autels  gardés 
par  leur  fermeté.  » 

D'autre  part,  le  Conseil  d'Etat,  le  Conseil  fédé- 
ral et  autres  conseils  ont  pris  une  foule  d'arrêtés 
plus  ou  moins  grotesques  et  illégaux.  Par  l'un  de 
ces  arrêtés,  on  refuse  de  «  reconnaître  en  aucune 
façon,  et  l'on  déclare  nulle  et  non  avenue  la  déci- 
sion papale  instituant  un  vicariat  apostolique  pour 
le  canton  de  Genève.  »  Par  un  autre,  on  décide  chî 
faire  savoir  à  Mgr  Mermillod  que,  s'il  persiste  à 
accomplir  dans  le  canton  de  Genève  les  fonctions 
de  sa  charge,  on  «  prendra  les  mesures  propres  à 
l'en  empêcher.  »  —  Cela  fait  soupçonner  une  réap- 
parition de  gendarmes.  Les  gendarmes  suisses 
remplaceront  bientôt  les  pompiers  de  Nanterre. 

Dans  le  diocèse  de  Bâle,  les  prêtres  ont  été  offi- 
ciellement informés,  par  le  gouvernement  de 
Berne,  d'avoir  à  rompre  sur  l'heure  toute  relation 
avec  Mgr  Lâchât,  leur  évêque,  et  il  leur  est  spé- 
cialement interdit  de  se  conformer  à  l'avenir  à  ses 
ordres,  mandements  et  ordonnances.  Les  maires 
sont  institués  les  surveillants  responsables  des 
curés.  On  voit  que  ces  Chinois  d'Europe  ne  dou- 
tent de  rien. 

Cependant  le  chapitre  de  Soleure,  invité  à  nom- 
mer un  administrateur  du  diocèse  pendant  la  va- 
cance du  siège,  a  repoussé  cette  demande  comme 
schismatique  et  protesté  à  l'unanimité  contre  la 
destitution  de  l'évêque,  destitution  qu'il  regarde 
d'ailleurs  comme  radicalement  nulle. 

De  leur  côté,  les  catholiques  frémissent  sous  le 
joug  de  leurs  oppresseurs  libéraux.  Us  se  réveillent, 
se  réunissent  et  signent  des  Adresses  où  ils  proles- 
tent de  leur  inviolable  attachement  au  Souverain 
Pontife  et  à  son  représentant  dans  le  diocèse  de 
Bâle. 

La  lutte  est  donc  décidément  et  sérieusement  en- 
gagée. Et  l'on  remarquera  que,  partout  où  domine 
l'esprit  libéral,  que  ce  soit  sous  un  gouvernement 
monarchique,  ou  impérial,  ou  républicain,  là  ap- 
paraît en  action  la  maxime  prussienne,  «  la  force 
prime  le  droit.  » 


.V  18.  —  Pie  nièro  an:. 
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fêtes  i»a:  n  semaine. 

tu  dimanche  i  mars  au  samedi  8  murs). 

Dimanche  2  mari. 

l'man.R    dimav  iik    l'B    CARÊME  ou    Quodragésime.  —    La 

aainie  (uaranl  i  immencée,  et  en  voici  te  li- 

iii  ta  li-.  Lee  pr.  ■  [nouent  plai  fréquentée  et  plus 

•res.  La  péuilenceest  im:  De  riguenr  dont  l'E- 

fjliie  ne  dispense  a  i'à  i  agrel   Voici  la  temps  fatorable.  voici 
-  de  salut  !  Hélas  I  combien  qui  ne  .-auront  pas  eu 
proliter,  et  qui  amasseront,  par  l'abus  ou  le  méprit  de  cette 
grâce,  des  trésors  de  colère  sur  leur  âme  pour  le  jour  des  veu- 
ueea  suprêmes.  Du  moins,  sachons  être  du  nombre  des 
par  nos  ,  |ue  le  nombre  des  pi 

iteurs  soit  diminué. 

Lundi  3  mars. 

Dl  Là  i  Kiie  —  Il  faut  lire  daos  les   l'iea  dVl  Pères  du  désert 

écitde  la  péniteucede  sainte  Thaïs,  dont  l'Eglise 

bre  aujourd'hui  la  mémoire.  Convertie  par  saint  Paph- 

Dnce,  qui  loi  représenta  vivement  la  préaan  >•  de  Dieu,  cette 

célèbre;  se  consentit  aétreenferméedaus  uuecellule 

étroite,  où,setrouvaut  indigne  de  prononcer!''  Paint  nom  de 

ette  prière  :  ■  Voua  qui  m'avez 
e,  ave/  pitié  de  niui.  »  Mlle  mourut  en  3"yi.  après  avoir  su 
d'une  manière  certaine  que  ses  péchés  lui  étaient  remis  et 
qu'elle  irait  au  paradis. 

H      di    i  mars. 

i  Casiiiib,  confesseur.  —  Ce  saint,  prince  du  sang  royal 
de  P  il  igue,  fut  au  sein  d'un-  ooar  mondaine  l'exemple  aei 
plus  hé  »ertue.  Sa  vie,  courte  par  la  duré-,  fat  féconde 

nia  aux  s  de  la 

néuiten  il  aimait  la  belle  mtait  la  tédo 

iricordieux  enrera  lei  .il 

[ait  I-  u  'in  de  père  et  d'avocat dee  Indigente.  Il  couse. 

i  jaloux  la  réputation  du  prochain  contre  lesat- 
I  ea  horreur  spéciale.  Il  pré- 
•. n r  que  île  perdre  sa  virginité,  et  rendit  sa  balle  * 
a  h  Son  corps  fut  porté 

où  de  nombreux   mirai  •  liguèrent  è  la  véné- 

ration d  ta.  Léoa  X  le  canonisa  et. 

Mercredi  J  mars. 

D.  ia  rtau   —  i.  E     le         bre  aujonrd'b 

Il     .  (mi  .i 

ifaneai à  la  pénitence  et 

t  irin  ■  !    •  une  banrt. 

.■ni  la  nom  de  Je  m,  eu  l'boonenr  du  Préeonaar,  de  Jo- 

r  de  sa 

Marie,  et  d*  la  Croix,  i  i  attrait  pom  llta- 

•  sou  If  rat  8     longue  vie  religieuse)  ne 

fat  qu'une  suite  aon  lolerromp 

nullité.    Il  mour  •  Dt  ant 

oort  par  le  pape  Gré§  •  I. 

«     rie.  —  i  ••  Marlyi  mne  «i  irieu- 

ird'hm  la  sainte  '  '.  ih  lie 

ce  de  l'Ordre  d  dm.  i»  ibord  pauvre  et 

HElblc  'r  Ire  fr  .  Ha 

i  eu  Sav  i  elbi  aa 

pend 

e  de*  Ames 
dnpurgal  ers  les  pauvres,  la  dévot 

L 


pour  la  sainte  Vierge  et 
'  ^ainte  Arme,  lui  onl  aeqnia  un  grand  renom  de  sain- 
peudaut  sa  vie  et  a  ,  ,rt.  q  ij  urriva  en  Ui'3.  La 

cérémonie  .:  iebrée  avec  unegraude 

soleuuilé  eu  1801  par  Pie  VII. 

Vendredi  7  »iw 

I.  io  i ,  -  un  -  <ecr 

BfUST. —  Notre  divin  Sauveur,  n;  i  le 

r  soupir,  permit  que  la  main  d'uu  soldat  lui  ouvrit  le 
>np  de  lance,  afin  que,  du  fie:  lelde*. 

qui  en  découla,  fût  formée  aon  Kpo  use  immaculée,  notre  sa 
M   i  e  l'Egliae.  •<  Cette  lance,  dit  uu  saint  Pape,  en  ouvrant  le 
E      -eur,  nous  a  ouvert  les  porlesduroja  ^te. 

Eu  blessant  un  mort,  elle  a  guéri  noa  blessures,  et  nous  a 
rendu  la  vie  et  le  salut. 

Le  calendrier  romain  marque  aujourd'hui  la  fête  deininr 
Thomas  d' Au  uni,  l'un  des  plus  grande  sainta  et  des  plus  grande 
docteut  11  naqnil  en  1225.  h  lu», 

on  le  conli  i  aux  soins  dea  religieux  du  Monl-<  laaein,  ou  il  se 

ilingua  parsa  piété  et  son  application  à  l'étude.  A  l'A^ede 
dix-huit  a  na.il  entra  dana  l'Ordre  de  S  dut-Dominique,  m  <.  - 
la  r.'-i-: .in.  et  l'infime  violeuce 

eludi.ietenseigua  k  théologie  a  lTuiversilé  de  Paris.  Jamais 
savant  ne  fut  plua  universellement  applaudi,  el  jai  ant 

ne  fut  plus  humble.  Il  mourut  en  12  it  canonisé  par 

Jean   Wll.  Son   eorpa  fut   transporte  à   Toulouse  sous  le 
pontificat  du  bienheureux  Urbain  V. 

*'/i  8  mars, 

i  Dieu,  eoofeeeenr.  —  Né  en  Portugal.il  avait 

d'abord  été  berger,  puis  soldat,  et  somma  tel  avait  vécu  de  la 

\  •  licencienae  eonvarUI  Greni  r  un 

u  ui  le  Jean  d'Avile,  il  réaotut  de  se» 

j  >ur«  au  -u  nala  lea  al  dea  ;>auvres  et  fonda 

dane  ee  bnt  l'Ordre  de  la  Charité  II-  paraam 

l  B  i  profondeobi'iss4uce.  son  amour  de  la  panvi  > 

son 

••t  1 1  dévotion  enven  la  teinte  '•  m  >urut  eu  lô">0,  et 

fut  ruuo:  par  Alexandre  MU. 

L'abbé  km.  RICARD, 

Docteur  an  th« 

d*  M.rteil!»  «t  de  «'«r   *.»onn« 


Homélie  sur  l'Évangile 

ne  or  i  \  i  •  m  ■    mu  \  ;.  r.  m  . 

Transfiguration    do  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  prouve  de  sa  divinité  ;  eucoura 
ment  pour  nousexciter  àconquérir  le  ciel. 

—  I.l  tr,i,i<figurntuses(mile> 

ticut  I  tjut  factn 

nlbii  tient  tu      I'    1  fut  tran-î 

.t  l>rill.int  comme 
meoli  bltnoi 
\.\  >  di.-— Queleonli  nlr*)rév*ii« 

Il  vous  t 
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dimanche  dernier  !  Dans  l'un,  nou=  avons  vu  égale- 
ment Jésus-Christ  sur  une  haute  montagne  ;  Le  dé- 
mon l'y  avait  transporté,  et,  voulant  s'en  faire  ado- 
rer, il  lui  proposait  tous  les  royaumes  de  la  terre. 
Promesse  mensongère,  car,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  démon  ne  peut  rien  donner,  pas  même  les  biens 
fragiles  de  ce  monde...  Aujourd'hui,  ô  glorieux 
Sauveur,  vous  êtes  aucsi  sur  une  haute  montagne, 
vous  y  avez  conduit  trois  de  vos  apôlres.  Là,  nous 
vons  contemplons  lumineux  et  transfiguré!...  En 
effet,  mes  frères,  voici  ce  que  raconte  l'évangile  de 
ce  jour.  «  Six  jours  après,  Jésus  ayant  pris  avec  lui 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  son  frère,  les  mena  a  1  e- 
carl  sur  une  haute  montagne  :  et  il  fut  transfiguré 
devant  eux.  Son  visage  devint  brillant  comme  le  so- 
leil, et  ses  vêlements  blancs  comme  la  neige.  En 
même  temps  ils  virent  paraître  Moïse  et  Elie,  qui 
s'entretenaient  avec  lui.  Alors  Pierre,  prenant  la 
parole,  dit  à  Jésus  :  Seigneur,  nous  sommes  bien 
ici  ;  faisons-y,  s'il  vous  plaît,  trois  tentes,  une  pour 
vous,  une  pour  Moï^e  et  une  pour  Elie.  Lorsqu  il 
parlait  *  ncore  une  nuée  lumineuse  les  couvrit,  et  il 
sortit  de  cette  nuée  une  voix  qui  fit  entendre  ces 
paroles  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel 
j'ai  mis  toute  mon  affection  ;  écoulez-le.  Les  disci- 
ples, les  ayant  entendues,  tombèrent  le  visage  con- 
tre laterre,  et  furent  saisisd'unegrande  crainte.  Mais 
Jésus  s'approchant  les  toucha,  et  leur  dit  :  Levez- 
vous,  et  ne  craignez  point.  Alors,  levant  les  yeux, 
ils  ne  virent  plus  que  Jésus  seul.  Lorsqu'ils  descen- 
daient la  montagne,  Jésus  leur  fit  ce  commande- 
ment et  leur  dit  :  Ne  parlez  à  personne  de  ce  que 
vous  avez  vu,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  l'homme 
soit  ressuscité  d'entre  les  morts.  » 

Proposition.  —  Peut-être,  mes  frères,  en  compa- 
rant le  moment  si  court  de  La  transfiguration  avec 
les  heures  si  longues  et  si  pénibles  de  la  Passion 
an  Sauveur,  devrais-je  vous  montrer  au  sujet  de  cet 
evan-i  e  que  les  joies  de  la  terre  sont  rares  et  cour- 
tes, que  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  longues 
sont  ici  bas  les  peines,  les  épreuves  et  les  douleurs. 
Cependant  je  m'arrête  à  une  autre  pensée  et  je  veux, 
avec  l'aide  de  Dieu,  vous  expliquer  quel  a  été  le  des- 
sein, le  but  de  Notre-Seigneur  dans  sa  Transfigu- 
ration. 

Division.  —  Entre  autres  raisons  qu'on  pourrait 
donner  de  ce  myslère,  je  m'arrêterai  aux  deux  suivan- 
tes :  Premièrement,  cette  transfiguration  eut  lieu 
pour  donner  une  preuve  éclatante  de  la  divinité  de 
notre  Sauveur;  deuxièmement,  elle  eut  aussi  pour 
but  d'encourager  et  de  fortifier  notre  faiblesse  par 
la  vue  des  récompenses  qui  nous  attendent. 

Première  parti"..  — La  Transfiguration  eut  lieu 
pour  donner  aux  apôtres  une  preuve  éclatante  delà 
divinité  du  Sauveur.  Peu  de  jours  auparavant,  No- 
-rneur  avait  parlé  à  ses  disciples  de  la  passion 
qu'il  'levait  endurer  ;  il  leur  avait  dit  qu'il  souffri- 
rait l>eaucou[)  à  Jérusalem,  qu'il  y  serait  misa  mort. 
11  avait  ajouté  que  celui  qui  voulait  le  suivre  devait 
aussi  porter  -<i  .;i  oix,  et  sacrifier  sa  vie  pour  mériter 


une  récompense  éternelle.  11  les  avait  même  assurés 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ne  mourraient  pas 
avant  d'avoir  vu  la  gloire  du  Fils  de  L'homme.  Voici 
qu'il  va  tenir  cette  promesse,  et  confirmer  l'autorité 
des  enseignements  qu'il  vient  de  donner,  en  mani- 
festant à  quelques-uns  d'entre  eux  sa  divinité  de  la 
manière  la  plus  éclatante. 

Sans  doute,  les  merveilles  que  Jésus  avait  opérées, 
les  miracles  sans  nombre  qu'il  avait  faits,  tant  de 
possédés  qu'il  avait  délivrés,  les  aveugles  auxquels 
il  avait  rendu  la  vue,  les  sourds  qu'il  avait  fait  en- 
tendre, la  foule  innombrable  de  malades  qu'il  avait 
guéris,  les  morts  qu'il  avait  ressuscites  ;  tous  ces 
prodiges  se  dressaient,  pour  ainsi  dire,  comme  au- 
tant de  témoins  proclamant  qu'il  était  Dieu.  Mais 
n'avait-on  pas  vu  de  saints  personnages  opérer  aussi 
sous  l'ancienne  loi  des  choses  surprenantes?  Moïse 
avait  frappé  l'Egypte  de  plaies  miraculeuses  ;  Josué 
avait  arrêté  le  soleil  ;  Elisée  avait  guéri  Naaman  et 
ressuscité  un  mort.  Des  esprits  encore  grossiers  et 
ignorants  pouvaient  donc  ne  pas  comprendre  la  dif- 
férence qu'il  y  avait  entre  les  miracles  du  Sauveur 
et  ceux  qu'avaient  opérés  ces  justes  de  l'ancienne  loi. 
Sans  doute  encore,  une  semaine  auparavant,  alors 
quele  Sauveur  demandait  aux  apôtres  ce  qu'ils  pen- 
saient de  lui,  au  milieu  de  l'hésitation  des  autres, 
saint  Pierre  s'était  écrié  avec  énergie  :  Vous  êtes  le 
Christ,  le  Fils  du  Dieu  vhant.  Mais  c'était  là  en 
quelque  sorte  un  témoignage  isolé.  Voulant  donc 
confirmer  la  foi  de  cet  apôtre,  et  donner  aux  autres 
une  preuve  évidente  de  sa  divinité,  il  prend  trois 
d'entre  eux  qu'il  emmène  avec  lui;  trois  témoins 
honorables,  vous  le  savez,  suffisent  pour  attester  la 
vérité  d'un  fait.  11  n'en  prend  que  trois,  parce  que 
sa  Transfiguration  devait  rester  secrète  jusqu'au  jour 
de  sa  résurrection  ;  peut-être  aussi  pour  nous  mon- 
trer que,  parmi  beaucoup  d'appelés,  il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  d'élus. 

Il  prend  donc  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean. 
Que  va-t-il  faire  ?...  Ah  !  mes  frères,  s'il  nenous  est 
pas  permis  de  les  accompagner,  suivons-les  du 
moins  des  yeux  de  l'esprit  et  du  cœur.  Les  voyez- 
vous  gravir  les  flancs  escarpés  de  celte  haule  mon- 
tagne 1...  Saints  Apôtres,  vous  ne  sentirez  pas  la  fa- 
tigue, Jésus  marche  à  votre  tête  et  vous  encourage, 
et  avec  Jésus  tout  travail  devient  facile,  toute  peine 
légère!...  Parvenus  sur  la  cime  du  Thabor,  ils  se 
mettent  en  prières  ;  voici  que  tout  à  coup  le  Sau- 
veur est  transfiguré  !...  Comme  une  eau  longtemps 
arrêtée  se  précipite  avec  rapidité,  lorsqu'on  brise  la 
digue  qui  la  retenait,  ainsi  la  gloire  de  la  divinité, 
longtemps  comprimée  sous  l'enveloppe  mortelle  du 
Sauveur,  éclate  soudain.  Jésus  a  pour  un  instant 
suspendu  le  miracle  qui  la  voilait,  et  voici  qu'elle 
se  répand,  qu'elle  déborde  avec  une  douce  impétuo- 
sité. Le  Thabor  en  est  illuminé,  et  désorm.ii?  il 
s'appellera  la  Sainte  Montagne.  La  face  auguste  de 
Jésus  devient  resplendissante  comme  le  soleil,  et 
cette  gloire  pénétrant  jusqu'à  ses  vêtements  leur 
donne  la  blancheur  éblouissante  de  la  neige.  Au- 
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r  d'elle,  s'exhale  un  parfum  de  bonheur,  une  at- 
mosphère de  félicité  qui  embmme  et  réjouit  le  cœur 
des  ap>  res;  ils  g  talent,  il-  sa  rourent  les  délices  du 
Para  lis!...  Ah!  lorsque  bientôt  vous  verrez  votre 
divin  Maître  humilié,  anéanti,  méconnaissable, 
chargé  d'une  lourde  croix,  expirant  sur  le  Calvaire 
entre  •'  irons;  non,  saints  Apdtras,  vous  n'ou- 

blie -  le  Thabor,  vous  vous  souviendrez  qu'il 

est  Dieu,  qu'il  a  daigné  vous  montrer  un  rayon  de 
eagloi.  oui,  enivré  de  joie  et  de 

bonheur,  ne  veut  pas  quitter  li  Sainte  Montagne. 
—  Seigneur,   s'écrie-t-il,  nou<  sommes  bien   ici.  — 
P    ,  re,  il  faut  descendre,  il  faut  que  Jé-us 

Lve  le  calice  de  m  Passion!...  Ce  qu'il  vient  de 
faire,  c'était  pour  affermir  votre  foi  et  vous  donner 
une  preuve  de  ploa  de  sa  divin  e  l'avex-voua 

pas  -  otendo  s'entretenir  art  eet  Elie  des  sup- 

plices qu'il  doit  bientôt  souffrir  à  Jérosalem T... 

En  effet,  n  .  Moïse  cl  Elie  assistaient  à 

celte  glorieuse  Transfiguration,  comme  pour  t 
moigner  que  .1  hrist  Tenait  accomplir  la  loi  et 

dis  r  toutes  les  prédictions  I  h  prophètes.  Mais 
quel  autre  prodige  s'accomplit  encore  sur  le  Tha- 

■■?...  Une  nuée  lumineuse  couvre  la  montagne  et 
enveloppe  le  Sa  ivenr  transfiguré;  une  voix  écla- 
tante, la  voix  du  l'ère  éternel,  rend  de  nouveau  lé- 

rieur  :  Celui-ci  est  mon  Fils 

I  )bjet  dt   nus   étemelles   complaisances, 

-  ;-'".  \  i  bruit  de  cette  voix  majestueuse,  les 

Apôtres  sont  toml  race  contre  terre,  la  frayeur 

r  che  d'eux,  les  touche 

l  t  leur  dit  :  /.  -'  finint.   Puis,  en 

descendant  ls  montagne,  il  leur  recommande  de 

1er  le  secret  sur  le  >nt  ils   riennont 

témoins.  El  ici.  m  [uelle  preuve 

ma  ■  '    I    San  ttc 

voix  du  P  re  -  •  rnel,  q  d  vient  lui  rea  l  e  témoi- 
;      rtempi   i  res,  i  tint  Pierre,  d(  il- 

l.tnl,  el  lur  le  point  de  M  - tTVi r  le  martyr'',  se  rip- 
pelad   avec  bo  ihe  r  vision.    Il 

écrivait  ans  fidèles:     Ce  n'est  point  en  nona  ap- 
poynnt  mit  des  fabl  uoni  vous  avona 

t'ait   connaître  la  po  le  J         Christ  ;  ■ 

avons  contemplé  sa  ir  l< ^  proi  ix; 

non-  ivons  entende  la  vois  du  P  r.'  publiant 
bonne  ir  el  - 1  gl  a  v  >ix 

éclatante  disait  i  mon  Fils  bien-aimé,  l'ob- 

I  (ni,  il". 

même  la  celle  voi  i  qui  venait 

du  eiel  Ion  me  nous .  Uon  lui  mr  ls 

Mont  -  ie  (1         •    i,  l'Ap  pouvait  ont' 

m,  ment  -i  glorieux  poui      d  divin  M  i!  i   ,  et 

un  liante  de  sa  divioil 

h  lu  sioutéque  non  teulement 

U     I  |  r.ilion  d--\  ■  iv.  r    lu    divinité    du 

tuveur,  m  i  m  pour  but  d'an- 

le  forlili.T  notre  r  .ïi.l.-  —  -*  (.  ir  II  VUS  >' 

qui  nona  attend 

voua  l'ai  dil  ,  I  -  que  ! 

I       -      P    ■:;••  ,'  ,    :'.re,    I.     l'i  .'t   »UlT. 


n  îil  dedonnvà  sea  di  ..araltredurs 

et  8  ...  Se  renoncer  soi-même,  poi         t  croix, 

sacrifier  sa  vie  s'il  est  nécessaire,  n'eat-ce  pis,  mes 
fr  res,  quelque  chose  de  difficile,  de  pénible,  p  >ur 
la  pauvre  nature  humiine  ?...  en  sûrs,  les 

apôtres   eux-mêmes  en  jug-  aient  uin-i.  Mais  en  se 
transfigurant,  en  montr  ant  à  quelques-uns  d'entre 
on  de   la  gloire  cèle  t  ut  comme 

s'il  leur  eût  dil  est  une  chose  pénible  et  diffi- 

cile, j'en  conviens,  de  porter  sa  croix,  rtifier 

sa  chair,  de  renoncer  à  ses  p  -,  de  les  combat- 

tre, de  donner  au  besoin  sa  vie  pour  rester  fidi 
la  vérité  et  à  la  vertu,  de  souffiir  les  persécutions, 
de  consen  en  paix  au  mili  u  d>s  [lus 

rodes  assauts;  cependant  regardez  la  récompense  ; 
trois  d'entre  vona  viennent  avec  moi.  je  leur 
montrerai  quel  bonheur  vous  et  réservé.  » 

Aussi,  voyez,  mes  t:  comme  la  pensée  de 

cette  récompense  a  encouragé  et  fortifie  ô- 

tres.  Que  de  travaux  entrepris,  que  de  fatigues  es- 
suyées pour  la  propagation  de  l'Evangile  !...  t'e  n'est 
pas  tout.  Que  de  souffrances  ils  ont  en  i  et 

quelle  mort  cruelle  ils  ont  subie  en  vue  de  celte 
récompense!  A  l'exception  de  saint  Jean,  qui  sortit 
vivant  d'une  chaudière  d'huile  bouillante,  tous  sont 
morts  martyrs.  C'est  saint  Jacques  expirant  Icnte- 
ment  sous  des  coupa  de  bâton;  c'est  saint  Pierre 
crucifié  la  tête  en  bas,  saint  Paul  périssant  par  l'é- 
pée,  saint  Thomas  déchiré  p<r  les  idolâtres.  -  dnt 
Barthélémy  écorché  vivant:  c'est  saint  André  qui, 
les  yeux  fixes  au  ciel,  OÙ  déjà  il  aperçoit  la  r.  c  m- 
p  ose  qui  l'attend,  salir-  la  croix  sur  laquelle  i!  va 
m  uirir:  «  <>  bonne  croix,  reçois-moi  dans  les  br 
comme  tu  reçus  mon  divin  Maitr  .  '  |  ie  bientôt 
mon  àme  aille  jouir  de  - 1  pi 
Et  ce  ne  sont  pus  seulement  les  Apôtres  qui  fu- 
it  encou  et  fortifies  par  cette   gloire 

boi  lu  Ciel,  dont    un   rayon   a'él  lit    ma 

sur  le  Thabor  !...  Qui  sou  tenait  saint  Élieune,  lors- 
qu'il recevait  -i  patiemment,  et  en    prinn' 
d  lurreauXj  c  le  pierres  q  il  tomb  i 

lui.  Il  nous  l'apprend  lui-môm  lit  un    ap 

riti  m  pr  -  mblable  a  celle  <i  i 

vois,  disait-il,  les  cieux  ouverts  et  le  Pi  -  de  Dieu  à 
la  droite  de  son  Péri 

l  où  le 

.i  fortiti.tit  saint  Vincent  lm> 

rres  et  de  pots  cassés  T  Pourra    -je  vona  oubli 
o  h-  modèle  des  mères  t  Votre  fin  Symphorien, 

jeune  :         un 

oh  ,  il  -  -t  condamné  I  mort. 

lie,  ivre  de  fureur   et    d'impi.  té,  le  Irai 
de  ^"ii  supplice.  Pauvre  m  -  I  rir 

à  sa  ri 

sa  ,  essayer  de  fi  tenir  et  le  tj  r  10  qui 

dainn  bonn  taux  qui  \ 

I     lutex,   mes  frères,    1        |  i  oies    .1 
flemme  bé  lion  fils,  mon  ; 

vona  de  ii  \  i 
Dieu  qui  vont  j  atten  I.  » 
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Oui,  mes  frères,  c'est  la  pensée  du  ciel,  c'est  le  vertus   les   religieux    placés    sous  leur  conduite. 

désir  d'obtenir  les  récompenses  éternelles  qui  a  sou-  Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  qu'il  me  soit 

tenu  le  courage  des  saints  et  fortifié  leur  faiblesse,  permis  en  terminant  de  vous  adresser  cette  même 

On  a  vu,  ô  prodige  1  de  toutes  jeunes  filles  frêles  et  question  :  Pourquoi  êtes-vous  sur  la  terre  ?  Dans 

délicates,  qui  ne  pouvaient  supporter  la  vue  d'une  quel  but,  pour  quelle  fin  Dieu  vous  a-t-il  placés  dans 

épée  nue',  qui  tremblaient  peut-être  en  apercevant  ce  monde?  Oh  I  tous  vous  me  répondrez  ces  paroles 

un  lézard  ou  une  araignée; on  les  a  vues,dis-je,  af-  que   vous   enseignez   vous-mêmes  à  vos  enfants, 

fronter  les  taureaux,  les  serpents,  les  lions  et  les  Nous  sommes  sur  la  terre  pour  connaître  Dieu, 

titres,  mépriser  les  glaives  et  subir  avec  joie  les  l'aimer,  le  servir  et  le  posséder  un  jour  au  ciel.  Si 

plus  affreux  supplices.  Oh  1  ce  prodige  ne  doit  pas  donc,  c'est  là  réellement  notre   but,  si  le  ciel  est 

nous  surprendre;  la  foi  leur  montrait  la  couronne  notre  patrie,  si  toutes  nos  pensées,  toutes  nos  ac- 

qui  les  attendait,  leurs  regards  étaient  fixés  vers  le  tions  doivent  avoir  pour  but  d'y  parvenir  un  jour, 

ciel  elles  avaient    hâte  d'aller  jouir  du  bonheur  voyons,  mes  frères,  où  nous  en  sommes  ?...  Voici 

promis.  un  temps  propice  pour  réfléchir;  voici,  selon  la  pa- 

J'aime   mes  frères,  à  vous  parler  des  saints.  Dans  rôle  de  l'Apôtre,  des  jours  de  salut  ;  le  saint  temps 

les  familles  nobles,  on  se  plaît  à  raconter  les  belles  de  Carême  n'est  pas  seulement  un  temps  de  péni- 

actions  des  ancêtres.  Pour  nous,  chrétiens,  les  vies  tence,  ce  doit  être  un  temps  de  conversion  et  de  ré- 

des  saints    ce  sont  nos  archives  de  famille,  nous  de-  flexions  sérieuses.  Pensons-nous  véritablement  et 

vons  aimer  à  les  parcourir.  En  vous  citant  leurs  sérieusement  au  ciel?  Qu'avons-nous  fait  jusqu'ici 

exemples,  j'ai  l'intention  de  vous  rappeler  que  nous  pour  le  mériter  ?  Quel  est  l'état  de  notre  âme  ?  Son- 

pouvons,  avec  la  grâce  de  Dieu,  marcher  sur  leurs  dons  jusqu'au  dernier  repli  de    notre  conscience, 

traces,  et  que  nous  sommes  appelés  à  partager  un  qu'y  trouvons-nous?  Non  seulement  bien  des  im- 

jour  leur  récompense.  Or,  mes  bien  chers  frères,  perfections  et  bien  des  misères,  mais  que  de  péchés 

prenons-nous  comme  eux  le  chemin  qui  doit  nous  qui  n'ont  point  été  confessés  !  que  d'iniquités  dont 

conduire  au  ciel  ?.. .  nous  n'avons  fait  aucune  pénitence  ?  O  Jésus  !  nous 

L'njour,  deux  hommes  instruits  demandèrent  à  Ae  reconnaissons,  nous  De  sommes  point  dans  cette 
saint  Moïse,  abbé,  quelques  mots  d'édification  qui  voie  qui  doit  nous  conduire  au  ciel.  Comme  nous 
pussent  leur  être  utiles.  Voici  ce  qu'il  leur  répon-  avons  besoin  de  votre  miséricorde,  ô  bon  Sauveur  I 
dit:  «  Chacun  de  ceux  qui  vivent  sur  la  terre, dit-il,  Eh  bien,  mes  frères,  cette  miséricorde,  il  nous  l'of- 
a  un  but  auquel  il  rapporte  toutes  ses  pensées,  vers  fre  plus  particulièrement  dans  ce  saint  temps.  Mais 
lequel  il  dirige  ses  actions,  afin  de  l'atteindre  plus  n'ayons  pas  le  malheur  de  la  mépriser:  n'étouffons 
facilement.  Celui  qui  est  embarrassé  dans  des  pro-  pas  les  bonnes  inspirations  dans  notre  cœur  ;  fixons, 
ces  a  pour  but  d'obtenir  une  sentence  favorable;  pour  encourager  notre  faiblesse, nos  regards  vers  le 
pour  cela  il  remue  ciel  et  terre,  il  examine  ses  ti-  ciel.  A  nous,  cette  joie,  ces  délices,  ce  bonheur 
très,  il  consulte  les  avoués,  il  sollicite  les  juges.  Le  dont  jouissent  les  saints,  si  nous  voulons  triompher 
laboureur  a  pour  but  d'obtenir  une  moisson  riche  de  notre  lâcheté;  à  nous  le  Paradis,  si  nous  vou- 
et  abonlante;  c'est  à  cela  que  tendent  tous  ses  ef-  Ions  faire  une  bonne  confession  et  revenir  sincère- 
forts;  il  laboure,  il  sème, il  brave  le  froid,  la  pluie,  ment  à  Dieu.  Voyez  donc  cette  gloire  qui  vous  est 
les  chaleurs,  pour  obtenir  ce  résultat.  Le  marchand  promise,  ce  royaume  qui  nous  est  préparé  depuis 
a  pour  but  de  s'enrichir;  que  de  soins,  que  de  sou-  le  commencement  du  monde;  c'est  là  que  Dieu  es- 
cis  pour  y  arriver  !  11  se  montre  complaisant  envers  suiera  nos  larmes,  récompensera  nos  efforts  et  cou- 
tous,  il  court  les  foires,  il  a  ses  correspondants,  il  ronnera  nos  mérites.  C'est  là  que,  glorifiés  à  ja- 
cherebe  dans  quel  lieu  il  pourra  acheter  meilleur  mai3,  heureux  delà  possession  de  Dieu,  nous  dirons 
marché  et  comment  il  pourra  vendre  plus  cher,  encore  avec  plus  d'ardeur  que  saint  Pierre:  Bonum 
Quant  à  nous,  chrétiens,  nous  devons  aussi  avoir  est  nos  hic  esse  :  Qu'il  est  bon  d'être  ici.  Et  ce  bon- 
un  but,  une  intention  à  laquelle  doivent  se  rappor-  heur  sera  notre  partage  pour  l'éternité,  oh  1  ainsi 
ter  toutes  no3  actions.  Dites-moi,  pourquoi  Dieu  soit-il. 

vou3  a-t-il  mis  au  monde  ?  —  Cela,  répondirent  les  L'abbé  LOBRY, 

deux  vi-iteurs,  ne  saurait  faire  une  question;  nous  Curé  ,le  Vaucha881s- 

sommes  sur  la  terre  pour  obtenir  le  royaume  des  

cieux.  Voilà  dans  quel  but  Dieu  nous  ya  placés. — 

Excellente  réponse,  poursuivit  le  saint  abbé,   ayez  Petite  instruction 

donc  toujours  ce  but  devant  les  yeux  ;  faites-en  l'ob-  P0UI(  LB  premier  DiMancuk  de  carême. 

jet  de  vos  pensées,  dirigez  vers  ce  but  toutes  vos 

actions.  Il  serait  insensé  de  votre  part  d'aspirer  au  Qu'est  ce  que  l'homme? 

royaume  des  ck-ux,  de  reconnaître  que  c'est  là  le  . 

but  où  vous  devez  tendre,  et  de  ne  rien  faire  pour  Texte.  —  Et  creavit  Deus  hominem  ad  imagi- 

y  parvenir.  «             jx  visiteurs  se  rappelèrent  tou-  nem  suam.  Et  Dieu  créa  l'homme  à  son  image. 

jours  cette  leçon  de  saint  Moïse,  et  tous  deux  mou-  (Gen.  i,  27.) 

rurent   saintement   après    avoir   édifié    par   leurs  Exohde.  —  Mes  frères,  nous  entrons  dans  le  saint 
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temps  du  Carême,  temps  de  deuil  et  de  pénitence, 
pendant  lequel  I  nous  invite  à  regretter  nos 

tantes,  à  pleurer  nos  péch.  -,  à  en  d<  mander  pardon 
S  Dieu.  Mais  aus-i  lemps  de  grâce,  jours  de  salut, 
pendant    lesquels    .!  brisl    >ortira  plus  sou- 

vent de  son  saint  tabernacle  pour  nous  bénir,   et 

ndant  lesquels  aussi  couleront  plus  abondantes 
les  eaux  de  sa  douce  miséricorde,  pour  nettoyer  et 
purifier  nos  Ames.  I'lu>  souvent  aus-i,  frères  bien- 
aimés,  pendant  ce  temps,  nou<  nous  réunirons  dans 
celte  en  înte  -  icrée;  plus  souvent  aussi  vous  en- 
tendrez la  parole  de  Dieu.  Oh!  je  vous  en  conjure, 
au  nom  de  votre  <alut  éternel,  venez  écouter  avec 
assi  luilé  cette  divine  parole,  venez  recevoir  le  plus 
so:  ne  VOUS  p   urez  la  bénédiction  de  Jésus!... 

Je  ferai  tout  mon  possible  pour  que  nos  instructions 
Boieut  courtes  et  intéressantes,  je  méditerai  les  véri- 
tés B  dois  vous  annoncer,  je  travaillerai,  et, 
Burtout  an  Bainl  sacrifice  de  la  messe,  je  prier. li 
pour  vous  tous.  Mais  vous,  ô  frères  bien-aimés,  de 
volt  ,  vous  serez  plus  fl  dire  vos  prières, 
pins  assidus  aux  ofl  sus  instructions.  Vous 
demanderez  à  Dieu,  à  la  très  auguste  Vierge  Marie, 
A  voir.- a.-  ,  li  d,  la  grâce  d  en  profiter,  la  force 
de  briser  les  liens  qui  vous  retiennent  éloignés  de 
I)i  ainsi,  par  votre  docilité,  vous  rendrez  à 
votre  pasteur  lu  lâche  plus  facile,  vous  lui  tendrez 
moins  terriblel  ;  te  qu'il  aura  lui-même  à 
rendre  de  vos  Ames  su  tribunal  du  souverain  juge; 
g  adoucirez  poor  lui  ce  fardeau  du  ministère 
i  >ral,  Bi  lourd  qu  i-  que,  aans  la  de 
m  se  'l  ■  'oui  i-  rail  de  le  potier.  Que  je  se- 
rais beureox,  -i  je  v  tyais  à  Pâques  le  nombi 

mmuniants  grossi  de  quelques  hommes  coura- 

.\,  dequelqut  i  mères  chrétiennes! Comme  je  tue 
trouverais  largement  récompensé  de  mespeiuesl... 

Pnoposmoa      I   m»  e,  pen  1  idI  me, 

trier  de  l'homme,  de  Inées  immor- 

tel •  enconl  i  ir  le  che- 

min qui  doit  nona  conduire  su  ciel,  d<  i  moyens  que 
notre  sainte  religion  et  l'ineffable  amour  de  noti 

bon    Saut  notre  dis;  ••    ' 

vaincre.  Ce  oir  nous  allons  répondre  i  cette  Bim| 
question  :  l      l'homn 

Du  i  considérerons:  premi 

dans  BOn  IXJ    m-  ment,  d  | 

|ueriiommeclan38on 

lions  ai  réions  nos  yeux  seulement  sur  le 
de  l'homme,  il  non-  paraît  en  quelque  suite 
mblable 
l'hei  b  •  'le-  champs.  Corn  il    t  bi  loin  de 

.■li.-  de  i  nourriture  poui  -  iuienir  - 1  rie,  pour 
coi  d  eilstence  ;  comme  eux,  il  nait,  vit 

•iques  jours  plu-  .m  moins  nombre  \, 
puise  d  m  omme  l'e  iu  d 

i  il  meurt, 

■   '  r  .  l'homn 

Inférieur  même  tus  inimaux,  il  >  des  i  esoins  qu'ils 
n'ont  i»  i-,  il  '  des  infirmité*  qu 

rent.  Tro|  ipporti  r  la  i 


sons,  il  est  contraint  d'emprunter  aux  brebis  leur 
toison,  aux  plantes  le  chanvre  et  le  coton,  dont  il  s 
besoin  pour  se  préserver  du  froid.  Tandis  que  les 
animaux  errent  en  liberté  dans  la  plaine,  il  lui  faut 
à  lui  un  abri,  un  foyer  où  pétille  la  flamme  pour 
suppléer  a  la  chaleur  qui  lui  manque. 

:nme  il  nait  faible  et  misérable  !  L'enfance  des 

autres  animaux  estcourte,quelquesjours,  quelques 

mois  au  plus,  ils  ont  besoin  de  leur  mère  ;  puis, 

-,  ils  se.  suffisent  à  eux-mêmes.  Mais 

l'homm     ah  !  que  de  soins  ne  coùte-t-il  pas  au  sein 

rté !  Q  te  non-  sommes  frêles  et  débile- 
notre  cnlr-  e  dans  la  vie  !  Combien  de  sollicitude, 
combien  de  nuits  sans  sommeil  nous  avons  coûté  à 
nos  nv  res  I  Huit  jours  après  sa  naissance,  l'oiseau 
quitte  s'il  nid  et  prend  son  vol  dans  les  airs  à  côté 
de  sa  mère;  et  vous,  mes  bien  chers  frères,  il  faut 
douze  ans,  quinze  ans,  pour  que  vos  enfants  travail- 
lent à  vos  cotés  et  puissent  se  suffire  à  eux-méme-. 
Enfin,  même  lorsque  l'homme  a  acquis  toute  sa 
force,  n'est-il  pas  encore  inférieur  à  plusieurs  ani- 
maux? Le  lion  est  plus  fort,  le  cheval  plus  vigou- 
reux, l'oiseau  plus  léger;  tous  sont  exempts  de  b 
fièvres,  de  ces  maladies  qui,  sous  mille  noms  di- 
vers, torturent  la  pauvre  humanité. 

Voilà  donc,  me-  bien  chers  frères,  à  ne  con-idé- 
rer  que  son  corps,  voilà  ce  que  serait  l'homme, 
voilà  ce  que  nous  serions  tous  :  des  animaux  p] 
misérables,  plus  nécessiteux  que  les  autres,  infé- 
rieurs au  bœuf  qui  pâture  dans  la  prairie,  au-dess  1U8 
de  l'oiseau  qui  sillonne  les  airs  et  ramasse  en  chan- 
tant le  grain  torntié  de  vos  épis.  (  ih  !  mes  bien  chers 
frères,  qu'ils  sont  ignorants,  qu'ils  sont  aveugles  et 
Btupides  C  u\  qui  nous  disent  que  l'homme  n'a 
point  d'âme,  que,  quand  le  Corp-  est  mort,  tout  i 
mort  ;  voyez  quel  tri-le  rang   i!<  nous  donnent,  et 

quelle  misérable  place]  Bnoua  int  dans  l'or- 

are  de  la  création.  4      •>'  Ici  le  moment 

discuter  avec  enz.  Du  reste,  ceux  qui,  ici  ou  ail- 
leur-,  débiteraient  de  p  -  sottises,  sont 
connu-,  et  le  mépris  dont  on  les  rouvre  venge  suffi- 
minent,  et  la  foi  qu'ils  blasphèment,  el  1 1  r  lion 
qu'ils  outragent. 

//  partie.  —  Voyons  maintenant  qu 

que  l'homme  •  :  «  /• 

-  C  homme  d  notre  image,  «lit  le  Ci  mt 

former  Adam  (i)  rouslei 

ps 
qu'il  i.i  1 1 1  la  chercher,  puisque  Dien  est  un  par  es- 
prit et  qu'il  n'a  point  de  !  «G    la:  -   QO- 

ImS   que    MOU 

Dieu  qui  fait  notre 
pis      i   «dessus  des  snimauz,q  lit  entre  nous 

u\  une  Incalculable  distance.  Etre  intelligent, 
l'homme  comprend,  juge  1 1  raisoi  ne  .  Is  .  la 

mémoire(  l'intelligei 

rap| 
qualités  purement  matérielles  qui  dis 
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animaux  ?...  Que  sert  à  la  brebis  de  porter  une  autres  créatures,  vous  êtes  prêtres,  créatures  privi- 

cbaude  toison  ?  Elle  a  besoin  de  l'homme  pour  être  légiées  entre  toutes  ;  consacrés  à  Dieu  par  votre  rai- 

prott'iiée  contre  la  dent  des  loups.  Que  sert  au  che-  son  et  votre  intelligence,  marqués  de  son  empreinte 

val  d'être  plus  fort,  plus  vigoureux,  plus  agile?  divine,  formés  à  sa  ressemblance,  vous  devez  offrir 

Celte  force,  cette  agilité,  l'intelligence  de  l'homme  à  Dieu  les  hommage?,  les  adorations  que  lui  doit  la 

en  profite  ;  il  a  su  courber  ce  fier  animal  sous  le  nature  entière.  Vous  devez,  au  nom  de  tous,  remer- 

joug,  le  ployer  au  harnais,  l'atteler  à  sa  charrue,  cier  son  inépuisable  bonté,  qui  préparc  à  chaque 

Par  son  intelligence,  l'homme  est  leur  maître,  leur  être  la  nourriture  qui  lui  convient.  Chaque  matin, 

roi  ;  et  non  seulement  il  est  le  maître  des  animaux,  chaque  soir,  agenouillés  dans  votre  demeure,  au 

mais  il  règne  en  souverain  sur  la  nature  entière;  il  milieu  de  vos  enfants,  vous  devez  adresser  à  Dieu 

enlève  aux  forêts  leurs  chênes  séculaires;  la  four-  cette  belle  prière,  qui  résume  toutes  les  adorations 

rure  des  animaux  lui  fournit  de  chauds  vêtements,  et  tous  les  besoins  :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux 

leur  rhair  le  nourrit  ;  il  arrache  aux  montagnes  le  cieux,  que  votre  nom  soit  sanctifié,  que  votre  règne 

fer  et  les  autres  métaux  que  recèlent  leurs  flancs  ;  il  arrive,  que  votre  volo  té  soit  faite.  » 

invente  les  plus  ingénieux  mécanismes  ;  il  dompte,  Péroraison.  —  Voilà  donc,  mes  frères,  ce  qu'est 

il  emprisonne  la  vapeur,  et,  devenue  docile  à  sa  vo-  l'homme.  Par  son  corps,  semblable  aux  animaux, 

lonté,  tour  à  tour  elle  soulage  ses  bras  dans  les  usi-  et  même  inféîieur  à  beaucoup  d'entre  eux,   mais 

nés,  ou  lui  sert  à  franchir  la  distance  avec  larapi-  par  son  âme  intelligente,  le  frère  des  anges,  l'en- 

dité  des  vents.  tant  chéri  de  Dieu,  le  roi,  le  prêtre  de  toute  la  créa- 

0  homme,  en  te  donnant  une  âme  intelligente,  tion.  Et  tandis  que  pour  les  autres  animaux  tout 

comme  Dieu  t'a  traité  noblement!  Qu'elle  est  ma-  finit  à  la   mort,  ce  souffle  de  la  Divinité,  cette  vi- 

gnifique,  mes  frères,  notre  place  dans  la  création  !  vante  image  du  Tout-Puissant  que  nous  portons  en 

Tandis  que  les  animaux  jouissent  des  bienfaits  de  nous-mêmes,  noire  âme,  non,  elle  ne  meurt  point. 

Dieu  sans  les  comprendre,  tandis  qu'assujettis  à  Elle  va,  comme  un  serviteur  au  bout  de  sa  journée, 

•eurs  instincts  grossiers,  ne  connaissant  point,  d'au-  rendre  compte  à  Dieu  du  temps  qu'il  lui  a  confié, 

très  lois,  ils  courbent  leurs  fronts  vers  la  terre  ;  les  de  l'usage  qu'elle  a  fait  de  ses  grâces  et  des  mérites 

nôtres  fie  relèvent  vers  le  ciel.  Frères  des  anges  qui  du  Sauveur  Jésus.  A-t-el!e  été  fidèle,  une  récom- 

habitentlà-hautdaijsunegloireinacces-ible, comme  pense,  un  bonheur  immense  dans  la  société  de  Dieu 

eux  nous  pouvons,  comme  eux  nous  devons  bénir  le  et  de  ses  anges  devient  son  partage.   Que  si,  au 

Créateur,  l'aimer,  le  servir,  honorer  sa  puissance  en  contraire,  elle  a  eu  le  malheur  d'e  re  infidèle  et  de 

nonssoumetiant  à  ses  commandements,  glorifier  ses  n'avoir  pas  réparé  ses  infidélités  par  une  véritable 

divines  perfections,  en  luioffrant  fidèlement  les  hom-  pénitence,  oh  !  alors,  les  abîmes  de  l'enfer  s'ouvrent 

mages  et  l'adoration  d'un  cœur  humbleetsoumis.  pour  la  recevoir.  Ensevelie  pour  jamais  avec  les 

Chaque  être,  ici-bas,  loue  Dieu  à  sa  manière.  Le  démons  dans  ces  prisons  ténébreuses,  elle  y  souffre 
soleil,  les  étoiles,  en  suivant  la  route  qu'il  leur  a  des  tourments  dont  la  seule  pensée  fait  frissonner 
marquée,  racontent  sa  gloire.  Les  vents,  les  tem-  d'horreur.  Frères  bien-aimés,  nous  vous  explique- 
pétes,  |«  foudre,  messagers  de  terreur  qu'il  envoie  rons  ces  vérités  pendant  ce  saint  temps  ;  notre  désir 
parfois  pour  effrayer  les  coupables,  le  bénissent  et  le  plus  ardent,  vous  le  savez,  c'est  de  vous  voir  re- 
rendent témoignage  de  sa  puissance.  Les  oiseaux  courir  à  la  miséricorde  de  Dieu  et  sauver  vos  âmes. 
du  ciel,  lea  poissons  qui  peuplent  les  fleuves,  les  Notre  désir  le  plus  ardent,  c'est  que,  pour  vous,  ce 
animaux  qui  rampent  ou  courent  sur  la  terre,  le  voyage  de  la  vie,  dont  nous  vous  entretiendrons, 
bénissent  à  leur  manière,  en  suivant  les  lois  qu'il  ait  une  issue  heureuse;  qu'à  la  fin  de  votre  pèleri- 
leur  a  tracées.  Mais  c'est  à  l'homme: surtout,  c'esl  à  nage  sur  cette  terre  s'ouvre  pour  vous  cette  éler- 
l'homme,  mes  bien  chers  frères,  qu'il  appartient  de  nité  bienheureuse  pour  laquelle  Dieu  vous  a  créés 
faire  monter  vers  le  trône  de  Dieu  des  chants  de  re-  et  que  Jésus-Christ,  notre  doux  Sauveur,  vous  a 
connaissance  et  d'amour,  des  hommages  pleins  de  achetée  au  prix  de  tout  son  sang.  Ainsi  Boit-il  ! 
respect  et  de  ferveur.  Seul  être  intelligent,  seul  rai-  lmat^otov  n^A  »    u 

_..„_    l,„       „            ,            .•1,1          •  j    i         *   ,•  L  abbé  LOBEY,  Curé  do  Vauchassw. 
sonnbe,  non  Reniement  il  est  le  roide  la  cre  dion, 

mai-  il  en  est  le  prêtre.  Qu'est-ce  qu'on  prêtre?  Que 

■Ommeft-nous  au  milieu  de  roua,  quel  est  notre  mi-  C»AtitP»    in«;trMirtinn 

ni»'ère,                                 voir,  et  nos  fonctions  ?. ..  Petlte    '"S1™0*1011 

Un  ^  prêtre,  c'est  un  homme  que  Dieu  s'est  choisi,  roen   u  mbrckim    ri    la   pbbsiiéar  seuauxk    du   cabeue, 

qu'il               i                         liste,  le  sacrement  de  alapbièredu  soir 

Ire,  mi              ion  service  d'une  manière  parti-  ryoù  V6nons-nous?  Où  allona-nous? 
cuiiere.  Le            doil  prier  pour  von-,  remercier 

lui  demander  pardon  de  v  ,  i  fautes.  Texte.  —  Non  habemu*  hic  manentem  civUalem, 

°!!'  ,r'                              erifice  eucharistique,  il  est,  ted  futuram  inquirimus  :  Nous  n'avons  pus  ici  une 

au  saint  autel,  le  médiateur  entre  Dieu  et  vous,  demeure   permanente,  mais  nous  marchons  vers 

l,.nl;'                               '<             f'l  de  vos  besoins.  celle  où  nous  devons  habiter  un  jour.  (Sain'  Paul, 

A,n                 '        I    bien-aim                  rementaux  E pitre  aux  Hébreux,  xm,  14.) 
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ElORDB.  —  Mes  frères,  dimanche  soir  nous  avons 
examiné  ensemble  >\ 

eette  question   :  Qu'est-ce  que  l'homme:'...  N< 
avons  vu  que  Dieu  nous  avait  traités  avec  magnifi- 
cence ;  que,  ma!.  et  les  mi-eresde 
noire  corps,  suites  de  péché  originel,  par  notre 
âme  nou-.  étions  infiniment  su 
êtres.  Oai,  s'écriait  u           nt  l),  si  brillant  que  soit 
le  soleil,  -i  l>»llc  que  soit  la  place  qu'il  occupe dan- 
l'on          le  plus  petit  d'entre  les  homra  p  est  in- 
comparablement an-C1  ■  pmir- 
rait  bien,  si  Dieu  le  permettait,  doua  broyer,  mais 
il  ne  le  saurait  pas  ;  et  nous,  grâc--  a  notre  raison, 
nous  saurions  que  nous    -  .    Ine 
pierre,  un  quarti      '    r           e  détache  d'une  mon- 
tagne il               inssac                     eusc  to  homme 
qu'il  trouTe  sur  son  |             i  qui  os. Tait  dire  que 
bloc  de  granit  est  supérieur  à  l'homme,  parce 
dai                            Je  il  aura  brisé  .es  membres  il>' 
ce  dernier?  .Non.  non,  mes  frères,  l'intelligent 
et  I  i  raison,  voilà  le    i  i  lème  qui  non-  couronne; 
un*                    muable,   loi  mec    i   l'image  de  Dieu, 
voil.i  i                                           trahie  noblesse. 
Ma                                                                  point. 
Propos  mon  si  division.  —  Nous  sTons  dit  .pi   !  i 
de  l'homme  sur  la  tt           <  il  un  s           ;  dévê- 
tant selle                       idérons  le  comasonec- 
t  de  i                  '   le  terme  ou  il  t J <  il  aboutir. 
D'où  venons-nous  ?OùaUons-nooe?  Deux  considé- 
ts  sur  lesquelles  nous  silo 
m... 
l'n  ni  h  ■  p  p  u  ■  —  D'où                   m  .'  ..  N*<  -t-il 
pa                    bien  (                      que  i  foi, 

nrist  n  •     . 

;  en  lidi    q  tinte  religion 

u  il    Iredesîil  -erait  bien  triste!... 

i       npi  6hi  ,  t,   messe  aux 

)e  .   plu-  noire  qae  la  nnil  I»  plus 

mbre.  J  tous  <  s  es  moment,  ui 

•  n  ie  pi  <■  -  nte  à  mon  esprit  i  vous  la 

communiquer.  Où  étions-nom  il  s    i  ins  .'... 

Qui  habitait  roi  maisons?...  Qui  peuplait  oe  vil- 
lage .'...  l)ui  entourait  alors  eette  chaire  '  quel  pré 

.a  l.i  parole  de  Dieu,  les  \ 
lui  ridemment,  •         i  moi,  nous  n'esisti  na 

pas  eneon         I  «uni  me*  reflexions  plue  loin, 

•e  vous  demande  qui,  dans  cenl  m  >ieraà\ 

foj<  vos  champs,  qui  viendra  prier  dans 

cette  ■  noeinle,  qui  remplira  >l  ma  cetU  le  mi- 

nistère du  prétn   'I  n 

tons  si  ssoi 
uis   longli  m;  i  oub  .  .lit 

que  l'empereur  de  Hussie  po      s  la  l»  u  barie 
lu  Pol  rs  vil  po- 

pulal  .■  osporti  r  (i 

le  triste  «t  la- 
mentalile  '.  I  In  voj  ail  dés  1 1  i 
ati  .1!.  .n  lonnei  it  lea  II 


n,  la  chaumière  qui   leur  avait  appartenu  ;  un 
élt;  insoncienz  venait  l'en  de 

b  m  -  I  r  près  des  •  rs  an- 

cétres  I...  Frères  bien-aimés,  l'impitoyable  mort, 
d'ici  à  quelques  années,  exercera  parmi  non-  les  mê- 

1  ravages  ;   tous  nous  anrnns  abandon  1 
biens,  ton-  rons  entraînés  dans   une  autre 

r  ion;  des  étrangers  (car,  hélas!  nos  enfant-,  m  - 
héritiers,  ne  penseront  plus  à  nous,  et  il-  seront 
pour  1  -  !  ..  .    des   ■  tr  in- 

OCCuperont  votre   place,  et  votre  nom 

me  ne  sera  plui    ;  1  ms  la  maison  que 

vous  avei  construite.    C'est  triste,  prof 
tri-i  inrtanl  c'est  vni  !... 

us  écoulez  quelque  chose  de   plus  consolant? 
Jetez  li  l  sur  votre  origine;  d'où  venez- vous?... 

V*o  1-  l  le  Dieu  ;   cYst   lui  qui  vous  a  donné 

l'existence.  Dès  qu'il  a  voulu  créer  le  moi  ■  us 
avi  •  d  ms  sa  pensée  ;  il  a  su  d'une  manu1 

inf.ii  lible  .1  du  t  1-  donne- 

rait l'existence  et  dans  quelle  cire  -la 

..  /..  Comme  Adam,  d  mua  le  corj 

voti  e    01  pa  esl   l'a  ivre  de  ses  m  1 

ame  celle  d'Adam,  ai  livin, 

foi  me  à  l'image  et  à  la  ressembla 
fois  sainl  1...   Le  moment  Bxé  pai   bs   Provi 
1  tant  v.  ou  pour  nous,  il  a  dit  &  notre  &me  :     Va 
habiter  ce  corps.  ■>   Et  □  tire   ftme  a  t  nous 

1   l'existence,  et   nous  soin  us 

des  ho, unies. 

I     e  mère  héroïque,   la  mère  des   Maccl 
avait  bien  compris  eette  vérité.  Voici 
Prt  -'  nie  au  sup    i  eufaats  qu'elle 

vov  .it  cruellement  tourmentés,  elle  exboi  lait  1  h  1- 
cun  d'eux  ivec  ml  un 

1   tendi  e,    elle  leur 

ii.ni'iil  VOUS  av. 

mon  n  in  ;  m<  i  qui  •  a 

doi  .  l'esprit  ci  1 1  vie,  ni  qui  ai  joint  !•■ 

\  .-  membres  pour  en  taire  un  corps    Non,  c'est  le 
tir  do  momie,  qui  le-  il  a 

formé  l'hon  m<-  dans  >.t  naissant  e  et   lonnt  ne 

à  lontt  -  C'est  lui  aussi,  eioi  |ui 

1-  ren. ha  de  nome  m  i  eepr  i  ,'t  i.t  \  ie  pars  i  ml- 

•    (If   d'     1 

1  tenant  pn  u  1  table  (I  ) . 

.Pu    ,  u.-  frères,  d'où  vient  l'hommt 

main-  de  Dit  MOI n  Voit  un  |  ère  pr.  n 

1  enfant  par  la  m  In,  lai  indiquer  la  roule  à  -ni- 
vre  1  0  ir  accomplir  un  \-\  igcq  l'il  lui  eu  asi 

.  lieu  nous  a  pris  sJ  -  m  <in-  di\  ; 

s  placés  lui-  )  ono  ir 

so\  1-  nom-  long  qu'où  sppetle  la  1 

r1  de  Uni 

1  n uns  pii •  enant, 

'  Nage  -ait  sur  l 


ih1 


i)  D  atsceb.,  vu  -uir. 
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annonce  singulière  que  plusieurs  d'entre  vous  ont 
pu  lire.  On  avait  rencontré  sur  la  grande  route  un 
homme  parlant  et  gesticulant  de  manière  à  laisser 
croire  qu'il  ne  possédait  pas  son  bon  sens. On  l'ar- 
rête, on  lui  demande  d  où  il  vient;  il  ne  le  sait  pas. 
On  lui  demande  où  il  va  ;  il  l'ignore  également.  Et 
le  lendemain,  nous  lisions  cette  annonce  :  «  On  a 
rencontre  sur  telle  route  un  pauvre  insensé  vêtu  de 
telle  façon  ;  prière  à  sa  fam:lle  de  le  réclamer.  » 
Frères  bien-aimés,  est-ce  que  l'histoire  de  ce  pauvre 
fou  ne  ressemble  pasà  celledebeaucoup  d'hommes  ? 
Oh  !  je  ne  voudrais  insulter  personne.  Maisneren- 
contre-t-on  pas  des  gens  qui  s'imaginent  être  bien 
instruits  (car  je  ne  parle  pas  de  certaines  brutes  qui 
se  trouvent  parfoisdans  nos  villages);  mais  n'existe- 
t-il  pas  de  prétendus  savants  qui,  s'ils  étaient  arrêtés 
sur  le  chemin  de  la  vie  où  leur  impiété  les  fait  sou- 
vent parler  et  gesticuler  d'une  manière  grotesque 
feraient  les  mêmes  réponses  que  cet  idiot  ?  —  D'où 
venez- vous?  —  Je  ne  sais  pas,  diraient-ils.  —  Où 
allez-vous?  —  Je  l'ignore.  —  Mais  insensés  que 
vous  êtes,  leur  dit  le  bon  sens  chrétien,  ouvrez  donc 
l'Evangile,  rappelez-vous  donc  les  enseignements 
de  la  religion,  et  vous  pourrez  répondre.  Frères 
bien-aimés,  pour  nous,  venus  de  Dieu,  sortis  de  ses 
mains,  nous  savons  que  l'homme  doit  retournera 
Dieu,  non  pas  pour  se  confondre  à  lui,  pour  se  per- 
dre dans  son  essence,  mais  pour  l'aimer,  le  louer, 
le  bénir,  le  posséder  pendant  l'éternité.  Voilà  où 
nous  allons,  et  pour  le  savoir,  interrogeons  la  mort 
elle-même,  puisnousdemanderons  encore  quelques 
éclaircissements  à  l'Evangile. 

O  mort  si  redoutée,  spectre  inévitable,  sans  cœur 
et  -ans  entrailles,  toi  *qui  tranches  les  jours  de 
l'homme  comme  le  tisserand  coupe  la  trame  de  sa 
toile,  dis-nous,  que  devient  l'homme,  qu'en  fais  tu  ? 
—  Suis-m^i,  répond-elle,  tu  vas  le  voir.  —  Suivons- 
la,  mes  frères...  La  voyez-vous  entrer  dans  cette 
chambre  obscure  et  silencieuse  ;  jetez  les  yeux  sur 
ce  lit  qui  se  présente,  qu'y  voyez-vous?  Que  cette 
couche  soit  moelleuse,  entourée  de  somptueux  ri- 
deaux, enveloppée  de  damas  et  de  soie,  ou  que  ce 
soit  ledurgrabat  d'un  pauvre  ouvrier,  c'est  le  même 
spectacle  sur  l'édredon  le  plus  doux,  comme  sur  la 
paille  la  plus  dure  ;  jeune  ou  vieux,  un  être  humain 
est  là,  en  proie  aux  souffrances,  aux  tortures  de 
l'agonie.  La  mort  se  penche,  c'est  fini.  —  Suis-moi 
encore,  dit-elle,  regarde  ce  que  je  vais  faire  de  ce 
corps;  tu  le  vois  déjà  pâle,  livide,  hideux  et  mécon- 
naissable, j'irai  plus  loin,  je  le  livrerai  comme 
pâture  aux  vers  et  à  la  pourriture;  dans  quelques 
mois,  ce  ne  Bera  [.lus  que  des  débris  informes,  exha- 
lant une  odeur  insupportable  ;  dans  quelques  an- 
menls  eux-mêmes  seront  devenus 
poussière.  —  Mais  dis-nous,  û  mort,  que  fais-tu  de 
l'âme  ?  —  L'âme,  ah  !  je  ne  peux  rien  sur  elle,  elle 
échappe  à  mes  coups.  Venue  de  Dieu,  elle  retourne 
à  lui  pour  recevoir  des  récompenses  ou  des  châti- 
ments. Tel  le  serviteur,  sorti  le  malin  de  la.  mai- 
son de  son   maître,  y  rentre   le   soir   pour  rece- 


voir, selon  son  travail,  des  félicitations  ou  des  re- 
proches ! 

Voilà,  mes  frères,  l'enseignement  de  la  mort. 
Ecoutez  maintenant  notre  divin  Sauveur.  Où  allons- 
nous,  ô  bon  Jésus,  quelle  est  notre  fin,  notre  des- 
tinée, le  but  vers  lequel  nous  devons  tendre?  «Mes 
petits  enfants,  nous  dit-il,  ma  vie  tout  entière  est 
là,  non  seulement  pour  vous  tracer  la  vôtre,  mais 
pour  vous  montrer  le  but  de  votre  pèlerinage.  Du 
courage,  suivez  mes  traces,  soyez  fidèles  à  observer 
mes  commandements;  bravez  comme  moi  les  raille- 
ries, le  respect  humain,  les  persécutions,  la  mort 
même,  pour  rester  fidèles  à  votre  Père  qui  est  aux 
cieux  ;  bannissez  le  péché  de  vos  cœurs;  venez  vous 
jeter  dans  les  bras  de  ma  miséricorde,  je  vous  soula- 
gerai, je  vous  accueillerai,  je  vous  pardonnerai.  Oui, 
du  courage,  suivez-moi,  que  rien  ne  vous  rebute, 
et  réjouissez-vous,  tressaillez  d'allégresse,  car  au 
ciel  vous  attend  une  large  et  magnifique  récom- 
pense. Gaudete  et  exultate,  quoniam  merces  vestra 
copiosa  est  in  cœlis(i).  Voilà  donc,  mes  frères,  le  but 
où  nous  allons,  c'est  vers  Dieu  que  nous  retour- 
nons ;  ses  mains  divines  nous  ont  placés  dans  un 
berceau,  la  mort  doit  à  son  tour  reporter  notre 
âme  entre  les  bras  de  ce  même  Dieu. 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  remercions 
notre  Sauveur  qui,  dans  sa  bonté,  a  daigné  nous 
éclairer,  nous  dire  ce  que  nous  sommes,  nous  ap- 
prendre d'où  nous  venons,  nous  montrer  le  but  où 
nous  devons  tendre.  Grâce  à  lui,  nous  savons  que 
nous  venons  de  Dieu,  et  que  nous  retournons  à 
Dieu.  Or,  le  soldat  qui  retourne  dans  ses  foyers  se 
hâte  de  regagner  la  maison  paternelle  ;  rien  ne  l'ar- 
rête, tant  il  désire  serrer  dans  ses  bras  un  bon  père, 
une  mère  tendrement  aimée.  L'exilé  qui  retourne 
dans  sa  patrie  presse  ses  pas  et  le  jour  et  la  nuit. 
Ainsi  nous,  mes  frères,  fixons  nos  regards  vers  le 
ciel  et  marchons  avec  ardeur  dans  la  voie  qui  doit 
nous  y  conduire.  O  demeure  fortunée  de  la  cité 
céleste,  jour  brillant  de  l'éternité,  qui  n'est  jamais 
obscurci  par  la  nuit,  mais  que  la  souveraine  Vérité 
éclaire  de  ses  rayons,  jour  éternel  de  paix  et  d'as- 
surance, quand  noussera-t  il  donné  de  te  contem- 
pler, quand  serons-nous  délivrés  des  misères  de  ce 
monde,  quand,  débarrassés  de  nos  vices  et  de  nos 
imperfections,  pourrons-nous  n'être  attaches  qu'à 
Dieu  seul  (2)  ?  O  bon  Jésus!  faites-nous  la  grâce 
de  vivre  si  saintement  ici-bas,  que  nous  puissions 
un  jour  vous  posséder,  contempler  la  gloire  de 
votre  royaume,  de  ce  royaume  que  vous  avez  pré- 
paré de  toute  éternité  aux  âmes  qui  vous  seront  fidèles. 
Ainsi  soit  il. 

L'abbé  LOBRY, 
Garé      do      Vauchassis. 

Cl)  Matth.,  v,  12. 

(2)  Conf.  Imitation,  liv.  III,  cb.  xlviii. 
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Pensées  et  considérations  détachées 
SUR  SAINT  JOSEPH 
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(Suite.) 

II 

M!  UNITÉ   R  MARIAGE  DE  SAINT  IOSBPH. 

11  convenait  que  saint  Jo?eph  fût  vierge  ;  il  le  fut  en  réalité  et 

parmi  vœu  apéci  il  —  liaisons  ileson  niariajjeavcclasainte 

pu  avait  fait  également  •  — Com- 

menlJ.  Marie  ont-ils  pa contracter OD  vr  i  mariage 

nonobstant  ce  vœu. — Excellence  et  avautages  de  ce  mariage. 

«  Le  temps  était  arrivé,  dit  Bossuet,  que  Dieu 
cherchât  un  homme  selon  ton  co  ur,  pooi  dé|  o*er 
i  n  -.  -  maini  ce  qu'il  avait  de  pins  cher,  je  veux  dire 
la  personne  de  sou  Fils  unique,  l'intégrité  de  èa 
sainte  Mère,  le  salut  du  genre  humain,  le  secret  le 
plu-  s  icrë  de  son  conseil,  l<  rdu  ciel  et  de  la 

terre.  II  laisse  Jéi  usai»  m  et  les  autres  \  illes  renom- 
mées ;  il  s'arrête  sur  Nazareth  ;  et  dans  cette  bour- 

ie  inconnue,  il  va  choisir  un  homme  inconnu, 
un  pauvre  artisan,  Joseph,  en  un  mot,  pour  lui 
confier  un  emploi  dont  les  anges  se  seraient  sentis 
honorés  (2).  ■ 

Disposition  admirable  de  la  sagesse  éternelle I 
Tous  les  nobles  de  la  Judée,  suivant  une  pieuse  li  i- 
dition,  se  trouvaient  réunis  à  Jéri  -  tlem,  et  s'elfor- 
ni  de  gagnei  \<  i  bonnes  gi  -  prêta  s  qui 

deaw  i  raient  le  temple  poui  obtenir  la  Rite  de  Joa- 
chim.  11  n'était  bruit  an  dehors  de  l'enceinte  du 
temple  que  du  rue  mérite  de  cette  jeune  i  les 

ds  des  plus  nobles  ramilles  a*él  tien)  mis 
surlei  ipouravoii  sa  main;  et  quoique  ce  fût 
un  honneur  extrême  d'avoir  en  mariage  quelqu'une 
d<  i  vi<  1 1 1  —  le  temple,  aucune  toutefo 

n'était  i  et  b<  1 1  tutant  d'<  n  ment  que 

M  ii  ie,  dont  la  vertu  égalait  la  b<  s  ité.  Or,  que  fait 
Dieu?  Illaissedecôtélestî  rea  pompeux,  les  rich< 

-  immenses  qui   po  sédaienl  qui  Iqui  s-uns  d 

tendants,  el  choisit  un  pauvre  charpenlii  r  pour 
être  l'époux  de  - 1  i  ille  bien-aimée,  d  re  de 

son  divin  Fils.  0  ftmes  ten  vous  qui  aimez 

i  oit  l   elai  di  -  d  -  mondaini  i  l'es- 

time m  t.iit  de  vos  sspii  .i  '  î  <  >  n  -  ei 

pensées  '  i  .••  P<  re  éternel,  ci         i  me  ouvrier  qui  i 
sa  main  toute-puissante  cel  i  demeure 

qu'on   nomme  l'univers,  q ni  i  •  •  ouverte  du 

d'une  tenture,  veut  q  ie  ion  i  ils  ail 
poui  père  un  homme  qui  i  nuble  en  quelque 

soit  ici  b  il  le  i\  i  -■  terrestre  du  grand 
l'abri   il<  ui  des  mondi  s  ;  et,  i  omme  le  Sauveur  du 
monde,  dil  saint  l  bornai  ii  i  - 
doil  oplir  h 

ration»  - 
-nul  JOMpb 


le  moyen  du  bois  de  la  croix,  il  le  confie  comm.?  en 
apprentis*  in  homme  dont  lemétier  e-t  d.  tra- 

vailler '. 

En  prédestinant  Joseph  à  être  l'époux  de  Marie, 
en  le  sanctifiant  dés  le  sein  de  s  i  mère,  Il  eu  l'a 
pre'paréau  sublime  ministère  qu'il  lui  tit.Or, 

comme  pour  garder  la  virginité  de  Marie  sous   le 

île  du  mariage,  il  fallait  à  Joseph  une  pureté  an- 
gélique  qui  pût  en  quelque  sorte  i  épondre  de  1 1  pu- 
reté de  sa  chaste  épouse,  Dieu  lui  inspire  i 
ment  l'amour, mai-  le  vœu  delà  virginité.  Voici 
raisoni  nvenaneesur  lesquelles  se  fondée.'  glo- 

ix  privilège:  1  '  La  tr>'s-sainte  Vierge,  bien  qu'a- 
lor  .  ne  fut  confiée  plu>  tard, parle 

ur,  qu'à  Jean,  son  disciple  bien-ain  ce 

qu'il  était  vierge  ;  à  plus  forte  raison  dev  u- 

penser  que,  dans  pa  jeir  Marie  vierge  fut  con- 

fiée à  la  garded'un  homme  vierge,  car  il  faut  pi'il 
y  ail  dans  le  mariage  parité  et  union  de  voloo 

9o  Voyez  en  toutes  circonstances  l'amour  du 
,ii  Ji  -us  pour  la  virginité  ;  non  content  de 
server  lui-même  il  a  voulu  naître  d'une  Vierge,  '"ire 
nourri  d'un  lait  vierge,  être  réchauffé  dans  un  -ein 
virginal,  être  annoncé  par  un  précurseur  vierg 
avoir  pour  disciple  bii  n-aimé  Je  n  qui  i  lail  vii  rge, 
être  servi  par  Marthe  vierge,  être  enseveli  dans  un 
sépulcre  vierge.  Pour  la  mêm ■•  raison,  il  a  du  exig 
la  virginité  dans  Joseph,  qui  devait  remplir  le  su- 
blime emploi  de  le  protégi  r,  de  le  guider,  de  le 
tir,  de  le  nourrir.  Marie  et  J 
très  chasti  -  leur  union  et  leurs  noce*  virgina- 

les. Jésus  a  voulu  être  conduit  et  élevé  par  la  pureté 
de  deux vi  —  (irai  at  pour  ceux 

qui  par  état  el  par  vocation  approchent  si  souvent 
de  Jésus  !  C         d  approcherde  ce  rpi 

alimenta  impurs,  on  ne  pa 
eoi  pa,  chacun  selon  s<>:. 


voir  reçu 


José  h  a  dû  être  chaste  en  sa  qualité  de  vicaire 
du  Père  céleste  ici-bas.  Le  r 

-  corruption  de  toute  éternité  son  Fila  unique 
dans  sa  nature  divine.  G'eat  de  lui  q 

a  dil  :  CujtU  /"it> -'• 

■n  j|  est  possible,  qu'il  eût  un  pi  >Ma- 

ble  sur  la  terre.  —Quelle  sublime  h 

-    i  [a    p  tlernili    di\  ine 

■  lient  l< 

loseph  du 

■  i  i  i  -.  t  q|  kl         levait  i 

!,  ■•:         !  ii  lui  reaaemblàl  i 
Par   le  maris  .  une 

p  ir  i  . 
la  c' 

■  Pu  ie  suint   Hei  n  t  r  •  1  i  II 

que  Dieu  destù  tt-'  uni. m  n 

l   - 
Vi  e  r ge ,  u  n  e  a 

•  ;  surtout  rde 
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réalité  et  par  un  vœu  conditionnel  fait  de  cœur  ;  c'est 
ce  que  les  théologiens  prouventpar  leraisonncment 
et  Lautorilé  des  saints  Pères. 

1°  Joseph,  d'après  l'Evangile,  était  juste,  et  à  ce 
titre  il  fut  chaste  et  n'eut  d'autre  épouse  que  la  bien- 
heureuse Marie  qui  fut  toujours  Vierge.  La  consé- 
quence est  que  Joseph  lui-rnè  ne  fut  vierge;  il  le  fut 
même  par  vœu,  parce  que  ce  fut  par  un  consente- 
ment commun  que  les  deux  époux  gardèrent  la 
chasteté.  Nous  disons  que  ce  vœu  fut  condilionnel. 
Josepli,  en  effet,  forme  en  quelque  sorte  la  limite 
entre  les  hommes  de  jla  nouvelle  et  de  l'ancienne 
loi,  comme  l'aurore  est  la  limite  qui  sépare  le  jour 
de  la  nuit.  Par  son  vœu  il  entrait  dans  l'e-prit  de  la 
loi  nouvelle  qui  recommande  la  virginité,  et  par  la 
condition  qu'il  y  mit,  il  respectait  la  loi  ancienne 
qui  obligeait  de  laisser  une  po-térité  sur  la  terre. 

2°  Joseph  reçutledon  insigne  de  la  plus  touchante 
paternité  qui  fut  jamais;  il  en  eut  donc  toutes  les 
prérogatives,  parmi  lesquelles  fui  la  virginité  qui  est 
le  propre  de  la  paternité  divine. 

3°  Dieu  est  meilleur,  plus  grand,  plus  parfait  que 
i  monde  matériel.  Or  le  gouvernement  de  ce  monde 
est  attribué  aux  anges,  appelés  vierges  à  cause  de 
leur  pureté.  Nous  sommes  donc  autorisés  à  croire 
que  Joseph  à  qui  furent  confiés  la  direction  et  le 
fcoin  du  Dieu  immortel  fait  homme,  était  vierge 
comme  les  anges.  Je  dis  plus,  la  virginité  de  Joseph 
fut  plus  noble,  plus  méritoire,  plus  agréable  à  Dieu 
que  la  virginité  des  anges  ;  celle  des  anges  est  inhé- 
rente à  leur  nature,  celle  de  Joseph  éiait  l'œuvre  de 
la  ^ràce  ;  celle  des  anges  est  néce-saire,  ceiledn  Jo- 
seph a  été  volontaire...  C'est  ce  qu'affirment, d'une 
manière  toute  particulière,  entreautressaint  Augus- 
tin, le  M  al  Ire  des  sentences,  saint  Thomas,  etc. 

Or,  bien  qu'il  fût  arrêté  tlans  les  décrets  éternels 
que  le  Fils  de  Dieu  devait  prendre  na^sance  dans  le 
chaste  sein  de  la  Vierge  Marie,  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  la  sagesse  divine  jugea  néanmoins  à 
propos  de  lui  rhoisir  un  époux  parmi  les  hommes 
et  de  faire  naître  le  Sauveur  du  monde  sous  le  voile 
du  mariage. 

Pour  qu  lies  raisons  de  convenance  la  Mère  de 
Dieu  al— elle  été  unie  en  mariage  à  Joseph,  alors 
cependant  qu'elle  devait  toujours  demeurer  vierge? 
Cettequeslion  a  été,  dès  le  commencement  du  Chris- 
tianisme, l'objet  des  études  les  plus  profondes  des 
maints  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques,  et  n'a 
cessé  depuis  d'exercer  l'inte  ligence  des  plus  grands 
docteur-1.  Citons,  parmi  eux,   surtout  saint  Jean 
t  >rne,  saint  Ambroise,  saint  Anguslin,  saint 
■naventure  et  une  (ouïe    d'autres 
-  et  de  théologiens.  Ils  considèrent  la  conve- 
nance ri»-  ce  mariage  au  triple  point  de  vue  de  Jé- 
■os-Cbrist,  d<;  la  sainte  Vierge  et  de  nous  tous. 

Pour  té  <<<  Clirïal  :  1°  Il  était  convenable  qu'il  y 

eût  mari  Dire  la  sainte  Vierge  et  Joseph,  afin 

.hlir  l'ordre   '■    la  génération   du  Sauveur  et 

prouver  qu'il  était  issu  de  la  race  de  David,  selon  la 

promesse,  le  peuple  de  Dieu  établissant  les  généa- 


logies par  le  côté  des  hommes  et  non  par  celui  des  .. 
femmes.  Comment  Jésus-Christ  eût-il  été  consi- 
déré si  la  sainte  Vierge  n'avait  pas  été  mariée? Les 
Juifs  auraient  trouvé  là  un  prétexte  apparent  pour 
nier  sa  qualité  de  Messie...  Plus  tard,  le  monde 
sut  que  le  Christ  ne  tenait  sa  génération  que  de  sa 
mère;  mais  il  demeurait  acquis  que  Marie  était  de 
la  race  de  David  et  de  la  môme  tribu  que  Joseph. 

2°  Afin  de  ne  pas  donner  lieu  aux  Juifs  et  aux 
infidèles  de  rejeter  Jésus-Christ  comme  illégitime. 
«  Qu'aurait-on  pu  reprocher  aux  Juifs  et  à  Herode, 
se  demande  saint  Ambroise,  s'ils  avaient  cru  pour- 
suivre dans  Jésus  un  enfant  né  de  l'adultère  et  de 
la  fornication?»  —  a  II  était  plus  dans  l'ordre, dit  saint 
Bernard,  que  les  Juifs  pussent  croire  que  Jésus  était 
né  d'un  mariage  légitime  ;  si,  malgré  cela,  ils  !e 
méprisèrent,  etc.,  qu'auraient-ils  fait  s'ilsavaienteu 
un  prétexte  pour  accuser  la  pureté  de  sa  naissance  ? 

3°  Pour  cacher  au  démon  le  mystère  de  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Saint  Ignace,  le  premier,  donne 
cette  raison  dans  son  Epître  aux  fîphésiens,  et, 
à  sa  suite,  nous  voyons  saint  Basile,  saint  Jé- 
rôme, saint  Ambroise,  Origène,  saint  Jean  Damas- 
cène,  saint  Bernard,  se  ranger  à  cette  raison.  «  Le 
démon,  dit  saint  Basile,  savait,  d'après  la  prophétie 
d'Isaïe,  que  le  Messie  devait  naître  d'une  vierge. 
Aussi  observait-il  pour  ainsi  dire  toutes  les  vierges 
qui  vouaient  à  Dieu  leur  virginité  pour  reconnaître 
le  Messie  dès  son  entrée  dans  le  monde  ;  mais  il  fut 
trompé  par  le  mariage  de  Marie  avec  Joseph.  Voyez 
cette  même  raison  développée  par  saint  Bernard 
dans  -on  admirable  homélie  sur  ces  paroles  :  M  issus 
est...  Dieu  a  donc  fait  choix  de  Josepli  pour  couvrir 
la  pudeur  de  la  virginité  de  Marie  avec  une  foi  et 
une  sagesse  si  grandes  qu'il  voila  de  ténèbres  l'in- 
telligence aogélique  de  Satan. 

Sous  ce  rapport,  le  mariage  de  Marie  avec  Joseph 
accomplit  u'une  manière  plus  éclatante  les  prescrip- 
tions que  Dieu  avait  données  dans  l'ancienne  loi  à 
Moïse  :  «  Vous  ferez  le  propitiatoire  d'un  or  très 
pur  ;  vous  mettrez  aux  deux  extrémités  de  l'oracle 
deux  chérubins  d'or,  se  regardant  l'un  l'autre,  le 
visage  tourné  vers  le  propitiatoire  qui  couvrira  l'ar- 
che (1).  »  L'arche  c'est  le  Christ,  Noire-Seigneur. 
L'un  des  chérubins,  qui  avait  la  figure  d'unefemme, 
figurait  la  sainte  Vierge,  et  l'autre  le  bienheureux 
Joseph,  dont  les  mœurs  étaient  angéliques,  dont  les 
bras  ont  été  si  souvent  le  lieu  du  repos  de  Dieu, 
S'don  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  0  Dieu  qui  repo- 
sez sur  les  chérubins  (2).  »  Marie  et  Joseph  étaient 
les  deux  chérubins  qui,  les  yeux  tournés  vers  le  pro- 
pitiatoire, se  remplissaient  mutuellement  d'une  ar- 
dente charité.  Comme  autrefois,  tout  était  couvert 
d'un  voile.  Ainsi,  à  Nazareth,  la  dignité  du  Christ, 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  était  voilée; 
le  monde  ignorait  la  divinité  du  Christ,  la  virginité 
de  Marie  et  la  chasteté  immaculée  de  Joseph.  Ce 


(  i)  Exode,  xxv. 

(2)    l'ri.  LXXIX. 
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roilc,  li-su  avec  une  admirable  variété,  coni| 
'hyacinthe  c  lest  \  de  la  pourpre  royale,  et  d'un  lin 
•clai anl  de  blancheur,  était  le  mariage  inol! 

et  Joseph...  Ce  voiles  été  déchiré,  et  tous  ces 
nv-t  rei  m      -  ont  été  i  n  monde  entier. 

3  tint  J.>    ph   !  i  lit,  selon  I'.  i  com  a- 

:rée  par  L'Eg  tre  le  pore  nourricier  -us- 

>hri?t  ;  car,  d'après  les  lois  dh  humaines,  les 

on.  lions,  le  titre  de  p  ni  surtout  sur  les 

oins  et  le  gouveri  de  la  famille.  «  ();-,  dit 

-.'1  ini,  c  ,  •  'le 

aint  Joseph  pour  donner  an  Fils  de  Dieu  tons  les 
oio  de  la  nourriture,  du  vétemi  ni  et  d.-  l'éduca- 
ion  I...  »  Joseph  fut  encore  destine  de  Dieu  à  être  le 
ateur,  le  oseur  télé  du  S  mveur.  ■  i  »r, 

,.,i  Augustin,  la  sainte  Vierge  fat  mariée  à 
loseph  pour  «jue  ce  bienheureux  père  put  avoir  - 
lu  divin  Enfant  i  i  mi  .  a  les  épreuves  mnllipli 
st  du  miraculci:  oent  auquel  il  fut  < 

lans  ses  première!  années.  Joaeph  fut  le  tuteur  <lu 
2h ris t  dans  imémi  des  paroles  de  aainl  Paul 

:  ■  Tant  que  l'héritier  est  encore  en- 
fant, il  i  -  différent  d'un  serviteur,  quoiqu'il 
soit  le  maître  de  tout,  mais  il  est  sous  la  pui 

tteura  el  des  curai-  un  jui  empe  m  n 

>ar  i  e  (I).  » 

point   de  vue,  on  peut  dire,  avec  un  pi.  ux 
aint  Joseph,  |ue  ce  saint  patriarche 
îtait  i  omme  une  condition  aire  de  l'î 

doute  au  Verbe  divin  une  mi  re 
fui  f  n  -  in  el  de  lui 

foni:  tir  tout  iiiin  »  culée  el  toute  pure, 

fui  !  ,•■  de  le  nourrii  lit  et  de  vriller 

nce  ;  maie  il  fallait  en  i  Verbe  fait 

I  il  pût  sau%  ir  la  réputa 

M  irie,   ,  -  i'  i  .  '  i  .  i        -|i!    se 

et  la  conduire  ;  qui  pût  reud  :!- b'-ni  de  ses 

.euve  n\  -t  p  kl 
:apabb-  nplir. 

seph,  no  il  lavons  déj  \  dit,  fut  choisi  de  Dieu 
comme  un  ..utre  chérubin,  pour  garder,  pour  Ira- 
failli  P  m    11  m  miliea  du- 
de  la  vie. 
Aprèsavoii  conflécesoin  insi 
Jire,  m  reposa,  comme    a  jour  de  la  ci  éaiion.  i  1 1 
n  re|           septième  jour                 ombien  de  ' 
l'écrié                  i'Ii  iuant  ces  para 
saint  Joseph,  v 

enla<;  m t son  ce  rouslen  «m  ii 

:  Di.  u  a  voulu  ainsi  repo 
i  Joseph,  et  spirituellement  par  les 

i  innoii.lf  -on  àme  ;  ii  .i  i  •  posé  en  lui 

:  »  tl  Hic.'  SB    U   r  t-||.|  ml    l'fpollX   ilf   s  l    \|. 

a  n  en  I  ap|  elsnl   du  doux   nom  .!••  : 

ii  \  ivanl  d  .ux.  i  lui,  .!..-••  h  • 

menl  le  jour  do  dans  lequi  I  Dieu  s 

rt- j      i  aprè  |u'iï  ai  Nul 

.!       ■  que  .1 

,  iv.  1. 

<       ,  i. 


comme  David  :  a  {'.'<  A  sur  lui  que  j<  cl 

que  je  rai  (1).  »  Car  il  aim 

-  ceux  qui  .-   i,t  doux  et  hum  cœur. 

.r  la  très  sain.  ,••.  1°  Ce  mariait*  fut  con- 

venable  afin  de  garder  sa  réputation  <  i     i 

çnité  et  éloigner  tout  danger  de  scandale.  «  Le 

Seigneur,  dit  samt  Ambroise,  aima  mieux  qu'on 

I  ùt  douter  de  la  divinit  a  ,i-sance  que  de  la 

v,  rtu  de  sa  M.  re  ;  il  savait  l'amour  de  .\,  ur 

la  virginité,  et  il  ne  voulait  pas  que  la  foi  d.ms  sa 

nce  s'appuyàtsnr  ui.e  injurt  la  mère. 

<;ie  était  imma  et  il  fallait  que  sa  virgii. 

lût  inviolable,  même  dans  l'opinion  des  homme?.  » 

i.     .  xplique  ainsi  ces  parole  dltaïe  : 

il  sortira   un    rejeton   de  la  tke  de  Jesi  ■  et  uno 

ra  de  sa  racine  (-1).  Marie  est  la  tige  et 

I    G   rist  est  li   Qeur,  et  <i  e  que  la  Qeur  ne 

issur  une  :  : 

la  ligi   s'orna  i  embellit  de  feuilles  avant  I 

panouissemenl  de  la  fleur,  ainsi  Marie  devait 
bellir  par   l'union  d'un  époux  avant  de    mettre  au 
monde  le  Christ,    ■>   et   ce  grand  docteur  ajoute  : 
iel  soin  «i  -  jeunes  vierges  et  les 

mues  doivent  veiller  a  -  m  1er  leur  hon- 

.r  et  I  ur  bonne  réputation  et  i  u  pas  donner 
occasi  >n  a  la  moindre  parole  de  b  âme.  Ka  pelona- 
nonsce  que  dit  l'Ecriture  dans  l'éloge  qu'elle  Fait 
de  Judith  :  «  Il  n'y  avait  personne  qui  dit  la  moin- 
dre parole  à  son  dé  avan  -  ;  t  ce  que  Boox  dit 
a  ElulD  :  <i  Tout  le  pe  ipie  qui  habite  dans  l'en- 
ceinte  de  notre  ville  ?  .it  que  vous  êtes  une  n  mi 
vei  tueuse  (-5  . »  c  Deux<  .-ont  nécesa aires,  dit 

saint  Augustin  en  -  I  aux  t 

ti.  tes  Bt  la  bonne   réputation  ;  la 

ur  VOUS*  utalion  pour  | 

tre  prochain.  » 

2°  Afin  que  Joseph  fût  !<•  témoin  Bdèle  de  Is 
nié  y  ne,  dit 

saint  Bernai  .1  d  homélie  sur 

M  issus  fsi,  qne  saint  Thomas  devint  le  plus 
ce  r  de  Ii .  .n  MeJl  ■ 

montant  par  douter  et  en  mettant 

plai  18  divine-  mt 

M  irie  •     de  rena  le  t  moin  le  p  d  • 

ia  pui     ■■  Le  'I  saint  i  bornas  et  Ii 

de  M  ph  «  nt  entra  eux  une  adm 

eonvenao  ient,  en 

i 
foi  de  l'Apotreel  de 

à  lu  sagesse  div  i    -  tout  dit! 

poornotri  piété  Pour  la  résurrection  de  t'ai 

plus  .!••  Lu  en  la  parole  d<-  Thomas,  d'aboi 
dnle,  simple  . 

roi.-,  .o  pour  ur   le    l 

■nage  de  on  t  i qui  la  connaît  el  i 

le  sien  propre,  q  Lqu 

IT. 

I 

:■  :       '! 
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3°  La  bienheureuse  mère  de  Jésus  était  la  figure 
de  l'Eglise  qui  est  en  même  temps  vierge  et  épouse 
du  Christ.  «  De  même,  dit  saint  Ambroise,  que  la 
sainte  Vierge  fut  l'épouse  de  Joseph  et  conçut  né- 
cessairement du  Saint-Esprit  ;  ainsi  l'Eglise  est 
unie  extérieurement  au  sacerdoce  visible  et  ren- 
due féconde  par  l'Esprit-Saint.  »  «  Joseph,  dit  saint 
Isidore,  était  la  figure  de  la  personne  du  Christ,  qui 
a  été  préposé  à  la  garde  de  la  sainte.  Eglise.  Nous 
pouvons  nous  expliquer  ainsi  la  gloire  immense  et 
incomparable  de  saint  Joseph  qui,  tout  en  étant  le 
protecteur  et  le  gardien  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  époux  de  l'Eglise  et  de  sa  bienheureuse 
Mère,  qui  est  elle-même  la  figure  de  l'Eglise,  a  été 
en  même  temps  et  sera  toujours  le  protecteur  et  le 
lien  de  l'Eglise  universelle,  puisque,  comme  le 
dit  saint  Bernard,  il  a  gardé,  non  pour  lui,  mais 
pour  le  monde,  le  pain  vivant  descendu  du  ciel.  » 

4°  Ce  mariage  de  Marie  et  de  Joseph  était  conve- 
nable encore  pour  nous  montrer,  d'après  les  des- 
seins de  Dieu  dans  l'économie  de  notre  rédemption, 
tous  les  instruments  de  notre  malheur  misérk'or- 
dieusement  employés  au  ministère  de  notre  salut. 
Une  vierge  mariée  au  premier  homme  avait  été  pour 
cet  homme  une  cause  universelle  de  ruine,  c'est-à- 
dire  qu'Eve,  unie  à  Adam,  avait  été  le  principe  du 
péché  avant  d'avoir  eu  aucun  commerce  avec  lui  ; 
il  convenait  donc  qu'une  vierge,  unie  à  un  homme, 
fût  aussi,  par  un  homme,  c'est-à-dire  par  son  Fils, 
le  principe  de  la  réparation...  De  même  que  le  ser- 
pent séduisit  d'abord  la  femme,  et  par  elle  Adam, 
de  même  l'ange  Gabriel  annonça  d'abord  le  mystère 
de  l'Incarnation  à  la  Vierge  et  ensuite  à  Joseph.  Là 
ne  s'arrête  pas  la  similitude.  Dieu  avait  dit  à  Adam  : 
«  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  :  faisons-lui 
un  aide  semblable  à  lui.  »  De  même  semble-t-il  dire, 
en  pensant  à  Marie  :  Il  n'est  pas  bon  que  la  Mère 
de  mon  fils  soit  seule,  de  peur  qu'elle  ne  paraisse 
avoir  perdu  son  honneur,  et  qu'elle  ne  soit  frappée 
d'une  note  d'infamie.  Faisons-lui  donc  un  aide  sem- 
blable à  elle. 

S  Enfin,  il  convenait  que  Marie  devînt  l'épouse 
de  Joseph,  pour  qu'elle  ne  fût  point  exposée  à  être 
lapidée  par  les  juifs  sous  l'accu3ation  du  crime 
d'adultéré  ou  de  fornication. 

Pour  nous.  1°  Par  ce  mariage,  le  témoignage  de 
Joseph  nous  est  une  sûre  garantie  que  le  Christ  est 
né  de  la  Vierge,  et  les  paroles  de  Marie,  affirmant 
son  intégrité,  sont  pour  nous  plus  dignes  de  foi  ;  car 
si,  en  dehors  du  mariage,  elle  eût  pu  avoir  intérêt 
à  voiler  une  faute,  quel  intérêt  pouvait-elle  avoir  à 
ne  pai  dire  la  vérité  du  moment  qu'elle  était  unie  à 
Joseph  ? 

Dans  la  personne  de  la  Vierge-Mère,  la  virgi- 
nité et  le  mariage  se  trouvent  ainsi  honorés  et  dé- 
:  i-  contre  les  hérétiques  qui  voudraient  les  at- 
er. 
Le   mariage  de    "arie   nous   enseigne  que, 
près  le  'ornent  au  i  -,  il  est  per- 

mis aux  deux  époux,  ou  même  à  l'un  d'eux,  défaire 


vœu  pour  une  vie  plus  parfaite,  ou  d'entrer  en  reli- 
gion, avant  toutefois  que  le  mariage  n'ait  été  con- 
sommé. 

4°  Enfin  ce  mariage  céleste,  dit  Salmeron,  en 
rendant  la  Vierge  Marie  semblable  à  nous  en  la 
faisant  participer  à  toutes  nos  misères,  lui  donne 
pour  nous  des  entrailles  de  miséricorde,  et  lui  ins- 
pire de  venir  à  notre  secours.  Vierge,  elle  secou- 
rera  les  vierges  :  mariée,  elle  protégera  les  époux  ; 
veuve,  elle  aidera  les  veuves  ;  mère  de  son  Fils 
unique,  elle  aimera  les  mères  ;  tous  oserontimplorer 
son  assistance,  et  tous  seront  exaucés. 

Le  mariage  de  Joseph  avec  la  bienheureuse 
Vierge,  son  ministère  auprès  du  divin  Enfant,  ont 
été  l'objet  non  seulement  de  la  prévision  de  Dieu, 
comme  tout  ce  qui  arrive  ici-bas,  mais  encore  d'un 
décret  particulier,  d'une  volonté  spéciale  de  Dieu, 
Aussi  est-il  dit  avec  raison  dans  la  sainte  Ecriture  : 
«  Tout  cela  s'est  fait  pour  accomplir  ce  que  Dieu 
avait  dit  par  son  prophète.  »  «  Tout,  »  c'est-à-dire 
le  mariage,  la  chasteté  de  Marie,  la  découverte  de 
sa  grossesse,  les  craintes  de  Joseph,  l'envoi  de 
lAnge,  etc. 

Les  Evangélistes  nous  disent  clairement,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  que  Marie  eut  Joseph  pour  époux  ; 
mais  ils  n'entrent  dans  aucun  détail  sur  le  temps, 
le  lieu  et  les  autres  circonstances  de  ce  mariage  ; 
nous  sommes  obligés  ici,  si  nous  voulons  satisfaire 
notre  piété,  de  recourir  aux  auteurs  les  plusanciens,^ 
aux  historiographes  les  plus  dignes  de  foi,  tels  que' 
saint  Jérôme,  dans  son  histoire  de  la  naissance  de 
Marie,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Germain  de 
Constantinople,  saint  Jean  Damascène,  Ludolphe 
de  Saxe,  etc. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  l'ancienne 
tradition,  d'après  laquelle  le  grand  prêtre,  ayant 
demandé  à  Dieu,  dans  le  sanctuaire,  de  qui  la 
Vierge  Marie  devait  être  l'épouse,  une  voix  venue 
du  ciel  répondit  que  tous  ceux  de  la  maison  et  de  la 
famille  de  David  en  âge  de  se  marier  devaient  ap- 
porter une  baguette,  s'approcher  de  l'autel,  et  que 
celui  dont  la  baguette  fleurirait  et  qui  recevrait  le 
Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe  serait  élu 
de  Dieu  auquel  la  bienheureuse  Vierge  devait  être 
confiée  en  mariage  ;  et  ce  fut  Joseph  en  faveur  de 
qui  s'opéra  ce  miracle,  Dieu  le  désignant  ainsi 
comme  l'homme  juste  qu'il  destinait  à  devenir  l'é- 
poux de  Marie. 

Or,  cette  union  de  Marie  et  de  Joseph  fut  un  ma- 
riage véritable.  «  Ecoutez  ici,  dit  Bossuet,  l'incom- 
parable Augustin,  et  suivez  exactement  sa  pensée... 
M  y  a  trois  liens  dans  le  mariage  :  premièrement,  le 
sacré  contrat  par  lequel  ceux  que  l'on  unit  se  don- 
nent entièrement  l'un  à  l'autre  ;  secondement,  l'a- 
mour conjugal,  par  lequel  ils  se  vouent  mutuelle- 
ment un  cœur  qui  ne  peut  plus  brûler  d'autres 
flammes  ;  il  y  a  enfin  les  enfants,  qui  sont  un  troi- 
sième lien...  »  Or,  saint  Augustin  trouve  ces  trois 
choses  dans  le  mariage  de  saint  Joseph  :  première- 
jncnt,  le  sacré  contrat  par  lequel  ils  se  sont  donnés 
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l'un  à  l'autre,....  par  lequel  Us  se  donnent  récipro-  mariage,  il                :  à  une  sainte!               q|   plu- 

oent  leur  virginité  et  se  cèd<  ut,  sur  celte  virgi-  sublime  que  boo  minisl           lit  {Ju-»  auguste.  Oui, 

ai  té,  un  droit  mutuel  ;  le  droit  de  se  la  garder  l'un  nuis  ;          ia  affirmer  sans  crainte  de  nous  trom- 

à  1  autre...  Qui  pourrait  dire  l'amour             gai  de  per  qu'il  n'y  a  rien  d'illustre  dans  la  noblesse,  rien 

ces  bienheureux   mariés?  Car,  ù  sainte  virginité,  de  distingué  dans  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur, 

vos  tlammes  sont  d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont  rien  de  parfait  dans  les  vertus,  rien  d'admirable 

plus  pure-  et  plu-  défi             ....  Enfin,  J.\>u-<  est  le  dans  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce,  que  Dieu 

fruit  de  ce  mariage  ;  il  est  sorti  en  quelque  sorte  de  n'ait  départi  à  Joseph  avec  une  profusion  digne  de 

l'union  virginale  de  ces  deux  épou\  ;  Jésus-Christ  sa  munificence  divine,  et  proportionnée  .1  la  Bubli- 

est  la  lleur  sacr ée  que  la  virginité  i  poussée...  C'est  mit'  des  fonctions  qu'il  allait  lui  confier.  Quel  que 

1 1  pureté  qui  a  rendu  M  irie  Féconde,  et  je  ne  crain-  fût  d'ailleurs  son  degré  de  sainteté  au  moment  de 

drais  pas  d'a--;irer  que  Joseph  a  eu  part  à  ce  mira-  son  union  avec  la  plus  pure  des  vierges,  il  est  per- 

cle  ;  car,  si  celle  pureté  angélique  esl  I"  bien  de  la  mis  de    roire  qu'à  partir  decet  instant,  la  Heine  des 

divine  .Marie,  elle  esl  le  dépôt  du  juste  Joseph,  elle  anges  et  des  hommes  se  montra  généreus           ,ud 

le  bien  de  son  c                                   pourquoi  de  son  ebaste  époux,  et  I'éleva  parses  mérites  aux 

.3-Cbrist  est  ao\i  fils,  non  pas,  à  la  vérité,  par  la  sublimes  bailleur-  de  la  perfection,  comblant,  pour 

chair;  mais  il  est  son  lils  par  l'esprit,  à  cause  de  ainsi  dire,  la  distance  qui  le  séparait  de  celle  qui  lui 

l'alliance  virginale  qui  le  joint  avec  sa  mère.  Et  saint  était  unie.  C'était  comme  la  dot  qu'elle  apportait  à 

Augustin  l'a  dit  en  an  mol  :  Propter  quod  fidèle  Bon  époux,  dot  précieuse,  présent  inestimable, qui, 

conjugium  parentes    Chritti  vocart   ambo    même-  jeté  libéralement  dans  la  I                              t  entre 

runi  (1).  l'un  et  l'autre  un  certain  équilibre,  une  similitude 

pii  pourrait  dire  l'éminente  dignité  ù  laquelle  parfaite  ;  ce  n'était  pat                      mérites,  elle  y 

it  Joseph  fui  élevé  par  ce  mariage?»  Quoi  de  plus  mit  encore  son  cœur  et  son  amour.  Et  après  cela,  je 

sublime,  en  effet,  dans  le  monde  entier.  -'•    rie  Ci-  vous  le  demande,  quelle  dilatation,  quel  accrois! 

ni-!              de  devenir  l'époux  de  la  Mère  de  Dieu  .'  ment  de  grâces  dans  l'âme  et  dans  le  cœur  de  Jo- 

Bi  no  is  louons  saint  Jean  l'Evangéliste  d'avoir  reçu  sepb  ! 

pn  :r  mère  la  Vierge  Marie,  de  li  bouche  même  du  L'ik-  fus  l'élan  donné  à  cette  âme  juste,  si  avide 

Christ  mourant,  combien  plus  devons-nous  louer  de  sainteté  et  de  vertu,  admirablement  disposée  à 

aint  Joseph,  a  qui  non  seulement  fut  conûée  la  recevoir  toutes  les  impressions  de  la  grâce,  vous  la 

i  -  du  te  Vierge,  mais  a  qui  elle  fut  don-  verrez  monter,  grandir  et  se  parer  de  vertus  comme 

née  pourépouse,  qui  véc  il  un  grand  nombre  d'.m-  d'autant  de  rayons  •] ni  la  rendent  belle  aux  yeux 

irec  elle,  habita  la  m<            neure,  la  traita  de  Dieu.  Dans  les  mariages  ordinaires,  deux  chot 

ice  familiarité  d'un  époux  et  fut  lié  à  sa  arrêtent  I               -  de  certaines  am             la  vie 

par  une  chaîne  d'or  ornée  de  perles       plu- pré-  spirituelle,  s   Celui  qui  est  mare-,  dit  saint  Paul, 

tes,  parle                incailles  divines.  »  «Votre  est  plein  de  sollicitude  pour  les  ch<                      et 

ail  ;  me  remp  it   l'admiration,  ô  Joseph,  i  plaire  à  son  é            1  .oïl  n'en 

i  son  tour  le  pieux  <■  rson  ;  votre  dignité  est  ainsi  de  Joseph,  bien  loin  de  se  ralentir  pour  i 

mpar  il».-1,  puisque  la  Mère  de  Dieu,  la  Reine  du  m. .tir-  dans  la  voie  de  la  pei  rection,                  b- 

ciel,  la  Souveraine  du  monde  o  a  pai  jogé  indigne  stacles  deviennent  pour  lui  con                    les  qui 

n  son  maître.  ■  Les  autres  relèvent  i  la  pratique  des  pins  sublimes  vertus,  l.  - 

saints  ont  été  ordonnés  à  la  conduite  de  l'Eglise,  et  affaires  du  monde,  poor lui,  c'était  -< 

le  pins  souvent  à  la  conduite  de  quelque  petite  et  les  yeux  de  sa  sainte  épouse  et  de  ce  Fils  qui  ne 

petite  fraction  de  l'i            saint  Josepu  s  reçu  quittait  pas.  Et  qui  aurait  pu  le  distraire  de 

il  il  a  été  ordonné  à  la  conduite  Baintes  pensées  1  l;  travaillait  p. air  l'on  et    ■ 

de  J' -ù          it  et  de  Marie,  et  cela  pendant  trente  l'autre  ;  il  savait  que  le  s 

années.  le  pain  de  la  famille. Cétait  plus  quun  devoir  qu'il 

anment  exprimer  encore  la  sainteté,  la  pureté,     accomplissait  iveclepens l'un  -i  noble  bot,  c'é- 

le  bonheur,  i<  -                      la  gloire  du  mai  tait  le  bonheur  qui  distillait  gool            'Utte  dans 

de  Joseph  |       Marie,  de  ces  deu                     ivilé-  son  cœur,  et  chaque  heure  du  jour  voyait  augmen- 

-i   parfaites,  et  Burtont  >n  àme.  rravailler  pour  Jésus, 

"une  el  l'antre,  vierges  par  vœu  et  par  travailler  pour  Marie,  tr.ivii.br  aous  le  regard  de 

l'un  et  de  l'a d  aeurs  étaient  sanctiûi 

a  pour  Joseph  la  source  de  tous  Bpleiues,ieoljarme*,eUèpartlaréi    :: 

les  bien-.  En  vertu  de  c  •  m  in  ige,  qui  le  constitue  que  p                  lui-même  ce  labeur  ainsi  fait  pour 

le  Marie,   il  e-t  établi  le  ebef  delà  plus  au-  de*                            m  et  bien-aim   I,  le  C                       se 

uni  il--  qui  ait  jamais  para  dans  le  monde,  I  -se  pan  vaincre  en  générosité,  variait  a  ce  d>;- 

l  le  maître  de  Marie, le  père  de  Jés  is  st  vouement  sans  r.          st  donnait           ••  toute  la 

le    ipérieur  de  l'un  et  de  l'autre.  En  rert  i  i    ce  foi      [u            -ut  !<•  corps. 

(lj  Bouoet,  Pan  ,r  Joteph,  \<   partie. 
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Mai?  n'avait-il  aucune  préoccupation  déplaire  à 
celle  qui  était  digne  de  tant  d'hommages?  Avec  no- 
tre espiit  étroit  et  borné  nous  avons  de  la  peine  à 
nous  représenter  celte  simplicité  île  rapports  entre 
Marie  et  Joseph,  qui  laissait  au  cœur  la  vivacité  des 
plus  tendres  sentiments  s'épanchant  avec  un  aban- 
don naif  et  pur.  Quelle  différence  avec  les  unions 
ordinaires,  où  il  y  a  sollicitude,  c'est  le  mot  de  l'A- 
pôtre, préoccupation  dans  le  cœur  de  l'un  et  de 
l'autre  1  On  s'observe  réciproquement,  on  craint  de 
blesser,  de  n'être  pas  payé  de  retour  ;  on  se  donne 
mille  peines  pour  retenir  captif  ce  pauvre  cœur  si 
fragile  et  si  inconstant.  La  piété  ne  peut  que  souf- 
frir de  ces  calculs,  de  ces  appréhensions,  de  ces  an- 
goisses... Mais  ce  qui  d'ordinaire  éloigne  les  autres 
de  Dieu  ne  servait  qu'à  enflammer  de  plus  en  plus 
le  cœur  de  Joseph  pour  la  pratique  des  plus  subli- 
mes vertus.  Aimer  Jésus,  plaire  à  Marie,  voilà  le 
seul  désir  de  son  cœur,  l'unique  pensée  de  son  es- 
prit. 11  aimait  donc?  11  était  donc  préoccupé?  Oui, 
sans  doute;  il  était  même  dans  une  perpétuelle, 
mais  sainte  sollicitude,  afin  de  gagner  de  plus  en 
plus  les  bonnes  grâces  de  celle  qui  lui  était  plus 
chère  que  la  vie  ;  amour  cependant,  hàtons-nous  de 
le  dire,  qui  ne  troublait  jamais  sa  paix  et  qui,  au 
contraire,  augmentait  son  bonheur.  Il  ne  pouvaiten 
être  autrement;  placé  entre  ce  double  foyer  qui  lui 
envoyait  toutes  ses  ardeurs,  Joseph  sentait  son 
cœur  grandir  et  s'élever  tous  les  jours,  son  âme  s'é- 
purait de  plus  en  plus  et  sa  vertu  prenait  des  déve- 
loppements immenses. 

(A  suivre.)  M.  P. 

Personnages  catholiques 

CONTEMPOUAINS. 

L'ABBÉ  GORINI  (1). 

Jean-Marie-Sauveur  Gorini  naquit  à  Bourg  en 
Bresse,  en  1803,  de  parents  pauvres,  d'origine  ita- 
lienne. L'enfant  grandit  à  la  maison  paternelle  et 
vit  briller  sur  sa  première  enfance  l'amitié  d'un 
bon  évoque  d'Allatri,  exilé  à  Bourg  par  Napoléon. 
L'évèque  rentra  dans  son  diocèse,  le  père  de  l'en- 
fant mourut  et  la  pieuse  mère  resta  seule  pour 
veiller  à  l'éducation  de  son  enfant.  Jean-Marie 
donna  de  bonne  heure  des  signes  de  vocation  ec- 
clésiastique, mais  comment  la  pauvre  veuve  de  l'ou- 
vrier plombier  pouvait- elle  lui  permettre  de  la  sui- 
vre? Heureusement  la  piété,  qui  se  fie  à  Dieu,  ne 
calcule  pas  comme  font  les  hommes.  Le  petit  Sau- 
veur rut  d'abord  envoyé  à  un  modeste  collège  que 
les  enfants  de  la  ville,  moyennant  une  modique  ré- 
tribution, pouvaient  fréquenter  en  qualité  d'exter- 
Bnfani  timide  et  réservé,  il  ne  trouva  point  là 

*2ii*«!Î!  "tr:  ,,;ir  M-  VlihM  Martin,  auteur  des 
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des  maîtres  qui  eussent  pour  lui  l'intelligence  du 
cœur  et  des  condisciples  qui  sussent  assez  les  respec- 
ter. Du  collège  il  passa  à  la  maîtrise  et  y  travailla, 
cette   fois,   avec  un  meilleur  courage  et  de  plus 
beaux  succès.  Bientôt  il  lui  fallut,  non  sans  de  dou- 
loureux déchirements,  s'arracher  à  sa  famille  pour 
aller  achever  ses  études  au  petit  séminaire  de  Méxi- 
mieux,sous  le  vénérable  abbé  Ruinet.  Mais  les  sa- 
crifices qu'imposait  la  séparation  furent  largement 
compensés  par  les  avantages  de  la  discipline  dans 
cette   maison   pieuse  et   sage,  qui   est   pour  tous 
comme  la  maison  paternelle  de  l'âme  sacerdotale. 
Ensuite  il  suivit  à  Alix,  dans  le  diocèse  de  Lyon, 
les  cours  de  philosophie  et  d'éloquence  sacrée.  On 
put  discerner  dès  lors  en  lui  cette  sobriété  de  goût, 
cette  délicatesse  de  sentiment,  cette  modération  de 
pensée  et  de  langage  qui  devaient  faire  plus  tard 
le  mérite  de  ses  œuvres.  Le  jeune  Gorini  avait,  du 
reste,  un  gros  défaut  pour  l'économie  de  la  mai- 
son :  il  payait  sa  modeste  pension  d'une  manière 
assez  irrégulière,  et  l'économe  lui  avait  fait  enten- 
dre  qu'il  ne  pourrait  l'attendre  plus  longtemps, 
quand  un  abbé  Lavaurre,  plein  de  foi  dans  l'avenir 
de  son  cher  disciple,  sacrifia,  pour  la  solde  de  son 
arriéré,  les  deux  pauvres  cents  francs  qu'il  gagnait 
avec  tant  de  peines.  Le  cours  de  théologie,  com- 
mencé à   Lyon,  s'acheva  au  grand   séminaire  de 
Biou,  diocèse   de  Belley.   Ses  études   terminées, 
Gorini,  qui  n'avait  pas  l'âge  exigé  pour  la  prêtrise, 
fut  placé  à  la  tête  de  la  maîtrise  de  Bourg.  Inutile 
de  dire  qu'il  s'acquitta  avec  zèle  de  son  emploi.  En 
1827,  il  fut  promu  au  sacerdoce,  nommé  vicaire  de 
Nanlua,puis  transféié  au  séminaire  de  Méximieux, 
comme  professeur  d'humanilés.  Grave  sans  austé- 
rité, bienveillant  sans  fadeur,  il  aimait  ses  élèves, 
se  dévouait  tout  entier  à  leur  progrès  moral  et  reli- 
gieux, non  moins  qu'à  leur  éducation  littéraire,  et 
possédait  le  rare  secret  de  les  tenir  constamment  en 
haleine  par   un   enseignement  plein  de   chaleur, 
mais  de  cette  chaleur  douce  et  continue  qui  stimule 
sans   épuiser  et  sait  alimenter  discrètement  l'en- 
thousiasme. Le  professorat  lui  fut,  du  reste,  d'une 
utilité  personnelle,  en  épurant  son  goût  par  l'étude 
des  règles  et  des  modèles,  en  l'initiant  à  la  con- 
naissance approfondie  des  littératures  classiques. 
Travailleur  infatigable,  il  savait  dès  lors  se  créer 
des  loisirs  et  s'ouvrir  des  horizons  d'étude,  lors- 
qu'après  dix-huit  mois  il  fut  appelé  brusquement 
à  devenir  curé  de  paroisse. 

Nous  sommes  en  1829;  ici  commence,  pour  l'abbé 

Gorini,  cette  admirable  vie  de    pasteur  rural  et 

d'homme  d'étude  héroïque,  quia  fait,  d'un  simple 

desservant,  le  redresseur  avéré  des  méfaits  de  la 

science  moderne  et  le  modèle  du  clergé  de  France. 

Le  changement  survenu  dans  la  position  du  pro- 
fesseur d'humanités  était  dû  à  une  disgrâce.  Quel 
crime  pouvait  donc  avoir  commis  et  quel  tort  s'était 
donné  ce  professeur  de  vingt-six  ans  qui  portait 
en  germe  la  haute  distinction  qu'il  a  montrée  plus 
tard?  Nous  l'ignorons,  et  même  nous  devons  dire 
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qu'il   n'y   a  va  il  In  qu'  r  de  l'autorité.  Le 

pouvoir  ecclésiastique  vient  deDieu,  coin  m <  lot 
antres  et  même  pi  as  directement;  mais  l'on  \ 
jours  que  c-  les  hommes  qui  l'exercent.  L'évè- 

qoe  voit  de  liant ,  |  il  cl-1  loin,  il  ne  descend  pas 

touj'  létails.  An- 

tour  Me  l'évêque,  i!  y  a  des  vicaires  généraux  qui 
sont  Bes  yeux,  le  et  ses  mains,  mais  qui 

vent  ajouter  à  ces  ncc>  inévitables  leurs  pe- 

tites ses.  Un  nom  me  discret  >  n'est  d'ail- 

■  it  |)onr  plaire  à  personne,  sortoot  s'il  se 
par  le  talent  ot  mmande  par  le  tra- 

vail. (,'e-t  un  ambitieux,  un  démon  d'orgueil,  di- 
sent eux  qni  renient  lui  pas-or  sur  le  corps,  sans 

omme  lui  aux  avantages  du  m. 
il  est  trop  agréable  do  croire  à  ces  accusations  pour 
a-  y  prêter  l'oreille.   La  so|  6  ne  se  fait 

pardonui  p  qned  ceux  qu'elle  subjugue  ;  t  as  ceux 
qui  croit!' I  pouvoir  IV  cra-t  r  la  traitent  en  ennemie. 
Pauvre  humanité! 

paroisse  eonOée  i  l'abbé  Gorini  s'appelait  li 
Tran  Ce  n'était  pas  an  village,  pas  même  un  ha- 

meau :  c'était  une  immense  étendue  de  territoire 
scme>  (I  termes  solitaires,  sise  an  canton  de  Pont- 
d'Ain,  ■•'.  in  kilomètres  de  Bourg.  La  population 
s'élevait  à  deux  cont  cinquante  habitants.  L'église 
n'avait  qae  les  quatre  mura  ;  le  presbytère  ne  les 
avait  même  pi-,  •  '  I  abbé  Gorini,  avec  la  meill 
.volonté  du  monde,  m-  pal  y  habiter  la  première  an- 
née. I  ut  ai  une  succursale  ni  one  annexe, 
c'était  une  simple  chapell  evaitdu 
gouvernement 350 francs  plui  i.yi()  francs  que  s'é- 
tait imposés  la  pauvreté  de  la  population  ;  "i  hien 
que  l  (  loriiii.  I  à  1848,  eut  t  i  loudre 
ce  prob  ème  :  Sur  soi»  francs,  augmenta 
quea  honoraires  de  me  vre,  nourrir  et  payer 
nue  domi  stique,  m  vêtir,  entretenir  son  mén  i 
«c  procurer  quelques  r<  -  rves  pour  venir  an  secours 
d'une  famille  indigente,  et  finis,  a  la  lin,  économi- 
ser de  quoi  acheter  des  livr 

L'abl     Q  irini  souffrit  cruellement  d'ans  si  ti 
condition  :  il  souffi  il  d  mffi  it  de  la 

pauvreté,  il  souffrit  de  la  solitude,  mail  il  souffrit 
gnation  chréli 
■t  la  ce  qui  fait  - 1  phj  lie  '1  ili- 

l'hii  ce  qui 

a  L'existence  de  l'abbé  Gorini,  dit  ion  biographe, 
r  trois  uioN  :  Dieu,  la  scien 
la  famille.  Il  a  lena  loal  l  la  tutel,  du ( 

;        '  «lu  foyerdomestique.  Chei  loi,  le  CUlé  0*S  p  ui 
nui  i  ut  n'a  pas  oui  ■  i  cor  -,  et  le 

1 1  science,  loin  d  exclure  on  de  repous- 
ser l'a  i  sont  t  m  loai 

an  <1        •  iem<  ni  •  I    lin  appui.  Ile  rrtte  phvHionotiiie 

triple  et  une,  oo  l<  s  cootr  mdont, 

inissent,  résulte  un  i\p 
qui  oe  rappelle  aacane  analogie  connue,  mail  qui, 
p  ii  là  h  i  difficile  a  p<  Indre 

«loiii  ton ie  la  beaoté  est  ra  '/'■-/  ira  peine troo- 

mêlée 


h-  da   monde  :  celle  de 
l'abb  ■  Gorini  fut  t"'  as  la  piété,  la  fa- 

mille et  les  livres,  d        les   livres  -urlo  t  j-, 

qu'il  faut  le  surprendre.  Sauf  qw  Iqai  -  |  "i  île  qui 
marquent  ses  stations,  la  ten  ardél'em- 

-    (I     .    0 

I.    nouveau  ci  i     -    mit  donc  à  l'œuvre  et 
voua  -ur  ministère.  I/in- 

slructionre'i  lion  Dans 

les caléchismea,  il  faisait  apprendre  ai 

lire  du  manuel,  puis  il  donnait,  tantôt  sur  un  n 
tantôt  sur  une  i  d  b  explications  I  [n'il 

était  et  r«  lail  répéter  tant  <|ue  besoin  61  lit.  Kn 
ehaire.il  était  sohre  <lo  gestes  el  comptai',  ;  iur  in- 
struire, moins  Bur  l'agitation  du  corps  et  l'éclat  <!e  la 
voix,  que  sur  l'ordonnance  de  la  mé  h  deetl'  xac- 
tilude  de  la  doctrine.  Avec  les  malades  il  n'y  avait 
I  as  de  démarche-  qu'il  ne  fit,  au  milieu  de  fa  nuit, 

I  r  iven  i  s  bois,  les  ne  les  mon 

i  ciimii  rdinaire,  il  était  toujours  affectueux 

<  t  poli, odreasant volontiers  nneparoli  amicale,  mais 
sanaaller  jusqu'aux  entretiens.  Du  reste,  ûble 

à  tous,  il   recevait  les  demandes  de  bo  'iseils, 

s  dans  leurs  entreprises,  leurs 
embarras,  leurs  procès,  ne  se  rebutant  de  rien  d 
qu'il  s'agisaail  d'obliger.  Aussi  ces  bonnes  gei 
inaient  comme  un  père;  lui,  de  son  cô  aimait 

comme  ses  enfants  :  amitié  touchante  qui  réjouis- 

it  tous  I  et  se  traduisait  en  incessants 

cadeaux,  beurre,  lait,  poolets, légomes,  gracieoi 
mentécha  ntreimnges  dorée-  ' 

haptême. 
as  son  intérieur,  l'abbé  Gorini  .lait  la  simpli- 
cité même,  presque  la  simplicité  des  Antoine  et  îles 
Paeôsoe.  Pour  oe  pas  perdre  son  U  t  pour  ne 

pas  contracter  d'obligetioo,  rarement  il  receva 
plus  rarement  il  ai  lait  ches  les  autres.   S 

inilinal   était   suivi   de   ses    prière-,     q    dilatioi 
m*  MO,  après  quoi  il  se  mettait  chaqm 
vail.  Aa  déjeuoer  comme  au  dloei  u- 

vrait  des  mets  les  moins  recherchés;  il  bavait  de 
la  piquette  à  aon  ordia  lire,  du  vin  commui  :es 

\i-  Il  n'eut  jamais  de  vin  de  deai   i         I     IU- 

vi  sté,  qui  l'obligeait  <  i  es;  irder  à  un  poi  t  de  lettt 
n  •  lui  permeU  rit  p  i-  de  lire  les  journaux.  Au  bout 
de  qoelqa  H  put  acheter  une  vache, 

une  fortune  p<  t  ménage.  Sa  bonm  m  re 

les  commencements,  son  livre,  - 1   h 

BOd  int  toute  -, 
avec  lui  le  liimaii  i  allait  a  i  di  vaut  d'eox,  se 

haut  derrière  un  ardre  p..iir  les  surprendre  i 
ait  à  le  maison  feignant  une  ai  pour  1  ur 

caoser  une  autre  sorprise.  Les  dis 

saienl  dans  l'épanchemeol  des  douces  «  -a- 

I  '  ainai  passaient  les  a: 
Av<  ,rini  av  ut  .lu  temps  pour 

le*  taacra  tous  ses  loiaira.  Mai    ici 

!  ut  lu  «rosse  qo  o- 

w. 
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curer  des  livres?  Il  n'y  a  rien  de  plus  touchant,  dans 
la  vie  de  Gorini,  que  son  industrie  pour  s'en  procu- 
rer, Par  d'adroites  informations,  il  tâchait  de  décou- 
vrir, dans  les  bibliothèques  privées,  les  livres  qu'il 
désirait  lire  ou  consulter  ;  on  les  lui  prêtait  volon- 
tiers parce  qu'il  les  lisait  et  savait  les  rendre.  Dans 
ses  visites  chez  un  libraire  de  Bourg,  il  avait  mani- 
festé un  si  vif  désir  de  pouvoir  se  procurer  les  ou- 
vrages en  vente  que  le  libraire,  connaissant  sa  pau- 
vreté, lui  permit  de  lire  en  ne  coupant  qu'à  demi 
les  leuillets.  A  la  rédaction  du  journal  dont  le  ré- 
dacteur principal  est  ordinairement  une  paire  de 
ciseaux,  il  était  convenu  d'acheter  tous  les  journaux 
dégradés  par  les  coupures  et  il  les  lisait  pour  se  te- 
nir au  courant  des  choses.  Enfin,  il  y  avait  à  la  bi- 
bliothèque de  Bourg  assez  bon  nombre  de  vieux  in- 
folio. Or,  chaque  semaine  Gorini  se  rendait  à  sa 
ville  natale,  passait  à  la  bibliothèque  un  jour  ou 
deux,  puis  s'en  revenait  portant  sur  ses  épaules  un 
paquet  de  bouquins  liés  avec  des  courroies,  tenant 
de  l'autre  un  sac  où  il  avait  placé  huit  ou  dix  volu- 
mes de  moindre  format.  Parfois,  il  lui  arrivait  de 
rencontrer  une  charrette  rurale,  et  alors  le  savant, 
avec  ses  livres,  prenait  place  à  côté  des  sacs  d'orge. 
Le  plus  souvent,  il  fallait  faire  la  route  à  pied,  par 
des  chemins  détestables,  et  le  nouveau  Comestory 
gagna  une  hernie.  Le  cœur  s'émeut  en  pensant  à 
ces  choses. 

On  était,  à  cette  date,  dans  la  première  ferveur 
du  mouvement  libéral  :  Gorini  lut  les  auteurs  en 
vogue,  Guizot,  Cousin,  Villemain,  Thiers,  les  deux 
Thierry,  Michelet,  Hugo  et  Lamartine  ;  il  cherchait 
sa  voie,  attendant  la  consigne  du  ciel.  En  compa- 
rant les  auteurs  du  xvmc  siècle  avec  ceux  du  nôtre, 
il  trouva,  dans  ces  derniers,  une  meilleure  intelli- 
gence de  l'histoire  et  un  sentiment  plus  respectueux 
envers  l'église.  Il  ne  laissa  pas,  toutefois,  que  de 
rencontrer  dans  leurs  écrits  des  notes  qui  déton- 
nent, et,  en  allant  plus  au  fond  des  choses,  il  vit  se 
former  tout  un  système  de  principes  qui  tendaient 
à  la  négation  du  surnaturel.  Les  controverses  sur 
la  liberté  de  l'enseignement  venant  donner  à  ses 
études  une  impulsion  et  presque  une  direction,  il 
se  proposa,  pour  contrôler  ses  lectures  et  servir  les 
écoles,  de  lire  les  Pères.  En  attendant  le  profit  qu'il 
en  pouvait  tirer,  il  lut  jusqu'à  trois  fois  la  Patrolo- 
fjïe.  Tout  en  lisant,  il  se  distrayait  avec  les  auteurs 
contemporains  et  les  prenait  souvent  en  flagrant 
délit  d'inexactitude.  Des  notes  rédigées  à  la  hâte  et 
san-  soite  relevaient  les  erreurs  qu'il  pouvait  décou- 
vrir. Le  but  que  poursuivait  alors  le  futur  auteur, 
c'était  d'extraire  des  Pères  des  mélanges  de  litté- 
rature, liais  l'homme  propose  et.  Dieu  dispose,  a 
dit  très  bien  Fénelon. 

homme  si  bon,  si  laborieux  et  zélé  avec  tant 
d'intelligence,  méconnu  déjà  de  ses  supérieurs,  le 
fut  encore  de  plusieurs  confrères.  La  vie  retirée  du 
curé  de  1,1  Tranclière  paraissait  à  quelques-uns  une 
censure.  D'autres  l'accusèrent  de  lire  de  mauvais 
livre-,  puisqu'on  le  voyait  en  porter  des  charges  le 


mercredi  et  en  rapporter  à  pleine  courroie  sur  ses 
épaules.  Sa  modération  à  combattre  les  ennemis  de 
l'Eglise  ressemblait,  pour  quelques  autres,  à  de  la 
mollesse.  Enfin,  il  est  incontestable  qu'il  n'enten- 
dait pas  le  zèle  à  la  façon  des  esprits  emportés  et 
aveugles.  Les  têtes  étroites,  et  il  y  en  a  partout, 
n'expliquaientpasbiencelaet  prenaient  en  mauvaise 
part  ce  qu'elles  ne  pouvaient  pas  expliquer.  Evi- 
demment Gorini  était  un  prêtre  sans  piété  et  sans 
foi.  Le  pauvre  curé  de  la  Tranclière  n'ignorait  pas 
les  vagues  propos  qui  circulaient  sur  son  compte  ;  il 
en  ressentait  la  blessure  et  se  tenait  plus  à  l'écart, 
plus  enfoncé  dans  son  désert,  se  consolant  avec  les 
livres,  devenus  ses  meilleurs  amis.  Du  reste,  le 
nombre  de  ceux  qui  donnèrent  dans  ces  fâcheux 
préjugés,  assurément  involontaires,  fut  petit;  mais 
ils  furent  quelquefois  écoulés.  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  ajouter  que  l'immense  majorité  du 
clergé,  que  les  prêtres  les  plus  recommandables, 
non  seulement  rendirent  pleine  justice  à  son  mérite, 
mais  prirent  hautement  sa  défense  et  devancèrent 
ainsi  l'opinion  publique  qui  l'a  proclamé  le  plus 
savant  de  son  diocèse  et  réunissant,  à  l'honneur  de 
l'érudition,  la  dignité  de  la  vie  sacerdotale. 

Dix-neuf  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Gorini 
était  relégué  dans  la  triste  paroisse  de  la  Tranclière. 
Il  y  avait  pris  son  pli  et  ne  tenait  pas  à  en  sortir. 
Mais  l'air  malsain  du  pays,  la  fièvre  endémiquedont 
il  était  régulièrement  atteint  à  la  fin  de  chaque  au- 
tomne, avaient  altéré  sa  santé.  Des  amis  en  parlè- 
rent à  l'évêque,  Mgr  Dévie,  prélat  instruit  lui- 
même  et  revenu  dès  longtemps,  sur  le  compte  du 
savant  curé,  à  un  plus  équitable  jugement.  Gorini 
fut  donc,  en  1847,  transféré  de  la  Tranclière  à  Saint- 
Denis,  plus  près  de  Bourg;  il  y  resta  dix  ans.  En 
1858,  des  accès  répétés  de  paralysie  l'obligèrent  à 
résigner  sa  cure.  11  mourut,  en  1859,  ne  laissant 
pas  de  quoi  se  faire  enterrer. 

La  mémoire  de  Gorini,  si  recommandable  par 
ses  vertus  privées,  se  recommande  plus  encore  par 
ses  écrit-,  par  les  Mélangea  littéraires  et  par  la 
Défense  de  l'Eglise.  Nous  devons  revenir  ici  sur  la 
vie  de  l'auteur. 
(A  suivre.)  Justin  FÈVRE, 

Protoootaire  apostolique. 


Droit  canonique. 

LA    QUESTION    DES   DESSERVANTS 
(2°  article.  Voir  le  n°  17.) 

Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que,  dans  la 
matière  qui  nous  occupe,  il  est  plus  nécessaire  que 
jamais  de  s'exprimer  et  de  raisonner  avec  une  en- 
tière précision,  précision  qui  fait  défaut  dans  cer- 
tains auteurs,  notamment  M.  Lequeux,  Manuale 
compendium  ;  M.  Icard,  Prselectiones  juris  canonici, 
et  ceux  qui  parlent  d'après  eux. 
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En  droil,  conformément  au  Concordat  et  aux 
lettres  apostoliques,  il  m;  devait  exister  en  France 
qu'une  seule  catégorie  do  curés,  savoir  des  curés 
inamovibles  ;  en  fait, deux  catégories  ont  été  créées, 
savoir,  celle  des  curés  inamovibles  et  celle  des  curés 
amovibles,  et  ceux-ci  incomparablement  plus  nom- 
breux que  ceux-là.  Donc,  pleine  divergence  entre  le 
fait  et  le  droit. Le  canonisteest  autori-r-  a  formuler 
ici  un  regret .  mais,  tout  bien  considéré,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  puisse  aller  jusqu'au  blâme.  La 
question  est  celle-ci  :  Pratiqui  ment,  et  vu  les  cir- 
constances, les  évoques,  en  1802,  ont  ils  eu  la  | 
sibililé,  non-seulement  d'attribuer  la  paroisaislité 
aux  succursales,  ce  qu'ils  ont  fait  et  obtenu,  mais 
encore  d'élever  ces  succursale— paroisses  au  rang 
de  cure-  inamovibles  '  Vous  ne  le  croyons  pas. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  aux  termes  du  Con- 
cordat, la  circonscription  des  paroisses  préparée  par 
i»s  ne  devait  sortir  son  effet  qu'avec  le 
I  nsentêment  du  pouvoir  civil,  ce  <|ui  impliquait 
sur  Je^  projets  de  circonscription  un  droit  de  con- 
Irôle  et  de  modificati  n  au  profil  da  gouvernement. 

I  s  la  pratique,  pour  éviter  des  longueurs,  les 
évéquea  et  les  préfets  durent  sgir  «le  concert  ;  une 
fois  l'accord  (ait  entre  eux,  le  rôle  du  pouvoir  cen- 
tral devenait  très  simple.  Mais  si  cet  accord  ne  se 

lit  pas,  ou  voit  tout  de  suite  qu'il  devenait 
comme  impossible  de  l'obtenir  i  a  b  i ut  lieu  ;  la  cir- 

cription  proposée  par  l'évéque  pouvait  êtrere- 
jef  e,  et  l'érection  compromise.  Car,  quoiqoe  la  cir- 
■  iplion  d'une  parois-.. ■  n'.nsoit  pas  précisément 
l'érection,  connue  tout  acte  canonique  d'érection 
doit  délimiter  un  territoire,  il  s'en  suit  que,  ce  ter- 
ritoi'  '  contesté,  l'acte  d'érection  se  trouve  in- 

Irmé.  Ced  rail   comprendre  que.  sui  termes  du 
Concordat,  an  droit  indirect  snr  l'érection  d  - 
i  i  ■  p  ir  le  Saint-Siège  au  gouvernement 

français,  qo.  iqu'il  soit  toujours  vrai  dédire  '|ue 
l'érection  dei  paroi  '  nn  acte  qui  n'appartient 

qu'au  pouvoir  ecclésiastique. 

Maintenant,  posons  une  hypothèse. Nous  sommes 
en  1803,  aa  lendemain  des  Organiq  n  -  :  un  i  véque 
et  un  préfet  se  mettent  à  préparer  la  circonscription 
des  paroisi  >s;  tout  marche  bien,  on  tombe  d'accord. 

II  s'agit  maintenant  de  rédiger  le  tableau  pour  le 
soumettre  au  visa  du  gouvernement  o  régu- 
lièrement incombe  É  l'évéque.  Noos  n'avons  pas 

lire  observer  que  ces  tableaux,  il  n-  d  or- 
ganisatio  :t   parfaitement  connut,  et  qne  la 

plupart  ont  été  imprimée.  L'évéque   r- 1 - . i î ^ . ■   donc 
ion  tableau   Se  souvenant  des  principes  du  droit, 
de-  termes  do  Coneord  il  el  des  lettrei  apostoliq 
voul  ml  éi  iger  sol  ml  de  p  iroisite    i  litre  insa 
vible  qu'il  \   i  de  territoires  délimités  d'aprè 
i  i     ird  avec  le  préfet,  cet  ••  ■ 
ii  lien  di  rvir  da  terme  de  luc- 

p  ir     lui     I  Ire  no  |  i  oie     le 

qui 

i  I    i      i   ■  il  éCl  it  ainsi  .  ' 

iroiste$compo$anti 

I. 


ici  le  préfet  l'arrête  et  dit:  <  Le  tableau  que  Voua  me 
présentez  est  effectivement  conforme  aux  déiil 
ti  n-  territoriales  convenues  entre  non-  ;  mais  votre 
inlitulé  me  fait  croire  que  vous  ne  restez  pas  d  tus 
les  termes  de  la  loi  de  germinal.  Cette  lui  par: 
succursales,  pourquoi  ne  \  rez-vous  pas  de  ce 

mol?  »  L'évéque  répond:  a  Le  terme  de  succursales 
n'est  ni  dans  le  Concordat  ni  dans  les  lettres  apos- 
toliques qui  doivent  me  servir  de  guide.  Ce  terme 
ne  saurait  répondre  à  ma  pensée,  puisque  ma  pen- 
se'eest  de  faire  de  véritables  paroisses,  comme  c'est 
mon  droit.  •>  Le  préfet  téplique  :  ■  Je  vois  la  diffi- 
culté, mais  il  ne  m'appartient  pas  de  la  résoudre. 
Toutefois,  s'd  m'est  permis  de  vous  donner  un  con- 
seil, c'est  de  modifier  votre  intitule,  et  d'écrire  con- 
formément a  la  loi  :  Tableau  dis  cures  et  succursales 
du  itiocèse  de...  Une  fois  le  tableau  approuve,  vous 
verrez  ce  qu'il  sera  possible  de  faire.  Autrement,  je 
serai  obligé  de  dire  que  vous  n'acceptez  ni  le  terme 
ni  l'idée  des  succursales;  que  votre  travail,  sousce 
rapport,  ne  [tarait  pas  conforme  à  la  loi,  et  j'ignore 
ce  qu'il  en  adviendra    s 

Or,  à  la  suite  d'une  pareille  conversation,  l'évéque 
le  plus  attaché  au  droit  a  dû  longuement  n  Oechir, 
et  à  la  réflexion  joindre  des  conseils  recueillis  au- 
tourde  lui  et  surtout  la  prière.  Nous  estimons 
considérant  combien  il  importait  d'arriver  le  plus 
tôt  possible  à  une  organisation,  et  de  ne  pas  sus. 
de  conflits  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait, 
cet  évéque  aura  conclu  à  la  n<  de  se  servir  du 

terme  légal,  sauf  ensuite  à  chercher  el  a  trouver  le 
moyen  de  transformer  plus  tard  cursales  an 

paroisses.  Effectivement,  les  tableaux  furent  rédi- 
gés conformément  à  la  terminologie   adopté 
approuvés  sans  difficulté.  Cependant,  eomm 

t   ici   d'un  point  de  fait,  comme  nous  n'.. 

pas  la  prétention  de  connaître  les  tableaux  arrêtés 
dans  les  soixante  dio  èses,  nous  renvoyons 
tenr  soi  tableaux  tel-  qu'il-  existent,  sans  iffii 

que  tous  aient  été  jetés  dans  le  même  mo  :1e,  quoi- 
que ce  sentiment  nous  paraisse  loul  a  lait  prob  • 

t  ible  mix  envoyé-  et  approuvé-,  qu'ai  riva  t-il? 

L'archevêque  <\<-  Tari-  rendit  l'ordonn 
le  !»  floréal  aa  \!  (39  avril  1803)  : 

\rt.  t'r.  Bn  conformité  de  I  art.  31  de  la  loi 

srminal  an  X,  les  prêtres  desservant  ' 
cursalei  ront  leur  ministère  chacun  dans  le 

territoire  qui  lui  est  a*  ai5  1 1  surveillan 

la  direction  des  curé-«. 

Ail    _'    Né  in  m  ne  pourront  la 

aucune  fonction  dan-*  Il  -  nid  m 

le  i  rriloire  assigne  à  eh  ou  ne  de  .  •  -  .  _-h  •    .  (ior- 

ii     i  ipn  ga  -,  d'oui 

le  ir  esi  interdite,  même  d  mi  leurs  pro| 
et  sur  le  ipres  terrtloin  ».  i  i  égard  d 

sonnet  qui  habilenldans  le  tei 
irrond    -        .t 
»  An.  n.  lu  pourront 

!-,•-  IUCCUI 

ince,  et  y  off]  j  >ur  de  leur  fiait 
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te  ne  pourra  avoir  lieu  les  dimanches  ni  les 
jours  de  lètes  chômées.  Le  desservant  pourra  por- 
ter l'éio'e  en  présence  du  curé. 

»  An.  4....  5  ..,  6...  » 

En  outre,  dans  une  lettre  pastorale  du  30  mars 
suivant,  l'archevêque  s'exprima  ainsi  :  «  Le.-*  lois 
organiques  ont  consacré  les  noms  de  cures  et  suc- 
cursales. Ces  dénominations  ne  peuvent  être  chan- 
gées, mais  elles  ne  déterminent  point  les  droits  de 
ces  ég  i-t  s,  elles  ne  décident  rien  sur  leurs  rapports 
respectifs.  Nous  vous  adressons,  nos  très  chers 
frères, un  règlement  qui,  en  donnant  aux  curés  une 
prééminence  d'honneur,  lai-se  cependant  aux  des- 
servants toutes  les  préroga  ives  des  pasteurs.  Il  est 
juste,  il  est  convenable  qu'ils  jouissent  de  la  consi- 
dération attaci.ée  aux  fondions  qu'ils  exercent,  au 
ministère  dont  ils  sont  revêtus.  Presque  tous  y  sont 
substitués  a  des  curés  proprement  dits;  ils  occupent 
leurs  places;  en  partageant  leur*  prérogatives,  ils 
auront  plus  de  facilité  pour  continuer  le  bien...  » 

Cette  interprétation,  reproduite  par  les  évêques 
delà  province,  finit  par  être  admise  et  consacrée 
par  le  gouvernement  lui-même  (Hébrard.  tes  Arti- 
cles organiques,  P.  ris.  1870,  LccoflVe,  p.  248). 

La  difficulté  était  donc  tournée,  et,  connue  nous 
l'avons  déjà  écrit,  celte  première  réaction  contre  les 
Organiques  eut  un  plein  succès.  Mais,  dira-ton,  elle 
n'eiait  pas  complète.  Pourquoi  les  é\êques  n'ont-ils 
nasofcé  davantage,  et  décrété  que  les  paroisses  dites 
succursales  seraient  égaies  aux  cures,  quant  à  l'ina- 
movibilité des  titulaires,  tout  en  réservant  aux 
curés  de  canton  leur  droit  de  surveillance? 

Lc<évéques  pouvaient-ils  prudemment  aller  jus- 
que-là? Nous  ne  le  pensons  pas.  Voici  pourquoi. 
D'abord,  aux  yeux  du  gouvernement,  i  s  auraient 
pu  être  accusés  de  duplicité  et  de  contradiction  avec 
eux-mêmes.  Ayant  admis  le  terme  de  succursales 
dans  les  tableaux  de  circonscription,  et  parla  même 
la  révocabilité  d'une  manière  implicite,  comment 
eus-ent-iU  pu,  du  jour  au  lendemain,  passer  à  un 
autre  système?  Indépendamment  decelle  première 
objection,  le  gouvernemmt  n'en  au  ail  il  pas  né- 
cc--rw<emenl  soulevé  d'autres;  celles-ci:  d'après 
v-.-  actes  il  n'y  a  plus  en  France  quedes  curés,  par 
'équeut  le  traitement  de  tous  ces  curés  va  tom- 
h'  r  ;i  '  '  charge  de  l'Bial,  en  vertu  du  Concordat  ; 
|uent,  les  communes  auxquelles  nous 
avons  imposé  la  dotation  des  succursalistes  vont  ré- 
clamer, attendu  q  ie  ces  prétendus  Pucoorsalistes 
cachent  d  •  vrais  et  inamovible*  curés  ;  par  con-é- 
nt,  le  budget  du  cuit-,  catholique  va  immédiate- 
éme„i.  Sro«»ir;  par  conséque».», 
f"y  "Mes  la  discussion  de  ee 

budget  deviendra  difficile,  le  kunces  incertain  :  en 
on  moi,  lotit  un  monde  de  cmdiis  poeoble. 

Koai  raisneottns  ici  bien  longtemps  «près  les  faits 

J*n  1802el   IHO»;  mais  la  prudence  H  la 

f"'r*';'  »ob«  de  loui  lai  \empn  ;  nous  eroyons 

que   te.,   évéquee,    A    J.>,p„;    lus-Miq»**,   n'en 

étaient  p a,  dépourvu-  ;  que,  voulant  la  transforma- 


tion  des  succursales  primitives  en  paroisses,  ils  ont 
dû  s'arrêter  là. 

S'il  en  est  ain-i,  s'écriera  un  ami  du  droit,  il  va- 
lait mieux  adopter  purement  et  simplement  le  S3S- 
lème  des  Organiques,  une  cure  par  canton,  et  des 
succursales  sans  paroïssialité.  Plus  tard,  dans  des 
temps  meilleurs,  cm  eût  songé  au  démembrement 
canonique  de  ces  vastes  territoires,  et  créé  succes- 
sivement d'autres  c  ire-.  C'estpos«ible  ;  si  nous  eus- 
sions vécu  en  1802,  si  nous  eussions  é> é  consulté 
sur  le  point  de  droit,  cette  solution  nous  aurait 
souri;  néanmoins  quelque  hésitation  pouvait  encore 
se  produire,  comme  nous  le  verrons  dans  l'article 
suivant. 

Victor  PELLETIER, 
Chanoine  do  l'Eglise  d'Orléans,  chapelain 

d'honneur  de  S.S.  Pie  IX. 


Del  inamovibilité  canonique  des  curés 

SUIVANT  LES  LOIS  »E  L'ÉGLISE, 

Nécessité  d'une  étude  sur  cette  question. 

(Article  extrait  de   l'ouvrage  de   M.  D.  F.  des  M'9  Libkbati, 
avocat  romain,  que  nous  allons  publier  prociiuineaient.) 

La  société,  en  France,  est  à  la  veille  d'une  restau- 
ration générale,  sur  les  bases  solides  de  l'antique 
enseignement  de  l'église. 

Au  milieu  des  agitations  des  esprits,  c'est  là,  pa- 
raît-il, le  vœu  unanime,  et  nous  pourrions  même 
dire,  l'attente  universelle,  non-seulement  des  sa- 
vants, mais  aussi  de  l'immense  majorité  des  hom- 
mes de  toutes  les  classes,  qui  s'éclairent  au  milieu 
des  malheurs  subis  en  voyant  toutes  les  illusions 
s'évanouir. 

La  conséquence  de  ce  grand  mouvement  de  l'opi- 
nion publique  doit  être  nécessairement  d'imprimer 
aux  études  de  la  siine  doctrine  catholique  une  im- 
pulsion féconde  II  y  aura  aussi  un  retour  décisif 
aux  lois  et  aux  institutions  salutaires  de  l'Eglise. 
Celles-ci  seules  ont  su  jusqu'ici,  et  peuvent  encore 
dans  l'avenir,  donner  à  la  société  ce  repos  et  cette 
stabilité,  dont  on  chercherait  en  vain  les  bises  dans 
tontes  les  théories  qui  ont  été  atteintes  par  les 
proscriptions  du  Saint-Siège.  Il  en  est  de  même  pour 
les  usages  que  l'Eglise  romaine  a  pu  tolérer  par  des 
motifs  exceptionnels,  mais  qui,  étant  opposés  à  la 
législation  canonique,  n'ont  point  reçu  sa  sanction 
suprême,  et,  dès  lors,  n'ont  pu  s'établir  d'une  ma- 
nière définitive. 

Parmi  les  questions  fondamentales  qui,  pour  la 
grande  société  catholique,  sont  d'un  immense  inté- 
rè',  parce  qu'elles  contribuent  à  sa  stabilité,  à  sa 
puissance  et  à  sa  force,  il  faut  placer,  \\  ne  saurait 
être  possible  de  le  dissimuler,  l'orgmisalion  légale 
et  légitime  de  l'élément  primitif  de  toute  société,  à 
savoir  :  — I»  fumitie  —  dans  l'ordre  social,  et  —  la 
paroisse  —  dans  l'ordre  religieux. 
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En  ciïet,  il  est  iTone  èvi  [ai  s'impose,  que 

l'ordre,  la  paix  et  le  plus  i^rand  bien-être  de  tout  le 
corps  ocial,peuventdépendredea lois  plus  oo  moins 
parfaites  qui  régissent  In  stabilité  de  ces  deux  élé- 
ments, quoique  différents  par  leur  origine,  leur 
r.iison  (Tôtre  et  leur  nature.  C'est  l'etrs  aussi  que 
dépend  la  cohésion  des  rapports  |ui  doivent  exister 
av   ■•  les  !  0  IVOÎrs  les  plus   élevés,  pour    établir    la 

perfection  du  corps  social, et  o  Mil  lerPaesoeiation 
parfaite,  soit  civile,  soit  religieuse,  -Ion  les  prin- 
eip  b  •■!  les  régies  établies  pir  l'Eglise. 

C'est  cite  pensée  concernant  ce  qni  regarde  l'en- 
semble de  l'as<ociation  religieuse  les  catholiques, 
que  nous  trouvons  exprimée  en  termes  admirables 
dans  la  cél  kbre  huile  du  Pape  l.ft  m  X,  dans  laquelle 
ce  grand  Pontife,  avee  l'approbation  du  concile 
œcuménique  .le  l.atran,  =anctionna  et  promulgua 
la  concordat  avec  le  roi  Praneoii  \m. 

Eu  voici  le  texte,  dont  non*  cons-rvoris  le  vienx 
style  et  l'orthographe  du  temps. 

«  I  fa)H,fcvÊQUB,  etc* La  primitive  Eglise,  fon- 

tre-Seignenr  Jésus-Christ,  e<t  la  pierre 
!  tvée  par  les  prédications  des  Apôtre--, 
Consacrée  et  augmentée  du  sang  «les  martyr-,  I 
que  ja  li-  premèrement  elle  commença  a  mouv  >ir 
ses  bi  a*  p  t  l'universelle  terre,  prudemment  con-i- 
grands  liait  et  charge  pondeurenae  mise 
sur  les  épaules,  combien  de  brebis  il  lui  falloil  p  li- 
tre, Combien  panier,  et  a  combien  H  diverses  lieux 

I  intaina  elles  étoit  contrainte  getter sa 

,  par  Divia  conai  it  institut»  les  /iimiurs,  partit 

parai  ss,  créa  les  évèqnes,  et  perdes 

eux  profil  et  étahlil  les  métropolitaine,  à  ce  que  par 

eux  euir  i|  oodanti al eo  idjutenra,eommem«mbres 

au  chef,  elle  gouvernât,  selon  sa  êo  ilnl  dre- 

!.,  i  eaero  |neenx,eemaienrisaemuc 

■  ////  <l>-  rtternetU  etperpétmth  fontaine,  f  Eglise 

:  ■ir<  ne  I  tiflSassent  un  seul  mm  de  tottl  le  divin 
et  dominique  champs  qui  ne  fussent  arrosé  de 
trine  salutaire  (I  i.  •> 

N  u-  trouvons  anaai  de  cette  même  pensée  une 
expli  ration  raisonnable,  dam  des  notions  qni  sont  à 
l,i  |  oi  tée  de  tons. 

PeraosuM  n'ignore,  en  eii  et,  que,  daaotoeUe  eboae, 
l'ensemb  e  oue  et   >'  iflermil  par  la  force  de 

atsprimilifsqails  sent,  et, 

en  mi  ne  lei         >ar  I  influence  de  cette  autre  | 

lupérienre    q  >i    le  régit  et  en    forme  un    seul   tout. 

Par  cela  même,  ton!  se  déeorgeol i  chancelle, 

ilôt  que   la  aateaanee  supérieure  est  enti 

.1  m  ion.  ou  dans  fin  tlu  roc  ••  m  lut  lire  qu'elle 

doit  exercer,  pir  une  dUeolution  quelconqne  dea 

ittl  président  à  l'organisation  des  élésa 
mi' 

n.,  noraj. comme  1 1        irdrephyai  pie. 

loot  est  en  ire  intrinsèque  de 

l'union  qol  Établit  lan  nemeiA. 

!or«,  qui    poun  ait    la  eh  <"- 

(i)  \  .  «  dt   iir  U    tssssm  «le  M.  L'abM  AoJré, 

t    »,  ,  éJiL  tsôO. 


De,  p| as,  le*  peuple*  vivent  d'exem  îles  p'us  que 
de  ru-  tnnemenls.  C  rq  toi  ils  puisent  pres- 

que toujours  dans  la  li  li  jaillit    !  n- 

ples,  ce  qui  §ert  »  former  en  -  <  I  •  par  ie  l-mrs 
convictions.  Bt  puisque  les  liions  primitiv 

—  comme  la  famille  et  la  p«rois-e,  —  sont  cèdes 
qui  ae  trouvent  toujn     -  -  :  dés 

lors,  si  celles-ci  -  întenl  -  leur  espr  t   ■  o  a  ne 

in-  novibles, — soit  dans  le  chef  qui  con- 

stitue In  famille,  — -oit  dans  le  pasteur  qui  r'-g-it 
la  paroisse  :  d  ms  ce*  cas  I  H  i  lées  l'h  ibilutnl  ni 
changement,  les  Intel  li  ■  ■  vue  faoi- 

leraenl  les  princ:p  ■-.  et  l'élément  de  cohésion 
CÎale  diminue    ei  ^'éteint.  Alors,  à   la   pi  re 

tusse,  1 1  Bod  '•(«'•  subit  I  s    pi  n  grands  eh  inge— 
m*nts,  et  ta  ligne  des  vai  iations  peut  se  parcourir 

d  iris  toute  <  i  rormid  n  I  W. 

Le  eavanl  Pontife  h>no!t  XIV  a  enseigné   c 

gran  le  vérité  lor-qu'i'  a  dit,  dans  si  bulle  'ï- 

lu  /,  à  l'égard  des  eu  ré-:  s  Si  tout  CCquiest  n ■•■•■--  i ire 

dans  le  corps  ne  <e  iro  rve  po  r.t  d  ma  le  chef,  tout 
le  bien-être  e!    l'ordre   de    la    famille  ehaneetl 
Tot'iK  familim  $mti<s  H  n-  In  nttat,  fi,  tfma  I  rvg 
titwr  ta eorpore,  non  imtêHit*r  in tnpite.  »  Et 
lèbre  cardinal  Gerriil,  un  de*  plus  illustres  -nhii- 
eistee  du  siècle  passé,  a  fait  remarquer  que  Tes  ■  noie 
de  l'instabilité  des  eh»f-t  dans  I  -    -         lions  inl 
rieures,  avait  produit  celte  funeste  e 
«pie,  to  ite  autorité,  même  la  suprême,  pouvait  ^'re 
ta  ijoars  changée  au  bon  plaisir  du  peuple,  a<l  au- 
titra  fi'i/iu/i,  p  irre,  qu*  celui-ci  représentait,  pour  eux, 
le  pouvoir  suprême  de  la  son. -te  1 1  \. 
Aussi  la  religion  catholique  seule  • 
p  ir  *••*  institutions,  de  do  mer  s  «  monde  le  gr  >n  1 
modèle  d'une  organisation  parfaite  el  d'une  ■  Imi- 
rable  stabilité.  La  raison  en  est  l*immuabilité 

de  -  ^  principes,  lans  l*ins  '  "- 

tion  et  dans  la   rîgi  le  exécution    >\r  -es  fois,   qui    ne 

penvent  être  soumises,  d*aucune  manière,  anx  chan- 
gements et  au  h  >n  pi  ilsir  da  libre  arbitre  humain. 
^iint  Innocent  I"  écrivait  déjà  de  son  sens  -au 
cler-é  de  Cous  intinople  ca  i  :  «  Il 

\ai  rait    Infiniment    mieux     oh  -    ea«- 

•niff  les  chosea,  quoi  ine  bien  fa 
,,  r   ,  -  i  n  ont  -  !••  et  ibl 

contre  li  prescription  des  l«»is  le  rE.-'  m  t  v< 
])r.T<tir-rif  mare,  f mires ca 

recte  facta  sunt,  qu  <m  t  itisun  sortiri,  qure 

-uni.   ■ 

Le  bon  aens  pratiq  ioi  pèi  • 

pH«  ces  réril  pourq  toi  ils  sTèl  lient  Inapi  'ss 

dans  |,-urs  lois  de  CCS  pri  IC 

clié  dan-  I  i  constitution  de  i  Eglise  ce  qoi  et  •  t  »  ué- 

l'ordr  <  'in 

d'imprimer  I  le  nraœuvr  ts  un  eai  ici*  r'"  le  durée, ei 

eonslltutio 

La  Kévolntioo  n  "lle 

voiedesag"sse.  n  ms  son  1- — --■  »a  le  détroi  »n- 

i    v  Os  lit,  0  •'•Ja  n»p  .  i  v.   p.«it. 
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ciennes  constitutions  qui  offraient  toutes  les  garan- 
ties de  stabilité,  elle  s'efforça  d'éteindre  en  elles  le 
catholicisme.  Pour  l'ébranler  jusque  dans  ses  bases 
fondamentales,  elle  poussait  avant  tout  la  société  à 
la  dissolution  de  la  famille.  Cette  dissolution,  si  on 
y  regarde  de  près,  se  retrouve  au  fond  do  toutes  les 
institutions  nouvelles,  qui  ont  fait  place  aux  lois  du 
passé. 

Dans  son  impuissance  à  appliquer  ces  prin- 
cipes à  l'Eglise,  à  cause  de  sa  divine  constitution 
qui  la  protège,  la  Révolution  a  cherché  néan- 
moins à  l'opprimer  dans  ses  institutions  ecclésias- 
tiques les  plus  importantes.  Et,  en  ce  qui  regarde 
les  paroisses,  elle  les  a  tellement  bouleversées,  que 
l'épiscopat  de  France,  si  grand  et  si  courageux  pour 
soutenir  les  droits  et  les  lois  de  l'Eglise,  surtout 
dans  les  premiers  temps  du  rétablissement  du  cuite 
catholique  en  France,  s'était  trouvé  réduit  à  la  pé- 
nible nécessité  de  ne  reconnaître  aux  curés,  dans 
leurs  paroisses,  qu'une  position  sans  stabilité. 
Ainsi  la  France,  à  l'égard  de  ceux-ci,  s'est  vue  pla- 
cée presque  à  la  condition  des  pays  de  missions,  où 
le  catholicisme  n'est  pas  encore  constitué.  Et  cela 
avait  lieu  au  moment  même  où  les  paroisses  au- 
raient eu  besoin,  peut-être  plus  qu'à  aucune  autre 
époque,  de  pasteurs  dont  la  main  paternelle,  mais 
ferme  et  constante,  pût  imprimer  une  sage  direc- 
tion avec  une  énergie  d'autant  plus  grande  que  la 
lutte  contre  le  mal  était  plus  difficile. 

Que  dut-il  résulter  de  cet  état  de  choses  ?  Nous 
le  constatons,  c'est  que  les  insiitutions  catholiques 
ne  reposant  plus  sur  leurs  antiques  bases  dans  les 
éléments  fondamentaux,  tout  le  corps  social  a  subi 
un  ébranlement.  Les  révolutions  ont  succédé  aux 
révolutions,  et  la  société  tout  entière,  reculant  jus- 
qu'à la  barbarie,  nous  a  conduit  aux  dernières 
convulsions  de  la  lutte  suprême,  là  où  il  s'agit  de 
vie  ou  de  mort.  Et  pour  en  remonter  le  courant,  il 
a  fallu  et  il  faut  encore  un  nouvel  appel  aux  saines 
doctrines,  et  un  effort  sublime  pour  retourner  aux 
anciennesinstitutionsdu  catholicisme. Car  personne 
n  ignore  que  les  nations  se  reforment  et  se  régénè- 
rent parla  vertu  des  mêmes  principes  qui  ont  pré- 
sidé à  leur  organisation,  et  les  ont  rendues  fortes  et 
prospères. 

C'est  donc  le  moment  opportun,  à  notre  avis, 
pour  traiter  et  examiner  à  fond,  avec  toutes  les  con- 
tenances nécessaires  à  ce  sujet  si  délicat,  la  grande 
question  du  retour  à  l'inamovibilité  ou  stabilité 
canonique  des  pasteurs  des  paroisses,  selon  les  lois 
générales  de  l'Eglise.  Question  vitale,  dont  l'im- 
portance De  saurait  échapper  de  nos  jours  à  aucun 
canoni^tf;  di^nede  ce  nom. 

Quelle  a  été  dès  le  commencement  et  dans  les  dif- 
férents siècles,  et  quelle  est  encore,  suivant  la  loi 
générale  de  l'Eglise,  la  constitution  juridique  des 
paroisses, en  ce  qui  concerne  la  stabilité  ou  l'inamo- 
vibilité canonique  des  curés  qui  les  tiennent  en  leur 
propre  nom? 

Et  à  l'égard  de  la  France  ne  peut-on  pas  pressen- 


tir une  heure  plus  ou  moins  prochaine  où  les  prê- 
tres préposés  à  la  tête  des  paroisses  dites  succur- 
sales, et  appe'és  curés  desservants,  devront  rentrer 
dans  l'ordre  général  que  le  droit  canon  prescrit  par 
rapport  à  tous  les  curés,  sauf  les  cas  prévus  par  le 
droit  lui-même,  et  conformément  aux  prescriptions 
qu'il  a  établies,  et  qui  régissent  la  catholicité  tout 
entière,  exceptéles  pays  des  missions  ? 

Telles  sont  les  questions  que  nous  nous  proposons 
de  traiter  en  canoniste,  et  d'examiner  conformé- 
ment à  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine. 

On  parle  souvent  des  devoirs  des  curés  ;  c'est  avec 
justice,  car  leurs  obligations  devant  Dieu,  l'Evêque 
et  la  paroisse  sont  d'une  immense  gravité.  Mais 
pourquoi  ne  pas  parler  aussi  de  leurs  droits?  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  la  loi  générale  de  l'Eglise  qui  éta- 
blit les  uns  et  les  autres  ?  Ou  les  droits  comme  les 
devoirs  pourraient  ils  être  jamaismisen  oubli,  dans 
une  société  si  grande  et  si  parfaite  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  réglée  en  toute  chose  par  ses  lois? 

D'autant  plus  que  l'autorité  épiscopale  sur  le 
clergé  en  sera  et  plus  grande  et  plus  affermie. 
Comme  le  dit  le  P.  Thomassin  (i),  les  Evêques 
exerceront  sur  les  curés  «  une  autorité  d'autant  plus 
grande,  qu'elle  est  plus  juste,  qu'elle  est  établie  sui- 
tes lois.  Car,  comme  la  justice  des  lois  est  éternelle 
et  inébranlable,  elle  communique  ces  mêmes  avan- 
tages aux  empires  qu'elle  règle  et  qu'elle  soutient.  » 

Nous  tâcherons  donc  d'apporter  une  lumière  sur 
ces  questions,  en  présentant  dans  notre  étude  les 
documents  qui  peuvent  l'éclaircir.  Nous  en  ferons 
l'examen  et  la  discussion  d'une  manière  scientifique 
et  toute  privée,  soumis  que  nous  sommes  en  tout 
aux  décisions  qui  ont  été  et  qui  pourront  être  prises 
par  le  Saint-Siège  apostolique. 

C'est  ainsi  que,  de  tout  temps,  ont  agi  lesécrivains 
catholiques,  en  vue  d'amener  la  lumière  sur  les 
points  difficiles  et  délicats  controversés  à  leur  épo- 
que. Il  nous  sera  permis  d'imiter  leur  exemple. 

D.  F.  DES  Mis  LIBERAT!, 


Avocat  romain. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

DE    LA    PROPRIÉTÉ    DES   CIMETIÈRES. 

La  question  des  cimetières  excite  en  ce  moment 
en  Belgique  d'ardentes  discussions.  Les  catholiques 
belges  sont  menacés  dans  l'exercice  de  droits  sécu- 
laires. Or,  comme  ils  sont  régis,  ainsi  que  nous, 
parle  décret  du  23  prairial  an  XII,  et  que  les  ques- 
tions qui  les  concernent  nous  intéressent  également, 
nous  croyons  devoir  reprendre  avec  quelques  dé- 
tails l'état  de  la  jurisprudence  chez  nous. 

Dans  l'ancien  droit  français,  les  cimetières  étaient 
placés  autour  des  églises  et  dans  la  dépendance 
de  l'autorité  ecclésiastique.  D'après  la  déclaration 

(1;  Tom.  I.  part.  I,  Liv.  Il,  ch.  4,  num.  2. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


501 


du  roi  du  10  m  ■  il  ni  les  agran- 

dir ni  les  transit  n  r  qu'en  verlu  d'un»'  ordonnance 
del'évéque  diocésain.  Les  curés  ei  les  marguil liera 
déterminait  ni  l'emplacement  il'  i  baque  sépulture. 
Les  rimetières étaient  Bitnésdansle  voisinage  des 
églises.  Ou  prétend  que  c'était  malsain  pour  les 
corps  ;  c'était  t-alutaire  pour  les  âmes,  et  l'on  peut 
sérieu6eo:ent  examiner  si  le  bien  mri  n'avait 

j)as  son  contre  c<up  dans  la  santé  des  corps. 

La  vue  de  la  mort,  constamment  prés* nie  aux 
yeux  des  \ i viril»,  rendait  eenx-i  i  m<  ins  prodigo 
de  leur  vie  et  pins  ménagers  de  ces  forces  dont  nos 
passions  et  les  vi  ml  i  i  nieilleure  part. 

Les  tombée  des  parents  défunts,  chaque  .j»»ur  fou- 
lées par  les  enfants,  conserva ie  t  les  traditions  de 
la  famille,  et  m  :  tenaient  l'amour  entre  leurs 
raemlii 

■  ••  n'esl  pas  l'Eglise  s  toujours 

fait  des  vivante  et  d<  -  morts  une  seule  et  même  ao- 
I  mbes  avec  les 

reliques  de  e  s  martyrs  et  de  i  s  saints.  Quand  elle 
■  pu  revenir  à  la  lumière,  elle  y  a  ramené  ses  chers 
défi  m  roupant  autour  «le  l'église  pour  mon- 

Irer  quils  constituent  avec  les  vivants  un  seul  et 
même  troupeau  qui  reste  sous  sa  juridiction  et  qui 
a  sa  part  à  ses  prière  -. 

Avec  les  procédés  delà  -cience  moderne,  il  serait 
possible,  su  mo  aa  de  rendre 

te  réui  io    des  cimetières  autour  de  l'église  -  me 
danger  [»our  les  vivants,  et   c  'ux  ci,  en  ayant  le 
de  la  mo  I  SOOS  les  yeux,  y  pui- 
seraient le*  vertui  qui  l'éloignent. 

La   Révolution  imagina  de  confisquer  les  cime 
lieras  co  ame  les  -  n<  m<   .  dont  i  - 

laient  qu'une  dépendance.  La  loi  des  6*15  mai  t  T'.u 
ordonna  qoe  les  cimelièi  i  sera  i  idu  comme 
bien  d  i  ionaux.  Pointant  les  révolutionnaire!  a'a« 
perçurt  d  q  ie,  si  l'on  pouvait  se  dispensai  de  prier, 
on  in-  p  .(iv  lit  -<;  dû  penser  de  mourir,  ni  d'ê  re  en- 
tfi  i      .       cimetières  furent  coi  iu  m  mbre 

d'un  commune,  et  la  Convention  d  le 

_'  décembre  179  >,  que  loua  l<  ■  cil   •  le 

droit  <i\  être  enterrés,  quellt  ml  leurs  opi- 

nions religieust 

Lei  loncordal  de  1801  ne  pai  le  pas  dt 
mais  il  fui  Miivi  du            I  du  23  praii  al  an  Ml 
1 1  juin  tM'iV),  qui  est  la  loi  organique  d<          al- 
lures et  qui  n'a  |am  ût  n*ibl«  ment  modil , 

Maia  un  principe  r«  _: i >  t<  nte  cette  matière.  La 
Révolution  i  s  i  l'intention  de  sêc  sria  i  les  sépul- 
tur  r.  mettre  la  d  >  i  clion  de  I"  lutot  6- 

•  i  t  rite  munieh  île,  et  (!>•  laisi 
l'Eglise  li  rèmoni     rt       suai 

li  i  Inhumations.    i 1  i« 

maxime  qui,    i        ire  f<  rmult  e  d  u  -  les  lois,  d< 
iule  la  jurisprudt  en   inapii  s  tout 

i  n 
fai;  i 

nu. »  ensuite  -  i  être 

COnsidci .  •    l'iiinini!  dilmilive. 


En  ce  qui  concerne  la  propriété  des  cimetières,  on 
en  a  tiré  pi  -  applicatio 

Il  faut  distinguer  les  anciens  cimetières  dont  l'é- 
labliasement  est  antéi  ieur  au  Concordat  et  q  ii  n'ont 
pas  cessé  d'être  afiVctésaux  inhumationi  ci- 

metières  nouveaux. 

Les  anciens  cimetières  qui  appartenaient  aux 
communes   sont  i--ur  propriété  :  cette  ques- 

tion n'est  pas  contestable. 

Les  anciens  cimetière*,  qui  appartenaient  aux  fa- 
briques  ont  été  conOsquéa  par  la  Révolution  ;  mais 
ils  ont  été  restitués  par  l'arrêté  du  7  Ihermidor, 
an  XI,  ain-i  conçu  :  «  Les  biena  des  fabriques  non 
aliénés  sont  rendus  à  leur  destination.  »  Kn  pré- 
d'un   texte  aussi   clair,  il  semble  qu'aucune 

tivoque  n'est  possible.  Cependant  elle  a  surgi. 
On  a  soutenu  que  la  destination  des  cimetières  étant 
essentiellement  laïque  et  communale,  ils  n'avaient 
pu  être  restitués  qu'aux  communes,  et  que  celles-ci 
ne  pouvaient  •  pouilléespar  les  fabriques.  On 

enu  (pie  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI  ne 
s'appliquait  qu'aux  Liées  susceptibles  d  être  loués 
on  affermés,  mais  que  les  cimetières,  étant  ail. clés 
.i  un  service  public,  «levaient  être  la  propriété  «  velu- 
sive  des  communes.  On  s'est  appuyé  <ur  des  ins- 
tructions des  ministres  de  l'intérieur  et  de-  lin  »n- 
c  s  eu  d  de  du  14  thermidor  an  X,  et  sur  un  dé- 
cret spécial  du  30  mai  1806,  qui  ajoutait  aux  Liens 

mi ues  aux  fabriquée,  aux  cures  et  suceur-  îles,  les 
i  _;  -  -  d  les  presbytères  des  paroisses  supprimées. 
S  il  a  fallu,  a-t-on  dit,  un  décret  spécial  pour  faire 
rendre  les  églises  aux  fabriques,  ceal  qu'elles  n'é- 
taient pis  compi  na  I arrêté  du  7  thermidor 
an  XI  ;  les  cimetières  n'y  sont  pas  compris  da- 
vantage. Donc,  ils  n'ont  jamaisété  restil  i  -    \  tssl 
le  décret  du  -'  <  prairial,  qui  attribue  aux  Nbriqui 
le   produit   dea   ;  om  >•  -  funèb  es,  ne  leur 
rendu  les  anciena  cimetières;  ma 
dana  les  articles  7,  :i  et  IL.  il  ne  fait  mention  que 
■  i     c  mmnnt 

Enfin,  un   au>  da  Consi  il  d'Etal  do  8  j  luvi  ! 
an  XII   approuvé   par  l'empereur,  porte   que  les 
églises  et  les  presb         -  -  n- 

munes.  or,  comment,  ai  les  êg  Dt 

qu'à  un  seul  cultt  urtiennent  sus  comm 

nmenl  lea  cimetières,  qui  servi  al  I  tous,  ne  leur 
appartiendraient  lia  i 

Il  aat  'Lui.  Bonclnt-on,  que  les  incit 

rimetièrea  q  li  servent  ei  iltures  sont 

la  propi  iété  des  commun* 

t  a  |ui  isprudenee  s'est  prononct  •■  en  < 
il  »<  liffleile  de  la  fait  dn 

mil  i  i  e  dea  cultes  du  n  avril  1852  •  I  d    11  juillet 

ml  aux  eimel  ères  qui  i  i   \  in- 

humaliona,  il  f  <"t  distinguer  s'ils  ont 

midor  ■ 
comn  • 
rendus    dx  e  mmo  es,  ili  d  ont  pu  ci 
appartenir  en  cessant  d 
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c'est  auparavant,  comme  ils  étaient  devenus  liens 
susceptibles  d'être  loues  ou  affermés,  l'an  été  du 
7  thermidor  an  XI  ayant  rendu  aux  fabriques 
tous  les  biens  de  celte  nature  qui  leur  apparte- 
naient auparavant,  ceux  ci  sont  compris  dans  la 
restitution.  Toutefois,  !a  restitution  ne  sera  défini- 
tive qu'autant  que  la  fabrique  aura  été  régulière- 
ment envoyée  en  possession,  dans  les  formes  indi- 
quées par  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  23  jan- 
vier 1807,  et  la  jouissance  non  interrompue  ne  sau- 
rait y  suppléer. 

En  ce  qui  concerne  les  cimetières  nouveaux,  il  est 
incontestable  que  si  la  fabrique  avait  fait  établiruii 
cimetière  de  ses  deniers, t  Ile  en  serait  propriétaire  : 
il  y  en  a  des  exemples.  Mais  depuis  trente  ans  la 
jurisprudenr.edu  Conseil  d'Etatestqueles  fabriques 
n'en  peuvent  pas  aequérir,  et  toutes  les  fois  que  des 
legs  ou  des  donations  leur  sont  faites  dans  celte 
destination,  l'acceplation  n'en  est  pas  autorisée. 
Lorsque  la  fabrique  fait  une  demande  dans  ce  sens, 
elle  est  renvoyée  même  sans  examen.  (Circulaire 
du  ministre  des  cultes  du  t0  avril  1862.) 

Le  Conseil  d'Etat  considère  si  bien  les  cimetières 
comme,  des  établissements  essentiellement  commu- 
naux qu'il  déclare  qu'ils  ne  peuvent  appartenir  ni 
aux  hospices  ni  aux  autres  établissements  publics 
(arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  15  mars  1833).  et  à  plus 
forte  raison  qu'ils  ne  peuvent  être  l'objet  d'une  en- 
trepriseparliculièrc.  (Cassation  du  10  janvier  1844.) 

Aussi,  quand  la  propriété  d'un  cimetière  est  in- 
certaine, la  présomption  est  qu'il  appartient  à  la 
commune.  La  fabrique  qui  se  prétendrait  proprié- 
taire aurait  à  établir  son  droit  par  des  liires  et  do- 
cuments authentiques.  C'est  une  conséquence  des 
prémisses  posées. 

Mai-,  encore  en  ce  cas,  sa  propriété  ne  serait  pas 
de  longue  durée.  Suivant  deux  arrêts  du  Conseil 
d'Etat  du  26  octobre!  825  e<  du  i5  mars  1833,  la  com- 
menedevaits'entendreavre  la  fabrique  propriétaire 
du  cimetière  pour  lui  rembourser  le  terrain  au  prix 
d'estimation,  et  ainsi  racheter  le  cimetière.  L'ad- 
slration  facilite  de  tout  son  pouvoir  ces  opéra- 
tion-. (Lettre  du  ministre  de  l'intérieur  du  11  août 
I  ;  ordonnance  royale  du  11  mai  1840.) 

I         ne  pouvons  approuver  cette  jurisprudence. 

Les  fabriques  peuvent  être  propriétaires  de  cime- 
tière «    et  plusieurs  en  possèdent  Cela  était  le  fait 
habituel  de  l'ancien  droit,  et  il  exi-te  encore   !   ns 
i    droit,  an   moins  à   l'état  d'exception. 
ffil  pour  démontrer  que  rien  dans  la  loi  ne 
s  y  '  ppo-e.  D'ailleurs,  puisque  les  fabriques  ont  la 
•  civile  et  ronHiiuent  'tes  corps  juridi- 
e»p  blés  d'acquit ir  H  de  posséder,  il  est  diffi- 
cile rie  restreindre  leur  rapacité  à  ries  acquisitions 
d  une  certaine  lorte.  nlore  surtout  qu'il  s'agit  tou- 
jours de  proprir  lés  qui  n  ntrent  dans  L'exercici 

Culte. 

vrai  que  le  principe  qu'elles  ne  pouvaient 

rque  pour  l'exercice  du  cnlle  a  longtemps 

Pr''va!"  !  '   i   risj  rudenee.  Mais  ce  principe 


commence  à  faiblir,  et  d'ailleurs  l'inhumation  est 
acte  du  culte. 

Si  les  fabriques  peuvent  posséder  des  cimetières, 
si  elles  en  possédaient  autrelois,  pourquoi  les  an- 
ciens cimetières  qui  ont  été  conlisqués  ne  leur  ont- 
ils  pas  été  restitués,  comme  leur-  autres  biens  ?  Eu 
vertu  de  quel  droit  la  jurisprudence  a-l-elle  trans- 
formé une  simple  loi  de  restitution  en  une  loi  de 
dévolution,  et  a-t-elle  rendu  aux  communes  des 
biens  qui  ne  leur  avaient  jamais  appartenu  ? 

Nous  nous  boi  nons  à  ces  simples  réflexions.  Elles 
sutlisent  pour  montrer  que  la  jurisprudence  n'est 
pas  si  sol  nie  qu'on  le  pourrait  supposer,  et  que,  même 
au  point  de  vuedu  droit  positif,  il  serait  possible  de 
diriger  contre  elle  de  puissants  arguments. 

Armand  BAVELET, 

Avocal  à   la  Cour  d'appel   de    Paris,  docteur  en  droit. 


Les  erreurs  modernes, 

(Suite.) 
XI 

L'importance  de  la  matière  que  nous  avons  trai- 
tée dans  l'article  précédent,  la  réa'ilé  d  «  miracles 
de  Jésus  Christ,  nous  engagent  à  y  revenir,  afin  de 
l'environner  de  plus  de  lumière  encore. 

Nous  avons  démontré  qu-  le  caractère  même  du 
divin  Fondateur  du  Christianisme  est  une  preuve 
certaine  de  celle  réalité,  et  que  si  ses  miracles  ne 
sont  que  des  supercheries,  s'ils  ne  sont  pas  r 
nous  devons  admettre  cette  monstruosité  impo  si- 
ble  :  l'union  en  Jésus  Christ  d'une  perfection  sur- 
humaine et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  et  de  plus 
odieux  dans  l'échelle  des  vices.  Afin  d'éviter,  au 
moins  jusqu'à  un  certain  degré,  cette  exlrémilé  in- 
supportable, M.  Itenan  a  imaginé  un  expéd  eut  sin- 
gulier. 11  ne  donne  à  Jésus-Christ  qu'un  rôle  très 
elîai  é,  ou  plutôt  nul,  dans  l'œuvre  de  ses  miracles, 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  serait  pour  rien.  «  il  esl  per- 
mis de  croire,  dit-il,  qu'on  lui  imposa  sa  réputation 
de  thaumaturge,  qu'il  n'y  résida  pas  beaucoup, 
mais  qu'il  ne  fil  rien  non  plus  pour  y  aider,  et 
qu'en  lou!  cas,  il  sentait  la  vanité  de  l'opinion  à  cet 
égard  (1).»  Il  va  sans  di: e  que  cet  écrivain  fantai- 
siste n'apporte  ici  aucune  preuve.  Sa  parole  nesuf- 
fh  elle  pa.s,  et  une  conjecture  de  sa  part  ne  vaut- 
elle  fias  mieux  el  n'est-elle  pus  plus  certaine  que  le 
témoignage  des  témoins  oculaires  ? 

En  tout  cas,  il  se  trouvé  que  cette  curieuse  dé- 
couverte, comme  d'autres  du  même  auteur,  est  le 
contre-pied  d<  la  réalité.  L'Evangile  toat  entier  pro* 
teste  contre  elle.  Rappelons  quelques-uns  des  prin- 
cipaux miracles  de  Jésus  ChiUt.  Eal-ce,  par  exem- 
ple, dan>  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve  de 
Naïm  qu'il  n'a  eu  qu'un  rôle  passif  ?  Ecoulons  : 
«  Comme  il  approchait  des  porte»  de  la  ville,  il  ar- 

(1)  Vie  de  Jéms,  p.  265. 
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riva  qu'on  portait  un  mort  à  sa  dernière  demeu 
c'était  un  DJa  unique  ;  sa  mère  était  jeune;  une 
grandi-  I'  n 1 1-  raccompagnait.  Jésus,  l'ai  ant  vu*',  fut 
touché  de  compassion,  et  lui  dit  :  Ne  pleurez  puiat. 
Puis,  B'approchanl,  il  toucha  le  cercueil.  Ceux  qui 
le  pni  luit  ent,  et  Jésus  dit  :  Jeune  homme, 

levez-  voua  ;  je  voua  le  commande.  Il  se  leva  a  demi, 
s'assit  ei  commencée  parler.  Et  il  le  rendit  à  sa 
mère.  El  loua  ceuz  qui  étaient  préseï  ta  furt  dI  fr  |  - 
I  stupeur,  et  ils  gloriOaienl  le  Seigneur  (1)    • 

Je  le  demande,  et  n'a  ici  qu'un 

rôle  effac  sir?  La  t-il  aussi  dans  la  résurri 

lion  de  Lazai  .">  epasl  i  qui  ordonne  d'ôter 
la  pierre,  q  i  réponde  afartbe  qu'elle  va  voir  la 
puissance  de  Dieu,  «t  qui  appelle  Lazare  i  baute 
voix  ?  Ecoulous-le.  n  Loradi  ncq   salarie  fut  arrii 

-   -,  l'  lyant  vu,  elle  le  }<  la  à  -es 
pied-,  et  lui  dil:   Seigneur,  si   voua  aviez  été 
mon  frère  ne  sérail  pas  mort.  Jésus,  voyant  qu'elle 
pleur  iii,  ci  que  leà  Juifa  qui  étaient  v  nus  avec 
elle  pleuraient  au^si,   Frémit   ou  son  esprit  el 
troubla  h  i  mém  .   :     M  dil  :  Où  l'as  z-voua  m 
Ils  lui  rc  S  igneur,   ven  /.  ci  voyez.  EU 

Jésus  pleura.  Et  les  J  i  l-  se  disaiei  z  comme 

il   l'aima  I.    Maia  il  y  eu  eut  quel  |ui  di- 

-il  donc  empêcher  qu'il  mourût, 
lui  qui  a  ouvert  les  yeux   d'un  a>  J   -us 

était  donc  venu  ansépulere:  one grotte,  à 

l'entrée  d  ■  I  iqaelle  ia  uw  us 

ditiOlezIapj  Ihe  lui  répondit  çneur, 

dej  •   ma  ar  il  y  ■  q  -  qu'il 

:.  J  sus  lui  i  :  Ne  voua  ai-je  paa  dit 

qi.  i  ai  r<  rez  la  gloire  de  Dieu  ? 

Ils  ôlèn  ni  donc  <n  pii  rre.  El  Jésus,  ix 

m  i  1 1,  dit  :  Pèi  >ua  ren  |ue 

vou-  h.  m  i,  je  savait  que  vo 

m'-  /.  loujot  x  qui 

m'ento  u  int,  alin  qu'il  t  que  Voua  m'ai 

en'.  .... 

lu  tombe  iu.  El  à  l'instant  le  mort  -e 
lev  i  ban  lel  I  le 

vi  ,i_  i  .l'un  suaire.  '  ur  dil  :  l' ïlu  /.  1«', 

et  I  '■  m  n  !••  eocoi  ■'. 

ijlir  J  i   ii    i    i     Dt    îd  ■         ' 

|u*il  ribuer 

miracle?  Kl  ti  |ue, 

,i-t  |  i  un  ré  «  Aini  i  ia 

icbii  /.      ll-il  aux  l'Ii  il  FlU 

U  II  IIP  tll'  .1. 

il  au  parai  y  I   i 

o  i  (.'»).  »  Il  en  a  élé  ainsi 
ton  i  il  I-  a  i  doni 

du 

neiasinn  divine 
L'opinion 

i  avons  doni  ib- 

ibr,  qu 

II. 

i . 


n'  crédulil  rlé 

dans  le  champ  de  l'histoire  \m  esprit  de  critique 
plutôt  exagéré*  a  écrit  celle  phrt  I  on 

moi,  croire  au  grand  principe  de-  miraclea  ou  arri- 
vei  à  cette  conclusion  absurde  qu-  le  Chiisl  était 
un  fripon  et  que  ses  dit  l  -  far  al  d»-,  du, 
des  menteurs  (1)  »  Rien  n'est  plus  vrai  J. - 
Cbrisl  i  lait  sea  miraclea  pour  prouver  le  vérité  de 
li  religion  qu'il  Tondait.  Don.:,  s'ils  ne  sont  pis 
i!  <->i  un  imposteur  el  ua  fourbe.  ()f,  d'.jn 
autre  côte,  il  est  lé  plua  beau  re  moral  <j  u 

ait  jamais  existé,  il  e>l  l'idéal  delà      r  ection.  Il  est 
donc  absurde  qu'il  soii  un  Fourbe,  et  s.  s  m 
lonl        -  D'ailleurs,  set  lisciple*,  i  »ut 

des  m  -  de  vertua,  notamment  de  aimpliciiéel 
de  sincérité  ;  ils  onl  donné  leur  rie  pour  ai  'ester  la 
i  ilité  des  faits  <pj  ila  racontent.  Il  «-si  donc  absurde 
qu'ils  .-n  aient  imposé  en  le.s  rapportant,  el  Nu  b  dir 
a  dil  la  vérité. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  lei 
listes,  ont   *en  pu  avoir  quelque  motii  d 'im  • . 
d'inventer  ers  oairaelea,  dé  les  attribuer  à  leur  maî- 
tre, et  de  tromper  ainsi   l'humanité.   Le  fanatisme 
ezplique  bien  des  cho-e 

R  m  irguoaa  d'abord  q>  liaient 

hommes  fort  pieuz,  plaçant  la  vertu  au-dena  -  de 
tout,  n'obi  isa  oit  qu'è  leu   c  1  i    i,  - 1- 

ci  Bant  tout  au  salut  de  leur  ame,  à  li  gloire  du 
Ciel;d  L  pour  cela,  sans  hésil  ;ir 

sang  et  li  ui  rie.  t>r,  ils  lileraent  que 

le  Ciel  ne  peut  être  la  récompenHe  det  m  meurs, 
d<  -  foui  lus  ri  des  imposteurs  :  Rux-méme*  l'ont  eo- 

gné.  Tromper  le  genre  humain  :  uni    ite> 

rat  pnerde  faus  mira      iqui        a- 

raienl,  après  lout,  qui   d   -  jonglariea,  pour  r< >ii  I  >r 
i eligi  ii,  i  tablir  un  nu  ulte,  c'  le 

plus  grand  des  crimes.  Les.i  étaienl  abso- 

lument incapable 

H  y  a  plu  ,  el  je   o'fa  '-  l'affirmer,  ila 

étaient  lo  élément  inc  ip  ib'.-s  de 
ment  un  pareil  proj  u 

un  hon  rad  imné  par  1rs  trib         n 

lion  el  n  criminel,  renverser  le  jn>* 

d  ilsme  '  i  misme,  impo  en  hu- 

ue  I      m  .  -  |)Uis  ineni  ig 

boinm  vertus li  «tl»  onter  tous 

Il  la  i  ■ 
lion  qu'il  s'a-it  H  l  de  réalb       Q    <at 

.  point  il  le*  \pô- 

Irt 

«  roire    l  «ni   bien  qu'il  n'en  eai  rien,  que  lent 

i  fait  des  mi  en  q 

mt.  Je  II  nde  i  t  ut  bornai 

i 
elli 

u- 
venl-l  i      -  |  as  réalisi  r,  ma 

pareil  pi  chir  n'I 

ion»  it  /  i 
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sitera  pas  à  le  dire  :  il  y  a  incompatibililé  entre  une  effets.  Mais  leur  manière  de  procéder  dans  la  re- 
semblable idée  et  de  semblables  intelligences.  cherche  de  la  gloireeslplus  originale  etplus  étrange 
Du  reste,  quel  motif  aurait  pu  porteries  évangé-  encore  que  leur  amour  pour  elle.  Voyez  comme  ils 
listes,  les  npôtres.  à  se  jeter  dans  une  pareille  en-  ont  soin  de  se  peindre  ignorants,  grossiers,  inha- 
treprise?  Nous  avons  prononcé  le  nom  de  fanatisme,  biles,  ne  concevant  rien  aux  choses  grandes  et  éle- 
C'est  un  mot  si  commode,  une  explication  si  facile,  vées,  timides,  lâches,  abandonnant  leur  maître,  le 
que  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autres  y  recourent  vo-  reniant  honteusement.  Voyez-les  courir  au-devant 
lontiers.  Ce  fanatisme  serait  sans  doute  relatif  à  des  ignominies,  des  prisons,  des  supplices  et  de  la 
leur  Maître  ;  ce  serait  un  amour  excessif  et  exalté  mort  réservée  aux  criminels.  Et  ce  serait  l'amour  de 
pour  sa  personne.  Mais  le  fanatisme,  lorsqu'il  existe,  la  gloire  qui  les  ferait  agir  ainsi  !  Evidemment  nous 
est  une  passion  violente,  sombre,  cruelle.  Dr  le  sommes  encore  ici  dans  l'absurde,  et  dans  l'absurde 
caractère  des  évangélistes,  des  apôtres,  brille  par  le  mieux  conditionné. 

des  traits  complètement  opposés  :  la  douceur,  la  Nous  sommes  donc  encore  une  fois  forcé  decon- 

simplicité,  une  sorte  de  candeur  naïve  et  une  admi-  clure,  comrm*  dans  l'article  précédent,  que  les  évan- 

rable  charité,  leurs  écrits  et  leurs  actes  sont  là  pour  gélistes  ont  été  parfaitement  sincères  dans  leurs  ré- 

le  faire  voir  aux  plus  aveugles.  Sans  doute  ils  ai-  cits,  qu'ils  n'ont  écrit  et  n'ont  agi  que  sous  l'em- 


pas  connus  tels  qi 

souverain?  Mais  d'où  venait  cet  amour?  De  ce  qu'ils  moignages,  leurs  récits,  les  mêmes  quant  au  fond, 

lereconnaissaientenfinpour  le  Fils  de  Dieu,  comme  se  confirment,  se  certifient  les  uns  les  autres.  Nous 

saint  Pierre  le  déclara  :   «  Vous  êtes  le  Christ,  le  sommes  donc  sûrs  de  posséder  par  eux  la  vérité,  et 

Fils  du  Dieu  vivant  (1).»  Et  pourquoi  cette  croyance  les  miracles  de  Jésus-Christ  sont  la  réalité  même. 

et  cet  amour  souverain  qui  en  découlait?  Evidem-  C'est  pitié  de  voir  les  rationalistes,  les  incrédules  de 

ment  parce  que  ses  miracles,  et  surtout  sa  résurrec-  toute  espèce  imaginer  des  hypothèses,  inventer  des 

tion,  leur  montraient  Jésus-Christ  comme  un  être  explications  impossibles,  plutôt  que  d'admettre  la 

surhumain,  comme  l'envoyé  de  Dieu  et  le  liédemp-  vérité  simple.  Les  fantaisies  de  M.  Renan,  les  ex- 

teur  du  monde.  Mais  si  Jésus-Christ  n'avait  pas  fait  plications  lourdes  et  grotesques  de  Strauss  et  autres 

de  miracles,  s'il  n'était  pas  ressuscité,  si  les  apô-  Germains  sont  cent  fois  plus  difficiles  à  admettre 

très  ne  J'avaient  pas  vu  vivant,  s'ils  n'avaient  pas  que  le  récit  des  évangélistes.  Quand  il  s'agit  d'éloi- 

eu  leur  Pentecôte,  ils  auraient  sans  doute  conservé  gner  Dieu  et  de  rejeter  son  action,  l'absurde  a  pour 

de  leur  Maître,  qu'ils  avaient,  du  reste,  abandonné,  eux  un  goût  particulier  et  ils  le  boivent  à  longs 

un  souvenir  pieux;  ils  l'auraient  aimé  peut-être  traits.  C'est  le  châtiment  de  leur  orgueil.  Seulement 

comme  les  disciples  de  Socrate  ont  aimé  après  sa  ils  se  consolent  en  appelant  cela  de  la  science. 

mort  cet  homme  sage  et  bon  ;  et  puis  c'était  tout.  (A  suivre:>                          L>abbé  DESOrgeS. 

Jamiis  ils  ne  seraient  allé  affronter  la  mort  par  toute 

la  terre  pour  faire   reconnaître  comme  Dieu  un 

ho nme  qu'ils  auraient  su  parfaitement  n'être  qu'un  Bibliographie. 

homme  comme  eux.  Les  disciples  de  Socrate  l'ont- 

ilsf'it?  ŒUVRES  COMPLÛTES  DE  J.  MARCHANT 

Mais  enfin,  dira-t-on  peut-être  encore,  est-ce  que 

l'amour  de  la  gloire  et  de  la  puissance,  cette  passion  Traduites  en  français,  avec  le  texte  latin  au  bas  des  papes, 

merveilleuse  qui  a  coutume  de  s'allumer  dans  les  Par  M-  l'abbé  RlcARD-  13  voL  in-8°- 

Ames  pour  les  élever  au-dessus  d'elles-mêmes,  ne  .               H«r  article.) 
suffit  pas  pour  expliquer  la  conduite  des  apôtres  et 

des  évangélistes  ?  N'est-elle  pas  la  mère  de  tout  ce  Un  des  devoirs  les  plus  importants  et  les  plus  es- 

qui  se  fait  de  grand  sur  la  terre?  N'est-ce  pas  elle  sentiels  du  prêtre  ayant  charge  d'àmes,  c'est  sans 

qui  sollicite  le  génie  de  l'écrivain  et  du  conquérant,  contredit  d'instruire  les  fidèles  confies  à  ses  soins 

du  pliib  8opheetdu  poète,  du  prophète  et  de  l'apô-  sur  tout  ce  qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer  pour 

parvenir  à  l'éternité  bienheureuse.  Le  saint  Concile 

ut  un  étrange  phénomène  que  l'amour  de  de  Trente  s'explique  clairement  à  ce  sujet  :  ...  <jui- 

la  gb  ire  s  emparant  tout  à  coup  d'une  douzaine  de  curnque  parochmles...  plèbes  sibi  commissas  pro  sua 

-,  les  élevant  au  dernier  degré  de  l'audace  et  etearumcapacitale  pascant  salut  aribus  ver  bis,  ducendo 

de  l'habileté,  de  lâches  et  ignorants  qu'ils  étaient,  quse  scire  omnibus  necessarium  est  ad  sa lutem,...  cum 

ansformant  complètement  en  d'autres  hom-  brevitate  et  facilitât*  sermonis{\).  Qui  ne  sait,  d'ail- 

tte  Gamme  n'a  pas  coutume  de  visiter  les  leurs,  qu'en  ce  siècle  d'indifférence  et  d'impiété, 

cette  classe  et  d'y  produire  ces  merveilleux  l'ignorance  en  matière  de  religion  est  pour  un  grand 

l.iUh.,  xvi,  16,  (1)  geFg.  y»,  De  Heformatione,  cap.  lï. 
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nombre  de  chrétiens  de  toutes  les  classes  'a  c 
première  de  leur  vit-  désordonnée,  et  finalement  d-j 
leur  damnation  éternelle? 

M. ds  pour  arriver  à  <  l  i  s  -  i  p  p  r  cette  ignorance  fu- 
neste, il  y  a  pour  le  pasteur  plus  d'm  e  difficulté  à 
vaincre.  S'il  présente  au  penple  la  doctrii  -  au- 

cun ornement,  dans  t  nudité,  et  qu'il  traite 

les  différents  points  de  do-  de  morale  selon  la 

méthode  scolas  ique,  l'expérience  prouve  qu'il  ne 
sera  pas  long  te  m  |  -  éc  •  •  ■  ;  que  bientôt  même  ses 
auditeurs,  incapables,  pour  la  plupart,  d'une  ippli- 
eation  insuffisante,  Deviendront  plus  l'entendu-. 

Donc,  s'il  veut  faire  accepter  et  gonler  son  ensei- 
gneni'  ir  par  un  certain  nombre  de fidèles  au  moins, 
I  de  Lonte  néci  -  |ue  -  n  ingagc  présente 
un  puissant  attrait,  plaise  par  la  forme  dont  il  sera 
revêtu,  parle  a  l'imagination,  au  cœur  comme  a 
l'esprit ,  et  s'appuie  sur  des  faits  plutôt  encore  que 
sur  .ti  s  raisonnements. 

Yo\  ez  cet  é  lifice,  vaste,  inirnense,  si  rons  le  vou- 
lez, mais  entièrement  nu  ;  quatre  mors  surmontés 
e  vnùte  en  forment  la  structure,  cl  c'est  to  it. 
tlidité  en  est  parfaite;  un  œil  exerce  n'y  décou- 
vre rien  qui  ne  soit  conforme  aui  r  gl<  i  d  l'art  ; 
les  savants  admirent  même  la  précision.  I  t  roula- 
nte, la  magnificence  de  ses  lignes;  mais,  vous  le 
comprenei  comme  moi,  toutes  ces  beautés  froi  i  > 
et  muettes  que  les  esprits  cultivés  sauront  apprécier, 
échapperont  inévitablement  à  la  m  isse  des  visiteurs, 
qui  ne  tarderont  p  e  trouver  mal  à  leur  aise 

dam   i  et  édifl  coup  sur,  n'y  revien- 

dront [> 

Il  en  est  de  même  des  discours,  entreliens,  ho- 
mélies, <|u  i  no  aux  peuples.  Q  telles 
que  soient  leur  so  I  lité  larégul  irilé  du  plan  adopté, 
andeur  même  des  idées,  si  notre  langage  se 
montre  dépourvu  d'ornements  qui  le  fassent  ressor- 
tir et  fixent  l'attention,  son  i  Bot  le  plus  net  et  le 
plu-  certain  sera  d\  nnny  r.  Voulons-nous,  au  con- 
traire captiver  l'auditeur  et  l'instruire,  rendons- 
nous  clairs,  mettons- nous  à  la  portée  de  tous,  n 
lessns  ton! ,  sa<  li  des 

ebarO  l'art   oratoire  ;    que    cliaqn  e    se 

1*1  ■  -   avec  un.  n    bieu 

choisie    i  an  exemple  puis    d  ns  la  rie  des  laiots, 

nul   vienne  ment  I  l'appui  de  ce  que 

ivançons.  Voilà  ret  d'opérer  da  fruit 

p  ir  le  mini-.ii >r< •  de  la  parole. 
Cet  art,  j<  ind 

qu'on   me  pe<  m<  lie  de   le  du 

je  ne  suii  i  a-  i  ■  seul 
allocutions,  iléchismes  mé 

ns  une  |  demenl , 

lient  qo  i  A  pari 

_  .  |  il  ont    I  leur 

-  toujours  mu  1 1 1  s,  nue  mémoire  bit  n 
meul  i  '  ■•,  un   aplomb  Impei     i  bable,  u   • 

tout  ;'H"ir,ih  mi  long  temps  d  t 

doit 


diter  le  point  qui  va  faire  le  sujet  de  son  d 
mais  encore  examiner  d'avance  quelle  forme  a^ 
ble,  -  .i-i--  mie  ii  lui  donnera  pour  mieux 
l'attention  naturellement  si  distraite  di  édi- 

teurs. 

Je  vous  entends,  vénérés  confrère*  qui  parcoure/. 
ces  lignes,  me  répondre  par  l'objection  qo  un  grand 
nombre  d'entre  nous  oui  nt  à  opposer  ;  que 

moi-même,  je    l'avoue  ing<  miment,  j'aura 

droit  d'alléguer  en  plusienn  astam 

m'est  arrivé  de  monter  en  chaire  sans  g  (\.  ir,  non 
pas  précisément  sur  quel  sujetj'allais  p  mais 

quels  développements  je  donnerais.  Noa  fonctions 
si  multipliées,  dans  lespopuleu  es  surtout, 

Borbent-elles  pas,  qui  >ia  au   m  in-,  tout 

notre  temps  en  certaines  saisons  de  l'année  particu- 
lièrement.? Pendant  le  Carême,  par  exemple,  -i 
nous  pouvions  di-poser  seulement  d'une  ,  lemi- 

beure  pour  préparer  nos  instructions,  non-  Berions 
trop  heureux  ;  mais  qui  ne  sait  que  ce  loisir  si  né- 
iire  non-    fait    souvent  défaut?  Ali  !  si    nous 
avion-,  pour  Suppléer  au  manque  de  lemp-.  un  oa- 

çe  solide  et  bien  fait,  qui,  non  seulement  v>'i\- 
fermàt  l'exposé  de  toute  la  doctrine  catholique, 
m  ds  où  les  différentes  vérités  de  la  religion  sa  ni 
présentées  succinctement,  clairement,  ai  nc- 

ments  dont  elles  ont  besoin  pour  frapper  i 
les  plus  inaltenti  s  :  images,  compara       -    rails 
d'histoire  bien  choisis  ;  un  ouvrage  enfin  qui  mais 
fournit  sur-le-champ,  avec  les  idées  a  l'une 

!  action,  tou-  le-  développement*  qu'< 
p. nie,  ou  au  moins  une  bonne  lecture  remplie  de 

lées  fortes,  saisissanl  .pie'ea  la  circons- 

tance et  aux  lies,  uns  particuliers  de  notre  troup 

quel  service  un  livre  ainsi  COODOOSé  BOUS  rendrait, 

à  nous  prèir.--,  en  no  is  facilitant  l'accomplissement 
du  d  voir  sacré  de  la  prédication  :  si  ans 
leur  faisant  goûter  la  doctrine  du  salut,  qu'<  Iles  ne 
conna  —  i   i  l 'imparfaitement  p.  >■  i  r  la  plupart  I 
M  d-  ou  rencontrer  un  ouvrage  qui  réunisse  i  I  » 

facile.  Assurément  lea  ti  lités  sur  la  doctrine 

cliir!  tenue,  ini-e    soi-disant  a    la  por 

ne  manquent  pas;  mais,  parmi  nbre 

de  livres  religieux,  quels  sont       i   |ui  conviennent 
pour  le  bol  •  1 1 1  •  -  nous  voulons  atteindre 
i    d'abord,  il  raol  éc  irtet  t  -  ouvragi 

)')•-.    qui    pre-i  nient,   il    est 

vrai,  sur  chique  point,  des  considérât  i 
mbiimea   même,  maisqui  semblent  d<  r  d 

d<  -.  •  n  ii •■  iux  détails  de  i  i  vie. 

I.  imil  prati- 

n'esl  pas  m  |ui  sont  la  les,  dont  le 

I  .u.  I  ne  parle  nia  ix,  ni  a   i 

i 
Pai 
m-  liront  d    leur  <  i 
sein!  JOU- 

i 

m  i  du 
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dimanche,  et  aussi  pour  mes  lectures  aux  exercices 
du  Boir  en  Avent  et  en  Carême.  Je  m'en  trouve 
très  bien,  et  je  sais  que  sa  manière  de  dire  est  par- 
faitement goûtée  de  mes  paroissiens. 

L'auteur  est  Jacques  Marchant,  doyen  et  curé  de 
Couvin,  au  diocèse  de  Namur,  en  Belgique;  il  vi- 
vait au  commencement  du  xvue  s  èele. 

Comme  on  le  voit,  ce  prêlre  était  parleur  et  a 
■è  pendant  assez  longtemps  le  saint  ministère 
dans  une  paroisse  importante.  Je  trouve  déjà  là  une 
bien  précieuse  recommandation  en  faveur  de  son 
travail,  car  ce  qui  manque  généralement  aux  écri- 
vains  moralistes  de  nos  jours  —  que  ceci  soit  dit 
sans  intention  de  blesser  personne,  —  ce  qui  fait 
que  souvent  i's  ne  frappent  pas  juste  el  n'atteignent 
pas  la  plaie,  ce  qui,  par  conséquent,  rend  leur  pa- 
role stérile,  c'est  qu'ils  ne  connaissent  qu'imparfai- 
tement l  s  mille  rnisèresdu  cœur  humain  et  les  re- 
mèdes ellieaces  \  y  apporter;  disons  le  mot  :  ils 
manquent  d'expérience.  Et  le  reproche  que  je  fais 
aux  écrivains,  un  peut  aussi  l'appliquer  aux  prédi- 
cateurs île  ce  temps  en  tenant  compte  des  excep- 
tions, qui  sont,  grâce  à  Dieu,  nombreuses. 

J'ajouierai  que  l'auteur,  en  composant  son  tra- 
vail, a  eu  précisément  pour  but  de  venir  en  aide 
aux  pasteurs  d  s  âmes,  et  de  cilit  :  le  devoir 

aussi  difficile  que  sacré  de  la  prédication,  comme  il 
est  aisé  de  le  voir  à  la  simple  lecture  des  titres  de 
ses  ouvrag 

Voici  ces  litres  :  ffortus  pastarum ;  Tuba sacerdo- 
tatis  fkmo'it-ns  sp/jfem  mwos  Jéricho;  Virga  Aaronis 
w;  <  awlelabri mystici, etc.;  Vitis  fl.jriyera;  lia- 
tiohale  praedicantium.  « 

To  -  ouvrages  viennent  d'être  avanlageuse- 

ndusen  notre  langue  par  un  écrivain  érné- 
M.  l'abbé  Ricard,  chanoine  honoraire  de  Mar- 
seille et  de  Carcassonne,  el  édités  par  M.  Vives,  qui 
a  dej  .  si  bien  mérité  de  la  religion,  en  faisant  re- 
vivi  bous  nos  yeux  une  foule  de  livres  des  siieies 
chrétiens  qu'on  ne  connaissait  plus  que  de  nom.  A 
mou  Inirnljle  avis,  la  traduction  de  M.  Ricard  est 
fidèle,  dégagée  et  attrayante;  chacun,  du  reste, 
peut  eu  vérifier  l'exactitude,  le  latin  se  trouvant  au 
ii.-  p  iges  (I  ;. 

Ces  livres  renferment  un  traité  complet  de  la 
doctrine  catholique;  sous  peu,  nous  donnerons  un 
sommaire  de  chaque  grande  division. 

alleodaal  q  le  je  montre  l'excellent  parti  que 
:ateur  peut  en  tirer,  je  me  permettrai  au- 
jourd  bui  de  recommander  cet  ouvrage  à  mes  con- 
frère- pour  le  rs  lectures  aux  prières  du  soir  en 
me;  il  y  a  I ■■•.,  pour  ce  mode  d'instruction,  une 
mine  féconde.  A  part  quelques  passages:  un  peu 
,,0i  h  quelques  autres,  qui  ne  seraient  pas 

h  '  n  notre  siècle  si  chatouilleux,  OU  qui  ne 
pourraienl  plus  avoir  d'application,  p.-i  '  pi'iis 

pourront  facilement  distinguer,  tout,  dans  le  Jur- 

P  'hn,it,  traduites,  formant  9  î.eaux 

'it  l'exécution  typographique  ne   laisse  ri 
er.  ^ 


din  des  pasteurs,  la  Trompette  sacerdotale  et  le  Can- 
délabre mystique,  sera  lu  avantageusement,  je  l'as- 
sure, après  un  instant  de  préparation. 

(A  suivre.)  L'abbé  GARNIER. 


Chronique  hebdomadaire. 

Lettre  encyclique  de  Pie  IXaux  Arméniens. —  Lesnéo-schis- 
uiatiques. —  Les  ambassadeurs  birmans  —  Souscriptions 
catholiques  pour  les  Alsaciens-Lorrains.  —  Générosité 
communarde.  —  Leconseil  muuicipalde  Hayonue.—  L'as- 
sociatiou  de  Saiut-François-de-Sale*.  —  Départ  de  mis- 
sionnaires. —  Pèlerinages  à  sainte  Philoojèue  —  à  saint 
Joseph  —  à  Rome  —  à  Jérusalem.  —  Une  question  de 
géographie.  —  Eu  Espague.  —  Expulsion  de  Mgr  Mer- 
millod. —  Un  pas^e-port  pour  le  ciel. —  Le  proscrit. —  Pro- 
testation et  fidélité  du  clergé  de  Genève. —  Chère  liberté  ! 

Paris,  23  février  1873. 

Home.  —  Dans  son  allocution  consistoriale  du 
23  décembre,  le  Souverain  Pontife  avait  exprimé 
l'intention  d'élever  de  nouveau  la  voix  avee  plus  de 
force  encore  que  par  le  passé,  sur  le  schisme  armé- 
nien, si  }>es  coupables  auteurs  persistaient  dans  leur 
rébellion.  Or,  ces  malheureux  n'ayant  manifesté 
aucun  désir  de  soumission,  Pie  IX  a  juge  que  le 
temps  était  venu  de  parler  avec  toute  son  autorité 
apostolique.  H  vient  donc  de  faire  adresser  à  l'Ex- 
cellentissirne  Patriarche  de  Cilicie,  aux  archevê- 
ques, aux  évéques,  au  clergé  et  au  peuple  du  rite 
arménien,  unis  en  communion  avec  le  Saint-Siège, 
une  longue  et  remarquable  Lettre  encyc  iqne  qui 
donnera  le  dernier  coup  au  schisme  arménien,  en 
démasquant  l'hypocrisie  et  la  perfidie  des  hommes 
qui  causent  ce  te  immense  douleur  à  la  sainte 
Église  leur  mère. 

Ce  document  élant   d'une  étendue  qui  ne  nous 
permet  pa^  de  le  donner  en  entier,  malgré  son  im 
porta  née,  nous  nous  bornerons  à  fournir  à  nos  lec- 
teur» le  résumé  qu'en  a  fait  le  Journal  de  Florence, 
et  que  voici  : 

«  Après  avoir  parlé  des  efforts  incessants  tentés 
par  le  Saint-Siège  pour  faire  fleurir  en  Orient  la 
pureté  de  la  foi  et  de  la  doctrine  catholique,  Pie  IX 
déplore  la  malice  des  Arméniens  schismaliques  qui, 
à  force  ileru-e  et  de  violence,  ont  rendu  ces  efforts 
inutiles  et  arrêté  le  mouvement  des  Orientaux  vers 
l'unité  dans  la  foi. 

»  11  parle  des  lettres  écrites  à  diverses  époques 
pour  essayer  de  prévenir  le  danger  menaçant  les 
populations  de  l'Orient,  de  sa  douleur  à  la  vue  des 
violences  exercées  contre  les  catholiques  et  leur  pa- 
triarche légitime,  Mgr  Hassoun,  et  de  l'usurpation 
du  prêtre  schi-matique  Jean  Kupélian. 

»  Le  Saint-Siège  n'a  rien  négligé  pour  remédier 
au  mal  ;  il  a  même  envoyé  dans  ce  but  un  légat  ex- 
traord inaire  auprès  de  IVmpereurde  Turquie. 

»  L'une  des  ruses  des  néo-scbisoiatiqnes  est  d'a- 
voir o»urpé  le  nom  de  cal  ho'iqu  s,  a  l'imitation  des 
héi  cliques  et  des  schématiques  de  tous  les  temps, 
bien  que  les  Pères  grecs,  aussi  bii  n  que  les  Pères 
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latin-  s'accordent  avec  les  Souverains  P  pour 

coud  itnni  r  ctiin'.  tique  celui  qui  é\<  ve  une 

chaire  contre  c-  Ile  de  Pi 

■  Ci  -i  en  rai  i  ichismatiqu 

Bayent  de  déclarer  nulle  cl  de  nulle  valeur  lu  sen- 
tenee  d'excomm  inicati  m  lancé'1  contre  eux.  Leur 
assertion  esi  contr  lire  aux  léclaraliuna  [  :  le 

lOU: 

»  C'est  en  rain    ju1  eudenl  que,  dans  la 

^ii  non  de  ,  mais 

ioe.  'I  ous  i«  .s  actes  «le  la  faction  ara    nieu 
de  iulinople  m  mi  ent 

echismaiiques.  Lorsqu'on  i  outre  I  - 

leurs  légitimes  le  l'Eglise,  on  offense  non 
ment  ladi*eîpline,  m  -  i ■•  -. 

»  Ce  serait  oublier  la  tradition  constante  de  l'E- 
glise que  de  reconnaître  aux  Ar  méoiens  rel  le 
caractère  de  catholiques.  A  l'imitation  d-            ns 
fichi-  ■  aliques,  ï\<  n'onl  pas  lionlede  rejeter  sur  le 
je  la  eau    idu  trouble  qu'ils  onl             .11 
est                             le  ru  iti     l.  -  tidèles  en  garde 
les  calomnies  qu'ils  répandent  i          in. 
i     eltre  pontificale  fait  ensuite  l'historique 
«».x        I  -  différentes  i>1i  •-  -  du  Bcbisme  arménien, 
depuis  f»a  première  origine,  et  d           pui  que  le 
Saint-Siège  trouva  tout  d'abord  dans  le  goovero 
meni  ni  loin  m  en  faveur  des  Arméniens  catholiques 
et  de  leur-  pasti  urs  légitin  •  -.  ainsi  qae  des  mesu- 
res priai  - 1  ar  le  Sainl-Si  ge,  d' iccord  asi  c  lespr 
late  irméniena,  pour  régler  plui          points  impor- 
t  mi-  d    discipline. 
•  Lesdeux           liions  princi|  îles  mi  e   en  avant 

{»ar  lesrt-b  e  le  Saint-Siège   t  •  -  i  dent  I  é- 

!  l'aduiinislrution  des  biens  • 
clési  ifitique  .  Or,dai  liions,  le  S. tin!  t: 

n'a  f  di   que  -  irder  1 1  d 

|uerl<  cripiibles 

de  la  r\\  lire  de  saint  Piei  il  en  ne 

rien  d(  rij.i ion   constant*  -  d  inons. 

En  nt  le  Sai  -  oir  usurpé  les 

dn> 

reprod  ii  e    os  cal<  i  i  ille  ;>  .t  «nt 

que  l'h  r  •  sic  il 

tri.  %  du  Christ  :  />'■  >i  U  z 

à  '  ,  /  .'  '  ù 

.  ndi  i  donc  evt  c  un  giqu    con- 

Iro    -  spirituels  du  •  ;  mais  loin 

civilsdi 
la  | 
du  un  •  \  t  |ue  'i  >il. 

nienn  l  le»  presci ipti 

non-      il        i      i  qoe  l's  Imini 

lui -Si' 

est  le  vicaire  de  J  t,  (  omme  d  un 

ex  ,         li  s  srh  pies  prout  i 

'i  i  ' 

i  :  ,     |  l  j 


I.    Souverain  P< mtife  termine  son  a  Lui 
lettre  en  mettant  ■  catholiques 

•  nlre  les  perfidies  dee  dissidents  et  on 
exhortai  eux. afin 

de  ci.-  rrer  intacte  li  l"i  calholiqoe  dans  I 
i 

»  Il  exprime  le  <!  voir  les  rebelles  rev 

an  bercail  île  l'Eglise,  où  ils  seront  reçus  à  bras 
Is. 

>  Il  engage  les  fidèles  à  lutter  avec  énergi  . 
',  '      '..        le  leurs  ancêtres,  qui  supportèrent  la 
son,  l'exil  et  même  li  U  Oit,  pour  cooseï  ter  l< 
de  li  Toi  catholique. 

Il  les  bénit,  (  t  les  exhorte  à  la  paix  et  à  l'uni 
avec  le  Sièg  ■  apostolique.  » 

Prajice.  -  -  Le  total  de  I  >■  souscription  ouverte 
p.ir  le  journal  I  Univers  pour  les  Alsaciens- Lorrains 
s'élève,  à  la  date  du  .1  lévrier,  à  la  somme  de 

20.  Mw  premier  versement  di  la  q 
Faite  i  la  Madeleio  mon  ''e  Mgr  Prep- 

pel,  y  ligure  pour  la  nomme  de  11,  304Tr. 20. 

—  La  Semai**  catkaliqmt  de  Lyon,  <\u i  «  ouvert 
souscription  pour  le  même  objet,  avait  déj 

cinilli  dans  ce  diocèse,  à  1  i  :..  1  île,  !  . 

.  J)G  tr.  . 
Plusieurs  autres  Stmii  et  Religieutes  ont 
an  t  ouvert  des  souscriptions  pour  nos  che 
malheureux  comj         I  -  qui  ont  iui  le  j"ug  , 
sien,  et  leur  total  grossit  ch  ique  jour. 
d  rions  bit  n  ruir  ce  ipie  les  libéi 
narda  qui  accusent  i<  a  catholiq 
pair;  -  a-si  t 

qui  est  i  Rome,  ou  l<  ors  pan  lis  l'ont  indig 
iui   n  nrauns  d'  \ 

de  Le  -  il  n'<  -pie 

l'A',  ;"'         1  ''  '        " 

:  . 

il  p  ir  iro  i  raid  irable  !  Alors,  m  noua 

—  ' 

mun  "u-  ,, 

.  .,                               reseul  exe  p 

cl  qu  donne 

imitant  i  in'il  >  lenl 

s  jai  . .    .  •                  nme  de  100  fr 
dre  pa 

monument  >   Roua  .  en  l  honneur  d 

M.  1«  Maire, 

n 
lion  ha)Onnai*e  par  > 

i 

i  .      . 

..  l:    .  » 

—  Le  joui 
un   Mon 

de   I'      i 

io  u  il  imes  r  '/  "■ 

mm  i;  i ■  i  , 

■ 
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Rodez,  et  Cherbonnier,  d'Angers,  pour  la  Bir- 
manie; Louvet,  d'Orléans,  pour  laCochinchineocci- 
dentale  ;  Cumbes,  d*Alby,  pour  le  Cambodge  ;  Gi- 
beb,  de  Nancy,  pour  le  Maïssour.  —  Allez,  vaillants 
et  heureux  apôtres,  que  l'Etoile  des  mers  guide 
votre  vaisseau,  et  le  fasse  aborder  aux  rivages  où 
aspire  votre  soif  de  dévouement  au  salut  des  âmes  ! 

—  On  annonce,  comme  devant  avoir  lieu  le  18 
mars  prochain,  un  pèlerinage  au  village  deSempi- 
gn> ,  diocèse  de  Beauvais,  où  se  trouve  un  autel  à 
sainte  Philomène,  que  semble  particulièrement  af- 
fectionner  la  douce  vierge  de  Mugnano.  Depuis 
longtemps  déjà,  elle  y  reçoit  un  culte  suivi,  et  de 
nombreux  pèlerins  y  accourent  de  tous  pays.  Mgr 
l'évêque  de  Beauvais  a  écrit  aux  promoteurs  du  pè- 
ler: nage  dont  il  s'agit,  pour  les  féliciter  de  leur 
pieux  projet  et  l'approuver. 

—  Un  autre  grand  pèlerinage  se  pre'pare  dans  le 
même  diocèse  et  pour  la  même  époque,  le  pèleri- 
nage à  saint  Joseph  dans  le  sanctuaire  élevé  à 
Beauvais  même  en  l'honneur  du  bienheureux  pa- 
triarche. 

—  Enfin  l'on  annonce  aussi  qu'une  caravane 
de  pèlerins  se  rendra  à  Rome  pour  les  fêles  de 
Pâques,  et  qu'une  autre  ira  jusqu'à  Jérusalem. 
Celte  dernière   partira  de  Marseille  le  13  mars. 

Alsace-lorraine.  —  Nous  sommes  dans  une 
école.  Les  petits  Alsacienssont  assis  sur  leurs  bancs 
et  devant  eux  se  tient  l'inspecteur  prussien,  venu 
surtout  pour  les  germaniser  un  peu.  Celui-ci,  après 
diversesquestionssurla  grammaire,  l'arithmétique, 
l'histoire,  pa^se  à  la  géographie.  On  sait  que  les 
Prus-iens  ^e  flattent  de  la  connaître  fort  bien.  Indi- 
quant ilonc  au  doigt  unecaite  d'Europe  et  s'adres- 
sant  à  l'un  des  enfants,  à  la  mine  intelligente  et 
éveillée,  notre  pédagogue  lui  demande,  avec  l'in- 
tention manifeste  de  le  mortifier  :  «  Où  est  la 
France?»  Mais  l'enfant,  posant  vivement  la  main 
sur  son  cœur,  répond  avec  force  :  «  Ici  I  »  On  ne  dit 
pas  si  le  Pru>sien  a  trouvé  la  réponse  bonne,  mais 
no'i-  f  ensons  que  tous  les  écoliers  l'ont  applaudie. 
On  ne  fait  pas  la  géographie,  quoi  qu'en  pensent  nos 
insolents  vainqueurs,  simplement  avec  des  coups  de 
canon. 

pagre.  —  Le  duc  d'Aoste,  fils  du  larron  cou- 
ronné   Victor-Emmanuel,   roi   d'Espagne    par   la 

•  de  la  dévolution  sou>  le  nom  de  dom  Amé- 
dée,  ••>  abdiqué  le  11  février,  prudemment,  et  tan- 

|u'il  décampait  avec  la  comtesse  son  épouse,  la 

!»  'pi'-  a  été  proclamée.  Comment  ?  De  quel 
droit  ?  Cesl  ce  qa  on  ne  «lit  pas.  En  ce  qui  con- 
<•  rne  lea  choses  religieuses,  le  nouveau  gouverne- 
ment vaut  celui  qu'il  remplace,  ni  plus  ni  moins. 
L'on  de  -  -  premiers  actes  a  été  de  décréter  la  sé- 

tion  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  On  sait  ce  que  cela 
re,  elles  catholiques  espagnols  sont  fixés. 
Slis.sk.  —  (J"and  nous  faisions  pressentir,  dans 


notre  dernière  chronique,  un  acte  de  violence  con- 
tre la  vénérable  personne  de  Mgr  Mermillod,  nous 
avions  l'assurance  que  les  libéraux  suisses  en  vien- 
draient là,  mais  nous  croyions  qu'on  colorerait  la 
chose  par  quelques  formes  juridiques.  Point.  M.  Vau- 
tier,  président  du  Conseil  d'Etat  de  Genève,  est  aie 
trouver  son  compère,  le  président  de  la  Confédéra- 
tion, à  Berne,  et  ces  deux  messieurs  ont  résolu  et 
préparé  ensemble  l'enlèvement  du  Pontife.  De  re- 
tour à  Genève,  M.  Vautier  a  fait  venir  son  chef  de 
police,  lui  a  remis  es  mains  l'ordre  d'expub-ion,  et 
le  chef  de  police,  accompagné  d'agents,  a  fait  cer- 
ner la  maison  de  l'évêque,  puis  il  est  entré  pour  lui 
signifier  qu'il  eût  à  quitter  le  sol  de  la  libre  Helve'- 
tie.  Une  voiture  était  à  la  porte,  on  y  fit  monter  le 
proscrit,  et,  en  quelques  tours  de  roues,  il  n'était 
plus  dans  la  terre  de  sa  patrie.  Voilà  comment  s'est 
fait  le  coup.  C'était  le  17  février. 

Le  soir,  les  catholiques  de  Genève,  instruits  de 
cequis'élaitaccompli  avec  tant  depromptitude  etde 
secret,  se  pressaient  dans  Féglise  Notre-Dame,  pleu- 
rant leur  pasteur  absent.  Par  contre,  la  petite  ville 
de  Ferney,  en  France,  où  Mgr  Mermillod  était  venu 
demander  l'hospitalité,  heureux  de  posséder  le  glo- 
rieux exilé,  témoignait  sa  joie  par  de  nombreuses 
illuminations. 

Cependant  Mgr  Mermillod,  avant  de  quitter  sa 
résidence  épiscopale,  «  bâtie  de  deniers  recueillis 
par  lui-même,  rédigea  une  protestation  contre  l'ini- 
quité dont  il  était  victime.  Il  emporta  avec  lui  le 
décret  de  bannissement,  en  disant  :  «  Ce  sera  mon 
passe-port  pour  le  ciel.  » 

Le  lendemain,  le  Courrier  de  Genève  paraissait 
encadré  de  noir,  en  signe  de  deuil. 

Aussitôt  que  Pie  IX,  captif,  lui,  et  non  banni, 
eut  eu  connaissance  de  cet  attentat,  il  fit  adresser 
au  nouveau  confesseur  un  télégramme  d'encoura- 
gement etde  bénédiction.  La  plupart  deà  èvèques 
de  France  lui  ont  déjà  écrit  pour  lui  témoigner 
leurs  sympathies  et  lui  offrir  l'hospitalité.  Mais  le 
magnanime  pasteur  restera  aussi  près  que  possible 
de  son  troupeau,  afin  de  veiller  sur  lui  avec  un  re- 
doublement de  sollicitude  et  le  mettre  en  garde 
contre  les  embûches  qu'on  ne  manquera  pas  de  lui 
tendre. 

Tous  les  curés  du  canton  de  Genève  ont  protesté 
avec  une  grande  énergie  auprès  du  grand  Conseil, 
contre  l'arrêté  du  Conseil  fédéral  qui  a  frappé 
Mgr  Mermillod,  et  déclaré  que  cette  nouvelle  viola- 
tion des  droits  de  l'Eglise  ne  ferait  qu'accroître  leur 
soumission  au  chef  spirituel  qui  leur  a  été  donné 
par  le  Vicaire  de  Jésus-oihisT. 

Aléa  jacta  est  !  Il  faut  s'attendre  chaque  jour  à 
voir  expulser1  Mgr  Lâchât,  citoyen  de  Berne,  comme 
vient  de  l'être  Mgr  Mermillod,  citoyen  de  Genève. 
Conçoit-on,  après  c>  la,  que  nous  puissions  n'être 
pas  fanatiques  de  la  liberté  moderne  ! 


N°  iy.  —  Première  ;mnée. 
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uns  m:  la  semaine 

(Du  dimanche  H  15  mars.) 

I>  n'.-tche  9  mai 

Hkmisi^ckk*-     —  Lm  •  1  i i  11  enenes  du  m    -  >nt  désignée 

dans  le  lang  i-'»»  1 1 1 ■  i r  _-  ;<■  le  premier  D  'inlroIL  .'le- 

minitcei  ■  est  le  ajotitulial  de  l'introït  du  deuxième  dimauche 
de  la  sainte  quarantaine. 

Le  martyrologe  romain  mentionne  aujourd'hui  la  bien- 
heureuse mort,arrif<  Catherin*  de  u  >l>- 
gne,  vierge  le  l'Ordre  det  (tarisses.  iuirable  vierge 
ne  recommandait  rien  tant  qn  rit  d'ore  il 
pers  ii  reaient  faire  des  progrès  dansla  spiritualité. 
Son  corps  est  entouré,  à  Bol               ma  gru              ration. 

Lundi  10  mars. 

Lr.s  lAUTI  QOaaAan  Haam».  —  Durant  la  persécutiou 
de  Liciuiu*  e,  eu  Arménie,  quarante  sol  latscappa- 

dociens  furent  invitée  parla  président  Agrieolaûs  è  sacrifier 
aux  .  Bar  lear  refus,  aprèa  avoir  enduré  les  chaînes  et 

le,  :  l  voir  eu  la  face  meurtrie 

à  coups  de  pierres,  ils  furent  eondamoés,  au  plus  froid  de 
l'hiver,  a  passer  la  nait  exposai  toot  nus  à  l'air  sur  ud  étang 
glacé,  où  leurs  corps,  durcit  par  lagelée,  sa  rompaiaQt  par- 
tout Un  seul,  vaincu  parla  souffrance,  apostasie;  mate  il  fut 
•r  pii  les  gardait,  frappé  d'étoiiuemcut 
à  la  vue  des  qnara  n  tenaient 

dans  leur*  maioa  au-dessus  dej  na'mt-  m  urtyra.  Parmi  eaz, 
Iss  plak  rablei  se  nommaient  Cyriou  et  Candide.  Ils 

Consommèrent  enfin  leor  martyre  par  le  supplice  du  brise- 
ment des  jambes,  eu  320. 

Mai  di  H  au 

■rTnoaj  grand  homme,  l'an  des  plat 

grands  nan  iplos  lllu       i  i,  naquit 

•  u  1225    Dès  i'A>te  >le  cioq  ans.  ou  le  confis  aux  soioi 
religieux  du  Mout-Cassin,où  il  se  di-t 

■on    l  dix-huil  SUS,  il    entra 

dans  i'Onli  ..ut  Dominique,  malgré  la  résislaoee 

ta  :  .  iolence  de  ses  frère-.  Il  mourut  • 

Le  m  \'.  de  France  indiqua  aujourd'hui  la  fête  de 

saint  Gorgon,  martyr,  dont  le  corps,  trouvé  j  II  une  sur  la 
voie  A,  de  saiule  Gé<  ■  il»*,  fut  trans- 

porté au  grand    mona-tère  de  Tours,  en  847,  et  opéra,  en 
chemin,  plusieurs  grauds  miracle». 

M   •    ■     Af  12  mars. 

R  GaéOOiai   Ll  QbjAID,  pape   et    docteur.   —   (l'est   a 
Rome,  v.T*  l'an  !  naquit  Grégoire,   raroommé   le 

i,  à  cause   d  il  extraordinaire  de  ses  i 

•es  vertus  et    de  son  télé.   Il  asl  i  inelé  \'ap6tr*  'les 

Anaint'.  parce  qu'il  procura  la  eooverelon  de  l'Angleterre 
parlai  mnaires  qu'ily  envoyé  Relin  isun 

«Douanière,  il  fallol    un  ordre  exprès  du    Pape  Péla>/e  ponr 

l'eu  I  .   Papa,  malgré 

humilité  d    sauva  Hume  de  1  tr  la  c 

i  venue  l'antienne  R^qlnn  l 

faudrait  i  ""ir  raconter  laglorieoi 

P«pr  qni,  le  premier,  i •  r ■  i  eatte  devise,  di  mmnne  I 

tous  ■  vitevr  t  l>e<>.  Il 

e  forma  av 
saint  Ambroi«aet  saint  Augustin, les  quati  taure 

de  l'i  l 

lomaiu   i  u  lit  d  |    éi«  du  m  >ude. 

Jeudi  11  mars. 

—  Sa  vie  a  été  uu  dso 


de   1  incee   et  eommonieati  us    Le  trait  caraetéris- 

tiqae  de  cette  belle  .'nie,  c'était  sou  horreur  extraordinaire 
pour  tout  ce  qui  peut  blesser  la  pureté,  puis  un  vif  et  exis- 
tant amour  de  la  prière  et  da  recneill  bonne 
heure,  p  u  liale,  elle  prit  le  plu-*  gran  !  s  dn  do 
l'é  location  ■  ifaole,  et  traita  touioo  -  imestiquee 
avec  DUS  t  tue  ii  Ile  bouté.  EuDemie  du  luxe  et  des  plais 
elle  faisait  sa  parure  «le  ses  enfants,  et  son   bonh-ur  de  la 

i  leinenl  éprouvée   par  la  perle    de 
net  |«  b  son   mari,   elle   se  montra 

ton  t  volonté  de  Dieu.  Devenue  veuve,  elle 

eui.  es  Oh  itee  qu'elle  avait  fondées,  et  y  roi  tou- 

jours    le   modèle  des  vertus  religieuses.    Sainte    Françoise 
avait  la  plus  gr ■  ige  girdien. 

.  hedi  14  mars. 

Lk   satin    StniU   M  Nothk-Seignh  u  Jk^ls-Chri^t.  —   La 
corps  de  notre  divin  Suiveur  a  dû  être  euveloppe,  à  la  m  i- 
enna,  d'un  gran  I  nombre  de  lloej  ce  qui 

faitoomprendreeommeotplosienrssuaireset  plusieurs  lia 

il  <ervi  k  l'embaumement  de  Jésus eont  ou  oui  »er« 

vés  en plusieura localités. Besançon,   ladouio.  Ce  m- 

piégne  et  Turin.  Le  Suaire  de  Turin  est  le  pluscélèbl 

Uontemplooi  Notre-Seigoeur  enveloppé  dans  le  Suaire, 
enseveli  dans   le  tombeau    de  la  mort  et  dut  ie  qull 

faut  savoir   pour  lui   mourir  au  tu  >nde  et  au  péché,  pu 
qu'il  est  mort  pour  non*. 

Samedi  15  mars. 

Dr  la  Fiais.  —  Le  B  U*tyrologe  romain  mentionne  an 
d'uni,  a  «on  de  taint 

sold.it.  que  l'on  dit  être  celui  qui  perce  le  côté  de  No:-    - 
i^neur  d'un  coup  de  laO  • 

Le  martyrologe  de  Praoce  fête  lamé  w»J  Tran- 

suiV/e.abM  t- Bénigne,  à  Dijon,  qui  fut  enseveli  i 

meure  i|  le  la  Bu  • 

de  saint  Tranquille, 

casse ur,  ressemble  eo  ruisseau  limpid 
bruit,  heureux  la  Ci    inder  la  vallée  qu'il  arroee 
qni  Senrieeenl  sur  ses.  borde.  Faisons  le  bien  avec  humill 

L'abb-    \>:.  RICARD, 

•i   t'mjloci».  eh»  i"  ni  hnoor»ir» 
J«  M.r.e.lU  *t  4«  Caraisono*. 


Homélie  sur  l'évangile 
du  rtotMtan  senaMui  dioahêvb. 
M,  xi.   11-28.) 

Ce  qu'il  faut  entendre  par     nôtre  point  avec 
Jésus  et  ne  pas  amasser  avec  lui 

I     xrK    —    Qui   MM  r*t  iifimn.  COntl  I  est  ;  et 

mm  eoWiyil   numni,  dûpertit.  Celui    i 

i .      m  m  ,i  .  el  •••■lui  qui  n 

moi  dtuipe. 

IRDB.  —  v 

.  t    fi  g 
loi  .i  til   n 
•  pari  i  1  »  I  nu- 1  Man 

il  dire  i 
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il ,5  démons,  qu'il  chasse  les  démons. D'autres,  pour  tiens  qui  vivent  dans  l'indifférence,  et  sans  aucun 
le  tenter,  demandaient  qu'il  lit  un  miracle  dans  le  souci  de  remplir  les  devuirs  que  la  religion  impose, 
ciel.  Or  Jésus,  connaissant  leurs  pensées,  leur  dit:  ne  sont  point  avec  Jésus-Christ.  Mes  frères,  est-il 
Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  sera  détruit,  nécessaire  de  vous  montrer  combien  ceci  est  vrai? 
toute  maison  divisée  contre  elle-même  tombera  en  Vous  le  comprenez  facilement.  Je  suppose  que  l'em- 
ruine.  Si  donc  Satan  est  divisé  contre  lui-même,  pereur  qui  vient  de  mourir...  Mais  mm,  je  ne  veux 
comment  son  royaume  subsistera-t-il  ?  Cependant  pas  faire  de  politique.  Remontons  à  soixante  ans, 
vous  dites  quec'est  par  Béelzébut  que  je  chasse  les  afin  qu'on  comprenne  mieux  qu'il  s'agit  simple- 
démons  ;  si  donc  c'est  par  Béelzébut  que  je  chasse  ment  d'une  comparaison...  Supposons  donc  que 
les  démons,  par  qui  vus  enfants  les  chassent-ils?  nous  sommes  en  1815.  Le  premier  des  Napoléons, 
C'est  pour  cela  qu'ils  seront  vos  juges.  Mais  si  je  vaincu  par  une  coalition  étrangère,  est  la,  as-is  sur 

chasse  les  démons  par  le  doigt  de  Dieu,  assurément  un  chemin,  tri-te,  désolé  de  tant  de  défections 

le  royauu  e  deDieu  est  parvenu  jusqu'à  vous.  Lors-  In  homme,  jusque-là  comblé  de  sesfaveurs,  passe 

qu'un  homme  fort  étant  bien  armé  garde  l'entrée  devant  lui,  le  reconnaît  et  ne  lui  donne  aucun  signe 

de  sa  maison,  tout  ce  qu'il  possède  est  en  sûreté  ;  de  respect.  11  y  a  plus,  sans  outrager  lui-même  cet 

mais  s'il  en  survient  un  plus  fort  que  lui,  qui  par-  empereur  déchu, il  sourit  à  ceux  qui  l'outragent,  il 

vienne  à  le  vaincre,  il  enlèvera   toutes   les  armes  écoute  leurs  insultes,  il  s'associe  en  quelque  sorte  à 

dans  lesquelles  il  se  coudait  et  paitagera  ses  dé-  leurs  mépris...  Nous  l'arrêtons,  nous  l'interrogeons, 

poi.illes.  Celui  qui  n'est  pa-  avec  mot  est  contre  —  »  Comment!  voustrahissez  celui  que  vous  aviez 

moi,  et  «elui  qui  n'amasse  point  avec  moi  dissipe,  juré  de  servir  !...  Vous  êtes  un  misérable,  vois  êtes 

Quami  l'esprit  impur  est  sorti  d'un  homme,  il  s'en  un  lâche  î  —  Moi  ?  dit-il,  pas  du  tout;  je  l'aime,  je 

va  par  des  lieux  arides, cherchant  du  repos  ;  comme  le  respecte,  et  si  je  ne  l'ai  pas  salué,  c'est  pareeque 

il  n'en  trouve  point,  il  dit  :  Je  retournerai  dans  ma  j'en  ai  vu  beaucoup  qui  ne  le  saluaient  pas.  .  » 
maison  d'où  je  suis  sorti  ;  et  y  revenant,  il  la  trouve  Faisons  l'application  de  cette  comparaison.  Cer- 

neltoyée  et  parée   Alors  il  s'en  va,  et  prend  avec  tes,  plus   que  le  vieil   empereur,  Jesus-Christ    est 

lui  sept  autres  esprits  plus   méchants  que  lai  ;  ils  aimé;  il  y  a  ici  des  chrétiens  qui,  pour  lui  témoi- 

entrent  dans  cette  maison,  il  y  font  leur  demeure,  gner   leur   amour,  verseraient   leur  sang  comme 

et  le  dernier  état  de  cet  homme  devient  pire  que  le  une  goutte  d'eau.  Mais  il   se   rencontre  peut-être, 

premier.  »  non  pas  dans  cette  assemblée,  mais  ailleurs,  que'- 

Proposition. —  Que  de  réflexions  salutaires  nous  ques  impies  qui  l'outragent,  qui  le  blasphèment, 
pourrions  faire  sur  ce  récit.  Bonléde  Jésus,  guéris-  Lui,  il  n'est  ni  vaincu  ni  découronné  ;  seulement, 
sant  ce  possédé  ;  malice  du  démon,  qui  rendait  cet  ayant  l'éternité  pour  lui,  il  laisse  agir  les  méchants; 
homme  muet,  imnrge  de  celle  dont  il  use  envers  les  il  ne  les  foudroie  pss.  Que  faut-il  penser  alors,  mes 
chrétiens  qui  ne  font  pas  une  confession  sincère  ;  frères,  de  tant  de  chrétiens  qui  rougissent  de  pro- 
endurcissement des  Pharisiens  qui,  ne  pouvant  nier  noncer  son  nom,  de  faire  le  signe  de  la  croix,  qui, 
le  miracle  opéré  sous  leurs  yeux,  demandent  un  tremblant  devant  le  respect  humain,  n'oseraient 
signe  dans  le  ciel,  et  poussent  la  perversité  jusqu'à  donner  à  ce  divin  Sauveur  le  moindre  signe  de  vé- 
dire  que  notre  divin  Sauveur  est  l'allié  du  démon  ;  nération  ?  Ils  osent  bien  encore  se  dire  les  disciples 
calomnies  que  Notre-Seigneur  a  voulu  subir  pour  de  Jésus-Christ,  et  pourtant,  comblés  de  ses  bien- 
nous  apprendre  à  supporter  avec  patience  les  insi-  faits,  les  ingrats,  ils  négligent  de  le  prier;  ils  n'o- 
nnalioai  malveillantes  des  méchants.  C  -pendant,  seraient  le  bénir  et  l'adorer,  et  dire  publiquement  : 
désirant  relier  celte  instruction  à  celles  que  nous  «  Je  l'aime,  je  l'honore,  c'est  mon  Dieu  ;  et  si  je  ne 
vous  faisons  pendant  ce  Carême  à  la  prière  du  soir,  le  sers  pas  mieux,  c'est  parce  que  je  suis  un  lâche  et 
je  m'arrêteraià  uneautre considération  qui  pourra  que  je  manque  de  courage.»  Du  moins,  ô  doux 
nous  èlre  utile  et  salutaire  pendant  ce  saint  temps.  Sauveur,  il  y  aurait  dans  cet  aveu  de  la  franchise, 

Division,  —  Jésus-Christ   dit  ces    paroles,  que  un  reste  de  foi,  de  fermeté  chrétienne,  qui,  tôt  ou 

vou-.  avt-z  sans  doute  remarquées  :  Celui  qui  n'est  tard,  attirerait  votre  miséricorde.  Vous  avez  parlai- 

fjas  'jci.-c  moi  est  contre  moi  ;  celui  qui  n'amasse  pas  tement  compris,  chrétiens,  le  but  de  cette  compa- 

moi  di-,si)je.  1 C 1 1  e  s  feront  le  partage  de   celte  raison. 
instruction  .  Premièrement,  par  ceux  qui  ne  sont  Ah  1  Jésus-Christ  avait  prévu  d'avance  qu'il  y  au- 

pas  avec  Jésus-Christ,  nous  entendions  tant  de  rait  de  ces  chrétiens  qui  sans  renier  la  foi,  vivraient 

chr-  tiens  indifférents  qui  n'ont  nul  souci  de  rem-  dans  celb-  coupable  indifférence  et  négligeraient  les 

plir  les  devoirs  que  la  religion  impose  ;  deuxième-  devoirs  que  la  religion  impose;  et  voilà  pourquoi, 

ment,  par  ceux  qui   n'amassent  pas   avec  Jésus-  repoussant  de  pareils  disciples,  il  adit  :«  Celui  qui 

Chri-l,  nous  entendrons    beaucoup     de    chrétiens  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi.  »  Oh  !  je  ne  saiss'il 

au.^i  dont  la   religion  n'est  pas  assez  seri  use.  Ni  se  rencontre  dans  cette  assemblée  des  chrétiens  de 

les  nus.  ni  les  autres  ne  sonl  dans  cette  voie  quidoit  cette  sorte  ;  mais,  s'il  s'en  trouvait, hommes  ou  fem- 

nous  ci.ndi.  ire  an  Ciel;  cVst  ce  queje  me  propose  de  mes,  je  leur  dirais  :  «  Quoi!  âmes  qui  avez  coûtési 

vous  démontrer  ec  matin,  cher  à  Jésus,  qui  avez  la  prétention  de  lui  apparte- 

Première  partie,  —  Je  dis  d'abord  que  les  chré-  nir  et  de  n'être  pas  ce  qu'on  appelle  des  impies,  ré- 
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fléchissez  luen,  v  oy< 1  l'état  où  von  us 

llam  ni  'I  i ns  le  chemin  qui  doit  voua  conduire 
au  Ciel  ?  —  Mais  ip  ta  .'  le  suis  un  honnél  i 

hom m',  je  suis  une  femme  m  idole  ;  je  n'ai  jamais 
fait  tle  lort  à  péri  mn  •,  m  1  réputati  m  BS(  î  I  il  ri 
de  '  ipçon.  Je  ne  vais  pas  à  la  messe  LoM  les 

dimanches,  j'ai  tant  d'ouvrage  !...  Pofcs  ce  n'.-st  pis 
l'habiiu'le;  du  rente,  je  ne  méprise  pai  la  religion, 
je  n    Mi-  rien  '-eux  qui    i  '  j'en- 

voie régulièrement  neesenfants  sox  offices  et 
catéchisme  ;je  ti  I  qu'île 

fasse  ni    leur    preml  mmuniun.   •   —    F 

bien-si  méi   tout  cela  rat  bien,  mais  ce  • 
assez.  Entre  deux  opinions.  politiquns,  roui  pouvez 
parfaiieinent  rester  indifférents,  n'être  ni  pour  une 

publique   ni   pour  une  mon 
ment  un  citoyen  déroué  I  l'or  Ire  ;  cela  suffit.  Mai-, 
en  religion,  ce  n'est  pas  la  même  ehoee.  Le  reli- 
/.  v  ta  ité   abeol  je  ;  Jésus- 

Chi  lu  da  Ciel  poor  noua  l'apprend 

ur  inui-i  im|)  i-iT  les  dcTofrs  qu'elle  c  unmando. 
Qu'on  dispute  tant  qu'on  voudra  «nr  les  intérêts 
t ri ^  i  'I  •  1 1  terre  ;  m  lia  sur  la  reli- 

m,  jamais]  Jésus-Christ  ne  pereaet  pas  cala;  il 
faut  tirement  m  déclarer  pour  lui,  croir 

qu'il  en«eigne,  pratiquer ee  qu'il  commande,  obéir 

-  m  Eglise,  ou  sinon  on  dev  ent  son  adversaire, 
on  cal  contre  lui. 

Ici,  n".  si-ii  pas  vrai,  mes  bien  ehers  frères,  qne 
vous  (lui.-    .  >  que  disent  parfois  les  im- 

pies :    •  G  esl    lur,  e'i  t  lii-  n  i  «tolérant .  •<  K    pour- 
tant, rtirv  iens,  si    nous,  voulions   réfléchir,  ni 
eomprendrioni  i  icilemeat  qu'il  en  doit  être  air, 
La  n  irild  cet  une,  aile  cal  nette,  cl  i  cet  franch 

elle  I--.I  .il>-    lue.  Voyez  cal  au'.l  ;   je  di-  :  i  II  CCI  de 

marbi  i  ;  c'est  'a  vérité.  Ma  h  si  |e  voolaia  'lire 
quel  |ue  cb  «e  d  •  fa*  ix,  j'a  irais  dit  ■  iniè 

je  dirai*  :  i  II  est  de  boie,  il  sel  de  plâtra,  il  asl  de 
terra,  il  esl  de  o  irtoarplern  »,  et,  daoi  ••••s  diverses 
afflrtnatioi  i,  j'aa  ai-,  menti.  Bh  I  ieo,  Jésus-Christ 
■•  n.  ma,  il  esl  la  justice  ■  :  ii  bi  m  q  ic  1 1 
miséricorde,  il  ne  peut  pas  se  tromper;  par  coni 
quent, quand  il  aouadil :  ■  tt'tit  pot  ai 

moi  est  contre  moi  »,  il  bobs  indiqua cla  pie 

ton  -       !i    |c  mon  I  -,  qui   négti- 

it  I  •  le  l'ôira, 

t  point  •  ;  que  leun  prétend  uee 

vertu     -ils  en  ont,  n'étant  point  sanctini  li 

foi    i  I  h  uni  indif- 

férent i  que  d  M  y  en 

D  —  Il  v  a    plu*,  mes    fi  ,  non 

•  it  ie-.i  «-Chris!  relu  -  >mme 

lui  .pu  viv.'iit  d  m-  lin  : 

'    l'o  il.li   des   |  M    r »-l i _  ii         .    in  lis 

lor 

ti/tf,  il  veut  nous  montrai    tue  nir  ne  doil 

point  •'  repai  q  i'U  oc  racooa  dira  poiol  p 

duripl  •  t  i.-m  -  .|  ii  n'ont  au 

faire  le  li  mn  de 


la  |  aa  .pji 

con  vaille  que  vaille,  A  Pàqoeeel  iH  t-|ui, 

presque  de  suite,  retombi  t  dans  lea  mêmes  défai 

i  -  ab  indon  ms  sane  her 

à  vous  corriger,  vous  dissipez  les  grâces  et  i 

ni. -iits doivent  vous 
pr  moi,  mas  frères,  nous  profiteal-ile 

à  nous  réel  le  m   rit,  ]  ii  depuis  vingt  ans,  treote  ans, 
i      lit  menu  progrès,  confessons  t  >u jours  les 
m  ivuns  pas  réforaa  de  nos 

défauts,  el  usions  pour  ain^i  dira 

coulées  toujo  i  s  dan-  le  mè  ne  monle  !  pre- 

nu:     _  hréliens,  notre  coeur  est  pari 

a  aime  ce  partage,  que  Jésus-Chrisl  d<  t  -te. 
unon,  le  fils  de  David, avait  r  eu  d  Dieu  a 
e  en  p  irtage.  Un  jour  il  eut  à  prononcer  un 
jegeaseut  devenu  célèbre.  Deux  femmes,  qui  \ 
vaient  danal  •  néma chambre, avaient  mie  lu  monde 
chacune  un  enfmt.  L'une  rl'elle  étouffa  involontai- 
rement le  >i  u  peu  l.int  son  sommeil.  S'en  étant 
aperçue,  elle  se  lève  doucement,  pr  res 

de  la  nuit,  s'empare  «lu  tils  de  sa  compagne,  et 
poee  i  a  place  lésion  qui  était  mort.  G  II      i,  aj  int 
découvert  la  frauda,  pousse  les  hante  cris,  el  eu  ap- 
pelle à  la  ji-  i   i'  du  prince.  Le  cas  était  emfa 

■  t  :  chacune  de  res  deui  femmt  iréc  imait  en  ni  me 
sien  l'enfant   vivant,  et  nul  témoin  n'était  la   pour 
éclairer  cette  affaire.  Voulant  découvrir  quel  le  élail 
la  véritable  mère,  Salomon  prononça  cette  sentence: 
Puis. pie  chacune  de  ces  fera         r»  clame  eel  en- 
i  prenne  di  .  dit  il,  |u*ou  le  coi 

•  i  qu'elles  en  aient  eh  irone  la  moitié.  »  A  ce-; 
les,  la  véritable  mère  f\<-  l'enfant  sentit  sas  eut  tail- 
les .uni.-  :  d  Non,  prince,  dit-elle,  hp  tuez  pas  q 

enfant  ;  donni  a-le  plutôt  à  ceite  antre,  donnez-la- 
lui  tout  entier,  j'.iiuie  niii-ux  qu'il  M)il  vivant.  »   ' 

liait:    Qu'il  ne  soit  n 

toi  ni  a  moi    mu-  «pion  le  partage  en  deuî 
imhi,  «'•'■  ''/"',  ted  dioiJafur(i).  i  a  du  i  ri 

reconnut  faeilemaol  quelle  était  la  véritable  mère, 

.  t  lui  remit  MM  enfoui. 

b  an-  lia    ,  qnel  est  m<m  l>ut   en 
ini.int  celte  histoire?  J'ai  voulu  voos  monti 
ipi    s  d. m  •  i  ,i  i      n  .  ■  cette  faosec  nier-.- ,  i1  ■  me  i 
noua  voir  ainsi  pa  r  notre  ecear;  il  semble 

i  insolence  se  dn--.r  v.  t  lui 

<ii  i  :     if  >■  tif  dass  as  "il  aa  .i  têt  m  .*• 
t  pana  /•  ■ .  Et  m  i 

(JUS    n  ■     |    -n-   lrO0    -    usent.  Il  i    -  na 

't  quel  •  r  -e  di  -      -er  à  la  i   »m- 

ui  un  e  ;  pu  -.i.  i;       -    - 

un 
I      malin  à  I  r  è  la  d-im 

n'i  lo    n    r  tout  frein,  SO  livrai  '"S 

panch  in1-»  d'à  mi  aalni  •  corroui 

di  ou  n'a 

pas  non  p 

-e-  p  i--i  m-.  <  »:i    mu      !  OH  la 

i  m  t  >la,  m,  i6  et  aatv. 
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compagne;  mais  on  redoute  les  efforts  nécessaires 
pour  la  pratiquer  d'une  manière  constante.  On  ôte 
au  péché  ce  qu'il  a  de  plus  grossier,  on  conserve  ce 
qu'il  a  de  moins  visible  et  de  plus  dangereux.  Est- 
ce  là,  mes  frères,  suivre  le  bon  chemin?  Non, 
comme  ces  hommes  auxquels  l'ivresse  a  enlevé 
leur  force,  que  nous  voyons  parfois  chanceler  sur  la 
route  et  tomber  lourdement  dans  les  fossés  qui  l'a- 
voisinent;  ainsi  nos  âmes,  grisées  pour  ainsi  parler 
par  les  passions,  perdent  et  la  droiture  de  l'intelli- 
gence et  !a  force  de  la  volonté.  A  peine  faisons-nous 
quelques  pas  incertains  sur  le  chemin  qui  devrait 
nous  conduire  au  ciel,  que  nous  allons  lourdement 
trébucher  dans  les  fondrières  du  péché  mortel.  Oh  ! 
alors,  le  démon  se  réjouit  de  ces  hésitations  entre 
la  vertu  et  le  vice,  il  ne  dit  plus  seulement  comme 
la  mère  dont  nous  parlions  :  Qu'il  ne  soit  ni  à  toi 
nia  moi,  mais,  sachant  parfaitement  où  aboutissent 
toutes  ces  oscillations  entre  le  bien  et  le  mal,  il  nous 
regarde  avec  une  cruauté  moqueuse,  et  dit  :  «  Tu 
m'appartiens.  » 

Certes,  mes  frères,  loin,  bien  loin  de  moi  la  pen- 
sée de  vous  effrayer  d'une  manière  inutile  et  de  je- 
ter le  trouble  dans  des  consciences  timorées.  Mon 
intention  est  de  vous  montrer  qu'il  ne  faut  pas  nous 
faire  illusion  ;  que  nous  devons,  pendant  ce  Carême, 
examiner  sérieusement  si  nous  sommes  avec  Jésus- 
Christ,  si  nous  amassons  avec  lui,  ou,  si,  au  con- 
traire, nous  n'oscillons  pas  tour  à  tour  entre  le  bien 
et  le  mal  (1),  entre  Jésus-Christ  et  le  monde.  Ne 
nous  flattons  point,  examinons-nous  sérieusement; 
noire  jugement,  notre  volonté,  nos  affections,  no- 
tre vie  et  nos  mœurs  sont-elles  conformes  aux  en- 
seignements de  notre  divin  Sauveur?  Ouvrez  l'E- 
vangile, écoutez  ce  qu'il  vous  prêche  :  «  Bienheu- 
reux ies  pauvres,  bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
bienheureux  ceuxqui  encourent  la  hainedu  monde  ; 
malheur  a  vous  qui  êtes  trop  attachés  aux  richesses, 
à  vous  qui  vivez  au  milieu  des  plaisirs  et  qui  êtes 
entourés  d'égards.  Aimez  vos  ennemis,  faites  du 
bien  a  ceux  qui  vous  maudissent,  et  priez  pour  ceux 
qui  vous  calomnient  (2).  Le  royaume  des  cieux 
souffre  violence  (3).  Pécher  contre  un  commande- 
ment de  la  loi,  c'est  être  coupable  de  la  transgres- 
sion de  tous  14).  C'est  sévère,  sans  doute  ;  mais  ce 
sont  les  leçons  de  votre  Maître  et  du  mien,  je  ne  les 
invi  rite  pas,  il  faut  les  mettre  en  pratique  pour 
amasser  avec  lui  et  lui  appartenir. 

Apre-  tout,  voyons  donc  l'exemple  que  lui-même 
non-  a  donné.  Les  hommes  sont  passionnés  pour 
les  richesses  :  il  s'est  fait  pauvre;  les  hommes  bri- 
guent les  honneurs  :  il  a  refusé  d'être  roi.  Les  hom- 
mes  détestent  les  outrages  :  il  a  subi  toutes  sortes 
d'avanies  ;  Les  hommes  redoutent,  les  injustices,  les 
souffrances  f-t  la  mort:  il  a  été  condamné  malgré  son 
innocence,  fl  igellé,  crucifié.  Ai-je  besoin  de  vous  dire. 

(Il  III  Rois,  xvni,  21. 
i't    Lue,  vi  ;  M  oth.,  v. 

m  ,  xi,  18. 
0,  ,  il,  10. 


quelle  mort  il  a  subie?  «  Oui,  s'écrie  un  saint  Père, 
toute  cette  vie  qu'il  a  daigné  passer  sur  cette  terre  a 
été  une  leçon,  un  modèle  que  les  chrétiens  doivent 
imiler(l).  »  Celui  qui  prétend  t 'aimer  doit,  dit  T 'apôtre 
saint  Jean,  marcher  sur  ses  traces  (2).  Or,  mes  frères, 
nos  jugements,  nos  pensées,  nos  affections  sont-elles 
conformes  à  ces  leçons,  que  je  vous  citais  d'après 
l'Evangile?  Si  nous  avions  à  choisir,  choisirions- 
nous  ce  qu'a  pris  Notre-Seigneur  Jésus-Christ?  Et 
si  nos  sentiments  sont  tellement  contraires  aux 
siens,  pouvons-nous  avoir  la  prétention  de  lui 
appartenir,  d'amasser  avec  lui  ?... 

Péroraison.  —  Hélas  !  frères  bien  aimés,  en  vous 
rappelant  des  vérités  si  sérieuses,  je  pense  à  vous  et 
je  pense  à  moi-même.  Oh  !  que  nous  avons  besoin 
tous  de  la  bonté,  de  la  miséricorde  de  notre  divin 
Jésus  !  Estrce  bien  certain  que  nous  soyons  avec 
lui?  N'avons-nous  pas,  au  contraire,  bien  des  sujets 
de  craindre  que  nous  ne  soyons  contre  lui  ?  Quelle 
indifférence,  quelle  ingratitude  se  rencontrent  chez 
la  plupart  d'entre  nous!  Non,  mon  Sauveur,  nous 
ne  méritions  pas  ce  que  vous  avez  tait  pour  nous; 
et  même  parmi  ceux  qui  prétendent  vous  être  fidè- 
les, que  de  négligence,  quelle  tiédeur  dans  votre 
service  !  Vous  avez  amassé  pendant  que  vous  étiez 
sur  cette  terre  ces  incalculables  mérites,  qui  sont  le 
plus  riche  trésor  de  l'Eglise  et  notre  plus  douce  es- 
pérance. Et  nous,  après  tant  de  grâces  obtenues, 
après  tant  de  sacrements  reçus,  qu'avons-nous 
amassé?  Quels  fruits  ont  produits  en  nous  tant  de 
bonnes  inspirations?  Quels  effets  avons-nous  re- 
cueillis et  de  nos  confessions  et  de  nos  communions? 
Adorable  Sauveur,  c'est  la  honte  et  la  douleur  dans 
l'âme  que  nous  osons  nous  présenter  devant  vous; 
nos  cœurs  sont  vides  de  tout  mérite,  et  loin  d'amas 
ser  avec  vous,  nous  avons  follement  dissipé  et  les 
grâces  et  les  talents  que  vous  nous  avez  confiés.  Par- 
don, ô  Sauveur  plein  de  miséricorde  ;  faites  du 
moins  que,  secouant  notre  lâcheté  et  notre  indiffé- 
rence, triomphant  de  cette  tiédeur  qui  engourdit 
nos  âmes  et  retarde  nos  pas  dans  la  voie  du  bien, 
nous  marchions  désormais  courageusement  et  sans 
chanceler  dans  ce  chemin  qui  doit  nous  conduire  à 
la  vie  éternelle,  à  celte  vie  où  nous  aurons  le  bon- 
heur de  vous  louer  avec  les  anges  et  les  bienheu- 
reux dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il  1 

L'abbé  L.OBRY,  Curé  de  Vauchassie. 


Petite  instruction 

POUR   LE  SECOND   DIMANCHE  DE  CAREME,  A   LA  PRIÈRE  DU  SOIR. 

Comment  l'homme  est  mis  dans  le  chemin 
qui  doit  lo  conduire  au  ciel. 

Texte.  —  lieati  immaculati  in  via Beati  qui 

ambulant  in  viis  ejus.  Heureux  ceux  qui  se  con-er- 
vent  sans  tache  dans  la  voie  de  Dieu Bienheu- 

(1)  Cnufér.  Saint  AngustiD,  De  Vern  Religione,  chap.  xxxr, 
t.  III,  édition  Vivèé. 
(i)  1  Jeau,  il,  6. 
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reux  ceux  qui  suivent  la  voie  qu'il  leur  s  tracée. 
(Ps.  avili,  i  ;  Ps.  cxxvu,  1.) 

ExORDB.  —  Oui,  mes  bien  chers  frère--,  en  in  me 
DOUA  le  disions  mercredi,  à  l'exercice  du  soir, 
l'homme  vient  de  Dieu,  il  est  formé  par  lui  ;  il  est 
l'œuvre  de  ses  mains,  et  c'est  encore  vers  Dieu  qu'il 
retourne  après  avoir  plus 

ou  moins  nombreuses.  C'est  au  bonheur  du  ciel 
qu'il  est  destiné.  Cette  gloire,  dont  Jesus-Christ,  ce 
malin,  nous  laissait  entrevoir  un  reflet  dans  sa 
Transfiguration,  elle  doit  être  notre  partage.  Là 
est  le  terme  de  notre  course,  le  repos  qni  DOUI  at- 
tend après  les  fatigues  du  voyage,  la  récompense 
api»--  lea  travaux  et  les  épreuves  de  la  vie.  Une  ,j  je 
bonheur  du  ciel  est  le  terme  de  ce  voyage  que  nous 
accomn  issons  sur  la  terre,  vous  comprenez,  frères 
bien  aimés,  qu'd  est  pour  nous  de  la  dernière  im- 
portance de  prendre  la  bonne  voie.  Malheur!  ah  ! 
irui  mineur  à  nous,  si,  oons  égarant  dans  des 

sentiers  détournés,  nous  venions  »  perdre  de  vue 
cetli'  patrie  où  Dieu  nous  appelle  !  Cependant  il  y  a 
tant  de  roules  diverses,  tant  de  chemins  détournés  : 
chemin  de  l'impureté,  où  la  jeunesse  et  les  mauvai- 
passion*  nous  entraînent;  chemin  «le  l'avarice, 
où  nous  attire  l'amour  des  Liens  de  ce  monde,  et 
qui  mène  a  l'oubli  de  Dieu  ;  chemin  de  l'indiffé- 
rence, de  l'insouciance,  sur  lequel  nous  nous  en- 
dormons tout  en  négligeant  les  obligations  les  plus 
saintes,  les  devoirs  les  plus  sacrés. 

Proposition.  — Comment  reconnaître,  au  milieu 
de  tant  de  routes  diverse-;  qui  le  coupent,  qui  se 
croisent  en  tons  sens  (comment,  dis-je,  reconnaître 
la  bonne,  eelte  '|ui  doit  nous  conduire  au  ciel  ;  o  ir 
toutes  les  autres  nous  en  éloignent,  toutes  aboutie* 
sent  a  renier  ?  Une  seule,  vous  entendes  bien,  une 
seule  mène  en  paradis  ;  encore  apprenons-nous  de 

notre  divin  Suiveur  qu'cllr  ett  /tien  étroite  (I).  Je 
me  propose  de  vousmontrer  comment  Dieu  a  voulu, 
dans  son  adorable  miséricorde,  que  nous  fussions, 
.1  >i  notre  entrée  dans  la  vie,  placés  d  ins  as  chemin 

qui  doit  no  h  conduire  à  la  gloire  éternelle. 

Division.  —  Je  vous  dirai  donc  s  premièrement, 
que,  par  le  baptême,  nous  avons  été  mis  dans  le 

chemin  du  ciel  ;  i  seul,  je  von-  rappellerai  en 

p.- ii  de  moti   i  quelle  condition  Dieu  nous  y  a  pla- 
,  et  quelles  promesses  nous  avons  fait 
/'/.  partie.  — Oui,  mei  bien  chers  frère», 

Dieu  a  voulu  qu'en  recevant  le  bapté  ne,  les  prn- 
miers  pas  que  nous  ferions  sur  eeite  terre,  même 

avant  d'avoir  l'usage  de  la  raison,  r  •  i  ----- .  t    I    j  i  sur 
chemin  de  pour  •••li  qu'il  a  institué  le 

l>  iplerne,  sacrement   divin    qui    UOUJ    place   sur  la 
route  du  paradis.  Il  y  a  quatorze  cents  ini 
pères,  les  Francs,  étalent  encore  barbares  et  palet 
Clovis,  leur  roi, converti  par  les  pre-n 
tation-,  de  sainte  Clotild  'mme,  al  déterminé  » 

se  faire  chrétien  p  ir  uno  victoire  qu'il  reconnais!  dl 

Matth.,  vu,  14. 
L 


devoir  à  la  protection  du  Seigneur,  se  faisait  in- 
-u  tire  des  vérités  de  notre  religion  par  saint  Rémi, 
évéque  de  Reims.  Lorsque  le  pontife  lui  eut  suffi- 
samment  expliqué  tous  les  mystères  de  la  Foi,  et 
qu'il  eut  pendant  plusieurs  m  ouvé  ss  con- 

stance, il  choisit  le  jour  de  No  lui  conférer 

le  b  iptéme.  Oh  !  ce  |ourfut  une  rôle  solennelle  pour 

die  de  Reims!...  Les  rues  étaient  couvertes 
tentures,  et  le  roi,  au  sortir  de  son  palais,  se  vit  en- 
touré dune  foule  nombreuse  qui  faU  entif 
l'air  de  joyeux  cantiques.  Son  étonnement  fut  au 
comble  lorsque,  arrivé  dui>  la  vaste  cathédrale,  il 
vit  des  millier-  de  cierges  étinceler  sur  des  lustres 
d'or;  des  parfums  de  mille  sortes  brûlaient  dans  des 
cassolettes  d'argent  et  répandaient  les  plus  suaves 
0  leurs.  Une  multitude  ivre  de  joie  se  précipitait 
autour  du  prince  barbare  qui  allait  île  venir  chrétien; 
un  nombreux  clergé,  revêtu  de  splendides  orne- 
ments, l'entourait...  A  la  vue  de  tant  de  magnifi- 
cence,  Clovis    s'arrête   Burpris *  l'ère,  dit-il, 

en  se  lournant  versl'évèque  de  Heims,  n'est-ce  pis 

la    le    royaume    de   J  iii-t,  ce  Ciel  dont  vous 

m'avez  parlé?  —  Non,  mon  fil-,  répondit  saint 
Rémi,  ce  n'en  est  que  le  chemin.  •  —  Ils  avancent 
ensemble  jusqu'aux  fonts  baptismaux;  là,  le  I  irou- 
che  I»  irli  ire  courbe  la  tét",  et  l'évoque  verse  s  ir  lui 
le  m  qui  puriiie  [..,  K  i  bien,  ce  que  saint  lie  ni  di- 
sait au  roidesFrancs,  je  vous  le  répète  aujourd  nui  : 
le  baptême,  c'est  le  chemin  du  Ci  I,  c'est  le  S  icre- 
ment  qui  nous  met  sur  la  roo  te  de  cette  patrie  bien- 
heureuse pour  laquelle  Dieu  n 

Considérez,  mes  bien  chers  frères,  une  chose  ini 

passe  tous  les  jours  sousvos  veux,  et  à  laq  lelle 

vous  n'av./.  peut-être  jam  lis  réfléchi.  Oui,  considé- 

rez-la  attentivement  et  bénisses  Dieu L'enfant 

vient  à  peine  de  naître  ;  pauvre  petit  être  i\ 

sont  à  peine  ouverts  à  1 1  lumière  ;  il  est  là,  pleur  int 
d  .il-  son  i  :.et  roici  qu'on  l'apporte 

pour  l'offrir  à  Dieu,  pour  lue  ist 

par  le  lupiême;  et.  malgré  leur  indiflV  d- 

gré  leur  impiété,  des  p  ir  nts,  mené  :  ne 

•ont  pas  tranquilles  avant  que  leur  enfant 

baptisé.  Ou    le   porte  à  l'église  :  de   saint 
sont   r  -  sur  lui  ;  l'e  10   du  bs 

-■m  iv. .m  '...\i  m  mu  ■•m   même,  p  it"  I  I  de 

Dieu,  p  ir  les  mérites  de  notre  d  i  n 
enfant  qui,  en  naissant,  apportait  la  ta 
Ile  (cet  enfant,  béri  Ici   le  la  m  dé  lictioo  prooon- 
utre  nos  premiers  parents  coupables,  il 

l'enfant  chéri  M  Dieu  ;  l'BgllsC  compte  un  meml 

de  pi  i-  ;  lea  anges  regardent  ce  nouveau  frère  ,vec 

Complais anee'...   Ai  lien    de    Ce    pelit 

c'e  I  tout  q 

heur  ;  comme  vous  étea  heu  reux  d'à  voir  à  i 

gn    r  sur  eCite  terre  cet    enfin'  i  chrél 

déj  i  m  irqné  an  front  do  signe  des  elusl  Oo  I 
porte  »  -  .  qui  l'< 

.1  imc  irl  il  lionne  ni  unlenant  paUib 

son  berce  10;  quelle  que  soit  s  i  po-it  ion,  qu'il  • 
sur  la  p  lille  ou  sur   la   plume  mode,  il  e-t  d  m 
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grâce  de  Dieu  ;  il  est  riche,  il  est  dans  le  chemin 
qui  conduit  au  royaume  du  Ciel. 

Mais  la  mort  vient-elle,  malgré  l'amour  de  ses 
parents,  malgré  les  larmes  de  sa  mère  (car,  hélas! 
la  mort  est  sans  pitié  !)la  mort  vient-elle  le  frapper 
au  berceau  ;  succombe-t-il  dès  ses  tendras  années, 
comme  la  fleur  qui  s'ouvre  un  instant  pour  se  flé- 
tiir  bientôt  ;  voyageur  de  quelques  jours  sur  cette 
terre,  meurt-il  après  une  existence  de  quelques 
mois,  de  quelques  années!...  Séchez,  oh!  séchez 
vos  larmes,  mère  chrétienne,  votre  enfant  est  au 
Ciel,  et  tandis  que  vous  pleurez  auprès  de  sa  petite 
tombe,  les  anges  se  réjouissent  et  l'introduisent  en 
chantant  dans  la  patrie  :  Beati  immaculati  in  via: 
Heureux  ceux  qui  sont  restés  sans  tache  dans  la  voie 
du  Seigneur.  Oui,  mes  bien  chers  frères,  il  est  tel- 
lement vrai  que  le  baptême  nous  met  dans  le  bon 
chemin,  que  tout  enfant  baptisé  qui  vient  à  mou- 
rir avant  l'âge  de  raison  va  directement  en  Pa- 
radis. 

Deuxième  partie.  —  Je  vous  ai  promis  quelques 
réflexions  sur  les  promesses  du  baptême  :  elles  se- 
ront courtes  ;  car,  malgré  l'intérêt  avec  lequel  vous 
m'»  coûtez,  vous  le  savez,  mes  frères,  je  ne  veux  ni 
abuser  de  votre  attention  ni  la  fatiguer.  En  rece- 
vant le  baptême,  on  fait  des  promesses,  on  prend 
des  engagements.  C'est  une  sorte,  de  contrat  passé 
entre  l'enfant  et  l'Eglise  qui  le  reçoit  dans  son  sein. 
Que  demandez-vous  à  l'Eglise  ?  C'est  Tune  des  pre- 
mière? questions  que  le  prêtre  pose  à  cet  enfant. 
On  répond  :  «  La  foi  ou  le  baptême  qui  la  donne.  » 
Mais  promettez-vous  de  croire  toutes  les  vérités  de 
la  religion,  de  vous  soumettre  aux  commandements 
de  Dieu  et  de  sa  sainte  Eglise?  Ce  qui  n'est  qu'une 
conséquence  rigoureuse  de  la  foi  que  l'enfant  vient 
demander.  Et  l'enfant  répond  par  la  bouche  de  ses 
parrain  et  marraine  :  Je  le  promets.  —  Promet- 
tez-vous de  ren.  ncer  à  Satan,  à  ses  œuvres,  à  ses 
pompes,  etdevo  isattacher  inviolablement  à  Jésus- 
Christ  ?  —  Je  le  promets,  répond  encore  L'enfant. 
—  Qu'il  soit  donc  chrétien,  puisqu'il  promet  de  l'ê- 
tre, et  nous  le  baptisons  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du.  Saint- Esprit.  Et  puis  c'est  fini,  son  âme  porte 
le  cachet  indestructible  du  chrétien,  il  est  au  rang 
des  prédestinés  ;  ah  I  puisse— t-il  y  demeurer  tou- 
jours !...  Voilà,  mes  bien  chers  frères, à  quellescon- 
ditions  on  devient  chrétien  ;  voilà  à  quelles  condi- 
tions vous  l'êtes  devenus  vou6-mêmes.  Vous  avez 
promis  ;  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  avons 
promi-  par  (abouche  denosparrainsetmarraines  de 
renoncer  à  Satan,  de  vivre  pour  Jésus-Christ  seul. 
Et  la  tache  originelle  fut  effacée  en  nous,  et  la  robe 
de  l'innocence  a  revêtu  notre  âme  ;  la  sainte  Eglise 
nom  a  adoptés  pour  ses  enfants  et  nous  a  mis,  je  le 
disait)  tout  à  l'heure,  dans  le  chemin  qui  doit  nous 
conduire  au  Ciel.  Si  noua  avon3  perdu  ce  chemin  ; 
si  nous  nous  sommes  égarés  de  la  bonne  route, 
c'est  h  nous,  mes  frères, à  nous  seuls  qu'il  faut  en 
imputer  la  faute.  Plus  heureux  que  les  païens,  nous 
avons  connu,  nous  connaissons  encore  la  vérité. 


Elle  a,  dans  plus  d'une  circonstance,  brillé  à  nos 
regards  du  plus  vif  éclat;  nous  l'avons  vue  toute 
resplendissante  au  jour  do  noire  première  commu- 
nion. Ce  jour-là,  nous  l'avons  aimée,  el,  sous  ies 
regards  de  Dieu,  sous  les  yeux  d'une  nombreuse 
assistance,  la  main  sur  les  fronts  sacrés,  nous  avons 
promis  de  la  suivre,  d'èlre  fidèles  à  Jésus-Christ. 
Maisdepuis...  Helas!  mon  Dieu,combiend'infidélité, 
d'ingratitude  envers  vous!  Que  de  fois  nous  nous 
sommes  écartés  de  la  bonne  voie  !... 

Péroraison.  — Ah  !  frères  bien  aimés,  rentrons, 
oui,  rentrons  le  plus  tôt  possible  dans  ce  chemin 
qui  doit  nous  conduire  au  Ciel.  Si  la  mort  venait 
nous  surprendre  dans  ces  routes  qui  mènent  à  l'en- 
fer, ne  serions  nous  pas  sans  excuses  au  tribunal 
de  Dieu?...  A  ce  moment  solennel  où  notre  âme 
sera  là,  seule,  tremblante  devant  son  juge,  pauvres 
criminels,  qu'aurons-nous  à  répondre?...  «  Je  t'a- 
vais, nous  dira-t-il,  marqué  dès  ta  naissance  du  si- 
gne des  prédestinés  :  l'eau  du  baptême  avait  coulé 
sur  ton  front,  tu  étais  devenu  mon  enfant.  Rentré 
dans  mon  amitié,  placé  par  mes  mains  sur  le  che- 
min qui  devait  te  conduire  au  Ciel,  tu  ne  l'as  point 
suivi,  tu  l'a  volontairement  quitté  pour  prendre  la 
route  opposée.  Violateur  effronté  des  promesses  de 
ton  baptême,  tu  avais  dit  :  Je  renonce  à  Satan,  à 
ses  œuvres,  à  ses  pompes.  En  commettant  le  mal, 
en  renfermant,  en  conservant  dans  ton  âme  une 
foule  de  fautes,  lu  t'es  donné  au  démon  ;  la  vo- 
lonté tour  à  tour  entraînée  par  l'impureté,  l'or- 
gueil, l'avarice,  a  fait  les  œuvres  de  Satan  ;  ton 
cœur  a  recherché  ses  pompes.  Tu  avais  promis  de 
l'attacher  à  Jésus-Christ  !...  Serment  dérisoire  et 
mille  fois  violé  !...  Où  sont  les  prières,  où  sont  les 
hommages,  les  adorations,  le  culte,  l'amour  que  tu 
m'avais  promis  ?  Ton  âme,  blasée  par  l'indifférence, 
tenailiée  par  un  lâche  respect  humain,  ou  enchaînée 
par  de  funestes  habitudes,  a  méconnu  mon  amour 
et  méprisé  mes  sacrements. ..Et  maintenant,  enfant 
rebelle  et  parjure,  deux  questions  seulement  :  Tu 
avais  promis  de  vivre  suivant  ma  doctrine  ;  as-tu 
tenu  ta  promesse?...  Tu  avais  juré  haine  au  dé- 
mon, amour  et  fidélité  à  ton  Sauveur;  parle,  as- 
tu  gardé  ton  serment  ?...  O  Jésus,  ô  Sauveur  plein 
de  miséricorde,  épargnez-nous  en  ce  moment  terri- 
bledu  jugement;  oui, nous  sommes  coupables,  bien 
coupables  envers  vous  1  O  Rédempteur  si  plein  d'a- 
mour, nous  avons  abandonné  la  voie  du  salut,  fai- 
tes-nous la  grâce  d'y  rentrer  bientôt  pour  ne  la  plus 
quitter;  que  nous  confessions  sincèrement  nos  fau- 
tes, que  nous  les  déplorions  dans  l'amertume  de  no- 
tre cœur,  et  que  notre  âme,  réconciliée  avec  vous, 
vous  soit  fidèle  jusqu'à  notre  dernier  soupir  1  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  VaucliMiii. 
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Petite  instruction 

POOR     LE     MBBCREItl     DE     Là  MUVB    DR    CARI.M*, 

^     I    \     f:  «'(lit. 

Gomment  on  abandonna  lo  chemin  qui  doit 
conduire  au  ciel. 

KTI.  —  Areta  via  est  qux  dueii  al  vilam,  et 
'  qui  im  i /La voie  qui  mène  au 

ciel  est  étroit  i  u  peu  qui  la  suivent  I 

(Mattb.,  \n,  i  I 

Exo  id  .  —  M  il  bien  chère  frères,  Notre-Seigneur 
Jésus-Ci. ii*t  con-i  léraat  ce  qui  se  passait  dans  le 
monde,  voyant  lei  hommes  courir,  lai  uns  après  let 
riche  autres  tprès  les  honneurs  ;  ceux-ci  se 

fatiguerais  recber  be des  plaisirs  >là  s'aban- 

donner à  des  babil  odes  criminelles,  disait  a  ses  ai><  ■- 
1res  :  OU  !  qw  la  m  6  s/uî  mène  à  la  vie  est  étroit- 
qu'ils  tant  ri,  petit  nombrt  ceux  quia  tui&enl  '  Mal* 
gré  l' i  grâces  abondantes  que  nom  procure  la  reli- 
gion,  en  deuil  «1rs  lanière*  •  i  de*  inslractiooi  que 
nous  o  i  apportées  sas  divins  enseignements,  as 
w\  -  pas  se  renouveler  sons  nos  yeux  ce 

triste  spectacle  cette  même  indifférence  pour  les 
choses  du  ^alut  qui  f. lisait  gémir  notre  divin  Sau- 
veur.'... Jetons  les  vaux  autour  <l>'  nous,  que  se 
passe- t-il  encore  aujourd'hui  parmi  les  hommes  ?... 
Les  uns,  esclaves  «le  la  cupidité,  ve  deol  i  tout  prix 
grossir  leur  fortune  ;  l>  i  autres  cherchent  dans  1  iu- 
empérance  <>u  «I  m~  les  plaisirs  de  si  coupa- 

bles jouis«ances.  i  ranoontre  qui  s'enorgueil- 

lis»  leur  impiété  ;  on  en  trouve  qui  font  p 

ra  le  «Tune  fausse  vertu  si  se  rechercha  il  eux-mê- 
mes dans  les  choses  las  plus  saintes...  Maie  qu'il  eu 
es)  u,  préférant  leursaJ  ii  a  loui  le  reste,  'n  ir 

•  benl  <l  un  pas  terme  et  constant  d  «n>  le  r.hcmin  «lu 
bien  I  i.t  que  nous  irons  sujet  de  répéter  aujour- 
d'hui ce  gémissement  de  s  invenr  :  /.  lu  ciel 

".</'■,  >t  qu'ils  >ont  en  petit  nombre  C€UX  qui  la 

nt  ! 
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ce  ~<»ir  d'os   tienl  dUons  premi 

rn'-ui  ce  que  nom  son  ues  jniqu  sa  j  >ur  de  noire 
première  c  xnmuuioa  ;  puis  nous  es  tmineron 
secon  i  lieu  commenl  nous  quittons  le  chemin  q  u 
,  :  nous  conduire  su  Ciel. 
Premier*  i>vtie.  —  i  bien-nimés,  somme 

noas  le  disions  dim  ioir,  Diea,  dai  lici- 

kode  tonte  paternelle  pour  le  si  ut  «I  •  n 
voulu  '|  n-,  par  le  b  ,  nous  luttions  inlro  luiti 

dans  celle  s I  i  Ciel, danses  chemin  qui  mène  « 

la  vie.  Vous  svesplasd'ane  foie  renconu  ras 

le  n  «lei  lient  la  route  q  n  cou  lu  i 
tel  ou  tel  pays  voisin  de  se  ri  lage  ;  et,  leur  mon- 
trant le  chemin,  \<<  u  leur  evei  lil  :  i  Suives  ceiis 
voie,  n  ■  vom  détournes  m  «  droits  ui  I  sjsuch 
■lie  vous  con  luh  i  où  voos  voulei  sller.  ■  Moire 
i'  -t  i  ix  cieoi  i  n  i  agi  de  même  «  notre 

et?  ir.i .  <  Enfants  qui  tvexreçu  le  bs  ilôme,  vous 
le  b  -n  chemin,  nous  a-t-ii  dit,  laites  tout  i  •' 


que  vous  ave/,  promis  et  vois  arriverez  au  ciel.  » 
Oui  ;  mais,  ô  frères  bten-aimès,  qu'il  e-  q  ie 

reniant  suive  longtemps  cette  vais  I...  Voyons  ce 
qu'il  devient,  ce  que  nous  sommes  dev  ous- 

même9  ? 

Tant  que  l'enfant  n'a  passouill»'*  pir  qu -Iqu^  pé- 
ché   mortel  son  innocence    haplis'iiale,  c'est   I' 
chéri  il  ■  1)1  mi,  |  h  il»it«;  d  MIS  -mi  001  ir  ;  tout 

pii, il  ipprea  lsesprièreeserle*genooxdes ton 

m  vé rites  «le  la  religion»  les  premiers  élé- 
ments de    ialéeftisens  entrent  facilement  ds 
e-piit.  >«■  gravent  promptement  dans  -i  m  -moire. 
Parfois  celle  facilité  set  si  graml  •,  ses  rép 

I  lestions  montrent  une  intelligence  si  préC 
qu'il  Bemate  que  ce  soit  son  bon  ange  qui  lui  répète 
les  leçons  deses  parents  et  lot  inspire  ose  réflexions 
qui  étonne  ii  etréjo  lissealleeœardees  mère,  •  >iie 

Dsilion  t  retenir  ee  qui  est  bien,  cette  eandear 
de  foi,  nette  piété  naïve,  en  connaissez-vous  la 
source?...  ("est  i  «  _  i  Diea,  c'est  l'an  des  :r  ùts 

du  baptême  qui  se  développe  dans  sou  cœur  in 
cent... 

Mais   l'enfant   grandit,    il    vient   d*atleinlie   -» 
septième,  sa  huitième  année.  Ah  !  si  alors  ses  p  irents 
n'<mt  pas  eu  soin  d'ée  »  rter  «le  lui  les  mauv  n- 
pagnies,  s'ils  oui  négligé  de  veiller  sur   loi,  'I  i  le 
corriger,  «h;  le  reprendre,  funeste  connaissance  du 
mal,  comme  la  pénètres  vite  «1  «ns  son  jeane  se 
Le  voila  msrtin,  désobéissant,  pare — 1\,  ment 
Un  li  sopbèsnes,  las  jareexeuts,  les  paroles  déshoa- 
nêtes  se  gravent  d  «n-  -i  mémoire  «'t  perlent  dans 
sas  anse  oV  -  gara  -  de  mort  !...  PI  i-  il  a  été  inno- 
ce  h,  plus  il  «  nioiitr.-  de  dispositions  pour  le  b 
et  plus  aus-i  le  m  il  produites  lai  das  ravaeje*  pr«>- 
fonds  '....  1'  let-étre,  m 
(Ve  me  nier  le  t  Use  sis  me  st  l'obligation  deee  pi 

,  la  premiers  i  «mm union,  accompagnée!  de 
quelques  molles  remonlrsnoes des  paresils,  parvien- 
dront «  compt  isner  pendant  quelq  le  t«'mps  cette  fu- 

■  i  (i  11  «i  iBCeds  mal.  Me  n. file 

inéanlie,  ell«'  dort  poar  se  réveillei  l ilôt  pi  ns 

- 1  ie  invincible...  ftt  l'an  •  in  i  de*  ss> 
fants  qui  même  sa  se  prép  4r  l'une  des 

plus  grandes  raveurs  ojue  Dieu  puisse  leu    faire,  oai, 

infinis  qui,   m.ine  eu    »••  pr  >pai  au'.    «  I 

mi  >re  cas  nunion  sal  is  ils 

feront  le  irs  Pâ  pi-'s,  soml 

à  la  i  IS  Biles  s.nir  iiii  d'avss  « 

quel  ni"  ut  leur  app  u  i.i  .n  'I  ui>  «■ 

tés  que  \  usées  bien,  el  q  t'il  s'est  p  » 

i  :  ■    de  d  iaigner  plus  clairement. 

w     ut  i     i-AHHK.  —  N'esi-ce  («i-,  sjei   h 
l'histoire  de  pi  u  d'entre  no  is  que  |S  ■ 

.-.  m  tinteaent,  co  nm  "it 

ij  i  lions  le .  h-in  m  pii  de*  ut  n.. . 

|  .m--iil.  q  ie  nOUS  avion-  '  nôre 

c  mi  n  ininn,  «'-1   irrivé.  M  \  a  dix-huit 

■os  que  noas  l'avons  fai  »il  d'eu  ] 

iiom  ne ,  vous  le  vu  ors  sb  in  i  >n  i 

il  n  assi-lera  pi  otteaS]  o  i,  -  il  appartient  à 
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des  parents  chrétiens,  il  viendra  peut-être  encore  à  mûr,  d'autres  passions,  d'autres  habitudes,  tout 
la  n  esse;  mais  ce  ne  sera  plus  pour  y  prier.  Porter  aussi  mauvaises,  remplacent  bien  souvent  les  pas- 
un  livre  pour  suivre  l'office  du  jour,  allons  donc,  il  sions,  les  habitudes  du  jeune  âge  ;  l'avarice  prend  la 
est  trop  grand  ;  il  aime  mieux  tourner  la  tète,  eau-  place  de  l'impureté  ;  la  cupidité  porte  à  travailler  le 
ser.  Du  reste,  c'est  à  la  maison,  c'est  dans  sa  famille  dimanche,  et  éloigne  de  l'église  ceux  qu'à  une  autre 
qu'il  taut  le  voir  ;  il  est  désobéissant,  rebelle,  in-  époque  en  avaient  écartés  les  sarcasmes  ou  les  rail- 
soumis.  Parents  trop  faibles,  vous  l'avez  gâté  ;  vio-  leries  de  quelques  mauvais  sujets.  On  a  perdu  le 
lant  les  lois  de  la  Providence,  vous  auriez  été  désolés  bon  chemin,  et  l'on  ne  fait  pour  le  retrouver  que  de 

d'avoir  une  nombreuse  famille  ;  vous  vous  êtes  dit:  stériles  efforts  qui  n'aboutissent  point! 

«  Je  n'aurai  qu'un  enfant.  »  Vous  en  avez  fait  votre         II  faudrait  pour  revenir  à  Dieu,  il  faudrait  pour 

idole.  Mais  Dieu  est  plus  fort  que  vous.  Vous  êtes  rentrer  dans  la  voie  qui  mène  au  ciel  s'armer  de 

punis  par  où  vous  avez  péché  !...  Pliez  désormais  courage,  faire  un  violent  effort,  repasser  dans  la 

sous  les  volontés  de  votre  enfant  ;  satisfaites  toutes  douleur  et  l'amertume  de  son  âme  les  fautes,  les 

ses  exigences  ;  c'est  votre  maître! Vous  avez  iniquités  commises  pendant  vingt  ans,  trente  ans 

beau  dissimuler  ses  défauts  :  on  les  connaît,  on  sait  qu'on  a  vécu  dans  l'oubli  de  Dieu.  Une  pareille- 
comment  il  vous  mène,  et  avec  quelle  insolence  il  tâche  épouvante  notre  lâcheté.  Il  faudrait  de  plus, 
vous  répond.  Enfant  ingrat,  que  de  fois  il  fera  pieu-  après  avoir  reconnu  ses  fautes,  venir  les  confesser 
rersamère! Hors  de  la  maison,  il  sera  jureur,  avec  sincérité,  avec  humilité,  aux  pieds  du  mi- 
grossier,  impudent.  Eh  !  que  de  paroles  impies  ou  nislre  de  Jésus-Christ.  Pauvres  enfants  prodigues, 
obscènes  n'entendez-vous  pas  quelquefois  sortir  de  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  dégoûtés  du  mal 
la  bouche  de  ces  enfants  de  quinze  ans,  qui  s'imagi-  pour  essayer  de  ramener  à  ce  prix  la  paix  dans  notre 
nent  par  là  se  grandir  et  ressembler  à  des  hom-  cœur  et  l'innocence  dans  notre  âme.  Il  faudrait  après 
mes!...  notre  confession  quitter  ce  travail  du  dimanche,  re- 

S'agit-il  d'une  jeune  fille  ;  deux  ans  après  sa  pre-  noncer  à  des  habitudes  qui,  en  vieillisant,  sont  de- 
rnière communion,  elle  n'abandonnera  peut-être  venues  pour  nous  une  seconde  nature.  Il  faudrait 
pas  tout  à  fait  l'église  ;  ce  n'est  pas  la  coutume,  assister  régulièrement  aux  offices,  éviter  telle  com- 
dans  beaucoup  de  pays  du  moins.  Mais  voyez  sa  te-  pagnie,  fuir  certaines  occasions  qui  nous  portent  au 
nue  dans  le  saint  lieu  :  elle  tourne  la  tête,  elle  parle,  mal.  Vraiment,  c'est  trop  exiger  de  nous,  et  nous 
elle  distrait  les  autres,  elle  s'ennuie.  En  vain  des  croyons  que  Dieu,  que  Nôtre-Seigneur  Jéaus-Christ, 
compagnes  plus  pieuses  réciteront  en  l'honneur  de  après  être  mort  pour  nous,  ne  mérite  pas  que  nous 
la  Vierge  Marie  quelques  dizaines  de  chapelet,  elle  fassions  quelques  efforts  pour  lui. 
sortira  la  première,  ou,  se  mettant  dans  un  banc  à  Péroraison.  —  Eh  bien,  chrétiens,  puisque  nous 
l'écart,  elle  cherchera  à  troubler  le  recueillement  sommes  si  lâches,  si  indignes  de  l'amour  de  Dieu, 

des  autres Pauvre  enfant!  il  est  déjà  quitté  par  restons  donc  dans  ce  chemin  funeste  où  nous  nous 

toi  ce  chemin  de  la  vertu,  elle  est  déjà  perdue  cette  sommes  engagés  si  jeunes  encore;  marchons-y  le 

piété  candide  de  la  première  communion  !...  Mais  front  haut  ;  oui,  marchons  résolument  vers  l'enfer 

3uivons-la  un  instant.  Vous  n'ignorez  pas,  mes  bien  où  il  doit  nous  conduire!...  Mais  non,  que  dis-je? 

chers  frères,  comment  se  termine  pour  beaucoup  de  ô  frères  bien-aimés,  revenons,  ah!  revenons  plutôt 

jeunes  filles  ce  jour  qu'on  appelle  le  jour  du  Sei-  au  Dieu  que  nous  avons  quitté  ;  il  est  bon,  clément, 

gn-:ur.  Je  m'arrête,  il  me  suffit  d'être  compris,  et  miséricordieux.  Un  effort  de  notre  part,  et  il  nous 

j'anraie  trop  à  dire  si  je  voulais  énoncer  seulement  pardonnera,  et  tout  sera  oublié,  et  nous  serons  re- 

ce  que  vous  pensez  vous-mêmes placés  par  lui-même  sur  ce  chemin  de  la  vie  que 

Enfin,  filles  ou  jeunes  gens,  hommes  ou  femmes,  nous  n'aurions  jamais  dû  quitter, 
voilà  comment  nous  abandonnons  tous  ce  chemin  Jésus,  ô  bon  Jésus,  doux  Rédempteur,  Sauveur 

du  salut,  sur  lequel  nous  avons  été  placés  par  notre  plein  de  miséricorde,  daignez  nous  accorder  cette 

baptême  et  au  jour  de  notre  première  communion,  grâce!  Souvenez-vous  de  votre  amour,  de  votre 

Ceux-ci  s'en  écartent  d'une  manière,  ceux-là  d'une  croix,  de  ces  cruelles  souffrances  du  Calvaire  endu- 

autre.  Mai?  qu'ils  sont  en  petit  nombre  ceux  qui  le  rées  pour  nous...  Souvenez-vous  que  nous  vous  ap- 

suiyent  tidèlement,et  surtout  que  peu  le  reprennent  par  tenons,  que  nous  sommes  le  prix  de  votre  sang!... 

après  l'avoir  quitté  I  Une  fois  égarés  dans  ces  funes-  Oh  !  ne  permettez  pas  que  des  âmes  qui  vous  ont 

tes  sentiers  du  mal,  on  y  reste  par  habitude,  par  été  consacrées  par  le  baptême,  qui  vous  apparte- 

lâcheté,  on  y  passe  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  naient  encore  au  jour  de  leur  première  communion, 

se  réservant  de  donner  à  Dieu  les  quelques  jours  de  «oient  à  jamais  séparées  de  vous.  Bon  pasteur,  pre- 

la  vieillesse.  Oui,  Seigneur,  ces  restes  d'une  vie  nez  sur  vos  épaules  et  ramenez  au  bercail  de  pau- 

désormaii  inutile,  on   voui  les   garde  comme  on  vres  brebis  égarées,  et  qu'elles  vous  demeurent 

garde  pour  un  pauvre  un  habit  usé  et  tout  en  lo-  fidèles  à  tout  jamais  !  Ainsi  soit-il  ! 

ques  ! 

L'effervescence  de  la  jeunesse  se  passe,  les  pas-  L'abbé  LOBRY, 

•ions  ie  calment  ;  mais  la  foi,  la  piété,  la  religion  va»eiia8sis. 

ne  renaissent  pas  pour  cela  dans  le  cœur.  Dans  l'âge  
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Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 

XVI 

L'AMOUR    DE    NOTRE-SEIGNEUR    JÊSUS-CDRIST 
ET    LE    SAINT    CUBE    D'ARS. 

Nous  reproduirons,  aujourd'hui  encore, quelques- 
unes  des  paroles  brûlantes  tombées  'les  lèvres  du 
saint  chic  <l'Ars,  paroles  que  lui  dictaient  sa  foi  vive 
.  t  u  charité  6aus  bornes  envers  Noire-Seigneur 
dans  l'auguste  sacrement  de  nos  ault -I-... 

Mai-  auparavant,  le  lecteur  noue  permettra  de  lui 
faire  part  de  deux  courtes  réflexions  que  la  lecture 
de  la  vie  des  saints  a  fait  naître  maintes  fois  dans 
notre  esprit  ;  nous  ne  doutons  pi-  qu'il  ne  partage 
sur  ce  point  notre  sentiment. 

Héiai  !  (]ne  sont  et  que  peuvent  nos  pauvres  pa- 
roles, si  faible*,  ri  misérables,  si  froides,  comparées 
à  ces  traits  enflammés  qui  s'échappaient  de  l'àme 
des  saint-  comme  d'une  fournaise  ardente,  péné- 
traient  les  cœurs  les  plus  durs  et  y  portaient  la  lu- 
mière,  la  conviction,  la  joie  et  la  paix  !  Vest-il  [»as 
vrai  que  le  pins  souvent  un  seul  mot  de  ces  grands 
serviteurs  dfl  Dieu,  du  bon  curé  d'An,  par  exemple, 
malgré  son  apparente  simplicité,  vaut  mieux  et  iiix 
mille  loi-  plus  que  les  plus  pompeux  discours  des 
adeptes  de  la  science  humaine  .'  Ne  vous  semhle-t-il 
quand  vous  entendez  le  langage  des  saints,  y 
saisir  l'esprit,  le  rœur,  la  sagesse  de  Dieu  lui- 
même? 

Et  d'ailleurs,  -i  vous  vous  appliquez  à  approfon- 
dir l(  QleneeS)  qui  souvent  ne  résument  en 
quelques  mol-  In-  énergiques,  quelle  rniiltilude  de 

pensées  et  d'enseignements  salutaires  cha- 
cune  d'elles  ne  8oulève-t-elle  pas  en  vouai  Sans 
doute  nous    m- pré'endons  pas    leur    attriboer   la 

même  FéCODdité  qu'aux    maxmi    -  de  !."i  -ainte   Ecrî- 

ture,  qui  sont  la  paroi. •  île  Dieu  lui-même,  et  qui, 
vingt  fois  etodi  ivrent  tonjonrs  i  l'esprit  un 

borlxon  nouveau;  mai-  il  est  vrai  de  dire  que  If 
Iangaire  des   saints  pi  lui  au^si,  une   mine 

Inépuisable,  d'où  l'on  penl  extraire  de  grandes  ri- 
ehesses  spirituelles  pour  son  utilité  propre  et  relie 
de  ses  concitoyens. 
Prenons  pour  exemple  ces  paroles,  par  lesquelles 
oérable  cm  n  Bnissail  souvent  son  i 

ehisme  : 

BlM     AlMi    Dl    D  F  F  i  • ,     feTRR    IM     A  Dll  .U,    VIVRP 

Dll  D,   VTVBI  pouii   DllO  :  û   I 

\  Il    !     ri      l'.rLLE    MORT  !.. 

Qui  ne  voit  .m  premier  coup  d'oeil  les  beureux 
fruits  que  ne  lard  r  l'indi- 

vidu, la  i  tmille,  Is  .  la  méditation 

coorte,  m  lis  admit   I     lenlence,  i  '  son  spplication 
i  lune  de  chacun?  Etre  unie  D         ivre 
en  pressa        t  Dieu  pas  là, 

en  deux  Mi< »i -.  toute  la  perfection  '  N 
le  pai  ciel  ? 


Une  autre  réflexion  qui  nous  concerne  ex « 
ment,  nous  autres  pié^  présente  a  mon  esprit; 

je  ne  ferai  que  l'indiquer  : 

Voulons-nous  que  notre  parole  ait  sur  les  Ames 
l'efficacité  qu'avait  celle  des  saints  —  et  il  faut  bien 
que  nous  le  voulions,  puisque  nous  sommes  envoyés 
pour  ramener  au  bercail  les  brebis  égarées  et  main- 
tenir celles  qui  sont  demeurées  fidèles,  —  eh  bien  ! 
tirons,  vivons  en  saints  ;  c'est  là  tout  le  secret. 
Que  notre  piele'  soit  ce  qu'a  été  la  leur  ;  et  bientôt 
notre  langage  —  tout  en  I  lisant  bien  entendu  la 
part  <l<-  la  illeivnce des  caractères etdes  talents  — 
atteindra  la  même  vigueur,  la  même  onction,  le 
même  feu. 

\  ici  encore  quelques  pensées  du  saint  curé  d'An 
sur  l'amour  de  Notre-Seigneur  dans  l'ad  rable  Eu- 
charistie, et  les  fruits  i  retirer  de  la  sainte  commu- 
nion. Que  le  pieux  auteur  de  sa  vie  veuille  bien 
r  encore  une  fois  nos  sincères  remercim'nts, 
pour  avoir  pri-  soin  de  sauver  d'un  éternel  oubli  .les 
paroles  aussi  admirablesquecelles-ci,  parexemple: 

«  Celui  qui  communie  se  perd  en  Dieu,  comme 
une  goutte  d'eau  dans  l'Océan  ;  on  ne  peut  plus  les 
séparer... 

u  Prenez  un  vase  plein  de  liqueur  et  bouchez-le 
bien,  vous  conserverez  la  liqueur  tant  que  vous 
voudrez.  De  même,  si  vous  gardiez  bien  Notre- 
Seigneur  dans  le  recueillement  après  la  commu- 
,  vous  sentiriez  longtemps  ce  feu  dévorant  qui 
inspirerait  à  votre  cœur  un  penchant  pour  le  bien 
et  une  répugnance  pour  le  mal. 

i>  Quand  nous  avons  le  bon  Dieu  dans  notre 
cœur,  ce  cœur  doit  être  brûlant  ;  le  cœur  des  dis- 
ciples d'Emmaûs  brûlait  rien  qu'a  l'entendre, 

»  Je  n'aime  pas,  quand  on  vient  de  la  l  linte 
Talde,  qu'on  -•  m<-lte  tout  de  suit-  a  lire.  <>h  !  non; 
a  quoi  bon  la  parole  de-  bommee, quand  c'est  Di<  a 
qui  parle  ?  Il  faut  faire,  comme  quelqu'un  qui  est 
bien  curieux  et  qui  écoute  ans  poi  tas  ;  il  faut  • 
ter  tout  ce  qoe  le  bon  Dieu  dit  a  la  porte  de  notre 
cœur. 

•  Quand  sons  avez   n  d  ur,  vous 

sentes  votre  à  ne  porifiée,  puisqn'i 
dans  l'amour  de  Dieu. 

s  Quand  ou   fait   la  sainl         tmunion,  on  sent 

|ue  ibose  d'extraordinaire,  on   bi<  wl 

uit  tout  le  corp-  pandj  isq  l'aui  «  xtré- 

miU  it-ce  f  qu'i 

Noti  rieur  qui  i  muni  ras  i  !'•« 

notre   corps  et    les  fait  IrCSH     i 
sommes  ne  saint  Jean  :  ■  I 

»  le  s<  igneur  !   » (  lui  ne  sentent  te  .t  I  fait 

-   Ut  bien  à  plaindre  I  » 

i  l'A rs  aimait  à  rs  sonter  le  trait  de  s  i 

i  land  ils 

retenaient   snsembl     les  j  *        ■  rnu- 

mon,  C amour  de  S  ■     S      imr,  alhv>:  •  •»  à 

l'uuirr,  fanait  fondre  le*  eœurt, 

.if  il  un  côté  ei  I  * 

y  dans  le  bain  de  l'amour. 
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Lorsque  M.  Vianney  annonçait  la  procession  de 
la  Fête-Dieu  et  les  bénédictions  de  l'octave,  il  sem- 
blait que  son  cœur  nageait  dans  l'amour  et  la  ten- 
dresse pour  ce  divin  Sacrement.  Il  disait  :  «  Ah  !  si 
nous  voulions,  nous  obtiendrions  tout  celle  se- 
maine !  Doux  fois  par  jour,  le  bon  Dieu  va  nous 
bénir...  0  mon  Dieu  !  que  c'est  dommage  que  nous 
ne  soyons  pas  pénétrés  de  votre  sainte  présence  !... 
Quand  vous  parcourez  le  chemin  qu'a  suivi  la  pro- 
cession, vous  pouvez  dire  :  «  Le  bon  Dieu  a  passé 
la!  » 

«  Que  je  regrette  que  Voira  n'ayez  pas  élé  à  Ars 
pendant  ces  quarante  heures,  écrivait-on  en  1857; 
noire  bon  saint  nous  a  parle  de  l'adorable  Eucha- 
ristie avec  des  lèvres  que  le  charbon  du  prophète 
semblait  avoir  purifiées.  On  a  de  la  peine  à  sup- 
porter on  pareil  langage  ;  il  est  trop  divin  pour  la 
terre.  Dans  ses  catéchismes,  pour  par  lercomme  lui, 
son  cœur  déhortlait  de  toutes  parts  ;  il  en  sortait  une 
transpiration  d'amour  qui  nous  inondait  tous.  » 

La  dévution  du  saint  curé  envers  le  très-saint 
Sacrement  était  admirable.  Avant  qu'il  y  eût  tant 
de  monde,  il  lisait  toujours  son  office  à  genoux, 
prosterné  sur  le  pavé  du  chœur,  sans  aucun  point 
d'appui  ;  souvent  il  faisait  des  pauses  et  regardait  le 
tabernacle  avec  des  yeux  où  se  peignait  une  joie  si 
vive  qu'on  aurait  pu  croire  qu'il  voyait  Notre-Sei- 
gneur. Lorsque  le  Saint-Sacrement  était  exposé,  il 
ne  s'asseyait  pas,  excepté  quand  il  y  avait  quelque 
prêtre  étranger,  pour  ne  pas  faire  autrement  que 
lui.  Alors  il  se  tournait  du  côté  de  l'autel  avec  son 
sourire  extatique.  Un  de  ses  confrères  le  surprenant 
un  jour  dans  celte  attitude,  porta  instinctivement 
ses  regards  vers  le  tabernacle,  comme  s'il  avait  dû 
voir  quelque  chose.  Il  ne  vil  rien  ;  mais  l'expression 
du  visage  de  M.  Vianney  l'avait  tellement  frappé, 
qu'il  dit  :  (i  Je  crois  qu'il  viendra  un  temps  où  le 
curé  u'Ars  ne  vivra  que  de  l'Eucharistie.  » 

L'opinion  que  le  saint  curé  voyait  Noire-Seigneur 
à  l'autel,  (|u'i|  le  voyait  de  ses  j  eux,  qu'il  le  recon- 
naissait à  la  Ira*  tion  du  pain,  venait  a  Ions  ceux  qui 
ont  en  le  bonheur  d'assister  à  sa.  me-se.  Il  n'était 
pas  possible  de  contempler  une  figure  exprimant 
mieux  l'adoration,  ou  s'illuminarità  un  si  haulde- 
de  cet  éclat  céleste  qui  manifeste  l'action  du 
Sai  t-E  prit.  On  aurait  dit  qu'il  tombait  sur  lui  un 
ra\on  de  gloire  divine.  Le  cœur,  l'esprit,  l'âme  et 
les  sers  semblaient  également  absorbes,  et  i  s  l'é- 
taient effectivement.  Un  ne  pouvait  saisir  une  9e- 
con  distracti   n  dans  sa  prière.  Au  milieu  de 

la  roule  el  sons  l'influence  'le  tant  de  regards  atta- 
■  ;r  lui,  il  communiquait  avec  Notre-Seigneur 
aus-i  hbiemenl  que  s'il  avait  été  dans  la  solitude  de 
sa  pauvre  chambre.  Il  répandait  en  sa  présence  es 
pleur*  d'amour  ;  il  arrosait  ses  [pieds  divins  d'an 
•'1[j'  ''  '  "•'"  efl  fie  larmes  s;,inl"-.  Ordi  ri  ai  re- 

nient    es  larn   -  i      tarissaient  pas  tout  le  temps 
ints  mystères. 

«  ...  Ln  lui  servant  I  ,  dit  un  pèlerin,  j'a- 

vais l'occasion  de  remarquer  le  seul  moment  où  il 


était  plus  long  que  les  autres  prêlres  :  c'était  avant 
la  communion.  Les  prières  liturgiques  ctant  ter- 
minées, il  y  avait  un  colloque  mystérieux  qui  se 
trahissait  au  dehors  entre  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  son  serviteur.  M.  Vianney  regardait  la 
sainte  hostie  avec  amour.  Sa  bouche  proférait  des 
paroles  ;  il  s'arrêtait,  il  écoulait,  il  reprenait  ;  et, 
par  un  effort  visible  de  l'ami  qui  se  sépare  de  son 
ami,  après  un  instant  d'hésitation,  il  consommait 
les  saintes  espèces. 

»  Le  saint  curé  n'avait  qu'une  pensée,  une  seule, 
mais  celle-là  ardente, généreuse,  infatigable  :  aimer 
et  faire  aimer  Dieu  !...  Dieu,  et  rien  que  Dieu  !  Dieu 
toujours!  Dieu  partout  !  Dieu  en  tout  I...  Toute  la 
vie  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  est  là.  Trente 
ans  de  cette  sublime  monotonie  !  toujours  l'œuvre 
de  Dieu  !  jamais  un  instant  de  répit,  jamais  de  cu- 
riosité !  Il  aimait  à  réciter  l'office  divin  en  union, 
avec  Notre-Seigneur  ;  et,  pour  faciliter  celte  union 
il  avait  attaché  aux  différentes  heures  du  bréviaire 
le  souvenir  des  dillérenles  scènes  de  la  Passion  :  à 
Matines,  ii  honorait  l'agonie  de  Jésus-Christ  au  Jar- 
din des  Olives,  à  Laudes  sa  sueur  de  sang,  à  Prime 
sa  condamnation,  à  Tierce  le  portement  de  sa  croix, 
à  Sexte  son  crucifiement,  à  None  sa  mort,  à  Vêpres 
sa  déposition,  à  Complies  son  ensevelissement.  11 
goûtait  beaucoup  les  Psaumes.  «  Quand  je  pense  à 
»  ces  belles  prières,  disait-il,  je  suis  tenté  de  m'é- 
»  crier  :  Félix  ad/ta  !  Car  si  Davi  i  n'avait  pas  eu  à 
»  pleurer  ses  péchés, nous  ne  les  aurions  pas...  » 

Nos  pieux  lecteurs,  nos  vénérés  confrères  dans  le 
sacerdoce  surtout,  nous  sauront  gré  d'avoir  fait 
passer  sous  leurs  yeux  ces  belles  etadmirablcs  pen- 
sées d'un  saint  piètre,  l'honneur  île  l'Eglise  et  du 
clergé  français,  notre  modèle  à  tous,  dont  le  cœur 
n'a  jamais  recherché  aucune  des  <  hases  que  le 
monde  estime,  qui  ne  soupirait  qu'après  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  et  dont  la  vie  a  été 
plus  angélique  qu'humaine.  Leur  âme  qui  bat,  nous 
en  sommes  convaincu,  à  l'unisson  de  la  sienne, 
saura  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  profondé- 
ment vrai  et  de  saisissant  dans  ce  sublime  langage  ; 
elle  saura  goûter,  savourer  loul  ce  que  c<  tte  manne  , 
formée  dans  un  cœur  aussi  pur  par  tes  mains  de 
Dieu  lui-même,  renferme  de  solide  et  d'exquis. 

Oh  !  oui,  nous  écrierons-nous  avec  un  illustre 
évéque  de  nos  jours,  précieuse  et  ravissante  chose 
que  la  sainteté  de  vie!  Puissions-nous  tous  en  faire 
l'heureuse  acquisition  !  Dût-elle  nous  coûter  les  plus 
grands  sacrifice-,  nous  pourrons  toujours  dire, 
quand  nous  y  serons  parvenus,  que  nous  L'avons 
payée  à  vil  prix.  l£t  quand  or)  pense  que  celle  chose 
si  grande,  si  salutaire,  si  divine  en  quelque  sorte 
qu'elle  nous  rend  sous  certains  rapports  supérieurs 
aux  anges,  est  à  la  portée  du  dernier  comme  du 
premier  d'entre  nous,  à  la  seule  condition  que  nous 
la  voudrons  sérieusement  et  efficacement  ! 

L'ai. lié  GARNIE11. 
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Droit  canonique. 

LA    Ql  LsTIOS    DES 

i3e    nrli.  Ip.    —   Voir    le    n»    18.) 

Dans  le*  choses humaine s,  il  l'établit  parfois  des 
courants  d'opinion,  de  sentiments  et  d'impressions, 
qui  constituant  une  Forée  à  laqi  elle  de  ir^  bons 
esprits  même  ne  résistent  pas.  Ce  v"nl  c<  s  courants 
qui  donnent   naissance  soi  coutumes.  Lorsque  la 

coût u m»     i.i<  il  i-is  I  de    la    1  »i,  stcun'lum  Iff- 

ijem,  file  r  n  devient  la  meilleure  interprète,  ".  'min 
tegum  ùitervret  eomwtude.  lians  d'antres  eireons- 
lances,  is  coutume  agit  contre  Is  loi,eonlra  kgem\ 
elle  peut,  sous  ceriaia  i  <•  ndiiions,  finir  par  la 
ruiner.  Enfin,  la  coutume  peut  faire  naître  une  I * •  i 
qui  <l  ini  i»-  principe  n'existait  pas,  e'i  si  1 1  coutume 
srasfi  r  trgem.  Inutile  de  dire  que  l«  durée  est  ici  mi 

ment  indispensable.  La  durée  est  l'ellet,  le  eon- 
ranl  d'opinion  est  la  cause. 

No   g  is  naguère  que,  en  1802,  le  système 

des  O.  ganiques  d'une  cure  par  justice  de  paix ,  avec 
des  succursales  ssne  paroissialité  se  conciliait  par- 
faitement avec  !'•  Concordat  et  les  lettres  apostoli- 
i|ii  nmoios.toolsemble  prouver  que  l'opinion 

dans  le  eorps  épiacopal  ^e  prononça  dans  le  sens 
contraire,  et  encore  anjoord  liul  nom  soupçonnons 
nos  lecte  de 

trouver  cous  notre  plume  pareille  proposition.  G 
pendent,  cette  véritA  a  été   articu  mi  nous. 

i  Pai  -  i  s  de  l'article  '•'  'in  Coneurd  •.  dil  M.  Bou- 
wrii.fii  pi  les  Mélangn  thf-nlui/i'fiie-,  t.  Il  p. 561, 
il  n  \  svaii  d'obligation  pour  les  évêq  d'ad- 

m  lire  •  n  curé  p  ir  canton,  puisque  le  gouvern  - 
nement  n'en  voulait  pas  <lav  ml   -•  ,  Ils  pouvaient 

blir  dans   le*  su  très  des  pri  |   i  ■ 

raient  res  •  ndance  des  cures  de 

canton.  M  lis,  jagea.nl  q  >••  eet  ordre  de  eboeee nui- 
rai) riinielraliun  ou  diocèse  •  t  au  bien  -piri- 
tiici  des  lldAlea,  ils  crurent  qu'ils  Feraient  mieux 
d'ami  i  rer  la  position  des  succursalistes,  et  de 

indépendants  des         •  .  qui  pouvait  lea  en 

l'Ull  I    n 

Qui  pouvait  lea  fn  •  n  droit,  l< 

du sordat,  les  lettre  loi  que».  Est-ce  q 

l'histoire  de  l'él  iblissemenl  du  christianisme  tu-  dé 
posait   pns  «'u  favi  nr  «I u  système  d<  n  Organiqui  st 
poo  •  ii  l  i   i  i  inn  de*   peuples,  qu'a  -l-on 

t  ait   il  ni    I-  -  premii  e*  ?  que  Failoa  encore 

dais  le»  missions  '  Un  envoie  d'abor  i  un  évi 
vir ,  -in  ique,  qui,  n\rr  i.-  temps,  finit  pai  i  i 

ii'  un  lieu  «le  erminé.  Cet  évéque 
oompo      <  u  <   ■  Il  envoie  se»  cooperateurs  dans 

ton  tel  les  directions.  Ces  ouvriers,  non  d, 

Dxenl,  du  i  onsi  nli  ment  de  i  •  veque,  leui  résidi  n 
quelque  part,  t  résid 

en  cui  •■- 

COuth  i  l'i-iir- 

ial(  \ i  u  .i  1 1 ni.i  n  .i.i  mot ,  devfc  ii- 


nent  à  leur  tour  do  vrai*  curés,  par  suite  dedémem- 
brements  canoniquement opérés.  Or, qu'on  ii>~eia 
supposition  suivante,  qui  n's  rien  d  improbable, 
i  andis  qu'un  évéque  se  haie  de  converti!  les  suc— 
cursalei  en  paroisses,  un  aulie  estime  qu'il  con- 
vienl  de  maintenir  les  cure.-*  aux  vastes  terriioii 
avec  succur-alt  -  sans  p  iroissislité.  Cei  i  esl  afl 
d'appréciation.  En  tlu-  ,  qui  donc  oserait 

prononcer  absolument  «pie  le  -\  slénie  du  se<  ond  est 
contraiie  à  la  bonne  administrslion  d'un  dioi  è-eet 
au  bien  de>  âme-  ?  En  1802.  la  Fiance  n>  n  SSI  m- 
hlait-elle  pas  un  peu  a  un  pays  nouvellement  acquis 
à  la  religion  rai  bolique  ?  N'*  avait-il  pas  •  ns 

partieblières  pour  ne  psi  multiplier  les  cun 
même  le-  curés  imovibles?  Le  clurgé  qni  se  gn»u- 
P  ni  alors  autour  des  évé  |uesnese  compo-ait-ii  pu 
d'individ  lalitésde  valeur,  de  capacité  et  d'ap  i  lu  des 
très  incertain.  -  ?  N'eût-il  p  is  été  saue  d'uliliseï .  an 
i  n-.  p  •nd.int  quelques  années,  un  certain  nombre 
de  su  |.  is.  a  titre  seulement  de  vi  lires  des  i  nrésde 
caillou  '  On  s*,.»i  servi  de l'obsi  i  qui  précède 

pour  justifier  les  évêques  qui  oui  admis  le  >\  stème 
des  cun  s  nmnvibles.  L' irgumi  n 
rite,  m  lis  il  porte  plus  loin.  Lee  prêtres  qu'on  ne 
connaissait  pas,  ou  qu'on  cono  -  trop,  n'eûl-fl 
pas  été  plus  prudent  de  n'en  pis  faire  des  curés, 
même  amovibli 

Quoiqu'il  en  soi',  un  cou  ri  ni  d'opinion  s'est  formé 
contre  le  sN  stème  des  •  Irg  inique*,  et  ce  courant  a 
prévalu.  Que  personne  ne  «••  méprenne  sur  noire 
pei  s. ,-.  iiuaiid  nmis  parlons  .lu  système  d<  a 
ni.pi.-  c  n. ■.ruant  |.  s  cures,  nous  prenons  si 
ment  l'idée  en  elle-même,  abstraction  Faite  de 
l'incompétence  du  pu  ivoir  .pu  l'a  emi*e,  incomp  - 
teni  b  '|  te  noi  -  ne   prétendoni      .i>  Faire  r, 

-  .pu   surail   pu   èiie   couverte   pf  de»)  ;i 
icopaux. 

Commentée  courant  d'o  inion   s'est— il  formé? 

- l'infl  .'ine 'i  laines 

en  constances    Les  |  it-a— di  ni 

-i  .n  ,i\ aiil  -  : 

tendu  détruire,  un  ensemble  de  d    nter- 

ri ti dre  borné,  réduit,  permetlsi  •   ius  i  n- 

ii. nie    leur  troupeau,  de  voir  d.-  plus  prés  leurs 

oie     .l'ell.  »      I  ni 

qu'il  Fallait  revenir  le  plus  i.m  possible  le 

cl  m-  s    i  n,  ni  i.-,  .1.--  circon*)  met  s  .!.•  lieui,  >t 

ne*  ont  été  pc;     -    1 ;  aurait 
tant  idi  '• 

ii .  ■ 

grcour  -  b  par  d  Mal»! 

i  responsabilité  d'un 

iBi 

tus    m  -  'tu  n" 

tup  d'entre  huk  i 

r  leurs  |  '  i- 

l  leurs  Uti 
liq 
li  n  r  offrir  à  titre  U 

rail- 
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cienne  paroisse.  Pour  toutes  ces  raisons,  alors  plus 
ou  moins  senties,  plus  ou  moins  discernée,  l'opi- 
nion se  prononça  en  faveur  des  paroisses*  multi- 
pliées, dussent  ces  paroisses  n'être  munies  que  d'un 
curé  amovible.  En  conséquence,  lessuccursales  avec 
paroissialilé  furent  créées  ;  ce  qui  était  autrefois 
une  exception  devint  un  fait  commun,  général,  un 
fuit  qui  dure  depuis  soixante-dix  ans. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  coutume 
contra  leyem.  Or,  cette  coutume  a-t-elle  eu  pour 
effet  d'écarter  la  loi  et  l'obligation  primitives  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  «  Pour  acquérir  des  pouvoirs,  dit 
M  lourd  (l'rxtectiones  juris  canonici,'àe éd\l.,l.le% 
p.  24),  qui  de  droit  commun  appartiennent  au  Sou- 
verain Pontife,  il  faut  une  prescription  au  moins 
centenaire.  »  Le  pouvoir  de  faire  des  curés  amo- 
vibles au  lieu  et  place  de  curesinamovibles,  non  pas 
à  litre  d'exception  et  eu  égard  à  «les  circonstances 
particulières,  mais  un  pouvoir  qui  s'exerce  simulta- 
nément sur  des  centaines  et  des  milliers  de  parois- 
ses, sur  1  immense  majorité  des  paroisses,  est  évi- 
demment, pur  sa  nature  même,  réservé  au  Pape. 
Donc,  il  faut  une  durée  au  moins  centenaire.  D'au- 
tant plus  que,  dans  l'espèce,  le  titre  manque.  Et  en 
etlet,  les  évoques,  en  1802,  n'avaient  pas  d'autre 
tiire  que  celui  résultant  du  Concordat  et  des  lettres 
apostoliques,  et  ce  titre  fait  foi  et  autorité  contre 
l'institution  en  masse  des  curés  amovibles. 

(jue  s'ensuit-il  ?  Il  s'ensuit  qu'il  reste  une  erreur 
à  corriger.  11  appartient  aux  évoques  actuels,  à  qui 
a  été  transmis  un  régime  dont  ils  ne  sont  pujnt  les 
auteurs,  de  travailler  en  toute  sagesse  et  prudence, 
et  si  rien  ne  s'y  oppose  d'ailleurs,  à  la  transforma- 
tion des  succursales  en  cures,  à  l'effet  de  rentrer 
dans  l'esprit  et  la  lettre  du  Concordat  et  des  lettres 
apostoliques.  Le  concours  de  l'Etat  ne  nous  paraît 
pa-  nécessaire,  attendu  que  les  circonscriptions 
étant  actuellement  définies,  son  rôle  est  épuisé  ;  il 
n'y  a  [il us  à  faire  que  des  actes  d'érection  qui  sont 
du  ressort  de  lu  puissance  ecclésiastique.  En  écri- 
vant ces  lignes,  nous  ne  perdons  pas  de  vue  la  ré- 
ponse de  Grégoire  XVI  à  l'évèque  de  Liège,  du 
1"  rr.ai  1845;  nous  nous  en  occuperons  plus  loin. 

On  trouvera  peut-être  les  conclusions  qui  précé- 
dent trop  adoucies. Noussavons  en  effet  que  certains 
auteurs  ont  raisonné  ainsi  :  Les  évoques,  en  1802, 
devaient  ériger  toutes  les  paroisses  en  cures  inamo- 
vibles ;  par  cela  seul  qu'ils  ont  déclaré  les  suecur- 
Mlei  paroisses,  ces  succursalesont  acquis  du  même 
coup,  et  les  succursalistes  également,  un  titre  ina- 
motible.  Il  nous  est  impossible  de  souscrire  à  celte 
manière  de  voir. 

Nous  disons  :  les  évéques,  en  1802,  devaient  éri- 
ger toutes  les  paroisses  en  cures  inamovibles,  mais 
ils  ne  l'ont  pas  fait,  et  ils  n'ont  pas  pu  le  faire, 
ainsi  qu'il  a  été  démontré  ci-dessu-.  D'où  il  suit  que, 
in  limine  /undotioni$,  des  cure^  à  tùre  amovible  ont 
été  érigée*,  que  des  provisions  attestant  la  révoca- 
bilité ont  été  délivrées;  que  les  paroisses  succur- 
sales, que  leurs  desservants  n'ont  pas  d'autres  titres 


que  ceux  qui  leur  ont  été  attribués,  et  que  ces  litres 
sont  tous  marqués  à  l'empreinte  de  la  révocabilité  ; 
de  plus,  considérant  qu'il  n'appartient  à  aucun  in- 
férieur de  suppléer  à  l'eireur  on  à  la  négligence 
des  préletts,  nous  disons  que  la  situation,  tout  irré- 
gulièrequ'elle  soit,  doit  être  acceptée  par  les  subor- 
donnés, et  que  ceux-ci,  les  desservants,  ne  peuvent 
se  déclarer  et  se  tenir  pour  curés  inamovibles,  par 
ce  seul  motif  et  ce  seul  fait,  qu'ils  sont  pourvus  de 
véritables  paroisses.  Nous  ajoutons  qu'il  ne  leur  in- 
combe d'autre  sollicitude,  sur  le  point  dont  il  s'agit, 
que  celle  de  s'intéresser  aux  améliorations  possi- 
bles, et  de  les  provoquer  pour  des  démarches  sages, 
prudentes,  respectueuses,  soit  auprès  des  évêques 
eux-mêmes,  soit  auprès  du  Pontife  romain. 

Conviendrait-il  de  demander  ici  l'appui  du  pou- 
voir civil?  Certainement,  si  le  pouvoir  civil,  demeu- 
rant dans  les  limites  nécessaires,  venait  dire  que 
rien,  de  son  côté,  ne  s'oppose  à  ce  que  le  régime 
soit  amélioré,  ce  serait  un  bien  :  car  nous  avons  vu 
plus  haut  que  l'impossibilité  pour  les  evêques,  en 
1802,  de  faire  de  toutes  les  paroisses  autant  de  cu- 
res inamovibles  résultait  de  la  situation  et  des  actes 
du  gouvernement,  des  nécessités  budgétaires  et 
autres.  Le  pouvoir  civil,  agissant  ainsi,  ferait  loya- 
lement son  devoir  ;  et  en  principe  solliciter  quel- 
qu'un de  faire  son  devoir  ne  saurait  être  un  acte 
blâmable.  Néanmoins,  nous  ne  conseillons  |  as  à  nos 
vénérés  confrères,  les  curés  amovibles,  d'envoyer 
des  pétitions  par  exemple  à  l'Assemblée  nationale. 
D'une  part,  la  rédaction  de  ces  pétitions  serait  chose 
délicate, et,  d'autre  part, il  nou^  suffit  à  nousd'avoir 
confiance  dans  nos  évêques  et  spécialement  dans  le 
Pontife  romain. 

Victor  PELLETIER, 

Cbanoinede  l'Eglise  d'Orléans,  cbapelaia 
d'honneur  de  S.  S.  Pie  IX. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

PKOPHIÉTÉ  DES  CIMETIÈRES, 

Nous  avons  établi  dans  notre  précédent  numéro 
que,  d'après  la  jurisprudence  actuelle  du  Conseil 

d'Etat  : 

1°  Les  fabriques  ne  sont  plus  propriélaires  des 
anciens  cimetières  qui  leur  appartenaient  autrefois 
et  qui  servent  encore  aux  sépultures; 

2°  Qu'elles  ne  peuvent  pas  les  acquérir  et  qu'eliea 
ne  sont  pas  autorisées  à  accepter  les  dons  et  legs 
qui  leur  sont  faits  dans  ce  but. 

Cette  double  jurisprudence  est  assez  rê<  ente,  et  il 
faut  y  voir  un  résultat  de  la  sécularisation  progres- 
sive des  inhumations. 

Sur  le  premier  point,  elle  date  de  l'Empire.  En 
1840,  le  Conseil  d'Etat  reconnaissait  encore  que  les 
anciens  cimetières,  qui  appartenaient  autrefois  aux 
fabriques,  leur  avaient  été  restitués  (Ordonnance 
du  11  mai  1840),  et  le  Journal  des  conseils  de  fabri- 
que soutenait  cette  thèse. 
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En  fS."4,  un  évoque  iqoa  la  propriété  des 

anciens  cimetières  sii>  des  <  -lises.  Le 

ministre  'les  cultes  fut  appelé  à  formuler  la  juris- 
prudence Bar  Ce  poil  t.  Il  déclara  que  sans  doute  les 
ancien-  cimetières  supprimésqui  appartenaient  ans 
fabriqa  -  leur  ont  été  resti- 

tués en  vertu  de  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI,  et 
qu'elles  en  Bout  propriétaires,  a  la  condition  toute- 
fois qu'elles  se  soient  fait  envoyer  en  possession 
dans  les  formes  prêt  3  par  l'avis  du  Conseil  d'L- 
tat  du  £8  janvier  1807. 

Quant  aux  anciens  cimetières  qui  servent  encore 
aclii'  llemeni  de  •  ;  Iture,  le  ministre  n'hésita  pas 
à  déclarerqne  c'est  ans  communes  qu'ils  appartien- 
nent, lors  même  qu'ils  eussent  autrefois  appartenu 
aux  fabriques.  La  propriété  a  passé  de  celles-ei  à 
celles-là. 

C'est  donc  bien  en  iS.">t  que  le  changement  de 
jurisprndence  s'est  produit,  et  le  ministre  qui  la 
formule  à  ce  moment  ne  cite  aucun  précédent.  (I)é- 
cis.  rainist.,  17  juillet  1854. 

Sur  le  deuxième  point,  la  jurisprudence  adminis- 
trative est  plus  ancienne.  Avant  1840,  elle  avait 
commencé  à  poindre.  Klle  s'était  déjà  manifestée 
pal  «les  arrêt-  des  ,'i  mai  et  S  sept*  mine  I.X2G,  20 
mars  1829,  18  mars  et  27  septembre  1833.  Cep 
dant  ell»'  n'était  pis  constante.  Car  deux  ordonnan- 
du  19  septi  mbre  1811  et  du  29  juillel  l*:>7 
avaient  autorisé  une  fabrique  à  accepter  des  ter- 
rains si  r  v.nii  de  cimetière.  M  tis  la  propi  iélé  dei  fa- 
briquée, quand  elle  était  reconnue,  r<  -tait  subor- 
donnée au  di  uit  supérieur  de  la  commune  cpii  avait 
non  ieul(  menl  la  police  el  la  snrveillance  du  cime 
tière.  mais  li  faculté  exclusive  d'y  faire  de- coi 

■ioni  - 1  d'en  toucher  le  prix,  ainsi  q  ic  le  prodoit 
des  inhumations.  Le  droit  des  fabriquée  se  born  i 
profit. m  i!   -  plantations  el  autres  revenu-    |        lit  la 
propriété  mutilée  et  presque  inutile. 

is,  en  1840,  la  jurisprudence  lit  un  nouveau 

progie-  dans  le  -en-  de  |.i  si'CUla  ri-a  I  ii  m  des  rime- 

-.  t'n  avis  du  romiie  de  législation  du  Coi 
ii  >iu  13  novembre  1840  pos  i  i  d  principe  que 
■  les lieux  de  sépulture  publics  dei       -  tous 

les  h.ihiianis  de  la  commune  sani  distinction  de 
culte,  il  i  onvient  qu'ils  appartiennent  aux  commu- 
oon  ans  fabriques,  el  qu'il  n'y  a  pas  lien  d'au- 
toriser celles  ci  i  accepter  les  legs  qui  leur  sont 
fait- dans  ce  bu  t.  in  arrêt  «lu  Conseil  d'Etal  do. 
ini  ier  i  s i7  appliquait  Is  mêmi  ipe  <n\ 

il  i  h-.  Cette  opinion  loni  bail  à  l  •  lhé< n le  qui 
avaii  prévalu,  que  le-  fabriques  n'avaient  qu'une 
cap  <  Inte  el  i  vie-  do  culte. 

cmiTixai  —  <:i  m  «  paon  n  ^t 

Au  poinl  de  \ ne  i  loi  fr. 

(li-ii;  de  cimi  me- 

ttholiquei  dont  toute  la  lei  re  tel  \h 
ptlon  d'in  e  |>  ii  lie  1 1  i  morts 

im   luicidi  -,  aux  duelll    i 
.  mmui  I 


3    Les  cimetières  mixtes,  parlagés  par  de 
des  idui  i  ties  qu'il  y 

a  d.-  cultes  différents,  avec  leur  entrée  particulière 
pour  chacun  ; 

.'{•  Enfin,  les  cimetières  neutres  ouverts  a  toi 
cultes,  et  où  le  prêtre  catholique  vient  bénir  eh 
fos<e  au  moment  de  chaque  inhumation. 

Le  projet  primitif,  présenté  au  Conseil  d'Etat  par 
M.Chaptal,  portait,  dans  son  article  20,  que  les  lieux 
consacrés  aux  inhumations  seraient  bénits  par  les 
ministres  du  culte. 

ction  de  l'intérieur  da  Conseil  d'Etat  crai- 
gnit  que  l'Eglise  n'invoquât  celte  disposition  pour 
revendiquer  la  propriété  des  cimetières,  et  que  le 
Bystèm  alarisation  qu'on  voulait  confirmer 

n'en  reçût  quelque  atteinte.  Bile  proposa,  en  a 
quence,  de  déc  arerque  les  cimetières  n'appartien- 
draient a  aucun  culte,  qu  -  propi  i<  tés 
communales  soumises  seulement  à  la  surveil 
de  l'administration.  Mai-  les  prêtres  catholiques 
pouvaient  bénirchaque  I  i  moment  de  l'inhu- 
mation. Lu  conséquence,  M.  de  Se-ur,  rapporteur 
de  la  section,  propo-a  la             ion  dans  i 

L'assemblée  générale  du  Conseil  d'Etat  n'ad 
pas  ce  système  et  revint  à  celui  du  ministre  d.- 1  in- 
térieur amendé.  Elle  proposa  d'av«.ir  pour  chaque 
culte  un  cimetière  distinct,  ou  une  parlie  spéciale 
du  cimetière  commun  où  les  minisl  res  du  cuit' 
rompraient   leurs   cérémonies.   C  qui    lut 

Cela  ne.  souiïre  aucune  difficulté  dan-  les  com- 
munes où  il  y  a  plusieurs  Eglises  reconnues.  Cha- 
cune d'elles  a  son  rime,,  i-  .  A  Paris  seulement,  le 
Bystèmi  proposé  par  M.  deSégurfuI  maintenu.  Le 
ci  m  et  ère  est  neutre,  et  le  clergé  bénit  chaque  i 

ment.  Mais  il  arrive  souvent  que,  dan-  une  com- 
mune ou  n'existait  qu'un  cimeti  io  i  pie.  un 
protestant  vient  à  mourir.  L'autorité  religieuse  s'op- 
pose |U*il  -oit  cul.  n  I  luto- 
riie  municipale  le  fait  enterrer  dans  la  p  irtie  d 
née  aux  enfants  moi  i-  -ans  baptême  ;  i  »  famille  se 

plaint   q set   endroit    est    <i  nde 

inhumation. 

i  tinte  e-t  peu  compréhensible.  P  les 

protest  mt-  ne  bénissent  p  u  la  '  oris 

reposent,  pourquoi  ii  ouvent-i 
enterrés  d  m-  la  partie  non  bénite  du  cimeti 
thol  'euvenl  un  cimet  i 

Oui.   -an-  dOUte,    d  ni  ir  Culte 

t  -t  profi  ri!    un   temple.    1 1  , 

iiiune-  ou  ils  son)  li  i,  qni  pour- 

levenir  f •  •  r  t  on<         .  noua  par .  ;  i>i- 

I  |     le. 

'  '  pendant  l'autorité  muni 
prél 

;  i  maiie  que  <• 

Qa  point,   h-  limites  qi 

sllributions  du  |  du  mal 

i  au  mail    q  'il  app  irlient 
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placements  destinés  aux  sépultures,  dans  les  limites 
île  la  loi.  Ainsi,  il  ne  peut  laire  enterrer  un  pioies- 
tani  dans  la  partie  bénite  du  cimetière,  ni  dans  la 
partie  destinée  aux  entants  morts  sans  baptême  et 
aux  excommuniés. 

S'il  le  fait,  la  décision  peut  être  annulée  par  le 
préfet  ou  déférée  au  Conseil  d'Etat,  et  cassée  pour 
excès  de  pouvoir. 

Ainsi  unar  têtédu  mairede  ^'ille-d'Avray  du7  jan- 
vier 48~0,  rendu  conformément  à  des  instructions 
préfectorales  du  5  janvier,  et  prescrivant  l'enterre- 
ment d'un  protestant  dans  la  partie  destinée  aux 
en  faut  s  morts  sans  baptême,  a  été  cassé  par  arrêt 
du  Conseil  d'Etat  approuvé  le  13  mars  1872. 

Le  préfet  peut  mettre  le  maire  en  demeure  de 
iixer  remplacement  d'une  sépulture  ;  mais  il  ne 
pourrait  le  faire  lui-même,  et,  s'il  le  faisait,  son  ar- 
rêté pourrait  êire  annulé  par  le  Conseil  d  Etat.  < Ar- 
rêt du  8  février  1868.) 

Il  ne  pourrait  agir  qu'au  cas  où  le  maire,  préala- 
blement requis  de  prendre  une  décision,  s'y  serait 
refusé  :  l'article  15  de  la  loi  de  1S;>7  lui  donne,  en 
ce  cas,  le  moyen  d'agir  à  la  place  du  maire. 

On  voit  toutes  les  difficultés  que  cette  matière 
i  enierme.  Elles  seraient  évitées  aux  administrations 
municipales,  si  on  laissait  à  l'église  la  propriété  et 
la  police  de  son  cimetière,  sans  empêcher  l'établis- 
sement de  cimetières  communaux  pour  les  indivi- 
dus morts  en  dehors  de  l'Eglise. 

NOMINATION    DES   FOSSOYEURS. 

Les  fossoyeurs  étaient  autrefois  nommés  par  le 
euré  ou  les  'abriques.  Cette  jurisprudence  fut  quel- 
que temps  maintenue  au  ministère  des  cultes. 

Le  ministère  «le  l'intérieur,  au  contraire,  toujours 
préoccupé  de  séculariser  les  sépultures,  attribua 
toujours  cett.-  nomination  aux  maires,  en  vertu  du 
décret  du  23  prairial  an  XII,  qui  leur  attribue  la  po- 
lice des  cimetières,  et  de  l'article  12  du  18  piil- 
let  1X37,  ainsi  conçu  .  «  Le  maire  nomme  à  tous 
les  emp'ois  communaux  pour  lesquels  la  loi  n'a 
pas  prescrit  de  mode  spécial  de  nomination.  » 

Le  minisire  d»s  cuites  a  fini  par  se  ranger  à  cet 
avi  ,  et  celte  jurisprudence  semble  maintenant  dé- 
finitive. (Decis.  minist.  des  12  juin  1838,  13  avril 
1840,  '.)  octobre  1851,  27  juillet' 1870.) 

Cependaol  tes  fondements  sur  lesquels  elle  re- 
pose ne  Boni  pas  bien  solides.  La  loi  donne  aux 
maires  la  police  du  cimetière.  Il  en  résulte  qu'ils 
peuvent  y  meilre  des  gardiens;  mais  le  fossoyeur 
n'a  i  as  la  fonction  rie  surveiller  le  cimetière.  Il  est 
également  impossible  de  soutenir  qu'en  enterrant 
les  morts,  il  lait  un  acte  de  roirîe.  Cette  théorie  est 
bonne  pour  Us  enloui-M  m  s  et  les  solidaires.  Les 
chrétiens  "m1  Loojours considéré  que  l'enterrement 
était  le  c<  mplémeoi  de.  la  cérémonie  religieuse  de 
[•triture.  Le  fossoyeur,  dans  les  Catacombes, 
fossor,  rem|  un  certain  office  respecté.  Nous 

ne  royons  pas  en  vertu  de  quel  droil  on  empêche- 


rait aujourd'hui  l'Eglise,  représentée  par  Je  curé, 
d'avoir  ses  fossoyeurs,  surtout  si  elle  pouvait  pren- 
dre leur  traitement  à  sa  charge. 

Le  décret  du  23  prairial  an  XII  n'y  met  pas  ob- 
stacle, la  loi  de  1837  pasdavantage.  Elle  charge  le 
mairede  nommer  aux  emplois  communaux,  et  il 
s'agit  précisément  de  savoir  si  c'est  là  un  emploi 
communal.  Nous  persistons  à  y  voir  autre  chose, 
au  moius  pour  les  chrétiens. 

ArmaDd  RAVELET, 
Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.docteur  en  droit. 


Liturgie. 

(1er  article.) 

Une  Revue  destinée  au  clergé  ne  peut  négliger  les 
choses  qui  regardent  le  culte  de  Dieu.  On  s'est 
peut-être  déjà  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  notre 
Semaine  des  articles  liturgiques,  mais  on  a  dû  pres- 
sentir aussi  que  cette  lacune  serait  bientôt  comblée  : 
cette  attente  légitime  ne  doit  pas  être  trompée,  et 
nous  voici  à  l'œuvre. 

Qu'on  nous  permette  de  jeter  aujourd'hui,  d'un 
point  de  vue  élevé,  un  regard  d'ensemble  sur  les 
matières  importantes  que  nous  aurons  successive- 
ment a  traiter. 

Que  tout  homme  nous  considère  comme  les  ministres 
de  Jésus-Christ  et  tes  dispensateurs  des  wysKrts  de 
Diiu.  di.-ait  saint  Paul(i).  Dans  ces  paroles,  le  grand 
Apôtre  nous  a  donné  l'idée  la  plu-  haute  et  ta  plus 
complète  du  prêtre.  11  est  le  ministre  de  .iesus- 
(.hrist  chargé  par  office,  et  en  vertu  de  son  carac- 
tère, de  poursuivre  la  mission  que  le  Sauveur  a 
remplie  sur  la  terre  ;  il  est  le  continuateur  de  son 
œuvre,  un  autre  lui-même. 

Pendant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  Jésus-Christ 
offrait  à  son  père  ses  prières  et  ses  supplications, 
les  appuyant  du  cri  puissant  qui  sari  ail  de  son  i  œur, 
et  aussi  de  ses  larmes  divines,  et  il  fut  exaucé  en 
considération  de  ce  grand  témoignage  de  respect 
rendu  à  Dieu  (2).  Lorsque  sa  consommation  futac- 
complie  sur  la  croix,  il  devint  la  cause  du  salut 
éternel  pour  tous  ceuxqui  s'attacheraient  à  lui  par 
l'obéissance,  Dieu  lui  ayant  donné  le  titre  de  Pontife 
selon  l'ordre  de  Melehis.-dech  (3).  —  Et  le  salut  qui 
vient  de  lui,  notre  Hé  lempteur  a  voulu  nous  le  taire 
appliquer  par  les  sacrements,  qui  renieraient  et 
confèrent  sa  grâce,  ce  don  excellent  |  ar  lequel  la  vie 
divine  est  ciéée  et  développée  en  nous,  assimilant 
et  unissant  au  nouvel  Adam  les  fils  malheureux  de 
l'Adam  coupable,  et  les  conduisant  ainsi  à  la  fin 
magnifique  primitivement  assignée  à  l'humanité. 
Maintenant  qu'il  règne  dans  les  splendeurs  de  sa 
globe,  Jésu--dlirist.  continue  ces  grandes  choses  sur 
la  terie,  non  plus  immédiatement,  mais  par  le  piê- 

(1)  1  Cor.,  rv,  1. 

(2)  Hébr.,  v,  7. 

(3)  Ucbr.,  v,9  et  10. 
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•'i  qui  il  a  imprimé  s>.n  curai  '  délégt 

fonctions. 

Les  <•■  l  ii-  de  la  prière  de  Jésus  Christ  doivent 
tentir  parmi  mais  jusqu'à  li  li.-i  »lc- 
lui  qui  inspire  à  l'I  n  épouse  mystiqni 

issements  de  la  colon  be  qui  pi 

enl    des    loupire  ménarrabtn  qu'il    f 
monter  vers  le  ciel  pen  s  jours  de  si  chs  r.  — 

dont  une  jii  1ère  pob  natiu 

menl  «  t  d  iée  au 

qui,  «mi  - 1  qualité  d  mdaii  i 

de  droit   l»-  mini  1rs  officiel.  Anssi,  l'ensembli  îles 
nules  fixées  et  consacrées  |  le  le 

t  Office,  fois  te  jour  le  prêtre  se  sousl   «iia 

aux  | •  i •  oc  upatio   il  udra  n 

a  vans  que  Ini  impose  li  niur 

-lir  aux    pieds    de    Dieu   otlrir  le   sain/i* 
lou 

offert  à  Dit  a  isns  in- 
.11,  du  co  ichant  à  l'aurore.  L'aug 
i     i .  ;  andu  elle-i  i,  son 

sur  le  Calvaire,  n'y  a  ;  ouvisa  suil 

n  demi  un  r  Phosl  ie  \«  \  péluelle 
de  ta  llinm  Chi  ist  a 

Beura  d<   - 
|o<  Il  il  n  donu         ,     ivoïr  et  imp< 
di  voir  <!.'    renou\  blatioi 

nenl  par  u  qualité  i!  leur. 

'  Ponti  u  tftilteu  tits  hummet et l  établi t 

mtru  i  qui  tic- 

an  i  u       de  l>t   1. 1 l  i  //'  u 

l  ).  Le  m  i 

i.  -i.  en  loui  inaianu 

.  t  .se  continuer  l'unique  •  i 
;t  i:i  m  me,  ui  i  a  rem| 
■  •     ipp  imé  lootei  :i_ma'i- 

Dien.  Et  1 1  lui— I         I 
peui  n  •  l'autel  du  Testament  nouveau,  quia 

,'•'1  ]         i  | 
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r  altitn 
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Et  pourtant,  sous  l'influence  de  l'esprit  anlica- 
tbolique  qui  souffla  longtemps  sur  la  Frai. ce,  la 
fille  aînée  de  l'Eglise,  se  jetant  dans  des  aberrations 
que  nous  commençons  à  ne  plus  comprendre,  per- 
dit de  vue  ces  principes  si  simples,  si  naturels,  si 
évidents, et  les  traditionsliturgiquesfurentoubliées. 
On  méprisa  les  lois  les  plus  formelles,  pour  se  jeter 
dans  la  nouveauté,  sans  penser  que  l'on  tentait 
étourdiment  d'effacer  du  front  de  l'Eglise  un  de  ses 
caracières  d'antiquité  qui  la  rendent  si  vénérable  et 
établissent  sa  divinité,  en  mettant  en  lumière  le 
miracle  de  sa  perpétuité  surhumaine. 

Lorsque  le  Pape  saint  Pie  V  décréta  et  exécuta  la 
réforme  liturgique,  qui  avait  pour  fin  principale  de 
ramener  toutes  les  Eglises  d'Occident  à  l'unité,  il 
voulut,  même  parles  exceptions  insi  rites  dans  la 
loi,  consacrer  le  principe  delatradition  et  montrer, 
en  cette  matière,  la valeurdel'antiquité. Toutes  les 
liturgies  récentesfurent  supprimées,  celles-là  seule- 
ment qui  avaient  deux  siècles  au  moins  d'existence 
purent  être  conservées,  et  toutes  étaient,  pour  le 
fond,  dans  une  conformité  parfaite  avec  la  liturgie 
universelle. 

En  France,  ces  prescriptions  salutaires,  d'abord 
observées,  furent  de  parti  pris  dédaignées  et  violées. 
Deux  courants,  suivant  la  même  direction,  empor- 
tèrent les  esprits  loin  de  l'obéissance  due  aux  dé- 
crets de  l'Eglise  Romaine. 

L'esprit  païen  de  la  Renaissance  dégoûta  des  an- 
ciennes formulesliturgiques.  Elles  dataientengrand 
nombre  des  premiers  temps  de  l'Eglise  et  respi- 
raient le  double  parfum  de  l'antiquité  et  de  la  piété. 
Un  faux  et  pédantesque  amour  de  la  belle  latinité 
les  fit  trouver  surannées  et  dépourvues  d'élégance, 
et,  pour  sa  isfaire  des  goûts  littéraires  d*où  le  sens 
chrétien  était  absent,  on  décida  de  les  proscrire. 

Le  principe  traditionnel  qui  fait  de  la  règle  delà 
pri  re  une  des  règles  delà  croyance,  gênait  singu- 
lièrement lejansénisme,  quirencontraitsa  condam- 
nation à  chaque  page  des  livres  liturgiques.  La 
secte  s'empara  donc  de  la  confection  des  liturgies 
nouvelles.  Si  elle  n'osa  pas  y  professer  trop  ouver- 
tement les  dogmes  de  son  invention,  elle  (it  dispa- 
raître au  moins  les  textes  qui  mettaient  en  lumière 
ses  erreurs,  leur  en  substituant  d'autres  sous  l'équi- 
voque deequels  se  cachait  subtilement  legerme  des 
doctrines  du  parti  foudroyées  par  le  Saint-Siège.  On 
vit,  en  ces  temps  malheureux,  des  évêques  hétéro- 
doxe*, teU  que  Caylus  d'Auxerre  et  Bossuet  de 
que  Joseph  de  M  aistre  appelle  ironiquement 
et  justement  le  petit  neveu  d'un  grand  oncle),  pous- 
ser leuraudacedeeectairesjusqu'adénoncerau  par- 
lement, pour  en  obtenir  la  suppression,  et  condam- 
ner et  interdire  eux-mêmes,  sous  /es peines  de  droit  l 
IX  offices  publiés  par  le  Pape,  et  dans 
lesquels  les  prérogatives  divines  de  l'Eglise  romaine 
étaient  consignées. 

Ce  n'était  donc  plus  la  voix   de  l'Eglise  univer- 

faisait  entendre  pour  proclamer  sa  foi 

constante  et  exposer  à  Dieu  les  besoins  et  les  désirs 


de  tout  le  peuple  chrétien.  Les  livres  sortis  de  cette 
officine  ne  pouvaient  revendiquer  aucune  autorité 
dogmatique,  et  la  vraie  piété  catholique  en  était  ab- 
sente. En  même  temps  que  l'on  rompait  le  lien 
liturgique  qui  rattachait  la  France  à  Home,  on  en 
laissait  d'autres  s'affaiblir  et  se  détendre,  et  cette 
portion  choisie  du  troupeau  de  Jésus-Christ  était 
dans  un  état  de  malaise  et  de  soufl'rance  qui  répon- 
dait mal  à  son  titre  glorieux  de  Fille  aînée  de  l'E- 
glise. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  l'histoire  du  retour 
de  l'Eglise  de  France  à  la  liturgie  universelle.  Ce 
changement,  dont  les  conséquences  heureuses  n'ont 
été  d  abord  qu'entrevues  et  continuent  à  se  dérou- 
ler, date  presque  d'hier,  et  déjà  il  s'achève.  Paris, 
qui  avait  prétendu  aune  sorte  de  suprématie  litur- 
gique que  l'esprit  catholique  ne  pouvait  accepter, 
va  chanter  les  prières  romaines.  Deux  diocèses  seu- 
lement restent  encore  eu  arrière,  et  les  obstacles  qui 
les  retiennent,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  sont  es- 
sentiellement temporaires,  et  bientôt  nous  les  ver- 
rons s'évanouir. 

Nous  voici  donc  heureusement  replacés  sous  la 
seule  autorité  qui  ait  le  droit  de  régler  le  culte  de 
Dieu,  et  c'est  d'elle  que  nous  recevons,  en  même 
temps  que  les  saintes  formules,  la  direction  à  suivre 
dans  les  cérémouies  sacrées. 

Nous  avons  entendu  quelquefois  exprimer  un  cer- 
tain étonnement  de  ce  que  l'autorité  suprême  pré- 
posée à  tous  les  grands  intérêts  de  la  religion  et  de6 
âmes  tenait  à  descendre  jusqu'aux  plus  petites  cho- 
ses. Un  comprend,  disait  on,  qu'elle  pose  les  princi- 
pes et  trace  les  grandes  lignes  ;  mais  les  détails 
pourraient  être  sans  inconvénient  abandonnés  aux 
autorités  secondaires,  qui  s'inspireraient  des  circon- 
stances particulières  et  locales  pour  tout  approprier 
au  génie  et  au  caractère  des  divers  peuples  qu'elles 
ont  à  gouverner.  Ainsi  rien  d'essentiel  ne  serait 
compromis,  et  beaucoupd'exigences  légitimes,  qui 
ne  sont  pas  assez  reconnues,  se  trouveraient  satis- 
faites. 

L'Eglise,  même  en  ces  choses,  a  bien  des  fois 
montré  jusqu'où  peut  aller  sa  maternelle  condes- 
cendance; mais  les  motifs  de  sa  fermeté,  tout  aussi 
maternelle, s'aperçoiventaisément.  —  La  providence 
de  Dieu,  qui  fixe  dans  l'ordre,  par  son  action  inces- 
sante, les  mondes  suspendus  dans  l'espace,  ne  né- 
glige pas  le  brin  d'herbe  et  l'insecte  imperceptible 
rélugié  sous  la  mousse,  où  il  naît,  vil  et  meurt. 
C'est  ainsi  qu'une  parfaite  harmonie  règne  dans 
tout  l'univers.  —  De  même  l'Eglise,  qui  préside  aux 
destinées  des  nations,  fait  briller  partout  le  soleil 
de  la  pure  vérité,  et  maintient  avec  sollicitude,  avec 
une  juste  sévérité,  quand  il  est  nécessaire,  les  lois 
de  la  morale,  ne  croit  pas  indigne  d'elle  de  régler 
jusqu'aux  génuflexions,  inclinations  et  autres  dé- 
tails, qui,  à  première  vue,  ont  l'apparence  de  minu- 
ties. Dans  les  cours  des  princes  de  la  terre,  on  est 
obligé  de  se  conformera  un  cérémonial  rigoureux  ; 
tout  est  déterminé  par  l'étiquette,  et  l'on  n'admet 


LA  SEMAINE  DC  CLER 


fms  que  chacun  reste  libre  de  les  aborder  com:: 
ui  plaît,  et  de  leur  rendre  à  sa  gnise  Leshomm 
auxquels  ils  ont  droit.  L'Eglise,  celte  grande  école 
de  respect,  sait  mieux  que  persunne  qu>  Is  honneurs 
sont  dus  à  Dieu,  et  comment  il  convient  de  l'adorer. 
Elle  ne  peut  permettre  que  le  respect  lui  soit  tr<»j> 
mesuré,  on  que,  laissée  l'arbitraire,  il  s'égare  dans 
la  singularité.  D'ailleurs,  c'est  en  son  nom  que 
s'exerce  le  culte  public,  et  elle  a  droit,  incontesta- 
blement, à  en  déterminer  elle- même  la  forme,  à  en 
ordonner  l'ensemble,  i  en  arrêter  le-  détails,  pour 
que  rien  ne  s'y  glisse  qui  s'éloigne  de  son  esprit  et 
soit  indigne  de  Dieu. 

Le  prêtre  est  le  ministre  officiel  de  ce  culte.  Il  est 
dirigé  d  hautes  fonctions  p  tr  des  règles  qui 

.sont  déjà  en  grande  partie  vénérables  par  leur  anti- 
quité, et  qui  toutes  on'  -  s  par  l'autorité 
la  plus  élevée  qu'il  y  ait  en  ce  monde.  Sa  qualité  de 
représentant  d  ■  Jésus-Christ  lui  fait  donc  do  devoir 
de  se  conformer  en  tout  aux  ordonnances  rendues 
ni  nom  de  Jésus-Christ. 

ius  reconnaissons  avec  bonheur  que  l'église  de 
France  est  rentrée  largement  et  généreusement 
duos  la  voie  d  *  traditions  rentables,  et  «pi 'elle  ne 
se  laisse  dep  isser  p  tr  aucune  antr  •  dans  le  respect, 
l'obéissance  et  l'amonr  dos  a  l'Eglise  mère  et  m  tt- 
Miis  ou  ne  se  défait  pas  en  un  jour  d'h  ibi- 
ludes  devenues  déj  1  séculaires,  et  lorsqu'on  s  déjà 
presque  vieilli  dans  la  pratique  d'usages  que  l'on 
lit  légitimes,  et  que  l'on  veut  cep  m  I  tnt  aban- 
donner p  tr  conscience,  il  se  fait  sur  bien  des  points 
âne  confusion  dont  on  s  p  il  te  l  sortir.  La  généra- 
lion  nouvelle  elle-même  a  besoin  'l'étudier  une 
.science  où  les  dé!  dis  abondent,  et  souvent  on  n'a 

pas  sous  la  main  les  ou  IX. 

Nous  donnerons  doue  habituellement  des  trti 
liturgiques  dans  la  s''  naine  du  (  'lt  rg  .  rous  abouti- 
ront à  la   pratique.   M  lis,   pour  que  les  décisions 
it  contestées  et  bien  comprises,  nous  exp 
les  principes  et  nous  rappellerons  les  ft  U  (us- 
ines, dans  la  mesure  où  d  nous  paraîtra  utile  de 
le  faire,  pour  éclaircir  les  questions  qu'il  nous  fau- 
dra aborder. 

Nous  consaci  l  quelques  articles  s 

choses   de  pure  praliqu 

Que  nos  lecteurs  veuillent  bien  nous  accord,  trlea  r 
indulgence.  [Ispeuventeomptersurnotreconseience 
ilier  'it  ii  itérai  I  d  ivouem  tnt. 

i'-i  .  i:c  vlij:. 

itrml  d«    i 


Les  erreurs  modernes. 
Suite.) 

XII 

Au  point  ou  nous  sommes  .irn\ 
qui    nous  occupe,  trois  rh 

demeurent  él  tblie*  :  le  mir  i  le  es'  possible  ;  en  se- 


cond lieu,  il  peul  ôtre  constaté,  et  en  li 

il  existe,  Jéa  a  fait  des   mil 

I.    !  i  -  ces  miracles  prouvent-ils  qu 

'.-ils  une  force  démonstrative  ?  Conlienn-nt-ils 
une  conclusion  doctrinale  '  Voilà  ce  qu'il  nous  faut 
maintenant  examiner. 

Et  d'abord  les  prodiges  opérés  par  ilbrist, 

l'ont -iN  été  pour  une  fin  déterminée?  Ont-ils  un 
but?  Sont-ils  simplement  des  actes  de  la  puissance 
de  Dieu,  des  i  ions  aux  lois  rln  d  physi- 

que, sins  but  ultérieur?  (Jui  le  croira  ?  Qui  a  Imet- 
tra  que  Dieu  intervienne  ainsi  extraordinairemeut 
dans  la  nature  sins  motif?  Les  miracles  ts- 

Christ  ont  d'abord,  il  est  vrai,  un  but  intrinsèque, 
une  conséquence  nécessaire  ;  ils  sont  nu  bienfait 
pour  ceux  qui  en  ont  été  l'objet.  Le  prince  de  ses 
-  a  dit  de  lui  qu'il  a  passé  en  faisant  le 
bien  (1),  et  cette  p  irole  s'applique  en  particulier  à 
ses  miracles  qu'il  a  pn  >us  faits  po  tr  le  sou- 

lagement des  malheureux.    Mais  est-ce  là  tout? 

■  ît-ils  pas  d'autre  but?  Ne  prouvent  ils  rien  en 
faveur  de  si  doctrine,  de  la  religion  qu'il  a  fondée 
sur  la  terre  ? 

Pour  que  le  miracle  prouve  quel  [ne  chose  eo  fa- 
veur d'une  doclrine.il  faut  évi  lemmenl  qu'il  y  a  I 
une  relation,  une  connexiou  entre  l'un  et  l'autre. 
Et  pour  qu'elle  existe,  il  faut  que  les  eircoostanc 
du  miracle,  ou  le  thaumaturge  lui-mém-  indi  jue 
le  but  pour  lequel  il  est  fait,  déclare  qu'il  s'opère 
p  >ur  confirmer  une  doctrine,  pour  autoriser  la  mia- 

i  d'un  homme.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  comme 
nous  lejverrons,  ponr  les  prodiges  opérés  par  Ji  sus- 
Cbrist.  Le  miracle  jouit  alors  d'un-'  double  pro- 
priété. Il  est  d'ab  >rd  ligne  doctrinal  ;  car  il  est  le 
signe,  la  preuve  d.'  U  vérité  et  de  li  divinité  d'une 

trine,  oo  de  la  mission  divine  d'un  homme.  En 

second  lieu.il  est  ligne  infaillible,  c'esl-a-dire  qu'il 
y  a  entre  lui  et   la  Vérité  de    la  d  ou  de  I  i 

mission  en  faveur  de  laquelle  il  est  fait,  une  con- 
nexion  essentielle.  En  effet,  nous  l'avons  démonti 
1<-  miracle,  du  moin-  les  miracles  évangéliqui  i, 
seuls  loni  nous  ay  ai  i  nous  occuper,  le  miracle, 
disons-nous,   vient  de  Di>'u,  t  Dieu  pour  auteur, 
pour  e  tusepremière.  M  lis  il  est  ellement  im- 

possible  que  Dieu  sanctionne  l'erreur,  qo'il  la  mur- 
que,  pour  tins!  lire,  d'à  i  divin.  Or,  il  en  aé- 

rait aiuti,  si  le  miracle  pouvait  être  fait  en  faveur 
d'un.-  doctrio  -■•,  s'il  c'était  pan  ligne  certain 

•  •i  Infaillible  de  ?  i  lié  .  c  tr  la  es  >  i 

le,  d  i  miracle,  l'homme,  le  lhaumatnrga,  n'est 
que  l'instrument  du  miracle,  il  ne  le  f»it  pas  pir 
nne  force  qui  lui  soit  propre  et  naturelle.  C'est  Dieu 

qui    eit  e  tu-  ■    ■!  i    •>■  -I    lui    qui  le  fait,  <  t 

i  en   faveur  de  la  doctrine  que  le  I  .mrge 

annonce  oo  le  la  mission  q  l'il  s'allribui  ne 

u  lui  même  qui  pose  la  i  liaoo  di  croire,  le  ■ 

tif  d' idh  i»i       9    loo   lad  ml 

il -agit  sont  faus  lt  Dieu  lui-même,  c'e-t-à- 

1    Act.  J«i  «p  ,  x.  36. 
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dire  la  Vérité  infinie,  la  véracité  souveraine  qui 
propose  l'erreur  à  notre  intelligence,  qui  la  marque 
de  son  sceau  pour  nous  la  taire  admettre,  qui  s'ef- 
•  de  nous  la  persuader;  ce  qui  est  une  contra- 
diction dans  les  termes  mêmes,  et  détruit  la  notion 
et  la  nature  de  Dieu.  Le  miracle  a  donc  une  force, 
une  vertu  démonstrative  parfaite,  puisqu'elle  est 
appuyée  sur  la  nature  même  de  l'Etre  divin. 

Celte  doctrine  établie,  nous  allons  la  voir  se  vé- 
rifier  dins  les  miracles  qu'a  faits  Jésus-Christ  en 
Pave  ir  de  sa  mission  divine  et  de  la  religion  qu'il  a 
fond  Je. 

Y  a-t-il  d'abord  connexion  entre  les  prodiges  qu'il 
a  o,  érés  et  sa  doctrine?  A-t-il  fait  ses  miracles 
pour  autoriser  son  enseignement  et  sa  mission? 
Ouvrons  l'Evangile. 

«  Jésus  se  promenait  un  jour  sous  le  portique  du 
temple  de  Jérusalem.  Des  Juifs  l'entourent  et  lui 
disent  :  Pourquoi  nous  tenez-vous  ainsi  en  sus- 
pens? Si  vous  êtes  le  Christ,  dites-le-nous  claire- 
ment. Jésu»  leur  répondit  :  Je  vous  parle  et  vous 
ne  me  croyez  pas;  les  œuvres  que  je  fais  au  nom 
de  mon  Père  rendent  témoignage  de  moi...  Si  je 
ne  fai-  pas  les  œuvres  démon  P^re  (les  œuvres  que 
mon  Père  seul  peut  faire),  ne  me  croyez  pas.  Mais 
si  je  les  fais,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  croire  à  ma 
parole,  croyez  à  cause  de  mes  œuvres,  afin  que  vous 
sachiez  et  que  vous  croyiez  que  le  Père  est  en  moi 
et  que  je  suis  dans  le  Père  (1.)  » 

«  Si  je  n'avais  pas  fait  au  milieu  d'eux  (au  milieu 
des  Juif*)  «les  œuvres  que  nul  autre  n'a  faites,  le 
péché  (d'infidélité)  ne  serait  pas  sur  eux  (2).  » 

«  J'ai  un  bieu  autre  témoignage  que  celui  de 
Je  n,  dit-il  encore.  Les  œuvres  que  mon  Père  m'a 
donné  de  faire,  ces  œuvres  tjne  je  fais  rendent  té- 
moignage de  moi  et  de  la  mission  que  mon  Père 
m'a  donnée  (3).  » 

«Jean- Baptiste,  apprenant  danssa  prison  les  pro- 
diges qu'opérait  Jésus,  lui  envoya  deux  de  ses  dis- 
ciples pour  lui  dire  :  Etes-vous  celui  qui  doit  venir 
ou  devons-nous  en  attendre  un  nuire?  Il  leur  ré- 
pondit :  Allez  dire  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu 
et  ce  que  vous  avez  vu.  Les  aveugles  voient,  les 
boiteux  marchent,  les  lépreuxsontguéris,  les  sourds 
entendent,  les  morts  ressuscitent,  les  pauvres  sont 
évangélfoés  (4).  » 

«  Afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de  l'homme  a 
le  p  Mivoir  de  remettre  les  péchés,  lève-toi,  dit-il 
au  paralytique,  prends  Ion  grabat  et  marche  (5).  » 

Mais  c'est  assez  de  témoignages.  C'est  un  fait 
hors  de  contestation,  Jésus-Christ  a  fait  ses  mira- 
cles, il  le  déclare  formellement,  pour  autoriser  sa 
mission,  la  doctrine  qu'il  prêchait,  la  re'igion  qu'il 
fondait;  il  les  a  donnes  comme  des  signes  auxquels 
on  devait  le  reconnaître  comme  l'envoyé  de  Dieu. 

(i)  J  .an.,  x,  23. 
(?)  J  >«n  ,  iv.  24 
Ci)  J"«n..  ▼,  36. 

M«tifa  ,  xi,  3.  4,  5;  Luc,  vu,  18-22. 
(5;Matih.,  n,  6;  Mure,  ir,  5-12. 


Or,  nous  l'avons  moniré  en  commençant  cet  arti- 
cle, le  miracle  fait  en  faveur  d'une  vérité,  d'une 
doctrine,  d'un  enseignement,  de  la  mission  d'un 
homme,  est  un  signe  certain,  une  preuve  infailli- 
ble. Et  la  raison  que  nous  avons  donnée  est  de  la 
dernière  évidence.  Le  miracle  est,  en  effet,  un  acte 
spécial  de  Dieu,  distinct  de  la  Providence  générale  ; 
donc  le  miracle  fait  en  faveur  d'une  doctrine,  d'une 
religion,  est  un  acte  spécial  de  Dieu  en  faveur  de 
cette  doctrine,  de  cette  religion,  et  fait  pour  en  dé- 
montrer la  vérité.  Mais,  évidemment,  Dieu  ne  peut 
pas  agir  spécialement  en  faveur  de  l'erreur  pour  la 
prouver  et  nous  la  faire  admettre.  Un  honnête 
homme  ne  le  ferait  pas.  Donc  la  doctrine,  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  en  faveur  de  laquelle  des  mi- 
racles ont  eu  lieu,  est  nécessairement  vraie. 

Non  seulement  elle  est  vraie,  mais  elle  est  di- 
vine. On  dit  qu'une  chose  est  divine  lorsqu'elle 
vient  de  Dieu  d'une  minière  spéciale.  Dans  un 
sens  réel,  tout  vient  de  lui  comme  cause  première, 
comme  cause  générale  ;  et  en  ce  sens  toute  vérité 
est  divine.  Mais  cette  expression,  prise  dans  le  sens 
propre  et  rigoureux,  désigne  les  vérités  qui  vien- 
nent de  Dieu  d'une  manière  particulière,  qu'il  ma- 
nifeste, qu'il  révèle  par  un  acte  distinct  des  lois  gé- 
nérales de  la  création.  Le  miracle  est  sans  aucun 
doute  un  de  ces  actes  ;  c'est  sa  nature  même  d'être 
au-dessus  et  en  dehors  des  forces  de  la  création. 
Conséquemment  la  vérité,  la  religion  en  faveur  de 
laquelle  il  est  fait,  est  une  vérité,  une  religion  ré- 
vélée par  Dieu,  qui  vient  de  Dieu  d'une  manière 
spéciale  et  particulière  ;  c'est  une  religion  divine. 
La  religion  de  Jésus-Christ,  le  Christianisme,  est 
donc  une  religion  révélée,  divine  dans  son  origine. 

Cette  démonstration  par  le  miracle,  nous  l'avons 
fait  remarquer  déjà,  a  le  privilège  de  déplaire  d'une 
manière  spéciale  à  l'incrédulité.  Chose  singulière! 
on  accuse  aujourd'hui  Jésus-Christ  d'avoir  fait  des 
miracles,  ou  plutôt  d'avoir  paru  en  faire,  et  c'est 
principalement  pour  le  justifier  sur  ce  point  que 
M.  Itenan  a  imaginé  sa  théorie  sur  la  sincérité  à 
divers  degrés  (1),  justification  ridicule  et  honteuse 
pour  celui  qui  l'a  faite.  «  La  différence  des  temps, 
écrit-il,  a  changé  en  quelque  chose  de  très  blessant 
pour  nous  ce  qui  fit  la  puissance  du  grand  fonda- 
teur, et  si  jamais  le  cube  de  Jésus  s'affaiblit  dans 
l'humanité,  ce  sera  justement  à  cause  des  actes  qui 
ont  fait  croire  en  lui  (les  miracles)  (2).  »  Jcau-Jac- 
ques  Rousseau  avait  déjà  ditquelque  chose  de  sem- 
blable. Dieu,  d'après  lui,  a  donné  aux  philosophes, 
aux  savants,  la  beauté  et  la  sainteté  de  la  doctrine 
comme  preuve  de  la  vérilé  de  la  religion  ;  puis,  se 
prêtant  aux  faiMes^es  du  vulgaire,  il  a  bien  voulu 
lui  donner,  dit-il,  des  preuves  qui  fissent  pour  lui, 
c'est-îi-diredes  miracles  ;  il  n'est  pas  nécessaire  du 
reste,  ajoute-til,  qu'il*  soient  réels,  il  suffit  qu'ils 
soient  apparents,  le  peuple  étant  incapable  de  faire 


(1)  Vie  deJéxut,  p.  2.">3. 

(2)  Vie  de  Jé*u$,  p.  257. 
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la  dis  tin  :tiôn  (1).  «On  n  en- 

core M.  il  "i  <  i  -  ir  le  même suj  it,  q  l'en  -  •  .»:   :  iat 

-s  (2).  » 

o  ,  il  <-!  trouve  que  ce^  idées  s  »nt  parfaitem  ml 
philosophiques,  pai  sont  on  parfaite  har- 

moni    tv  ■'••  ii  nature  même    le  l'homme.  I.  n'  - 
pas,  je  pense,  un  esprit  pur,  ni  lis  bien  UQ  esprit 
m  ,i   ié;  il  a  un  c  tce  c  >v.>-        me  p  irtie  1 1 

lui-  né  ii  .  H  est  i  instrument  de  l'Ame  |ui  l'en  -  irt 
pour  *es  nobles  opérations  ;  et  bien  q  fil  ne  suit  p  u 
la  cause  I  i  les  idées  <  jonn  u 

esl  !  •  ision  h  ibituelle.  lussi  te  mon  le  etl  irieur 
et  -  est-il  celui  <  i  u  i  l  li  est  le  plus  fa  ni    ir  et 

dont  les  phénom    tes  le  frappent  d  ivanl  ige.  Dieu 

.  1 1  raison  et  t'harm  i  de  p  ir- 
faile,  <•!  qui  agil  toujours  dans  l'ordre  religieux 
com  n;  lans  l'ordre  pui  humain  d'une  ma- 

nié  i  conforme  à  la  nature  il  pas 

Conien!é    les  sign    -  -  inlrini    j  tes    I  ■ 

I  li  brillent  d  iih  le  Uiristi  mi-m  •,  il  .i  voulu 
le  confirmer  par  les  lignes  extérieurs,  par  des 
pre  ■  isibl  •-  nme  I  ■-  pli  'n    u  •  tes  ordl- 

naii  I  'ordre  naturel  ne  prouvent  rien,  ni  pour 
ni  conl  doctrine,  i!  a  opéré  dea  miracle-.  Bt 

il  i  unsi  conformé  ion  ac  ion  à  la  nature  de 
l'ho  nra  -,  et  un  irim  -  i  <■  .  ■  ■  \  -  »  relurion,  le 
eachel  le  i  r  tison.  G  ma  •  piemment,  le  miracle  est 
parfaitement  raisonnable;  il  n'est  pas  seulement 
bon  pour  le  p  somme  on  le  dit  i  lain; 

ici  tout  le  m  >n  le  m  p  mple,  car  tout  le  mon  le  est 
homme. 

i  'n  ûnlenanl  des  eoaséqoencea  imporf  mtes  dé- 
coulant de  ce  que  MOI  tvooa  dit. 

D'abord  le  miracle  noua  >i  mas  É  toai  nne  eerti- 
tude  réelle,  •  ■  ilable,  de  la  vérité  de  la  religion  en 
fav-'  ir  i  •  la  i  letle  U  l'opère.  Et,  en  effet,  pour  que 
cette  •ri  mi  »  ex  taie,  q  i  itre  '"11  litioas  loot  neeet- 
saires  :  n  iui  devoni  pouvoir  connaître  le  miracle  ; 
le  connaître  comme  <  ant  Dieu  pour  auteur;  n- 
voir  q  l'il  est  imp  lesibie  que  Dieu  l'opère  en  faveur 
de  l'erreur,  et  eotaa  connaître  qu'il  y  i  m  bob- 
nexi  -n  réelle  entre  le  nelr  mie  «'t  la  religi la  doc- 
trine dont  il  s'agit.  <>r,  >\  iprèa  ce  qa  •  i  ma  iv.ms 
déni  >  i  Licle  ai  dans  les  précédents, 
eei  |a  i  iditioui  snt,  et  il  ne  pesa)  v  avoir 
aucun  doute  I  col  égard.  La  certitade  que  noui 
av. m-  le  la  vérité  et  de  1 1  divinité  du  Ohrisli  inisroe 

•  r.-  ;  elle  ',■>,  p  i  faite  dsn 
Il  tt  1er  de  coofondi  •■  1 1  i  i  u- 

tu  :  La  certita  le  pu  a  nu  rient 

d,--  Mna  noua  touche  naturellement du ne  nu 
|(|  .  ble,  m  lis  elle  a         it  pesplui  réeil  ■  Pat 

axe  n  de,  |  li  n'a  i  »m  lèa  vu  Jérusalem  est  «n 

i  ,  i  u  d  •  km  exl  al  'i  il 

Pli  .i  I A  nous  nom  n  n«*a'  001  t  I 

de  l'es  iteneede Jéaoa-Ohriaiot  dotai  mi   « 
il  nous  en  ivl  témoineooaa-aeéaeeeya>i<  i 


Il  /."'('■«•    tt  la  mont 
l     fit    le  Je, ut.  p.  2i3. 


cotte  c  ''e;  ma  -ment 

ce  n'est  paspir  :  levo  la  a  ma  <:on- 

duir ■■,  m  ii-  par  ii  1  m  on. 

Bc  in- 

diflére  i  religion  ■;  p  ireill 

.  Le  mira  :le,  c  est  I).-'  i  int 

d'u      n  m.  <  l'hora 

ir  bu  montrer  loi-  né  ne  ii  vérité  et  la  li  via 
c -lie  relL  I      >up  sûr,  lorsque   Dieu 

parle,  il  dem  m  .  •.  il  v  mt  q  ion  I  lif- 

I  it  don.:  lient    CJ.ipab! 

•  •,  d  i  ■  pu  no  ; 

n     loi     •  -      re  in  litférent  à  l'égard  d'u  are 

d'une  importance  ioc  imparable. 

En   troUii  u,  il  y  a  obligit 

d1  .'i  >ra-->  t.  de  |  r  na  •  re  igion  i  le 

ira  tores  de  certitude.  En  •11- 1,  Dieu. 
en  i'  en  m  laveur,  en  U  confirmant  par  sou 

acu  •  i  ipéciale  et  miraculeuse,  li  revêt  d 
sceau,  la  fait  sienne,  la  I  ime  la 

voie  par  laquelle  l'h  loit  l'honorer  el  arriver 

.i  lui.  M  lis  lorsi)  irément  il 

être  ob  i  :   I  irsq  l'il  •  !  ■  n  'iT*  lui-raè  né  1 1 
d'une  religion,  il  veut  qu'on  l'admette  lit  caserait 
une  outrecuidance  rilieule  de  prétend  e  tracera 
Dieu  une  autre  voie,  et  de  rejeter  celle  qu'il  foi- 
pose.  La  raison  nous  .lit  qu'il  y  a  obligation  pour 
nous  d'obéir  I  Dieu,  de  suivre  la  voie  d  ma  laqu 
il  nous  dii  le  marcher,  et  d'embrasser  la  religi 
qu'il  nous  donne  lui-même. 

{A  suivi'.)  L  abbé  DESORGES. 


Controverse  populaire. 

(Suite.  —  Voir  !e  n'  15.) 

LES  DlaUUCHBS  DU  l'hlih  THOMAS. 

Il  e4  ci  u  j  he  nées.  Les  répi 

dep  u-  déjà  longtemps.  I  e  pèreThora 
nu  peu  en  retard.  Bn  attendant  qu'il  vienne,  no 
allons  donner  m  bienveillant  lecteur  I  )ui 

non-  ont  f  lit  preti  Ire  1 1  brochure  du  %    léi 
du  Temple  pour  texte  principal  di 

Lte  i . r  ieh  ire  ne   m  •■  lie  n  <  li  menl   i  i 
même  rhonneur  d'une  réfutation.  Klle   rusneml 
b   i  icoup  a  ces  remè  l  ■-  a  npii  Ion  pi 

)..,■».•,  i  tout  bas  " ■  '.  i  ina  lai  -  tu- 

in.  dadie,  ils  tuent  le  mal  ide; 

d  le  plu  I  e  |  Dieu,  la  Pran     i 

est  naa  en. -.ire  |  .  ac  m  li 

(uérison  de  m»-  ma  ix  'i  >n- 
réTsi  il  i  i'*  ôj  réor  .  /Hiliii/ 

i    .  ,        i  lolefois,  l'osuvre    '<'  général   \*ou 
i    n       .1   iblen  i  les  hoonoui  i  are 
tioa.  •  e  na  D  del's  "»,  lo  c-' 

tr  i  île  de  les  opinions  avec  |oi 

jouit  d'un  inskl     ition    p  i  mi  les  ca- 

tli  .  tout  i  ■  >iit t  Iboé  à  lui  d<  vogur 

n.  imenl  int 
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E!leestbienmorleaujourd'hui;maislissidéesanti- 
religieuses  dont  elle  a  été  l'écho  ne  sont  pas  mortes. 
Elks  s'épanouissent  dans  les  feuilles  radicales  et 
inspirent  la  plupart  de  nos  conseils  municipaux.  Le 
mot  d'ordre  est  donné  partout  :  c'est  sur  le  clergé 
que  pèse  la  plus  haule  part  de  responsabilité  dans 
les  malheurs  de  la  France.  Par  l'éducation  qu'il 
donne  au  peuple,  il  l'abâtardit,  il  lui  enlève  toute 
énergie,  tout  sentiment  patriotique.  En  vain  qua- 
torze siècles  se  lèvent  pour  protester  contre  une  ac- 
cusation aussi  mensongère,  en  vain  les  derniers 
événements  ont  fait  éclater  jusqu'à  l'évidence  l'hé- 
roïsme et  la  vitalité  du  sentiment  catholique  ;  rien 
ne  peut  ouvrir  les  yeux  de  ces  aveugles  volontaires. 
L'éducation  religieuse  a  fait  tout  le  mal.  Il  faut  se 
hâter  d'y  substituer  l'instruction  obligatoire,  gra- 
tuite et  laïque,  moyennant   quoi  la  France   sera 


sauvée 


I  ! 


Tel  est  le  nouveau  plan  d'attaque.  Le  général  l'a 
résumé  en  quelques  lignes  que  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  afin  qu'il  juge  lui-même 
de  l'opportunité  de  la  défense. 

Le  général  commence  par  attribuer  Vabsence  du 
sens  moral  et  patriotique  chez  les  populations  rurales 
à  ce  qu  elles  ont  été  désintéressées  des  questions  qui 
touchent  à  l'organisation  civile.  Thèse  un  peu  obscure 
qu'il  développe  en  style  de  sargent  parlant  à  des 
conscrits. 

Puis  il  ajoute,  nous  citons  textuellement  :  «  Les 
prêtres  catholiques  ont  puissamment  contribué  à 
cette  dégradation  du  sens  patriotique.  La  religion 
prèchée  par  eux  a  désintéressé  des  choses  de  la 
terre,  en  ne  montrant  la  vie  que  comme  une  épreuve 
qu'il  faut  traverser,  et  pendant  laquelle  l'homme 
ne  doit  s'occuper  que  le  moins  possible  de  ce  qui  se 
passe  dans  cette  vallée  de  douleurs.  A  ce  point  de 
vue  étroit,  l'existence  n'est  qu'une  pratique  des  œu- 
vre-; pies  qui  peuvent  mériter  une  plus  large  place 
dans  le  paradis.  L'instruction  corrige  en  partie  le 
profondément  égoïste  de  cette  manière  de  vi- 
vre qui  n'a  pour  but  que  la  mort.  Mais,  parmi  les 
populations  des  campagnes  qui  manquent  complè- 
tement d'instruction,  ces  préceptes  conduisent  à 
l'égoïsme  le  plus  complet,  à  l'indifférence  la  plus 
exagérée,  et  la  plupart  ne  voient  dans  cette  vie  que 
des  satisfactions  matérielles.  Elles  croient  peut-être 
à  une  existence  future  plus  ou  moins  heureuse, 
mais  elles  se  soucient  fort  peu  de  l'avenir  de  l'hu- 
manité et  du  progrès  moral  et  physique  de  l'homme. 
C'est  ainsi  que  des  générations  passent  en  détrui- 
sant l'œuvre  de  leurs  devanciers  ou  en  ne  contri- 
buant pas  au  travail  commencé.  Je  sais  bien  que  les 
quelques  idées  qui  précèdent  vont  soulever  tout  le 
parti  catholique,  qui  ne  veut  pa3  discuter  et  qui 
ne  veut  pas  être  discuté,  mais  il  est  temps  de  sortir 
la  lumière  du  boisseau  ;  il  faut  enfin  montrer  la  lu- 
mière où  elle  e3t.  Le  clergé  veut  avant  tout  domi- 
ner, et  il  arrive  plus  facilement  à  son  but  au  milieu 
de  gens  sans  volonté,  sans  énergie,  sans  instruction. 
Son  influence  est  plus  facile  dans  les  familles  et  par 


l'intermédiaire  des  femmes  qui  sont  naturellement 
superstitieuses  et  que  les  tourments  de  l'enfer  ef- 
frayent. Donc  le  clergé  a  intérêt  à  prolonger  autant 
que  possible  l'ignorance  du  peuple.  Du  reste,  pour 
se  hien  rendre  compte  de  l'influence  de  la  religion 
catholique,  il  suffitd'examiner  la  situation  politique 
des  Etats  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ;  on  pourra 
constater  que  les  nations  essentiellement  catholi- 
ques sont  les  plus  ignorantes  et  les  moins  énergi- 
ques, pour  ne  pas  dire  plus.  Je  ne  fais  pas  ici  le 
procès  de  la  religion,  qui  a  eu  de  si  beaux  jours. 
On  peut  rejeter  tout  le  mal  produit  sur  le  clergé, 
dont  les  membres,  si  nombreux,  vivent  en  dehors 
de  la  famille  et  de  l'existence  commune.  Ils  sont 
comme  des  étrangers  partout  et  n'obéissent  qu'à  un 
homme  qu'ils  ont  fait,  dans  un  moment  d'orgueil 
insensé,  presque  Dieu  ou  tout  au  moins  sou  unique 
représentant  sur  la  terre,  pour  le  placer  au-dessus 
de  tous  les  pouvoirs  terrestres.  Non,  je  n'accuse  pas 
la  religion  catholique,  qui  a  eu  son  temps,  sa  rai- 
son d'être  ;  je  contaste  seulement  un  fait  ;  je  sonde 
avec  patience,  courage  et  impartialité  les  causes  de 
nos  désastres  pour  en  reconnaître  l'origine  et  voir 
s'il  est  possible  de  faire  disparaître  le  mal. 

»  La  religion  protestante  semble  donner  plus  de 
vigueur,  plus  d'énergie  aux  peuples  qui  la  prati- 
quent. Son  clergé  mêlé  à  la  vie  commune,  ses  prê- 
tres citoyens  comme  les  autres  et  en  partageant 
toutes  les  charges,  comprennent  mieux  le  vie  hu- 
maine. Ils  n'ont  pas  le  rôle  et  ne  peuvent  avoir  l'in- 
fluence que  poursuit  le  clergé  catholique  ;  enfin  ils 
ne  forment  jamais  un  Etat  dans  l'Etat.  »  Voilà  ! 

Nous  arrêtons  ici  notre  citation,  bien  que,  dans 
son  élucubration,  le  brave  général  frappe  encore 
par-ci  par-là  sur  le  dos  du  clergé  avec  le  fourreau 
de  son  sabre.  Telum  imbelle  sine  ictu.  Dans  ces  quel- 
ques lignes  aussi  dépourvues  de  style  que  de  logi- 
que se  trouvent  condensées  toutes  les  objections 
modernes  contre  le  clergé  que  l'on  a  bien  soin  de 
distinguer  de  la  religion  comme  s'il  y  avait  divorce 
entre  eux.  Tactique  puérile  si  les  faiseurs  de  bro- 
chure s'adressaient  à  un  public  intelligent.  Ce  sont 
ces  objections  du  radicalisme  communard  dont  nous 
voulons  mettre  a  nu  la  sottise  et  l'inanité.  Nous  re- 
grettons d'avoir  pour  objectif  un  nom  cher  à  tous 
les  catholiques  de  France.  Par  respect  pour  celui 
qui  le  porte  si  noblement,  nous  ne  le  prononcerons 
plus  désormais,  et  le  général  Louis  payera  seul 
pour  les  diatribes  fantaisistes  de  sa  brochure. 

Nous  répondrons  également  à  toutes  les  objec- 
tions que  le  père  Thomas  pourrait  nous  proposer 
dans  la  suite  avec  la  bonne  foi  qui  le  distingue  et 
son  désir  de  connaître  la  vérité. 

Mais  je  l'entends  qui  frappe  à  ma  porte  : 

—  Ah  !  c'est  vous  père  Thomas,  je  pensais  que 
vous  ne  reviendriez  plus. 

—  Comment  cela,  monsieur  le  curé? 

—  Votre  départ  a  été  si  brusque,  dimanche  der- 
nier, que  je  vous  croyais  toujours  sous  l'empire  de 
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la  peur  que  vou- a  fuite  mon  bataillon  d'infanterie 
légère. 

—  Peur  !  oh  non  !  J'eu>se  été,  au  contraire,  très 
heureux  de  me  trouver  au  milieu  de  toutes  ces  pe- 
tites figures  épanouies  ;  mais  la  présence  «l'un  étran- 
ger pouvait  intimider  c  -  .t-  d  tns  l'expression 
naïve  de  leu  nts.  I  a  -  -  donc  • 
quivé,  maugréant  à  part  moi,  de  ne  pouvoir  encore 
vous  entendre  sur  la  loi  du  travail. 

—  Nous  ysommes  :  «  L'homme,  'lit  l'Esprit- 
Saint,  est  né  po:jr  travailler  comme  l'oiseau  pour 
voler  (1).  »  Et  cela  est  si  vr  i  avant  sa 
chute,  notre  premier  père  était  soumis  au  travail. 
Posuit  eum  in  paradiso  ut  operaretur  :  «  Dieu  plaça 
Adam  dans  le  paradis  pour  qu'il  ti  kvaillat(2).  » 
Ce  travail,  nécessaire  à  sa  nature  el  •  | u i  n'était  pour 
lui  qu'une  agréable  distraction,  devint  son  châti- 
ment après  sa  révolte.  In  sudore  vultus  lui  vesceris 
pane  ('S)  :  «  Désormais  tu  mangeras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front.  »  Voilà  la  sentence  poi  lés  con- 
trel'hotnme  eoopable  :  c'est  la  grande  épreuve  p  if 
la  pi  I  .-  il  doit  passer  s'il  veut  recouvrer  ses  glo- 

ix  privil  >ges,  c'est  la  solde,  le  rachat  de  son  pé- 
ché.  Stipendiai*  peccati. 

\.<  l«'i  e-i  L'-nrr.ile  :  nul  ne  peut  s'y  soustraire 
sans  compromettre  son  bonheur  éternel.  Cette  loi 
est  un  joug  pesant  pour  les  enfants  d'Adam  :  Ju- 
yum  gravé  taper  filiot  Adx  (-ij.  El  quels  sont  les 
enfant- .l'Adam  ?  Tous  les  nommes,   depuis  celui 

3ui  e-t  assis  sur  le  trône  jusqu'à  celui  qui  rampe 
ans  la  poussière  ;  le  riche  vêtu  de  pourpre  y  est 
assujetti  comme  le  pauvre  vêtu  de  toile  grossière (5). 
Tous  son!  pécheurs,  tous  doivent  travailler  :  telle 
est  l'étendus  ds  l'arrêt. 

—  Hum  !  c'est  un  arrêt  qui  est  bien  mal  exécuté. 

—  Pas  -i  mal  que  vous  |c  pensez.  L'exécution  se 
fait  attendre  quelquefois.  Elis  arrive  sûrement  et 
toujoui  ■. 

—  Comment  entendex-vous  cela  ?  Il  me  semble 
qu'il  y  a  bien  des  oi-ifs  par  le  monde. 

—  L'homme  s  été  créé  libre.  Il  peul  être  oisif, 
uni'' d  peut  être  assassin;  mais  tl  >n  il  tombe 

sous  le  coup  de  la  loi. 

—  pour  l  •  vrai,  le  bagne  et  l'écha- 
fiud  Boni  li.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'oisif, 
le  Code  pénal  ne  lui  peut  rien. 

—  Le  Code  pénal  fabriqué  de  main  d'h  tanne, 
non  !  Il  a  des  limites  qu'il  ne  saurai!  franchir  ;  mais 
le  Co  le  pénal  fabriqué  de  main  divin.-  n'en  ■  pas. 
Il  atteint  toutes  les  révoltes,  même 

cacln-nt  dans  les  replis  If*  |. lu-  pr  ir, 

oateitur  ad  îaborera  et  aria   ad  rulalir 

'.••u..  u. 
G       .u  17. 
l      le.,  40. 
v  ••nie  super  ledem  slor   itam  uauoe    .        inn- 

liatiiui  m  lerrs  <*t  cioere,  »(>  so  qui  nUtur  hj  i  tat 

r  ni  un  uaque  ad  eum  <]ui  opentur  UflO  cr  .  :  w 

I  4) 

I. 


it  échapper  à  l'un,  on  i.  .   à 

1  autre. 

—  Après  le  mort,  c'est  possible.  Je  ne  tarais  pas 

fâché  cependant  de  voir  ce  code  divin,  comme  VOus 
1  appelez,  fonctionner  des  cette  vie;  quel  |Qes  pe- 
[i[~  les  châtia»  nia  d'où  abe  ne 

pas  de  trop  pour  retenir  les  hou.  in3 

le  devoir. 

—  Ces  petits  à-compte j  sont,  père  Th  a  a  II  y 
en  a  "  -         »,  d'épouvantable*.  Sjv< 

is  comment  t  été  punie  dans  les  temps  anciens 
l'infraction  a  la  loi  divine  du  travail? 

—  Par  les  disettes  et  les  faminet 

—  Ce  n'étaient  là  que  d'anodines  punitions.  Celte 
infraction  à  eu  deux  conséquences  terribles  pour 
l'espèce  hum  iine  :  la  tyrannie  et  l'esclavage. 

—  I  ne  faites  m  ircber  de  surprise  en  sur- 
prise. Je  vous  écoute. 

—  Le  travail,  e,,rnme  je  vous  l'ai  dit,  est  devenu 
un  châtiment.  C'est  le  joui?  le  [dus  dur  qui  pèse  -ur 
1  humanité.  Tant  que  les  hommes  ont  été  fidèl 

rit  accepté  ce  châtiment  ave.  ition. 

r.silesdu  ciel,  ils  ne  croyaient  pas  acheter  trop 
cher  l'espérance  de  rentrer  .1  ms  leur  bienheureuse 
patrie.  A  mesure  qu'il.-  se  dépravèrent,  cette  espé- 
rances] tffaiblit;  elle  finit  par  disparaître  a 
du  vrai  Dieu.  Alors  on  ne  vit  plus  que  la  patrie 
re-lre,  et  l'on  s'arrangea  de  façon  à  en  un 

jour  de  déliées.  Mais  le  joug  était  là,  pesant. 
inexorable;  il  fallait  le  secouer:  autrement,  point 
heur.  Les  pi  ii  pervers  se  dirent  >ns 

d'être  le-  p!us  habiles  el  les  plus  forts,  no  ri- 

rons les  autn  .  lis  travai  leronl  pour 

nous  comme  des  troupeaux  huma: 

i  taire  au  sein  de  I abondance,  non-  i  lu 

produit  de  leurs  sueur». 

—  I  mil  un  complot  nfernal  a  été 

projet- 

—  nté.  Grèce  à  laeorruptic 

monde  est  devenu  la  proie  du  plus  i  il  en 

i  si.  L'homme  oui  secoue 

i  toml  le  joug  de  l'I  -a- 

gne  p»s  au  change. 

—  He  D  ,i,.  i. 
et  le  retour  ne  m'en  i  mble  plus  p  -- 

—  '  ISS 

et   l  ii-irs  -  ,. 

\  kg  i  Tune  question  d^pportunil 

—  v  "d  «  D  il  no  se  f.n 

ut  sentir. 

—  C  est  ce  qui  \  une.  I  a  de  nos 
lèbres  réforn  ■  dit     / 

tdil 

» 

—  Je  -  quel  rapport... 

Le  rapport  est  évident   l'.uir  que  les  un«  j». 

nt.  il  faut  autre»  travaillent;  par  consé- 

en  t\  rar.«  si  une 

les 
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mois  nouveaux  de  communisme  et  de  socialisme, 
c'est  la  vieille  question  de  tyrannie  et  d'esclavage 
qui  se  remue. 

Je  ne  suis  ni  socialiste  ni  communiste;  ce- 
pendant l'organisation  du  travail  me  semblerait 
une  bonne  chose. 

—  ^organisation  du  travail  a  été  établie  par 
Dieu.  Toute  autre  organisation  qui  tend  à  rempla- 
cer celle  de  Dieu  est  ostensiblement  antisociale. 

—  Et  comment  Di^u  a-t-il  organisé  le  travail  ? 

—  En  lui  assignant  de  justes  limitas  et  en  lui 
donnant  un  but  glorieux,  un  but  digne  de  l'homme 
et  de  son  Créateur. 

—  Et  quelles  sont  ces  limites?  quel  est  ce  but? 

—  Ces  limites  sont  les  heures  de  la  nuit  pour 
chaque  jour,  et  le  repos  du  dimanche  pour  chaque 
semaine. 

—  Comment  1  vous  croyez  que  le  repos  du  di- 
manche a  été  établi  pour  favoriser  une  juste  ré- 
partition du  travail.  Je  croyais  que  Dieu  s'était  ré- 
servé ce  jour  pour  que  l'homme  l'honorât  par  un 
culte  public. 

—  Sans  doute,  Dieu  s'est  réservé  ce  jour  pour  re- 
cevoir les  adorations  de  l'homme  ;  mais,  en  travail- 
lant pour  sa  gloire,  il  n'a  pas  oublié  les  intérêts  de 
sa  créature.  Il  l'a  entourée  de  lois  protectrices  pour 
la  conservation  et  la  propagation  de  l'espèce.  Parmi 
ces  lois,  une  des  plus  importantes  est  la  sanctifica- 
tion du  dimanche,  qui  ne  consiste  pas  seulement  à 
offrir  à  Dieu  un  culte  public,  mais  qui  permet  à 
l'homme  de  se  délasser  de  ses  travaux  et  de  retrem- 
per ses  forces  dans,  un  repos  salutaire. 

—  L'homme,  en  effet,  s'u-e  bien  vite  dans  un 
travail  incessant,  et  si,  au  lieu  de  se  reposera 
l'église,  il  se  repose  au  cabaret,  il  s'use  encore  plus 
vite.  Il  y  perd  sa  santé,  avance  l'époque  de  sa 
vieillesse  et  abrège  ses  jours. 

—  Et  voilà  pourquoi  Dieu  a  voulu  que  le  jour  du 
repos  fût  un  jour  de  prières.  Votre  bon  sens,  père 
Thomas,  l'a  fort  bien  compris.  Le  travail  du  di- 
manche et  le  repos  du  lundi  sont  les  deux  grands 
crimes  de  la  société  moderne.  Pour  satisfaire  aux 
exigences  du  luxe  et  du  bien-être,  elle  a  forcé  les 
travailleurs  à  violer  la  loi  divine... 

—  Elle  devrait  bien  maintenant  les  obliger  à  ne 
pas  si  bien  fêter  le  lundi. 

—  On  est  toujeurs  plus  puissant  pour  le  mal  que 
pour  le  bien.  La  société  a  voulu  franchir  les  limites 
que  Dieu  avait  imposées  au  travail,  elle  a  poussé  à 
la  profanali  n  du  ^aint  jour.  Qu'y  a-t-elle  gagné? 

—  Rien  !  Elle  y  a  perdu,  au  contraire,  puisque 
le  lundi  est  venu  remplacer  le  dimanche.  La  subs- 
titution ne  lui  est  pas  avantageuse. 

—  Ce  serait  là,  père  Thomas,  un  des  moindres 
inconvénients.  Je  crois  cependant  que  vous  vous 
trompez,  et  que  les  profanateurs  du  dimanche 
l'emportent  de  beaucoup  sur  les  dévots  au  saint 
lundi.  Aussi,  considérez-en  les  résultats.  Je  laisse 
de  coté  ces  nombreuses  victimes  d'un  travail  sans 
relâche,  dont  un  gouvernement  chrétien  se  serait 


inquiété  depuis  longtemps,  mais  voyez  où  en  est 
arrivée  la  société,  depuis  que  le  travail  a  été  préco- 
nisé comme  un  moyen  de  parvenir  aux  jouissances 
de  la  vie.  Partout  des  chômages,  des  grèves,  des 
révolutions,  d'épouvantables  espérances.  Et  cela  se 
conçoit.  Quand  l'homme  tiavaillail  pour  accomplir 
un  châtiment,  il  se  soumettait  à  la  loi  de  Dieu,  qui 
le  lui  imposait.  Maintenant  qu'on  lui  présente  le 
travail  comme  un  moyen  de  bien  être,  il  s'aperçoit 
facilement  qu'il  travaille  pour  le  bien-être  des  au- 
tres, et  il  pense  que  les  autres  pourraient  bien  tra- 
vailler à  leur  tour  pour  lui  procurer  ce  bien-être. 
De  là  guerre  entre  le  travail  et  le  capital,  guerre 
sourde,  mais  acharnée,  et  qui  ne  finira  que  par  la 
destruction  de  l'un  ou  l'asservissement  de  l'autre. 

—  Alors  ce  sera  le  retour  à  i'es>clavage  d'autre- 
fois ? 

—  J'espère  bien  que  la  sève  chrétienne,  qui  est 
plus  vivace  qu'on  ne  le  croit,  arrêtera  ces  terribles 
conséquences,  et  cependant  depuis  un  siècle  nous 
avons  marché  dans  cette  voie,  et  l'homme  du  peu- 
ple est  bien  plus  esclave  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était 
autrefois. 

—  Je  croyais  que  les  principes  de  89  avaient  af- 
franchi les  peuples. 

—  Une  faut  pas  se  payer  de  mots.  Il  faut  voir 
la  réalité  des  choses.  Si  l'homme  est  soumis  aujour- 
d'hui à  un  travail  plus  dur  et  plus  pénible  qu'autre- 
fois, si  ce  travail  ne  lui  donne  pas  les  jouissances 
qu'il  convoite,  et  ne  lui  profite  en  rien  pour  le  Ciel, 
véritable  but  de  la  vie,  où  sont  les  avantages  qu'il 
en  retire  ?  N'est-il  pas  plus  malheureux,  et  par  con- 
séquent plus  esclave  que  lorsqu'il  se  soumettait  à 
une  loi  pleine  de  glorieuses  espérances?  Comparez 
cette  loi  divine  aux  lois  humaines  qui  nous  régissent. 
Après  la  chute  de  nos  premiers  parents,  Dieu  les 
punit,  mais  il  les  punit  en  père.  Il  leur  impose  le 
travail  comme  un  lourd  fardeau,  onus  grave,  mais, 
il  le  restreint  à  six  jours  de  la  semaine,  et  plus  tard 
l'Eglise,  s'inspirant  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  le  pauvre  peuple,  multiplie  les  fêtes  pour 
procurer  à  l'ouvrier  quelques  jours  de  plus  de  bon- 
heur et  de  repos. 

—  Voilà,  je  l'avoue,  une  conduite  pleine  de  man- 
suétude, et  je  dirai  presque  do  respect  pour  la  di- 
gnité humaine. 

—  En  est-il  de  même  des  lois  tyranniques  qui,  si 
elles  ne  sont  pas  dans  nos  codes,  ont  passé  dans  nos 
mœurs,  et  qui  épuisent  les  forces  de  l'homme  pour 
en  tirer  tout  ce  qu'il  leur  est  possible  de  produire. 
Et  pour  quel  intérêt  ?  grand  Dieu  !  Pour  de  misé- 
rables biens  qui  échappent  souvent,  et  qu'il  faut 
bien  abandonner  à  sa  mert.  Est-ce  là  le  but  que 
Dieu  avait  assigné  à  l'homme,  et  que  l'homme  n'au- 
rait jamais  dû  perdre  de  vue  ? 

—  Je  vois  d'avance  que  ce  but,  dont  vous  parlez, 
n'est  autre  chose  que  le  bonheur  d'une  autre  vie. 

—  Oui,  sans  doute  :  c'est  le  Ciel  !  Que  l'homme 
travaille  pour  cette  noble  fin  et  tout  s'organise  ad- 
mirablement. Ce  sera  le  ciel  sur  la  terre  en  alleu- 
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dant  l'autre.  A  ton-  l  de  la  hiérarchie  so- 

ciale,'!.m  •<  tous  les  états,  dans  lool  onditions, 

chacun  fera  ee  qu'il  «  1  < » î t  taire,  et  il  le  tetm  hien, 
parce  qu'il  y  verra  son  Intérêt,  son  intérêt  lupi  dm  \. 
Mai-,  pour  cela,  il  faut  que  la  société  revienne  aux 
croyances  religieuses. 

—  Gêne  sera  pas  eneore  de  il  loi  ;  cependant, 
sans  méconnaître  ce  haut  et  plissant  intérêt  dont 
vous  me  psrlez,  laissez-moi  voos  dire  qu'il  en 
d'autre-,  sseondaires  ti  \uus  roules,  mais  parfnllsv 
ment  légitimes,  et  dune  assez  grandi  importun 
Un  père  de  famille,  qui  travaille  pour  élever  ses 
enfants,  pour  leur  laisser  un  peu  d'aisanee,  et 
même  pour -assurer  du  pain  dans  sa  vieillesse,  me 
semhle  remplir  un  devoir  honorable  et  sacré. 

—  Qui  vous  dit  le  contraire?  En  travaillant  [mur 
l'âme,  <m  travaille  aussi  pour  le  corps.  RiefJ  déplus 
i  ttun  1  et  de  pi  os  juste  I  Haie  avant  tout  il  taut  faire 

la  volonté  de    Iheu,  uccep'er  le  châtiment,  ne  I 
perdre  de  vue  la  récompense.  Cherchez  premii 
ment   le  royaume  -le   Dieu,  ti  tout  le  reste  SOttfl  sera 
donné  pur  sm croit  (1).  Tout  le  reste,  entendez-vous, 

père  Thomas?  Ainsi,  les  héritiers  da  ciel  ne  sont 
pas  pour  i  Liés  de  la  terre,  et  cette  p.irole 

divine  est  la  meilleure  réfutation  de  l'allégation 
inintelligente  de  l'auteur  de  la  brochure. 

—  Cependant,  monsieur  le  curé,  vous  non-  aves 
souvent  dit  encfa  ii  ne  fallait  pas  l'attacher 
aux  biens  périssables  du  monde. 

—  N'est-(  epasli  ans  petite  malice, père  Thom  is, 
et  ne  i  ti  me  mettre  en  contradiction 

c  moi-même  ?  Eh  bien  I  non*  Il  n's  i  pas     >n- 

tradi  clic  m.  Il  ne  Iml  COI  te-  ,  QerauxbieUS 

ii.  la  incentrer;  m  rii  on  peut  p- 

ter  c.. mine  un   bien  omme   un  prêt,  si    va 

VOOleZ,  qu'Un  homme  d'honneur  restitue  a  pre- 
mier.' demande.  Suit-il  de  la  qu'on  doi  ter 
Indiffi  renl  a  tout  ce  qui  se  passe  Stttouî  d 

Le  général  lire  cette  conclusion;  mais  il  ne  prouve 
qu'une  rhose,  c'est  qu'il  ne  sail  pas  maniw  I  i  i 
du  raisonnement. 

La  religion   chrétienne  ne  noue  d*  pas 
des  choses  de  ii  terre,  en                  |  l'il  t  ii  le  toul  D 
gliger,  lont  i  lisser                        'rie.  mtérélf  so- 
ciaux | r  ne  no            rpeT  que  da  ciel.  Klle  veut 

que  m  iu\,  n  •-  affections,  nos  des  n( 

pour  mobile  principal  de  recouvrer  le  divin  béritagé 
que  aous  avons  perdu.  S 

comme  une  épreuve  qu'ii  /mit  frai  nous 

un. ntre  soi  m  bien  I  1er 

un  plus  Krand,  ti  ■"">  9U4  *n 

ne  il'"  tper  que  te  or 

doutturw,  il  f.uit  qu  n  s'en 

ii  i  »■  le  n 

l-eilient    leS    d  t.  quel    .Jll'l      lolt, 

que  l'accomplissemcul  de  ses  devoirs,  outre  les 
avantages  terrestres   qui    peuvent  l'y  tre  ii 

mérite  uni  le. 

Malt!..,  m.  33. 


11  me  semble  qu-  ce  -.,n!  la  ,]••  VSités  In.rizons, 
et  que  le  point  de  rue  étroit  est  celui  qui  s'.irrét- 
et  ne  dépasse  pas  le  coup  d'oeil  de  M.  le  g 
rai.  Qu'.n  pensez-vous,  père  Thomas? 

—    '■   pense    q.     j'emporte   de   quoi    réfléchir 
r  toute  une  semaine. 


(A  tuivre.) 


L'abM  HURAULT, 

•  ml  Pierre  do  N«r«ri. 


Bibliographie. 
CBDVRB8   DB  J.    MAUGHAM  I 

Traduit»»»  *>n  français,  par  If.  IV  m<i>.  .ioeteureo  lliéo- 

'°K  ' '•  nue. 

Gbr  ie  Uelambre.  11. —  9  vol.  in-Q\  Prit 

net  :  M  fr. 

(2«  arti 

Dans  !  -  œuvres  qu'il  a  Is  Jacques  Mar- 

chant traite  en  mettre  toute-  es  grandes  questions 
du  dogme  et  de  la  morale  catholiques. 

Il  a  donne  |  ion  premier  ouvrage  t.  ).  ||,  U|t 
IV  de  la  traduction  le  titre  de  Hortus  jinstorum, 
Jatditi    des  pastturs,    [mur    montrer    |    e    |  m    t 

(eurs  des  âmes  trouver  denl  là,exp<  rvéc  le«  dé- 

veloppements qu''  liés  comportent,  chacune  des  vé- 
rités qu'ils  doivent  enseigner  aux  Bdélee.  Il  y  expli- 
que tout  ce  qui  r  :  1     Is  Poi,  p  II  nt 

i  du  Symbole  ;  9   l'Espérance,  la  P 
l'Oraison  domini  Salutation  angélique  ; 

3   1 1  Charité  et  les  dix  Coes mandée 
Le  secoi  I  l  v  de  le  trad  iction)  e-^t  in- 

lltnfé  Tuba  I  n  muros  Jéri- 

cho, 1 1  Trompi  "  'otate  on  le  Vo\  i  d 

v  sept  péché  ît  édifiant  les 

tue  opp  l'indi  i  .  iu- 

•  dans  cet  écr  \  qui 

t  comme  les    mu:  te 

trdotal 
combattre  et  des  vertus  contraire*  milite,  le 

nent,  lacb  isteté,  la  eh  irit.{.  1 1  lempé- 
I  i  p  illi  ■  Mir.  l'ai  tl    l 'il 

et  Ii  i  rempli    - 
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qui  tnt  la 
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Enfin  le  cinquième  (t.  IX  de  la  traduction)  ren- 
ferme les  solutions  à  dp  nombreux  cas  de  cons- 
cience, relatifs  à  toutes  les  parties  de  la  doctrine 
catholique. 

Il  suffit  de  parcourir  quelques  pages  seulement  de 
Marchant  pour  se  convaincre  de  l'immense  érudi- 
tion de  cet  auteur.  Les  divines  Ecritures,  les  ouvra- 
ges des  Pères  et  des  Docteurs,  les  Annales  du  peu- 
ple de  Dieu,  celles  de  l'Eglise  catholique,  les  livres 
ascétiques,  l'hagiographie,  l'histoire  profane,  tout 
lui  est  familier.  Aussi  la  manière  dont  il  développe 
une  vérité  intéresse  vite  et  captive  l'attention. 

Il  possède  à  un  haut  degré  le  don  de  se  rendre 
clair  et  de  faire  merveilleusement  ressortir  le  point 
de  doctrine  qu'il  veut  mettre  en  lumière,  et  cela  à 
l'aide  d'images,  de  comparaisons  et  d'exemples  tirés 
de  la  vie  des  saints,  et  même  des  auteurs  profanes. 
De  plus,  on  voit  qu'il  aime  à  saisir,  même  dans  les 
questions  les  plus  élevées,  le  point  de  vue  pratique 
et  à  en  tirer  des  conséquences  pour  les  actes  ordi- 
naires de  la  vie  de  chaque  jour. 

En  preuve  de  cette  dernière  assertion,  nous  allons 
reproduire  ici  le  sommaire  de  quelques-uns  des  cha- 
pitres qui  traitent  du  premier  article  du  Symbole: 
Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant,  etc.  Quoique 
ce  sujet  soit  assez  ardu  par  lui-même,  on  verra,  à 
l'inspection  seule  des  titres,  comment  l'auteur  sait 
mettre  en  relief  le  côté  pratiqne  même  des  ques- 
tions de  dogme. 

Chap.  III,  Je  crois  en  un  seul  Dieu  le  Père  tout-puissant. 

I.  —  Ce  mot  je  crois  signifie  :  j'adhère  fer- 
mement,sans  doute  ni  hésitalionaucune. 

II.  _  Croire  en  Dieu,  ce  n'est  pas  seule- 
ment y  adhérer  par  l'intelligence,  c'est 
encore  tendre  vers  lui  par  la  foi,  l'espé- 
rance et  une  certaine  affection  filiale. 

III.  —  Le  nom  de  Père  désigne  ici  la 
première  personne  delà  sainte  Trinité. 

IV.  —  Quoiqne  toutes  les  perfections  soient 
communes  aux  trois  personnes,  c'est  à 
bon  droit  qu'on  attribue  spécialement  au 
Père  la-toute-puissance. 

Chap.  IV.  De  la  création  du  ciel  et  de  la  terre. 

I.  —  La  création  esl  un  premier  effet  qui 

manifeste  la  toute-puissance  de  Dieu. 
IL  —  Dieu  n'a  pas  été  poussé  à  créer  par 
le  besoin  ou  par  le  désir  de  jouir  de  ses 
créatures;  mais  il  y  a  été  poussé  seule- 
ment par  sa  bonté. 
III.    Le    bienfait    de    la    création    oblige 
l'homme    envers  Dieu,    non-seulernent 
parce  qu'il  a  été  créé,  mais  encore  parce 
que  lout  a  été  créé  pour  lui. 
Chap.  V.  Delà  création  des  ange3. 

I.    —  Parmi    ses   premières  œuvres,   Dieu 
créa  l'ange  qui  est  une  substance  spiri- 
tuelle. 
IL  —   Le  nombre  des  anges  nous  est  in- 
connu ;  cependant  nous  savons  qu'il  dé- 
passe sans  comparaison  celui  des  hom- 
mes et  qu'il  est  comme  incalculable. 
'III.  —  Dieu  gouverne  le  monde  par  les  an- 
ges, etc.,  etc. 


Feller  et  d'autres  écrivains  accusent  Marchant 
d'une  critique  peu  sévère  pour  le  choix  et  les  cir- 
constances de  certains  faits  merveilleux  qu'on  lit 
dans  ses  ouvrages.  Ce  reproche  me  paraît  fondé. 
Mais  on  voudra  bien  reconnaître  :  1°  qu'il  ne  peut 
s'agir  ici  que  d'un  bien  petit  nombre  de  faits;  2°  que  les 
ouvrages  de  cet  auteur  étant  spécialement  destinés 
à  fournir  au  clergé  des  matériaux  d'instructions, 
chaque  pasteur  aura  assez  de  discernement  pour 
faire  un  choix  convenable  et  laisser  ce  qui,  dans  les 
traits  d'histoiresemblerait  exagéré,  in  vraisemblable, 
peu  authentique,  et  pourrait  blesser  lesidées  et  les 
goûts  de  son  auditoire.  De  cette  manière,  les  incon- 
vénients du  merveilleux,  peut-être  un  peu  trop  ré- 
pandu dans  les  écrits  de  Marchant,  ne  nous  parais- 
sent pas  aussi  graves  qu'on  serait  porté  à  le  croire. 
Ajoutons  que  ce  défaut  est  admirablement  racheté 
par  le  talent,  la  solidité,  la  clarté  et  le  caractère 
éminemment  pratique  avec  lesquels  chaque  ques- 
tion de  doctrine  se  trouve  élucidée. 

Pour  mettre  nos  vénérés  confrères  plus  à  même 
d'apprécier  le  mérite  de  ces  ouvrages,  nous  place- 
rons sous  leurs  yeux,  en  terminant,  une  page  du 
Jardin  des  Pasteurs,  prise  au  hasard  :  il  s'agit  de 
l'existence  de  Dieu. 

L'auteur  énonce  cette  proposition  :  Que  l'homme 
peut  connaître  par  ses  lumières  naturelles  l'exis- 
tence de  Dieu.  Voici  comment  il  développe  cette 
vérité  : 

»  La  raison  en  est,  dit-il,  que  des  créatures  nous  pou- 
vons monter  à  la  connaissance  de  Dieu  créateur.Que  sont, 
en  effet,  toutes  les  choses  visibles,  sinon  une  échelle  à 
l'aide  de  laquelle  nous  parvenons  à  la  connaissance  de 
Dieu?  Autant  de  créatures,  autant  d'échelons  à  cette 
échelle. 

»  C'est  cette  échelle  que  montait  saint  Augustin,  quand 
il  disait  :  «  J'ai  parcouru  toute  la  nature,  Seigneur,  pour 
»  vous  chercher.  J'ai  demandé  à  la  terre  si  elle  était  mon 
»  Dieu,  elle  m'a  répondu  avec  tout  ce  qu'elle  renferme  : 
»  Non.  J'ai  interrogé  la  mer  et  ses  abîmes,  et  ils  m'ont 
»  répondu:  Cherchez -le  au-dessus  de  nous.  J'ai  interrogé 
»  l'air,  etl'air  avec  tous  ses  habitants  m'a  répondu  :  Ce 
«philosophe  Anaximène  se  trompe, je  ne  suis  pas  ton 
»  Dieu.  J'ai  interrogé  le  ciel,  le  soleil  et  les  étoiles:  Nous 
»  ne  sommes  pas  ton  Dieu,  se  sont-ils  écriés.  Et  j'ai  dit 
»  à  toutes  les  créatures  :  Vous  m'affirmez  que  vous  n'ê- 
»  tes  pas  mon  Dieu  ;  mais  dites-moi  donc  quelque  chose 
»  de  lui.  Et  toutes  m'ont  crié  d'une  voix  puissante  :  C'est 
«lui  qui  nous  a  faites.  Interroger  les  créatures,  c'est  les 
»  considérer  attentivement  ;  leur  réponse,  c'est  le  témoi- 
»  gnagequ'elles rendent  de  Dieu,parcequetoutescrient: 
«C'est  lui  qui  nous  a  faites  (1).  » 

»La  masse  du  monde  est  donc  comme  unlivreouvert, 
présenté  à  tous  les  yeux,  où  le  savant  et  l'ignorant,  le 
Grec  et  le  Barbare,  l'Indien  et  l'Egyptien,  peuvent  lire 
l'excellence,  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu.  La  langue 
des  cieux  annonce  Dieu  partout,  et  il  n'y  a  aucun  idiome 
qui  n'exprime  cette  parole,  puisque  les  yeux  de  tous  con- 
templent la  beauté  du  ciel,  et  peuvent  arriver  à  la  con- 
naissance de  Dieu.  Et  cette  prédication,  ce  chant  de  la 
gloire  de  Dieu  se  fait  sans  interruption,  le  jour  et  la  nuit; 

(1)    Saint  Augustin,  Soliloques,cheip.  xxxl. 
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le  jour  par  la  splendeur  du  soleil  ;  la  nuit  par  la  lumière 
des  étoile*  ;  le  jour  et  la  nuit  publient  en  deux  chœui  - 
alternativement  la  louange  du  Créateur,  selon  la  parole 
du  Psalmiste  :  «  Le  jour  chante  au  jour  cette  vérité,  et  la 
*  nuit  en  donne  connaissance  à  la  nuit.  »  En  d'autres 
termes  :  un  jour,  quand  il  a  fini  sa  course  et  sa  prédica- 
tion, livreau  jour  quisuitune  louante  divine  ;  et  la  nuit, 
quand  file  a  fini  sa  course  et  chanté  son  hymne,  livre  à  la 
nuit  suivante  le  soin  de  chanter  et  la  science  de  louer. 
Et  ainsi  les  jours  et  les  nuits  forment  sans  cesse  comme 
deux  chœurs,  et  chantent  tour  a  tour  le9  louanges  du 
Dieu  créateur. 

Lisezdonc  attentivement  danscelivreouvert.  etcon- 
sidr-rcz  avec  soin  tant  d'étoiles,  tant  ■:  ;eaux,tous 

ces  luminaires  d'une  si  vive  clarté,  d'une  beauté,  d'une 
h  uiieur,  d'une  grandeur  si  prodigieuse.  Depuis  près  de 
six  mi  Ile  an  s,  ils  ne  sont  pa> éteints,  ils  n'ont  pas  diminué, 
ils  roulent  toujours  avec  la  même  incroyable  rapidité, 
I.irité,  sans  dévier  un  seul  instant  de 
leur  course  ordinaire. Toutesceschoses  ne  sont-elles  pas 
les  caractères  de  Dieu  écrit»  dans  ce   grand   livre,  etc. 

L'abbé   GARNIER. 


Chronique  hebdomadaire. 

Discours  du  Bah)t-P<  re  aux  curés  de  Ruine  et  aux  prédicA- 
teon  du  Carême  —  Protestation  contre  le  carnaval  desftu:- 
turri,  et  soirs  discourt  do  Baint-Père.  —  DépntatioDi  d'A- 
méricains au  Vatirau.  —  M^r  Pie. —  Conversions.  —  Alan- 
de  w  BS,  les  Bvêques  pour  le  Carême. —  Sur 
l'instruction.  —  Projet  de  loi  sur  le  p  minical. —  Le 

vénéra  Me  Baudoin.  —  L'histoire  dn  déluge  sur  la  briqua.  — 
Le  Bible,  la  science  et  Voltaire.  —  Monnalei  i>n|>ale*et pou- 
vu:  el  des    papes.  —  M.  d>-   I;  >ugé.        Mort  de 
Chalandon. —  Tolérance  prussienne. —  Le»  catholiques 
«m  ble générale  pour  leproseriL  — 
In  i            i  apostat  gouverneur  do  diocèse  de  Bâle. —  Pro- 
■rgé   et  des  Bdèles.  —  L'Irlande  vouée  au 
i  ur. 

Paria,  2  mari  1 

1;  ■  !  Saint-Père  1  deux  fois  élevé  la  voix 
cette  semaine,  el  1  fait  entendre  an  peuple  Adèle  lea 
avis  les  pi  11  -  tlotalrei  el  les  plus  actuels.  Void  en 
quelles  circonslanc 

j<>  février,  leacun  cinquante-quatre  ; 

le   Rome  et  li  qui  doivent 

.er  durant   ce  c  tnt  allée   lai  oïliir 

i'Iiiiriiin  leor  amour  filial,  Se  b  leur  a 

-se  un  très  beau  discoun  dont  voici  les  prin- 

cipalei  1  li 

land  Jésus-Chrii    vint  1   r  la  I  rn  :  ■  1    ■; 
demplion  des  bomm  >\<  meure- 

indifTérenta,  tnundui  eutn  non  cognovit,  et  les 
autres  loi  furent  même  radicalemenl  boelilee,  di- 
lant  :  JN  nos.  Or, 

lue!  -lu  monde  eel  en  J 

qui  continue  d'appeler  lai  bommi  1  à  la 
1 1  vertu,  lai  ont  ne  1  épondenl  I   lea  ai 

■ 

1  JuiU  déiei  les     N    umu» 
•  >r.  quel  eel ,  ei  il  de 

-  ;  In  petit  nombre  de  moi  q  li,  13  ant 

n  S  loveor,  on!  m 


1  de  Dieu?  Ils  doivent  s'em- 
ployer  à  ramener  les  égarée,  s'armant  de  courage 

or  surmonter  les  difficultés  qui  se  dressent 
toutes  parte.  A  l'exemple  de  Jésus  dans  le  temple, 
ils  ne  doivent  avoir  de  souci  que  pour  les  choses  du 
Père  éternel.  El  si  la  persécution  les  atteint,  qu'ils 
ne  s'étonnent  pas,  car  leur  divin  Maître  a  été  persé- 
cute avant  eux  :  Si  me  persecuti  sunt,  et  vos  jjerse- 
quentur.  Il  a  même  voulu  être  tenté,  toujours  pour 
nous  servir  de  modèle.  M  lis  »i,  après  que  nous  au- 
rons vaincu  la  tentation,  les  anges  ne  descendent 
pas  du  ciel  pour  nous  consoler  comme  ils  descendi- 
rent auprès  de  Jésus,  du  moins  nous  pouvons  éle- 
ver notre  âme  vers  Dieu,  dont  l'assistance  ne  nous 
fera  jamais  défaut  :  VetUtt  ad  me  omnes  qui  laboratis 
et  onerati  estis,  et  ego   reficiam  001  ce  dont 

tant  d'évêques,  qui  donnent  au  peuple  fidèle  un  si 
nolde  exemple  d'intrépidité  pour  soutenir  les  droits 
de  Dieu,  font  aujourd'hui  la  <onsolante  expérience. 

iragedonc  !  combattons  le  bon  combat,  car  Dieu 
sera  avec  noue.  Nous  qui  devez  parler  aux  religieux 
et  aux  religieuses,  aujourd'hui  exposés  à  tint  de 
vexations,  exbortes-les  à  la  patience  et  à  la  force, 
leur  présentant  l'exempledessaint9quiont<  te  persé- 
cutés. Vous  qui  devez  parler  au  peuple,  félicilez-Ie 
du  bien  qu'il  fait,  excitez-le  à  en  faire  davantage,  et 

ir  1er  en  toute  chose  la  sainte  loi  de  Dieu.  Pour 
MM.   les  curés,  qu'ils  aient  de  la  patience  envers 
leurs  paroissiens,  encourageant  les  bon»,  soutenant 
les  eh  tncelants,  ramenant  par  toutes  les  industri 
du  zèle  le<  pauvres  égare-.  I',  us  notre  de- 

voir. Je  VOUS  héni-i,  je  bénis  ceux  que  TOUS  allez 
evanaéliser.  Dites  que  le  Pape  prie  pour  tout  le 
monde,  non  comme  homme  prive,  il  n'esl  pas  di- 
gne, mais  comme  vicaire  de  Jésus-Chbjst.  El    -    - 

rons. 

—  Cette  nui.  B,  les  busswri  ont  enchéri,  pendant 
le  carnaval,  -ur  ce  qu'ils  avaient  fait  d'indécent  et 
d'ignoble  .1  Kome  les  deux  ai  u- 

-  les  chi  -  plus  vénérables  ont  été  indigne- 
ment travesties  el  vilipendées.  1  I 
lui-même   n'a  pas  été  éps                                 r, 

•    ents  dames  rom  tii 

catholique  qui  a  pour  objet  de  maintenii  ti- 
que  de  la  religion  parmi  les  femmes  du  peuple,  eol- 

licitèrent  ls  t  ivaur  de  pi   tester,   en  du 

I  ■  :  •-.     mil  e  lesscèm  idônt 

Rome  était  souillée.  A  leur  adresse,  q  .t  très 

belle,  pie  i.\  uidu  en  snbet  >mme  il 
suit  : 

-   tnt  une  très  grande  influen  «urli 
:  bonm          -«la  sauvent  :  mauvaises,  elles 
la  perdent  P            is,  vous  ne 
voie.  1  oinuie  los  femmes  de  Jérus  1  ni- 
ent J  <  - 1  -  m  Calvaire,  er 
1  à  sou  Vicaire  dans  ses  1 
dont  !•                 ielon  1 
mie  ,  j'en  11  fait  moi-même 
lorsqui                                                       la  perse- 
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culion  au  milieu  des  bois,  harassé  de  besoin  et  de  fa- 
tigue. Ce  sont  deux  pauvres  femmes  qui  m'ont  as- 
sisté dans  leur  cabane.  D'autres  que  moi  ont  pareil- 
lement éprouvé  le  dévouement  de  la  femme 
chrétienne.  Pour  vous,  continuez  aussi  à  faire  le 
bien,  tout  le  bien  que  vous  pourrez  ;  vous  attirerez 
ainsi  sur  vos  enfants  les  bénédictions  du  Ciel.  Aux 
bonnes  œuvres,  joignez  la  prière  ;  ne  vous  lassez 
pas  de  crier,  comme  l'aveugle  de  Jéricho  :  Jesu,  fili 
David,  miserere  rnei,  miserere  nostri.  Fuyez  les  bals 
et  les  mascarades,  et  tous  ces  divertissements  abo- 
minables qui  corrompent  les  bonnes  mœurs.  Gar- 
dez avec  soin  le  trésor  de  la  foi.  Je  vous  bénis  pour 
que  Dieu  veille  sur  vous  et  qu'aucun  de  ceux  qu'il 
m'a  donnés  ne  périsse  :  Quos  dedisti  mihi,  Pater, 
non  perdam  exeis  quemquam. 

—  Le  Saint-Père  a  également  reçu,  le  28  février, 
une  députation  d'Américains.  Nous  n'en  connais- 
sons jusqu'ici  les  détails  que  par  une  dépêche  de 
V Agence  Havas,  que  voici  :  «  M.  Glover,  de  New- 
York,  a  lu  une  Adresse  exprimant  le  dévouement 
des  catholiques  américains  au  Pape.  Le  Pape  a  re- 
mercié. Il  a  dit  qu'il  priera  toujours  pour  un  pays 
aussi  particulièrement  béni  par  Dieu  dans  la  ferti- 
lité de  son  sol  et  dans  son  industrie.  Il  a  ajouté  :  Je 
prierai  pour  l'augmentation  de  ces  biens  ;  mais  j'ai- 
merais que  ces  biens  ne  devinssent  pas  la  seule 
affection  de  ceux  qui  les  possèdent,  parce  qu'il  ne 
faut  pas  porter  trop  d'allection  aux  richesses  qui 
gâtent  les  cœurs.  » 

—  Différents  personnages  ont  encore  été  reçus  en 
ces  derniers  jours  parle  Souverain  Pontife.  On  cite 
Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  qui  a  présenté  au  Saint- 
Père,  avec  sa  magnifique  Instructionsynodale  sur  la 
constitution  dogmatique  du  concile  du  Vatican, 
De  fide  catholica,  une  somme  considérable  en  or 
54,000  fr.)  recueillie  dans  son  diocèse.  —  On  cite 
aussi  un  patriarche  russe  schismatique,  qui,  après 
avoir  fait  son  abjuration  à  Constantinople,  est  venu 
à  Rome  solliciter  la  bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec  quelle 
joie  le  Saint-Père  a  accueilli  ce  nouveau  pasteur  du 
troupeau  fidèle.  —  Plusieurs  autres  illustres  con- 
vertis, parmi  lesquels  un  archimandrite  de  l'église 
russe,  sont  attendus  prochainement  à  Rome.  Si 
persécutée  qu'elle  soit,  l'Eglise  romaine  ne  cesse  pas 
d'attirer  à  elle,  comme  elle  l'a  toujours  fait,  les 
grand-  esprits  et  les  grandi  cœurs. 

J-hànce.  —  Voici  quels  sontles  sujets  traités  par 
un  certain  nombre  de  X.\.  SS.  les  Evêques  dans 
leurs  mandernenU  pour  le  carême.  Nous  compléte- 
rons eette  liste  prochainement. 

Paiis.  —  Sur  la  pénitence. 

ii;— Sur  les  épreuves  actuelles  de  l'Eglise, 
et  les  devoirs  qui  en  résultent  pour  nous. 

Auch.  —  Sur  la  foi. 

Arras.  —  Oe  la  fin  de  l'homn- 

Lan_;res.  —  sjur  la  guerre  contre  le  Christ. 


Limoges.  —  Sur  l'œuvre  de  l'achèvement  de  la 
cathédrale. 

Avignon.  —  Grandeurs  que  Dieu  a  données  à  son 
Eglise. 

Orléans.  —  Sur  les  sociétés  ouvrières  chrétiennes 
et  les  autres  œuvres  d'hommes  et  de  jeunes  gens 
d'Orléans. 

Perpignan.  —  De  la  haine  contre  l'Eglise. 

Nîmes.   —  Le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

Bourges.  —  Nos  devoirs  dans  le  temps  présent. 

Bayonne.  —  La  vie  de  l'homme. 

Saint-Claude.  —  La  consécration  générale  du 
diocèse  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Nantes.  —  L'impiété  contemporaine,  ses  dangers 
et  ses  suites. 

Le  Mans.  —  L'éducation  chrétienne. 

Fréjus.  —  Le  devoir  pascal. 

Le  Puy.  —  Le  scandale. 

Amiens.  —  Etablissement  d'un  orphelinat  àFol- 
leville. 

Moulins.  —  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jé- 
sus. 

Tours.  ■ — Les  obligations  imposées  aux  catho- 
liques par  les  décisions  du  dernier  concile  œcumé- 
nique. 

Marseille.  —  La  vie  chrétienne. 

Rodez.  —  De  la  nécessité  de  la  religion  pour  le 
salut  même  matériel  de  la  société. 

Nice.  — L'éducation  chrétienne. 

Coutances.  —  L'éducation. 

Rouen.  —  Lejugement  dernier. 

Séez.  —  La  sanctification  du  dimanche. 

Montpellier.  —  Si  la  Messe  était  bien  entendue 
le  dimanche, si  la  Messe  paroissiale  était  religieuse- 
ment fréquentée,  cette  hygiène  simple  et  forte  réta- 
blirait à  elle  seule  les  mœurs  chrétiennes,  et  renou- 
vellerait bientôt  la  face  du  diocèse. 

Constantine.  —  La  pénitence. 

Reims.  —  I/Oraison  dominicale. 

Laval.  —  Les  écoles  et  l'instruction  qu'on  y 
donne. 

Gap.  —  L'éducation. 

Grenoble.  —  Les  deux  Constitutions  dogmatiques 
du  Concile. 

Lyon.  —  Sur  la  foi. 

Chamhéry.  —  L'immortalité  de  l'âme  et  la  future 
résurrection  des  corps. 

Périgueux.  —  L'éducation. 

Toulouse.  —  L'instruction  chrétienne  des  en- 
fants. 

Tarbes.  —  L'abstinence  et  le  sixième  (Comman- 
dement de  l'Eglise. 

Bordeaux.  —  Lettre  pastorale  annonçant  la  fu- 
turepréconisationjComme  coadjuteur,dc  Mgr  de  La 
Bouillerie. 

Carcassonne.  —  Adieux  de  Mgr  de  La  Bouillerie 
à  ses  diocésains.  * 

On  remarquera,  dans  ce  tableau,  que  le  sujet  le 
plus  souvent  traité  par  NN.  SS.  les  évoques,  c'est 
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l'instruction    el    l'éducation.   D  -uides, 

voilà  donc  le  poil  '  où  il  fout  porter  tous  noa  efforts. 
Qne  noa  lecteurs  ne  soient  don  :  ta  -i  nous 

y  revenons  aouvent,  Booa  une  rorme  ou  si  na  une 
antre.  Nous  li  d'ailleurs  au  point  de 

rue  prati  [ne,  et  principalement  j  ar  dea  traits  el  «les 
indication!  propres  à  leur  fournir  des  armes  contre 
l'envahissement  dea  laïcités. 

—  M.  a  Chaurand  a  déposé  sur  le  bureau 
de  l'Assemblé*  nationale  do  projet  de  loi  relatif  au 
repos  du  dimanche.  '  et,  dont  les  considérants 
sont  très  relevés,  tend,  non  1 1  difier  la  ié^is- 
lation  actuelle  sur  ce  point,  mais  à  convertir  en  pres- 
criptions _  les  recommandations  exprimées 
d  i  les  circulaires  ministérielles,  el  i  édicter  des 
dispositions  nouvelle!  se  i  ipportant  à  dec  faita  que 
n'avaient  pas  pu  prévoir  les  lois  antérieures.  li- 
rons que  l'Assemblée,  encore  catholique  dans  -i 
majorité,  notera  cette  loi,  qui  ne  tournera  pas  raoin- 
au  bonheur  des  travailleurs  qu  I  1 1  gloire  de  Di- 

—  Ofl  lit  dans  le  llulletin  (h-  la  Huchelle  : 

Notre  di<  Luçon)  apprendra  avec  une 

tisfaciion  bieu  légitime  qne  Mgr  Collet,  évoque  de 
Luçon,  s'occupe  .  i.  ce  qqi  m  ni  d'ors  miser  le  tribu- 
nal ecclésiastique  qui,  suivant  lea  instructions  du 
Snint-Sièpe,  devra  entendre  lea  i-'-moins  contempo- 
rain ■*  au  sujet  dea  vertu*  du  vénérable  Baudoin. 
No  roir  que  plusieurs  vétérana  de  notre 

clergé,  qui  l'ont  connu  rieur  du  petit 

séminaire  de  (  etdu  grand  séminain  de  La 

Rochelle,  seront  appelés  juridiquement  a  produire 

-  l'enquête  grave  el  minu- 
tieuse  que  requiert  Is  poursuite  ultérieure  de  la 
itification. 

—  Noi  irlé,  il  n'y  a  \ 
la  décoovei  te  de  la  il 

une  narration  moab  I  moments  rapportés  par 

la  Bible.  Une  découverte  plua  Importante  encon 
été  faite  dam  ces  dernière  temps  par  kl.  Q< 
Smith   C'est  l'histoire  du  déluge,  Inscrite  aor  ai 
1  riquea  trouvées  dani  1 1  bibliothè  |nedu  roi  s  ird  i- 
napale,  au  pa  Ifinive.  M.  Smith  pense  que  i 

récit  ne  peut   dater  de  m 

-  CnnisT.  Dea  onze  t  ibletU  -  qui  le  con- 
tenaient, les  cinq  preo  n'ont  pu  encore  é< 
i.  Voii  m<  nt  M .  Bmilh,  dam  une 
mee  de  l'Aca  -  expri- 
mait sur  sa  d<  rie  L'ini  Iption  eu  ne 
que  j'ai  1 6c<  mment  rlécoo^  traduite  d 
un  l"i-  ■ intien!  la 
version  delà  tradition  d             nemeot,  telle  qu'elle 

I  d  ina  la  péri  primil i\ e  di 

ville  d'Erech  'une  des  villes  de  Nemrod),  n 

mu!     ie(,i  .•   p:ir    les   ruine*   de   VVarka     Da 

i  iption  I.  ni'  ni  décoin 

d   i     ! 

booche  de  Xisul  hrua  nu    v- 

l'arche  rut 


remplie.  'ion   sur  une  montagne, 

l'envoi  d'oiseaux  bon  de  l'arche  et  autres  déta 
La  narration  a  plu-  de  re--«uihlanceavecle  récit  que 
le-  nous  ont  transmis  d'à  pré*  h  hi-to- 

rien  cbaldéen,  qu'avec  celui  delà  Bible,  maie  il  ne 
dill'ére  essentiellement  ni  de  l'un  ni  de  l'a  ire;  les 
difféi  encea  sont  dam  la  durée  du  déluge,  le  nom  de 
li  montagne  sur  laquelle  r  irche  s'est  irrétée,  l'en- 
voi des  oiseaux,  etc.  le  ré.  it  cunéiforme  esl  plus 
long  et  plus  complet  que  celui  de  Bér  I  con- 

tient plmieui  ila  omi-  par  la  Bible  cl  par  i'I 

toi  ien  cbaldéen.  !  iption  1rs 

qoestiona  dont  noua  OC  -avions  rien  jusqu'ici,  et  elle 
mentionne  bea  ucoup  d'autres  di  taila  de  l'histoire  de 
la  Gbaldée,  qui  sont  aus-i  intéresaanta  qu'impor- 
tants. ••  Unsi,  une  roia  de  plus,  la  science  a  cmi- 
tirmé  la  véracité  de  la  Initie,  et  par  un  document 
d'une  authenticiti  Inment  inconti  ssi 

—  Académies  comptent  elles  maintenais  le 

livre  divin,   qui  c-t    leur  p'us  sur  guide  dans  leurs 

recherches  laborieuses.  Noua  \«>ii  i  heureusement 
loin  du  temps  où  le  *ot  Voltaire  foisait  rire  la  galerie 
en  débitant  sur  les  antiquités  bibliq  ri- 

tuelles plaisanteries.  Mais  c'est  la  galerie  qui  éi 
béte  1 

—  Puisque  nous  p  irions  sciences  et  antiqui 
citons  encore  un  fait  :  Au  dernier  siècle,  de 
lumière  ps          »•  c'»'t  lit  le  siècle  de  Voltaire,  cha- 
cun sait  cela  maintenant,  les  l  •                   m  fai- 

nt   un    srgUSnent   contre  l'antiquité  du   pouvoir 

temporel  dea   Papes  de  la  prétendue  al  de 

monn  dea  à  leur  P  siècle.  N  »tom 

q  -  iiqii  ni  i que  posai I 

P  risque  les  pr.  miei  -  •  dant  plu-  de 

ne  firent  fra  ;  monn  u 

leur  effigie  propre,  et  i  onei  i  *  pe  imp  i  :    . 

Ma  -    îlor-  même  qu'il  et  rail  i  ,  il  n'es 

tombe  pas  molna  à  plat.  11  existe,  en  effet,  conti 
ment  à  ce  qu'on  trop  pi  *- 

ploiler,  des  monnaies  papales  n   -  unes,  Lo 

musée  du  Vatican  en  pou  u> 

térieui   -  I  :ie 

en  po le  ég  dément  dea  pr<  miei  ;       nt 

vi  la  donation  «le  Constantin.  Enfin  l'on  vient 
d'en  exposer  A  GraU  (Styris),  au  Johanni 
bliasemenl  pour  >n- 

temporaii  ipereurscl 

- 
rei  an  piteux  état.  Il  •  si  vrai  q  •?$ 

iu\  ne  -•■  sont  j  im  n*  mon  sur  le 

chou  :  i  li  il  tém< 

—  i  religion  f  -i«  dent, 

r,une  i  »  mort  de  M  le 

i  mm  innel  de  Hong  tait  l'un  dea  plus 

.  Il  avait  fa 
m  littéraires  a 
m  ni.  de  1819  à  tJ  ii 

po  tf- 

ne  se 
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démentit  pas  un  seul  instant.  Il  aimait  les  saints 
offices  de  L'Eglise,  et  se  faisait  un  devoir  de  n'en 
manquer  aucun.  Il  dit  un  jour  à  un  jeune  savant 
qui  venait  fréquemment  s'éclairer  de  ses  lumières  : 
Ne  venez  pas  la  semaine  prochaine;  c'est  la  se- 
maine sainte,  et  vous  ne  me  trouveriez  pas  chez 
moi.  car  je  serai  à  l'église.  »  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
quelques-unes  des  paroles  touchantes  du  testament 
de  ce  fervent  chrétien  :  «  Je  remercie  mes  enfants 
du  bonheur  qu'ils  m'ont  donné;  Dieu  m'a  dédom- 
magé par  eux  de  mes  chagrins.  J'espère  que  leurs 
vertus  m'obtiendront  la  mort  du  chrétien.  Que  mes 
fils  conservent  précieusement  la  foi;  le  repos  de 
l'esprit  et  du  cœur  ne  peut  se  trouver  qu'en  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu  et  Sauveur  de  l'homme.  Puissé- 
je  l'aimer  et  le  servir  de  toutes  mes  forces  et  obte- 
nir son  pardon  !  —  Fait  le  12  août  1870,  au  moment 
où  mon  cher  Robert  va  offrir  peut-être  sa  vie  à  son 
devoir.  » 

—  Mgr  Chalandon,  archevêque  d'Aix,  est  mort 
vendredi  dernier  28  février. 

Alsace-Lorraine.  —  Un  nouveau  coup  des  plus 
douloureux  vient  d'être  porté  au  cœur  de  nos  infor- 
tunés compatriotes.  Par  une  loi  votée  après  une 
demi-heure  de  délibérations,  la  liberté  d'enseigne- 
ment est  supprimée,  et  toutes  les  écoles  saus  excep- 
tion, primaires  et  secondaires,  ecclésiastiques  et 
laïques,  sont  soumises  à  l'Etat,  qui  ne  permettra 
d'y  enseigner  que  ce  qui  lui  plaira. Et  ces  hommes 
accusent  l'Eglise  d'être  intoléraute  ! 

Suisse.  —  Le  lendemain  du  jour  où  Mgr  Mer- 
millod  avait  été  expulsé  de  Genève,  les  catholiques 
suisses  sont  venus  à  Ferney,  au  nombre  d'environ 
3,000  hommes,  pour  exprimer  à  leur  pasteur  leurs 
sentiments  d'affection  et  d'inaltérable  attachement. 
Mgr  M-:rmillod  leur  a  adressé,  dans  la  cour  du  col- 
lège, un  touchant  discours  qu'ils  ont  applaudi  avec 
enthousiasme.  Le  vénérable  évoque  est  ensuite  allé 
à  l'église,  où  étaient  assemblées  les  femmes,  et  leur 
a  principalement  recommandé  la  prière. 

Mais  ce  ne  3ont  pas  seulement  ses  diocésains  que 


le  noble  proscrit  voit  accourir  près  de  lui.  De  toutes 
parts  il  lui  arrive,  de  la  part  de  ses  vénérables  col- 
lègues dans  l'épiscopat,  du  clergé  et  des  fidèles  de 
toutes  les  nations,  les  lettres  les  plus  respectueuses 
et  les  plus  encourageantes. 

A  Soleure,  le  chapitre  diocésain  s'étant  refusé  à 
nommer,  sur  les  injonctions  de  la  Conférence  dio- 
césaine, un  administrateur  du  diocèse  à  la  place  de 
Mgr  Lâchât,  a  été  destitué  par  la  dite  Conférence. 
La  même  Conférence  a  en  même  temps  nommé  le 
prêtre  apostat  prussien  Wenizler,  administrateur 
du  diocèse,  d'après  la  recommandation  spéciale  de 
M.  Falk,  ministre  des  cultes  à  Berlin.  Ainsi,  il  n'en 
faut  plus  douter,  c'est  la  Prusse  qui  gouverne  la 
Suisse.  Toujours  fiers,  MM.  les  libéraux  1 

Cependant  les  curés  du  diocèse,  à  qui  l'on  avait 
fait  défense  expresse  de  communiquer  avec  leur 
évêque,  ont  protesté  auprès  du  gouvernement  so- 
leurois,  en  date  du  17  février,  qu'ils  ne  tiendraient 
aucun  compte  de  cette  défense.  Ils  ont,  en  consé- 
quence, lu  le  mandement  de  Mgr  Lâchât  pour  le 
Carême.  Mais  voilà  quele  gouvernement  les  menace 
de  l'amende,  et  pour  contenir,  ou  plutôt  pour  ache- 
ver de  provoquer  l'indignation  publique,  il  met  les 
troupes  sur  pied.  Les  deux  décrets  relatifs  à  ces  me- 
sures inqualifiables  sont  datés  du  24  février. 

De  tous  côtés,  les  catholiques  de  tout  le  diocèse, 
sauf  quelques  abstentions,  protestent,  à  l'exemple 
de  leurs  curés,  qu'ils  ne  reconnaîtront  pas  d'autre 
évêque  ou  administrateur  que  Mgr  Lâchât,  leur 
légitime  pasteur.  Honneur  à  eux  tous  !  Mais  pour 
les  persécuteurs,  quel  compte  ils  auront  à  régler 
avec  Dieu  1 

Irlande.  —  Les  archevêques  et  évêques  de  ce 
vaillant  pays,  réunis  à  Dublin,  viennent  d'adresser 
à  leurs  diocésains  une  lettre  pastorale  pour  leur 
annoncer  la  consécration  solennelle  de  l'île  tout 
entière  au  Sacré-Cœur.  Puisse  cet  acte  hâter  le 
total  affranchissement  religieux  du  peuple  irlan- 
dais, affranchissement  pour  lequel  il  combat,  non 
sans  succès,  avec  une  si  admirable  constance  depuis 
plusieurs  siècles  ! 


20.  —  Première  année. 


12  mars  1 
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il  us  m   n  si  vi  il  m 

(Du  dimnn  tri  nu  samedi  22  mari.) 

Dimanche  16  mars. 

Ocvi.i.  —   Le  troisième   dimanche  de  carêoie   est   ai 
Oculi,  d a  premier  mot  de  l'introït  de  la  -  l'anti- 

qur  ,  oo  la  nommait  la  dimanche  d  ttmt, 

parce  que  c'était  an  eejour  que  l'on  commi  oçail  l'examen  des 
eatéebnmènea  qui  devaient  être  ad  nus  au  baptême  dans  la  nnit 
de  Pâques.  Tous  les  fidèles  étaient  im  )  présenter  à  l'é- 

glise pour  reudi  la  vie  et  des  mœurs  de  ces 

aspirant-  a  la  milice  chrétienne.  A  Rome,  ces  examens,  aux- 
quels vu  donnait  le  nom  de  scrutin,  avaient  1  iapt 
séances,  à  raison  du  grand  nombre  des  aspirants  au  bap- 
tême. 

Lun>ti  11  mars. 

BA1R1  Pat*  ri,  éveque  et  confesseur. —  L'Irlande 
sifidèleàla  foi  catholique, a  pris  pour  patron  saint  Patrice, 
■  fut  sou  premier  apôtre.  Il  fut  le  civilisateur,  en  même 
temps  que  le  mieaionnalrede  son  peuple.  Oo  dit  qu'il  ordonna 
rès  de  trois  mille  piètre*  et  .-acra  près  de  trois  cents  évoques, 
itrémemenl   m  >rti(ié  dans  sa  chair,  il  passait  lea  nu 
oraisons,  s  t  bien  le  recompe:  r  les  grâces  lea  plus  mat- 

ai n  mourut  dans  une  extrême  vieillesse,  Tara  Pan 
I  fut  enterrée  Doon,  on  l'on   retrouva  son  corps  en 
1186,  loraqoa  laa  Anglais  se  rendirent  maîtres  de  l'Irlande, 
qu'ils  ont  si  peu  <  hr. ■[-.<  nnement  traitée. 

Saiht  Garsul,  archange. —  11  cri  le  second  des  sept 
cet  ■  ■niieiii  devant  If  trône  de  Dieu,  i  ont  r.  ■  avoir  et 

transmettre  ou  exécuter  ses  ordres  ;  il  est  le  chef  des  i  hérn- 
bina  an  qui  éclatent  plna  spécialement  la  fore  et  la  science 
dhi     -  d  une  vaste  et  profonde  intalliganca 

suint  Gabriel  agit  sur  uo'us.  Ayant  r>    n  de  Dieu  la  mis- 

uies,  il  prépara  las  Juifs  au  n 

de  rincarnatioo  par  len  prophétise,  al  las  Oantila  par  la 

i- an  ou  ij  m  les  rendu  capables  de  comprendre  la  predica- 

•  s.  C'est  -  .  qui  ani  <rie 

londnPi  Marie  qu'elle  aérait  mère  de  Dian. 

- 1  lui  «| d  a  et  inspire  les  misaionns  armées 

chrétiens,  il  lui  qui  ouvrit  I  glise  ro- 

ùnela  plénitude  dei  nations,  promise  p.tr  Lrian  i  ds. 

Mtrertdi  19  mars. 

■  <ie  la  Bienheureuse  Vierge  M 

tatron  de  pfa  fut  le  chef  de  la  famille  de 

rra,  la  premier  d  ius-Cbrist,  l< 

J<  i  bolsis, 
dirait  sainte  Thérèse,  le  glorieux  sainl  Joseph  pour  mon  pa- 

ii. et  me  re<    ma  1  m* 

virnu  pn«  d'avoir  jamais  r  en  demandé  à   Dieu  par  son  mler- 

iur  j,-  ne  rai  Du.Jamaia  je  i        on  nu  i  ■ 

iqoé  sans  faire  des  pi  insla  vertu. 

er.-.iil  la  i 

>  t  à  lui  avec  confiani      • 

.  i      ie  universelle 

M  pli  mm.  r*  temps,  ion  CUlte  0  v  "il 

irlesfldi 

ibortaUoos  du 
prima  de  In  sainte  Eglise,  a  qui  le  |  ère  .te  la  sainte  1 
donne!  g  re   plus  de  .le. 

Jfuli  2"  mars, 
I      n    ,n:i.  —  r , ,,  célèbre  aujourd'hui  la    mémoire  de 


sainte  Pholine,  de  ses  enfants  et  de  ses  sœurs,  qui  tous  arri- 
vèrent, -us-Cljn?t,  à  la  couronne  du 
martyre.  Sainte  Photine  est  la  -Samaritaine  convertie  par  I 
tre-Seignenr,  dans  les  touchantes  circonstances  que  raconte 
le  saint  Evangile.  Ses  reliques  sont  a  Rome,  dam  ••  de 
Saiot-Paul-hors-les-niurs  H- parcelles  du  puits  ;uel 
eut  lieu  l'entretien  du  Sauveur  avec  la  pécheresse 

>pne,  dans   l'église  Saint-Jean.  La  lév-  sainte 

Photil  e  •  il  fort  obscure  :  elle  aurait  prêché  1  i  I 
et  serait  morte  sous  le  règne  de  Néron,  après  tro- 
daus  les  fers. 

Vendredi  21   mars. 

Lis  ci.io  plaies  di  Mono  »8eigj  ■      .  <  iiri^t.  —   Ecou- 

tons en  cette  fête  le  prophète  Isaie  rajoutant  les  souffrances  du 
Sauveur  :  «  Il  a  été  blessé  à  cause  de  nos  péchés,  il  a  été  brisé 
a  cause  de  nos  crimes,  il  a  pris  sur  lui  toutes  no- 
il  a  porté  tontes  nos  douleurs.  »  Puissions-non-  ressembler  à 
ceux  dont  Zacharie  a  dit  :  «  Ils  jetteront  les  sur  moi, 

qu'ils  auront  percé  de  plaies;  ils  pleureroul  avec  larmes  et 
avec  soupirs  la  mort  qu'ils  m'auront  fait  souffrir,  comme 
pleure  un  fils  unique. ..s  Telssont  les  sentiments  qoi  doivent 
nous  animer  à  la  vue  du  divin  Crucifié,  dont  les  mains  et  les 
pieds  ont  été  perces  pour  nous  donner  le  salut. 

Samedi  n  suas 

SaI5t  Biîtorr,  abbé.  —   Le  Martyr, ,|  •    njt  hi,  • 

M  'i,  la  naissance  au  ciel  d'u  saint  qui  rétabli'  - 

cident  la  discipline  monastique  presque  entièrement  ruio 
al  la  propagea  met  Sa  vie  a  été  écrite  par  le 

Pape  saint  0  le  Grand.*  Benoit,  dit  cet  illustra 

tife,  fut  rempli  de  l'esprit  de  I         »  rtusenfont 

un  chef-d'œuvre  de  la  gr&ee  divine,  l  i 

itanl  dans  toute  *a  vie  par  la  i 
uiauje-,  la  pouvoir  aur  V  t  nature,  lai 

mant  rai  las  démons  et  jusqu'à  la  résurre  lioi  ts. 

L'aapril       prophétie  loi  di  l'avenir,  el 

les  plu*  hit.*  il  rien  de  caché  pour  lui.  L'ordre  .ju'il 

a  fondé  a  sauvé  l'Europe  delà  barbarie,  a  f  lr  la  re- 

ligion, les    lettres  et  I"  m- 

mense  de  sali  ta  al  pôtres, 

docteurs,  qui  forment  dans    le  ciel  un  glnr  e  à 

rand  patriarche  «le  la  vie  uionasti.iu. 

Ant.  RICARD. 
|«ar  •  n   tin        c  -.   I 
d* 

Mimuoniir,  «r  >il     iiju». 


Homélie  sur  l'Évangile 

M  Bl    PIMASi  IIC   M  Cil     i  « 

I,    VI,    t     I 

Confession,  invention  très  amoureuse  et  très 
salutaire  de  la  miséricorde  divine. 

1 1  m.  —  /■    "     •  '  rimum   /' 

orutn.  Le  jour  Util  une 

.h.  /  têt  Juifs,  riait  proche. 

i,  —  y, 

i      i  leur  incrédulité,  lorsque,  comme 
le  «  t  i  i  l'<  \  mgili  le  la 

mer  d  on  appelle  le  lave  de  'i  il 
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et,  comme  une  grande  multitude  de  peuple  le  sui- 
vait, parce  qu'ils  voyaient  les  miracles  qu'il  faisait 
les  malade?,  il  monta  sur  une  montagne,  où  il 
s'assit  avec  ses  disciples.  Or,  le  jour  de  Pâques,  qui 
la  grande  fête  des  Juifs,  était  proche.  Jésus 
donc,  levant  les  yeux,  et  voyant  cette  grande  foule 
de  peuple  qui  venait  vers  lui,  dit  à  Philippe:  D'où 
achèterons-nous  assez  de  pain  pour  donner  à  man- 
ger à  tout  ce  monde?  Mais  il  disait  ceci  pour  l'é- 
prouver, car  il  savait  bien  ce  qu'il  devait  faire.  Phi- 
lippe lui  répondit  :  Quand  nous  aurions  pour  deux 
cents  deniers  de  pain,  cela  ne  suffirait  pas  pour  en 
donner  un  peu  à  chacun.  Un  de  ses  disciples,  qui 
était  André,  frère  de  Simon  Pierre,  lui  dit:  Il  y  a 
ici  un  jeune  homme  qui  a  cinq  pains  d'orge  et  deux 
poissons  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  pour  tant  de 
monde  ?  Jésus  leur  dit  :  Faites-les  asseoir.  11  y  avait 
beaucoup  d'herbe  dans  ce  lieu-Là,  et  environ  cinq 
mille  hommes  s'y  assirent  ;  puis  Jésus  prit  les  pains, 
et,  ayant  rendu  grâces,  il  les  distribua  à  ceux  qui 
étaient  assis,  et  on  leur  donna  de  même  de  ces 
poissons  autant  qu'ils  en  voulaient.  Après  qu'ils 
furent  rassasiés,  il  dit  à  ses  disciples  :  Ramassez  les 
morceaux  qui  sont  restés,  de  peur  qu'ils  ne  se  per- 
dent. Et,  les  ayant  ramassés,  ils  emplirent  douze 
paniers  des  morceaux  qui  étaient  restés  des  cinq 
pains  d'orge  après  que  tous  en  eurent  mangé.  Ces 
personnes  donc,  ayant  vu  le  miracle  qu'avait  fait 
Jésus,  disaient  :  C'est  là  vraiment  le  Prophète  qui 
doit  venir  dans  le  monde.  Mais  Jésus  sachant  qu'ils 
devaient  venir  le  prendre  et  l'enlever  pour  le  faire 
roi,  s'enfuit  de  nouveau  et  se  relira  seul  sur  la 
montagne  ». 

Phohosition. —  Peut-être,  mes  frères,  qu'en  nous 
rappelant  ce  miracle  de  la  multiplication  des  pains, 
et  en  nous  disant,  ainsi  que  vous  avez  pu  le  remar- 
quer, que  la  fête  de  Pâques  était  proche,  l'Eglise  a 
l'intention  de  nous  engager  à  nous  préparer,  nous 
aussi,  à  célébrer  dignement  la  fêle  de  Pâques  qui 
s'approche,  et  qui,  comme  vous  le  savez,  est  la  fête 
la  [lus  solennelle  des  chrétiens.  Or,  deux  choses 
sont  nécessaires  pour  la  bien  célébrer,  deux  com- 
mandements doivent  être  accomplis  :  Tous  tes  pé- 
chés tu  confesseras  au  moins  une  fois  l'an  ;  Ton  Créa- 
teur tu  recevras  au  moins  à  l'ôques  humblement. 
-ait  pour  aujourd'hui  le  précepte  de  lacommu- 
nion,  dont  je  vous  entretiendrai  plus  tard,  ce  malin 
je  vous  parlerai  de  la  confession. 

Ditisioh. —  Après  quelques  courtes  considéra- 
tion-, |-  me  propose  <ic  vous  montrer  que  la  confes- 
sioD    est  :  premièrement,  l'une   des  inventions  les 
Amooreneei  :  tecondement,  l'une  des  inventions 
le-  [.lus  salutaires  de  la  mi-éricorde  de  Dieu. 

''  partie.  -  Oui,  mes  frères,  c'est  de  la 

conb  juejevais  vous  parler  ce  matin.  Elle  est 

le  moyen  invei  Seigneur  Jésus-Christ 

■  h  h-  remettre  dans  le  ehemin  dn  Ciel,  lorsque 
nou-  eu  le  malheur  de  le  quitter.  —Ce  n'est 

pas  assez,  adorable  Sauveur,  ce  n  assez  pour 

votre  cœur  de  poursuivre  avec  une  tendresse  ineffa- 


ble, comme  nous  le  disions  dimanche  dernier,  la 
pauvre  brebis  égarée.  Vous  avez  voulu,  pour  dissi- 
per tous  les  doutes,  pour  faire  cesser  toutes  les  an- 
goisses qui  tourmentent  l'âme  du  pécheur,  établir 
un  moyen  certain,  infaillible,  qui  ramenât  le  calme 
et  la  paix  dans  sa  conscience,  qui,  calmant  ses  crain- 
tes et  ses  frayeurs,  le  réconciliât  sûrement  avec 
Dieu,  devînt  pour  lui  un  second  baptême  et  le  remît 
dans  la  voie  qui  mène  au  Ciel.  Oh  1  soyez-en  mille 
fois  béni  1...  Et  pourtant,  vous  le  savez,  frères  bien- 
aimés,  que  de  préventions,  que  de  préjugés  ne 
nourrit-on  pas  contre  la  confession.  La  confession, 
à  ce  mot  je  ne  sais  quel  sourire  paraît  sur  les  lèvres 
de  telle  femme  qui  ne  veut  pas  user  de  ce  moyen  ; 
les  jeunes  filles  qui  l'ont  abandonnée  ou  qui  vont 
bientôt  l'abandonner  murmurent  je  ne  sais  quelles 
paroles.  Des  hommes  qui  m'écouteraient,  si  je  par- 
lais sur  un  autre  sujet,  semblent  me  dire:  «  Oh! 
parlez-nous  d'autre  chose;  de  cette  confession,  vous 
en  parlez  assez  souvent...  » 

Non,  non,  mes  frères,  j'ai  ici  un  devoir  à  remplir 
je  vous  dois  la  vérité  tout  entière,  et  Dieu  me  puni- 
rait si  je  trahissais  ce  devoir.  Dans  ces  jours  où  nous 
entrons,  la  confession  nous  est  prescrite  à  tous, 
comme  préparation  à  la  communion  pascale  ;  elle 
nous  est  commandée  à  tous,  sous  peine  de  péché 
mortel.  Tous  tes  péchés  tic  confesseras  à  tout  le  moins 
une  fois  l'an  /...  Vous  entendez  bien  ;  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  fait  ce  commandement,  c'est  Dieu  lui- 
même  par  la  bouche  de  son  Eglise.  C'est  l'unique 
moyen  de  rentrer  dans  la  bonne  voie. 

Ah  !  frères  bien-aimés,  si  nous  étions  moins  lâ- 
ches, moins  ignorants  ;  si  nous  comprenions  mieux 
ce  que  c'est  que  la  confession,  nous  n'en  aurions  pas 
si  peur,  et  l'Èglisp,  notre  bonne  mère,  ne  serait  pas 
obligée  de  nous  la  prescrire  par  un  commandement 
formel.  La  confession?  mais,  je  le  disais,  c'est  l'une 
des  inventions  les  plus  amoureuses  de  la  miséri- 
corde divine.  Vous  allez  le  comprendre. 

Notre  sainte  religion  est  une  religion  toute  d'a- 
mour. Ses  mystères  sont  autant  de  témoignages 
admirables  de  la  tendresse  de  Jésus-Christ  pour  les 
pécheurs!...  Quel  amour  que  celui  qui  poussa  cet 
adorable  Sauveur  à  mourir  pour  nous  sauver,  et 
quelles  touchantes  pensées  la  vue  d'une  croix  doit 
éveiller  dans  nos  âmes  !...  Quel  amour  encore  que 
celui  d'un  Dieu  se  cachant  dans  la  sainte  Eucharis- 
tie, demeurant  toujours  au  milieu  de  nous  et  nous 
nourrissant  de  sa  chair  sacrée  !  0  mystérieux  taber- 
nacle, fontaine  merveilleuse  d'où  jaillissent  des  flots 
d'amour  !...  AdoronR,  mes  frères,  Jésus  qui,  de  là, 
nous  regarde  et  nous  voit...  Maisquel  amour  aussi, 
quelle  ineffable  tendresse,  ô  bon  Sauveur,  vous  a 
fait  instituer  le  sacrement  de  pénitence!... 

Comparez  donc,  o  frères  bien-aimés,  ce  tribunal 
sacré  avec  les  tribunaux  où  se  rend  la  justice  hu- 
maine. Ah  !  ciel!  quelle  différence!...  Les  uns  ont 
souvent  condamné  dr-s  innocents,  l'autre  absout  les 
coupables!...  Auprès  des  juges  de  la  terre,  le  re- 
pentir ne  sert  de  rien  ;  il  n'épargne  pas  le  châti- 
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ment,  il  i.e  l'adoucit  même  pas  ;  qu«*  le  criminel 
pleure  son  crime  un  qu'il  -  i1  .  ndurci,  qu'il  le  con- 
fesse humblement  ou  qu'il  le  nie  avec  audace,  peu 
impoite  :  il  l'expiera  égali  ment,  ou  dani  I-  - 
ou  sur  l'échafaud...  Au  tribunal  de  la  pénitence,  le 
dira  une  merveilleuse  efficacité  ;  Dieu,  qui  ne 
veut  point  la  mort  du  coupable,  mail  m  d 
dm  rit,  lui  pardonne  d<  i  que  son  cœur  est  changé... 
<■/.  c  mmia  des  cri  rat  iul  genre,  voua 

êtes  sooîilés  de  mille  :  renezlei  con- 

i  fond  de  \olre 
r;  tout  sera  oublié,  el  h  pardon  descend]  i 
votreâuu  comme  no  I  litin!...  La  justice 

hommes  s'i  itères  à  la  face  do  V  ni 

el  e  h.  bu  l'honneur  et  la  réputa- 

tion ou  coupable;  q  le  du  -,  '  i  Ile  imprime  su 
front  une  honte,  une  Qéti  issure  qui  rejaillit  jo 
sur   tes  enfants...  Le  n  û  divine,  qui  juge 

au  tribunal  sacré,  veille  av. .  soin  nu  la  réputation 
du  coupable  ;  li  grandes  que  soient  nos  laut-  s,  si 
hideux  que  soient  nos  crimes,  ils  seront  converti  et 
ca  nés;  U  co  ai  d    eonfi  tsi  ur,  du  ministre  de  Dieu, 
est  i.    -      luairein         trable,  et  il  devra  souffrir 
plutôt  la  mort  «pue  de  révéler  1s  moindre  cin 
qui  puisse  trahir  noue  seciet. 
l':i  jour,  il  prit  tant  <    .         un  empereur  d\\ 
m  ii  K  ri  acber  ' 

cret  d'une  confession  à  un  saint  prêtre.  11  lui  lit 
d' il"  l 'i  N  -  promi  -.-■  -  li  -  plus  bi  lies,  lui  témoigna 
la  plus  tendre,  lit  brillai  plu» 

m  penses.  L'humble  prètn 
à  toutes  ces  séductions  le  Bili  oce  le  plus  obstini 
eroj  -nt  méprisé,  ce  prim  ra  dou 

tnme  an  monstre  de  cruauté,  eut  recours 
au\  rsiu  il  torture  les  membres 

du  0  I  oup    dont  on  l'accabl 

es  qu'on  proo 
.  rien  ne  p<  ni  ébranli  r  ce  digne  prête 
•  i  Jésus,  ô  liai  snt  pour  invoquer 

vosiiuii.   -  e  s'ouvrait  sa  bouche  ensangfan- 

..  Ni  un  mol  ni  une sy liai  i  confession  ne 

s'éi  I  atativei 

inntili  i  le  t\  ran,  furieux,  le  fil  précipiter  pu  ds  et 

re  profonde  qui  arrose  la 

ville  de  Pi  a  Bohême.  Oe  saint  prêtre,  ce 

martyr  do  secret  de  li  Donsimite- 

i  tous  tant  qui  ommee,  si  l'occasion  nous 

était  donnée,  c'est  i  tint  li  pomuei 

|i  o  tout  ;  non  -•  ulemenl    ! 
•  liions,  l  ition  du  cou- 

pable soient  sauvt  gardés,  il  i  plus,  qo*i 

■•  bout.  i  plu-*  in  iïabietendi  i 

o  mou  I  li  je  pouvai  .  mi  di  faire 

bien  comprendi  Dieu  mel  de  boni 

do  iceur,  d'amour  et  d'ail  il  tus  l<  l'un 

---•m  '  .    p. m  |.  .  (.,  que 

lue  ions 
i 


-rist  le  vent  ainsi,  e;  -nous  rem- 

non),  abjuré  sa  foi,  f  sphétna- 

teurs  effrontés,  fu  mille  cri- 

,  peu  importe  satoncbi  ur-, 

si,  pénétrés  du  regret  de  n  tes,  no  ;s  en 

faire  l'bumbleaveL'  et  <lir<-  avec  : 
j'ai  péché  »,  non,  nous  ne  plusdi 

nous  .serons,  aux  yeux  de  Dieu,   aux  veux  di 
représentant,  île  |>  mvres  bi 

me  joie  de  ramener  an  bercail.  F  mis 

ligues  :  evi  nos  d  i 

pellerons  notre  père  trouvera  pour  nous  no  ■    lurde 
mère,  < les  paroles   de  ilation, 

d'amour  ;  Dieu  nous  ren-i  âce  et  son  amitié, 

!  oni   anges  se  rejouiront  de  notre  retour... 
Comm  ■  sainte  Madeleine,  c  imme  ^ai^' 
comme-  tant  d'autres  grand-  pécheurs  revenus  I 
de  bien  loin,  nous  pourront       enir  les  enfants  ché- 
ris de  Dieu  et  le  possi  der  un  jour  au  ciel  !...  'i' 
vez  donc,  ô  hères  bien-aimés,  une  invention  plus 
amoureuse  de  la  D  divine,  q  ie  cette  in- 

verti ion  que  vous  dédaignez  et  qni  s'appelle  la  con- 
fession F... 

Seconde  /jartie.  —  J'  té  de  plus  que  la 

fession  était  une  des  inventions  les  plus  salut 
de  cette  même  miséricord  ce  que  je  von 

vous  montrer  en  peu  de  mots.  Klie  repond  à  un  be- 
soin de  :  ■  ors,  elle  noua  ra  -  ir  le  j 

elle  nous  fortifie  pour  l'avenir. 

La  confession  rép  -oin  de  nos  cœur  . 

J    v  ms  él     ne  peul  •  bien  chers  fri  i 

-  ici  je  ne  m 
que  roosavei  Is  foi,  que,  commi 
a  l'obligation  d'observer  la  loi  de  Dieu,  <  t  à  Is 
cessité  d'être  troui   -  ' 

quand  nous  paraitmu-  devant  son  tribunal.   Bb 
bien!  rentrons  an  noos-i         i.  — O  > 
que  nous  dis-la  F...  Bat-elle  ji 

l-elle  véritablement  à  un  besoin  de  l'àme,  cette 
confession  ;:  Christ,  el  dontl'l  - 

nom  impose  l'obligation  SU  m  oin-  une  fois  1' 
—  Not,,  ience  se  tait  peut-êti 

trop    dire  !..  Eh  bien 

tjui  d'entre  non-.  m<  i  frèi  une 

ann.  i  uu  temps  plui 

sans  nt  p  is  li 

Quand  VOUS  pei  l  mort  ;  quand 

sur  votre  lit,  qu'on 

vous  prendre  demain       i  ou  vous  êtes  | 

vous  étendre  d  sil,  vous  qui  i 

conl  Le 

remords  -  i  d  point  sentir  ses 

i  -•  que 
Du  n?...  N  »  un 

coup  d'œil  rapide  - 

-oui;  •  i 

Dieu  !  Av-.i  e  malin 

el   le  soir. 
h 

s  le 
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prochain?  avons-nous  respecté  ses  biens,  son  hon- 
neur, sa   réputation?  Avons-nous  soigneusement 

ai  de  nos  cœurs  l'envie,  la  jalousie,  la  colère? 
N'avons-nous  jamais  accueilli  la  médisance  et  la  ca- 
lomnie? Avons-nous  été  vrais  dans  nos  paroles, 
chastes  dans  nos  pensées,  tempérants  dans  nos  re- 
pas, vertueux  et  pudiques  dans  nos  actions  ? Si 

Dieu,  paraissant  tout  à  coup  au  milieu  de  cette  as- 
semblée, venait  sonder  nos  cœurs  et  scruter  nos 
consciences,  pourrions-nous  soutenir  son  regard 
sans  rougir?  Ne  trouverait-il  pas,  tout  au  fond  de 
nos  âmes,  ici,  dans  nos  cœurs,  quelque  lèpre  hi- 
deuse et  cachée  ?...  Ah  !  je  comprends  pourquoi  nos 
pauvres  consciences  n'osaient  répondre!...  Or,  dites- 
moi,  mes  bien  chers  frères,  quel  moyen  peut  ren- 
dre la  paix  à  nos  cœurs,  rétablir  le  calme  dans  notre 
conscience  troublée,  faire  refleurir  la  sécurité  et 
l'espérance  dans  nos  âmes  bouleversées  par  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu?  La  confession,  oui,  la  con- 
fession seule  peut  ramener  en  nous  le  calme,  la 
tranquillité,  la  paix  que  le  péché  nous  a  fait  perdre, 
et  comme  telle  elle  répond  véritablement  à  un  be- 
soin de  nos  cœurs... 

Elle  nous  rassure  sur  le  passé.  En  voulez-vous  un 
exemple  choisi  entre  mille.  C'est  une  veuve  jeune 
encore,  appelée  Angèle,  et  née  à  Foligno,  qui  va 
nous  le  donner.  Elle  a  passé  plusieurs  années  au 
milieu  des  séductions  et  des  plaisirs  du  monde  ; 
mais  son  âme,  troublée  par  les  passions  et  les  re- 
mords, ne  peut  goûter  la  paix.  «Jusque-là,  dit-elle, 
je  m'étais  mal  confessée,  et  je  n'étais  pas  tranquille; 
mais  Dieu  toucha  mon  âme.  Je  fis  une  confession 
générale  de  toutes  mes  fautes,  et  bientôt  après  je 
ressentis  une  douceur,  uncalme,  unejoie  que  j'avais 
perdus  depuis  longtemps.  »  Oui,  âme  fidèle  et  pré- 
destinée, votre  confession  si  humble  et  si  sincère 
vous  rassure  sur  le  passé.  Pauvre  pécheresse  con ver- 
ti  ',  que  de  grâces  vous  attendent,   que  de  faveurs 

mpenseront  votre  humilité!...  Vous  boirez  dans 
la  plaie  même  du  cœur  de  Jésus  ce  sang  précieux 
que  les  autres  reçoivent  d'une  manière  mystique 
dans  l'adorable  Eucharistie  (1)!  Comblée  des  plus 
douces  faveurs,  assurée  que  vos  péchés  passés  sont 
pardonnes,  vous  vous  endormirez  avec  confiance 
dan3  la  paix  du  Seigneur,  et  comme  l'innocent 
Louit  onzague,  vous  envolant  vers  le  ciel,  vous 

pourrez  dire  :  Nous  partons  avec  joie.  Lsetanter 
imusf...  Ob  !  puissance  de  la  confession  pour  rassu- 
rer les  âmesl...  Et,  mes  frères,  ne  pourrai s-je  pas 
ici  un  appel  à  vitre  propre  expérience  ?  Peut- 
être  -t-il  arrivé,  avant  votre  première  com- 
munion, de   commettre  quelques   fautes   graves. 

s-moi,  Bont-ce  celles-là  qui  troublent  votre  con- 
science? —  Oh  !  non,  dite—vous,  je  me  suis  bien 
cor''  PQM  avoir  fait  une  bonne  première 

communion,   et  je  suit  tranquille  au  sujet  fie  ces 
-  A  d'autres  époques  de  votre  vie,  peut-être 
T0U  -  laissé  séduire  par  deR  passions  qui 

(l)  Vit  'le  la  bimheuretue  Angèle  d<:  Foligno, 


avaientimprimé  sur  votre  âme  certaines  souillures  ; 
mais  avant  de  recevoir  soit  la  confirmation,  soit  le 
sacrement  de  mariage,  à  l'occasion  d'une  mission, 
vous  avez  fait  une  bonne  confession,  vous  êtes  reve- 
nus sincèrement  à  Dieu,  et  je  suis  persuadé  que 
vous  êtes  tranquilles  aussi  au  sujet  de  toutes  ces 
fautes...  Voyez  donc,  frères  bien-aimés,  que  j'avais 
raison  de  dire  que  la  confession  nous  rassure  sur 
le  passé... 

Elle  nous  fortifie  pour  l'avenir.  On  raconte,  mes 
frères,  qu'un  intrépide  chasseur,  appelé  Blaèsi, 
s'étant  égaré  un  jour  sur  les  cimes  glacées  des  Al- 
pes, à  la  poursuite  d'un  troupeau  de  chamois,  resta 
dix  heures  suspendu  à  une  pointe  de  rocher  ;  ses 
cheveux  en  étaient  devenus  blancs.  Sauvé  par  un 
compagnon ,  il  lui  donne  sa  carabine  en  j  urant  de  ne 
plus  y  toucher.  Mais  à  peine  avait-il  fait  quelques 
pas  sur  la  montagne,  qu'un  chamois  montra  sa  tête 
derrière  un  buisson.  Blaèsi  se  jette  sur  son  arme, 
en  s'écriant  :  «  Je  suis  toujours  chasseur.  »  Il  s'é- 
lance à  la  poursuite  de  sa  proie,  sans  songer  davan- 
tage à  son  agonie  de  toute  une  nuit,  et  peu  de  jours 
après  il  expirait,  victime  de  sa  passion,  englouti  par 
une  avalanche  (1).  Telle  est,  mes  frères,  l'histoire 
de  toute  passion,  quelle  qu'elle  soit.  Orgueil,  colère, 
avarice,  impureté  ;  une  fois  que  notre  cœur  s'est 
livré  à  n'importe  laquelle,  c'en  est  fait,  il  devient  sa 
proie,  elle  l'entraîne,  elle  le  domine  ;  seul  il  ne 
peut  rien  contre  elle,  et  comme  le  chasseur  dont 
j'ai  parlé,  malgré  les  dangers,  malgré  les  obstacles, 
il  la  suivra,  dût-il  lui  en  coûter  non  pas  seulement 
la  vie  de  ce  monde,  mais  son  salut  éternel.  La  con- 
fession seule,  chrétiens,  peut  nous  rendre  forts  et 
nous  apprendre  non  seulement  à  lutter  contre  nos 
passions,  mais  nous  donner  la  grâce  nécessaire  de 
les  vaincre.  Un  pauvre  pécheur  tyrannisé  par  l'im- 
pureté se  présente  un  soir  à  saint  Bernard  ;  il  a  le 
désespoir  dans  l'âme,  il  lutte  depuis  longtemps,  et 
toujours  sans  succès,  contre  cette  terrible  passion. 
Le  saint  va-t-il  le  rebuter,  désespérer  de  sa  guéri- 
son  ?...  Non  ;  il  lui  donne  le  conseil  de  se  confesser 
à  chaque  rechute,  et  moins  d'un  an  après,  cet 
homme,  pour  avoir  suivi  fidèlement  le  conseil  du 
saint,  avait  dompté  sa  passion,  et  était  devenu  un 
modèle  de  piété.  Usons,  mes  frères,  de  ce  moyen, 
ayons  recours  à  la  confession,  quand  nous  en  sen- 
tons le  besoin,  et  nous  éprouverons  combien  il  est 
vrai  qu'elle  nous  fortifie  contre  les  dangers  de 
l'avenir. 

PfUtORAisoN.  —  Ai-je  réussi,  frères  bien-aimés,  à 
vous  faire  comprendre  que  la  confession  est  réel- 
lement l'une  des  inventions  les  plus  amoureuses  et 
les  plus  salutaires  de  la  miséricorde  de  Dieu?...  Et 
maintenant,  puisque  c'est  l'unique  moyen  de  ren- 
trer dans  le  chemin  du  Ciel,  lorsque  nous  avons  eu 
le  malheur  de  nous  en  écarter,  pourquoi  négligeons- 
nous  d'y  recourir  ?  Hélas  I  les  raisons  que  nous  al- 
léguons n'ont  guère  de  valeur,  et  nos  excuses  sont 

(1)  Conf.  Tescbufli,  la  Vie  animale  dans  les  Alpes, 
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bien  frivoles,  surtout  quand  il  s'agit  d'une  chose 
aussi  importante  que  notre  ^aiut  éternel,  Xou- 
rons  occasion  ce  soir  d'examiner  quelques-uns  de 
ces  prétextes;  j'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu,  vous 
montrer  combien  ils  sont  futiles  ;  mais  laissez-moi, 
ce  matin,  vou3  donner  un  conseil  en  terminant. 
Lorsqu'on  veut  guérir  un  enfant  de  la  peur  des  fan- 
tômes, on  le  conduit  droit  à  l'objet  qui  cause  sa 
frayeur;  après  l'avoir  touché,  il  ne  le  craint  plus,  il 
est  rassuré.  Kli  bien  !  chrétiens,  d  '-irez-vous  guérir 
en  vous  cette  peur  de  la  confession  ?  Allez  droit  à 
l'épouvantait,  confessez-vous,  et  vous  verrez,  comme 
tant  d'autres,  que  la  confe  -  >l  un  remède  divin 
dont  les  douceurs  surpassent  l'amertume,  et  en 
goûtant  les  fruits  si  doux  de  votre  réconciliation 
le  Dieu  de  miséricorde,  roua  préparerez  votre 
âme  à  savourer  un  jour  les  joies  éternelles  du  Ciel. 
Ainsi  soit-il. 

L'abb.-  L.OBRY,  mahuili. 


Petite  instruction 

NJCR   LK    Tl  MU»  Il   HE   CM.ÉMK,     A    LA   l'BIKIiB  DU    >'>IR. 

Comment  Jésus  Christ  nous  recherche,  lors- 
que nous  avous  quitté  le  bon  chemin. 

Tkxtb.  —  Venite  ni  me  omnes  qui  laboratis,  't 
merali  eslis,  et  ego  reficiam  oot  :  Venez  à  moi,  roua 
tous  qui  ôtea  fatiga  ircfa  irgéa,  j--  roua  soula- 

gerai. (Matth.,  \i.  28.) 
Bxobde.  —  IMus  d'une  fois,  mes  frères,  pendant 
i  tes  aoiréee  l'hiver,  lora  [ue  .  ité  était 

profona  .  [ue  la  pluie  chassée  par  le  rent  faisait  ri- 
brer  ros  fenêtres,  el  qa         i  entendiez  l'orage 
lier  autour  de  vous  ;  plus  d'une  foi>.  d  i-je,  rona 
i  de  pauvres  voya^  m  ~  errante  dana  la 
plaine;  roua  les  plaigniez  de  toul  votre  cœur.  Que 
d, à  ce  même  instant,  un  de  ces  voyageur»  é^an 
milieu  des  ténèbres,  détourné  <i  i  sa  route  et  ne  sa- 
chant comment  la  retrouver,  poussait  des  cris  de 
létrease  <■!  appel  ut  l  ion  accours,  ce  cri  retentissait 
louloureusemenl  dans  rotre   àme;   rous  quittiez 
hésiter  roa  demeures  pour  aller  à  sa  reeher- 
ohe;  rous  répondiez  àsea  cru  par  d'antres  cris;i 
allumiez  des  feux,  rons  agitiez  dea  flambeaux  | 
luiindiquerla  direction  qu'il  devait  prendre  ''t  i 

er  ion  co  iraaj  ià  celte  lumière, 

votre  charité,  ce  voyageur,  exposé  t  périr  ainsi  dans 
a,  remia  par  v.  route,  po  irait 

enfin  gagner  ce  ^  t  inutilement  cherché. 

<»r,  m  i,  il  y  a  quel  pi'un  qui  court enc 

Incomi  al  plni  d'ardeur  el  de  charité 

i  li  recherche  dea  paurrea  royi  qai  ont  perdu 

le  bon  chemin  :  c'est  Jésus-Christ.  0  ii,  je  roua  le 
m  vérité,  lorsqu'on  chrétien  errant  sa  milieu 
des  ténèbres  de  l'ig  e,  battu  par  les  passiona 

corn  m  vent  d'oi  li  p  ir  I  indiffé- 

rence comme  par ame  pluie  gla  ,    i    I      -d  là 

tes  liiM-e,  voies  du  mil,  désorienté  el  | 


hébété,  ne  sachant  plus  ni  d'où  il  vient  ni  où  il  va  ; 
si,  comprenant  le.-?  dangers   |ui  l'envir  et 

connais-  mt  -on  triste  état,  il  pousse  vers  Dieu  un 
cri  de  détresse  ;  s'il  réclame  aide  et  se  is- 

Christ  rient  à  sa  rencontre  avec  la  charité  la  plus 
tendre,  l'ardeur  la  plus  infatigable  !...  Souvent 
même,  ô  miséricordieux  Sauveur,  voua  n'attendez 
pas  que  le  pauvre  éyaré  vous  appelle,  qu'il  pousse 
vers  vous  son  cri  de  détresse,  vous  il  i  I  aa  i'-n- 
contre  parfois  malgré  lui,  vous  l'appelez  vous-même 
avec  la  sollicitude  d'un  père  qui  recherche  son  fils, 
avec  la  tendresse  inquiète  d'une  mère  qui  appelle 
S'»n  enfant. 

Proposition  et  division. —  Nous  allons,  : 
res,  ce  soir  considérer:  premièrement,  comment  Jé- 
bus- Christ  recherche  le  pécheur  égaré  et  coupable  ; 
puis,  m  second  lieu,  faisant  un  retour  sur  nous-n 
mes,  nous  examinerons  comment  il  noua  a  recher- 
ché*, el  comment  encore  aujourd'hui  il  nous  re- 
cherche nous-môme>.  Puissent  ces  consi  lérations 
pprendre  I  bénir  son  amour  et  o  termi- 

ner à  répondre  à  ses  invitations  pressant 

Première  partie. — Comment  notre  divi  3 
veur  recherche  les  pécheurs  égarés  et  coupables  qui 
ont  quitté  te  chemin  du  Ciel.  Tant  que  □  -  m- 
mes  sarcelle  terre,  mes  bien  cher-  frères,  c'est  pour 
nous  de  la  part  de  Dieu  le  temps  de  la  misérii  orde 
et  de  l'indulgence.  C'est  surtout  par  sa  bonté  qu'il 
se  révèle  aux  homm<  B.  3  ms  doute  quel  pi  -  phé- 
nomènes, certains  accidents  mêmes  \  iennenl  ; 
jeter  la  t.  rn  ur  d  ms  DOS    tmes,  noua   DQ  mifester 

puissance  et  sa  justice.  L'été,  après  une  chaude 

journée,   qu  m  I,  au  calme  et  a  la  aérénit  "de 

tout  .i  coup  l'orage;  quand,  i  t  consf 

nous  voyons  de  fréquents  écl  iir^  déchirer  de-  nua- 
_'•'-  noirâtres  et  noua  éblouir  de  leurs  sin  lar- 

i  ta  ;  quand  noua  entendons  les  longs  mugissements 
du  tonnerre  retentir  aux  quatre  coins  de  l'horizon, 
à  oelte  voix  terrible  de  la  foudre  qui  noua  fait  fi 

mer,  nous  reconnaissons  bien  que  Di<  a  est  puis- 
sant, que  nous  sommes  petits  en  sa  pr  D'un 
autn-  côté,  tant  de  morta  inbitea  et  tmpr 
hommes  broyéa  d  ma  les  chemins  d<  fei ,  ces  auti 
■  îes  de  l(  nrscharioti  :  celui-ci  • 
pirant  a  la  suite  d'une  lourde  chu'  u- 
droyé   p  ir  un'  ipoplexie  :  oni,  tous 

n  nt    bien   entrevoir  que!  -  i 

Cepen  1  mt  t  i  IJ0  Ut  est-il  vrai  que  c'est  surtout 
p  ir  son   iiiiour,  par  aa  bonté,  ,  'le  ini- 

[ue  Dieu  as  manifea 

i,  certes,  U  unie,  ce  D.  es, 

qui,  par  le  bapté  n     u  >as  a  pi  i  nin 

de  la  rie  él  ruelle,  q  ii,  cha  j  te  jour,  noua 

ristenec  .  D  i  M  bon  c 

meut  les  p  un  res  pèche  I  lia  1U 

miséricordi    .\.  ce  Die  i  qui  m    ne  au  mil!          aos 

plus  gran  la  ég  irements,  a  mt 

■i dresse,  avec  tant  avec  tant  de 
r-ollicitude  ' 
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Ecoutez,  frères  bîen-aimés,  écoutez  Notre-Sei- 
gneur  Jesus-Ghrist  lui-même,  nous  apprenant  dans 
son  Evangile  comment  il  en  use  envers  ceux-là  mô- 
mes qui  lui  sont  infidèles.  Les  publicains  et  les  pé- 
cheurs s'approchent  du  Sauveur  pour  l'écouter  ;  les 
pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  le  trouvent  mau- 
vais; ils  disent:  «  Comment  I  cet  homme  qui  seditle 
Fils  de  Dieu,  qui  opère  des  miracles,  accueille  ainsi 
les  pécheurs  !  Comment  !  Il  vit  ainsi  au  milieu  d'eux 
et  mange  avec  eux  !  »  Jésus,  connaissant  leurs  pen- 
sées, leur  répond  :  «  Quel  est   celui  d'entre  vous 
qui,  possédantcentbrebis,eten  ayant  perdu  une,  ne 
laisse  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres  dansles  pâtu- 
rages pour  s'en  aller  à  la  recherche  de  celle  qui  s'est 
perdue,  jusqu'à  ce  qu'il  la  retrouve?  Et  lorsqu'ill'a 
rencontrée,  il  la  met  sur  ses  épaules  avec  joie,  et 
étant  retourné  dans  sa  maison,  il  appelle  ses  amis 
et  ses  voisins,  et  il  leur  dit  :  Réjouissez-vous  avec 
moi,  parce  que  j'ai   retrouvé  ma  brebis  qui  était 
perdue.  Je  vous  dis  de  même,  continua-t-il,  qu'il 
y  a  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur 
qui  se  convertit  et  fait  pénitence  que  pour  quatre- 
ving-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  péni- 
tence (1).  »  Comprenez-vous,  mes  bien  chers  frères, 
comprenez-vous  bien  ces  paroles  ?  Quoi!  pour  cet 
aimable  Sauveur,  le  pécheur,  alors  même  qu'il  l'ou- 
je,  qu'il  l'offense,  qu'il  foule  aux  pieds  son  sang 
versé  pour  le  sauver  ;  le  pécheur,  ce  n'e3t  pas  un 
être  maudit,  voué  d'avance  à  l'enfer!...  Non,  pour 
Jésu>,  c'e-t  une  pauvre  brebis  égarée  ;  elle  a  quitté 
le  bon  chemin,  abandonné  celles  qui  sont  restées 
fidèles  ;  mais  le  divin  Pasteur  ne  l'a  pas  oubliée,  il 
la  recherche,  il  la  poursuit,  et  s'il  e.st  assez  heureux 
pour  la  rencontrer,  il  ne  la  frappe  pas,  il  ne  la 
maudit   pas  ;  content   de  l'avoir  retrouvée,    il  ia 
charge  sur  ses  épaules  et  la   rapporte  doucement 
au  bercail  !... 

Deuxième  partie.  —  Et  maintenant,  voyons,  mes 
frères,  comment  Jésus-Christ  nous  recherche  nous- 
mêmes.  Ah  !  pauvres  pécheurs,  quelquefois  il  nous 
rencontre  Lien  loin  dans  le  chemin  du  mal  ;  nous 
avons,  depuis  longtemps, abandonné  les  sacrements; 
peut-être  lesavons-nous  profanés.  Nous  avons  aban- 
donné les  offices,  travaillé  le  dimanche,  oublié  la 
prière.  Que  de  fautes  graves  et  mortelles  nous  avons 
commises  contre  la  charité,  contre  la  pureté!  Est-ce 
que  nrju-  osom  r-  garder  notre  conscience  en  lace? 
Ah  !  quand  nous  venons  à  réûéchir  un  instant  sur 
l'état  où  nous  sommes  :  «  Mon  Dieu,  disons-nous, 

î  mourir  maintenant,  où  irais-je?...  » 
Alors  nous  portons  envie  à  ceux  qui,  plus  coura- 
geux que  nous,  remplissent  fidèlement  tous  les  de- 
3 du  chrétien. Pouce  bon  mouvementdisparait; 
notre  cœur  veut  et  ne  veut  pas,  et  nous  retombons 
noir.;  misère  et  notre  indifférence,  continuant 
le  même  train  de  vie.  0  bon  Pasieur,  venez 

recherche,  accourez  à  notre  rencontre; 
Pou  l  vous  en    supplions,   poursuivez 

(\)  Lu;,  xv,  4  et  Buiv.  ;  Matth.,  xn,  11,  xvm,  12  et  suiv. 


sans  relâche,  de  pauvres  âmes  qui  voudraient  vous 
appartenir,  et  qui  n'ont  pas  assez  de  courage  pour 
revenir  à  vous...  Chargez  sur  vos  épaules  ces  pau- 
vres brebis  égarées;  adoucissez,  pournous;  les  dif- 
ficultés du  retour  ;  aplanissez  les  obstacles,  aidez- 
nous.  0  bon  Sauveur,  sauvez,  sauvez  nos  âmes... 

Hélas  !  frères  bien-aimés,  si  noug  ne  sommes  pas 
encore  revenus  à  Dieu,  si  nous  ne  sommes  pas  en- 
core convertis,  rentrés  dans  ce  chemin  du  ciel,  ce 
n'est  point  à  notre  divin  Rédempteur  qu'il  faut  nous 
en  prendre  ;  c'est  à  nous-mêmes,  c'est  à  notre  lâ- 
cheté, c'est  à  notre  insouciance.  Je  voudrais,  mes 
frères,  pouvoir  m'adresser  en  particulier  à  chacun 
de  vous,  vous  rappeler  les  principales  circonstances 
de  votre  vie,  et  vous  montrer  clairement  que,  dans 
une  foule  d'occasions,  Dieu  vous  a  cherchés.  Mais 
vous,  qu'avez-vous  fait  ?  Vous  avez  fui.  Qu'est-ce, 
dites-moi,  que  ce  sentiment  de  tristesse,  que  vous 
avez  éprouvé,  quand  un  jour  de  grande  fête,  à  la 
messe  de  minuit  par  exemple,  vous  avez  vu  de  nom- 
breux fidèles,  vos  voisins,  vos  anciens  amis,  ceux 
ou  celles  qui  ont  fait  leur  première  communion  avec 
vous  s'approcher  de  la  Table  sainte?...  Ce  vague 
désir,  ces  pleurs  qui  coulaient  presque  de  vos  yeux, 
c'était  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  vous  recherchait  ; 
c'était  la  grâce  de  Dieu  qui  vou9  disait  :  «  Pauvre 
âme,  tu  devrais  être  de  ce  nombre...  »  Vous  n'avez 
pas  écouté  cette  voix,  vous  avez  résisté  ;  quel  mal- 
heur pour  vous  !...  Qu'est-ce  que  la  mort  qui,  sous 
vos  yeux  mêmes,  a  miné  lentement  la  vie  de  votre 
père,  de  votre  mère,  ou  de  quelqu'un  qui  vous  était 
égalementcher?...  Vous  avez  vu  leur  vie  s'éteindre 
peu  à  peu  comme  s'éteint  la  flamme  d'une  lampe 
qui  n'est  plus  alimentée  par  l'huile.  C'était  encore  la 
voix  de  Dieu  qui  vous  disait  bien  haut  qu'il  servait 
peu  d'être  riche,  de  travailler,  d'amasser  de  l'ar- 
gent ou  des  terres  ;  que  riche  ou  pauvre  il  fallait  un 
jour  tout  quitter  ;  que  la  chose  importante  était  de 
faire  son  salut.  A  genoux  au  pied  du  cercueil  de  ces 
parents  que  vous  pleuriez,  vous  avez  peut-être  senti 
naître  en  vousquelques  réûexionssérieuses  ;  c'était 
encore  la  grâce  de  Dieu  qui  vous  les  inspirait. . .  Ah  ! 
pourquoi  n'avez-vous  pas  alors  pris  une  résolution 
énergique?  Pourquoi  n'êles-vouspasrevenusà  Dieu? 
Pourquoi  n'ôtes-vous  pas  de  bons  et  fidèles  chré- 
tiens?... Jésus-Christ  ne  vousa-t-il  pas  recherchées, 
pauvres  brebis  égarées  ?  Est-ce  sa  faute,  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  la  vôtre  si  vous  n'êtes  pas  aujourd'hui 
dans  son  bercail  ? 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  j'ai  une  im- 
mense confiance  dans  la  miséricorde  de  Dieu; j'ai 
linlime  conviction  qu'il  veut  nous  sauver  tous,  et 
vous  en  particulier  qui,  depuis  si  longtemps,  luttez 
contre  son  amour.  Tellepensôe  que  je  développerai, 
telle  réflexion  sur  laquelle  j'insisterai  me  sera  peut- 
être  inspirée  pour  vous  en  particulier.  Ah!  daignez 
la  recueillir  et  en  profiter...  Pendant  ce  carême,  au 
moment  où  Jésusqufttera  son  tabernacle  pour  vous 
bénir;  le  vendredi,  pendant  le  chemin  de  la  croix,  i 
vous  viendra,  peut-être  vous  est-il  déjà  venu  quel 
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que  désir,  quoique  velléité  de  retour  vers  Dieu.  Je 
vous  en  supplie,  suivez  courageusement  ces  bonnes 
inspirations,  ne  différez  pas  plus  lon_  ,  a  ■  mé- 

prisez p  il  la  voix  de  I  -  i- -Christ  qui  vous  appelle. 
Ames  ehériee,  o'ya-t-il  p»->  issez  longtemps  qu'il 
nous  poursuit  et  nousrecherch  N  •  f  itiguons  donc 
pa-;  sa  miséricor  le  ;  c  ir,  al  ira,  malheur  à  nous;  oui, 
malheur  a  nous,  si  nous  sommée  assez  aveugles 
pour  résister  aux  pressantes  invitations  de  notre  bon 
Sauveur.  Sa  bonté  rep  ferait  place  à  sa  jus- 

tice ;  n'ayant  pas  voulu  servir  sur  la  terre  un  Dieu 
plein  d'amour  et  de  miséricorde,  nous  trouverions 
a  notre  m  >rt  un  jug  il  implacable.  Daigne 

notredoux  Sauveur  .1  teus  éloigner  de  nous  tou- 
il  malheur.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY. 
Car>' 


Petite  instruction 

H    Ll   MEICREDI    hl   LA    TRHSII.MK  lOLAlJU    HE  CAMi 

Du  moment  de  la  grâce  (1). 

Ti  m  s.  -  Bodie  si  ooeèmejtu  audieritùt  noliieob- 
durare  corda  vestra.  Si  aujourd'hui  vous  entendez 
ta  rois  de  Dieu,  oh!  n'en  lardâtes  pas  vos  cœurs. 
(Ps.  xciv,  8.) 

Bzoao  .  —  Mes  frères,  dimanche  soir,  nous  s 
iisioi  q  telle  teu  Iresse,  avec  quel  amour  Jé- 

uia-Chi  ist  nous  recherche,  lorsque  nous  avons  eu  le 
malheur  d'abandonner  le  chemin  qui  doit  nouacon- 
iuire  an  eie  avons  de  bien  examiner 

comment  il  d  i  u  avait  i  Dous-ao 

mais  ne  roulant  pas  être  trop  long,  je  n'ai  pas  traité 
ijet  d'une  manière  complète,  je  veux  encore 
l'étndier  ce  soir,  von-,  redire  comment  et 

lani  qui  inti  Jés  is  nous  appelle,  afin  de 

mieux  s  i  >ns  taire  oonnaltre  son  mi  'iir  et  de 

■    .i  répon  lr  •  avec  Qd  ilit  ■  i  i 
tantes  invitations.  «  Un  jour,  dit  l'Evangile 
[e  \oi-i;i.t.  ■  !••  9  i  narie,  ép  lis  •  de  I  ilig  ie,  il  Var- 
tur  le  bord  d'un  puits,  a  —  0  Jésus,  que 
is  là?  Pourquoi  cette  I  itigue  el  lâsi 

.u  !■■  m'.  -  ttendsuo  )  •  \eux 

sauver,    •  si  pour  elle  le  moment  de  1 1  elle 

ft  v  ■nir.   —  En  effet,   une  femme  -  iv  m 

cruche  «1«-  terre  .  c'était  al 
sorte  'i  i  l'on  se  servait  pour  p 

lient  .i  •  ;  il  lui  demande 

le  I  ••  m  ;  il  lui  -  i  vie  tout  entiè;-       I     I  •  ■  L 

tsil  la  Samai    t  ne  dont, 

|*nS  doute,  VOU  J|       >|M  COH- 

l    '    DU  't,  lui  dit  no' 

I   lei   |  IS  p  >ur    vu  ||    | 

mut,  cette  paa 

du  nombre  •!«  colles  que 

i 
>u»  dire  su: 


rem  me,  elle  i  .  i    ■  '     même  à 

la  conversion  de  ses  concit  I). 

Pu  row.  —  C'était,  mes  frères,   pour  c 

nme  l'appel  d  nt  où  il  n 

i  Ame,  le  mon.  déci  1er  de  son  él 

ni'',  Kllesut  en  proliter  tte  femme  p 

ijourd'hui  une  pr  nsi, 

frères  bien-ai  n       :  is-nous  corresp  »ndri    t   \ 

i  i'  >ns  de  la  grâce,  et  comme  le  dit 
l'Apôtre,  écouter  la  voix  du  Seign  [u'il  n<    - 

appelle,  n*-  [■"in1  a  tui  c  ibn  e  elle  ni  endurcir 

nos  cœurs.  Hoéû    I       vase/us,  etc.  <2). 

Dmsioif.    —  Nous  examinerons  donc  ce   «oir  : 
premièrement,  ce   qu'on  appelle  le  mom-nt  de  la 

binent,  l'in  irnom 

pondre  à  cette  inspiration  décisivi  |uelle  ti    - 

prob  ihlement  >!'•  ien  l  notre  éternité. 

/''•  [U*O0  appelle  le  moment 

de  ii  grâce.  Il  me  sera  peut-être  aasez  difficile,  n 
bien  chers  i, de  voue  bien  faire  comprendre  ce 

qu'il  fuit  entend'  ni  de 

pend  mt  je  compte  sur  votre  intelli  et  sur  \ 

tre  bon  sens  i  hrétien  ;  et,  h  l'aide  de  comparaisons, 
peut-être  saisirex-vous  bien  ma  pensée.  J'appelle 
moment  de  la  gré  où  le  bon  Dieu  ne    - 

presse  pins  fortement  de  revenir  à  lui,  et  pendant 
lequel,  si  nous  somm  -  !i  '  les  :'i  suivre  ses  in<pi 
lioi  retour  vers  Diee  devient  pi  is  facile.  Par- 

fois ce  momen  te  rapide  comme 

l'éclair,  il   ali  it,  il  ti'rr  i 

sur  le  chemin  de  Da  nas;  il  part  pour  pei  -  tenter 
e  h  rétiens;  tout  à  coup  il  tombe  comme  foudre 

la    routf,  une   voil  lai    dît  :       \n 

plus  ;  va  trouver  le  prèti         mie,  it  te  dira  ce  q    • 

tu  dois  faire.  »  Et  docile  rrace,  saint  P 

se  convertit,  il  devient  l'admirai  us 

connaist  Dn  j  aine  milil  lire  se  rend  I  l'armée 

incertain  encore  de  le  rolonté  qu'il  doit  suivre  ;  un 

ivre  se  pré-  r  son  p  n 

-  Mi  cœur,  il  cou]  ne 

u  pauvre  pour  1"  préserver  'in  fi  lie 

fidélité   i  -  livre  une  bonne  i    -      r 

vie  entière,  il   devient  l'illusti  il   Martin,  !a 

p     le  'les  i  I     D  autres 

fois,  ce   moment  de  1 1  -  it  div 

fanl  pi  ir  -'.n 

tant  sa  mi  entrant  eu  lui-mé 

et  retournant  le 

roules,  saint  Augustin,  Irrite,  juste,  amie 

I  i  pielle,  m  tlt're  h 

■  lie  finira 

Du  .     -  rentrons    en  nou-mémes. 

jetons  un  coup  d  us 

•    tous  peut-être  mie  st 

. 

1     it.  aux  Nébr.,  II 

\  v 

I  v 
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que  le  moment  de  la  grâce.  N'y  a-t-il  pas  eu  dans 
le  cours  de  votre  existence  quelques  instants  ou  ia 
fois  se  réveillant  en  vous  vous  montrait,  en  quelque 
sorte,  d'une  manière  plus  évidente  la  nécessité  de 
servir  Dieu,  d'éviter  la  rigueur  de  ses  jugements?... 
Ah  !  alors,  le  frisson  vous  saisissait  en  pensant  à 
l'éternité,  aux  terribles  supplices  de  l'enfer.  Quand 
la  mort  a  frappé  à  vos  cotés,  quand  vous  avez  re- 
cueilli les  derniers  soupirs  d'un  père  ou  d'une  mère, 
quand  un  époux,  une  épouse  jeune  encore  ont  été 
arrachés  à  votre  amour,  quand,  malgré  tous  vos 
soins,  vous  avez  vu  le  trépas  moissonner  sans  pitié 
un  fils,  une  fille  chérie  à  la  fleur  de  leur  âge,  est-ce 
que  votre  pensée  n'est  pas  allée  au  delà  de  leur 
tombe?...  Est-ce  qu'en  pleurant  sur  ceux  qui  vous 
étaient  chers,  vous  n'avez  pas  pensé  à  vous-mêmes, 
au  sort  qui  vous  était  réservé?...  Eh  bien!  ces  ré- 
flexious  salutaires,  c'était  peut-être  le  moment  de 
la  grâce  pour  vous. 

El  quand,  soit  à  l'occasion  d'une  cérémonie  de 
première  communion,  soit  à  la  suite  de  quelques 
instructions  qui  vous  avaient  émus,  vous  avez  en- 
tendu commeune  voix  secrète  qui  vous  pressait  de 
revenir  à  Dieu,  qui  semblait  vous  dire  :  «  Sors  de 
l'état  du  péché,  quitte  cette  habitude,  fuis  cette  oc- 
casion, fais  une  confession  sincère  de  toutes  tes  fau- 
tes ;  car,  si  tu  venais  à  mourir  dans  l'état  de  con- 
science où  tu  tetrouves,  l'enfer  deviendrait  ton  par- 
tage... »  Qu'était-ce  que  cette  voix,  sinon  la  voix  de 
Jésus-Christ  vous  pressant  intérieurement  de  reve- 
nir à  lui?...  Cet  appel,  c'était  celui  de  la  grâce,  ah! 
pourquoi  n'y  avons-nous  pas  répondu? 

Deuxième  partie.  —Je  voudrais,  mes  frères,  vous 
bien  faire  comprendre  maintenant  combien  il  est 
important  pour  nous  de  répoudre  fidèlement  à  cet 
appel  de  la  grâce,  de  suivre  ces  bonnes  inspirations 
décisives,  desquelles  dépend  souvent  notre  éternité. 
Dieu  ne  veut  point  faire  violence  à  notre  liberté,  et 
si  forte  que  soit  la  voix  qui  nous  appelle  nous  pou- 
vous  refuser  de  l'entendre  ;  si  tendres,  si  pressantes 
que  soient  les  invitations  de  notre  bon  Sauveur 
Jésus,  nous  avons  le  triste  pouvoir  de  leur  résister. 
Mais,  sachons-le  bien,  ces  bonnes  inspirations,  ce 
moment  que  j'appelle  le  moment  de  la  grâce  ne  re- 
vient presque  jamais;  malheur  à  qui  n'en  profite 
pas  1...  Die  a  demande  à  Caïn  :«  Qu'as-tu  fais  de  ton 
frère  {i  )  ?  C'est  la  voix  du  Seigneur  destinée  à  faire 
entrer  le  repentir  dans  le  cœur  du  fratricide.  Au 
lieu  de  l'écouter,  il  s'enfuit  :  eh  bien  !  c'est  fini,  il 
n'y  aura  plus  de  grâce  pour  lui,  il  sera  maudit!... 
«  Mon  ami,  pourquoi  êtes- vous  venu  ici?  »  dit  Jé- 
sus en  présentant  ses  joues  au  baiser  de  Judas  (2)... 
Quelle  parole  dans  un  pareil  moment  1...  Comme 
c'était  bien  pour  le  traître   l'appel  suprême  de  la 
grâce  !...  Oh  !  que  dut-il  alors  se  passer  dans  l'âme 
de  ce  perfide!...  Judas,  tu  résistes,  tu  ne  te  rends 
pas  :  eh  bien  !  c'est  fini  pour  toi,  plus  de  grâces,  plus 

(l;  Oo.,  iv,  9. 
■iatth.,  zxvi. 


de  miséricorde  ;  tes  regrets  désormais  seront  stéri- 
les, ton  repentir  sans  mérite,  et  ta  mort  désespérée. 
Oui,  mes  frères,  il  y  a  une  grâce  après  laquelle 
Dieu  ne  nous  en  donne  plus  ;  et  de  même  que,  dans 
sa  sagesse,  il  dispose  tout  avec  nombre  et  mesure, 
de  même,  dis-je,  qu'il  a  compté  le  nombre  de  nos 
jours,  et  que  ce  nombre  ne  sera  pas  dépassé;  de 
même  aussi,  il  a  compté  le  nombre  des  bonnes  ins- 
pirations qu'il  nous  accorderait,  et  il  y  a  un  instant, 
cet   instant  que  j'appelle  le   moment  de  la  grâce, 
après  lequel  cesseront,  pour  nous,  les  lumières  et 
les  bonnes  inspirations  efficaces.  Que  de  preuves  je 
pourrais  vous  en  citer!  Je  veux  vous  citer  un  exem- 
ple qui  m'a  toujours  frappé  ;  du  reste,  tout  prêtre 
qui  a  exercé  le  saint  ministère  pendant  quelques 
années  pourrait  vous  raconter  des  histoires  sembla- 
bles, car  malheureusement  elles  ne  sont  pas  rares. 
A  la  suite  d'un  accident  arrivé  dans  sa  famille,  une 
femme  jeune  encore  avait  pris  la  résolution  de  reve- 
nir à  Dieu,  de  reprendre  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  religieux,  qu'elle  avait  négligés  depuis  quel- 
ques années.  Elle  fixe  un  jour,  une  heure,  au  prê- 
tre qui  devait  la  confesser.  Ce  dernier  se  trouve  à 
l'église  à  l'heure  indiquée  ;  la  personne  néglige  de 
s'y  rendre.  Trois  jours  après,  elle  mourait  subite- 
ment, sans  avoir  pu  recevoir  aucun  des  secours  de 
notre   sainte  religion!...    Elle  avait  laissé  passer 
le  moment  de  la  grâce  ;  elle  n'avait  pas  eu  le  cou- 
rage de  suivre  jusqu'au  bout  sa  bonne  résolution  ; 
eh  bien!  c'était  fini  pour  elle  I.. . 

Après  tout,  mes  frères,  est-ce  que  cette  conduite 
de  Dieu  ne  vous  paraît  pas  conforme  à  la  justice? 
Quoi  I  il  touche  une  âme,  il  la  presse,  il  l'émeut,  il 
lui  montre  clairement  son  état,  la  nécessité  d'en 
sortir;  il  frappe  vivement  à  la  porte  de  ce  cœur,  et 
on  le  méprise,  on  dédaigne  ses  inspirations,  on  se 
rit  de  ses  grâces,  on  refuse  de  lui  ouvrir  !  N'est-il 
pas  juste  qu'il  cesse  de  s'exposer  à  de  pareils  refus? 
Il  y  a  plus,  cette  conduite  est  même  conforme  à  la 
miséricorde  du  Seigneur.  Plus  nous  recevons  de 
grâces,  plus  nous  aurons  de  comptes  à  rendre  et 
plus  aussi  nous  sommes  coupables  si  nous  les  mé- 
prisons (1).  Eh  bien  !  Dieu,  voyant  que  nous  abu- 
sons toujours  de  ses  grâces,  nous  les  retire,  de  peur 
que  nous  ne  devenions  plus  coupables  encore,  de 
même  qu'un  père  refuse  de  l'argent  par  bonté  à  son 
fils  incorrigible  et  libertin. 

Péroraison.  — Frères  bien-aimés,  quelle  conclu- 
sion devons-nous  tirer  de  ces  réflexions,  sur  le  mo- 
ment de  la  grâce  etsurson  importance?  Oh!  ce  que 
je  vous  dis,  je  me  le  dis  à  moi-même.  C'est  que 
nous  devons  opérer  notre  salut  avec  crainte  et  avec 
tremblement;  c'est  que  la  miséricorde  de  Dieu  tout 
en  étant  immense  est  limitée  par  sa  justice;  c'est 
que,  et  je  vous  prie  de  bien  réfléchir  sur  cette  pen- 
sée, c'est  que,  sans  aucun  doute,  pour  plusieurs 
d'entre  nous,  ce  carême,  cette  instruction  peut-être 

(1)  Conf.  S.  Léonard  de  Port-Maurice,  Du  nombre  des  pi' 
chés  et  des  grâoes. 
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sera  le  moment   :  e,  l'instant  qui  décidera 

de  notre  éternité  '....  Comme  c'est  sérieux!  mais 
aussi,  mes  frères,  comme  c'est  vrai  !...  Ah  !  ainsi 
que  je  le  disais  en  commençant,  vous  rappelant  les 
paroles  de  l'Apôtre,  si  aujourd'hui,  si  pendant  c 
sainte  quarantaine,  vous  entendes  1 1  voix  du  9 
gneur,  n'endurcissez  pas  vos  ra'.irs.  Si  à  l'occasion  de 
telle  ou  telle  vérité  qui  roua  -era  développée,  si  par 
la  vertu  des  prier*  -  que  l'Eglise  multiplie  dans  ce 
saint  temps  pour  la  conversion  des  pécheurs:  -i, 
-  Bentez  votre  f"i  se  réveiller,  votre  âme 
ir,  votre  cœur  s'émouvoir,  si  votre  cons- 

e.  -i  les  remords  par- 
lent plus  haut  ;  -i  la  craint»;  de  l'enfer,  le  désir  il  i 
ciel  se  font  mieux  6entir  à  vos  âmes,  oh  I  ch 
âmes,  ô  frères  bien-aimés,  non,  je  vous  en  conjure 
au  nom  de  Jésus  qui  voua  appelle  et  qui  vent  vous 
sauver,  au  nom  de  votre  salut  éternel,  ne  rési-t'-z 
i  ces  honne-i  inspirations;  c'est  peut-être  pour 
i  :  que  Dieu  vous  accorde.  Il  est 

peut-être  lassé  de  vous  attendre  ;  la  mes  ira  de  vos 
péchés  est  peut-être  comblée.  Frères  bien-aii; 
pensons  y  tout  à  l'heure  pendant  que  Jésus  va  nous 
bénir  ;  pensons-y  encore  ce  soir  avant  de  noua  livrer 
au  sommeil,  et  preu  ma  la  résolution  sincère,  forte 
et  efficace  de  revenir  à  Dieu  et  de  lui  être  à  tout 
j.ini  lis  fidèles.  Ainsi-soit-il. 

L'al.li  •  LOBRY. 

Curé  d«  Vjurl: 


Sermon  pour  la  fête  de  saint  Joseph. 

'  mars.) 

/  i    •    •        ■  UJ  rt  pnvttW  quem  consti- 
tua Dominus  êuper  familiam  $uam. 

M  util.,  .   . 

rritaur  Bdèle  et  prudent  que  !••  Sei- 
gaeur  a  étulili  - 1  famll 

Pi  lèle  et  prudent  serviteur  de  Dieu,  telle  est,  mes 

i,  l'idée  que  j'aime  i  m  i  former  d'un  sjr  md 

homme  et  d'un  .'iir.l  saint  inr  la  terre.  Comme 

Dieu  seul  esl  gran  i.  non  point  d'uni'  grandeur  i  m- 

ginaire  ou  relative,  mais  d'une  grandeur  propre  et 

|ue,  i'i  contraire,  loua  les  etrei         -  ne 

peuvent  être  grands  jued'  ine  grandeur  d'emprunt, 

el  qu'étant  égaux  dans  le  ir  n  ant,  ils  ne  peuvent 

tf  relev  '■-  '.-t  gr  m  li-  que  p  ir  le  plua  oa  moins  de 

firoximité  de  leura  rapporta    tvec  Diea,  m 
tomme  ou  no  -  tint,  o'esl  un  cœur  qui  i  élève 

.•m  i  :  j  ni  mde  el  qni  m  i  appi  >che  de  Diea  par 

libre,  intell  \  '-t  fidèle  ;  qui 

t'a  i  mm  .  ir  l/i  cause  de  Dieu,  la  seule  grande 

monde.  —  ' .  ■      i     i  qu'un  Ibr  ih  tm 

I  I-,  pour  .(Voir 

v  diMsi'in-i  de  Diea  :  les  : 
irté,  en 
les  volontés  de  Dieu  ans  pria  i  i\  peuples;  les 

ip  .ir-'-,  poiir  svoir,  an  pi  ix  de  leur 

I  i  par  toute  I  l  terre,  Il  C  >un  i 

1. 


et  l'amour  île  Die  i  ivec  le  nom  de  J  triât  ;  une 

mèredesMacchih '•.'-,  pour  avoir  prépare  à  Dieu  sept 

riteura  Bdèlea  et  sept  martyrs;  un  saint  Loa 
roi  de  France,  pour  avoir  fait  fleurir  dans  i 
royaume  les  bonnes  mœurs  et  la  justice  avec  la 

tinte  de  Dieu.  —  El  dans  le  ciel,  les  anges  eux- 
mêmes  ne  sont  grands  et  sublimes  que  parce  que, 
dégagés  des  passion*,. les  intérêts  personnels  et  des 
sujétions  des  sens,  ils  sont  uniquement  ministres 
de  Dieu  (1)  et  actifs  ex<  Buteurs  de  ses  volontés.  — 
Serviteur  de  Dieu,  fidèle  et  prudent,  je  ne  connais 
point  d'autre  grandeur  vraie  parmi  lescrèatur 

M  lis  s'il  s'agit  d'un  serviteur  prudent  et  fidèle, 
qui  ait  reçu  dan*  le  service  de  Dieu  un  rôle  excep- 
tionnel, un  ministère  de  choix  et  sans  pareil  ;  de 
sorte  qu'il  ait  été  établi  dans  un  état  de  proximité 
intime,  et  presque  de  parenté  avec  Dieu  :  Si  Dieu, 
ayant  quelque  chose  de  spécialement  cher  et  pré- 
cieux, a  eu  assez  de  confiance  en  M  fid  de  serviteur 
pour  lui  commettre  ce  dépôt  sacré,  et  si  ce  digne 

viteur  avait,  en  effet,  mérité  cette  confiance  de 
Dit'u  par  des  vertus  éminenles,  alors  ce  serviteur 
ne  serait  plus  simplement  un  grand  homme,  m 
un  homme  illustre  parmi  les  grands  homme-  Et, 
plus  sa  charge  est  élevée,  plus  la  confiance  que  Dieu 
lui  a  témoignée  esl  singulière,  plus  son  ministère 
le  i  ipproche  de  Dieu  ;  plus  aussi  il  mérite  d'hon- 
neur, de  respect,  de  vénération  de  la  part  des  hom- 
mes.Telle  est  ridée  qu'il  faut  concevoir  de  la  gran- 
deur,  i|uaud  il  s'agit  de  créature-, 

V"  com  pris,  chrétiens,  que  mon  intention 

est  d'appliquer  cette  notion  de  la  grandeur  au  saint 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  t  i  rit  Jo- 

seph, le  plus  prand  des  serviteurs  que  Dieu  se  soit 
clioi-i-  parmi  les  hommes  ;  le  plus  prndenl  de  ses 
nfldents,  le  plus  fidèle  et  le  pins  désintéressé  de 
ses  ministres  ;  et,  par  conséquent,  le  plus  digne 
d'honneur  et  de  vénération  ;  si  l'on  excepte  ls  tr 
b  tinte  i  est  moin-  la  servante  que  la  m 

de  l'Eternel. 

PlSUBS   rolNT.  —  Considérons   dot 

■lu  de  mettre  le  oouronnemenl  à  i 
de  tion,  et  de  parfaire  un  si  grand  travail,  en 

même  temps  qu'il  en  répa  l'ébranlement  eaa 

par  le  péché,  voulut  pla  Fils  blen-aimé,  son 

il,  une  personne  divine,  a  i  sommet  de  l'édifice 
d  i  monde  créé,  ponréti         orne  la  pierre 
laire  de  l  par  un 

se  termio  amen- 

derniers  contins  de  la  nature  inw  naible, 
levant  p  ir  degrés,  à  tr  i 

j  ta  pT  i  l'homme,  dan-  leqa       -  a  tla 

inférii  innent  se  transformer  el  ituali* 

:  de  l'homme  montant   j 

l'incarnation  du  Verbe,  qui  »ap|  !re 

n--.  les  !  i  :  tisant 

hoin  !!••   —  Ces!  do  |ue 

gravi'  tte  grau  i(  de  m  point 

Bébr.,  i. 
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culminant  que  desrendra  toute  dignité' et  tout  éclat  Marie.  Joseph,  consens-tu  à  être  le  coopérateur  de 

sur  le  reste  de  la  création.  l'Esprit  saint,  et  à  servir  avec  désintéressement,  avec 

Cependant  comment  se  fera  cette  grande  œuvre,  discrétion,  avec  dévouement  les  desseins  de  Dieu?» 
et  par  quels  moyens  Dieu  réalisera-t-il  un  projet  si  Joseph  écoute  et  s'offre.  Il  va  porter  le  triple  dé- 
magnifique?  Pour  cet  homme-Dieu,  qui  doit  être  le  pôt;  dépôt  de  la  virginité  delà  mère;  dépôt  de  l'édu- 
couronneraent  de  l'édifice,  il  préparera  une  mère  cation  du  fils;  dépôt  de  l'inviolable  secret,  H  reçoit 
digne  d'un  si  haut  ministère.  Contentons-nous  de  la  Vierge  pour  épouse;  chacun  exalte  son  bonheur; 
ce  seul  mot,  et  n'entreprenons  pas  ici  le  panégyri-  on  le  loue  des  vertus  de  son  épouse;  on  l'appelle  un 
que  de  la  Mère  de  Dieu.  —  Quant  au  père  de  époux  privilégié;  et  lui  garde  le  secret  des  fiançail- 
l'homme-Dieu,  il  ne  faudra  pas  le  chercher  parmi  les  divines  de  Marie  avec  l'Esprit  saint.  Il  tient  sa 
les  hommes.  Sa  naissance,  humaine  par  sa  mère,  main  sur  son  cœur  pour  en  modérer  les  légitimes 
quoique  incomparablement  sublime,  sera  toute  di-  battements,  et  conserver  à  Dieu  celle  que  Dieu  lui  a 
vine  «lu  côté  de  celui  qui  communiquera  à  sa  Mère  confiée;  il  lient  le  doigt  sur  ses  lèvres  pour  garder 
la  fécondité.  U-era  conçu  de  l'E-prit  saint,  et  il  n'y  la  confidenc-'  du  Seigneur.  —  L'enfant  naît,  <-t  tous 
aura  iienquede  pur  et  d'admirable  dans  son  entrée  ceux  qui  le  voient  félicitent  l'heureux  artisan  delà 
en  ce  monde.  11  n'aura  point  de  père  sur  la  terre  ;  gloire  qui  environne  le  berceau  du  nouveau-né.  Jo- 
mais  au  moins  faudra-t-il  que  son  Père  céleste  lui  seph  bénit  Dieu  dans  son  cœur,  et  il  se  tait.  Les 
donne  sur  la  terre  un  mortel  qui  portera  devant  les  épreuves  arrivent  ;  Joseph  les  subit  :  il  a  pourl'en- 
hommes  le  titre  auguste  de  père  de  Jésus,  qui  le  fant  un  dévouement  plus  que  paternel;  pour  lui,  il 
prendra  sous  sa  garde,  et  qui  dirigera  sa  pénible  souffre  les  rebuts  à  Bethléem  ;  pour  lui,  il  prend  le 
enfance.  Si  Dieu  a  résolu  que  la  génération  de  son  chemin  de  l'exil  ;  pour  lui,  il  demande  l'hospitalité 
Fils  demeure  un  mystère,  au  moins  faudra-t-il  que  à  la  région  de  la  Galilée;  pour  lui,  il  gagne  un  pain 
l'enfant  appelle  un  homme  mortel  du  nom  de  père,  précaire  à  la  sueur  de  son  front  ;  pour  lui  il  consent 
et  qu'un  homme  mortel  se  charge  de  l'appeler  son  à  être  père  sans  le  plaisir  des  noces,  père  sans  pro- 
fils. Si  Dieu  veut  tenir  caché  le  secret  de  la  virginité  pager  son  sang  et  son  nom  ;  pour  lui,  il  garde  le 
de  sa  Mère,  au  moins  faudra-t-il  qu'un  homme  se  silence  et  meurt  avec  son  secret. —  Est-ce  là,  mes 
prête  à  servir  de  voile  à  cetle  fécondité  miraculeuse,  frères,  un  serviteur  de  Dieu?  Est-ce  un  serviteur  de 
Si  Dieu  prétend  conduire  tout  ce  mystère,  et  pour-  choix?  Est-ce  là  un  homme  de  confiance?  Est-ce  là 
tant  le  couvrir  par  l'ombre  d'au  légitime  et  chaste  un  coopérateur  fidèle? Et  l'œuvre  qui  lui  est  confiée 
mariage,  au  moins  faudra-  f-il  qu'il  trouve  dans  un  est-elle  une  de  celles  que  l'on  confie  à  ses  amis,  à 
homme  dévoué  un  confident  discret  et  un  fidèle  ser-  ses  intimes,  à  ses  familiers  les  plus  chers  et  les  plus 
viteur  de  sa  pensée. —  Oh!  qu'il  sera  beau  le  par-  estimés?  Je  vous  le  demande  :  Joseph  n'est-il  pas  le 
tage  de  cet  homme  choisi  de  Dieu  !  —  «  Joseph,  serviteur  île  choix? 

c'est  toi  que  j'ai  choisi.  Tu  seras  l'homme  de  mon  Mais  notons  encore  mieux  ce  qu'il  y  a  de  glorieux 

secret;  tu  seras  le  voile  de  mes  mystères,  le  minis-  pour  Joseph  dans  le  service  qu'il  rend  à  Dieu.  Il  est 

tre  de  mes  desseins.  Viens  à  moi,  fils  de  David,  toi  le  confident  de  Dieu,  son  intime  et  son  lieutenant; 

qui  es  digne  de  donner  au  monde  l'Espérance  d  Is-  il  tient,  à  l'égard  de  la  Vierge  et  de  l'homme-Dieu, 

raël,si  ce  Rédempteur  n'était  que  le  plus  grand  des  la  place  du  Très-Haut.  Il  est  le  substitut  de  Dieu, 

hommes,    et   s'il  devait   naître    selon   les    condi-  Dieu  seul  est  le  père  de  l'Enfant  divin,  et  Joseph  en 

tions  communes  de  la  nature.  Viens  ;  vois   celte  porte  le  titre  et  en  exerce  les  droit-'.  Dieu  seul  a  le 

jeune  Vierge  qui  grandit  dans  le  temple  et  qui  est  droit  de  commandera  Jésus  et  à  Marie  ;  et  c'est  Jo- 

ï'honneur  du   Sanctuaire,  mais  qui  cache  sous  le  seph  qui  leur  donne  des  ordres,  comme  en  son  pro- 

voile  de  l'humilité  ses  vertus  dont  les  cieux  sont  ra~  pre  nom,  comme  ayant   reçu  communication  de 

vis.  Elle  sera  ton  épouse  :  je  la  confie  à  tes  mains.  l'autorité  de  Dieu.  Dieu  seul  veille,  par  une  spéciale 

Ton  co-ur  chaste  est  seul  digne  de  recevoirle  dépôt  providence,  sur  la  sainte  famille,  pour  la  protéger 

d'une  vierge  si  chaste.  Tu  l'appelleras  ton  épouse,  et  la  guider;  et  c'est  Joseph  qui  exerce  visiblement 

■  Mais  écoute  :  celle  qui  sera  ton  épouse  est  déjà  cette  œuvre  de  vigilance,  de  protection  et  de  direc- 

l'Epouse  de  Dieu,  et  elle  veut  garder  la  foi  qu'elle  a  tion.  Il  me  semble  qu'en  tous  ces  actes,  je  vois  Dieu 

jurée  au  Très-Haut.  El  loi,  l'époux  de  sa  virginité,  en  lui,  et  que  la  majesté  divine  l'investit.  Quand  il 

tu  garderas  intact  le  dépôt  de  sa  virginité.  Voici  le  parle,  c'est  la  voix  de  Dieu  que  j'entends  ;  quand  il 

secret  de   Dieu  :  l'Esprit  s;iint  descendra  en  elle  veille,  c'est  la  providence  de  Dieu  que  j'admire; 

condor;  et  toi  tu  couvriras  de  ton  ombre  quand  il  agit,  c'est  le  bras  de  Dieu  que  .je  vois  ; 

i  'oeuvre  de  l'Esprit  saint  Et,  quand  l'en  faut  sera  né,  quand  il  marche  à  la  tête  delà  sainte  famille,  c'est 

il  t'appellera  son  père,  el  tu  l'appelleras  ton  fils. —  Dieu  qui  s'est  revêtu  de  son  ombre  ;  quand  il  em- 

Voilft  l'œuvre  a  laquelle  je  te  convie,  ô  Joseph.  Et  brasse  le  divin  Enfant,  c'est  le  Père  céleste  qui  baise 

d'ailleurs,  ta  auras  droit  ;,  ce  titre  ,ie  père  que  te  son  Fils  bien-aimé,  et  qui  se  dit  à  lui-même:  «Ce- 

nner.i  l'enfant:  car  le  fils  de  là  virginité  de  Marie  lui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toutes 

sera  aussi  le  fils  d>-  la  virginité  de  Joseph  ;  puisque  mes  complaisances(l).  »  — Et  cette  auguste  lieute- 
l'une  sauvegarde  l'autre;  puisque  la  virginité  de 

Joseph  conservera  an  Saint-Esprit  ta  virginité  de  (1>  Matth.,  m,  17. 
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nance,  il  l'exerce  sur  le  Fils  ôtei  •  Dieu,  et  sur 

I  i  :  •  •  —  Oui,  J  >seph  a  guidé 

et  dirigé  l'enfant-Dieu,  il  l'a  no  ;rri,  il  lui  a  coin- 
mand  i,  il  l'a  chéri,  il  a  r>-eu  ses  re-pects  et  ses  ten- 
dresses, il  a  eu  à  son  - 1  Iles  Iruitadapèra  sur 
son  fi's  ;  il  a  éprouve  de  sa  pari  l'obéissance  et  le 
dévouement  d'un  fils.  Comme  [sa  ic,  gravissant  i\ 
Abraham  la  montagne  de  l'immolation,  l'enfant 
Jésus  a  ta  ■  le  pieux  J  oseph  pour  apprendre 

ses  ordre-.  Il  lui  a  dit  :  ■•  Pater  mi,  —  mon  p-  r  •. 
—  H   Jo    ph,  avec  le  ton  d'un  père,  B  lu  au 

Pils de l'Eterne  :  «  Qui  lots,  /ilimif  —  Que  voulez- 
vous,  m  d  lils  (l)  ?  »  —  J'oublie  volonti  us  et  l'au- 
torité qu'il  exerce  sur  M  itdont 
il  l'eut  tore,  etles  respects  el  l'afl  ctioo  qu'il  reçoit 
d'elle  ;  cai ,  bi  grande  des  eré  i- 
tures, Joseph eatincom]  urablemenl  irépar 
ses  relations  ivec  Jésus  ;  et  dire  qa  re 
comme  un  lils  honore  Sun  père,  c'est,  par  un  seul 
trait)  époi             couleurs  et  achever  le  tableau. 

Si  maintenant,  pour  mettre  eu  relief  la  grandeur 
-iii^riili^-r--^  du  ministère  accompli  par  Joseph,  je 
ch  trche  parmi  les  plus  lllustn  -  serviteurs  de  Di 

celui  a  qui  je  pourrai  mieux  le  comparer,  j''  trouve 
que  Moïse  a  été  choisi  entre  tous  les  hommes 
son  temps  (i),  et  qu'il  a  été,  selon  le  jugement   du 
3a       Bap  on  Bdèle   serviteur.  M  lis  quelle 

rlifi  "     a  a  conduit  à  travers  les  eaux  de  la 

mer  H  k.  travers  les  aablead  t  désert  unpeu| 

charnel,  grossier,  tOUJOU  .  il  B  dé  re  "  irir 

souvent  aux  menaces,  aux  ta  il  nèm  M,  pour  arrêter 
les  -  m  l  il'-  et  pour  réprimei  ia  empor- 

m  peu  pi  Peu  1  ircisse  oenl 

il-'s  juifs  r  ,  provoqo  tolère,  et  le  sang  a  rougi 

se1*  m  lins  ferme-  au  servit  :  el   I  i  peuple 

r .       ■ .  .1  i  l  aoua  aa  1  utelle  1 i  plus  do  :ee.  !  i 

plus  docile,  '.  li'Jèle,  la  plus   pure  des  créa- 

toree,  celle  que  l'Esprit  saint  a  choisie  pour  s,,n 
épous",  et  avec  elle  OO  Dieu  voilé  sous  les  m  [n- 
brea  d'un  Bla  d'Adam  !  La  indue  snr 

le  via  » sge  et  sur  l»s  i  kvrcf  de  M  irie    l),el  du  i ia  ige 
de  M  ine  elle  se  reflète  sur  toute,  la  pera  mne  de  J 
aeph.  La  grâce,  que  dis-je  ?  elle  est  dans  l'Enfant 
J        comme  d  ms  aa  aour<  nitude, 

3ni  est  au  cœur  de  Jéaue,  q  te  loutea  les  i  ré  il 
oivenl  .  i.t  .1  -  t  lea  ef- 

fluvea  les  momenta  du  [our.  Sur  lai,  elle 

a'épancbe  du  cœur  de  Jésus  p  ir  l»-s  paroles,  par  les 
i-.  par  les  caresses  et  les  embraaaementa  ;  '-t 
il  ••-t  '  xanu  mondé  des  Mon-  aurnal  i  i    lui 

communique  sans  cesse  le  conl  Die  i. 

i  ••■>t  un  aerviteur,  mais  qui  ■  le  non  l< 
que  aon  Bla  divin  couvre  et  de  _  an 

Serviteur  qui  l'.-inporte  sur  let  tUtrei  BOrvitOUri  BD 
proportion  et  do  liotimité  avec  Dieu  que  lui  don 

ii-  Qea  ,  u 

ILT,    4. 

Ilébr  ,  ■ 

(5;  Jo.iu  ,  i. 


naieoi  ses  foncti-  !  •-  droits  que  lui  c  mférait 

son       -    -te  lieutenanee,  et  d  ia  dont  Dieu 

l' ivait  orné  pour  un  >i  haut  min 

Dbl'\h:mk  POINT.  —  Aussi,  chrétiens,  n'ai-je 
à  justifier  maintenant  ni  le  culte  de  aainl  h, 

tel  que  l'Eglise  l'a  prati  |ué  depui  -  -,  ni  le 

prodigieux  accroissement  donné  d  ins  ces  derniei 
temps  à  ce  culte  privi  soit  par  le  fait  t 

de  la  dévotion  des  ti  lèles,  s  ut  [)  ir  les  solennels  dé» 
ta  des   Pontifes  Romains.  M ai8,  envii  le 

culte  de  saint  Joseph  u  un  point  de  vue  tout  pra  i- 
q  ie  et  en  vue  de  noi  intérêts  spirituels,  je  veux 
vous  en  dire  1-js 

Les  av  iat  kges  m  iraox  :  ils  a  peront  à  per- 

sonne si  l'on  réfléchit  que  la  vie  d  saint  Joseph 
présent  precisémentl'exemplairedesverlus  l«s  plus 

pratiques  et  d<  litions  tes  plus  comme 

p  laee  notre  exiatenc  .  I'i o  ivex  un  culte  meilleur  à 

offrir  à  t'ius  !  et  particulièreme 

que  le  culte  de  cet  homme  laborieux,  patient, 
discret,  obéissant. 

L'homme,  surtout   de   nos  jours,  ne  rèv     que 
repos  et  jouissance;  dans  ses  | 
d'activité,  il  ne  se  propose  que  d'arriver  plus  vile  à 
un  repos  voluptu  uperbe.  Et  Joseph,  ch  tusse* 

ih-s  -  m  laies  du  voyageur,  et  les  r  ils  l'une 

corde,  ou  bien  armé  du  rabot  de  l'ouvrier  ;  Joseph, 
illé  la  nuit  par  les  messager  d'en  baut  pour  en- 
treprendre un  voyage  imprévu,  ou  bien  quittant 
spontanément  sa  couche  avant  l'aube  p  >ir  r 
dre  son  travail  mercenaire,  est  vraiment  l'homme 
m  )déle,  et,  si  j'ose  dire,  l'homme  actuel,  non  point 

comme  le  rêve  l'homme  moderne,  unis  comme  la 
m  irale  inflexible  du  Christianisme  doit  le  montrer  à 
l'homme  moderne.  L'esprit  contemporain  rej 

1  i  souffrance  et  frémit  contre  l'épreuve  :  il   semble 

que  tout  d  u'w  céder  à  aa  puiaaance  et  olx  Ir  -  m 
caprice.  Et  Joseph,  visité  chaque  jour  par  quel  |ue 
nouvelle  épreuve,  coq  l  nt  a  tout  momeot  i  l'en  -on- 
de ses  désirs  et  d  -  -  projeta,  déjoué  dans  «  - 
plus  légitimes  eap<  i  aorte  à 

la  contradiction    1        b.  pauvre,  humilié,  roa 
toutes  les  al.  i,  eet  le  lableao  qu'il  faut 

i  h  x  pr  itentiona  -  iperbes  de  notre 

Impatiente  génération.  Moire  i 
et  répandue  en  paroles  plei  sa- 

tisfaction liant  un.-.  '.  ird'huj  le  peuple 

ou   l'homme    qui    ne    - ■     \  U  '      in  de]  Q    mé- 

rite «•!  qui  ne  prom<  Ue  plua  qu'il  oe  peut  don* 
pb  i  -t  l'homme  qui  ae  tait,  qui  ne 
de  rien,  m  ind  il  .iui  ail  eepen  i  int  tant 
de  sujets  de  se  glorifier.  L'Intime  confident 
Dieu,  le  tuteur  da  ChrUt,  le  conjoint  de  1 1  Vierge, 
le 

i  bouche  sur  se»  g!  'de 

ne  Bail  rie  t  des  grand  ,  ■     J   - 

vre    de    -on    oinlue.    Jo«   ph    huuilde,    BÎlen 

ImpénéU  ible,  i  -t  l'ex  impie    i  nne  la  va- 

aileuae  loquacité  des  t>< >(■> 

par-dessus  tout,  notre  [UC  de  l'in- 
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dépendance  :  autorité  de  l'Eglise,  autorité  des  prin- 
ces, autorité  des  magistrats,  autorité  des  pères,  au- 
torité des  maîtres,  toute  autorité  est  méconnue  au 
temps  où  nous  vivons,  et  le  souffle  de  l'indépen- 
dance, le  souffle  révolutionnaire,  emporte  tous  les 
pouvoirs  qui  reposaient  sur  le  fondement  de  l'auto- 
rité. Toute  âme  vivante  arbore  le  drapeau  sédui- 
sant de  l'indépendance.  Saint  Joseph  est  l'homme 
de  l'obéissance  et  de  la  soumission.  On  lui  dit: 
«  Fais  ceci,  va  là;  »  et  il  fait  ce  qu'on  lui  a  com- 
mandé, et  il  va  où  on  l'a  appelé.  «  Joseph  n'hésite 
pas  ;  prends  Marie  pour  épouse  (1).  »  Et  sur  Tord  re 
qui  lui  est  donné,  il  prend  Marie  pour  épouse.  On 
lui  dit:  «  Joseph,  prends  l'Enfant  et  sa  mère,  et 
emmène-les  en  Egypte  (2).  »  Et  il  part  incontinent 
pour  l'Egypte.  Et  quand  il  commence  à  s'y  acclima- 
ter, on  lui  dit  :  «  Lève-toi;  retourne  en  Israël  (3),  » 
et,  sans  murmures,  il  reprend  le  chemin  de  la  Pa- 
lestine. —  Je  vous  le  demande,  mes  frères,  cet 
homme  n'est-il  pas  précisément  celui  qu'il  faut  pla- 
cer sous  les  yeux  de  nos  contemporains  ?  Ces  vertus 
ne  sont-elles  pas  de  celles  qu'il  faut  prêcher  au- 
jourd'hui et  faire  revivre  dans  les  âmes  à  force  de 
conseils  et  d'exemples  ?  Et  le  culte  de  l'homme  qui 
a  vécu  laborieux,  patient,  discret,  obéissant,  n'est-il 
pas  le  culte  qui  convient  à  un  âge  où  toutes  ces 
vertus  menacent  de  tomber  en  désuétude  et  dans 
le  discrédit  ? 

Quant  aux  avantages  surnaturels  qui  résultent 
du  culte  de  notre  saint  patriarche,  ils  se  résument 
dans  un  trait  dont  vous  allez  comprendre  la  vérité, 
c'est  la  protection,  et.  la  protection  la  plus  bienveil- 
lante et  la  plus  puissante  après  la  protection  de  Ma- 
rie. Que  vous  dirai-je  de  cette  protection  si  douce  et 
si  efficace?  Joseph,  qui  s'est  dévoué  si  totalement 
au  service  de  Dieu,  de  l'Enfant  Jésus,  de  la  Vierge 
Marie  ;  Joseph  qui  a  rendu  à  Dieu,  s'il  m'est  permis 
de  le  dire,  des  services  exceptionnellement  signalés 
dans  la  plus  grande  des  œuvres  de  Dieu  ;  Joseph  qui 
a  été  le  serviteur,  le  dépositaire,  le  confident;  Jo- 
seph n'a-t-il  pas  des  droits  à  faire  valoir  devant  le 
trône  du  Père,  le  trône  de  l'Agneau  et  le  trône  de 
la  Vierge?  Joseph  qui  a  porté  sur  la  terre  le  nom 
de  père  de  Jésus,  qui  en  a  eu  la  tendresse,  qui  en  a 
exercé  les  droits,  qui  a  reçu  les  respects  de  l'En- 
fant ;  Joseph  n'a-t-il  conservé  aucune  autorité,  au- 
cun droit,  aucun  titre?  Joseph  qui  a  pris  une  si 
grande  part  au  mystère  par  lequel  le  genre  humain 
a  été  sauvé,  qui  a  été  le  coopérateur  de  Dieu  dans 
les  préparatifs  de  la  Rédemption  ;  Joseph  n'a-t-il 
plus  maintenant  aucune  part  à  nos  intérêts  éternels 
l'oeuvre  de  notre  sanctification  individuelle? 
Qui  oserait  le  dire? Qui  pourrait  le  croire?  L'expé- 
rience des  saints  est  là  pour  protester  contre  une 
pareille  défiance;  et  parmi  les  saints,  il  suffit  de 
rappeler  la  grande  sainte  Thérèse,  qui  affirme  que 
jamais  saint  Joseph  ne  fut  invoqué  sans  qu'il  ait 
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obtenu  la  grâce  demandée  par  son  intercession. 
L'expérience  quotidienne  de  toutes  les  âmes  chré- 
tiennes est  là,  et  je  puis  dire  avec  connaissance  de 
cause,  que  cette  expérience  confirme  d'une  manière 
continue  la  parole  de  sainte  Thérèse.  L'expérience 
de  l'Eglise  est  là,  et  cette  expérience  est  si  conso- 
lante et  si  constante,  que  l'Eglise,  sur  la  demande 
des  fidèles,  avec  l'assentiment  des  évêques,  par  l'or- 
gane du  Souverain  Pontife,  a  voulu  naguère  pro- 
clamer saint  Joseph  patron  de  l'Eglise  universelle, 
et  confier  à  la  protection  de  ce  grand  saint  la  crise 
que  traverse  aujourd'hui  le  monde,  et  d'où  doit  sor- 
tir le  triomphe  du  Catholicisme.  Voilà  comme  s'ex- 
prime la  confiance  des  saints,  la  confiance  des  fidè- 
les et  la  confiance  de  l'Eglise  catholique  en  la  pro- 
tection de  saint  Joseph.  Voilà  ce  que  nous  croyons 
de  sa  puissance  ;  voilà  ce  que  nous  attendons  de  sa 
bonté.  Joseph  est  après  Marie  le  meilleur  et  le  plus 
puissant  de  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu. 

Chrétiens,  mes  frères,  fils  d'un  siècle  qui  ambi- 
tionne la  gloire  et  qui  la  demande  aux  quatre  vents 
du  monde,  je  vous  ai  montré  la  véritable  gloire  qui 
est  dans  le  service  de  Dieu,  et  non  ailleurs.  Vous 
qui  voulez  la  vie,  une  vie  sérieuse  et  féconde,  je 
vous  ai  montré  la  vraie  vie  pratique  dans  les  vertus 
qu'a  pratiquées  saint  Joseph.  Vous  qui  sentez  le  be- 
soin d'un  secours  pour  conjurer  la  ruine  des  âmes 
et  de  la  société,  je  vous  ai  montré  un  secours  et 
une  protection  en  saint  Joseph.  Allez  doue  à  Jo- 
seph, et  faites,  non  pas  ce  qu'il  vous  dira,  mais  ce 
qu'il  a  fait,  afin  qu'imitant  ses  vertus,  vous  obte- 
niez son  assistance,  et  que  vous  partagiez  un  jour 
avec  lui  la  récompense  d'un  bon  serviteur.  Ainsi 
soit-il. 

L.  VIVIEN, 
Docteur  en  théologie, 
Curé  de  S'-Louis  des  Français,  à  Moscou. 


Pensées  et  considérations  détachées 

SUR  SAINT  JOSEPH, 

ou  l'on  pourra  trouver  la  matière,  le  sujet  de  médita- 
tions OU  INSTRUCTIONS  POUR  LE  MOIS  CONSACRÉ  SPÉCIALE- 
MENT A  CE   GRAND   SAINT   (Suite.) 

III 

ÉPREUVES    DE    JOSEPH    APRÈS    SON    MARIAGE  AVEC    LA 
TRÈS-SAINTE   VIERGE. 

Conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  ses  fidèle?  serviteurs.  — Joseph 
connut-il  le  mystère  de  l'Incarnation  avant  que  l'auge  le  lui 
eût  appris  ?  Pourquoi  la  très-sainte  Vierge  ne  l'en  a  pas  in- 
struit. —  Situation  difficile  de  Joseph  dans  cette  circon- 
stance. —  Vertus  qu'il  fait  éclater. —  Caractère  de  saint  Jo- 
seph ;  il  était  juste.  —  Différents  motifs  pour  lesquels  il  vou- 
lait renvoyer  Marie.  —  L'ange  lui  apparaît  ;  opportunité  de 
cette  apparition.  —  Pourquoi  lui  apparaît-il  pendant  son 
sommeil  1  —  Pourquoi  l'ange  l'appelle-t-il  fils  de  David  ?  — 
Comment  dissipe-t -il  ses  craintes  ?  —  Il  associe  Joseph  aux 
soins  de  la  paternité  en  lui  commandant  de  donner  le  nom 
de  Jésus  à  l'enfant  qui  naîtrait  de  Marie.  —  Exemple  de 
parfaite  obéissance  que  nous  donne  saint  Joseph. 

Un  des  principes  fondamentaux  de  la  vie  chré- 
tienne est  que  Dieu,  pour  purifier  ses  élus  et  faire 
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briller  leur  vertu  d'un  [lu-  vif  échu,  a  coutume  de  ce  voyage,  et  après  trois  mois  écoulés,  que  les  prè- 
les visiter  par  l'épreuve  et  la  tribalation,  et  ensuite  mier  -de  la  conception  surnaturelle  du  i 
de  les  consoler  et  de  les  vivifier.  Saint  Jean  Chrysos-  de:  Dieu  se  manifestèrent  aux  yeux  de  Joseph,  et 
tomenousens  loquemment,  dan- sa  huitième  qu'il  la  trouva  dans  un  état  de  gi  idente. 
homélie,  sur  saint  Mathieu,  qu'il  lui  plut  d'en  agir  Nous  n'ignorons  pus  que  de  graves  auteurs,  de 
ainsi  avec  Joseph.  «  Dieu,  dan-  sa  miséricorde,  dit-  sivantsthéologiens.entreautresl'ierrc.Moralèssou- 
U,  se  plaît  à  mêler  toujours  la  tristi  «laioie;  tiennent  après  Origène,  saint  Basile  et  quelques 
il  ne  veut  pas  que,  dans  la  vie  des  saints,  il  n'y  ait  autres  saints  Pèr  -,  que  Joseph  a  pu  connaître,  et 
jamais  que  des  tribulations  ou  des  consolations;  il  qu'il  a  connu  tout  d'abord  en  effet  le  se<  rel  du  mys- 
tisseavec  une  admirable  variété  leur  vie  d'adversités  1ère  de  l'Incarnation,  et  que,  s'il  avait  le  dessein  de 
et  de  pi  ospéi  ités.  L'Evangile  nous  en  donne  ici  un  quitter  sa  chaste  épouse,  c'est  par  un  profond  senti- 
sublime  exemple.  Joseph  sent  son  .une  troublée  à  ment  d'humilité,  qui  lui  défendait  de  ©  habiter  avec 
la  vue  de  la  groi  esse  de  Marie,  et  aos*ilèt  un  ange  l'auguste  Mère  du  Fils  de  Dieu.  Toute  respectable 
lui  apparaît  pour  dissi|  ai  -es  craiuti  s.  Plus  lard,  il  qu'est  cette  opinion,  nous  préférons  de  beaucoup  le 
conte  m;  leavee  bonheur  le  divin  Ënfanlnouveau-né;  sentiment  généralement  admis  par  tous  les  docteurs 
mai-  (i  lie  joie  est  troublée  par  l'agitati<  D  de  la  ville  et  le  plus  grand  nombre  des  théologiens  et  d 
de  Jei  ii-ilem  et  par  la  fureur  ou  roi  Hérode  qui  leurs  ecclésiastiques:  c'est  que  Joseph  ignoraiteom- 
veut  le  '  i  re  mourir.  L'appariiion  de  l'étoile  mira-  plètement  le  mystère  divin  de  la  grossesse  d  I  Marie 
culeuse  et  l'adoration  des  Mages  son)  pour  lui  la  et  que,  sans  la  soupçonner  positivement  d'adul- 
source  d'i.  .i-  Bérode  cherche  1ère,  comme  le  pensent  saint  Chrysostome  et  saint 
l'enfant,  et  il  loi  faul  quitter  ;>a  patl  ie  pour  fuir  dans  Augustin,  il  resta  dan-  une  incertitude,  et  dans  une 
un  p'\  _  : .  »  C'est  ainsi,  pour  ne  point  par-  réserve  respectueuse  vis-à-vis  d'une  chose  qu'il  ne 
1-  r  de  mille  auti es  exemples,  que  Dieu  avait  autre-  pouvait  s'expliquer,  et  que  la  sublime  chasteté  de 
fois  mi-  a  l'épreuve  la  vertu  de  Joseph,  lils  de  Ja-  son  épouse  lui  défendait  d'attribuer  à  un  crime.  Ce 
cob  :  a  11  lui  ménagea  un  grand  combat  pour  qu'il  sentimenl  est  plus  conforme  à  la  lettre  et  au  con- 
demeurAl  victorieux  (1).  o  texte  de  l'Evangile,  tandis  que  l'autre  leur  fait  vio- 

•   A  q  -elle  épreuve,  en  effet,  dit  Bossuet,  Dieu  lence  et  ne  donne  une  raison  suffisante  ni  de  l'in- 

met  cette  âme  sainte  .'  Joseph  se  voit  ofa   -     l'ah  m-  q  m  u  le  etde  la  résolution  de  Joseph,  ni  <lc  l'ap 

donner  comme  une  épouse  infidi  le  celle  qu  il  ivait  rition  del'unge  et  des  motifs  qu'il  apporte  à  Joseph, 

prise  comme,  la  plus  pure  de  toutes  les  vierges,  et  il  pour  le  rassurer  et  l'engager  à  demeurer  avec  s 

>it  prêt            a  ter  une  chose  aussi  funeste  à  la  épouse. 

pur.1    de            i  et  i  la  vie  de  l'enfant.  En  effet,  Or,  pourquoi  Dieu  ne  lui  e-t- il]                plus  tôt 

ne  pouvant  être  lon^tein]                      ivrirlagi —  L    iny-tere  de  la  grossesse  de  sa  chaste  épouse  ?  — 

sesse  de  la  sainte  Vierge,  que  pouvait-il  faire  l'ayant  C'est,  répond  Bossuet,  que  «  sa  vertu  n'aurait  pas 

ape              non  de  la  croire  une  g            -■•  naturelle.'  été  mise  a  l'épeuve  qui  lui  était   préparée,  -t  nous 

de  soupçonner  seulement!  e  qui  i  lail  arrivé  par  n'eussions  pas  vu  la  victoire  de  Joseph  sur  la  plus 

l'opération  du  Saint-Esprit,  c'était  un  miracledont  indomptable  de  ton!          passions,  el  la  plus  ji  - 

Dieu  n'avait  p. ts  encore  donné  d'exemple,  et  qui  ne  jalousie  qui  fut  jamais  n'eût  pas  été;                   ux 

pouvait  tomln  r  dans  l'esprit  humain   2).  pieds  de  1 1  vertu. 

Suivanl  Evodius,           iseurde  saint  Pierre  «  Mais  pourquoi,  se  demande  saint  Chi           ne, 

lesiégi  d'Antioch           phore  dans  son  ffûforreer-  la  très-sainte  Vierge  garda-t-elle  le  s 

cléiiattiçue, Suarez,  el  d'autres  auti  qu'elle  avait  entendu  delà  bouche 

briel  ne  fut  pas  envoyé  ï  Marie  pour  lui  annoncer  chercha-t-elle pas  à  dissiper  les                          pb, 

l'incarnation  du  Verbe,  immédiatement  sprès  son  dont  elle  avait  do  s'apercevoir  ?D  abord,            Ile 

mariage,  mais  seu  smenl  iprès  quatre  mois  écoulés,  saint  docteur,  pourquoi  l'ange  lui-même  ;        rla-tr 

Cependant  saint  Bernardin  de  Sienne  semble  croira  il  pas                     rant  que  le  troub                 on- 

«  1 1 1  ••  l'ange  apparat  à  Marie  immédiatement  après  paré  de  i             f  Pourquoi^  ce  sileo<           tique 

,  et  après  les  vœux  con-entis  par  elle  et  Joseph  ne  refusât  ps 

ph.  t  de  Zacharie.                    inl  «oui  ses  y    v ,  la 

Aussitôt  après  l'incarnation  du  Verbe,  Marie  alla  foi  ne  lui  étail  plus  difficile;  mais  q 

visitai            ilne  Elisabeth,  non  pas  seule, mai  •                          t  peut- 
<  on             de  Joseph,  i<  n  -poux,  | 

lui  lea  secours  dont  elle  avait  besoin  dans  un  âge  si  t  du  silence  de                     -     l               ;'M 

tendre  et  pendant  un  voj                        l i  aroir  r -on  époux  •: 

un  témoin  de  sa  chai                     fin  que  les  h. .m-  cernant  unis                                                   *é; 

,u  mystère  di  i  i  rainl  d*<  sciter  un  seotim< 

aucun  soupçon.  Ce  fûts  •    etde|                 her  un  crime  eommi 

]  toile    S  ois  doul  lie    A'w  ine 

Vierge,  que  de  dissij 

,  ■■■  .  i      lemaine,  1"  61  sai.                                                                  dans  son 
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chaste  soin.  Mais  la  maîtresse  de  la  prudence  et  de  ne  savons  pas  ce  que  nous  avons  à  faire,  il  ne  nous 

l'humilité  ne  voulut  pas  le  faire,  parce  que  ces  ver-  reste   qu'à   tourner  nos    yeux   vers  vous,  ô    mon 

tus  étaient  incompatibles  avec  les  soins  qu'elle  eût  Dieu  (1).  » 

pris  de  soutenir  ses  intérêts,  et  qu'elle  ne  devait  Dans  une  circonstance  aussi  grave,  Joseph  nous 

point  hasarder  surson  propre  témoignage  l'explica-  donne  un  exemple  admirable  de  prudence,  dedis- 

tion  d'une  vérité  aussi  mystérieuse  ;  elle  abandonne  crétion  et  de  sagesse.  11  ne  juge  pas  à  propos  de 

tout  à  Dieu  et  demeure  en  paix.  Dans  une  circon-  s'ouvrir  à  sa  chaste  épouse.  11  est  d'ailleurs  letenu 

stance  aussi  critique,  elle  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  par  cette  gravité  toujours  égale  et  divinement  hum- 

veuille  faire  pour  elle  ce  qu'il  avait  fait  autrefois  blequ'iladmiraitenelle.  llgarde  un  profond  silence, 

pour  Suzanne  tt  ce  qu'elle  ne  pouvait  entreprendre.  Il  nous  enseigne  ainsi  à  ne  point  révéler  les  fautes 

Elle  continue  donc  de  se  taire,  certaine  qu'elle  est  secrètes  du  prochain.  «  Si  vous  êtes  seul  à  connaître 

que  les  mystérieuses  raisonsde  sa  grossesse  devaient  une  faute,  dit  saint  Augustin,  etque  vous  dévoiliez 

être  révélées  parle  ciel  Uiême,  n'étant  pas  de  nature  le  coupable,  vous  ne  corrigez  pas,  vous  trahissez. 

à  être  crues  de  la  bouche   et  sur  la  foi  de  la  per-  Le  juste  Joseph  fut  plein  de  charité  et  de 'douceur 

sonne  intéressée.  envers  Marie  ;  il   pouvait   soupçonner  en  elle    un 

Quelle  épreuve  donc  pour  Joseph,  ne  sachant  que  crime,  mais  il  ne  voulut  pas  le  divulguer  aimant 

penser  de  celledontilavait  vénéréjusqu'alorslapu-  mieux  lui  venir  en   aide  que   delà  punir  de  sa 

reté  toute  céleste,  autorisé,  par  l'évidence,  à  soup-  faute.  » 

çonner  sa  chaste  épouse  devenue  la  mère  de  Dieu!  Que  fit-il  donc?  Ecoutons  l'Evangile  :  «  Comme 
il  venait  sans  doute  parfois  en  pensée  à  Josephqu'il  il  était  juste  et  qu'il  ne  voulait  pas  la  perdre,  ilrè*- 
y  avait,  dans  l'état  nouveau  où  se  trouvait  la  sainte  solut  de  la  renvoyer  en  secret.  »  Lorque  l'Evan- 
Yierge,  quelquemystèrequ'il  ignorait;  mais  toutes  gile,  si  sobre  de  détails  à  l'endroitde  saint  Joseph, 
les  raisons  que  lui  suggéiait  la  haute  estime  qu'il  nous  dit  «  qu'il  était  juste,  »  avec  son  laconisme 
avait  de  la  sublime  sainteté  de  son  épouse  suffi-  exact  et  précis,  il  exprime  dans  un  seul  mot  l'éloge 
saient  toutau  plus  pour  lui  persuader  qu'elle  n'avait  le  plus  complet  que  l'on  puisse  faire  d'un  homme 
commis  aucune  faute.  Quelquefois  il  repoussait  ses  ici-bas.  C'est  comme  si  Dieului-même,  voulant  nous 
soupçons  ;  mais  l'évidence  du  fait  les  ramenait  bien-  donner  la  plus  haute  idée  de  celui  qui  fut  le  Père 
tôt  en  plus  grand  nombre.  Il  en  était  péniblement  nourricier  de  son  Fils,  nous  disait,  en  employant 
affecté,  et  api  es  avoir  été  ainsi  battu  par  l'orage  de  un  terme  dont  nous  connaîtrions  mieux  la  signifi- 
ses  pensées,  il  tombait  souvent  dans  un  calme  dou-  cation,  que  Joseph  était  un  saint.  Il  était  juste,  non 
loureux,  sans  pouvoir  se  déterminera  rien  croire  pas  seulement  de  cette  justice  spéciale  qui  rend  à 
qui  pût  dissiper  ses  doutes  et  lui  faire  trouver  cette  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  mais  de  cette  justice  uni- 
certitude  dontil  avait  besoin  pour  réglersa  conduite  verselle  qui  embrasse  toutes  les  autres  vertus,  dit 
et  fixer  son  esprit.  Aussi,  la  peine,  l'anxiété  de  saint  saint  Chrysostome.  «  Or,  comme  il  était  juste,  Jo- 
Joseph  furent  si  grandes  qu'elles  seraient,  à  elles  seph,  continue  le  même  Père,  ne  se  contenta  pas  de 
seules,  un<-  preuve  éclatante  de  son  incomparable  veiller  aux  intérêts  les  plus  graves,  il  sauvegarda 
prudence  et  de  son  éminente  sainteté.  des  intérêts  moins  importants,  les  exigences  de  la 

«  L'esprit  de  Joseph,  dit  saint  Pierre  Chrysolo-  pudeur;  avec  le  supplice,  il  repoussait  aussi  un  pé- 

gue,  était  frappé  par  la  nouveauté  du  prodige  ;  il  nibleéclat.  Voyez-vouslaphilosophiedecethomme? 

avait  d<  vant  lui  une  mère  demeurée  vierge  ;  Marie  Voyez-vous  comme  il  est  supérieur  à  la  pas- ion  la 

possédait  dans  son  sein  un  gage  sacré,  et  elle  con-  plus  tyrannique?  Vous  n'ignorez  pas,  en  effet,  ce 

servait  son  intégrité  ;  elle  était  revêtue  de  la  dignité  que  c'est  que  la  jalousie.  Quelqu'un  qui  la  connais- 

'ernelle,  tout  en  gardant  son  honneur  virginal,  sait  bien  a  pu  dire  :  «  L'homme  jaloux  est  un  être 

Quelle  pouvait  donc  être  la  conduite  deson  époux?  »  furieux,  il  ne  pardonnera  pas  au  jour  de  la  ven- 

Pou  y  ait-il  lui  reprocher  un  crime,  lui,  le  témoin  de  »  geance  (2).  »  Et  nous-mêmes,  nous  avons  connu 

son  innocence  ?  Soupçonner  une  faute,  lui,  le  gar-  beaucoup  de  personnes  qui  eussent  mieux  aimé  per- 

dien  de  sa  pudeur  ?  Penser  surtout  à  un  adultère,  dre  la  vie  que  de  subir  les  soupçons  de  la  jalousie, 

quan  I  il  pouvait,  affirmer  sa  virginité?  »  Et  cepen-  Dans  cette  circonstance,  ce  n'était  pas  un  simple 

dant  comment  concilier  la  haute  vertu  qu'il  avait  soupçon,  les  signes  extérieurs  parlaient  assez  d'eux- 

toujours  admirée  dans  Marie  avec  les  apparences  mêmes.  Malgré  cela,  l'âme  de  Joseph  est  si  parfai- 

extérieures  qui  semblaient    l'accuser?   Que  faire  tement  exemple  de  cette  passion,  qu'il  ne  veut  pas 

donc?  Se  résoudre  à  garder  près  de  lui  une  épouse  causer  la  moindre  peine  à  la  Vierge.  Comme,  d'un 

peut-être  infidèle,  et  à  couvrir  sa  faute  du  voile  du  côté,  la  loi  ne  lui  permettait  pas  de  la  garder  dans 

a  était-ce  pas  se  rendre  complice  de  cette  sa  maison,  et  comme,  d'un  autre  côté,  la  dénoncer, 

faute  .'  La  répudier,  la  livrer  au  jugement  des  h  im-  c'était  inévitablement  la  livrera  la  mort,  il  ne  fit 

-,  commets  loi  l'y  autorisait,  n'était-ce  pas  IY,x-  ni  l'un  ni  l'autre,  commençant,  dès  lors,  à  s'élever 

<  t  a  la  mort?  Dès  lors  le  saint  pa-  au-dessus  delà  loi.  Le  règne  delà  grâce  était  pro- 
tnarche  jette  dans  Le  cœur  de  Dieu  ce  qu'il  ne  pou- 

recommandation  de  I  i.spnl-Sainl  :  o  Lorsque  nous        (2,  Prov.,  vi,  34. 
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clie  ;  des  signes  avant-coureurs  devaient  annoncer 
la  vie  nouvelle.  De  même  que  le  soleil,  avant  de 
montrer  son  diiqae  a  la  tel  re,  illumine  déjà  la  plus 
grande  partie  «le  l'univers,  de  même  le  Christ,  avant 
de  sortir  du  lein  virginal,  répandait  déjà  une  vive 
clarté  sur  le  monde,  o 

Au-^i,  voyez,  il  ms  quelle  circonstance  l'Evangile 
fait  ce  magnifique  éloge  de  Joseph,  en  disant  qu'il 
élaii  juste  :  c'est  lorsque  la  vertu  de  ce  grand  saint 
est  mise  à  une  rude  épreuve;  c'était  peut-être  la 
première  angoiue  ■•  qui  se  fût  emparé  du 

■i  nomma  ri  doux  et  si  pur.  L*o<    i 
i 1  lit  tolenni  Ile,  et  nous  Bavons  aveequel  héroïsme  il 
triompha,  liaii  ne  croyez  pas  que  cette  justice  ait 
pris  naissance  dans  ion  .nue  au  moment  où  elle  d 
rail  i  aster  avec  tant  d'éclat.  La  sainteté, 

suivant  la  S  de  saint  Bernard,  ne  l'imnfOVÎac 

pas  ;  elle  a  besoin  d'une  longue  pi  Lion  :  e'( 

une  applii  a  ion,  une  élude  d"  tous  les  instants,  et 
Ion  |oe,  d  ma  la  \ie  d'un  homme,  vous  remarqua  z 
de  ment  héroïques,  une  vertu  qui  ne 

dément  pas,  vous  pooves  conclure  eraintede 

VOUS  lion.;.  .  que  <••  tte  .une  a  été  formée  de  longue 
main,  qu<  I  il  ilité  D'est  paj  l'œuvre  d'un  jour, 

que  de  u  beaux  fruits  dénotent  non  seulement  une 
bonne  terre,  mais  une  cultuie  intelligente  et  assi- 
due. 

Jo-  me,  ce  jufte  par  excellence, malgréTau- 

lorilé  de  lu  lui  qui  lui  donne  un  moyi  n  Facile  d'ob- 
tenir u        m  damnation  qu'il  peut  juger  légitime, 
parti  extrême;  il  ai  ux  quitleren 

ni   selle  qu'il  n-'  croit  pas  pouvoir  y  ird.r  sans 

crime  ;  il  nieux  s'en  aller  comme  un  banni  a 

monde  qui  lurauii  i  Iroit  par 

-i  qu'en  Met 
la  réri       •■  justice  aeeompa         le  mi- 

;  c'est  que  la  rentable  c 
rite  croit  qu'elle  ne  gagne   rien  lorsque  se  q 
tourn  ■  a  i  >n  profit  est  m  dé  d   quelque 

pOOr  le   piocli. îin. 

J         U,  dil  ici  Mai .  lut  donc  «le 

tir  la  nuit  mirante,  «d,  ayant  prép  iré  a  cet  effet 
un  babil  et  q  1  lit  de  tout  un  | 

quel  ;  d  avait  reçu  un  peu  d'argent  qu'on  lui  devait 
rail,  et,  ai  prot  isions,  il 

se  d  •  artir  vei  i  minuil .  ivant  de  m<  i- 

n  une  i    ol   '  mie,  il 

nouveau,  i«  pro  lern  >.  el  Ql  vœu  d'i 
1er  ;  temple  d  m  uni  de  la 

ait  pour  bleuir 

garantit  son  •  ilomnii  •  I 

hO0  ont  mal,  >i  Kiini! 

.  droiture  de  l'homme  de  lu 
qu'il   lai-ail  de  M  t  le  épou*      \ , 

.   il  piil  un  peu  aV 
-  minuil  al 

pour  Paire 
sui  ,-  a  l'éprenve.  Du  milieu  de 

u  lui>méme,  I 
iquel   i 


l'emprt  Isa  d  •  venir  au  secours  de  son  fi.:  \i- 

ir.  n  Lorsqu'il  «elle  pi  ju 

lui  apparut  en       .   .  p  L'ange  apparut  à 

Jo-  |.ii  pour  trois  raison-,  dit  saint  Um  sostome  : 

la  premi  re  »iin  que  cet  homme  jusu-  ne  fit  point 

.ctiou  n  ois  une  bonne 

intention  ;  la  i  coude  pour  l'honni  or  de  la  Mère  du 
mveur,  car  si  elle  avaii  él  iyéc,  elle  n'aurait 

pai  manqué  d'être  en  butte  aux  soupçons  les  plus 
in  i,  .iiiu   que  Joseph, 

comprenant  combien  c  Ue  conception  su.il  sainte, 
eût  en  is  de  respect  qu'auparavant  pour  sa 

c||  :  -      L  in  ud  «nt   ne  vint  trouver 

Joseph  qu'après  que  la  Vierge  eut  conçu,  pour  ne 
poînl  l'expo»,  i  aux  pensées  et  au  cb&liment  ne  /  «- 
cliarie...  »>  Ou  bien  encore,  i  pparatt  ■«  Joseph, 

lor-  |ue  le  tiouble  s'e^t  déjà  emparé  de  son  eaprit, 

pour  faire  éclater  davantage  la  a  le  cet  homme 

juste,  et  aussi  pour  que  c-tle  apparition  devint  pour 
lui  la   piem  qu'il  lui   annonçait.  En  .il  t. 

lorsqu'il  entendait  l'fl  d  parler  de  ce  qui  faisait 
l'objet  lesee  |  •  les  plus  intimée,  n'a  vaiuil  pas 

une  preuve  indubitable  qu'il  était  l'en  i  lu  -u, 

a  qui  seul  il  appartient  de  connaître  les  i  moi  • 
Puisque  le  saint  i  •  ne  nomme  pas 

li,  qui  pourrait  dou- 
ter que  ee  ne  fût  l'archange  Gabriel,  le  ministre 
spécial  du  Verbe  divin  ;  (je  fui  lui,  en  effet,  qui  an- 
nonce la  naissance  miraculeux  int  Jean-Bap- 
tiste, qui  apparut  à  la  Viei  ge  Mai  ie  le  jour  de  l'An- 
nonciation, et  qui  dut  accompagner  toute  la  .-mte 
du  divin  mysti  -t-à-dii  .■  qui  ordonna  4  J  ■-•■ph 
den  le  luir 
en  Egypte,  al  enfin  de  revenu            rein.  Toutes 

,  ajoute  Su  >i  ■  /.  ont 

il  au  iny-lere  de  l'Incarnation,  ti'esl  lui,  en  affi 

qui  annonça  i  Daniel  la  plénitude  bps,  et  la 

prophétie  le-dix  semaines.  <  <»i  lui  qui 

m  enten  li  e  •*  /.  tchei  :  i  L'enfant  qui 

naîtra  de  voua  le  pn  -  »rit 

etl  «  vertu d'Elie.  «  —  «Comment  donc,  «'i1  - 

|UJ  apparut 

Joseph  .1  ministère,  se  rap- 

poi  ti  6me  fin  .'  » 

Remarqua         i  i  que  1  ion  de  l'ange  eut 

lieu  au  |ue  le  doute  fut  venu  i  n 

ph.  Il  fut  dani  une  mortelle  in 

tir:  pi'il    vil  1  i    _  .  et,    Sans 

: .  dam  la  nuil   m         lui  suivit,  r  lui 

■  arut.  <.'.  st    ci     i  l' i      eu   de 

l'e\   i  -qu'il  il  «Il    dan-    |  ll*éc, 

un      .  pnarnl.  ■ 

induite  ■' 

.  des  tribulalioi  de 

Dieu,  dit  Maldo  .       - 

attendre  le  moment  opportun  poui  '«e 

\  i  tnl  qu'il  eùl 
i  d  m-  \1  .'  i  ,  l'iipp  «t  l'eût  peut- 

eren  le 

hit  trop  i  lani  ^  pi 
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a  permis  que  l'âme  de  Joseph  fûtcomme  submergée 
dans  les  eaux  de  la  tribulation  pour  lui  porter  un 
secours  plus  puissant.  Comme  le  fils  de  Jacob, 
comme  David,  il  put  s'écrier  :  «  Seigneur,  vous 
m'avez  réjoui  dans  ma  tribulation  (1).  »  Concluons 
de  là,  pour  nous,  la  nécessité  de  supporter  l'afflic- 
tion avec  courage.  «  Attendez  le  Seigneur,  dit  Da- 
vid, agissez  avec  virilité,  que  votre  cœur  prenne 
une  nouvelle  force,  et  soyez  ferme  dans  l'attente  du 
Seigneur  (2).  »  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient 
de  fixer  le  temps  des  miséricordes  divines.  «  Qui 
ètes^vous,  disait  Judith  au  grand  prêtre  Osias,  vous 
qui  tentez  le  Seigneur?  Ce  n'est  pas  le  moyen  d'at- 
tirer sa  miséricorde,  mais  plutôt  d'exciter  sa  colère 
et  d'allumer  sa  fureur.  Vous  avez  prescrit  à  Dieu  le 
temps  de  sa  miséricorde,  et,  selon  qu'il  vous  a  plu, 
vous  lui  en  avez  marqué  le  jour...  (3).  »  Pénétrons- 
nous  encore  fortement  de  cette  vérité,  que  dans  les 
secrets  divins,  les  eaux  de  la  tribulation  sont  néces- 
saires, surtout  aux  âmes  fidèles  qui  tendent  à  la 
perfection,  pour  assurer  leurs  progrès  et  leur  persé- 
vérance, selon  la  parole  du  Roi-Prophète  :  «  Les 
eaux  sont  entrées  jusqu'au  fond  de  mon  âme  (4).» 
C'est-à-dire  les  eaux  delà  persécution  etde  l'épreuve 
qui  ne  furent  pas  épargnées  à  Jésus-Christ,  puisque 
l'ingratitude  des  Juifs  pénétra  dans  son  âme  jusqu'à 
la  séparer  de  son  corps  ;  ni  à  son  corps  mystique, 
l'Eglise,  puisque  ces  mêmes  Juifs,  et  après  eux  les 
persécuteurs  idolâtres,  mirent  à  mort  sesplus  fidèles 
serviteurs. 

Remarquons  encore  la  convenance  du  temps  où 
se  fait  cette  apparition  :  c'est  pendant  le  sommeil  de 
Joseph.  Sans  doute  il  y  avait  quelque  agitation  dans 
la  partie  supérieure  de  son  âme  ;  c'était  comme  le 
théâtre  que  le  Seigneur  avait  choisi  pour  les  opéra- 
tions de  l'épreuve.  Les  pensées,  comme  les  flots 
d'une  mer  en  courroux,  s'élevaient  et  s'abaissaient 
avec  bruit  ;  mais  tout  cela  n'avait  lieu  qu'à  la  sur- 
face ;  au  fond  il  y  avait  un  grand  calme,  car  ce  juste 
appartenait  tout  entier  à  Dieu,  et  il  connaissait  trop 
bien  son  Maître  pour  ne  pas  savoir  qu'après  la  tem- 
pête vient  la  tranquillité,  et  qu'aux  plus  amères 
tribulations  succèdent  les  plus  ineffables  consola- 
tions. Il  dormait  ;  c'était  bien  le  moment  de  récom- 
penser cette  magnifique  victoire  remportée  sur  la 
passion  la  plus  violente,  qui  cause  tant  de  ravages 
dans  le  monde,  fait  tant  de  victimes,  et  torture  les 
cœurs  les  plus  droits,  les  âmes  les  plus  nobles.  Jo- 
seph pouvait  dire  comme  David  :  «  Je  dormirai  et 
je  me  reposerai  dans  la  paix,  parce  que  vous  m'a- 
vez, Seigneur,  affermi  d'une  manière  toute  parti- 
culière dans  l'espérance  (5).  »  Sur  l'oreiller  de  la 
confiance  en  son  Dieu,  il  reposait  paisiblement  sa 
tête,  bien  assuré  que  son  espérance  ne  serait  point 
confondue. 


(\,    l>%.  IV. 

Pi.  xxvi,  U. 
Fndith.,vin,  H  et  13. 

Pi.  i.xviii.  2. 
•  '•.  iv,  9,  . 


L'apparition  de  l'ange  à  Joseph  pendant  son  som- 
meil, dit  Haymon,  nous  apprend  que  ceux  qui  fer- 
ment les  yeux  au  siècle,  c'est-à-dire  qui  s'éloignent 
des  préoccupations  de  ce  monde  pour  ne  plus  veiller 
que  dans  les  bonnes  œuvres,  en  vue  de  Dieu,  méri- 
tent que  les  anges  les  assistent  et  exercent  autour 
d'eux  une  garde  vigilante.  Ils  peuvent  dire  comme 
l'Epouse  du  Cantique  :  «  Je  dors,  mais  mon  cœur 
veille.  »  Il  veille  dans  la  prière  et  dans  l'accomplis- 
sement des  volontés  divines. 

Ajoutons,  avec  saint  Basile,  que  le  repos  extérieur 
n'est  pas  le  seul  élément  utile  pour  conduire  aux 
communications  divines.  Notre  langue  peut  deve- 
nir étrangère  aux  choses  humaines,  nos  yeux  peu- 
vent se  fermer  aux  reflets  éblouissants  des  corps,  et 
nos  oreilles  aux  paroles  oisives  ou  mondaines  qui 
affaiblissent  ses  aspirations  ;  mais  qu'est-ce  que  tout 
cela,  si  l'âme  elle-même  ne  s'élève  vers  Dieu  parla 
contemplation  des  vérités  éternelles  ? 

«  L'ange  lui  apparut  dans  le  sommeil.  »  N'est-ce 
pas  encore  un  enseignement  pour  nous  de  nous 
préparer  au  sommeil  par  les  saintes  pensées,  par 
l'examen  de  conscience  et  le  repentir  de  nos  péchés, 
pour  que  nous  soyons  dignes  aussi  d'être  visités  par 
les  anges.  Ainsi  se  conduisait  encore  l'Epouse  du 
Cantique  :  «  Dans  ma  couche,  disait-elle,  j'ai  cher- 
ché pendant  les  nuits  Celui  qu'aime  mon  âme  (1).  » 
«  Lorsque  vous  allez  vous  livrer  au  sommeil,  disait 
à  ce  sujet  saint  Bernard  à  ses  bien-aimés  frères,  ayez 
toujours  avec  vous  un  souvenir,  une  pensée  qui  vous 
endorme  doucement,  et  que  vous  puissiez  rêver 
avec  bonheur.  Alors  lanuitsera  pour  vous  éclatante 
comme  le  jour  ;  elle  sera  une  lumière  pleine  de  dé- 
lices, vous  dormirez  dans  la  tranquillité  et  la  paix, 
et  à  votre  réveil  votre  âme  se  reportera  d'elle-même 
à  ce  qui  ne  l'aura  pas  quittée.  » 

«  Joseph,  fils  de  David,  lui  dit  l'ange,  ne  craignez 
pas  de  prendre  avec  vous  Marie,  votre  épouse.  » 
L'ange  l'appelle  par  son  nom  propre,  comme  une 
personne  qui  lui  est  connue  et  comme  un  ami.  Il 
l'appelle  encore  fils  de  David,  c'est-à-dire  du  nom 
de  la  génération  la  plus  noble  et  la  plus  ancienne, 
et  lui  remet  ainsi  en  mémoire,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  la  promesse  faite  à  David  que  le  Christ  naî- 
trait de  sa  race.  11  ajoute  à  ce  titre  celui  d'époux  de 
Marie,  en  lui  disant  :  «  Ne  craignez  pas  d'accepter 
pour  votre  épouse  Marie,  »  c'est-à-dire  la  plus  sainte 
des  créatures  ;  bien  plus,  la  Mère  de  Dieu,  la  Sou- 
veraine du  Monde  et  la  Reine  du  Ciel.  Tout  donc, 
dans  ce  langage  de  l'ange,  respire  la  douceur,  la 
bienveillance,  la  suavité,  puisque,  loin  d'adresser 
le  moindre  reproche  à  Joseph,  il  le  traite  avec  les 
plus  grands  honneurs,  et  lui  donne  les  plus  beaux 
des  litres  pour  exaltersa  profonde  humilité. 

Mais  quels  sont  les  moyens  de  persuasion  em- 
ployés par  l'ange?  «Ecoutez,  dit  saint  Chrysostome, 
et  admirez  la  sagesse  de  ses  paroles:  «  Ne  crains 
«  pas  d'accepter  M  arie  pour  épouse.  »  En  disant  : 

(l)Caut.  ni. 
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<(  Ne  crains  p  s,  o  il  monlre  que  le  juste 
a  eu  peur  d  offenser  Dû  u   en  gardant  une  femme 
coupable.  Tout  prouve  donc  que  le  messager  vient 
du  Ciel,  puisqu'il  i  el  met  a  du  Les  1 1  nst 

les  angoisses  renfermées  dam  ardeJoseph.il 

ne  s'en  tient  pas  à  proi  oncer  le  nom  de  Vierge; il 
ajoute  <■  Ton  i  ponse,  »  qualification  <iu  il  ne  lui  eût 
[  as  donné,  Bopposé  qu'elle  lût  criminelle. 

(Joe  BÎgni6e cette  parole:     Accepter, recevoi: 

demi  ore,  car,  dans  son  e=prit,  Jo- 
seph l'avait  déjà  renvoyé.  «  Reviens  sur  ta  détermi- 
nation, lui  dit  l'ange,  garde  la  femme  que  Dieu  te 
donne,  et  qne  ta  ne  tiens  pas  précisément  de  - 
mille.  Il  te  la  donm\  DOD  comme  la  femme,  tuais 
comme  un  dépôt  sacr   .  st  p  ir  ma  voil  qu'il  te 

la  'i  •  ne.  Marie  est  msintenant  confiée  i  J  Eeph, 
de   même  que  plus  tard  elle  sera  confiée  par  le 
bi<  n-.  io 

«  Puis,  se  serrant  de  termes  voilés,  continue  le 
saint  .1  cteur,  n^  mentionnant  mon  e  pas  le  sou] 
odieux,  l'ange  le  d  néanmoins,  en  signalant 

d'une  manière  plus  noble  la  cause  de  la  conception, 
et  montrant  au  juste  Joseph  qu'il  doit  retenir  niai  ie 
et  la  garder  dans  sa  maison,  [mur  le  motif  même 
qui  le  faisait  trembler  et  songer  à  la  renvoyer.  C'est 
ainsi  qu'il  fait  radicalement  disparaître  tout  sujet 
de  tristesse.  «  Non  seulement,  lui  dit-il,  elle  est  pure 
de  tout  soupçon  criminel,  mais  encore  elle  porte  en 

elle  un  fruit  divin.  Ne  te  Imrnedonc  pas  a  dé] 

tonte  crainte,  livre- toi  sans  réserve  à  fa  joie  ;  car  ce 
qui  est  ne  en  elle  vient  de  l'Esprit  saint.      I. 
comment  é  par  révélei  à  J  qni  st 

sait  dans  son   àme,  ses   |  'li- 
erai! juste  s'appuyét  14- 
deasos  poui                i  mj  stère,  i      n'i  s'  i 
du  passé,  il  lui  donna  encore  l'avenir  poui 

■  lit-  la  fol  •  1 1  j  '  î  l  réclame.    Elle  donnera  le  jour 
à  un  que  lu  nommeras  Jésus.  »  Parce  qu'il 

vi- ni  de  l'Esprit  saint,  tu  ne  dois  pas  [<■  persu 

aucun  concours  à  donner  à  l'œuvre  pro- 
videntielle. Eti  il  ion,  en  race  d  une 
.  tu  dois  n  mplir  les  devoirs  de 
mets  de  donner  on  nom  &  l'enfant, 
tout  en  reep<  ctant  l'honneur  de  la  mi  re.  ■  toi, 
toi  qui  doni  m  ;  et,  bien  qu'il  pas 
ton  n  »,  tu  t'aequiltei                                      I  nn 

nome  tel,  je  te  l'ordonne, 
et  des  qu'il  i  h.i  donnei   on  nom.  i 

.r  nous  rail  encoi  e  remai  quei 
.  afin  qu'il  ne  soit 
sible  de  ont  i  que  Joseph  -  èr<  d<'  l'en- 

fant.    Elle  donnera  le  jour  à  un  enfant.  »  L'a 

ni-  ra  nn  Dis,  •  omme  il  i 
dit  i  •*  Voit 

l    un   lil-  ;      1 1 1  ;i  i  -  il   s'exprime  d'une 

Elle  enfantera  un  til-,  »  cai  1 t 

homme,  mais  au   moud'-  que 

l  donn. 

ilà  pourqu  ppoi  te  du  Ci<  1 

t  enfai  itant  ainsi  d  une  ma- 


l'il  y  i  d'admirable  dans 

enfantement.  Dieu  lui-même  lui  imj  nom, 

et  c'est  l'ange  qui,  de  >a  part,  le  transmet  à  Joseph. 

«  Voyez  donc  le  secret  de  I>:eu,  dit  ici  Hoquet, 
eloppant  à  son  tour  ces  pan>  ot  Chry- 

me,  et  l'accommodement  qu'il  i  dans  ce 

différend  mémorable  entre  la  paternité  de  J 
la  pureté,  virginale.  H   partage  la  paternité,  et  il 
veut  que  la  virginité  rasse  le  pai  -  mie  pu- 

reté, lui  dit-il,  \  lavons  seront  .  Il  y 

a  quelqu  chose  dans  le  nom  de 
nité  n>-  peut  pas  souffrir.  Yous  ne  l'aurez  j 
Joseph  ;  mais  tout  ce  qui  appai  Lit  nt  à  un  pèl  e 
que  i  •  virginité  soit  intéressée  ;  voilà,  dit-il,  ce  que 
je  r<  inné   \).  » 

L'ange  conlirme  ce  qu'il  vient  de  dire  par  un 
oracle  du  prophète  1-  île,  afin  que  -i  Jos  ph  oubliait 
les  paroles  qu'il  vient  d'entendre,  en  se  réveillant, 
il  puisse  les  rappeler  à  sa  mémoire  au  moj 
prophètes  dont  il  avait  fait  sa  nourriture  habituelle. 
C'est  donc  pour  mieux  accréditer  s;i  par".'  q  .  | 
l'ange  fait  comparaître  ici  le  proph*  e  Isa!  Il  ne 
s'arrête  pas  là  Dieu  même  qu'il  fait  remon- 

ter sa  parole.  Klle  ne  vient  pas  de  l'homme,  dit-il, 
elle  vient  du  souverain  Maître  de  l'univers.  Fout 
cela  s'est  fait  pour  accomplir  ce  que  le  Seigneur 
av. dt  dit,  etc.  » 

Joseph  vit  ainsi  se  réaliser  en  lui  un  p,  sem- 

ai que  l.i  Genèse  nous  i 
che  Jacob,  lorsqu'il  vit  en  son^e  cette  échelle  dont 
le  pied  était  appuyé  sur  la  terre  et  le  haut  louchait 
an  ciel,  les  anges  de  Dieu  montant  el  'i'  -  ni  le 

long  de  l'échelle,  et  le  Seigneur  appuyé  sur  le  haut 
de  l'échelle.  Joseph,  falig         m  me  Jacob,  mais 
d'uni         -  n-  qui  avait   uniquement  poni 
son  ignorance  de  ce  mystère,  se  *  in- 

quiétudes  dans  le  sih  née  de  la  nuit.  Fill  vid. 

il  faisait  entendre  à  Dieu  ses  humbles  aupplicati 
il  lui  représentait  la  félicité  di 

Lume...  D 
entendit  lea  cris  de  son  cœur,  et  lui  i 

Bndanl  le  sommeil,  ponr  le  con  t  lui 

montrer  une  échelle  plus  mystérit  use  que 

lit  le  mystère  du  Vei  be  divin  fait  nom 
dm-  le  sein  de  la  M  irie. 

L'angt  .  ph  les  : 

dents  du  mystère  de  l'Incarnation,  - 

nmeil  de  \ 
lion,  <•'.,  comme  autrefois  i  m    -• 
mre«  de  vos  pieds,  pirc<-  «p.*-  le  lien  o 
est  une  t<-i te  nain t<    j  .      h-pouilles-vona  de  tout 

ment  humain,  laissez  tout  soupçon  Injurit 
le  li«  m  >r  la 

même  de  Dieu.  Otei 

a-dire  tout  sentiment  terres! 

/  quel 
nie  »!  i  a|  parait 


1  :•  partie. 
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que  Marie,  voire  épouse,  est  ce  véritable  buisson  ar- 
dent, c'est-à-dire  féconde  sans  aucun  contact  hu- 
main et  incombustible  par  son  inviolable  chasteté. 

»  Joseph,  s'arrachant  alors  au  sommeil,  lit  selon 
l'ordre  que  venait  de  lui  donner  l'ange  du  Sei- 
gneur (1).» —  «  Quelle  admirable  obéissance!  quelle 
docilité  d'esprit  !  s'écrie  encore  ici  saint  Chrysos- 
tome.  Remarquez,  je  vous  prie,  la  vigilance  de  cette 
âme  juste  et  son  parfait  dégagement.  Tant  que  Jo- 
seph était  sous  le  poids  d'un  pénible  soupçon,  il  ne 
supportait  pas  l'idée  de  garder  auprès  de  lui  la 
Vierge  ;  et  le  soupçon  étant  dissipé,  il  n'admettait 
pas  davantage  l'idée  de  la  renvoyer.  Il  la  garda 
donc,  et  dès  lors  il  eut  une  par.t  à  toute  l'économie 
du  mystère  de  l'Incarnation.  «  Après  ce  songe  et  la 
parole  de  l'ange,  dit  Bossuet,  ce  saint  homme  fut 
changé  ;  il  devint  époux  par  le  cœur.  Les  autres 
adoptent  des  enfants,  Jésus  a  adopté  un  père.  L'effet 
de  son  mariage  fut  le  tendre  soin  qu'il  eut  de 
Marie  et  du  divin  Enfant.  » 

La  désobéissance  du  premier  homme  nous  a  per- 
dus, et  en  tête  de  l'œuvre  de  notre  réparation,  nous 
trouvons  la  parfaite  obéissance  de  Joseph  proposée  à 
notre  exemple  pour  nous  sauver.  Mais  quelles  rè- 
gles doivent  présider  à  cette  imitation?  1°  Il  faut 
d'abord  se  dépouiller  du  vice  et  obéir  par  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus.  «  Ne  semons  pas  sur  les 
épines,  dit  Saint  Jérôme,  si  nous  voulons  être  sem- 
blables à  saint  Joseph,  qui  se  leva  de  son  sommeil, 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Thomas,  du 

sommeil  du  doute ;  »   2°  l'obéissance  doit  être 

prompte  :  Joseph  obéit  sans  différer  aux  ordres  du 
Seigneur;  3°  elle  doit  être  entière,  en  ce  sens  que, 
non  seulement  elle  accomplisse  ce  qui  est  ordonné, 
mais  encore  qu'à  l'exemple  de  Joseph,  elle  le  fasse 
de  la  manière  prescrite  par  Celui  qui  ordonne; 
4°  elle  doit  être,  éclairée,  c'est-à-dire  qu'il  faut  dis- 
cerner à  qui  et  en  quoi  on  doit  obéir  pour  ne  rien 
faire  contre  les  ordres  de  Dieu.  Joseph  obéitàf  ange 
de  Dieu.  «  Mes  bien-aimés,  dit  saint  Jean,  ne  croyez 
pas  à  tout  esprit,  mais  éprouvez  si  les  esprits  sont 
deDb  u  (2)...  »  Que  ne  sommes-nous  aussi  docilesà 
la  voix  de  Dieu,  lorsqu'il  nous  parle  au  fond  du 
cœur  par  sa  grâce,  que  Joseph  le  fut  à  la  voix  de 


l'an 


(A  suhrt.) 


M. P. 


Droit  canonique. 

LA    01  ESTIOH    bES    DESSERVANTS. 

i*  article.  Voir  le  n°  l'J. ) 

un  peu  en  arrière.  Nous  tenons  à  ne 

rien  dissimuler  des  motifs  qui  ont  pu  déterminer  les 

évêques,  en  1802,  à  créer  des  paroisses  au  lieu  de 

simplet  suce  irsales. Nous  avons  dit  qu'il  leur  répu- 

t  de  n'admettre  qu'un  curé  par  canton,  ayant 

i.  i.24. 
,  t- 


pour  territoire  le  territoire  même  de  la  justice  de 
paix  ;  que  ce  système  de  paroisses  immenses  leur 
apparut  comme  insolite,  contraire  aux  idées  reçues 
et  aux  précédents.  Nous  devons  ajouter  que  certains 
passages  du  décret  exécutorial  du  cardinal-légat,  en 
date  du  9  avril  1802,  reproduits  dans  les  décrets 
érigeant  en  particulier  chaque  église  archiépisco- 
pale ou  épiscopale,  pouvaient  servir  à  confirmer  les 
évêques  dans  leur  manière  de  voir. 

On  lit,  en  effet,  dans  le  décret  exécutorial  ce  qui 
suit  :  «  Les  futurs  archevêques  et  évêques  doivent 
faire  dans  leurs  diocèses  respectifs  une  nouvelle  cir- 
conscription des  paroisses.  Or,  nous  ne  doutons  pas 
que  cette  circonscription  soit  arrêtée  de  telle  sorte 
qu'elle  réponde  au  nombre  et  aux  besoins  des  fidè- 
les, afin  que  ces  fidèles  soient  suffisamment  pour- 
vus des  secours  nécessaires  pour  opérer  leur  salut, 
notamment  sous  le  rapport  de  l'enseignement  de  la 
doctrine  et  de  l'administration  des  sacrements.  » 
Sans  doute,  à  la  rigueur,  ces  moyens  de  sanctifica- 
tion auraient  pu  être  offerts  par  de  vrais  succursa- 
listes sous  la  responsabilité  d'un  curé  unique.  Mais 
les  évêques  trouvant  plus  avantageuse  pour  les 
fidèles  la  répartition  de  la  responsabilité,  ont  pré- 
féré créer  des  paroisses,  dussent-elles,  ces  paroisses, 
être  régies  par  des  curés  amovibles. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  difficultés  bud- 
gétaires qui  s'opposèrent  tout  d'abord  à  l'érection 
de  toutes  les  paroisses  en  cures  inamovibles  ;  mais, 
dit-on,  lorsque  le  traitement  des  desservants,  ces- 
sant d'être  à  la  charge  des  communes,  fut  inscrit  au 
budget  de  l'Etat,  pourquoi  les  évêques  n'ont-ils  pas 
saisi  l'occasion  de  transformer  les  paroisses  à  curé 
amovible  en  cures  inamovibles?  L'opération  était 
simple,  la  circonscription  demeurait  la  même,  il  n'y 
avait  qu'un  acte  général  d'érection  à  formuler. 

C'est  vrai  ;  cependant  si,  au  point  de  vue  du  trai- 
tement, qu'on  eût  dans  l'hypothèse  laissé  au  chiffre 
fixé  précédemment  pour  les  succursalistes;  si,  au 
point  de  vue  de  la  circonscription,  aucune  objection 
ne  pouvait  être  soulevée  du  côté  de  l'Etat,  n'y  avait- 
il  pas  lieu  néanmoins  de  penser  que  l'Etat  allait, 
aux  termes  mêmes  du  Concordat,  réclamer  le  droit 
de  donner  son  assentiment  à  la  nomination  de  tous 
les  curés  sans  exception,  puisque  tous,  de  celte  ma- 
nière, devenaient  inamovibles?  Etlesévêquesd'alors 
étaient  d'aulant  plus  autorisés  à  redouter  cette  com- 
plication, que,  même  pour  les  curés  amovibles,  en 
certains  lieux  et  pendant  un  certain  temps,  le  gou- 
vernement, par  l'intermédiaire  des  préfets,  s'attri- 
bua la  faculté  d'agréer  et,  par  conséquent,  de  reje- 
ter la  nomination  des  desservants.  Nous  venons  de 
dire  complication  ;  le  mot  est  peut-être  un  peu  fort, 
puisque  le  Saint-Siège  avait  accordé  au  gouverne- 
ment que  les  curés  fussent  choisis  parmi  les  sujets 
agréables  au  gouvernement. 

Comment  eût-il  été  possible  de  tourner  la  diffi- 
culté? Il  aurait  fallu,  pour  préparer  un  avenir  meil- 
leur, ériger  canoniquement  les  succursales  en  cures, 
et  déclarer  en  même  temps  que  ces  cures  seraient 
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néanmoins  régies  ju-qu'à  nouvel  ordre  par  «les  ad- 
ministrateurs temporaires,  révocables,  qu'on  eût 
appelés  desservants  dans  i.n  sens  parfaitement  vrai, 
l'.'iir  posséder  la  pleine  mlt-IU^ence  de  ce  que 
nous  avançons,  il  faul  sonner  que  l'érection  et  la 
collation  d'un  bénéfice,  'l'un  canonieat,  d'une  cure, 
sont  déni  actes  profondément  distincts  et  qu'il  esl 
impossible  logiquement  de  confondre.  Avant  de 
penser  &  nommer  un  eoré  il  faut  créer  !  i 
mais, la  cure  une  fois  créée,  il  n'est  pas  tonj<  m 

tire,  opportoa  de  Is  conférer,  'lire  de 

nommer  un  cure,  du  moins  immédiatement.  Quand 
une   cure  vient  1  vaquer,  aux   termes  du  droit  un 
administrateur  doit  être  nommé,  en  attendant  l'ac- 
COmplissement  des  formalités  voulues  pour  arriver 
au  choix  d'un  nouveau  titulaire  et  à  la  collation  de 
la  cure  à  son  profit.  Sans  doute  il  n'est  pas  loisi- 
ble aux  ordinaires  de  laisser  les  cure»  indéfiniment 
vacantes,  et  ■  1  «  -  les  fain  régir  par  des  administra- 
teurs temporaires.  Mais  -i  les  ordinaires  n'ont 
la  pleine  liberté  de  leurs  actes,  ce  qui  a  lieu  dans 
l'es|  èce,  puisque  les  choix  devraient  éire  contr 
pai    •■  gouvernement,  nous  comprenons  que  l< 
Lème  des  administrateur!  Lemp  raires  |  avoir 

s.  Dans  tous  les  cas, option  étant  donnée 
entre  les  deux  systèmes,  -avoir  :  cures  amovibles 
avec  curés  amovibles,  cures,  inamovibles  avec  des- 
ots  amovibles  ;  c'est  le  dernier  qui  se  raj  ; 

Che  le  pins  du  droit. 

Admettons  qu'on  évéque  ail  adopt.'  le  Bystème 
dont  nous  parlons  et  qu'il  ait  effectivement  t    - 
rares  toutes  les  succursales,  en  les  faisant  néanm 
administrer  par  des  desservant >,  jusqu'à  ce  qu'on  • 
occBMinn  favorable  -         lente  pour  i<  -  :  onrvi  ii  de 
eun  -  In  unovib  qu'on  ;  lire 

que  l'occasion  fav<  se  présente  aujourd'hui 

e  par  aui  e  des  intentions  manifii  irM. 

ministre  des  cultes  ? 
Que  nos  lecteurs  e  tmprennent  I  ien  la  situation. 
-  Bupposons  q  e,  les  acte-  vonlus  ayant  été  faits, 
tes  pai  oisses  dites  -  dccui  sales  onl   été  éi  . 
eut  se,  ont  en  restant  confiées  à  d 

ement  vienl  dire 
Ire  des  titres  curiaux  de  troisi  m  qui  em- 

porteront avec  eux  l'inamovibilité  ta  profit  des  des* 
s-i  \  es  de  cinquante 

■m-'-  dant  la  même  |  an lit 
pas  tout  (it-  suite  que,  les  cire  .  an 

i  h  nombre  de  cures,  ci-dev  ints 
vent  ( ii  '•  immédiatement  pourvut  •  d 
vil»!-  •  ■  ien  ne  n  i 

au  lai  i 

de  r>  '  ni  du  I 

-laid»-. 

iméliora 
d'une  p  ii    elle  oc  port/  •  s  que  son 

.ri,  il    ni  iv 
par  la  suite, 

'! 

par  un  desservant  jui  |U 


dans  1rs  conditions  voulues  pour  être  pourvu  d'un 
titre  curial  de  troisième  classe. Cependant,  tout  in- 
complète qu'elle  soit,  In  mesure  dont  il  s'agit  l 
serai'  pas  moins  un  pas  considérable  fait  d 

sens  du  droit,  du  Concordat  et  des  lettres  ap 
qut 

Intenant,  ne  voit-on  pas  clairement  qu'il  ne 
resterait  plus  qu'un  dernier  effort  h  faire?  Nm: 
naissons  des  évéques  qui  déclarent  nettl  i  ne, 

à  leurs         ,  les  cm  rvants  sont  et  d 

meurent  inamovibles  comme  les  autres, et  quel' 
intention  formelle  est  de  n'en  chai  ce 

n'est  pour  des  rais*  ns  canoniques.  Si  ces  évéq'  - 
veulent  assurer  dans  l'avenir  a  leurs  diocèse-  le  bien- 
fait de  leur-  dispositions  actuelles,  ils  ont  deux  ebo- 
■ï  faire:  premièrement,  ériger  tontes  les  suceur- 
Balee  en  cures  osant,  dans  les  lettres  de 

collation,  faire  disparaître  la  clause  derévocahili 

uivra-t-il?  Il  s'ensuivra  que,  parmi  les  cu- 
rés originairement  succurss  les  uns,  pour1 
d'un  titre  curial  de  troisième  i  seront  recon- 
nus comme  tel=  par  le  gouvernement,  et  que 
autres,  curés  néanmoins,  ne  «r  rai  ri  t  pis  rrc,  nnt 

ce  qui  est,  au  point  de  vue  «lu  droit  canonique,  par- 
faitement indifférent. 

Ajoutons  que  les  mesures  dont  nous  parloo 
prendre  par  les  ordinain  ireuxde  rentrer  dans 

le  droit,  peuvent  être  échelonnée,  c'est-à-dire  adi 
tées  successivement  et  partiellement,  selon  1rs  cir- 
constances des  lieux  et  d 

Maison  nous  objecte  la  r 
re  XVI  a  Mgr  I  évéque  de  Liège,  en  Belgique,  le 

I      S    il  1845,  BUS  terme  !,•  . 1 1 1  t  \     ;iie 

estait!  i  maintenir  le  statu  qut 

moviblt  'uè 

autrement  par  le  Siège  npostolique.  Qu<  I  la 

I  lée  de  DOS  examn 

prochainement. 

(t  Victor  PELLETIER, 

CliaiiDit  i  n«,   fK«| 

.1  honn.-ur  il*    -  l\. 
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n'ont  qu'une  personnalité  juridique  incomplète,  et 
sont  en  état  de  minorité  perpétuelle.  L'Etat  ne  leur 
donne  qu'une  demi-existence;  et  il  se  réserve  le 
droit  d'autoriser  ou  d'interdire  tous  les  actes  qui 
dopassent  les  limites  d'une  simple  administration, 
et  qui  peuvent  augmenter  ou  amoindrir  leur  patri- 
moine. Le  gouvernement  craint  la  dilapidation  de 
ces  biens  de  mainmorte,  qui  sont  des  épargnes  af- 
fectées généralement  à  des  services  d'utilité  publi- 
que, ou  au  soulagement  de  quelque  misère.  Mais  il 
ne  redoute  pas  moins  leur  accroissement  trop  consi- 
dérable, et  une  vieille  thèse  économique,  d'ailleurs 
inexacte,  tient  sous  son  joug  la  plupart  de  nos  ad- 
ministrations. On  s'imagine  qu'il  est  bon  pour  l'Etat 
que  les  fortunes,  mêmes  immobilières,  soient  pour- 
vues d'une  circulation  rapide, et  changent  fréquem- 
ment de  mains.  L'exemple  de  l'Angleterre  prouve  la 
fausseté  de  cette  thèse.  C'est  le  pays  des  grandes 
propriétés  territoriales  immobilières  dans  les  mê- 
mes familles,  et  cependant  nulle  part  il  n'y  a  plus 
de  richesses,  et  la  terre  n'est  mieux  cultivée  et  ne 
rapporte  davantage  en  aucun  pays  d'Europe. 

La  prompte  circulation  des  biens  donne  des  reve- 
nus au  li<c,  qui  perçoit  les  droits  de  mutation.  Mais 
cet  argent,  qui  entre  dans  les  coffres  de  l'Etat,  sort 
de  la  poche  des  particuliers.  Ce  n'est  pas  une  valeur 
créée,  mais  déplacée,  et  ce  que  la  richesse  publique 
gagne,  la  richesse  privée  le  perd.  C'est  là  une  de 
ces  charges  nombreuses  souslesquelles  l'agriculture 
est  écrasée. 

D'ailleurs,  même  pour  les  établissements  de 
mainmorte,  le  fisc  est  maintenant  désintéressé, 
puisque  la  loi  de  1849  remplace  par  une  taxe  an- 
nuelle le  droit  de  mutation  qui  frappe  les  biens  ap- 
partenant aux  simples  particuliers. 

A  cette  première  restriction  d'un  caractère  géné- 
ral, et  dont  le  principe  est  dans  la  loi,  la  jurispru- 
dence était  venue  en  ajouter  une  autre,  qu'elle  avait 
tirée  de  son  propre  fonds. 

Les    établissements    religieux   étaient   déclarés 
n'avoir  qu'une  capacité  restreinte  et  déterminée  par 
Jour  propre  but.  Ils  ne  pouvaient  rien   acquérir, 
rien  recevoir  hors  de  l'objet  particulier  pour  lequel 
ils   étaient   institués.   Ainsi  les    fabriques  étaient 
considérées  comme  chargées  de  pourvoir  aux  besoins 
du  culte.  On  en  avait  conclu  qu'elles  ne  devaient  ac- 
cepter aucune  donation  dont  l'objet  ne  serait  pas 
exclusivement  religieux.  Les  aumônes  et  le  service 
des  pauvres  étaient  même  considérés  comme  étran- 
attributions,  C'était,  pour  ainsi  dire,  non 
rpa  moraux  dotés  de  la  personnalité  juri- 
",  mai  ces  de  services  administratifs 

..'une  capacité  tout  à  fait  restreinte,  et  que  rien, 
même  la  volonté  la  plus  formelle  du  donateur, 
pouvait  élargir. 
mmenl  d  donc  quand  un  bienfai- 

teur ayait  donné  à  la  fabrique  pour  les  pauvres? 
istralion  Faisait  surgir,  à  côté  de  la  fabrique, 
i,;  n  ■  bienfaisance,  qui  était  considéré  connue 

le  véritable  administrateur  de  la  donation  ou  du 


legs.  Il  acceptait  et  percevait  le  produit,  il  en  distri 
buait  le  revenu,  et  l'intervention  de  la  fabrique  étai 
purement  nominale,  pour  ne  pas  rendre  trop  frap 
pante  la  violation  de  la  donation  ou  du  testamenl 
Cette  jurisprudence  remontait  à  un  avis  du  Cor 
seil  d'Etat  du  4  mars  1841.  Nous  l'avons  souver 
combattue,  et  nous  avons  même  conseillé  aux  fa 
milles  de  refuser  énergiquement,  et  jusque  devan 
les  tribunaux,  la  délivrance  du  legs,  puisque  l'ad 
ministration  méconnaissait  d'une  façon  aussi  fia 
grante  la  volonté  formelle  des  donateurs.  Plusieui 
l'on  fait,  et  les  tribunaux  leur  ont  généralemen 
donné  gain  de  cause.  Mais  enfin  l'administratio 
vient  de  se  retirer  à  son  tour  de  la  voie  funest 
dans  laquelle  elle  s'était  engagée,  et  nous  donnon 
une  lettre  du  ministre  des  cultes  du  12  mars  1872 
et  un  décret  du  31  janvier  1873,  dont  nous  en 
pruntons  le  texte  au  Journal  des  Conseils  de  fabr\ 
que  s  : 

Par  testament  olographe  du  24  mai  1865 ,  M.  l'abb 
Surin  a  légué  aux  pauvres  de  la  paroisse  de  Lucé 
sous-Ballon  (Sarthe)  une  rentesur  l'Etat  de  281  fi 
Un  codicille,  également  olographe,  du  1er  janvie 
1869,  porte,  en  outre  la  disposition  ainsi  cou 
çue  : 

«  Je...  veux  que  la  rente  de  281  francs,  légu^ 
»  aux  pauvres  de  Lucé-sous-Ballon,  comme  il  es 
»  dit  précédemment,  soit  administrée  par  la  fabri 
»  que  de  cette  paroisse  et  non  par  la  commune. 

M.  le  ministre  des  cultes  commence  par  déclare 
dans  une  dépêche  adressée, le7  septembre  1871, 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  que  la  clause  du  codi 
cille  du  l,r  janvier  1869,  par  laquelle  M.  l'abbé  Si 
rin  a  voulu  que  la  rente  léguée  aux  pauvres  fût  ao 
minislrée  par  la  fabrique  et  non  par  la  commum 
ne  lui  paraissait  pas  de  nature  à  motiver  l'intervei 
tion,  dans  l'acceptation  du  legs,  de  la  fabrique  d 
Lucé-sous-Ballon,  qui  n'est  ni  légataire  ni  bénéf 
ciaire.  Il  a  ajouté  qu'il  appartenait  à  M.  le  ministr 
de  l'intérieur  d'apprécier  si  la  condition  imposé 
par  le  testateur  était,  ou  non,  susceptible  d'être  ac 
cueillie. 

Le  ministre  de  l'intérieur  soumit  à  l'examen  d 
la  commission  provisoire,  chargée  de  remplacer  1 
Conseil  d'Etat,  un  projet  de  décret  tendant  à  crée 
à  Lucé-sous-Ballon  un  bureau  de  bienfaisance, 
autoriser  ce  bureau  de  bienfaisance  à  accepter  1 
legs  dont  il  s'agit  et  à  le  substituer  à  la  fabriqu 
pour  l'administration  de  la  rente  léguée. 

Mais  le  projet  de  décret  préparé  n'a  pas  et 
adopté  par  le  Conseil  d'Etat  qui  a  répondu  par  1 
note  suivante  : 

»  La  section  de  l'intérieur  del'instructionpubliqu 
et  des  cultes  du  Conseil  d'Etat,  après  avoir  pri 
connaissance  du  projet  de  décret  ci-joint,  a  remai 
que  que,  d'après  les  termes  de  codicille  du  sieu 
Surin,  les  arrérages  de  la  rente  par  Jui  léguée  au 
pauvres  de  Lucé-sous-Ballon  doivent  être  distribué 
par  les  soins  du  conseil  de  fabrique  cl  que,  si  1 
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béralii.é  da  BÎeur  Surin  doit  èlr  par  le 

eprésentant  légal  des  pauvres,  à  qui  doit  a  mt 

ppartenir  la  garde  du  titre,  le  maire  a  qualité  pour 
ure  cette  acceptation  et  pour  faire  tous  les  actes 
ni  en  seront  la  conséquence. 

»  Dans  ces  circon  9,  la  sec  pense  qu'il 

onvenait  d'appeller  l'attention  da  ministre  sur  la 
nestion  de  savoir  s'il  y  avail  lien  de  créer  un  bu- 
eau  de  bienfaisance  dans  la  commune  de  Lu 
ous-Ballon.  » 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  cru  devoir  SOU- 
îettre  cette  note  à  M.  le  ministre  d'-s  cultes.  Ce 
srnier  ministre,  ainsi  -  lisi  de  nouveau  de  l'examen 
e  l'sftâire,  a  répondu  à  cette  communication  par 
i   1  pèche  suivante  : 

•  Versailles,  12  mars  18 

«  Monsieur  le  ministre  et  cher  collègue, 

»  Yo  i- avez  soumis  à  l'examen  de  la  commission 
rovisoire  chargée  de  remplacer  le  Conseil  d'Etat 
u  projet  de  décret  concerté  entre  nos  deux  dépai- 
jments  et    tendant  à   autoriser  l'acceptation  des 

par  M.  l'abbé  Surin,  à  divers  établit 
lents  da    lépartement  de  la  Sarthe. 
»  Entre  autres  dispositions,  le  testateur  a,  sui- 
ant  son  te.-tament  olographe  du  2i  mai  1865.  légué 
n-'  rente  sur  l'Etat  de  281  francs  aux  pauvres  de 
i  paroisse  de  Lucé-sous-Ballon.  Puis,  par  un  codi- 
ille  on  li  même  forme,  du  iw  janvier  1809,  il  > 
jouté  ce  qni  suit  : 
»  Je...  veux  qne  la  rente  de  281  francs  léguée  aux 
pauvres  de  cette  paroisse,  comme  il  est  dit  précé- 
demment ,  toit  n  (ministrée  par  ta  fabriqué  <le  Lv 

$OU9-Ballont  et  non  j>nr  la  commun?. 

Dam  mon  avis  du  7  septembre  1871,  je  n'ai 
as  conclu  à  l'intervention  de  la  fabrique  de  Lu 
i  on,  lana  l'acceptation  de  cette  libéralité. 
.  M.  I-'  ministre  et  cher  collègue,  \rou% 
vez  proposé  la  création  d'un  bureau  de  bienl 
u  <•.  ;  ,i  »  r.iit  substitué  a  1 1  fabrique  pour  l'orf- 
inûtration  de  la  rente  léguée. 

Mai-  li  section  de  l'intérieur  et  des  cultes  a 
ensé  que,  d'api  rm  i  d    Lest  iment,  I  u  ar« 

le  la  rente  devant  être  distribués  p  u 
>in-  du  conseil  de  fabrique,  il  \   tvait  li  lire 

ccepter  ladite  libéralité,  au  nom  des  pauvres  par  le 

lain,   'pii  a    [  i  dite  pour   faire  loi-    lei  pii 

Tout  la  con  'M 

»  En  me  communiquant  ce)  avis,  i  >us  m'avex  fait 

SVOlr,  m  m-H'ur  et  cher  C<  l,  que 

m  qni  vous  concerne,  a  l  adopter.  Tou- 

de  l'afl  i 
mou  opia 
nr  l'intervention  di  |ue  d  ini  la  distrib 

on  du  !••--.  \  ibserver  q  le,  d'aprèi     i 

irisprudence  da  Conseil  d'Etat,  le  titre  de  rente 
r  n'  -  anr  municipal 

ni  rem  iltr  ail  les  arréi  i  il  de  fabri  , 

h  u  isti  ibui 

s  La  uni  indée  p  ir  le  Conseil 


d'1  !  fiH  possible  de  sui.  re  en 

pn  -  ace  le  i  >>  propositions  le 

dess  lisir  le  conseil  de  fabrique  de  Lucé-sous-B  ail 

du  droit  d'adtntni  iqueluiaconl  ,di- 

cille  de  l'abbé  Surin,  et  l'autre  de  transférer  ce  di 

à  un  bureau  de  bien 

pour  l'exercer. 

■  La  commision  provisoire  n'a  pas  pensé  qu'il  y 
eût  lien  d'instituer  un  bureau  de  bienfaisance  qui 
aurait  eu  pour  unique  mission,  quant  à  présent, 
d'administrer  une  rente  dont  le  testateur  a  voulu  lui 
enlever  le  maniement.  Dans  la  situation  créée  par 
la  clause  pre'citée  du  testament  et  en  laissant 
l'écart  le  conseil  de  fabrique  en  tant  _  «taire 

indirect  ou  implicite,  il  lui  a  paru  qu'il  ne  restait 
effectivement  qu'à  faire  accepter  le  legs  par  le 
maire,  représenl  ml  légal  de-  pauvres  a  défaut  de 
I'   re  m  de  bienfaisance. 

Mus  cette  combinaison  répond-elle  entièrement 
aux  intentions  du  testateur  et  à  l'esprit  d    1 1  loi  > 
Après    un  nouvel    examen   de   l'affaire,  j'eprou 
quelque-;  doutes  à  cet  égaid. 

o  D'après  les  dispositions  précitées  des  :  -'amenl 
et  codicille  de  l'abbé  Surin  et  la  qualité  d  :  t  il  iteur 
qui,  comme  curé  de  la  paroisse,  pouvait  ..voir  une 
prédilection  marquée  pour  le  conseil  de  fabrique,  il 
me  parait  hors  de  doute  qu'il  a  voulu   i  la 

commune  ou  le  bureau  de  bienfaisance  qui  la  repi 
sent.raii,  non  seulement  de  la  distribution  de-  ai  I 

nie  de  "2s  i  francs,  mais  encore  de  l'ad- 
ministration même  de  cette  rente. 

»  Cette  clause  n'a  rien  d'illicite.  L'article  76  d< 
bu  d  :  18  germinal  an  X  et  l'article  rrdu  décret  du 
;«>  décembre  1809  portent,  en  effet,  l'un  que  les  fa- 
briques...  sont  eh  de  veiller...  >i  CoëminUti   - 

tion  de*  aumâm  t,  l'a  itre  qu'elles  <-<i\[  chai  - 
ministrer...  1rs  autnônti,  et  ces  dispositions  étaient 
interprétées  de  la   manière  la  plus  |  ,  eu  de 

lem  >8 après  la  mise  è  exécution  de  la  lui  da  i    - 

minai  au    \,  par  un  homme  d'Etal   qui 

connaître  parfaitement  le  sens  et  l'esprit. 

Répondant,  le  -'2  brumaire  an  Ml.  ,  l'arche- 
\'  i  ii     vêque  d'Autun  qui  lui  avait  demandé  par 

qui  de\  ii  don  d  ur 

I-'-  p  luvres,   I  -    lller    d  -       i''S    cui 

iM   Portalis)  résolut  sinsi  cette  question  : 
»  ...  in  don  pom  les  pauvres  n'est  pas  un  don 
kit  à  l'I  m  tel  ilon  Intéresse  l'humanil  , 

al  encour  me   tous  Les  ICtes   d<  ice 

»  publique,  et  il  n'  i  mis  aucune  limite  1 1 1  ma  li 

u  dont  CM  actes  peuvent  être  lait-. 

>-  Je  vois,  pir  VOlTC  I)  le  donateur  n'au- 

iait  pas 

i     aem  indes,  en  n 

:  'il  pourrait  BDté.  \  la  fa- 

»  Inique. 

nt  A  croit  la  fabrique  a, 

»  P  pter  li 

■  oie  Irt 
»  D'abc  -  fabriq  t  des  étab 
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»  avoués  par  la  loi,  puisqu'elles  sont  expressé- 
»  ment  autorisées  par  les  articles  organiques  du 
»  Concordat. 

s  Eii  second  lieu,  dans  tous  les.  temps,  les  fabri- 
»  ques  ont  été  réputées  des  établissements  laïques, 
»  quoiqu'elles  existent  pour  l'utilité  de  l'église  et 
»  que  des  ecclésiastiques  en  soient  les  principaux 
»  membres.  Ce  que  je  dis  ici  est  enseigné  par  tous 
»  les  ecclésiastiques  français  et  fut  particulièrement 
»  attesté  dans  une  cau?e  rapportée  par  le  journal 
»  de  l'ancien  parlement  de  Bretagne  et  dans  la- 
»  quelle  M.  de  La  Chalotais,  lors  avocat  général, 
»  portait  la  parole. 

»  En  troisième  lieu,  par  les  articles  organiques 
»  du  Concordat,  les  fabriques  sont  spécialement  dé- 
»  signées  pour  recevoir  et  administrer  les  aumônes. 
»  L'objet  de  leur  établissement  se  rapporte  donc  au- 
»  tant  au  bien  des  pauvres  qu'à  l'utilité  des  églises. 
><  Ici  le  mot  aumônes  n'est  pas  une  expression  limi- 
»  tée  à  une  distribution  manuelle  de  deniers.  Il 
»  comprend  tous  les  legs  pies  que  la  charité  destine 
»  ou  peut  destiner  au  soulagement  du  malheur  ou 
»  de  la  misère. 

»  Je  crois  être  donc  en  droit  de  conclure  que  la 
»  personne  qui  se  propose  de  donner  les  mille  écus 
»  peut  les  donner  à  la  fabrique  du  ueu,  et  que  cette 
»  fabrique  est  capable  d'accepter  un  pareil  don  (1).  » 

»  L'autoritédecetteopinion  mesembleraitpouvoir 
être  invoquée,  dans  l'espèce,  en  faveur  do  l'accepta- 
tion exclusive  par  la  fabrique  de  l'église  de  Lucé- 
sous-Ballon  du  legs  précité  de  281  francs  de  rente, 
si  ce  legs  était  réellement  de  nature  à  être  considéré 
comme  fait  à  cet  établissement  à  charge  de  distribu- 
tion des  arrérages  aux  pauvres.  Toutefois,  la  dispo- 
sition du  condicille  de  l'abbé  Surin,  rapprochée  de 
celle  du  testament,  ne  me  paraît  pas  suceplible  de 
recevoir  cette  interprétation. 

»  En  effet,  d'après  les  termes  du  testament,  le  legs 
est  formellement  attribué  aux  pauvres, et  le  codicille 
ne  modifie  cette  première  disposition  qu'en  ce  sens 
seulement  que  l'administration  de  la  rente  devra 
appartenir,  non  à  la  commune,  mais  à  la  fabrique. 

»  J'admets  volontiersqu'en  principe, et  àdét'autde 
disposition  expresse  contraire,  les  pauvres  doivent 
être  représentés,  soit  par  le  bureau  de  bienfaisance, 
B  rit,  à  défaut  du  bureau  de  bienfaisance,  par  le 
maire  de  la  commune.  Mais  si,  dans  ces  circonstan- 
ces, le  droit  d'intervention  du  maire  est  incontesta- 
ble, je  dois  reconnaître,  d'un  autre  côté,  qu'en  aU 
tribuantan  conseil  de  fabrique  de  Lucé-sous-Ballon 
l'administration  de  la  rente  léguée,  le  testateur  lui 
a  conféré  un  droit  assez  important  pour  rendre  éga- 
lement;, ire  l'intervention  de  cet  établissement 
ecclésiastique  dans  l'acceptation  de  la  libéralité.  Et 
nomme,  d'ailleurs,  cette  clause  du  codicille  ne  con- 
tient, d'après  les  observations  qui  précèdent,  rien 
de  contraire  aux  lois,  j'estime,  en  modifiant,  sous 
ce  rapport,  mon  avis  du  7  septembre  1871,  qu'il 
convie  t  d'insérer  dans  le  projet  de  décret  collectif 
à  intervenir  une  disposition  qui  autorise  le  trésorier 


de  la  fabrique  de  l'église  succursale  de  Lucé-sous- 
Ballon  à  accepter,  au  nom  de  cet  établissement,  en 
ce  qui  concerne  le  legs  dont  il  s'agit. 

»  Rien  ne  me  paraît,  du  reste,  s'opposer  à  ce  que 
le  décret  prescrive  la  remise  du  titre  de  rente  au  re- 
ceveur municipal,  sous  la  condition  de  remettre  les 
arrérages  au  conseil  de  fabrique  chargé  d'en  faire 
la  distribution. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  le  dossier  de 
l'affaire.  Je  vous  prie,  monsieur  le  ministre  et  cher 
collègue,  de  vouloir  bien  provoquer,  dans  le  moin- 
dre délai  possible,  l'acte  définitif  de  la  section  de 
l'intérieur  et  des  cultes.  » 

Le  ministre  de  l'intérieur  a  adhéré  à  l'avis  du 
ministre  des  cultes,  et  soumis  le  25  mars  1872  les 
pièces  de  l'affaire  au  Conseil  d'Etat  un  projet 
de  décret  ainsi  conçu  : 

«  Le  maire  de  Lucé-sous-Ballon  (Sarlhe),  à  défaut 
du  bureau  de  bienfaisance,  et  le  trésorier  de  la  fa- 
brique de  cette  commune,  au  nom  de  cet  établisse- 
ment, sont  autorisés  à  accepter,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  aux  clauses  et  conditions  énoncées,  le  legs 
d'une  rente  sur  l'Etat  de  281  fr.,  fait  aux  pauvres 
de  cette  commune  par  le  sieur  Jean  Surin,  suivant 
les  testament  et  codicille  olographes  des  24  mai 
1865  et  1er  janvier  1869. 

»  La  rente  sera  immatriculée  au  nom  des  pau- 
vres. Le  titre  sera  déposé  entre  les  mains  du  rece- 
veur municipal,  qui  sera  tenu  :  1°  de  remettre  les 
arrérages  au  trésorier  de  la  fabrique.  ;  2°  de  lui  dé- 
livrer une  copie  certifiée  delà  rente.  » 

Ce  projet  de  décret  a  été  adopté  par  la  section 
de  l'intérieur  dans  sa  séance  du  3  avril  1872,  avec 
une  note  ainsi  conçue  : 

«  La  section  de  l'intérieur,  après  avoir  pris  con- 
naissance du  projet  de  décret  ci-joint,  et  des  obser- 
vations présentées  par  le  ministre  des  cultes  dans 
ea  dépêche  du  25  mars  1872,  estime  qu'il  y  a  lieu 
d'adopter  la  disposition  ou  la  modification  indiquée 
par  le  ministre  dans  la  dépêche  précitée.  » 

Le  décret  a  été  signé  par  le  Président  de  la  Répu- 
blique le  23  avril  1872. 

Celte  solution  est  encore  timide,  et  nous  ne 
voyons  pis  ce  que  le  maire  fut  en  cette  affaire,  les 
pauvres  étant  suffisamment  représentés  par  la  fa- 
brique. Mais  enfin  celte  décision  constitue  un  pro- 
grès sur  lajurisprudence  antérieure,  et  nous  le  de- 
vions constater. 

Arm.  RAVELET, 
Arocat  à   la  Cour  d'appel  de  Paris,  docteur  eu  droit. 


Liturgie. 

(2*  article.) 
DES    AUTORITÉS  EN   MATIÈRE   DE   LITURGIE. 

L'Eglise  romaine  n'a  pas  voulu  abandonner  à 
l'arbitraire  et  au  goût  particulier  de  chacun  la  ma- 
nière dont  le  prêtre,  et  aussi  l'évêque,  qui  a  la  plé- 
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dinde  du  sacerdoce,  doivent  remplir  leurs  fonctions 
ucr  les.  Ht  comme  Les  ministères  inférieurs  ont 
itablis  pour  aider  a  l'exercice  de  cet  huiles  fonc- 
ions, elle  a  voulu  qu'ils  fussent  également  soumis 
i  des  i  *  .ries  certaines. 

11  y  a  donc  un  droit  liturgique  obligatoire,  com- 
>renant  toutes  les  règles  i  observer  dans  la  prière 
>ublique  et  l'administration  des  sacrements.  Le 
exte  île  ces  ordonnances  se  tn  inl  au\  Ibrmo- 

es  mêmes  dans  les  livras  liturgiques,  qui  sont  eu 
lombre  de  cinq  :  le  Misse  .  le  Bréviaire,  le  M  u  tyro- 
oge,  le  EUluel  et  le  Pontifical.  Il  faut  y  joindre  un 
utn'  livre  officiel,  le  Cérémonial  des  évèques,  qui, 
.  cause  del'éininence  de  la  dignité  épiscopale,  dé- 
ermine  les  cérémonies  particulières  aux  fondions 
tontiflcales,  et  renferme  aussi  des  rè  d>-- 

|ui  doivent  guider  en  beaucoup  de  cas  le  simple 
irètre. 

're  but  n'est  pas  de  parler  maintenant  en  dé- 
ail  do  chacun  de  ces  livres  ;  peut-être   le  ferons- 
ions  pins  tard. 
Bien  que  les  lois  de  la  liturgie  soi.  nt  très  détail" 

I  semblent  trè-  claires,  de  fait  elles  ne  sont 
ias  loujoui  -  •  nt  ndues  de  la  même  m  inière,  el 
ifférences  plus  ou   moins  considérables   peuvent 
'introduire  dans  la  pratique.  Il  se  présente  a 
les  cas  qui  n'ont  pas  été  el  ne  pourraient  pas  tou- 

fttre  prévus,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ch 
ui  ne  tiennent  pas  immédiatement  à  la  célébrai]  a 
le»  saints  rn>  ou  aux  rites sacramentauz. On 

oit  qu'il  y  aurait  une  large  place  pour  l'arbitraire 
l  la  singularité,  si  l'autorité  qui  nous  s  doniM 
ext''  même  de  la  loi  n'avait  prisde  «âge  précautions 

prévenir  ces  diverg  i  institué  un 

ribnnal  spé  ial,  chargé  d'interpréter  authealiqa 
iieni  1   .-,  lois  li:  obier  les  ! 

ui  .iiiraieiit  pu  rester  dé*  le  commencement  «I 
•  U  lie  officiel,  OU  se  produire  par  'a  suite,  à  r  li- 
on de  circonstances  d  mvelles.  T(  '  est  le  rôle  i 
iv     i  li  -  icrée  Congn  -  ition  des  Rites,  dont  i, 

il  à  parler  plus  tard,  et  que  nous  indiqu   ni 
eulement  ici. 

coutume  eel  considéré*  à  juste  litre  comm 
Bailleur  interpi  -  lois  humaines,  lorsqu'elle 

'OSt  établie  dans  les  Conditions  requises.  Elle  a  tOU- 
ulM-  dSJ 
le  une   pi  .  irée  dan-  la  liturgie.  La 

galion  des  Elites  a  soui 
lulumee  établies,  mais  seul  m  ntlor  qu'il  i 
;it  d  ùli  :  elle  u  montre  ju  I 

[uand  las  règles  générales  se  trouvant  compromis 
alors,  à  «es  veox,  l'nsage  n'esl  plu--  qu'un  abus 
itirper.  i  in  voit  que  tout    nage 
t'est  pas  une  coutume  légitime,  qu'il  ne  in 

rodui  m  qui  dent  qu'une  violation 

intienl  formellemenl  ; 
oui  I  obeen  ition,  etq  l'en  dm  ofa 

données  pn   'déminent. 
I  j   i  loin  du  (ail  an  <ir»it.  Il  ne  faudra  donc  i  ai 


s'étonner  s'il  nous  arrive  q  >is  de  nous  pr  - 

noncer  contre  certain 

et  nn  souvenir  des  liturgi  s  particulièi  reuse- 

ment  abolies,  et  que,  pour  des  cow  er- 

ses, on  a  cru  tout  d'abord  p  tuvoir  cotiser  >us 

ne  voulons  pas  êlre  plus  rigoureux  que  l'Lglise, 
mais  nous  ne  saurion-  DOS  plus  approuver  ce 
qu'elle  improuve  et  dont  elle  la    prompte 

suppression. 

Dans  le  droit  canonique,  comme  dans  le  droit 
civil,  l'interprétation  doc'rinale  est  une  des  bat 

de  la  jurisprudence  qui  règle  la  pratique  de  la  loi. 
I  es  explications  el  décisions  des  auteurs  ne  sont  pas 
à  dédaigner  non  plus  dans  les  matières  liturgiqu»  s. 
Ou   ne  peut  dire  qu'il  y  ait  pénurie  de  li\  ce 

genre,  mais  il  faut  -avoir  choisir.  Les  s  leurs  qui 
ont  droit  à  la  préférence,  et  auxqn  is  l'accor- 

derons toujours,  sont  ceux  qui  éiii-nt  tvora- 

blement  placés  pour  puiser  immédialei  la 

source  des  vraies  tra  litions  liturgiques  P  isieurs 
ont  rempli  d'importantes  fonctions  dans  la  Congre- 
gation  tles  Rites,  tels  q  ie  G  ivanti    M  .  Ils 

jouissent  d'une  juste  autorité.  Nous  ne  voudrons 
jamais  rien  décider  sans  h tS  avoir  consull 

On  doit  évidemment  faire  passer  avant  tout  le 
texte  ofliciel  des  règles  consignées  dans  les  livres 
liturgiques  sous  le  nom  de  rubrique*.  Il  importe 
donc  d'en  avoir  une  notion  exacte. 

Nous  n'apprendrons  rien  I  personne,  en  disant 
que  les  Rubriques  sont  les   r  /les  qui  déterminent 

rites  à  accomplir  et  les  cérémonies 
dans  l'office  divin,   la  célébration  de  |a  m ,■<-,.   ,q 
l'administration  des  sacrements  et  des  sacramen- 
taux,  en  an  mot,  dans  toute-  les  circonstances  où 

une  action  queloonojt  »rtnnt  au   cuit"  pu- 

blic  i  an  lu  à  1  us 

■idonsà  dessein  ci  '  mition,  que  certains  au* 

nt  restreinte  d  .vantsuj 

Ions  y  faire  entrer  t  riptions  qui  d 

m  dans  li  pratique  de  la  litu  i  limi- 

lons  néanmoins  aux  ordonnant 

livres  liturgiques  proprement  d:t~ 

L'origine  et  la  raison  d'un  i 
dm  i  lée  plm    i         ••(  pli  >se 

qu'il  exprimai  Le  tenue  d.-  Rubrique  ni  nie 

I  par  lui- m-  me  un  sens  bien  t  il 

faut  savoir  pourquoi  il  s  été  adopte  de  pn  ■         s  à 
d'autres,  dont  la  signification  serait  plus  im 
tement  sa.  i  qo        rlains 

art  ion  BOt    d'un-'   SOI  I 

pour  lr  i  pian  s  on  li  b  .es 

qu  leur  travail  et 

avec  plus  de  pn  ds 

[ne  esl  fort  sncienn 

p  IquS  naturellement.  L  l  auteui             tonné 

le  nom  de  rubrique  à  cette  le, 

v.  ri,   ■.        p             i  \v.  eh.  m          lut 

!  .re   /  v  ■   .  lib.  \1\ 

ce   nom  une  coulent  .    Le*  anc           a- 
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plovaient  celte  couleur  pour  écrire  les  titres  et  les 
chapitres  des  livres  qu'ils  composaient  ou  transcri- 
vaient, et  ils  en  usaient  ainsi  particulièrement  dans 
les  recueils  de  lois.  C'est  sans  doute  à  celte  coutume 
que  Juvénal  fait  allusion,  lorsqu'il  dit  {sat.  xiv)  : 
Perlege   rubras    majorum    leges.    Ce   système   of- 
frant le  double  avantage  de  distinguer  les  simples 
indications  du  texte  proprement  dit,  et  de  concou- 
rir à  l'ornementation  des  livres,  par  la  variété  et 
l'opposition  des  couleurs,  on  devait  naturellement 
avoir  la  pr-nsée  de  l'adopter  pourles  livres  liturgi- 
ques, non  seulement  parce  que  c'est  un  usage  an- 
cien dans  l'Eglise  catholique  de  donner,  pas  respect 
pour  les  choses  saintes,  toute  la  splendeur  possible 
aux  livres  qui  servent  pour  la  prière  publique  et  la 
célébration  des  saints   mystères,  mais  aussi  pour 
une  raison  d'utilité.  En  effet,  l'expérience  prouve 
combien  il  est  désirable  que  les  règles  qui  dirigent 
dans  la  récitation  de  l'office  divin  et  l'exercice  des 
fonctions  sacrées,  soient  facilement  distinguées  du 
texte  à  lire  ou  à  réciter,  afin  que  l'on  puisse  éviter 
les  lenteurs  et  les  confusions  dont  souffriraient  l'or- 
dre et  l'ensemble  qui  doivent  toujours  être  mainte- 
nus dans  le  culte  public.  Lors  même  que  nous  réci- 
tons en  particulier  le  Bréviaire,  nous  apprécions  cet 
avantage,  qui  prévient  les  hésitations  et  nous  ga- 
rantit de  beaucoup  de  distractions.  Cette  variété 
était  presque  nécessaire  avant  que  l'imprimerie  fût, 
inventée,  alors  que  lescalligraphes  n'avaient  pas  à 
leur  disposition  tous  les  types  que  l'on  a  multipliés 
depuis  presqu'à  l'infini.  Malgré  les  ressources  que 
nous  offre  aujourd'hui  la  typographie,  ce  système 
n'a  pas  perdu  son  utilité,  et  il  est  permis  de  regret- 
ter que,  dans  ces  derniers  temps,  des  imprimeurs, 
pour  des  motifs  de  spéculation  intéressée,  aient 
rompu  avec  la  tradition  sur  ce  point. 

Le  rouge  ayant  été  préféré  pour  la  partie  pure- 
ment indicative  des  livres  liturgiques,  le  nom  de  la 
couleur  a  passé  aux  choses  pour  lesquelles  on  l'em- 
ployait, et  cette  dénomination  a  été  tellement  con- 
sacrée par  l'usage,  que  nous  continuons  d'appeler 
rubrique*  les  règles  intercalées  dans  les  saintes  for- 
mules, même  lorsqu'elles  sont  imprimées  en  noir. 

Ce  procédé  n'a  pas  été  adopté  pour  les  seuls  livres 
liturgiques.  On  a  donné,  au  xvi*  siècle,  des  éditions 
du  Corpus  juris  civilis  dans  lesquelles  les  sommai- 
res et  autres  indications  sont  en  rouge,  absolument 
comme  le3  rubriques  des  Missels,  Bréviaires,  etc. 
Les  éditeurs  ont  eu  en  vue,  sans  doute,  plutôt  la 
commodité  du  lecteur  que  le  luxe,  qui  n'était  que 
très  secondaire  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 

l'on  voulait  prendre  à  la  rigueur  le  terme  de 
rubrique,  on  ne  devrait  l'appliquer  qu'aux  indica- 
tion» répandues  dans  le  texte  même  de  la  liturgie, 
on  elles  se  distinguent  au  premier  coup  d'oeil.  Ce- 
pendant, toujours  en  v  rtu  de  la  translation  de  l'i- 

de  la  couleur  à  la  chose,  on  donne  ce  nom  dans 
un  leos  plus  particulier  encore  aux  règles  généra- 

mises  en  tête  du  Missel  et  du  liréviaire,  sous  le 


titre  de  Rubriques,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  im- 
primées en  rouge.  Ici,  l'ordre  inverse  a  été  suivi  :  le 
corps  des  règles  est  en  noir,  les  parties  liturgiques 
du  texte  qu'il  fallait  y  intercaler  sont  en  rouge. 
Partout  c'est  le  même  principe  diversement  appli- 
qué, la  distinction  nette  et  facilement  saisissable  de 
deux  choses  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  ;  et 
comme  la  couleur  rouge  ne  pourrait  dominer  sans 
nuire  à  l'ensemble  et  fatiguer  les  yeux,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  ne  l'emploie  que  pour  les  parties  les 
moins  étendues.  Si,  dans  le  texte  de  la  Messe  et  de 
l'Office  les  lettres  initiales  sont  en  rouge  ;  si  cette 
couleur  est  combinée  avec  le  noir  dans  les  titres, 
c'est  affaire  de  goût  et  de  coup  d'oeil,  et  le  système 
général  n'en  est  pas  affecté. 

Gavanti,  qui  avait  fait  une  étude  sérieuse  de  cette 
question,  dit  qu'il  n'a  vu  qu'un  très  petit  nombre 
d'indications  tracées  en  rouge  dans  les  plus  anciens 
missels  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  et 
dans  beaucoup  d'autres  imprimés  à  Venise  avant  le 
pontificat  de  saint  Pie  V.  Le  mot  même  de  Rubri- 
ques ne  fait  son  apparition  dans  les  missels  que  de- 
puis l'an  1557,  et  c'est  seulement  depuis  saint  Pie  V 
que  les  règles  générales  placées  au  commencement 
de  ces  livres  portent  ce  titre  :  Rubricœ  générales 
Missalis.  Auparavant,  ces  règles  étaient  réunies, 
en  dehors  du  Missel,  dans  des  livres  spéciaux,  sor- 
tes de  Rituels  ou  de  Directoires,  dont  plusieurs  por- 
tent pour  titre  principal  le  mot  Rubricœ.  Le  même 
auteur  cite,  entre  autres,  un  volume  de  prescrip- 
tions et  d'usages  liturgiques  écrit  parle  maître  des 
cérémonies  du  pape  Urbain  VI,  sous  le  titre  de  Ru- 
briese  novae,  et  où  l'auteur  ou  le  compilateur  parle 
des  anciennes  rubriques.  Le  mot  était  donc  déjà 
usité  bien  avant  son  introduction  dans  les  livres  li- 
turgiques eux-mêmes,  où  il  désigne  les  indications 
courantes,  qui  ne  sont,  d'ailleurs,  que  des  applica- 
tions particulières  des  règles  générales  primitive- 
ment rédigées  à  part  et  consignées  dans  les  Direc- 
toires. 

Nous  ne  pensions  pas  nous  étendre  autant  sur  ces 
détails  archéologiques.  Nous  les  laissons  cependant, 
persuadé  que  plus  d'un  de  nos  lecteurs  ne  sera  pas 
fâché  de  contenter,  sur  ce  point,  sa  louable  curio- 
sité. Tout  ce  qui  tient,  de  près  ou  de  loin,  au  culte 
de  Dieu,  tout  ce  que  l'Eglise  a  institué  ou  s'est  ap- 
proprié ne  peut  nous  être  indifférent,  et  la  con- 
naissance des  origines  de  ces  choses,  en  nous  les 
rendant  plus  vénérables,  nous  dispose  à  nous  sou- 
mettre plus  religieusement  aux  règles  qui  nous  sont 
données  et  à  les  observer  avec  plus  d'exactitude. 
C'est  vers  ce  résultat  que  tendent  nos  articles  litur- 
giques. 

Nous  avons  maintenant  à  établir  la  valeur  et  l'au- 
torité des  rubriques. 

P.-F.  ECALLE, 

Vicaire  général  à  Troyes. 
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COUliS  D'INSTRUCTIONS   FAMILIÈRES 

SLR   TOUTE    LA    DOCTRINR    CHRETIENNE, 

ET 

:ocbs   d'homélie    rytn   tols   les  DnABOni   et   ustrcctioss 
poir  roona  in  h  te-. 

Par  ANGE  RAINERI, 

rraduites  et  augmentées  de  trait9  h istoriques,  par  M.  Paul 
d'Haï  imivi.  —  8  vol.  ia- 12.  Prix  net  : ;  20  fr.  Chez  Louis 
Vives,  rue  Delambre,  13. 

Il  y  a  quelques  années,  un  prêtre  de  mes  ami-,  à 
=on  iet..ur  d'un  voyage  en  Italie,  me  disait  :  «  Pen- 
dant le  séjourasseï  long  que  |e  Dedans  lesdifférentes 
parties  de  la  Péninsule,  j.-  me  trouvai  nécessairement 
;n  rapport  avec  quanti  té  d'ecclt:=iasti'|  nos  ayant  char- 
ge d'âmes.  Dans  nos  entrevues,  nous  nous  occupions 
le  plus  souvent  des  fonctions  pastorales,  qui  nous 
&taientCommones  :  j'étaisdésireux  desavoiren  parti- 
euliercommenl  les  prêtres  italiens  évangélhent  leurs 
ouailles,  afin  de  comparer  leur  manière  île  faire  avec 
la  nôtre  en  France.  Eh  bien  1  une  des  choses  qui  me 
frappèrent  le  plus,  c'est  que,  pour  ce  qui  regarde  la 
pi. -dicat  ion,  ils  suivent  tous  ou  presque  tous  un  Cours 
finstructioni,  composé  psrun  de  leurscompatriotes, 
Ange  Raineri,  quia  longtemps  exercé  le  saint  mi- 
Dislère  à  la  cathédrale  de  Milan.  <vt  ouvrage,  pour 
lequel  ila  professent  la  plus  hante  estime,  est  à  leurs 
yeux  la  perfection  da  genre.  Anssi  maintes  fois  ont* 
ié  me  mettiv  au  .h'-ii  «!»■  tron?er  chei  nona  un 
traité  sur  les  vérités  «le  la  religion  qui  put  égaler 
le  mérite  de  celui-là  ;  ils  m'avouaient  que,  non  sen- 
lement  ils  y  puisaient  la  mati  re  de  leurs  uislrue- 
ti  m-,  maia  même  qu'il»  le  prêchaient  pour  ainsi 
dire  mot  I  mol . 

Je  confesse,  pour  ma  part,  que  jusqu'en  jour  ou 
Bel  luii  me  Bl  cette  communication,  j  •  n'avaia  en- 
tendu parler  de  Raineri  que  d'une  manière  assez 
•  ;  je  me  rappelais  bien  avoir  lu,  il  y  a  quelque 
t,-nij  -  di  i,  dana  les  journaux  catholiques,  l'an- 
nonce de  la  traduction  de  ses  oeuvres,  par  l'abbé 
Charbonnier  ;  mais  je  n*avaia  donné  I  cette  annonce 
qu'une  médiocre  attention,  i  •  rsation  de  mon 

ami  piqua  vivement  ma  curiosité,  et  quelques  jours 
après,  Raineri  induit  fil  partie  de  ma  bibliothi 

Je  !..  ii  pas  longtemps  ivanl  de  me  convaincre 
que  le  jugement  du  clergé  Italien  sur  la  valeur  de 

l'ouvrage  n'avait  rien  d'exagéré.  Je  lui  avec  avidité 
orufamUû  iter  de 

iue,  j'y  empruntai  pour  mes  prédicat! 
matériau*  abondante; je  le  sui\i-  même  parfois 

à  mot. 

Raineri  développe  denece  C<  i  rine 

tienne.  Son  plan  est  celoidssainl  Augustin, 

qui  divise  la  religion  en  t  t  ■  •  î  -  partiel  :  Peut  '■  /••. 

,-/ ,  h  ndut;  I  .1  liei  notre  tuteur 

en  ajoute  une  quatrième  ou  il  traite  d<  i  -  icrements. 

1. 1  foi  ei  i  v  -  que  nona  devona  croirai  l1 

I 


a  et  les  hiens  que  nous  .  à 

Dieu,  la  charité  et  les  préceptes  que  nous  il 
pratiquer;  enfin  les  moyens  établis  de  Dieu  ,  our 
répandre  dans  nos  cœurs  l'habitude  de  ces  trois 
vertus,  ou  les  sacrements  :  voila  bien  le  plan  le 
plus  -impie,  le  plus  naturel,  le  plus  complet  que 
l'on  puis-e  -uivre  pour  étudier  soi-même  la  rel  jion 
et  pour  l'enseigner  aux  autres. 

C'est  précisément  ce  plan  que  Raineri  déroule 
avec  un  rare  bonheur.  On  ne  doit  pas  craindre 
d'aller  trop  loin  en  disant  que  son  Cours  (Tinstruc- 
tioru  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  solidité,  de  clarté 
et  de  bon  sens;  qu'on  veuille  bien  remarquer  les 
trois  mots  :  de  solidité;  il  prend  pour  base  et  pour 

-le  de  sa  doctrine  le  catéchisme  du  saint  Concile 
de  Trente  ;  en  suivant  un  tel  guide  comment  pour- 
rait-il s'égarer  ?  de  clarté  :  son  exposition  est  mé- 
thodique, simple,  lumineuse  et  à  la  portée  de  l'in- 
telligence la  plus  vulgaire  ;  de  bon  sens  :  il  a  soin 
de  se  tenir  également  éloigné  d'un  rigorisme  outré 
et  d'un  relâchement  condamnable.  Un  s'aperçoit, 
du  reste,  que  les  instructions  renfermées  dan-  ce 
Cours  n'ont  pas  pour  auteur  un  savant,  qui  n'au- 
rait su  la  théologie  que  parce  qu'il  l'aurait  étudiée 
dans  les  livres,  mais  un  pasteur  qui  a  blanchi  dana 
les  travaux  du  saint  minis'ère  et  la  direction  des 
iines.  On  sait,  en  effet,  que  ltaineri  les  a  p> 
toutes  nombre  de  fois  à  l'église  métropolitaine  de 
Milan,  pendant  qu'il  en  était  le  vicaire,  c'est-à-dire 
de  I  ~.ss  i  1840  ;  il  a  donc  pu  les  revoir  avec  soin 
et  les  corriger,  >  n  y  changeant  ce  que  lui  - 
son  expérience  des  âmes,  au  fur  et  a  mesure  qu'elle 
se  perfectionnait. 

Il  vient  de  paraître  une  nouvelle  traduction 
vrea  de  Raineri,  en  s  volumes  in*li  :  les  cinq 
premiera  renferment  le  Cours  d'instr  -  fami- 

lières; le  sixième  et  le  septième,  ses  Homélie»  pour 
lesdimanches  de  l'année  et  des  Instruction!  -  run 
grand  nombre  de  sujets  ;  le  huitième,  enfin,  d'au- 
tres Homélies  formant  le  complément  nécessaire 
de  celles  de  l'illustre  prédicateur. 

te  nouvelle  traduction,  que  n< 
plume  e\,  r,  •  a  de  M.  P.  dUauterive,  joinl  au  : 
rite  de  l'exaetitude  celui,  bien  rare,  de  s'affranchir 

d>-  tourn        -         1  t  Im-  -inale. 

ronde,  él<  nême,  et  de  tout  p. uni  habillée  à 

i.i  je  parle  ainsi 

ivoir  fait  une  (  onfront  i 

les  d.iix  langues. 

.1    n'ignore  paaqn'on  i  r- [.r    ;,     .  Raineri  nn 
peu    s  froideur,  un  peu  H.-  -  rto  il  d  i 

se»  Imtructiom  mr  t*  doctrine  ck 

ii'    une  forme  un  peu  moins  p. 
allure  an  peu  pins  oratoire,  chacune  oeil 
nie  trop,  a-t-on  dit,  i  une  !•  •  on  de  théologie,  etc. 

\  mon   i\  i-,  MtU  iMon,  formulée  en 

mes,  ■  au  moins  quelque ch< 

H  lineri  n'a  pas  l'élo  inte  d'un  H 

suet,  ni  l'éio. |  une 

et  d'un  i.  icord  tire,  ni  m  | 
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lueuse  d'un  saint  François  de  Sales  et  d'un  Fe'ne-  notre  Très  Saint-Père  le  Pape.  Elle  était  composée 
Ion  ;  mais  on  ne  peut  nier,  sans  être  injuste,  qu'il  de  cent  soixante-trois  personnages  étrangers,  re- 
possède à  un  degré  éminent  cette  éloquence  calme  présentant  les  catholiques  d'Autriche,  de  Belgique, 
qui  prend  sa  source  dans  l'admirable  lucidité  des  de   France,   d'Allemagne,    d'Angleterre,    d  Italie, 
idées,  la- simplicité,  le  naturel  de  sa  méthode,  et  le  d'Espagne,  d'Amérique  et  de  Suisse.  Son  but  était 
ton  de  conviction  qui  se  fait  sentir  d'un  bout  à  de  protester  contre  tontes  les  spoliations  accom- 
l'autre  de  ses  instructions.  plies  jusqu'ici  au  détriment  du  Saint-Siège   par 
Je  sais  que  sa  diction  est  généralement  peu  ima-  Victor-  Emmanuel,  et  contre  la  suppression  immi- 
gée  ;  qu'il  a  rarement  recours  pour  se  faire  com-  nente  des  corporations  religieuses, 
prendre  aux  comparaisons,  et  pour  frapper  quelque  L'Adresse,  lue  au  nom  de  tous  par  le  prince  A1- 
grand  coup  aux  exemples  dont  nos  grands  orateurs  fred  de  Lichtenstein,  faisait  très  bien  observer  que 
ont  su  tirer  un  si  merveilleux  parti.  Aussi  je  m'em-  les  prévisions  des  catholiques,  contre  les  dénéga- 
presse   d'avertir   le  lecteur  que  M.  P.  d'Hauterive  tions  intéressées  des  libéraux,  qu'avec  l'occupation 
a  eu  l'heureuse  idée  de  combler  cette  lacune  dans  de  Home  l'Eglise  serait  réduite  en  esclavage,  se  sont 
la  traduction   annoncée.  Chacune  des  instructions  malheureusement   vérifiées.  Elle  ajoutait  que   la 
et  des  homélies  se  termine  par  un  ou  plusieurs  traits  conciliation   ou  l'acceptation  d'un   mndus  vivendi 
d'histoire  courts,  saisissants,  nouveaux  et  peu  con-  sont  impossibles  dans  l'état  actuel  des  choses.  Qu'au 
nus  pour  la  plupart,  et  toujours  en  rapport  avec  la  reste,  Dieu  châtiera  tôt  ou  tard  les  envahisseurs,  sa 
vérité  qui  vient  d'être  démontrée  ;  c'était  là  un  com-  justice  ne  permettant  pas  que  de  pareils  attentats 
plément  sinon  nécessaire,  au  moins  très  dé-irahle  ;  demeurent  impunis;  mais  que,  pour  le  moment,  où 
à  coup  sûr  le  catéchiste,  le  conférencier  et  le  prédi-  lés  périls  sont  plus  grands  que  jamais,  si  les  gou- 
cateur  trouveront  dans  ces  faits  édifiants  une  pré-  vernements  abandonnent  manifestement  le  Saint- 
cieuse  ressource  pour  exciter  l'intérêt  de  leurs  au-  Siège,  le  peuple  chrétien  veut  se  serrer  de  plus  en 
diteurs  et  les  amener  plus  sûrement  à  la  pratique  plus  étroitement  autour  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
de  leurs  devoirs.  afin  de  pouvoir  envisager  sans  effroi  ces  périls,  et 

On  remarque  dans  les  Homélies  et  les  Instructions  d'en  sortir  victorieux, 
i-ur  divers  sujets  un  peu  plus  de  vie  et  d'animation  ;  Dans  sa  réponse,  faite  d'une  voix  ferme,  leSaint- 
cela  se  conçoit  facilement  :  l'exposition  delà  vérité  Père  a  commencé  par  exprimer  sa  satisfaction  de 
dogmatique  ou  morale  y  tenant  naturellement  moins  cette  démonstration  internationale,  puis  il  arecom- 
de  place,  le  prédicateur  a  un  champ  plus  vaste  et  mandé  une  parfaite  union  entre  les  catholiques, 
plus  libre  pour  les  mouvements  oratoires.  «  Que  le  peuple,  a-til  dit,  soit  uni  au  c  ergé,  le 
Du  reste,  ces  Homélies  el  ces  Instructions  ne  le  ce-  clergé  aux  évêques,  et  lesévèquesau  Pape.  »  Confi- 
dent en  rien  au  Cours  d'instructions  familières,  ni  mentant  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Qui  non  est 
pour  la  clarté  et  la  variété  de  l'invention,  ni  pour  mecum  contra  me  est,  le  Saint-Père  a  déploré  l'aveu- 
l'unilé  des  plans  et  la  connexion  entre  les  parties,  glement  de  ceux  qui  croient  attirer  leurs  ennemis 
ni  pour  la  solidité  de  la  doctrine  et  le  but  toujours  dan3  la  bonne  voie  en  sacrifiant  leurs  principes, 
pratique.  «  Ces  qualités,  qu'on  ne  trouve  réunies  II  a  loué  le  courage  des  assistants,  qu'il  a  engagés 
dans  aucun  autre  cours  d'homélies,  dit  le  tradiic-  à  combattre  le  mal,  et  il  a  manifesté  ses  espérances 
teur,  rendront  les  nôtres  précieuses,  surtoutaux  jeu-  pour  l'avenir,  malgré  les  efforts  de  l'enter  qui  es- 
nes  ecclésiastiques  qui  apprendront  aisément,  en  les  saye  de  semer  la  division  entre  le  clergé  et  les  fi- 
médilant,  le  grand  et  difficile  art  d'expliquer  l'E-  dèles.  Le  Pape  a  béni  les  nations  représentées  par 
vangileaux  fidèles  d'une  manière  fructueuse.  »  la  députation,  puis  a  donné  à  chacun  de  ses  mem- 

L'abhé  GARNIER.  bres  une  médaille  avec  son  effigie. 

♦ Quelques  jours  auparavant,  le  Saint-Père  avait 

accordé  à  Mgr  l'évèque  de  Grenoble  une  audience 

Chronique  hebdomadaire.  prrticulière  au  sujet  de  laquelle  le  correspondant 

romain  de  Yf'nivers  rapporte  les  touchants  détails 

Députation  internationale  mi  Vatican.  —  L'audienceaccordée  qui  suivent  :  «  Ce  prélat,  qui  avait  précédemment 

rl'év, êqoe  de  Grenoble.  —  Le  rosier  merveilleux.  -  cnvoyé    au   pape  30,000    francs,   ayant   prêché    la 

Oraupe*  de  France.  —  Le  prisonnier  et  1  exile.  —  M.  de  ...  •>  .               ,\                      n                 •>          .'.,.  ,,.  nA~ 

.réelle».-  Mandement*  de  nn.  ss.  les  évoque*  pour  le  veille  de  son  départ  pour  Rome,  a  recueilli  21,000 

rême.  —  Le  PfcreMomiabré  à  Notre- Dame  de  Parie.—  Sur  francs,  qu'il  a  offerts  à  Pie  IX  avec  des  Adresses  de 

balaodon.  —  Mort  da  cardinal  Billiel  —  Projet  de  différentes  congrégations  et  sociétés  de  son  diocèse  : 

pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Chartres.— Les  Suisses  enloy-  ,      Visilandines  H<>  Voiron   le  S  irré-Couir  de  Mont- 

sonoéa.— Conversion  du  révérend  J.-H.Madan.  —Lee ca-  !fs  visiiannincs  ae  voiron,  le  oacre  oœur  ne  woui 

thoiiquesaoclaUà  Lourde*..  —  Eut  du  catholicisme  eu  An-  fleuri,  le  Grand  Séminaire,  les  Mères  chrétiennes, 

gleterre.  —  Si  Deus  pro  ftoéit,  qui*  contra  no»  7  les  Orphelines,  le  Cercle  religieux  de  Grenoble, 

p„.    0           ,0_0  'l'Œuvre  de  Saint-Maurice  des  Militaires,  les  Kufants 

tana,  y  mars  1873.  ,     _,                    *     o.    •    .  ■»-                  i                       u          x 

de  Marie,  etc.  Le  Sainl-Pere  a  tendrement  embrassé 

Roms.  —  La  députation  internationale,  dont  les  Mgr  de  Grenoble  et  lui  a  parlé  avec  effusion  des 

d<:j             l    Rome  parlaient  depuis  quelques  jours,  consolations  qu'il  recevait  de  l'épiecopat  fiançais, 

a  été   reçue   avant-hier,  7    mars,  au    Vatican,  par  ajoutant  qu'il  espérait  voir  bientôt  à  Home  une  par- 
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e  del'épiscopat  allemand,  dont  le  courage  sublime 
itte  glorieusement  contre  la  per-éeution...  ■ 
Les  dames  et  les  élève*  du  Sacré-Cœur  de 
ontfleuri  ont  envoyé  au  Pape  un  rosier.  Dans  le 
ajur  de  chaque  rose  Be  trouvait  une  boite  renfer- 
lant  des  pièces  d'or.  Une  poésie  accompagaait  ce 
on,  et  Pie  IX  n'a  («as  lu  sans  émotion  cette  poésie 
Mnmençant  par  ces  mot-  : 

O  roses!  Totre  sort  est  ceot  fois  précieux  ! 
Sur  vous  le  Roi-l'outife  arriéra  set  yeux. 

—  Ce  n'eet  pis  la  première  fois  que  !  -  fidèles 
•courent  à  pareille  déli  inr  offrir  au  P 
jmmiin  l'obole  de  leur  filial  amour.  On  se  son  vient 
e  l'ingénieusement  riche  petit  vaisseau  oirert  par 
ne  depulalion  américaine.  Il  n'y  ■  pal  longtemp-, 
n  racontait  un  autre  Irait  de  même  n  kture,  •  il  que 
One  voulons  enregistrer  ici.  l'ne  communauté  de 
'rance  evait  envoyé  au  Saint-Père  un  bonqael  de 
enn  d'oranger  avec  de  petites  oranges  vertes.  Or 
>s  petitei  oranges  contenaient  le  somme  de  mille 
■ancs.  Pie  IX.  qui  n'en  savait  naturellement  rien. 
it  ;'i  la  vue  du  gracieux  petit  présent  :  «On  le  voit, 
es  orangée  vertes  viennent  de  France.  —  Oui, 
rès-Siint  l'ère,  répondit  celui  qui  l'offrait;  les 
ranges  de  France  ne  ressemblent  pas,  en  effet,  i 
elles  d'Italie:  l'écorce  reste  verte,  mais  au  dedans 
liée  mûrissent.  —  Je  comprends,  a  dit  alors 
ainteté  avec  émotion...  Pauvres  et  chères  tilles  !  e 

—  Enregistrons  encore  aujourd'hui    l'offrande 
ue  le  comte  deChambonl  a  fait  parvenir  an  Saint- 

.  à  la  date  do  lr  m  .!-.  poni  !ed<  nier  de  Saint- 
Pierre.  Cette  offrande  était  de  10,000  francs,  i 
litre  l'accompagnait,  avec  cette  adret 
.érable  prisonnier  do  Vatican,  l'exilé  de  la  mail 
e  France.  »  En  recevant  c  tte  li  i  île  offj  ande  de  la 
iain  d'un  envoyé  spécial,  Pie  IX  a  dit  avec  finesse  : 
Il  y  a  bien  des  rois  qui  siègent  encore  Bor  leurs 
rones  et  qui  ne  secourent  pas  le  vicaire  de  J  sns- 
Shrisl  comme  le  fait  M.  le  comte  «le  Chambord. 
luel  bel  éloge  pour  le  descendant  de  saint  Loais  ! 

—  On  innom  a  tre  ambassadeur  près  le 
laint-           M.  de  Corcelles,  prépare»  en  faveur 
établissements  religieux  fi  tnç  us  i  Rome,  nn  Mé- 
noire  qui  produire  une  profonde  sensation,  —  L' An- 
gleterre protestante  elle-mi  i  ravenr 

iments  anglais.  Espéroni  encore 
rre  de  ■poliation  sers  eni  aj  i 

I'iianck. —  N  itinuoos  i  feire  connaître 

m  je  ta  tr  i  ur  NN.  SS.  les  Evoques  dans  I 

lements  du  Carême  : 
Angers.  —  La  sancUâcstioo  du  dimencb 
Agen.  —  Voyage  de  Mgr  d'Outremonl  a  Home. 
Annecy.  —  Le  Concile  de  Vatican  et  l'aoto 
de  l'Eglise. 

!    i  constilutioni  dogmati  [ues  de 
le  du  Vatican. 

ailles.  —  Lai  lail 


Nevers.  —  La  révolution. 

Vs       s.  —  La  gnerr  ■  faite  à  la  vérité. 

Beauvais.  — Communication  de  la  dernière  allo- 
cution du  Saint-!' 

Bvreux.  —  L'indifférence  religieuse. 

Aire.  —  Le  foi  et  l'amour  de  l'Eglise  à  l'égard 
d>-  li  1J  ipauté. 

Ajaecio.  —  La  foi. 

Angooléme.  —  Adieux  de  l'évéque  démission- 
naire à  -e*  diocésains. 

iun.  —  Prise  de  la  possession  du  diocèse. 

Belley.  —  1. 1  sanctification  du  dimanche. 

Blois.  —  L'éducation  chrétienne. 

Cbàlons.    —  Le»  constitutions  du 

Concile  du  Vatican. 

\  Iby.  —  li  sanctification  du  dimanche. 

Olermont-Perrand.  —  Le  retour  à  Di- 

Dijon.  — Les  constitutions  dogmatiques  du  Con- 
cile du  Vatican. 

M  eaux.  —  L'indifférence  en  matière  de  religion. 

Monde.  —  Sur  cette  p  >nsée  de  saint  Fran 
Sales:  Nous  ne  passons  jamais  bien  un  carême.  <d 
n  >us  ne  le  pas-on-  comme  s'il  devuitétre  le  dernier 
de  notre  vie. 

Mets.  —  La  famille  chrétienne. 

Nancy.  —  Le  péril  des  fausses  doctrines  et  les 
remédi  -  qu'il  convient  de  leur  opposer. 

Oran.  —  Les  pratique-;  religion 

Quimper.  —  Les  dangers  qui  environnent  les 
chrétiens. 

Saint-Brieuc.  —  Les  récents  pèlerinages. 

-  nt-Plour.  —  Les  devoirs  que  nous  avons  à 
remplir  dans  la  situation  actnelle. 

Sens.        Dieu  et  l'homme. 

Verdun.  —  La  c  insécr  ition  du  diocèse  au  Sacré- 
Cœ  ir  de  'êsus. 

Tarenl  lise.  —  Adieux  de  l'évéque  démissionnaire 
-  dioeë  tains. 

Troyes.  —  La  dignité  de  l'homme  aux  yeux  de 
D  eu. 

Viviers.    —   Les  constitution-;   dogmatiques   du 

■i  île  d  i  Vatican. 

Rennes.  —  Les  dangers  qui  m  le  foi. 

Pan  lers.  —  L'enseignement  'le  la  religion. 

Strasbourg.  —  L'éducation  chrétienne. 

—  Le  II.  P.  Moi:  i  inaug  manche,  à 

Notre-Dame,  li  »cii  is 

L'orateor  a   annonce  qu'il    -.■  pro|.o«..iit  d'expol 

l'ensemble  du  d<  iiholiqu  i  dans  ras  suite  de 

.li-  ,iii  sm  ut  plusieurs  a 

die  itioe  Le  station  de  i v~  blir 

la  vérité  de  l'existence  de  Die  i  et  i  léterminer  sa 
no)  Ion. 

m  lie,  tvant  d'entrer  d  «n- i. 1  détaJ 
le  en- 

semble, et,  dans  un  t  ible  tu  m  ignillque,  il  s  rapi- 
demenl  esquissé  le  plan  'li 

que.   Etant  donnés  le  Uni  ei   l'Infini,  détermi 

tel  esl  l'un  n-'n-e  problème  dont  le 
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dogme  catholique  est  la  solution.  Il  n'a  fait  qu'indi- 
quer cette  solution  ;  mais  déjà  on  en  entrevoyait,  la 
profondeur,  la  justesse  et  les  merveilleuses  harmo- 
nies. 

Tel  a  e'té  ce  premier  discours  qui,  pendant  une 
heure  un  quart,  a  tenu  sous  le  charme  un  auditoire 
de  cinq  à  six  mille  personnes.  Nous  croyons  faire 
connaître  fidèlement  l'impression  générale,  en  di- 
sant que  le  talent  du  R.  P.  Monsabré  a  grandi  à 
chaque  station  qu'il  a  prèchée  à  Notre-Dame.  L'au- 
ditoire devient  de  plus  en  plus  nombreux  autour  de 
lui,  et  nous  ne  doutons  pas  que  sa  parole  ne  ramène 
à  Dieu  un  grand  nomhre  d'âmes  qui  en  étaient 
éloignées  jusqu'ici.  (L'Univers,) 

—  Nous  avons  annoncé  la  mort  de  Mgr  l'arche- 
vêque d'Aix.  a  L'éminent  prélat,  dit  le  Télégraphe, 
appartenait  à  une  famille  lyonnaise  qui  jouit  dans 
notre  ville  d'une  considération  justement  méritée. 
Mgr  Georges-Claude-Louis-Pie  Chalandon  était  né  à 
Lyon  le  15  février  1803.  Après  avoir  été  chanoine 
et  vicaire  général  de  Metz,  il  fut  nommé  coadjuteur 
de  Belley,  par  décret  du  31  mai  1850  ;  préconisé 
évêque  de  Taumacum,  inpartibus  infidelium,  et  co- 
adjuteur de  Belley  avec  future  succession,  le  3  oc- 
tobre suivant,  il  était  sacré  le  12  janvier  1851,  à 
Belley,  dont  il  occupait  le  siège  titulaire  le  25  juil- 
let 1852  ;  il  fut  nommé  archevêque  d'Aix,  par  dé- 
cret du  4  février  1857,  et  préconisé  pour  ce  dernier 
siège  le  19  mars  de  la  même  année.  » 

—  Nous  apprenons  à  la  dernière  heure  que  l'é- 
piscopat  français  vient  de  faire  une  nouvelle  perte 
dans  la  personne  du  vénérable  archevêque  de  Cham- 
béry,  Mgr  le  cardinal  Billiet.  L'Echo  des  Alpes  de 
ce  jour  assurait  que  Son  Eminence,  malade  depuis 
quelque  temps,  revenait  à  la  santé.  Cependant,  d'a- 
près une  dépêche  reçue  ce  matin  à  Paris,  l'auguste 
malade  serait  mort  hier.  Mgr  Billiet  était  le  plus  vieux 
des  cardinaux  :  il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Sa  mort  porte  à  vingt-six  le  nombre  des  chapeaux 
vacants.  C'est  le  98e  cardinal  que  Pie  IX  voit  mou- 
rir depuis  son  avènement  au  trône  pontifical.  Le 
nombre  restant  des  cardinaux  est  de  44. 

—  On  annonce,  pour  les  premiers  jours  de  mai, 
un  grand  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Chartres.  Ce 
sanctuaire  est,  sans  contredit,  le  plus  ancien  de 
France.  Il  est  même,  en  quelque  sorte,  plus  ancien 
que  le  catholicisme  ;  car  «  c'est  un  fait  appuyé  sur 
une  tradition  constante,  comme  le  rappelle  Mgr  l'é- 
vêque  de  Chartres,  dans  sa  lettre  pastorale  sur  la 
restauration  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Sous- 
Terre,  que  les  Druides,  avant  la  venue  du  Sauveur, 
honoraietit  a  Chartres  la  Vierge  qui  devait  enfan- 
ter, Virgini  pariturœ,  sans  doute  par  quelque  con- 
naissance parvenue  jusqu'à  eux  de  la  prophétie 
d'Isaïe  :  Une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils.  » 
Or,  c'est  précisément  sur  le  lieu  où  les  Druides 


avaient  élevé  une  statue  avec  cette  inscription  cé- 
lèbre :  Virgini  pariturs:,  qu'a  été  bâtie  Notre- 
Dame  de  Chartres.  On  espère  que  ce  pèlerinage  ou- 
vrira dignement  la  série  des  grands  pèlerinages 
nationaux  de  1873. 

Suisse.  —  Ces  MM.  les  libéraux,  après  avoir 
chassé  leur  évêque,  appellent  près  d'eux  l'ex-Père 
Hyacinthe,  présentement  successeur  de  feu  Merri- 
man.  Ils  ne  pouvaient  pas  mieux  choisir  :  il  est 
digne  d'eux,  ils  sont  dignes  de  lui.  Mais  madame 
n'accompagne  pas  monsieur.  A  la  place  des  Suisses, 
je  voudrais  le  ménage  complet,  et  je  renverrais 
Merriman  II  chercher  sa  moitié.  Loyaon,  sans  sa 
Loysonne,  après  quelques  mois  d'union  !  ces  purs 
vont  en  être  scandalisés  et  volés. 

Angleterre.  —  L'Eglise  catholique  vient  de  faire 
une  conquête  glorieuse  :  Le  révérend  J.-R.  Madan, 
maître  es  arts  de  l'Université  d'Oxford,  et  ancien 
président  du  collège  de  Saint-Boniface,  à  Warmin- 
ster,  a  fait,  le  mois  dernier,  son  abjuration  entre 
les  mains  de  Mgr  Clifford,  évêque  de  Clifton. 

—  On  assure  qu'un  pèlerinage  partira  de  Lon- 
dres au  mois  de  mai,  pour  se  rendre  à  Notre-Dame 
de  Lourdes.  Les  braves  catholiquesanglais seraient, 
dit-on,  au  nombre  de  douze  cents. 

—  Le  Catholic  Directory  pour  1873  contient  une 
statistique  des  familles  nobles  du  Royaume-Uni  ap- 
partenant à  la  religion  catholique  romaine.  Il  résulte 
de  cette  statistique  que  le  nombre  des  pairs  catholi- 
ques romains  est  de  34  (dont  24  siègent  à  la  Cham- 
bre des  lords,  qui  compte  464  membres),  et  celui 
des  baronnets  de  59.  Sur  les  652  membres  de  la 
Chambre  des  communes,  37  sont  catholiques  ro- 
mains. —  La  hiérarchie  catholique  romaine  en 
Grande-Bretagne  se  compose  de  :  1  archevêque  et 
12  évoques  suffragants  pour  l'Angleterre,  plus  1  ar- 
chevêque et  2  évêques,  ou  plutôt  vicaires  apostoli- 
ques pour  l'Ecosse,  où  leurs  diocèses  portent  encore 
le  nom  de  districts.  L'épiscopat  en  Irlande,  dans 
les  colonies  et  leurs  dépendances,  compte  environ 
100  évêques.  En  Angleterre,  on  a  sacré  75  prêtres 
catholiques  romains  depuis  le  1er  janvier  1872.  Le 
clergé  catholique  romain,  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles,  se  compose  de  1,860  membres,  et 
1,245  communes  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  du 
pays  de  Galles  possèdent  des  églises,  des  chapelles 
ou  des  sièges  de  missions. 

Voilà  ce  que  l'Eglise  a  reconquis  dans  ce  pays 
d'où  elle  avait  été  violemment  expulsée  et  où  elle 
a  eu  jusqu'ici  à  soutenir  de  si  rudes  combats.  C'est 
le  cas  de  se  rappeler  cet  oracle  sacré,  dont  nous 
avons  chaque  jour  à  faire  l'application  :  Si  Dieu  est 
pour  nous,  gui  sera  contre  nous?  c'est-à-dire  que  peu- 
vent les  hommes  contre  nous,  lorsque  nous  faisons 
l'œuvre  de  Dieu  ? 


N°  21.  —  Première  année. 
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■  III  s  l»l   a\i  SEMAINE. 

(Du  dimunche  23  au  seaeesh'  89  mars.) 

Dimanche  23  mars. 

Ql  \TRimB   DlMAftCBl    DK  <  ! ^ h i  m k ,   appelé  Ljetare.  du  pre- 
mier mut  .le  l'Introït  —  Les  ministres  saei  èi  reprennent  les 
tuniques  de  joie,  les  autels  sout  orii«»  )••  Dean.  Ou  tour  lie  le» 
-  pea  lant  l'office.  Petit  adoucissement  .i  la  rigueur  des 
prescription*  liturgique*  du  restf  da  »  iar.  me,  il  nou* 

r  .es  du  ciel  qui  récompenseront  notre  lidt 

la  péaiteoce. 

Le   Martyrologe  mentionne   aujourd'hui,  à  Lima,  dans  le 
i  •',  archevêque,  par  le  zèle  de  <j u î  la  foi  et 

la  disciplii  répaodireol  ea  Amérique.  La 

Iprélal  vu-ut  d'être   écrite  par  dotu  Béren 

Lundi  24   mars. 

hi   LA  Pian.  —  Le  Martyrologe  mentionne  aujourd'hui  la 

mémoire  de  plaeieart  enfants  mil  a  mort  pour  la  foi,  savoir  ; 

île.  Mini   5  ou  Simon,  petit  enfant,  cruellement 

massacré  par  les  juif*  en  1475,  et  qui  depuia  devint  illu-ire 

DOmbreui   miracles:  à  Cologne,  tnint  Joannet  jeuue 

pnfitul  pri*  à  Sigeberg  pendant  quil  *e  rendait  à  l'école  et 

uifseu  haine  delà  religion  .hn-Uenue  ;  à  Nor 
s  ii  Angleterre,  taint  Guillaume,  enfant  >-t  mai  lyr,  aussi  mus- 
pai  b-s  juif'  eu  1 137. 

Mardi  25  mars. 

L'Ai  io*  de  la  aunuiioaaoa  Vnaoi  Mania.  —  La 

fèic  de  l'AononeiatloD  al  de  l'Iooeroalloo  da  Verbe  est  île 

;iuti<] mié  d  glise.  li  y  a  même  beau 

d'api  |o'elle  est  d'institution  apostolique. 

Lai  me  devant  Mari»-,  dont  la  rai' 

:  ieuaei  li  mi  ration  et  d> 

pleine  de  gri  E  avec 

lie  entre  le.-  femoee,  •  I  b-meure 

m  bumbl  ••      ibriel  lui  fait  connaître  l'objet  da 

-  .  que  vou*  00  :ifan(erez  un  BU, 

- 1  grand  et  il  sei  a  appelé  le  i    - 

du  Tréfilant  i  ciel  qui  lui  est 

manifeste.-,  •'.  me  obéissance  parfaite,  elle   répond: 

iservauledu  ;  qu'il  tue  soit  faitselon  votre 

:       ■■  moment    le  Varna  divin  l'incarnadans  son 

■   sem;  Mari.-  devient    la  mère  da  Dieu,  digne  des 

tiommages  des  auges  et  de*  hommes. 

Mercredi  J 

i*r  iv  raaia.  —  <>n  célèbre  aujourd'hui  la  f-'  nit? 

■  d'Espagne,  qui  fut  comme  un  beaa  lir  de  l'E» 
milieu  di  -  du  mahométisme,  et  de- 

vint l'une  des  gloires  de  sa  patrie.  L'ardeur  de  s*  foi.  r 

varias  la  tirent  remarqoei  pai  tas  ennemie  du  nom 
Bbréllen.  Jel  euralouglempseufen 

d'un  jeune  .  t. .nielle 

devint   l'ai  iv.Mir.  Klle  lui  adoii.it  II 

a  tout  sonlTrir  : 
t  mort  •  \    l  ugéi  'il  sollii 

•  r    la  lui  du   l'n  Deui    ans 

i  Pelage  périt  dans  de  cruels  tourments,  pour  n'avoir 

nller  sa  pndanr  Obi  que  Dieu  ea)  bon  pour 
..n  timide  agneau  par  m. 
brahi».  >-t  \  tri. .m 


de  Cévéda,  vierge,  à  qui  *on  père  lui-même  fit  couper  la  tête 
pour  la  punir  d  avoir  embrassé  le  Christianisme  contre  son 
gré. Ce  para  dénature  était  un  d>  aura  allemands  qui, 

au  moment  des  invasion*  barbare*  de  v«  siècle,  s'était  bâti  sur 
une  montagne  un  nid  de  brigands,  d'où  il  sortait  pour  infes- 
ter les  pays  d'alentour,  où  il  se  relirait  ensuite  comme  un  vau- 
tour dan*  sou  repaire,  pour  y  jouir  du  fruit  de  ses  dépréda- 
tion... Dieu,  qui  fait  naître  partout  sesélus,  avait  donné  la 
plus  candide    di  a  .  e  m oustre,  chez  qui  la  haine  du 

Christianisme  égalait  la  férocité  naturelle.  Des  serviteurs  lui 
ayant  appris  que  faillie  fréquentait  l'église  voisine,  il  l'envoya 
chercher  un  jour  qu'elle  était  eu  prières.  La  pieuse  vierge, 
pre-sentant  l'avenu  .  i  ;iai*iblemeut  sou  oraison,  offrità 

Dieu  son  sacrilice  et  alla  1er  à  son  bourreau.  Augusla 

eut  à  passer  par  de  nombreux  tourments  avant  de  consommer 
sou  martyre.  D'abord  jetée  dansun  cachot,  elleen  fut  arrachée 
pour  être  suspendue  entre  deux  arbres  sur  un  feu  allumé  au- 
dessous  d'elle,  qui  la  rôtit  petite  petit.  Elle  fuleutiu  décapitée. 

Ireili  28  niars. 

LE     PRKCIEIX     SAS'.      I>E     NOTM  fa^IOlBOI      J  F -1  <-(  illSIST.      — 

n  Duus  un  sens  très  digue  de  remarque,  l'histoire  de  l'Eglise 
•  de  la  dévotion  au  précieux  Sang,  car  c'est 
-t.. ire  de  la  prédientiou  de  l'Evangile  et  de  l'admrnstration 
des  Sacrements.  La  dévotion  au  précieux  sang  est  la  dévotion 
prédominante  de  la  théologie  dogmatique,  car  elle  est  l'objet 
le  pins  important  de  la  doctrine  de  la  Rédemption.  Bile  exis- 
tait certainement  comme  elle  dans  l'esprit  et  dan*  le  cœur  de 
saint  Paul,  si  nous  en  pouvons  juger  par  le  plai-ir  .-vidant 
avec  lequel  il  a'y  arrête  et  même  v  revient  dausses  Kpttres.  » 
(F.  Faber.) 

Samedi  2'.<  nuut. 

lu   sansM.  —  Saint  Buttate,  d'une  noble  famille  de  Bour- 
gogna,  et  neveu  de  saint  Michel,  évê  lus  fut  un 

i  saint  Colomban,  urdumo- 

tère  de  Luxeuil.  au  dl  tprés  avoir  pi 

l'Evangile  sortes  borda  da  lac  d<  .  il  revint  à 

six  •  •   ,\   1 

puis  en  Bai  ineoup  d'idolâtres.  U  moarai 

eu  |  six  en  i  t  enterré  I  Luxeuil  S   -        ,u.-*  furent 

trai  bcs  plua  tard  à  Vergaviile,  ize,  dausle 

:••  Metz. 

Ait.  RICARD. 

Docttar  m  Ihtologia,  rtiaaoina  boaort  r, 
da   Maria.  U   at  Ja  l'.arcaaaonoa, 
M  •  • 


i  17  mari. 


i  «  raaia.  —  \ 

su  Italie.  ..u  van< 


|.r.. 

(uyUIII'ir 


Homélie  sur  l'Évangile 

Di     DUUMCBB   t. S    U  PAS» 

an.   Mil.    .    - 

Obligation  do  ae  convertir  le  plus  tôt  possible. 

riXTI  Q  D  I  '"lui 

i|in  ii|.|i.itlii-nl  a  Difii  -iilftnl  <i  pral  l  parole 

dl    lht-ii 

I     .        I>K.  —  M- 

noire  divin  Beoveur   tpprochait;  il  aavail  qn< 

1  ih&ienl  tire nr     \ 

éclairer  mii  «opte,  il  eui  a.  aux 
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d'entre  eux  un  long  entretien  dans  le  temple,  et 
c'est  de  cet  entretien,  que  nous  a  conservé  l'Evan- 
géliste  saint  Jean,  qu'est  lire  l'évangile  de  ce  jour  : 
«  Qui  d'entre  vous,  leur  dit-il,  peut  me  convaincre 
de  péché  ?  Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi  ne  me 
croyez-vous  pas?  Celui  qui  est  de  Dieu  entend  les 
paroles  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  que  vous  ne  les  en- 
tendez point,  parceque  vous  n'êtes  point  de  Dieu. 
—  Alors  les  Juifs  lui  répondirent  :  N'avons-nous  pas 
raison  de  dire  que  vous  êtes  un  samaritain,  et  que 
vous  êtes  possédé  du  démon  ?  —  Jésus  leur  répartit  : 
Je  ne  suis  point  possédé  du  démon,  mais 
j'honore  mon  Père  et  vous  me  déshonorez  ;  pour 
moi  je  ne  cherche  point  ma  gloire,  un  autre  la 
cherchera,  et  me  rendra  justice.  En  vérité,  en  vérité, 
je  vous  le  dis,  si  quelqu'un  garde  ma  parole,  il  ne 
mourra  jamais.  —  Les  Juifs  lui  dirent  :  Nous  con- 
naissons maintenant  que  vous  êtes  possédé  du  dé- 
mon. Abraham  est  mort  et  les  prophètes  aussi  ;  et 
vous  dites  :  Si  quelqu'un  garde  ma  parole,  il  ne 
mou  rra  jamais.  Etes-vous  plus  grand  que  notre  père 
Abraham  qui  est  mort,  et  que  les  prophètes,  qui 
sont  morts  aussi  ?  Qui  prétendez-vous  être?  —  Jésus 
leur  répondit  :  Si  je  me  glorifie  moi-même,  ma 
gloire  n'est  rien  ;  c'est  mon  Père  qui  me  glorifie, 
lui  que  vous  dites  être  votre  Dieu,  et  cependant 
vous  ne  le  connaissez  pas  ;  mais  pour  moi,  je  le 
connais  ;  et  si  je  disais  que  jone  le  connais  pas, je  se- 
rais un  menteur  comme  vous  ;  mais  je  le  connais,  et 
je  garde  sa  parole.  Abraham,  votre  père,  a  désiré 
ardemment  de  voir  mon  jour,  il  l'a  vu,  et  il  en  a  été 
comblé  de  joie.  —  Les  Juifs  lui  dirent  :  Vous  n'avez 
pas  encore  cinquante  ans,  et  vous  avez  vu  Abra- 
ham ?  Jésus  leur  répondit  :  En  vérité,  en  vérité, 
je  vous  le  dis,  je  suis  avant  qu'Abraham  fût  au 
monde.  Alors  ils  prirent  des  pierres  pour  les  lui 
jeter  ;  mais  Jésus  se  cacha  et  sortit  du  temple.  » 

Ici  encore,  mes  frères,  nous  apparaît  la  malice,  la 
perversité,  l'endurcissement  des  ennemis  du  Sau- 
veur. S'il  fait  des  miracles,  ils  demeurent  insensi- 
bles ;  ne  pouvant  les  nier,  ils  les  attribuent  à  la 
puissance  du  démon.  Si,  dans  sa  bonté,  il  daigne  h  s 
éclairer  et  les  instruire,  au  lieu  de  recevoir  ses  le- 
çons avec  recorinaL-sanceJlsl'appellent  samaritain, 
ils  disent  qu'il  est  possédé  du  démon.  Misérables, 
un  tel  aveuglement,  aprcs  tant  de  grâces,  mérilait 
bien  et  les  calamités  et  les  malheurs  qui  tombèrent 
sur  votre  nation  endurcie  !... 

Proposition.  —  Pour  nous,  chrétiens,  ne  soyons 

do  nombre  de  ces  obstinés,  montrons  que  nous 
sommes  les  enfants  de  Dieu  en  ('coûtant  et  en  ac- 
complirait la  parole  de  Dieu.  Or,  parmi  ces  ensei- 

ments  da  Sauveur,  il  y  en  a  un  que,  dans  ce 
même  discours,  il  répète  plusieurs  fois(l).  C'est  sur 
celui-là que  je  me  propose  d'appeler  votre  attention 
ce  matin.  \  oui  me  chercherez,  vous  rne  trouverez 
pat,  i  mourrez  dans  votre  péché.  Ne  voyons- 

is par  là,  chrétiens,  que  Jésus-Christ  a  voulu 

MjJeaD,  Tiir,  £1-24. 


nous  montrer  l'obligation,  la  nécessité  pressante  de 
nous  convertir  de  suite,  le  plus  tôt  possible,  de  ne 
point  remettre  de  jour  en  jour  l'affaire  de  notre 
conversion,  pour  ne  pas  nous  exposer,  nous  aussi, 
au  malheur  de  mourir  dans  notre  péché. 

Division.  —  Après  quelques  considérations  sur 
l'importance  de  celle  vérité,  je  vous  montrerai  que 
différer  sa  conversion,  c'est  :  Premièrement,  lasser 
la  palience  du  Seigneur  ;  deuxièmement,  s'exposer 
à  tomber  dans  l'endurcissement  ;  troisièmement, 
risquer  ion  éternité. 

Première  partie.  —  Oui,  mes  frères,  l'obligation 
de  nous  convertir  le  plus  tôt  possible  est  une  vérité 
importante  de  laquelle  dépend  souvent  notre  salut 
éternel.  C'est  là,  vous  le  savez,  une  vérité  souvent, 
bien  souvent  prêchée,  et  cependant  presque  tou- 
jours méconnue,  presque  toujours  oubliée.  On  a  des 
yeux,  et  on  ne  la  voit  point  ;  on  a  des  oreilles,  et  on 
ne  l'écoute  point  ;  on  a  un  esprit,  une  intelligence, 
et  on  ne  la  comprend  pas.  Mon  Dieu,  qui  donc  don- 
nera ce  matin  à  mes  paroles  la  force  de  l'acier  pour 
briser  cette  dureté,  l'ardeur,  la  vivacitéde la  flamme 
pour  dissoudre  cette  indifférence  et  dissiper  cet 
aveuglement.  Ah  !  puisse  ma  voix  pénétrer  dans 
vos  âmes  comme  un  glaive  à  deux  tranchants,  et 
graver  au  plus  intime  de  vos  cœurs  cette  incontes- 
table vérité  :  Convertissez-vous  le  plus  tôt  possible, 
ne  tardez  pas  à  vous  convertir  (1)! 

En  effet,  mes  bien  chers  frères,  nous  convenons 
facilement  que  nous  ne  sommes  pas  dans  la  bonne 
route,  qu'il  y  a  nécessité  pour  nous  de  nous  conver- 
tir. Que  si  la  mort,  par  un  de  ses  coups  capricieux 
et  subits,  venait  à  nous  faucher,  nous  tomberions 
à  gauche.  On  en  convient,  oui;  il  y  a  plus,  on  se 
propose  même  de  se  convertir  ;  un  temps  viendra 
où  nous  nous  mettrons  décidément  à  l'œuvre,  et  où 
nous  servirons  Dieu  comme  des  saints  !...  Mais 
quand?...  C'est  là  une  question  à  laquelle  on  ne 
donne  point  de  réponse.  Que  dis-je!  point  de  ré- 
ponse. On  en  donne  une,  toujours  la  même:  Plus 
tard,  plus  tard,  dit-on.  Plus  tard,  mes  bien  chers 
frères  ;  vous  voulez  vous  convertir  plus  tard  ;  eh 
bien  !  je  vous  déclare  au  nom  et  avec  l'autorité  de 
Dieu  môme  qu'il  y  a  obligation  pour  vous  de  vous 
convertir  maintenant,  le  plus  tôt  possible,  et  que  si 
vous  ne  le  faites  pas,  que  si  vous  différez  encore, 
comme  je  le  disais,  vous  lasserez  la  patience  du  Sei- 
gneur, vous  tomberez  dans  l'endurcissement,  et 
vous  risquerez  votre  éternité. 

Vous  lasserez  la  patience  du  Seigneur.  Dieu  est 
bien,  clément,  miséricordieux,  patient,  tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  il  est  meilleur  encore  que  vous  ne 
pouvez  l'imaginer.  C'est  vrai,  très  vrai ,  mais  enfin, 
quelle  idée  vous  faites-vous  donc  de  sa  bonté?  Est- 
ce  que  vous  le  comparez  à  un  père  faible  qui,  ou- 
tragé, frappé  par  un  fils  indigne,  présenterait  cha- 
que malin  sa  joue  pour  recevoir  niaisement  un 
nouveau  soufflet  d'une  main  qui  devait  le  respec- 

(1)  Eccli.,  v,  8. 
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ter.  Vous  èles  en  état  de  péché  mortel,  par  consé- 
quent \o;i^  éte->  eu  révolte  contre  lui;  vous  êtes  un 
fils  ingrat,  dénaturé,  un  objet  désagréable  à  ses 
yeux  !  C<  p  ridant  il  vous  souffre,  il  vous  support  •, 
il  espère,  il  attend  chaque  matin,  ctmque  soir,  il 
regarde  voire  âme  avec  compassion,  en  disant  : 
a  Voyons  s'il  se  convertira,  s'il  rentrera  en  lui- 
nième.  »  Et  toujours  son  attente  est  frustrée;  voilà 
dix  ans,  vingt  ana  qu'il  vooa  attend  ainsi,  qu'il  re- 
garde s'il  vous  verra  venir  !...  Ali  !  le  père  du  pro- 
digue n'attendit  pas  si  longtemps  !...  Mais  vous,  loin 
de  vous  reinire,  loin  de  rentrer  en  vous-même,  vous 
attendez,  voni  différez,  i  tua  remette!  d'année  en 
année,  abusant  ainsi  de»  grâces,  de  la  bonté,  de  la 
patience  du  Dieu  qui  vous  in  vite  et  qui  vous  attend.  Sa 
instice  dort,  c'eat  encore  le  tempe  delà  miaérieorde; 
mais  tremblez,  bientôt  la  justice  va  se  réveiller,  et 
ce  Dieu  si  longtemps  méconnu  va  devenir  pour  voua 
un  jug  e.  El  de|  i  ne  VOyez-VOOl  pu-  à  certains 

signes  qu'il  semble  vous  abandonner;  votre  àme 
est  plus  tranquille dana  le  mal  ;  la  i  vous  tour- 
mente moins,  aea  inspiration!  sent  moins  tories  et 
moins  fréquentes  qu'autrefois.  Lea  remorda  ne  voue 
réveillent  p  ti!  ;  cette  vérité  qu'on  vous  prêche  main- 
tenant, et  qui  autrefois  vous  aurait  troublé,  tour- 
menté, n'excite  plus  rien  en  vous;  vous  êtes  pres- 
que disposé  ii  en  rire  ou  du  moins  VOUS  L'écoutés 
avec  indifférence!...  signe  effrayant,  mon  bien  cher 
frère,  c  ti  il  annonce  .  «ment  approc 

onde  parité.  —  L'end  ui  it  l'état 

dans  l«  quel  tombe  une  àme  qui,  ayant  r  IQX 

grâces,  au  bonne-  |  que  Dieu  lui  envoyait, 

a  refusé  de  se  convertir,  a  remis  de  jour  en  joui  sou 

retour  vers   Dieu.  1  une  eo 

d'une  ù  rencontré  dea  m  le  point 

de  mourir;  leurs  souffrances  avaient  cessé  ;  il-1  ne 
sentaient    plu   rien  ;  il-  ut    pour    ainsi    dire 

déjà  morts.  Une  fois,  entre    inti  in  mi- 

lieu  de  li   nuit,  je  fui   invité  I  administra  r 
dernii  iments  à  un  homme  q  ti  se  mourait  ; 

ai  de  son  lit  ;   m-s  traita  étaient   tir  s, 

son    regard    terne    et    vitreux  ;    m  I    avaient 

déjà  C  iction  particulière  qu'ont  les  mori- 

bond- ;  une  sueur  glaciale,  -conni 

d'une  mo  haine,  i  ut  aur  boa  front  ;  au- 

.1  s  exhalait    i: ■••  id  nr  de  Com- 

menl  voua  trouvez— i  tus,  mon  ami?  ■  dia-jc  ace 
me  :  -  Tri  i  bien,  mooaii  a\  le  curé,  ma  ré- 

pondit-il  d'une  voix  encore  forte,  jamaiaje  n'ai 
inouï-  nutieit,  :  |  i.  ri,  j'espère  me  lever  de- 

main 1 1   travailler  '...  i  Iminisl ràm 

l'I  i  Inction,  et    une    heui  e   après,   il   ai 

lie  al'->  nce  de  BOUf- 

fra  lusioo  |oe 

me  mal  i  de 

ni. 

i,quelli 
lu  as  épi  que  t'i  quill  ta  pour  lapn 

tut  triste  la  i 
mi  rit  ta  chute!...  1 


comme  des  accès  de  fièvre,  venaient  souvent  te 
t  lurmenter;  leur  salutaire  amertume  t'avertissait 
de  ton  état,  et  les  inspirations  de  la  grâce  qui  te 
pre-sail  ont  souvent  troublé  ton  i epoa  ' ...  Tu  les  as 

méprisée-,  renvoyées;  lu  as  dit  :  Plus  (uni,  p  m 
tard  je   verrai...    VA  maintenant  les   rem  OOt 

étouffés,  la  grâce  a  c  ssé  le  travailler  ton  cœur,  tu 
crois  être  en  paix  !  «  Jamais,  dis-tu.  je  n'ai  élé  aussi 
tranquille,  je  ne  pense  à  rien,  je  n'ai  peur  de  rien, 
rien  ne  m'effraye,  rien  ne  m'épouvante;  ce  qu'on 
prêche,  c'est  bon  pour  les  femmes  el  pour  lea  i  n- 
fants,  j'en  ai  bien  entendu  d 'autre*. ..  »  Il 
pauvre  chrétien  qui  méprise  nos  enseignetnen 
qui  rit  des  vérités  saintes,  qui  s'imagine  n'avoir 
pas  besoin  de  conversion,  il  est  tout  simplement 
endurci,  aveugle  et  comme  mort  ;  encore  un  peu  de 
temps  et  les  anges,  qui  déjà  le  pleurent,  verront  se 
fermer  sur  lui  les  portes  de  l'enfer;  car  voiià  où 
conduit  l'endurcissement,  et  l'endurcissement  lui- 
même  est  produit  par  le  mépris  des  grâces... 

Troisième  partie.  —  Mais  je  suppose,  frères  bien- 
aimés,  que  vous  ne  vous  êtes  pas  reconnus  dans 
celte  image  d'une  àme  endurcie.  Dites-moi,  pour 
n'être  pas  si  avancés  sur  le  chemin  du  mal,  en  rie» 
quez-voua  moins  votre  salut  éternel,  lorsque  vous 
différez  ainsi  votre  conversion,  lorsque  vous  dites  : 
Pi  is  tard  je  verrai?...  Car  enlin  ne  vous  laite-  pas 
illusion.il  n'y  a  pas  que  les  pécheurs  endurcis  qui 
meurent  sans  confession.  Voua  pouvez  être  encore 
croyant,  avoir  un  reste  de  religion  et  périr  dem  «in, 
soit  d'un  coup  de  sanir,  soil  brisé  -  de 

vos    chevaux,  soil  écrasé  par  la  chute    d'une  m  ii- 

:i,  soit  victime  d'un  aceidentsubtt  et  impi  évo  ;  et 

alors,  alors  que  deviendrait  vol  •'  Le  de. non, 

l'enfer  pour  I  éternité  I...  4e  n*a«         pas,  vot 
miaaes...  Votre  toi  -.•  reveille, et.  pourv  -urer, 

voua  dite!  :  «  Ce  sont  d  -  caa  rue-,  je  serais  bien 
malheureux  m  j'étais  du  nombre  !  » 

■  oie/,  voici  qui  est  moins  rare.  Une  maladie 
vous  aaisil .  on  en  ignore  la  nature;  on  court  a    m 
decin,  le  prêtre  est  appelé  plu-  tard;  la  i  lia*  d  -' 
faiblit,  la  mémoii  ara,  le  di  lia  a  -  irvien  :  on 

mmenl  P...  Bat-  e  nue  pareille 
co  i  que  vous  es|  ' (  la 

aversion  que  voua  attendez?...  Mon  Dieu,] 
ves-DC  d'une  pareille  conversion.  5  là 

la  .  -  proposons,  disons  tont 

simplement  que  non  lulona  paa  noui  r- 

tii  ;    ei  lu-    vi  ai  el  p  'I. 

noua  ;  -  nous  a  u  t  ona  le  lempa 

au»-i  triste  convi  riona-ni  us, qu'il  va 

sujet  de  douter  q  En 

attendant,  vous  i.  i  nt 

éternel. 

- 1      nversion,  I  '  •  "" 

raisons,  |e;<  motif-  les  plus  pi- 
toj  »ur 

,  il  faut  qn  elle    tille  à  la 

hlle  de    ti  m    homme  de  cin  iiianle   s 
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trop  jeunes  ponr  se  convertir.  D'ailleurs,  c'est  mon 
père  qui  m'en  empêche,  dit  l'une  ;  c'est  mon  époux 
qui  ne  veut  pas,  dit  l'autre.  Celui-ci  a  trop  d'occu- 
pations, celui-là  est  obligé  de  voyager.  L'un  est 
contraint  de  voir  du  monde,  l'autre  a  des  enfants  à 
élever.  Lâches  que  nous  sommes,  ayons  donc  le 
courage  du  moins  de  dire  la  vérité,  sans  couvrir  no- 
tre ingratitude  envers  Dieu  d'aussi  pitoyables  mo- 
tifs 1...  C'est  notre  manque  d'énergie,  c'est  notre  lâ- 
cheté, oui,  notre  lâcheté  seule  qui  est  le  vrai  motif?. . . 
Vous  craignez  votre  père,  votre  époux;  mais  est-ce 
que  Dieu  vous  a  promis  de  les  damner  à  votre 
place?...  Vous  avez  trop  d'occupations  ;  retranchez 
celles  qui  vous  empêchent  de  penser  à  votre  salut, 
elles  sont  vraiment  de  trop?...  Vous  êtes  obligé  de 
voir  le  monde  ?  Tant  mieux,  portez-y  la  loyauté,  la 
franchise  et  la  conscience  d'un  bon  chrétien.  Vous 
êtes  trop  jeune.  Est-ce  que  par  hasard  votre  jeunesse 
vous  donne  le  droit  d'être  païen,  vous  dispense  de 
servir  Dieu? Oh!  mes  bien  chers  frères,  n'apportez 
donc  plus  tous  ces  vains  prétextes;  c'est  vieux,  c'est 
usé,  ils  n'ont  aucun  sens,  ils  ne  sont  pas  assez  francs. 
N'alléguez  pas  même  le  respect  humain  ;  car,  voyez- 
vous,  comme  je  le  disais  dimanche  dernier,  il  y  a 
dans  l'Evangile  un  mot,  un  petit  mot  terrible  que 
Jésus-Christ  jettera  à  la  face  de  ceux  auxquels  le 
respect  humain  aura  fait  peur.  «  Vous  avez  rougi  de 
moi  devant  les  hommes,  dira-t-il,  eh  bien  !  moi,  je  rou- 
gis de  vous  devant  mon  Père  ;  allez, je  ne  vous  connais 
point.  »  —  «  Allez.  »  Et  où  irons-nous  donc,  ô  mon 
Dieu,  si  Jésus-Christ,  la  miséricorde  incarnée,  le 
doux  Sauveur  des  hommes,  nous  repousse,  s'il  ne 
nous  connaît  pas?...  Où?  Cherchez,  frères  bien- 
aimés?...  Mais  ce  ne  sera  sûrement  pas  au  ciel.  Si 
donc  vous  voulez  ne  pas  être  repoussés,  ne  rougissez 
pas  d'être  chrétiens  devant  les  hommes,  n'ayez  pas 
honte  de  votre  foi.  Ce  n'est  pas  assez  d'êtrechrélien 
par  le  cœur,  il  faut  l'être  par  ses  actes  extérieurs, 
par  sa  vie  entière,  il  faut  savoir  remplir  les  devoirs 
imposés  à  tout  chrétien... 

Pékoraison.  —  Ne  tardons  donc  plus,  ô  mes  frères 
biena>més,  ne  tardons  donc  plus  à  nous  convertir  au 
Seigneur,  de  peur  que  sa  colère  ne  vienne  sur  nous, 
et  qu'il  ne  nous  perde  au  jour  de  sa  vengeance.  Tant 
d'autres  ont  été  victimes  de  cette  funeste  erreur  ; 
tant  d'autres,  qui  s'étaient  proposés  de  se  convertir 
plus  lard  ont  été  surpris  par  la  mort  et  ne  se  sont 
point  convertis  ou  se  sont  mal  convertis!  Profitons 
de  leur  exemple,  n'endurcissons  pas  notre  cœur,  ne 
résistons  pas  à  la  grâce  ;  ne  disons  donc  plus  :  «  A 
pins  lard,  à  demain,  »  nous  l'avons  déjà  trop  dit; 
c'est  maintenant,  c'est  ce  carême  que  Dieu  nous  ap- 
pelle, c'est  maintenant  qu'il  faut  nous  rendre  ;  ne 
lassons  passa  patience,  ne  fatiguons  pas  sa  miséri- 
corde; il  nous  a  déjà  si  longtemps  attendus.  Pé- 
cheurs malheureux  chez  qui  vit  encore  une  élin- 
cel'n  foi,  la  grâce  de  Dieu  nous  invite;  notre 
conscience  non  mords  nous  déchirent, 

ah  !  De  nous  exposons  pu  à  devenir  des  pécheurs 
dés'  ndurcis.  Non  !  plutôt  les  douleurs,  les 


larmes  de  la  pénitence,  plutôt  toutes  les  misères  de 
ce  bas  monde,  quel'endurcissement,  ce  lamentable 
état  d'une  âme  qui  n'est  plus  qu'un  cadavre,  où  rien 
ne  vit  plus,  pas  même  le  remords.  Revenons  donc, 
oh  !  revenons  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre 
âme,  au  Dieu  de  notre  mère,  au  Dieu  de  notre  en- 
fance; servons-le  encore  dans  notre  âge  mûr.  Voyez 
quelle  terrible  chance  nous  courons  en  différant 
toujours  ;  un  petit  fil,  bien  petit,  bien  frêle,  le  fil  de 
notre  vie  nous  retient,  et  nous  sommes-là  suspendus 
au-dessus  du  gouffre  de  l'enfer  et  de  ses  insondables 
profondeurs  !  Cette  pensée  est  horrible  !  Et  ce  petit 
fil  est  entre  les  mains  de  Dieu,  et  nous  l'offensons, 
noussemblons  nousmoquer  delui  etdéfier  sa  miséri- 
cordedele  briser  avant  quenoussoyonsconvertis!... 
Terrible  aveuglement  !  ô  Dieu  bon,  ayez  pitié  de 
nous;  non,  ne  le  brisez  pas,  continuez  à  nous  sou- 
tenir, épargnez-nous  le  malheur  que  nous  avons 
mille  fois  mérité  ;  mais  surtout  accordez-nous  à  tous 
ces  grâces  fortes  et  puissantes  qui  ramènent  à  vous 
les  pauvres  pécheurs  et  qui  changent  leur  cœur. 
Ces  grâces,  nous  vous  les  demandons  au  nom  de 
votre  Fils  bien-aimé.  Puisse  la  bénédiction  que 
nous  allons  recevoir  être  pour  nous  le  gage  que 
notre  prière  est  exaucée  ! 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  VaucUassis. 


Petite  instruction 

POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME,  A  LA  PRIÈRE  DU  SOIR, 

Orgueil,  respect   humain,  principaux  obs  = 
tacles  à  la  confession. 

Texte.  —  Quorum  remiseritis  peccala  remit tuntur 
eis,  et  quorum  retinueritis  retenta  sunt  :  Ceux  à  qui 
vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis  ; 
ceux  à  qui  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront  re- 
tenus. (Jean,  xx,  23). 

Exokde.  —  Mes  frères,  il  n'est  peut-être  personne 
d'entre  nous  qui  n'ait  entendu  sortir  de  quelque 
bouche  ignorante  ou  impie  cette  assertion  aussi 
niaise  que  stupide  :  «  La  confession  ne  sert  de  rien; 
elle  a  été  inventée  par  les  prêtres.  »  Pour  peu  sur- 
tout qu'on  ait  rencontré  des  protestants,  ils  n'ont 
pas  manqué  de  répéter  cette  ridicule  sottise.  —  Le 
mot  est  dur  peut-être  ;  mais  je  n'en  trouve  pas  d'au- 
tre, et  il  me  semble  le  seul  vrai.  —  Une  comparai- 
son va,  je  l'espère,  faire  comprendre,  même  aux 
enfants,  combien  sont  ignorants  ceux  qui  tiennent 
un  pareil  langage. 

Imaginez  que  ce  soir  en  monlantdans  cette  chaire 
j'aie  commencé  ainsi  mon  instruction  :  «  Par  ordre 
de  Jésus-Christ,  je  viens,  mes  frères,  vous  annoncer 
que,  pour  être  sauvés,  il  faut  que  vous  déposiez 
tous  vos  biens  entre  mes  mains,  afin  que  j'en  use 
selon  mon  bon  plaisir;  c'est  une  vérité  de  foi;  votre 
salulestùceprix!...»Nediriez-vous  pas  tous:  «Quel 
est  ce  dogme  nouveau,  ce  commandement  inconnu 
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jusqu'ici?  Nos  pères  n'en  ont  jamais  entendu  par- 
ler; c'est  la  première  fuis  qu'un  nous  l'annonce.  S'il 
était  frai,  on  n'eût  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour 
le  prêcher!...  s  Vous  me  liriez  au  nez  ;  vous  pen- 
seriez que  mon  cerveau  est  malade  ;  et,  certes, 
dani  ce  cas,  vous  auriez  raison... 

Frères  bien-aimés,  vous  pouvez  juger  par  là  du 
succès  qu'aurait  eu  celui  qui,  le  premier,  aurait  dit  : 
<•  Pour  obtenir  le  pardon  de  vos  péchés,  il  faut  les 
confesser  au  prêtre,  tons,  même  les  plus  secrets.  » 
On  le  serait  moqué  de  lui  ;  car  la  confession  est  cer- 
tainement une  chose  aussi  répugnante  à  la  nature 
que  le  sacrifice  des  biens  dont  je  vous  parlais  dans 
m  i  supposition.  Voyez  donc  combien  j'avais  raison 
île  dire  que  cette  objection  des  protestants  et  des 
mauvais  chrétiens  contre  la  confession  est  une 
sottise  et  une  absurdité. 

Je  vais  maintenant  vous  nommer  l'inventeur  de 
la  confession  :  c'est  celui  qui  est  descendu  du  Ciel 
nous  sauver  ;  c'est  celui  qui,  Dieu  et  homme 
tout  a  la  lois,  a  seul  le  droit  de  prescrire  à  quelles 
conditions  il  veut  nous  pardonner:  c'est  Jésus- 
Christ.  Or,  en  disant  à  ses  apôtres  et  à  tous  leurs 
successeur-  :  /.et  péchét  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettre*  :  \h  teroni  retenus  à  ceux  à  gui 
vous  ietretiendres,  n'a-t-il  pa-,  par  le  fait  même,  éta- 
bli la  confession  ?  Pour  savoir  si  l'on  doit  remettre 
ou  retenir,  il  faut  connaître,  et,  par  conséquent,  il 
faut  li  confession,  l'aveu  île-  pcrlié-... 
Proi'o-itio.v  -  M.ii-  laissons  de  côté  les  incrédu- 
les et  le-  impies;  il  ne  s'en  trouve  aucun  dana  cette 
assemblée.  Ce  matin  dune,  vous  parlant  de  la  con- 
id,  doi  montré  que  c'ét  ût  l'une 

des  inventions  les  plus  amoureuses  et  les  plus  sa- 
lotaireado  cœur  deJésue.  \  oyons,  cesoir,  comment 
et  pourquoi  tant  de  chrétiens  qni  ont  coneen 
foi  dédaignent    celte    invention,  el  a  !   ce 

il  si    facile  et  si    sûr  d'obtenir    le  pardon    de 
lem 

Division.  —  Soyons  francs,  mes  frères,  et  coni 
nons  qne  les  raisons  qni  non-  empêchent  de  nous 
confesseï   peuvent  pie  ,;.  -  -.•  i ,  -  n,  r  d  ms 

ce-  deux  choses:  1  notre  orgneil  ;  3*  le  respect  hu- 
main. Quelques  mots  seulement  sur  chacune  de  ces 
deux  nions. 

Première  partie. —  Notn-  orgueil!...  Oui,  ootre 
orgueil  a  >us  empêche  de  doui   confi  iser.  J'ai 
oel   homme  honni  Ite    femme  n 

Poorquoi  donc,  mes  bous  amis,  ni  ■ 

i  ■  ;  \  itre  exemple  produirait  un  bon  effet  ''t 
sur  la  parois  e  et  soi  i  >s  enfants  ;  puis,  roui 
mes,  Um  manque  qne  cela  pour  être  de  vi 

chrétiens.  —  Noui  '  mais  nous  ne  fai 

point  de  mil  ;  voyci  vous,  il  y  •  a   i  qui  si  coi 

ne  non*  valent  Et  alors,  si  je 

les  éi  dl  une  i  n  lie  conti  t 

■  pli--'  nt  leurs  di  voirs  religi 
Ali  !  as  le  bonheur  de 

liqoor  I  >us  les  devoin  que  1 1  religion  impo 

qu'on  a  les  yeui  rar  nous,  .  de 


notre  part,  la  moindre  chose  scandali-  vous 

qni  prétendez  n'avoir  pas  besoin  de  vous  confesser, 
vous  ne  faites  point  de  mal,  vi  lonc 

ensemble  si  vous  dites  vrai...  Je  sens  être  g 
reux;  je  vous  accorde  toutes  les  qualités  que  vous 
pensez  avoir.  Je  n'examinerai  pa-  -i  vous  êtes  fidè- 
les à  prier  Dieu  et  comment  vous  le  priez;  s'il  ne 
vous  arrive  pas  dans  vos  colères  et  dans  vos  empor- 
tements de  proférer  des  blasphèmes  et  des  jure- 
ments qui  font  frémir  ;  je  ne  rechercherai  pas  si 
vous  avez  toujours  respecté  la  réputation  du  pro- 
chain, -i  vous  n'avez  jamais  dit  aucune  parole  qui 
pût  nuire  à  son  honneur,  ni  fait  aucune  action  qui 
pût  blesser  ses  intérêts.  Je  veux  même  croire  que 
votre  œil  a  toujours  été  chaste,  que  votre  co«ur  n'a 
jamai-  palpite  que  sous  l'influence  de  légitimes  pen- 
sées ;  que  vous  avez  toujour- rendu  à  Dieu  les  hom- 
mages, les  adorations  auxquels  il  a  droit?  —  Est-ce 
assez?  Ëtes-voiis  contents  ?Suis-je  généreux?...  Oui, 
vous  avez  fait  tout  cela  ;  vous  prétendez  bien 
des  justes  !...  Oh  !  Dieu  sera  trop  heureux  de  vous 
recevoir  dans  son  Paradis  ! ...  Y  aura-t-il  même  une 
place  assez  belle  pour  vouai  Eh  bien!  non.  fr 
chéri-,  vous  êtes  dans  l'erreur,  eussiez-vous  toutes 
les  qualités  que  je  viens  d'énuméreret  d'autres  en- 
core, que,  refusant  de  vous  confe-ser,  de  vous  hu- 
milier devant  Dieu,  vous  ne  seriez  pour  lui  que  des 
misérables  et  des  oi  gueilleux.  Ecoutez  une  hi-t.'ire 
racontée  par  Notre  Seigneur  lui-môme,  et  faites-en 
votre  profit  !.. 

Un  jour,  dit-il,  deux  hommes  montèrent  en- 
semble an  temple  pour  prier  t  L'on  était  un  pha- 
risien et  l'autre  un  pnblicain...  he  pharisien  s'étant 
avancé  jusqu'auprès  de  l'autel,  restant  fièrement 
debout,  disait    à  Dieu,  la  tête  levée  :  «  Seigneur, 

>us  rends gi  tcesdi       queje  ne  suis  point  comme 
les  autres  hommes,  blasphémateur,  i  ^ur; 

i  ■  donne  ladlme  de  mes  biens,  ; 
commandés,  je  satisfais  I  votre  loi.  Non.  je  ne  suis 
pas  u:.  misérab  e  comme  ce  publicain  que  j'aper- 
çois là-l  •  béni  : 
remercie:     lie  son  coté,  le   pnblicain  était  aussi 
entré  dans  le  temple  ,  mais,  considérant  combien 
Dieu  est  juste, combien  l'homme  faible  •  leur 
a  besoin. le  sa  mis             le,  il  -'était   humld-'inent 
prosterné  près  de  Is  \  orte,  et,frappaotss  poili 
il  disait            .Heu  ,  a  .  si  pitié  de  moi  qa 
pauvre  i  écl                   En  vérité,  dit  Jès  is-Ch 
l'un  s'en  retourna  justifié,  «'t  non  pa*  l'autre,     au- 
quel des  deux  ressemblez-vous,  vous  qui  prête' 

roir  point  besoin  de  vous  confesser  P.,.  Pi 
niai*  pensi  ieusemenl  '.... 

i       ajouté,  commi  nde 

■  n  qui  ein|  -  chrétiens  de 

fr--.  i  ,    le     :  nderait 

I 

que  qu< 

nd  il  s'agit  d'inti 
Las,  si 
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assez  peu  de  ce  que  pensent  les  autres  !  Pour  faire 
un  commerce,  pour  acheter  un  sillon,  pour  réparer 
une  maison,  on  se  soucie  peu  du  quen  dira-t-on  ;on 
le  méprise.  Mais  dès  qu'il  e;t  question  des  intérêts 
de  son  âme,  onrougit.on  a  peur  d'une  fade  plaisan- 
terie lancée  par  quelques  étourdis;  on  craint  des  quo- 
libets de  cabaret.  Or,  voyons  donc,  chrétiens,  quels 
sont  ces  hommes  ou  ces  femmes  dont  les  railleries 
vous  font  peur?  Des  ivrognes  ou  des  drôles,  quel- 
ques fetnme9  tarées  !...  Et  c'est  cela  qui  vousépou- 
vante?  Un  ramassis  de  niais  auxquels,  certes,  vous 
ne  voudriez  pas  ressembler  et  pour  lesquels  vous 
avez  le  plus  profond  mépris!...  Si  je  me  confesse, 
pensez  vous,  qu'en  dira-t-on?...  Ce  qu'on  en  dira? 
Quelques  sols  en  plaisanteront;  mais  les  hommes 
honnêtes  et  sensés  vous  en  estimeront  davantage. 
—  Ce  qu'on  en  dira?...  Après  tout,  que  vous  importe 
ce  qu'on  en  dira,  pourvu  que  vous  soyez  en  paix 
avec  Dieu  et  avec  votre  conscience?... 

Frères  bien-aimés,  que  ce  sera  une  piteuse  excuse 
à  alléguer  devant  Dieu  que  ce  misérable  respect 
humain  1...  Représentons-nous  l'âme  qui  aura  sa- 
crifié à  et1  vain  fantôme  sa  conscience  etses  devoirs 
les  plus  sacrés,  représentons-nous  cette  âme  au  tri- 
bunal du  souverain  Juge.  —  «Seigneur,  dira-t-elle, 
j'aurais  bien  voulu  observer  votre  loi,  ma  conscience 
me  disait  qu'elle  était  juste,  mais...  mais  je  n'ai  pas 
osé  ;  tel  voisin  m'aurait  raillé,  tel  parent  m'aurait 
plaisanté  ;  j'ai  eu  peur  de  leurs  moqueries  !...  Ce- 
pendant, croyez-le  bien,  au  fond  de  mon  cœur  je 
vous  aimais...  — Tu  mens,  dira  le  souverain  Juge, 
tu  ne  m'as  jamais  aimé;  tu  ne  sais  pas  comme  on 
aime.  Ai-je  eu  peur,  moi,  pour  te  sauver,  de  sup- 
porter les  railleries,  les  insultes  et  des  avanies  de 
tout  genre  ?  N'ai-je  pas  été  revêtu  parHérodede  la 
robe  des  insensés  ;  n'ai-je  pas  été  affublé  comme  un 
roi  de  théâtre  ;  et,  un  roseau  à  la  main,  une  cou- 
ronne d'épines  sur  la  tète,n'ai-jepas  été  livré  toute 
une  nuit  comme  un  jouet  aux  rires  insolents  d'une 
soldatesquebrutale  ?...Tu  craignais  les  railleries!.. 
Lâche,  ai-je  crains,  moi,  pour  racheter  ton  âme,  les 
hurlements,  les  sarcasmes  des  Juifs?...  Ai-je  reculé 
devant  la  flagellation,  l'humiliante  société  de  deux 
larron«  et  la  mort  ignominieuse  de  la  croix  !...  Mé- 
chant serviteur  tu  as  rougi  de  moi  devant  les  hom- 
mes; moi,  je  rougis  de  toi  devant  mon  Père  et  de- 
vant m<:s  anges...  Tu  es  un  lâche,  un  ingrat,  un 
traître!...  IU;lire-loi  d'ici,  je  ne  le  connais  pas!...  » 

.ingratitude,  trahison,  il  ya  tout  cela,  mes 

frères,  dans  le  respect  humain.  On  est  lâche,  puis- 

qu  on  n'a  pas  le  courage  de  suivre  les  lumières  de 

inscience  ;  nous  sommes  ingrats,  puisque  nous 

répondre  a   l'amour   que  Jésus-Christ 

témoigné;  et,  n'ayant  pas  l'énergie  d'être 
lui,  en    non-  montrant  ses    disciples    fidèles, 
non»  sommes  contre  lui  et  par  conséquent  nous  le 
in 

PtKORAlSOR.  —  Prérea  bien-aimés,  jeveuxencore 
en  terminant  vous  Bignaleren  peu  de  mots  unautre 
obstacle  qui  nous  empêche  de  nous  confesser.  C'est 


la  honte,  et  je  ne  sais  quelle  misérable  crainte,  c  II 
y  a  dix  ans,  quinze  ans,  dit-on,  que  je  ne  me  suis 
confessé,  je  ue  saurais  plus  comment  m'y  prendre.  » 
—  Oh  ne  craignez  rien,  on  vous  apprendra,  le  con- 
fesseur vous  aidera.  Apportez  seulement  de  la 
bonne  volonté,  et  avec  cette  seule  disposition  vous 
ferez  une  confession  excellente.  Voyez  donc,  mes 
bien  chers  frères,  quelle  inconséquence!  Vous  vous 
proposez  de  vous  confesser  au  moins  à  la  mort.  Eh 
quoi  !  lorsque  la  maladie  aura  affaibli  vos  facultés, 
que  la  ilouleur  absorbera  toute  votre  attention,  sau- 
rez-vous  mieux  que  maintenant?...  Ne  vaut-il  pas 
mieux  commencer  dès  cette  année? «Mais  je  n'ose 
pas;  j'ai  peur,  j'ai  de  si  pénibles  aveux  à  fairelQue 
pi-nseraitde  moi  mon  confesseur  !  »  —  Eh  non,  frères 
bien-aimés,  ne  dites  pas  cela.  Quelle  honte  si  grande 
y  a-t-il  à  ouvrir  votre  cœur  au  ministre  de  Jésus- 
Christ,  obligé  au  plus  tigoureux  speret  (nous  le  di- 
sions ce  matin)  et  assujetti  lui-même  à  la  loi  com- 
mune. Et  qu'irez-vous  lui  dire  qu'il  ne  sache  déjà; 
que  votre  âme,  battue  par  les  passions,  n'a  pas  tou- 
jours su  leur  résister.  Vous  irez  lui  annoncer  la 
nouvelle  la  plus  ravissante  pour  son  cœur  de  prêtre; 
à  savoir  qu'une  brebis  depuis  longtemps  égarée 
revient  au  bercail,  et  qu'en  l'aidant  à  briser  ses 
chaînes,  il  va  donner  une  grande  joie  au  ciel,  ren- 
dre la  paix  à  un  frère  et  gagner  lui-même  une  belle 
couronne  (i).  Ce  qu'il  pensera  !...  Il  pensera  que 
Dieu  vous  aime,  qu'il  veut  vous  sauver.  Vos  fautes 
ne  seront  pas  plus  tôt  avouées  qu'il  les  aura  oubliées 
pour  ne  se  souvenir  que  des  boutés  et  des  miséri- 
cordes du  Seigneur  ;  il  pansera  vos  plaies,  il  vous 
encouragera,  il  vous  remettra  doucement  dans  le 
chemin  du  ciel  et  unira  ses  prières  aux  vôtres,  afin 
que  Dieu  vous  accorde  la  grâce  de  la  persévérance. 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  L.OBRY,  Curé  do  V»nehas»îs, 


Petite  instruction 

POUR      LE      MERCREDI     DE     LA     QUATRIÈME      SliMAINE      DH     CAREME, 
A  LA  PRIÈRE   DU    SOIR. 

Nécessité  pour  tous  de  se  converti^ 

Texte.  — Convertimini, fîlii  hominum;quoniam... 
tanquarn  dies  hesterna  qux  prœteriit...  anni  eorum 
erunt  :  Convertissez-vous,  enfants  des  hommes,  car 
vos  années  seront  comme  le  jour  d'hier,  qui  estdéjà 
passé.  (Ps.  lxxxix,  3,  4   et  5.  ) 

Exorde. —  Un  nous  parle  souvent,  mes  très  chers 
frères,  de  conversion,  de  l.i  nécessité  de  nous  con- 
vertir. Convertissez-vous  à  moi,  dit  le  Seigneur  par 
son  prophète,  et  moi  je  me  convertirai  à  vous  (2). 
Si  vous  ne  vous  convertissez,  disait  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  â  ceux  qui  l'entouraient,  vous 
n'aurez   /joint  de  part  à  la  vie  éternelle  (3).  Qu'est- 

(1)  Coof.  Martinet,  Science  de  la  vie. 

(2)  Zach.,  i,3. 

(3)  Matth.,  xvin,  3. 
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ce  donc  que  cette  conversion  qoi  nous  est  tant  re- 
Bom mandée,  et  mit  laquelle  on  insiste  d'une  ma- 
nière toute  particulière  dans  ce  temps  du  carême?... 
Ecoutez...  Se  convertir,  c  l'une  rie  mau- 

raite,  nu  du  moin;*  d'une  vie  qui  n'est  pai 
chrétienne  à  un    w-  plut  conforme  à  la  volonli 
Dieu...  Se  convertir .'  L'est  encore,  si  on   le   \ en', 

r  d'une  vie  bonne  déjà  à  une  rie  meilleure  et 
plus  fervente  ;  en  un  mot,  se  convertir,  c'est  reve- 
nir à  Dieu,  m  tourner,  se  diriger  plus  ardemn 
vers  lui...  Unecom|  era  biencompr'-n- 

lr>-  ma  pensée.  S  ippos<  s  que  tous  nous  de  von-  m 
ifaer  «i.in    nu  •  .      ■  un  me, 

nais  lefl  uns  se  dirigent  du  col.-  opposé,  les  au  ree 
Ibnt  de  longs  circuits,  de  grands  déioursau  lieu  d'al- 
ler directement  an  teroM  Ixé.  N'est  il  pas  vrai 
pour  atteindre  ce  but,  ce  terme,  tous  auront  b   - 
le  ch  le  directi  n,  da  m  tourner  vers  le  but 

:t  de  m  ircber  en  ce  sens.  Kl»  bien  !  mes  frères,  se 

r  ir,  c'est  quelque  chose  <le  semblable.  Dieu, 
e  bonheur  du  ciel,  c'est,  nooa  l'avons  dit,  le  but, 
e  terme  où  doivent  m  diriger  bos  pensées,  nos 
rœux,  tout  dos  efforts.  I  que  doit  aboutir  pour 

lous  qu'on  appelle  la  vie.  Or,  dites- moi, 

!gt-ce  que  beaucoup,  au  lieu  d'aller  vers  ce  but,  ne 
ui  tournent  pas  le  dos  ?...  Kst-ce  qu'ils  ne  marchent 

D  droite  lune  vers  un    lieu  qoi  n'a    point   le 

..  l'oureeux-là,  Reconvertir,  c'e-t  r.ire  rolte- 
!ace  et  suivre  un  chemin  op|iosé  à  celui  qu'ils  ont 
irb.  D'autn  eut  bien  de  f  i  pas 

i  bot,  maii  us  m  lai  invent  di  our  i 

la  marchent  de  coté,  leurs  pas  dc  m  dirigenl  [>is 
issez  franchement,  assez  rapidement  fers  lui.  Pour 
:eux-ci.  se  convertir,  c'esl  iterds 

vie,  e'esl  redoubler  d'ardeur  et  d'énergie  dan 

n. 

;  >N.  -  -  Il  es',  *i  r,-irv  d'  i: 
de  t  'lit  son  cieiir,  de  faire  I  pi'on 

pour  tToe  vérité  que  I 

evc  i-  bes  tin  de  noua  cou'  ertir.  Premiereti 
ehem  s  doivent  -  ,i  ur  de  l'I  .  te- 

■  q  i  s.-  croient  ju-d  - 
renl  l'efforcer  de  devenir  meillei 
Première  p 

ix  qui  m  sec  i  il    -•  ni  p  •  -.  on  i  li 
le  péché  mort. -t.  il  i  il  évidi  ut  qu'ils  ont  b 
rlir.  Ils  en  coni  ieunenl  eus 
t  de  leur  cœur;  car,  enfin,  si  spalhi  |ue  >\  l'on 
nt  q  j'on 
;  Lred      .... 

hré- 
ne,  qu'on  a  fait  une  bons  ron- 

nion,  i  de  |ui  m' 

y  a  r  m .d  1  le 

tour  in  . 

"i  le  do  -raud  nombi e,  l  ■  co  iscie  il,  la 

Iquefoii 
fort.  V  qoi 

ire  as»  .  qui 

vos  prières,  qui  avei   eooservc'  '  i  i 


reste  d'habitudes  chrétiennes,  descendons  ensemble 
dans  votre  cœur,  étudions  roe  pensée-..   V  ius 
honnête  homme,  vos  m  lins  ne  se  sont     un  lis  SO    il- 

a  du  bien  d'antrui;  vous  n'avez  point  intenta     i 
prochain  de  procès  injustes;  vous  n'avez  j  imsii  at- 
tai[  lé  Bon  honneur  ni  1 1  répul  ition  :  vous  ne  b 
phémei  pas  :  ion.  vous  n'èîes  pas  un  im[>ie; 

vous  priez,  fous  reaj  i  eu  i  le  jour  du  Seignenr,  vous 

lint  à  dire  des  paroles  impores;  conter 
la  compagne  i  laquelle  Dieu  vous  a  uni,  vous  n  a- 
vw  point   -  ••■  des  reg  irds  de  convoitise  sur  la  bile 
de  votre  ami.  ni  tendu  des  emhûches  à  la  vertu  de 

"-t-à-dire,  en  d  entres  termes,  que  • 
n'êtes  ni  un  voleur,  ni  un  calomniateur,  ni  un  im- 
pie, ni  un  adultère  !... 

Quel  dommage  que  le  Seigneur  demande  antre 
chose  de  rous  !..  Qoel  dommagequ'il  y  1 1 1  dix  com- 
mandements de  Dieu,  suivis  des  six  commandements 

apitaux  à  éviter 

us  cria,  comme  les  portes  du  ciel  ■'ouvrir 
deux  battants  pour  voue  recevoir  I  Mais,  mon  « 
frère,  vous  êtes  chrétien,  vous  êtes  assez  instruit  des 
itée  de  n  itre  i  tinte  relij  -  -avez  bien 

que  toutes  ees  qualités,  estimables  d'ailleurs,  ne 
raffisenl  pas  pour  vous  ...  Votre  C  ''«"-e 

VOSU  le   lit  bien  haut.  Vous  êtes  si  peu  lûrd'èl  re  en 

't  de  grâce,  si  peu  tranquille,  si  peu  rassuré  par 
toutes  ces  bonnes  qo  llités   que  vous  ne  voudriez 

lint  mourir  dans  l'état  on  roos  êtes.  Et  qua  id  je 
vous  «lis,  parlant  an  nom  de  Dieu,  ipie  roos  avez 

eneore  quelque  cb  «e  I  rair urètre  bonchr 

qu'en  dehors  de  cea  rie  rmes  il  reste  une  lon- 

■  li-t.'  de  pé  thés  gf  IVC8|  don'  peut  être  vous  n'è- 

-  P  >s  exempt  ;   que   f  101    anr  ne 

b  i  me  ci  ■    i-'-'l  t'  rona  quelque 

chose  qui  répon  l  toul  bas:  I  'esl  vrai,  le  pn  i  i- 
triir  a  raison  ;  non,  p-  ne  voodr  ii-  pas  mourir  >t  ins 
l'état  où  j"  ins  m'étre 

cher  frère,  tous  reconnais! 
vous  :  ertir.  Ah  !  eette  voir 

parb-  au  dedans  de  roos         I  I  »  vois  le  Dieu,  c 
I  |  ./•.,  ,■  j    \,,  ii  vous  in- 

vitr;  non.  }e  i  ■>. i,-,  a'endnr  point 

Ire  eœnr. 

te  partie.  —  M  lis  il  semble,  mes  bien  el 
fié  es,  il  semble  ta  premier  c  mp  d*œil,  que 
iui  faisons  i  l  qui  ai 

bonheur    de    communier    plu  fois   1 

ni  u'  ivoos  nullement  be 
mi  on  in...  D'abord 

n'en  est-il  p  is  p  irmi  not  •  font  ui 

*  incomplet  me 

p  ir  b  imen,  «*n«  r  '"- 

t  i  -  prendre  de  i  ■'"- 

N  • l-i  if  nt   p 

sa 

immeni  Di 

nous  j  •  i-<  j  n   i  quel  '''■s 

I  le  par1 

R'avcj  n  point  rai  ter  de  i  té? 
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Vavons-nouspas  aussi  usé  quelquefois  de  dissimu-  Dieu,  sortons  de  l'état  du  péché;  quittons,  quittons 

latiou  ?...  Ne  garderions-nous  pas  là,  tout  au  fond  la  voie  funeste   du  mal.....  Justes,  devenez  plus 

de  notre  conscience,  et  cela  depuis  longtemps  peut-  justes  encore,  purifiez  vos  intentions,  faites  péni- 

ètre,  quelque  plaie  hideuse  et  cachée?...  Que  de  tence  de  vos  fautes  passées,  travaillez  à  acquérir  les 

raisons,  mes  bien  chers  frères,  qui  doivent,  je  ne      vertus  qui  vous  manquent Tous,  revenons  à  Dieu 

dis  pas  nous  attrister,  nous  décourager,  mais  nous  de  tout  notre  cœur.   Convertissez-vous  à  moi,  dit- 

en<:ager  à  revenir  à  Dieu,  à  nous  convertir,  à  nous  il,  et  je  me  convertirai  à  vous.  Faites  vos  efforts 

approcher  des  sacrements,  cette  année  du  moins,  pour  me  servir,  et  démon  côté  j'aiderai,  je  bénirai 

avec  toute  la  ferveur  dont  nous  sommes  capables,  ces  efforts.  »  0  mon  Dieu  !  voici  des  jours  de  grâce 

Mais  soit,  admettons  pour  un  moment  que  nous  et  de  salut  que  vous  nous  accordez  encore;  nous 
sommes  justes,  saints,  que  Dieu,  qui  trouve  des  ta-  voulons  en  profiter,  nous  en  prenons  à  vos  pieds  la 
chos  au  soleil,  ne  voit  rien  dans  notre  âme  qui  fermerésolutiou.  Mais,  pour  cela,  votre  aide  nous  est 
puisse  lui  déplaire...  Hélas,  nous  aurions  encore  be-  nécessaire;  c'est  en  vain  que  l'homme  se  fatigue  si 
soin  de  nous  convertir;  car  enfin,  notre  pauvre  vous  ne  bénissez  son  travail  ;  c'est  en  vain  que  le 
volonté  est  si  faible,  si  chancelante.  Sommes-  pauvre  pécheur  pleure  et  gémit,  si  vous  n'agréez 
nous  donc  assurés  de  notre  persévérance?...  Dieu  ses  larmes.  Sans  votre  secours  les  bonnes  résolu- 
vous  a-t-il  promis  que  vous  ne  tomberiez  jamais?...  tions,  les  désirs  salutaires  disparaissent  comme  ces 
11  y  eut  un  prince,  un  roi  sage  entre  tous  qui  s'ap-  lueurs  incertaines  qui  brillent  un  moment  au  mi- 
pelait  Salomon.  Fils  du  saint  roi  David,  formé  par  lieu  des  ténèbres  de  la  nuit.  C'est  en  vain  que  le 
ses  leçons,  il  avait  hérité  de  la  vertu  de  son  père,  prédicateur  éclaire  et  instruit  ;saus  votre  secours  la 
Dieu  lui-même  avait  daigné  répandre  sur  lui  son  vérité  glisse  sur  les  cœurs  endurcis,  sur  les  âmes 
esprit  de  lumière  et  de  sagesse.  Pendant  vingt-ans,  distraites.  C'est  en  vain  qu'il  sème,  qu'ilarrose;  c'est 
il  fut  un  modèle  de  justice,  d'équité  et  de  toutes  les  vousseul, Seigneur,  quifaitesgermer les  bonnespen- 
verlus.  Il  avait  fait  construire  le  temple  de  Jérusa-  séeselquileur  faites  porter  desfruits.  MonDieu,  mon 
lem,  le  Seigneur  lui  était  apparu  plus  d'une  fois.  Eh  Dieu,  au  nom  de  votre  Fils  bien-aimé,  mort  pour 
bien  !  ce  prince  si  sage,  si  puissant,  comblé  de  tant  nous  sur  la  croix,  daignez  nous  accorder  à  tous  les 
de  grâces,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  fidèle  à  grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  nous  préparer 
Dieu,  devint  idolâtre  et  impudique  dans  sa  vieil-  saintement  à  la  communion  pascale.  Inspirez  à  celui 
lesse!...  Comptez  donc,  après  un  pareil  exemple,  qui  prêche  de  ces  paroles  fortes  qui  vont  retremper 
comptez  donc  sur  votre  persévérance  !...  Ah  !  mes  la  foi  dans  les  cœurs,  alarmer  les  consciences  en- 
bien  chers  frères,  comptons  seulement  sur  la  grâce      gourdies,   et  réveiller  de  salutaires  remords 

de  Dieu,  et  efforçons-nous  de  la  mériter  en  nous  con-  Donnez  à  ceux  qui  écoutent  un  cœur  droit,  une  âme 

vertissant,  en  redoublant  de  ferveur  et  de  zèle.  simple,  une  vive  intelligence  des  choses  de  la  foi. 

Enfin,  vous  qui  vous  croyez  justes  et  qui  pensez  Qu'ils  éprouvent  un  vif  désir  d'aller  au  Ciel,  qu'ils 

n'avoir  pointbesoin  de  conversion,  n'avez-vousdonc  tremblent  eu  voyant  l'enfer  ouvert  sous  leurs  pas  ; 

jamais  ressenti  cette  lassitude,  ces  dégoûts,  ces  en-  qu'ils  redoutent  vos  arguments;  qu'ils  espèrent  en 

nuis,  ces  tiédeurs  qu'on  éprouve  quelquefois  dans  votre  miséricorde  infinie.  Mon  Dieu,  Dieu  clément 

la  voie  du  salut  ?  N'avez-vous  point  plus  d'une  fois  et  plein  de  bonté,  vous  ne  voulez  pas  la  mort  du 

fait  de  ces  chutes  soudaines,  imprévues?  Hélas!  pécheur,  mais  vous  voulez  qu'il  se  convertisse  et 

mes  bien  chers  frères,  la  pente  qui  nous  porte  au  qu'il  vive.  Nous  voici,  pauvres  pécheurs,  nous  vous 

mal  est  si  rapide  ;  nous  éprouvons  en  nous  tant  de  demandons  la  grâce  de  nous  convertir,  afin  de  vivre 

répugnances  pour  le  bien,  que  nous  avons  besoin  pour  vous  aimer,  pour  vous  servir  et  pour  célébrer  à 

d'une  vigilance  continuelle,  d'une  ferveur  sans  cesse  jamais  votre  miséricorde.  Ainsi  soit-il. 

croissante  pour  ne  pas  reculer  dans  la  bonne  voie.  L'abbé  LOBRY,  . 

Comme  un  cheval  mou  et  sans  ardeur,  lequel  a  be-  curé  de  vauchassis. 

soin  d'être  sans  cesse  frappé  pour  avancer,  et  qui  

s'arrête  dès  qu'on  cesse  de  l'exciter,  de  le  stimuler; 

ainsi  notre  cœur,  notre  esprit,  nos  facultés,  ontbe-  Pensées  et  considérations  détachées 

soind'êtrecontinuellementactivées, excitées, pourne  m    caint   th^rph 
pas  perdre  de  vue  le  but  vers  lequel  nous  marchons, 

et  pour  ne  pas  nous  arrêter  au  milieu  de  la  route  oc  l'on  pourra  trouver  la  matièke,  le  sujet  db  médita- 

qui  y  mène.  Kt  partant,  si  justes  que  noun  soyons,  tions  ou  uwtructioub  pour   lb   mois   consacré   spécial*- 

nous  avons  aussi  besoin  de  nous  convertir,  de  faire  MENT  A  CE  GRAND  SAINÏ  tSuitfl0 

•ffbrte  pour  conserver,  pour  accroître  les  bonnes  jy 
disporilionMjae  la  grâce  de  Dieu  a  mises  dans  notre 

an:  SAINT   JOSEPH    ET  LES  MYSTÈRES   DE   LA   SAINTE 

l'È  oraison. —  Tous  donc,  met  bien  chers  frères,  ENFANCE. 

justes  ou  pécheurs,  nous  devons  dans  ce  saint  temps  .            .       .   .      ■  ,  „  f            .     .             .    OI.    ,i.„na 

J.          -,.     ',                                                                         '    '.  LesmYslèresdelasairitehnfance, principe, pourJopepli,d  une 

travailler  -a    DOtre  conversion,    nous   occuper  de  la  nouvelle  et  incomparable  sainteté.  —  Différence  de  la  voca- 

grande  aflaire  de  notre  salut.  Pécheurs,  revenons  à  tioa  de  saint  Joseph  d'avec  celledes  Apôlres.  — Sonrôle  et 
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les  fonctions  s'ftccorapl  rtout  autour  des  myttèrea  de 

a  sainte  Eufunce.  —  Saut  J.jseph,  pertOQoiflcatioD  de  la 
rie  de  dévouement  et  d'oubli  de  soi-même.  —  Les  mystères 
ie  la  sainte  Kiif.mce  furent  la  croix  de  Joseph  et  lui  tinrent 
lien  >!e  Calvaire.  —  Comment  Joseph  et  Marie  oLeis-eul  h 
'édit  impérial  qui  les  force   d'aller  à   I  a.  —  Pr 

ratif-*.  difficultés,  ..n*  du  vojage.  — Entretiens  de 

loeeph  et  —  hefus  qa'ib  éprouvent  à  leur  arrivée 

k  Bethléem.  Ils  font  :  i  chercher  un  asile  dans  uue  grotte, 

imeuts  de  Joseph  à  la  naissance  de  l'Eufaul-Dieii. 
—  Sa  joie  à  l'arrivée  des  hergers.  —  La  circoncision  et  le 
nom  de  Jé?us.  —  I. 'adoration  des  Mages.  La  présentation 
au  temple  ;  mélange  de  consolations  ineffables  et  de  dures 
épreuves. 

Noos  tvonaé  considérer  maintenant  la  part  que 

Dieu  a  faite  à  saint  Joseph  dans  les  mystères  de  la 
sainte  Enfance,  par  suite  du  sublime  ministère  au- 
quel il  l'avait  appelé.  C'est  maintenant,  en  efFét,  que 
Joseph  va  être  associe'  plus  étroitement  au  grand 
mystère  de  l'Inearnation  du  Fils  de  Dieu,  mystère 
plein  de  grandeurs  extraordinaiiesetd'humiliations 
terribles,  et  entrer  aussi  plus  pleinement  en  partici- 
pation deces  :.'t  uideursineflables  et  de  ces  abaisse- 
ments incompréhensibles. 

La  société  de  Marie,  la  présence  continuelle  du 
Dieu  incarné,  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  la 
vue  de  bs  Face  bénie, ont  été  ponr  Joseph  le  prin- 
cipe de  grâces  multipliées,  d'une  nouvelle  et  incom- 
parable sainteté.  Mais,  pour  lui,  la  plus  grande  dei 
grâces,  comme  on  l'ajustement  remarqué,  a  été  !a 
■  l'une  profonde  humilité,  d'un  oubli,  d'un 
efl  teement  entier  de  soi-même,  d'un  dévouement  de 
tous  les  instants  ;  mais  l'un  dévouement  silencieux, 
où  6a  personnalité  e«t  en  quelque  sorte  perdue  dans 
le  voisin  ige  où  son  office  l'a  placé  par  rapport  s 
l'Bnfaut-Dieu. 

Ponr  entendre  solidement  la  grandeur  et  la  <li 
sjnitéde  cette  vocation  de  sain!  Joseph,  remarquons 
in,  avec  Bossueti  •  qu'entre  toutes  les  vocali 
il  en  est  dans  dans  les  Ecritures  qni  semblent  direc- 
tement opposées  :  la  première,  celle  des  Apôtres  ;  la 
seconde,  celle  d<' Jo-eph.  Jésus  est  révélé  ans  \ 
très,  Jé-us  est  révélé  à  Joseph,  mais  avec  des  condi- 
tions bien  contraires,  il  est  révélé  aux  Apôtres  p 
l'annoncer  par  tout  l'univers  ;  il  est  révélé  à  Joseph 

pour  le  taire  et  pour  le  Cacher.  Les  Apôtres  sonl  1101 
lumières  pour   faire    voir   Jésus-Christ    SU  DD    Dde; 

Joseph  est  un  voile  pour  le  couvrir,  et,  -  rai  ce  voile 
mystérie  ix,  on  nous  cache  la  virginité  de  M  i 
la  .  .r  du  S  tuveur  des  tmes    I  .  » 

léronsd'ailleui      i       an  pieux  sateur, 

•notions  de  sainl  Joseph,  p  ir  rapport 

à  Je-*  us-Christ,  s'accomplissent,  non  point  autour  des 

orieui  de  la  résurrectioa  Iriomphante, 

non  poinl  autour  «le-  mvderes  douloureux  du  I    t'- 

-  autour  des  ni  tucoup  | «  1  » . - 

chés  e|  pins  Intimes  de  l'enfance,  ds  l'adolescen 

île  I  -s.-  du  Sei^in-ur.  I 

•  i  Jésos-4  'hrist  d  ti  lu  minii 

ont  dO  participer  à  l'éclat  que  Jésus 

(t)  D  ■  .'■.  de  tnint  j  ■  H»  part. 


répandait  autour  de  lui,  pendant  ces  jours  destin  i 
manifester  en  Isrs         int  Joseph,  au  contrait   . 

son  fidèle  compagnon  pendant  ce  temps  où  la  \ 
lonté  de  Dieu  le  cachait  aux  yeux  de  tous  les  hom- 
mes,  a  dû  participer  semblablement  à  ces  autres 
mystères,  et  rester  inconnu,  comme  les  mj 
crets  qui  s'opéraient  en  1 1  pr  --ence,  et  dont  il  était 
l'heureux  témoin. 

Aussi  saint  Joseph  apparalt-il  comme  la  person- 
nification d'une  voix  uniquementdévouéeà  l'accom- 
plissement des  projets  divins,  sans  aucun   in  tel 
pen  sans  aucune  vue  propre  et  intéi 

«  Son  esprit,  dit  le  P.  Paber,  était  eu- 

rementde  son  redoutable  office,  plutôt  que  tourné 
l'extérieur  vers  la  pensée  de  la  moisson  de  la  gloire 
de  Dieu  parmi  les  hommes.  11  était  prêtre  de  l'En- 
fant Jésus  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  le  sacrifier  ni 
pnUr  l'offrir  :  c'était  seulement  pour  le  garder,  le  di- 
riger avec  respect  et  l'adorer  ;  il  était  le  prêtre  ser- 
viteur t  la  garde  duquel  le  tabernacle  avait  été  con- 
fié; c'était  r-on  office,  plutôt  que  d'offrir  le  saint 
sacrifice...  Joseph  était  l'image  du  Père.  Le  Père 
avait  parle  une  fois  ;  il  parle  actuellement  sa  par.  de 
éternelle,  qui  n'a  jamais  été  interrompue.  Joseph 
n'avait  besoin  que  de  se  tenir  de  côté  en  silence,  et 
de  serrer  doucement  dans  ses  bras  cette  parole  que 
le  Père  parlait  encore...  Tel  apparaît  Joseph  au  mi- 
lien  des  mystères  de  la  sainte  Enfance  ;  il  est  mu 
ravi  en  extase,  saisi  de  respect  ;  son  àme  n'es! 
de  cette  terre,  elle  c>t  calme  et  mystérieuse  oomi 
les  charmes  de  la  nuit. 

Ajout. m-  que  les  mystères  de  la  sainte  Bnfai 
furent  encore  la  croix  île  saint  Joseph  et  lui  tinrent 
lieu   de  Calvaire.  Les  troubles,  li 
qu'amena   avec   elle    l'Incarnation  tombèrent 

inde  partie  sur  lui,  comme  un  fardeau  qui  lui 
était  Bpécial.  Pendant  près  de  ireize  ans,  l'Incarn  i- 
tion  lai  laissa  &  peine  un  jour  de  ]  Depuisss 

premi  nte  a  l'occasion  de  Maria,  dit  sncoi 

p.  Paber  ;  depuis  l'obscurité  mystérieuse  de  ce  cruel 
eml)  ii  ras,  josq  l'an  jour  où  il  a  repose  ss  té 
guée  sur  les  genoux  de  son  divin  Fils,  ponr  s'j  • 
dormir  du  dernier  sommeil,  ss  vk  -  «f- 

iruiiv  continuelle,  1 1    torture   de 
l'impei  t-  ctiondu  trouble.  La  pauvreté doil  lu    . 
app  iro  dans  une  lumière  nouvel! 
supporter,  lorsqu'il  gj  de  Jésus  et  de  V  i 

La  faUfl  en  itOUr,  les  craintes  nui 

lui  permettaient  pas  de  restar  dan 
la  désohl  ■  rustique  di  -  t>  mitants  ds  N  i 

!i,  -i  tristement  renommés,  toutes  oss  eh. .-es  ont 
.   •         tlvairas  pour  Joseph.  Dit  a   •  •  ilsil 

i,     i     |  Ire,  par  l'exemple   d'un    s  mit    qui  lui 

et  iii  -i  étroitement  uni,  que  qui  p  Tient  ri 

,iis  leurs   une-  y  portent  SUMJ  la  •  i  oix  ; 

,    .,,it  ou  H  repose  -  • 

la  m  irq l'une  invisible  couronne  d'i 

double  point  de  vue  du  miu 
f,  que  Joseph  remp 

près  le  j  triât,  si  des  U 
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dont  ce  ministère  a  été  accompagne',  que  ce  divin 
Enfant  fut  confié  à  sa  garde,  que  nous  allons  le 
considérer  dans  les  mystères  de  la  sainte  Enfance. 

Depuis  le  moment  où  l'ange  du  Seigneur,  appa- 
raissante saint  Joseph,  avait  dissipé  ses  alarmes,  en 
lui  révélant  le  mystère  de  l'Incarnation,  le  saint 
patriarche  était  resté  avec  Marie  dans  leur  humble 
demeure  de  Nazareth.  Que  ces  jours  furent  doux 
pour  l'un  et  pour  l'autre  !  Représentons-nous  avec 
quelle  ardente  piété  saint  Joseph  s'unit  dès  lors  aux 
sentiments  de  reconnaissance  et  d'amour  qui  rem- 
plissaient le  cœur  de  Marie.  Quelle  joie  pour  lui  de 
considérer  la  mission  sublime  qui  lui  était  confiée, 
d'être  le  protecteur  de  la  mère  de  Dieu  et  de  l'En- 
fant-Dieu qui  allait  naître!  Mais  les  neuf  mois  ap- 
prochaient de  leur  lin,  et  ce  n'était  point  à  Nazareth 
que  devait  naître  le  Sauveur  d'Israël.  Bethléem  de 
Juda  était  l'heureuse  ville  désignée  par  les  prophè- 
tes comme  le  berceau  du  Chef,  du  Pasteur,  du  Mes- 
sie d'Israël.  Pour  amener  l'exécution  de  ses  des- 
geins, Dieu  se  servit  des  dispositions  légales  d'un 
édit  de  l'empereur  prescrivant  un  dénombrement 
universel,  et  obligeant  Joseph  et  Marie  de  se  rendre 
de  Nazareth  à  Bethléem  afin  de  se  faire  inscrire  sur 
les  légistres  publics  comme  étant  de  la  maison  et 
de  la  famille  royale  de  David.  En  dehors  des  raisons 
mystiques  que  donnent  les  saints  Pères  de  la  nais- 
sance du  Sauveur  à  Bethléem,  la  présence  de  Jo- 
se-f.h  et  de  Marie  à  Bethléem  dans  une  semblable 
circonstance  établit  de  la  manière  la  plus  éclatante 
l'origine  temporelle  du  Messie,  et  démontre  l'ac- 
complissement des  prophéties  qui  le  concernent. 

L'Evangile  respectant,  ce  semble,  ce  rôle  silen- 
cieux et  caché  que  Dieu  impose  à  Joseph  dans  les 
événements  qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  ia 
nai-sance  de  Jésus-Clirist,  ne  nous  dit  presque  rien 
de  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  du  ministère  su- 
blime dont  il  était  officiellement  revêtu  ;  mais  que 
de  choses  il  nous  autorise  à  supposer  !  Suivons  donc 
ici  les  saints  docteurs  et  les  pieux  auteurs  qui  ont 
médité  plus  profondément  les  grandeurs  de  saint 
ph,  et  les  âmes  extatiques  que  Dieu  a  favorisées 
de  révélations  spéciales,  toutes  les  fois  que  ces  ré- 
vélations ne  sont  que  le  développement  naturel  du 
tt-xte  évangélique  et  des  faits  qu'il  rapporte. 

Considérons  d'abord  l'édit  impérial  arrivant  à  la 
connaissance  de  Marie  et  de  Joseph,  et  leur  résolu- 
tion immédiate  d'y  obéir,  parce  que,  dans  la  pensée 
fie  Marie,  versée  dans  la  science  des  mystères  de  son 
divin  Fils,  c'est  à  Bethléem  qu'il  devait  naître; 
parce  que,  dans  la  disposition  de  cœur  où  ils  étaient 
tons  les  deux,  c'était  le  Maître  et  le  Roi  du  Ciel  et 
de  l'univers  qui  réglait  tous  les  événements  pour 
l'accomplissement de6esdesseins...;les  préoccupa- 
tions, l'inquiétude  de  Joseph,  à  la  pensée  des  fati- 
ga<  -,  des  privations  d'un  voyage  de  quatre  à  cinq 
jours  entrepris  par  la  saison  d'hiver  et  dans  la  si- 
tuation délicate  ou  te  trouvait  Marie  ..;  les  modestes 
préparatifs  du  voyage  conformes  à  leur  humble  et 
pauvre  condition,  les  saintes  attentions  de  Joseph 


pour  procurer  à  sa  divine  épouse  tout  ce  qui  pou- 
vait al  léger  pour  elle  les  incommodités  d'un  voyage 
aussi  long  et  aussi  pénible. 

Ces  prépatifs  terminés,  les  deux  saints  époux  se 
mettent  en  route.  Marie  et  Joseph  marchent  seuls, 
pauvres  et  humbles  voyageurs  aux  yeux  du  monde, 
sans  qu'on  leur  accorde  une  plus  grande  attention 
que  celle  qu'obtiennent  ordinairement  l'humilité  et 
la  pauvreté.  Mais,  ô  admirables  secrets  du  Très- 
Haut,  cachés  aux  superbes  et  impénétrables  à  la 
prudence  de  la.chair  !  Ils  ne  marchaient  pas  seuls, 
ni  pauvres,  ni^  méprisés,  mais  avec  un  cortège  ma- 
gnifique de  richesses  inestimables,  et  environnés 
d'une  gloire  immense.  Ils  étaient  le  plus  digne  ob- 
jet des  regards  et  des  complaisances  du  Père  éter- 
nel ;  ils  portaient  avec  eux  le  trésor  du  ciel  et  de  la 
divinité  même.  Toute  la  cour  céleste  les  révérait, 
toutes  les  créatures  insensibles  reconnaissaient  l'ar- 
che vivante  du  Nouveau  Testament,  bien  mieux  que 
les  eaux  du  Jourdain  ne  reconnurent  celle  qui  n'en 
était  que  la  figure  lorsqu'elles  se  divisèrent  pour 
lui  livrer  un  libre  passage. 

Joseph  restait  ordinairement  plongé  dans  une 
prière  silencieuse  ;  car  c'est  chose  étonnante  comme 
les  hommes  sont  portés  au  silence  et  à  la  retraite 
lorsqu'ils  vivent  dans  la  proximité  de  Dieu.  Cepen- 
dant cette  tranquillité  de  Joseph  n'est  pas  insensi- 
ble. Lui  aussi,  en  soumettant  toutefois  sa  volonté  à 
la  volonté  de  Dieu,  est  impatient  de  voir  ce  mo- 
ment heureux  où  les  anges  mêmes  sortiront  des  re- 
traites de  leur  vie  cachée  pour  se  faire  entendre 
dans  des  cantiques  joyeux  et  retentissants. 

Représentons-nous  encore  les  doux  entretiens 
que  Marie  et  Joseph  durent  avoir  ensemble,  pendant 
leur  voyage,  sur  la  miséricorde  de  Dieu  qui  en- 
voyait ainsi  son  Fils  au  monde  pour  racheter  le 
genre  humain,  et  sur  l'amour  de  ce  Fils  qui  venait 
dans  cette  vallée  de  larmes  pour  expier,  par  ses 
souffrances  et  par  sa  mort,  les  péchés  des  hommes. 
Une  langue,  même  angélique,  pourrait-elle  nous 
raconter  les  mystérieux  colloques  de  ces  deux  Séra- 
phins embrasés  des  ardeurs  divines?  «  Ils  portaient 
avec  eux,  dit  Pierre  Morales,  l'Agneau  qui  venait  al- 
lumer le  feu  sur  la  terre,  et,  s'il  a  été  donné  aux 
vierges  de  chanter  un  cantique  nouveau  et  de  suivre 
l'Agneau  partout  où  il  ira,  Joseph  et  Marie,  chefs  et 
princes  des  vierges,  lis  purs  entre  les  lis,  au  milieu 
desquels  le  Fils  du  Très-Haut  daignait  naître  et 
grandir,  pouvaient,  à  plus  juste  titre,  chanter  le 
cantique  bien  plus  nouveau  de  leur  virginité  consa- 
crée à  Dieu  par  un  incomparable  privilège  :  c'était 
l'Agneau  divin  lui-même  qui  s'attachait  à  leurs 
pas.  » 

Plus  approchait  le  jour  où  devait  apparaître  le 
Sauveur  et  le  Rédempteur  du  monde,  et  plus  aussi 
Marie  et  Joseph,  dans  l'ardeur  de  leur  charité,  dési- 
raient le  tenir  dans  leurs  bras,  le  presser  contre  leur 
cœur.  Dans  ses  ardents  désirs,  Joseph  appelait  le 
Sauveur  vivant  dans  le  sein  de  la  Vierge,  son 
épouse,  en  lui  faisant  entendre  les  accents  brûlants 
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les  prophètes.  Kn  amenant  ii  Helhléem,  ville  de 
David,  sa  chaste  épouse,  ponr  qu'elle  donne  au 
nonde  son  S  laveur,  il  peut,  a  plus  juste  litre  que 
son  illustre  ancêtre,  chanter  et  tressaillir  de  joie 
levant  elle  ;  car  elle  est  vraiment  l'arche  >lu  Nou- 
reeo  Testament.  Il  n'a  pas  a  craindre,  romme  Da- 
ridj  d'être  un  objet  de  mépris  pour  son  épouse. 
Marie,  la  fille  du  Père  éternel,  la  mère  du  Fils,  l'é- 
-  ■  du  Saint-Esprit  ;  Marie,  reine  des  ailles,  sou- 
veraine du  ciel  et  de  la  terre,  lui  adresse  »es  chanta 
le  reconnaissance,  harpe  divine,  instrument  do 
root-Puissant,  elle  se  joint  à  Joseph,  son  chaste 
;poux,  pour  répéter  un  sublime  cantique  :  «  Mon 
ime  glorifie  le  Seigneur.  » 

Le  Seignenr  permit  qu'a  eei  faveurs  célest- 
:es  dooeeora  ineffables  rinesent  se  mêler  quelques 
nnbarras,  quelques  pouffrenceo;  La  rencontre  de 
an!  de  gens,  qui  remplissaienl  les  hôtelleries,  de- 
vait gêner  sensiblement  l'extrême  modestie  de  la 
;<i<re  Vierge,  et  affliger  8"n  époux.  Pauvres  et 
imites,  ils  devaient  être  muni-  bien  reçue  que  les 
lutres,  et  exposes  a  pins  d 'incommodités  que  I  - 
iche-.  Nos  saints  voyageurs  devaient  entendre  sou- 
rent  des  propos  dél  es  dans  les  hôtelleries  où 

■  Fatigue  les  obligeait  de  chercher  un  refuge  ;  quel- 

luefois  on   les  congédiait  comme  «les  gens  inu- 

•t  méprieables   on   bien  on  reléguait  la  Mai- 

l  du  ciel  et  de  la  terre  dans  un  cuin  du  vas- 

Lbule,  quelquefois    même    dans  le     r  .-.i 1 1 i is  des 

tnimaox,  qoi,  p'us   humains   que   les  hommes,  se 

ecbi  aient  par  i  ponr  leur  I  réateuret  pour 

elle  (pii  le  portait  dans  -«m  sein  virginal.  Le  fidèle 

•i.h  ne  oégligeait  rieo  alors  pour  odou- 

:ir  t  rigueurs,  i1  re.iotihi.nt  de  soins,  et 

mit  a  mille  moveata  pour  le  senrice  de  o 

livine   souveraine,  et    pour  Jésus  le  fruit    béni  de 
08  entriilh 

Ils  arriveront  enfio  à  Bethléem  le  cinqoième  jour 
le  leur  départ  de  Nazareth,  et  c'esl  la  que  les  pri- 
ations  plus  rigooreuees  les  attend  tient.  Lm  sborda 
le  la  ville  étaient  eoeombrés  de  \  de  tout 

•0g  et  de    tout    a;.''',    Venant    des    e\ti emileS  de  la 

ndécoe  foire  inscriredensi  Litobo  irgade; 

a  irihu  de  David  était  one  dos  pion  nombreuses,  et 
>ar  cela  même  I.»  plat  dispersée.  •  onsidérom  \l  ti  le 
h  se  présentant  dana  l'hôtellerie,  demeure 
mverte  i  loua  o  l  ila  |  o  n  tient  espérer  trouver  on 
l»ri ,  mai  ni  te  lemi  nt  :  i  mplie,  qu'il  ce  leen 

ut  pns  possible  d'en  franchir  le  seoil.  Portoul  on 

la  se  pn  l  ils  sont   également   re| ist      Le 

mit  vene  i.  boide  si  brumeuse,  et  nos  ?< 
pui-és  par  une  longue  mireiie,  avoieol  grand  bé- 
nin de  renOO.  Mata   hMas  I  ou  le  trouver,  tOUS   les 

ieu  v  h  i  lu  h  s  m  fermaient  devant  eus.  Le  '  mit 

<-  tait  ;  mai-,  <i  ■  le  foule,  p  ta  on 

bieovetilaot  ne  vient  témoigner  quelque  aym* 
►athi  i  geur  eoui  bé  par  1 1  '■ 

ite,  qui  implorait 
nt  un  asile.  ..  Rarement   la   terre,  dil   le 

'   i     I  ib   i ,  avait  été  témoin  «l'une  acèSM  pareil. 


celle  qu'offrait  Bethléem  lorsque  Marie,  Joseph  et 
le  Verbe  éternel  uie  de 

la  nuit.  Le  froid  crépuscu  e  d'un  soir  d'hiver  tou- 
chait à  sa  lin.  'tous  les  efforts  de  Marie  et  de  Joseph 
pour  trouver  un  logement  avaient  été  vains.  Saint 
Joseph  était  un  saint    comme  le  mon.  .  uj| 

pas  encore  vu  jusque-là  ;  Marie  était  au-dessua 
tous  les  >ainls,  elle   était  la  première  dans  la  hié- 
rarchie des  créatures, et  la  Eteinedu  cieL  Elle  pot  tait 
dans  son  sein  le  Dieu  incarne   loi-mémo,  le  \    '  be 
éternel,  h-  mr  et  le  Souverain  do  tout  ce  qu'il 

y  avait  alors  a  Bethléem    M  lia  il  n'y  avait    pas   de 
place  pour  eux,  dit  le  saint  Evangile.   I1  -   - 
grossiers  coudoient  Dieu  rudement  dana  t- 1  ai  -  de 
ce  village  oriental,  et  ils  ferment  leur  [-o:  i  ice 

de  sa  Mère.  <  Lie  bourgade  est  occupée  d'autres 
choses  plus  importantes, sa  point  de  vue  du  monde. 
Les  officiera   impériaux,  i  i  au  dénombre- 

ment, étaient  1»  les  hommes  importants.  Lea  vi- 
siteurs riches  réclamaient  ce  que  les  hôtelleries 
pouvaient  offrir  de  meilleur.  La  plupart  dœ  mai- 
sons particulières  svaieol  reçu  des  parents  de  la 
campagne.  Chacun  était  occup  croupe  obscur 

de  N  isareth,  ee charpentier  de  Gali  ée,  cette  vmme 
mère,  ce  Verbe  cache,  ii  n'y  avait  pas  de  place  pour 
eux...  Mais  rien  ne  p.- ut  tioubler  la  paix  in  Ici  ieure 
de  ceux  qui  sont  filés  00  I»  eu.  Si  une  douce  tris- 
tes-e  passait  anr  Joseph  au  moment  où  il  était  re- 
pousse de  maison  en  n  tison,  pane  qu'il  peosoit  à 
otarie  ot  i  l'Enfant,  il  souriait  sans  doute  avec  .me 
sainte  tranquillité,  Ion  reg  util  a'arré  dent 

sur  sa  chaote  épouee.  L'En  int,  non  encore  né,  se 
réjooissait  dansoeerefus,  qui  étaient  comm  d- 

it  de  sea  humiliations  ê  venir...  Marie  .■!  Joseph, 
qui  le  connaissaient  déjà  ail  L  qui  «  laient  ver- 

-  dans  ses  voies  a  irnoturelles,  p  Ut- 

joie  qu'il  ressentait.  » 

é>prèa  donc  qu'ils  se  furent  fait  in-  t  qu'ils 

eurent  payé  le  tribut  impérial,  Us  sortirent  de  la 
ville,  et  trouvèrent  i  peu  de  ôi>tanee  une  g  [ai 

rveit  d'étable,  une  sorte  d'enfoocemenl  m 

appendice  ontéi  leur,  bî  rréqueo 
Cette  caverne  aérobie  ottirer  Marie  et  Jooepfa  cou  m 

un  charme     I  ,.    :  le  monde,  même  les  plu- 

avaient    dédai^ni  île.  pal  '   il  lie 

poaivail  convenir  qo'ao  Maître  de  l'hun  de  la 

p  i  ivreie.  \ ,,.  lainta  i 

ne  lardi  i  enl    p  i 

ii  t.. n  et  des  larmes  de  joie,  q  i'il  était  paui  i 
sol    i  :  bénirent  le  !  ir  de  leur  avoir  mô- 

e    Ulie    retraite 

Joseph  cependant  approprie,  autant  qu'il  le  pont, 

bomble    réduit  nul  el  sunlime    mvsti 

dont  il  allait  être  le  lein  .m    L'amoublemenl  parti 
culier  |a'il  )  avait  de  plus 

convenable,  de  pleo  divin,  di  plusenharmi 
l'incomp  ironie  i  e, 

i  i,  \.ui  i  les  prépO" 
r.itiN  que  Die  i  a  failo  pour  lui  -ou)  n     J    -     h 

icheti  r  à  Bi  ,  .   ■  t* 
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les  plus  nécessaires,  établit,  suivant  une  pieuse  ré- 
vélation, entre  la  place  que  la  très-sainte  Vierge  de- 
vait occuper  pendant  la  nuit,  et  celle  où  il  devait 
reposer  lui-même,  une  séparation  à  l'aide  de  quel- 
ques bâtons  auxquels  il  suspendit  des  nattes  qu'il 
trouva  sous  sa  main  ;  il  remplit  la  mangeoire  de  la 
crèche  de  roseaux  et  de  mousse,  et  mit  par-dessus 
une  petite  couverture  dont  les  extrémités  retom- 
baient sur  les  côtés. 

Les  apprêts  sont   terminés  :  Jésus  peut   enfin 
prendre  possession  de  toutes  les  souffrances  qu'il 
s'est  préparées.  Marie  et  Joseph  veillent  et  prient. 
Quand  vint  l'heure  de  minuit,  la  très-sainte  Vierge 
fut   ravie  en  extase  ;  elle   entra   dans   un    calme 
ineffable,  et,  en  ramenant  ses  yeux  sur  la  terre, 
elle  vit  son  Dieu,  faible  enfant  nouveau-né,  cou- 
ché  devant   elle,  et   elle  tomba  à  genoux   pour 
l'adorer.  Puis,  quelques  instants  après,   elle  ap- 
pela saint  Joseph,  qui  priait  encore  la  face  con- 
tre terre.  Joseph  s'approche  de  Jésus,   nouvelle- 
ment né,  afin  de  l'adorer  avant  de  lui  commander, 
et  il  se  prosterne  devant  lui  plein  de  joie,  d'humilité 
et  de  ferveur.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Marie  l'eut  en- 
gagé à  presser  contre  son  cœur  le  don  sacré  du 
Très-Haut,  qu'il  reçut  l'Enfant  dans  ses  bras  en  ver- 
sant des  larmes  de  bonheur  et  de  joie.  «  Considérez 
ici,  dit  saint  Liguori,  quels  furent  l'amour  et  l'atten- 
drissement de  Joseph,  alors  qu'il  vit  de  ses  propres 
yeux  le  Fils  de  Dieu  fait  enfant,  qu'il  entendit  en 
même  temps  les  anges  chanter  autour  du  Seigneur 
nouveau-né,  et  qu'il  vit  la  grotte  remplie  de  lu- 
mière. Alors  Joseph  tomba  à  genoux,  et  pleurant 
d'attendrissement:  «Je  vous  adore!  s'écria-t-il;  oui, 
»  je  vous  adore,  mon  Seigneur,  mon  Dieu.  Quel 
»  n'est  pas  mon  bonheur  d'être,  après  Marie,  le  pre- 
»  mier  à  vous  contempler,  et  de  savoir  que  vous 
»  voulez  dans  le  monde  être  appelé  mon  Fils  et  re- 
»  gardé  comme  tel  (1)  !  »  Qui  pourrait  dire  aussi 
avec  quel  respect,  avec  quelle  joie  Jésus  tournait  ses 
regards  vers  saint  Joseph,  et  qui  peut  douter  que  ce 
divin  Enfant  n'ait  alors  élevé  ce  saint  patriarche  à 
un  degré  plus  haut  de  sainteté  et  de  grâce  ineffable, 
afin  qu'il  pût  être  le  supérieur  officiel  de  son  Dieu  ? 
Combien  encore  s'accrutlajoie  de  Joseph  quand  il 
vit  arriver,  cette  nuit  même,  ceux  qui  devaient  être 
après  lui  les  premiers  adorateurs  de  Jésus  naissant  et 
les  prémices  de  la  nation  juive.  «  L'Evangile,  dit 
encore  saint  Liguori,  ne  fait  pas  mention  de  Joseph 
dans  celte  circonstance;  mais  Dieu,  qui  l'avait  ad  mis 
n;  le  coopérateur  de  l'œuvre  de  la  Rédemption, 
voulut  san3  nul  doute  qu'après  avoir  été  le  témoin 
de  la  nai-=;mce  de  Jésus-Christ,  il  fût  le  témoin  fidèle 
de  la  gloire  rendue  à  Dieu  par  les  Anges,  et  qu'il 
recueillit  le  récit  des  bergers  quand  ceux-ci  vinrent 
adorer  le  Sauveur.  » 

Nul  doute  qu'il  ne  soit  entré  ici  en  part  du  si- 
lence de  Marie  comme  de  son  secret,  lui  à  qui 
l'Ange  arait  dit  de. si  grandes  choses  et  qui  avait  vu 
le  miracle  de  l'enfantement  virginal.  Il  est  témoin 

ri,  Méditriliora  sur  saint  Joseph. 


d'un  si  grand  mystère,  et  il  le  goûte  en  secret  sans 
le  divulguer.  «  Ni  l'un  ni  l'autre,  dit  Bossuet,  ne 
parlent  de  ce  qu'ils  voient  et  ne  tirent  aucun  avan- 
tage de  tant  de  merveilles.  » 

«  Le  huitième  jour  étant  arrivé,  auquel  l'Enfant 
devait  être  circoncis,  il  fut  appelé  du  nom  de  Jésus.  » 
On  croit  généralement  que  Joseph,  comme  père  et 
chef  de  la  sainte  Famille,  fut  non  seulement  le  té- 
moin, mais  encore  le  ministre  de  la  circoncision,  et 
qu'il  fit  lui-même  cette  opération  dans  la  grotte  de 
Bethléem,  à  l'aide  d'une  pierre  tranchante,  en  pré- 
sence de  dix  témoins.  «  Avec  quelle  compassion,  il 
s'acquitta  de  ce  devoir I  dit  le  Père  de  Grenade. 
Comme  il  devait  être  ému  en  voyant,  d'un  côté,  couler 
le  sang  de  l'Enfant,  de  l'autre,  les  larmes  de  la  mère, 
c'est-à-dire  de  deux  êtres  qu'il  aimait  du  plus  ar- 
dent amour  I  »  Saint  Joseph  ne  devait  pas  suivre 
Jésus-Christ  au  Calvaire,  mais  il  ne  pouvait  res- 
ter étranger  au  sacrifice  qui  était  le  but  et  le  terme 
de  la  Rédemption  ;  c'est  pourquoi  il  fut  chargé  d'en 
offrir  les  prémices  dans  la  circoncision. 

Ce  fut  dans  cette  même  circonstance  qu'il  remplit 
la  glorieuse  mission  que  l'Ange  lui  avait  confiée  de 
la  part  de  Dieu,  de  donner  à  ce  divin  Enfant  le  nom 
de  Jésus,  comme  les  pères  le  donnaient  à  leurs  en- 
fants. «  Par  l'imposition  de  ce  nom  sacré,  dit  Iso- 
lani,  Joseph  dévoila  à  la  terre  le  secret  divin,  et,  te- 
nant en  quelque  sorte  la  place  du  Père  éternel,  il 
manifesta  le  mystère  du  Saint-Esprit,  jusqu'alors 
caché  sous  le  voile  des  psaumes  et  des  prophéties... 
Jésus  était  le  Fils  de  Dieu,  et  saint  Joseph  eut  la 
gloire  de  remplacer  Dieu  auprès  de  lui...  Dieu  ne 
trouva  pas  d'homme  sur  la  terre  plus  digne  que  Jo- 
seph de  cette  glorieuse  mission.  » 

Nous  avons  admiré  la  conformité  parfaite  de  la 
volonté  de  Marie  et  de  Joseph  avec  l'adorable  vo- 
lonté de  Dieu  dans  le  long  et  pénible  voyage  de  Na- 
zareth à  Bethléem,  et  dans  les  privations  de  tous 
genres  qui  les  attendaient  dès  leur  arrivée  dans 
cette  ville.  Rien  de  plus  beau  à  contempler  que  la 
mâle  énergie  de  Joseph  et  la  simplicité  de  sa  foi  au 
milieu  de  ces  tribulations  et  de  ces  épreuves.  Mais 
la  vertu  des  deux  saints  époux  brille  du  plus  vif 
éclat  encore,  lorsque  à  toutes  ces  peines,  à  ces  fati- 
gues, à  ces  humiliations  généreusement  supportées- 
succèdent  les  plus  douces  consolations.  Quand  ils 
voient  les  bergers  accourir  à  la  crèche,  et,  plus  en- 
core, les  rois  de  l'Orient  venant  adorer  l'Enfant- 
Dieu  et  lui  offrir  les  plus  riches  présents,  leur  âme 
ne  s'éleva  pas  plus  au  milieu  de  ce  bonheur  ines- 
péré qu'elle  n'avait  été  abattue  dans  l'adversité. 

«  On  demandera  peut-être,  dit  Morales,  pourquoi, 
dans  le  récit  de  l'adoration  des  Mages,  il  n'est  fait 
aucune  mention  de  saint  Joseph  :  Jnvenerunt  pue- 
rurn  cum  Maria  matre  ejus,  alors  que  lors  de  la  vi- 
site des  bergers,  saint  Luc  dit:  «Ils  trouvèrent  Ma- 
»  rie,  Joseph  et  l'Enfant.  »  Nous  répondrons  avec 
saint  Thomas,  avec  le  vénérable  Bède  et  le  P.  Sal- 
meron,  que  le  saint  patriarche  était  sans  doute  ab- 
sent par  une  volonté  particulière  de  la  Providence, 
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jur  que  les  Mages,  prémices  des  nations,  ne  pu>- 
;nt  concevoir  aucun  soupçon  qui  louchai  à  l'hon- 
eur  de  Marie  et  de  son  divin  Fils.  Les  fientils  sa- 
iient  par  les  livres  ?ibyllin3  el  par  d'autres  sources 
ue  le  roi  qu'ils  cherchaient  devait  nallre  d'une 
ierge,  et  dès  lors  ce  roi  qu'ils  venaient  adorer  d<  - 
lit  être  sans  père  terrestre,  conçu  par  l'opération 
u  Saint-Esprit  dans  le  sein  d'un  ■  Vierge  mère.  » 
«  Si,  pour  eatisfairela  piété,  on  nousdemande, dit 
ncore  le  même  auteur,  ce  que  devint  l'or  que  les 
âges  avaient  offert  à  Jésus  en  quantité  confédéra- 
le, nous  croyons  pouvoir  répondre  que,  par  L'ordre 
u  bienheureux  Joseph,  son  époux,  la  Vierge  Marie 
!  versa  tout  entier  dans  le  sein  des  pauvres.  »  «  Que 
evint  cet  or  de  si  grande  valeur?  dit  saint  Bona- 
enture.  Marie  en  conserva-t-elle  le  dépôt,  ou  en 
:heta-t-elle  des  maisons,  des  champs  et  des  vignes? 
h  !  loin  de  nous  cette  pensée  ;  celle  qui  aima  tant 
,  pauvreté  ne  pouvait  s'attacher  aux  biens  de  la 
xre;  comprenant  la  volonté  de  son  divin  Fils  qui 
li  parlait  au  cœur,  en  même  temps  qu'il  montrait 
it<  r  ieurement  son  mépris  pour  les  richesses,  Marie 
Joseph  donnèrent  cet  or  aux  pauvres  ;  Us  se  dé- 
Duillèrent  si  complètement  que,  quelques  jo:;rs 
urée,  lorsqu'ils  présentèrent  l'Enfant  au  temple, 
l  ne  purent  offrir,  pour  le  racheter,  qu'une  paire 
9  tourterelles  ou  de  colombes.  «  D'autres  pieux  au- 
;jr-  pensent  que  Joseph  fut  chargé  par  Marie  d'al- 
r  porter  les  dons  des  rois  mages  au  temple,  atin 
"  les  offrir  sans  bruit  et  de  les  consacrer  à  Dieu.  » 
ceux  qui  prétendent  que  Marie  et  Joseph  durent 
srver  pour  le  voyage  en  Egypte,  nous  ré- 
unirons  que  cette  précaution,  si  voisine  de  I  ava- 
lait on  ne  peut  plus  contraire  à  leur  sainte 
avec  Sa  m  /,qu'  m  jour  où  Jésus  fut  présenté  au 
mpl»',  rien  ne  (misait  pressentir  à  Joseph  la  néces- 
Lé  de  s'enfuir  ~ur  une  terre  étrangère. 
Le  mystère  de  le  présentation  de  Jésus  au  temple 
t  p  tur  Joseph,  comme  les  précédents,  no  mélange 
î  consolations  ineffables  et  de  dures  épreuves. 
Moment  raconter  la  suavité  de  l'amour  divin  qui 
implissa  t  le  cœur  de  ce  saint  patriarche  portant 
lernativement  avec  Marie  le  précieux  fardeau  de 
Enfant-Dieu.  H  -'niait. dit  Isolant,  ton  âme  Inou- 
ïe de>  pliH  pures  délices  en  pensant  que  Celui  qui 

dans  son  essence  la  plénitude  de  1 1  divinité,  et  qui 
vol  lui  communiquer  l'immortalité,  avait  con- 
mti  à  devenir  son  propre  fils.  Les  regards  fixes  • 
i  petit  enfant  qui  dormait  dans  ses  bras,  il  s'écriait 
leni  de  tendresse  el  d'amour  :  ■  Celui  de  qui  il 

*rit  :  <   Il    ne  lOmmeillera    point,    il    ne    dormira 

point,  l  dort  maintenant  sur  mon  M  in.  Le  v. .ila.ee 

lorieus  Bpoox,  le  niai  beau  des  enfanti  des  h.  un- 
ies; celui  qui  dit  dans  le  Csntiquedea  Cantiqo 
Je  dors,  et  mon  eœor  veille.    OdouxJ  • -t 

humanité  dont  tes  revêtu  qui  dort  en  voua, 

endant  que  le  cour  île  votre  divinité  QStam- 

ient    en    ev.  il.  El    bu-ant  ce   divin    Enfant,  il  - 

iait:<  u  bienheureux  baisers  que  les  pieux  enoe- 

ea  du  genn   humain  ont  appelés  de  leur- 
L 


pendant  tant  de  Biècles;  voici  Celui  vers  lequel  l'E- 
pouse des  Cantiques  poussait  ce  cri  d'amour:  ■  (Ju'il 
»  me  donne  un  baiser  de  sa  bouche!  »  Vous  êtes  le 
Dieu  véritable,  la  sagesse  du  Père,  la  splendeur  de 
sa  gloire  et  le  salut  du  genre  humain.  Je  vous 
adore,  ô  mon  fils,  je  vous  aime,  el  mou  bonheur 
sera  d'être  aimé  île  vous.  (Ju'il  me  soit  donné  de 
vous  consacrer  toute  mu  rie,  sinsi  qui  votre  tr  -- 
sainte  Mère.  U  douce  consolation!  ô  source  d'a- 
mour !  Je  sens  mon  ame  se  fondre  en  re  is  par  la 
douceur  de  ce  même  amour  !  »  Et  pendant  que  le 
bienheureux  époux  de  Marie  s'élevait  au-dessus  de 
ce  monde  dans  ces  ravissements  et  ces  extases,  l'En- 
fant Jésus  lui  montrait  son  visage  souriant  et  aug- 
mentait encore  sa  félicit 

Mais  Joseph,  associé  à  Marie  dans  ses  glorieux 
privilèges,  devait  aussi  lui  être  associé  dans  ses  dou- 
leurs. Lorsqu'il  eut,  de  concert  avec  Marie,  présenté 
à  Dieu  ce  divin  Enfant  et  offert  la  victime  îles  pau- 
vres, il   entendit  le   vieillard    Siméon   prédire  à  sa 

n te  el  divine  épouse  qu'un  glaive  de  douleur 
transpercerait  son  àme  ;  il  découvrit  alors  tout  le 
sens  de  la  prophétie  d'isaîe  sur  les  soufJranceset  les 
humiliations  du  Messie.  De  ce  moment  il  soull'rit  la 
douleur  de  Marie  et  celle  de  Jésus,  et  cette  pensée  de 
leur  martyre  ne  le  quitta  plus  et  fut  pour  lui  un 
véritable  martyre.  Le  Calvaire  fut  établi  de-  1 
dans  le  cœur  de  Joseph,  la  croix  y  fut  plantée.  S'il 
est  vrai  qu'un  père  éprouve  de  plus  vives  douleurs 
au  sujet  de  son  fils  que  pour  lui-même,  Joseph,  qui 
avait  pour  fils  le  Fils  même  deDieu,  qu'il  m 
d'entourer  d'une  affection  surnaturelle  et  pour  ain-d 
dire  infinie,  lui  qui  recevait  de  J    tus  et  de  M  trie  un 

retour  d'affection  sans  homes,  ne  dut-il  pas  sentir 
son  âme  transpercée  de  ce  glaive  prédit  par  Siméon  .' 
En  lui  plus  que  dans  le  fils  du  patriarche  Jacob,  qui 
le  figurait,  s'accomplit  cette  parole  du  Roi-Prophèl 
«  Le  fer  transperça  son  Ame,  il  fut  embra-e  par  la 
parole  du  Seigneur.  »  Ferrum  pertratuiit  animam 
rjus,  eloquium  Uomini  inflimmavit  eum  (  I  ).  A  peine 
a-t-il  goûté  le  bonheur  de  porter  l'Enfant,  la  joiedu 
paradis,  d  ma  tes  bi  ss  et  de  ir, 

quarante  jours  ,(  peine  de  joie,  et  aussitôt  le  Cal- 
raire,  la  passion.  Notre-Seigneur 
faire  ,i  ion  père  nourricier  cette  î.iveur  d  lx« 

Terminons,  en  indiquant  quel  juesréfl  •  q  i 

seront  a  la  lois  un  si  ment  et  une  consolation 

pour  les  .mie-  vraiment   chrétiennes.  JéSUS-Christ, 

No' ie  -  igneur  en  l'offrant  sa  temple  a  été  l'objet 
d<  -  eomplaisancei  du  l'ère  éternel,  surtout  Ion  |u*il 

il   présenté  par   les  main-    le   la  plus  pu 
Vierges  et  du  pi  •  des  hommes.  F.t  nous,  à 

notre  tour,  fsisoni  a   Dieu,  par  Marie,  n,.  r     d<   I 

•us,  et  paris  bienheureux  Joseph,  son  tif. 

l'offrande  de  nous-mêmes  etde  to  n 

le  la  terre  au  ciel  une  é<  belle  mystérieuse 

i  tera  descendre  juaq  is  la  to  séance 

divine ;J   leph  montrant  à  la  Vierge,  son  les 

PS,  iv,  18, 
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marques  de  ses  durs  labeurs,  la  Vierge  montrant  à 
son  Fils  le  sein  qui  l'a  porté  et  les  mamelles  qui 
l'ont  allaité,  et  le  Fils  montrant  à  son  Père  ses  ci- 
catrices et  ses  blessures.  Que  pourra  refuser  alors  le 
Père  à  son  Fils,  le  Fils  à  sa  Mère,  et  Marie  à  son 
saint  et  bienheureux  e'poux  ? 

Apprenons  encore  des  dures  épreuves  auxquelles 
fut  soumis  l'amour  si  tendre  de  Joseph  pour  Jésus, 
qu'en  ce  monde  l'affliction  est  la  récompense  de  la 
sainteté  ;  qu'elle  est,  pour  les  élus  sur  la  terre,  ce 
que  la  vision  béatifique  est  pour  les  saints  dans  le 
ciel,  c'est-à-dire  la  présence  même  de  Dieu,  sa  ma- 
nifestation, sa  récompense  ;  que  nos  afflictions  se- 
ront alimentées  par  nos  joies  mêmes;  que  Dieu 
nous  envoie  les  joies  avant  les  afflictions  pour  pré- 
parer nos  cœurs,  et  que  les  joies  elles-mêmes  ren- 
ferment presque  toujours  des  prophéties  d'afflic- 
tion ;  apprenons  enfin  que  de  même  que  le  caractère 
particulier  des  douleurs  de  Joseph,  c'est  que  Jésus 
en  fut  cause,  Jésus  sera  aussi  pour  chacun  de  nous 
une  cause  de  sainte  dnuleur,  une  cause  d'affliction  ; 
il  sera  en  nous  un  signe  qui  doit  être  contredit, 
il  sera  établi  en  nous  pour  l'élévation  et  la  chute 
de  plusieurs  (i). 

(A  suivre).  M.  P. 

Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 

XVII 

COMBIEN  IL  EST  UTILE  DE  MÉDITBR  LA  PASSION  DE 
NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST,  LA  PRATIQUE  DU 
CHEMIN   DE    LA    CROIX. 

Parmi  les  œuvresqu'il  nous  importe  de  pratiquer, 
en  ces  jours  de  pénitence  surtout,  il  en  est  une  que 
nous  placerons  au  premier  rang,  à  raison  de  ses 
immenses  avantages,  et  parce  que  les  saints  de  tous 
les  temps  l'ont  instamment  recommandée  :  c'est  la 
méditation  des  souffrances  et  de  la  mort  de  Notre- 
Seigneur  Jé*us-Christ.  Parcourez  la  vie  des  grands 
serviteurs  de  Dieu,  et  les  écrits  qu'ils  ont  laissés  à 
la  postérité,  vous  y  verrez  qu'ils  ont  tenu  cet  exer- 
cice en  très  haute  estime,  tellement  que,  quand  ils 
en  parlant  pour  en  faire  ressortir  l'utilité,  ils  sont 
intarissables;  du  reste,  maintes  fois  ils  nous  en  ont 
donné  dans  leur  conduite  l'édifiant  exemple. 

«  Mien,  disent-ils,  n'est  à  la  fois  plus  instructif, 
plus  consolant,  plus  propre  à  faire  avancer  dans  la 
vertu  que  la  pensée  des  souffrances  de  l'Homme- 
Dieu.  » 

La  Passion  du  Sauveur,  en  effet,  nons  prêche  élo- 
quemment  l'immensité  de  sa  charité,  l'excellence 
et  le  prix  de  notre  âme,  si  chèrement  rachetée,  la 
malice  et  l'énormité  du  péché  que  la  divine  justice 
punit,  en  lui  avec  la  dernière  rigueur,  la  patience, 
l'humilité,  l'abandon  à  la  très  adorable  volonté  de 
Dieu,  vertus  qu'il  a  pratiquées  à  un  degré  si  émi- 

(1;  Luc,    I!.    'A. 


ment  et  si  héroïque.  Quoi  donc  de  plus  capable  de 
nous  inspirer  un  vif  amour  de  Dieu,  une  horreur 
souveraine  du  péché,  une  haute  estime  de  la  péni- 
tence et  un  grand  zèle  pour  notre  sanctification  ? 

La  considération  des  souffrances  du  Sauveur  est 
encore  très  propre  à  nous  faire  triompher  de  tous 
nos  ennemis  :  du  monde,  du  démon  et  de  la  chair. 
Le  démon  nous  tente-t-il  de  désespoir  ou  de  pré- 
somption, la  Passion  de  Jésus-Christ  nous  préserve 
de  cesdeux  excès,  en  nous  inspirant,  d'un  côté,  une 
grande  confiance,  et  de  l'autre  une  craintesalutaire. 
Le  monde  et  la  chair  essayent-ils  de  nous  séduire 
par  l'attrait  des  plaisirs  et  l'aversion  de  ce  qui  nous 
coûte,  la  Passion  de  Jésus-Christ  nous  fait  concevoir 
de  l'horreur  pour  la  volupté  et  de  l'amour  pour  la 
pénitence. 

Enfin,  n'est-ce  pas  dans  cette  salutaire  considé- 
ration que  nous  trouvons  le  plus  doux  et  le  plus 
ferme  appui  au  milieu  de  toutes  no3  peines,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  d'affliction  qui  n'ait  son  exemple  et 
son  soulagement  dans  les  douleurs  de  Jésus-Christ? 
C'est  pourquoi  saint  Pierre,  avertissant  les  fidèles 
de  se  fortifier  contre  les  assauts  des  tentations  et 
les  épreuves  de  la  vie,  leur  recommande  par-dessus 
tout  de  s'armer  de  la  pensée  des  souffrances  du 
Sauveur  (1). 

Saint  Augustin  assure  qu'il  n'a  jamais  trouvé  de 
remède  si  efficace  contre  toute  sorte  de  maux,  que 
les  plaies  de  l'Homme-Dieu  (2). 

«  Celui,  dit  saint  Bonaventure,  qui  s'attache  à 
méditer  avec  dévotion  et  piété  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Jésus-Christ,  puise  dans  les  salutaires  pensées 
que  cette  méditation  lui  suggère  tous  les  secours 
dont  il  a  besoin  (3).  » 

«  Quel  est  l'homme  si  pervers,  s'écrie  saint  Ber- 
nard, qui  n'éprouve  de  la  componction;  si  inso- 
lenl,  qui  ne  s'humilie  ;  si  colère,  qui  ne  pardonne  ; 
si  amoureux  de  ses  aises, qui  ne  se  mortifie;  si  cri- 
minel, qui  ne  se  contienne  ;  si  méchant  qui  ne  se 
laisse  aller  au  repentir  en  ces  jours  (la  semaine 
sainte)  consacrés  à  la  mémoire  de  la  Passion,  la- 
quelle maintenant  encore  a  la  vertu  d'ébranler  la 
terre  et  de  fendre  les  rochers  (4)  !  »  —  «  Dans  la  médi- 
tation des  souffrances  de  l'Homme-Dieu,  ajoute-l-il, 
on  trouve  la  vraie  sagesse,  une  philosophie  su 
blime  (5).  » 

«  La  Passion  de  Notre-Seigneur,  dit  Pierre  de 
Blois,  renferme  un  trésor  d'un  prix  inestimable  ;  si 
vous  vous  donnez  la  peine  de  puiser  dans  les  plaies 
sacrées,  votre  âme  s'enrichira  merveilleusement  (6).» 
Le  même  auteur  ajoute  que  «  quand  tous  les  écrits 
du  monde  entier  seraient  anéantis,  le  livre  de  la 
Passion  suffirait  à  lui  seul  pour  communiquer  aux 

(1)  I  Pet.,  iv,  i. 

(2)  In  mnnuale,  cap.  xxu. 

(3)  Coll.,  7. 

(4)  Serm.  4,  Hebdomad.  saer. 

(5)  Sujh  Cant,,  perm,  47. 

(6)  SacelL  iLiiim. 
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hréli  ms  la  connaissance  de  toutes  les  vérités  et 
le  tout  ia  les  vertus  (lj.  » 

,'  J<iau  I);im  iscene  déclare  que  la  croix  de 

■Christ  est  la  clef  du  Paradis,  le  b  kl  OU  des  in- 
Irmes,  la  hmlelte  des  pasteurs,  le  souti.'n  d 
[ui  commencent,  la  perfection  de  ceux  qui  sont 
dus  avancés,  b'  a  il  11 1  de  l'àme  et  du  corpg,  L'éloi- 
jnement  de  tous  les  maux,  et  la  source  de  tous  les 
)iens  (-2). 

«  11  est  C'  rlain,  dit  Origène,  que  le  j>^ché  ne 
)eut  régner  dans  celai  qui  a  fréquemment  recours 
lu  souvenir  de  la  mort  du  Sauveur;  car  telle  est  la 
luisaance  merveilleuse  de  la  croix,  que  si  on  fixe 
mr  elle  un  regard  attentif,  et  qu'on  ganb-  fi  lèl  ■- 
nent  dm-  son  cœur  la  pensée  de  ses  sain1  i 

-nement*,  ni  la  soif  des  biens  de  ce  monde,  ni 
a  luxure,  ni  la  cohre,  ni  l'envie  ne  peuvent  avoir 
e  dessus  en  nous  ;  la  seule  présence  de  la  croix 
ml  en  fuite  toute  la  tourbe  des  péchés  et  des  désirs 

ll.ll'U'l»  (.']).    » 

I  oulons,  sur  le  même  sujet,  les  remarquables 
paroles  d'Albert  le  Qrand,  ec  savant  religieux  qui 
loi  li  pro  i-'-  de  aonsiècle  par  l'étendue  de  see  con- 
naissances et  son  éminente  sainteté  : 

«  /.a  simple  mé  litntuni  îles  souffrances  du  Sauveur, 
dit-il,  est  plus  f>ro/ituf)lf>  qut  le  j'iine  au  pain  et  à 
{'uni   tout  les  vendredis  de  l'année,  que  ta  discipline 

■  'au  sanij  chaque  semaine,  que  la  récitation  du 
Psautier  chaque  jour  (é).  » 

In    pians     auteur  aflirme   qu'une    seule   larme, 

ftt'eseiterail  la  souvenir  de  la  Paaslon,  vendrait 
mieux  qu'an  pèlerinage  an*  Lieux  ftainta(S). 

!<*  liions  ce  qui  nuit  dans  l'excellent  et  admi- 
rable livre  de  V/mitatiun  t 

VOUi  ii"  encore   voii«  /-lover  aux 

conte  m  p  étions  célestes,  reposei-vona  dans  la  Pas- 
Bion  du  Sauveur,  «-t  aimez  à  demi  ur.-r  d;ins  ses 
plaiessacrées  ;  carsi  vous  voua  réfugiez  avec  amour 
■ans  ces  pis  ses  précieux  stigmates,  vont son- 

tirez  une  grande  force  an  tempe  de  la  tribulation  ; 
vous  vous  inquiéterez  pen  du  mépris  des  hommes, 
et  roua  •apporterez  aisément  les  paroles  médi- 

S  l  11  t  es. 

»  .i  brist  a  été  aussi  méprisé  des  bomn 

■  monde.  et,  .1  ma  lea  plus  extrêmes  angol 

aband  mi  -    i-,  de  -  -.  de  - 

au  rmli les  oppi    ' 

I 

et  v  i-  pi  iiu  |re  de  quelque  cho 

irisl    i  -■'!    !••-  ennemia  el  dea  dél i 
leurs,  el  n'avoir  qui  •  mis 

ei  bienfaiteural 
s  Comment  voire  patience  méritera-t-elle  d' 
couronnée,  s'il  ne  vous  arrive  rien  de  pénibl 


ib    IV. 

ri   Pull. 
ni. 

ird.  Je  Buisit,  •erio.  25. 


Si  vous  il  •  voulus  rien  souffrir,  comment  se 
vous  ami  de  Jésus-Christ  ? 

»  Souffrez  avec  Jéaue-Christ  et  pour  Jésus  Chi 
si  vous  voulez  régner  avec  Jésus-Chrial  1 1 

On  lit  dans  la  Vie  de  .saint  François  d'Aesiscc, 
qu'un  jour  qu'il  pissait  auprès  de  Notre-Dame  de  la 
Portioncule.  pleurant,  gémissant,  il  fut  renconta 
par  un  serviteur  de  Dieu  qu'il  connaissait,  lequel* 
voyant  en  lui  de  tels  signes  d'affliction,  et  craignant 
qu'il  ne  lui  lut  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux,  lui 
demanda  ce  qui  le  tourmentait  ainsi.  «  Je  pleure  et 
je  gémis,  répondit  le  saint,  de  ce  que  J  is  is-Christ, 
mon  Sauveur,  a  tant  souffert  sans  la  mériter,  et  de 
ce  que  les  hommes  qui  en  sont  la  cause  song-  nt  si 
peu  à  la  grandeur  de  l'obligation  qu'ils  lui  'loi- 
vent  (2).  » 

«  Je  m'efforçais,  dit  sainte  Thérèse,  de  me  rej 
senter  souvent  Jé-us,  et  je  ma  plaisais  à  méditer  les 
mystères  de  sa  Passion,  on  il  était  seul.  J'  cherchais 
tout  particulièrement  sa  compagnie  pendant  *on 
oraison  au  Jardin.  J'y  eonsid  ;  équemment  son 

affliction  et  sa  sueur  de  sang,  et  je  désirais,  si  c'eût 
été  possible,  d'essuyersa  face  et  sa  -ueur  in)[)ortuQe; 
mais  je  me  souviens  que  je  n'osai  jamaii  le  taire, 
parce  que  la  multitude  de  mes  péchés  m'épouvan- 
tait. Mais  je  restais  longtemps  avec  lui,  extrême- 
ment affligée.  I)e[)iiis  plusieurs  année-  as- 
sais   la  (dus  grande  partie  des  nuits  i  mé  liti  r  sur 

mystère  en  particulier,  même  avant  d'emb 
la  vie  religieuse,  et  j'kstime  que  j'en  ai  bs-h 

GIIAMI     IMIoUT    SI'IHITUKL. 

«  On  jour,  ajoute  la  même  sainte,  entrant  .lans 
l'oratoire  de  li  maison,  j'y  via  nn  tableau  que 
l'on  avait  emprunté*  pour  une  fête  qu'on  levait 
célébrer.  Il  représentait  notre  Sauveur  blessé  et 
tout  couvert  de  plaies  Cette  in    \  >ulev  rsa; 

elle  nu-  montrai!   vivement   to  il  ce  que  mon  .1  - 
sus  avail  souffert   pour  moi.  Ses  plai  -  m  •  d  inn 
rent  une  douleur  'elle  que  mon  cœur  semblait  vou- 
loir se  fendre  en  deux. Alors  )»■  m.-  jetai  i  ds 
avec  une  gran  la  abond  ince  de  lui  m 
miséricorde  de  me  fortifier  tel  ement  qu'il  ne  m' 
rivât  plus  de   l'offenser.  Je  lui  demandai  aussi  la 
graced ■•  pouvcii  surmonter,  d<                          .tes 
mes  maui  lises  in<  i  i            al  m  -  babitudi  •  i    ieu- 
s»'s.  il  m.'  -.l'iiibb1  que  ]'ajoutai  que  m  ne  ni 
i  h-  p  i»  î-'i l  lie  in                           je  lui  d 
Tout  ce  i  me   fui   t'oit  util.-            >  p  irtir  de  ce 
moment,  je  eommenç,  »i  s  m'amend  i    t 

Eferroia  oanola  et  le  servi."  de  Dieu. 

>  i  .pi.  nt  que   Dieu  .  ••  'Ulu 

que  I  .  .m  fui  mi   ,- 

.1  I  i  i le,  SOUS   • 

par  oetla  raison  que  la  <  Iroi  l'inatru 

dans  -  ,  t  choisi  pour  notre  -  .1  il 

n.-tr.  lanrtiflc  ition. 

«C  dit  saint  Justin,  toutes  les  cré  i 


I      I   iv.    II.   CtUp.    \". 
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res  que  le  monde  renferme,  et  vous  verrez  si  toutes 
ne  sont  pas  gouvernées  par  le  signe  de  la  Croix. 
Le  navire  ne  saurait  fendre  les  eaux  de  la  mer  sans 
conserver  intact  ce  trophée  qu'on  appelle  le  mât. 
N'est-ce  pas  le  même  signe  qui  ouvre  le  sein  de  la 
terre,  car  les  instruments  des  laboureurs  et  des  au- 
tres ouvriers  portent  la  figure  de  la  croix.  La  ba- 
lance représente  une  croix.  Les  oiseaux,  quand  ils 
volent,  imitent  la  croix  en  étendant  leurs  ailes.  » 
L'homme,  en  nageant,  prend  comme  les  poissons 
la  forme  d'une  croix,  suivant  la  remarque  de  saint 
Jérôme.  «  Le  fer  sur  lequel  on  faisait  rôtir  l'Agneau 
pascal  avait  la  figure  d'une  croix,  »  ditsaint  Justin. 
Saint  Jean  Damascène  observe  que  ce  fut  en  forme 
de  croix  que  Moïse  frappa  la  mer  pour  sauver  Is- 
raël et  engloutir  l'armée  de  Pharaon.  D'après  saint 
Augustin,  il  frappa  en  forme  de  croix  à  deux  repri- 
ses différentes,  et  il  ne  fit  presque  aucun  miracle 
sans  le  signe  de  croix. 

La  croix  avait  été  aussi  figurée  dans  l'arc  en  ciel, 
qui  fut  la  marque  de  l'alliance  entre  Dieu  et  Noé, 
également  dans  les  mains  de  Moïse  étendues  contre 
Amalec  ;  ce  qui  était  un  signe  de  victoire  pour  le 
peuple  de  Dieu. 

Mais  tout  cela  avait  précédé  la  vraie  Croix,  afin 
que,  comme  je  viens  de  le  dire,  ce  signe  du  Ré- 
dempteur, sans  cesse  sous  les  yeux  des  hommes, 
fût  continuellement  présent  à  leur  mémoire. 

Sous  le  Nouveau  Testament  et  pour  la  même  rai- 
son, l'étendard  de  la  croix  est  élevé  partout  sur  les 
places  publiques  et  sur  les  chemins;  nous  le  voyons 
à  l'entrée  de  nos  églises  ;  au  commencement  de 
toutes  nos  actions  et  de  toutes  nos  affaires,  nous 
traçons  sur  nous  le  signe  auguste,  parce  que  le  vé- 
ritable chrétien  doit  fréquemment  se  nourrir  de  la 
pensée  de  Jésus  crucifié. 

Le  bieuheureux  Didace,  de  l'ordre  des  Mineurs, 
nous  en  a  donné  un  admirable  exemple.  Toutes  ses 
consolations,  il  les  puisait  dans  le  souvenir  de  la 
Passion.  Il  méditait  les  souffrances  de  l'IIomme- 
Dieu,  les  bras  étendus  en  forme  de  croix,  avec  une 
si  grande  tendresse  et  une  ferveur  si  ardente,  que, 
se  souvenant  ensuite  de  ce  qu'il  avait  éprouvé,  il 
parlait  avec  une  merveilleuse  éloquence  des  dou- 
leurs du  bon  Maître.  Aussi  portait-il  toujours  dans 
ses  mains  une  croix  de  bois,  afin  d'avoir  sans  cesse 
à  la  mémoire  et  devant  le9  yeux  son  Sauveur  atta- 
ché à  l'infâme  gibet,  excitant  à  toute  heure  en  soi- 
même  et  en  ceux  qui  vivaient  avec  lui  la  considéra- 
tion «le  se3  souffrances  ;  en  sorte  qu'il  pouvait  s'é- 
crier comme  le  grand  Apôtre  :  «  Je  n'ai  pas  cru 
savoir  autre  chose  parmi  vous  que  Jésus,  et  Jésus 
crucifié.  » 

Cette  salutaire  pensée  lui  faisait  désirer  le  mar- 
tyre avec  une  ardeur  extrême  qui  lui  permettait  de 
dire  avec  le  même  Apôtre  :  «  Oui,  je  suis  attaché 
a  la  croix  avec  Jésus-Christ.  »  Aussi  obtint-il  de  ses 
supérieurs  la  permission  d'aller  aux  Grandes-Cana- 
ries chez  les  infidèles  prêcher  la  foi  ;  et  là  ce  ne  fut 
pas  son  désir  qui  manqua  au  martyre,  mais  bien  le 


martyre  qui  manqua  à  son  désir.  Dieu  se  contenta 
de  l'affliger  d'un  abcès  qui  le  conduisit  au  tombeau. 
Près  de  mourir,  il  colla  une  dernière  fois  ses  lèvres 
sur  le  crucifix  quine  le  quittait  point  ;  et,  fixant  les 
yeux  sur  l'image  de  Jésus  en  croix,  il  prononça  ces 
paroles  avec  un  grand  sentiment  de  piété  :  «  0  bois 
salutaire  1  ô  clou*  sacrés  !  croix  bénie  qui  avez 
porté  un  si  précieux  fardeau  et  qui  avait  été  jugée 
digne  de  recevoir  le  Roi  des  cieux  !...  »  En  ache- 
vant ces  mots,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Pieux  lecteurs,  ne  nous  contentonspas  d'admirer, 
de  graver  dans  notre  mémoire  les  recommandations 
si  pressantes  et  les  exemples  si  persuasifs  des  saints 
qui  nous  invitent  à  méditer  sur  les  souffrances  du 
divin  Sauveur.  Voici  le  temps  pour  chacun  de  nous 
de  traduire  en  actes  les  leçons  qui  en  découlent. 
Exerçons-nous  donc,  pendant  ces  jours  de  salut,  à 
rappeler  à  notre  souvenir  les  principales  circons- 
tances de  la  Passion,  soit  à  l'aide  de  quelque  bon 
livre,  soit  en  nous  recueillant  dans  l'oraison,  ou 
mieux  en  pratiquant  ce  que  l'on  appelle  communé- 
ment le  chemin  de  la  Croix. 

Nous  ne  voulons  pas  développer  ici  les  précieux 
avantages  de  ce  dernier  exercice.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  le  chemin  de  la  Croix  est,  au  témoignage 
des  Maîtres  de  la  vie  spirituelle,  une  des  meilleures 
pratiques  de  piété,  un  des  moyens  de  conversion, 
de  progrès  dans  le  bien  et  de  persévérance  les  plus 
efficaces. 

Aux  nombreuses  indulgences  que  chaque  fidèle 
peut  gagner  en  se  livrant  à  ce  saint  exercice,  indul- 
gences qui  se  trouvent  spécifiées  presque  dans  tous 
les  livres  de  prières,  il  faut  ajouter  d'autres  avan- 
tages spirituels  très  considérables  que  l'on  en  retire 
toutes  les  fois  qu'on  s'en  acquitte  dignement. 

Ses  effets  sont  si  salutaires  et  si  excellents  que 
plusieurs  souverains  Pontifes  et  un  grand  nombre 
d'évêques  en  ont  vivementrecommandé  la  pratique. 
Benoît  XIV  regarde  le  chemin  de  la  Croix  comme 
un  des  moyens  les  plus  puissants  pour  ramener  les 
pécheurs  à  la  vertu,  ranimer  les  tièdes  et  perfec- 
tionner les  justes.  La  seule  pratique  du  chemin  de  la 
Croix,  disait  le  bienheureux  Léonard  de  Port-Mau- 
rice, est  suffisante  pour  sanctifier  une  paroisse.  C'était 
l'exercice  presque  continuel  du  vénérable  serviteur 
de  Dieu  Benoît-Joseph  Labre,  et  on  sait  qu'il  en  a 
recueilli  les  fruits  d'une  éminente  sainteté.  Un  pro- 
testant se  raillait  du  chemin  de  la  Croix  ;  on  lui 
donna  un  petit  livre  qui  en  expliquait  la  dévotion  ; 
il  le  lut,  l'admira,  voulut  faire  lui-même  ce  pieux 
exercice,  et  devint  bientôt  un  fervent  catholique. 

L'abbé  GARNIER. 


Droit  canonique. 

LA   QUESTION    DES    DESSERVANTS. 

(5e  article.  Voir  le  n»  20.) 


Au  moment  du  Concordat,  et  lorsque  les  article 
organiques  furent  promulgués,  la  Belgique  faisait 
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partie  du  territoire  français.  En  conséquence,  leurs 
dispositions  entrèrent  en  vigueur  au>si  bien  en  Bel- 
gique qu'en  France,  et  spécialement  celles  qui  con- 
cernent les  succursales  et  les  desservants.  Quoique 
des  changements  très  notables  aient  été  introduits 
en  Belgique  en  ce  qui  touche  le  choix  des  évoques, 
le  système  des  curés  amovibles  a  été  maintenu, 
nom  ibstant  les  controverses  que  ce  système  a  soule- 
vées. C'est  pour  les  apaiser  que  l'évêque  de  Liège, 
en  18i.">,  consulta  le  Saint-Siège.  Noua  avons  inséré 
la  supplique  et  la  réponse  dans  la  nouvelle  édition 
du  Jus  canonicum  universum  de  KeifTenstuel  (Paris, 
Vives,  tome IV,  note  xuv),De  parochis  amovibilibus. 
En  voici  l'exacte  traduction  : 

Très-Saint  Père,  l'évêque  de  Liège  soussigné 
demande  humblement  et  avec  tout  le  respect  p' 
ble  que  le  doute  suivant  soit  examiné,  et  que  la  so- 
lution lui  suit  ei.rnmuniquée,  à  l'effet  de  conserver 
l'union  entre  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse  et  la 
paix  dans  son  Egli 

En  égard  aux  circonstances,  dans  les  contrées 
où.  comme  en  Belgique,  les  lois  civiles  n'ont  pu 
être  suffi-  imment  changées,  la  discipline  introduite 
après  le  Concordat  de  1801,  en  vertu  de  laquelle 
tèquefl  ont  coutume  de  conférer  aux  recteurs 
des  églises  dites  succursales,  pour  le  soin  des  âmes, 
une  pu  [diction  révocable  ad  nuturn,  est-elle  légitime 
et  obligeât-elle  en  conscience  jusqu'à  autre  dispo- 
liondii  Saint-Siège,  de  telle  sorte  que  les  recteurs 
dont  il  s'agit,  s'ils  sont  révoqués  ou  envoyés  ail- 
leur-,  soient  tenus  d'obéir? 

»  Du  reste,  les  évèques  ont  coutume  d'user  peu 
souvent  de  ce  pouvoir  de  révoquer  on  de  transférer, 
et  ils  ne  s'en  serrent  que  prudemment  et  paternel- 
lement, de  manière  à  pourvoir  suffisamment  «à  la 
Stabilité  du  saint  ministère,  autant  qu'il  est  possible 
dans  les  circonstances  actuelles. 

«  Corneille,  évoque  de  Liège. 

i  De  l'audience  du  Saint-Père  (Grégoire  XVI),  le 
rr  mai  1845. 

Noire  Très-Saint  Seigneur,  api  ir exa- 

miné mûrement  toute  la  matière  dont  il  l'agi! 

l  ans  raisons  graves  qui  déterminent  son  es- 
prit, sur  le  rapport  de  soussigné  c  ir  linal,  préfet  de 
régation  de  Concile,  i  daigné  con- 
sentir àce  qu'aucun  changement  n'ai!  liée  dans  le 
iglises  succursales  eu  question,  jusqu'à 
ce  qu'il  i  tutremenl  statué  par  le  Saint-Siège 

i]      toliqoe. 

P.  card.  PouDOii,  préf<  t .  \ , 
- 

•  ponse  a  toul  le  i  re  d'uni-  solutioa 

proi  Lefondds  la  question,  savoir  1  •  validité 

telle  du  ri  ilroduit,  n'est  poinl  i 

Le  Sain)  le  uniquement,  -  >us  le  bi 

lire  des  eondl lions  et  déclaration! 

le  rég  Intena  jusqu'à 

i  i  p  ut .  i  Jette  m  mil 

primer  ressemb  ipaui  réponses  de  la 


nilencerie  et  du  Saint-Office  en  matière  d'usure, 
d'après  lesquelles  certains  pénitents  peuvent  de- 
meurer tranquilles,  pourvu  qu'ils  aient  la  volonté 
de  se  soumettre  aux  prescriptions  ultérieures  du 
Saint-Siège.  Et,  dans  l'espèce,  c'est-ù-dire  dans  no- 
tre question  des  desservants,  l'éventualité  que  pré- 
voit et  réserve  le  Saint-Siège  est  évidemment  une 
solution  définitive,  contraire  à  la  solution  provi- 
soire, «  car,  dit  dom  Guéranger  (1),  cette  di<[  ensc 
temporaire  établit  formellement  que  cet  état  de 
choses  n'est  pas  régulier.  » 

Hais qn'est-il  arrive?  Il  e>t  arrivé  qu'on  a  donné 
à  la  clause  réservant  l'avenir  un  sens  tellement  ab- 
solu qu'on  y  a  vu  une  défense  formelle,  même  pour 
l'évêque  consultant,  de  rien  changer  dans  la  di-ei- 
pline  introduite.  Pour  en  venir  là,  on  a  passé  - 
silence  deux  mots  essentiels,  savoir  ceux-ci  :  bénigne 
annuit.  Et  cependant  toute  la  valeur  de  la  réponse 
est  concentrée  dans  ces  mots. 

L'opinion  que  nous  combattons  est  celle  de  l'au- 
teur des  Anulecta  juris  pontificii,  n°  xlix,  col.  1 
«  La  question,  dit  ce  canoniste,  se  trouve  : 
au  Saint-Siège,  ainsi  que  la  déclaration  de  !H451e 
ditexpressément  :  Xulla  immutatio  fiai  donec  aliter  a 
Sancta  Apostolica  Sede stamtum  fueril...  Les  évèques 
ne  peuvent  pas  faire  cette  transformation  par  dépo- 
sition générale  ;  nous  ne  pensons  pas  qu'ils  le  puis- 
sent dans  quelque  cas  particulier.  » 

L&fievuethéolngique(l'nv\*t'{  Liège,  18ûV>.  I:  vol., 
page  521     réplique  victorieusement  :   «  Cette  ré- 
ponse serait  péremptoin-,  si  c'était  là  toute  la 
sion  de  Grégoire  XVI.  Rien  n'est  plus  formel  que 
les  termes  rapportée  ci-dessus:    Sulla   immutatio 
fini;  défense  expresse  de  rien  changer  à  l'ordre  ac- 
tuel jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  ait  statué  autre- 
ment. Mais  il  faut  remarquer  que  l'auteur  BUpprime 
deux  mots  qui  changent  complètement  la  sens  delà 
phrase.  Au  lieu  d'une  défense  expresse  d'apporter 
aucune  modification  à  le  situation  de-  desseï  \ 
la  réponse  du  Pape  ne  contient  qu'une  dis| 
faveur  des  évèques  ;  elle  leur  permet  Bim|  t  de 

maintenir  le  ttatu  quot  jusqu'à   ce  que  le  I 
ordonne  autrement  :  B  tnmuit  ut  nulta  immu- 

tatio fiât.  C'>  qui  est  bien  aillèrent  da  sens  j 
par  la  partie  de  la  réponse  citi  -  A 

Pour  toul  nomme  de  bonne  foi,  qui  raison 
rieusement  et  sans  parti  pris,  le  larép 

du  I"  mai  1848  doil  être  désormais  lix 
de  i  ii  _■■  .i  pu  légitimement  profiter  de  la  eonces- 
slon  s  pu  ég  ilem<  al  t  n  aona  i   Les 

'assentiment  du  Saint- 
i  du  même  bénéfice,  peuvent  y  renon- 

|Uand    :  Iront,  quand  ils  verront  de- 

sons-uv  on  un :casionfai  rai     pour  ren- 

ie dn.it. Tell  lation.  M 

dit-on,  plusieurs  conciles  provinciaux,  t 
î  ■    .  l . t  mm i  -  m  • 

inr    i  point  dont  il  s'agit,  sur  la  nécesi 

(1  i  Aujtiiatre  CCtholiq  9. 
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ne  faire  aucun  changement  dans  le  régime  des  suc- 
cursales :  ils  se  sont  londés  sur  la  réponse  donnée  à 
l'évèque  de  Liège,  et  leurs  décrets  sont  revenus  de 
Rome  sans  corrections.  On  en  conclut  que  l'appro- 
bation du  Saint-Siège  a  été  accordée,  et  dans  le 
sens  entendu  par  ces  mêmes  conciles. 

Avant  tout,  précisons  bien  le  fait.  Les  conciles 
qui  ont  allégué  la  concession  apostolique  du  1er  mai 
lS45,sont  les  suivants:  Rennes (provincede Tours), 
Avignon,  Bordeaux,  Aix,  Toulouse,  Clermont-Fer- 
rand  (province  de  Bourges),  Auch,  et  Amiens  (pro- 
vince de  Reims).  En  tout,  huit.  Les  provinces  de 
Besançon  et  de  Cambrai  n'ont  point  tenu  de  con- 
cile ;  et  dans  les  décrets  des  conciles  de  Paris, 
Rouen,  Lyon,  Sens  et  Albi,  nous  n'avons  rien 
trouvé  concernant  le  point  particulier  qui  nous  oc- 
cupe, savoir  la  réponse  faite  a  l'évèque  de  Liège,  et 
le  sens  qu'il  faut  y  attacher. 

Or,  il  se  produit  ici  un  fait  extrêmement  curieux; 
c'est  que  des  huits  conciles  sus-mentionnés,  lesquels 
allèguent  de  façon  ou  d'autre  la  réponse  du  1er  mai 
1845,  aucun  ne  cite  les  mots  essentiels  bénigne  an- 
nuit.  Deux  seulement,  Rennes  et  Clermont,  se  ser- 
vent des  expressions  jux ta  mentem summorum  Pon- 
tificum,  juxta  mentem  Gregorii  XVI,  qui  peuvent 
avoir  la  valeur  d'un  correctif;  les  six  autres  s'énon- 
cent en  termes  absolus,  déclarant  que  nul  change- 
ment ne  doit  avoir  lieu  dans  le  régime  des  succur- 
sales jusqu'à  nouvelle  résolution  du  Saint-Siège. 
L'un  d'eux  même,  celui  d'Aix,  affirme  carrément 
qu'il  n'a  rien  à  décider  sur  !a  matière,  attendu  que 
le  Saint-Siège  s'est  réservé  la  question.  Un  autre, 
celui  d'Amiens,  tout  en  reconnaissant  que  par 
l'amovibilité  des  curés  une  dérogation  énorme, 
grandis  profecto,  a  été  faite  au  droit  commun,  pro- 
nonce que  le  Souverain-Pontife  a  jugé  que  ce  ré- 
gime, introduit  pour  justes  causes,  ne  doit  pas  être 
aboli,  mais  continué  ;  ce  concile  ne  mentionne  pas 
même  laclause  par  laquelle  leSaint-Siègese  réserve 
oe  trancher  plus  tard  dans  un  autre  sens. 

Quand  on  produit  un  document,  est-ce  que  la 
première  condition  à  remplir  n'est  pas  de  le  citer, 
sinon  intégralement,  au  moins  correctement,  de  ma- 
nière à  en  respecter  le  sens,  et  a  faire  saisir  ce  sens 
par  le  lecteur?  Ne  devons-nous  pas  dire  ici  que 
l'interprétation  donnée  dépasse  de  beaucoup  la  lettre 
et  l'esprit  de  la  réponse  de  S.  S.  Grégoire  XVI  ? 
Que  les  cardinaex  re  viseurs  des  conciles  provinciaux 
aient  aperçu  ou  non  l'interprétation  fautive,  qu'ils 
ne  Taient  pas  relevée,  cela  importe  peu.  Du  mo- 
ment que  ces  conciles  invoquaient  ladite  réponse, 
comme  ce  document  parfaitement  connu  se  défend 
tovtsenl,  comme  il  l'agit  d'une  erreur  matérielle 
que  chacun  peut  corriger,  les  Lminentissimes  cardi- 
naux ont  laissé  passer  ;  «tde  leur  silence  on  ne  peut 
absolument  rien  conclure  au  profit  d'une  prétendue 
défense  qui  aurait  été  faite  aux  évêques  d'améliorer 
gime  des  si, «cur. -a  1rs  et  des  desservants,  sans 
l'agrément  da  Saint-Siège. 

ulte  canoniquement  de  leur  silence,  le 


voici  :  Dans  le  principe,  la  concession  ne  concernait 
que  l'évèque  de  Liège  ;  aucun  de  ses  collègues 
n'était  autorisé  à  s'en  approprier  le  bénéfice  Autre- 
ment, si  toutévêque  pouvait  exciper  de  l'induit  ac- 
cordé à  son  voisin  et  agir  en  conséquence,  la  disci- 
pline ecclésiastique  deviendrait  bientôt  un  chaos. 
Donc  il  a  fallu  obtenir  du  Saint-Siège  l'extension 
de  la  faveur,  si  faveur  il  y  a,  octroyée  à  l'évèque  de 
Liège.  Or,  les  évêques  français,  ceux  du  moins  qui 
ont  pris  part  aux  huit  conciles  précités,  ayant  ma- 
nifesté le  désir  d'être  mis  à  couvert,  dans  l'espèce, 
par  le  bénigne  annuit  du  1er  mai  1845,  les  cardinaux 
reviseurs,  organes  des  volontés  du  Saint-Siège, 
n'ont  point  fait  obstacle,  et  leur  silence  peut  passer 
pour  acquiescement. 

Pourtant,  si  l'on  insiste,  si  l'on  prétend  que  les 
conciles  ayant  été  approuvés  par  le  Siège  aposto- 
lique, leur  texte,  tel  quel,  fait  nécessairement  loi  ; 
nous  répondrons  que,  en  fait,  les  décrets  des  con- 
ciles provinciaux  n'ont  point  été  approuvés,  mais 
simplement  revisés  par  une  congrégation  spéciale 
chargée  de  ce  soin  ;  que,  lors  de  l'impression  des 
décrets  des  premiers  conciles,  les  mots  a  Sancta  Sede 
approbata  ayant  été  insérés  dans  le  titre,  de  bonne 
foi  sans  doute,  mais  par  erreur,  le  Saint-Siège  a  fait 
savoir  aux  métropolitains  que,  au  mot  approbata,  il 
fallait  substituer  recognita  ;  changement  très  signi- 
ficatif. De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  lorsqu'il 
s'agit  d'une  approbation  ou  confirmation  à  donner 
par  le  Saint-Siège,  on  distingue  la  confirmation  in 
forma  commum  et  la  confirmation  in  forma  specifica. 
Cette  dernière  est  rarement  accordée  ;  elle  est  alors 
muniede  clauses spécialesqui  emportent  dérogation 
au  droit  commun  ;  effet  qui  n'est  pas  laconséquence 
de  l'approbation  in  forma  communi.  Mais,  nous  le 
répétons,  les  décrets  ne  jouissent  pas  de  la  confir- 
mation même  in  forma  communi  /ils  ont  été  simple- 
ment revisés.  Et  chacun  comprend,  d'ailleurs,  que 
ce  n'est  pas  sous  forme  et  à  l'occasion  d'amende- 
ments à  faire  ou  à  ne  pas  faire,  que  le  Saint-Siège 
eût  voulu  consacrer  la  discipline  introduite  concer- 
nant les  paroisses  dites  succursales  ;  la  question  est 
trop  importante  pour  être  ainsi  traitée  et  résolue 
d'une  manière  indirecte.  Nous  croyons  donc  que  les 
auteurs  de  la  Revue  théologique  (t.  1er,  p.  521),  se 
sont  trompés  lorsqu'ils  ont  écrit  que  les  évêques  des 
provinces,  dont  les  conciles  ont  invoqué  le  bénéfice 
de  la  concession  du  ier  mai  1845,  n'ont  plus  le  droit 
de  revenir  à  la  discipline  générale.  C'est  par  une  er- 
reur semblable  que  l'auteur  anonyme  d'un  article 
inséré  dernièrement  dans  Y  Univers,  écrivait  que, 
pour  résoudre  la  question  soulevée  par  M.  le  minis- 
tre des  cultes,  il  serait  nécessaire  de  convoquer  un 
concile  national  ou,  à  son  défaut,  les  conciles  pro- 
vinciaux. 

Voudrait-on  nous  opposer  la  note  qu'on  lit  dans 
les  décrets  du  concile  de  Soissons?  Les  Pères  de 
Soissons  avaient  ex  primé  le  vœu  que  le  nombre  dos 
cures  inamovibles  fût  augmenté  de  concert  avec  le 
gouvernement.  A  ce  sujet,  les  cardinaux  reviseurs 
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disent  qu'ils  estiment  convenable  de  différer  leur 
jugeaient  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pril  connaissance 
des  décrets  des  autres  conciles  sur  la  matière.  Cette 
attitude  se  comprend  :  elle  ne  signifie  pas  que  le 
Saitil->i<t,re  repousse  toute  modification  ;  elle  fait 
pressentir,  au  contraire,  un»'  appréciation  favorable, 
surtout  si  d'autres  conciles  fussent  entré*  dans  la 
même  voie.  L'exemple  de  Soissons  n'ayant  pas  été' 
suivi,  les  cardinaux  n'ont  point  formulé  de  juge- 
ment, et  les  choses  sont  restées  dans  l'état.  »  'eet 
assurément  dépasser  les  bornes  que  de  donner  la 
note  des  cardinaux  reviseurs  comme  un  décret  de 
Pie  IX  contre  les  desservants. 

Enlin,  puur  ne  rien  laisser  derrière  nous  d'inex- 
pliqué, nous  dirons  un  mot  de  la  réponse  adr« 
en  1864  i  ftfgl  I fv.'que  d'Evreux  par  S.  Km.  le  car- 
dinal préfet  de  la  sacrée  Congrégation  des  évoques 
Bl  réguliers.  Dans  celte  lettre,  le  des-ervant  Dago- 
mer  est  blâmé  de  s'être  attribué  le  rôle  déjuge  dani 
une  question  réservée  au  Saint-Siège,  question  dont 

oit  Siège  a  été  aaiai,  sooa  le  pontificat  de  Gi  - 
çoire  XVI,  qui  lit  répondre  par  la  sacrée  congréga- 
tion du  concile  le  1er  mai  1845.  Or  ces  détails,  qui 
se  trouvent  sous  la  plume  du  cardinal  préfet  de  la 
sacrée  Congrégation  de-  évoques  et  réguliers,  indi- 
quent suffisamment  qu'il  faut  prendre  I  i  réponse 
du  1"  mai  1845  telle  qu'elle  est,  sans  en  exagérer  le 
>  n-.  Il  e-t  rigoureusement  vrai  que  le  Sainl-Siè^e 

lerve  de  retirer  la  ision  faite  à  l'évoque 

le  L\  a  i  el  i  d'autres,  quand  il  le  jugera  eonvena- 
)le,  m  .is  il  n'est  point  défendu  àl'évéquede  Li( 

x  mires  de  rentrer  d'eux-mêmes  dans  la  rô§ 
■t  de  renoncer  I  l'exception.  Bu  attendant,  tant 
a  concussion  subsiste,  et  que  h-s  évêques  jugent 

enable  d'en  user,  aucun  eanoniste  n'a  le  droit 
le  la  leur  contester,  et  ce  fut  p  nent  1 1  h'  t< -rt 

le  l'.ïbtié  Dagomer. 

Depuis  vingt  ans  et  plus,  un  certain  nombre  de 
luccursales  ont  éie  érigées  en  cures.  Lesévéques  qui 
>nt  provoqué  ces  transformai  ion-,  ou  qui  ont  dé 
Mréter  pir  suite  «les  circonstances,  par  61  ample  de 
'érection  d'une  nouvelle  justice  de  paix,  ces  evèij 

c  sont-ils  sentis  empêchés  ?  Ont  ils  eu  a  eet  égard 
e  moindre  scrupule  T  Nous  ne  le  pensons  pus.  Uon 
iomineni  soutiendrait-on  que  le  pouvoir  de  ei  - 1 
mes  était  lié,  et  qu'il  l'esté  icore,  soit  par  l'acte  du 
[m  mai  i  -  iil  par  le  leste  des  con  lies  provin- 

ciaux, lorsqas  les  laits,  el  des  Eaiti  récents,  sont 
lotoireui- ut  contraire! 

{A  tuu  Y.   t    r    PELLETIER, 

CluBoio*  <i«  IKcIk»  d'Orléaaa,  ck«p«  «m 
dkonncnr  >U  S.  S.  fiu  IX. 


Liturgie. 

III 

NvTI.RK.    OBJKT,     IIRS    DKS    l 

là     >  uèriquêt  sont  I 
i  aecomplii ,  les  cérémonies  à  observer  elles  formu- 


les à  prononcer,  dans  l'exercice  du  culte  public, 
c'est-à-dire  du  culte  rendu  à  Dieu  au  nom 
glbe,  lors  même  aue  ces  actes  n'ont  pas  lieu  dans 
l'assemblée  des  fidèles.  L)e  g  ant<  ara  -  mblent 

réserver  celte  définition  pour  les  règles  A  suivre  dans 
la  céb  bralion  de  la  m<  bse.  Il  est  vrai  que  l'auguste 
sucrilice  qui  n  nouvelle   chaque  jour  et  peipétue 
celui  du  Calvaire  résume  tout  le  culte  rendu  a  Dieu 
et  en  est  l'acte  principal  et  essentiel  ;  mais  l'Eglise, 
dirigée  par  le  Saint-Esprit,  a  jugé  uécess  ire,  ou 
du  moins  très  utile,  de  multiplier  nos  rapport-  avec 
Dieu  ;  elle  a  in>titué  le  sacrifice  de  louanges,  coin  p  - 
des  diverses  heures  du  saint  office,  et  elle  a  dont 
elle-même  le  nom  de  rubrique»  aux  règles  dressées 
sous  son  autorité,  pour  ordonner  cette  partie  du 
culte  public  et  en  arrêter  1  i  tonne.  Les  deux  prin- 
cipaux livres  liturgiques  s'ouvrent  par  les  prescrip- 
tions qui  les  regardent  spécialement,  et  elles  -ont 
réunies  sous  eu*  titres  génériques:  Ruàri  ra- 

ies M issatis,  /{iibric.T  generalet  Bretarii.  Et  comme 
d'autres  régi  -  |ui  ont  la  même  origine  et  la  même 
autorité  sont  répandues  dans  les  autres  livres  litur- 
giques, il  est  bien  permis  d'étendre  jusqu'à  celle-là 
la  dénomination  des  rubriques,  qui  correspond  à  leur 
disposition  extérieure  et  à  leur  couleur,  au-si  bien 
qu'elle  exprime  leur  valeur  intrinsèque. 

Nous  avons  indiqué  dans  notre  définition  I  objet 
ou  la  matière  des  rubriques.  L  liturgie  rie  se  com- 
po  e  pa-  seulement  des  formules  de  prières  données 
ou  approuvées  par  l'Eglise.  Il  entre  nécessairement, 
dans  le  culte  rendu  à  Dieu  au  nom 
ii  cl  'les.  des  a.ies  extéi  leurs  dont  Ull  certain  nombre 
en  constituent  le-  parties  principal!  <]  ie  l'o- 

blalion  du  sacrifice  de  la  messe  el  l'administration 
d.s  saerementa.  Parmi  •  es  viennent  en  pr 

mi  rc  ligne  ceu\  que  l'on  appelle  les  ri'fet  sacrei , 

OU  les  actes  qui,  Comme  l'indique  le  nom  mêui  . 
doivent  être  fréquemment  répété-  et  to  n- 

plis  suivant  des  règles  bien  d<  t.  rminées. 

Tous  les  rites  n'ont  pas  la  même   imp  .  11 

en  est  pans  lesquels  on  ne  conçoit  ;  iea  .lu 

culte  auxquelles  ils  appartiennent,  el  <|  te,  pour 
eelte  raison,  on  qualifie  justement  d'essenl  -  I  le 
est  la  roosécration,  pour  le  sacrifice  de  1 1  et 

même  la  communion,  d'api  ■  otinn  nt  presque 

unanime  d  dogieos.  Jésui        i  i- 

tue  ce  sacrifice  lel  que  l'Egli  e  prescrit  de  t 
brer,  il  n*<  an,  -i  l'on  en  retranche 

la  ition.  et  il  m. nique  d'un  Complément  M 

I  .le  -a  consommation  nal  irelie,  .■'i  le  peu- 
pla tî< i  |  i-  i  i_i  unie  victime,  au 
moins  dsni  la  personne  <lu  pi  <  a  représen- 
tant .  pu  la  (  oinuiiihi 

\il\  rites  e-seuliel-  l'Ek'li-e  CC  a  SJOUté 

-. .)  le  do  m  app         propreoaen  em  unes: 

-..ni  ,i<  h  actes  extéi  iâui  i  st  d< 

pour  but  de    pic,  |  ition    des   SSintl 

m\ stèi  ption  d<  demi  a- 

tcnii  dans  le-  .i. (position-  r 

le  Iniit,  nner  i  '  -es  saintes  de  la 
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solennité  convenable,  d'en  inspirer  le  respect  et  d'en 
montrer  la  signification.  Les  cérémonies  ainsi  en- 
tendues ne  sont  pas  destinées  seulement  à  augmen- 
ter la  splendeur  du  culte  et  à  instruire  les  fidèles; 
elles  produisent,  en  vertu  de  l'institution  de  l'E- 
glise, des  effets  spirituels  et  concourent  à  notre 
sanctification.  Elles  ont  donc  une  analogie  marquée 
avec  les  sacrements,  et  elles  sont  rangées,  pour  cette 
raison,  parmi  les  sacramentaux,  qui  sont  trop  peu 
connus  et  dont  nous  espérons,  plustard,  traiteravec 
l'étendue  convenable  (1). 

Il  faut  considérer,  dans  toute  action  sacrée,  d'a- 
bord les  cérémonies  intrinsèques,  qui,  environnant 
les  rites  essentiels,  n'en  peuvent  être  séparées,  en 
vertu  de  l'ordre  établi,  et  participent  à  leur  vertu 
sanctifiante.  Mais  on  ne  doit  pas  négliger  les  céré- 
monies extrinsèques,  ou  circonstances  extérieures 
que  l'Eglise  a  voulu  régler  elle-même,  par  ses  pres- 
criptions relatives  au  temps  et  aux  lieux,  aux  vases 
et  aux  ornements  sacrés,  etc. 

Certaines  cérémonies  sont,  pour  ainsi  dire,  pure- 
ment réglementaires;  elles  déterminentla  forme  ex- 
térieure <1u  culte,  en  maintiennent  la  décence  et 
empêchent  la  singularité  de  s'introduire  dans  ces 
choses  qui  doivent  toujours  être  pour  les  fidèles  une 
cause  d'édification.  Ainsi,  il  est  peu  important  en 
soi  que  le  prêtre,  à  la  messe,  se  mette  la  main  gau- 
che sur  la  poitrine,  ou  qu'il  la  pose  étendue  ou  fer- 
mée sur  l'autel,  lorsqu'il  fait,  de  la  main  droite,  le 
signe  de  la  croix  sur  lui-même  ou  sur  la  matière  du 
sacrifice.  Il  est  désirable,  toutefois,  que  l'uniformité 
soit  gardée  dans  ces  actes,  que  le  prêtre  n'accomplit 
pas  en  son  propre  nom,  mais  eh  sa  qualité  de  mi- 
nistre de  l'Eglise,  et  où,  par  conséquent,  l'arbitraire 
et  le  laisser-aller  doivent  lui  être  interdits.  D'autres 
cérémonies  ont  une  réelle  importance,  considérées 
en  elles-mêmes,  à  raison  des  effets  qu'elles  produi- 
sent et  de  la  signification  morale  et  mystique  que 
l'Eglise  y  a  attachée.  Il  suffit  d'indiquer,  comme 
exemples,  les  signes  de  croix,  le  mélange  de  l'eau 
avec  le  vin,  l'ablution  des  doigts,  l'élévation  des 
espèces  consacrées,  pour  faire  comprendre  que 
ces  actes  ne  sont  point  indifférents  et  doivent  être 
ordonnés  par  l'autorité  suprême  à  laquelle  est  con- 
fiée la  garde  des  choses  saintes.  Saint  Thomas  n'a 
pas  dédaigné  de  traiter  en  détail  des  cérémonies  de 
la  me-^e  qui  paraissent  les  plus  secondaires  (2), 
et  Suarez  a  jugé  utile  de  développer  l'enseignement 
du  Maître  sur  ce  point  (3). 

Notons  ici  que,  si  l'étude  des  rubriques  offre  peu 
d'attrait  à  un  grand  nombre  et  est  souvent  négligée, 
c'est  parce  qu'on  ne  la  pousse  pas  assez  loin  et  qu'on 
lais**  de  côté  ce  qui  en  fait,  pour  l'esprit  et  le  cœur, 
le  principal  intérêt.  On  serait  dans  l'erreur,  si  l'on 
considérait  les  rubriques  comme  une  sèche  nomen- 
clature des  règles  données  par  l'Eglise  pour  établir 
et  maintenir  l'uniformité  dans  le  culte  extérieur. 

(I)  Suarez,  Du  Sacrum.,  disp.  xv,  sect.  1,  num.  4. 
"3  theol.,  III  p.,  Quœat.  lxxxiii. 
rem  ,  diep.  lxjxiv,  sect.  1. 


Sans  doute  ce  résultat  serait  déjà  précieux,  et  ne 
dût-on  tirer  d'autre  avantage  de  la  connaissance 
exacte  des  prescriptions  liturgiques,  il  faudrait  con- 
venir que  celte  raison  suffit  pour  en  démontrer 
la  nécessité.  Il  faut,  avant  tout,  en  bien  saisir  le 
sens  littéral,  pour  les  exécuter  ponctuellement. 
Mais,  dans  une  religion  qui  est  toute  spirituelle,  il 
ne  se  peut  que  les  choses  même  extérieures  n'aient 
d'autre  fin  que  d'assurer  un  certain  ordre  matériel. 
A  l'époque  où  l'esprit  novateur  se  préparait  à  rom- 
pre avec  les  antiques  traditions  liturgiques,  on  pa- 
rut avoir  perdu  l'intelligence  de  ces  choses.  Une 
école  se  forma,  dont  Claude  de  Vert  fut  sinon  le 
chef,  du  moins  le  représentant  le  plus  complet,  qui 
s'en  alla  chercher  les  raisons  des  diverses  cérémonies 
dans  des  nécessités  de  climat  ou  des  habitudes  de  la 
vie  civile  ou  domestique.  On  rabaissait  trop  ces 
choses  supérieures,  dans  la  réglementation  des- 
quelles l'Eglise  a  toujours  été  dirigée  par  l'Esprit  de 
Dieu,  qui  est  son  inspirateur  habituel.  Il  faut  donc, 
toutes  proportions  gardées,  reconnaître  dans  les 
rubriques  les  divers  sens  que  l'on  distingue  dans 
les  divines  Ecritures. 

La  lettre  elle-même  a  souvent  besoin  d'être  in- 
terprétée, puisque  tous  ne  l'entendent  pas  de  la 
même  manière,  et  nous  avons  déjà  sommairement 
indiqué  les  autorités  qu'il  faut  consulter  pour  ré- 
soudre les  doutes.  Mais  l'étude  de  ces  choses  saintes 
et  élevées  resterait  fort  incomplète,  si  l'on  séparait 
du  sens  littéral  le  sens  mystique,  qui  en  détermine 
et  en  fait  comprendre  la  vraie  valeur,  parce  que  les 
actes  matériels  cachent  et  révèlent  tout  à  la  fois  des 
choses  mystérieuses  don  t  la  connaissance  doit  élever 
l'âme  vers  Dieu  et  la  disposera  recueillir  les  fruits 
de  grâce  qu'elles  sont  destinées  à  produire. 

Prenons  un  seul  exemple  :  Lorsque  le  prêtre 
monte  à  l'autel,  le  premier  acte  qu'il  doit  accomplir 
lui  est  indiqué  par  cette  rubrique  :  Ce/ebrans  oscu- 
latur  altare.  Le  sens  littéral  de  ces  trois  mots  est 
parfaitement  clair,  et  cependant  il  faut  que  des  rè- 
gles positives  déterminent  la  manière  dont  se  fera 
cet  acte  principal,  et  que  les  accessoires  ne  soient 
pas  abandonnés  au  goût  ou  à  l'arbitraire  de  chacun. 
Mais,  lors  même  qu'il  serait  fait  extérieurement  se- 
lon ces  règles,  il  y  manquerait  quelque  chose,  si  le 
prêtre,  n'en  comprenant  pas  la  signification,  ne 
pouvait  agir  dans  l'esprit  qui  convient  au  sacrifica- 
teur institué  par  Jésus-Christ  et  au  ministre  officiel 
de  l'Eglise.  Si  le  voile  qui  couvre  le  sens  mystique 
a  été  écarté  par  une  étude  préalable,  on  saura  que 
le  baiser  de  l'autel  symbolise  le  mystère  de  l'Incar- 
nation, dans  lequel,  par  l'union  hypostatique,  la 
nature  divine  a  donné  à  la  nature  humaine, 
séparée  spirituellement  de  Dieu  par  la  déchéance 
du  péché,  un  baiser  de  paix  et  d'amour  qui  l'a  sanc- 
tifiée et  relevée.  On  y  verra  encore  le  signe  mysté- 
rieux de  l'union  réelle,  par  l'amour,  du  Verbe 
incarné  avec^-on  Eglise,  qui  est  l'humanité  restau- 
rée, dont  il  a  fait  son  corps  mystique  ;  car,  dans  le 
sens  symbolique,  on  peut  dire,  avec  saint  Paul,  tout 
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aussi  exactement  de  la  pierre  de  l'autel  que  du 
rocher  <1  h  désert  :  Petra  autem  crat  Christvt  (1),  et 
lorsque  le  prêtre,  qui  représente  en  même  temps 
Jésu»  Christ  comme  sacrificateur, et  le  peuple  chré- 
tien au  nom  duquel  il  offre  la  sainte  victime,  I»  use 
l'autel,  il  l'ail  une  profusion  publique  de  l'union  à 
Jésus-Christ  de  tous  les  fidèles  unis  aussi  entre  eux 
par  la  charité. 

Quiconque  voudra  pénétrer  plus  avant  verra 
qu'on  peut  décomposer  ce  sens  mystique  comme 
celui  de  l'Ecriture  elle-même.  Le  sens  tmpologique 
ou  moral  lui   montrera  dans  le  baiser,  qui  est  un 

-ne  d'amour,  l'union  spirituelle  qui  fait  de  tous 
les  fidèles  DO  seul  corps  moral  parla  concorde  des 

rils  et  des  cœurs,  et  qui  a  son  principe  daus 
l'amour  même  de  Jésus-Christ.  Danslesensa 
rique,  le  baiser  de  i  autel  représentera  l'alliance  su- 
blime par  laquelle  l'Eglise  esl  devenue  la  véritable 
Epouse  du  Verbe  incarné.  Et  comme  une  telle  union 
ne  peut  être  soumi-e  à  l'action  du  temps,  et  n'a  été 
établieque  pourse  perpétuer  dans  l'éternité,  le  bon- 
heur qu  éprouvent  ici-bas  les  .unes  à  vivre  de  la  vie 
même  du  Dieu  fait  homme,  c-t  pour  elles  un  présage 
certain  et  un  avant-goùt  des  joies  du  ciel,  où  nous 
participerons  à  la  Félicité  de  bien  lui-même.  Voilà 
ce  que  signifie,  dans  le  sens  anagogique,  le  baiser 
de  l'auiel.  toojoors  en  vertu  de  la  parole  :  Petra 
autem  erat  Chrishu. 

Nous  Lfl  à  démontrer  que  ce  que  noue 

disons  ici  d'une  céiémonie  particulière,  s'applique 
a  toutes  les  autres,  (.'est  trop  évident. 

II  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue,  dans  l'étude 
complet,  des  rubriques,  la  règle  suivante  formulée 
pour  diriger  dans  l'étude  de  l'Ecriture  : 

l.ittrra  gettn  docet,  '/uid  credas  ullegorin, 
Moralis  quid  <nja<,  >/uo  tendas  anngogia. 

Il  -emhlequeces  considérations,  ajoutées  à  celles 
que  non-  avons  précédemment  présentées  à  nos  lec- 
teur-, sont  de  nature  a  fiire  bien  comprendre 
l'importance  desétudei  liturgiques.  Elles  doivent 
urer  ii  régularité,  l'uniformité  et  la  parfaite 
convenance  d  ins  les  cérémonies  du  coite  public,  et 
tourner  i  l'honneur  de  Dieu,  en  même  temps  qu'à 
l'édification  «le-  fidèles.  Le  prêtre  «  trouvera  pour 
lui* même  des  éléments  de  sanctification,  puisque, 
connaissant  mieux  le  sens  el  la  v<  rta  des  actes  qu'il 
accomplit  tu  dood  de  l'Eglise,  il  I  i  dans  des 

dispositions  qui  attireront  toot  d'  'i  ord  sur  lui 

-  que  le  peuple  chrétien  doil  recevoir  par  son 
ministère.  Nous  serions  bien  heureui  -i  nous  pou 
vions  Mue  nous  l'espérons,  par  nos  mo- 

destes articles,  A  atteindre  ce  doub  l  el    ['récieux 
al. 

P    I     KCALLE, 
i    i 
i    4. 


Les  erreurs  modernes. 

(Suite.) 
Mil 

Nous  l'avons  fait  remarquer  déjà,  le  miracle  n'est 
pas  du  lout  restreint  à  l'ordre  physique.  11  y  a,  en 
et'et,  avons-nous  dit,  dans  la  création  comme  tt> 
mondes  :  le  monde  physique,  le  monde  intellectuel 
et  le  monde  moral.  Et  le  miracle  peut  se  concevoir, 
et  a  été  en  fait  réalisé  dans  ces  trois  ordres  de  cho- 
ses. Ils  sont,  en  effet,  le  théâtre  d'actions  de  forces 
qui  leur  sont  propres.  Si  donc  il  peut  y  avoir,  el  si 
nous  pouvons  constater  dans  ces  trois  mondes  des 
effets,  des  phénomènes  qui  surpassent  les  forces  na- 
turelles qui  s'y  exercent,  et  -i  nous  pouvons  con- 
naître que  la  cause  qui  les  produit  est  la  force  di 
vine  elle-même,  nous  concluons  nécessairement 
qu'il  y  a  eu  action  spéciale  de  Dieu.  Et  c'est  là  le 
miracle  :  miracle  dans  l'ordre  physique,  comme 
li  résurrection  d'un  mort;  miracle  dans  l'ordre  in- 
tellectuel, connu  sous  le  nom  de  prophétie;  miracle 
dans  l'ordre  moral,  comme  la  conversion  du  monde 
païen  au  christianisme. 

Nous  avons,  dans  les  articles  précédents,  donné 
la  doctrine  nécessaire  à  la  réfutation  des  |  réjug 
des  idées  fausses,  des  erreurs  modernes  sur  laqc 
tinn  du  miracle  physique.  Noos  allons  le  f.iirc  pour 
celle  du  miracle  de  l'ordre  intellectuel  et  de  l'ordre 
mural.  Nous  serons  bref  et  précis  :  nous  écrivons 
pour  des  lecteurs   auxquels  il  suffit  de  rappeler  la 
vérité  :  IntelligentitiiH pnuca.  Du  reste,  nous  n*av< 
pa-   pour  but  direct   de  démontrer  la  divinité  <lu 
Christianisme,  mais  de  détruire  les  erreurs  ;  i  t  il 
en  est  un  nombre  indéfini  qui   nous  attendent  et 
DX>US  appellent. 

La  prophétie  06t,  sans  contredit,  un  des  plus  »in- 
guliers  sujet-  d'étude  que   nous  présente  le  Chl 

lianisme,  et  une  de-  plus  illustre-  preo  di- 

vinité.  ((   La    plus  grande   des   preuves  de  Je-     - 
Christ,  dit  l'a-cal,  ce  sont  les  prophéties    t 

je  BUistOUl  a  tait  de  l'avisdt    P  a -cal.  la  en  que  cette 
euve,  je  l'avoue,  soit   moins  de  nature  i  t r  ni: 

toute  •  •        d'intelligence  que  celle  qui  no  is  vienl 

du  miracle  phj  L'esprit  de  l'homme  n'est, 

in  coté,  aussi  hume  qu'a  IV  ndroll  d  r  ; 

un  soleil  qui  se  couche,  une  seconde,  On  point  fer- 
ment son  horizon.  Qoestrce  donc  q  esprit 
singulier  qui  plane  sur  l'humanité  depui 
mlers  jour»,  el  lui  r»  '  Quel  esl  ce  flam- 
beau, a  la  r  -  i  lumineux,  qui  projette  *a 
lun  mps  qui  ne  sonl  re? 
;  nette  \".\  qui,  pendant  quarante  -noies 
et  depuis  le  prei 
iioi.ee  le  Rédempteur,  I 

ISS    cil. m.  -  île   -.i  vie   et    île     .«a    t  II 

sèment  et  le  triomphe  de  ss 


(1)  tentrt,,  .irt.  Il,  |2. 
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Si  nous  en  croyons  le  rationalisme  moderne,  la 
prophétie  ne  serait  pas  au-dessus  de  la  puissance  de 
l'esprit  humain,  et,  en  tout  cas,  elle  n'aurait  pas 
d'autre  origine.  Telle  est,  par  exemple,  l'opinion 
d'un  philosophe  dont  le  nom  est  environné  d'une 
certaine  célébrité,  Cousin.  Seulement,  comme  dans 
son  état  normal,  l'intelligence  humaine  n'a  pas 
coutume  de  prédire  ainsi  l'avenir,  et  surtout  de  pré- 
dire si  juste,  cet  écrivain  l'a  placée  dans  un  état  par- 
ticulier, l'état  d'enthousiasme  :  a  L'affirmation  ab- 
solue delà  vérité  sans  réflexion,  écrit-il,  l'inspira- 
tion, l'enthousiasme,  est  une  révélation  véritable... 
Voilà  l'origine  sacrée  des  prophéties,  des  pontifi- 
cats et  des  cultes  (1).  »  —  «  Quand  on  prie,  dit-il 
ailleurs,  on  éprouve  non  seulement  le  besoin,  mais 
l'espoir  d'obtenir  l'objet  que  l'on  demande  :  ajoutez 
à  ces  sentiments  naturels  le  travail  de  l'imagina- 
tion, vous  verrez  naître  l'inspiralion,  l'esprit  de 
prophétie  et  le  don  des  miracles  (2).  » 

Ainsi,  c'est  l'imagination,  l'enthousiasme  qui  est 
la  source  des  prophéties.  C'est  l'enthousiasme  qui  a 
calculé,  et  cela  plusieurs  siècles  à  l'avance  et  avec 
une  justesse  parfaite,  l'époque  delà  venue  de  Jésus- 
Chriat  (3)  C'est  l'enthousiasme  qui  a  prédit  avec 
une  égale  justesse  qu'il  naîtrait  dans  la  petite  ville 
de  Bethléem  (4).  C'est  l'enthousiasme  qui  a  annoncé 
de  quelle  famille  il  sortirait  (o).  C'est  l'enthou- 
siasme quia  compté  à  travers  les  âges,  et  avec  une 
rigueur  mathématique, le  nombredes  piècesde mon- 
naie qui  payeraient  la  trahison  de  Judas  (6).  C'est 
l'enthousiasme,  en  un  mot,  qui  a  prévu  les  choses 
les  plus  impossibles  à  prévoir  à  la  raison  humaine. 

Qui  aurait  pensé  que  l'enthousiasme  fût  un  si 
fort  calculateur  et  un  aussi  grand  prophète?  Et 
cumuient  se  fait-il  que  Cousin,  qui  était  lui-même 
un  très  grand  enthousiaste  et  qui  faisait  son  cours 
de  philo-ophie  avec  une  sorte  de  fureur  poétique, 
assez  peu  philosophique,  n'ait  point  fait  de  prophé- 
ties? On  e»t  véritablement  étonné  de  voir  un  écri- 
vain aussi  distingué  dire  de.s  choses  à  ce  point  dé- 
pourvues de  sens  et  de  raison.  C'est  le  châtiment 
des  intelligences  qui  se  mettent,  par  un  orgueil  in- 
sensé, en  opposition  avec  la  lumière  et  parlent  de 
ce  qu'ils  n'ont  jamais  étudié. 

M.  ilenao,  dans  sa  Vie  de  Jésus,  s'est  trouvé  né- 
cessairement en  lace  de  cette  question  des  prophé- 
tie-, et  il  s'est  bien  gardé  de  manquercette  occasion 
d>j  dire  unesoltise.  «  Depuis  longtemps,  dit-il,  Jésus 
était  convaincu  que  les  prophètes  n'avaient  écrit 
qu'en  vue  de  lui.  Il  se  retrouvait  dans  leurs  oracles 
é»  ;  il  s'envisageait  comme  le  miroir  où  tout 
l'esprit  prophétique  d'Israël  avait  lu  l'avenir.  L'é- 
cole chrétienne,  peut-être  du  vivant  même  de  son 
fondateur,  chercha  à  prouver  que  Jésus  répondait 

M)  Introduction  ii  C histoire  de  In  philosophie. 
1)  Cour»  de  philos.,  Iv48,  public  par  Garuier,  son  élève. 
(3    Gen.,  xlix,  8,  10  ;  Uao.,  ix,  23,  27. 

Micb.,  v,  2. 

lArem.,  xxxi  r.  5, 

Zacbar.,  xr,  \t. 


parfaitement  à  tout  ce  que  les  prophètes  avaient 
prédit  du  Messie.  Dans  beaucoup  de  cas,  ces  rappro- 
chements étaient  tout  extérieurs...  Les  applications 
messianiques  étaient  libres  et  constituaient  des  arti- 
fices de  style  bien  plu'.ôt  qu'une  sérieuse  argumen- 
tation (1).  »  A  coup  sûr,  on  ne  fera  pas  non  plus  à 
ces  phrases  filandreuses  le  reproche  d'être  une  sé- 
rieuse argumentation.  Pascal  pense  que  les  prophé- 
ties sont,  les  plus  grandes  preuves  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  religion.  M.  Renan  pense  que 
ce  sont  des  artifices  de  style.  Cette  découverte  seule 
suffit  à  sa  gloire. 

Cela  dit,  examinons  si  la  prophétie  est  un  moyen 
de  preuve  en  faveur  d'une  doctrine,  d'une  religion, 
et  voyons  si  elle  a  une  force  démonstrative. 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  certaines  conditions  sont 
évidemment  nécessaires.  Avant  tout  il  faut  que  l'an- 
tériorité de  la  prédiction  soit  bien  constatée.  Cela  est 
dans  la  nature  même  de  la  prophétie,  qui  est  l'an- 
nonce d'un  événement  à  venir.  Or,  cette  condition 
est  parfaitement  remplie  par  les  prophéties  qui  sont 
apportées  en  preuve  de  ladivinité  du  Christianisme. 
Celles  de  l'Ancien  Testament,  qui  regardent  Jésus- 
Christ,  ne  peuvent  d'abord  offrir  à  cet  égard  aucune 
difficulté.  L'Ancien  Testament  a  sans  doute  existé 
avant  le  Nouveau,  et  le  Judaïsme  a  précédé  le  Chris- 
tianisme. Trois  siècles  avant  l'apparition  de  son 
divin  fondateur,  les  prophéties  qui  le  concernent 
étaient  traduites  en  grec  dans  la  célèbre  version 
des  Septante.  Quant  à  celles  dont  Jésus-Christ  est 
l'auteur,  elles  ont  trait,  elles  aussi,  et  sans  aucun 
doute,  à  des  événements  futurs  qui  se  rapportent, 
comme  on  peut  le  voir,  à  sa  personne  elle-même, 
à  l'avenir  de  la  nation  juive  et  à  la  propagation  du 
Christianisme. 

La  seconde  condition,  qui  est  aussi  dans  la  nature 
même  de  la  prophétie,  c'est  que  son  accomplisse- 
ment ne  soit  pas  fortuit,  ne  soit  pas  l'effet  du  ha- 
sard. Ici  les  choses  parlent  d'elles-mêmes.  Pendant 
de  longs  siècles,  uue  série  d'hommes  étonnants  an- 
noncent la  venue  de  l'Envoyé  de  Dieu.  L'époque  de 
son  apparition,  sa  nation,  sa  famille,  le  lieu  de  sa 
naissance,  sa  mission,  ses  souffrances,  sa  mort  et 
ses  circonstances,  tout  est  prédit  avec  une  exacti- 
tude historique.  Prophète  lui-même,  Jésus-Christ 
annonce  son  crucifiement,  sa  résurrection,  la  ruine 
de  Jérusalem,  la  diffusion  de  sa  doctrine  par  toute 
la  terre.  Avouons-le,  si  le  hasard  a  fait  tout  cela, 
le  hasard  est  un  Dieu,  et  il  faut  l'adorer. 

Mais  il  y  a  une  troisième  condition  qui  demande 
à  être  considérée  avec  plus  d'attention.  Pour  que  la 
prophétie  soit  une  preuve  certaine  qu'une  doctrine, 
une  religion  viennent  de  Dieu,  il  faut  qu'elle-même 
en  vienne.  Si,  en  effet,  un  esprit  fini  peut  en  être 
l'auteur,  il  peut  nous  tromper,  et  dès  lors  nous  n'a- 
vons point  une  certitude  absolue  ;  la  prophétie  n'est 
plus  une  preuve  certaine;  elle  n'est  plus  qu'un  phé- 
nomène, merveilleux  il  est  vrai,  mais  sans  consé- 

(1;  Vie  de  Jésus,  p.  255. 
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juence  doctrinale.  Si  Dieu,  au  contraire,  en  est  la 
souiee,  elle  est  pour  nous  un  signe  infaillible,  une 
ireuve  certaine,  la  vérité  infinie  ne  pouvant  •  ■  - 
lemment  sanctionner  l'erreur.  Voyous  donc  si  elle 
>st,  ou  noû,  le  privilège  exclusif  de  l'intelligence 
livine. 

Les  objets  de  la  prophétie  ne  sont  pas  des  vérités 
issenlielles,  néces-aires.  qui  découlent  de  la  nature 
-  et  que  l'intelligence  Qnie  poisse  déduire 
le  principes  qui  le-  contiennent.  Ce  sont  au  con- 
,  aire  des  luits,  i  céments  qui  peuvent  être  ou 

i*être  pas,  des  vérités  contingentes,  comme  dit 
'Ecole,  Oi  11  3  ■'■  relativement  à  la  question  qui 

occupe,  comme  trois  espèces  de  vérités  <i 
renre  :   d'abord,  les  faits  surnaturel*,  le  miracle, 
somme,  pai   exemple,  la   résurrection  de  J< 
Ihrist;  en  second  lieu,  les  événements  humains, 
ûstoriques,  qui  dépendent  de  la  libre  détermination 
le  l'homme  et  de  son  action  ;  enfin,  les  phénomi  nés 

taturels   qui    découlent    des  forces  et  des  lois  du 

monde  pbj  ûque. 

Quant  aux  laits  surnaturels,  aux  miracles,  il  va 

i  que  Dieu  seul  peut  les  connaître  naturel  le- 

D3<  ni  par  avance. Ul  uépi  ndent  en  elle t, de  sa  libre 

rolonlé.  liais  lui^eul  en  tonnait  les  dé  te  i  minations, 

ul  sait  ce  qu'il  fera  librement  dans  l'avenir, 

I. '••>;> rit  créé  peul  bien  connaître,  au  moins  d'une 

manière  plus  au  moins  imparfaite,  ce  qui  en  Dieu 

attributs,  ses  proj  i  il  - 

[es,  ses  pi  rfections.  Mais  quant  ;mx  déterminations 

ité,  lui  si  ul  en  a  coo  .  lui 

leul  l<  -  c  nnalt.  La  pi  e,  et  par  conséquent 

a    manifestation  pai    ;i\\ mee  des   faits   .-m  naturels 

n'sppsi  lient  donc  qu'a  Dieu. 

_.it-il  des  événements  qui  dépendent  de  la  vo- 
lonté  libre  de  l'homme  <'t  d<  son  action,  la  question 
l'a  guère  plus  de  difficulté.  Nulle  intelligence  ne 
-rut  «  oonsltre  que  ce  qui  lui  i  :  pi  -»*ni  d'une  | 
leoce  Kit»-  ligible  .  cai  ia  conn  lissance  suppose  né- 
sessaireiiM'iii  une  relation  entie  l'Esprit  et  l'obji 
oonsltre;  et  H  m  peul  j  avoir  de  relation  entre 
et  ce  qui  i  si  complètement  en  debors 
d'activité.  Oi  futurs, 

mils  des  détermin  lions  libres  de  le  volonté,  ne 
lonl  point  naturellement  présents  è  l'esprit  fini  : 
••-  .!•  lerminations  d<   la  volonté  ne  sont  présentes 
•  lui  qui  les  produit  ;  lui  seo  naît,  et  lui 

jeul  peut  les  manifesli  r  m  inifesl  'tion 

gst  ici  de  tous  points  impossible,  puisque  lout  est 
rs  dans  l'avenir;  rien  n'existe  Dieu  seul, dont 
l'intelligence  atteint  nécessairemenl  toutes  chosea, 
tout  ce  qui  est  possible,  tout  i  e  qui  est  futur  coi 
i         e  qui  existe,]  il  peut  donc  connalti 

■  minations  libres  de     i         nté,  et  les  ôvéni  - 
nents  qui  en  découlent.  11  a,  ••!!  effet,  une  inti 

Infinie.   Maisons  intelligence  infinie  atteint 

île  était 
;  ail  p  n  lu- 

lac  mi  infinie.  •  M  l'avenir  esl   une 

:  :  qu    Louis  XIV 


rail  ?ur  la  France,  et  qu'elle  aurait  la  boute 
d'être  gouvernée  par  les  hommes  du  i  septembn  ; 
ces  deux  vert  tét  it  aussi  ors,  comme 

vérités,  qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  Dieu  connaît 
donc,  quel  que  soit  du  reste  le  mode  de  celte  con- 
naissance, que  nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici. 
Dieu  connaît  les  ac'es  libres  et  futurs  de  sa  volonté, 
et  les  événements  qu'ils  produiront.  Lui  seul  les 
Connaît,  et,  conséquemmeut,  lui  seul  peut  les  an- 
noncer  à  l'avance,  les  prédire. 

11  reste  encore  dans  le  champ  de  l'avenir  une 
troisième  -orle  de  faits  :  ce  tont  les  phénomi 
naturels  qui  découlent  des  lois  du  monde  pbv-i 
Mais  bien  qu'à  prendre  les  cl,  u  elles- mèn 

Us  puissent  être  l'objet  de  propb  ritables, 

fait  ils  ne  l'ont  pas  été  :  ni  l'Ancien  ni  le  Nom 
Testament  n'en  contiennent  de  ce  genre,  et   nous 
n'avons  pas  i  noua  en  occuper. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'a  conclure.  Pour  qu 
propbétie  soit  un  moyen  de  preuve  véritable,  pour 
qu'elle  ait  une  vertu  démonstrative,  trois  conditions 
sont  néi  -.  laie  doit  en 

ment;  en  second  lieu.il  faut  que  son  accomp 
ment  ne  puisse  être  attribue  au  ba-.ird  ;  et  enfin  les 
événements  qu'elle  annonce  doivent  être  de 
nature  que  Dieu  seul  ait  pu  lire  paravance, 

et  être  l'auteur  de  la  prophi  li  .  Cas  conditions  se 
trouvent  réalisées  dans  celles  qui  regardent  Jé-u^- 
Christ  et  la  leli^ion  qu'il  S  fondée.  I'  surtout 

a  pu  en  èl   ■  min-   DOUS  l'avons 

dit  du  miracle,  elles  sont  un  moven  de  preuve  cer- 
taine, une  base  de  démonstration  i  stab  e;ear, 
1 1 1 .  -  aucun  doute  Dieu  ne  peut  sanctionner  l'erreur, 
la  vérité  infinie  ne  peut  confirmer  le  menai    g 

(A  tuivre.) 

L'ubbé  DESORGES. 


L'éducation  chrétienne. 

Il  est  parfois,  d  ins  l'histoin  di  -  mo- 

nieiits  d'étrangi  -  six  rrati  m  i,  di  dne- 

I  :  éventions,  et  dei 
douloureuse  mémo  re.  Le  dr  ime  histoi  I 
France  •'  na§  le  IbéAtre,  <i  dont  l'un 

premiers  actes  »  i  té  1 1  g  mpasj      ouverte  conln 
écoles  chrétiennes   par  tant  de  muni.  i  de 

ii  161  00 

aient                il  bien  fait  pour  soulever  d'indigos- 
lion  et  de  dégoût  lout  cœur  qui  q  te  peu  b<  n 
al  .mu  de  loo  i                '  'H  de  bien  ti  ii 
-i,  de  telles  cbose-<  se  ;                      avoir  le  privi- 
d'émonvoir  la  conseil  nce  publique  et  la  aolll— 
citude  du  gouvernement,  esr  il  y  ••  1 1  i q 

tOUtea,  I    I   -        l it .n   de    l.iqeelle 

i  oi.ir. ,  la  p  .i\.  le  bonheur  et  le  ■ 
I  Ile  de  l'éd 

\i   outre    i 

sure       rails  qui  trouvi  nés  la  i 

réprobal 
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C'est  là,  selon  nous,  qu'est  le  danger  ;  c'est  là  que  que  nous  devrons  toujours  fortifier  de  plus  en  plus 

serait  pour  nous,  sans  contredit,  le  principe  de  trop  à  mesure  que  nous  voudrons  toujours  nous  rendre 

de  nouveaux  malheurs.  forts  contre  eux-mêmes  et  leurs  envahissements. 

Aujourd'hui,  il  existe  parmi   nous   une  secrète  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  ce  fut  toujours  un 

conjuration   contre  ce  que  l'on  peut  appeler  Télé-  des  premiers  soucis  et  une  des  plus  nobles  sollici- 

ment  religieux   et   chrétien  dans   l'éducation  ;   et  tudes  de  tous  les  chefs  des  Etats,  tant  anciens  que 

cette  conjuration,  trop  peu  soucieuse  de  ses  intérêts  modernes,  de  veiller  avec  un  soin  tout  particulier 

et  trop  peu  maîtresse  d'elle-même,  laisse  assez  sou-  sur  l'éducation  des  jeunes  générations  ;  pourquoi, 

vent  éclater  ses  colères  pour  ne  laisser  aucun  doute  on  nous  permettra  de  le  faire  remarquer,  le  souve- 

possible  sur  son  but  et  ses  plans.  On  aurait  cru  rain  du  commencement  de  ce  siècle  fut  si  jaloux  de 

d'abord  que  cette  conspiration,  qui  n'est  pasi écente,  faire  relever  de  son  unique  pouvoir  tout  l'enseigne- 

eùt  profité  des  événements  par  lesquels  nous  venons  ment  des  écoles,  et  de  centraliser  ainsi  entre  ses 

de  passer  pour  y  voir  un  enseignement  et  en  com-  mains  tout  ce  qui  pouvait  lui  rattacher  les  esprits 

prendre  la  leçon  ;  mais  il  faut  qu'en  France  surtout  par  l'unité  des  mêmes  principes.  Son  but,  quoique 

les  faits  les  plus  éloquents  par  eux-mêmes,  ne  soient  poursuivi  au  profit  de  son  ambition  personnelle, 

d'aucune  portée  pour  les  esprits  inattentifs,  et  que  témoigne  néanmoins  qu'il  avait  bien  compris  l'effi- 

nous  soyons  fatalement  destinés  à  être  "sans  cesse  cacité  souveraine  de  l'éducation  sur  un  peuple, 

victimes  des  folles  utopies  de  quelques  insensés  qui  L'éducation,  telle  sera  donc  toujours  la  première 

prétendent  avoir  quelque  droit  à  la  direction  des  maîtresse  de  l'homme,  la  grande  directrice  de  sa 

affaires  publiques.  Peut-on  comprendre,  en  effet,  vie,  l'inspiratrice  fidèle  de  sa  conduite,  le  mentor 

qu'au  lendemain  des  fureurs  civiles  dans  lesquelles  qui  lui  enseignera  la  sagesse,  et  qui  le  guidera  jus- 

on  vit  les  peuples  s'entr'égorger,  et  les  masses  se  qu'à  ce  qu'il  ait  accompli  sa  destinée  ici-bas,  et  qu'il 

ruer  comme  des  bêtes  féroces  sur  la  classe  aisée,  ou  ait  abouti  à  sa  fin  de  l'autre  vie. 

comme  des  machines  de  guerre  contre  les  édifices  L'important  est  doncquel'éducalion.qui  ade  tel- 

pour  les  renverser;   peut-on  comprendre,   dis-je,  les  conséquences,  soit  tout  ce  qu'elle  doit  être,  c'est- 

qu'au    moment  où  les  quartiers  de  nos  villes  sont  à-dire  foncièremenlbonne,  si  l'on  veut  que  l'homme 

encore  éclairés  des  dernières  lueurs  de  l'incendie,  qu'elle  est  appelée  à  iaçonner  de  ses  soins  soit  aussi 

et  quand  partout  les  ruines  ensanglantées  de  nos  intimementbon.il  faut,  en  outre,  qu'elle  soit  forte  par 

édifices  redisent  encore  jusqu'où  peuvent  conduire  la  puissance  elle-même  de  ses  principes;  qu'elle  fasse 

les  faux  principes  qui  ont  abouti  à  de  tels  résultats,  reposer  ses  principes  de  direction  et  de  moralité 

que   l'esprit  mauvais   qui  s'agite   au   cœur  de  la  sur  une  sanction  suprême  qu'il  n'appartienne  à  au- 

France  reprenne  son  plan  de  campagne,  et  se  re-  cunévénementderenverser;qu'enfinellepuissefaire 

mette  à  poursuivre  son  œuvre  de  destrucjion  avec  le  bonheur  de  l'homme  privé  comme  de  la  société, 

plus  d'audace  et  d'acharnement  que  jamais?  C'est  Or  ce  n'est  guère,  ce  semble,  de  la  sorte  que  nos 

sans  doute  parce  que  le  génie  du  mal  a  lieu  d'être  réformistes  entendent  l'éducation  qu'ils  ont  en  vue. 

si  complètement  satisfait  jusqu'alors,  qu'il  croit  ne  On  lira  avec  un  pénible  et  douloureux  intérêt  une 

pouvoir  s'arrêter  en  si  beau  chemin,  mais,  au  con-  histoire  qui  n'est  pas  de  très  ancienne  date,  d'un  de 

traire,  devoir  pousser  activement  à  l'entier  achève-  nos  comités  de  réforme  : 

mentde  sa  tâche.  Il  semble,  en  effet,  qu'entraîné  Par  l'ordre  du  conseil  municipal  de  Lyon,  ont  na- 
dans  sa  marche  par  une  sorte  de  fatalité,  il  ne  soit  guère  été  fermés  les  établissements  religieux  d'in- 
plus  capable  de  se  contenir.  Hydre  sansces.se  renais-  struction  primaire.  On  y  a  substitué  l'enseignement 
santé, il  n'apparaît  pas  qu'on  puisse  vaincresaperver-  laïque,  avec  exclusion  de  toute  instruction  religieuse, 
site  autrement  que  par  les  coups  de  la  forceet  l'auto-  d'après  le  système  Mottu  et  Bonvallet.  Un  inspec- 
rité  d'unedisciplinedefer.HeureusedonclaFrance,  leur  de  l'Université  a  été  chargé  d'aller  sur  place 
et  seulement  alors  heureuse  quand  son  gouverne-  examiner  les  fruits  de  ces  réformes.  Après  avoir  eu 
ment  se  sentira  assez  fort  pour  pouvoir  frapper  au  un  entretien  avec  le  délégué  de  l'instruction  pri- 
cœur  cette  hydre  redoutable  d'un  coup  dont  elle  ne  maire  (lequel,  entre  parenthèse,  était  un  illustre 
se  relèvera  plus.  En  attendant,  il  faut,  pour  nous  cordonnier),  l'inspecteur,  tout  étonné  de  voir  la  re- 
défendre contre  ses  funesteR  suggestions,  tout  ce  que  ligion  proscrite  de  toutes  les  écoles,  de  s'écrier  : 
précisément  on  s'essaye,  par  tous  moyens,  de  nous  «  Mais  sur  quoi  fondez-vous  donc  la  morale?  — 
faire  perdre,  c'est-à-dire  des  principes.  Orcesprin-  Nous  l'enseignons  d'une  façon  fort  amusaute,  re- 
pes,  on  ne  parviendra  jamais  à  les  inculquer  au  peu-  prit  le  délégué;  par  exemple  :  à  l'aide  des  fables 
pie  que  par  l'éducation.  L'éducation  seule  pourra  de  La  Fontaine.  » 

le  moraliser.  De  telles  réponses  ne  méritent  pas  de  commen- 

-  fi is  des  ténèbres,  souvent  plus  adroits  que  les  taires,  car,  qu'on  nous  permette  une  supposition, 

fils  de  la  lumière,  nous  indiquent  assez  par  l'éten-  si  lanuit  même  du  jour  où  l'inspecteur  fit  sa  visite, 

due,  la  persévérance  et  l'énergie  de  leurs  attaques,  un  des  communards  de  Lyon  se  fût  présenté  chez  le 

quel  est  le  rempart  qui  les  gêoe  le  plus,  et  qui  nous  maître  bottier(accordons-lui  au  moins  ce  grade,  par 

-•parera  toujours  d'eux.  Ils  nous  disent  ainsi  haute-  respect  pour  l'inspection),  et  lui  eût  signifié  de  lui 

ment,  sans  le  vouloir,  que  c'est  ce  mur  de  séparation  livrer  séance  tenante  sa  plus  belle  paire  de  bottes, 
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Bons  prétexte  que  c'était  ainsi  que  les  choses  se  p  ia- 
sainidu  temps  de  La  Fontaine,  dans  1 1  fable  du  Zoup 
et  lit-  f  Agneau,  je  doute  fort  que  cela  lui  eût  p  ira 
plaisant,  et  qu'il  se  fût  contente'  de  n'y  voir  rien 
autre  chose  que  l'histoire  des  bottes  pour  rire. 

Nous  nous  demandons  maintenant  pourquoi, 
dans  trop  d'endroits,  cette  poursuite  acharnée  con- 
tre les  frères  si  humbles  et  si  modestes  des  écoles 
chrétiennes?  Je  me  rappelle  qu'un  jour  un  célèbre 
professeur  d'une  école  catholique,  «tout  chaque  ap- 
préciation était,  sans  contre. lit,  une  lumière  aussi 
bien  que  ses  enseignemenls,  attirait  notre  attention 
sur  une  œuvre  de  dévouement  à  part,  aus>i  prodi- 
gieuse p  ir  les  sacrifices  qu'elle  suppose  que  par  les 
fruits  qu'elle  produit.  C'était  l'œuvre  et  la  mission 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes.  Où  trouver,  en 
une  telle  abnégation,  un  h  admirable  re- 
noncement à  tout,  une  position  plus  obscure,  plus 
Oubliée,  plus  méprisée  aux  yeux  du  monde?  Où 
ira-t-on  chercher  un  dévouement  plus  entier  et  plus 
absolu,  un  dévouement  aussi  sevré  de  toute  conso- 
lation humaine  ?  Qui  saura  apporter  une  bonté, 
une  tendresse,  une  patience  et  surtout  une  délica- 
semblable  a  la  leur  dans  la  formation  de  l'en- 
fance 7  Pour  former  le  cœur  et  l'âme  des  enfant-;,  il 
faut  des  cœurs  délicats,  des  âmes  vertueuses  et  des 
mains  pures.  Ce  sont  déjeunes  plantes  que  le  moin- 
dre souffle  impur  peut  flétrir.  Or  qui  mieux  que 
ceux  qui  ont  voué  à  Dieu  leur  amour  comme  leur 
fxistence  sont  à  même  d<  r  dans  cette  difti- 

oile  et  sublime  mission  '  'Juant  aux  fruits  éclos  dans 
leun  écoles,  il  est  remarquable  q  l'ila  répondant 
a  leur  iéle  et  penvent  être  comparés  avec  un  incon- 
tble  avantage  à  ceux  produite  par  les  écoles  I  iï- 
,  qui  donc  dans  nos  grandes  villes, 
lit  l'enfant  du  pauvre,  de  l'ouvrier,  l'orphelin 
et  le  petit  delà  ]  ii  de  M.  l'instituteur  ou  du 

Iton  Frère  des  Hcoles  est  toujours  assuré  d'avoir  la 
irence,  quand  il  s'agit  d'enfants  qni  n'ont  d'an- 
tre |  »ur  les  recommander  à  la  charité  d'anirui, 
que  leur  dénoment  et  leur  triste  condition?  Qni 
entreprendra  de  tirer  ces  petits  disirr  iciés  ife  1 1  n,i- 
na  de  ii  fortune  de  l'ignorance  et  de  la  mi- 
.  en  les  rendant  propres  a  exercer  quelque  art 
ou  quelque  industrie  .'  Enfin  qui  prendra  ces  enfants 
pre    |  l'à   h'ur  berceau,  pour  étudier  en  eux,  avec 
plui  de  persévérance  les  ressoni  m  ra'ili  peuv-'ut 
offrir  tfln  de  les  utiliser  i  lenr  profit  et  de  remédier 
tinii  i  l'i'i  ilém  ince  de  I  rt? 

il  obj<  i  -on  que  l'inslr  tction   don 

P  tr  I  rationt  P'h  .  n'est  p  il    m  ni- 

veau de  celle  des  écoles  lai  i  >■  -  '  «  * •  •  1 1 » ■  objection 
n'anraif  r i ••  n  qui  1 1  tlériserait  mieux  que  l'in- 

jnstieeel  l'envie  d'un  dénigrement  astique 

puisqu'il  ne  s'Hait  ici  que  de  l'instruction  pria  lire, 
nous  pouvons  mettre  qui  que  ee  soit  ■  t  défi  de 
tiflernne  telle  imputation*.  Bn  effet,  l'histoire  p  t 
et  présente  des  concours  qui  ont  su  et  q  il  nnt  lien 
toutes  tes  formes  prouve  que  i  un  os  les  Insti- 
tution! i  n'ont  été  au 


de  l'Etat,  sous  le  rapport  même  de  l'instruction, 
m  ii»,  au  contraire,  q  .  ir  -  mt  incontestable- 

ment supérieures.  En  second  lieu,  nous  répondons 
qu'on  peut  considérer  comme  excellente  une  insti- 
tution dont  les  moyens  répondent  à  la  fin  qui  a  mo- 
tivé sa  création,  et  dont  les  soccès  justifient  ses  mé- 
thodes. Or  c'est  ce  que  nous  trouvons  dans  les  éco- 
les tenues  par  les  Frères  en  question.  Ce  que  nous 
allons  ajouter  pour  terminer  notre  travail  fera  com- 
prendre notre  pensée. 

Deux  choses  concourent  à  la  formation  de  l'en- 
fant :  L'éducation  proprement  dite  et  l'instruction. 
L'éducation  prend  l'âme  de  l'enfant  à  l'état  encore 
inculte,  la  pétrit  et  la  façonne  en  quelque  sorte,  de 
manière  à  lui  imprimer  un  cachet  spécial  >|ui  la  dis- 
tinguera de  toute  autre.  Ce  cachet  à  part  constituera 
en  elle  ce  qu'on  appelle  le  caractère,  c'est-à-dire 
cet  ensemble  de  dispositions  bonnes  ou  mauvaises, 
qui  fera  comme  sa  trempe,  sa  physionomie  défini- 
tive. Comme  on  le  voit  l'éducation  s'adresse  princi- 
palement au  cœur  de  l'enfant,  et  a  pour  mission  de 
détruire  en  lui  ses  inclination-  pervei  les,  et  de  leur 
substituer  les  saintes  inclinations  du  bien  et  de  la 
vertu.  Et  le  dernier  homme  venu,  n'eût  il  que  ce!  i, 
aura  en  lui  tout  ce  qu'il  lui  faudra  pour  être  hon- 
nête, vertueux,  éminemment  utile  à  ses  semblables 
et  précieux  pour  la  société. 

L'instruction,  de  son  côté,  se  propose  d'orner  l'es- 
prit de  l'enfant,  en  l'initiant  aux  connaissances  qui 
lui  permettront  de  tirer  tout  le  parti  possible  d< 
intelligence,  pour  lui-même  ou  pour  les  min 

Travailler  à  éclairer  l'intelligence,  voilà,  sans 
doute,  une  noble  et  belle  mission  entre  toutes  et 
un  but  digne  de  tou-  les  efforts  :  mais,  bal  >ns-nous 
de  le  dire,  le  faire  s  ini  auparavant  ou  du  moini  si- 
multanément l'efforcer  de  former  le  cœur  par  r 
cation,  et  une  édoc  ition  aussi  forte  ojne  le  comporte 
l'instruction  que  Ton  veut  donner,  c'est  organiser  un 
danger  et  préparer  des  malheurs  ;  c'e-4  remettre 
aux  mains  de  l'homme  une  arme  paissante  dont  il 
tara,  le  plupart  du  temps,  se  servir  que  pour 
le  mal.  Cet  homme  à  l'âme  barbare  et  à  l'esprit  cul- 
tivé deviendra  soaveot  puissant  eu  a  mais  en 
oeuvres  de  destruction  et  de  ruine.  Cette  instruc- 
tion Sera  p  "ir  lui,  la  plupart   du  '•   D    1,  une  pOÎS- 

■aoce  aveugle  et  mm  (rein  qui  le  lancer  i  dans 
toutes  sortes  d'écarts  et  de  perversités,  comme  la 
m  tchine  qn'une  m  tin  sûre  ne  parvient  pl<;- 

der  va   briser   •       i     ;  Telle  porte   contre  d'iie-vita 

luratioa,  en  effet,  voilà  ce  qoi  seul 
pourra  toujours  contre  b  ilancer,  régler  et  préserver 
cette   formidable   puissance   reenisc   aux   mains  de 

i  homme. 

ivmi-   ■,  ,-  e  à  l'œuvre,  à 

P  iris  et  ttillcnr^.  D 

vaincante  qu'on  pent  organiser  '■ 

le  villes   entière!  ave-  m  j  , v  •  habileté 

de  plans  et  de  cil.  T.  o  un  lang  irî  d 

h'tu  les  oi lires  don 
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dernière  sauvagerie  se  croirait  elle-même  deshono- 
rée. 

0  grands  admirateurs  des  lumières  de  ce  siècle, 
soyez  au  moins  assez  éclairés  pour  voir  ce  que  va- 
lent ces  lumières  loules seules  !  Carne  parait-il  pas 
clairement  que  de  ces  lumières  toutes  seules  ne 
peuvent  sortir  que  la  foudre  et  l'incendie  ?  Et  dire 
que  vous  persistez  à  ne  rien  voir,  et  que  l'instruc- 
tion publique  sera  toujours  si  enjouée  d'elle-même 
qu'elle  comptera  toujours  pour  rien  tout  ce  qui 
n'apprendra  pas  à  l'enfant  à  aligner  des  chiffres,  à 
déguiser  des  formules,  à  composer  sa  phrase  et  sa 
pose  !  Ah  !  du  moins,  ceux  dont  les  pensées  sont 
saines  comme  les  cœurs,  ceux  qui,  par  la  sagesse 
deleursappréciationsn'ont  pas  encore  mérité  d'être 
comptés  pour  rien  dans  l'opinion,  savent  combien 
nous  avons  raison.  Us  savent,  eux,  combien  l'Etat 
ferait  mieux  de  surveiller  davantage  l'éducation  que 
la  jeunesse  reçoit  dans  ses  collèges,  si  d'éducation 
on  -'occupe  encore.  Ils  comprennent  combien  il  fe- 
rait mieux  de  demander  aux  institutions  religieuses 
et  chrétiennes  de  poursuivre  persévéramment  l'œu- 
vre qu'elles  s'entendent  si  bien  à  accomplir,  de  les 
encourager, de  les  aider  de  tout  son  pouvoir  ! 

Ces  esprits  bien  pensants  s'indignerunt  bien  jus- 
tement s'il  ne  voient,  tôt  ou  tard,  le  gouvernement 
parer  sur  une  plus  large  échelle  et  avec  plus  de  fer- 
meté les  coups  mortels  que  de  toutes  parts  on  s'in- 
génie à  porter  aux  établissements  d'instruction  reli- 
gieuse et  chrétienne,  pour  les  faire  à  jamais  dispa- 
raître du  milieu  de  nous.  Puisse  cette  légitime  in- 
dignation se  joindre  à  celle  des  pères  et  mères  de 
famille  et  de  tous  les  amis  véritables  de  leur  pays, 
de  manière  à  neutraliser  les  efforts  homicides  de 
tous  ceux  qui  veulent  aujourd'hui  nous  perdre,  en 
décatholicisant  notre  malheureuse  et  bien-aimée 

patrie  ! 

L'abbé  CHARLES. 


Chronique  hebdomadaire. 

La  députation  internationale  à  la  messe  de  Pie  IX.  —  Offran- 
de*». —  Pèlerinage  projeté  au  sanctuaire  d'Assises.  —  Puis- 
sancedeêpèlerinages.  —  Triduo  àSaiut-Augustinde  Rome. 

—  Autre  Tti'/uo  à  Saint-Ignace.  —  La  mort  du  cardinal 
Billiet  démentie.  —  Deuxième  conférence  du  P.  Monsa- 
bré.  —  Vœu  national  an  Sacré-Cœur.  —  Les  religieuses 
des  hôpitaux.  —  Fondateurs  de»  hôpitaux.  —  La  municipa- 
lité toulousaine  et  les  Frères.  —  Le  grenier  et  le  vin  de 
M.  l'adjoint.  —  Mort  de. M.  Foisset.  — Concile  provinciale 
Al(/*r.  —  Prêtres  martyrs.  — Pétition  catholique  pour  la  li- 
berté de  renseignement. —  Œuvres  catholiques  de  Lyon. 

—  Lu  laicirtne  eu  Autriche.  —  Les  valets  de  M.  de  Bis- 
marck et  Mgr  Lâchât.  —  Les  chrétiens  au  Japon. 

Paris,  16  mars  1873. 

Home. —  LCf  membres  de  la  députation  interna- 
tionale des  catholiques,  après  avoir  été  reçus  par  le 
Saint-Père,  tinti  que  nous  l'avons  trop  brièvement 
raconté  i  nos  leeteurs,  ont  reçu  la  gracieuse  invita- 
tion d'assister  h  fa  messe  de  s  i  Sainteté,  dimanche 
dernier,  U  mars.  Comme  on  le  pense  bien,  aucun 


n'y  a  manqué,  et  tous  ont  eu  le  bonheur  de  com- 
munier de  la  main  de  Pie  IX.  Aeux  s'étaient  joints 
quelques  étrangers  de  distinction  résidant  à  Rome, 
qui  ont  aussi  communié.  C'était  clore  de  la  façon  la 
plus  désirable  leur  pèlerinage,  dont  ils  conserveront 
avec  bonheur  le  souvenir. 

Des  sommes  considérables  ont  été  offertes  en 
cette  circonstance  au  Saint-Père.  La  Belgique  avait 
envoyé  à  elle  seule  plus  d'un  demi-million.  Voilà 
comment  les  catholiques  félicitent  Pie  IX  d'avoir 
repoussé  avec  mépris  le  titre  de  rente  de  trois  mil- 
lions qu'avait  osé  lui  faire  présenter  le  crocheteur 
des  serrures  du  Quirinal. 

—  Le  lendemain  du  jour  où  le  Saint-Père  avait 
reçu  la  députation  internationale,  c'est-à-dire  le 
8  mars,  une  commission  spéciale,  chargée  par 
l' Union  catholique  italienne,  de  Florence,  d'organiser 
un  pèlerinage  au  sanctuaire  d'Assises,  se  présentait 
devant  Sa  Sainteté  pour  lui  en  soumettre  le  projet 
et  la  prier  de  le  bénir.  L'Adresse,  qui  fut  lue  par 
M.  le  chevalier  Grassi,  explique  ainsi  qu'il  suit  le 
but  de  ce  pèlerinage  national  :  «  Le  monde  méprise 
la  pauvreté  et  combat  la  perfection  chrétienne  ; 
pour  nous,  nons  proclamons  hautement  l'honneur 
de  la  pauvreté  et  le  zèle  de  la  perfection,  en  glori- 
fiant le  religieux  qui  fut  pauvre  par  excellence  ;  et, 
en  face  d'une  société,  où  le  pauvre  se  nourrit  de 
haine  et  de  guerre  contre  le  riche  qui  l'humilie  et 
l'opprime,  nous  nous  efforcerons  de  réveiller  dans 
le  riche  l'esprit  d'abnégation,  de  sacrifice  et  de  cha- 
rité, et  d'exciter,  avec  l'aide  de  Dieu,  dont  votre  bé- 
nédiction, que  nous  implorons,  sera  le  gage,  le 
désir  des  Italiens  de  devenir  daus  le  tiers-ordre  les 
frères  du  roi  saint  Louis,  de  Dante  Alighieri,  de 
Pie  IX.  » 

Le  Saint-Père  a  répondu  que  cette  nouvelle  ma- 
nifestation de  la  foi  le  remplissait  de  joie  et  d'espé- 
rance, et  que  son  approbation  et  sa  bénédiction  lui 
étaient  acquises.  Puis  il  ajoute  :  «  Vous  savez  qu'il 
y  a  eu  dans  l'ancien  temps  des  pèlerins  qui  ont  fait, 
le  tour  de  la  ville  de  Jéricho,  l'arche  sacrée  sur  les 
épaules,  et  les  trompettes  à  la  bouche  ;  Vous  savez 
que  ces  pèlerins  ont  fini  par  obtenir  de  Dieu  le  mi- 
racle de  voir  tomber  en  même  temps  ces  murail- 
les et  les  forces  des  ennemis  qui  étaient  derrière. 
Eh  bien  I  je  vous  souhaite,  mes  enfants,  le  même 
triomphe.  Puissiez-vous,en  accomplissant  votre  pè- 
lerinage, armés  des  trompettes  de  la  piière,  et  por- 
tant l'arche  de  la  charité,  puissiez-vous,  dis-je,  avoir 
la  consolation  de  mettre  en  déroute  l'armée  de  l'en- 
fer, et  de  délivrer  la  forteresse  de  la  chrétienté, 
dont  il  est  écrit  :  Partx  inferi  non  prsevalebunt.  » 

—  Les  catholiques  romains  ont  célébré,  ces  trois 
derniers  jours,  les  14,  15  et  16  mars,  un  triduo  so- 
lennel, dans  l'église  de  Saint-Augustin.  Cette  céré- 
monie était  destinée  à  rendre  plus  solennelle  leur 
adhésion  au  Vœu  de  la  France  catholique  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  et  à  réparer  par  un  acte  public  de 
pénitence  et  d'humiliation  les  péchés  si  nombreux 
des  hommes,  vraie  cause  des  calamités  présentes. 
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—   Peu  de  jours   auparavant,  un  autre  //•' 
iviùt  fa  Lieu  dans  l'église  de  Saint-Ignace,  en  répa- 
•ation  des  outrages  faits  à  la  divinité  de  Noire       i- 
meur  Jésus-Chbist,  p  busxuri,  dnra   i  les 

ours  du  piai  obscén  •  des  Gara  ivals,  et  par  le  jour- 
îal  la  Capital'-,  qui  laiaee  loin  derrière  lui  M.  Itt-nan 
;t  ses  blasphèmes.  I>ansson  dieeonn  de  clôture,  le 
?.  Nanneriui  s'est  écrie  :  «  Avantde  recevob  I  • 
lédiction  du  Trés-Saint-Sacrement,  nous  allons 
protester  encore  contre  les  blasphèmes,  en  récitant 
e  Credo  'les  Apôtres.  Elevons  donc  la  voix  de  toutes 
108  forces.  »  El  le  peuple,  répétant  après  lui  chaque 
parole  du  Symbole,  a  fait  retentir  les  voûtes  du 
temple  i  <is.  L'émotion  •■(  rit   a  son  comb.e. 

Le  Symbole  terminé,  le    peuple  a   crié  trois    fois  : 

Vive  J  los  I  Vive  Jésds  à  jamais!  * 

I'  m:  .  —  Nous  nnus  empr  ssoni  d'annoncer  à 
no?  lecteara  que  la  mort  du  cardinal  Billiet  a  été 
démentie.  Le  santé  de  Son  Bminence  continue,  au 

Contraire,  Oéliorer  de  plus  en  plus. 

A    li   deuxième   conférence  du    I\  Monsabré,  à 
Notre-Dame,  l'auditoire  était  plus  nombreux .  ai 
qu'  i  la  première.  L'éminent  orateur  y  a  établi 
principee  de  la  connaissance  de  Dieu,  principes d  ml 
il  doit  M  servir  pour  traiter  tout  ce  qui    concerne 
l'existence,  les  perfections  et  la  vie  de    Dieu.  Ces 
principes  sont  :  1°  La  connaissance  commune.  .|  ii 
est  le    fruit  du   premier   enseignement  que   tout 
homm    reçoit  en  tant  qu'être  social,  et  qui  le  con- 
duit promptement  à  se  rendre  compta  d'un 
périeur  à  tous  les  êtres  de  ce  monde;  2J  la  connais- 
sance démonstrative  et  seientiflqne,  qui  procède  par 
l'expérience  et  le  rai-. .un.  ment  ;  1  '  la  eono  riw 
de  la  foi,  supérieure  aux  deux  aulres.elquei'on  peut 
formuler  ainsi  :  •  Il  Cent  croire  de  l'Être  premier 

tout  ce  qne  l'Etre  premier  dit    de  loi-même.  •  i-e 
prédicateur  a   terminé  en   invitant  -es  auditeurs  •» 

dem  mder  i  Dieu  >a  grâce,  sans  luquelie  tout  ceque 
l'on  peut  f  tire  demeure  Stérile. 

—  Le  comité  du  Vont national  nu  Sacré-Camr  de 
]      i  a  déj  i  surmonté  bien  des  obsl  ides  pour 
réussir  la   religieuse  el  patriotique  entreprise.  <m 
lait  que  son  but  est  d'ériger  au  milieu  d(  [taie 

de  la  France  un  snrp  :  le  réparation.  Cepen- 

tonl  D'est  pis  tint,  tant  s'en  faut,  et  «le  nou- 
velles difficultés  surgissent.  C'est  pourquoi  l'on 
demandeavec  instance,  atin  d'obte  m  mee 

et  la  bénédiction  de  Notre  Seigni  irj  bos-Cbi 

'les  âmes  pi  Aucun  de  nos   pieux 

lectein-i  nt  restera  sourd  a  cet  appel.  Le  t"i  il  des 
rece  ève,  la  vingt-septième  lit 

l.i  som  :  fr.  17  c. 

\  I   ijirés  |e  rapport  officiel  qui  vient  .|'. 

publie  -tir  li  ments hospitaliers  de!  i 

M  I  »ble        '  ions  desservant  le 

plni  grand  nombre  d'hôpit  ta 


-  tint  Vincent  de  Paul. 

Les  .-  le  lt  c[|.,riie  ,|e  V 


• 
116 


Les  filles  de  la  Sa  laint-Learent- 

sur-Sèvre  (Vendée,) 

Les  sœurs  de  Saint-Charles   Nancy).     •       50 
L'  s  sœur-  de  la  Présentation  de  la  San. 

Vierge  -i  

Les  sœurs  de  Saint-Paul  (Chartres)  .    . 
Lus  sœurs  delà  Charité  de  Strasbourg     . 

s  sœurs  de  la  Charité  d'Evron  .     .    . 
Les  sœurs  du  SaintrSacrement  (itomans).      30 
tirs  de  Baint-Thomas  de  Villeneuve 

(Pari- 

Les  sœurs  de  Saint-tharles(Lvon)     .     . 
Les8œursTrinitaires(Va)ence^.     ...      24 
Lessœursdel'Hnfant-Jé«us(Lille).     .     .       24 
Les  sœurs  de  la  Charité  (Bourges).     .     .       -3 
LessœursdeSaint-Thomas  de  Villeneuve 

(Aix) M 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  (les  Vans).     .       20 

Nous  possédons  présentement  1,577  hospices  ou 
hôpitaux,  dont  la  plupart  ont   été  fondés  avant  la 
grrrande  Uévolulion,  qui  se  pique   d'avoir  inventé 
la  Fraternité.  Veut-on  réapprendre   comment  ces 
hôpitaux  avaient  été  fond*  -  r  Qu'on  ouvre  le  rapport 
en  question.  «  Le  clergé,  y  lisons-nous,  qui  possé- 
dait alors  des  revenus  considérables, eu  usait  large- 
ment pour    fonder  ces  maisons-Dieu  dont  la  porte 
s'ouvrait  a  la  première  plaintede  la  misère,  au  pre- 
mier cri  de  la  douleur.  »  Fort  bien.  Mais  si  jam 
l'administration  de  ces  établissements,  fon.: 
dotés  par  la  générosité  du  clergé  cl  des   pieux  . 
tholiqoes,  venait  i  p  isseraas  mains  des  m  inicij 
Utée  radicales,  qu'on  le  aaehe  bien  r  i 
l'ouvriraient  plusqu' aux  plainti  reslafçuef. 

Et  qu'on  ne   nous   accuse   pas 

quand  on  voit  comment  ces  municipalités  -  i  m- 
portenl  dans  la  question  des  écoles.  Noos 
Ions  parler  aujourd'hui  que  de  ce  qui  se  pass  •  à 
ronlouse.  Les  Prèrea  comptent  -^ .  *  *  «  «  »  élèves  dans 
leurs  école-  et  réclam  ni  àl  »  ville,  suivant  les  con- 
fantions observées  jusqu'à  l'avènement  de  la  muni- 
cipalité actuelle,  la  somme  de  36,"  lb  bi  d, 

lits  municipalité,  qui  -  onsacrc  "'  fr.   s 

écoles   lai  pie-,  lesquell  optent  I 

moins,  n  -•-■  ob  lin  i  m  "t  de  paver  ans  Frères     ur 
légitime  salaire  :  On  est  depuis  fort  loogtemi 

,  ,t  les  tribunaux  qui  t  odamnent  la  ville  à 

payai  ;  in  lis  laolotl  i 

,  -    ne    r.  toujours 

„#  _  ifon  lie  u,  -  uoiis  les  -r. 

,  Ù  faudrait  montrer  patte  roug  . 

—  Autre  fait  venant  du  mèm  »  pays  de  i  a  licaille. 
Plnaii  ■  8«'  iioMN.iKiit  réunii 

leur    confrère    OS    V*aStJ  '     lrt    fl' 

Va-  IUI    fOflSia  M.    I  ai   ■■:  lt    S  *■ 

nablei 
jeunes  di 

d'homme!  plui  prudentS  que    .  avaient  m 

insulter  les  respectai 
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noires.  Or  M.  l'adjoint  s'empressa  d'offrir  son  gre- 
nier, qui  offrait  comme  position  tous  les  avantages 
désirables  pour  accomplir  le  spirituel  divertissement 
projeté.  La  pièce  dura  des  heures.  Des  acteurs,  tan- 
dis que  les  uns  étaient  en  scène,  M.  l'adjoint,  heu- 
reux et  triomphant,  —  on  ne  dit  pas  s'il  était  ceint 
de  son  écharpe,  —  versait  à  boire  aux  autres  dans 
la  coulisse. 

Cependant  M.  le  procureur  de  la  République, 
ayant  eu  vent  de  la  chose,  fit  faire  une  enquête.  On 
ne  dit  pas  non  plus  à  quelle  couleur  le  rire  de 
M .  l'adjoint  de  Vassy  passa  alors.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  détail,  les  inculpés  durent  bientôt  comparaî- 
tre par  devant  MM.  les  juges  dutribunal  correction- 
nel d'Avallon,  où  trois  d'entre  eux  furent  condam- 
nés a  la  prison,  et  les  autres  à  l'amende.  Le  citoyen 
adjoint  en  a  été  de  200  fr.  pour  sa  part,  plus  une 
grande  partie  des  frais.  On  peut  croire  qu'il  ne  riait 
plus  d'aucune  couleur. 

—  La  mort  enlevait  aux  lettres  chrétiennes,  le 
lor  mars,  M.  Théophile  Foisset,  malade  depuis  plu- 
sieurs mois.  11  était  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 
Ancien  conseillera  la  cour  d'appel  de  Dijon,  mais 
se  reposant  des  fonctions  qu'il  avait  noblement  rem- 
plies par  l'étude  désintéressée  des  lettres,  M.  Foisset 
avait  consacré  la  dernière  partie  de  sa  vie  à  faire 
connaître  les  grandes  âmes  dans  le  commerce  des- 
quelles il  avait  vécu.  Ami  de  M.  Ozanam,  du  P.  La- 
cordaire,  de  M.  deMontalembert,  M.  Foisset  s'était 
donné  la  tâche  de  raconter  leur  vie.  Il  a  achevé  celle 
du  Père  Lacordaire,  et  il  allait  mettre  la  dernière 
main  au  portrait  qu'il  traçait  de  M.  de  Montalem- 
bert.  «  Il  avait,  dit  M.  Louis  Veuillot,  une  polémi- 
que vive,  nette,  érudite,  très  française  d'esprit  et 
d'allure.  On  ne  pouvait,  ajoute  le  même  illustre  pu- 
bliciste,  être  de  meilleure  volonté  que  M.  Foisset, 
et  nous  ne  connaissions  point  d'homme  qu'il  fût 
plus  facile  d'honorer,  ni  dont  le  plein  suffrage  nous 
parût  plus  flatteur.  » 

—  On  lit  dans  ['Univers  :  «  Nous  avons  reçu 
communication  d'un  décret  de  Mgr  Lavigerie,  ar- 
chevêque d'Alger,  convoquant  un  concile  de  la  pro- 
vince d'Alger  pour  le  premier  dimanche  de  mai 
1873,  jour  de  la  fête  de  sainte  Monique.  Le  concile 
-e  tiendra  en  l'église  de  Notre-Dame  d'Afrique, 
près  d'Alger.  Les  évêques  d'Oran,  de  Sébaste,  de 
Constantineet  d'Hippone,  ainsi  que  R.  P.  abbé  des 
trappistes  de  Staouëli ,  y  prendront  part.  M  gr  l'arche- 
vêque invite  le  clergé  et  le  peuple  de  sa  province  à 
redoubler  de  prières  et  de  bonnes  œuvres,  afin  d'ob- 
tenir que  Dieu  bénisse  les  travaux  de  l'auguste  as- 
semblée. » 

« 
—  La  Semaine  du  Fidèle,  du  Mans,  annonce  que 
lea  quatorze  prêtres  de  la  Mayenne  mis  à  mort,  le 
21  janvier  1794,  sur  la  place   publique  de  Laval, 


vont  prochainement  être  déclarés  matyrs  par  le 
Saint-Siège.  On  voit  que  si  l'impiété  est  toujours 
féroce,  ses  excès  ne  manquent  jamais  de  tourner  à 
sa  propre  confusion  et  à  la  gloire  de  ses  victimes. 

—  Les  signatures  de  la  pétition  catholique  pour 
la  liberté  de  l'enseignement  s'élèvent  au  chiffre  de 
950,277.  Avec  encore  un  peu  d'efforts,  nous  attein- 
drons et  dépasserons  même  de  beaucoup  le  million. 
Qu'en  pensent  les  laïcards? 

—  Mgr  l'archevêque  de  Lyon  vient  de  former  un 
comité  qui  aura  pour  mission  de  s'occuper  des  œu- 
vres catholiques  d'hommes  et  de  jeunes  gens  dans 
son  diocèse,  c'est-à-dire  des  œuvres  de  jeunesse,  des 
cercles  d'ouvriers,  des  patronages  et  des  cercles  d'em- 
ployés et  commis. 

Autriche.  —  La  chambre  des  seigneurs  a  voté 
une  loi  qui  enlève  aux  universités,  principalement 
à  celle  de  Prague  et  de  Vienne,  tout  caractère  ca- 
tholique, et  rend  leur  enseignement  tout  à  fait  in- 
dépendant de  toute  croyance  dogmatique.  Ainsi, 
voilà  ce  malheureux  pays,  déjà  si  peu  uni,  sur  la 
voie  du  dissolvant  laïcisme.  Dieu  fasse  que  la  pau- 
vre Autriche  ne  soit  pas  bientôt  livrée  par  les  laï- 
queux  à  leurs  bons  amis  les  Prussiens  ! 

Suisse.  —  Poussés  par  le  désir  de  plaire  à  M.  de 
Bismarck,  ses  valets  de  la  Suisse  se  hâtent  dans 
leur  besogne.  On  écrit  de  Soleure  que,  le  14  mars, 
le  gouvernement  a  pris  possession  de  l'évèché  et  en 
a  fait  inventaire,  malgré  la  protestation  de  Mgr.  La- 
chat.  Et  comme  l'énergique  prélat  a  refusé  de  livrer 
les  fonds  ecclésiastiques,  il  a  été  traduit  dès  le  len- 
demain devant  le  tribunal  par  ledit  gouvernement 
soleurois.  Nous  sommes  étonné  qu'on  ne  l'ait  pas 
mis  plutôt  à  la  question.  Trop  de  ménagements, 
messieurs  1  Ne  vous  gênez  pas  tant  avec  un  évêque 
catholique,  qui  n'entendra  certainement  pas  plus 
raison  que  le  Pape.  On  tue  tout  de  suite  ces  gens- 
là.  Néron  était  plus  fort  que  vous,  et  connaissait 
mieux  son  affaire.  Allons,  dépêchez,  M.  de  Bis- 
marck vous  voit  1 

Japon.  —  Les  bons  Japonais,  qui  sont  des  libé- 
raux suisses  transportés  pour  excès  de  faiblesse  en- 
vers les  cléricaux,  nous  paraissent  renoncer  de  plus 
en  plus  aux  traditions  de  la  patrie.  On  nous  fait  sa- 
voir par  télégraphe  qu'ils  n'ont  plus  sous  les  ver- 
rous que  1,500  chrétiens  obstinés,  et  même  que,  ne 
pouvant  les  faire  apostasier,  ils  vont  les  mettre  en 
liberté.  La  presse  catholique,  qui  n'oublie  rien  du 
passé,  n'accueille  cette  bonne  nouvelle  qu'avec  une 
grande  défiance.  Si  humains  qu'ils  soient,  les  Ja- 
ponais ont  peut-être  encore  dans  la  tête  trop  d'idées 
libérales  pour  renoncer  comme  cela  tout  d'un  coup, 
et  pour  toujours,  à  tenailler  un  peu  de  temps  en 
temps  les  chrétiens. 


22.  —  Première  ani 
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Petite  instruction 

POUR    LE   DIMANCHE    UZ   LA   PASSION,    A   LA   PRIÈRE   DU    SOIR. 

On  ne    pensa   pas    assez  à  la  mort  ;   cette 
pensée  serait  salutaire. 

Texte.  —  0  mors,  quam  amara  est  memoria  tua 
homini  pacem  habenti  in  substanliis  suis.  0  mort, 
que  ton  souvenir  est  amer  pour  ceux  qui  vivent  au 
sein  de  l'abondance.  (Eccli.,  xlï,  1.) 

Exorde.  —  Hésumons  ce  soir  en  peu  de  mots,  mes 
frères,  les  vérités  dont  nous  vous  avons  parlé  pen- 
daut  ce  Carême.  Qu'est-ce  que  l'homme  ?...  Un  être 
composé  d'un  corps  et  d'une  âme  ;  par  son  corps 
semblable  aux  animaux,  mais  par  son  âme  immor- 
telle, le  frère  des  anges  et  portant  en  lui  une  glo- 
rieuse ressemblance  avec  Dieu...  Il  sort  des  mains 
de  son  Créateur  pour  accomplir  ce  voyage  qu'on 
appelle  la  vie  ;  c'est  vers  lui  qu'il  doit  retourner,  s'il 
a  bien  usé  du  temps  qui  lui  fut  donné...  Placés  par 
le  sacrement  du  baptême  dans  le  chemin  qui  doit 
nous  conduire  au  ciel,  si,  malheureusement,  comme 
cela  arrive  trop  souvent,  nous  venons  à  le  quitter, 
nous  vous  avons  dit  avec  quel  amour  Jésus-Christ 
nous  recherchait,  et  avec  quelle  ineffable  miséri- 
corde il  nous  fournissait  les  moyens  de  rentrer  dans 
la  bonne  voie...  Nous  vous  avons  montré  dans  la 
confession  un  moyen  facile  de  reprendre  le  bon  che- 
min... Chers  frères,  nous  n'avons  fait  qu'effleurer 
les  conditions  que  doit  avoir  la  confession  pour  être 
bonne.  Vous  n'ignorez  pas  qu'elle  doit  être  précédée 
de  l'examen,  et  d'un  véritable  regret  de  ses  fautes. 
Vous  savez  qu'il  faut  qu'elle  soit  sincère,  faite  avec 
la  bonne  foi  la  plus  complète  ;  qu'elle  doit  être  ac- 
compagnée de  Donnes  résolutions,  du  désir  formel 
de  fuir  les  occasions,  et  d'une  réparation  efficace, 
c'eU-à-dire  généreuse  et  réelle,  des  torts  que  nous 
avons  causés  au  prochain,  soit  dans  son  honneur, 
soit  dans  ses  biens...  Nous  avons  vu  que  tous  nous 
avions  besoin  de  nous  convertir,  et  nous  vous  avons 
dit  ce  matin  qu'il  fallait,  tous  tant  que  nous  som- 
mes, ne  pas  différer  notre  conversion.  Et  de  fait, 
mes  frères,  le  temps  ne  nous  appartient  pas  ;  Dieu 
s'en  est  réservé  la  propriété,  il  ne  nous  en  a  accordé 
que  la  jouissance.  Or,  comme  il  ne  nous  a  fait  à  ce 
sujet  aucune  promesse;  qu'il  nous  a,  au  contraire, 
invités  à  être  toujours  sur  nos  gardes,  et,  pour  me 
servir  ici  d'une  locution  vulgaire,  comme  il  n'a  point 

é  avec  nous  un  bail  de  trois,  six  ou  neuf  ans,  il 
peut  d'un  instant  à  l'autre  nous  retirer  son  temps, 
et  nous  faire  rendre  no3  compbs.  D'où  il  suit, 
comme  je  le  disais  ce  matin,  qui:  noua  devons  être 
toujours  prêts,  que  nous  ne  devons  pas  différer  sans 

;  et  remettre  toujours  a  plus  tard  notre  conver- 
sion, parce  qu'il  nous  a  lui-môme  avertis  qu'il  vien- 
drait comme  un  voleur.  El  q  donc,  mes  frè- 

!e    moment  de  sa  venu:;  .'  C'est  ce  jour,    que 
'  cette  heure,  celte  minute,  celle  seconde 

ent  imprévue,  qu'on  appelle  le  moment  de  la 
mort!... 


Proposition.  —  La  mort?...  C'est  là,  vous  le  sa- 
vez, le  terme  fatal,  inévitable,  de  ce  voyage  qu'on 
appelle  la  vie.  Environnez-vous  de  toutes  les  illu- 
sions ;  prolongez  tous  vos  rêves.  Vous  régnez  sur  le 
monde  entier;  tout  vous  réussit:  une  famille  nom 
breuse  vous  entoure  ;  vous  êtes  exemplsde  toute  in- 
firmité, une  constitution  forte  vous  met  à  l'abri  do 
toutesies  maladies;  vous  comptez  vivre  jusqu'à  l'agi 
de  cent  vingt  ans!...  Allons  plus  loin,  je  vous  ea 
accorde  cent  cinquante  !...Suis-je  généreux  ?... Est- 
ce  que  vos  pensées,  vos  espérances  vont  seulement 
jusque-là?...  Non  ;  eh  bien  !  après?...  Après?...  ce 
sera  la  mort,  cette  mort,  sur  laquelle  ce  soir  je  veux 
appeler  votre  attention. 

Division.  —  Je  voudrais,  mes  bien  chers  frères: 
Premièrement,  vous  dire  qu'on  ne  pense  pas  assez  à 
la  mort  ;  secondement,  qu'il  serait  pour  nous  très 
salutaire  d'y  penser. 

Première  partie.  —  On  ne  pense  pas  assez  à  !  \ 
mort.  Et  de  vrai,  mes  frères,  est-ce  que  la  plupa  L 
d'entre  nous  ne  vivent  pas  ici-bas  comme  s'ils  ne 
devaient  jamais  mourir  ?...  A  voir  nos  prcoccin  •"•- 
tions  nos  projets,  ne  dirait-on  pas  réellement  que 
nous  comptons  toujours  rester  sur  cette  terre,  que 
notre  vie  ne  doit  pas  avoir  un  terme,  et  que  le 
voyage  que  nous  accomplissons  doit  durer  l'*éler- 
nité?...  Sans  doute,  lorsque,  assis  près  d'un  lit  funè- 
bre, le  coeur  serré  par  l'angoisse,  penchés  sa»  un 
ami  mourant,  nous  essuyons  ses  sueurs  glacées,  et 
soutenons  sa  tête  qui  succombe,  je  ne  sais  quoi  se 
réveiile  en  nous...  Quand  nous  voyons  sa  vie  qui  va 
s'éteindre,  ne  se  manifester  que  par  des  râles  cour'.a 
et  interrompus,  nous  comptons  avec  effroi  les  mi- 
nutes qui  lui  restent.  Et  quand  nous  croyons,  dans 
le  son  de  chacune  des  heure?,  entendre  le  cri  de  la 
mort,  alors  le  charme  cesse,  la  douieur  élève  un 
nuage  épais;  nous  perdons  de  vue  celte  riante  illu- 
sion qui  nous  séduisait  ;  nos  passions  sont  glacées  ; 
nous  pleurons  sur  noire  ami,  nous  tremblons  pouç 
nous-mêmes  !...  «  Hélas!  disons-nous,  que  la  vie 
peu  de  chose  !...  Un  jour  je  donnerai  moi-mêtae  -■•■ 
triste  spectacle  que  j'ai  sou3  les  yeux  1...  »  Enfin,  la 
main  du  mourant  donne  à  notre  main  une  demi' :e 
étreinte,  et,  rencontrant  ses  yeux  éteints  qui  cher- 
chent les  nôtres,  avec  son  dernier  regard  nom; 
cueillons  son  dernier  soupir...  Oui,  alors,  j'en  ;;;  - 
pelle  à  vouslous,  uoscœurs,  pénétrés  par  ladoule 


;!l 


amollis  par  l'affliclion,  reçoivent  comme  une  cire 
l'empreinte  de  la  mort  ;  nos  yeux  se  tournent  mal- 
gré nous  vers  notre  moment  suprême  !...  Ma 
nous  laissons  un  instant  nos  pensées  suivre  notre 
cercueil,  que  nous  sommes  prompts  à  les  rappeler? 
Ces  traits  gravés  pur  la  douleur  s'effacent  aussi  vite 
que  les  earaclèrcs  tracés  par  les  enfants  sur  la  pous 
tière  de  la  route.  Le  cadavre  de  notre  ami,  de  notre 
parent  n'est  pas  encore  refroidi,  nos  joues  sont  en- 
core mouillées  de  larmes,  que  déjà  Je  sourire  est 
revenu  sur  nos  lèvres  et  l'oubli  dans  nos  cœurs. 

Lst-ce  ici,  mes  bien  chers  frères,  un  tableau  d'il 
ginatiou  ?  N'est-ce  pas  la   vérité  ?...  N'est-il   pal 
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vrui  qae  tous  nous  en  sommes  là  ?...  On  dit  que  la 
perdrix,  lorsqu'elle  est  poursuivie  par  un  épervier 
on  tout  antre  oiseau  de  proie,  atïolée  en  quelque 
suri"  par  la  terreur,  se  jette  dans  un  boisson,  c  iclie 
tte  sous  l'herbe  oo  dans  la  m  'imaginant 

parce  qu'ell  it  plus  l'ennemi  qui  la  poursuit 

échapper  ainsi  à  ses  serres  cruelles.  Mais  non,  il 
fond  sur  elle,  la  saisit  et  la  dévore.  Frères  bien- 
aimés,  est-ce  que  telle  n'est  pas  nom.-  histoire  ?... 
La  mort  nous  effraye  ;  ponr  échapper  a  cet  effroi, 
.  n  détournons  les  yeux  ;  nous  cherchons  à 
étourdir  notre  pensée;  nous  croyons  que  lasant '•. 

rtune,  les  boni  soins,  les  médecins,  les  re 
des,  que  s.iis-je  ?  peuvent  nou>  garantir  '1 
coups  ;  et,  comme  des  perdrix  alTolées  par  ls  p  ur, 
oublions  que  ce  terrible  épervier,  q  .'on  ap- 
pelle  li  mort  plane  sur  nous,  et  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  d'échapper  à  ses  inexorables  étreintes  !... 
Est-ce  vrai,  Frères  bi  m-aimés  ?...  Oui,  c'est  trop 
frai  et  p  t  besoin  d'insister  plu-  longtemps 

but  ce  point  I... 

Seconde  j,a>  lie.  —  Lt  c  (pendant  rien  d;  plus  sa- 
Intaire  pour  nous  que  de  pem  terme  inéi 

bi.:  vie,  qu'on  appelle  la  mort.  La  mort 

envisagée  série  isement  nous  engage  à  réparer  le 
passé,  a  sanctilier  le  présent  et  à  prévoir  l'avenir. 
Chacune  de  ces  pensées  demanderait  une  instruc- 
tion. Mais,  mes  frères,  votre  foi,  votre  inlellig 

prend  et  il  me  suffira  de  courtes  e 
lions. 

La  p  Dsée  de  1 1  m  >rl  nous  fut  réparer  le  pai 
sar,  vos  i  m  ni  nons  aurons  tous 

à  subir  ni  jugement  rigoureux  et  sévère  ;  il  fant 
donr  moment  fatal, 

•es,  les*  avoir  g  infees 
les  meilleui  ions  possibles,  et  en  avoii  ob 

tenu  le  par  Ion.  liais  eette  m  >•■  t  est  toujours  m 
çante;  combien  dormenl  maintenant  sa  rre, 

qui  l'année  demi  Ire  viv  lient  sur  sa 
la  morl  point  i  victimes,  el 

point  bi  jx  ;  à  chaque  instants  elle  peut  nous 

surprendre.  \>>-  là,  ité  pour  nous  il'-  fair  ■  p  •- 

nitence  de  n  -  pendantqne  Dl  m 

»-n  I  ii--.'  le  temps  !... 

I.  «  pena   ■  de  le  mort  nous  p  >r'  ment  à 

sancti!i.-r  l  •  présent.  «  ''i  I  mes  frères,  que  cette 
sidération  est  efficace  pour  vaincre  les  tentation 
triom  les  obi  Je  dois  mo  irir, 

i"  m  on  v  .>  i  la  m  .ri  viendra  me 

u  s  n-  bi    i  't  pent- 

le  puis  être  sut  -ni  ou  je  i  >m- 

i 

i.  i-  a  nous  rappeler  -i  oo  is  vo  liions  i 

chir.  Ici  un  voiiuri  pendant  qu'il  travaillait 

le  dim  uiciie  ;  si  Heurs  des  aosnmi 

ou  frappés  d'  »■  -  ibiti 

l'ils  «»e  livi  :  liui- 

i  u  lis  ei 

i  Lie  pensée  est  sa! 

eu  v  .  I  uit  sur  votre  couche,  réfl  t  aé- 


oent  à  la  mort;  croisez  les  bras  sur  i 
Lrine,  comn  i  les  croiseront  ceux  qui  i 

chargés  de  vous  ensevelir  ;  pensez  que  vuu-,  êtes 
dans  cercueil  !.. .  I.     i  votre  âme  ne  fait  pas 

des  réfl  sérieuses,  .-i  vous  n'éprouves  i 

;en  sanctilier  les  jours   que  Dieu  vous 
donne,...  eh   bien!   vous  êtes  à  plaindre,   et  vous 
l  plus  la  foi,  ou  du  moins  il  vous  en  reste  bien 
peu  !... 

J'ai  ajouté  que  la  pensée  de  la  morl  était  salu- 
taire pour  prévoir  l'avenir.  Et,  i 
voul  z-vous  prendre  de  bonnes  résolutions,  p 
à  la  mort.  S  iin  ird,  pour  d 

rtir  et  à  persévérer  leurs 

is  propos,  leur  m  m  trait  la  tète  décharnée  d'une 

courtisane  célèbre,  m  uisquelqa  .  'es  a 

l'hôpital.  Mon  Dieu,  si  un  mort  pouvait  venir  vous 

parlera  ma  place,  que  ne  vous  dirait-il   | 

[liez  1  tnsce  cimetière  ;  choisiss  z  qui  vous  vou- 
drez... N'aves-vous  «nnu  quelque  avare,  qucl- 
qne  ivrogne,  une  de  ces  >u  lilles  légères 
Intel  les  ce  soir.'  mies  leurs  bouches 
une  réponse  unanime  :  •  -i  nous  sommes  dam- 
nés, c'est  pourne  ;  •  à  la  mort,  i 
pour  ne  pas  avoir  prévu  l'avenir!  je  m'arrête,  mes 

ar  le  temps,  je  n'ai  pu  vo 
que!  as;  elles  sont  bien  s        , 

Oh  Ije  vous  en  conjure,  ne  les  oubliez  p.. 
si  près  de  la  m  >rt.  nous  1  i  voyons  chaque  jour  ir.ip- 
P  'i'  i  nons  les  <•  mus 

elle,  nous  la  sent  i 

et  nous  n'y  pen  ...   Qn   I    m  il- 

henr  !... 

Pi  I  I  :  U80R.    —    1  :      -. 

ces  G  [ui  brûlent,  leur  lumière  est  vive,  mais 

à  la  lin  il-  s'éteindront;  vous  le 
qui  les  alimente  s'  p<  otre 

. 
qne  a  ms  ue  poa  oir  le  i 

ou  tout  simm  Uni  ponr  nous 
supplions  Notre-S  rigueur  Jésus-l  ius  faire 

•    pe.is 

o  nmandons   lui  : 
doit  la  mil  r  ».  «  S  Dieu 

quand  n  rtironl 

tre  v  ur  celle  terre  \  i  ainer,  ayez  pitié 

J  jaiiii  nos  j  '".i\  obsc  ireia  et  ti 
ppro  :hee  de  1 1  m  >rt  p  >rl  ronl  \ 
mourants  ;  qs  ind  nos 

Inspireron  asaj  I  ls 

ur  ;   q  iaa  In  so  fermer 

a  i  brail   du    :  l'ouvriront   , 

l'an 

r  glaciale  ruiss 

is  assem- 
tnl 
quand    nous   aurons    per  I  i   lu 

qu  m  l.  rl'agoa  i  les 
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transes  de  La  mort,  ù  miséricordieux  Jésus,  ayez 
pitié  de  nous  !...  Quand  les  derniers  battements 
de  nos  cœur?  presseront  notre  âme  de  quitter  le 
corps  ;  quand  sur  le  bord  de  nos  lèvres,  elle  sortira 
pour  toujours  de  ce  monde,  laissant  nos  corps  pâles 
et  inanimés  ;  enfin  quand  elle  paraîtra  devant  vous, 
ne  la  rejetez  pas  de  votre  face  ;  recevez-la  dans  votre 
sein;  alors  surtout,  ô  miséricordieux  Jésus,  ayez 

pitié  de  nous.  Ainsi-soit-il. 

v  L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vauehassis. 


Petite   instruction 

POUR     LE    MERCREDI    DE   L\    SEMAINE   DE  LA  PASSION, 
A  LA   PRIÈRE  DO    SOIR. 

Le  jugement  particulier. 

Texte.  — Statulum  est  hominibus  semelmori,  post 
hoc  autem  judicium.  Il  est  arrêté  que  tous  les  hom- 
mes doivent  mourir,  et  qu'ensuite  ils  seront  jugés. 
(Hébr.,  ix,  27.) 

Exorde.  —  Frères  bien-aimés,  rien  de  jdus  cer- 
tain que  la  mort,   et  rien   de  plus  incertain  pour 
nous  que  le  moment  de  notre  mort,  et  la  manière 
dont  nous  mourrons.  Vivrons-nous  de  longues  an- 
nées ?  Serons-nous  au  contraire  enlevés  soit  au  prin- 
temps, soit  dans  la  vigueur  de  l'âge?  Nous  l'igno- 
rons.  Périrons-nous  victimes  d'un  accident  subit, 
ou  à  la  sui'e  d'une  longue  et  douloureuse  maladie? 
Nul  de  nous  ne  saurait  le  dire.  Conserverons-nous 
jusqu'à  la  fin  notre  intelligence,  ou  serons-nous  en 
proie  au  délire?  C'est  encore  ce  qu'il  nous  est  im- 
possible d'affirmer.  Mais  ce  qui  est  certain,  ce  qui 
est  infaillible,  c'est  que  tous  nous  mourrons  ;  et  ce 
qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  nous  ignorons 
l'heure  et  la  manière  dont  nous  mourrons.   Pour- 
tant, frères  bien-aimés,  cette  considération  de  la 
mort  qui  doit  nous  arracher  à  nos  biens,  à  nos  plai- 
sirs, à  l'affection  de  nos  enfants  et  de  notre  famille, 
serait  moins  épouvantable  par  elle-même  si  nous 
n'avions  pas  uneâme  immortelle  et  raisonnable  ;  si, 
n'ayant  ni  intelligence  ni  prévoyance,  nous  étions 
comme  le  cheval  qui  expire  au  râtelier,  comme  le 
bœuf  qu'on  conduit  à  l'abattoir.  Mais  non  ;  êtres 
privilégiés  entre  tou3,  appelés  par  la  miséricorde  et 
la  bonté  du  Créateur  à  des  destinées  immortelles, 
nous  avons  une  âme  qui  défie  les  coups  de  la  mort, 
et  qui,  lorsqu'elle  est  séparée  du  corps,  va  ren- 
dre immédiatement  à  Noire-Seigneur   Jésus-Christ 
compte  de  toutes  ses  actions,  du  bien  ou  du  mal  que 
-  fait  pendant  que  nous  vivions  sur  cette 
terre.  C'est  là,  mes  frères,  le  sérieux  d<j  la  mort  ; 
c'est  là  son  coté  formidable.  Et  cependant  nous  ne 
pouvons  pas  plus  échapper  à  cejugement  que  nous 
ne  pouvons  échapper  à  la  mort.  11  est  décidé,  dit 
Y Apôtre,  que  tout  homme  doit  mourir,  et  qu'après 
3a  mort  il  doit  être  jugé  :  Statutum  est,  etc. 

Proposition.  —  Oui,  mes  frères,  qu'on  le  veuille 


ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  qu'on  le  croie  ou  qu'on 
ne  le  croie  pas,  le  jugement,  (et  je  parle  du  juge- 
ment particulier,  de  celui  qui  a  lieu  immédiate- 
ment après  notre  mort),  ce  jugement,  dis-je,  est 
aussi  inévitable  que  la  mort  ;  même  chez  les  impies, 
il  est,  soyez-en  sûrs,  l'une  des  choses  les  plus  re- 
doutées. En  vain  ils  répètent  :  «  Quand  on  est  mort 
tout  est  mort.  »  Lorsqu'il  s'agit  de  mourir,  leurs 
idées  changent.  S'ils  ont  trop  fatigué  la  miséricorde 
de  Dieu,  ils  meurenten  désespérés  ;  si,  au  contrarie 
quelques  bonnes  âmes  ont  prié  pour  eux,  et  surtout 
s'ils  ont  conservé  quelques  restes  de  pratiques  chré- 
tiennes, Dieu  parfois  leur  accorde  la  grâce  de  se  ré- 
concilier à  la  dernière  heure.  C'est  Voltaire,  expi- 
rant dans  la  rage  du  désespoir;  c'est  Toussaint, 
autre  impie  fameux,  mourant  au  milieu  des  conso- 
lations du  repentir  (1).  C'est  donc  de  ce  jugement 
particulier,  qui  doit  suivre  la  mort,  que  je  vous  par- 
lerai ce  soir. 

Division.  —  Nous  allons  examiner  :  Première- 
ment, combien  ce  jugement  est  consolant  pour  le 
juste;  deuxièmement,  combien  il  est  redoutable  pour 
le  pécheur. 

Première  partie.  —  Le  jugement  particulier  est 
consolant  pour  l'âme  juste  ;  elle  se  présente  avec 
confiance  ;  elle  est  jugée  avec  bonté  ;  elle  est  récom- 
pensée avec  magnificence. 

Elle  se  présente  avec  confiance.  Eh  !  quoi  donc, 
mes  frères,  pourrait  à  ce  moment  tourmenter 
une  âme  véritablement  chrétienne  ?...  Le  sou- 
venir de  ses  péchés  passés?  Mais  elle  les  a  sin- 
cèrement confessés  ;  elle  en  a  véritablement  fait 
pénitence;  elle  a  tout  sujet  d'espérer  que  Dieu, 
dans  sa  miséricorde,  les  iui  a  pardonnes.  L'avez- 
vous  vu,  avant  de  rendre  son  dernier  soupir,  l'avez- 
vous  vu,  ce  chrétien,  cette  chrétienne,  coller  leurs 
lèvres  sur  le  crucifix,  et  embrasser  avec  amour 
l'image  du  Sauveur?...  Non;  le  passé  que  cette 
âme  a  su  réparer  ne  saurait  l'inquiéter  ;  les  sacre- 
ments qu'elle  a  reçus  avant  d'expirer  sont  autant  de 

gages  qui  justifient  sa  confiance «  Partez  donc 

de  ce  monde,  âme  chrétienne,  lui  disait-on  au  mo- 
ment de  l'agonie  ;  parlez,  au  nom  de  Dieu  le  Père 
tout-puissant  qui  vous  a  créée,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  qui  vous  a  rachetée, 
au  nom  du  Saint-Esprit  dont  la  grâce  a  été  répan- 
due en  vous.  Allez,  que  votre  demeure  soit  aujour- 
d'hui le  séjour  de  la  paix,  et  que  vous  habitiez  dans 
la  sainte  Sion  (2)  !  » 

Elle  est  jugée  avec  bonté.  Et  comment,  mes 
frères,  en  serait-il  autrement?  Jésus-Christ,  il  y  a 
quelques  jours,  peut-être  à  peine  quelques  heures 
descendit  dans  cette  âme  comme  un  viatique  divin 
pour  la  fortifier  contre  les  transes  de  la  mort,  la  pu- 
rifier des  taches  qui  pouvaient  lui  rester, el  lui  don- 
ner un  avant-goût  de  la  miséricorde  qui  l'attendait  ; 
et,  après  s'être  donné  à  elle  dans  l'Eucharistie  avec 


(1)  Voir  Rohrbacber,  Histoire  eccl. 

(2)  Prières  pour  k-s   agonisants. 


LA  SEMAINE  DL  CLERGÉ. 


5'j7 


lant  d'amour, il  serait  pour  elle  on  juge  Bans  pitié  !.. 
Non,  non  ;  avance  sans  crainte,  âme  fidèle,  pr<  -  du 
Iribaoal  de  ton  juge.  Lu  dans  l'amour  avec  lequel 
il  t'accueille  la  sentence  de  miséricorde  qu'il  vi 
prononcer  sur  toi? Jésus  lui  Éotuit  avec  ten- 
dresse. Heureuses  larmes  de  la  pénitence  qui  avez 
effacé  3,  salutaires  humiliations  de  la  COn> 
fesaion  qui  lui  i  /.  un  accueil  si  doux  anp 

du  souverain  Jug<-,  ah  !  comme  celte  ftme  voua  !    - 

nit  !...  Voyez,  ses  fautes  sont  oublié<s! Mit-, 

d'un  autre  côté,  comme  Jésus  lui  tient  compte  du 
bien  qu'elle  a  pratiqué  !...  Ici  se  retrouvi  ni  bi  -  au- 
va  ou         s  mortification  amu  nions, 

confessions,  exercices  de  piété,  rien  n'est  <>ti l>l i<  :... 
Cour,)-,  use  et  foi  te,  elle  a  servi  Dieu  en  dépit  de 
toi'-  is    !'•  les  railleries,  les sarca 

me-       -  indifférents  ou  des  impies.  «Il'joi.i 

lune,  lui  dit  le  -oiive:, tin  Juge  en  lui  mon- 
trant ces  "  ,  bon  et  fidèle  serviteur,  vons  n'avez 
pas  rougi  de  d  vaut  les  hommes,  i  b  bit  d  !  moi, 
je  vous  accueille,  je  voua  reçois,  je  vous  ado] 
commi  'ht,  a  la  lire  du  ciel  ,nt 
mon  Pi  re  ;  .  nlrez  dans  la  joie  Je  votre  niailre  ;  i 
nez  pai            on  bonheur  !...  » 

Ciel  :  quelle  splendide  récompense  attend  celle 
ftme  li  lèle  !...  Les  anges  la  pressent  avec  amour,  la 
saluent  comme  une  sœur;  son  ange  gardien  sur- 
tout 1 1  contemple  avec  admiration.  Cil  u\.  ouvrez- 
vou- ;  esprits  chantez:  Gloire  ■'■  />    >  au 

filus  haut  de*  ■  voici  nneàmequi  vi<  nt  -•■  mé- 

r  l>'  louer  et  l  ridant 

l'éternité.  Mlle  monte,  cette  ftme,  elle  s'i  li  ve  rapide, 
elle  s'envole  dans  la  patrie   bienhi  n- 

di  i-voua  ces  h  u  chants  de 

qui  accueillent  savenne  I  La  \  >yez-vona 
se  |  titre  dan  M  de  lu- 

i   nos,  d.  a  iiim 

qui  l'environne  la  dérobe  à  nos 
I...  0  mon  Dieu  '■  qu'il  est  beau,  le  p  i 

i  un  jour  mon  sort  être  semblable 

di  '|u'il  est  triste,  mesfrèi 
le  i  ;  qu'il  ii  ,  \,,u-  présent  i  '.  Qu'il  i 

redoutable  pour  tant  du  ju- 

nliei  I  Elle  effroi, elle 

oent,  'lie  est  pun  ir. 

Elle  -t  ote  svi  c  effroi,  i  tut  q  >m 

.  chrétiens,  ne  Is  ri- 

doui  faire  illusion,  r.  m  fond  de  noti 

I-  -  lumières  de  la  roi,  doc 
ti op  .  que  Doua  :  nt 

ob  liqui  r  ton- 1,  g  devoira  qu'elle  impose; 

qu'il  u'j  .  pas  si  grand  mal  a  i  iire  U  lli     u  telle 
fli'  le,  non-  nr  i  .i-  msq  lo 

ch<  min  cl  i  el  marche  le  ;  nid  uombi 

■  nt  Le  i 

r  dana  notre  ftme  une  d  qui  dé« 

d  iton  ,,ii  même  un  v<  Ile  \  \  non-  l< 

ne  Ma  1 1  mort  ;  elle  dl  te  brouil  ird, 

elle  dé  nire  es  voile  ;  plus  m  y  d  illu- 


sion. Pécheur,  parai-  devant  ton  juge  !...  —  I 
raitre   devant   mon  juge,  s'écrie  la  pauvre   âme, 
paraître  devant  Lui,  dans  l'état  OÙ  je  suis  char- 
do  tant  de  fa  dlléede  tant  d'iniqui 
je  les  voia  maintenant  ;  j'en  connais  la  laideur... 
Qu'on  m'accorde  donc  seulement  un  instant  de  ré- 
pit!—  Du  répit  f...  Hélas  I  ;  r  infortune',  il 
n'y  en  a  plus  [tour  toi...  Et  Les  démons  traînent 
c<  Ite  Ameé|  onvantéeauz  |            i  juge  souverain. 

Cette  ftme  lit  d'avance  dai  - 
juge  le  sort  qui  l'attend.  Quelle  ,  en  efl 

quelle  défense  alléguer  ?  Niera-t-ell  lie  ait 

! n mis  les  fautes  qu'on  lui  n- proche?  Mais,  dit  le 
igneur,  je  serai  moi-même  témoin  contre  les  pé- 
cheurs au  jour  d  «i  1).  Et  que  répon- 
dre, quand  Jésus,  nous  reprochant  notre  ingratitude 
et  notre  endurcis*  ment,  nous  dira  :  «  Te  souviens- 
la  de  tant  de  gra          I    tant  d^  bonnes  inspirations 
que  tu  aa  m<  prisées  ?  Te  souviens  lu  de  tant  d'in- 
Btructions  qui  t'ont  été  prodiguées  ?  Te  souviens-tu 
que  tel  jour,  à  telle  instruction  de  la  prière  du  soir, 
j  avais  inspiré  an  p;            ur  de  parler  devant  toi 
du  jugement  particulier,  afin  de  le  montrer  le  sort 
qui  t'était  réservé  si  tu  négligeais  de  te  convertir?... 
Celle  instruction,  tu  l'as  mépi  mme  les  au- 
tres ;  eh  li-  n  !  maintenant,  t'-'  voilà  en  ma  présent 
Est-ce  viai  qu'il  y  a  un  jugement  particulier  ?... 
Ah  !  tu    le    reconnais    aujourd'hui    pour  ton  mal- 
heur!... Méchant  serviteur,  tu  as  rougi  de  moi  de- 
vant les  hommes,  lu  as  dédaigné  ; 
connu  mon  amour,  mépi  i-<:  mea          m<  uts,  rotii  • 
loi  de  ma  face,  je  oe  te  connais  pas  !..  » 

Et  où  va  celte  ftme  infortuni  iséede 

Dieu  et  cl  le  sa  pn  '  Ah  !  v  tua  le  - 

frères  bien-aim  -J  i  t  nous  apprend  qu'elle 

vadana  des  flammes  éternelles,  ftein  ignem  mternum. 
D  Satan,  tu  triomphes  !...  Oui,  r»"  long- 

tempstoni  pendant  qu'elle  vécu  t  sur  la  terr  . 

elle  l'appartient,  elle  l'est  adjugée  par  la 
du  Juge  suprême  ;  elle*  a  ta  proie  !...  Le 

démon  la  saisit  avec  une  j<  i  Ile,  il  1s 

devant  lui  comme  un  \il  bétail  ;  l'enfer  s'ouvre,  «lie 
\  entre,  puia  tea  porte-,  de  l'affi 

ut.  Knti  ndes-voui  les  bui  '•  m  ni  . 
i    g    ■■[  de  déi  \  rs  au 

mi  ,  ls  elle  se  lord,  ces  I  irmes  inulili 

nielles  elle  déplon  rte  du  Ciel  I...  Horreur, 

confusion,  souffrances,  tortures,  bl  t  ma« 

lédictio  ,  tu  l'es  voul 

odant  l'élerni 

i  ien-ain  m 

dl  u\  jog  ihais 

ir.  Dieu,  q  rs 

à  faire  p<  oitence,  non-  laisse  i 

choisir.  Quel  malheur  pour 

de  répondre      -  d  appel  '.  El  que 

don,    en  QOOS  COOVei  d  US 

tou  1er  si  nous  le  fsireT  1 
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jour,  une  femme  pieuse,  chrétienne  fervente,  dont 
la  vie  tout  entière  était  employée  à  faire  des  bonnes 
œuvres,  se  trouvait  dans  une  réunion  avec  un  impie 
fameux  qui  s'appelait  Voltaire.  Ce  dernier  disaiten 
se  raillant  et  par  moquerie  à  cette  femme  chré- 
tienne :  Oh  1  madame,  que  vous  serez  attrapée,  s'il 
n'v  a  pointde  paradis!  —  Monsieur,  réponditlaehré- 
tienne,  vous  le  serez  bien  davantage  encore  s'il  va 
un  enfer.  N'y  eût-il  pas  de  paradis,  j'aurais  déjà 
goûté  ici-bas  la  douce  satisfaction  qu'on  trouve  à 
remplir  ses  devoirs  et  à  faire  le  bien,  et  après  ma 
mort  mon  sort  ne  serait  point  pire  que  le  vôtre!... 
Mais  vous,  qui  blasphémez  Dieu  et  persécutez  la  re- 
ligion par  vos  sarcasmes  et  vos  railleries,  que  de- 
viendrez-vous  s'il  y  a  un  enfer  ?...  Souvenez-vous 
qu'il  est  horrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant.  Et  Jésus-Christ  l'a  dit,  il  ne  saurait  mentir  : 
il  y  a  un  paradis  pour  récompenser  les  bons  et  un 
enfer  pour  châtier  les  méchants.  »  Et  maintenant, 
mes  frères,  tous  deux  savent  ce  qu^il  en  est.  Cette 
femme,  après  une  mort  pieuse,  jouit  là-haut  des 
récompenses  promises  à  la  vertu;  l'autre,  mort  avec 
la  rage  et  le  désespoir  d'un  véritable  réprouvé,  sen- 
tit d'avance  comme  un  avant-goût  des  supplices  qui 
sont  devenus  son  partage.  Choisissons  donc,  frères 
bien-aimés,  pendant  que  nous  avons  le  temps,  aux- 
quels des  deux  nous  voulons  ressembler,  lequel  des 
deux  jugements  nous  voulons  subir.  0 doux  Jésus, 
faites-nous  la  grâce  d'être  du  nombre  de  ceux  qui, 
se  présentant  avec  confiance  devant  votre  tribunal, 
seront  jugés  avec  bonté  et  récompenses  avec  magni- 
ficence. Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBEY, 
Curj  de  Vnuehas-is. 


Pensées  et  considérations  détachées 

SUR  SAINT  JOSEPH 

OC  L'05    POI'RRA    TROUVES    LA    MAT9BKB,     LE   SUJET    DE  MÉDITA- 
TIO<i3     OU      l.VSTKUCi;  B     LE      «OIS     CONSACRÉ      SPÉCIA- 

LE» L  NT  A   CE  GRAND  SAINT.   (Suite.) 


FUITE    BR     EGYPTE.  —  RETOUR   A   NAZÀRETU.  —  JÉSOJB 
ÉCHAPPANT  A  LA  VIGILANCE   DS  HABIB  ET  DE   JOSEPH 

DANS   LE  VOTAGE  A  JÉKUSALUM. 

Le  bonheur  de  la  vie  calme  de  Nazareth  ne  fut  pas  de  longue 
durée  —  Quand  on  ;  I    Jésus-Christ  il  faut  pe  préparer 

iiïr'ir.  —  Ordre  donné  à  Joseph  de  fuir  en  Egypte  avec 
Jésua  et  Marie.  —  Circonstances  qui  rendaient  très  difficile 
l'exécution  de  cet  ordre.—  liaisons  qui  devaient  se  pré 
ter  à  l'esprit  de  Joseph  en  recevant  ua  ordre  aussi  extraor- 
dinaire.-—Caractères  et  perfection  de  son  abéissaaee.  — 
Privatio  (Tracées da  voyage.  —  Compensations  sur- 

nature Ile?  aces  souffrances.— Ce  que  Joseph  et  Marie  eurent 
a  supporter  peodant  leur  séjour  eu  Egypte.—  Leçons  qui 
découlent  pour  nous  de  cette  nouvelle  épreuve.—  Retour  à 
Nazareth.  —  Jésus  devenant  lui-même  le  persécuteur  de 
Joseph.  —  Hciitirnentade  Joseph  et  de  Marie  en  accomplis- 
sant le  devoir  religieux  qui  les  appelait  &  Jérusalem.— Leur 
dou,snr  lorqu'iis  l'aperçoivent  une  Jésus  n'est  plus  i 
eux.  —  Honneur  poorJosspb  d'être  égalé  en  tout  à  Marie 


par  l'Evangéliste  dans  celte  circonstance. —  Enseignements 
qui  ressortent  de  cette  conduite  de  Jésus  à  l'égard  de  Jo- 
seph et  de  Marie. 

«  Quand  Marie  et  Joseph  eurent  tout  accompli 
s.  Ion  la  loi  du  Seigneur,  ils  s'en  retournèrent  à 
Nazareth,  leur  ville,  »  dit  saint  Luc  (i).  Tout  les 
Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  vu  dans  ce 
texte  la  suite  logique  des  événements. Pour  eux,  la 
Présentation  au  temple  fut  suivie  du  retour  à  Naza- 
reth ;  ce  fut  là  que  l'ange  apparut  à  Joseph  pendant 
son  sommeil,  et  lui  ordonna  de  fuir  en  Egypte  ;  et 
on  peut  dire  avec  Pierre  Morales  que,  dans  les  des- 
seins de  Dieu,  ce  retour  de  la  sainte  Famille  dans 
son  domicile  était  convenable,  au  moment  où  de- 
vant passer  plusieurs  années  en  Egypte,  Joseph  et 
Marie  avaient  à  régler  leur  modeste  intérieur,  et  à 
réunir  les  quelques  ressources  nécessaires  à  un  si 
grand  voyage. 

Ils  commençaient  à  y  goûter  le  calme  d'une  vie 
obscure  et  laborieuse,  dout  les  joies  spirituelles  sur- 
passaient toute  félicité  terrestre.  Mais  ce  bonheur  si 
pur  ne  devait  point  durer.  Jésus,  selon  la  prophétie 
de  Siméon,  allait  déjà  subir  une  violente  persécu- 
tion, et  associera  son  exil  et  à  ses  souffrances  Marie 
et  Joseph,  à  la  garde  desquels  il  était  confié. 

«  C'est  ici,  dit  Bossuet,  qu'il  nous  faut  apprendre, 
par  les  traverses  continuelles  qui  ont  exercé  saint 
Joseph  depuis  que  Jésus-Christ  est  mis  en  sa  garde, 
qu'on  ne  pe;:t  conserver  ce  dépôt  sans  peine,  et  que, 
pour  être  fidèle  à  sa  grâce,  il  faut  se  préparer  à 
souffrir Ils  vivaient  ensemble  dans  leur  mé- 
nage, pauvrement,  mais  avec  douceur,  surmontant 
leur  pauvreté  par  leur  patience  et  par  leur  travail 
assidu.  Mais  Jésus  ne  leur  permet  pas  môme  ce  re- 
pos ;  il  ne  vient  au  monde  que  pour  le  troubler,  et 
il  attire  tous  les  malheurs  avec  lui.  » 

En  effet,  l'ange  du  Seigneur  apparut  à  Joseph 
pendant  son  sommeil  et  lui  dit  :  «Levez-vous,  pre- 
nez l'Enfant  etsa  Mère,  fuyez  en  Egypte,  et  soyez-y 
jusqu'à  ce  que  je  vous  le  dise,  car  il  arrivera  qu'Hé- 
rode  cherchera  l'Enfant  pour  le  perdre.  » 

I.  Conpidérons  ici  à  qui  l'ange  donne  cet  ordre  : 
c'est  à  Joseph,  et  non  à  Marie,  dont  la  sainteté  était 
incomparablement  plus  grande,  et  cela,  parce  que 
Dieu,  dans  le  gouvernement  de  la  sainte  Famille, 
avait  établi  Joseph  le  chef  de  la  Vierge  et  de  Jésus- 
Christ.  A  lui  appartenait  le  suprême  commande- 
ment, et,  par  leur  soumission,  Jésus  et  ;  i  divine 
Mère  offrent  un  admirable  exemple  d'humilité  à 
ceux  mêmes  qui,  étant  supérieurs  à  leurs  chefs  par 
la  science  et  La  sainteté,  Jour  doivent  cependant  le 
respect  et  l'obéissance. 

II.  M  ; is  Joseph  paye  cher  cet  honneur,  comme  il 
est  facile  de  le  voir  enconsidérantdans  quels  termes 
cet  ordre  lui  est  donné,  et  les  circonstances  qui  en 
rendent  l'exécution  difficile  :  1°  C'e-ot  un  comman- 
dement formel,  absolu,  bref,  pressant,  sans  aucune 
préparation,  sans  aucun  adoucissement.  —  2°  Cet 

(1)  Luc,  ii,  39. 
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ordre  lai  est  donné  la  nnit,  nele  tempe 

où  lei  li  ignenl  réveil 

r  nous  uf< prendre  qi  le  repoele 

plue  profoi  rets  à  travailler  et  à 

D    u,  quoi  qu'il  lui  pi  noue  comman- 

der, quoi  qu'il  ;-.  —  o°  L'ange 

i  h  :  «  Prenez  l'Lnfant 
lui  (iii  er  rien 

menl  de  n  n  mod  bélier,  eOn  que  ii.  n  ne 

plus  i  :reracrit 
a  la  ;    ;  i.   Voilà  aussi  ce  >\ 

!    :  ilter  le 

moii'le  :  il  Tant  en  toi  lir  en  1 
nient  à  toi:  commodités  tem[  ,  etc.  — 

I   Le  lion  .  ù  il  doit  i€  retirer,  c'eel  l'Egypte,  i 
barbare,  idolâtre  et  habit  ennemi 

luire.  —  .'i°  On  ne  lui  dit  pas  combina  de  tempe 
il  devra  d<  meurer  en  Egypte,  mai-  seulement  qu  il 
y  demeur'  'on  l'averti-?»'  <!«•  revenir. 

Que  dcrii  -prit  de 

pb,  en  i  ut  un  ordre  aussi    \ti  aordin 

ez-voue,  dit  er.C'Te  ici  Boasoet,  ce  que 
c'est  qu'un  pauvre  n.  qui  in'  d'autre 

que  ses  main-,  ni  d'autre   fend-:  qu 
1  outiqoe,  ni  d'au;  -on  travail.  1! 

M) train I  d'aller  »  n  Egypte  el  de  Bouflrir  un 
récheaz,         la  pour  quelle  raison  ?P  'il  a 

-iini.-t  uv.'i'  lui l'n  ange  vient   du  ciel 

ir  ainsi  dit  raant,  et  lui 

•  -  un  péril  imprévu  :  «  IV 

»  vite,  ;  ii".'.!  l'Enfant,  «  t 

r  >  quelle  parole  I 

irea-voua.  Mais  : 
nuit.  0  pi  :i  de  faibles» 

ni 
nèbres!  El  qoile  du  i  au  ive 

i    fl r  •     i).  » 
■ 

■  m  de  i  ndnite  I  D 

ie-t-il,  ' 
par  la  bouche  do 
• 
- 
i  le  v  rlu  doit  craindi 
tion  non-  abandonne,  «pi.  irit/ 

el  D(  '  outre  l< 

-. 
aujourd'hui  la  Ju  ut  entière  ne  | 

II 

:  sauver  Je  o«  !  Dieu  t-il 

ut-il  i  i 
,.|  il  lui  plell  d<'  punir  1  ■ 
i  ••:  il  que  < 

ai  ^ré  d'un  t\  r.'-n  qui  le 
'  qu  il  i  ur  l'i  ! 

rt. 


berceau?  Telles  sont  les  pensées  qui  devaient  r. 
rcllement  s  snter  à  l'esprit  de  Joseph.  Ajo 

à  cela  la  longueur  et  les  difficultés  de  ce  voyage 
dan  d'hiver,  ainsi  qui'  la  prévision 

privations  et  des  souH'rancci  qui  les  attend  rieaff 
dans  un  pays  inconnu.  Comment  nt-ils  reçus 

en  Egypte,  ii-   étaient  éti i  -Iles 

ressources  y  tiouv.  raient-ils  pou  r  l'Enfant? 

Comment  1  -ils  pourlui  adoucirlesincommo- 

la  route?  Car  Jo  arexpé- 

rienee  qu'il  ne  devait  |    -       ipter  sur  des  mira* 
que  Dieu  ne  veut  pas  tout  Taire  par  mira.  -■.  i  l  qu'il 
le  sa  Provi  rre  souvent  le  cours  or- 

dinaire qui  e-t  de  lui  comme  les  voiese\  - 

Joseph  ne. s'arrête  i  aucune  de  ces  j 
nous  donne  ici  l'exemple  de  l\  ce  la  plus 

t°  Elle  est  necon  •  d'une  admira!  mis- 

sion de  jugement,     l  lepb,  dit  ici  saint  Jean  Chry- 
:. •  1  al iso  pas  de  il  ne 

dit  pas  à  1'  -t  une  énigme.  Tout  à 

.rc  vous  nie  disiez  :  1 11 1  :i  peuple,  » 

et  maint.  nr.nt  voilà  qu'il  ne  peut  |  f  lui- 

même,  •  I   r  '  ('° 

noue  transporter  d  *  contrées  lointaines.      1 

ri  i  bit  ■  de  faire  observer  qu'il  y  a  des  voies 
pluscomm  ur  sauver  le  Fi  ieu.qu 

faut  s'enfuir  il  est  plus  facile  i-  l'A- 

rabie ou  atie.  n  n'objecte  pas  que  c'était  l'ex- 

poser  à  la  persécution    des  étrangers,  en  voulant 
.u-  .r  ai  i  mains  des  er.  r  d  ne 

demand  ie  l'ange  lui  se. 

lui  qui    I  ;eure 

■  respectueux  et  n'op:  rien  a 
lumrnt  au  commandement  qu'il  a  i 

simple,  laébranl                  a  aucun  m. 

u   d'obéii 

saini  iter  l'or- 

•  ii  lui  est  donné.  11  qui  maiao 

lui  faut  que  qu  m-- 

pour  réunir  tout 

•    I 

I  Ul  ' 

a  à  la  l'ro\ 

. 
abri  qu'il  pi  '  n." 

dre 

... 
■ 

t,  qui  '•  d'imni 

tes  ' 

■ 

;our.  .• 
t  el  'lit  la  nuit  et  se  i 

i 
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exécuté  par  le  plus  grand  saint  ou  par  l'ange  le  un  saint  transport,  s'élance  au  delà  de  tous  les  mon- 

plus  zélé  avec  autant  de  promptitude  que  celui-ci  des  et  va  s'anéantir  devant  Dieu,  en  bannissant 

le  fut  par  Joseph.  «  Figurez-vous,  dit  ici  Fléchier,  toute  crainte  et  toute  inquiétude,  en  s'abandonnant 

cet  homme  de  la  Providence  de  Dieu  fuyant  devant  comme  un  enfant  docile  aux  mains  de  Celui  qui  est 

la  face  du  tyran  qui  avait  occupé  le  trône  de  ses  partout  et  dont  la  bonté  veille  sur  la  dernière  de 

pères,   chargé  de  Jésus-Christ  et  du  christianisme  ;  ses  créatures. 

portant  les  mystères  de  la  religion  et  l'Eglise  errante  Apprenons  de  là  que  Dieu  sait  changer  en  joies 

dans  son  origine  ;  sur  la  tête  duquel  roulent  le  saiut  spirituelles  les  afflictions  de  ses  serviteurs,  que  les 

général  du  genre  humain  et  la  vie  du  Sauveur  des  peines  de  la  vie  peuvent  être  sur  l'heure  un  sujet 

hommes  ;  marchant  à  la  faveur  de  la  nuit,  sans  se-  amer  de  tristesse,  comme  le  dit  saint  Paul,  mais 

cour?,sansguide,sansassistance,cherchantcomme  qu'ensuite  elles  donnent  de  recueillir  en  paix  les 

un  criminel,  dans  une  terre  étrangère,  la  sûreté  que  fruits  délicieux  de  la  justice  à  ceux  qui  ont  été  ainsi 

son  innocence  ne  lui  donnait  pas  dans  la  sienne,  et  éprouvés  (1). 

traînant  le  Dieu  d'Israël,  pour  aller  éprouver,  dans  Joseph  et  Marie  demeurèrent  avec  l'enfant  Jésus, 

la  cruelle  et  barbare  Egypte,  l'ancienne  captivité  de  en  Egypte,  jusqu'à  la  mort  d'Hérode,  c'est-à-dire 

son  peuple.»  «Les  soufi'rauces  de  ce  voyage  durèrent  pendaut  sept  années,  pendant  cinq  années,  deux 

longtemps,  dit  saint  Bonaventure  dans  ses  médita-  années  et  demie,  selon  l'opinion  de  différents  au- 

tions  sur  la  vie  du  Christ  ;  il  fallait  traverser  le  teurs,  et  ce  long  séjour  fut  pour  eux  Foccasion  de 

grand  désert,  et  ce  trajet,  qui  était  de  douze  à  quinze  nouvelles  souffrances. 

jours  pour  les  courriers,  dut  être  pour  la  sainte  Fa-  1°  Ils  eurent  à  supporter  les  souffrances  de  l'exil. 

mille  de  plus  de  deux  mois.  »  Pendant  la  nuit  ils  «  Ce  sont,  dit  le  Père  Faber,  des  souffances  qui 

avaient  à  souffrir  du  froid,   et  pendant  le  jour  ils  ôtent  au  cœur  toute  sa  force  ;  c'est  un  fardeau  qui 

étaient  brûlés  par  un  soleil  contre  lequel  il  n'y  avait  devient  plus  lourd  à  mesure  que  chaque  année  qui 

pas  d'abri  ;  ils  n'avaient  que  peu  de  vivres  et  souf-  s'écoule  ajoute  son  poids  à  celles  qui  l'ont  précédée, 

fraient  souvent  de  la  faim  et  delà  soif;  ils  savaient  On  ne  saurait  s'habituer  à  l'exil;  chaque  jour,  il 

qui  ils  portaient  et  ne  cherchaient  pas  de  miracles  devient  de  moins  en  moins  une  habitude.  Le  fer 

-pour  alléger  leur  charge.  est  toujours  dans  l'âme  ;  il  y  est  toujours  brûlant  ; 

4°  Joseph  garde  le  silence  durant  la  traversée  de  il  y  cause  des  blessures  terribles  toujours  béantes, 

ce  voyage;  quaudil  faut  obéir  et  souffrir,  il  se  tait,  qui  ne  peuvent  se  guérir.  » 

et  l'Evangile  se  tait  sur  lui.  Il  souffre  sans  consola-  2°  Ils  souffrirent  une  extrême  pauvreté,  et  la  pau- 

tion  de  la  part  des  hommes  ;  personne  n'a  le  secret  vreté,  partout  pénible  à  supporter,  devait  l'être  sur- 

de  ses  souffrances  ;  il  ne  les  dit  à  personne.  tout  sur  une  terre  étrangère  où  Joseph  et  Marie 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  souffrances  n'avaient  pas  de  droits,  à  peine  même  le  droit  à  la 

de  Joseph  n'aient  point  eu  leur  compensation  sur-  sympathie.  Suivant  une  pieuse  tradition,  Joseph, 

naturelle  ;  ce  serait  méconnaître  le  vrai  caractère  de  dans  les  premiers  jours,  fut  même  réduit  à  mendier, 

la  souffrance  supportée  pour  Jésus  et  partagée  avec  à  demander  l'aumône  pour  nourrir  Marie  et  ce  divin 

lui.  Dans  les  solitudes  désertes  que  traversaient  Enfant  qui  pourvoit  à  la  nourriture  de  tout  ce  qui 

Joseph  et  Marie,  si  tout  leur  manquait  extérieure-  vit  et  qui  respire. 

ment  ils  trouvaient  dans  la  grâce  une  abondante  3°  Joseph  continua  d'exercer  son  métier  de  char- 

compensation.  D'ailleurs  ils  avaient  Jésus  avec  eux.  pentier,  et  Marie  contribua,  sans  doute,  parsontra- 

Un  regard,  une  caresse  enfantine  de  Jésus  inondait  vail  particulier,  au  soutien  de  la  modeste  famille, 

de  délices  l'âme  de  Joseph,  et  rendait  à  ses  mem-  L'ancien  Joseph,  par  sa  prudence,  sut  préserver  les 

fatigués  une  vigueur  surnaturelle.  Egyptiens  des  horreurs  de  la  famine,  et  devint  éga- 

Tandis  que  Marie  et  Jésus  dormaient  d'un  som-  lement  le  sauveur  de  sa  famille  ;  le  nouveau  Joseph 

m^il  que  la  chaleur  et  les  fatigues  de  la  journée  se  condamna  à  un  travail  de  tous  les  jours  pour  ga- 

leur  rendaient  si  nécessaire,  Joseph  veillait  sur  eux  gner,  à  la  sueur  de  son  front,  son  pain  quotidien, 

comme  une  sentinelle  attentive  veille  au  poste  qui  et  le  pain  de  l'enfant  Jésus  et  de  sa  Mère.  On  croit 

lui  est  confié.  «  Veiller  quand  tout  dort,  s'écrie  ici  qu'il  fut  obligé  de  se  rattachera  l'une  des  corpora- 

la  pieuse  Anne  Marie,  contempler  seul  un  monde  tionsde  métiers  où  chaque  émigré  juif  trouvait  du 

sur  lequel  tout  fait  silence,  que  nul  œil  ne  contem-  travail  et  des  moyens  d'existence  (2). 

pie  avec  vous,  hormis  celui  de  Dieu,  inspire  à  la  4#  Quelle  ne  dut  pas  êlre  la  douleur  de  Marie  et 

fois  la  crainte  et  la  confiance  ;  on  se  sent  seul  avec  de  Joseph  de  voir,  à  toute  heure,  dans  cette  terre 

soi           eur  ;  on  sait  que  dans  cette  étendue  déseite  idolâtre,  les  superstitions  sacrilèges  d'un  peuple 

qui  vous  entoure,  aucune  voix  ne  répondrait  à  votre  infidèle  et  la  perte  de  tant  d'âmes  que  l'idolâtrie  li- 

:.'■!.  et  qu'un  cri   d'angoisse,  si  déchirant  qu'il  vrait  si  misérablement  au  pouvoir  du  démon?  Ajou- 

pûl             n'éveillerait  que  des  échos  indifférents,  tez  à  cela  la  vive  souffrance  d'être  privés  des  obser- 

L'bomme  alors  n'a  rien  a  al  tondre  de  l'homme;  vances  extérieures  de  la  religion.  On  n'y  offrait  pas 
m-            ie*t  là.  •>  Oui,  le  Seigneur  est  là;  qui  peut 

endooter?H  veille  quand  tout  dort, il  voit,  il  en-  S!  Sr*'  ûu  li'     .  ^    .      c       n.      ,   9„      .■  „ 

«nnrl  in,  t  r-r.    ,.,,;  ^n ■          t  i'a—      i     t          î      j  (2J  Vte  de  Jésus,  par  le  docteur  Sepp,  IIfc  part.,  2°  Beclion, 

tend  tout  ce  qui  respire,  et  1  orne  de  Joseph,  dans  ehap.  xiv. 
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de  sacrifices,  Bi  %  qui  étaient  en  abomi- 

nalion  et  en  lior: 

Il  n'y  avait  plus  autour  d'eux  l'atD 
ble  de  la  vraie  religion.  s  qui  r 

menaient  chacune  à  son  tour  le  spectacle  émouvant 
du  cén  de  la  lui  ;  mai-,  au  contraire,  les  I 

nèbn  3  et  la  réunion  décourageante 

la  plu-  abjecte  incrédulité  et  du  culte  dégradant  di 
,ix. 
L'incertitude  du  passer 

m  I  t  p  "  i*  M ■'■  .1'  une  le 

souffrance.  «   Il  prend  aux   malheureux,  dit  Flé- 
cbier,  une  inquiète  curiosité  de  savoirjusqu'i 
alli  r  li  ur  malheur.  C'est  m.  m 

de  piévoir  la  lin  de  ins 

L'avenir  de  quoi  -  r  une  affliction  présent  . 

M  tis  mil  avei  dont  il  i 

chargé  ;  il  ne  veut  ni  pénétrer  l'avenir,  ni  satisfai 

ai  ilonn.  r  d  •  » 

«  Il  n'a  point  dei    I  int  la  remar- 

nt  Jean  CI,  poque  du  retour, 

bi<  n  |  te  l'ang  at  exprimé  d'une  manière  t. 

le  là  j  d 
il  ne  -    ;i  infoi  m    fam 

Lei  -  qui  découlent  pour  I  aj  »  j  ».  1 

de  Joseph  et  de  Marie  à  la  Iribulalion  et 

ulirance,  alors  .pie  tous  deux  croyaient  goû- 

ds  le  calme  obscur  de  Nazareth  I 

douceurs  d'une  vie  cachée  en  Dieu   avec  l'enfant 

Jésus,  sont  :  1*  qc  fait  ici-bas 

■  ■  donnent  que  la 

souil'i.,  naud  bicu  le  veut,  i      meilleure  que 

i     .us 
pasdiscui  ni  lui  demander  rai- 

sonde  mouill- 

ées, soit  d.,  ccu\  que  nous  aimons  ; 

en 

a  pour  le  moment,  la 

nat  ,!•  .  la  gravite  et  la  dm  tribulations  qu'il 

non-,  i  La  fui  t  le  retour  de 

la  Familli  ment,  à  c6i<:  d 

l'admit 
renv  .1  ut  applicable 

aux  imparfaits  i 
voies  d      i  sainl  j  te,  dan»  les  jours  de  tii- 

bulalio  Ifl  et  d'é|  :  cuvent  eh. m 

m  •  selon   [an    "iii- 

mandation  du  divin  Sai 

pei  ne  cité,  fuj  >.  » 

Loi ique  les  années  qui  av  lient  lurent 

lt  mort,  un 

J     i  'in 

sonne  .       inl 

et  >a  Mère,  et  retournai  dans  la  terre  d'Isn  él 

lève  s  prom|  I  m'il  ■ 

mise  a  obéir  quand  il  a  reçu  l'ordre  d  >ur 

l'I  min  de  1  ■  J  11  avait 

(i 


sans  doute  projeté  de  s'établir  soit  a    li  ddéem, 
soit  à  Jérusalem,  où  le  temple  l'attirait  natun 

H  nt.    M.  i-   Joseph,    qui  .1   le   prix  du 

trésor  qu'il  était  cl.  garder,  ayant 

qu'An  .nait  a  la  place  de  -on  père,  il  eut 

peur  d'y  alli  r  me  l'ange  ne  lui  avait  asaig 

aucun  lieu  déterminé  où  il  .1  hahiter  en  sû- 

reté, il  chercha  sans  doute  la  lumière  au  -  la 

pii  re;  un  avertissement  surnaturel  lui  vinl 
da;  oinmeil,  et  il  reçut  l'ordre  retirer 

en  ;  nouvelle  oc 

la  gi  le  J  l   crainte  de  Di 

rnement  des  choses  du  monde, 
'z  pour  éprouver  la  fidélité  de  J 
N    ,i.         Voil  i    encore,   dit     B  >8€  .et,    un 

is  devient  lui-même  le  persécuteur  de 

adroitement  de  ses  mains,  il  se 

dé.  ,ilance  et  il  demeure  trois   jours 

du  (i).  »  Loi-  eut  douze  ans,  M 

.h.-  •  rendirent  avec  lui  à  Jérusalem  pour  la 

de  1' •'  |ue.  Dans  quelles  m- 

t-il  ce  grand  devoir  de  religion?  li 
le  supposer.  Il  est  probable  qu'il  avait  connai 

ien  que  la 
V         ,  et  il  fut  révèle  à  Jeanne-Mari  'ix 

que  saint  J  .  ..vant  de  mourir,  reçut  la  faveur 

une  mesure  convenable  toul 
peines  de  la  Passion.  La  dernière  Pftque  Q- 

tait  surtout  vivement  à  lui  chaque  fois  qu'il  - 
il  à  Jérusalem.  Arrivés    i   Jérusalem,  ils  firent 
dévolions   d  ms    le   temple.   .<   Qui   poun 
compter,  dit  I  Pabei .  mi  nalu- 

.    .        ..lièrent  de  ces  troi  •  ndanl 

la  semaine  d  sel  i'<  *nt 

.     linle  Trinité  î  Qui  nparer 

.  ,t  av<  c  JOM|  h  !  I);.: 
union  avec   Liieu.  dans  qui  >ur 

le  ; 

lemenr  i\ 
brada  P<  nel honorant toujonrs, par l'oml 

qu'il  répand  lit,  l'auguste  d  doni   il  était 

présent 

Mai  i  ■  -  t  Joseph,  lui  dont  1 

■  ineffable  et  qi 
et  Jo! 

.t  1 1  redoutable  divinité  de  l'Enfant  ( 
et  dont  la  parole  arrachait 

.un 

s'en 

■  .1.1  lièrent.  Suivant  la  coutume,  la  multitu  le 

.Liant  Jésusali 

..de  et    h 

la  |  remi  lla 

ire 
r  qne  J"--  ph,  ijrant  : 
joint  I  ils  furent  tous  deux  dans  la  d 


602 


LA  SEMAINE  DU  CLEiiGE. 


en  il  que  Jésus  n'était  plus  avec  eux.  Jamais 

cœurs  ne  furent  plongés  dans  une  si  grande  douleur 
que  le  furent  alors  ceux  de  Marie  et  de  Joseph.  Ils 
retournèrent  vers  la  ville  sainte,  silencieux  et  mar- 
chant dans  les  ténèbres,  entrèrent  le  matin  dans 

rusai  em  et  allèrent  d'abord  au  temple,  pour  appe- 
ler la  bénédiction  de  Dieu  sur  ce  fardeau  de  douleur 
qui  les  courbait  jusqu'à  terre,  et  dans  l'espoir  aussi 
peut-être  d'y  retrouver  le  divin  Enfant.  Ce  ne  fut 
qu'après  trois  jours  de  recherches  que,  l'ayant 
tr<  i  milieu  des  docteurs,  les  écoutant  et  les 

interrogeant,  Marie  s'avança  et  lui  dit:  «  Mon  fils, 
pourquoi  en  avez-vous  agi  ainsi  avec  nous?  Voici 
que  votre  père  et  moi  nous  vous  cherchions  fort  af- 
fligés. »  On  connaît  la  réponse  mystérieuse  de  Jé- 

is  :  o  Pourquoi  me  cherchez-vous  ?  Ne  savez-vous 
pas  qu'il  faut  que  je  sois  occupé  des  affaires  de  mon 
Père?  »  Pourquoi  Marie  et  Joseph  l'avaient-ils 
cherché  ?  Pauvre  mère,  pauvre  père,  eussent-ils  pu 
faire  autrement  que  de  le  chercher?  Comment  eus- 
sent-ils pu  vivre  sans  lui?  Ah  !  il  y  avait  mille  rai- 
sons pour  eux  de  le  chercher  !... 

Ce  que  nous  devons  remarquer  ici,  à  l'honneur  et 
à  la  gloire  du  bienheureux  Joseph,  c'est  que  dans 
l'anxiété  et  la  douleur  que  lui  cause,  ainsi  qu'à  Ma- 
rie, la  disparition  de  Jésus,  dans  les  recherches 
qu'ils  firent,  dans  le  langage  de  Marie,  lorsque  Jé- 
sus est  retrouvé,  aussi  bien  que  dans  la  réponse  que 
lui  fait  Jésus,  Joseph  est  en  tout  égalé  à  la  Mère  de 
Dieu.  Marie  donne  à  Joseph  le  doux  nom  de  père 
du  Christ  ;  elle  semble  même  lui  attribuer  la.  supé- 
riorité quand  elle  dit  à  Jésus  :  «  Votre  père  et  moi 
nous  vous  cherchions  fort  affligés.  » 

Reçu  ■i!<;ns  maintenant  Jes  merveilleux  et  salu- 
taires enseignements  qui  ressortent  pour  nous  de 
celte  conduite  de  Jésus  à  l'égard  de  Joseph  et  de 

;r:<\  Ils  n'avaient  rien  ici  à  se  reprocher;  il  n'y 
it  iei  aucune  faute  de  leur  part.  Mais,  en  coi; 
dérant  les  cho  .  plus  haut,  nous  reconnaîtrons 
que  Dieu  voulu  loue,  malgré  leur  suprême  soll  ici  lude, 
lie  et  Joseph  perdissent  le  divin  Enfant,  atin  que 
son  absence  fît  éclater  plus  sensiblement  la  veriu  de 
ces  bienheureux  parents  et  les  desseins  cachés  de  la 
divine  Providence.  «  Leur  ignorance,  dit  Isolani, 
ressemblait  aux  ténèbres  des nuils d'été;  quand  dis- 
pa.  tre  du  jour,  les  fruits  de  la  terre  sont  cou- 

ondante  qui  leur  communique 
la  vieet  le  ir  donne  la  vertu  de  produire  leurs  feuil- 
les et  leur-;  fi  Cette  ignorance,  loin  d'être 
une  fa"te,  était  bien  plutôt  un  sujet  de  mérite  nour 

t  Or,  la  premier  .   qui  nous  est  ici  donnée, 

c'est  que  la  perle  de  Jésus,  quelque  courte  qu'en 
soit  la  durée,  est  le  plus  grand  de  tous  Les  maux. 

Jésae,  en  se  cachant  de 

rie  et  de  Joseph,  alo.  étaient  à  Jérusalem 

pour  célébrer  pi  nt  la  f<  Pâque,  nous 

apprend  q  les  jours  de  fête,  de  joie  et 

r,  il  peut  arriver  a  l'homme  de  perdre  La 

vue  de  Die  i.  Que  les  âmes  consacrée    à  Dieu  crai- 


gnent donc  de  perdre  la  grâce  divine  dans  ces  jours 
de  relâchement  et  de  récréation  qui  leur  sont  légi- 
timement accordés  pour  tempérer  les  rigueurs  de 
l'observance. 

La  troisième,  c'est  que  Jésus  se  coche  quelquefois 
aux  âmes  les  plus  ferventes,  afin  de  les  justifier  par 
ces  dures  épreuves  ;  afin  de  les  détacher  des  dou- 
ceurs sensibles  ;  afin  de  leur  faire  sentir  plus  vive- 
ment le  besoin  qu'ils  ont  de  leur  Sauveur  ;  afin  de 
le  leur  faire  rechercher  avec  un  plus  ardent  amour. 
«  Joseph,  dans  sa  grande  humilité,  dit  saint  Liguori, 
craignait  que,  pour  le  punir  de  ses  fautes,  Jésus 
n'eût  résolu  de  ne  plus  habiter  dans  sa  maison,  et 
ne  l'estimât  plus  digne  du  bonheur  de  vivre  au- 
près de  lui,  et  de  l'honneur  de  l'assister.  »  Pour  une 
âme  qui  a  mis  en  Dieu  tout  son  amour,  quelle  plus 
grande  peine  que  la  crainte  de  lui  avoir  déplu? 

La  quatrième,  c'est  qu'à  l'exemple  de  Marie  et 
de  Joseph,  il  faut  chercher  Jésus  quand  on  l'a  perdu, 
—  sans  aucun  retard,  —  avec  douleur,  —  avec  per- 
sévérance, —  en  prenant  les  moyens  nécessaires 
pour  le  retrouver,  —  avec  piété  et  dévotion,  le  cher- 
chant dans  le  saint  temple,  aux  pieds  des  autels, 
dans  la  parole  de  Dieu,  etc. 

La  douleur  de  Marie  et  de  Joseph  avait  été  la 
même  ;  mais  Joseph  mérita  aussi  de  partager  la  joie 
et  l'allégresse  qui  inondèrent  le  cœur  de  Marie  lors- 
qu'ils eurent  retrouvé  l'enfant  Jésus.  «  Imaginez, 
s'il  est  possible,  dit  Lolani,  les  transports  d'amour 
qui  durent  remplir  leur  âme  à  la  vue  de  l'auteur 
de  toute  joie.  Par  quelles  paroles  exprimaient-ils 
leur  bonheur  et  leur  extase  sur  le  chemin  de  Naza- 
reth ?  La  Vierge  conduisait  Jésus,  Joseph  tenait 
l'autre  main,  et  ils  craignaient,  ce  semble,  de  per- 
dre de  nouveau  ce  précieux  trésor,  ou  du  moins  ils 
jouissaient  pleinement  de  ea  présence,  dont  ils 
avaient  été  privés  pendant  trois  jours.  Ah  !  si  le 
soleil  de  ce  monde  visible  se  cachait  pendant  deux 
ou  trois  jours  aux  yeux  des  mortels  ;  si,  comme  a 
dit  un  poète  profane,  les  hommes  impies  avaient  à 
craindre  les  horreurs  d'une  nuit  éternelle,  quelles 
ne  seraient  pas  leurs  alarmes,  leur  anxiété,  leurs 
angoisses,  leurs  soupirs I  Quels  cris  etquellcslarmes 
ils  feraient  monter  vers  les  cieux  ?  Et  c'était  Jésus, 
le  Fils  de  Dieu,  bien  plus  cher,  bien  plus  précieux  à 
ses  parents  que  l'astre  du  jour  dont  ils  savaient 
qu'il  était  le  créateur,  qui,  dans  un  âge  si  tendre, 
avait  disparu  aux  regards  de  Marie  et  de  Joseph  ! 
Aussi,  à  une  immense  douleur  succéda  une  joie  plus 
immense  encore » 

Marie  et  Joseph  donnent  encore,  dans  celte 
circonstance,  aux  pères  et  aux  mères  de  famille, 
l'exemple  des  principaux  devoirs  et  des  principales 
vertus  qu'ils  doivent  pratiquer  :  1°  de  l'exacti- 
tude dan3  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
religieux  ;  —  2°  du  zèle  et  de  l'application  à  inspi-  } 
rer  a  Leurs  enfants  des  habitudes  chrétiennes;  — - 
3°  d'une  vigilance  active  et  d'unesoilicilude  inquiète 
pour  écarter  d'eux  les  dangers  qui  peuvent  me- 
nacer leur  âme  et  leur  corps;  —  4°  de  l'application  à 
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les  (  leurs  défaute  par  une  réj  rim 

.iiiiOur  el  de  douceur...  Fila 

de  Dieu  i 

enter.de  favoriser,  au  contraire, 
la   v  »  la 

é  de  suivie  la  voix  de  Dieu,  s'il  les  aj 
un  •  tat  plus   parfait. 

tuivre.)  M  P. 


La  semaine  sainte  (1). 

Ut.  —  :.!  -  SYMBOLISME. 

nomme Semaine sainte  Ja  dernière  'du 

len- 
iet  à  la  cé- 
lébra trniers  moments  o\ 

tonnelle  à  J  ^m, 

Je  l'il  on  de   l'E 

mont  trrestation,  do  son  j 

Tient.  '  n  couronnent 

'i  crucii.  -  •pulture  i  !  >! 

•epi  s  dam  le  toml>. 

Les  Latins  nomment  c  tmaine  :  nos 

nuta,  mi  metn.  amthênîicQ,  peenosa,  ultima, 

-  dn  ra  noms 
coop   remontent    à  la   plus  hiute  an 
vent  'i"" lrs  h  ' 
■ 

•  il  nu  jour  dr 
•la  q  mde  semaine,  «  non 

me,  qu  plusd'hei 

itre,  m 
naine  durant   Isquelli 
Ml  n  II  sur  DOOS.  » 

lier  d<'s  cérémonii 
emaine  <-t  lit  i  •  ,  an  pr 

s  que  « 
liruit  d 
g 

| 

•  ut-  <-t  li  ■.(  de  rigueur  :  !••  : 

triban 

ilii- 

■ei,  I  irdinair 

it  de   plus  larges  ai. 

■Turait-il    pu    èlre    H 

deuil,  I 


■  t$  «it* 


»  oo  ce  r.lro 


>'■    ehari             ,ue  ce  qu'elle  rappell'  iucùté 
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l'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ  dans  Jérusa-  de  la  Passion,  tous  les  assistants  doivent  tenir  leur 
lem  ;  -  lie  veut  e'iever  nos  esprits  à  la  contemplation  rameau  à  la  main,  afin  de  protester  par  cet  emhlème 
d'un  triomphe  bien  plus  excellent,  c'est-à-dire  du  de  triomphe  contre  les  humiliations  dont  le  Ré- 
triomphe  de  Jésus-Christ  eur  le  péché  et  sur  l'enfer,  dempteur  est  l'objet  de  la  part  de  ses  ennemis. 
et  de  son  entrée  triomphante  dans  la  Jérusalem  ce-  C'est  au  moment  où,  dans  son  amour  pour  nous,  il 
leste,  dont  il  nous  a  ouvert  l'entrée  par  sa  passion  se  laisse  fouler  sous  les  pieds  des  pécheurs  que  nous 
et  par  sa  mort.  C'est  ce  que  l'Eglise  nous  fait  assez  devons  le  proclamer  plus  haut  notre  Dieu  et  notre 
entendre  dans  les  prières  qui  précèdent  la  bénèdic-  souverain  Roi. 
tion  des  rameaux;  elle  y  demande  à  Dieu,  pour  tous  tWtpp  m^  tpnfrrfs 
les  fidèles  qui  porteront  ces  rameaux,  en  mémoire  Lomcn  des  temjjrls. 
du  triomphe  de  Jésus-Christ,  une  nouvelle  abun-  On  donne  vulgairement  le  nom  de  Ténèbres  à 
dance  de  grâces  et  de  bénédictions,  afin  qu'ils  puis-  l'office  des  matines  et  des  laudes  des  trois  derniers 
sent  surmonter  en  cette  vie  les  attaques  de  leurs  jours  de  la  semaine  sainte,  parce  que  cet  office  se 
ennemis,  et  paraître  dans  la  vie  future  avec  la  célébrait  autrefois  la  nuit,  comme  dans  les  autres 
palme  de  la  victoire.  C'est  par  le  même  motif  que  jours  de  l'année.  Ce  nom  lui  appartient  encore  pour 
la  procession  se  fait  aujourd'hui  hors  de  l'église,  qui  une  autre  raison  ;  c'est  qu'on  le  commence  à  la  lu- 
reste  fermée  pendant  ce  temps-là,  pour  figurer  le  mière  du  jour  et  qu'il  ne  se  termine  qu'après  le 
Ciel  fermé  à  l'homme  pécheur  jusqu'à  la  mort  de  coucher  du  soleil.  Un  rite  imposant  et  mystérieux, 
Jésus-Christ.  Avant  de  rentrer  dans  l'église,  on  propre  seulement  à  ces  offices,  vient  aussi  confirmer 
s'arrête  à  la  porte  pour  chanter  l'hymne  Gloria,  à  sa  manière  celte  appellation.  On  place  dans  le 
laus,  etc.,  qui  est  un  chant  de  joie  en  l'honneur  de  sanctuaire,  près  de  l'autel,  un  vaste  chandelier  trian- 
Jésus-Christ,  à  l'occasion  de  son  entrée  triomphante  gulaire  sur  lequel  sont  disposés  quinze  cierges.  Ces 
dans  Jérusalem.  Cette  hymne  paraît  avoir  été  com-  cierges,  ainsi  que  les  six  de  l'autel,  sont  en  cire 
posée  pour  la  cérémonie  de  ce  jour  par  Théodul-  jaune,  comme  à  l'office  des  défunts.  A  la  fin  de 
plie,  évêque  d'Orléans,  au  ixe  siècle.  L'histoire  chaque  psaume  ou  cantique,  on  éteint  successive- 
rapporte  même  que  Louis  le  Débonnaire,  assistant  à  ment  un  des  cierges  du  grand  chandelier  ;  un  seul, 
la  procession,  à  Angers,  le  dimanche  des  rameaux,  celui  qui  est  placé  à  l'extrémité  supérieure  du  trian- 
et  entendant  chanter  cette  hymne,  en  fut  si  touche  gle,  reste  allumé.  Pendant  le  cantique  Benedictus  à 
qu'il  fit  mettre  en  liberté  et  rétablir  dans  son  siège  laudes,  les  six  cierges  qui  brûlaient  sur  l'autel  sont 
l'évêque  d'Orléans,  qui  avait  encouru  sa  disgrâce,  pareillement  éteints.  Alors  le  cérémoniaire  prend 
Chaque  strophe  de  cette  hymne  est  chantée  par  des  l'unique  cierge  qui  était  demeuré  allumé  sur  le 
enfants,  ou  par  des  clercs,  en  dedans  de  l'église,  chandelier,  et  il  le  tient  appuyé  sur  l'autel  durant 
qui  est  en  ce  moment  surtout  la  figure  du  Ciel,  le  chant  de  l'antienne  qui,  en  ces  jours,  rappelle  à 
dont  le  péché  nous  a  exclus  ;  et  après  chacune  des  chaque  heure  la  mort  du  Christ.  Puis,  il  va  cacher 
strophes  suivantes,  la  première  est  répétée,  en  de-  ce  cierge,  sans  l'éteindre,  derrière  l'autel,  et  l'y 
hor-  de  l'église,  par  le  clergé  et  le  peuple,  figure  maintient  pendant  la  récitation  du  Miserere  et  de 
de  l'Eglise   militante,  qui  semble  vouloir  mêler  sa  l'oraison  de  conclusion  qui  suit  ce  psaume.  Cette 

ix  à  celle  de  l'Eglise  triomphante  pour  chanter  oraison  étant  achevée,  on  frappe  avec  bruit  sur  les 

les  louanges  de  Jésus-Christ,  son  Roi  et  son  Sau-  sièges  du  chœur  jusqu'à  ce  que  le  cierge  qui  avait 

veur.  Après  le  chant  de  cette  hymne,  le  sous-diacre,  été  caché  uerrière  l'autel  reparaisse  et  annonce  par 

et   en   plusieurs  endroits  le   célébrant  lui- môme,  sa  lumière  toujours  conservée  que  l'office  de3  Ténô- 

fraj             i    porte  rie  l'église  avec  le  bâton  de  la  bres  est  terminé. 

croix,  pour  signifier  que  le  Ciel,  fermé  aux  hommes  Expliquons  maintenant  le  sens  de  ces  diverses 

par  le    péché,  leur  a  élé  ouvert  par  la  croix  et  la  cérémonies.  Nous  sommes  dans  les  jours  où  ia  gloire 

mort  de  Jésus-Christ.  du  Fils  de  Dieu  est  éclipsée  sous  les  ignominies  de 

L  offrande  du  saint  sacrifice,  le  dimanche  des  ra-  sa  Passion.  Il  était  «  la  lumière  du  monde,  »  puis- 
meau>           snte  aussi  son  symbolisme  particulier,  sanl  en  œuvres  et  en  paroles,  accueilli  parles  accla- 
mants qui  l'accompagnent  sont  empreints  mations  de  tout  un  peuple.  Maintenant  le  voilà  dé- 
dé                         I   pour  mettre  le  comble  au  deuil  chu  de  toutes  ses  grandeurs,  «  l'homme  de  dou- 
<\u                                         -te  de  cette  journée,  le  Jeurs,  un  lépreux,  »  dit  Isaïe  ;  «  un  ver  de  terre  et 

Bit  de              on  du  Rédempteur  va  être  lu  par  non   un  homme,  »  dit  le  ttoi-Prophète  ;  «  un  sujet 

av                            mblée  des  fidèles.  Depuis  cinq  a  de  scandale  pour  ses  disciples,  »  dil-ii  de  lui-même. 

8»x  >'•                        •  adopté  un  récitatif  particulier  Chacun  s'éloigne  de  lui.  Pierre  même  nie  l'avoir 

pour  cetli            tion  du  saint  Evangile, qui  devient  connu.  Cet  abandon,  cette  défection  presque  géné- 

'ii  entend  d'abord  i'his-  raie  sont  figurés  par  l'extinction  successive  des  cicr- 

torien,  qui  raconte  les  faits  sur  un  mode  grave  et  ges  sur  le  chandelier  triangulaire,  même  jusquesur 

-ont  un  accent  noble  l'autel.  Cependant  la  lumière  méconnue  de  notre 

doux,  qui  contraste  d'eue   mani<                   mte  Christ  n'est  pas  éteinte,  quoiqu'elle  ne  lance  plus 

*vec    '                        ■  autres  interlocuteurs,  et  avec  ses  feux  et  que  les  ombres  se  soient  épaissies  autour 

les  clameur.,  de  la  populace  juive.  Durant  le  chant  d'elle.  On  pose  un   moment  le  cierge  mystérieux 
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sur  l'autel  pendant  le  chant  de  l'antienne  où  l'on 
rappelle  l*h  imble  obéissance  du  Rédempteur,  «pu 
l'a  porté  à  accepter  même  «  la  mort  et  la  mort  de 
la  croix.  »  Il  est  là  comme  but  1»;  Calvaire  où  il 
souffre  et  meurt.  Pour  marquer  sa  sépulture,  on 
porte  le  cierge  derrière  l'autel  ;  sa  lumière  ne  parait 
plus.  Alors  un  bruit  confus  se  fait  entendre  dans  le 
sanctuaire,  que  l'absence  de  ce  dernier  flambeau  a 
plongé  dan»  ['  i'-curilé.  Ce  bruit,  joint  aux  I 
bres,  exprime  les  convulsions  de  la  nature  au  mo- 
ment où,  le  Sauveur  ayant  expire  sur  la  croix,  la 
terrelivnibl  it  les  rochers  se  fendirent,  les  sépulcres 
furent  ouverts.  Mais,  tout  à  coup,  le  cierge  reparait 
sans  avoir  rien  perdu  de  sa  lumière  ;  le  bruit  cesse 
et  chacun  rend  hommage  au  vainqueurde la  mort. 

Tout  ce  que  le-  Ecritures  ont  de  plus  belle  poésie 
se  trouve  dans  cet  oflice  des  Ténèbres,  et  pour  pleu- 
rer les  souffrances  du  Fils  de  Dieu,  l'Eglise  a  évoqué 
omm<  s  qui  avaient  le  mieux  redit  lesdoùleurs 
et  les  angoisses  de  Pâme  :  Job,  David,  [sale,  Jéré- 
mie  :  ce  sont  leurs  plaintes,  leurs  prières,  leurs  la- 
ru  stations,  leurs  ;  rophéliques  visions  que  l'on  ré- 
cite  lugubrement  devant  les  autels  dé]  ouil 

c  Cette  poésie  laisse  dei  rière  elle  toute  autre  poé- 
sie, disait  le  pieux  vicomte  Walsh.  l't  comment  en 
serait-il  autrement?  [sale*  Job,  David,  Jérémie 
étaient bom  ramenons, et commi  dous avaient 

puisé  dans  leurs  propres  ma        rs  de  déchirantes 
lani  raient  été  trompés  par  de 

faux  amis,  avaient  en   à  pleurer  Burlec  morts  et 
avait  nt  vu  la  patrie  déchoir  de  sa  gloire  et  de 
bonheur.  Ainsi,  ayant  souffert,  ils  pouvaient  avoir 
appris  l'éloqui  nce  de  l'adversité  ;  mais  pour  Bavoir 
si    hit  n  d<  -  pat       -   ;  .i  sont  comme  les  BO 
l.ii  ;.  i   missements  de  l'âme, 

i  uleursleurempruntenl  quand 

elleî  veulent  faire  pleurai  les;  p  i  ir  devenir 

interpn  ti  »  -i  vrais  des  grands  malheurs  dans  tous 

:i  liions,  i  a  fallu  à  .' 
mie,  à  If  i»  ivid  et  aux  prophètes,  d'au- 

que  celles  de  leur  eosur;  il  a  fallu 
que  Dieu  I  ■-•  prit  pour  ain-i  dire  {i  ir  la  main  et  les 
oond  m-  l'ai  len  il  t  là 

leur  mon!  ce  avait  en 

|        punir  les  homi \h>i  i  -  ont 

roporlionnées  aux  malheurs  du  .  lu  pré- 

sent et  de  l'avenir..    \  i  i  J 

nt  se  plein  Ire  et  pleut 

Li:  -AIM 

1. 1  m  --  tint  est  une  des  plu-  solen* 

'  quoique  l'instituUoa  de  l . 
du  i  :  nt  ait  pour  objet  d'honoi  er 

a  .  en 

i'  ,  n'a  pat  ;  i     I   ini 

C         lu  S 

l      -  il  a  'lr  lit.  La  >  messe 

la  .i  les  ré  im  le  blanc,  con 

P  i  )  tes .  i  iul  l  ippareil 
du  il  iuil  a  disp  1 1  tut  plusieurs  i  lies 


traordinaires  annoncent  que  l'Eglise  craint  encore 
pour  son  Epoux,  et   qu'elle  ne  fait  dre 

un  moment  lesdoùleurs  qui  l'oppressent.  A  l'autel, 
le  prêtre  a  entonné  avec  transport  l'hyi  >ne  angé- 
lique  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haul  i  !  » 

Tout  à  coup  les  cloches  ont  retenti  en; 
accompagnant  jusqu'à  la  fin  le  c  cantique; 

mais,  à  partir  de  ce  moment,  elles  vont  demeurer 
muettes,  et  leur  silence,  durant  de  longe  res, 

va  faire  planer  sur  la  cité  une  in  d    I 

reuret  d  abandon.  La  sainteEglise,  en  nous  sevrant 
ainsi  du  grave  et  mélodieux  accent  di 
riennes,  qui  chaque  jour  parcourent  les  ai  ,nt 

jusqu'à  notre   cœur,  veut  nous  faire  ,pie  ce 

monde,  témoin  des  souffrances  et  d»-  la  m  >rt  de  son 
divin  Auteur,  a  perdu  toute  mélodie,  qu'il  est  de- 
venu morne  et  désert,  et  joignant  un  -  :r  plus 
précis  à  celte  inspiration  générale,  elle  nous  rep- 
lie que  itres,  qui  sont  la  \oi\  intedu 
Christ  et  son!  Bgurés  par  les  cloches,  dont  le  - 
appelle  les  fidèles  à  la  maison  de  Dieu,  se  sont  en- 
fuis et  ont  laissé  leur  Maître  en  proie  à  ses  enne- 
mi 

Le  sacrifice  poursuit  son  cours;  mais  au  moment 
i  a  le  prêtre  élève  l'Hostie  sainte  et  le  calice  i  -  - 
lut,  la  cloche  reste  déjà  dans  son  sile.ee,  et  rien 
n'annonce  plus  au  dehors  du  temple  l'arrivée  du 
Fils  de  Dieu.  La  communion  générale  est  proche, 
et  le  prêtre  ne  'ion  ne  pas  h-  baiser  de  p  i\  au  diacre 
qui.  sel  m    la    tradition  apostolique,  doit 

ttre  aux  communiants  par  1  -n- 

ie  reporte  alors  sur  l'infime  Judas  njour- 

d'hui  :  i  profané  le  signe  il.  t  en  a 

fait  l'instrument  du  meurtre.  i  que 

l'I  -ation  du  traître  et  coma     -     Ile 

craignait  île  renouveler  un  ri  fal  il  -  un 

tel  mom  int,  s'abstient  aujourd'hui  de  ce  témoi- 
gnage de  la  frétai  ailé  chrétienne  qu'ell  •  n'omet  ja- 
mais à  1 1  messe  solennelle,  biais  un  rite  non  moins 
insolite  s'est  accompli  à  l'autel  dans  L1  me 

du  sacrifice.  Le  prêtre  a  c  ms  i 
ap'  ivoir  c  insommé  une,  il  s 

••t  l'a  p  lai  ilice  qu'il  ot 

envelopp  lud'inl  ire 

lerpélueldonl  l'offi 
haque  ,  i  elle  est  l'ira 

lui  fait  éprou  rue!  annivi  n'ose 

.  l'imm 

lation  qui  eut  lieu   ~ur  le  Cal*  lire,  i 
le  coup  di  ■    iirs  et  se  eontente  d  ■  partici| 

au  sacrifice  d'aujourd'hui  dont  elh 
second--  hosli     Ce  rite  l  appelle  la  m 
tancti/tét,  parce q  is  I  mais 

somme  seulement  I  fa 

i, 
la  jour  -  •■  -i  . 

S  tint  S  •  i  iflee  .  n  ut 

pas,  coma 

n  I   durant  quel  : 
heures  l'offrande  -I  i  Sacrifice  éternel,  elle  U, 
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pas  cependant  que  son  divin  Epoux  y  perde  quelque 
chose  des  hommages  qui  lui  sont  dus  dans  leSicre- 
ment  de  son  amour.  La  piété  catholique  a  trouvé  le 
moyen  de  transformer  en  un  triomphe  pour  l'au- 
guste Eucharistie  ces  instants  où  l'Hostie  sainte 
seml  >le  devenue  inaccessible  à  notre  indignité.  Elle 
prépire  dans  chaque  temple  un  reposoir  pompeux. 
C'est  1\  qu'après  la  messe  d'aujourd'hui,  l'Eglise 
transportera  le  corps  de  son  Epoux  :  et,  bien  qu'il  y 
doive  reposer  sous  des  voiles,  ses  fidèles  l'assiége- 
ront de  leurs  vœux  et  de  leurs  adorations.  Tous 
dront  honorer  le  repo3  de  l'Homme-Dieu  ;  «  là 
où  sera  le  corps,  les  aigles  s'assembleront  ;  »  et  de 
tous  lei  points  du  monde  catholique  un  concert  de 
prières  vives  et  plus  affectueuses  qu'eu  tout  autre 
temps  de  l'année  se  dirigera  vers  Jésus,  comme  une 
heureuse  compensation  des  outrages  qu'il  reçut  en 
ces  mêmes  heures  de  la  part  des  Juifs.  Près  de  ce 
tombeauanticipé  se  réuniront,  et  les  âmes  ferventes 
en  qui  Jésus  vit  déjà,  et  les  pécheurs  convertis  par 
la  gi  I  déjà  en  voie  de  réconciliation. 

«  Quand  l'office  du  matin  est  terminé,  dit  encore 
à  ce  pro;  os  Walsh,  quand  la  procession  qui  a  con- 
duit la  sainte  Hostie  est  revenue  au  sanctuaire  où 
Dieu  n'est  plus  ;  quand  les  grandes  dames  de  la 
ville  sont  apostées  aux  porles  de  l'église,  quêtant 
pour  les  pauvres;  alors  tout  le  peuple  chrétien 
quitte  ses  demeures  et  s'en  va,  faisant  les  stations 
dans  toutes  les  paroisses. 

Dans  les  rues  qni  mènent  aux  églises  il  y  a  foule  ; 
mais  nulle  part  il  n'y  a  de  bruit  ni  de  tumulte  ;  une 
même  peusée  religieuse  a  mis  tout  ce  monde  en 
mouvement  et  parmi  les  hommes  et  les  femmes 
qui  circulent  ainsi  dans  toute  la  ville,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  prient  en  marchant  et  qui  ont  le  chapelet 
à  la  main. 

Gel         je  de  fairt  des  stations  remonte  très  haut 
temps  passés  ;  leschevaliers  quittaient  nu- 
is leur  épée,etde  nobles  damesmïrchaient  nu- 
pieds  dans  les  rues  pour  accomplir  ectaete  de  piété. 

La  dévotion  du  chemin  de  la  Croix,  qui  e^t  aujour- 
d'hui très  recommandée  aux  fidèles,  est  un  souve- 
nir de  cette  voie  sainte  que  nos  pères  suivaient  hum- 
blement le  Jeudi  et  le  Vendredi  Saints. 

De  nos  jours,  nous  avons  vu  un  des  plus  nobles  et 
des  meilleurs  hommes  de  France,  un  homme  dont 
le  caractère  était  aussi  élevé  que  le  nom  est  illustre, 
le  Montmorency,  mourir  le  Jeudi  Saint  en 
faisant  ses  stations  ;  c'est  devant  le  tombeau  de  Jé- 
-  Christ,  que  la  mort  est  venue,  en  amie,  chercher 
le  de-cendant  du  premier  baron  chrétien. 

lictUm  d>s  saintes  Huiles.  —  C'est  un  usage 
de  bénir  les  saintes  Huiles  que  l'Eglise 
a  coutume  d'employerdans  radminhtrationde  plu- 
ment-: et  dans  quelques  cérémonies.  Il 
était,  en   effet,  bien   convenable,   remarque   saint 
hoisir  le  jour  de  L'institution  de  la 
8*ir.  pour  bénir  la  matière  des  autres 

sacrements  qui  «e  rapportent  tous  à  celui  de  l'Eu- 
ie. 


Les  saintes  Huiler,  que  l'évèque  consacre  en  ce 
jour  et  dont  la  bénédiction  lui  est  réservée  par  la 
pratique  constante  de  l'Eglise,  sont  de  trois  sortes  : 
1°  L'huile  des  catéchumènes ,  qu'on  emploie  dans  l'ad- 
ministration du  sacrement  de  baptême,  dans  la  bé- 
nédiction des  fonts  baptismaux,  dans  la  consécration 
des  églises  et  des  autels,  dans  l'ordination  des  prê- 
tres et  dans  le  sacre  des  roi3  ;  2°  l' huile  des  infirmes, 
qu'on  emploie  dans  l'administration  du  sacrement 
de  l'extrême-onetionet  dans  la  bénédiction  des  clo- 
ches ;  3°  enfin,  le  saint  chrême,  qu'on  emploie  dans 
l'administration  du  baptême  et  delà  eonJ.irmation, 
dans  le  sacre  des  évêquea,  dans  la  consécration  des 
calices  et  des  patènes,  dans  celle  des  églises  et  dans 
la  bénédiction  d^s  cloches.  L' huile  des  catéchumènes 
et  i'huile  des  infirmes  se  composent  uniquement 
d'huile  d'olive  sans  aucun  mélange  ;  mais  on  joint 
à  cette  huile  un  peu  de  baume  pour  la  composition 
du  saint  chrême  ;  ce  que  l'Eglise  elle-même  dans  la 
cérémonie  de  ce  jour  nous  fait  considérer  comme 
une  figure  de  l'excellence  des  dons  du  Saint-Esprit 
et  de  la  bonne  odeur  des  vertus  répandues  dans 
l'âme  des  fidèles  par  l'onction  du  saint  chrême. 
Pour  rendre  cette  figure  plus  vive,  les  grecs  ajou- 
tent au  baume  un  peu  de  vin  et  plusieurs  autres 
parfums  de  trente-cinq  espèces  différentes. 

Dans  cette  bénédiction  des  saintes  Huile?,  l'évè- 
que doit  être  assisté  de  douze  prêtres  dont  la  pré- 
sence est  destinée  à  représenter  les  apôtres,  et  de 
sept  diacres  avec  autant  de  sous-diacres,  afin  de  rap- 
peler le  temps  où  le  collège  des  ministres  sacrés 
était  composé  de  douze  prêtres,  et  de  sept  diacres  et 
d'autant  de  mineurs  pour  l'administration  du  dio- 
cèse et  pour  le  service  de  l'évèque  et  du  peuple. 

Toutes  les  fois,  dit  un  pieux  auteur,  que  j'ai  as- 
sisté à  la  bénédiction  des  saintes  Huiles,  j'ai  été  vi- 
vement préoccupé  en  voyant  l'évoque  prier  sur  elles 
pour  y  faire  descendre  l'esprit  de  Dieu.  Je  me  de- 
mandais lequel  d'entre  nous  serait  le  premier  oint  de 
cette  huile?  Sera-ce  un  frère?  un  ami?  Sera-ce 
moi-même?  Oh  !  quand  ces  pensées-là  se  glissent 
dans  votre  esprit,  les  cérémonies  de  l'Eglise  vous 
semblent  doublement  saintes.  Les  pensées  graves 
sont  sœurs  des  pensées  salutaires. 

Lavement  des  pieds.  —  Le  nom  de  mandat  ou  de 
mandatum,  donné  à  cette  cérémonie,  est  pris  de  la 
première  antienne  qu'on  y  chante,  qui  commence 
par  le  mot  mandatum,  et  qui  renferme  le  grand 
commandement  que  Jésus-Christ  fait  à  ses  apôtres 
de  s'aimer  les  uns  les  autres  comme  il  les  a  aimés. 
Les  autres  antiennes  qu'on  chante  pendant  cette 
cérémonie  nous  rappellent  les  principales  circon- 
stances de  ce  gran  1  exemple  d'humilité  que  Notre- 
Seigneur  voulut  donner  à  sesapôtresen  leur  lavant 
les  pieds.  Elles  nous  apprennent  le  fruit  que  nous 
devons  retirer  de  cette  pieuse  cérémonie,  qui  est  de 
nous  renouveler  tout  à  la  fois  dans  l'esprit  d'humi- 
lité et  de  charité  envers  le  prochain,  pour  imiter 
l'exemple  de  cedivin  Sauveur,  qui  s'est  abaissé  lui- 
même  si  profondément  pour  expier  notre  orgueil  et 
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qui  nous  a  ai  1  poial  'ur 

nous  au  milieu  «les  plus  cruels  supplie 

i-  n n  >eh.  —  Les  plus  anciens  au- 

teurs liturgiques  disent  i  imonie  est  fon- 

dée but  ci  Été  do     in  ,  que  C autel  lui- 
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qui  mènent  à  votre  glorieuse  éternité.  Mais,  ô  mon  »  Grande  sûreté  donc  pour  tous  ceux  qui  vont 

Dieu,  vous  avez  fait  un  grand  chemin  qui  y  conduit  par  ce  chemin,  puisque  c'est  le  grand  chemin  royal 

dans  la  dernière  sûreté.   Or,  mon  âme,  ce  grand  du  salut.  O  âme,  qui  que  tu  sois,  pourquoi  t'affli- 

chemiu  n'est  autre  que  la  voie  de  la  sainte  Croix,  ges-tu  dans  cette  voie  de  croix?  Il  me  semble  que 

Cette  voie  est  le  grand  chemin  royal  de  tous  les  j'entends  tous  les  bienheureux  du  Paradis  qui  te 

élus.parcequ'ellevaàlaCitéroyaleduRoidesrois.  crient,  ces  gens  qui  savent  si  bien  les  routes  certai- 

Elle  est  le  grand  chemin  royal,  parce  que  c'est  par  nes  de  la  glorieuse  éternité  :  «  Ne  crains  pas;  tu  es 

cette  voie  que  marchent  la  grande  troupe  des  saints,  bien,  tu  vas  bien,  tu  tiens  le  grand  chemin  royal 

la  Reine  de  tous  les  saints  et  le  grand  Roi  du  para-  du  Ciel  !  »  Les  voleurs  et  les  homicides  ne  sont  pas 

dis.  Elle  est  le  grand  chemin  royal,  d  u  salut  ;  c'est  beaucoup  à  craindre  dans  ce  chemin  ;  car  ils  fuient 

par  elle  que  les  courriers  de  la  bienheureuse  éter-  devant  la  croix  avec  plus  de  frayeur  et  plus  de  vi- 

nité  portent  les  douces  dépêches  de  la  grâce;  c'est  tesse  que  les  hommes  ne  font  devant  les  canons  de 

par  elle  que  marchent  les  grands  convois  de  vivres  la  terre  et  les  foudres  du  Ciel.  Il  n'en  est  pas  de 

nécessaires  ;  c'est  par  elle  que  l'on  mène  toutes  les  même  dans  les  voies  des  consolations  temporelles  et 

précieuses  marchandises  du  beau  Paradis.  Allons,  spirituelles  ;  nos  ennemis  s'y  mêlent  facilement,  s'y 

mon  âme,  depuis  l'origine  du  monde  descendons  cachent  et  y  sont  à  couvert;  la  chair  s'y  fortifie,  la 

de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  derniers  jours.  Con-  nature  y  prend  sa  vie,  l'amour-propre  s'y  nourrit, 

sidérons  avec  attention  ce  qui  s'est  passé  dans  la  loi  l'esprit  du  monde  s'y  introduit.  Ces  routes  de  goûts, 

de  nature,  dans  la  loi  écrite,  dans  la  loi  de  grâce;  même  spirituels,  sont  bien  dangereuses;  car  on  y 

et  nojus  verrons  bien  clairement  que  la  voie  de  la  prend  facilement  le  change,  quoiqu'on  y  puisse  al- 

Croix  a  toujours  été  le  grand  chemin  royal  des  élus.  1er  à  Dieu,  et  qu'on  y  aille  ;  on  est  tout  étonné  que 

»  Si  je  vois  un  Abel  qui  est  agréable  à  Dieu ,  je  souvent  on  y  est  surpris,  et  que,  sans  y  penser,  on  se 

vois  en  même  temps  un  Caïn  qui  le  persécute.  Il  trouve  dans  le  chemin  de  la  nature  au  lieu  de  la 

faut  qu'un  Abraham  soit  dans  la  dernière  épreuve  ;  voie  de  la  grâce.  Les  douceurs  sensibles  provenant 

il  reçoit  l'ordre  de  sacrifier  son  fils  unique.  Job  sera  de  la  grâce,  les  consolations  qui  arrivent  par  les  sa- 

réduit  sur  un  fumier  dans  un  délaissement  extrême,  tisfactions  que  l'on  a  en  cette  vie,  et  qui  sont  inno- 

mépriséde  ses  amis,  moqué  de  sa  propre  femme,  et  centes,  sont  de  petits  chemins  écartés  qui  peuvent 

dans  la  perte  de  tous  ses  biens  et  de  ses  enfants,  mener  au  Ciel  ;  mais  ces  petits  sentiers  vont  à  tra- 

Moïse  a  un  Pharaon  pour  l'exercer;  David,  un  Ab-  vers  les  terres;  de  temps  en  temps,  on  a  de  la  peine 

salon,  «on  enfant;  Elie,  une  Jézabel.  Tobic  perd  la  à  les  découvrir;  quelquefois  ils  manquent,  et  on  ne 

vue  et  est  dans  le  danger  de  perdre  la  vie.  Saint  sait  où  l'on  en  est.  On  se  trouve  toujours  embar- 

Jean-Baptisle  a  un  Hérode  qui  le  fera  mourir.  Tous  rassé  par  mille  détours  qu'ils  obligent  de  faire  ;  il 

les  apôtres  et  le3  disciples  sont  des  gens  de  croix,  faut  souvent  frapperaux  portes  et  crier  pourdeman- 

se  rencon're  même  de  petits  innocents  qui  ap-  der  le  chemin,  et  pour  savoir  si  on  n'est  pas  égaré, 

partiennent  particulièrement  à  Dieu,  la  faiblesse  de  Mais  dans  le  grand  chemin  royal  de  la  Croix  il  ne 

leur  âge  ne  les  exemptera  pas  de  se  trouver  dans  ce  faut  que  marcher,  il  n'y  a  qu'à  suivre  ;  un  aveugle 

chemin.  Ils  y  marcheront  tous,  baignés  dans  leur  le  tiendrait  sans  s'égarer,  y  allant  au  bruit  de  ceux 

sang,  et  il  leur  en  coûtera  la  vie  qu'ils  ne  font  près-  qui  y  marchent...  » 

que  que  recevoir.  Mais,  en  un  mot,  l'Eglise  chante  «  II.  —Les  croix  sont  le  paradis  de  la  terre. 

que  tous  les  saints  ont  grandement  souffert.  Enfin,  On  a  bien  cherché  en  quel  lieu  du  monde  est  le 

mon  âme,  regarde  comme  le  Roi  de  tous  les  saints,  Paradis  terrestre,  et  fort  inutilement.  Sans  tant  de 

ai  qui  est  la  voie  et  la  vie,  qui  est  le  modèle  de  recherches,  le  voilà  tout  trouvé.  Il  ne  faut  pas  aller 

toutes  les  âmes  qui  seront  sauvées,  marche  à  pas  de  bien  loin  pour  faire  une  siheureuse  rencontre.  Avez- 

nt,  ou,  pour  mieux  dire,  court  dans  cette  voie  vous  trouvé  à  souffrir,  vous  avez  trouvé  le  Paradis  de 

e  premier  moment  de  sa  conception  jusqu'au  la  terre.  Celte  propositon  semblera  de  prime  abord 

lernier  instant  de  sa  vie.  Considère  comme  la  Très-  surprenante;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  vraie. 

ierge,  sa  bénite  Mère,  lui  tient  compagnie;  »  Il  n'y  a  personne  qui  puisse  nier  qu'il  n'y  a 

tint  Jean  l'Evangéliste,  son  cher  favori;  sainte  Mag-  point  d'autre  paradis  que  Dieu  seul,  et  que  c'est 

une,  sa  fidèle  amante,  et,  pour  le  dire  en  peu  de  dans  sa  seule  uniou  que  l'âme  trouve  sa  parfaite  fé- 

ceux  qu'il  a  le  plus  favorisés  de  son  licite.  C'est  une  vérité  constante  pour  le  Ciel  et  pour 

amoi            viens-toi,  comme  l'Ecriture  l'enseigne,  la  terre,  avec  néanmoins  cette  différence  que  l'union 

pii  ont  été  agréables  à  Dieu  ont  passé  par  avec  Dieu  dans  le  Ciel  est  dans  son  terme,  qu'elle 

eaur              tribulations,  et  qu'ils  ont  été  faits  ses  n'augmenteplus  et  est  exempte  de  toute  peine  ;  et, 

amis  pur  ces  épreuves.  au  contraire,  l'union  avec  Dieu  en  cette  vie  peut 
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augmenter  et  croître  de  plus  en  plus  ;  ce  qui  ne  - 
fait  pas  sans  difficulté  .à  raison  des  obstacles  pie 
nous  y  avons.  Or,  comme  les  croix  sont  le  gran  1 
moyen  qui  éloigne  de  nous  les  empêchements  à 
l'union  divine,  nous  retirant  de  l'être  créé  pour  n<> 
unir  ;'i  l'incréé,  on  peut  bi  n  dire  qu'elles  sont  le 
paradisdece  monde,  puisque  par  ellesnous  Bommes 
unis  à  Dieu  seul,  notre  centre,  notre  lin. 

»  C  irqaoi  noos  disons  qne  la  félicité  de  la 

vie  pré     île  consiste  dans  li;s  souffrances,  pui  - 

qu'elles  n  tus  font  jouir  de  Dieu  seal  d'une  m  mière 

plus  pure  et  plus  parfaite.  Il  eet  vrai  que  souvent  la 

iceur  de  ce  bonheur  n'est  point  lans  1 

sens,  ni  connue  dans  la  partie  inférieure  raisonna- 
■  ir  que  l' imour-propre  et  la  propre  satis- 
faction ne  s'y  mêlent  ;  mais  ce  bien  ne   laisse  pas 
tre  véritablement  dans  L'Ame  qui  jouit  de  son 
itable  !  r  quand  elle  est  enson  centre  dans 

l'union  avec  >on  Dieu... 

»  On  peut  i  i  remarquer  la  raison  pour  laquelle 

de  saintes  âmes  se  sont  trouvées  dans  une  grande 

ti  ialesse  lors  pie  les  croix  qui  les  affligeaient  étaient 

sur  le  point  de  finir.  Quelquefois  même  ellesétaient 

ton  d'où  l'-ur  pouvait  provenir  une  tris- 

i  extraordinaire  ;  car,  ordinairement,  on  Bent 

.  délivrance  d<:;  p         .Ces!  que 

t rencontré  leurbonheur  dans  l'union 

av>  ir  le  moyen  des  croix  et  coonais- 

il  qu'elles  allaient  perdre  en,  Be  trouvaient 

■ 

...  1 1  laie  chrél  que  lu  voudr  ls, 

irne-toi  de  qnel  côté  ta  pourras;  quand  tu  joui- 
les  honneur-:,  plaisirs  <  t  richesses  d  ■ 
.  ne  trouverais  ton  re  ni. 

Di  ton  principe,  la  fin  et  ton  cenli 

V   .  i  v    i  -  cet  h  imroe  qui  aquelq  de 

re  par  quel  |ue  fa  ix  paa  q  l'il  »  f  >it  ; 
iffre  de  •  on  lui 

disait:  ■  Hé  1  pauvre  homme,  pourquoi  cries- tn 
■  i  i  n'as  rien  de  rompu  ;  l'o  ou 

de  ton  pied  est  d  i  entier.  —  Il  li- 

l-U,  il  est  bit  a  vrai,  maii 
:  .•  bien  de  la  douleur  q  l'il  soil 
—  Si  un  os  hors  de  son  lieu  ordinaii  ip  tfile 

d  ■■  tant  de  peine,  ô  mou  Die  i,  i  le  doit-oa 

r  d'une  i  '-s'  ho  -  de  l'union  ■ 

i  iel  bien         ique  la  Croi  \  pui  •  i  l'elle  noui 
i    il  ire- 

ment,  nousen  fait  jonir  de  pins  en  plus  si  saintement! 

»  J  mo    Dne    p  in  "iin»'  •  | ni  étant   m  i    '  ' 

tr  uvail  lu  mal  de  '  i  fièvre  lui 

d       iil  li  eten  ml  du  bonheur 

ut.   Llle  il 

I. 


un  grand  d  il  iis*ement  des  créalun  .  1  nom- 

bre de  p  ons,  la  perle  de  son  honneur  et  de 

ie  l'on  a  de  plus  cher  au  .  Bile  se  con=i- 

i    comme   abandonnée  de  ses  an>  riée 

parmi  le  de  bien  et  les  serviteurs  de  Dieu,  ne 

trouvant  qu'opposition  partout,  r  g  ir  lée  comme  la 

malédiction  du  monde  ;  ensuite  elle  se  voyait  dans 

ab  m  Ion  de  toute-  les  créatur  iuile 

une  dernière  extrémité  de  maladie,  elle  ne  put 
pas  trouver  une  étable  pour  se  retirer,  pas  un  verre 

i   pour  sa  r.  na*  une   s-nl  >nnc 

pour  l'a  le  mourir  en  pleine  rue, 

comme  un  vil   animal.  S'enlretenant 
elle  se  trouvait  bien  soulagée,  et  elle  disai  : 
n  él  it  est  le  p  ira  lis  .1  ;   1 1  terre  ;  s'il  y  a  quelque 
•   b  mheur  au  monde,  c'est  celui  là. 
des  temps,  celle  personne  a  éprouvé   une  grande 
partie  de  ce  qu'elle  pensait  pour  lors  ;  et  je  ! 
oui  dire  dans  l'épreuve  qu'elle  était  hienéloi- 
de  changer  de  sentiments,  maie  qu'elle  vrai! 

cent  mille  fois  mieux  encore  que  la  1  •      i  vie 

présente  consistée  v  souffrir  bu  I      !>!eu 

seul  !  Dieu  seul  !  Dieu  s  ul  (t) !.. 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiqi: 


\  1 N  S 


LE  PEHE  VENTURA. 


I 
J'oserai  dire  du  Pôr  i  Ventura  q 

glo  âr 

il  a  complété  l'œuvre  du  l'ère  I. 

de  ■ 

r  ition  c  itholiqne  qui 

doii  i  »nt,  il  ne 

i  ntou- 

;  lelquel 

de  M   de  Lames 

brl  m  I-    i 

.•n  ploi 
.  fixer  l'alleotioD 
eur  présenter  1 1 
■    Utray  a 
i 
liant  qa 

par  Henri-Marie  BouJoa. 
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plus  heureux  que  ses  maîtres  et  ses  émules,  il  avait. 
puisé  aux  sources  des  Pères  et  des  grands  Docteurs 
une  doctrine  plus  profonde  et  une  connaissance  de 
la  sainte  Ecriture  que  nul  autre  de  son  temps  n'a 
possédée  au  même  degré.  C'est  par  là  qu'il  me  sem- 
ble avoir  excellé. 

M.  Eugène  Veuillot,  dans  sa  charmante  notice  du 
Père  Ventura,  raconte  qu'un  Français,  demandant 
à  Grégoire  XVI  quel  était  le  premier  savant  de 
Home,  le  pape  répondit  :  «  C'est  le  Père  Ventura. 
Nous  avons  sans  doute  des  théologiens,  des  apolo- 
gistes de  la  religion,  des  philosophes,  des  publi- 
cistes,  des  orateurs  et  des  littérateurs  très  distin- 
gués ;  mais  il  n'y  a  que  le  Père  Veniura  qui  soit  en 
même  temps  et  à  lui  seul  tout  cela.  »  Ce  jugement 
est  d'autant  plus  remarquable  que  Grégoire  XVI  ne 
reconnaissait  pas  au  Père  Ventura  le  don  de  con- 
seil, si  [irisé  à  Rome  et  si  nécessaire  pour  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  :  aussi  ne  l'employa-t-il  pas, 
que  je  sache,  dans  lès  affaires  importantes.  Toute- 
fois le  pape  lui  donnait  cette  louange  magnifique 
avant  les  admirables  homélies  prêchées  dans  la  ba- 
silique de  Saint  Pierre  où  «  le  théologien,  l'apolo- 
giste, le  philosophe,  le  publiciste,  le  grand  ora- 
teur, »  fit  servir  à    l'interprétation   de  la  sainte 
Ecriture  ses  immenses  travaux  en  tout  genre  et  tout 
son  génie.  11  s'y  montra  supérieur  à  tout  ce  qui 
l'avait  précédé  depuis  plusieurs  siècles,  et  presque 
égal  aux  anciens  Pères.  Il  sut  se  faire  comprendre 
du  peuple  romain  et  intéresser  des  hommes  qui 
portaient  le  poids  des  affaires  humaines  et  divines, 
à  qui  lien  de  ce  qui  a  trait  aux  sciences  sacrées  n'é- 
tait étranger.  Il  fit  du  froment  de  la  parole  de  Dieu, 
écrite  et  traditionnelle,  un  pain  parfaitement  pur, 
digne  de  nourrir  des  âmes  chrétiennes.  11  donna  le 
frai  mo  I  le  de  l'éloquence  de  la  chaire,  à  côté  de  la 
Chaire  de  Pierre,  après  quoi  Dieu  le  laissa  un  instant 
à  la  faiblesse  humaine,  afin  qu'il  nous  l'apportât. 
Le  Père  Ventura  était  né  en  Sicile,  peu  féconde, 
je  crois,  en  grands  écrivains,  et  qui  probablement, 
depuis  Archimèdc,  n'avait  pas  produit  un  tel  homme. 
çrand  ami  de  la  France  avait  été  élevé  au  milieu 
des  Anglais  qui  défendaient  son  pays  contre  nos 
armes  ;  car  il  était  venu  au  monde    le  8  décem- 
bre 1792,  quelques  mois  après  Pie  IX,  et  le  jour 
même  de  l'Immaculée  Conception  ;  il  avait  donc 
/.e  ou  treize  ans  quand  l'armée  anglaise  remplit 
de  ses  garni-ons  les  postes  importants  de  la  Sicile. 
Son  Père,  le  baron  de  Itaulica,  le  fit  instruire  par 
des  prêtres  dont  son  génie  précoceeut  bientôt  épuisé 
toute  la  science.  Comme  il  désirait  embrasser  la  vie 
religieuse,  Ba  mère  le  conduisit  chez  les  Jésuites  de 
Palerme.  Après  son  noviciat,  il  enseigna  la  rhéto- 
rique. Il  n'avait  guère  que  dix-sept  ans;  mais  les 
3  avaient  de  suite  reconnu  sa  vive  intelligence. 
Il  ne  resta  cependant  avec  eux  que  quelques  an- 
i.  Soit  que  son  âme  ardente  et  indépendante  ne 
Bft  pliât  pas  facilement  h  l'obéissance  absolue,  soit 
,  bienheureux  cardinal  q'ommasi, 
si  cher  a  toute  la  noblesse  de  Sicile,  l'entraînât  chez 


les  Théatins,  il  entra,  en  1817,  dans  cette  Congréga- 
tion. Il  fut  ordonné  prêtre  l'année  suivante,  et  prê- 
cha avec  un  grand  succès.  Il  fut  ensuite  envoyé  à 
Naples,  où  son  éloquence  et  ses  écrits  pour  la  dé- 
fense des  Ordres  religieux,  le  firent  nommer  mem- 
bre du  conseil  royal  de  l'instruction  publique  :  dis- 
tinction, à  ce  qu'il  paraît,  fort  rare,  à  cause  de  la 
jalousie  des  Napolitains  contre  les  Siciliens  ;  car  ces 
peuples,  d'origine  différente,  s'aimaient  peu,  quoi- 
que réunis  depuis  si  longtemps  sous  le  même  scep- 
tre; et  il  y  avait  assurément  entre  eux  moins  de 
sympathie  qu'entre  les  Français,  les  Belges  et  les 
Suisses  qui  parlent  notre  langue.  Mais  les  Or  !r-3s 
religieux  ne  connaissent  pas  ces  divisions  de  race, 
aussi  anciennes  que  le  paganisme  :  le  père  Ventura 
fut  élu  Procurateur  général  de  sa  Congrégation. 

A  son  arrivée  à  Rome,  Léon  XII  le  chargea  de 
faire  l'Oraison  funèbre  de  Pie  VII,  qui  venait  de 
mourir.  C'était  un  difficile  sujet,  à  cause  du  sacre 
de  Napoléon.  Les  hommes  d'Etat  de  la  Restaura- 
tion ne  se  rappelaient  pas  sans  une  sorte  de  colère, 
qu'aux  yeux  des  catholiques  le  sacre  avait  légitimé 
lepouvoirdel'empereur.  Jusque-là,  Napoléonavait 
gouverné  la  France  comme  chef  d'une  nation  que 
sa  révolte,  si  longue,  si  sanglante,  si  éclatante 
qu'elle  eût  été,  ne  dispensait  pas  de  ses  devoirs  en- 
vers son  légitime  souverain.  Aussi  le  Pape,  avant 
de  consentir  à  la  demande  do  Napoléon,  avait-il 
consulté  plusieurs  théologiens,  et  une  partie  du 
Sacré  Collège,  pour  s'assurer  qu'il  fût  nécessaire  au 
bien  de  la  Religion,  au  salut  des  âmes  de  consacrer 
le  nouveau  pouvoir,  et  de  défier  par  le  fait  les  ca- 
tholiques de  leur!serment  ou  de  leur  devoir  de  fidé- 
lité envers  le  légitime  successeur  de  Louis  XVI.  La 
nécessité  d'affermir  l'œuvre  du  Concordat  et  de  pré- 
server l'Europe  d'un  shisme,  le  décida  à  faire  usage 
de  l'autorité  que  Notre-Seigneur  a  donnée  à  son 
Eglise,  et  dont  plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
s'étaient  servi,  même  envers  la  France.  Mais  cet 
acte  du  Pasteur  suprême  avait  singulièrement  blessé 
ceuxdont  il  éloignait  les  espérances  et  les  ambitions, 
c'est-à-dire  presque  tous  les  princes  et  les  hommes 
d'Etat,  à  qui  l'empire  nuisait  ou  faisait  ombrage. 

Le  génie  du  Père  Ventura,  inspiré  par  sa  foi  et 
son  amour  du  Saint-Siège,  lui  fit  trouver  la  raison 
politique  de  cet  acte  tout  spirituel.  Le  Pape  n'avait 
cherché  que  le  royaume  de  Dieu,  et  il  avait  obtenu 
par  surcroît  le  bien  des  autres  royaumes.  Après  une 
révolution  qui  ébranlait  tous  les  trônes,  le  sacre  de 
l'empereur  les  raffermissait  tous,  en  intéressant  au 
maintien  de  la  monarchie  le  plus  terrible  homme 
de  guerre  qu'eût  produit  la  République.  Sans  doute 
un  prince  était  momentanément  sacrifié  pour  le 
salut  de  tous  :  mais  les  rois  n'ont  pas  été  établis 
pour  la  destruction  de  l'Eglise  et  des  peuples.  Le 
Père  Ventura  le  dit  hardiment,  et  le  démontra.  Ce 
discours  fit  un  effet  immense  :  il  eut  plus  de  vingt 
éditions,  et  fut  lu  dans  toutes  les  langues.  C'était  la 
première  fois  que  ce  grand  orateur  parlait  à  l'Eu- 
rope. Les  gallicans  ne  l'approuvèrent  pas,  il  est 
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vrai  ;  m  aïs,  si  plusieurs  regrettaient  encore  que  le 
Pape  eilt  préféré  l'inl  Srèl  eommoo  aux  illusions  de 
quelques  vieillards   vénérables,  ils  n'osèrent  plus 
'e  s'en 
Bo   lw-  h  XII  nomma  le  Père  Ventui 

ane  chair*  de  dioil  public  à  la  Sapience.  Le  nou- 
veau pr  ir  s'attaqua  aussitôt  aux  em 
philosophes  et  des  légistes,  ■■  qui  s'étaient  per- 
dues ;  car  il  avait  à  cœur  la 
re'futation  des  sophismea  qui  trompent  plus  d'hon- 
nêtes gi  as  qu'on  ne  croit.  Il  estimait  que  le  plus 
ooble  labeur  do  l'h  .  et  le  plus  utile,  après  les 
fonction!  es,  c'est  de  mettre  la  vérité  en  lu- 
mière, en  la  dé  t  des  nuages  dont  le  d -mon 
cherche  sans  cesse  à  l'envelo  !ans  ce  l>ut 
qu'il  publia  son  cours  dès  I  aie.  En 
même  temps,  il  s'occ  ipaitde  philosophie,  i  que 
c'e-d  la  source  du  droit,  en  dehors  de  l'Eglise.  Quoi- 

des  maîtres  très  pieux,  il  avail 
imltu,  c'est  lui  qui  no  is  l'api  les  principe 

Locke  et  de  Condillac,  «  ot  j'y  tenais,  dit-il, 
une  opinifttrd  i  ire,  !  je  lus  par  h  i- 

sard,  ou  plutôt  par  mi.'  protection  toute  divin' 
écrit  français  de  ce  tempe, el  par- 

ticuli  .'ii  trèsd  ict  i  vicom  nald. 

Je  les  étudiai  avec  soin,  et  je  compris  la  cause  de 
toutes  les  ii.         ,  de  toutes  les  errea  !«»ns  les 

crimes  philosophi  i  dernier  siècle.     I      .  lui 

mnattre  à  Pond  tous  mes 

moil  i  !  m  lis  ;et 

rouvant  rien  qui  le  satisfit  eompl  .t,  il 

remonta  ju  it  Tho- 

:  vint  enliii  aux  r  .le  la 

pure  lumière.  Ce  fut,  avec  l'Ecritur    -  t  le* 

,' 

puhli  ii 
de  philo  philo»  plus 

.  .il  sur  1*0  ir  i  i  / 

tion,  ou  '■■■ 

qu'il    m  /    '       iphie 

rnier  ouvr  ige.  \  it  une, 
sous  le  i  [VI,  il  ti  I  ins  ses 

,  plusiec  une 

gran  le  .  Je  me  rap- 

pelle avec  quelle  admiration    n  parlaient  toui 
étrai  l'enten 

et  avec  qa  i  ' 

I 
i,  que  i 
i  un  grand  philosoph 

i'il  élu 
I  Iim m  ii  l'Asso 

tion,  lorsq  l'il  '  fi  phi- 

!  a'Il 

n  r.iii 

un  h: 

ic  le  pi 
r  ut  peu  de  cas.  E  i.  de 

riait  si  vol 


pas  dit  un  mot  d  i  Père  Ven- 
tura dans  ses  âtémoirt       '  r  ine  ima- 
gination  pleine  de  feu  ;  il  s'était  fort  attaché  aux 
écrits  de  l'a|                 c'est  ainsi  qu'on  o  [tità 
te  l'auteur  d                  «                           Pie  VII, 
en  recevant  M.                  nbriand,  lorsqu'il  étai 
'ire  du  cardinal  F                                loi  mon 
qu'il  lisait  son  livre  ;  et  c'est  à  oe  titi        i  Léon  XII 
i-iinu'ué  plus  tard  entre  tous  i  s  inlres  am- 
hass                                    iubriand  tenai'           idant 
alors  une  conduite  politii|ue  qui  hâta  le  triomphe 
delà             tion.  M  lia,  à  Rome,  on  n'oublie  rien  de 
lit  pour  la  défende  » I e  la  i 
OutreM.de  BonaldetM.de  Chateauhn 

V  n  lu  ru  lisait  assidûment  M.  <îe  Maistre.C'est 
par  lui  qu'on  eut  en  italien  dos  traductions  du  Pape 
et  de  I  i  Légùlatton  primitive.  11  encouragea  aus-i  la 
traduction  de  YE$$ai  tut  l  indifférence  en  matière  de 
religion.  Il  n'approuvait  pas  cependant  tous  les  prin- 
cipes de  cet  ouvrage,  qui  ont  conduit  Lamennais 
jusqu'à  la  r  ■  vi»lto  ouverte  et  à  l'apostasie  ;  mais 
i  lis  était  le  plus  vigoureux  défenseur  du 
Saiii  ami.  Ils  s'étaient  dans  un 

voya  Rome,  où    Léon    XII    l'accueillit    avec 

beaueoup  de  bienveillance  et  une  haï:  ne  pour 

son  talent.  Quoi  qu'on  en  ait  osé  écrire  ou  inventer 
ses  dehors  peu  imp  isants,  l'homme 
qui,  seul  ou  presque  seul,  soutenait  viotorieuaem  int 
ici  la  lutte  contrôle  gallicanisme  pouvait  atten  In- 
de Rome  quelque  reconn a  e  :  el  il  e*t  certain 
qu'on  lui  en  çna  beaueoup.  L'admiration  q  l'il 
inspirait  était                      |      L    m  XII, 

ayant  fait  un   cardinal    in  0  un 

niflque  i-'  ion  zèle  |iour  1 1 

fut  que 
le  Pape   avait  i  rdinal  l'abl  é  <\<-  I 

Quelqn  vrai,  [  al  à  l'abbé  Lha- 

s  H'i  nd  bistoi  ien  d'Angleteri 

man,  <jui  vivait   alors  à   Rome,  et  >pii 

était  en  posith  bien  informé,  avoue  que  la 

■  i   -n  ttne  -  !  plutôt  I  M  ■  léonais. 

i  XII  mourut  'i;  noa  ;  et 

ainsi  - t  création  fat  annulé'',  p  l  l'inst  il 

qu'il  c.^t  Iro  le  de  devii 
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ren  m   •  plus  Facilement    • 
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pureté,  avec  force,  et  une  admirable  logique  dans 
les  idées.  Il  n'était  pas  orateur  cependant;  et  en 

■niant  les  yeux  fermés,  on  eût  pu  croire  qu'il 
iisaitundeses  livres;  mais  il  charmait  par  sa  clarté, 
et  taisait  sans  bruit  pénétrer  sa  Cvinviclion.  Le  Père 
Ventura  avait  plus  de  verve,  plus  d'éclat,  et  aussi 
plus  de  doctrine.  Ces  deux  nommes  se  rencontrè- 
rent et  s'aimèrent.  Tous  deux  avaient  la  même  pas- 
sion de  défendre  et  défaire  prévaloir  là.  vérité  con- 
tre les  erreurs  du  siècle.  M.  de  Lamennais  méditait 
déjà  de  réunir  autour  de  lui  l'élite  du  clergé,  et  d'en 
former  une  phalange  qui  renverserait  l'Université 
rationaliste  et  rétablirait  notre  ancienne  Université 
catholique.  Le  Père  Ventura  songeait  aussi  à  diri- 
ger la  jeunesse  de  Rome,  à  la  préparer  aux  luttes 
que  nous  voyons  aujourd'hui.  Tous  deux  commen- 
cèrent courageusement  cette  grande  œuvre,  que  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  put  achever,  étant  tombés  tous 
deux  dans  les  pièges  de  l'ennemi  qu'ils  combat- 
taient. M.  de  Lamennais  y  resta  ;  mais  le  Père  Ven- 
tura se  releva  presque  aussitôt,  et  se  remit  à  l'œu- 
vre au  milieu  de  nous.  Sa  chute  même  lui  donna 
occasion  de  revoir  son  ancien  ami.  11  lui  avait  déjà 
écri  t  au  te  m  ps  des  erreurs  de  Y  Avenir  ;  et  chose  rare, 
If.  de  Lamennais,  si  impatient  de  toute  contradic- 
tion, avait  pris  en  bonne  part  ses  observations.  Il 
lui  avait  rendu  justice,  même  dans  ses  Troisièmes 
Mélanges,  où  il  disait  de  lui  :  «  Les  relations  intimes 
que  nous  avons  eues  avec  cet  homme  qui  honore  le 
nom  d'homme,  nous  ont,  mieux  que  personne,  mis 
à  même  de  connaître  ce  qu'il  y  de  pur,  de  noble, 
de  généreux  en  lui  ;  et  nous  sommes  sûr  de  n'être 
que  le  simple  interprète  de  quiconque  l'a  vu  de 
près,  en  disant  que,  par  l'étendue  de  ses  lumières, 
par  l'élévation  de  son  esprit  et  par  les  qualités  plus 
hautes  encore  qui  viennent  de  l'âme  et  que  l'âme 
apprécie,  nul  n'est  plus  digne  de  tous  les  respects 
-  gens  de  bien.  » 

-  quand  le  Père  Ventura  essaya  de  ranimer  sa 
foi,  il  n'en  put  tirer  que  de  grossiers  blasphèmes. 
Lamennais  avait  osé  poser  sur  l'Arche  d'alliance, 
en  qui  Dieu  se  tient  pour  rendre  ses  oracles,  une 
main  sacrilège,  et  le  Seigneur  l'avait  frappé,  non 
dans  Bon  corps,  mais  ce  qui  est  plus  terrible,  dans 
son  esprit. Uyavait  eu  un  prodige,  presque  incom- 
ible  :  cet  homme,  qui  savait  si  bien  toutes 

preuves  de  la  religion,  paraissait  avoir  totale- 
ment perdu  la  foi  (1). 

Le  Père  Ventura  n'avait  d'autre  ambition  que 

tendu,  cependant,  raconter  h  un  «les  plus  anciens 
et  de*  plua  célèbres  amis  deLamennai?,  qu'au  moment  de  sa 
mort,  on  avait  vu  de  grosses  larmei  dans  tes  yeux.  Et  à  cette 
.  il  ajouta  que  Lamennais  avait  eu  beauconp  de  dé- 
note Vierge,  il  me  dit  aus»i  que  la  première 
I  -Marie  de  Lamennais  entra  dans  ea 

eenaie, il  ■'écria:  «  Féli  f Félicité),  Féli,  où 
LU  tomba  évanoui  ;  «un  frère  lui  étant 
rouné  de  flan  e  qui    donnerait  un    peu 

fût  repenti  ;  car  Dieu  permet  rarement  aux 
'tir  de  l'enfer.  Le  prêtre  éloquent  qui  voulut 
er  reé  détails  vit  encore  aujourd'hui  dans  un  e 
e  vieillesse. 


celle  de  défendre  l'Eglise.  Le  duc  de  Modène 
l'ayant  demandé  pour  archevêque,  après  un  con- 
cordat que  Léon  XII  l'avait  chargé  de  négocier  avec 
lui,  et  qu'il  avait  conclu  très  habilement,  il  refusa 
de  quitter  Rome,  où  il  faisait  beaucoup  de  bien 
parmi  la  jeunesse  et  dans  le  peuple.  Son  Ordre, 
heureux  de  le  conserver,  l'en  récompensa  en  l'éli- 
sant Général,  le  25  février  1830.  Après  les  trois  an- 
nées de  son  gouvernement,  il  se  dévoua  avec  plus 
d'ardeur  à  la  prédication,  à  la  direction,  à  l'étude. 
Les  temps  étaient  changés.  A  la  confiance  dont 
l'honoraient  Léon  XII  et  Pie  VIII,  avait  succédé, 
sous  Grégoire  XVI,  unesorte  de  froideur,  qui  pour- 
tant, comme  on  l'a  vu,  n'ôtait  rien  à  l'estime  que 
le  Pape  faisait  de  ses  travaux  et  de  son  talent.  On 
le  croyait  plus  apte  à  l'enseignement  qu'au  gou- 
vernement; et  c'était  vrai.  Ilest  difficile,  après  avoir 
employé  toutes  les  forces  de  son  esprit  à  résoudre 
les  problèmes  delà  philosophie,  à  dissiper  les  obs- 
curités de  l'Ecriture  sainte,  de  la  théologie  ou  de 
l'histoire,  de  porter  autant  de  pénétration  et  de  sa- 
gacité dans  l'examen  des  affaires.  Le  Père  Ventura 
supporta  dignement  celte  apparence  de  disgrâce. 
Il  se  consola  du  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  faire,  par 
celui  qu'il  faisait.  Ne  servai.t  plus  l'Eglise  sur  les 
hauteurs,  il  la  servit  dans  la  vallée,  et  non  moins 
utilement.  Il  instruisit  le  peuple  de  Rome,  si  digne 
de  le  comprendre  par  sa  foi  et  par  son  esprit;  il  lui 
expliqua  les  mystères  de  la  Sainte  Ecriture,  qu'il  ne 
se  lassait  pas  d'entendre.  Chaque  fois  que  le  Père 
devait  parler,  la  vaste  église  de  Saint-André  était, 
toujours  pleine.  C'est  ainsi  qu'il  acquit  sur  le  peu- 
ple romain  cette  autorité  que  la  révolution  voulut 
détournera  son  profit. 

Je  dirai  peu  de  mots  des  premières  années  de 
Pie  IX,  où  ce  grand  Pontife  essaya  de  donner  à  ses 
sujets  autant  de  liberté  que  le  permettaient  ses  de- 
voirs. Le  prince  n'étant  pas  maître  de  changer  la 
loi  de  Dieu,  dont  il  n'est  que  le  premier  ministre, 
Pie  IX  établit  le  gouvernement  consultatif,  qui  lais- 
sait aux  députés  et  à  la  presse  la  faculté  de  lui  ex- 
poser les  plaintes,  les  besoins,  les  intérêts  et  les 
vœux  du  peuple.  C'était  assez;  pour  être  libre,  nulle 
oppression  ne  pouvant  subsister  longtemps  dans  la 
lumière.  Le  Père  Ventura  dut  avoir  une  grande 
part  à  ce  généreux  essai,  qui  eût  fait  sa  gloire,  s'il 
eût  réussi  ;  mais  la  révolution  ne  le  souffrit  pas, 
parce  qu'elle  cherchait  moins  la  liberté  que  la  ruine 
de  l'autorité.  On  eut  un  moment  d'espoir.  Je  me 
rappelle  avec  quelle  sagesse  l'abbé  Gerbet  démontra 
que  le  Pape  ne  pouvait  faire  plus,  et  qu'en  réalité 
il  accordait  tout  ce  qu'on  désirait.  En  ce  temps,  le 
nom  du  Père  Ventura  retentissait  partout  en  Eu- 
rope, à  cause  de  la  confiance  que  Pie  IX  avait  en 
lui.  Quel  enthousiasme  n'excita  pas  l'éloge  funèbre 
d'O'Connel  ?  Lacordaire  lui-même  ne  put  l'égaler. 
Mais  quand  l'agitation  commença  à  devenir  de  la 
révolte,  le  Père  Ventura,  emporté  par  le  désir  de 
concilier  l'Eglise  avec  la  démocratie,  alin  de  rendre 
au  Saint-Siège  son  ancienne  influence  sur  bs  peu- 
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pies,  1  Père  Ventora  ne  s'en  aperçut  pas  tout  d1  - 
bord.  Au  lieu  de  reto orner  auprès  du  Pape,  il  s'é- 
tait attardé  dan  •  .lie.  quand  la 
séparation  s'opéra.  Comme  il  était  très  sincèrement 
dévoué  .m  Saint-Siège,  il  n'est  |  .toux  qu'il 
espérât  d.  te  le  servir  encore.  Il  a  solennelle- 
ment déclaré,  I  Blâment,  que  telle  a\ 
été  son  inttii  :t  le  reste  de  sa  vie  a  prouvé 
qu'un  devait  l'i  ;   cr 

«  AGn  que  I  -il  dit,  n'aient 

à  rongir  «i  caus(  menti  de   1 v 

auxquels  fat  pantj  n  ndre  partie  dois  déclarer  qne 
je  n'ai  rien  fait  dans  ces  circonstances  difficiles  en 
opposition  de  mei  sentiments  de  dévotion  <nvcrs  le 
r.  de  la  '.-îin!-  té  de  mon  caractère  et  de 
la  digi  ma  personne...  J'ai  toujours  voulu 

vrai-;. iv  i:  lu  Saint-Siège,  du  Pape,  du  peuple 

r<  m  ■::!  et  de  n  on  p  iys,  auxqu  le  j'ai  toujours  été 
sincèrement  et  profondément  dévoué.  » 

I!  était  sin  ;  il  se  soumit  dès  que 

-   de  Vienne  tut  mis  à 
l'Index.  Il  eut  tort  c  :  int  de  ne  pas  Buivre  le 

S  ;  m    .  qu'il  avoua  et  qu'il  i 

sjnobli  mment  oserions-nous  la  I  ro- 

cher, après  que  i:-'1  d  a  tiré  un     i  grand 

profit  ?  pour  lui,  cV<t  un  malheur  quil  déplora  jus- 
qu'à la  lin  ;  pour  nous,  ô  felix  culpn  !  Nous  avion- 
lui,  j".  Bpère  le  montrer,  et  Dien  nous  l'a 
donn  •  par  la  rte.  S'i  cardi- 

nal, i   n'eût  rien  fait  il  i  i  ongrégations  qu'un 

autre  n'eût  pu  faire  ;  tandis  qu'il  a  accompli  chez 
nous  i.  le  mission,  et  certes  très  utile  àl'R- 

glise. 

I  <uivre.)  '..•  E.  DARAS. 


Droit  canonique. 

l   \  -  -1:1.  \  \ 

article.  —  Voir  le  u°  81.) 

La  réponse  donnée  par  le  SaintrSiège  à  l'évèqne 
de   Liège,  le    lr   mai  st,  au    point    de  vue 

in<  u,  'un  véritable  bienfait  ; 

il  ne  no  lifficileoTen  indiquer  les  con- 

md  de  1 1  question  <! 
rvé  ;  li-  Pa;  lement  q  ,ritu  </wj 

m  liulenu  jusqti'  >  nouvell  ntraire  d 

i  part.  ,u.  nt,  l'hypothèse  d'un  i 

lit  intervenu  entre  le  Saint- 

:t  en  1801,  a    moment 
dut  ioncord  tt,  -oit  plus  lard, en  vertu 
duquel  des  curés  amovibles  surail 

sautant 
d'une  autre  hypothèse  qu  que, 

i  du   i-  irdinal- 
particulièn  flet  de  i 

ndesOi 

rme 


ou  sous  une  autre,  le  Saint-Siège  avait  donne  son 
assentiment  au  régime  introduit,  la  réponse  à  faire 
éque  de  Liège  était  libellée  d'avance.  Mais 
non  ;  pas  plus  qn  -  archives  nationales,  pas 

plus  que  da  bancellerii  n'a 

trouvé  à  Rome  trace  ni  d'un  traité  seen  t.  ni  d  ins- 
tructions spéciales.  Il  faut  donc  que  certains . 
ni-tes  en   prennent  leur  parti  ;  ce  qu'il-  ontécri 
cesujet  ne  pouvait  avoir  qu'un  caractère  conjeetn- 
.  Aujourd'hui,  en  présence  de  l'acte  du  1"  mai 
18  I  n-  semblât     -  -   nt  ina  Imissi- 

bles  :  elles  devienm  nt  purement  et  simplement  d 
inaniti  -,  qui  ne  m>  ritentpointl'honneur  <i  1er 

r  les  pages  d'un  livre  sérieux. 
Secondement,  la  supplique  de  l'évèqne  de  Liège 
la  réponse  donnée  constituent  deux  parties  qui 
clairenl  mutin  llement,  et  qu'il  ne  faut  pas  d 
joindre.  Le-  motifs  allégués  ont  eu   sur  l'esprit  de 
Grégoire  XVI  une  juste  influence.  Or,  que  dit   ; 

pie  de  Liège?  Il  affirme  que  les  révocations  ou 
mutations  de  desservants  ont  lieu  raremeni . 
fréquenter;  prudemment,  prudenter ;  paternelle- 
ment, paterne,  de  manière  à  laisser  au  ministère 
ré  la  stabilité  possible,  adeo  ut  sarri  ministerii 
stabïlitati,  quantum  fleri  potest  ex  hise>-  .  .-/- 

fut  '">•  eonsultum  tndeatur.  (/es  clai  >nt 

autant  de  borne-  mises  par  le  Saint-Siège  à  l'exer- 
cice de  la  faculté  de  révoquer  et  de  transférer.  I 
conciles  de  b  nnes,  Avignon,  Bordeaux   et  Cler- 
mont  se  sont  -  tiennes  d  le  la  suppli- 

que pour  recommander  à  l'attention  desévêqu  - 
toute  cette  série  de  conditions.  Il  en  esl  résulté  dans 
la  pratique  une  amélioration  incontestable.  Les  ad- 
ministrations diocésaines  ont  senti  qu'elle  ta- 
raient pas  s'écarter  de  la  ligne  ti  I  qu'elles 
ut  plus  que  jan  D  autant 
plus  que  des  contés)  ttions  ayant  .nt 
la  sari  grégation  du  concile,  H  esl  irrivé  que 
motifs  allégui  les  évoques  n'onl  i- 
jonrs  été  trouvés  suffisants,  et  'ences 
de  réintégration  ont  été  rendues. 

Qne  sentence  de  cet!     s  récem- 

ment dan-  l'affaire  de  M.  l'abbé  Payan,  ehanoini 

bJ prêtre  de  |;i  cathédrale  de  M  rs 

de  l'annéi  irant  la  célébi 

il,  M.  failli'-  Paya 
au  bas  d'u;  tle-taut  li 

ille  s   l'infaillibilité  du  Poi  n. 

ir 
plusieurs  membres  émii 

ment    | 

la  pub  p, 

|ue  d'<  ■  tvait  pi it 

plnion  pu)  n- 

ii  lui,  d» 
l'infaillibilité  du   programme  des  ira\m  cl- 

és. Mgr  l'évêque  de  Marseilli  •>« 

r  tête    I  ntion  d 

r- 
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sonne),  et  l'attitude  qu'il  entendait  garder  au  con- 
cile comme  témoin  de  son  Eglise.  En  conséquence, 
il  jugea  blâmable  la  conduite  de  M.  le  chanoine 
Pav  in,  et  comme  celui-ci,  comme  curé  de  la  cathé- 
drale, était  révocable,  il  le  révoqua.  M.  Payan,  per- 
suadé de  n'avoir  fait  qu'user  d'un  droit  appartenant 
à  tout  catholique,  n'accepta  point  sa  destitution,  et 
il  en  appela  au  Saint-Siège,  qui,  après  avoir  l'ait 
examiner  la  cause  dans  la  sacrée  Congrégation  du 
concile,  ordonna  la  réintégration  du  curé  amovible 
révoqué  ;  décision  qui  reçut  sa  pleine,  entière  et 
louable  exécution. 

Nous  pourrions  citer  des  décisions  analogues  ren- 
dues au  profit  de  simples  desservants.  On  comprend 
lorsque  la  condition  de  ceux-ci  soit  beaucoup 
moins  menacée.  Mais  étudions  déplus  près  et  sépa- 
rément chacune  des  conditions  posées. 

Rarement.  La  fréquence  des  mutations  est  une 
présomption  d'arbitraire;  de  plus  elle  est  en  opposi- 
t;  n  avec  la  stabilité  du  ministère  sacré  que  réclame 
principalement  le  bien  spirituel  des  peuples.  Com- 
ment veut-on  que  la  confiance  naisse,  que  des  rela- 
lions  profitables  pour  les  paroisses  s'établissent 
entre  les  fidèles  et  leurs  curés,  quand  on  constate 
que  ces  derniers  ne  font  que  passer,  à  peu  près 
comme  les  employés  de  certaines  administrations 
civiles? 

Il  y  aurait  ici  une  statistique  à  dresser,  et  les  do- 
cuments d'où  il  serait  facile  de  l'extraire  sont  à  la 
disposition  de  tous.  Nous  sommes  étonné  que  le 
ministère  des  cultes  n'y  ait  pas  songé.  Dans  tous  les 
départements,  dans  tous  les  diocèses,  on  publie 
chaque  année  l'état  du  clergé,  soit  dans  les  annuai- 
res, soit  à  la  suite  de  YOrdo  liturgique.  Le  mouve- 
il  du  personnel  ecclésiastique  est  indiqué,  il 
suffirait  de  procédera  des  classifications. Nous  n'en- 
trerons pas  dans  de  plus  grands  détails  en  ce  mo- 
ment ;  nous  nous  réservons  de  revenir  sur  ce  sujet 
et  de  le  traiter  à  fond. 

Prudemment.   La    prudence,    par    exemple,   ne 
d'enlever  un  desservant  à  sa  paroisse 

lorsqu'on  -ait  qu'il  est  en  butte  à  la  malveillance, 
que  des-  lions  dénuées  de  fondement  sont  mi- 

ses en  circulation,  souvent  tout  exprès  pour  forcer 
la  main  à  l'évêque.  Retirer  un  desservant  en  pareille 
occurrence,  c'est  s'exposer  à  immoler  la  réputation 
d'un  prêtre  estimable;    lui  donner  même  une  pa- 

ilus  avantageuse,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
cure,  ne  serait  pas  mémo  une  compensation  suffi- 
sant i  un  fait  curieux.  Deux  frères  étaient  l'un 
et  l'autre  n  <Uns  leur  commune  respective. 
L'on  d'eux,  mécontent  de  son  curé  à  propos  d'un 
placement  choisi  pour  la  construction  de  l'église, 

t  son  frère  des  confidences  sur  les  ennuis 
»  ut.  L'autre  lui  répondit  qu'il  ne  savait 

F a«  s'y  ,  qu'il  fallait  adi caser  une  plainte  à 

arler  de  l'é  d'antre  chose, 

de  bruits  circulant  dans  le  pays,  etc.  ;  que,  pour 
propre  compte,  il   avait  ainsi  opéré,  et  qu'il  avait 


réussi.  Bien  loin  d'accepter  ces  conseils,  l'interlo- 
cuteur en  fut  tellement  scandalisé,  qu'il  ne  craignit 
pas  d'en  informer  l'évêché  dans  l'intérêt  du  desser- 
vant victime  des  machinations  de  son  frère.  Mais 
combien  d'autres  sont  moins  scrupuleux  ? 

C'est  encore  agir  contre  la  prudence  que  de  chan- 
ger des  desservants  aux  approches  des  grandesso- 
lennités  de  Pâques  ou  de  Noël,  ou  de  la  première 
communion  des  enfants.  On  n'imagine  pas  le  trou- 
ble et  le  désarroi  qui  en  résultent  dans  les  paroisses, 
Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  des  mutations, 
opérées  dans  des  circonstances  si  peu  opportunes, 
soient  délibérément  voulues  par  les  administrations 
diocésaines.  Il  y  a  là,  croyons-nous,  simplement 
erreur,  irréflexion,  ou  le  fait  d'un  subalterne  mal 
avisé  ;  mais,  en  attendant,  de  graves  inconvénients, 
des  mécontentements  prolongés,  des  ressentiments 
qu'il  est  très  difficile  de  guérir,  en  sont  les  suites 
fâcheuses.  Nous  avons  été  à  même,  plus  d'une  fois, 
de  le  constater. 

Paternellement.  Une  administration  n'agit  pas 
d'une  manière  paternelle  lorsqu'elle  change  un  curé 
sur  les  instances  non  motivées  d'un  personnage  in- 
fluent ;  lorsqu'elle  contraint  un  ecclésiastique  à  dé- 
méuager  au  cœur  de  l'hiver,  sans  tenir  compte  des 
inconvénients  de  la  saison,  et  de  la  cherté  des  trans- 
ports; lorsqu'elle  n'a  point  égard  à  certaines  circon- 
stances particulières,  par  exemple  la  présence  de 
parents  âgés  ou  infirmes  dont  le  déplacement  doit 
entraîner  des  difficultés  matérielles  ou  morales;  et, 
en  thèse  générale,  lorsque,  un  ensemble  de  muta- 
tions ayant  été  arrêté,  l'évêque  prend  soin  de  dis- 
paraître pour  ne  pas  répondre  aux  réclamations.  On 
dit  qu'il  n'est  pas  convenable  qu'une  administra- 
tion modifie  ses  combinaisons,  qu'elle  compromet 
ainsi  son  autorité  et  sa  perspicacité  ;  maximes  d'une 
sagesse  toute  mondaine,  qui  ne  doivent  jamais  re- 
tentir dans  les  lieux  où  résident  les  évêques  qui, 
avant  tout,  sont  tenus  d'avoir  pour  les  membresde 
leur  clergé  des  entrailles  de  père.  Nous  connaissons 
un  diocèse  où,  au  moment  même  de  l'invasion  alle- 
mande, on  opéraitdes  mutations  dans  le  personnel 
des  desservants.  L'heure  était  singulièrement  choi- 
sie. Nous  pourrions  citer  un  curé  qu'on  enlevait, 
malgré  les  réclamations  du  maire  et  des  habitants, 
pour  l'envoyer,  à  la  lettre,  au-devant  de  l'ennemi, 
tandis  que  son  ancienneparoissedemeurait  vacante. 
L'infortuné,  sous  le  poids  de  ses  épreuves,  est 
tombé  malade,  et  il  a  succombé. 

Cependant  nous  ne  conseillons  pas  aux  derscr- 
vanls,  qui  auraient  à  se  plaindre  de  leur  ciiaime- 
ment,  de  résister,  encore  moins  de  se  pourvoir  à 
Rome.  L'issue  des  meilleurs  procès  est  toujours  in- 
certaine. Tout  au  plus,  si  la  cause  était  évidemment 
excellente,  pourraient-ils  recourir  au  métropolitain. 
Le  parti  le  plus  sage  est  ordinairement  do  prendre 
sa  croix  et  de  la  poi  ter  courageusement.  Il  n'est  pas 
rare  d'ailleurs  (pie  la  Providence  ménage  à  ceux 
qui  se  résignent  des  compensations  inattendue'. 

Il  y  a  encore,  dans  le  document  du  1er  mai  184o, 
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un  passage  qui  mérite  attention.  Non-  nous  en  oc- 
cuperons prochainement. 

(A  suivre.)  Victor  PELLETIER, 

in*  de  l'J  'iléinf,  ehipeltin 

d  donneur  •:.•  S.  S.  Pi*  IX. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

DES    CO>KiiKIUES. 

;  confréries  sont  des  associations  de  personnes 

ordinairement  laïques  q;  nt dans  leur 

par<>  or  s'appliquer  ensemble  à  des  exercices 

de  piété  et  de  charité.  Elles  vivent  dans  le  monde 
suivant  leurs  profe  mblentà 

i  des 

mnnanlé8  ou  congrégations,  dont  les  membres 

demeurent  en  commun  i  i  s  entre  enx  par 

x.  Certaines  association-,  appelées  in, 
premenl  ce  lions,   comme  les  eu:  .10113 

de  la  Sainte  Vi<  pge,  sont  de  véritables  confréries. 
D'après  le  droit  canon,  le-=  conli  ;         misons 
l'un:  P       |oe  diocésain,  lulorisation 

duq  auvent  erigéi     qui  ea  ap- 

prou  statuts  et  les  1  nls,  et  qui  peut  les 

.  dans  tout  ce  qui  touche  à  l'exercice  du 
cuit'  .  "lit  sous  la  surveillance  immédiate  du 

curé  de  la]    ro  :11e  double auloril  ■  con- 

nue par  le  droit  civil.  11  a  été  jugé  qu'un  curé  pou- 

int  dans  la  pa- 
roi- ■  1rs  comme  il  1 

[u'ilpoi 
indre  à  un  membre  d  quitter 

son  costume  el    1  pi  ce  qu'il        1  e  dans 
lonn.  du  19  ..oui 

les  co; 
1  tes  du  1 
Parlement,  1 1,  <!  mi  g  nt  de  la 

I  d  vaient  acquérir  et  p 

1   1  'lu  ls  août  1792  les  -i  supj  rimé  -  et  inler- 
.  et  a  01  donné  1 1  v«  mme 

I  itional.  l  ■  rdat 

301  ne 

.  r  an  XIII  |  non 

on  liai, 
établi-  pi\  tt  appartiendront  aux  fabri- 

. 

r'Olulloi 

1  ;  ind  iioml.i  ,_,,.•.,•-  par  i<^ 

I  .     le  ^(.u\  1  , 

sont  que  l<  par  lui.  Un  pi 

1  mois  de  juin  1816,  1 
1  il  iiu  nombre  d'<  ntre 

•  l!i-t. 

Il  1 
sillon  l  et  suivai 

!  loi  du  lu  avril  1834,  «  1  il  .  d(   n  1  du  ; 
!       ',  qui  défendent  louti  plus 

es.    M<  our  -••  1 

auraient  besoin  d'une  autoi 


Elles  n'ont  pas  la  personnalité  civile  et  ne  peu- 
vent ni  recevoir,  ni  acquérir,  ni 

Quelle  est  la  limite  de  cette  incipaci' 
Penvent-ell  >ir  des  dons  manuels,  des  ob- 

jelsennali.  offrand 

En  principe,  la  question  j  eut  sem 
Div<  1  -  ai  réû  appliquent  aux  dons  manuels  les  dis- 
positions  de  la  loi  sur  la  nécessité  d  dion 

reniement  (Paris,  L2*2  jan\l 

salion,  1*  mars 
Dans  la  pratique,  la  question  1  I    moins 

de  difficultés,  et  beaucoup  de  confréi.  al  des 

quêtes  et  ont  des  troncs  à  leur  usage  dans  les  • 
ses,  avec  la  tolérance  de  la  fabrique  et  du  curé. 

I.  -<  mfrérie?  ne  peuvent  recevoir  des  dons  et 
legs,  directement  ou  par  personnes  interposées,  et 
des  dispositions  de  celte  nature,  qui  seraient  con- 
statées, seraient  annulé 

Elles  sonl  donc  -  les 

embarras  et  à  tous  les  périls  d.s  associations  non 
reconnues.  Nousci  que,  commecel!es-ci,  elles 

poui  raii  nt  se  Tond  r  .       terni  nt  sur  la  La-<:  de  so- 
nnais ce  point  n'est  pas  encore  claire- 
ment reconnu  par  la  jurisprudence. 
Tout  !   i  •  elles  ont  une  autre  ressource  :  c'es! 
lire  con  -  dépendances  de  la 

iqne,  de  telle  sorle  que  celle-ci  reçoive  ce  qui 
leur  est  destiné. 

La  jurisprudence  de  l'administration  des  cultes  et 
du  Conseil  d'Etal  s'est  m<  plusieurs  f< 

rabli  '•  i  juillet  I 

21  avril  1821,  10  Jailli  l  182  ».  il  : 

avit  lu  C       i    d'J .  .1  . 

Toutefois,  il  y  ai  ju- 

risprudence. Le  lOavril  1835,  lecomiléde  l'intérieur 
rendu  d  portant  itei  00- 

fréri  afond  av<  g  ci  Ile  di  s  fabriques  ;  qu'elles 

qui, 
de  I  labriqu  -  et  mén 

in-  du  culte  :  que 
motifs,  li  t  en  faveur  d<  -  confi 

fabriqu 
[aient  véritablement  lé  s  sous  une 

1.  » 

10  avril  184  •  m- 

I  !  I        . 

i      . 

p  -  1  ble. 

I  Par 

.de  l'intérieur  du   : 

s  fait  à  une 
idition  di'  -ii\ 

•.  ril 
ffaire,  un  M.  Isnard  ;. 

■  In  i-du-Rhôm 

blir  sutour  de  l'a 

mil  l'a  -sant  lr  rulle. 
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la  fabrique  fût  autorisée  à  l'accepter,  ce  qui  a  été 
fait  par  décret  du  24  avril  1861. 

Enfin  celte  jurisprudence  vient  de  faire  un  nou- 
veau progrès. 

«  L'abbé  Machon,  curé  de  Pierrelatte  (Drôme), 
est  mort  laissant  un  testament  olographe,  en  date 
du  \ô  août  1809,  qui  portait  les  dispositions  sui- 
vantes : 

«  Je  donne  cinquante  francs  à  la  confrérie  des  Pé- 
nitents ;  cinquante  francs  à  la  confrérie  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  sainte  Vierge;  cinquante 
francs  à  la  confrérie  de  Saint-Vincent  ;  cinquante 
francs  à  la  confrérie  de  Saint-Biaise.  »  Toutes  ces 
confréries  étaient  celles  de  Pierrelatte.  » 

Le  ministre  des  cultes  fut  d'abord  peu  favorable 
à  l'acceptation,  et  il  proposa  le  projet  de  décret 
suivant  : 

a  11  n'y  a  pas  lieu  de  statuer  sur  les  legs  faits  par 
le  sieur  Jean-Louis  Machon,  suivant  son  testament 
olographe  du  15  août  1869,  à  diverses  confréries 
de  l'église  de  Pierrelatte,  ces  établissements  n'ayant 
pas  d'existence  légale.  » 

Mais  le  Conseil  d'Etal  n'a  pas  adopté  cette  opi- 
nion ;  le  4  janvier  1873,  il  a  exprimé  l'avis  sui- 
vant : 

«  La  section  de  l'intérieur,  des  cultes  et  du  Con- 
seil d'Etal  qui,  sur  le  renvoi  ordonné  par  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  a  pris 
connaissance  d'un  projet  de  décret  relatif  à  l'accep- 
tation de  libéralités  de  l'abbé  Machon  ; 

«  Considérant  que  les  confréries  auxquelles  ont 
été  faites  les  libéralités  sur  lesquelles  l'article  10  du 
projet  de  décret  propose  de  déclarer  qu'il  n'y  a  pas 
Jieu  de  statuer  n'ont  t;as  le  caractère  de  confréries 
proprement  dites  ;  qu'elles  ne  forment  que  de  sim- 
ples réunions  concourant,  avec  la  fabrique  et  sous 
sa  direction,  à  l'œuvre  de  la  fabrique  elle-même  ; 
que,  dès  lors,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  fabrique 
soit  autorisée  à  accepter,  en  leur  nom,  les  sommes 
qui  leur  sont  attribuées  par  le  testateur, 
»  E<t  d'avi-, 

»  Qu'il  y  a  :ieu  de  modifier  le  projet  de  décret 
dans  le  srns  de  l'observation  qui  précède.  » 
Ket  avis  a  été  adopté. 

En  conséquence,  par  décret  du  31  janvier  1873, 

trésorier  de  la  fabrique  de  l'église  de  Pierrelatte 

(Drôme)  fut  autorisé  à  accepter  les  legs  faits  par  le 

ur  Jean-Louis  .Machon,  suivant  son  testament 

tphe  du  15  août  1869,  à  diverses  confréries 

de  se  et  s'élevant  en  totalité  à  la  somme 

ce  dernier  arrêt  réalisc-t-il  sur  la 

jurisprudence  antérieure?  C'est  que,  jusqu'ici,  il 

fall  ir,  pour  la  validité  de  ladonation,  qu'elle 

xvice  religieux.  L'acceptation  par 

la!  Lait  autorisée  qu'à  titre  exceptionnel 

et  en  considération  des  circonstances  particulières 

ie  affaire. 

Au  jour  1  h  ij  la  présomption  est  retournée.  Toute 

Dbéralil    I  iile  à  une  confrérie  dont  le  but  est  reli- 


gieux est  considérée  comme  faite  à  la  fabrique  elle- 
même,  ou  plutôt  le  Conseil  d'Etat,  plus  soucieux 
qu'autrefois  de  respecter  la  volonté  des  testateurs, 
établit,  par  une  sorte  de  fiction  légale,  que  la  con- 
frérie représente  la  fabrique,  et  qu'ainsi  la  libéralité 
faite  à  la  confrérie  est  valable  et  peut  être  acceptée 
par  la  fabrique.  Ce  n'est  pas  encore  la  reconnais- 
sance légale  des  confréries  ;  le  Conseil  d'Etat  n'a  pas 
le  pouvoir  de  la  leur  conférer,  au  moins  sous  cette 
forme,  mais  c'est  quelque  chose  qui  peut  en  tenir 
lieu. 

En  combinant  cet  arrêt  avec  celui  que  nous  rap- 
portons plus  haut,  on  peut  même  en  faire  sortir 
quelque  chose  de  plus. 

Nous  avons  vu  qu'on  admet  maintenant  les  fabri- 
ques à  recevoir  des  dons  et  legs  pour  les  pauvres. 
Or  les  confréries  sont  de  deux  natures  :  les  unes 
ont  le  culte  pour  objet,  les  autres  sont  charitables. 
Si  les  premières  peuvent  recevoir,  par  l'intermé- 
diaire de  la  fabrique,  des  dons  et  legs  pour  le  culte, 
les  secondes  ne  pourraient-elles  pas  en  recevoir 
pour  les  pauvres  par  le  même  intermédiaire? 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  donateurs  ou  testa- 
teurs se  divisent  en  deux  catégories  :  ceux  qui  n'ont 
confiance  qu'en  l'Eglise  pour  distribuer  leurs  libé- 
ralités, ceux  qui  tiennent  à  les  remettre  en  des 
mains  essentiellement  laïques.  11  y  a  la  charité  re- 
ligieuse et  la  charité  laïque.  Ces  deux  sortes  de  dis- 
positions doivent  être  respectées,  et  si  un  testateur 
donne  à  une  confrérie  pour  les  pauvres,  nous  ne 
comprendrions  pas  qu'on  fît  cession  de  cet  argent 
au  bureau  de  bienfaisance,  qui  n'a  pas  été  oublié, 
mais  qui  a  été  implicitement  exclu. 

Armand  RAVELET, 

Avocat  à  la   Cour  d'appel  (le  Paris,   docteur  en  droit. 


Les  erreurs  modernes. 

(Suite.) 
XIV 

Notre  intention  n'est  pas,  on  le  comprend,  de 
donner  ici  une  étude  sur  les  prophéties  ;  ce  serait 
sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  et  du 
but  direct  que  nous  poursuivons.  Dans  l'article  pré- 
cédent, nous  avons  établi  comme  la  doctrine  géné- 
rale qui  doit  s'appliquer  à  toute  prophétie,  pour 
qu'elle  puisse  être  un  moyen  de  preuve  en  faveur 
d'une  doctrine,  d'une  religion,  et  nous  avons  ainsi 
coupé  par  la  racine  les  difficultés  que  l'on  peut  sou- 
lever contre  ce  mode  de  démonstration  de  la  vérité 
catholique.  Les  prophéties  qui  ont  trait  au  Christia- 
nisme, nous  l'avons  vu,  sont  sans  aucun  doute 
antérieures  à  l'événement;  en  second  lieu,  il  est  im- 
possible que  leur  accomplissement  puisse  être  attri- 
bué au  hasard  ;  et,  en  troisième  lieu,  elles  ont  Dieu 
pour  auteur.  Elles  sont  donc  un  moyen  de  preuve 
certain  en  faveur  du  Christianisme. 

J.-J.  Housseau  fait  contre  cette  démonstration 
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par  li  prophétie  une  objection  digne  de  cet  intraita- 
ble sophiste.  «  Pour  qu'une  prophétie  fit  autorité 
pour  moi,   dit-il,  il  faudrait  troi-  a  dont  le 

con  soura  est  impossible,  savoir  :  <|ue  j'e:; 
moin  de  la  prophétie  :  rosse  témoin  de  Tel 

nement  ;  et  qu'il  me  fût  démontr  Be- 

rnent n'a  pu  i  fortuitement  avec  la  prophétie  ; 

car  fût-elle  plus  .  plu~  claire,  plus  lumineuse 

qu'un  axi  squela  clarté  d'une 

prédiction  faite  au  hasard  n'-  ;  pas  l'accom- 

plissement    impossible,   cet    accomplissement    ne 
prouv.:  rien  à  1 1   rigueur.  »  Ai:. 
phistc,  li  ourque  la 

prophétie  prouve  quelque  chose  à  ses  yeni  :  il  faut 
■  ï ii * 1 1  "n  ait  été  témoin,  el  qu'il  soit  témoin  encore 
de  l'év  nt  ;  et,  de  plus,  il  faut  que  la  coïnci- 

de liction  et  de  l'événement  soit 

impossible. 

< ut  aux  deux  premières  conditions,  1"  bon 
sens  du  genre  humain  a  toujours  adm  Ton 

peut  ,'  ,i  de  choses  dont  on 

n'a  pas  i  un,  el    la  certitude  hisl  re- 

pose  -ur  ce  pi  in  mment,  ire 

témoin  Boi-n  -  faits,  c'est  sep!  ors  du 

sen-  commun  ;  et  Rousseau  aimait  asa  'y  pla- 

cer quelque!  si  son  affaire  et  celle  de  ceu\ 

approuvent.  La  troisième  -xigence  de  Jean- 
.1  onnable,  entendue  en  ce  sens  q 

rtaina  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
lite  entre  les  prophéties  dont  il 
^it  et  leur  accomplissement.  Ces!  ■  nous 

ons  vu  dans  l'article  précédent.  Que  l'on  p  ih 
pire  cette  coli  rtuite,  s'il 

iglt  d'ui  n  pal  litulicr,  ce 

Bible.  ||al  que-lion.  I     -'  .  .  it  <\  une 

multitude  de  proph 

di\  int  toutes 

in  seul  objel   vers  un  homm  irdinaire, 

le  Messie,  l'en*  •>'■  de  Dieu,  le  Christ;  annonçant 

88  venue. 

mille,  le  lieu  de  - 1  naissance  .  sa  mort 

rection  <'t  la  diffusion 
itc.  La  cause 
I   proportions       lux  effets  |  I  tout 

hommi    -  s  ici,  c'< 

l'intelli  infinie. 

oiflque  • 

mi 

ni  .  i 

de  divines  pi  li  frapp  iti"ii  P 

leur  des  P 
sées,  que-  de|  '  du  mondi 

te;.  lu  Messie 

ru|  pri  mier  homme 

isacht  vé  dep 

hommes  qui  ont  .lit  qui  :  l'il 

devait    ni  ur  qui 

peupl 
naîtrait  d 


d  ici  iré  que  de  ses  d  -erait  de  Juda 

qu'il  naîtrait  ;  que  Moi?  prophètes  sont  venus 

ensuite  déclarer  le  temps  et  la  mai  venue  ; 

qu'ils  ont  dit  que  la  loi  qu'ils  avaient  n'était  qu 
attendant  celle  du  Messie  ;  que  jusque-là  elle  sub- 
sisl   ;  lit,  mai>  que  l'autre  dur  ernellement  ; 

qu'ainsi  leur  loi,  ou  celle  d  i  M  lont  elle  était 

la  ût  toujours  sur  la  terre  ;  qu'en  effet 

elle  a  toujours  dm  [o'enfin  J  sus^Christ est 

venu  dana  toutes  les  circ<>  -  :  cela 

admirable  (l).  »  «   Si  on  ne  déeou\  ici, 

ajoute  Bossuet,  un  dessein  toujour  !  >u- 

jours  suivi  ;  si  on  n'y  voit  pas  un   même  ordre  de 
.-'•i!s  d"  Dieu,  qui  prépare  dès  l'origine  du  monde 
qu'il  achève  à  la  fin  des  temps,  et  qui,  cous  di- 
vers états,  mais  avec  une  succession  toujours  cons- 
la'  pélue,  aux  yeux  de  tout  l'univers,  la  sainte 

où  il  veut  être  servi,  on   mérite  de  ne  ri 
voir,  et  d'être  livré  à  son  propre  endurcissement, 
•  i  plus  juste  el  au   plus  rigoureux  de  tous 

San-  v  'ntrer  dana  l'étude  spéi  iale  dea  pro- 

phéti.  s,  non-  ,|  \cr;s  appliquer  la  doctrine  .!  iblie, 
et  noua  liions,  d  .  but,  donner  l'ensemble  : 

pr"  ;  reg  irdent  la  pei  la  di- 

vin Foudateur  du  Christianisme.  On  ne  sait  ce  qu'il 
y  a  de  plu-;  étonnant,  o  i  »le  lui-même, 

ou  qu'il  contient.  Il  suflit,  il  .  ici  de 

laisser  courir  la  plum  s  :  les  ch  irlent  d' 

mén 

i  Bla  de  I»  ivid.  Or  mie 

mcé  (3  . 

.1    -  Il  Ihléem.  (  ),  !  •   prophète 

M    :      l'av  lit  aun  ;  . 

I  eu  un  ;  nne 

it  .Je  rn-Baplii 
et  lui  a  rendu  témoi  Or  le  pi  Malachie 

l'avait  annoncé  (1 

îs-Cliri 

u.  le  législateur  religieux  de  l'humanil 

me  l'av  u't  ann  '<). 

ns-ChrisI  a  abrogé  la  loi  mo 

Haut  la  loi  ch;  i.  Or  II 

.1  '  Ihrist,  le  i 

in. 

<>r. 

.it  d'ini  il  a 

<a- 

I 
i 

s. 

10. 
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rôle  aux  muet?,  la  force  aux  parai)  tiques.  Or  Isaïe 
l'avait  annonce  (i). 

Jésus-Christ  est  entré  à  Jérusalem  monté  sur  un 
ànon,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  Or 
Zacharie  l'avait  annoncé  (2). 

Jésus-Christ  a  été  vendu  pour  trente  pièces  d'ar- 
gent. Or  le  même  prophète  l'avait  annoncé  (3). 

as-Christ  a  subi  dans  sa  Passion  une  série  d'a- 
troces souffrances.  Or  l'esprit  prophétique  les  avait 
annoncées.   11  avait  prédit,  qu'il  serait  trahi  (4), 
souffleté  (5),  abreuvé  de  fiel  (6),  qu'on  lui  crache- 
rai!, au  visage  (7),  qu'il  aurait  les  pieds  et  les  mains 
-    8  ,   et  qu'on   jetterait   au   sort   ses   vêle- 
s  (0)  ;  ce  qui,  on  le  sait,  a  eu  lieu  à  la  lettre. 
-us-Christ  a  été  mis  à  mort  par  la  nation  re- 
belle qu'il  était  venu  sauver.  Or  Daniel  l'avait  pré- 
dit (10). 

Jésus-Christ  enfin  est  ressuscité  ;  son  tombeau  est 
le  lieu  le  plus  vénéré  de  la  terre  depuis  dix-huit 
sièchs.  Or  David  (ll)etlsoïe  (12)  avaient  annoncé 
celle  double  gloire. 

C'est  donc  un  fait  absolument  certain  :  Jésus- 
Chrisl  a  été  l'objet  de  nombreuses  prophéties.  Sa 
famille,  le  lieu  de  sa  naissance,  l'époque  de  son  ap- 
parition (13),  sa  mission,  sa  vie  et  sa  mort  avec  leurs 
circonstances  et  leurs  caractères  principaux,  tout  a 
été  annoncé  dès  l'origine  du  monde  et  dans  la  suite 
des  âges.  Tout  homme,  quelque  grand  qu'il  soit, 
commence  à  sa  naissance,  et  si  le  bruit  de  sa  vie 
se  prolonge  au  delà  de  sa  tombe,  le  silence  précède 
toujours  son  berceau.  11  n'en  est  point  ainsi  de  Jé- 
sus-Christ :  il  a  commencé  quatre  mille  ans  avant 
sa  naissance.  Aux  premiers  jours  de  la  vie  de  l'hu- 
manité sur  cette  terre,  immédiatement  après  la 
chute  de  l'homme,  le  Réparateur,  le  Rédempteur 
est  promis  ;  la  chaîne  des  prophéties  commence,  et 
le  premier  anneau  est  dans  la  main  du  premier 
du  genre  humain  ;  le  dernier  est  dans  celle  de 
:  i  ri  s  t  lui-même,  et  comme  objet  et  comme 
auteur  de  prophél  i 

11  est,  en  effet,  l'un  et  l'autre.  Celui  que  les  pro- 
phètes avaient  annoncé  pendant  quarante  siècles, 
avait  en  lui,  ou  plutôt  était  lui-même  l'esprit  pro- 
ique  dans  son  essence.  Et  il  l'a  manifesté  dans 
diver-eseirconslances.Onpeutrapporleràtroischefs 
principaux  les  prophéties  dont  Jésus-Chiisl  est  l'au- 
teur. Les  unes  regardent  sa  personne  ;  d'autres  les 
malheurs  de  Jérusalem  tt  delà  nation  juive;  les 

!«.,  xxi,  D,  6,  7. 

...  xi,  12,  i::. 
il,  10. 

:<i.  17. 
(il 


troisièmes  ont  trait  à  la  prédication  et  au  lègne  de 
son  Evangile  par  toute  la  terre. 

A  différentes  fois  il  a  prédit,  de  la  manière  la  plus 
formelle,  sa  passion  et  sa  mort  :  il  a  annoncé  qu'il 
serait  trahi  par  un  de  ses  disciples  (1),  renié  par  un 
autre  (2j,  abandonné  par  tous  (3)  ;  qu'il  serait  livré 
aux  Gentils  (aux  Romains),  tourné  en  dérision, 
conspué,  flagelle,  mis  à  mort  (4).  Or  chacun  sait 
que  les  faits  se  sont  passés  comme  ils  avaient  été 
prédits.  Il  a  annoncé,  de  la  manière  la  plus  claire, 
comme  devant  s'accomplir  dans  la  durée  de  la  géné- 
ration qui  vivait  alors  :  le  siège  de  Jérusalem,  la 
destruction  de  cette  ville  et  de  son  temple,  la  dis- 
persion des  Juifs  par  toute  la  terre  (5).  Or,  qui  ne 
connaît,  l'accomplissement  littéral  de  cette  triple 
prophétie?  Qui  ne  sait  que  Titus  assiégea,  prit  et  dé- 
truisit Jérusalem  et  son  temple? Qui  ignore  la  dis- 
persion des  Juifs  par  toute  la  terre,  commencée  à 
cette  époque,  eteonsomméesous  l'empereur  Adrien, 
vers  la  fin  du  siècle  qui  vit  mourir  Jésus-Christ  ?  11 
a  annoncé,  et  plusieurs  fois,  la  prédication  et  la 
diffusion  de  son  Evangile  par  toute  la  terre,  la 
communion  des  nations,  le  triomohe  de  son 
Eglise  (6). 

Nous  pouvons  maintenant  conclure.  Nous  avons 
démontré  dans  l'article  précédent  que  Dieu  est  l'au- 
teur de  la  prophétie.  Celui  seul  dont  l'intelligence 
est  infinie,  peut  ainsi  connaître  l'avenir.  D'un  autre 
côté,  en  traitant  la  question  du  miracle  physique, 
nous  avons  vu,  ce  qui  d'ailleurs  est  évident  par  soi- 
même,  que  Dieu  ne  peut  agir  directement  et  spécia- 
lement de  manière  à  autoriser  l'erreur  :  il  ne  peut 
imprimer  son  sceau  sur  le  mensonge.  La  prophétie, 
qui  est  un  acte  spécial  de  Dieu,  ne  peut  donc  être 
faite  en  faveur  d'une  doctrine,  d'une  religion  fausse. 
Or  des  prophéties,  nous  l'avons  constaté,  ont  été 
faites  en  faveur  de  Jésus-Christ,  et  de  sa  mission. 
Lui-même,  du  reste,  en  a  appelé  plusieurs  foi3  à 
leur  autorité.  Dans  la  discussion  qui  suivit  la  gué- 
rison  du  paralytique  de  trente-huit  ans,  Jésus  invo- 
que pour  preuve  de  sa  mission  trois  témoignages  : 
celui  de  saint  Jean-Baptiste,  celui  de  ses  miracles  et 
celui  des  prophéties,  «  Scrutez  les  Ecritures,  dit- 
il  aux  Juifs  ;  vous  admettez  qu'elles  contiennent  la 
vie  éternelle  :  or  elles  rendent  témoignage  de 
moi  (7).  »  Mais  comment  les  Ecritures  de  l'Ancien 
Teslamnt  pouvaient-elles  rendre  témoignage  de 
lui?  Evidemment  parce  qu'elles  l'annonçaient  ; 
parce  que  les  prophéties  qu'elles  contiennent  le  re- 
gardaient et  s'accomplissaient  en  lui.  11  se  servait 
du  môme  argument  pour  convaincre,  après  sa  ré- 
surrection, deux  de  ses  disciples  du  bourg  d'Em- 
maùs  :  «  Commençant  à  Moïse,  dit  l'Evangile,  il 


(1)  Joac,  vi,  71,  72  ;  un,  21. 

(2)  Luc,  xxii,  31. 
(3j  Joan.,  xvi,  30. 

(4,  Luc,  xviii,  31-33,    Matlh.,  xx,  18;  Marc,  x,  33. 
Luc,  xx>  ,,  xxiv  ;  Marc,  xiii  ;  Luc,  xix,  41. 

[6)  Maltb  ,  xv:,  13. 

(7)  Juan.,  v, 
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parcourait  tous  lei  prophètes,  et  expliquait  les 
pa-.-ages  des  Ecritures  qui  avaient  liait  a  sa  per- 
sonne (1).  »  il  l'objet  des 
oracles  ;>lièles  ;  il  a  été,  nous  l'avons  vu,  pro- 
phète lui-même.  La  prop  deux  as- 
pects, est  d  .me  un  sceau  divin  sur 
sa  personne,  sur  i  !  on,  sur  son  œuvre.  Cette 
oe  ivre,  <■',  Bt-à-dir<  a  qu'il  a  fondée,  vient 
donc  de  Dieu  :  elle  est  divine. 

Telle  est  don»  adepr  invede  la  divinité 

Christianismi  :  le  miracle  dans  l'ordre  intellectuel. 

est  li  n  quant  au  fond,  q  .••  ci  Ils  q  m  dé- 

soûle  du  miracle  physique  ;  et  su         raltouti 

la  divinité  de  la  religion  repose  ~ur 

Lément  divin,  une  action  divine  qui  s'appl 
elle  manière  d  r  1  •  Christianii 

qui  «  rid  d.-  toute  1  apologétique  chrétienne, 

est  inlbrsnlabl  es  de  l'incrédulité  mo- 

derne, la  sophis  ique  cui,irmporaine  ne  peuvent 
rien  contre  elle.  Les  plaisanteries  de  Voltaire  n'y 
ont  rien  hit,  les  sopbumes  de  Rousseau  pas  davan- 

,  les  <  rreors  lourdes  et  grossières  de  M.  Litlré 
et  les      staisi  -  de. M.  Renan  y  feront  moins  en- 


(.1  suivre. 
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trouve  renouvelée.  Voici,  en  effet,  ce  que  le  Saint- 
Père,  après  avoir  rappelé  les  ruses  et  l'audace  des 
ennemis  de  l'Eglise,  ajoute  : 

«Cependant,  dit-il,  et  bien  que  les  fils  du  siècle 
soient  plus  habiles  que  les  fils  de  la  lumière,  leurs 
ruses  et  leurs  violences  auraient  sans  doute  moins 
de  succès  si  un  grand  nombre,  parmi  ceux  qui  por- 
tent le  nom  de  catholiques,  ne  leur  tendaient  une 
main  amie.  Oui,  hélas!  ils  ne  manquent  pas,  ceux 
qui,  comme  pour  marcher  d'accord  avec  nos  enne- 
mis, s'efforcent  d'établir  une  alliance  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  un  accord  entre  la  justice  et 
l'iniquité  au  moyen  de  ces  doctrines  qu'on  appelle 
catholiques  libérales,  lesquelles,  s'appuyant  sur  de 
pernicieux  principes,  approuvent  le  pouvoir  laïque 
quand  il  envahit  les  choses  spirituelles,  et  poussent 
les  esprits  au  respect,  ou  tout  au  moins  à  la  tolérance 
des  lois  les  plus  iniques,  absolument  comme  s'il  n'é- 
tait pas  écrit  que  personne  ne  peut  servir  deux  maîtres. 

»  Or,  ceux-ci  sont  plus  dangereux  et  plus  funes- 
tes que  les  ennemis  déclarés,  à  la  fois  parce  qu'ils 
secondent  leursefforlssaus  être  remarqués  eu  même 
sans  donner  leur  avis  et  parce  que,  se  tenant  pour 
ainsi  dire  sur  la  limite  des  opinions  condamnées,  ils 
se  donnent  l'apparence  d'une  véritable  probité  et 
d'une  doctrine  sans  tache,  qui  allèche  les  impru- 
dents amateurs  de  conciliation  et  qui  trompe  les 
gens  honnêtes,  lesquels  sauraient  sans  cela  s'oppo- 
ser fermement  à  une  erreur  déclarée.  Delà  sorte, 
ils  divisent  les  esprits,  déchirent  l'unité  et  affaiblis- 
sent les  forces  qu'il  faudrait  réunir  pour  les  tourner 
toutes  ensemble  contre  l'ennemi. 

»  Toutefois,  vous  pourrez  facilement  éviter  leurs 
embûches,  si  vous  avez  devant  les  yeux  cet  avis  di- 
vin :  C'est  par  leurs  fruits  que  vous  les  connaîtrez  ; 
si  vous  observez  qu'ils  affichent  leur  dépit  contre 
tout  ce  qui  marque  une  obéissance  prompte,  entière, 
•  lue,  aux  décrets  et  aux  avertissements  de  ce 
Saint-S:  ge  ;  qu'ils  n'en  parlent  que  dédaigneuse- 
ment en  l'appelant  curie  romaine  ;  qu'ils  accusent 
-  ses  actes  d'être  imprudents  et  inopportuns  ; 
qu'ils  affectent  d'appliquer  le  nom  d'ultramontains 
et  de  jésuites  anx  fils  de  l'Eglise  les  plus  zélés  et  les 
plus  obéissants;  enfin  que,  pétris  d'orgueil,  ils  s'es- 
timent plus  sages  que  l'Eglise,  à  qui  a  été  faite  la 
proi  'un  secours  divin,  spécial  et  éternel.  » 

La  lin  du  bref  est  une  exhortation  à  une  obéis- 
sance absolue  et  â  une  libre'  et  constante  adhésion 
à  la  chaire  de  Pierre  ;  c'est  le  secret  de  la  force  et 
du  salut. 

—  Un  troisième  bref  a  été  au=si  envoyé  parle 

bur  au  du  congrès  de  l'enseignement 

chrétien    en    France,    dont  le    président  est  M.  le 

comte  de  Champagny.  C'est  une  réponse  aux  len- 

ignement  mixte  ou  laïque  qui  se  font 

d  France.  Vu  l'importance  de  ce 

no  l'ai  principales  causes  de 

1  i     -n  indique  le  meilleur  remède, 

le  en  entier.  Parlant  de 
IX  dit:  a  bile  i  -le  nom- 


breuses et  violentes  secousses, à  d'épouvantables  ca- 
lamités depuis  le  jour  où,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
elle  s'est  éloignée  de  Dieu,  et,  méprisant  l'autorité 
de  l'Eglise,  elle  a  voulu,  suivant  les  plans  d'hom- 
mes pervers,  tout  refaire  et  tout  diriger,  surtout 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Mais  si,  revenue  vers 
Dieu,  elle  travaille  à  rejeter  les  préjugés,  à  s'atta- 
cher cala  foi  catholique,  à  remettre  sous  la  direction 
de  l'Eglise  l'éducation  de  l'enfance  et  de  l'adoles- 
cence, elle  préparera  certainement  des  éléments  ca- 
pables de  détruire  Jes  erreurs,  sources  de  tous  les 
maux,  de  rétablir  les  droits  de  la  religion,  de  ra- 
mener le  respect  de  la  justice,  d'asseoir  la  paix  sur 
des  bases  solides.  C'est  pourquoi,  Nous  vous  y  ex- 
hortons, considérez  l'importance  de  votre  charge  et 
travaillez  avec  dévouement,  avec  prudence  et  avec 
zèle,  autant  que  les  lois  et  les  opinions  reçues  vous 
le  permettent  en  ce  moment,  à  faire  pénétrer  jus- 
qu'au fond  du  cœur  de  l'enfance,  avec  les  éléments 
des  belles-lettres,  les  principes  religieux,  la  soumis- 
sion et  l'amour  envers  l'Eglise,  le  respect  des  puis- 
sances établies  de  Dieu,  le  zèle  de  la  vertu  chré- 
tienne; car  elle  seule  peut  enfanter,  et  d'elle  seule 
on  peut  attendre  la  vie  paisible,  l'honneur  vérita- 
ble, la  grandeur  et  la  gloire  de  la  patrie.  »  Voilà 
des  enseignements  qu'on  ne  saurait  trop  méditer, 
car  ils  répondentaux  besoins  les  plus  impérieux. 

France.  —  M.  l'abbé  Combalot,  l'infatigable  pré- 
dicateur, et  le  vaillant  athlète  de  Dieu,  de  l'Eglise  et 
de  la  papauté,  est  mort  le  mardi  18  mars,  dans  les  sen- 
timents de  la  piété  la  plus  vive,  et  muni  des  sacre- 
ments de  l'Eglise,  il  avait  encore  prêché  dans  l'é- 
glise de  Saint-Koch,  le  deuxième  dimanche  de 
carême,  et  le  mal  qui  l'a  emporté  ne  s'est  déclaré 
que  le  lendemain,  en  sorte  qu'il  est  mort  comme  les 
armes  à  la  main.  C'était  la  grâce  qu'il  avait  toujours 
demandée  à  Dieu.  On  a  fait  la  remarque  que  son 
premier  et  son  dernier  sermon  furent  sur  la  sainte 
Vierge.  Il  était  né  en  1797,  à  Chatenay  (Isère).  Les 
deux  journées  qu'il  regardait  comme  les  plus  belles 
de  sa  vie  furent  celle  où  il  entra  en  prison  pour 
avoir  dit  la  vérité  sur  le  caractère  de  l'enseigne- 
ment publie  universitaire,  sous  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  et  celle  où  la  faveur  d'un  évê- 
que  le  fit  entrer  dans  le  concile  du  Vatican  pour 
servir  la  messe. 

Suisse.  —  MM.  les  Carterélins  continuent  à  mê- 
ler agréablement  l'odieux  au  grotesque.  Ainsi,  tan- 
dis que  le  gouvernement  de  Berne  suspend  et  tra- 
duit devant  les  tribunaux  tous  les  curés  du  Jura 
bernois,  qui  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-dix- 
sept,  pour  avoir  déclaré  ne  tenir  nul  compte  des 
ordres  du  pouvoir  civil  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, l'on  fait  des  ovations  à  M.  Loyson  et  à 
Mmo  veuve  Merriman,  car  l'ex-carme,  craignant  d'ê- 
tre éconduit  s'il  se  présentait  seul,  a  fini  par  se  dé- 
cider à  emmener  sa  concubine. 

N'est-ce  pas  que  tout  cela  fait  bien  dans  le  pay- 
sage... de  la  patrie  de  Calvin  ? 


1  \.  —  Pi 
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Dimanche  G  avril. 

DiHARCa  uuux.    •  Le  Martyrologe  icenieu- 

tionne  aojourd'bui  è  Breteuil,  au  ,  saint 

Lifo/'  ir,  origl  Britanniques  ;   — 

Bneoreaa  ivais,laf<  intC       <u</,  abbé 

rie  Fia  m  ;  —  al  réqua  et  cou- 

fesse.  L;  —  encore  .i  Troyes, 

saint  '•  al  Loap,  natif  de  Nogenl 

Seine,  qui  obtint  da  roi  Cloleirc  II  le  r  ci  [•(»*.*  l  t  Lca 

If,  lit  de  grandes 
libéralit.  s  aux  pereonm 

/.    t'U  7  avril, 

M  sai.it.  —  Le  Martyr 

njoard'l  ice  aa  ciel,  à  Steiofeld,  du  bienheu- 

reux Hermani  -  mr.qnele  Vierge, mère  de  Dieu,  voulut 

■  i  qui  elle  donna  le  n 
Illustre  par  di  Fréquentée,  par  le  iimi  de 

et  parie*  Tertoe.il  r.  naius 

l,  le  jeudi  de  Pâques,  et  éclate  on  miracles 

!    péi   ni  |u  '       i  cette  mtme  date,  l'Eglise  de  Reims 

\e  Jean-Baptiste  de  la  S  ut  on 

ruil  acli  on. 

Mardi  8  avril. 

\\\     -,  lAijn        A  I'  ntoite,  taini  Gauthier,  taoia 
I  iretpri  m  <-r  abb  Martin,  mon  istér   do 

religieux  en  eligieu- 

- 

iu milité,  pur  sou  ^ele  et  son    amour    pour  la  retraite, 
en  1 

rit  l'erprt,  sixième  évéque  de  Tour»,  suc. 
•niu'  tire  de  l'Aurergne,  el  d'i 

-■     • 

ocle.  Il  fut  •  le,  un  des 

E*ainl*etde-.  ploi  din- 
de par  h  »ie  pie  par 
toi  meo  nombreuses  richesses 

qu'il  avait  reçues  de  lui. 

Mrrci"  li  9  avril. 
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.•u  li 
AT  le  lainl   Guillau 

,er. 

*  In  villi  ■•  par  ses 

I  .  taiat    I 

i  |ui  eut  l  .-ter" 

t  mourir 
au  milieu  ïl'e  ■».  vei 

Jeudi    10  Bl  ri/. 

\     \  M 

I 

'  .     .  ur  la  foi 

catholique,  eu  I 


Dans  la  forêt  d'Aur  le  Lim    .  e,  saint 

Oatt  luoiiie  régolier,  tr  sa 

sainteté,  que  Celertin  III  a  uns  au  rang  des  saiuts. 

Vendredi  11  avril. 

\r.  —  A   Saint-Gilles,  en    Langned 
Etienne,  abl  tebrand,  religieux  Je  l'Or- 

dre de  Liteaux,  nem  massacre  pour  la  foi  par  les 

',  eu  12 
A  N  tinte  Godeberte,  vier.  -tinlEloi, 

▼en  l'en  ;>ar  l'abbé  Lorblet.  Célè- 

bre parses  miracles,  teinte  G  ideberte  l'esl  -  m  tifiée  p  .r  sou 
umour  uide.  Elle  a  réalisé  e.  rop 

peu  mi  de  leur 

«  La  vie  d'une  femme  chi.  a  Dieu.. 

Sauf'!  H. 

SOI  sAi>r.  —    |  <aint  Cou-!.  Gap, 

qui  brilla  i  teté  de  ta  vie  que  par  le  / 

de  la  discipline  ecclésiastique.  Son  nom  sel  encore  aujour- 
d'hui en  v .  ■  1 1  irelion  parmi  le  de  ses  mérites 
iieuls  et  de  ses  grands   bienfaits,             lent  pasteur,  il 
aimait  suiiveraineinent  le  trou;  ;  le 
vernait  ave<                                                                   ••  lassait 

de  vie  et  de  l'exemple  de  toi. 
le->  vertu-.  Les  différentes  réuni 

toujours  un  m.:  distingué,  témoignent  piel  soin  il 

ap:  ur  les  saints  c  inc 

premier  l  Après  avoir   i 

devoirs  d  un  excellent  pasteur,  il  s'envole  dans  le  séjour 
licite  éternelle,  • 

RICARD. 

mo    honoraire 
de  M 
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Homélie  sur  l'Évangile 

PC  dim  w.iik  DU   H\MF\!  •  .    I   l  \   il  i    RI  ! 
M.r.ti.  ,  \\i.   I 

Sur  la  communion  pascale. 

i    \tb.  —  Dieiti  /a''  ■    - 
tt/ii  uvuuuetui.  Dites  à  la  Bile  <l»'  Sion  : 
r..i  qoi  vit .  n  plein  de  douceur. 

Dans.  —  M  lion  «lu 

s«u\  he.  Avant  d  en  li 

poor  la  dernière  f  *  »  i  -= ,  il  avait  pi 

J  il-il  dit,  >i  lu 

qui  t'est  donn  ie,  -i  ta  -iv  ii 
qui  le  menacent,  lu  t 

ville  Ingrate  ae  roulai 
pendant,  il  v  av  tit  d  tni 
(idèli  li 

ision  (l->  m  mi  il  a 

Bntrée  dan-  la  ville. 
tngUe  que  nom  h 
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des  Ram  aux  :  «  Jésus  approchant  de  Jérusalem,  et 
étant  déjà  arrivé  à  Bethphagé,  près  de  la  montagne 
îles  Oliviers,  envoya  deux  de  ses  disciples  et  leur 
dit  :  Allez  à  ce  village  qui  est  devant  vous,  et  vous 
y  trouverez  une  ànesse  liée  et  son  ânon  avec  elle  : 
déliez-!a  et  me  l'amenez  :  si  quelqu'un  vous  dit 
quelque  chose,  dites-lui  que  le  Seigneur  en  a  be- 
soin, et  aussitôt  il  les  laissera  emmener.  »  Or,  tout 
cela  se  lit  afin  que  cette  parole  du  Prophète  fût  ac- 
complie. «  Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  votre  roi  qui 
vient  à  vous  plein  de  douceur,  monté  sur  une 
ânesse,  et  sur  l'ànon  de  celle  qui  est  sous  le  joug.  » 
Les  disciples  donc  s'en  allèrent  et  firent  ce  que 
Jésus  leur  avait  commandé  ;  et,  ayant  amené 
l'Anesse  et  l'ànon,  ils  les  couvrirent  de  leurs  vête- 
ments et  le  firent  monter  dessus.  Une  grande  troupe 
de  peuple  étendit  aussi  ses  vêtements  le  long  du 
chemin  ;  les  autres  coupaient  des  branches  d'arbres 
et  le3  jetaient  par  où  il  passait,  et  tout  le  peuple, 
tous  ceux  qui  allaient  devant  lui,  comme  ceux  qui 
le  suivaient,  criaient  :  a  Hosanna  au  Fils  de  David  ; 
béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Proposition.  — Peut-être,  mes  frères,  parmi  cette 
foule  qui  acclamait  ainsi  notre  Sauveur,  s'en  trouva- 
t-il  qui,  peu  de  jours  après,  crièrent  par  respect  hu- 
main :  «  Otez-le,  crucifiez-le.  »  La  nature  humaine 
est  si  faible,  si  facile  à  se  laisser  entraîner  au  mal, 
qu'il  nous  est  bien  permis  de  le  croire.  Peut-être 
-i  que  cette  foule  tout  entière,  parmi  laquelle 
étaient  sans  doute  et  Joseph  d'Arimalhie  et  la  cou- 
rageuse Véronique,  tant  de  malades  qu'il  avait  gué- 
ris, un  si  grand  nombre  d'enfants  qu'il  avait  bénis  ; 
peut-être,  dis-je,  que  cette  foule  lui  resta  fidèle,  et 
vit  avec  douleur  les  humiliations  et  les  supplices 
qu'on  lui  fit  subir.  Mai3  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  Notre-Seigneur,  en  permettant  ce  triomphe, 
ces  acclamations  si  peu  de  temps  avant  les  abaisse- 
ments et  les  douleurs  de  sa  P  ssion,  a  voulu  nous 
igner  que  la  gloire  de  ce  monde,  que  les  joies 
de  la  terre  sont  bien  peu  de  chose,  et  que  sou- 
vent elles  ont  un  triste  lendemain.  Pourtant,  frè- 
res bien-aimés,  c'est  un  autre  sujet  que  je  traite- 
rai ce  soir,  et  nous  considérerons  le  récit  évangé- 
lique  soui  un  autre  point  de  vue.  Je  veux  vous 
parler  de  l'obligation  où  nous  sommes  tous  de  com- 
munier dans  le  temps  pascal. 

Division.  —   Premièrement,  je   vous  dirai   que 
>nà  peine  de  péché   mortel,  nous  sommes 
obligés  de  communier  dans  ce  saint  temps  ;  secon- 
dement, noué  verrons  les  principales  dispositions 
née  p(    r  que  notre  communion  toit  bonne 

et  le  à  Dieu. 

Pi  >■■  ère  partie.  —  Certes,  mes  frères,  c'est  une 
chose  pénible  de  penser  qu'on  soit  obligé  de  rappe- 
ler a  des  chrétiens,  à  des  hommes,  à  des  femmes, 
qaioni  avee  tant  de  bonheur  les  joies  d'une 

prer  >mmunion  bien  faite,  L'obligation  où  ils 

son-  limonier  à  Pâques  !...  Oh  !  je  voudrais, 

c^r  llf;  bornera  faire  un  appel  à  vos  cœurs, 

d,rc  •' f  >ni  :  "  Frère  bien-aimé,  Jésus  est 


là  dans  ce  tabernacle  ;  il  y  a  longtemps  que  vous 
n'avez  uni  voire  âme  avec  son  âme,  votre  sang  avec 
son  sang;  il  vous  attend,  il  vous  invite;  pauvre 
chère  âme,  il  me  charge  de  vous  dire  que  lui,  qui 
est  votre  Roi,  désire,  dans  son  ineffable  ten- 
dresse, venir  en  vous;  préparez-lui  donc  une  de- 
meure... Dicile  filioe  Sion,  etc.  Dites  à  la  fille  de 
Sion  que  son  liai  vient  à  elle  plein  de  douceur,  » 

Oui,  mes  frères,  il  m'est  pénible  de  voir  tel- 
lement méconnu  l'amour  qui  le  fait  demeurer 
dans  nos  tabernacles  !...  Quoi!  notre  Jésus  est  là, 
dans  ce  mystère  d'amour,  dans  cet  adorable  sacre- 
ment ;  il  nous  invite,  il  nous  presse,  il  nous  tend 
les  bras  !  «  Venez,  mais  venez  donc,  nous  dit-il,  ap- 
prochez, je  vous  soulagerai,  je  vous  fortifierai,  je 
vous  consolerai,  je  vous  ferai  boire  largement  à  la 
source  de  mes  grâces  et  de  mes  mérites!...»  Et 
nous,  aveugles  et  ingrats,  il  faut  qu'on  nous  donne 
des  preuves  pour  nous  montrer  que  nous  sommes 
obligés  de  nous  approcher  de  lui  au  moins  une  fois 
l'année  !...  Oh  !  chrétiens,  comme  on  pourrait  avec 
raison  nous  adresser  ce  reproche  fait  autrefois  aux 
Juifs  :  «  Hommes  à  la  cervelle  dure,  dura  cervice, 
vous  ne  comprenez  donc  pas  ;  vous  résisterez  donc 
toujours  !...  » 

Eh  bien!  malgré  ma  répugnance,  puisqu'il  vous 
faut  des  preuves,  je  vais  vous  en  donner.  Ecoutez 
d'abord  Jésus-Christ:  «Je  suis,  dit-il,  le  pain  de 
vie  descendu  du  ciel  ;  si  quelqu'un  mange  ce  pain, 
il  vivra  éternellement  ;  et  le  pain  que  je  donnerai, 
c'est  ma  chair  que  je  dois  livrer  pour  le  salut  du 
monde.  »  Les  Juifs,  surpris,  murmuraient  ;  c'était, 
du  reste,  leur  habitude  quand  Jésus-Christ  parlait. 
11  y  avait  alors,  comme  il  y  a  de  nos  jours,  certaines 
natures  orgueilleuses  et  perverties,  qui  ont  une 
aversion  presque  instinctive  pour  la  vérité  comme 
pour  la  vertu.  Les  Juifs  donc  murmuraient  et  di- 
saient :  —  «  Comment  peut-il  nous  donner  sa  chair 
à  manger?...  »  Insensés!  ne  savaient-ils  pas  que 
Dieu  est  tout- puissant,  qu'il  a  formé  le  monde  de 
rien?  N'avaient-ils  pas  vu  Jésu3,  aux  noces  de 
Cana,  changer  l'eau  en  vin?...  Après  tant  d'autres 
prodiges  encore  opérés  sous  leurs  yeux,  pouvaient- 
ils  douter  de  la  puissance  divine  de  celui  qui  leur 
parlait?...  Aussi,  voyant  leur  mauvaise  foi,  Jésus 
dédaigne  de  leur  répondre;  il  se  contente  de  ces 
paroles,  sur  lesquelles  j'appelle  toute  votre  .atten- 
tion :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous 
ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'Homme  et  si  vous 
ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous  l...(<)  »  Est-ce  clair,  mes  frères?  Peut-on  quel- 
que chose  de  plus  formel?  Choisissez  vous-mêmes 
le3  termes.  En  trouvez-vous  de  plu3  expressifs,  de 
plus  énergiques?...  Eh  bien  !  désirez-vous  avoir  la 
vie  de  la  grâce  en  vous?  Voyez  ce  que  Jésus  de- 
mande :  pour  avoir  cette  vie,  il  faut  manger  sa 
chair  et  boire  son  sang,  c'est-à-dire  communier  ;- 
sinon,  c'est  la  mort  !... 

(\)  Voir  saint  JeaD,  chap.  VI. 
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El  maintenant,  que  nous  dit  l'Eglise,  cette  n. 
qui  noua  reçut  dans  ses  bras  an  jour  de  n  in- 

terne? Ahli  bien,  voua  faites  la  ré| 

avant    moi  :  1  w  tu  recevras  an  moin»  à 

P  loues  humbl  ment.  Et  dans  les  Le i  i- 

plinc  était  p'us  austère,  quiconque   négligeait  i 
remplir  lé  du  corps  des  fidèjes 

et  [>rivé  d  ira  de  1 i  Bép  dlure  ch   itienne, 

tant  on  allach  lit  d'importance,  d  i  ta  les  siècles  de 
.  à  l'exécution   de  ce  comra  t  !  Si  le 

ies  en  question  ne  sont  plus  appliq 
jour-  à  ceux  qui  d  communion  pa?ca! 

c'est  [i  somme  une  n;  Ire  •  t 

indulgente,  qui  ne  veut  pas  poosser  au  tirun 

enfuit  indocile,  a  jugé  dan-  e  qu'il  valait 

mieox  oe  r  de  douceurs  envi   s  tant  d'ames  rebel  i 
et  précepte  existe,  il  e 

toire,  et,  sous   peine  de  se  rendre  coupable  de 
il  faut  '  n  r  ii  lele...  Que  d'au- 

tres  preuves  encore,  mes  frères,  j'aurais       vous 
d  innerl  m  i  me  borner.  D'ailleurs,  à  quoi 

le  comman  lement  si  précis 
de  l'Eglise  et   l'ensei  ut   si    formel  de  notre 

divin  Sauveur 
Seconde  partie. — Voyons  maintenant  avec  quelles 
ta  non  communion 

pi  ttout.jeveux  vous  raconter  une 

lii-  oi  Bt    j       i  •■  8-uns  peut-être  d'entre  nous 

pourr  de  i  fa  uvais  chrétien  va 

tr<.  et  lui  dit  :  — 

;i  i  ir  me  confi  ux  faii 

:  a  Lien  i  N  .r  i  II.,  lise,  et  il  y  a  dans 
lents  :  .au 

m  humblement. —  C'est  bien;  ma 
dit  mot  :  ktunàlei 
signifl  i-voos  les  t! 
liont  ...  J'en  doute,  car  je  voua  con- 
nais. —  Vous  me  0";.  i  pour  un  joyeux  vivant, 
rép  >..dit  le                  .  —  vo  is  vouli  /.  h 
1' .  l'Eglise;  m  ris  n'y  a-til  p 
da  i  Lee  dimanches  mette  en- 

tei'  \>>i-   ja  H  la   0Q< 

dio 
commandements  :  i 

travaille!  le  ....  N'y  a-t-il  pas  :    i 

ch  ■  uté  Qoi 

pie  I  Et 

que  d'au  .    - 

monsieur  le  lirai  lout  cel  i,  venea  me 

co  dt-on  de  moi  -i  j''  ne  faii 

mes  Pàque»?  à  i  1er 

immunier,  il  faul  de 
boom  ma  et  (a  ition  sincère  de  t 

--  \li  !  s'il  m  ati   ainsi,  p  i 
m  ni\  •  i.  -«i  voua  n  •   vouli  /.  pas  m 

commun  s-er.  » 

,    If  oette  histoire  :  c\  il  qu'il  ne 
faut  paa  Itaeolement  l'habitude,  noti 

silion,  un,  qui  nous  p 

mail  ;t  des  di 


Et  ces  dispositions,  quelles  sont-ell  ur- 

Ld  autres  sont  très  désirables. 

La  -ition  essentielle,  c'est  d'être  en  état  de 

c'est-à-dire  de  s'être  puri;  UT 

nne  confession.  Or,  comp  -  a,  une 

bonne  confession,  ee  n'est  pis  c  lie  o  i 
se  u- 

i  regret,  et  aans  prendre  de  boi 

pour  l'avenir Vous  voua  accoi 

-  l'intention  de  reslit  u  r.  Vous 

cusez  de  profanerledimanc  rail, 

manquer  fréquemment  à  la  sainte  m  rivons 

ilulion  formelle  dévoua  -er 

remarquez-le  bien,  votre  ité 

vous  a  servi  de  peu  ;  il  est  douleu 

i  soit  bon  de 
ice!...  Voudrais-je,  meafrè]                          int 
ain-i,  j' ter  d  ma  vos  consciences  des  troubles  inu- 
tiles? Oh  !  q'JC  Dieu  m'en  ]                                      EUX 
seulement  vous  rappeler  ce  qu'il  faut  fai            |ui 
est  absolument  essentiel  pour  se  mettre  i  de 
grùc\Je  veux  vous  dire  que  la  eoi  as 
simplement,   veuillez  me    permettre  l'exp        i  in, 
sort-  de  tavonnaget  mais  qu                  ue  de 
notre  ;             le  regret  de  nos  fautes,  et  la  r.  solu- 
iter.  Voilà  donc,  mes  frères,  c  mime 
je  le  di           i  disposition  rigoureusement  requise. 
Sans  elle,  quiconque  t/approeb                  lui  d  >i 
le               iu  Irailro  et  renouvelle  le  crime  de  Ju- 
das ! 

;,  mes  fi  ivail  d'autr  t  dis- 

.  Ponrq  mi  la  même  nour- 
riture <  ■  -ue-t-el;  ro- 
Ute-t-elle  peu  à  certain 

répare  merveilleusement  le  iU_ 

lrea?...G'(  mieux 

dis  i  i  recevoir.  A  nt-on  dire 

■  us  dans  rGucharistii 
.  plus 
gr 

asuvrea  et 
qui  l  l;i  l«J 

foi  vive,  une  nn  amour 

a! 

,1 1  Inaire  i 

f t v  paad  I  iui 

non,  la  communion  paac 

•  loi'    ; 

l'amour  divin  i    plus   i 

n'ose,   di 

miserai  i  taibk 

•  --  Eh  !  m 

■  i     ■  i     il  i 
■.  ii, i  de  n  ma    i 
//  suin  d  r,  je  n  pas 

voua  i 

,|  'lus 

une  li  .  qu'elle  vous  loatraise e!  qu'ail 
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encourage.  Un  jour,  saint  Pierre  Célestin,  tour- 
menté par  de  semblables  doutes,  et  ne  sachant  pas 
s'il  valait  mieux  s'abstenir  de  la  sainte  communion, 
que  la  recevoir  plus  fréquemment,  se  rendait  à 
Home  pour  demander  à  ce  sujet  des  conseils  au 
Souverain  Pontife.  Après  quelques  heures  de  mar- 
che, il  rencontra  sur  sa  route  le  pieux  abbé  qui 
l'avait  revêtu  de  l'habit  monastique,  et  qui  était 
mort  eno-Jeur  de  sainteté  depuis  quelques  années. 
«  Frère,  lui  dit-il,  tu  as  raison,  ce  que  tu  penses 
est  vrai,  les  anges  eux-mêmes  ne  sont  pas  dignes 
de  recevoir  le  corps  sacré  du  Sauveur.  Et  cependant 
il  est  si  bon  qu'il  veut  qu'on  !e  reçoive.  Garde-toi 
donc  de  diminuer  le  nombre  de  tes  communions, 
ce  serait  diminuer  pour  toi  les  grâces  du  Sauveur, 
et  te  priver  de  ses  plus  douces  faveurs.  »  Le  saint 
abbé  disparut,  et  Pierre  Célestin,  encouragé  par  ses 
paroles,  continua  ses  communions  plus  fréquentes, 
qui  firent  de  lui  un  saint,  que  l'Eglise  a  placé  sur 
ses  autels  (I). 

Péroraison.  —  Vous  voyez  donc,  mes  frères,  que 
Jésus-Christ  désire  qu'on  le  reçoive.  Oh!  je  ne  veux 
plus  vous  dire  qu'il  le  demande,  sous  peine  de  voir 
nos  âmes  privées  de  la  vie  ;  je  ne  veux  pas  non  plus 
vous  répéter  que  l'Eglise  nous  l'ordonne,  j'aime 
mieux  en  terminant,  frères  bien-aimés,  faire  encore 
un  appel  à  vos  cœurs.  Vous  avez  la  foi,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien  !  vous  allez  me  comprendre.  Lorsque  Jésus 
enfant  fut  présenté  dans  un  temple,  un  saint  vieil- 
lard, appelé  Siméon,  lereçutdanssesbras,  le  pressa 
contre  son  cœur,  transporté  de  joie  et  sentant  son 
âme  défaillir  à  ce  contact  divin.  «  C'est  assez,  Sei- 
gneur, s'écriait-il,  c'est  assez  ! Maintenant  lais- 

sez-nioi  mourir,  mes  yeux  ont  vu;  mes  bras  ont 
serré  Celui  qui  doit  être  le  salut  du  monde.  Nunc 
dimiltis,  maintenant  laissez-moi  mourir.  »  Quel 
bonheur,  eu  effet!  Saint  Vieillard,  oui,  nous  envions 
votre  sort.  Avoir  presse  l'enfant  Jésus  contre  son 

cœur,  ô  mon  Dieu,  quelle  faveur  insigne! Eh 

bien  !  chrétiens.je  vous  le  dis,  quand  nous  avons  le 
bonheur  decommunier,  la  faveur  que  nous  recevons 

est  plus  grande  ! Ah  !  divin  Jésus,  présent  tout 

entier  dans  la  sainte  Hostie,  vous  ne  vous  contentez 
pas  de  venir  dans  nos  bras  et  sur  nos  poitrines. 
Vous  voulez  entrer  dans  notre  bouche,  être  déposé 
sur  notre  langue  ;  vous  descendez  dans  ces  poitri- 
nes, et,  tout  vivant,  tout  embrasé  d'amour  pour 
nou«,  vous  venez  loger  au  plus  intime  de  nos  cœurs; 
votre  sang  se  mêle  avec  notre  sang,  votre  âme  avec 
noir-:  âme,  votre  vie  avec  notre  vie  (2).  Siméon  ne 
vous  reçut  qu'une  fuis  sur  ses  bras,  et  le  saint 
vieillard  expira  dans  la  joie  et  dans  l'amour;  et 
-,  c'est  autant  de  fois  que  nous  le  voulons,  que 
vou~  ndez  <l  ins  nos  âmes,  et  nous  sommes 

indifférents  a  de  pareilles  faveurs.  O  mes 
|ue  nous  sommes  ingrats  1...0  chères  âmes, 
que  ce  ne  soit  pas  seulement  le  commandement  de 

af-r.  T.;hia=s  Lohner,  Dibliotheea  manunlis ,  etc. 
_j*  :utao.   les  Grandeurs  de  In  Mn 

Vierge  Alarie. 


l'Eglise  qui  nous  amène  à  la  table  sainte  pendant 
ces  jours  de  grâce.  Non,  non,  que  ce  soit  un  tendre 
amour  pour  ce  divin  Sauveur,  un  vif  désir  de  lui 
être  unis  pendant  que  nous  vivons  sur  cette  terre, 
afin  de  lui  être  à  tout  jamais  unis  dans  la  bienheu- 
reuse éternité.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBBY, 

Curé  de  Vauchassis. 


rj/entaD,   les  Grandeurs  de  la  très  sainte 


Sermon  sur  la  passion. 

Vere  filius  Dei  erat  iste. 

Vraiment  celui-ci  était  le  (ils  de  Dieu. 
(Matth.,  xxvn,  54.J 

C'est  le  secret  de  Dieu,  mes  frères,  d'avoir  su  faire 
de  ce  jour,  qui  nous  rappelle  si  éloquemment  les 
humiliations  et  les  anéantissements  du  Sauveur, 
le  jour  par  excellence,  où  ce  dévoué  Rédempteur 
reçoit  les  plus  profondes  adorations  de  ceux  qu'il  a 
racheté  par  son  sang.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  la 
sagesse  de  Dieu,  d'avoir  réussi  à  ce  que  les  ignomi- 
nies et  les  tortures  de  la  croix,  que  Jésus  a  subies 
comme  un  criminel  au  jour  de  sa  passion,  et  qui 
auraient  dû  couvrir  son  nom  d'une  honte  ineffaça- 
ble, soient  devenues  au  contraire,  l'objet  sacré  du 
culte  le  plus  humble  et  le  plus  affectueux  de  la  re- 
ligion chrétienne  ;  et  que  cette  solennité,  instituée 
pour  en  garder  le  souvenir,  soit  consacrée,  non 
point  à  la  malédiction  de  la  croix,  mais  à  l'adora- 
tion de  la  croix,  et  à  la  vénération  de  ce  signe  au- 
trefois infamant.  Dieu,  aux  yeux  de  qui  toute  sa- 
gesse humaine  n'est  que  folie,  et  qui  aime  à  con- 
fondre les  vaines  pensées  des  mortels  superbes,  a 
voulu  que  son  Christ  triomphât  précisément  par  les 
souffrances  et  les  ignominies  ;  et  que  les  hommes 
fussent  contraints  de  condamner  leurs  faux  juge- 
ments, leurs  appréciations  insensées,  en  se  proster- 
nant devant  un  signe  de  honte  et  d'approbre,  de- 
venu le  moyen  tout  puissant  de  leur  salut.  Le  peuple 
chrétien,  mes  chers  frères,  nous  donne  aujourd'hui 
ce  spectacle  étrange.  Dressant  toute  seule  la  croix 
nue  au  milieu  de  nos  églises  dépouillées  de  leurs 
ornements,  au-dessus  des  autels  en  deuil,  il  se  pros- 
terne avec  un  respect  mêlé  d'amour  et  de  terreur 
devant  ce  gibet  :  il  oublie  tous  les  autres  objets  de 
son  culte,  et  il  confesse  avec  des  larmes  de  recon- 
naissance que  nous  n'avons  été  sauvés  que  par  l'i- 
gnominie du  supplice  de  Jésus. 

Supplice  honteux,  devenu  pour  celui  qui  en  fut 
la  victime  le  principe  d'une  gloire  inappréciable, 
ayant  à  vous  retracer  aux  yeux  de  cette  assemblée 
chrétienne,  je  ne  veux  point  appeler  sur  vous  la 
pitié  de  ceux  qui  vont  m'entendre  :  mais,  autant 
qu'il  est  en  moi,  je  veux  vous  rendre  l'honneur  qui 
vous  appartient  légitimement,  en  faisant  voir  que 
Jésus-Christ  ne  fut  jamais  plus  Dieu,  plus  mani- 
festement tout  puissant  que  dans  sa  passion  et  dans 
sa  mort.  Et  ainsi,  mes  frères,  même  le  supplie  ;  du 
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Calvaire  deviendra  pour  nous  un  témoignage  so- 
Lennel,  prouvant  la  grande  vérité'  que  le  monde 
chercherait  en  vain  à  méconnaître  :  la  divinité  de 
Nôtre-Seigneur  lésas-Christ. 

No.  •!)-  la  victime  elle-même  prononçant  la 

sentence  de  sa  mort,  en  Axant  L'heure  et  en  traçant  les 
circonstan  es,  non  pasenproph  te,  mais  en  maître 
Boaverain,  et  se  montrant  Dieu  d'abord  par  laprévi- 
sion  mort.  Nous  la  verroi  i  ensnite  dirigeant 

l'exécution  de  son  supplice,  par  une  autorité  pleine 
et  une  libre  volonté,  et  .-e  montrant  Dieu  dans  l'acte 
de  son  supplie.  Enfin  Dons  la  vei  rona  Be  donnantun 
téii  ipréme après  laconsomm  ition  de  l'ini- 

quité, et  se  montrant  Dieu  même  dans  la  mort. 
Commençons  par  saluer  la  croix,  a  I  iquelle  appar- 
liennenl  aujourd'hui  nos  hommage»  ;  lu  croix,  lion 
plus  objet  d'ignominie,  mais  objet  d'honneur  et  de 
gloire;  et  disons-lui  avec  l'Eglise  :  0  t'ruxave. 

PRKMIEB  POINT.  —  Quelles  que  soient,  mes  frè- 
res, la  fierté  et  la  prétention  de  l'homme,  quelque 
confiance  qu'il  ait  en  lui-même,  il  faut  pourtant 
qu'il  avoue  qu'aucun  événement  de  son  existence  ne 
dépend  uniquement  de  sa  volonté  ;  que,  non  seule- 
ment l'avenir  ne  lui  appartient  pas  maisqoe,  bieu 
souvent  même,  le  présent,  qu'il  croit  diriger,  l'é- 
loigné du  but  qu'il  se  propose  et  le  conduit  où  il  ne 
voudrait  pas  aller.  La  langue  humaine  a  fait  un 
adage  de  cette  vérité  d'expérience,  et  elle  dit  : 
«  L'homn  ite,  et  Dieu  le  mi  ne.  •  Mais  l'im- 

puissance de  l'homme  se  manifeste  surtout  dans  les 
deux  extrémités  de  sa  vie,  sa  d  nuance  et  sa  mort  : 
l'une  1-'  mettant  an  monde,  sans  sa  participation 
■m  in-u  ;  L'autre  s'imposant  toujours  a  lui 
comme  une  loi  inévitable  et  terrible,  dont  le  coup 

échapi  18  ;  l'une  taisant  dire  à  Job, 

imerlume  :  ■  P    irquoi  m'avez-vous  tiré  du 
sein  de  ma  L'autre  arrachant  à  ua  grand 

irole  :  «  Quelle  i  puisa  inec  du 
lloi  da  ci  il,  q  i  fait  ainsi  m  unir  les  ruis  de  la 
terre  ?  »  Aujourd'hui  tous  vive/.  ;  vous  ne  savez  pa- 
le mystèi  •  i  otre  enl  i  'e  monde  ;  i  tus  ne 
connaissez  pas  non  j . I » j -^  le  sort  de  votre  fin  :  .\ es- 
cil  komo  flnem  ttiam.  L'homme  ignore  i  . 
u  dem  tvec  ine  sorte  de  jalousie,  le  mai- 
t  de  la  mort,  et  il  veut  se  monlivr  à 
sa  créât  un:  dominateur  tin, à  notre  première 
apparition  sur  1 1  t<-  i  n  itre  dernier  moment. 
Jamais  ua  privilège  n'a  I              etleloicom 

icun  mortel.  Mais  Jésus-Christ  u'i 
a  un  moi  tel  comm  i  iei  fi 
nous  allons  trouver  en  lai  le  signe  qui  le  disting 
solennel I  im  ml  de  la  ma  n, 

i  ois  à  1 1  loi  d  •  la  m  ►ri.  Po  ir  lui,  il  est  entré  li- 
breme  il  I  m^  la  vie,  ayi     v  inlu  pi  mdre  la  d  ita 
hum  due  pour  la 

ir  lu  l'i  loplioQ   des  oofa  Dieu  ; 

il  doit  otir  librement,  au  tem] 

inière  q  i'il  i  >u  \t  i,  et  1 1  l'j  renti 

«1     !  U.  11. 

I. 


s'il  lui  plaît.  C'est  Lui  qui  a  fixé  le  jour  de  sa  nais- 
sance, en  se  présentant  à  -on  Père  et  lui  disant  : 
«Ecce  ego.  Me  voici  1)  !  d  C'est  Lui  q  li  lix-  r  i  le  mo- 
ment de  sa  mort,  en  donnant  le  signal  aux  enfers  et 
en  leur  disant  :  «  Nunc  est  hora  vestra  et  yotestas 
tenehrarwn  (2  .  M  linten  LU t est  venue  votre  heur.' 
le  temps  de  la  puissance  des  ténèbres.  »  Et  on- 

trera  Dieu  en  ajournant  la  mort  /appelant,  et 

en  in  iporant  son  empire  à  celle  qui  impose  bienlesii  n 
s ux hommes,  mais  qui  ne  peut  pasatteindre  un  Dieu 
m  mie  fait  homme,  que  quand  ce  Dieu  le  pern 

Sans  parler  des  prophètes,  dont  il  a  ouvert 
la  bouche,  des  siècles  avant  l'événement,  pour 
leur  en  faire  dire  le  récit  aux  âges  antérieurs  : 
d'un  David,  qui,  au  nom  de  Jésus-Christ,  gémisa  rit 
et  disait  mille  ans  à  l'avance  :  t  Ils  ont  percé  mes 
pieds  et   mes  mains,  ils  ont  compté  mes  os.  ils  se 

d  partagé  mes  vêtements,  ils  ont  jeté  ma  robe 
au  sort,  ils  ont  branlé  sur  moi  la  tète  et  ils  m'ont 
raillé.  (3);  »  d'un  Isaïe  qui  le  dépeint  traits  pour 
traits  à  sept  cents  ans  de  distance  (4)  :  «  Il  n'y  i 
ti  in  en  lui  qui  attire  les  regar.ls,  aucune  beau) 
et  nous  l'avons  vu,  et  il  était  mécounaisa 
nous  ne  l'avons  pas  reconnu  ;  un  objet  de  mépris  i  t 
le  dernier  des  homme-,  un  homme  de  douleur  et 
qui  connaît  l'infirmité,  un  virage  couvert  et  souillé. 
Vraiment  il  portait  nos  langueurs  et  il  était  chargé 
de  nos  douleurs...  le  châtiment,  qui  nous  procure 
la  p  lix,  tombait  sur  lui...  il  s'est  offert  p  ir  .'il 

l'a  bien  voulu  ;  il  n'a  pas  ouvert  La  bouche,  il  a  été 
conduit  à  la  mort  comme  un  agneau...  •> 

M  lisje  lai — •  ■  lesprophetieséloignées,  pour  ne  : 
peler  que  celles  qui  furent  fs  ut,  et  sur 

sa  propre  personne,  et  principalement  celles  qu'il 
lit  lui-même  touchant  sa  moi  t-  Dès  son  entrée  lans 
le  monde,  parle  prodige  de  la  conception,  l*a|  être 
saint  Paul  (5)  nons  1  sente  paraissant  d     int 

son   l'ère  et   se  subsliU  <\    victimes  inutil 

dont  li  rougis.-'  autels  île  l'ancienne  loi  : 

Père,  dit-Il,  Les  sacrifl  vous  p  point, 

1rs  victimes  et  ie>  holocaustes  ne  in  avant  p  'int 

I  \os  yeux  :   aie  voici,  m       t    us  i 
donné  un  corps  pour  accomplir  en  moi  le  sacrifl 
qui  désar  oera  votre  colère.  <  Voilé  l'œuvre  qu'il 
vient  accomplir  :  il  la  connaît,  il  L'embi  asse,  i!  L  ac- 
complira par  son  choix  et  librement.  I    <        qui 
L'annonc  •  à  M  irie  le  d  renao 

0   peuple.  Le  même  ange  redit  la 
prophétie   i  Josepb  ;   Lee  bergers  l'entendi 
|o  ,r  .i''  la  n  ri  le  l'Enfant  ;  et  le  vieill  u  1 

méon  la  confirme  qu  md  le  ooave  in-oé  est  i  r 
.m  temple.  Le  ciel  i'i  d  in  se  cl  liremeal  ua 

ir  qui  doit  d  1 1-  donner  le  salut,  en 
t  victime  pour  ooos. 
m  ii-  i  ii-mème  i'  ion, 

ll.l.r.,  i,  5. 
Lue,  uû,  I 

l'«.    KX1. 
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et  revient  à  chaque  instant  sur  sa  mort  volontaire.  qui  dépend  de  sa  volonté.  La  dernière  fois  qu'il  se 

11  dit  à  un  docteur  de  la  loi  (1)  :  «  Comme  Moïse  a  dirige   sur  Jérusalem,  il   dit  à  ses   disciples  (1)  : 

élevé  en  haut  le  serpent  dans  le  désert,  ainsi  faut-  «  Voilà  que  nous  allons  à  Jérusalem,  et  le  Fils  de 

il  que  le  Fils   de  l'Homme  soit  élevé  (il  parlait  de  l'Homme  sera  livré  aux  princes  des  prêtres  et  aux 

son  élévation  en  croix),  afin  que  quiconque  croit  en  scribes,  et  ils  le  condamneront  à  mort.  Et  ils  le  li- 

lui  ne  périsse  pas,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle.  »  vreront  aux  gentils  (c'est-à-dire  au  gouverneur  ro- 

Dne  autre  fuis,  c'est  à  la  foule  des  Juifs  qu'il  tient  main  et  à   ses  soldats)  pour  être  moqué,  flagellé, 

le  même  langage,  et  il  leur  dit:  «    Lorsque  vous  crucifié;  et  le  troisième  jour  il   ressuscitera.  »  La 

aurez  élevé  le  Fils  de  !'Homme(en  croix),  c'est  alors  surveille  de  Pâque,  il.   leur  fixa   le  jour,  et  il  leur 

que  vous  le  connaîtrez  (2).  »  11  aime  la  perspective  dit:  «  Vous  savez  (2)  que  la  Pâque  se  fait  dans  deux 

deeetteexaltalion  ignominieuse,  etillarappellcune  jours  et  que  le  Fils  de  l'Homme  sera  livré  pour  être 

troisième  fois  dans  l'assemblée  des  Juifs  :  «  Quand  crucifié.  »  Ce  jour-là,  ayant  été  arrosé  par  les  par- 

j'au-ai  été   élevé  au-dessus  de  la  terre,  j'attirerai  fums  de  Marie-Magdeleine,  dans  la  maison  du  pha- 

tout  à  moi  (3).  »  Et  l'Evangéliste  ajoute  :  «  11  disait  risien  Simon,  il  loue  cette  femme  (3),  et  il  laremer- 

cela  pour  désigner  le  genre  de  mort  qu'il  devait  su-  cie  de  ce  qu'ayant  versé  sur  lui  les  parfums  que  l'on 

bir.  »  A  ces  mêmes  Juifs,  qui  lui  demandaient  un  versait  sur  les  morts,  elle  a  préludé  aux  honneurs 

jour  un  miracle,  il  répond  d'une  manière  parabo-  de  sa  sépulture.  Lorsque  le  moment  du  dernier  fes- 

lique,  qui  désignait  sa   mort  :  «  Celte  génération  tin  est  arrivé,  sitôt  qu'il  est  à  table,  il  leur  annonce 

mauvaise  et  adultère,  dit-il,  demande  un  miracle;  que  c'est  un  d'eux  qui  va  le  trahir;  il  désigne  clai- 

et  il   ne  lui  eu  sera   pas  donné  un    autre  que  le  rement  Judas  ;  et  comme  le  traître  osait  bien  lui  de- 

miracle  du  prophète   Jonas.  Comme  Jonas  resta  mander  :  «  Est-co  moi,  maître  ?  »  Jésus  répond  : 

dai.s  les  lianes  d'une   baleine  trois  jours  et  trois  «  Vous  l'avez  dit  (4).  »  Il  prophétise  le  sort  de  ce 

nuits,  ainsi  le  Fils  de  l'Homme  restera  dans  le  sein  malheureux,  en  disant  :  «  Malheur  à  celui  par  qui 

de  la  terre  (4).  »    C'était   le   subterfuge  ordinaire  le  Fils  de  l'Homme   sera  trahi  :  il  vaudrait   mieux 

des  Juifs  de  mauvaise  foi  d'éluder  toujours  les  mi-  pour  lui  qu'il  ne  fût  jamais  venu  au  monde!  »  il 

racles  du  Sauveur,  en  ne  cessant  de  lui  en  deman-  distribue  à  ses  apôtres  son  corps  à  manger  et  son 

d.r  de  nouveaux  ;  ils  lui  direntdonc  un  jour  (5):  sangàboire  sous  la  forme  dupainet  du  vin  (5),  en  les 

«  Quel  miracle  faites-vous  pour  que  nous  croyions  avertissant  que  ce  corps  va  être  bientôt    livré  à  Là 

en  vous?  »  Jésus  leur  répondit  :«  Détruisez  ce  tem-  mort,  et  que  ce  sang  va  être  versé  pour  la  rémission 

pie  et  je  le  rebâtirai  en  trois  jours.  »  Et  il  parlait  du  des  péchés  ;  et  que  c'est  la  dernière  fois,  avant  sa 

temple  de  son  corps,  explique   saint  Jean  :  «  Et  mort,  qu'il  boit  avec  eux  du  fruit  de    Ja  vigne,  il 

quand  il  fut  ressuscité  d'entre  les  morts,  ses  disci-  leur  annonce  (6)  que  sitôt  qu'il  aura  été  frappé,  eux 

pies  se  souvinrent  de  celte  parole  qu'il  avait  dite,  tous  s'enfuiront,  d'après  cette  parole  du  prophète: 

Ses  ennemis  s'en  souvinrent  aussi,  car  ils  allèrent  «  Je  frapperai  le  pasteur,  et  les  brebis  du  troupeau 

trou  ver  Pilate,  sitôt  que  Jésus  fut  mort,  et  ils  dirent  seront  dispersées.  »  Mais  il  leur  donne  rendez-vous 

a  Pilate  :  Seigneur,  nous  nous  souvenons  que  cet  en   Galilée,  après  sa  résurrection  (7).   Il    prédit  à 

imposteur  a  dit  quand  il  vivait  encore  :   «  Je   res-  Pierre  son  apostasie  du  lendemain  :  «  Pierre,  avant 

susciterai  trois  jours  après.  Commandez  donc  que  quele  coq  ait  chanté,  tum'auras  renié  trois  fois (8).» 

le  sépulcre  soit  gardé  ;  de  peur  que  ses  disciples  ne  Car,  lisant  dans  les  coeurs,  il  sait  non  seulement  ce 

l'enlèvent  et  ne  disent  qu'il  est  sorti  du  tombeau  ;  qui  doit  lui  arriver  à  lui-même  par  l'effet  de  sa  vo- 

de  sorte  que  la  seconde  erreur  serait  pire  que  la  lonlé   toute-puissante  ;  mais  il   connaît   aussi    les 

première  (6).  »  actions  libres  qui  dépendent  en  partie  des  disposi- 

11  parle,  dans  saint  Luc  (7),  de  sa  mort  comme  tions  du  cœur  de  l'homme  (9).  Il  va  dans  le  fatal 

d'un  baptême  sanglant,  et  il   dit:  «  Je  dois  être  jardin  de  Gethsémani  où  la  trahison  doit  avoir  lieu. 

baptisé  d'un  baptême  (nouveau)  ;  et  dans  quelle  im-  11  se  repaît  dans  son  agonie  du  terrible  avant-goût 

patience  suis-je  de  le  voir   accompli!»  Ailleurs,  il  de  la  mort.  Et  avant   que  la  troupe  des  satellites 

exprime  aux  Juifs  son  empiresursapropremort(S).  soit  venue,  c'est   lui  qui  annonce  que  l'heure  est 

«  Personne  ne  m'ôte  la  vie,  dit-il,  c'est  moi-même  sonnée  (10).  «  Levez-vous,  dit-il  à  ses  apôtres,  mar- 

qui  me  l'ôte.  J'ai  le  pouvoir  de  la  déposer,  et  j'ai  chons  ;  celui  qui  doit  me  livrer  est  tout  près  ?  —  Où 

Hjvoir  aussi  de  la  reprendre.  »  Mais  c'est  sur-  faut-il  marcher?  Seigneur,  faut-il  fuir  ou  se  défen 

quand  approchent  .  s  jours  de  sa  mort  que  sa  dre?  — Non,  »  il  faut  aller  au-devant  de  la  troupe 

le  devient  plus   clair,  et   qu'il  s'exprime  plus 

nullement  sur  sa  passion  comme  sur  un  événement  (i,  Mattiu,  xx,  18. 

...  (2)  Mallh.!  xxvi,  2. 

'li  Joao.,  m,  1«.  (3)  MaUh.,  sxvi,  10. 

:r-  2H-  (4)  Mattli.,  xxvi,  25. 

n-<  x">32-  (5)  Malth.,  xxvi,  27. 

Matin.,  xi    40.  (6;M..Uh  ,  xxvi,  3l. 

."•19-     aa  Ç7)  Matth.,  xxvi, 

•1atlh-  **"'■  (S)  latin.,  uvi.,  34. 

(9)  Matth  ,  xxvi,  36. 

(*)  Joau.,  x,  18.  (10)  Matth.,  xxvi,  39. 
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homicide  :  car  c'est  le  Fils  de  l'Homme  q  ii  doit  se 
lui-même  i  la  mort  ;  et,  s'il  w  mettait  pissa 
vie  a  la  disposition  de  s^s  ennemis,  s'il  ae  s  aban- 
donnait pas  lui-  .  nul  ne  pourrait  le  conduire 
au  tombé  to.  M  lis  il  a  tout  prévu,  il  a  fixé  le  temps, 
Il  veut  mourir  p  >ur  sauver  son  peujde  :  et  mainte- 
nant il  va  cli  i  li  r  résolument  ■  -uteurs  de 
Bon  aacrifice.  C'est  en  vain  que  Pierre  s'écrie  : 
i  Seigneur,  il  y  a  ici  deux  épées  ;  »  c'e-l  en  vain 
uVil  lire  lui-même  le  glaive  pour  d  fendre  son 
maître.  Jésus-Christ,  qui  ne  veut  pis  être  défendu, 
répri  .  i  '  •.  i  lui  lit  :  «  Rem  ttez  .  ili 
au  fourreau.  Est-ce  que  vous  croyez  que,  si  je  le 
désirais,  m  >n  Père  ne  m' ■■  i\  errait  p  ifl  plus  de  douze 
légions  d'anges?  Mais  il  faut  que  les  prophéties 
s'accomplissent.  »  Et  adressant  le  même  langage, 
divinement  calma»  à  la  troupe  des  émissaires,  il 
leur  dit  :  a  Vous  voici  venus  pour  me  prendre, 
comme  un  prend  un  voleur,  avec  des  épées  et  des 
bâtons,  il  y  a  longtemps  que  je  prêche  dan- le  tem- 
ple, et  voua  n'avez  pis  mis  la  main  sur  moi, 
ie  votre  temps  n'était  a  m;  mais  à  prê- 
tent votre  i  -t  arrivé,  et  l'heure  de  la  puis- 
sance est  sonnée,  d  Ce  n'est  qu'après 
liée  de  sa  propre  1<  inche  que  la 
divine  victime  eutre  dans  la  voie  le  souffrances  et 
i'humili  liions  qui  doit  la  conduire  à  la  mort;  ce 
alors  que  commence  le  grand  sacrifice 
le  P  Agneau,  prédit  depuis  le  commencement  du 
mond--  I  .  Et  il  s'avancera  jusqu'au  bois  de  l'im- 
molation sans  se  pi  lindre  :  non  point  parce  qu 
crainte  ou  la  faiblesse  lui  ferme  li  bouche,  mais 
parce  qu'il  a  ré-<>!  I  de  mourir  et  de  i  iver 
la  vie  par  le  m                    .  m  »rl. 

Allez,    liviu  Ago   m,  réprimez  en  vous  la  force 
Ju  lion  d    la  tribu  de  Jud.t  qui  épouvanterait  vos 
•  et  qui  met)  i  ait  *  us  b  i  Po  te. 

I  pas  a  rec  moins  d'impatience 
l'h  il  i  isl  ■  de  son  salul  ;  >us  vous  so  i  j  »  i  r  «  ■  z 
i  -   imentd    votre  Immo- 

lation. VOUS  VOnlei  mourir,  etnoii 
m-  vi  Lime.  C'est  vous-même,  celte  rictimei  Vic- 
time libre,  volontaire,  l  rictime  qui  ne  re- 
loale  c  i-»  1 1  morl  ;  maie  [ni  i  i  au-devauL  L  i  croix 
ittend;el  avant  que  vous  la  /.do  votre 
lang,  nous  la  -al  ions  du  fon  1  '1  MBUT  : 
> 

—  Die  i  li- 

i;      le    -ou  m  mi.. 

•  m  m  dna  Dieu  par  l'oblalion  mêm     l  •  i  ta  1 1  -ri- 

i       i  i  mili   i   les  sou  B  i 

!  P  li  v  in  d  ans 

irnenl  ibl  -   \  i  r  >u  !  I      i  : 

n  mi.  :  le  cal  i  ■     i  n  >r- 

I ui  l'a  i  est ei  p   «fond  mec 

ju'il  loin  i .  I  j'il  devient  la 

l  étr  .u_ 

•  I  une  sueur  de 

M  i 

(.';  Luc,   Ull,    i» 


san^  qui  inonde  ses  rétementset  qui  coule  jusqu'à 

■  ••  :  pli  ie  si  extraordinaire  qu'il 

expérienc  pour  l'expliquera  la  science  et 

vai  s  contradictions  opini  rte 

si  alioudante  et  si  douloureu-f  de  son  sai.  a  .ise 

J  -us  qu'autant  quY  ,it  ;  il  soit  de  l'agonie 

plein  de  vie,  et  il  enta  n  ^>lùnicnt  dun-la  carrière 
de  son  grand  combat.  Tout  de  suite  il  va  manifester 
puissance. 

Ju  las,  d'après  le  récit  de  saint  Jean  (1;,  arrivé 
auprès  de  sou  maître  à  La  télé  des  satellitt 
p  UT   les    prêtres,  Judas  se  détacha   .1      -  i    troupe 
pour  d  tuner  i  lés  IS  le  h  user  de  la  trahison 
les  satellites  -  . -i-  de  frayeur  e.i  présence  de 

celui  qui  a  tant  de  fois  éch  tppé  a  leurs  pièges  p  ir 
les  ressource-  de  son  pouvoir  céleste.  C'est  J 
qui,  s'ipproehuit  d'eux,  les  interroge  et    leur  dit  : 

i  cherch  ■/.-<  eus?    Ils  rép  m  !i- 
rent  :  «  Jésus  de  Nazareth,  d  Jésus  reprit  :  '<  C 
moi.  ■  Et  quand  J '-us  leur  eut  «lit  :  «  C'est  moi,  » 
ils  reculèrent  et  tombèrent  à  le  i,  et  avec 

-  qui  l'était  replié  sur  eux.  Ce  n'est  pas 
que  .1. --us  voulût  échapper  ï  leurs  mains  ;  mais  il 
manifestait  sa  mec,  et  il  montrait  que  n  il  ne 

peut  lui  oter  la  vie  s'il  ne  le  veut,  ci  que  c'est  lui- 
méme  q  li  doit  1 1  dépos 

leur  demande  une  seconde  foi-  :  i  »J  ii  cherchez- 
vous?  »   Ils  rép  >  i  lent  :  ^  Jëeua  de  Nazareth, s  et 
.1   -   -  reprend   :  «  Je  vous  ai  dit  que 
donec'estmoi  ihez.laissezallerceux- 

afin,  dit  l'Ev  i:_  .  |  i  •  fui  accomplie  cette  parole 

qu>  .    n  ■  ivait  dite  :  «  De  c  .  •  vous 

m'avez  donnés, je  n'en  ai  pis  perde  un  seul.  »  Et 
somme  s'ils  reconuttî  ne  leur  maître,  à 

L'heure  mi  i  Lean    i  irer  ds 

personne,  lea  Juifs  laissent  effectif  iheité 

-  di-cip!  -  un  n'est  inquiété  dm  int  m  fis- 

sion ;  c'ei  rsent  ;  Pierre 

ne  s'emb  u  i    par  1 1  :  u  h.  uit 

funeste  lui  laisse  d< 

souv.::.  pre  faibli  L  nullement  d'au- 

cun mauvais  Lrattemeul  des  Juifs.  C  J  mis,  il 

demi  nre  si  pi  ni  -  a  ;  sa  tou'  - 

pui 

Apre-  q  i  •  l*i  ■■     l,   i  i 
int  ira) 

il  lui    i  ■  l'oreille  droi    .  I 

sus  tOUCb  •  de  la  main  cet   hoin  n     mutilé,  et  il  le 
_  i 

. 
I  . 

lux  prise 

.  r  o  i  il 

lit  les  i  re- 

i  't  d'un  raie  »  1 1  i             à 

L'autre  ver  et 

!     '     i  .  .  xviii,    4. 
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anoblir  sa  patience  ;  au  pontife,  il  répond  :  «Pour- 
quoi m'inlerrogez-vous,  moi?  Interrogez  ceux  qui 
m'ont  entendu  ;  ils  savent  ce  que  j'ai  dit.  »  A  l'in- 
solent valet,  il  dit  :  «  Si  j'ai  mal  parlé,  dites-moi  en 
quoi?  Et  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frappez- 
vous?  »  Et  ayant  ainsi  prolesté  contre  l'audace  sans 
la  condamnerau  silence,  il  souffrira  ensuite  les  excès 
les  plus  révoltants  sans  même  ouvrir  la  bouche.  Il 
entendra  les  Eaux  témoignages  déposés  contre  lui,  et 
il  ne  prendra  la  parole  que  pour  affirmer  qu'il  est  le 
Christ  et  le  Juge  des  vivants  et  des  morts;  il  re- 
cueillera les  crachats,  les  soufflets  des  valets  igno- 
bles, et  il  ne  rompra  point  le  silence.  Il  ne  cherchera 
pas  même  du  regard  ses  disciples  pour  se  consoler 
par  leur  sympathie  ;  seulement  il  regardera  Pierre, 
après  son'triple  reniement,  pour  faire  naître  dans 
le  cœur  de  cet  apôtre  une  douleur  et  une  source  de 
larmes  qui  ne  tariront  jamais;  et,  tout  en  parais- 
sant l'homme  de  douleurs  et  d'ignominies,  il  ne 
cesse  pas  d'être  leDieu  qui  confond  ses  calomniateurs 
rien  que  par  son  silence,  et  qui  convertit  les  âmes 
droites  rien  que  par  la  puissance  de  son  regard. 

Durant  ce  temps,  les  auteurs  de  sa  mort  se  ren- 
voient les  uns  aux  autres  la  honte  d'un  si  grand 
aime;  les  trente  pièces  d'argent,  comme  un  feu  ar- 
dent, bru  ent  les  mains  de  Judas;  il  va  les  reporter 
aux  prêtres,  et  il  se  débarrasse  de  la  vie  par  le  la- 
cet ;  les  princes  des  prêtres,  qui  ont  hier  marchandé 
avec  lui  le  prix  de  la  trahison,  ont  horreur  de  cet 
argent  souillé,  et  ils  ne  veulent  point  qu'il  rentre 
dans  le  trésor.  Pilate,  le  juge  romain,  tremble  de- 
vant la  victime  ;  les  paroles  qu'il  entend  de  la  bou- 
che de  Jésus  l'agitent  au  point  qu'il  est  contraint 
de  sortir  pour  dissimuler  sa  frayeur  ;  il  s'efforce  de 
ne  point  prendresur  lui  la  flétrissure  d'une  sentence 
sacrilège;  il  renvoie  Jésus  à  Hérode  pour  laisser, 
s'il  est  possible,  à  Hérode  la  responsabilité  de  la 
condamnation  d'un  juste.  Hérode  éprouve  les  mê- 
mes hésitations  que  legouverneur  romain,  et,  après 
avoir  mis  rudement  à  l'épreuve  l'humilité  du  Sau- 
veur, il  le  fait  reconduire  à  Pilate  sans  l'avoir  ni 
élargi  ni  condamné.  Jésus,  d'ailleurs,  avait  prédit 
que  c'étaient  des  Gentils  que  devait  venir  l'arrêt  de 
sa  mort.  Pilate  est  de  nouveau  en  proie  à  ses  per- 
plexités; sa  conscience  lui  reproche  de  rédiger  une 
sentence  injuste (1);  son  épouse  accroît  ses  inquié- 
tudes en  lui  racontant  des  visions  funestes;  la  ma- 
jestueuse présence  de  Jésus  le  jette  dans  de  cruelles 
ang  "i  "-se  à  la  foule  des  sollicitations,  et 

presque  des  prières  ;  on  croirait  que  c'est  sa  propre 
sentence  qu'il  va  porter;  et  quand  ses  efforts  sont 
à  bout,  D'ayant  pas  Le  courage  de  braver  ce  peuple, 
il  déclare  pourtant  que  Jésus  est  un  juste,  et  il 
se  lave  Les  mains  avant  d'écrire  l'inique  sentence  de 
mort.  Il  n'y  a  que  les  Juifs  qui  osent  prendre  la  res- 
ponsabilité de  ce  forfait,  et  ilsl'acceptent  comme  une 
malédiction,  en  prophétisant  que  le  sang  du  Cruci- 
retombera  sur  eux  et  sur  leurs  enfants. Tout  est 

Mattb.,  xxvii,  19. 


extraordinaire  et  sinistre  dans  cette  mort  ;  ceux  qui 
la  demandent,  par  des  cris  forcenés,  semblent  être 
poussés  par  les  puissances  de  l'enfer,  tant  ils  y  mon- 
trent de  rage  et  d'oubli  de  toute  justice  et  de  toute 
convenance;  ceux  qui  en  portent  la  sentence  le  font 
comme  malgré  eux,  par  l'effet  d'une  puissance  oc- 
culte qui  la  leur  arrache,  et  qui  les  laisse  avec  la 
honte  et  les  remords.  Et  la  victime  elle-même  dé- 
clare aux  uns  et  aux  autres  que  nulle  puissance  ne 
leur  serait  donnée  sur  le  Christ,  si  cette  puissance 
ne  leur  était  accordée  par  le  ciel,  et  si  elle  même  ne 
s'abandonnait  à  la  malice  des  enfers.  Le  jugement 
s'accélère  :  toutes  les  procédures  légales  sont  vio- 
lées ;  un  jour  ne  s'écoule  pas  entre  l'arrestation  du 
divin  accusé  et  l'exécution  de  son  supplice  ;  on  re- 
connaît un  acte  ténébreux  qui  ne  s'achève  qu'à  la 
faveur  d'une  frénétique  précipitation;  on  voit  l'ac- 
complissement de  cette  prophétie  que  Jésus  a  pro- 
noncée tout  à  l'heure  :  «  C'est  maintenant  votre 
heure,  et  l'empire  des  ténèbres.  » 

Jésus,  chargé  de  sa  croix,  gravit  l'escarpement  du 
Calvaire  :  l'épuisement  de  ses  forces,  le  fardeau  du 
bois  infâme,  ses  chutes  répétées,  qui  le  meurtris- 
sent, n'ôtent  rien  à  la  vigueur  de  son  esprit  qui  pé- 
nètre l'avenir,  et  ne  l'empêchent  pas  de  prophétiser, 
même  en  marchant  à  son  supplice.  Comme  il  voyait 
une  foule  de  peuple  qui  le  suivait,  et  parmi  cette 
foule  des  femmes  qui  se  lamentaient  et  pleuraient, 
il  se  tourna  vers  elles,  et  il  leur  dit  :  «  Filles  de 
Jérusalem,  ne  pleurez  point  sur  moi,  mais  sur  vous- 
mêmes  et  sur  vos  enfants  ;  car  voici  venir  des  jours 
où  il  sera  dit:  «  Heureuses  les  entrailles  qui  n'ont 
»  point  enfanté,  et  les  mamelles  qui  n'ont  point  al- 
»  laite!  »  Il  parlait  de  la  ruine  de  Jérusalem,  dont 
la  prophétie  devait  s'accomplir  trente-sept  ans  plus 
tard.  Il  n'oublie  pas  non  plus  son  rôle  d'homme  de 
douleurs,  et  comme  on  lui  présentait,  ainsi  qu'on 
avait  coutume  de  faire  pour  les  autres  suppliciés, 
un  vin  mêlé  de  myrrhe,  qui  diminuait  dans  le  pau- 
vre patient  le  sentiment  de  la  souffrance,  Jésus  ne 
fit  qu'y  porteries  lèvres;  et,  quand  il  en  eut  goûté, 
il  n'en  voulut  point  boire.  Il  fallait  qu'il  savourât  la 
mort  ;  et  il  ne  devait  en  tempérer  l'amertume  par 
aucun  ménagement. 

La  croix  est  élevée;  la  victime  y  est  suspendue 
par  des  clous  qui  lui  transpercent  les  pieds  et 
les  mains.  Les  valets,  les  soldats,  les  passants,  les 
prêtres  mêmes,  les  docteurs  et  les  sénateurs  de  la 
nation  l'insultent,  en  disant  :  s'il  est  vraiment 
le  Koi  d'Israël,  qu'il  descende  maintenant  de  la 
croix  ;  et  nous  croyons  en  lui  !  Qu'il  se  sauve,  s'il 
est  le  Christ,  l'élu  de  Dieu  !  Lui  qui  a  sauvé  les 
autres,  qu'il  se  délivre  lui-môme  !  »  Mais  non, 
peuple  endurci,  il  y  a  un  miracle  que  Jésus-Christ 
ne  fera  pas  :  ce  sera  de  s'arracher  â  vos  mains,  en 
laissant  son  sacrifice  inachevé  !  Il  en  fait  un  plus 
grand,  que  vous  ne  pouvez  pas  voir  avec  vos  yeux 
charnels,  en  s'élevant  au-dessus  de  vos  clameurs, et 
en  enchaînant  sa  toute-puissance.  Jésus-Christ  ne 
se  dédit  pas  :  il  a  commencé  l'œuvre  effroyable  de 
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sa  pacsion  ;  il  ne  l'interrompra  point  par  un  mira- 
cle, qui  annulerait  un  -i  divin  commencement. 
D'ailleurs,  s'il  refuse  ce  signe  inupportum  de  sa  di- 
vinité, il  eu  donne  d'autres  ;  il  convertit  un  des 
larrons  cruci.  C  loi:  il  se  fait  reconnaître  par 

lui  pour  le  maître  du  ciel  ;  et  il  lui  promet  que  le 
jour  m>  me  il  le  fera  enlrer  avec  lui  dans  le  paradis. 
Il  rouvre  le  soleil  d'an  ?oile  depuis  midi  jusqu'à 
trois  heures,  par  di  s  moyent  en  débonde  tontes  les 
conjectures  scientifiques  (puisque  c'était  le  quator- 
zième j <  »' :  r  e  li  lune,  éi  o  |ue  où  jamais  ne  se  ren- 
contre d'éclipsé  de  soleil).  Et  ce  n'est  pas  seulement 
le  Calvaire  et  les  environs  qui  sont  enveloppé-  p  r 
les  ténèbres  de  cette  nuit  de  miracle  ;  mai>  l'Evan- 
gile et  l'histoire  attestent  que  la  terre  entière,  par 
une  exception  inouïe  et  effrayante,  fut  ensevelie 
dan>  l'ombre,  el  épouvantée  de  cette  obscurité  im- 
prévue: Rome  constata  l'événement  dans  ses  ar- 
ehi  Atii  ii  -,   Denya  l'Aréopagile  en  fut  si 

surpris  qu'il  reconnut  plus  tard  que  c'étaient  o  - 
ténèbres  qui  l'avaient  ramené  a  la  lumière.  Bt  toutes 
les  nations  n'eurent  qu'un  cri  pour  proclamer  qu'il 
fallait  que  le  Dieu  de  la  nature  souffrit,  puisque  la 
nature  entrait  dans  un  deuil  si  profond. 

Cependant  Jésus  allait  mourir,  l'heure  était  ve- 
nue ;  l'heure,  non  point  hâtée  par  son  épuisement, 
mais  fixée  paras  volonté'  souveraine.  Kt  comme  pour 
monta  r  qu'il  ne  mourait  pas  par  défaillance  et  par 
nécessité,  mais  par  l'effet  de  son  propre  pouvoir,  il 
poussa  un  cri  si  violent  que  tous  les  assistants  en 
furent  épouvantés  ;  et  que  le  centurion]  intendant 
lielle  puissance  il  avait  jeté  ce  cri,  au  moment 

même  d'expirer,  ne  put  s'  ;  dédire:  ((Vrai- 

ment, celui-ci  était  le  Fila  de  Dieu  (1  l'ut  la 

lin  de  cette  grande  u  tgédie:  Jésus  qui  du  haut 
la  cro  i  --■  meut  de-  prophéti 

vit  qu  il  n'en  restait  plus  une  H  I  il 

déclara  que  tout  était  consommé:   Consummatum 

est.  '•  i,  ayant  remla  son  ame  aux  mains  de  son  Père, 
il  inclina  la  tête,  et  il  expira.  Adorons-le,  nu 
i  ,  dans  - 1  mort  \  nlontaire  ;  et,  jusque  dans  ce  si- 
lence du  trépas,  recono  bautement  la  divi- 
nité de  notre  victime,  en  saluant  luit-  re  de -a  couche 
Funèbre  :  0  crux,  se 

Troisième  pois  r.  —  (  "est  après  sa  mort  que  Jésus- 
Christ  donne  les  plus  grandi  de  sa  puissance; 
et,  s'il  s'est  montré  vraiment  Dieu  durant  sa  passion, 
Il  a  pourtant  n               manifestations  esplosglo- 

IfOS  pour  honorer   -a    sépulture.  A    peine  eut-il 

ida  le  di  rnier  -mu pu  .|  ie  le  voile  du  temple  se  dé- 
chiradepcisle  bautjusqu'en 
désormai  lonné  de  Dieu,  fut  découvert  pour 

la  première  fois  depuis  une  Nénémie  en  avait  renne 
l'entrée.  La  terre  trembla  sur  tout 
rochet  .  Le  rocher  qui  porl  ûl  li 

icifléi  monta»  toujours  cette  assure  miracub 

que   rien    d'humain    n'expliqi.'  u  le   d    igt  de 

Dieu  est  visiblement  marqué,  epri  -  dix-huil  siècli 

(t)  Marc,   \t.    1.'. 


Les  tombeaux  s'ouvrirent,  et  les  saints,  dont  les 
restes  reposaient  dans  la  Ville  sainte,  sortirent  de 
leurs  sépulcres  et  se  montrèrent  aux  Juifs  étonnés. 
Ils  venaient  rendre  un  témoignage  solennel  I  la 
Victime  du  Calvaire;  ils  venaient  annoncer  l'accom- 
plissement achevé  du  grand  sacrifice  q  l'i  -  avaient 
si  longtemps  appelé  de  leurs  vœux  ;  il-  venaient  \> 
ter  le  deuil  de  l'ancienne  loi  aholie  ;  ils  vi  raient 
reprocher  I  U  ur  indigne  posti  rite  le  sangda  Juste 
qui  devait  retomber  plus  tard  sur  eux  et  11  ur-  i  n- 
fants. 

D'ordinaire,  la  mort  même  des  hommi  -  les  plus 
illustres  n'est  <jue  l'extinction  de  la  puissance,  de 
l'activité,  de  l'éclat  ou  du  bruit  dont  leur  vie  a  été 
marquée;  tout  vient  finir  à  la  mort,  où  l'homme 
entre  sous  l'empire  d'un  BÎlence  Si  d'une  immobilité 
absolus.  Ce  n'est  que  par  emphase  que  l'on  dit  d'un 
guerrier  mort,  que  >a  tombe  gagne  encore  de-  ba- 
tailles, ou  d'un  prophète  qu'il  propheti-e  jusque 
dans  le  sépulcre.  La  mort  enchaîne  ses  victimes;  le 
plus  léger  mouvement  ne  leur  est  point  laissé  ;  un 
murmure  ne  s'échappe  [dus  de  l(1ur  couche  tu  mo- 
laire. Mais  Jésus-Christ  n'est  (pie  la  victime  libre 
et  volontaire  de  I  i  morl  ;  il  m  dépend  deson  empire 
qu'autant  qu'il  l'a  résolu  ;  et  comme  j|  ne  veut  n 
ter  sous  ses  lois  que  jusqu'au  troisième  jour,  il  s'e-t 
réservé  aussi  le  pouvoir  d'agir  en  Dieu  même  dans 
l'immobilité  de  la  mort.  Clouée  la  croix,  les  mains 
fixées  au  bois,  les  yeux  fermés,  les  pieds  attac'  es, 
le  souffle  éteint,  le  visage  livide  et  la  tête  i  battue, 
il  ne  laisse  p  la  d'ébranler  la  terre,  de  briser  les  ro- 
chers,  d'ouvrir  lee  tombeaux,  de  rappeler  h  s  morts 
à  la  rie  et  de  faire  entendre  la  vois  d  '-'ïS 

qui  dormaient  depuis  dee  siècles  du  dern  n- 

m«  il.  La  rm.rl  n'a  éteint  en  lui  ni  le  souvenir  de  la 

parole  qu'il  a  dite  aulrefoii  aux  Juifs:      Quand 
j'aurai  été  élevé  en  croix,  j'attii  ni 

l'irrésistible  autorité pai  il  ne 

de  ses  pai  Et  voila  déjà  que  les  exécuteurs 

mêmes  de  son  supplice  confessent  - 1  divinité  :  Le 
centurion  el  -•  -  nommes,  qui  gard  riei  t  J  ins  i  os 
ordres,  voj  mt,  dit  saint  Matthieu,  le  tremble- 
ment de  i  tous  les  prodiges  q  -  al, 
furent  saisis  d'une  grande  crainte,  (  disaient: 
«  Vraiment,  celi  t  le  Pila  d 
toi  >ule  qui  était  p  .  dits  ûnt  Luc,  à  ce 
spectacle,  ,-t  (pu  fOJ  ot  ces  n»                        appait  la 

I  o  trine  en  s'en  retournant,  i  On  avait  d. 
mort  avec  des  cria  t-  m  lintenanl  q 

supplice  él  ait  «ns  les 

âmes .  et  le  mira,  le  d  m  d  i  monde 

eommen  ■  dl  sur  la  gne  m4 

min-   le  meurtre  d      Juste. 

m  unienanl.  Victime,  que  la  lance 

d'un  Soldat,  I  votre  .  en  f  >--  •  -.-r- 

tir.  non  i  ilement  du  sang,  dont   li  -■•urce 

doit  être  r  les  m  de  tant  de  plaies 

bé  mt»  in'  chemeni  mi- 

racnl-  un  nouveau   lérai  de  la  po 

divine   qol    fous    a<  •   dans 
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la  mort.  Laissez  que  votre  corps,  détaché  de  la 
croix  par  les  pieuses  mains  de  Joseph  d'Arimatbie, 
soit  embaumé  dans  la  myrrhe  et  l'aloès  ;  qu'un 
suaire  l'enveloppe  ;  afin  que,  selon  la  parole  de  vo- 
tre apùtre.  vous  goûtiez  la  mort,  pour  rendre  la 
mort  plus  douce  à  vos  fidèles  serviteurs.  Souffrez 
que  vos  restes  précieux  soient  couchés  dans  la  tombe, 
comme  les  restes  de  vos  frères  d'adoption,  les  en- 
fants d'Adam  ;  qu'une  pierre  énorme,  roulée  à  l'en- 
trée de  votre  grotte  sépulcrale,  protège  le  silence  de 
?otre  trépas  ;  que  le  sceau  du  gouverneur  romain 
vous  défende  contre  la  hardiesse  de  quiconque  se- 
rait tenté  d'aller  troubler  votre  repos  ;  qu'un  piquet 
de  soldats  prétoriens  veille  autour  du  monument 
fuLèbre,  au  moins  jusqu'au  troisième  jour,  afin 
qu'aucune  supercherie  ne  vienne  tromper  la  foi  des 
siècles  à  venir  ;  que  votre  mort  soit  aulhentique- 
ment  constatée  ;  que  votre  tombeau  soit  placé  sous 
une  garde  sûre.  El  quand  le  troisième  jour  sera  venu 
vous  reprendrez  votre  vie,  par  un  effet  tout-puissant 
de  vol:  e  volonté  ;  comme  vous  ne  l'avez  déposée  que 
par  un  effet  libre  de  votre  volonté,  vous  rejetterez 
votre  suaire,  vous  lèverez  la  pierre  sépulcrale,  vous 
terrasserez,  par  l'effroi  de  votre  apparition,  les  inu- 
tiles gardiens  de  votre  tombe  ;  vous  vous  montrerez 
vivant  à  ceux  qui  se  font  flattés  de  vous  avoir  con- 
duit à  la  mort,  et  ils  verront  avec  épouvante  Celui 
qu'ils  ont  vainement  percé  :  Videbv.nl  in  guem  trans- 
fixerunt  (1)  1  Et  la  mort  domptée  reconnaîtra  son 
vainqueur. 

Ocroixîolombe!  0  croix,  qui  n'ètesdressée  d'or- 
dinaire que  pour  porter  des  criminels,  aujourd'hui 
vous  ne  portez  pas  seulement  un  Juste,  mais  le 
Juste  par  excellence,  Celui  qui  justifie  les  pécheurs 
par  les  mérites  de  son  supplice  !  0  croix,  qui  ne  re- 
cevez d'ordinaire  que  des  victimes  contraintes,  traî- 
nées à  la  mort,  malgré  leur  colère  et  leurs  grince- 
ments de  dents,  aujourd'hui  vous  ne  recevez  pas 
seulement  une  victime  docile,  mais  une  victime  qui 
a  voulu  la  mort,  et  qui  l'a  appelée  de  ses  vœux  les 
plus  ardents!  0  croix,  qui  n'êtes  d'ordinaire  le  théâ- 
tre que  de  la  défaillance  et  du  désespoir,  aujour- 
d'hui, vous  êtes  pour  la  première  fois  le  trône  du 
Tout-Puissant,  et  de  vos  bras  ensanglantés  descend 
rce  secrète  qui  obscurcit  le  soleil,  ébranle  la 
terre,  ouvre  les  tombeaux  et  épouvante  l'univers  ! 
mbe,  qui  n'avez  pas  coutume  de  rendre  jamais 
captifs,  aujourd'hui  j'en  vois  entrer  dans  vos 
;>res  un  qui  «aura  briser  vos lieua  et  s'arracher 
à  votre  pouvoir  !  Salut,  croix  glorieuse  1  Tomb<  de 
miracle  !  saint  :  Poisse  votre  souvenir,  après  avoir 
été  dans  le  temps  l'objet  de  noire  vénération,  deve 
nir  l'objet  de  no,  louanges  dans  l'éternité  !  Amen  ! 


L'abbé  L.  VIVIEN, 

dootcar  en  thdologin, 
Coré  d«  SainWLooii  des  F'raurai»  à  Moscou. 


«D.,    XIX,  57. 


Homélie 

POUR    LE   SAINT   JOUR   DE  PAQCES. 

Triomphe  de  Jésus-Christ. 

Texte.  —  Surrexit,  non  est  hic;  ecce  locum  ubi 
posuerunt  eum.  11  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici; 
voici  le  lieu  où  on  l'avait  déposé. 

Exorde.  —  Mes  frères,  nous  lisons  ce  qui  suit 
dans  l'évangile  de  cette  belle  fête  :  «  En  ce  temps- 
là,  Marie-Madeleine,  Marie,  mère  de  Jacques,  etSa- 
iomé,  achetèrent  des  parfums  pour  aller  embaumer 
Jésus.  Et,  le  premier  jour  de  la  semaine,  étant  par- 
ties de  grand  matin,  elles  arrivèrent  au  sépulcre  au 
lever  du  soleil.  Cependant  elles  se  disaient  entre 
elles  :  Qui  nous  ôtera  la  pierre  qui  ferme  l'entrée 
du  sépulcre?...  Mais,  en  y  regardant,  elles  aperçu- 
rent que  cette  pierre,  qui  était  fort  grande,  avait 
été  ôtée.  Puis,  entrant  dans  le  sépulcre,  elles  virent 
un  jeune  homme,  assis  au  côté  droit,  vêtu  d'une 
robe  blanche,  et  elles  en  furent  effrayées.  Mais 
l'ange  leur  dit  :  «  Ne  craignez  point  ;  vous  cherchez 
Jésus  de  Nazareth  qui  a  été  crucifié  ;  il  est  ressus- 
cité ;  il  n'est  point  ici  ;  voici  le  lieu  où  on  l'avait 
déposé.  Allez  dire  à  ses  disciples  et  à  Pierre  qu'il 
les  précède  en  Galilée  ;  c'est  là  que  vous  le  verrez, 
comme  il  vous  l'a  dit  lui-même.  » 

Uue  de  choses,  mes  frères,  renferme  ce  simple 
récit  I...  Reconnaissance,  tendresse  et  amour  de  la 
part  de  ces  pieuses  femmes,  qui  vont  visiter  le 
tombeau  de  Jésus  !...  —  Ange  du  ciel,  que  fais- 
tu  dans  ce  sépulcre  divin?  —  Ah!  celui  qui  y 
fut  couché  pendant  trois  jours  est  mon  créateur 
et  mon  maître  ;  il  m'a  dit  :  Va  ;  et  docile  à  sa  voix, 
je  viens  annoncer  à  ces  âmes  dévouées  la  résur- 
rection de  celui  qu'elles  aimaient.  —  Il  est  ressus- 
cité ;  il  n'est  plus  ici:  voici  la  place  où  on  l'avait 

couché!....   Et  qui  donc  est  ressuscité? Celui 

que  nous  contemplions,  il  y  a  quelques  jours, 
chargé  d'une  lourde  croix,  arrosant  de  son  sangla 
route  du  Calvaire,  poursuivi  jusque  dans  son  ago- 
nie par  la  rage  de  ses  ennemis,  et  expirant  sur  une 
croix  après  avoir  prié  pour  ses  bourreaux  !...  Satis- 
faite de  son  supplice,  la  fureur  qui  le  poursuivait 
a  laissé  son  cadavre  suspendu  au  gibet  ;  des  mains 
pieuses  sont  venues  le  détacher  et  lui  rendre  les  de- 
voirs de  la  sépulture.  —  Mais  qui  donc  l'a  res- 
suscité?.... Lui-même,  par  sa  propre  puissance, 
secouant  les  linceuls  qui  l'enveloppaient,  s'est 
élancé  glorieux  et  immortel?...  Vous  l'avez  vu  la 
première,  A  douce  vierge  Marie,  réjouissez- vous 
donc  en  ce  joui.  Heine  du  ciel  ;  celui  qui  a  daigné 
être  votre  entant  a  quitté  son  tombeau  ;  il  e9t  res- 
suscité comme  il  l'avait  promis,  tiurrexit,  non  est 
hic,  etc. 

Pi  0POSITION.  —  Frères  bien-aimés,  que  cette  fête 
est  belle  et  qu'elle  a  d'attrait  pour  nos  cœurs  !  N'ô- 
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vous  pas  venus  ce  matin  en  plus  grand  nombre 
dans  cette  enceinte  sacrée?...  v  .•-  s,  â  peine  notre 
chère  église  est-elle  assez  grande  pour  Tons  conte- 
nir, la  li  foule  refluer  jusqu'aux  portes.  Ohl 
que  vous  dirai— je  donc,  et  dre  à 
votre  attente  ?  —  Je  vous  parlerai  du  triomphe  et 
de  la  puissance  de  Jésus-Christ. 

DiTtsioif. —  Oui i  malgré  la  rage  et  la  fureur 
des  impies  etd  entoure  de  nos  jours,  ils 

toujours  \  i  .-sis, ces*  mott  que  nos  ancii  tient 

gravés  sur  les  monnaies  franc, 
(.'tir*  piat,   Christut  imptrat.   J'ignore  s'ils 

ut  sur  tonte  sorte  «le  monnaie. 
vus  sur  les  sous  fl'or  de  Charles  le  Satfe  et  de  6on 
petit-fils.  I.  -      linqueor,  le  Christ  règne, 

le  Christ  commande  ;  trois  pensées  -ur  letqc 
l'appel!  matin  votn    itt  intion. 

Première  partie.   —  Le  (lluist  est   vainqueur. 
z-v  ii:  '  t,  chr  .  comme  il    ail  dé- 

jouer les  rusi  s  de  ses  erm  .  Dû  joui 

Phill  o'osanl  r  un  Immme  fort. 

.  tous  vous  connaissez  l'histoire, 
prennent  qu'il  doit  passeï  la  nuit  il  tns  uns  certaine 
ville  ;  ils  profitent  des  lén<  bres 
verrouiller  solidement  les  portes  de  cette  cité,  — 
«  1!   est   à    nou  i   lui   de 

i  —  Samson,  en  qui  I  mis 

une  forer  extraordinaire,  te  lève  an  mllli  u  de  la 

i  port'  leur  penturel  el  I 

gonds,  I  -  <  harge  bu i  '  le-  transporté 

Kiir  :  -  '•!!- 

i  eml  i  l'inutilité  de  l< 

coml  tient  ajouté  à  le  gloire  de  ce  vaillant 

3  lit  toute  leur  armée  '■■■  "li  !  ; 

Pharisiens,  des 
lu  Sauveur,  I       -rt  in 

talions  '.  11  lur  fait  !... 

t-ils  pas  dit.  •  •  une  d  rni  re  in-u: 
.  Q  l'il  non      roiron 

lui.  »  In  Iroit  de  lui 

.   \ 

ni  ?  Il  ! 

h 

'...  —  a   Prenoi  une    i 

ni  dit  '. 

uloUr  d 
qu'il  ne 
A  d  o  i 

. 
I 

I 
■ 

i  .  A  1  * 1 1 •  an  'i   e,l 

■ii  i eprendi eson 

;  iflé, 

I 


Calvaire,  que  Je-  soleil  de  justice,  victorieux 

delà  mort    '■   '  nnemis, apparaissait  à  sa  douce 

mère  pour  la  consuler  des  douleurs  et  des  angois«e* 
de  "a  i  ..  Témoins  de  ce  prodige,  rdiens 

ient  lombéa  la  face  contre  terre,  et,  e;  '    nt 

efl;  i\  dlèrenl  raconter  aux  ennemi»  du  Sau- 

veur i  iige  dont  ils  avaient  été  les 

moins.  «  Vous  incus,  leur  dirent-ils.  celui 

il  mourir  sur  une  croix,  il  est  res- 
isclté,  il   êSt  sorti  victorieux   du    toi  ,  Nottâ 

avons    vu    sa   gloire  ;  ci <  1  !  quel    éclat   l'environ- 
nai' .... 

Frères  bien-aiméa,  parmi  li  ins  de  ce  \ 

dige,  quel  ;  u  --un-  -  Bônt-ill  convertis  à 
dis  que  d'aul  éré  dans  li  ur  •  ndur- 

-ement?..,  J<  t  l'Evangile  ne  nous  en 

dit  rien.  Mais  en  ton.-  «-a-,  Insaisissable  di  sonnai 
t.  ■      les  ni1  -Christ  était  vainqueur. 

Ain-i  en  est-il  encore  aujourd'hui.  I!  lé- 

irent  contre  notre  ■  mvettr,  Ih  l'atl 

qnent,  ils  le  combattent  ;  d  uvent  lui 

:  ir  sa  victoire.  Tanlôl 
ineffable  miséricorde,  Cdmi 

a  vu  tant  d'impies  rt  tant  <:'  ir  p  ir- 

foi  lui  ;  tantôt  il-  deviennent  : 

vaincus  d  !  sa  justice,  d'une  mani 

ce  monde,  il  ■  nnefi 

r  l'étei  ■  quelle 

toujours,  toujours  le  in- 

queur.  Chriittu  oitiôit. 

Seconde  partie.  - 
da  ic- 

tère, du  n  ''ics 

de  ni  s  jours,  qui  |  <air  ne  i  inquil- 

lité,  leur  crédit  ou  une  cl.  ci- 

teraient à  di  uz  pi  ds  |  et 

sa 

s— je,  que  Pilate  fil      notl      '  auteur 

guestion  :  / 

lit  :  «  Oui y  je 
.  ■ 
frères,  qu'il  \ 
- 

>re 

que  dans  le  ciel 
me  mai 

vanl  qu  •  notre 
levei 

titi 

■ 

la 

. r  lui  : 

si 
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e  q  Li'il  ne  régnait  pas  déjà  dans  bien  des  cœurs  ?.. . 

Pieuses  femmes,  pourquoi  vous  êtes-vous  levées 
avant  l'aurore?  pourquoi  ces  parfums  dans  vos 
main-?  pourquoi,  dès  les  premiersfeux  du  jour,  gra- 
vissez-vous la  pente  escarpée  du  Calvaire?...  Il  est 
donc  encore  un  roi  pour  vous,  celui  qu'on  a  crucifié 
avant-hier,  et  que  vous  croyez  dormir  encore  là-haut 
dans  an  sépulcre  de  pierre?...  Oui,  mes  frères,  il  est 
le  roi  de  leurs  âmes,  et  régner  sur  les  âmes,  c'est  être 
véritablement  roi.  Voyez  donc  sainte  Marie-Made- 
leine pleine  d'anxiété,  attendant  qu'on  lui  dise  ce 
est  devenu  ;  voyez  donc  saint  Pierre  et  saint 
Je-iii  secouant  les  linceuls  du  sépulcre;  entendez  la 
conversation  des  disciples d'Emmatis.  et  vous  verrez 
qu'alors  même  il  avait  des  sujets  dévoués  et  fidè- 
les !...  0  Marie,  douce  mère  de  Jésus,  après  le  ciel, 
votre  i  œur  n'est-il  pas  le  plus  beau  royaume,  et  Jé- 
sus n'en  était-il  pas  le  roi?...  Certes,  chrétiens,  je 
n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  parcourir  l'histoire  de 
l'Eglise,  et  vous  montrer  Jesus-Christ  aimé  et  ho- 
noré, c'est-à-dire  régnant  et  triomphant  à  travers  les 
siècles.  Pour  lui,  plus  de  trois  millions  de  martyrs 
souffrent  les  tourments  les  plus  cruels,  les  supplices 
les  plus  inouïs.  Enfants,  jeunes  filles,  hommes, 
femmes,  vieillards,  tout  âge  ;  évèques,  prêtres,  sol- 
dats, juges,  riches,  pauvres,  maîtres,  serviteurs, 
toute  condition  ;  voyez-vous  cette  foule  immense 
sous  la  griffe  des  bêtes  ou  sous  la  hache  des  bour- 
reaux, poussant  d'une  voix  unanime  ce  même  cri  : 
«  Jésus-Christ  est  mon  roi,  je  meurs  pour  Jui  ;  à  lui 
ma  vie.  à  lui  tous  les  battements  de  mon  cœur,  à 
lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  démon  sang.  »  Chris- 
tus  régnât.  Oui,  il  règne  ! 

Ma  s  <?st-il  besoin,  chrétiens,  de  recourir  aux  siè- 
cles pa--és  ?  Est-ce  que  notre  siècle  ne  nous  fourni- 
rait pas  l'exemple  de  ces  splendides  dévouements  et 
du  rogne  de  Jésus-Christ  sur  les  âmes?  Oh  !  je  ne 
parlerai  pas  des  Petites  Sœurs  des  pauvres, 
soignant  avec  une  affection  filiale  les  vieillards  pau- 
infirmeset  leur  prodiguant  les  soins  les  plus 
-ma nls selon  la  nature.  Je  ne  vous  montrerai  pas 
tant  de  Sœurs  de  charité  se  disputant  à  l'envi  dans 
les  hôpitaux  le  souci  de  soigner  lesmaladies  les  plus 
anles  et  les  plus  contagieuses.  Je  ne  parlerai 
mè  .  -  Jetant  de  généreux  missionnaires  s'arra- 
qI  a  leurs  familles,  au  sol  toujours  si  cher  delà 
pat:  ir  aller  loin,  bien  loin  dans  les  îles  sau- 

ins  des  régions  malsaines,  annoncer,  au 
péri!  de  leur  vie,  à  de  pauvres  âmes  deshéritées  le 
non.  Et  pourtant  quel  prince  régna  jamais 

■ui  !  us  noble-  et  sur  des  cœurs  plus  vail- 

lan'  -  il  y  a,  en  ce  moment  même,  dans  un  em- 

pir--  •■  le  Japon  plusieurs  milliers  de  chrétiens 

qab  serrer  leur  foi,  |  our  rester  fidèles  au 

roi  ïravent  et  les  ennuis  de  la  pauvreté,  et 

les  |  >ni  de  tout  et  les  horreurs  de  la 

pl°;  captivité.  Leur   vi<-,  ah  !  ces  généreux 

y  tiennent  donneront  volon- 

ir  celui  qui  rèjrne  dan-  leurs  cœurs.  Eh 
bicr.  •  demande,  est-il  un  prince  sur  cette 


terre  dont  le  royaume  soit  ainsi  établi  dans  les 
cœurs  et  qui  pourrait  compter  sur  de  pareils  dé- 
vouements? Christus  régnât.  Oui,  le  Christ  règne. 

Troisième  partie.  —  Le  Christ  commande.  Toute 
puissance  lui  a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre,  et 
ce  pouvoir,  il  l'exerce  ;  et  qu'on  le  veuille  ou  qu'on 
ne  le  veuille  pas,  il  faut  subir  son  empire  !...  Il  or- 
donne à  la  mort  de  lui  rendre  son  corps  glorieux  et 
ressuscité;  et  la  mort  reconnaît  en  loi  son  maître, 
elle  obéit  !...  Il  ordonne  à  un  ange  de  venir  s'asseoir 
sur  son  sépulcre  vide  pour  annoncer  aux  Apôtres 
qu'ils  aient  à  se  rendre  en  Galilée  ;  et  le  messager  cé- 
leste reconnaît  en  lui  son  souverain  !  Dans  quelques 
jours  sa  mission  sur  la  terre  sera  terminée,  il  remon- 
tera triomphant  vers  son  Père;  mais  il  laissera  ses 
Apôtres,  il  laissera  son  Eglise  dépositaire  de  son 
pouvoir,  et  par  elle  il  gouvernera  le  monde.  Peu  de 
siècles  se  seront  écoulés  que  la  croix,  sceptre  de  sa 
puissance,  signe  sacré  de  son  autorité,  dominera  le 
palais  des  Césars  et  planera  sur  les  temples  purifiés 
des  idoles.  Des  nations  entières  viendront  se  placer 
sous  son  joug,  et  les  peuples  les  plus  lointains  le 
salueront  comme  leur  maître.  Si  parfois  il  se  ren- 
contre des  révoltes,  des  lâchetés  ou  des  défaillances, 
elles  serviront  en  quelque  sorte  à  mieux  affirmer 
son  empire.  Ainsi,  au  milieu  des  chaleurs  de  l'été, 
nous  voyons  les  pluies  et  les  orages  hâter  la  matu- 
rité des  fruits  et  fertiliser  les  sillons. 

Ciel  !  que  de  hautes  intelligences,  que  de  cœurs 
généreux  ont  reconnu  son  empire  !  Avec  quelle  fidé- 
lité ils  l'ont  servi  !...  Ne  parlons  plus  des  martyrs; 
mais  voyez-vous  ce  jeune  homme  de  la  ville  d'As- 
sise, il  est  à  la  fleur  de  l'âge,  la  fortune  de  son  père 
lui  permet  de  satisfaire  toutes  ses  passions  ;  Jésus- 
Christ  lui  dit  :  «  Abandonne  ta  famille,  renonce  à 
tous  tes  biens  ;  que  la  pauvreté  soit  à  jamais  ton 
partage.  »  Et  avec  docilité,  avec  joie,  ce  jeune 
homme,  qui  devbndrasaintFrançoisd'Assise,  quitte 
sa  fortune,  s'écriant  dans  les  ravissements  de  l'ex- 
tase :  «  0  sainte  pauvreté,  oui,  toujours,  je  serai 
ton  enfant.  »  Et  des  milliers  d'âmes  généreuses  sui- 
vent son  exemple  pour  obéir,  non  pas  même  à  des 
ordres,  mais  aux  simples  conseils  du  Ctirist.  Voyez- 
vous  cet  autre  qui  parcourt  les  plaines  du  Japon  ; 
brûlé  par  le  soleil,  harrassé  par  la  fatigue,  il  a  déjà 
converti  à  son  maître  des  royaumes  entiers;  c'est 
s  nnt  François  Xavier.  Génie  brillant  et  plein  d'ar- 
deur, un  bel  avenir  l'attendait  dans  le  monde;  le 
Christ  lui  a  dit  .  «  Pars  ;  »  il  est  parti  avec  joie.  Et 
quand,  épuisé  par  les  travaux,  languissant  sous  les 
étreintes  de  l'amour  divin,  il  tombe  mourant,  il  di- 
sait :  «  Encore,  encore  !  Oui,  ô  mon  Sauveur,  com- 
mandez encore,  et  je  vous  obéirai!...  »  Et  mainte- 
nait, pénétrons  dans  cet  hôpital  où  sont  entassés 
des  malades  atteints  de  la  peste  ;  voyez-vous  ce 
jeune  homme  si  modeste  qui  prodigue  aux  plus  dé- 
laissés de  si  tendres  soinR  :  c'e^t  Louis  de  Gonzague. 
Le  Christ  lui  a  dit  :  «  Renonce  au  duché  de  ton 
père,  va  dnns  cet  hôpital  chercher  une  mort  pré- 
coce ;  »  et,  en  effet,  atteint  du  fléau,  il  nieuil  à  la 
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fleur  de  l'âge  en  b     u    nt  le  Christ  du  commande- 
ment qu'il  loi  avait  dooo 

Oh  !  je  n'en  Boir  lis  pas,  si  je  voulais  éoumérer 
toui»  lei  saintes  docilités  des  grandes  âmes  à  la 
paroi (  du  Christ.  Et  de  nos  jours  môme,  et,  I 
l'heure  présente,  quia  arraché  de  Genève,  pour  le 
ti  aluer  en  exil,  l'éloquent  apôtre  de  cette  ville?  Qui 
a  dépouillé  de  ces  biens  le  pieux  évoque  de  Bâle? 
—  Les  révolutionnaires,  allez-vona  dire.  —  Non, 
non,  mes  fin  res;  portez  vob  regards  pMis  haut,  c'> 
le  commandement  du  Christ,  c'est  b  loumission  à 
iea  i  deux  nobles  prélat 

lea   honneurs  de  la   persécution!...  s'il-  ut 

voulu  être  faibles,   transiger  avec   leurs  devoii 
l'impiété  leur  prodiguerait  l<  -  éloges  dont  elle  Dé- 
bit  les  apostats,  biais  Lieu  leur  avait  dit  :  «  I 
qu'on  demande  de   vous  n'est  pas  permis  »,  et  i'^ 
ont  obéi  su  Uirist  qni  commanaait.  Chritfw  Unj 
rat,  !••  Chi is(  command 

Voulez-vous  encore  une  preuve  plu-,  frappante  de 
cett<  |  ce  du  Christ?  Jetez  les  yeux  sur  le  su- 

blime Pontife  qui  préside  aux  d  s  de  l'Egli 

.  annéei  qui  viennent  de  s'écouler  ont  vu  deux 
illustra  risonniers.  Trahi  par  la  fortune,  Napo- 
léon HI,  vous  le  savez,  dut  rendre  son  épée  ;  sé- 
questri  une  ville   d'Allemagne,  il  y  fut  en 

Iqa  •  sorte  prisonnier. 
Mh  bien  !  qui  donc  allait  le  visiter?  Quelle  députa- 
Uon  li  ns  voisines  lui  ont-elles  envoyée?  Qui? 

Quelques  rares  amis  restés  les  courtisane  Bdèlesdu 
malheur...  Ah  1  voyez  le  prisonnier  du  Vatican  ;  les 
.j  tus  de  tous  les  pays  du  monde  vont  rea  voii  - 
I  chaque  heure  de  nouvelles  députations 
viennent  loi  offrir  leurs  hommages  ;  la  1  ,  la 

Belgique,    la  Suisse,   l'Espagne,  l'Italie  envoi 
chaque  jour  de  R  -  catholiques,  l'élite  de  l'hu- 

initô,  di  mander  i  es  ir  des  <  r- 

dri   .  C  immeon  voil  une  pièce  d'or,  tombée  d  ma  la 
mer,  s'enl  ieu  à  peu  et  disparaître  pour  te   - 

jours,  ainsi  i  baeune  d<  i  paroles  del'suguste  Pie  IX 
tombe  dans  nos  cœurs,  qui  se  referment  pour 
El  p  urqooi,  je  vous  le  demandai  chi 
tiens,  cette  soumission,  cette  ob 

sat,  innier  plus  qu 

magi  anime  vieillard,  cest  le  représentant  de  Chi 
inr  ci  le  t»-i  -  hriat  que  nous  oh 

■ona  en  lui  ob  isa  inl  ;  qu  ind  Pie  IX  parle  a    I 

■  i  qui  parle  ;  quand  Pie  IX  com- 
mand Chi  Isl   qui  commande  ;  et    le 
u, (un  li  me  d'un    pôle  a    l'ai  : 
tout  l'univers  chrétien.  Les  imj  cueillent 
un   i •  doublent  nt  d            .  nous,  Bdèles,  non 
i                                                 iii  \-\.  comm  inde. 
Chritlb 
I  ■                       Prèrea  bien-aimés,  p<  ndan   que 
■  gloire  (i  le  ti  iompbe  de  Jésut- 
i   |  que  je  vous  le  monl  raia  méo  e  de 
elorieux,  '  en 
m  illre,  une  . 
esprii                     j  •  ni     ir  ce  qui        j       «•  d-   m 


jours,  et  voyant  lea  persécutions  soulei  . -urle 
point  de  se  soulever  presque  partout  contre  le  Christ 
et  son  i  ma  •  U  a  dit  :  Singuliei  triom- 

phe I  Eh  bienl  qu'il  me  soit  permis  en  terminant 
de  vous  citer  une  histoire  ou  plutôt  une  table,  elle 
me  servira  de  comparaison.  <  In  raconte  qu'un  capi- 

•  d'un  naufrag  :es 

borda  inconnus,  y  trouva  dea   créatures  humain 
d'une  Uiil  Bsivi  ment  |  eti      -  mi, 

pli.  milliers  de  ces  sortes  de  fourmis  humaines 

m  ent  de  le  gai  i  otler,  mais  lei  :  dages 

.  (il  bien  frô!e,   leuispiqueU  brins 

d'herbe;  aussi,  &  son  réveil,  le  capitaine  eut  vite 
brisé  ces  liens,  et  secoué  cette  multitude  qui  était 
monté)  i  corps  :  son  moindre  geste  le-   eût 

.  Eh  bien  :  mes  frèi  es,  que  sont 
s  les  hommes  comparés  à  Jésus-  irist  ?  Prenez 
les  plus  puissants,  l'empereur  de  toutea  les  Allema- 
gne-, le  czur  de  touies  les  It  -  que  sont-ils, 
dia-je?  moins  que  des  fourmis,  moins  «pie  le  plus 
vil  insecte.  Jésus-Christ  semble  dormir  et  h-s  lais 
faire,  et  pendant  ce  U  mps,  livrés  a  des  eonseilli 
pervers,  ils  élu  relient  |  ent-êti  halner  Jésus- 

Christ,  à  u-ai  rotter  son  I  lnsensés,il  i 

veiller,  et  dans  les  décrets  de  son  adorable  ^  n>vi- 
di  if  e,  \  otre  heure  est  marquée.  <  lui,  chrétiens,  les 
jours  que  noua  traversons  sont  dei  joore  d'épreuves: 
l'ie  IX,  pri.-ounier;  l'Italie  livrée  à  quelques  cen- 
t  unes  de  ><  claires  :  l'Espagne  en  proie  à  une  poi- 
gnée d<  bandits  révolutionnaires  ;  la  Suisse  gourer- 
ai e  par  quelques  misérables  qui  la  conduisent  à  sa 
raine;  l'Allemagne  persécutant   I  me 

fureur  qui  ra|  elle  de  Luther;  tnce  chin- 

ante, incertaine  de  son  avenir;  ..  Pauvres  na- 
tional... Pr<  sque  partout  l'erreur,  le  mensonge,  la 
rolte  levant  leur  tête  insolente  ;  la  véril    \i\  rée  à 
la  ■  dnti  té  à  la  pero  culion  :  q 

tristesse  et  d'angoisse  I  Eh  bienl  ce 

terribl  j  ez-en  sûrs,  li  triomphera. 

Comme  les  apôtres,  au  jour  delà  sépu  Li  re  de  leur 
Maître,  jetaient  des  regarda  d'amour*     l'espérai 

sainte  nu 
ion  .   attendant  de  lui 

,  chrétiens,  levons  d  vei  i  !••  <  -iel  : 

de  la  aussi  \  lendra  noti  in  (!)!...(  ura 

Vieil    II    (. 

in ;i i -  bientôt  peu  i  m  lin  du  Un 

la    e.!'* 

i  ateun  .  drs  la  paix  A 

nous,  iip  hàlon     pai   nos  pi  i<  i  io- 

nieiit  de  la  déltv 
comme  par  n 

t  ena  B  t  fervi  nts,  si .  quel  m  le  sort  , 

noua  i  <•.  nous  aurons  tou- 

ars  le  bonheur  d'allei  IA  haut,  dans  la  patrie 
bienheui  inlemp    i  hrist,  viclorfa 

et  régnanl  pt  i  " nilé.  tin  U. 


(t)  F 
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La  semaine  sainte. 

Ui^TOIRE.  —  LITURGIE.  —  SYMBOLISME. 
(Suite  et  fiû.) 

LE  VENDREDI  SAINT. 

Le  Vendredi  saint  est,  dansl'Eglise  catholique,  un 
jour  de  profonde  douleur  ;  car,  quoique  la  mort  de 
Notre-Seigneor  soit  le  fait  capital  de  sa  vie  dévouée, 
le  point  cul  minant  de  son  obéissance,  l'axe  au  tour  du- 
quel se  meut  la  destinée  de  l'humanité,  on  ne  peut 
pas  l'appeler  le  terme  de  l'œuvre  de  la  Rédemption, 
en  ce  sens  que  l'œuvre  du  salut  serait  accomplie  par 
elle,  car  elle  apparaît  d'abord  comme  l'expiation, 
et  ne  fait  ressortir  ni  le  côté  positif  de  la  Rédemp- 
tion, ni  la  gloire  qui  appartient  au  Fils  de  l'Homme, 
ni  la  victoire  pleine  et  manifeste  remportée  sur  le 
péché.  Elle  fait  ressortir  moins  l'œuvre  accomplie, 
le  mérite  acquis,  queCelui  qui  opère,  Celui  qui  mé- 
rite par  son  obéissance  jusqu'à  la  mort,  quele  crime 
de  l'homme  qui  a  mérité  la  mort.  En  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue,  l'Eglise,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
a  célébré  ce  jour  dan"  un  d-uil  profond,  au  milieu 
d'un  silence  solennel,  d'un  jeûne  sévère  et  des  céré- 
monies les  plus  graves.  Constantin  le  Grand  défen- 
dit de  siéger  ce  jour-là  clans  les  tribunaux,  de  tenir 
des  marchés,  etc.  L'évêque,  les  prêtres,  les  diacres 
se  rendent  à  l'autel  vêtus  d'ornements  noirs,  se 
prosternent,  méditent  en  silence  la  mort  de  Jésus, 
et  se  préparent  à  en  célébrer  la  sérieuse  et  solen- 
nelle mémoire.  Les  cierges  ne  sont  allumés  ni  à 
l'autel  ni  dans  l'église,  l'encens  ne  s'élève  nulle 
part;  partout  règne  un  mélancolique  silence.  Les 
lévites  couvrent  alors  l'autel  d'une  nappe  blanche; 
l'évêque  ou  le  prêtre  commence  l'office  du  jour  par 
léchant  de  la  première  prophétie,  à  laquelle  succè- 
dent une  oraison  et  la  leçon.  La  leçon  finie,  on 
chante  le  ïrait(i)  et  la  Passion,  selon  l'Evangile  de 
eainl  Jean.  Après  la  Passion,  l'officiant  prie  solen- 
nellement pour  l'Eglise,  le  Pape,  les  évêques,  les 
prétro-,  diacres,  sou -diacres,  acolytes,  exorcistes, 
lecteur-,  portiers,  etc.,  pour  le  souverain,  les  caté- 
chumènes, la  Chrétienté,  les  hérétiques,  les  schis- 
a juifs,  les  païens.  L'évêque  ou  ["officiant 
invii  le  ton  de  la  Préface,  tous  les  fidè! 

s'unir  à  ses  prières.  Avantchaqueoraison, le  diacre 
dit  :  Fleclamus  genua  ;  le  sous-diacre  répond  :  Lc- 
vale-  ',  avant  la  prière  pour  les  Juifs,  cet 

la  génuflexion  sont  omis,  parce 
rvirent  de  ces  formes  pour  se  mo- 
nuer  'hj  .1  ;  comme  aussi  on  admet  Y  Amen  à 

la  fin  de  IVaison,  pareeque  cette  prière   ne  sera 
pleinement  exaucée  et  que  ta  conversion  des  Juifs 
qu'au  jour  du  jugement,  alors  que,  n'y 
il-îl  qu'un  seul  fils  d'Israël,  il  attestera  la  vé- 
a  prophétie  da  Chris!  :  «  Cette  race  ne  pas- 
sera pas  que  tout  cela  soit  accompli.  » 

l'ê.  CXX1U. 


L'Eglise,  quoiqu'elle  proclame  qu'il  n'y  a  de  salut 
qu'en  elle  et  par  elle,  et  qu'elle  rejette  justement 
toute  tolérance  dogmatique,  manifeste  par  ses 
prières  sa  charité  envers  tous  les  hommes,  et  le  dé- 
sir qu'elle  a  de  les  embrasser  tous  dans  ses  bras 
maternels.  Ce  vœu  l'anime  surtout  durant  la  so- 
lennité du  jour  où  Jésus,  son  fondateur,  étendant 
ses  bras  sur  la  croix,  attire  le  monde  entier  à  lui 
pour  le  sauver. 

Adoration  de  la  croix.  —  Après  ces  prières  so- 
lennelles, l'évêque  ou  le  prêtre  dépouille  ses  orne- 
ments, prend  la  croix,  voilée  depuis  le  dimanche  de 
la  Passion,  la  découvre  peu  à  peu  en  chantant  : 
Ecce  lignum  crucis  ;  les  prêtres  continuent  en  chan- 
tant :  In  quo salus  mundi pependit  ;  et  tout  le  chœur 
se  prosternant  répond  :  Venite,adoremus.  Cette  ado- 
ration de  la  croix  n'est  pas  une  adoration  à  propre- 
ment parler.  L'adoration  n'appartient  qu'à  Dieu, 
et  à  Dieu  seul  ;  mais  c'est  le  prosternement  des 
Orientaux,  qui  exprime  le  respect  profond  que 
tout  fidèle  ressentirait  et  manifesterait  en  vue  de 
la  croix  véritable.  Alors  le  prêtre  dépose  la  croix 
sur  un  drap  noir  posé  à  terre,  fait  une  triple  gé- 
nuflexion, baise  les  plaies  du  Christ  ;  tous  les 
ecclésiastiques  et  les  fidèles  en  font  autant.  Tout 
ce  rite  est  de  la  plus  haute  antiquité,  remonte  au 
moins  au  ve  siècle,  et  représente,  d'après  certains 
interprèles,  la  sépulture  du  Christ  par  Joseph  d'A- 
rimathie  et  Nicodème.  Pendant  l'adoration,  le  chœur 
chante  les  Improperia,  dans  lesquels  Dieu  reproche 
à  son  peuple  les  bienfaits  auxquels  il  n'a  répondu 
que  par  une  noire  ingratitude,  en  infligeant  la  mort 
la  plus  ignominieuse  à  son  Rédempteur.  Une  cir- 
constance qui  signalel'antiquitédeccUe  cérémonie, 
c'est  que  le  Sanctus  par  lequel  le  peuple,  dans  sa 
douleur  et  son  repentir,  invoque  la  sainte  Trinité, 
se  chante  en  grec  et  en  latin,  et  remonte  par  consé- 
quent à  une  date  antérieure  au  ix°  siècle,  puisque, 
alors,  les  églises  grecque  et  latine  étaient  encore 
unies. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  remarquons  les 
mystères  renfermés  dans  celte  triple  ostcnlion  delà 
croixau  peuple,  avant  delà \)?Q\)o&erhson  adoration. 
La  première,  qui  a  lieu  comme  à  l'écart  et  à  voix 
modérée,  représente  la  première  prédication  de  la 
croix,  que  les  apôtres  se  firent  entre  eux,  lorsque, 
n'ayant  pas  reçu  le  Saint-Esprit,  ils  ne  pouvaient 
s'entretenir  du  divin  mystère  de  la  Rédemption 
qu'avec  les  disciples  de  Jésus,  et  craignaient  (l'at- 
tirer l'attention  des  Juifs.  C'est  pour  cela  aussi  que 
le  prêtre  n'élève  que  médiocrement  la  croix.  Ce  pre- 
mier hommage  qu'elle  reçoit  est  offert  en  répara- 
tion des  outrages  que  le  Sauveur  reçut  dans  la  mai- 
son de  Caïphe.  —  La  seconde  ostention,  qui  a  lieu 
avec  plus  d'éclat  que  la  première,  représente  la  pré- 
dication du  mystère  de  la  Croix  aux  Juifs,  lorsque 
les  apôtres,  après  la  venue  de  l'Esprit  saint,  jetèrent 
les  fondements  de  l'Eglise  au  scinde  la  Synagogue, 
et  amenèrent  les  prémices  d'Israël  aux  pieds  du 
Rédempteur.  Celte  seconde  adoration  rendue  à  la 
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croix  est  ofler'e  par  l'Eglise  m  réparation  d<  s  ou- 
trages que  le  Sauveur  reçut  dans  le  prêt  le  Pi- 
lât*. —  La  dernière  ostert  on,  -i  solennelh 

e  la  prédication  du  mystère  de  la  Croix  dan<  le 
mouile  entier,  Ion  ».  n  p  ar  la 

lion  ju  lonrnent  vers  les  Gen- 

'  annoncer  le  Dieu  crucifié  jusqu'au  del  i 
If  l'empire  romain,  (le  troisième  hom- 
mage, offert  a  la  croix,  est  une  réparation  des  ou- 
trages (jue  le  Sauveur  reçut  sur  I.-  Calvaire. 

Messe  des  présanctifiés.  —  Le.  souvenir  du  grand 
sacrifice  accompli  aujourd'hui  snr  !<■  Calvaire  oc- 
co|  ••  tellement  la  ;  doulou- 

reux anniversaire,  qu'elle  renom 
l'autel  l'immolation  de  la  divine  Victime  :  elle  se 
pai  lici|  er  au  mystère  r  la 

communion.  Autrefois,  tout  le  «  lèles 

ut  admis  aveur  ;  dan--  1 1  disci- 

..  tu  .  e,  le  prêtre  »  il  le  seul  à  qui 

elle  soit  ao  qu'il  a  repris  l  ment 

rd  ■'•il,  uni  i  rormée  d<-  tout  lecl' 

t  pi  par  lui,  se  dirige  i  a  sil< 

.-oir  où,  la  veille,  il  s  placé  mj  stérieusement  l'Hostie 
sainte.  L     li .         xiJrait  .  île  secrel  le  calice 

qui  la  contient  ;  et  lorsque  le  prêtre  a offert  l'hom- 
mage de  l'encens  an  Rédempteur  des   hommes,  il 

id  entre  :n-  ce  cali.  e,  <]ii i  renfera 

que  le  ciel  et  la  terre  ne  ;  »  contenir.  L  i  pro- 

,.in  se  ujft  an  marche  vers  l'autel,  portant  des 

illuini    .  LUt  l'hj  mue  il»:  la  croix  : 

I  !C. 

Le  pieux    COI  ml    de    retour  dans  !■ 

tu  ure.   le  diacre  reçoit  à  l'autel,  sur  la   pati 

l'Ho  étire  dncali 

du  vin  et  de  l'eau  dans  ce  i  -  les 

l  tour 
vin  :.  te  l'offrande  et  ensuite 

si,  selon  le  rue  accoutumé  : 

.il  de  l'Eglise,  ii  n\  -i  pas  encei  ié  lui— 
même  par  •  ■  lave  les  m  ri 

revient  m  milieu  (le  l  autel  et  adresse  a  Dieu  une 

le  ;  puis  se  tournant 
pie  fidèle,  il  réclame  ses  prières  ;  après  quoi,  il  fait 
entendre,  sur  le  ton  le  plus  -  i  m  |  »l  <* ,  l'oraison  domi- 
nicnlH.  i 
ment  aux  sept  demandes  >p. 

divin  lut'M 

ix,  les  ;  te  pour  no 

en  ce  m rit  même  qu'il  obti<  nt   le  I  li  que 

toute  pri  i  ci  i  ici  par  si  médi  ition, 
sera  <'\ 

■     • 

hia  du   péché,    la 

M  . . 
\         i  1er  i  u  ion.  Prcnanl  donc 

■ 

ir  fut  > 


sur  la  croix.  Toute  I1  nce,  qui  se  tient  à  ge- 

ix  dm  te  scène  touchante,  s'incline  pro- 

fo/  it,  et  rend  au  1  i^  de  Dieu  e-  l'hom- 

mage de  son  adoration  et  de  son  amour. 

Alors  le  prêtre  rompt  l'hostie  >rt.«,  et 

en  fait  tomber  ni  le  cali  e,  afin  de  sanctifier 

l'eau  et  le  vin  qu'il  doit  prendre  après  avoir  com- 
munié, l.e  mêlai  la  parcelle  sacr.  c  ce 
brt  e  le  chai  Sei- 
gneur ;  mais  il  lui  c  oebénédiclio  n- 
uère,  comme  celle  qui  s'attachait  aux  t  :its 
de  l'Homme-Dien. 

Le  [>r-'-tre  i«  .i:-  ensuite 

lent  la  communion  aux  mes- 
ses ordin-  int  pri  i  ruche, 
av.  e  la  pi                            ndsfragm 
lie.il  frappe  trois  fois  sa  poitrine  avec  la  main 
droite,  en  disant  :  l>  nnine  non  sum  digi 

11  coinmu'  rin  et  l'eau 

avec  1  i  particule  q  a'i!  a  va  il 

lice  ;  et  avant  la<- 

'autel,  où  il  r  n- 

clusion.  Ainsi   s.'   termine  la  messe  de.-  présancti- 

LE    SAMKM  SAINT. 

D'après  un  li   s  ancien  e'  x 

premiers  sièc  l'Eglise,   1  r  a 

deux  objets  bien  dis  tic  de 

l'autre  :  l'un        -  . 

consolant.  Le  pr  m<  nt 

dans  ['office  de  la  a  d  ho- 

norer '. 

et  de  s  i .!  ite 

la  pu  ;ui 

,  li  pr  de 

.  Da  n  s  la  pre  m  i 
l'Eg  i  ►oloir  conlinui  r  le  deuil  du  V  n- 

it,  et     'unir  aux   pieux  in- 

ir,  qui  lui 
l'avoir  détaché  d.    la  croix  ; 

la 
unité  <1  •  I  ;  il  lui  ; 

joie  q  >ur- 

reclion  d..  - 

•:    •  t    '1  •       in 

lic- 
lion,  i 

h- 

j 

ite 
divin.  Lonfol  ' 
trefi  lui 

.  le 

utotqu 
des  m  dsoi  r  de   pi 

!■  ilte  di> in. 

t      l>ée 
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en  3e  depuis  le 

.  parce  qu'elle  se  faisait  en  ce  jour 

avec  une  solennité  particulière,  à  cause  du  rapport 

qu'on  voyait  entre  le  feu  nouveau  et  Jésus-Christ. 

la  lumière  du  monde,  éteinte  pour  ainsi  dire,  au 

tem.  -  ass    n,  et  ressu^citée  au  moment  où 

il  sortit  glorieux  du  tombeau,      est  pour  expliquer 

ce  rapport  et  le  rendre  pius  sensible,  que,  selon  le 

rit  romain,  aussitôt  après  la  bénédiction  du  feu  nou- 

-     -      -     ira     encens,  on  allume  avec  ie 

•  eau  un  cierge  divisé  en  trois  branches  :  et 

iume,  le  diacre  chante  trois  fois, 

en   élevant  de   plus    en    plus    la   voix  :    Lu 

-     -      -        i  U  .  1-r  :eu  nouveau 
est  donc  ici  c  É  comme  la  figure  de  Jés     - 

Christ  ressuscité  ;  et  le  cierge  a  lume  avec  ce  feu 
est  divisé  en  trois  branches,  en  l'honneur  de  l'ado- 

e  Trinité,  pour  nous  faire  entendre  que 
la  lumière  de  Jésus-Christ  qui  nous  de  -  les 

mystères  de   la   religion,  dont  celui  de  la   sainte 
:st  comme  le  principe  et  le  fondement. 
ction  du  cierge paicii.  — Cette  bénédiction 
-     .n  des  rites  les  plus  anciens  qu'observe  l'E- 
était  établi  dans  les  basiliques,  c'est-a- 
ians  les  principales  es    -   -         .  :mp;  avant 
le  pape  Zosime,  qui  fut  -ur  le  Sai: 

en  417,  et  qui  en  étendit  l'usage  à  toutes  - 
paroisses.  Pour  ce  qui  regarde  l'usage  même  du 
cierge  pascal  et  les  motifs  de  son  institution,  quel- 
ques auteurs  modernes  supposent  qu'il  a  été  établi 
pour    une  raison  purement   nau.  -avoir,  pour 

éclairer  l'égiise  pendant  les  cérémonies  de  la  nuit 
de  Pàq  :s  la  plupart  des  aute     5  lilnrgi 

remarquent,  avec  raison,  que  ce  motif  ne  peut  être 
ré  comme  le  principal  fondement  de  l'ins- 
titution  du  cierge  pascal  :  que,  dans  cette  suppo- 
sition,  on   aurait  dû   naturellement  étendre   cet 
ze  à  bien  d'à  e,  à 

de  la  ,nie, 

don  giles  se  -  aient  égalem 

!a  nuit  :  que.  dans  cette  même   suppo- 
n  ne  voit  pas  d'où  viendrait  IV-   _      -i  an- 
cien et  si  univr  allumer  le  cie:_        -  al  dans 

■lennels,  depuis  Pâques  jusqu'à 
sion.  et  même,  en  plusie     s  églises,  pendant  tout 
le  temps  pascal.  li  résulte  clairement  ■:- 
dération-,  que  _  •  du  cierge  pascal  n'a  pas  été 

établi  pour  une  raison  purement  naturelle  :  oc 
moins,    que  cette  raison  naturelle  n'a  pu  être  que 

de  l'I  glise.  La 
.     -Ion  le  sen- 
timent commun  des  auteurs  liturgiques,  est  une  rai- 
son symbo  relative  au  mystère 
de  ce  jour                          i|Q  DOU5  montrer  dans  le 
cierge  pascal  un symbole  de  Jésus-C  -?ité, 
de  la  vive  lumi-re  que  -a  résurrection  a  procurée 
au    monde,  et   du    feu    divin  qu'elle  v  a  répandu, 
explication,  formellement  adoptée  par  le  qua- 
ile  de  TY.lède.  tenu  en  633,  est  confir- 
mée par  l'usage  universel  de  labser  le  cierge  pascal 


dans  le  chœur,  pendant  tout  le  temps  pascal,  et  de 
l'allumer  dans  les  fêtes  solennelles  qui  s'y  rencon- 
trent. Elle  n'a  pas  moins       :  rement  été  établie  par 
la  formule  de  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  oepuis 
longtemps  en  usage  dans  toute  l'Eglise.  Il  est  im- 
possible, en  effet,  de   lire  attentivement  cette  for- 
mule, sans  ppé  de  la  haute  idée  qu'elle  nous 
donne   du   cierge  pascal,  et  de   .       -       ompeox 
qu'elle  ...          ...         nsidérant  :  âne  :  gure 

plus  au.    stee  mystères  de  la  religion. 

ormule,  nommée  dans  le  Missel  Chant  pat- 
cal  (prxconium  pascuale),  est  attribuée  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  par  de  savants  critiqu  — 
saint  A  .^..^lin.  d'après  l'autorité  de  plusieurs  ma- 
DOserîU  la  ..:  ef  du  ▼m"  siècle.  Elle  mérite  d'au- 
tant plus  d'attention,  qu'elle  n'explique  as  seule- 
ment l'esprit  de  la  cérémonie  dont  nous  parions, 
mais  encore  l'esprit  de  l'Eglise  dans  la  grande  so- 
lennité de  Pâques. 

Les  cérémonies  qui  accompagnent  ce  chant  de 
joie  ne  sont  ras  moins  remarquables,  et  confirment 

-     -        •  ix  et  symbolique  que  nous  venons 

de  donner  au  cierge  pascal.  Cette  explication,  en 
effet,  en  comme  le  fondement  et  le  principe  decelle 
que  les  auteurs  liturgiques  donnent  communément 
aux  cérémonies  employées  aans  la   B  tiun  du 

cierge  p.scal.  Le  diacre  y  attache  d'abord  ains 

d'encens,  po.:rrer:  :  les  parfums  dont  le  corps 

de  Jésus-Christ  fut  embaumé,  avant  d'être  mis  dans 
le  tombeau.  Les  cinq  trous  du  cierge,  où  le  diacre 
metlescinj  grains  d'encens,  sont  disposés  en  forme 
de  croix,  pour  ûgurerles  cinq  plaies  de  Jésus-Christ. 
On  allume  le  cierge,  après  cette  cérémonie,  pour 
marquer  la  résurrection  du  corps  de  Jés-s-Cnrisl 
embaumé.  Enfin,  cette  bénédiction  est  cornu. 
ment  faite  par  un  diacre,  contre  l'usage  ordin 
de  fl  qui  re-  ;x  prêtres  les  autres  béné- 

dictions, pour  nous  rappeler  que  le  corps  de  J-- 

letaché  de  >a  crois,  Le  fut  point  emuaumé 
par  les  apôtres,  mais  par  les  disciples,  et  que  sa 
résurrection  ne  fut  point  annoncée  d'abord  parles 
apôtres,  mais  par  les  saintes  femmes,  qui  l'annon- 
cèrent aux  :   s  eux-mêmes. 

La  Prophétie».  —  L^~  L-.çunt  ou  Prophéties  deV  An- 
cien Testament,  qu'on  lit  avant  la  bénédiction  des 
fonts,  ont  eie  primitivement  établies  pour  l'instruc- 
tion des  calécbum  dent  égale- 
e  principe,  à  l'instruction  delà  multi- 
tude des  fidèles,  qui  se  faisaient  un  devoird'assiïter 
at  office  df  la  nuit  de  Pàque          -  Leçons  ren- 
ferment L'histoire  abrégée  de  la              j,  principa- 
lement l'histoire  de  la  création  du  monde,  celle  du 
déloge  universel,  ladeiiv;  ai.ee  des  Israélites  sous  la 
conduite  de  Moïse,  enfin  plusieurs  figures  et   pro- 
phétie» du  mystère  de  la  Rédemption  et  de  ia  Ré- 
rection  de  Jésus-Chris 

Bénédiction  des  Fonts.  —  Le  but  de-  pri  res  qui 
accompagnent  celle  bénédiction.  e:t  de  demander  à 
Dieu  qu'il  sanctifie  l'eau  destinée  à  l'administration 
du  baptême,  qu'il  la  remplisse  de  la  vertu  du  Saint- 
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Esprit,  qu'il  la  rende  féconde  et  capable  de  produire 
des  fruits  de  vie,  afin  que  tous  ceux  qui  y  seront 
plongés  y  puisent  un  nouvel  être,  et  y  deviennent, 
en  quelque  «orle,  de  nouvelles  créatures.  Pendant 
cette  prière,  l'éreque  (ou  le  prêtre,  fut  I--  signe  de 
la  croix  sur  l'eau,  et  la  louche  en  demandant  a  1  >ieu 
que  le  démon  n'ait  aucun  pouvoir  sur  elle,  et  soit, 
au  eontraire,  éloigné  par  sa  vertu.  Il  jette  ensuite 
de  cette  eau,  en  forme  de  croix,  vers  les  o;u  itre  par- 
ties du  mond  .  pour  signifier  que  la  grâce  du  bap- 
tême s'étend  au  monde  entier,  selon  la  parole  m  'me 
de  lésas-Christ,  qui  s  comm  indé  à  ses  apôtres  d'en- 
seigner et  de  li  xptoer  toutes  les  nations  ;  et,  parce  que 
L'officiant  dans  cette  cérémonie,  comme  dans  toutes 
les  fonctions  du  saint  ministère,  tient  la  place  de 
Jésus-Christ,  il  souffle  par  trois  fois  sur  l'eau,  en  le 
priant  de  vouloir  bien  la  bénir  de  sa  propre  bouche, 
alin  de  lui  donner  la  vertu  de  purifier  et  de  sancti- 
fier les  âmes.  Après  cette  prière,  l'ofticiant  enfonce 
par  trois  foi  l'eau  le  cierge  pascal,  qui  repré- 

senteJ  -  -Christ  ressuscité,  en  demandant  à  Dieu 
qn>-  li  vertu  de  l'Esprit  saint  descende  sur  cette  eau, 
ce  qui  nous  fait  entendre  que  c'est  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ  ressuscité,  quel»  vertu  du  Saint- 
Esprit  descen  i  sur  l'eau  baptismale  pour  lui  faire, 
reproduire  l'effet  «le  U  régénération  spirituelle.  A 
Paris  et  ailleurs,  immédiatement  après  cette  im- 
mersion  du  cierge  pascal,  l'officiant  en  fait  tomber 
quelques  gouttes  d  lus  l'eau  en  forme  de  croix,  en 
demandant  à  U;eu  qu'il  veuille  bien  pénétrer  cette 
eau  de  la  vertu  deJésus-Chri-t,  figuré  par  ce  cierge. 
Ai  -  différentes  cérémonies,  on  prend  dans 

un  rase  de  l'e  ta  da  Baptistère,  et  on  en  fait  l'asper- 
sion sur  les  ,  pour  les  inviter  à  se  souvenir 
du  b  iptéme,  ••'      dem  i  Dieu  la 

t'i  .M   >a  le  renouvellement  de  cette  ji 
par  la  rerta  du  Saint-Esprit,  q'ie  les  prières  de 

vi.-nn-  ni  de  faire  descendre  i  ir  c  site    1 1, 
Le  !"■  •  ■     pren  I  en  même  temps  de  cette  eau  dans 
des  vi-  -,  p  m  r  l'emporter  dam  I  -  m  ris  rat 
servir  comme  d'un  préservatif  contre  les  tentations 
et  le  lu  démon. 

ti'i.-r  de  plui  en  plui  r-  m  du 
baptême,  l'évêqueou  le  prêtre  j  en  forme  de 

Croix,  quelques  gOOttOS  de  I' 

pnis  quelques  •  du  eaint  chrême,  en  pi 

i »       de  nouveau  qu'il  veuille  bi  t  fé- 

cond •  eau  en  faveur,  de  ceux  qui  doivent  y 

ren.iltr--  pour  la  vie  .  le. 

M  ^"  ht  Samedi  Saint.  —  La  bénéd  'nts 

est im média!  I  suivie  d'une  litanie,  qoiesl  le 
commea  i   m       de  la  nuit 

i  mess"  n'f  ur  à  l'oflic 

samedi  ;  ell  rait  autre!                        L  ;  il 

o'étail  mena  pera     lelacoai 

et  elle  n  r.iis  ou  quali 

du  matin,  d  i  il  y  ava 

I  n  >ml  lumènea  i  baptiser 

n  'i  lion 

I  tus 


baptisés,  que  pour  la  résurrection  de  Jésus-C  iri 
dont  le  moment  approchait.  Ce  concours  de  circon- 
stances explique  les  particularités  qu  [ne 
dans  cette  messe,  et  qui  la  distinguent  entre  toul 
les  mes-es  de  l'année.  C'est  une  des  parties  de  l'an- 
cienne liturgie  qui  a  conservé  plus  de  caractères 
d'antiquité,  et  qui  a  subi  moins  de  changements 
avec  le  temps. 

Cette  mes-e  n'a  pas  d'introït,  parce  que  celte  an- 
tienne, avec  le  psaume  qui  l'accomp  i-  chan- 
tant autrefois  [tendant  que  le  peuple  s  assemblait  et 
prenait  place  dans  l'église,  il  n'y  avait  i  a  les 
chanter  en  ce  jour,  où  le  peuple  était  déj  i  Lssetn- 
b'.é  longtemps  avant  la  messe.  La  litanie  qu'on  ve- 
naitdechanter,  au  retourdes  fontsbaptismaux, était 
donc  immédiatement  suivie  du  kyrie  de  la  me- 

Pendant  le  Gloria  in  excclsis,  on  sonne  toutes  les 
cloches,  en  signe  de  joie,  pour  annoncer  la  fête  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ. Par  le  même  motif, 
on  reprend  au  fîraduel  le  chant  de  joie  Alléluia,  qui 
avait  été  supprimé  dans  tous  les  offl  'lis  le 

/)> manche  de  la  Septuagésime. 

A  l'Kvangile,  on  ne  porte  point  de  ci  Hu- 

més, parce  que  Cette  cérémonie  n'avait  pas  lien  au- 
trefois dans  les  Eglises  d'Occident  ;  pe 
selon  la  pensée  de  quelques  auteurs  li  ^s, 

pour  signifier  que  l'heure  de  la  résurre  :tion  deJ  - 
sus-Christ  nVsi  pas  en-ore  venue.  On  ne  dit  point 
de  Credo,  ni  d'Offertoire,  conformém  al 
des  premiers  siè  îles  qui  ne  les  avait  point  encore 
admis.  Le  Credo  n'a  «-té  introduit  en  i  |u'au 

neuvième  siècle,  c  i  Etome  an  onzième  -  -  in- 
ternent. I.1 'Offertoire  est  d'une  institution  plu-  an- 
cienne ;  t..  il  ne  remonte  qu'au  cinquième 
siècle,  et  l'institution  en  e<t  atlr1  \u- 
gnstin,  i  ii  éprouva  même  les  difficultés  pourl'ét  i- 
blirà  Carthage,  d'où  il  s'est  insensiblement  répandu 
il  m-  les  différentes  parties  de  l'I           latine.  On 

•prime  en-  •iiirl'hui  Y  Agnus  h  B        I 

de  ]>>u.r.\-i  Communion  el  h  Pott-i 

us  différ  intes.  VA  /nu*  Dei\  '«as 

à  la  messe  avant  le  pape  S   rgius   I".  qui  l'y  intro- 

du  -  la  fin  du  septième  siècle  rdi 

paix  est  d'une dal  soup  pluaaneienn  <int 

Augustin  le  s'ipi 

mais  on  ne  le  donne  pasè  la  n  Samedi 

saint,:  -  rvait  autrefois  pour  le  com- 

mencem 

"it  de  commen  ier  l  lient  mu- 

tuellement <n  dis  int  : 

lit    p  nnt 

m  placées  par  les 

I  ii  sou!  |  >  *  lit  ',[  une  .  t    •    >  la 

m  inion  que  on 

1  i*il  n'eut  pal  !ian- 

u'it  i  1 1  »  tte 

oinuit  du 

jour    de    P  i  |  i  -    Il   fa  i  les 

I  le  non 

du  -  ime  h  ;  "n  >n 
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est  peu  à  peu  établi,  depuis  le  onzième  siècle,  à  me- 
que  la  coutume  s'est  introduite  d'avancer,  à  la 
matinée  du  samedi,  l'office  de  la  nuit  de  Pâques. 

Ant.  RICARD. 

Docteur  en  théologie,  chanoine  honoraire 
de  Marseille  et  de  Carcauount. 
Missionnaire  apostolique. 


Droit  canonique. 

Z.A    QUESTION    DES    DESSERVANTS. 

(7e  article.  Voir  le  n°  22.) 

Lorsque  l'évêque  de  Liège  consulta  le  Saint- 
Siège,  tn  1845,  sur  le  régime  introduit  en  1802, 
il  fit  ressortir  dans  sa  supplique  une  circonstance 
qui,  uses  yeux,  prenait  le  caractère  d'un  obstacle  au 
retour  une  discipline  meilleure,  savoir  que  «  les 
lois  civiles  n'avaient  pu  être  suffisamment  changées, 
tu/ficiens  legum  civilium  fier i non  potuit  immulalio.  » 
Cependant, on  doit  dire  que,  toute  loi  civile  contraire 
aux  prescriptions  canoniques  est  nulle  de  soi, 
comme  s'égarant  en  dehors  de  son  domaine  propre  ; 
de  plus  et  en  fait,  ainsi  que  nous  l'avons  montré 
précédemment,  comme  l'intervention  de  l'Etat  n'a- 
vait pour  objet  que  la  circonscription  des  territoi- 
res, les  évêques  ont  pu  et  peuvent  encore,  sans  le 
concours  de  l'Etat,  ériger  en  cures  les  succursales, 
du  moment  qu'on  ne  touche  pas  aux  circonscrip- 
tions. Que  les  0;  ganiques  continuent  à  dire  que  les 
desservants  Bout  révocables,  c'est  lettre  absolu  ment 
morte,  dès  que  les  évèques  en  décident  autrement. 
Ne  serait-il  pas  exorbitant  que  les  Organiques  eus- 
sent îa  prétention  d'imposer  aux  évêques  la  révoca- 
bilité comme  un  dogme,  ou  tout  au  moins  comme 
une  discipline  incommutable  ?  Ne  serait-il  pas 
étrange  que  le  régime  qu'on  affirme  être  une  faci- 
lité  pour  les  administrations  diocésaines,  ce  qui 
pas  démontré,  devienne  pour  ces  mêmes  admi- 
nistrations des  chaînes  et  un  carcan?  D'ailleurs  où 
est  la  sanction  pénale?  Il  n'y  eu  a  point.  Il  est 
donc  évident  que,  au  point  de  vue  civil,  les  évêques 
sont  libres  d'accepter  ou  de  ne  pas  accepter  la  pré- 
tenlue  faveur  de  la  révocabilité  des  desservants. 

s,  si  c'est  la  loi  civile  qui  fait  elle-même  uu 
pas  en  avant,  ne  voit-on  pas  aussitôt  que  la  situa- 
tion dépeinte  par  l'évêque  de  Liège  n'étant  plus  la 

ie,  la  solution  provisoire,  donnée  par  Gré- 
goire XVI,  doit  en  ressentir  le  contre- coup?  Nous 
sommes  intimement  persuadé  que  l'objection  tirée 
de  la  loi  civile  a  fait  peu  d'impression  sur  la  sacrée 

/légation  qui  a  préparé  la  réponse  ;  dès  qu'il 
■'agissait  d'une  autorisation  temporaire,  la  diffi- 
culté n'a  pas  été  traitée  à  fond,  et  les  énonciatioin 
de  la  Bapplique  ont  pu  n'être  pas  minutieusement 
■pendant,  au  point  de  vu.-,  de  l'évêque 
,  aux  allégations  duquel  le  Saint-Siège 
voulait  bien  s'en  rapporter,  tout  revirement  d'idées 
rant  dans  les  région!  du  pouvoir  civil  ne  peut 
pas  être  indifférent  C'est  une  question  de  bonne 


foi.  La  loi  civile  était  ou  n'était  pas  un  obstacle. 
Vous,  évêque  consultant  et  bénéficiant  de  la  réponse 
du  lor  mai  18i5,  vous  vous  êtes  prévalu  devant  le 
Saint-Siège  de  la  loi  civile  comme  d'un  obstacle  ;  si 
l'obstacle  disparaît  ou  s'amoindrit,  n'est-il  pas  clair 
que,  les  circonstances  changeant,  la  solution  elle- 
même  doit  changer?  D'autant  plus  que  la  difficulté 
apparente  tirée  de  la  loi  civile  est,  en  fait,  l'unique 
raison  alléguée  pour  obtenir  le  maintien  du 
régime. 

Or,  voici  un  ministre  des  cultes  qui,  abandon- 
nant les  errements  de  1802,  propose  de  reconnaître 
l'inamovibilité  au  profit  d'un  certain  nombre  de 
desservants.  C'est  la  loi  civile  qui  perd  de  sa  ri- 
gueur. Par  conséquent,  la  réponse  de  Grégoire  XVI 
cesse  d'être  applicable. 

Mais,  dit-on,  le  système  proposé  par  la  circulaire 
dubjanvier  n'est-elle  pas  le  régime  de  l'inamovibilité 
canonique,  telle  qu'elle  est  communément  entendue 
pour  les  curés.  D'après  la  discipline  en  vigueur,  des 
cures  inamovibles  ayant  été  érigées,  l'inamovibilité 
résulte  de  plein  droit  au  profit  des  titulaires,  régu- 
lièrement pourvus  et  installés,  tandis  que,  dans  le 
système  de  M.  le  ministre  des  cultes,  les  succursa- 
les restent  ce  qu'elles  sont,  cures  amovibles,  mais 
éventuellement  leurs  desservants,  satisfaisant  à 
certaines  conditions,  deviennent  inamovibles  à  titre 
personnel.  11  suit  de  là  que  l'inamovibilité  proposée 
par  le  ministre  n'est,  en  fin  de  cause,  qu'une  ina- 
movibilité partielle,  un  régime  intermédiaire  entre 
l'amovibilité  et  l'inamovibilité  absolue. 

Si  cette  nouveauté  est  nuisible,  nul  doute  qu'on 
doive  s'y  opposer  ;  mais  comment  pourrait-on  dire, 
sans  dépasser  les  bornes,  que  la  mise  en  vigueur 
d'un  pareil  système  serait  indubitablement  nuisible? 
Qu'on  se  représente  un  évêque  dans  une  chrétienté 
de  formation  relativement  récente  ;  cet  évêque, 
avant  d'ériger  des  cures  proprement  dites,  veut 
néanmoins  assurer  à  ses  prêtres,  et  aussi  aux  peu- 
ples, le  bienfait  d'une  certaine  stabilité.  Il  établit 
donc  en  principe  que  les  prêtres  ayant  cinquante 
ans  et  dix  années  de  résidence  dans  la  même  loca- 
lité pourront  être  déclarés  inamovibles.  Qui  oserait 
ici  formuler  un  blâme  ? 

Car  il  faut  prendre  la  mesure  dsns  son  vrai  sens. 
Il  n'est  pis  question  de  décréter  à  priori  que  tous 
les  desservants  sans  exception,  dès  qu'ils  auront  cin- 
quante ans  d'âge  et  dix  années  de  résidence  dans  la 
même  paroisse,  seront  ipso  facto  curés  inamovibles  ; 
on  veut  seulement  offrir  aux  évêques  une  faculté 
dont  ils  useront  selon  l'inspiration  de  leur  sagesse, 
eu  égard  aux  qualités  des  candidats,  et  en  môme 
temps  donner  aux  desservants  le  légitime  espoir 
d'arriver  à  une  position  fixe  au  moment  où  le  poids 
des  années  commence  à  se  faire  sentir.  Il  convient 
aussi  de  faire  observer  que,  dans  la  pratique  les  dix 
années  de  résidence  devront  profiter  à  des  candidats 
qui  auront  effectivement  et  précédemment  desservi, 
pendant  liî  laps  de  temps  voulu,  une  autre  paroisse 
que  celle  qu'ils  occupent  actuellement.  S'il  n'en  était 
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pa-  li  .  i,  les  adininû  I  dent un 

rital        a  lines  circonstances,  al  lei 

l    eux-ii  tble  préjudice. 

Quand  à  supposer  que  our  éviter  l'ap- 

piicatioa  de  la  mesure,  prendraient  pour  règle  de 
ne  j  ira  lia  laisser  un  ilesservaut  d  néme  po-te 

dix  aun  suite,  c'est  une  témérité  qui  a  droit  à 

loui  le  1  '■  lain  possible. 

Ou  objecl  dans  l'espèce,  ce  ne  sont  pa> 

évèquee  qui  c  fstème  dont  il  s'agit, 

mai  >t  le  pouvoir  laïque  qui  1  te. 

Ni  mdons  que  le  ministre  a  pleinement 

itère  pour  prop  ser  ce  qu'il  propose,  savoir  la 
modification  de  la  loi  civile,  toul  en  laissant  la  li- 
berté aui  évéquea  dru  profiler  <>u  de  D'en  pas  pro- 
fiter.   Nous  l'écrivions  su  début  de  ces  études,  le 
dateur  a  bien  le  droit  de  coi  ~ôi\  œuvm, 

n  surtout  qui  u  été  1s  porte  car  laq  iclle 

le  ré  le  l'amovibilité  des  desservants  »'est  in- 

t  imp 
On  témoigne  de  l'étonnement,  quand  on  entend 
parler  de  c  troisièm  •  cl  isse  à  litre  pei  i 

d       N"  i  ■  pas  déj  i  des  curés  de  prem 

>nnel .'  Canoniquement  pan  .nt, 

de  curés  est  une   singularité.   I. . 

effet,  ii  devient  difficile  de  concili  r  avec  les  prin- 

la  doiati  i  astique 

portion  de  revenus  adventices  qui  constituent  la 

:.  ..     éanmoins,  per- 
sonne n'a  i  banoines  encore  ne  sont- 
i            ta  amovibles  à  litre  pei  -  '  De  t. 
pas  que  laque  >it  iouo 
-  tint-Sièg  •  ;  mai-  do  u  décl  irom  lire  -ans  iu- 

rociations. 
l,  quand  à  l'opp  irtonil  -,  les  détaili 
liront  pour  écl  un  r  I  ir. 

répo 
de  Liège,        l     m  u    i    ;  i,  coïncidence 
curi  èqoe  de  Montpellier, 

pub  '  lettn  rai  en  Faveur  de  lin 

vibilili  d  h  deM  srvanti .  Vin  i  .      Jon- 

■ 
I  i 

M or  loi  .    i- 

i  lr.---ii.-u;    .i   leurs1    roll   u 
moire soui  ce  litre:  Vérx  ■  Pétat  pré- 

iêVEglut  i  n  Ira,, 

dans  nt  fo  Uurt  dio        .  i 

iqusti  |  de  l'inamovibilité 

.  tissent  ■  q         ;  u*mi  I- 1 
i!  n'eu 
■oit  i  neol  d'un  plus  liant  ii  or  uos 

tntélevi 

onl  fiit,  -  ii-  n  ,„  (|,j  ,  ,lH,. 

rtc  impi  p  ■  ii  r  . 

0  »um<  tire  .  l'i  i.-  plui 

Uob  l  i  iqoell  •  -•  i  ittaehenl  tant  d'il  l 

1  '.  péri]  joatent  lesquatn 


lais,  de   laisser  t:  dans  l'in- 

certitude  sur  on  poi  rtant,  et  dont  il  : 

rail    être    aujourd'hui,    surtout,    ds  daines 

provinces,  vivement  préoci 

de  l'épiscopal  ecclesi  -  s  ta 

conduite,  preno  part  active  a  l'admi 

lion  des  d  -.  •> 

A  l'occasion  de  ce  mémoire,  àfgr  Thibault  écrivit 
au  Pape.  Il  commence  pai  établir, à  l'aidi  de  nom- 
breuses citations  lii  conciles,  la  disciplj 
de  l'inam  ivibilité  pour  les  curés,  n  pai  le  de  1 1 
sion  di  »ii  XVI,  el  i'  ttatu  quo 
altatif  ne  lie  point  qui  doivent,  au 
iiav  tillerà  la  restauration  de  l'in  imovi- 
bilité,  «1  u  moins  i  n  pi  parer  l<  -  I!  répond  en 
détail  aux  objections  tirées  des  Inconvénients  q 
peut  entraîner  l'inamovibilité.  Il  rappelle  que,  du- 
rant quinz  .  l'in  un  ivibiliti  suffisam- 
ment :  que  la  répression  d  -  délits 
n'en  a  pas  s  ifferL  II  affirme  qu'il  estplasavanl  - 
geux  i  perdre  par  l'inamovibilité  une 
r  influence  actuelle  que  de  la  minier, 
avec  le  dé  ent  de  voir  !eur<  -  i  a  i  nt 
les  curé-  amovibles  exposés  à  la  critique  ,  i  aux  in- 
terprétations m  ilveillai  ' 

li  révocabilité  a  le  mérite  détenir  le  clergé  dans  la 
sujétion   et  il<  attendre  aux   plus  dociles  un 

juste  avan  nu   ni,  il  répond  que,  d'après  les  maxi- 
mes de  l'Eglise   il  vaut  mieux  fermer  Is  porte 

l'ambition  q le  l'ouvrir, 

mis,  inqui  tentieni .  i  ii^ns  i 

l'inamovibilité  que  d'alimenter  leurs  vains  projets. 

La  l"ttre  adn  S.  S  Pie  l\'  par  Mgr  Tbi- 

b  .u:l  i;'  i    amai-    été   publié       I 

cir  iscrél ion  aucune,  il  s  é 

l'en  prend  r  i-- 

i  lé  de  celle  lettre  'i  ins 
li  doI  du  tom  •  IV  de  la  nouvelle  ôditi 

de  11  i  '  ai-  Vives).    N 

qui  renfermi  Is   -ur 

lesquels  douh  ne  pouvi  tir  i<  i. 

Il  suit  de  loul 
de  .  opportun  ■ 

t  qui  su  moi 

pal  i.  A  :is.-i  h 

indront  il-    i 

vive    -  a     plu; 

•  . 

ions  èl 

bien  in  i  ;     non-  :  t  la  no 

relie  q 

hacun 
Nous  voulo  •  ar- 

lonl  <>n  a 
un 
le. 

i 
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Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

DROIT   DES    MOURANTS    D'APPELER    UN    PRÊTRli    A    LEUR 
DERNIÈRE    UEURE.     —     DROIT     DE    CEUX     QUI     SONT 
MORTS    CHRÉTIENNEMENT   A   UNE     SÉPULTURE    CHRÉ- 
TIENNE. —  DROITS    DES    FAMILLES. 

Depuis  quelques  années  les  solidaires  redoublent 
d'efforts  pour  arracher  des  hommes  à  l'Eglise. 

Ils  e'cartent  le  prêtre  du  chevet  des  mourants,  et 
tâchent  de  fermer  à  ceux-ci  la  porte  du  repentir. 

Usdisputentà  l'Eglise  les  restesdes  morts,  veulent 
priver  ceux-ci  de  ses  prières,  et  faire  croire  qu'ils 
sont  restés  jusqu'à  leur  dernier  moment  liés  à  leur 
secte. 

L'habileté  et  l'audace  de  leurs  efforts  fait  naître 
un  assez  grand  nombre  de  questions  de  droit  fort 
délicates,  que  nous  devons  préciser. 

Il  est  évident  d'abord  que  tout  homme  qui  s'est 
engagé,  même  par  écrit,  même  par-devant  notaire, 
si  tant  est  qu'il  se  trouve  un  notaire  pour  recevoir 
de  pareils  actes,  à  ne  pas  appeler  le  prêtre  à  ses  der- 
niers moments,  a  fait  un  acte  entièrement  nul.  La 
liberté  de  conscience  est  inaliénable.  On  ne  peut 
la  diminuer  ni  directement  ni  indirectement  au 
moyen  de  dédit,  de  clauses  pénales,  ou  d'expé- 
dients de  cette  nature.  Un  homme  qui  s'obligerait 
à  ne  pas  se  confesser  ou  à  payer  une  certaine  somme 
s'il  manquait  à  sa  promesse,  ne  serait  nullement 
lié.  Le  porteur  d'un  tel  écrit  ne  pourrait  l'invo- 
quer, soit  pour  interdire  au  prêtre  l'accès  de  la 
maison,  soit  pour  eflrayer  la  famille,  soit  pour  ré- 
clamer la  somme  promise  en  cas  d'inexécution.  Une 
telle  convention  serait  immorale  ;  car  il  n'est  pas 
permis  de  trafiquer  des  choses  de  la  conscience. 
Klle  serait  illégale,  la  loi  ayant  proclamé  la  liberté 
de  conscience.  Elle  serait  donc  nulle  et  ne  pourrait 
produire  aucun  effet. 

Qu'arriverait-il  si,  au  chevet  du  mourant,  un 
solidaire  s'était  établi  et,  imposant  ses  volontés  ou 
l'écrit  dont  il  est  porteur  à  la  famille  effrayée, 
repoussait  le  prêtre.  Quel  serait  le  moyen  légal  de 
vaincre  cette  audacieuse  intervention.  La  famille, 
maîtresse  et  gardienne  du  domicile,  devrait  mettre 
l'intrus  à  la  porte.  Elle  pourrait  invoquer  l'article 
18i  du  Coie  pénal,  ainsi  conçu  :  «  Tout  individu 
qui  se  sera  introduit  à  l'aide  de  menaces  ou  de  vio- 
lences dans  le  domicile  d'un  citoyen  sera  puni  d'un 
emprisonnement  de  six  jours  à  trois  mois,  et  d'une 
amend  de  16  fr.  à  -lOOfr.  »  Il  suffirait  d'avertir  le 
commissaire  de  police  ou  le  procureur  de  la  Répu- 
blique, qui  ferait  aussitôt  respecter,  au  besoin  par  la 
forco  publique,  l'inviolabilité  du  foyer. 

La  [ami]  e,  restée  seule  en  présence  du  moribond, 
suite  des  ressources  que  donne  l'affection 
pour  vaincre  sa  résistance,  et  obtiendrait  plus  aisé- 
ment une  conversion  de  sa  conscience  délivrée  des 
influences  extérieur' 

ipposons  maintenant  l'hypothèse  contraire.  Que 
le  moribond  repentant  désire  la  présence  du  prêtre, 


mais  que  son  outrage,  gagné  aux  doctrines  soli- 
daires, entreprenne  de  lui  rendre  cet  acte  impossi- 
ble, et  ne  tiennent  aucun  compte  de  ses  vœux. 

Si  le  mourant  n'a  aucun  moyen  de  faire  connaî- 
tre sa  volonté,  son  droit  incontestable  de  faire  appe- 
ler le  prêtre  est  paralysé  ;  mais  si  une  personne 
quelconque,  parent,  ami,  serviteur  peut  porter  au 
dehors  l'expression  de  son  désir,  la  famille  n'a  pas 
le  droit  de  s'opposer  à  ce  que  le  prêtre  se  présente. 
Elle  commettrait  un  délit  en  mettant  obstacle  à 
l'exercice  de  son  ministère.  Le  commissaire  de  po- 
lice ou  le   procureur  de  la  République  interpose- 
raient leur  autorité  pour  faire  respecter  la  liberté, 
et  ceux  qui  l'auraient  entravée  tomberaient  sous  le 
coup  de  l'article  260  du  Code  pénal,  qui  punit  d'une 
amende  de  16  fr.  à  200  fr.,  et  d'un  emprisonnement 
de  six  jours  à  six  mois,  tout  particulier  qui,  par  des 
voies  de  fait  ou  des  menaces,  aura  contraint  ou  em- 
pêché une  ou  plusieurs  personnes  d'exercer  l'un  des 
cultes  autorisés. 

L'autorité  paternelle  ou  maritale  ne  serait  même 
pas  une  cause  d'excuse.  Elle  s'arrête  à  la  conscience 
et  ne  peut  pénétrer  dans  son  domaine  inviolable.  Le 
mari  ne  pourrait  pas  empêcher  sa  femme  mourante 
de  remplir  ses  derniers  devoirs.  Le  père  et  la  mère 
ne  le  pourraient  pas  davantage,  même  vis-à-vis  de 
leurs  enfants  mineurs.  Lorsque  la  loi,  par  l'article 
ci-dessus  cité,  a  entendu  faire  respecter  la  liberté 
des  cultes,  c'est  surtout  au  profit  des  faibles,  et  elle 
n'a  pu  faire  de  distinction. 

Supposons  maintenant  la  famille  en  présence  du 
corps  du  défunt. 

Là  encore  l'hypothèse  est  double  :  ou  la  famille 
est  chrétienne,  et  veut  que  le  défunt  profite  des 
prières  que  lui  offre  l'Eglise,  qui  lui  a  accordé  son 
pardon  ;  ou  bien  c'est  la  famille  qui,  malgré  les 
sentiments  chrétiens  du  défunt,  veut  lui  infliger  la 
honte  d'un  enterrement  civil. 

Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  aucune  difficulté.  La 
loi  donne  aux  parents  du  défunt  tout  droit  et  tout' 
pouvoir  de  vaincre  les  résistances  que  de  prétendus 
amis,  se  fondant  sur  des  engagements  antérieurs 
contractés  par  le  défunt  lui-même,  apporteraient 
à  l'accomplissement  des  cérémonies  religieuses  de 
ses  funérailles.  Voici  ce  que  disait  excellement 
à  ce  sujet  un  professeur  ;de  droit  de  la  Faculté  de 
Toulouse,  M.  Bressolles,  dans  une  consultation  pu- 
bliée par  lui  sur  ce  sujet  dans  îe  Monde  du  20  sep- 
tembre 1872  : 

«  C'est  à  la  famille  seule  du  défunt,  épouse  et 
héritiers,  qu'il  appartient,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  régler  tout  ce  qui  est  relatif  aux  obsèques, 
en  se  conformant  aux  lois  administratives  et  de  po- 
lice sur  cette  matière.  Nul  n'a  donc  le  droit,  fût-il 
parent,  et,  à  plus  forte  raison,  s'il  est  étranger,  de 
s'immiscer  dans  le  mode  d'accomplir  ce  devoir  do* 
mestique.  Le  porteur  de  Pécrit,  quelle  que  soit  sa 
forme,  ne  peut  d'ailleurs  se  prétendre  exécuteur 
testamentaire  du  défunt  sur  ce  chef,  car  cette  qua- 
lité n'est  reconnue  et  réglementée  par  le  Code  civil 
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Cart.  1023  el  suiv.j,  avec  des  attributions  spéciales, 
qu'en  vue  des  dispositions  de  biens  ou  d  a 
tenus  dans  le  testament.  Dès  que  l'Eglise, 
les  rapports  p  r-onnels  qui  auront  eu   lieu  entre 
son  ministre  et  le  défont,  on  même  en  l'abst 
ce-  rapports,  par  suite  d'une  mort  subite  ou  A  rai- 
sou       -       -tacles  dont  la  bonne  volonté  du  malade 
n'a  pu  tri  impher,  a  déci  I-'-  qu'elle  |>  ipérer  à 

|ues,  nul  n'a  le  uroit  de  s'oppos  r  aux  dé- 
t-ir-  il  ■  la  famille,  en  vei  ta  des  prêt  n  lues  volontés 
de  celui-ci  ;  l'autorité  publique  d  encore  in- 

tervenir ici,  ter  la  plainte  des  parents,  '-outre  lout 
i,      pâleur  de  leurs  droits  pour  le  lib  rcicedu 

cuit 

»  La  marche  à  suivre  est  donc  bien  simple.  Kn 
quelque  localité  que  l'on  se  trouva,  il  y   i  des  ofli- 

police  judiciaire  ayant  le  droit  de  verbaliser 
conti  T8  de  ces  coupables  agissements.  Le 

maire,  le  commissaire  de  police,  le  juge  de  p  tix,  le 
ministère  public,  ne  peuvent  refuser  leur  protection 
aux  familles.  Si  par  une  inqualifiable  surprise,  les 
exploiteurs  des  enterrement^  civils  s'étaient  de  fait 
ingérés  dam  inisation  des  obsèques  et  allaient 

s'emparer  'le  la  dépouille  mortelle.  l<  -  familles, 
-"ois  de  l'autorité  ne  protégeraient  pas  effica- 
irraienl  et  parla 

voie  du  référé,  au  président  du  tribunal  d'arrondis- 
sement, qui  mettrait  promptement  fin  à  ces  odie 
menées  par  une  ordonnance  rendue,  même  en 

,  et  donl  i  ition  ne  souffrirait  pas  de  re- 

tanl    ii'   B06  el  «uiv.  du  Code  de  procédure  civile).  s 

.M  lit  le  cas  contraire  penl  se  présenter,  et  il  a 
i        i  n  -  exemple  :  Le  défont  a  pu  monrrirebré 
;  ir  d'obtenir  une  sépulture  ré- 

el la  famille  penl  la  lui  refuser.  Q 
le  moyen  de  faii  i  ses  dernier  -  intentions .' 

les  a  consign  i  •  ion  tes!  iment,  el  s'il  a 

nomme  un  exécuteur  testa  mi  ut  air.-  chargé  d'y  veil- 
Ues  seront  accomplies,  el  jtamen< 

.  armé    de  ce  document,    I  iloir 

aonti    la  i  -i-tiu  e  même  de  la  fa 

s'il  n'  i  :  u  ces  précautions,  mais  q  te  les  li  ! 

ritiers  soient  partagés,  que  quelques-uns  d'entre 
eux,  Ion  même  qu'us  ne  seraient  ni  les  pli 
breox  ni  les  plus  proches,  Invoquant  la  volt 
bon  i-o*ir  i  d  lunt, mani  lion 

rements,  voulu  lenl  loi  faire  donner 
lépull  tire  chrétienne,  no  is  celte 

volonté  prévaudrait  enc  >re  contre  la 
antres  fa  ,  et  le  juge,  saisi  de  la  difficulté  p  ir 

iré,  donnera  g  tin 

i  i     .    i  •   inflit,  il  faut  bien  que  la 

i  intervienm  :  le  peut-il  faire,  -mou  ordon- 
ner l'exécution  des  volontés  présumées  du  défunt, 

et  m  in  i  Testées  p  ir  une  prati  pie  publi  i  te  de  1 1  reli- 
gion chrétienne,  comme  la  réception  des  dern 
nia? 

Supposons,  m  contraire]  toute  la  famille,  ton 
h       ers  bostiles  »  l'enterrement 

I  ml    aurait    lait    un--    ni-rt  clii-'- 

J. 


ti  >nne,  [oel  moyen  de  lui  assurer  une  sépulture 
conforme  à  ses  d  urnent  saisir  1.  nt 

le  juge  nment  le  convaincre  du  rail  qu'i  n  lui 
affirme  ?  Comment  obtenir  de  lui  immi  lialement, 
-    is  enquête,  sans  preuves  eerts 

amaire   du  référé,   n  ision  contraire  aux 

volont  .roits  de  la  famille  entière. 

•  ns<  rit  qu'on  le  peut  en 
tl    qae  -  ne 

à  ce  cis  :  lui  qui  a  le  droit  inco  Lie  de 

vivre  chrétiennement  a  le  droit  d'obtenir  q  .  . 
pulturechi él  ien  i  lui  refa  :>-r 

atteinte  à  1 1  lib 

Le  droit  en  e-t  incontestable  :  m  lis  c'est  la  m 
en  œuvre  qui  en  est  difficile,  et  l'on  -'il 

n'y  aurait  pas  plus  d'inconvi  ,es 

à  faire  intervenir  l'autorité  publique  dans  le  sein  d  • 
la  famille,  pour  détruire  le  pouvoir  de  celle-ci,  et  -i 
ce  pouvoir,  a  |uelques écarts,  n'  -,  lans 

la  généralité  des  ci\    une  u  le  b  aucoup 

pins  qu'une  entrave  po  ir  la  piété  du  s  mourants. 


•  S    ET   LSGS    A    UH    CUBB    POUR  LU  VUS. 

Continuons  à  enregistrer  les  nouv 
du  Conseil  d'EI  itfavors  le  l'Eglise. 

Un  testateur  meurt  laissant  un  b  insi 

cornu  :  «  Je  donne  500  fr.  à  M.  le  cm  An- 

dré- le-Bas,  ma  paroisse,   pour  être  distribues  aux 
pauvres.   » 
Le  ministre  des  culte-;  et  le  ministre  le  l'intérieur 

tient  u  i 

pii  auto  ri-  le  bureau  de  bi  ml  .i-ance 

pter  con'ioi  legs. 

Le  Conseil  d  El  it  répond  par  la  noie  suivante  du 
16  novembre  1873  : 

«  La  section  de  i  intérieur  et  des  cultes  du  G 
scil  d'EI  i\  a  adopté  le  projet  irise 

de  Sam1-  lndré-l<  vleni  l 

accepter  une  Bomme  de  500  fr.,  à  lui   lég  iée  ; 
distrib  t  pauvres  de  m  paroi 

»  Mais  ell<  qne,  da 

de  bienl  •  n'a  m  intérêt  ni  droit  a  intervenir 

dan  ■    <  n,  i  a  modil 

le  |uop  t  de 

Le  mû 
et,   en  consé  |  icnce,  le  31   janvl  r  i  sT.;.  , 
d  autorisation  est  ainsi  formolé 

Le  curé  de  la  p  u  '.as, 

a  Vlenni   i-  ,auxolausei 

ndilions  énonce.  -,  |,  tit  au  lit  u  1 

ire   par  M      \         .  int  -  m  ien!  du 

27  joille  el  consisl  int  en  une  - 

cent  •  -,  pour  être  distribui  e  aux  ■■>  de 

iase.  » 
1 1  bonne  jorispru  l  a  aux 

intention-  dotesUtl  III  ,COniOI  m    SUXVra 

du  droit. 

ar  c  mu  lies  ut  l'existence  du  bureau  <!•' 

bienfais  me--,  il  n'  i  pas  voulu  mou 
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ficiaire  ni  comme  intermédiaire  de  ses  libéra- 
lités. 11  a  librement,  et  dans  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés, choisi  le  curé  comme  iustrument.  De  quel 
droit  le  gouvernement  aurait-il  pu  changer  ses  in- 
tentions ?  Le  bureau  de  bienfaisance  n'avait  aucune 
raison  d'intervenir,  et  le  considérer  comme  inter- 
médiaire c'était  s'exposer  à  ce  que  les  héritiers  se 
refusassent  à  la  délivrance  du  legs. 

Armand  RAVELET, 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  docteur  en  droit. 


Liturgie. 

IV 

AUTORITÉ    DE   L'ÉGLISE    ROMAINE    SUR      LITURGIE. 

us  avons  aisément  etclairement  établi  que  tout 
ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu  ne  peut  être  aban- 
donné aux  goûts  particuliers  et  à  l'arbitraire  de  cha- 
cun. Le  triple  caractère  latreutiqne,  dogmatique  et 
moral  de  la  liturgie  nécessite  l'intervention  directe 
et  la  surveillance  incessante  de  l'autorité  spirituelle 
la  plus  haute,  la  plus  étendue  et  la  plus  incontestée, 
parce  que  les  intérêts  les  plus  élevés  et  les  plus  uni- 
versels sont  en  jeu. 

Ce  que  la  nature  même  des  choses  et  le  simple 
bon  sens  démontrent  avec  la  plus  parfaite  évidence, 
l'Eglise  elle-même  a  voulu  l'affirmer  et  le   définir 
solennellement,  afin  de  prévenir  toute  contestation 
sur  ce  point  important.  «  L'Eglise,  disent  les  Pères 
de  Trente,  a  toujours  eu  le  pouvoir  d'établir  ou  de 
changer,  dans  l'administration  des  sacrements,  sans 
toucher  à  leur  substance,  ce  qu'elle  a  jugé  le  plus 
expédient,  soit  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  les  reçoi- 
vent, Boit  pour  assurer  le  respect  des  sacrements, 
suivant,  les  circonstances  des  choses,  des  temps  et 
des  lieux  (1)   »  Rien  n'est  plus  formel  que  la  défini- 
tion suivante  du  même  Concile  :  «  Si  quelqu'un  dit 
que  les  ministres  peuvent  sans  péché  mépriser  ou 
omettre  à  leur  gré  les  rites  reçus  et  approuvés  p.ir 
l'Eglise  catholique,  et  qui  sont  en  usage  dans  l'ad- 
ministration solennelle  des  sacrements,  ou  bien  que 
tous  les  pasteurs  des  églises,  sans  distinction,  peu- 
remplacer  par  d'autres  ;  qu'il  soit  ana- 
thème  '2).  »  Un  voit  que  le  saint  Concile  revendique 
pour  l'Eglise  comme  un  de  ses  pouvoirs  essentiels 
celui  de  régler  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'adminis- 
tration solennelle  des  sacrements,  puisqu'il  en  fait 
un  article  de  foi  et  que  la  doctrine   contraire  est 
frappée  d'anathème. 

Si  ce  point  est  de  foi,  on  ne  saurait  prétendre  que 
le  Concile,  modifiant  la  discipline  antérieure  et  cé- 
dant à  des  tendances  de  centralisation,  a  réservé  à 
romaine  la   réglementation  de  choses  qui 
lient  auparavant  plus  ou  moins  abandonnées  au 
jugement  et  à  la  sagesse  des  pasteurs  des  églises 

I  rid.,  •««*.  XXI,  e»p.  ir. 


particulières;  car,  bien  que  notre  conclusion  res- 
sorte d'elle-même  et  nécessairement  delà  définition 
que  nous  avons  reproduite,  le  Concile  a  trouvé  bon 
d'affirmer  nettement  et  formellement  que  ce  pou- 
voir est  d'origine  divine,  et  que  les  Apôtres  eux- 
mêmes  l'ont  exercé.  A  la  suite  du  premier  passage 
cité  précédemment,  les  Pères  ajoutent  :  C'est  ce 
que  l'Apôtre  semble  indiquer  clairement,  lorsqu'il 
dit  :  «  Que  tout  homme  nous  considère  comme  les 
»  ministres  de  Jésus-Christ  et  les  dispensateurs  des 
»  mystères  de  Dieu  (1).  »  Il  est  constant  qu'il  a  usé 
lui-même  de  ce  pouvoir  dans  beaucoup  de  circon- 
stances, et  particulièrement  en  ce  qui  regarde  l'Eu- 
charistie; car,  après  avoir  décidé  diverses  questions 
touchant  l'usage  de  ce  sacrement,  il  dit  (2)  :  «  Je 
réglerai  tout  le  reste,  lorsque  je  serai  arrivé  (3).  » 
Sur  quoi  saint  Augustin  fait  cette  remarque  impor- 
tante :  «  Ce  passage  nous  donne  à  entendre  que, 
comme  s'il  eût  été  trop  long  de  décrire  dans  une 
lettre  l'ordre  observé  dans  tout  le  monde  par  l'E- 
glise universelle,  l'Apôtre  a  ordonné  ce  que  la  di- 
versité des  mœurs  ne  fait  varier  nulle  part  (4).  » 

Le  principe  de  l'autorité  de  l'Eglise  sur  les  ma- 
tières liturgiques  était  si  bien  établi  et  paraissait  si 
incontestable,  que  les  protestants  eux-mêmes,  après 
avoir  profondément  altéré  le  dogme  et  renversé  la 
discipline,  crurent  devoir  l'affirmer  solennellement 
dans  un  des  actes  les  plus  importants  des  commen- 
cements de  la  Réforme.  La  Confession  d' Augsbourg 
contient  l'article  suivant  :  «  Ceux-là  pèchent,  qui 
manquent  scandaleusement  aux  cérémonies  et  les 
méprisent p  irorgueil,  parcequ'ils  bouleversent  l'or- 
dre de  la  discipline  et  du  gouvernement,  et  qu'ils 
troublent  la  paix.  »  Jamais,  en  effet  un  culte  ne 
pourra  subsister,  ou  du  moins  conserver  un  carac- 
tère bien  défini,  si  sa  forme  même  extérieure  n'est 
arrêtée  et  maintenue  par  une  autorité  souveraine 
dont  les  lois  et  les  décisions  doivent  être  respectées 
et  observées   par  les  ministres  des  choses  sacrées. 

Bien  que  les  décisions  du  Concile  de  Trente  ne 
se  rapportent  directement  qu'aux  sacrements  en  gé- 
néral et  à  l'Eucharistie  en  particulier,  il  est  évident 
qu'il  faut  les  étendre  à  tout  le  culte  divin,  à  toutes 
les  parties  de  la  liturgie  ;  les  raisons  sont  les  mêmes, 
et  nous  les  avons  exposées.  # 

Il  s'agit  ici  d'un  des  intérêts  les  plus  graves  et  tes 
plus  universels  auxquels  l'Eglise  ait  à  pourvoir 
d'une  des  choses  les  plus  importantes  pour  la  vie 
spirituelle  des  fidèles,  puisque  le  culte  divin  est  l'en- 
semble des  rapports  qui  mettent  la  société  chré- 
tienne en  communication  avec  Dieu,  et  que  chaque 
âme  y  trouve  des  éléments  de  salut  et  (les  moyens 
de  sanctification  dont  nul  ne  peut  se  passer.  Il  est 
donc  très  rationnel  que  le  soin  de  ces  grandes  cho- 
ses ait  été  premièrement  confié  et  particulièrement 
réservé  à  l'autorité  qui  régit  l'Eglise  universelle.  Or, 

(i)  I  Cor.,  iv,  1. 

[%\  I  Cor.,  xi,  34. 

(\\)  Codc.  Trici,,  sess.  XXI,  cap.  u. 

(4;  Aug.,  Epist.  ad  Januar.,  cap.  vi,  u°  8. 
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c'est  à  Pierr  .  lapersonn 

que  Jésus-  *.  «lie  :  P nce  ovetmoas  (\ 

En  vertu  !  ■livines,  saint  Pierre  dé- 

termin;i  les  ril  itioD  du  sa- 

eriflceeucharistiquc.Lorsqui  brist  l'institua, 

il  n'en   ivait  indiqué  q  lire,  qui 

avait  reçu  directement  -es  instructions,  régis  en 
«j .  ►  1 1  -    [uence  1  raient 

cet  augus;  ir  en  ex f >1  i-  j 

n  recueillir  le*  fruits. 
it  Clément,  disciple  etsuccesseur  de  sain 
consign  i    ans  -  La  cette  liturgie  telle  qu'il  l'a- 

vait reçue,  afin  d'en  prévenir  et  de  la 

transmettre  am  rntnrs(2).  Lee  Ponl 

maini  continuèrent  de  veiller  sur  es 
c'est  animé  du  mé  .  it  >'t  exerçant  lejn 

pouvoir  que  saint  Pie  V  réfora  i  et  ramené  à  l'unité 
la  lit  lui  fut  i  ■  par  le»  or  1res  de 

it  VIII  et  dM         i  VIII. 
Il  est  incontestable  q  différence-  sensibles 

•'introduisirent  en  divers  pays  dans  les  rites  s 
rieurs  et  ds  i  >rmoles  i,  dis- 

is  le  mon  le  et  :  I  lilleors  de  p 

'I  traient  pas  être  ir  insmis  inl 

leurs  s  >t  île 

leur  c  qu'ils  fon  lèrent,  ls  lltur- 

:    sur  les  essentiels  aux 

ient  Loi  'l  dne. 

ipii  furent  ensuite  envoj  is  pour  é 
i  le  nom  de  Jésus-Ohrisl 
tait  p  onu,  furent  bien  f  ees 

1 

nt  si  'I  ur- 

voir,  sous  l  ipporls,  h  l'oi  on  du 

munis  des  plus  amples  fia 
mt,  en  i  .iliie.  que  comme  d 
du  9  ,  et  j  i r 1 1  lis  ils  ■,  •  pn  tendirent  s'af- 

franchir   :        'il    auto 
contrôle  :  nous  les  voyon  .         ontraire,  consulter 

in  Pont 
on']  •  >ir  prendre  I  ins  I 

qu'ils  o  il  conquis  a  la  foi. 
Le  pe  qui  a  toujours*  été  msintenu  sa 

urne  po  lil  ,  et  le  &  utre  de  l'unité, 

:  I    ! 

î ii t •  :  .jge enii  le  Pon- 

tife roms   i  Le  gr  rod  p  tin  le  rappelai! 

Ile  il 
iuv.i  i  iiilorilé  de  la  litui  -  •    i  i  : 

1 

ces  formules  '1  i  prl 

lées  d  d'une  manière  uniforme 

I 
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mon  ioi  d'un  corp 

prières  et  formules  litui  s,  accroître  soccess 

■  œ  dépôt,  suivant  !•  I.  soin  des  temps,  y  ; 
rer  !  je  une  formelle  protestation  contre 

tout  reora  ;  enfin  n'y  introduire  des  mo  lili- 

cations  qu'avec  ai  Urème  réserve,  que  l'on 

pourrait,  près. pie  toute  l'année,  aujourd'hui  encore, 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe  et  réciter  l'Of- 
fice ' 
maine,  en  -  isivemenl  de  1   : 

et  du  Leclionnaire  de  saint  G-régoil  uise 

de  Missel,  et  de  son  Ii>'<i»»i<orial  en  guise  de  b:é- 
viaire  (  i 

L' inliquil  iad  igle- 
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que  l'addition  d  mots  seulement  faite  par 
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irties  m  ilm         itiellee,  était  r.  -  somme 

un  événement,  et,  d  m  les  des  Sou  ver 
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La  simple  exposition  de  celte  doctrine  évidente 
fait  voir  à  quel  point  on  s'est  l rompe  en  France, 
lorsque  l'esprit  de  nouveauté  introduisit  dans  nos 
diocèses  des  liturgies  particulières,  que  les  faiseurs 
d'alors  eurent  la  prétention  de  rendre  supérieures 
à  la  liturgie  universelle,  et  qui  n'en  furent  en  réa- 
lité que  de  misérables  contrefaçons.  On  peut  rappe- 
ler aujourd'hui,  sans  blesser  personne,  que  plu- 
sieurs des  missels  et  des  bréviaires  qui  prirent  la 
place  des  livres  romains,  étaient  sortis  des  mains 
d'hommes  plus  que  suspects  dans  leur  foi,  lesquels 
empruntèrent,  pour  les  substituer  aux  hymnes  an- 
tiques, des  pièces  de  poésie  des  hérétiques  notoi- 
res, à  des  prêtres  ouvertement  révoltés  contre  l'E- 
glise romaine  et  à  qui  l'on  dut  refuser  les  sacre- 
ments au  lit  de  la  mort  (1).  Ces  exemples  tiennent 
lieu  de  démonstration  et  prouvent  à  quel  point  il 
était  nécessaire  de  maintenir  l'ancienne  discipline 
touchant  des  choses  d'une  telle  importance.  Qui 
pourra  se  persuader  que  les  rédacteurs  des  liturgies 
modernes  enteudirent  mieux  que  le  Pasteur  uni- 
versel la  décence  du  culte,  apportèrent  plus  de  dis- 
cernement, au  point  de  vue  de  l'édification  des  fidè- 
les, dans  la  réglementation  des  cérémonies  de  la 
composition  des  prières,  et  surtout  furent  plus  sû- 
rement assistés  de  l'Esprit  saint  pour  exprimer  dans 
les  formules  liturgiques  la  vraie  foi  de  l'Eglise? 

On  a  demandé  si  les  évèques,  qui  sont  vraiment 
pasteurs,  n'avaient  pas  absolument  le  droit  d'insti- 
tuer et  de  prescrire,  pour  leurs  diocèses,  des  céré- 
monies particulières  dans  la  célébration  de  la  messe 
et  l'administration  des  sacrements.  Nous  ne  vou- 
luns  pas  entrer  dans  la  discusion  de  cette  question, 
qui  est  devenue  purement  spéculative.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  droit  absolu  et  radical,  une  jurisprudence 
certaine  est  maintenant  établie  à  cet  égard.  Nous 
avons  vu  dans  quel  esprit  les  Souverains  Pontifes 
ont  toujours  réglé  les  choses  liturgiques  dans  l'E- 

e  universelle.  Pour  prévenir  toutes  les  diver- 
gences et  assurer  le  maintien  de  l'unité,  le  pape 
saint  Pie  V,  en  imposant  par  ses  bulles  Quoprimum 
tempore  et  Quod  a  nobis  le  Missel  et  le  Bréviaire  ro- 
mains à  toutes  les  églises  qui  n'étaient  pas  en  pos- 

on  d'une  liturgie  particulière  ayant  au  moins 
deux  cents  ans  d'existence,  a  expressément  défendu 
d'y  rien  ajouter,  d'en  rien  retraneber  et  d'y  intro- 
duire aucun  changement  et  cela  in  posterum  perpe- 

futuris  temporibtu,  in  omnibus  christiani  orbis 
provinciarumpatriarcfialibus,calhedralibus,collegia- 
tis  et  parochialibtu,  secularibus  et  quorumvis  ordinum 
et  monasteriorum  tam  virorum  quant  mulierum  eccle- 
siis  vel  capellis.  D'autre  part,  des  déclarations  nom- 
breuses émanées  du  Saint-Siège  ou  de  la  Congréga- 
tion des  Rites,  il  résulte  que  le  Rituel  romain  est 
obligatoire  :  Riluale  rornanum,  cujus  leges 
uniuersalem  afficiunt  Ecclesiam,  intègre  servetur(2). 

Ci     '         Iv.rn  Guéran^er,    Lettre  à  Mgr  l'arch.  de  Reimt 
■      oit  delà  liturgie,  page 9. 

Uong.  des  Itites   à  Ftvéque   de  Troues 
(7  Mpteuibre  1850).  J 


Donc,  lors  même  que  l'on  attribuerait  aux  évoques 
un  pouvoir  radical  sur  les  rites  accidentels  delà  li- 
turgie, pour  toutes  les  raisons  que  nous  avons  éuu- 
mérées,  l'exercice  de  ce  pouvoir  leur  serait  enlevé, 
et  la  plus  complète  obéissance  est  due  à  toutes  les 
prescription  émanées  immédiatement  du  Souverain 
Pontife  ou  rendues  en  son  nom  par  ceux  qu'il  a  in- 
vestis spécialement  de  son  autorité.  Mais  il  est  pré- 
férable d'attendre,  pour  traiter  spécialement  celte 
question,  que  nous  ayons  à  nous  occuper  des  livres 
liturgiques. 

L'autorité,  en  matière  de  liturgie,  étant  bien  dé- 
terminée, nous  avons  à  voir  à  quel  degré  les  ru- 
briques sont  obligatoires. 

P.-F.  ECALLE, 

Vicaire  général  à  Troyes. 


Les  erreurs  modernes. 

(Suite.) 

XV 

Nous  avons  refuté  les  erreurs,  les  difficultés  rela- 
tives au  miracle  de  l'ordre  physique  et  au  miracle 
de  l'ordre  intellectuel.  Nous  allons  examiner  celles 
qui  regardent  le  miracle  de  l'ordre  moral. 

De  même  qu'il  y  a  dans  la  création  des  forces  phy- 
siques et  des  forces  intellectuelles,  il  y  a  aussi  des 
forces  morales,  qui  sont  surtout  celles  de  la  volonté 
humaine  et  des  autres  facultés  de  l'homme,  en  tant 
qu'elles  sont  mues  par  elle.  Le  miracle,  considéré 
en  lui-même,  dans  sa  substance,  et  à  quelque  ordre 
qu'il  appartienne,  est,  nous  l'avons  expliqué,  un 
phénomène  qui  surpasse  les  forces  créées.  Consé- 
quemment  le  miracle  dans  l'ordre  moral  est  et 
peut  être  défini  :  un  phénomène  au-dessus  des  for- 
ces morales  créées,  et  dont  Dieu,  par  conséquent, 
est  l'auteur. 

Le  miracle  dans  l'ordre  moral,  comme  dans  l'or- 
dre intellectuel  et  physique,  doit  comprendre  deux 
éléments  :  un  élément  naturel  que  nous  saisissons, 
et  un  élément  divin,  ou  surnaturel,  contenu  dans 
le  premier  et  que  nous  en  dégageons.  L'élément 
naturel  est  le  fait  lui-même  que  l'on  étudie,  l'autre 
est  la  force  divine  qui  l'a  produit.  Le  miracle  de 
l'ordre  moral  a  donc  en  lui-même  la  même  valeur 
démonstrative  que  ceux  de  l 'ordre  physique  et  de 
l'ordre  intellectuel.  Nous  devons  faire  remarquei 
toutefois  qu'il  est   moins  propre  que  les  autres  h 
frapper  toute  espèce  d'esprits,  surtout  les  esprits 
peu  cultivés  et  peu   philosophiques.   La  raison  er 
est  qu'il  contient  des  éléments  particuliers,   plus 
nombreux  et  moins  faciles  à  apprécier,  spécialemen 
pour  desintelligencespeu  exercées.  CelaestduresU|| 
dans  la  nature  même  de  l'ordre  moral,  dont  les  élé- 
ments sont  à  la  fois  moins  sensibles  et  plus  compli- 
qués, et  partant  plus  difficiles  à  saisir.  Un  miracl< 
de  l'ordre  physique  frappera  beaucoup  plus  la  plu.' 
grande  partie  des  hommes,  que  la  conversion  di 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


monde  au  Christianisme  ;cependantcedernier  évé- 
nement est  M*  n  autrement  merveilleux. 

El  c'est  dans  cette  conversion  même  du  monde 
païen  au  Christianisme,  que  nous  allons  étudier  le 
miracle  du  monde  moral.  Etablissons  d'abord  le 
fait  lui-même  ;  nous  examinerons  ensuite  les  diffi- 
culté- qu'a  soulevées  celte  preuve  de  la  divinité  de 
la  religion. 

Il  y  a  dix-huil  u<  clés,  un  homme,  appelé  J  sus, 
parut  dans  la  Judée.  Il  y  prêcha  pendant  trois  ans 
une  doctrine  inouïe  jnsqn  alors. Condamné  à  mort, 
pour  celte  même  doctrine,  il  expira  sur  une  croix 
entre  deux  auparavant  il  s'étail  attaché 

quelques  disciples,  qui  devaient  aller  pi  par 

le  monde    -  aient  des  hommes  du 

peuple,   j.  .    timides  qui    abandonnèrent 

lâchement  leur  Maître  aux  mains  de  s. m  enne- 
mis. Mais  voilà  qu'après  sa  mort  ces  ignorants, 
ces  timid  hommes  sans  lettres,  sans  autorité, 

ces  pècheursdes  bords  d'un  lac  prennent  l'ii 
ble  résolution  de  son  mettre  le  genre  humain  à  la 
doctrine  de  leui  ermitié,  et  de  le  faire  adorer 

Ini-méme,  comme  Dieu,  dans  tout  l'univers.  El, 
Chose  pro  li  ontl  .  c'est  un  fait  ;  im- 

possible de  '  i  nier.  A  peine  e  sont-ils  mis  i  l'œo- 
vre  que  Pierre,  leur  chefjCeluiqui  avait  renié  trois 
fois  Jésa  air-  faits  au  peuple,  con- 

vertit huit   mille  hommes.  L'auti  empare  de 

en  prison, 
on  les  f:  r    -  et  on   les  renvoie,  avec 

au  nom  du  Crucifié. 
Pour  réponse,  il-  -  monde  et  courent 

imi  lire  à  .'•  mpire  de  leur  Evangile.  Jean  re- 
çoit en  partage  l'Asie  Mineure,  Philippe  la  haute 
.  André  va  évai  géliser  le<  Scythes,  Thomas, 

ut  prendre  lion 

imon  '  l  Matthieu  i  o 

:  .  !',  Paul,  aprèi 

m<  ne  de  l'A  i  . 

ncent  vers  la  e  du   m  lion  e 

i  son   n  L'univers  connu.  Centre  des 

nation-,  elle  l'était  aussi  de  le  d 

tous  li  s  vices,  i  h  c'  Rome,  1 1  i 

C       -,  la  :  la  philoso|  hiej  de  la  icii  u  e,de 

la  litti  arts,  la  reine 

1 

pour  en  on- 

Paul,  il  -  •  pré|  lion  et 

'• 

r  |  ir  la  Croix  du  Cal .  m 

l  ml  l'Evangil  irt  le  mon       i       la 

rapid  ,i   . 

prit  d  mble  tr.  --aillir  BOUS 

Monnanll    prédicateurs,  et    l<  dieui 

tremblent  -ur  leurs  autels.  Lespeuples  viennec 
foule  m  !  i  bannière  du  <  lui 

^ k I  '  - •  i  ment  •  t  m  constituent  de  touU 

>  l<  m,  l'Asie,  l'I  orope,  Y  Inique 

Dont  do  '  rueifl  .  et  bientôt 
le  monde  connu  va  se   trouver  chrétien.  Dès   le 


temps  des  A|  ôtres,  la  foi  avait  été  portée  par  toute 
la  terre  (I).  Leurs  écrit-  DOUS  parlent  d'innoml 
blés  é  indéei   par  I  ux   et  leur-  di-. 

Et  ce  ne  lont  pas  seulement,  comme  i  'le 

croire,  lea  auteurs  chrétiens  qui  nous  l'appn  m    nt. 
Moins  de  quarante  ans  après  la  mort  de 
Christ,  Tacite  nous  parle  de  «  cette  r- 

slition  chrétienne,  qui,  contenue  un  moment,  r  la- 
pait de  nouveau  ses  digues,  et  inondait  con, m  un 
torrent  non  seulement  la  Judée,  où  elle  avaii  j 

.née,  mai-  Rome  même  (3).  •  Avant  la  fin  du 
I'r    siècle  de    l'ère   chrétienne,   Pline   le  Jeune, 

rayerneur  de  Bilhynie,  dans  sa  célèbre  letlr 
Traj  in,  nous  fait  toucher  au  doigt  comme  Tac 
la  rapidité  de  la  :  ition  de  l'Evangile.  Il  écrit 

|u'uu     multitude  de   personnel  it  âge, 

tout  rang,  de  tout  sexeprofessent  le  christianisme, 
et  que  la  contagion  de  la  superstition  chrétii  une  i 
infecté  les  villes,  les  bourgs,  les  campagnes  ;  que 
les  temple-  îles  dieux  onl  él  nés  d 

le?  cérémonies  religieuses  longtemps  interrompues. 
Non  rivitnt's  lintnm,   sei  vieot  stàun  atque  a(j> 
Christian*    superstitionis  contât/ io   pervagatu  <  ^, 
prope  jam  desolata  tempia  deorum,  et  toUmnia  diu 
intermista  (4).  »  Aussi,  -aint  Justin,  écrivain  du  se- 
con  i  siècle,  affirme  comme  un  fait  hors  de  contes- 
tation «  qu'il  n'y  a  aucune  sort'-  d'hommes,  gre. 
ou  barbares,  quelque  nom   qu'ils    [orient,   parmi 
li  -  [uels  il  oe  -oit  ofl  art  des  prières  et  des  acti  • 
de  grâces  à    Dieu,  au  nom    de  Jésus-Chr  » 

Saint  Innée  parle  delà  même  manière  (6).Tertulien 
parle    ain.-i    aux    Romains  :   Betttrnt  natta,  et 
restra  omnia  implevitmu,  urbes,  imutas,  Castro 
pa/a/itrm,  senatum,  forum;  sola   vobis   reUquimus 
U  mpla   '  Un,  Arnob  r  tint   p  .-  d'ap- 

porté! aux  païens  comme  prew  >  divinité  du 

Cfa  l    rapidité   et    l'ui  d     sa 

propagation,  comme  le  lont  aujourd'hui,  les  apoli 
aistes  8  .  Chacun  sait  que  tout'  -  le 

1 1  terre,  les  empereurs,  I  -  bi- 

se soulevèrent  contre 
i  -  c'est  en  vain  que  le-  instruments  de  tort   • 
mort  couvrent  la   terre  et   l'inondent  du 
du  Christ  ;  l'arbre  du  Chrh 

it  mieux  I    :  '-rie  an.-  _  n. 

Trois  siècles  de  persécutions  onl 
i         rotin  i  linqueurparla  protection  du  Die  ;  des 

hrislianisme  sur 
sur  le 

mOnd(  «liant,    a  Dl(    i   l'h>  mne 

tu. 

orme    la 

Mine  le   im  -,  |e,  (,n   fait  ii,  -olument  É  part. 

Rom  .  • 

lin.  Iiv    \.     , 
117. 
\d  .  1 1 \ .  I  eh.  i,  ù* 

io  i  .  iimi, 

.   Ilv.   I  cl  II. 


646 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


unique  dans  l'histoire.  Quelle  en  est  la  cause?  Est- 
elle humaine?  est-elle  divine?  Tout  humaine,  di- 
sent nos  rationalistes  ;  la  supériorité  de  la  doctrine, 
la  disposition  des  esprits,  le  zèle  des  prédicateurs 
expliquent  facilement  les  succès  de  l'Evangile.  C'est 
ce  qu'il  nous  faut  examiner. 

Et,  dans  ce  but,  faisons-nous  d'abord  une  idée 
suffisamment  juste  de  l'entreprise.  Il  s'agissait  tout 
simplement  de  changer  le  monde,  et  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  intime.  Trois  choses,  en  efîet,  constituent 
l'état  du  genre  humain  considéré  en  société  :  ses 
idées,  ses  croyances,  ou  l'état  de  son  intelligence  ; 
en  second  lieu,  ses  mœurs,  ses  vertus  et  ses  vices, 
ou  l'état  de  sa  volonté  et  de  ses  passions;  en  troi- 
sième lieu,  la  traduction  an  dehors  de  ce  double 
état,  ses  actes,  sa  vie  extérieure,  publique  et  so- 
ciale. Or,  douze  pécheurs  de  la  Galilée  entrepren- 
nent de  changer  tout  cela  :  ils  ont  a  bouleverser  le 
monde  de  fond  en  comble,  dans  ce  qui  tient  davan- 
tages  aux  entrailles  de  l'humanité.  Et  ils  l'ont  fait. 
Impossible  de  le  nier  ;  le  Christianisme  a  transformé 
le  monde  :  c'est  un  fait  éclatant  comme  le  soleil. 

C'est  là  sans  doute,  l'entreprise  la  plus  grande, 
la  plus  difficile  à  réaliser  qui  se  puisse  concevoir  et 
et  qui  puisse  être  après  la  création.  Mais  cette  œu- 
gigantesque,  qui  est  en  elle-même  d'une  diffi- 
culté souveraine,  nous  apparaîtra  bien  plus  difficile 
encore,  si  nous  la  considérons  dans  les  conditions 
et  les  circonstances  où  elle  s'est  réalisée.  De  quelque 
côté,  en  effet,  qu'on  l'envisage,  les  difficultés  sor- 
tent, pour  ainsi  parler,  de  toutes  parts  :  difficultés 
du  côté  de  la  doctrine  ;  difficultés  du  côté  de  ceux  à 
qui  elle  était  annoncée  ;  difficulté  du  côté  de  ceux 
qui  l'annonçaient.  Et,  sous  ce  triple  aspect,  la  diffi- 
culté est,  en  elle-même  et  à  cause  des  circonstances 
la  plus  grande  qui  se  puisse  concevoir  et  qui  puisse 
être. 

Prenons  le  christianisme  faisant  son  apparition 
sur  la  BCène  du  monde.  Que  dit-il  ?Qu'annonce-t-il 
Quelle  est  la  doctrine  qu'il  apporte?  Elle  est  dou- 
ble ;  elle  est.  dogmatique  et  morale  ;  il  a  une  doc- 
trine pour  l'intelligence  et  une  pour  la  volonté.  La 
doctrine  la  plus  difficile  à  admettre  pour  la  raison, 
t  le  mystère;  l'œil  de  l'intelligence  ne  s'ouvre 
volontiers  qu'à    la   lumière.    Or  le  christianisme 
est  plein  de  mystères;  il  est   mystère  lui-même; 
c'est  là    sa  nature.  Il  présentait  donc  à  la  raison 
humaine  la  plus  grande  difficulté  d'admission  qui 
tre.  Quand  à  la  volonté,  la  plus  grande  dif- 
ficulté poor  elle,  c'est  la  vertu,  c'est  la  répression 
ssions,  c'est  la   chasteté.   Or,  on    sait  si    le 
Christianisme  a,  sous  ce  rapport,  une  doctrine  sé- 
vère ;  on  ';!  impose  la  répression  des  pass; 
Ins  chéries  :  l'orgueil  et  la  volupté.  Le  Chris- 
ntaitdoncà  la  volonté  comme  à  l'in- 
^ence  humaine  la  plus  grande  difficulté  possi- 
ble. 

reste,  était  difficulté  dans  le  ChrUtia- 

■  ie  a  son  apparition.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  di- 
vine et  douce  figure  de  Jésus-Christ,  qui  ne  parût 


d'abord  au  monde  sombre  et  hideuse.  Qu'était-il, 
en  effet,  pour  lui  ?  Un  Juif,  et  encore  un  Juif  con- 
damné à  mort  par  sa  nation  et  par  le  gouverneur 
romain,  crucifié  entre  deux  scélérats.  Aujour- 
d'hui qu'il  seprésente  à  nous  environnée  de  tout  ce 
qu'ily-  a  eu  d'hommes  de  génie  et  de  vertu  dans  le 
Christianisme,  depuis  dix-huit  siècles,  au  milieu 
de  toutes  les  gloires  de  l'intelligence  et  de  la  sain- 
teté: aujourd'hui  que  sa  doctrine  a  fait  l'admira- 
tion des  siècles  et  inspiré  tant  d'oeuvres  immortel- 
les ;  aujourd'hui  que  !a  morale  du  christianisme  a 
fait  ses  preuves,  qu'elle  a  couvert  la  terre  de  bien- 
faits et  de  vertus,  que  son  culte  est  étincelant  de 
beautés,  que  sa  littérature,  que  ses  arts  ont  une 
élévation  incomparable  ;  aujourd'hui  que  son  Fon- 
dateur est  proclamé,  par  tout  ce  qui  a  une  intelli- 
gence et  un  cœur,  la  plus  grande,  la  plus  aimable 
figure  qui  se  soit  levée  sur  le  monde  ;  aujourd'hui, 
enfin,  que  !e  Christianisme  brille  de  toutes  les 
gloires  ensemble,  nous  avons  tant  de  peine  à  l'ac- 
cepter, il  y  a  tant  d'âmes  qui  ne  veulent  pas  de 
son  joug,  que  parut-il  donc  être  au  monde  païen? 
Quelle  figure  offrit-il  au  monde  des  Césars,  des 
Néron,  des  Héliogabale,  à  ce  monde  d'orgueil,  de 
sang  et  de  boue  ? 

Et  c'est  ici  une  autre  espèce  de  difficulté  à  l'éta- 
blissement du  Christianisme.  11  y  a  trois  puissan- 
ces parmi  les  hommes  :  la  force  matérielle,  la  force 
intellectuelle  et  la  force  religieuse;  il  y  a  la  puis- 
sance du  glaive,  celle  de  la  plume  et  celle  de  l'au- 
tel. Or  la  religion  chrétienne  eut,  à  son  apparition 
et  pendant  des  siècles,  ces  trois  forces  contre  elle. 
Les  empereurs,  les  philosophes  et  les  prêtres  des 
dieux  s'unirent  pour  anéantir  cette  «  exécrable  su- 
perstition, »  comme  l'appelle  Tacite,  dans  le  sang  de 
ses  enfants.  Ici  des  preuves  seraient  superflues  ;  ce 
fait  est  aussi  incontesté  qu'il  est  incontestable.  Mais 
il  y  avait  de  plus  parmi  les  sociétés  auxquelles 
s'adressait  Je  Christianisme  une  quatrième  puis- 
sance qu'il  faut  rappeler  et  que  je  nommerai  la  puis- 
sance du  vice.  On  sait  où  en  était  le  monde  païen 
à  l'époque  delà  prédication  évangélique.  On  sait  à 
quel  degré  de  corruption,  de  dissolution  morale  il 
était  arrivé.  Il  suffit  de  dire  qu'en  général  il  était 
digne  d'avoir  à  sa  tête  les  Tibère,  les  Néron,  les 
Héliogabale,  ces  monstres  absurdes,  impurs  et  san- 
guinaires. On  comprend  dès  lors  avec  quelle  éner- 
gie intime  ce  monde  du  vice  devait  repousser  une 
religion  d'humilité  et  de  chasteté.  Voilà  donc  qua- 
tre puissances  opposées  à  l'établissement  du  Chris- 
tianisme, et  les  plus  formidables  qui  puissent  exis- 
ter. 

Si,  du  moins,  au  milieu  de  tous  ces  obstacles,  les 
prédicateurs  de  la  n  nouvelle avaii  ni  ('(•.  des 

hommes  rie  haute  autorité  par  leur  génie,  leur 
position.  Maison  sait  s'il  en  était  ainsi.  Qu'élaient- 
ils  ces  hommes,  au  point  de  vue  humain  ?  Des  igno- 
rants, des  inconnus,  des  hommes,  sans  autorité  hu- 
maine d'aucune  espèce.  Et,  par  conséquent,  à  pren- 
dre les  choses  dans  leur  réalité  humaine,  ils  étaient 
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plutôt  un  obstacle*  qu'on  moyen.  J<-  parle  ici,  bien 
entendu,  dans  la  seule  hypoth  -<•  où  n<  -ions 

nous  |'  ;  er,el  en  '  abstrai  tout  surna- 

turel, de  tout  miracle  et  de  toute  action  spéciale  de 
la  divinité.  Or,  dans  celte  se  on,  qui  est  né- 

eessairement  celle  iiu  rationalisme,  la  personne  des 
prédicateurs  de    1  lie  était  plutôt  de  nature 

ijgm  r  qu'à  al  Livemi  al  un 

obstacle  plut'M  qu'une  f<  : 

Ainsi  donc,  premièrement,  l'i  tablissrment  du 
Christianisme,  nous  l'avons  montré,  était  en  loi- 
méme,   dans   sa  .ce,  l'entreprise   la    plus 

grande,  la  plus  difficile  ]ui  \  ond 

lieu,  nous  l'a\  ons  vu  t  ocore,  tous  1<  l  i  bstacles 
si  blés,  i  leur  plus  haute  puif 

moyens 
employés  |  >nl  être,  de  leur 

p  •  d'effi  t 
San*  ca\<-e.  L  i  force  qui  produit  doit  être  au  moins 
égale  à  son  effet.  Or,  ici,  il  s'agit  de  la  création 
d'un  DOnveaa  m  nde;  il  s'agit  de  faire  un  moud.1 
intellectuel,  moral  et  religieux,  tout  aouv< 
Cherchons  doni     i  di  ce  phénomène,  de  cet 

événement  incomparable. 

A  umre.)  L'abbé  DESORGES. 


Chronique  hebdomadaire. 

-  nu  Vaiimn.  —  I 
prt-sgiou.—  i  in  '"  dei  i.p  art  eatboliqa**.—  N§h  tti  tutti- 

là  de 

i  ii.-  i\.       Mg    i  Blaoger. 

—  I  '   i  n  h  Ua- 

D  do  baron  i 

*,  30  mur»  1873. 

KOU    .  —  Le  11  do  C€  mois,  DR  louchant  «porta- 
cl'-,  dit  le  Journal  vnit   lien  au  Vati- 

r  .h  ;  c'était  al  Ll  .  GG.  les  éi  êqi  -  qui 

i  Ville  Ile,  qui  s.' 

tint-Pi  -it  an  nombre  de  qua- 

torze. Pic  l\  I  née, 

-    ii.ni- 

laires  d 

dMi  !c  *a  cour.  Mgr  Gigl  I 

.    :       -  Souve- 

n 
Chrisl  lui  1 1       -      •  i 

,  qu'en  irist 

••i  It  n  et 

i  ition  p  ''t  qu'on 

;  .ii    deUX    '  .     \i.i'iit.    poui   >il 

ii  n'aur  i  1 1   lor  e  de  i  icher  a  l'ol 

sanci  moor  <i u î  nous  attachent  S  votre 

.'  'Ill 

,(Tiii    h  ni  -    les  Iri  'ili 

m.  ri  cil**-  i  Irabir 


Dien,  deson  I-         et  des  ouailles  que  vous  r 
avi  i  confiées.  Noos  suivons  avec  joie  les  traces  de 
nus  1  tes  qui  se  livrent  dans  le  monde 

entier  à  une  belle  »'t  noble  émulation  |  oor  vous  té- 
-•ner  leur  fidélité  et  leur  dévouement  :  nous 
suivons  I--  intré  id<  -  confeesi  urs,  qoi,  en  vous  pre- 
nant pour  r  bou  firent  avec  une  constance  in- 
vincible pour  la  cause  de  la  justice,  et  sont  vrai- 
•  les  apôtres  de  leurs  Eglises  et  la  gloire  du 
Christ.  Ni  les  prisons,  ni  l'exil,  n:  l valions 
(pie  beaucoup  d'entre  i'ux  ont  souffert  et  souffrent 
encore  ne  sont  faits  pour  nous  abattre  :  au  i 
traire,  ces  persécutions  nous  donnent  un  nouveau 
courage.  >  L'Adresse  faisait  ensuite  le  tableau  des 
maux  qui  accablent  présentement  le  Pape  et  l'Italie, 
•  i  constatait  qu'il  n'y  s  rien  à  attendre  des  hommes 
qoi  en  sont  les  suit  irs.  Le  Saint-Père  a  répondu 
qu'il  éprouvait  une  grande  consolation  de  leur  fer- 

et  de  leur  constance,  et  que  c'était  là  pour 
et  pour  lui  une  précieuse  gi     •    lont  il  fallait  bénir 
-  ligueur,  «  Bénissons-le,  a-t-il  ajm  '  ir  ce 

qu'il  fait  à  Borne  et  pour  ce  qu'il  fait  ailleurs,  en 
Italie,  <ti  Prance,  partout.  Partout  il  y  a  on  gi  md 
t.  veil  des  âmes,  1 1  c'est  de  Rome,  où  Dieu  a  n 
flambeau  de    >a  foi,  i  Home,  dis- je,  malgré 

li  i  trist(  -  conditions  où  cette  ville  est  réduite,  que 
partent  encore  les  rayons  qui  vont  éclair 
entier.  J'ai  dit  flambeau, jf  pouvais  dû  f  u, 

'est  le  feu  de  la  charité  qui  em! 
de  tant  de  fidèles.  Et  vous-mêmes  ne  m'a- 
pas  apporte  le  I  a  ige  de  !  i  foi  qui  survit 

-  à  tant  de  '  se  m  ai 

réjoui  le  coa  r  en  me  p  irl  tn1  le  la  fi 

.  de  l'assiduité  es,  des  œi. 

jui  distinguent  les  ouailles  qui  v 
confiées?  Que  le  ï 
suit  béni  parc    •]  i'il  ooos  fait 

II- union  des  cœurs  et  des  esprits  en  lo 

:    vou!  qui   mN  ntourr7.  z  la 

•:t  de  tous  - 

i      -  ! 

Bont  unis  de  cœur  s  moi,  un 

ion)  rem|  >'  'p  bh 

:\  qui  adi 

I 

UX  qui  1 

Pie  IX  ■•  'lit  que  les 
qu'il 

;  mais  il  i  ! 

Son  effundai 
ditut.  «  l!  me  m  mbl     i  dil 

\ 

n  ii 'li  lus 
•  ■ 
-.•  disent  modérés,  i 
à    l 

•  om   du  droit,  i 

;u  ii  se.  Ils  ne  (  i  !       l 
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—  Le  Journal  la  Voce  délia  Verità  nous  <;pporte 
le  ri  'il  d'une  autre  audience  accordée  par  le  Saint- 
Père,  le  dimanche  23  mars,  aux  dames  du  cercle 
Sainte-Marthe.  Ces  dames  étaient  au  nombre  de  six 
cents;  elles  appartenaient  à  toutes  les  conditions, 
mais  cependant  le  plus  grand  nombre  étaient  du 
peuple.  A  son  entrée  dans  la  salle  ducale,  où  elles 
se  trouvaient,  le  Saint-Père  a  été  accueilli  par  de 
chaleureux  applaudissements.  Sa  Sainteté,  qui  était 
accompagnée  deplusieurs  cardinaux  et  prélatsdeea 
cour,  étant  montée  sur  son  trône,  une  très  pieuse 
Adresse  lut  iue  au  nom  du  cercle  Sainte-Marthe, 
par  le  couiie  Ignace  de  Willen.  «  Le  Saint-Père  te 
montra  purliculièrementému,  rapporte  la  Vocedella 
Verità,  a  l'endroit  où  TAdresse  dit  que  les  dames 
font,  tous  les  huit  jours,  une  prière  en  commun 
pour  Je  triomphe  de  la  religion,  de  l'Eglise  et  de 
son  chef  vénérable.  »  Dans  sa  réponse,  Pie  IX  com- 
menta l'Evangile  du  jour,  qui  était  celui  de  la  mul- 
tiplication des  pains.  «  Assurément,  dit-il,  après 
avoir  exposé  le  lait  biblique,  la  sollicitude  et  l'afïec- 
tion  des  nouveaux  maîtres  du  peuple  de  Home  sont 
loin  d'égaler  la  soilicilude  et  l'affection  du  divin 
Rédempteur.  Lui,  compatissant  a:ix  besogneux, 
les  nourrissait  et  les  rassasiait;  mais  eux  se  com- 
portent bien  autrement, Oh!  si  le  Psulmistc  eût  été 
à  ma  place, avec  queileraison  il  pourrait  dire  de  ces 
soi-disant  maîtres  :  Ils  dévorent  mon  peuple  comme 
du  pain.  Au  lieu  de  nourir  le  peuple,  ils  le  dévo- 
rent. Ils  le  dévorent  par  les  surcharges  d'impôts, 
par  la  cherté  des  vivres,  par  les  immenses  difficul- 
tés du  loyer  et  par  cent  autres  moyens.  C'est  là  un 
grand  mal,  mais  il  y  a  pire  encore  ;  on  voudrait 
aussi  dévorer  l'àme  du  peuple  en  lui  ôtant  le  pré- 
cieux trésor  de  la  foi.  »  Le  Saint-Père  mentionne 
alors  les  principaux  moyens  que  l'on  emploie  dans 
ce  but:  multiplication  des  maisons  dépêché,  scan- 
dales et  tumultes  dans  les  églises  pendant  les  offi- 
ces, injures  incessantes  et  grossières  contre  les  per- 
sonnes vêtues  d'un  habit  religieux,  transformation 
des  saints  jours  en  jours  de  festins  abominables  et 
de  dûmes  échevelées,  et  par-dessus  tout,  encoura- 
gement de  journaux  dits  o/ficievx,  mais  qui  sont 
le  plus  souvent  comme  un  marché  de  mensonger.» 
Le  Saint-Père  a  terminé  en  disant  qu'il  fallait  ré- 

r  à  tous  ces  as.sai.ts  de  l'enfer,  redoubler  de  vi- 
gilance sur  la  jeunesse  pour  la  préserver  du  poison 
qui  lui   e-.t   offert,  et  porter  sa  croix  à  la  suite  de 

s  dans  ces  jouis  d'épreuve,  en  attendant  ie 
jour  du  triomphe. 

Fha.nce.  —  Par  décrets  en  date  du  21  mars  : 
Mgr  Forcade,  évoque  de   Nevers,  est  nommé  à 
l'archevêché  d'Aix,  en  remplacement  de  Mgr  Cha- 
landon,  décédé. 


M.  l'abbé  Rlanger,  vicaire  général  de  Saint- 
Pierre  et  Fort-de- France  (ile  de  !a  Martinique),  est 
nommé  à  l'évêché  de  la  Basse-Teire  (ile  de  la  Gua- 
deloupe), en  remplacement  de  Mgr  Reyne,  dé- 
cédé. 

—  Le  savant  M.  Renan,  qui  a  gagné  avec  sa  Vie 
de  Jésus  plus  d'écus  que  de  prosélytes,  car  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  plus  fait  chanceler  lu  foi  des 
académiciens  que  la  foi  des  charbonniers,  vient  de 
monter  une  autre  machine,  en  collaboration  avec 
M.  Derenbourg.  11  s'agissait,  celte  fois,  de  démon- 
trer que  les  Hébreux  n'ont  jamais  cru  à  l'immorta- 
lité de  l'âme.  C'était  là  probablement  une  gageure, 
car  il  suffit  d'ouvrir  la  Bible  pour  que  mille  témoi- 
gnages déposent  aussitôt  contre  le  mystique  roman- 
cier. C'est  ce  qu'on  fait  Mgr  Freppel  et  M.  Schla- 
mowilZjjuif  russe.  Les  notes  qu'ils  ont  écrites  sur 
ce  sujet  sont  absolument  décisives,  et  prouvent,  en 
plus  de  leur  sujet  que  M.  Renan  est  aussi  pourvu 
de  vanité  et  de  peur  de  Dieu  qu'il  l'est  peu  de 
science  et  de  sincérité. 

—  Voici  d'ailleurs  que  la  sainte  Vierge,  avec  une 
complaisance  dont  M.  Renan  lui  saura  peut-être  peu 
de  gré,  vient  de  le  mettre  à  même  de  satisfaire  sa 
curiosité  au  sujet  des  miracles.  M.  Renan  désirait 
voir,  sans  beaucoup  se  déranger,  et  à  portée  des 
Académies,  un  de  ces  faits  qu'on  nomme  miracu- 
leux. Or,  la  sainte  Vierge  vient  d'en  accomplir  deux 
à  Balignolles,  en  plein  Paris.  Elle  est  apparue  à 
plusieurs  personnes  et  à  plusieurs  reprises,  dans 
deux  maisons  différentes,  et  a  guéri  instantanément 
deux  enfants,  l'un  de  treize  ans,  et  l'autre  de  onze 
ans  et  demi.  Les  docteurs  Piedfer  et  Crestey  ont 
dressé  procès-verbal  de  ces  faits  prodigieux.  L'en- 
fant de  treize  ans,  Armand  Wallet,  demeurant 
rue  Truffault,  36,  était  perclus  de  tous  ses  mem- 
bres. L'enfant  de  onze  ans  et  demi,  Alfred  Fontes, 
8,  place  des  Balignolles,  élait  atteint  d'une  affec- 
tion du  foie,  complit]uée  d'ulcérations  intestina- 
les et  stomacales.  Nous  regrettons  que  le  peu  d'es- 
pace dont  nous  disposons  ne  nous  permette  pas  de 
donner  plus  de  détails.  Nos  lecteurs  en  eussent 
été  grandement  édifiés.  Pour  M.  Renan  et  ceux 
qui  lui  ressemblent,  tenez  pour  certain  qu'ils  se 
donneront  bien  de  garde  d'aller  voir  ni  interroger 
personne. 

Angleterre.  — Encore  une  bonne  nouvelle  pour 
finir  :  M.  le  lieutenant  général  baron  Rulow,  am- 
bassadeur de  Danemark  à  la  cour  d'Angleterre, 
vient  d'abjurer  le  luthéranisme  et  d'embrasser  la 
religion  catholique. 


24.  —  Première  année. 


9  avril  1873. 
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S.  —  L'Eglise  a  quif  le  deuil.  Elle 
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,  t  il  vit,  ci  il  \  r.ce 

r  le  CaU 
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i  que  Ions  font  u  a,  ainsi  I  ivreutla 

▼  ;e  d  r  .m  fiable  consolation  61  de  sa- 

i  -  i  rare  humaine  gémis 

de  la  sentence  qui  lit  daos  la  poussière  da  tombeaa  ; 

les  portes  de  la  vie  lui  étaient  '  Aujourd'hui,  ei 

sont  |u'an 

passade,  qu'a  .u'une  évolution  di 
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Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie.  »  — 
Avant  dit  ces  mois,  il  souffla  sur  eux  et  ajouta  : 
o  R  cevez  le  Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront  remis 
à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez.  »  ils  seront  retenus 
pour  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  »  Or  Thomas, 
l'un  des  Apôtres,  n'était  p;is  avec  eux.  Les  disciples 
lui  dirent  :  a  Nous  avons  vu  le  Seigneur  !  »  —  Tho- 
mas répondit  :  «  5m  je  ne  vois  de  mes  yeux  les  plaies 
de  ses  mains,  si  je  ne  mets  le  doigt  dans  les  cica- 
trices qu'ont  laissées  les  clous,  et  la  main  dans  son 
flanc  entr'ouvert,  je  ne"  croirait  point!  »  —  Huit 
jours  après,  les  disciples  étaient  encore  réunis  dans 
la  même  maison,  et  Thomas  avec  eux.  lies  portes 
étaient  fermées  ;  Jésusvint.  Debout  au  milieu  d'eux, 
il  leur  dit  :  «  La  paix  soit  avec  vous  !  »  Puis,  s'adres- 
sant  à  Thomas  :  —  «  Placez  ici  votre  doigt,  lui  dit- 
il.  Voyez  mes  mains! Approchez  aussi  votre 

main,  mettez-la  dans  la  plaie  de  mon  côté,  et  ne 
soyez  plus  incrédule,  mais  fidèle.  »  —  «  M<m  Sei- 
gneur et  mon  Dieu  !  »  s'écria  l'Apôtre.  —  Jésus  re- 
prit :  «  Vous  avez  cru,  Thomas,  parce  que  vous 
avez  vu  ;  mais  bienheureux  ceux  qui  croiront  sans 
avoir  vu  1  » 

Q  ii  n'admirerait  ici,  mes  frères,  la  condescen- 
dance et  la  bonté  du  Sauveur  !...  Il  avait  fait  an- 
noncer à  ses  Apôtres  qu'ils  le  verraient  en  Galilée  ; 
mais  sa  tendresse  pour  eux  ne  veut  pas  les  laisser 
plus  longtemps  dans  l'attente.  Dès  le  premier  soir, 
il  leur  apparaît  ;  et  huit  jours  après,  il  daigne  en- 
core se  montrer  de  nouveau  pour  guérir  l'un  d'en- 
tre eux  de  son  incrédulité  !... 

Proposition.  — Je  voudrais,  mes  frères,  à  l'occa- 
sion de  ce  récit  évancrélique,  vous  rappeler  que  Jé- 
sus-Christ, en  nous  pardonnant  nos  péchés,  en  nous 
admettant  à  la  communion  pascale,  a  usé  envers 
nous  de  cette  même  bonté  dont  il  fit  preuve  à 
l'égard  de  saint  Thomas  ;  et  vous  dire  que,  comme 
cet  apôtre,  nous  devons  nous  montrer  désormais 
fidèles,  et  persévérer  dans  nos  bonnes  résolutions. 

Division.  —  Donc,  premièrement,  condescendance 
de  notre  divin  Sauveur  envers  saint  Thomas,  image 
de  celle  dont  il  a  usé  envers  nous  ;  secondement,  fi- 
délité inviolable  de  ce  saint  apôtre,  modèle  de  celle 
avec  laquelle  nous  devons  désormais  servir  Dieu. 
Deux  pensées]  sur  lesquelles  je  ferai  quelques  courtes 
réflexions. 

Crémière  partie.  —  Sans  doute,  mes  frères,  Dieu 
av  dises  vues  en  permettant  qu'an  des  Apôtres, 
compagnon  pendant  si  longtemps  des  courses  de 
notre  divin  Sauveur,  auditeur  assidu  de  ses  ensei- 
gnements, témoin  de  tant  de  prodiges  qu'il  lui  avait 
vu  opérer,  douta!,  de  bi  vérité  de  sa  résurrection.  Il 
voulait  ,  affirmer  d'une  manière  inébranlable 

la  vérité  de  ce  mystère,  qui  esl  en  quelque  sorte  la 
,  le  fondement  de  ooire  Bainte  religion.  «  Oui, 
•ire,  le  doute  de  saint  Thomas  a  plus 
'inné  la  certitude  de  la  résurrection,  que  la 
yance  i  larie-Madeleine,  ou 

autres  Apôtres  !  »  C'est  .:•  e  souvent  Dieu 


sait  tirer  le  bien  du  mal,  et  dispose  tout  selon  les 
vues  de  son  adorable  providence  !... 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  celle 
circonstance,  saint  Thomas  fut  coupable... Quoi!  cet 
apôtre  si  dévoué  à  son  Maître,  qui,  quelques  jours 
avant  la  Passion,  disait  à  ceux  qui  hésitaient  à  sui- 
vre le  Sauveur  du  côté  de  Jérusalem  :  Allons,  sui- 
vons-le, et  mourons  s'il  le  faut  avec  lui  !  cet  apôtre, 
qui  avait  vu  Jésus  ressusciter  Lazare,  refuse  de 
croire  qu'il  ait  pu  se  ressusciter!...  O  Thomas, 
comme  vous  êtes  changé!...  Lazare  sentait  déjà 
mauvais  quand  votre  Maître  lui  commanda  de  sortir 
de  son  caveau  ;  vous  l'avez  vu  de  vos  yeux  reprendre 
miraculeusement  la  vie  ;  peut-être  est-ce  vous  qui 
avez  soulevé  le  suaire  et  délié  les  bandelettes  qui  le 
couvraient!...  Et  vous  refusezde  croire  que  ce  Jé- 
sus, dont  vous  avez  vu  le  divin  pouvoir,  puisse  en 
user  pour  lui-même  !...  Allonsdonc  !...  Je  ne  com- 
prends plus  votre  incrédulité  !...Envain  saint  Pierre 
et  les  autres  Apôtres  lui  affirment  le  fait,  le  rai- 
sonnent et  lui  donnent  des  preuves;  il  s'opiniâtre, 
il  s'entête  !...  —  «  Vous  en  direz  ce  que  vous  vou- 
drez, je  n'en  crois  rien  ;  il  faudra,  pour  me  convain- 
cre, que  je  le  voie,  qu'il  me  parle,  que  je  touche  et 
palpe  ses  plaies  !  »  —  Quelle  opiniâtreté  !...  Quelle 
prétention  orgueilleuse!...  O  Marie,  je  comprends 
votre  silence  ;  cet  apôtre  n'aurait  pas  cru  davantage 
à  votre  parole,  il  l'aurait  méprisée  sans  doute!eomme 
celle  des  autres,  et  toujours  miséricordieuse,  vous 
ne  vouliez  pas  aggraver  sa  faute  !...  Jésus  a  pitié  de 
ce  pauvre  incrédule,  il  daigne  se  soumettre  à  ses 
exigences  ;  non  seulement  il  lui  pardonne,  mais  il  le 
convertit. 

Frères  bien-aimés,  ne  soyons  pas  trop  prompts  à 
blâmer  cet  apôtre  :  non,  réfléchissons  sérieusement, 
et  nous  verrons,  dans  cet  état  de  saint  Thomas,  une 
image  peut-être  affaiblie  de  l'état  où  nous  étions 
nous-mêmes  avant  notre  dernière  confession  !...  Que 
ce  fût  l'incrédulité,  l'orgueil,  l'avarice,  l'impureté 
ou  n'importe  quelle  autre  passion  qui  nous  retînt 
dans  ses  liens,  nous  n'étions  plus  les  disciples  fidèles 
de  Jésus-Christ,  et  plus  lonlemps  que  l'apôtre  nous 
sommes  restés  dans  l'état  du  péché.  La  voix  de  no- 
tre conscience,  les  fréquentes  instructions  que  nous 
entendions  nous  pressaient  de  sortir  de  cet  état  ; 
comme  pour  l'apôtre  il  a  fallu,  en  quelque  sorte, 
un  miracle  palpable  pour  nous  en  faire  sortir  I... 

Eh  bien  !  ce  prodige,  Dieu  l'a  fait  ;  cette  bonté, 
cette  condescendance,  Jésus-Chri>t  en  a  usé  à  notre 
égard  ;  et  si  nous  sommes  sincèrement  convertis,  si, 
secouant  les  chaînes  du  péché,  nous  sommes  renlrés 
en  état  de  grâce,  qui  donc,  dites-moi,  a  opéré  en 
nous  cette  merveille?...  — -  Le  prédicateur  qui  nous 
a  instruits?  —  Mais  le  prédicateur  n'est  qu'un  in- 
strument. —  Les  prières  que  nous  avons  faites  ?  — 
Sans  doute  Dieu  a  pu  les  entendre;  mais,  faites  dans 
l'étal  du  péché,  leur  puissance  n'allait  pas  jusque-là. 
- —  Les  invitations  pressantes  de  quelque  parent,  de 
quelque  ami  dévoué  pour  le  salut  de  notre  âme  ?  — 
Non,  chrétiens,  elles  ne  peuvent  avoir  tant  d'eflica- 
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dire,  à  demeurer  avec  nous  ?  Et  lui-même  qu'a-t-ii 
voulu  en  se  donnant  si  généreusement  à  nous  à  la 
table  sainte?...  Bon  Sauveur,  votre  intention  ne  fut 
pas  seulement  de  vous  unir  à  nos  corps  pendant  les 
quelques  instants  que  durent  les  espèces  sacramen- 
telles ;  non,  voua  vouliez  demeurer  en  nous  et  avec 
nous,  pur  votre  grâce,  tous  les  jours  de  notre  vie. 
Oh  !  restez  avec  nous,  Seigneur.  Mane  nobiscum, 
Domine.  rtestez-y,  parce  qu'il  se  fait  tard  ;  notre 
vie  touche  peut-être  à  son  terme;  les  jours  sont 
mauvais,  les  tentations  fortes,  les  passions  frémis- 
santes, les  occasions  terribles.  Sans  vous,  ô  no- 
tre lumière  et  notre  force,  que  deviendrions-nous? 
D'épaisses  ténèbres  nous  envelopperaient,  et  nos 
pieds  chancelants  et  incertains  ne  pourraient  suivre 
longtemps  celte  voie  bénie  dans  laquelle  voire 
grâce  nous  a  ramenés...  Oui,  il  se  fait  tard,  demeu- 
rez avec  nous,  nous  vous  en  conjurons!...  Nous 
sommes,  ô  bon  Jésus,  comme  le  patriarche  Jacob, 
lorsqu'il  allait  entreprendre  ce  long  voyage  qui 
devait  le  conduire  en  Mésopolamie  ;  il  était  trem- 
blant et  incertain,  mais  vous  l'avez  rassuré  en  lui 
disant  :  Ne  crains  rien,  je  suis  avec  toi.  Soyez 
aussi  avec  nous.  Effrayés  par  la  pensée  de  nos  fai- 
blesses et  le  souvenir  de  nos  chutes  passées,  nous 
n'osons,  sans  votre  secours,  compter  sur  notie  per- 
sévérance. Oh  !  soyez  avec  nous  pour  nous  aider, 
nous  éclairer  et  nous  encourager  au  milieu  des 
périls  et  des  embûches  de  cette  vie.  Mane  nobiscum, 
Domine,  quoniam  advesperascil .  Ainsi  soit-ii. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vauchassis. 


Fleurs  choisies  des  litanies 

DE    LA  TRÈS  SAINTE   VIEKGE. 

(8UET9  D'INSTRUCTIONS  PODB   LE  MOI3   DE  MARIE.) 

A. 

Désirant  offrir  à  nos  vénérés  Confrères  des  maté- 
riaux aussi  variés  qu'intéressants  pour  leurs  prédi- 
cations du  moi-  de  Marie, et,  aux  simples  fidèles  des 
lectures  instructives  et  à  la  portée  de  toutes  les  in- 
telligences, nous  remplacerons,  dans  chacun  des 
numéros  d'avril  et  de  mai,  nos  articles  intitulés  : 
Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints,  par  quelques  pages 
sur  la  lr      -    nte  Vierge;  elles  seront  extraites  en 
partie  d'un  nnvrage  fort  recommandable,  et  néan- 
moins trop  peu  connu  du  Clergé  et  des  personnes 
-es  ;  il  a  pour  titre  :  Discursus  prxdicabiles  super 
Litanicu  Lauretanas.  C'est  un  magnifique  commen- 
des  Litanies  de  Lorette,  dû  à  la  plume  du  Père 
Jus'in  «h;   Miechow,  religieux  polonais  de  l'Ordre 
Frères  Prêcheurs. 

qui   a  vu  le  jour  vers  le  milieu  du 
xyn*  .siècle,  vient  d'être  traduit  pour  la  première 
.ai.,  par  M.  l'abbé  Antoine  Ricard,  doc- 
teur en   théologie,  sous  le  litre  de  Conférences  sur 
les  Litanies  de  la  très-sainte  Vierge. 


Nos  articles  seront  moins  des  instructions  toutes 
faites,  qu'un  groupe  de  pensées  et  de  considéra- 
tions détachées  sur  la  très-sainte  Vierge,  qui  dans 
leur  ensemble  composeront  d'excellents  matériaux 
pour  les  prédications  du  mois  de  Marie.  Ceux  qui 
voudront  plus  de  développements  recourront  au 
livre  du  P.  de  Miechow. 

Commençons  par  quelques  notions  générales  con- 
cernant les  Litanies. 


I 


CE  QUE  L'OV  ENTEND  PAR  LE  MUT  LITANIES.  —  FRUIT  ET  UTILITÉ 
DES  LITANIES  EN  GÉNÉRAL,  ET  EN  PARTICULIER  DE  CELLES 
ADRESSÉES  A  LA  MÈRE  DE  DIEU.  —  CE  QUE  RENFERMENT  LES 
LITANIES  DE  LA  TRÈS-SAINTE  VIERGE.  —  POURQUOI  ON  COM- 
MENCE    LES    LITANIES    PAR      LE    MOT    GREC     Kyrie.    —    SKNS    DES 

mots  Chrite  audi  nos  ;  Christe,  exaudi  nos. 

I.  Toutes  les  fois  qu'on  aborde  un  sujet  difficile, 
il  faut  commencer  par  en  étudier  le  titre  etsa  signifi- 
cation. C'est  ce  que  nous  enseigne  Aristote,  le  prince 
des  philosophes. 

Commençons  donc  par  l'explication  du  mot 
Litanies. 

On  entend  par  Litanies  une  formule  de  prières 
que  l'on  adresse  à  Dieu  en  invoquant  les  saints. 
Avant  tout,  on  y  prie  le  Seigneur,  un  en  trois  per- 
sonne?, comme  auteur  et  père  des  miséricordes; 
puis  on  demande  tout  spécialement  la  protection 
de  la  sainte  Vierge  ;  ensuite,  comme  dans  les  Lita- 
nies des  saints,  par  exemple,  on  supplie  tous  les 
saints,  nommément  ou  en  général,  d'intercéder 
pour  nous. 

Le  mot  Litanies  est  grec  dans  son  origine  ;  il  veut 
dire  une  supplication  sincère  et  faiie  avec  le  cœur; 
il  vient  du  verbe  Aixavsikiv,  qui  signifie  supplier. 

On  distingue  deux  sortes  de  Litanies  :  l'une  litur- 
gique, qui  fait  partie  des  prières  de  la  messe,  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  Kyrie;  l'autre,  non  litur- 
gique, que  l'on  récite  ou  que  l'on  chante  en  dehors 
de  la  célébration  du  saint  sacrifice,  dans  les  proces- 
sions ordinairement,  en  commençant  par  Kyrie, 
eleison.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  cette 
dernière,  qui  est  une  supplication  adressée  à  Dieu 
et  aux  saints,  notamment  à  la  sainte  Vierge. 

IL  Les  fruits  et  l'utilité  des  Litanies  dans  l'Eglise 
de  Dieu  sont  très  précieux  et  innombrables.  Maintes 
fois  elles  ont  servi  à  éloigner  les  maux  de  l'âme  et 
du  corps;  à  faire  cesser  les  pluies  trop  abondantes, 
les  tonnerres,  les  tremblements  de  terre  ;  à  délivrer 
de  la  famine,  de  la  sécheresse,  de  la  guerre,  des 
sièges  ;  à  écarter  plusieurs  autres  calamités,  à  obte- 
nir l'abondance  des  récoltes  et  un  grand  nombre 
d'autres  bienfaits.  Les  livres  des  savants  annalistes 
sont  remplis  de  traits  de  ce  genre.  Nous  n'en 
citerons  que  quelques-uns  : 

Les  Litanies  procurèrentbeaucoup  de  consolation 
aux  chrétiens  persécutés  par  les  tyrans.  Sous  l'em- 
pereur  Valens,   les   ariens  avaient  obtenu  de  ce 
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prince,  dans  la  vi  '  le  Nicée,  une  église  qui  ap- 
partenait aux  catholiqu  île  indiqua  une 
supplication  solennelle,  et  bientôt  le  saint  ponlife 
put  ouvrir  les  portes  de  celte  refermer 
miracnleueement  sans  ciel-  ni  instruments.  Saint 
Amphilogue  ii  racontent  le  fait  dans 
tutis  - 

Les  Li  '  3  p'jur 

faire  cesser  les 

coites.  Au  ;  l'empereur  1  las  nua- 

l 'aii-  donnèrent 
lanl  d'e  iu  qne  l'atmosphi  r  Bur  1 1 

terre  comme  des  torrents.  Des  supplications  publi- 
ques Furent  presci  ites.  L'empereur  lui- nu  êtit 
d     '.abits  de  simple  particulier,  et  B'unit  au  cl 
et  au  peuple  pour  prier.  Cependant  Dieu  arrêta  les 
ploies,  et,   cb             raordiosire  I    cette  anné 
m    iie  fut  une  année  d'abond  ince  (."!). 

Les  Litanies  font  cesser   les  grandes  t-'ireurs. 
Vienne,  en   Pra  Lait  le  théâtre  de  nombreux 

Incendies,  de  tremblements  de  terre  continuels,  de 
bruits  nocturne-:,  d'irruptions  de  bêtes  sauvages  et 
d'autre^  maux  de  ce  genre.  Dès  que  le  bienheureux 
M  iiuert,  évéque  de  celte  ville,  eut  indiqué  des  l.ita- 
uii  -,  ces  épouvantables  Qé  mx  disparurent,  comme 
I  ■  r  iconte  saint  Sidoina  (  »  . 

Lilanî  I  la  cou'  gi  n .  '  i  lin  du 

estehon  •  issaitd  insRom   1 1 

dépeupl  iitl  i  vil!.-.  Le  Pape  i'  •  ant  succombé, 

saint  Grégoire  Le  Grand,  qui  lui  succéda,  ordonna 

ions  el  des  Litanies,  lit  port.-r  l'image 

;  dans  Les  rues  de  Là  eit.'-,et  i 

sit  <ie  cette  manière  I  purifier  l'air  de  L'infection 

p  itilentielle  | 

Dam  ans  semblable  ocenrence,  Bulychès,  pa- 
triarchi  nstantinople,  eut  recours  aux  Lita- 

ni  -  p    ir  i  une  peste  emeile  qui  avait  déj  i 

moies  mué  plusieurs  milliers  d'hommes  dans  - t 
vil-  il  •   6  ■ 

mblablemsnt,  nous  voj  ooi  -  tint  <  I 
de  Clermonl ,  rendre  -  l  Dieu  ds  la  < 

d'une   m  iladie  contag  i<  use  qui  ite  la 

province  d'Ar  •  lienfait,  il  l'attribuait  aux 

Litanies  qu'il  avait  indiquées  i  la  basilique  du  mar- 

i  Julien,  et  qui  eurent  Lieu  mit  un  p 
aie  ti ..i-  ■•••ut  soixante  stadi  i 

taniea  délivrent  des  monstres  et  d 
\u  temps  de  saint  Gn  goire,  on \  il  appai 
a  Rome  du  spectre  horrible,  si  d  ix  qu'où  ne 

pouv  lit  demeure!  là  <>u  il  exerç  ail  ses  ra 
chan  -,  et  aussilôl  ce  spectre  infi 

.  mit    fi 


I    I  i».  III.  da  la   VU    Utdini   Huile. 

III. 

v.  XIV. 
i«    Vil.  in  |«Ul 

xumt  tf  Italie,  liv.  I". 


I    'ir«.  h».  IV, 
re,  1 1 v.  III,  cb.  xi. 


i  Litanies   me  ont 

Eulhyc  is  une-  selle  qui  brû- 

lait tout,  obtint  heureusement  de  Dieu  des  pluies 
abondantes  en  faisant  chanter  les  Litanies  (  \). 

Les  Litanies  étanchent  la  soif  de  ceux  ij'ii  -ont 
altères.  On  récita  un<  ilementdesLil     i 

rai:  ÎSSOn, 

pour  un  grand  nom!  meurs 

fatigués  et  altérés,  coula  a\  imme 

celli-  qui  >.iriit  miraculeusement  'lu  rocher  frappé 
par  M  ois-  (_'). 

I.  s  Litanies  arrêtent  les  inondations.  I  h  _  >ire  II, 
Pape  d'une  hante  sainteté,  le  même  qui  envoya 
saint  Bon  a   Allemagne  pour  prêcher  la  foi, 

ramena  par  ce  moyen  dans  son  lit  le  Tibre  débor 
qui  noyait  beaucoup   d'habitants  et    inondait  un 
grand  nombre  de  maisons  1  Home  3). 

Les  Litanies  mettent  fin  è  la  peste  et  à  la  famine. 
Ces  deux  fléaux  affligeaient  grandement  les  habi- 
tants du  bas  Kl) in .  Saint  Héribert,  évéque  de  Co- 
logne, eut  recours  aux  Litanies,  et  le  mal  cessa  iur- 
le  champ.  Au  moment  où  le  Pontife  sortait  de 
l'église  Saint-Pantaléon,  on  vit  apparaître  une  co- 
I  imbetrès  blanche  qui,  par  son  vol  joyeux,  témoi- 
gnait sa  joie  et  ses  félicitations  (4). 

Litanies  contribuent  à  la  : 
foi  catholique.   Saint   Augustin,  apôtre   d'Angle- 
terre, envoyé  par  le  Pape  saint  i  ry 
I  rêch  t  n  \  ingil  »,  eut  recours,  lui  i            >mpa- 
_    me,  aux  Litanies  qu'ils  chantèrent  dans  le; 

ssurer  leur  propre  salut  et  de  convertir  les  î n li — 
:  il  parvint  aussi  à  se  c  r  si  parfaitement 

la  miséricorde  divine,  qu'en  peu  de  le 
furent  réduites  en  poussière,  et  que  la  Religion 
chrélii  m  planta  d  '•). 

!.  m  Litanies  détruisent  les  artil  i  démon  cl 

les  sor         i  de  la  magie.  Au  Japon,  à  fi  an- 

che ut 

m  point  qu  ol  immobi 

dans  I  ipi  nts.  Un  bon  i 

cours  oix  Litanies,  et  l'eau  repril  m  flui- 

dité 1 1  r  .m» 

1.  |  Litanies  S  mal  idi  .1  l'iau- 

-   \  .  . 

un  petit  Livret  q 

rit  un  grand  nombre  d.-  leurs  infirmil 

donnent  i  •  ■        re  s,t  les  i  nnen 
André  Purtade,  iiiu.^i"  •  i  valeureuxchefde  r  i    ; 

Chrétienne   au\    1 . i •  I  ulalf-,  rua 

t  uiif  avec  le  superbe  el  féroce  m  ihomél  in  fJugn  il, 

-    I. liâmes,  ri    I il  ui- 

i  la  une  vi'-ion  inte,  trèe  avan  s  pour 

i  Us. 

irt.  Ut.  I 

// 

4    H'i;  - 

(  1  -        lie  r  I .  ( 

\l  .•     i  Oalri  BT«  "• 

m  !«  Je  III. 


Col 
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les  intérêts  de  la  cause  catholique.  C'est  ce  qu'on 
lit  dans  un  mémoire  édité  à  Mayence  en  1602. 

Les  Litanies  protègent  la  chasteté.  Sainte  Co- 
lette, admirable  réformatrice  des  Clarisses,  étant 
sur  le  point  d'être  violée  sur  un  chemin  par  des 
larrons  débauchés,  récita  pieusement  les  Litanies, 
et  échappa  complètement  à  ce  malheur  (1). 

Les  litanies  remettent  les  peines  du  purgatoire. 
Téita,  sœur  du  roi  d'Angleterre,  vierge  qui  menait 
une  vie  très  pure,  obtint  au  moyen  des  Litanies 
la  délivrance  de  sa  sœur  des  flammes  du  purga- 
toire, comme  il  est  rapporté  par  Rodolphe,  dis- 
ciple de  Raban  (2). 

Les  Litanies  soulagent  dans  la  tribulation  et  l'an- 
goisse. Pialu-;  (3)  raconte  que,  dans  une  circons- 
tance excessivement  critique,  l'Ordre  de  saint  Do- 
minique fut  délivré  par  le  moyen  de3  Litanies 
d'un  très  grand  malheur  ;  et  la  protection  divine 
s'était  manifestée  à  son  égard  d'une  manière  si 
éclatante  qu'il  passa  en  proverbe  de  dire  :  «  Des 
Litanies  des  Frères  Prêeheuis,  préservez-nous,  Sei- 
gneur. ;) 

La  Compagnie  de  Jésusfut  également  délivréede 
diverses  angoisses,  adversités  et  tribulations,  par 
l'usage  des  Litanies,  selon  ce  que  rapporte  Pierre- 
Antoine  Sjdnelli,  jésuite,  dans  son  livre  intitulé  :  le 
Trône  de  la  Mère  de  Dieu. 

Les  Litanies  ont  aussi  une  grande  efficacité  dans 
les  exorcismes,  comme  nous  l'enseignent  Eisen- 
grein,  Gervais  de  Tournay,  Jacques  Rabus,  etc. 

Elles  ont  souvent  chassé  les  démons  des  corps  hu- 
mains, Rulilio  Benzoni,  évoque  de  Lorette,  affirme 
qu'il  tn  a  fait  l'expérience  quotidienne  dans  son 
église  (4). 

Mais,  entre  toutes  les  Litanies,  prières,  supplica- 
tions qui  font  trembler  et  mettent  en  fuite  le  prince 
des  ténèbres,  les  principales  et  les  plas  efficaces 
sont,  sans  contredit,  celles  adressées  à  la  Mère  de 
Dieu.  Le  Seigneur  ne  l'a-t-il  pas  établie  pour  dé- 
jouer les  embûches  du  démon,  ruiner  et  anéantir 
son  empire  :  «  Elle  t'écrasera  la  tête  (5),  »  a-t-il  dit 
au  serpent  infernal. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  contre  les  assauts  du 
démon,  c'est  contre  toutes  les  calamités,  les  tribu- 
lations, les  angoisses,  les  épreuves  et  les  afflictions 
que  les  Litanies  de  la  sainte  Vierge  ont  une  très 
grande  puissance.  Comme  Mère  de  Dieu,  elle  est  de 
beaucoup  supérieure  aux  autres  saints  en  dignité, 
en  mérites,  et,  conséquemment,  elle  jouit  d'un  plus 
excellent  crédit  ;  delà  vient  que  si  l'invocation  des 
saints  peut  éloigner  tous  les  maux,  à  plus  forte  rai- 
son celle  de  Marie. 

«  lloi-méme,  dit  l'auteur  des  Conférences  sur  les 
Litanies  de  la  1res  sainte  Vierge,  j'ai  fait  une  heureuse 
expérience  de  l'efficacité  de  ces  Litanies.  Je  raconte- 

(i)  Surins,  Vie  de  sainte  (:<,'r,lle,  cb.  xxvi  et  xxvn. 
charité,  liv.  II. 
t  religiex 

'■■%  mr  le  Magoificat,  liv.  I",  cb.  vu. 
15. 


rai  le  fait  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
l'honneur  de  son  auguste  Mère.  L'an  de  Notre-Sei- 
gneurl(353,  10  février,  le  jeudi  après  les  Cendres,, 
jour  où  on  lit  l'évangile  du  serviteur  du  centurion 
qui  était  paralytique,  moi,  pauvre  et  inutile  servi- 
teur de  Jésus-Christ,  je  fusfrappé  deparalysie.  Tout 
un  côté  de  mon  corps,  depuis  le  sommet  de  la  tête 
jusqu'à  la  plante  des  pieds,  demeura  sans  mouve- 
ment. La  main  et  le  pied  gauche,  privés  de  leur 
chaleur  naturelle,  demeurèrent  immobiles,  froids 
et  comme  morts.  Le  mal  n'atteignit  point  ma  lan- 
gue qui  ne  cessa  d'invoquer  les  saints  noms  de  Jésus 
et  de  Marie  ;  il  ne  gêna  point  non  plus  ma  respira- 
tions et  ne  m'ô'a  l'usage  d'aucune  faculté.  Mes  frères, 
les  religieux,  frappés  de  ce  malheur  subit  et  touchés 
de  compassion,  recoururent  les  uns  aux  remèdes 
naturels,  les  autres  aux  moyens  surnaturels,  en  par- 
ticulier aux  Litanies  de  la  très  sainte  Vierge,  con- 
nues souslenom  de  Litanies  de  Lorette.  0  merveille! 
Dès  qu'ils  eurent  récité  ces  Litanies,  ma  main  trem- 
blante et  contractée,  mon  pied  qui  était  déjà  mort, 
revinrent  à  la  vie, à  la  sensation, aumouvement!... 
Tandis  que  je  trace  ces  lignes,  et  toutes  les  fois  que 
j'y  pense,  je  ne  puis  ne  pas  rendre  grâces  à  Dieu  et 
à  sa  glorieuse  Mère,,  parce  que  «  le  Seigneur  m'a 
châtié  sans  me  livrer  à  la  mort,  »  et  parce  qu'il  ne 
m'a  point,  comme  je  le  redoutais  par  dessus  tout, 
cloué,  enchaîné  et  emprisonné  sur  mon  lit.  » 

Les  Pères  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  péné- 
trés de  l'efficacité  merveilleuse  des  Litanies  de  ia 
sainte  Vierge,  ont  eu  l'heureuse  idée  d'ordonner, 
dans  le  chapitre  général  tenu  à  Bologne,  l'an  de 
Notre-Seigneur  1615,  que,  dans  leurs  maisous,  oi\ 
chaulerait  tous  les  samedis  ces  Litanies  après  le 
Salve,  Regina. 

III.  —  Les  Litanies  sont  un  résumé  court,  mais 
admirablement  bien  fait,  des  louanges  de  la  Mère 
de  Dieu,  comme  nous  allons  essayer  de  le  faire  voir. 

Nos  louanges  envers  un  illustre  personnage  ont 
ordinairement  trois  sources  principales  : 

Premièrement,  la  grandeur  de  son  nom.  Lors- 
qu'il se  trouve  un  homme  recommandable  dans  une 
contrée,  dans  un  royaume,  nous  glorifions  son  nom, 
nous  le  célébrons  et  le  couvrons  d'éloges.  «  Comme 
votre  nom  s'étend  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
votre  louange  s'y  étend  de  même,»  dit  le  prophète 
royal. 

Secondement,  la  sublimité  de  ses  actions  et  deses 
vertus.  Nous  louons  la  science  des  magistrats,  la 
justice  des  rois  et  des  princes,  la  sainteté  des  reli- 
gieux, la  bravoure  et  la  magnanimité  des  capitaines 
et  des  soldats  ;  c'est  ainsi  que  l'on  a  immortalisé 
Hercule,  Achille,  Alexandre  le  Grand,  chez  les  Grecs; 
Scipion,  Camille,  César,  chez  les  Romains;  Hector, 
chez  les  Troyens;  Judas  Macchabée,  chez  les  Juifs; 
Charlemagne,  Charles  V,  chez  les  chrétiens. 

Troisièmement,  son  éminente  dignité.  C'est  ainsi 
que  nous  glorifions  le  Pape  en  l'appelant  Sa  Sain- 
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tetéyleS  în  Pontife,  la  Vicaire  de  Jésue-Ghrlst, 

le  Pèredes  Pères,  le  l'rincedes  évéques:  c'est  i 

le  titre  d'Invincible  ;  le  roi  de 
France,  ;en  ;  les  antres  princes,  deSé- 

rénissim  '  dssints,  etc. 

Or,  les  Li'  )  la  sainte  Vierge  forment,  à  ce 

triple  point  ni  magnifique  concert  de  louan- 

ges à  la  Mère  de  Dieu. 

D'abord  on  y  inro  pie  et  on  y  i  xalte  le  nom 
Marie  :  S  in    i  .'■/  vrt  i,  sainte  M 

second  lieu,  on  v  rappelle  sa  mission  et 

:        i  ■  Dieu,  ses  retins,  ses  no- 
|u  dite  cela  de  deux  m  i- 

is,  par  les  noms  propres  el  bous  l'image  des 
métaphores 

ims  propres,  la   mission  et  le  titr 
Marie,  ses  qa  ili  ien  ces 

termes  :   sainte  Mère  de  Dieu,  sainte  Vierge  des 
lu  Christ,  Mère  d.}  la  dii 
ire,   M  n-  ti  te,  M  re  toujours 

Vierge,  Mère  sans  tache,  M  >re  aim  ible,  Mère  admi- 
rable, Mère  du  Créateur,  Mère  du  Sauveur,  Vi 
prudente,  '  érable,  Vierge  digne 

tre  exaltée,    Vierge  puissante,    Vierge  clémente, 
Vierge  fidèle. 

l'image  tphoree,  elle  e.-t  louée  en 

r  de  justice,  Trône  d 

Cause  l    notre  joi  .  Vaae  rempli  deedone  du  Saint* 

il,    Vase  d  honneor,  Vase  insigne  de  la  vraie 

lion,  Rose  mysti  |ue,  Tour  de  D  ivid,  1  our  d'i* 

foire,  Haiso   d'or,  Arche  d'alliance,  Porte  du  ciel, 

Etoile  'I  i  matin. 

li  il       faits  à  jamais  mémorables  de  Marie  sont 
ainsi  rappelés  ;  Balut  des  Infirmée,  Refi  -  pé« 

cheo  isolatrice  des  affligés.  Secours  des  cb re- 

tient 
In  troisième  lieu,  la  grandeur  de  la  bienheureuse 

•  R  i-  e  des  v  n 
foin  i  Prophètes,  Reine 

des  Apôtres,  R.<  Reine  des  eonfes- 

Reine  de  toos  les  -  ilote, 
est  i'i  !  nlr  ible  résumé  dei  pri- 

vile.  ■!■  r  •    I  •  Die  i. 

< ).i  ne      irai*  mi  in  discourt 

e  qu'en  •  .  en 
effet,  le  prit           t  la  Bn  de  tonl 

Or,  parmi  les  a  >mi  qu'on  donne  ordinairement 

à  Dit  icé  au  dé- 
but d'un                           'i.  'I"*  II!  iti: 

Le  mo    h  ,  S  r  le  [uel  i 

nenl  gloire 

. 
I    i  e  ou  Seign  th 

.  In  li  |o 

Kyrie 

■ 


autorité  absolut,  et  cela  àjustetilre;car  il  e- 1  lecréa- 
ir  et  le  conservateur  de  toutes  choses  ;  le  monde 
ob  i  volontés,  et  sans  loi  rien  ne  penl  >u> 

voir.  Lui  seul  eomma  i  le  en  me  tre  au  .  aux 

ho  nmes,  au  ciel,  à  la  mer  et  à  toutes  le-  res 

qui  v  sont  renfermées.  Lui  seul  peut  agir  par  lui- 
même,   et  produire  les  el! 

sans  leur  secours.  Il  exerce  son  domaine  sur  nos 
corps,  nos   esprits,    nos  mouvement-.  un 

effort  de  sa  part.  Il  peut  tout  ;  seul  il  no 

tination  du  démon  el  lu 

:héet  de  la  mort.  Seul  il  donne  Tim  lux 

lamnés et dea bienheureux.  >>-ul  il  tue  et 
vivifie,  plonge  'l     -  tors  et  en  ran  i  m\ 

il  nous  communique  le-  forces  et  les  secours  de  la 
grâce.  Seul   il  est  le  ttoi  des  rois,  le  ir  des 

seigneurs  ;  seul  il  le  un  règne  très  grand,  très 

glorieux,  trè-.  noble.  En  sa  mis  les  rois  el 

les  prit  ce  monde,  quelque  puissants,  élevés, 

heureux  qu'ils  parais-ent  aux  yeux    d  l  homn 

nt  eomme  de  faibles  vers  de  terre,  une  ombre, 
uni  -,  do  songe.  Il  peut,  en  effet,  l  iie 

m  néant  en  un  clin  d'œil. 

C'est  pourquoi  les  empereu  tins  ne 

laii  iter  le  titn  ligueur.  Auguste 

l'eut  toujours  en  horreur  comme  uni'  malédiction  et 
un  opprobre.  Tibère  défendit  sévèrement  à  un  eour- 
Lisan  de  l'appeler  ainsi  »  l'avenir,  regardant  celte 
appellation  comme  un  affront.  Lampridius  r 
la  môme  i  -   ,  Quelquee-una,  il 

eal  rrai,  pensent  quils  rept  iss     dI  ce  titre  i,.  m- 

COtip  moins  par  Ii>mix  qu--  p    r  le 

déair  de  paraître  plus  pieux  que  pui  rer- 

tnllien,  écrivain  de  ces  pi-  miers  temps  seml 
tribuer  au  respect  qa  Dieu. 

Diea  seul  est  doi  meut  k 

or  ;  seul  il  |  •  et  l'autorité 

SUD  nent    et  le  prin.  i[ 

a  »us  proclamons,  quand  nous 

disons  K'ji  a 

ridons  lonc  Dieo  admir  it. 

Le  mot  S 
me  I        LU 

I  pi.;v  mir  iv  ir  Lu 

-    I   l      fol 

l'humilité   i  té  particu  I  lui,  la  I 

1 1  pi 

)u  il  prii 
la  foi.  icune  hésitatK  Bl  de  mémi 

l'humilité  qui  donne  à   la   | 

élan  :     I  de  celui  qui  s'humilie  p 

1      bien  '  gnand  i 
K'j  sur  I  no  m 

humilité  :  un 

-  i  pu  Ml  n- 

d  i  biens;  —  un  acled'humi- 
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lité,  car  nous  nous  présentons  à  lui  comme  ses  in- 
dignes serviteurs,  et  nous  reconnaissons  que  c'est 
de  lui  que  nous  tenons  toutes  nos  fo.ces,  toutes  nos 
facultés,  tout  ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que  nous 
sommes.  Or,  une  prière  faite  dans  de  telles  condi- 
tions et  adressée  à  un  Dieu  si  libéral  ne  saurait  être 
sans  effet. 

L'efficacité  d'une  semblable  prière  est  attestée, 
du  re^le,  par  des  exemples. 

Saint  Germinien,  évêquedeModène,  mit  en  fuite 
Attila  par  ce  chant  du  Kyrie,  eleison,  et  sa  ville  de- 
meura saine  et  sauve.  Ainsi  le  rapporte  Durand  (1). 

C'est  un  fait  notoire  et  bien  prouvé  que,  sous  le 
règne  deJnstinien,  la  ville  d'Antioche,  étant  mena- 
cée d'une  destruction  complète  par  les  secousses  ré- 
pétées d'un  tremblement  de  terre,  les  habitants 
firent  retentir  Kyrie,  eleison  dans  des  supplica- 
tions publiques,  et  que  bientôt  la  colère  de  Dieu 
s'apaisa  (2). 

3°Lesmots  Kyrie,  eleison,  Christe,  eleison,  répétés 
trois  fois,  exposent  éloquemment  notre  misère.  Par 
le  péché,  l'homme  est  tombé  dans  un  état  lamen- 
table de  bassesse,  d'indigence  et  d'infirmité  ;  c'est 
cette  triste  condition  de  l'humaine  nature  que  dé- 
plorait le  Prophète-Roi  en  ces  termes  :  «  J'ai  été 
profondément  humilié  (3)...  Ma  force  s'est  affaiblie 
dans  la  pauvreté  (4)...  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur, 
car  je  ne  =uis  que  faiblesse  (5).  »  Or,  cette  misère 
ne  peut  mieux  se  connaître,  ne  peut  plus  clairement 
se  démontrer  que  si  elle  est  comparée  au  souverain 
domaine  de  Dieu.  «  C'est  par  leur  juxtaposition,  dit 
un  axiome  de  philosophie  bien  connu,  qu'on  peut 
mieux  faire  ressortir  les  contraires.  »  Donc  notre 
bassesse,  mise  en  regard  des  hauteurs  incommen- 
surables de  la  majesté  divine,  désignées  par  le  mot 
Seigneur,  et  notre  pauvreté,  comparée  à  l'abon- 
dance et  à  la  splendeur  de  ses  biens,  paraissant  avec 
beaucoup  plus  d'évidence. 

Aussi  que  ce  soit  désormais  avec  une  ardeur  plus 
vive,  une  piété  plus  fervente,  une  confiance  sans 
bornes,  que  nous  implorions  la  miséricorde  divine 
en  récitant  :  Kyrie,  eleison  :  Seigneur,  ayez  pitié  de 
nous  !  C'est  comme  si  nous  disions  à  Dieu  :  «  Sei- 
gneur, élevez-nous  de  notre  bassesse  jusqu'àla  hau- 
teur de  votre  majesté  royale  ;  enrichissez  notre  pau- 
vreté de  votre  souveraine  abondance  ;  guérissez  nos 
infirmités  p.irlaforcetoute-puissantedevotrebras!  » 
Oui,  c'est  là  le  véritable  sens  de  nos  paroles  quand 
notre  voix  entonne  le  Kyrie,  eleison. 

Les  Litanies  ont  aussi  leur  rhétorique.  Or,  on 
sait  qu'un  orateur  qui  veut  gagner  l'esprit  de  son 
auditoire  commence  pour  l'ordinaire  son  discours 
par  un  exorde  insinuant  ;  c'est  la  règle  que  trace 

{i) Rationni,  liv.  IV,  ch.  xxn. 
tphaoe,  liv.  VI. 

P      CXT.i. 
P».  xxxv,  10. 
P».  x;t  t. 


Quintilien,  ce  maître  en  éloquence  (l).  L'Eglise 
semble  vouluir  observer  cette  règle  dans  les  Lita- 
nies, quand  elle  chante:  Jésus-Christ,  écoutez  nous; 
Jésus- Christ  exaucez-nous!  Magnifique  préambule, 
bien  capable  de  nous  concilier  la  bienveillance  et 
l'attention  de  Notre-Seigneur.  Si  nous  répétons 
deux  fois  le  nom  de  Jésus-Christ,  c'est  afin  de  mieux 
lui  prouver  notre  affection  et  notre  désir.  L'Ecri- 
ture Sainte  fait  souvent  usage  des  répétitions,  sur- 
tout d  ins  les  Psaumes.  Ainsi  au  Psaume  xxi,  le 
prophète  s'écrie  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  délaissé?  »  Au  Psaume  lxii  :  «  Mon 
Dieu,  mon  Dieu,  je  veille  vers  vous  dès  l'aurore.  » 
Au  Psaunm  cvin  :  «  Vous  don;',  Seigneur,  Sei- 
gneur, prenez  ma  défense  pour  votre  nom.  Au 
Psaume  cxxiv  :  a  Seigneur,  Seigneur,  si  vous  ob- 
servez nos  iniquités,  qui  pourra  subsister  devant 
vous  ?  »  C'est  pour  le  même  motif,  c'est-à-dire  pour 
mieux  faire  paraîlre  ses  sentiments  que  l'Eglise  ré- 
pète à  l'office  divin  les  antiennes  et  les  versets. 

Par  ces  paroles  :  Christe,  audi  nos,  nous  nous 
adressons  à  Jésus-Christ,  et  nous  lui  demandons  de 
vouloir  bien  nous  écouter  et  de  prêter  une  attention 
bienveillante  à  nos  supplications.  Ce  n'est  pas  que 
nous  ignorions  qu'il  entend  et  voit  toutes  choses  ; 
car  comment  «  Celui  qui  a  fait  l'oreille  n'enten- 
drait-il pas?  »  et  comment  «  Celui  qui  a  formé  l'œil 
neverruit-il  pas?»  Mais  quand  on  est  l'ennemi  de 
Dieu  ou  qu'on  ne  prie  pas  attentivement,  Dieu  n'é- 
coute point,  semblable  à  quelqu'un  qui  se  bouche- 
rait les  oreilles  pour  ne  pas  entendre.  Il  a  assuré 
aux  Juifs  qu'il  en  agirait  ainsi  à  leur  égard  : 
«  Quand  vous  multiplierez  vos  prières,  dit-il  par  la 
bouche  d'Isaïe  (2),  je  ne  vous  exaucerai  point.  » 
C'est  ainsi  que  les  grands  de  ce  monde  éloignent 
d'eux  ceux  qui  ont  mérité  leurs  disgrâces. 

Nous  demandons  donc  en  premier  lieu  par  cette 
invocation  :  Christe,  audi  nos,  que  Jésus-Christ  nous 
accorde  sa  bienveillance  et  prête  une  oreille  atten- 
tive à  nos  supplications. 

De  plus,  en  parlant  ainsi,  nous  donnons  à  Noire- 
Seigneur  un  témoignage  de  notre  grande  faiblesse. 
Le  malade  dont  la  voix  est  presque  éteinte  prie  le 
médecin  d'incliner  son  oreille  vers  lui  ;  de  même 
quand  nous  sentons  le  poids  de  nos  misères  et  no- 
tre impuissance  à  nous  élever  jusqu'à  Dieu,  nous 
réclamons  du  souverain  Médecin  qu'il"  veuille  bien 
se  pencher  vers  nous  et  nous  prêter  une  oreille  at- 
tentive. 

Dan3  la  seconde  partie  de  la  même  invocation  : 
Christe,  audi  nos,  nous  supplions  le  Sauveur  d'exau- 
cer nos  demandes,  c'est-à-dire  de  nous  accorder  les 
grâces  que  nous  sollicitons  de  la  miséricorde. 

Souvent,  en  effet,  Dieu  n'exauce  pas,  et  cela  par 
différents  motifs  et  dans  différentes  circonstances: 

1°  Quand  on  ne  demande  pas  en  conformité  avec 
sa  très  sainte  volonté,  comme  quand  Jésus-Christ 


(1)  Liv.  I,  chap.  r". 

(2)  i,  15. 
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loin  in  I  i  que  le  calice  de  sa  Pa- 

lui.  11  ne  fut  pas  exaucé,  p.irce  que  sa  prière  étiit 

cunlraire  aux  ordres  de  Dieu  son  Père; 

2*  Quand  on  ne  i  lit  ce  que  l'on  demande,  comme 
les  enfanta  de  Zébédi  •  qui  sollicitaient  l'honneur 
d'être  assis  dans  La  gloire,  l'un  à  la  droite,  L'an) 
la  gauche  de  Jésus-Christ.  Il  leur  dit:  «  Vous  ne 
lavei  ce  que  von-  demandes  (I).  » 

3°  Quand  un  e.-t  indigne,  comme  les  vierge*  folles 
■ni  demandèrent  qu'on  leur  ouvrit  La  port.'  pour 
Qu'elles  entrassent  aux  noces  d*-  l'I  cil  leur  fut 
répondu  :  «  Je  ne  vous  connais  p  is  8).  » 

I  Qu  nid  la  personne  pour  q  li  L'on  demande  est 
bdigne,  comme  Samuel  demandant  pour  S. ml.  Il 
loi  fut  répondu  :  a  Jasquea  à  quand  plenreraa-ta 
•m  Saûl,  puisque  je  l'ai  rejet»'  (3)  ?» 

Quand  il  est  plus  utile  «pie  l'on  ne  suit  pas 
ixaucé,  com  ne  q  i  ml  -  mit  Panl  demanda  par  trois 
Ibis  S     3  ir  d'éloigner  de  lui  l'aiguillon  de  la 

Kbair,  l'ange  de  Satan  qni  le  souffletait;  il  ne  fut 
parce  qu'il  loi  était  plus  avantageux  de 
le  pa-  L'être.  Le  Seigneur  lui  dit:  «  La  vertu  s'af- 
rertnit  d  ma  la  faibli —    I).  » 

II  nous  reste  à  examiner  pourquoi,  au  lieu  de 
dire  :  J> 'sus-Christ,  prie»  pour  nous,  nous  disons: 
Jésus- Christ,  exaui  es-nous,  quoique  les  saintes  Ecri- 
tures nous  apprennent  que  le  divin  Sauveur,  pen- 
dant sa  vie  mortelle,  a  souvent  prié  pour  les  nom- 
ÉMe  et  qu'il  est  i  injourd'liui  dane  le  Ciel  leur 

it  aupn  -  de  son  Père. 
Si  nous  no  is  exprimons  de  la  sorte,  c'e.-t  pour 
lonfesser  notre  foi  en  la  divinité  de  Jésus-Chi 
)nand  non-  nous  ad  iux  sainte,  même  à  la 

glorieuse  Vii-r^e,  nous  hs  conjurons  de  plier  pour 

ions,  parce  que,  malgré  leur  liante  dignité  et  leur 
grande  puissance,  lis  n'ont  rien  en  propre;  tout  ce 
[u'ila  possèdent,  ils  le  tir  une  ni  de  Dieu  aenl  ;  ils  ne 
Muraient  doue  nou  utiles  qu'en  Intercéd 

ta  n  itre  faveur  et  en  suppliant  le  S  d'avoir 

>ih-  de  nous  ;  tandis  que  léeus-CbrisI  lement 

nia  de  Dieu,  égal  au  Père  et  tu  Sain I  Esprit,  Dieu 
tomme  les  deux  autres  personnes  de  1 1  sainte  lïi- 
lité;  par  conséquent  posséd  ml  en  lui-même  tous  les 
Ion- qu.'  nous  pouvons  solliciter.  Voilà  pourquoi 
IOUS  nou-   sen  uns,   quan  I   i  ■  us  à 

lui,  deces  termes:  /.  lucet-nous.  Par  là  nous  fai- 
loni  ni  acte  de  roi  urtout 

Ixamédiatement après,  en  Invi  q  i  mt  la  -  uni»'  Vi< 
•t  les  saints,  noua  changeons  le  langage  en  disant: 
P      :  pour  nous. 

Il 
Dans  lea  Litanies  de  la  sainl         .-e,  après  nous 

Ure  i  Ir-'-..  .    i  I  i  l  «liste  Ti  il 

^riu'-i | t  i  1 1  source  de  toni  les  biens,  I  eb  icune 

i    M     ■     ,n    | 

II T .    1  i 

(l)  I  Roi»,  «i 

'i. 

I. 


il  mnes  livines  d' il  ivocati 

sui  :  Père  céleste,  q  :  pitié  de 

nota;  FU»A  trdu  monde, qui  êtes  l 

pitié  <l>;  nous;  Etprii  %a>nt,  qui    U  •  Dieu,  ayet  p\ 

de  non  -  d'une  m  mure  gé;iénle  en   disant: 

Sainte  Trinité,  qui  êtes  un  seul  D'eu, 
nous,  non-  os  aux  in.  énoncent 

rieux  piivilèges  de  la  Mère  de  Dieu,  et  ses 
titres  à  notre  confiance. 

En  premier  lieu,  nou-;  lui  disons:  '/  trie, 

prie*  pour  nous.  Expliquons  d'abord  le  sens  de  celte 
belle  et  admirable  invocation. 

Si  nous  ne  no  is  ai  ré  ons  p  is  sur  les  pi 
relatives  aux  Personnes  divi  n'est  pas  quV 

ne  fourniraient  de  magnifiques  développements  et 
une  foule  de  pieuses  considérations,  1res  capables 
assurément  d  édifier  le  lecteur  ;  mais  notre  but  oni- 
que  étant  de  parler  de  Marie,  il  nous  faut  ani- 
tout  de  suite  aux  invocations  qui  la  concernent. 

S  ANC  TA  M  ARI  A,  ora  pro  nobis  :  Sainte  Marie, 
priez  pour  noua. 

ci  oui  l'ob  htmo  i'\r  u  mot  SAINT  on  SAIN  .,. 

M .  >  SOI    U    HIENMEIREI  M    YIKRi.E    K4HII    E»T    BA 

—  EXCILLESCE   ET    SIGJIIKICATI.    •  I     M    DE    MAH1E. 

1.  Pris  dans  Bon  sens   le  plus  général,  le  mot 
saint  o  io-.'s  eons 

à  Dieu.  Ces!  ainsi  que  le  peuple  fidèle  eel  appelé 
one  nation  sainte  1  ;  que  le>  prêtres  Boni  qualifiés 
de  sain'<,  et  le  Souverain  Pontife  <le  i  ,t.  On 

dit  aussi  U  temple  saint  (x),  fc<  pi- 

tiatoirt  saint    V).   Les  vêU 

nts;  on  dit  également  lea  Soi  !rei  pour 

désig  rmelasi 

Saint  Thomas  met  les  i  nombre  d<  a 

auxquels  on  accorde  la  qualité  de  saints  6  .  el  iejour 
de  Paq  leseat  dit  samt,  parce  qu'on  y  célèbre  le 
plus  grand  de  tous  les  mystères  d  m,  !a 

résurrection  de  Noti         rneur  .1  ni  t.  i 

appelle  encore  saint  ce  qui  es!  i.  i  Dieu; 

Paul  invite  chaque  fidèle  a  otTl  ir  au  Si 

gneur  son  '-or.  -,  comme  une  hostie  \  if  mte, 

IX. 

Dam  le  lai  [dus 

rigoureux  le  moi  sainl  |ui 

i  qui  ont  mené  du  mplaire,  qui 

sont  o  i  qui  ont  i  nient   exempti 

>  \  biens  eb  irnele,  lern 
et  p  lue  l'Aj 

it-à  dire  i 
7);    |oe  Die  i  veut  q  te 
soi  lerea  mon  peuple  saint,  parce 

i     • 
p    m,  e. 

:        •  m. 

i     i,  l 
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que  je  suis  saint,  Moi  qui  suis  le  Seigneur  (i).  »  Vierge  Marie,  avec  beaucoup  plus  Je  raison,  peut 

Aussi  le  mot  saint  correspond-il  au  mot  grec  ày'0^  le  dire  au  Fils  de  Dieu  qu'elle  a  conçu  de  son  sang 

qui  signifie  sans  terre,  et  au  mot  latin  sanctus,  dont  virginal,  seule  et   sans  la   participation   d'aucun 

l'élvmologie  est  sanguine  tinctus,    teint   de  sang,  homme.  «La  chair  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Au- 

parce  que,  chez  les  anciens,  ceux  qui  voulaient  se  gustin,  est  la  chair  de  Marie.  »  Cette  chair,  il  est 

purifier  s'aspergeaient  du  sang  de  la  victime.  Saint  vrai,  a  été  transformée  par  la  résurrection,  exaltée 

Denvs  déûnit  la  sainteté  de  celte  manière:  Une  pu-  et  glorifiée  par  delà  tous  les  cieux  ;  néanmoins,  elle 

reté  quacune  faute  ne  ternit,  parfaite  et  échappant  est  restée  et  reste  encore  la  même  dans  sa  nature  ; 

à  toute  souillure.  c'est  toujours  celle  qui  a  été  formée  de  Marie. 

La  sainteté  résulte  de  trois  conditions.  La  pre-  De  plus,  si  les  mains  des  prêtres  sont  sanctifiées 

mière    consiste  à    n'être   souillé    d'aucune    faute,  par  le  seul  contact  de  la  chair  du  Sauveur,  si  les 

même  la  plus  légère.  La  deuxième  exige  que  cette  vases  quila  renferment  sont  regardés  comme  saints, 

fleur  de  pureté  et  cette  candeur  d'innocence  virgi-  quelle  ne  doit   pas  être  la  sainteté  de   la  Vierge 

nale  ne  puissent  être  flétries  en  aucun  moment.  Mère  qui,  durant  neuf  mois,  a  porté  dans  son  sein 

C'est  pourquoi  le  mot  saint  renferme  une  idée  de  ce  même  Sauveur,  l'a  touché  maintes  fois  de  ses 

stabilité  et  de  perpétuité;  aussi  les  anciens  appe-  mains,  l'a  présenté  aux  adorations  et  aux  embras- 

laient-ils  saintes  les  décisions  qui,  corroborées  par  sements  des  bergers,  des  mages  et  de  la  foule  ! 

les  lois,  devaient,  être  inviolables,  et  sanctionnées,  Quellecréature  d'ailleurs  a  jamaisété  aussi  agréa- 

les  obligations  qui  avaient  force  de  loi,  comme  parle  ble  à  Dieu  et  lui  a  plu  davantage  que  cette  auguste 

le  Docteur  angélique  (2).  La  troisième  condition  Vierge?  Il  faut  admettre,  comme  une  vérité  incon- 

veut  que  cette  pureté  soit  ornée  de  l'éclat  des  au-  testable,  ce  que  dit  le  Docteur  angélique  :   «  Que 

très  vertus,  comme  le  ciel  est  paré  de  ses  étoiles,  celui-là  est,  sans  contredit,  plus  aimé  de  Dieu  et 

Aus^i  l'enfant  qui  vient  d'être  baptisé  et  qui  est  plus  agréable  à  son  cœur,  à  qui  il  fait  le  plus  de 

cependant  complètement  purifié,  n'est  pas  appelé  bien.  »  Or  il  n'y  a  personne  que  le  Seigneur  ait 

saint  -il  manque  à  son  innocence  la  consécration  que  plus  magnifiquement  traité  que  l'humble  fille  de 


degré,  la  qualification  de  sainte.  autres  créatures.  Donc,  s'il  l'aornée  ainsi,  il  l'a  eue 

1°  Entend-on  par  saint  ce  qui  est  consacré  à  Dieu,  pour  agréable  au-dessus  de  toute  autre  ;  ceci  est 

Où  trouver  quelqu'un  de  plus  saint  que  l'auguste  évident. 

Vierge,  qui  a  été  unie  à  Dieu,  non  seulement  par  Assurément  un  fils  qui  serait  roi  témoignerait 

l'esprit,  mais  encore  par  la  chair,  d'une  manière  si  plus  d'amour  à  sa  mère,  lui  donnerait  plus  d  hon- 

intime  et  si  inséparable?  Toutes  les  unions  et  con-  neur,  lui  départirait  plus  de  richesses  qu'à  tous  les 

jonctions  des  êtres,  soit  entre  eux,  comme  celle  de  officiers  de  sa  maison  pris  collectivement.  Ainsi  le 

l'âme  avec  le  corps,  soit  entre  eux-même  et  Dieu,  Fils  de  Dieu,  roi  comme  son  Père,  a  conçu  plus 

à  l'aide  de  la  grâce  ou  par  le  moyen  de  la  gloire  d'affection  pour  sa  glorieuse  Mère,  lui  a  conféré 

peuvent  être  atteintes  et  même  brisées  en  réalité,  plus  de  grâces  et  de  dons  qu'à  tous  les  saints  en- 

ou  au  moins  fictivement  parla  pensée.  Or  l'union  semble.  C'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  cette  opi- 

de  Marie  avec  son  divin  Fils  ne    peut  être  altérée  nion  d'un  grand  nombre  de  théologiens,  opiuion 

u'aucune  façon;  elle  subsistera  toujours.  appuyée  sur  des  preuves  solides,  à  savoir  :  que  les 

Marie  est  donc  déjà  sainte,  et  même  très  sainte,  grâces  qui  ont  été  faites  à  Marie  seule  dépassent 

parce  que,  comme  Mère,  elle  est  étroitement  unie  celles  de  tous  les  saints,  et  même  de  tous  les  anges 

à  Dieu,  source  de  toute  sainteté.  Les  qualités  que  ensemble. 

Dieu  possède  par  essence  peuvent,  d'après  un  cer-  Cette  considération  a  inspiré  à  d'illustres  servi- 
tain  mode  de  participation,  être  communiquées  aux  teurs  de  cette  aimable  Vierge  les  remarquables  p 
créatures,  selon  que  celles-ci  s'approchent  de  lui  rôles  qui  suivent  : 

davantage.  Or,  comme  entre  toutes  les  créatures  Saint  Jem  Chrysostome,  dans  son  Sermon  sur 

exemptes  de  tache,  Marie  est  la  plus  voisine  de  nativité  de  Marie,  s'écrie  :  «  A-t-on  jamais  tiouv 

Celui  qui  s'appelle  la  Sainteté  par  excellence,  il  en  à  aucune  époque  quelque  chose  déplus  grand  et  de 

ille  qu'elle  possède  une  perfection  supérieure  à  plus  glorieux  que  Marie?  Seule,  elle  surpasse  en 

celle  des  autres  êtres.  grandeur  le  ciel  et  la  terre.  Qu'y  a-t-il  donc  de 

Ce  que  Laban  disaitaulrefoisà  Jacob, sonneveu  :  plus  saint   au   monde?  Ni   les  prophètes,  ni   les 

a  Tu  e3  de  mes  os  et  de  ma  chair  (3)  ;  >>  ce  que  Juda  apôtres,  ni  les  martyrs,  ni  les  patriarches,  ui  les  sé- 

disait  à  ses  frères,  en  parlant  de  Joseph  :    a  11  est  raphins,  ni   Jes  chérubins,  ni,  en   un  mot,  aucune 

notre   frère   et  notre  chair  (4),  »  la  bienheureuse  des  créatures  visibles  ou  invisibles  ne  peuvent  el 

ne  pourront  jamais  l'emporter  en  excellence  sur 

LéTit.   ix ,  2G  l'auguste  Mère  du  Sauveur.  » 

■  II*  part.  (\f.  ta  II*  Que?t,  i.txxi,  art.  8.  ,,?      •   • ,  •        ,    u •      ,  r>:„^« 

;en"  xlx  u  Ltvoicicomment  s  exprime  le  bienheureux  Pierrf 

,  mVii,  Damien,  dans  un  sermon  sur  la  môme  fête  :  «  Y  a-t-il 
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ne  créature  plus  grande  que  Marie,  qui  a  eu  la 
loin  dans  son  >ein  l'infinie 

randeor  Dïvinll  id  cuirez  on  séra- 

hin  ;  erb  bien  !  comprenez  ceci  :  tout  ce  qu'il  y  a  de 

r  la  cou-  '  moins  grand  q 

ni..  L"o  m  i  «il  [>eu'  -ieur  h  un  tel 

nvrage.  » 

Et  un  aatn        I  a  r  parle  ainsi  en  s'» 
arie  :  «  Ton!  lea  prmlè  les 

•le:  tous  en   vous.  Nul    n'est  votre  égal,  nul 
ind  que  VOUS,  l)i.-ii  seul  exe  | 

rce  qnelle  a  fté  corn, 
ment  /,  •    de   la   muiBure  du   )iérf,é  et   de 

\ute  affection  ln\  •     .En  '-Ile,  il  n'y  a  jamafi  rien 
i  fle  ténébreui  ni  de  vil  ;  tout  a 
ut,  candide,  blanc  comm 
slata  etout  ce  q  l'on  |»eut  .m- 

en  pfTft,  1 1  vapeur  du  péché  aurait-elle  p  1 
oireir  <  !  .  pendant  ueuf  mois  a  renfermé  dans 

is  entrailles  rat  vraie  iplen  ut  la  Rai 

lit-  aurait-eJle  pu  souiller  Celle  qui  a  urâ 
lond  Jainît.  o  Elle  n'aurai!  p 

r(»|ir    a    :   venir  la  Mère  de  Dieu,  si  elle  avait  une 
'ule  foi  .  »    dii   le   l)  i  •'  »ur  angèlique  i^l). 

et  arbre  de  vie,  nourricier  de  Jésus-Christ,  fruit 
lit  vraiment  d  pré- 

de  I'  bave  impnre  et  Su  venin  du  serpent 

né  ta  Vê- 
lé formé  le  nouvel   Adam,  méritait 
ien  de  n'être  ai  :one  eao  corrompue. 

Il  coni         tquelab  .dis 

r»  f;V  t  rni<  ipine  ni  aucun  chardon  ■; 

ne  c  le  et  {dus  parfaite  que  l'an- 

enne    r  ..r.'.-    d 

.i  t-.  m-    fut   VÎOlé,  ni   | 

aucun  esprit  malin.  <  loi,  il  <  I 

ition,  c 
.erte  des  plu8  beaux 
b  la 

D  me,  il  faut  le  proclamer  bien  haut,  Mine  , -t 
raimenl 

3*    M  il  : t  te,  1   irre   uu'êi  ■ 

mfin  m  la  grâce.  I 

i  a\>  moment  de  - 1  co  »n,  elle 

■outrai'  i  et 

le  li  h'Iite  l'a  t  en  elle  i  inl- 

!  iiffin  diment  qn  (plus  'ils 

it  pi  -  '■  leur  \  lettre  p 

ortel  ;  i  t  pis  sûr  qu'on  \ 

il 
icril  :      Le  ;  i  te  loml 
d  i  ?i  nouent 

ou        II 

r   un  privil  d,  la 

nliei, 

()  III  vu,  arl 

3)  I 


actes,  demeurait  si  furtementétabliedans  lajustice 
et  la  sainteté,  que  jamais  elle  n'a  offensé   Dieu, 
môme  véniellement.  C'est   ainsi  que   l'a  défini   le 
concile  9e  Trente       vi  quelqu'un  dit  qae  Thon, 
une  fois  justifié,  :  irait  t  vie,  éi 

me  tout  péché  véniel,  sans  un  privi- 
•  spécial  9e  Dî    i,  coin  l'Eglise  an 

inheoreese  Vierp  ra'il  soit 

anafhème.  » 

eette  arche  de  Noe,  préservée  de  l'inon- 
dation.   Les  montagnes,  même   les    plus  hautes, 
ni  couvertes  des  eaux  d  i  déluge;  seule,  l'arche 
fut  tellement  bien  garantie  qu'il  n'y  pén 
môme  une.  goutte  d 

atteignît  les  lieux  les  [dus  élevés,  je  veux  dire  les 
saints  les  plus  distingués,  les  ro 
les  Apo'  nie,  Hncoi  b  V  en  a  été 

sau\  emenl  ;  au.— i  mérite 

tout  autre  le  nom  de  sainte. 

Enfin,  ta  /.  Hait  de 

F  éclat  de  toutes  le»  autres  vertus.  Tl  n'y  a  jama: 
de  r:  envers  qui  le  Seigneur  se  soit  monl 

prodigne  dk  %l  si  libéral  ;  il  a  répandu  en 

elle  avec  la  plu-  grande  profusion  toutes  les  gi 
qu'il  a  accordées  aux  Anges  et  aux  homme-.  Marie 
B  d 'ailleurs  admirablement  correspondu  aux  divi- 
nes inspirations,  et  B'est  montrée  d'i 
ne  s'e-t  jamais  dément 
Aussi  lea  docteurs  de  11  mé 

-  plus  11  itteurs  et  ! 
peux.  S  tint  Je  m  Dan  tU  fa 

.saint  BpipTiane,  la  V  jiiirenf 

tl'lny 

Ehrût  ;  An  .  toute 

saiw  ne  le  P 

mi  d<  (mites  le*  fleuri  le. 

que  n  i  de  dir  liions  i 

le  pureté  de  cosoi . 
quel  empn  ;t  il  nous  faut  bonoi 

ai'  api 
di_n  i  de  ion  excellen 

sainteté,  fle  lont  i  louiDj 

tout.  liction. 

111.  \         le  nom  son> 
n'en  i  -t  aucun 
lt,  plus    !oii\.  plus  salutaire  qu 
Marie.    \ 

mbb  nt. 

souvent  un 

quand  i 

i  r. 

I. 

ie.  I.'ii 
le  n 

vrai  lient   I 

Marie  produit  en  n<>s  àin 
liblestfl  ni 

com 

J 

'  ,  I  l'huil  ■ 
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beaucoup  plus  de  parfum  ;  de  même,  à  mesure  que 
s'étend  la  connaissauee  du  nom  de  Marie,  il  se  dé- 
gage des  honneurs  qu'on  lui  décerne  un  parfum  de 
religion  et  de  piété  d'une  suavité  sans  égale.  Ecou- 
tons l'illustre  saint  Bernard  : 

«  0  grande,  ô  miséricordieuse  Marie,  si  digne  de 
tous  nos  respects  et  de  nos  louanges,  voire  nom  est 
à  peine  prononcé  que  déjà  le  cœur  se  sent  enflammé 
d'amour;  votre  souvenir  seul  suffît  à  réchauffer  le 
zèle  de  vos  dévots  serviteurs.  Non,  jamais  ce  souve- 
nir ne  pénètre  dans  l'âme  pieuse  sans  y  répandre 
une  ineffable  douceur.  » 

Le  nom  de  Marie  n'a  pas  été  inventé  par  les  hom- 
mes :  il  vient  du  ciel  ;  c'est  le  sentiment  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Bernard,  de  saint  Anselme,  af- 
firmant que  saint  Joachim  et  sainte  Anne,  les  pa- 
rents de  l'auguste  Vierge,  l'ont  connu  par  une  ré- 
vélation particulière. 

Voici  les  remarquables  paroles  que  Marie,  dans 
une  de  ses  révélations  à  sainte  Brigitte,  lui  adressa 
elle-même  au  sujet  de  son  auguste  nom  :  c'est  avec 
bonheur  que  je  les  transcris  ici  : 

«  Apprenez,  lui  dit-elle,  apprenez  de  quel  hon- 
neur mon  Fils  veut  que  mon  nom  soit  entouré. 
Lorsque  les  Anges  l'entendent,  ils  se  réjouissent  et 
remercient  le  Seigneur  de  ce  que  par  moi  et  avec 
moi  il  a  fait  de  si  grandes  choses;  ils  lui  rendent 
grâces  en  particulier  du  bonheur  qu'ils  ont  de  con- 
templer l'humanité  de  mon  Fils  glorifiée  dans  sa 
divinité.  Les  âmes  qui  gémissent  dans  les  flammes 
du  purgatoire,  elles  aussi,  tressaillent  d'allégresse 
quand  mon  nom  est  prononcé,  comme  un  malade  à 
qui  on  adresse  des  paroles  de  consolation.  Les  Anges 
gardiens  redoublent  d'attention  et  de  vigilance  à 
l'égard  de  leurs  protégés  quand  ils  les  entendent 
m'invoquer.  » 

Honorons  donc  le  très  saint  nom  de  Marie;  qu'il 
soit  fréquemment  dans  notre  cœur  et  sur  nos  lèvres, 
itin  qu'il  exerce  sa  bienfaisante  influence  sur  notre 
conduite. 

IV.  Un  fait  certain  et  "incontestable,  c'est  que  les 
noms  donnés  par  les  hommes  sont  toujours  en  rap- 
port avec  les  choses  qu'ils  servent  à  désigner.  Aussi 
le  pi  ince  des  philosophes,  Aristote,  enseigne-t-il  que 
les  noms  nous  mènent  à  la  connaissance  des  choses. 
Un  excellent  moyen  donc  pour  arriver  à  obtenir  une 
vue  succincte  et  raccourcie  d'un  objet  quelconque, 
c'est  avant  tout  d'étudier  les  termes  qui  l'expriment 
et  de  se  bien  rendre  compte  de  leur  étymologie. 

S'il  en  est  ainsi  dans  l'usage  ordinaire  des  hom- 
mes, il  est  évident  que  le  nom  de  Marie,  que  le 
Seigneur  lui-même  a  composé  et  qui  est  descendu 
des  cieux,  devra  être  le  miroir  fidèle  de  Celle  qu'il 
.'ne. 

Les  princes  de  la  terre  accordent  quelquefois  à 
leurs  subordonnés  des  titres  brillants  et  fastueux  ; 
mais  ils  ne  peuvent  leur  conférer  ce  que  signifient 
ces  grand*  noms.  Dieu,  au  contraire,  dont  la  ma- 
gnificence et  la  libéralité  sont  si  grandes,  ne  donne 
amais  de  titres  qui  ne  correspondent  parfaitement 


à  la  réalité.  Ainsi  il  a  appelé  le  premier  homm 
Adam,  c'est-à-dire  Père  des  vivants,  la  premier 
femme  Eve,  c'est-à-dire  Mère  des  vivants  ;  il  a  sur 
nommé  Abram  Abraham,  Père  de  la  multitude,  Ja 
cob  Israël,  qui  signifie  fort  contre  Dieu,  Simo: 
Céphas,  Pierre;  mais,  à  ces  qualifications,  il  a  ajout 
pour  ces  différents  personnages  le  don  de  pouvoi 
les  traduire  en  acte. 

Examinons  donc  maintenant  quelle  est  la  signi 
fication  exacte  du  beau  nom  de  Marie. 

1°  Le  nom  de  Marie  veut  dire  Souveraine;  tell 
est  l'interprétation  de  saint  Eucher,  de  saint  Pierr 
Chrysologue,du  vénérable  Bède,  de  saint  Jean  Da 
mascène  et  de  beaucoup  d'autres  saints.  Cette  inter 
prétation  répond  parfaitement  à  l'habitude  où  nou 
sommes  de  l'appeler  Notre-Dame,  le  mot  dame  si- 
gnifiant souveraine,  et  au  langage  dont  se  serven 
pour  la  qualifier  les  liturgies  de  saint  Jacques,  di 
saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chrysostome. 

Mais  comment  et  pourquoi  Marie  est-elle  réelle 
ment  souveraine? 

Marie  est  souveraine,  parce  qu'elle  est  la  mère  di 
Souverain  par  excellence,  le  Créateur  et  le  Rédemp 
teur  de  tous  les  hommes.  La  mère  d'un  roi  a  noi 
seulement  le  nom  de  reine,  mais  elle  en  possède  h 
puissance  et  en  fait  les  fonctions,  au  moins  pai 
l'empire  qu'elle  exerce  sur  le  cœur  de  son  Fils. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  commande   er 
maître  au  ciel  et  à  la  terre,  était  soumis  à  la  bien- 
heureuse Vierge,  comme  la  Sainte  Ecriture  noui 
l'apprend.  Or,  cette  soumission  n'a  pu  cesser  ;  elh 
a  même  atteint  un  très  haut  degré  de  perfection.  J» 
sais,  il  est  vrai,  selon  la  remarque  de  saint  A  m 
broise,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  soumission  d'infé 
riorité,  mais  de  respect.  Il  n'en  est  pas  moins  vra 
de  dire  que,  par  là  même,  tout  est  sous  l'empire  d< 
Marie.  Thémistocle  avoua  un  jour  qu'il  se  laissai 
conduire  par  son  épouse,  et  que  celle-ci,  en  sa  qua 
lité  de  mère,  cédait  aux  inspirations  de  son  fils  ;  d 
sorte  que,  en  réalité,  c'était  le  fils  de  l'illustre  gént 
rai  athénien  qui  dirigeait  son  père,  et  avec  sonpèi 
le  gouvernement  de  la  république.  Le  sage  Cato 
faisait  le  même  raisonnement  :  «  Nous  autres  Rc 
mains,  disait-il,  nous  gouvernons  bien  le  monde 
mais  nos  femmes  nous  gouvernent  :  d'où  il  résull 
clairement  que  partout,  jusqu'aux  extrêmes  limiti 
de  notre  empire,  ce  sont  les  dames  romaines  qi 
régnent.  »  Qu'il  me  soit  permis  de  me  servir  ici  c 
la  même  manière  de  raisonner.  Tous  les  royaum 
du   monde  sont  soumis  à   Notre-Seigneur  Jésu 
Christ;  or,  Jésus-. hrist  est  soumis  à  Marie;  doi 
toutes  les  créatures  qui  sont  sur  la  terre  et  au  ci; 
sont  soumises  à  Marie.  Il  est  donc  bien  vrai  de  di 
que  l'auguste  Vierge  est  la  souveraine  des  homme 
des  anges  et  même  des  démons. 

Marie  est  encore  souveraine,  en  ce  sens  qu'elli 
toujours  su  commander  aux  mouvements  de  la r  | 
ture.  On  nommait  autrefois  seigneurs  les  homm 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  une  foule  de  ser 
teurà  et  qui  participaient  au  gouvernement  de  h 
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province.  Mais  si,  malheureusement,  ces  hommes 
étaient  les  tristes  esclaves  de  leurs  passion*,  le  vrai 
commandement,  le  commandement  de  soi-même, 
le  seul  en  quelque  sorte  digne  de  ce  nom,  le 
qui  ennoblisse  pour  ce  moude  el  pour  l'antre,  leur 
échappait  :  ils  -e  dégradaient  honte 
yeux  et  aux  yeux  des  personnes  qui  lei  entouraient. 
Telle  n'a  pas  été  la  hienheureuse  Vierge  ;  toujours 
elle  est  restée  maîtresse  de  ses  pensées,  de  ses  affec- 
tions, des  mouvements  de  sa  volonté  ;  elle  savait 
admirahlement  contenir  ses  Bena  et  régler  toutes  ses 
action-.  Pour  cette  raison  encore,  elle  mente  i  juste 
titre  le  beau  nom  de  souveraine. 

2°  Le  nom  de   Marie  -i^nifie  encore    f:  toile  de  la 
mer.  suivant  Pbilon,  écrivain  juifdef  érudits, 

le  vénérable  Bède,  saint  Bonaventure,  saint  Ber- 
nard et  Gisbert.  La  sainte  -  se  confirme  cette  in- 
terprétation quand  elle  met  dans  la  bouche  de 
enfants  ces  paroles  :  Are,  tnnris  $tella  :  Je  vous  saine, 
étoile  de  la  mer  :  et  ces  autres  :  Stella  maris,  gueeurre 
eadenti:  Etoile  de  la  mer,  pênes  au  secours 
qui  chanc-lle.  Oui,  Marie  e-t  vraiment  l'étoile  de  la 
mer  :  ses  rayons  illuminent  le  monde  entier;  iis 
brillent  dans  les  cieux,  pénètrent  jusqu'aux  enl  -. 
répandent  sur  toute  la  terre  une  douce  lumière  i  t 
une  chaleur  bienl  lis  m  te  qui  détruit  les  vices  et  fait 
grandir  les  vertus.  Oui,  je  le  répète,  Marie  est  une 
belle  et  brillante  étoile  qui  s'élève  sur  l'imm 
Océan  de  ce  monde  :  c  ir  ri  c'est  à  la  faveur  de  l'é- 
toile qui  dirige  leur  s  navigateurs  par- 
viennent  odre  l<i  port,  c'est  i  l'aide  de  Mari-' 
••s  chrétiens  gagnent  le  ciel,  cette  terre  bénie 
de  la  félicit'  le.  Par  l'éclat  de  ses  admirables 
tertus,  elle  nous  indique  la  roule  et  nous  en  fait 
éviter  les  i  ombreux  éeueils.  L'illustre  sain!  Bernard 
développe  ainsi  ceit.  avec  son  éloqu- 
onctueuse  : 

■  Si  les  atalion  rent,  dit-il,  »i 

les  tri- 
ions, regardei  <  toile,  invo  ■•.  Si 
êtes  le  jouel  des  Dots  de  L'orgueil,  de  l'ambi- 
tion, regard  /  encore  votre  étoile,  invoques  Marie, 
nue  toujours  -"'i  souvenir  soit  dans  votre  cœur, 

Sun  h iur  vos  l(  vres.  i  i  !l  plus  loin  :  •  Eu  1 1  ■ 

vint,  vous  ne  vous  égarer  riant,  vous 

n'avez  pas  a  r...  Si  el  vous 

ne  d<  odult,  i 

lafatigi  rorable, 

von-   i ni  ères  -  ir<  menl . 

ion  de  i  •  Lie  paroi     /    s    .  dt  cette 
lait  Marie. 
-it  Bonaventure,  ce  docteur  si  distingué  par 

M         de  Dieu,   mois  pi 
•  •  \ érité,  d  M        ■    '     '/ 

-  paroli 
H  •  -t  rapporté  d  mi  l'histoire,  et  nul  n'endonte, 
es  matelots,  sorte  pointde  faire  voile  pour 
quelque  contré<  lointaine,  onl  eoatomede  sechoi- 
sir  u  e  donl  i  »  Inti. 

guider  infailliblement  vers  le  terme  de  lent  \ 


Telle  eef  à  coup  sûr  la  conduite  de  Marie  par  rap- 
port à  nous  ;  elle  dirige,  à  travers  les  éeueils  de  la 
mer  orageuse  du  monde,  vers  le»  rivages  de  la 
patrie  céleste  ceux  qui  naviguent  sur  la  planche  de 
l'innocence  ou  du  repentir.  » 

3°  D'apiès  saint  Jérôme,  saint  Epiphane,  saint 
Bonaventure  et  plusieurs  autres  docteurs,  le  nom 
de  Marie  signifie  aussi  àfer  d?  amertume. 

Celte  auguste  Vierge  a  parfaitement  réalis- cette 
interprétation  d  ms  sa  vie  mortelle  qui  n'a  été,  en 
définitive,  qu'un  long  martyre.  Marquons-en  les 
principales  cirdonstanc'  - 

Elle  a  été  une  mer  d'amertume  au  moment  de  la 
naissance  de  son  Fils.  Combien  son  cœur  maternel 
dut  souffrir  de  ne  pas  trouver,  dans  sa  patrie  même, 
une  place  à  l'hôtellerie?  d'être  méeonnue  d'  ses 
connaissances,  de  -es  amis,  peut-être  même  de  ses 
parents?  de  donner  le  jour  à  l'adorable  Sauveur 
dans  une  vile  chaumière,  sous  un  toit  "tri1 
sans  aide,  sans  foyer,  sans  secours  de  personne  t  de 
tir  obligée  de  déposer  son  Fils,  l'objet  de  toutes 
ses  affections,  dans  une  étable,  sur  une  crèche  et 
un  peu  de  paille,  entre  de  vils  animaux  ? 

Elle  a  été  une  mer  d'amertume  quand  elle  vit  cir- 
c  DciresnnFils,  le  huitième  jour  après  sa  naissance; 
qu'elle  lui  entendit  pous-  ents  de 

douleur,  et  qu'elle  le  reçut  entr 
glant  et  presque  inanim  •  ;  quand  le  jour  qu'elle  le 

tenta  au  temple,  le  saint  vieillard  Siméon  pi 
qu  ■  ce  Fils  bien-aimé  serait  one  occ  ision  de  ruine 
pour  plusieurs,  deviendrait  un  signe  de  contradic- 
tion, et  qu'elle-même  aurait  l'âme  Iransperc 
glaivi  'iilenr.  Et  depuis  ce  moment,  comme  la 

»ainte  Vierge  en  personn 
sainte  Bi  fois  qu'elle  voyait  ce  Pile 

chéri,  qu'elle  ['enveloppait  de  lange*,  qu'elle: 
chauffait   sur  son   sein,   qu'elle  ' 

.  qu'elle  le  nourrissait  de  son  lait  virginal, 
d  un  se  présentait  à  son  esprit  l'image  de  son  corps 
adorable,  maltraité,  déchii 
vert  de  crachats,  ]  tries  clouset  it- 

taché    i  la  Croix,  mort  et  enseveli. 

Blli  ••  d'amertume  qu  prit 

que  le  cruel  Hérode  mettait  tout 

divin  Enfant.  Quelle  vive  doul     r  ne 
ressentit  elle  pas,  hélas  !  lorsq  i\  Ile  se  vit  i  : 

I  île  prendre  le  chemin 
gypti  oh  iste  ép  iux,  su  milieu  de  la 

nuit,  t  mauvaise  s  , 

du  désert,  par  un  chemin  hérissé  d'obsl  nie 

•unie  p0UV  lient  à 

ime  dit  qu'elle  demeure  sept  lm 

•  (r  i!  •  .    pri\ 

ur-  hu  utre  que  cel  li 

seph  ;  parmi  di  :    mceui  dis- 

solu  ne  p  u   -  u  travail  et  ses 

rs  la  nourrit  s«n» 

Mon»  q 

liens.  ' 

njures 
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es  contre  Dieu,  et  cela  parce  que  ces  âmes  l'ai- 
ment de  tout  leur  cœur.  Qu'il  nous  suffise  de  citer 
ici  David,  Phinées,  Elie,  saint  Matthieu,  saint  Paul  ; 
ces  grands  serviteurs  de  Dieu  étaient  animés  d'un 
zole  si  ardent  pour  la  gloire  du  divin  Maître  que  la 
seule  pensée  des  innombrables  péchés  qui  se  com- 
mettent dans  le  monde  entier  les  plongeait  dans 
des  angoisses  mortelles  et  les  Taisait  sécher  de  dou- 
leur. Et  cependant  l'amour  que  ces  saints  avaient 
pour  Dieu  était  loin  d'égaler  celui  de  Masie  pour 
son  Fils.  Qu'on  juge  après  cela  de  la  grandeur  des 
tortures  que  dut  lui  causer  le  spectacle  des  crimes 
dont  elle  était  journellement  témoin  chez  un  peu- 
ple idolâtre  !. 

Elle  a.  été  une  mer  d'amertume,  lorsque,  durant 
l'espace  de  trois  jours,  elle  demeura  privée  du  saint 
enfant  Jésus.  Voici  en  quels  termes  son  dévot  ser- 
viteur, saint  Bonaventure,  nous  dépeint  les  souf- 
frances qu'elle  endura  en  cette  pénible  circonstance  : 
«  Elle  s'adressait,  dit-il,  au  Père  céleste  :  «  Père 
»  éternel,  par  l'effet  de  votre  grande  miséricorde, 

.s  m'aviez  confié  votre.  Fils.  Oh  l  sans  doute, 
»  j'étais  indigne  de  le  posséder,,  et  je  le  suis  encore. 
»  Mais  j'ai  eu  le  malheur  de  le  perdre.  De  grâce, 
»  rendez-moi  ce  précieux  soutien  ;  car  sans  lui  il 
»  m'est  impossible  de  vivre.  Encore  une  fois,  je  ne 
»  mérite  pas  de  le  servir,  Gomme  je  ne  méritais  pas 
»  de  le  recevoir.  Puisque  je  ne  l'ai  reçu  que  par  un 
»  effet  de  votre  bonté,  que,  par  un  autre  effet  de  la 
»  même  bonté,  je  puisse  le  retrouver  1  »  Puis,  s'a- 
»  dressant  à  ce  Fils  bien-aimé  :  «  0  mon  fils  Jésus, 
»  Jésus  mon  fils,  où  êtes-vous  en  ce  moment  ?  Mon- 
»  trez-moi  votre  divine  face,  et  je  serai  sauvée.  Que 
»  votre  douce  voix  se  fasse  entendre  à  mes  oreilles  ; 
»  faites-moi  connaître  le  lieu  où  vous  êtes,  car  ma 
»  vie  dépend  entièrement  de  la  vôtre.  Vous  savez 
»  où  je  suis  ;  eh  bien  !  venez  à  moi,  ou  conduisez- 
»  moi  jusqu'à  vous.  » 

Marie  a  été  une  mer  d'amertume  quand  elle  vit 
son  Fils  se  préparer  à  subir  les  tourments  de  sa 
Passion  al  do  sa  mort  ;  qu'elle  reçut  son  dernier 
adieu  ;  qu'elle  connut  les  luttes  «le  la  suprême  ago- 
nie, la  sueur  de  sang  qui  l'inonda,  l'infâme  trahi- 
son de  Judas,  et  qu'elle  apprit  que  les  Juifs  l'avaient 
saisi  et  garrotté.  Si  le  grand-prêtre  Héli,  à  la  nou- 
velle de  la  prie  de  l'arche  sainte,  fut  tellement  ac- 
cablé par  oc  malheur  qu'il  tomba  aussitôt  à  la  ren- 
. .-   ne  dut  pas  être  la  douleur  de  Marie 

nd  on  lui  ;.ppiit  que  l'Arche  d'alliance  parexcel- 
i    Jésus,  éail  entre  les  mains  de 
aaa ennemis  !  CMù,.ella  aurait  infailliblement  suc- 
combé si  une  force  divine  ne  l'eût  miraculeusement 
•talent 

Marie  a  été  usa  mer  d'amertume  quand  elle  sut 
-on    1  -'il,    bien-aimé    abandonné   de  ses  discij 
latine  devant  le-,  juges  de  tribunaux  en  tribunaux 
comme   un   malfaiteur,    trois  fois  renié  par  saint 

■  a,  couvert  de  cr.ichaK  la  vi-.i-c  meut  tri  de 
coup-  et  de  soufflets,  le  front  souillé,  tout  son  corps 
flagellé,  sa  tête  couronnée  d'épines  ;  quand  elle  ap- 


prit surtout  qu'il  venait  d'être  condamné  à  la  mort, 
et  à  la  mort  la  plus  ignominieuse  el  la  plus  cruelle. 
Qui  dira  les  angoisses  terribles  de  son  cœur  maternel 
quand  elle  le  rencontra  sur  la  place  publique,  enchaî- 
né comme  un  scélérat,  se  traînant  péniblement 
chargé  de  sa  croix  et  accompagné  de  deux  larrons; 
quand  elle  entendit  la  populace  avide  de  son  sang 
crier  :  «  Crucifiez-le,  crucifiez-le  !  »  quand  elle  vit 
la  croix  étendue  sur  le  Calvaire,  les  bourreaux  dé- 
pouiller son  Fils  de  ses  'Vêlements,  lui  percer  les 
mains  et  les  pieds  de  gros  clous  pour  l'attacher  à 
l'infâme  gibet,  son  sang  ruisseler  de  toutes  ses  plaies; 
quand  elle  l'entendit  lui  adresser  ces  paroles  du 
haut  de  sa  croix,  lui  indiquant  du  regard  l'apôtre 
saint  Jean  :  «  Femme,  voilà  votre  fils  !»  —  «  Oh  ! 
qu'un  pareil  échange  dut.  être  douloureux  !  s'écrie 
saint  Bernard.  Jean  à  la  place  de  Jésus  !  Le  servi- 
teur à  la  place  du  maître  !  Un  simple  mortel  à  la 
place  de  celui  qui  était  vraiment  Dieu  !  » 

Marie  enfin  a  été  une  mer  de  douleur  quand  elle 
fut  témoin  du  dernier  soupir  etde  la  mort  de  Jésus.. 
Qui  pourrait  peindre,  en  effet,  l'océan  d'amertume 
dans  lequel  son  âme  fut  plongée  à  ce  moment  so- 
lennel 1  Les  Evangélistes  sont  muets  sur  ce  point. 
L'illustrepeintreTimanthe,  dansson  tableau  d'iphi- 
génie,  si  célèbre  par  les  pompeux  éloges  que  lui  ont 
décernés  tous  les  orateurs,  représentant  la  jeune 
fille  debout  près  de  l'autel,  sur  le  point  d'être  im- 
molée, donne  à  tous  ses  parents  une  expression  de 
tristesse  profonde,  mais  il  a  soin  de  couvrir  d'uni 
voile  le  visage  d'Agamemnon,  père  de  la  victime, 
pour  faire  entendre  que  l'art  ne  pouvait  rendre  en-. 
aucune  manière  ses  larmes  et  sa  désolation.  D* 
même,  les  auteurs  sacrés  ont  bien  marqué  le  deuil 
extraordinaire  des  créatures  à  la  mort  du  Créateur  ; 
ils  ont  dit  l'éclipsé  du  soleil,  les  fentes  de  la  mon- 
tagne et  le  brisement  des  rochers,  la  componction; 
de  quulques-uns  des  Juifs,  dont  les  cœurs  étaient 
néanmoins  plus  durs  que  les  pierres.  Mais  quand 
ils  veulent  raconter  la  douleur  de  la  Mère,  ils  se 
sentent  vraiment  impuissants;  voilà  pourquoi  Um 
ont  gardé  à  ce  sujet  le  silence  le  plus  absolu. 

4°  Le  nom  de  Marie  signifie  encore   Espérance  : 

Saint  Epiphane,  évêquede  Calamine  d'abord,  et 
de  Constance  ensuite,  homme  d'une  immense  éru- 
dition, que  saint  Jérôme  appelle  BevarcXuruToç  à 
cause  de  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  de 
cinq  langues,  et  dont  la  dévotion  pour  la  bienheur 
reuse  Vierge  allait  jusqu'à  l'extase,  dans-un  sermon 
sur  la  gloire  de  cette  même  Vierge,  donne  à  l'au> 
guste  nom  de  Marie  la  signification  d'espérance. 

Que  Marie  soit,  en  réalité,  notre  espérance,  toute 
l'Eglise  catholique  le  proclame  dans  la  célèbre  an- 
tienne qui  commence  par ees nawts-:  Salue,  lieyina...., 
vita,  dulcedo  et spesnostra,  salve!  «  S«lut,.ô  Hein 
noire  vie,  notre  douceur  eU notre  espérance  !  »  Saint 
Eplirem,  diacre,  distingué  entre  tous  ceux  qui  oaé 
brillé  de  l'éclat  de  la  piété,  du  savoir  et  de  l'élo- 
quence, dans  son  sermon  sur  la  Mo  e  de  Dieu,  L'ap- 
pelle son  espérance,  et  {'espérance  de  lous  les  chré- 


LA  SEMAINE  Dr  <  LKIlGÉ. 


tiens  ;  et,  dam  un  antre,  il  s'écrie  :   ■  <  I  Vierge  !  je 
n'ai  i  I  l'en  foua        !  ;   .  il  lu  salue 

en  ce»  termes  ;  ■<  Je  voua  Marie,  la  paix,  la 

et  le  saint  du  monde:  je  i  due,  ô  très  glo- 

rieuse médiatrice  ;  je  vous  salue,  aimable  avocate 
de  l'univers  entier  1  » 

Pierre  Da mien,  dob  moin-  re  par  sa  sain- 

tel^  qoe  pan 

Lettres,  paraphrasanl  es  remet  do  Psaume  ixn: 
«  Votre  rerj  I  m  onl  été  pour  moi  le 

sujet  d'une  gran  I  ion.  —  Cest  dat> 

i  Vierge,  s'érrie-t-il  :  d  in   i 

a  ce  l-Aton  et  dans  la  eroix  que  re- 

it  tout  l'espoir  et  toute  la  eoneolatlofl  des  pé- 
cheurs. » 

nt  B  mai  I  dil  ■   '   >nal 

des  grâces  :<>  Mes  chers  petits  enfants,  saves-voua 
quelle  est  l'échelle  des  péchee  maplua 

de  confiance  à  moi,  quel  est  tout  le  motif  de 
Bonespéran  'es!  la  glorieuse  et  à  jamais  bénis 
Vi  r_     Mère  de  Dien.  » 

Matthieu  de  Philadelphie,  évéqne  d'Epbi  «e,  dans 
une  [  Marie,  exprime  sa  merveilleuse  afl 

Mon  I  son  égard  en  l'a  pp.  lanl  :  ■  Espérance  des 
Balhenreoi  irs  puissant  pour  tous  ceux  qui 

sont  rliranlés  durant  le  combat;  ancre  Mire,  h* 
•  '  pour  t  MX  <]iii   BOfll  ballottés  j »  1  r  lu 

ilation  de  ceux  qui  souffrent  ;  refage 

I  [tour  tous   |<>s   (),r  •  t  de  notre 
salut  ;  port  assuré  contre  loua  lea  naufrag  - 

"    ■  ona  ni  linti  n  inl 

lesq'  rOBfl  placer  D 

rie  : 

I  e  premû  r,  c'est  que  Dieu  veut  qu  -  choses 

;  rivent  par  celte  auguste  V  comme  par 

Celle  qui  lient  nal.  D  >oc, 

pour  oblenii  ,  nous  n'avon»  pus  de  voie 

BÛre  que  Mai  ie. 

Le  -•  eond,  c'<  il  qoe  rien  m  \  ra  plui 

i  de  lui  demander  une  pai  Ma- 

bien  ii  pourquoi  i  é en 

elle  lu  plénitude  'i  biens. 

:  que  no  II  avons  un  :  lu» 

f « c i  1  ■  de  Marie.  N  d'aboi  di  r 

I I  menl .  -    i  ■  ■  oui 
étant  un  reproche  continm  I.              ;■•  r  t  inti 

il.-  le  \I  ijeeté  Infinie.  Mai 
n  i n <  ii i  ;  oiir  I  ;m  ••    llien  en  elle  d'aua- 

tèro  ni  de  terril 
Aj>  .r,  notre  i 

quedii  |el  Botremère,  et  une  mère  plu»  «  >r- 
U>,  plus  attentive,  plua  simaate  qu'aaeuns 
nui!  •  patronne 

:t  -i 
h  -<m  \   na  avec  amour. 

n  Maris  nous  **t  d'un 
si  (un»-,  mi  ■  i  D  o||i-  toute  notre  con- 

' 

r  is  A  cil 

d  ntre  tei 


n'est  déseepére'e  ;  n<  : le-t-elle  pas  ]' Espérance 

des  causes 

Si  je  parle  ainsi,  ce  n'est  point  pour  que  les  pe- 

ebeorss  endorment  dans  leurs  déti  alafa  tudea, 

*nsa  r  qu'ila  ne  lombeot  point  dans  le  désea 

'       i-l.i,  en  effet,  aerail  un  imprudent  et  un 

■léraire,  qui,  sous  pr-  noa  lu  protec- 

tion dk  .  se  vautrerait  dans  la  fa, 

I  •  ché.  Qu'il  dem  Dvainca  qu'au».»i  ! 

i]  ie  dorera  ion  obstinatioa  a  commettre  le  m 
M  pourra  rien  pour  lui.  N'es   i    paa  écrit  : 

<•  La  sagesse  n'entre  point  dans  une  âme  méchante, 
et  dans  un  c<>'  au  jetti  au  péché.  »  Que  ceux  qui 
en  lient  done  qu'avec  l'intention  de 

p.  cher,  les  jeûnes,  les  rosaires,  les  autres  prières, 
lea  macérationa  corporelles  ne  peuvent  être  agr 
Mes  à  la  Vierge  sans  tache.  Bans  doute,  -i  vooi  \ou- 
lei  lui  plaire  et  obtenir  -a  protection,  i 
pas  négliger  ces  moyena  :  maria  il  fuit,  avant  tout, 
vouloir  quitter  le  vice  et  mener  une  vie  meilleure. 
Déplus,  votre  confiance  en  elle  devra  être  d'autant 
pins  solide,  et  sera  d'autant  plus  efficace  que  voo6 
tppliquerei  à  l'imiter  dan»    sa    pa  I  sa 

chasteté,  son  obéissance,  son  humilité,  sa  douceur, 
pa  dévotion  et  ses  autres  sei  Ins. 

Qoe  notre  confiance  en  Marie  soit  donc  telle  q 

pur  m  bienveillante  inti  reeasion,  non»  p  lissii  n 
mériter  lu  grâce  en  ce  monde  et  la  \i 
l'antre,  de  Celui  i]ui.  étant  Dieu,  vit  et  règne  dan» 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  Boit-il. 

{A  tuivrt.)  L'abbé  GARNIER, 


PerGonnages   catholiques 

fiOMKMI-OH  VIN». 

f, 'AHItK    liiMl  I  M. 

-    '■  :■     1» 

La  vie  Uborii  '  né- 

iiremenl  1*1  a  ii  pur  attirer  sur  lui 
Ou  petit  d'admiraleora  intelligents  se  forma 

d'abord  autour  le  lui,  qui  le 

ni   par  mirât:  l'in- 

rence  :  i  qu'il  avail  n         Irée  ail '• 

faut 
i 

u r  de  I  <  Am\  r> 

r  d'une  col I SCl 
popul  o'  ur  1 1  prop  i 

méi  i  onnel  le  rendait  plua  «u 

n  frère  mécon 
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et  Edgar  Quinet,  abandonné  depuis  aux  derniers 
égarements  de  la  libre  pensée,  descendirent  jus- 
que l'humble  cure  de  la  Tranclière  et  n'y  trou- 
vèrent pas  saus  surprise  un  digne  rival  des  mem- 
bres de  l'Académie  des  inscriptions.  De  bons  amis, 
étonnés  de  l'étendue  de  la  science  de  Gorini  et 
plus  encore  toucbés  de  l'importance  de  ses  décou- 
vertes, lui  conseillèrent  de  réunir  en  un  corps 
d'ouvrage  ses  notes  éparses.  C'était  pour  lui,  di- 
saient-ils, un  devoir  de  conscience  de  payer  cette 
dette  à  l'Eglise.  Gorini  repoussait  d'abord  ces  con- 
seils comme  une  tentation  d'orgueil  ;  il  s'effrayait 
surtout  de  son  impuissance  à  donner  dans  des 
dissertations  historiques,  à  la  défense  de  la  reli- 
gion, la  beauté  littéraire  que  trouvaient,  au  bout 
de  leur  plume,  les  détracteurs  du  catholicisme. 
Enfin  l'évêque  de  Belley,  saisi  de  l'affaire,  voulut 
voir  le  nouveau  bénédictin,  examina  ses  notes  et  le 
pressa  également  d'écrire.  Seulement,  par  une  in- 
spiration qui  tenait  du  reste  à  la  tournure  de  son 
esprit  aimant  Pépigramme,le  prélat  conseillait  d'a- 
moindrir le  sujet,  de  se  borner,  comme  dans  les  Let- 
tres de  quelques  Juifs,  à  une  guerre  d'escarmouches. 
Ce  genre  caustique,  naturel  à  Guénée,  bon  au 
xvme  siècle,  surtout  contre  Voltaire,  eût-il  aussi 
bien  réussi  contre  un  Guizot,  avec  la  gravité  presque 
affectée  du  siècle,  sous  la  plume  douce  et  tendre  de 
Gorini  ?  Ses  amis  consultés  ne  le  pensèrent  point  et 
il  fut  décidé  que  l'auteur  en  herbe  suivrait  la  sève  de 
son  esprit  et  l'originalité  mesurée  de  son  caractère. 

Cette  décision  prise,  il  n'y  avait  plus  qu'à  mettre 
la  main  à  la  plume.  Hic  opus  !  Le  gros  public  ne  se 
figure  pas  ce  que  c'est  que  d'écrire  un  livre,  et  dans 
sa  méchanceté  stupide,  il  prodigue  volontiers  de 
sottes  bouffonneries  aux  cœurs  vaillants  qui  l'entre- 
prennent. Gorini  allait  prendre  à  parti  tous  les  demi- 
dieux  de  la  science  et  mettre  en  poudre  ces  idoles; 
quel  sujet  de  moqueries  pour  les  petits  esprits  qui, 
voués  à  une  stérilité  incurable,  s'en  vengent,  ou  du 
moins  croient  s'en  venger  en  empêchant  les  autres 
de  produire  !  Les  difficultés  de  la  composition,  1rs 
obstacles  à  la  publicité,  les  coups  d'épée  de  Ja  criti- 
que, la  perspective  d'un  échec  se  dressaient  devant 
l'imagination  effrayée  de  Gorini  comme  autant  de 
réalités  tristes  qui  ne  devaient  rien  avoir  de  com- 
mun avpft  les  Fantômes.  Quinze  jours  durant,  le 
pauvre  curé  s'agita  dans  ces  angoisses.  Enfin  il  se 
décida  à  entrer  dans  la  tranchée  ;  mais,  ici,  difficul- 
tés nouvelles. 

D'abord  sa  modestie  revenait  san3  cesse  à  la 
charge,  et  à  mesure  que  se  déroulait  la  trame  de  ses 
discours,  il  se  prenait  davantage  à  se  qualifier  d'é- 
crivain malgré  lui.  «  Oh  !  non,  disait-il  alors  avec 
une  profonde  tri-tesse,  ce  livre  ne  s'achèvera  ja- 
maisl»  Et  il  regrettait  de  l'avoir  commencé.  Un 
jour,  devants'. n  frère  et  sa  belle-sœur,  il  laissa  échap- 
per cei  paroles  :  »  Je  ne  voudrais  pas  brûler  mon 
;  rar  on  serait  en  droit  de  dire  que  mon  entre- 
une  folie;  maia  si  quelqu'un  le  jetait  au 
feu  à  mon  insu,  quel  service  il  me  rendrait!  » 


Ses  regrets  provenaient  ensuite  de  cette  délica- 
tesse d'érudit  qui  tenait  à  la  sincérité  de  l'homme. 
Comme  il  se  proposait  de  réfuter  des  adversaires 
illustres,  il  voulait  ne  leur  imputer  que  des  torts 
sérieux  et  ne  les  réfuter  que  par  des  arguments  pé- 
remptoires.  Il  ne  pouvait  donc  prendre  ses  preuves 
et  ses  citations  que  dans  des  textes  authentiques, 
de  première  main,  donnant  la  page  ou  le  numéro 
du  livre,  l'édition  consultée  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Ceux  qui  ont  travaillé  dans  un  presbytère  une  seule 
question  d'histoire  savent  ce  qu'il  en  est.  Quand 
on  ne  veut  pas  se  borner  à  copier  bassement  dans 
un  ouvrage,  ou  à  ne  donner  qu'une  compilation  in- 
digeste, mais  que  l'on  veut  aller,  pour  chaque  ques- 
tion, au  premier  mot  de  la  philosophie  et  au  der- 
nier mot  de  l'histoire,  que  de  difficultés,  que  de  re- 
cherches, que  de  mécomptes!  Que  sera-ce  si  vous 
reprenez  en  sous-ceuvre  tout  le  travail  delà  science 
moderne,  si  vous  attaquez  des  maîtres,  si  vous  vou- 
lez, pauvre  curé,  redresser  à  vous  seul  ceux  qu'un 
profane  vulgaire  révère  comme  des  oracles. 

Gorini,  au  surplus,  n'avait  pas  la  composition 
facile,  et  rarement  il  lui  arrivait  d'être  content  du 
premier  jet.  Même  quand  le  mot  et  la  phrase  jail- 
lissaient avec  bonheur  de  sa  plume  alerte,  il  savait 
sacrifier  ce  premier  don  de  la  spontanéité,  pour  se 
plier  à  quelque  exigence  de  la  grammaire.  A  me- 
sure qu'il  écrivait,  il  apprenait  à  écrire  ;  c'est  ce  qui 
explique  comment  un  épilogueur  de  phrases  trouve- 
rait d'assez  notables  différences  de  rédaction  danssa 
Défense  de  Y  Eglise.  Certaines  pages  datent  du  com- 
mencement, d'autres  cle  la  fin  de  son  travail.  Celles- 
ci  sont,  de  beaucoup,  les  meilleures.  Puriste  dans 
son  goût,  liltérateur  d'un  tact  exquis,  il  demandait 
à  son  style  de  la  clarté,  de  la  précision,  une  certaine 
élégance  sobre,  la  propriété  des  termes  et  le  respect 
le  plus  rigoureux  de  la  langue.  Du  reste,  rien  de 
hardi,  d'imprévu,  de  saisissant  danssa  manière; 
mais  de  la  modération,  de  l'équilibre:  qualités  qui, 
pour  être  d'un  degré  inférieur  au  génie,  n'en  de- 
meurent pas  moins  rares  et  précieuses. 

Elles  produisirent  un  autre  résultat  qui  devint 
Tune  des  principales  causes  du  succès  de  son  livre, 
nous  voulons  dire  la  bienveillance  de  ses  jugements 
et  son  éloignement  à  supposer  la  maavaise  foi  dans 
ses  adversaires.  Il  n'était  pas  du  nombre  de  ses  es- 
prits absolus  qui  crient  empiriquement  à  l'impiété 
aussitôt  que,  dans  autrui,  quelques  idées  viennent 
heurter  leurs  croyances,  ou  même  simplement  leurs 
opinions.  «  Démasquer  l'impiété  par  la  science  et 
sauver  l'impie  par  l'attrait  de  la  charité,  telle  est 
la  règle,  disait-il,  mais  telle  est  aussi  le  devoir  (1).  » 

Lorsque  le  manuscrit  de  la  Défense  de  l'Eglise  fu 
assezavancé,  ilen  fut  publié  quelques  fragments,? 
Lyon,  dans  la  Revue  de  l'Institut  catholique.  L'œuvn 
achevée,  il  fallait  un  éditeur,  et  déjà  le  rédacteur  d< 
l'Univers  allait  publier  quelques  nouveaux  frag 
ments,  pour  attirer  l'attention  du  public,  quand  ui 

(l)  Martio,  Op.  cit. 
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trait'  fui  pas-é  avec  les  éditeurs  ly<  Girard  et 

Josserand.Gorini  revit  son  manuscrit  et  ses  épreuves 
avec  des  yeux  de  lynx.  Enfin  le  livre  parut  en  isr>3, 
sous  ce  titre  :  Défente  de  f  I'<jli<e  contre  h-s  erreur» 
historique*  de  MM.  Ouixot,  A  u.j.  et  Am.  Thierry,  Mi- 
chelet,  Ampère,  Quinet,  Fauriel,  Aimé- Martin,  etc. 

L'auteur,  dans  s.  e,  constate  qui  notre  âge 

revient  au  christianisme,  sinon  pourse  soumettre 
à  lui,  du  moins  pour  te  saluer  comme,  le  guide  sage 
le  nos  aïeux. 

«  Tout  en  remerciant  la  Providence  de  ce  retour 
aune  appréciation  plus  juste  du  passé,  dit-il,  je. mus 
loin  de  me  faire  illusion  et  de  croire  qu'il  suffira 
désormais  aux  héros  des  cnnales  chrétiens 
obtenir  des  loi,  de  les  STOÎr  méritées.  Son  ; 

noua  son  mei  p  ur  cela  trop  pré-  du  xvm  - 
quoique  fort  avancés  dans  le  xix*,  et  le  i;»'riie  de 
taire  bitte  lonjoors  avec  trop  d'acharnement  contre 
celui  de  Chateaubriand.  On  admire,  il  est  vrai,  tel 
ou  tel  événement  religieux  ;  mais  on  prend  bientôt 
sprèi  -ii  vanche  en  déc|amant  contre  tel  ou  tel 
autre  fait,  non  moins  digne  d'admiration  cepen- 
dant. Si  Pou  célèbre  un  saint  personnage,  trop  sou- 
vent, par  compensation  on  entoure  f=a  gloire  de 
tant  de  suppositions  peu  honorables,  que  le  ^rand 
homme  finit  par  n'être  qu'un  ambitieux  Insigne  ou 
un  hypocrite.  On  dit  que  l'Eglise  a  sauvé  le  monde, 
et  l'on  soutient  à  la  fois  que  les  ponti  . i . - u t 

le  scau'l  Oéau  du  monde.  Hélas!  comme 

ugle  que  le  Christ  ri  al  de  toucher,  on  entre- 
voit la  lumière  ;  mail  les  i  bjeti  nous  semblent  en- 
i  t  comme  renverses. 

»  Ce  sont  .rieur-  que  je  nie 

pr  :         1er. 

je  rapproche,  dam  ms  pi  usée,  la  mul- 
titude d'inexactitudes  que  j'aurai  i  signaler,  je  les 
vois,  malgré  leur  variété,  se  partager  en  deux  i 
-.  -  l  rinci pales  :  la  première,  injurieuse  aux  grands 
hommes  vénérés  p  ir  l'Eglise  ;  la  seconde,  acharnée 
contrela  papauté.  I  |uer  que  ce  n'est 

jamais.i  [avantage  lues  bolicisme qu'on setrompe. 

»  Les  saiiiis,  chei  qu  1  ;  •  modei 

nt  guèr    lionn    i  ut  pa     i    t  i 

mais  iiii'in  i  i   l  ,  Celui-ci,  |  invertir 

un  prince  h  i  tique,  i  ronon  1 1  -t-on.  un 

la  dévotion 
d'un  .  i  harem 

on  petil  Bit.  Tel  pontife  a  laissé  mourir 
■on  coeui   itrophié  iment  «lu  bien  mor  il 

autre  s  lii.t   |.r. 

dans  de  flna  soupi  i  l'Horace  el  de  Tibulle. 

\      i  un  illustre  roi  de  Pi  inct  .  qu'on  ■  pris  jus- 
qu'ici p«»ur  un  grand  saint,  mai  a   qui  n'aurait 
comme  J  i  -■••--'  bi  .-t    lui  -même,  qu'un  que. 

.  il-  vont   •  ia< :   lea 

barbares  ;  m  -t  bu.  orgueil  q  t'ili  veulent  | 

adorer.   La   b  une,   r  ,  l'ambition,  ?oi 

triniie  .îu  prêtre  cath  Tique,  au  di  >in* 

1  papauté  qu]  a  surtout  le  |ti\ . 


citer  l'antipathie.  L'un  se  pose  hardiment  en  fa 
Pape,  pour  lui  dire  :  Q  il  t'a  fait  i  mtre  au 

contraire   semblera  presque   s'agenouiller  de 

:  Pierre,  mais  c'est  comme  ce  soldat  de  :         q 
qui  baisait  le  pied  de  Charb  lin  de  le 

renverser  plus  Facilement.  A  quelle  époque  voulez- 

papaulé  ait  apparu  dan-   i 
ier  siècle?  an  \  'i  ix*  s:        !  \  vous 

;  xie  siècle?  Vous  rei  pour 

l'.iflirmer  des  as  aux  yeux  de  q   i  t 

p'ication  de  l'origine  du  pouvoir  ponliln 

e,  excepté  celle  que  fournit l'Ei 
établir  le  Pape  par  Mahomet  plut**»'   que  par  le 
Christ. 

»  Si  la  foi  ne  m'enseignait  que  1  «  papauté  est  le 
fondement  visible  de  l'Eglise,  je  le  comprendrais 
à  l'ardeur  et  à  la  généralité  des  attaques  dir  - 
Ire  elle. 
»  Ce  sera  donc  de  choses  et  deperc  ri  >u- 

scs  que  nous  nous  occuperons  ;  je  discuterai  iire- 
ment  des  points  de  met  |ue,  je  préfère  les 

qui  ■'  •■-  pour  Is  Bolotion  desquelles  i!  Bufflt  d'ou- 
vrir un  livre  et  d'avoir  d  -  \.  L'histoire  de  la 
papauté  nous  arrêtera  longuement.  Quant  aux  ré- 
sonnes dont  je  refais  en  t  »ul  ou  en  partie  la  biogra- 
phie, le  plus  grand  nombre  se  rattache  ■'•  la  (iaule; 
leur  histoire  est  celle  des  trois  quarts  du  moyen  âge, 
ce  qui  donnera  de  l'ensemble 

autre  chose  q  le  quelques  livres 

modernes.  Au  reste,  I  étroitement 

unie  a  l'Etat,  qu'i  n  écl  i  nt  l'hi  loi 

liaoisme,  nous  écrirons  le  plus  souvent  de  l'hisl 
nationale. 
d  Je  -•  lia  bien  tout  ci  que  m  m  proj  t  doit  -  •  de- 
un  tel  livr  ■  .'  ilira- 
t-cui.  Vétilles  i  our  uni  ur  un  d 

citations  en  louti  -  lai  c  intons  de 

moli  injures,  au 

b<>ut  de  quoi  rien  d'utile.  To  mme 

une  \  olée  d*< 

effra  I  l'im  ta  n  >ii"r  l'un 

ouvrage  qui  »  la  prétention 
minul  et  de  la  critiqui 

de  nombre  ises  citations,  dei 

-se  par- 
:       ment  lea  oi  ini 

utile  d  établit .  Je 
Luit  je  reli 
ra  des  énoi 
ma  mêl 

ri  on  ni 

i 

multipli  ité  aul  et  le 

llll  Tel.  I    >Cl8, 
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fausses.  Toutefois,  j'espère  éviter  les  chicanes  el  les  supposer,  le  lecteur  hésite;  il  lui  répugne  de  croire; 

vétill  c,  cl  ces  ridicules  inutilités  que  je  déteste  trop  il  voudrait  examiner  l'ensemble  du  passage  inculpé, 

pour  ne  les  pas  fuir.  Les  erreurs  extrêmement  re-  espérant  pouvoir  y  découvrir  une  excuse  ou  une 

grettablessont  trop  fréquentes  pour  que  je  m'arrête  explication,  et  cette  préoccupation  émoussc  la  cen- 

beaucoup  à  de  légers  oublis.  Je  m'attacherai,  je  l'ai  sure. 

dit,  à  des  sujets  importants,  que  je  suivrai  dans  «  J'avoue,  dit  Gorini  (1),  que,  de  celte  manière, 

leurs  diverses  parties.  Ce  seront  de  longues  chaînes  on  présente  à  déjeunes  esprits  les  accusations  avec 

d'erreurs  que  je  déroulerai  à  tous  les  yeux,  et  que  tout  le  prestige  dont  le  talent  a  su  les  environner. 

je  m 'efforcerai  de  briser.  En  un  mot,  je  resterai  se-  Qu'y  faire?  Y  aura-t-il  moins  de  péril  pour  un  lec- 

rieux  avec  des  personnages  sérieux  (t).  »  teur  inexpérimentée  chercher  lui-même,  dans  des 

Gorini,  dans  sa  Défense  de  l'Eglise,  s'occupe  livres  dangereux,  si  l'on  n'a  pas  calomnié  les  au- 
donc,  d'un  côté,  des  grands  personnages,  de  l'autre,  teurs,  et  si  véritablement  ces  derniers  ont  mis  plus 
de  la  papauté.  Dans  la  première  partie,  les  princi-  de  soin  à  rester  pittoresques  qu'à  rester  exacts.  Au 
pale;  victimes  de  la  calomnie,  qu'il  venge  au  nom  reste,  d'ordinaire,  quand  la  réponse  accompagne  la 
de  la  science,  sont  :  Ausone,  Eutrope,  Consence,  citation,  le  danger  se  rencontre  moins  dans  celte 
parmi  les  laïques;  saint  Colomban  et  sainte  Rade-  citation  que  dans  une  réponse  maladroite, 
gond^,  parmi  les  religieux  ;  saint  Vincent  de  Lérins,  »  La  marche  que  j'ai  suivie  dans  chaque  para- 
parmi  les  docteurs  ;  saint  Augustin  de  Cantorbéry  graphe  pourra  sembler  monotone  ;  je  m'aperçois 
et  s  tint  Boniface,  parmi  les  missionnaires;  saint  seulement  à  présent  que  c'est  précisément  celle  que 
Sidoine,  saint  Avit,  saint  lrénée,  saint  Hilaire  saint  Thomas  a  adoptée  dans  la  Somme,  où  il  pré- 
d'Arles,  Hincmar,  parmi  les  évêques  ;  Louis  IX,  sente  d'abord  les  objections,  puis  sa  thèse,  enfin  la 
parmi  les  rois;  saint  Léon  le  Grand  et  saint  Gré-  réponse  aux  difficultés, -et  cela  toujours  de  même, 
goire  VII,  parmi  les  papes.  Tous'ces  illustres  per-  de  la  première  à  la  dernière  page  de  son  in-folio, 
sonnages  avaient  vu  une  critique  ennemie  s'achar-  Telle  a  été  aussi  ma  façon  de  procéder.  Si  j'avais 
ner  à  défigurer  leurs  actes  ou  à  travestir  leurs  songé  à  publier  une  œuvre  d'art,  je  le  conçois,  ma 
enseignements.  Si  ce  que  l'on  a  dépensé  contre  eux  peine  serait  perdue.  Mais  je  n'ai  ni  voulu  ni  pu 
de  verve,  de  fécondité,  d'invention,  de  persévérance  m'occuper  de  l'art;  j'ai  cherché  à  être  clair  et  bref, 
dans  la  rancune,  pour  imaginer  de  fabuleux  com-  à  élaguer  le  plus  possible  le  luxe  des  exordes  et  des 
ment  aires  et  ruser  de  toutes  les  façons  ;  si  tout  cet  transitions,  et  je  suis  heureusement  arrivé  au  cadre 
esprit  avait  été  consacré  au  service  du  vrai  en  his-  que  saint  Thomas  avait  choisi.  Ce  rapport  me  plaît 
toire,  Dieu  !  de  quels  chefs-d'œuvre  nous  pourrions  beaucoup. 

nous  glorifier  !  Du  moins,  si  tous  ces  personnages  »  Un  autre  reproche  qu'on  pourra  m'adresser, 

n'ont  pas  trouvé  leur  historien,  ils  ont  trouvé  un  c'est  d'avoir  négligé  un  certain  ordre  dans  la  dispo- 

chev alier,  un  vengeur,  c'est  Gorini.  sition  des  matières  ;  car,  puisque  je  devais,  dans  la 

Dans  la  seconde  partie,  spécialement  dirigée  con-  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  traiter  de  la  papauté, 

tre    Guizot,  Gorini    traite   du   gouvernement   des  à  quoi  bon  en  parler  déjà  si  souvent  dans  la  pre- 

églises  particulières  du  ier  au  ve  siècle,  des  enva-  mière  partie,  à  propos  de  saint  lrénée  et  de  saint 

h:—  a  enta  présumés  de  l'aristocratie  sur  l'épisco-  Léon,  de  saint  Sidoine  Apollinaire,  de  saint  Avit, 

pit  d:  ve  au  vie  siècle,  du  développement  canonique  de  saint  Colomban,  etc.  ?  Ne  valait-il  pas  mieux 

des  églises  particulières  du  vr  au  ix  siècle,  de  la  renvoyer   toutes   ces  observations   partielles   aux 

condition  temporelle  de  l'Eglise,  et  du  sort  qu'elle  chapitres  sur  la  hiérarchie? 

faisait  à  la  raison,  des  traditions  historiques  sur  la  »  Je  me  suis  abstenu  de  le  faire  parce  que,  si  mon 
papauté,  de  ses  origines,  de  l'époque  de  son  appa-  travail  y  avait  pu  gagner  quelque  chose  en  disposi- 
tion dans  l'histoire,  de  ses  rapports  avec  l'Italie,  tion  plus  méthodique,  il  y  aurait  perdu  ce  me  sem- 
l'E-pagne,  la  Gaule,  enfin  de  s  d  rapports  giné-  ble  en  utilité.  D'abord  chaque  étude  biographique 
raux  avec  l'Occident,  et,  plus  spécialement,  du  sort  particulièreseraitdevenue  tropincomplète;  ensuite, 
qu'elle  (il  au  clergé  secondaire.  ayant  à  réfuter  les  adversaires  du  Saint-Siège,  je 

En  repoussant  la  calomnie,  Gorini  nese  contente  dois,  autant  que  je  le  puis,  repousser  tous  leurs 

le  démolir  le  faux,  il  édifie  le  vrai  ;  sa  critique  moyens  d'attaque.  Or,  un  de  leurs  moyens  d'établir 

n'est   pas   une   négation,  c'est   une   science.  Nous  que  l'autorité  pontificale  est  l'œuvre  du  temps,  et 

ayons  compté  les  points  d'histoire  qu'il  éclaircit  :  il  non  pas  du  Christ,  consiste  à  ramener  souvent  l'es- 

n'y  en  a  pas  moins  de  trois  cent  cinquante;  ils  prit  à  celte  idée,  et  à  la  faire  adopter  au  moins  à 

s'étendent  du  i'T  au  xin"  siècle,  et  forment  comme  force  de  la  répéter.  J'ai  voulu  de  môme  rappeler 

la  charpente  de  l'histoire  ecclési             .  Gorini  cite  souvent  les  lecteurs  à  celte  question,  pour  les  forcer 

toujours  in  extenso  les  fragments  qu'il  réfute.  Cetlc  à  y  réfléchir. 

Pr'             '  lui  avait  paru  indis|              .  Quand  on  »  Quant  aux  censeurs  qui  regretteront  de  ne  pas 

aÇc        '                 '■•'.■    de  certain*     i    idverlances,  trouver  dans  mes  critiques  la  verve  et  le  piquant 

0  "     i;-  :                       ,  d'une  distraction  difficile  à  auxquels  les  ont  habitués  les  écrits  des  Guénée,  des 


,1;  ùi/ente  du  l't'jli^,  21  édit.  Iimod.,  p.  nv.  (1;  Défense,  t.  III,  p.  515. 
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la  requête  des  dames  de  Saint-Maur,  par  ce  motif 
que  ladite  requête  n'est  ni  recevable ni  fondée;  que 
les  requérants  n'attaquent  les  actes  du  conseil  mu- 
nicipal et  du  préfet  qu'au  point  de  vue  de  la  forme; 
qu'elles  ne  contestent  pas  le  droit  qu'ils  avaient  l'un 
et  l'autre,  en  suivant  les  règles  tracées  par  la  loi, 
d'opérer  dans  le  corps  des  instituteurs  primaires  de 
la  ville  de  Toulon  les  changements  qui  ont  été  ac- 
complis ;  que  dès  lors,  le  recours  des  dames  de  Saint- 
Maur  est  irrecevable  comme  dénué  d'intérêt  pour 
elles  ;  que  d'ailleurs  les  actes  attaqués  sont  régu- 
liers; qu'aux  termes  de  lois  sur  la  matière,  les  con- 
seils municipaux  ont  le  droit  d'émettre  des  vœux 
sur  le  choix  à  faire  entre  l'enseignement  laïque  et 
l'enseignement  congréganiste,  et  que  les  instruc- 
tions ministérielles  prescrivent  aux  préfets  de  suivre 
l'indication  donnée  à  cet  égard  ;  que  le  préfet  du 
Var  a  obéi  à  ces  prescriptions  en  donnant  à  la  déli- 
bération du  2  août  l'approbation  que  doivent  rece- 
voir toutes  les  délibérations  des  conseils  munici- 
paux ;  qu'ainsi  les  requérantes,  fussent-elles 
recevables.ne  sont  pas  fondées  dans  leurs  recours; 
»  Vu  la  loi  du  18  juillet  1837,  celles  du  5  mai 
1855  et  du  24  juillet  1867; 

r>  Vu  la  loi  du  15  mars  1850,  le  décret  du  9  mars 
1852,  les  lois  du  14  juin  1854  et  10  avril  1867  ; 
»  Vu  le  décret  du  2  novembre  1864; 
»  Vu  la  loi  du  7-14  octobre  1790  et  celle  du  24 
mai  1872  ; 

»  Ouï  M.  de  Monlesquiou,  conseiller  d'Etat  en 
son  rapport  ; 

Ouï  Me  Jozon,  avocat  des  dames  religieuses  de 
Saint-Maur, de  Toulon,  et  Me  Arbelet,  avocat  de  la 
ville  de  Toulon,  en  leurs  observations  ; 

»  Ouï  M.  Perret,  maître  des  requêtes,  commis- 
saire du  gouvernement,  en  ses  conclusions  ; 

»  Considérant  que,  par  une  délibération  du  2 
août  1871,  le  conseil  municipal  de  Toulon  a  décidé 
que  tous  les  établissements  d'instruction  primaire 
de  la  ville  seraient  confiés  à  des  instituteurs  et  insti- 
tutrices laïques,  à  partir  du  1er  octobre  suivant,  et 
que,  le  4  août,  le  maire  de  Toulon  a  notifié  cette 
décision  aux  dames  de  Saint-Maur,  institutrices 
communales,  «  afin  qu'elles  prissent  leurs  disposi- 
tions pouravoirà  cesser  leurs  fonctionsà  l'époque 
»  fixée  ;  » 

»  Considérant  qu'aux  termes  de  la  loi  du  15 
mars  1850,  article  :j»1,  du  décret  du  9  mars  1852, 
artir  1  rie   la  loi   du   14  juin   1854,  article  8, 

mbinés,  c'est,  le  préfet  qui  nomme  les  institu- 
teurs communaux  et  les  choisit  soit  parmi  les  insti- 
tuteurs laïques,  soit  parmi  les  membres  des  asso- 
ciations religieuses  vouées  à  l'enseignement,  et 
qu'il  exerce  ces  pouvoirs  sur  le  rapport  de  l'inspec- 
teur d'académie,  les  conseils  municipaux  entendus; 
«  Considérant  que  le  conseil  municipal  de  Tou- 
lon ne  s'est  pas  borné  à  donner  un  avis  ou  à  expri- 
mer un  vœu.  comme  il  en  avait  le  droit,  aux 
termes  des  lois  précitées,  sur  le  remplacement  des 
instituteurs  congréganistespardei  laïques  dans  les 


écoles  de  la  ville;  mais  qu'il  s'est  substitué  au  pré- 
fet en  prenant  une  décision  à  cet  égard  et  en  fixant 
l'époque  à  laquelle  les  instituteurs,  régulièrement 
investis  de  leurs  fonctions,  devaient  avoir  à  les  ces- 
ser ;  que  le  caractère  de  décision  ne  ressort  pas  seu- 
lement des  termes  de  la  délibération  du  2  août  1871 , 
mais  encore  de  ce  fait  que,  dès  le  4  août,  avant 
toute  intervention  de  l'autorité  préfectorale,  le 
maire  de  Toulon  l'a  notifiée  aux  dames  de  Saint- 
Maur,  institutrices  communales  en  exercice,  pour 
les  inviter  à  s'y  conformer; 

»  Considérant  qu'il  suit  de  là  que  le  conseil  mu- 
nicipal de  Toulon  a  excédé  la  limite  de  ses  attribu- 
tions ; 

»  Considérant  que,  si  le  préfet  du  Var  a  approuvé, 
le  29  août  suivant,  la  délibération  dont  il  s'agit,  son 
approbation  n'a  pu  rendre  valable  un  acte  qui  est 
nul  de  plein  droit,  puisqu'il  règle  un  objet  sur  le- 
quel les  conseils  municipaux  ne  sont  appelés  par  la 
loi  ni  à  statuer  ni  à  délibérer; 

r>  Considérant,  dès  lors,  que  les  dames  de  Saint- 
Maur  sont  recevables  et  fondées  à  demander  l'annu- 
lation de  la  délibération  du  2  août  et  de  l'approba- 
tion qui  y  a  été  donnée  par  le  préfet  du  Var  ; 

»  Décide  : 

»  Sont  annulées  pour  excès  de  pouvoir  la  délibé- 
ration, en  date  du  2  août  1871,  par  laquelle  le  con- 
seil municipal  de  Toulon  a  décidé  que  tous  les 
établissements  d'instruction  primaire  seraient  con- 
fiés h  des  instituteurs  et  à  des  institutrices  laïques, 
à  partir  du  lor  octobre  1871,  et  l'approbation  don- 
née, le  29  août  1871,  à  ladite  délibération  par  le 
préfet  du  Var  ; 

»  La  ville  de  Toulon  est  condamnée  aux  frais  de 
timbre  et  d'enregistrement.  »  (Arrêt  du  Conseil 
d'Etat  du  24  janvier  1873.) 

deuxième   espèce.  —  Conseil  municipal  de  Roanne. 

«  Le  Conseil  d'Etat,  statuant  au  contentieux, 
»  Sur  le  rapport  de  la  section  du  contentieux: 
»  Vu  la  requête  présentée  par  le  maire  de  Roanne 
au  nom  du  conseil  municipal  de  cette  ville  et  en 
vertu  d'une  délibération  de  ce  conseil  du  26  décem- 
bre 1871,  ladite  requête  enregistrée  au  secrétariat 
de  la  section  du  contentieux  du  Conseil  d'Etat,  le 
19  février  1872,  et  tendant  à  ce  qu'il  plaise  au  Con- 
seil annuler,  pour  excès  de  pouvoir,  l'arrêté  en  date 
•  du  19  décembre  1871,  par  lequel  le  préfet  de  la 
Loire,  rapportant  une  décision  d'un  de  ses  prédé- 
cesseurs, du  20  janvier  1871,  qui  approuve  la  déli- 
bération du  conseli  municipal  de  Roanne  du  11  jan- 
vier précédent,  relative  à  la  substitution  de  l'ensei- 
gnement laïque  à  l'enseignement  congréganiste, 
dans  les  écoles  municipales,'a  annulé  ladite  délibé- 
ration ;  ce  faisant,  attendu  que  la  délibération  du 
11  janvier  1811  était  devenue  définitive  par  suite  de 
l'approbation  préfectorale  qui  lui  avait  été  donnée 
le  20  janvier  suivant  ;  qu'en  donnant  cette  approba- 
tion, le  préfet  de  la  Loire  s'était  conformé  à  la  lettre 
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et  à  l'esprit  de  la  l"i  el  avait  suivi  les  prescriptions 
des  circulaires  ministérielles  sur  la  matière  ;  «lufn 
tout  cas  sa  décision  ne  pouvait  être  réformée  par 
l'autorité  préfectorale  qui,  ayant  épuisé  son  droit, 
ne  pouvait  revenir  sur  son  propre  jugement,  pro- 
noncer la  iiullilé  de  L'arrêté  de  19  !•  rrier  ls"-  ; 

«  Vu  l'arrêté  attaqué,  erv  comme  ci-dessus 

le  19  février  1872,  et  portant: 

article  4*.  La  décision  préfectorale,  en  date  du 
»  20  janvier  1871,  approli  itive  de  la  délibération  du 
»  conseil  munieipal  de  Itoanne,  en  date  du  11  du- 
»  dit  moi»  esl  rapportée  ; 

Ait.  g.  \  -i  [i  is  approuvée  la  délibération  du 
»  conseil  municipal  de  lloanue.  en  date  du  11  jan- 
»  vier  1871,  en  ce  qui  concerne  la  Babati talion  de 
>/  1'  -lement   laïque  à   l'enseignement  par  les 

»  congréganisti  -  ; 

«  Vu  la  délibération  dn  conseil  municipal  de 
Roanne,  en  date  du  11  janvier  1871,  approuvée  le 

20  janvier  par  le  préfet  de  la  Loire; 

■  Vu  la  'lelibéralion  en  date  du  2<i  décembre  187 i 
par  laquelle  ledit  conseil  a  autorisé  le  maire  de 
Roanne  a  former  an  recours  pour  excès  de  pouvoir 
devant  le  conseil  d'Etat,  contre  l'arrêté  préfectoral 
du  l'J  décembre  1871  ; 

v  i  .  -         rvatiom  ntées  par  le  ministre 

de  l'instruction  publique,  les 9  avril  et  7  mai  1872, 
en  réponse  a  la  communication  qui  lui  a  été  don- 
née du  pourvoi,  lesdiles  observation-  enregistrées 
comme  ci  -  lei  H)  avril  et  8  mai  1  x T 12 ,  et  ten- 

dant  au  rejet  du  pourvoi  par  le  motif  que  le  conseil 

municipal  de  Roanne  ayant  statué  en  dehors  de  ses 
attribution-,  la  délibération  était  nulle  et  us  pou- 
vait eu  aucun  ca-  tir  l'approbation  préfecto- 
rale ;  -pie,  dès  lors,  le  préfet  actuel  en  avait  avec 
raison  prononcé  l'annulation  ; 

»  Vu  toutes  les  pièces  produites  et  jointes  au 
dossier  ; 

Vu  la  loi  du  18  m  irs  18  •<»,  le  décret  du  9  mus 
1852.  la  loi  du  l  ijuin  1854  1 1  celle  du  LOavril  1881  ; 

Vu  la  loi  du  18  juil  lie  .1  i  5  mai  i 

et  Celle  du  24  juillet  l«C7  ; 

»  Vu  la  loi  des  7-14  octobre  1790  et  celle  du 
M  mai  ihtj  . 

»  Oui  M.  de  Montesquiou,  conseiller  d'Etat,  en 

son  rapport  ; 

Oui  M.    Perret,  maître  des  requèti   .     immia* 
saire  du  gouvernement,  en  ses  i  onclusioi 

»  Considérant  que,  par  l'ai  i  i  i  l'J  no- 

vembre 1871,  le  préfet  de  la  Loin  »rté  la 

ci  mou  en  date  du  J"  janvier  1871,  par  laquelle  ion 
prédi  •  esse  u  ivail  approuvé  la  délibération  du  c 
seil  municipal  de  Roanne,  dn  11  janvier  préc  dent; 
1  que,  par  ladite  délibération,  le  con- 

il  municipal  de  Roanne  ■  décidé  :  I"  que  i 
gnement  i  niste  sérail  n  mpl  i         i 

écol.  ■>  prira  la  fille  a   (.  u  ;u  du    I  .  i.-\  i  iei 

suivant ,  2°  quo  la  aonimissioa  d'instruction  serait 


chargée  lans  ce  délai  ou  un  délai  plus  court 

au  besoin,  d'organiser  le  personnel  d  i  nouvel  all- 
aient ;  3°  qu'il  serait  créé  dès  le  20  jaDvier 
une  école  de  tilles  ; 

»  Considérant  qu'aux  termes  de  la  loi  du  I 
1851),  article  31,  du  décret  du  9  mars  188  !,  arti- 
cle i,  et  de  la  loi  du  1  i  juin  otnbi- 
nés,  c'est  le  préfet  qui  nomme  les  instituteurs  com- 
mun dix  et  bs  choisit,  soit  parmi  les  instituteurs 
laïques,  soit  parmi  les  mem;  re- 
ligiem  'es  à  l'enseignement,  et  qu'il  exerce 
ces  pouvoirs  sur  le  rapport  de  l'inspecteur  :  lié- 
mie,  le  conseil  municipal  entendu  ;  que,  d'autre 
part,  c'est  le  conseil  départemental  qui  fixe,  auf 
approbation  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
le  nombre  des  écoles  publiques  à  établir  dans  une 
commun'1  ; 

»  Considérant   que  si    le   conseil   municipal  de 
Roanne  avait,  anx  termes  des  lois  ]  droit 

d'émettre  un  i  de  donner  un  rat- 

placement  des  instituteurs  congréganistes  par  des 
laïques  il  sur  la  création  d'une  .il  n'a 

pu,  sans  se  substituer  au  préfet  et  au  conseil  dépar- 
temental, prendre  des  décisions  à  I  tixer 
la  date  à  laquelle  elles  recevraient  le  il  dion  ; 

•  Considérant  que  la  délibération  d  i  conseil  mu- 
nicipal de  Roanne,  prise  en  dehors  de  Bes  attribu- 
tions, est  nulle  de  plein  droit,  aux  tei  mes  de  l'arti- 
cle 23  de  la  loi  du  S  mai  1858  ;  qui  préfec- 
toral qui  l'a  approuvée  n'a  pu  ni  changer  la  i 
de  cet  acte  ni  le  valider  ;  que,  dès  lors,  en  rappor- 
t  mt  ledit  arrêté  de  -on  pi  I  de 
la  Loire  a  pris  une  décii           i  n'e-t  pasoenato 

.'■tre  déférée  au  Conseil  d'Etat  pour  caui 
di  pouvoir  et  p  ar  application  di  -  lois  des  I-l  »  oc- 
tobre l7:ii)  et  2\  mai  i^Tj  ; 

»  Décide  : 

»  La   re  |uôle  do  m  dre  de  Roanni  e.  » 

arrêt  du  '  l'Etat  du  21  janvier 

Par  di  u\   ai  rôts  plus  réo  nts 
d'El  a  a  conBrmé  cette  jurisprudence  l  pn 

ours  foi 

mairie  de  Lyon  contre  di  as  in 
Rhône  :  le  premier,  di  >■  .- 

Lyon  par  des  laï  |oc 

;  le  second,  Axant  la  itlon 

écoles. 

Il  faut  r  que  « 

iront  im  le  intempestif  d<  s  ce 

l'éi  d.  lasemi  nt  de  l'instruction  : 
mesui  aux  [uelles  Ils  i 

pouvoir  recourir  pour  1  et  iblir. 

Armand  ravi 

!?•  ar  d  *pf< l  d«  i 


I 
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Les  erreurs  modernes. 

(Suite). 

XVI 

Nous  posions,  en  terminant  l'article  précédent, 
cette  question  :  «  Quelle  est  la  cause  de  la  conver- 
sion du  monde  païen  au  Christianisme  ?  D'où  vient 
la  rapide  propagation  de  cette  religion  au  milieu 
d'obstacles  de  toute  espèce  ?  Qui  est-ce  qui  a  brisé 
ces  obstacles?  » 

La  cause  de  ce  fait  immense,  si  elle  est  humaine, 
comme  le  prétend  le  rationalisme,  ne  peut  se  trou- 
ver que  dans  ceux  qui  ont  annoncé  le  Christianisme, 
dans  ceux  qui  l'ont  accepté,  ou  dans  lui  même.  Le 
monde  païen  aura  admis  la  religion  nouvelle  ou 
pour  elle-même,  ou  à  cause  de  ceux  qui  la  lui  ont 
liée,  ou  en  vertu  de  ses  propres  dispositions. 
Evidemment  il  n'y  a  que  ces  trois  choses  qui  puis- 
sent revendiquer  le  résultat  dont  nous  parlons,  et 
il  est  impossible  d'en  imaginer  d'autres.  Or,  nous 
l'avons  démontré,  ces  trois  choses  étaient  elles-mê- 
mes des  difficultés,  des  obstacles.  Mais  assurément 
de-  obstacles  ne  sont  pas  des  moyens,  des  empêche- 
ments ne  sent  pas  des  causes.  Nous  sommes  donc 
forcés  de  conclure  que  la  cause  de  la  propagation  et 
de  l'établi-sement  du  Christianisme  ne  saurait  être 
humaine.  Elle  est  donc  divine.  C'est  l'action  de  Dieu 
s'exerçanl  de  deux  manières,  extérieurement  et  in- 
térieurement. Il  agissait  extérieurement  parles  mi- 
racles qu'il  opérait,  par  l'héroïsme  surnaturel  qu'il 
communiquait  aux  martyrs,  parles  vertus  divines 
qu'il  inspirait  aux  chrétiens.  Il  agissait  intérieure- 
ment en  éclairant  les  intelligences,  et  en  donnant  à 
la  volonté  cette  énergie  surhumaine  qui  arrachât 
l'âme  aux  erreurs  et  aux  vices  du  paganisme. 

Telle  est  la  cause  véritable  de  la  propagation  et 
de  l'établissement  du  Christianisme.  lia  donc  en  sa 
faveur  le  miracle  de  l'ordre  moral,  comme  nous 
avons  vu  qu'il  a  pour  lui  celui  de  l'ordn:  intel- 
lectuel et  celui  de  l'ordre  physique. 

On  le  pense  bien  toutefois,  les  adversaires  de  sa 
divinité,  les  rationali-tes,  n'ont  pas  manqué  de  pré- 
tendre que  sa  propagation  et  son  établissement  sont 
des  phénomènes  purement  humains,  et  nous  allons 
montrer  l'inanité  des  raisons  qu'ils  apportent  pour 
étaver  cette  affirmation. 

Ils  ne  craignent  pas  d'abord  d'établir  un  parallèle 
entre  l'établissement  du  Christianisme  et  celui  du 
mah  ne.   La  propagation   de  ce  dernier,  di- 

sent-ils, a  été  rapide,  plus  rapide  même  que  celle 
du  premier.  Avant  de  mourir,  Mahomet  avait,  acquis 
•uples  entiers  ;  et  .lésus-Christ,  à 
sa  mort,  n'avait  que  quelques  disciples.  La  propa- 
gation rapide  d'une  religion  ne  prouve  donc  rien 
■  r  de  sa  vérité  ou  de  sa  divinité. 

Il   n'y  a  à  ce  beau  raisonnement,  qu'on  petit  in 
convénienl,  c'est  qu'il  pèche  par  la  base,  ou  plutôt 
qu'il  n'en  a  point.  Il  n'y  a  en  fait  aucune  similitude 
re  l'établissement  du  Christianisme  et 


celui  du  mahométisme.  Mahomet  et  ses  successeurs 
ont  propagé  et  établi  l'islamisme  par  le  feret  le 
feu.  Le  cimeterre  d'une  main,  la  coupe  de  la  vo- 
lupté de  l'autre,  le  prophète  conquérant  imposait  sa 
religion  en  même  temps  que  son  autorité  politique, 
et  ses  successeurs  n'ont  pas  eu  d'autre  système.  Et 
il  n'y  a  assurément  là  rien  que  de  très  humain  et 
de  très  naturel.  Mais  qui  ne  sait  que  le  Christia- 
nisme s'est  propagé  d'une  manière  tout  opposée  ? 
Qui. ne  sait  que  ses  propagateurs,  au  lieu  de  donner 
la  mort,  la  recevaient  eux-mêmes?  Qui  ne  sait  qu'il 
s'est  établi  au  milieu  des  persécutions,  et  ayant  con- 
tre lui  toutes  les  puissances  et  toutes  les  forces  hu- 
maines? De  plus,  qui  ne  sait  que  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ impose,  avec  une  sévérité  inexorable,  la 
répression  des  passions  les  plus  chéries,  et  que  celle 
de  Mahomet  est,  au  contraire,  l'indulgence  même, 
pour  ne  rien  dire  de  plus?  Il  n'y  arien  de  commun, 
rien  de  semblable  dans  la  propagation  et  l'établisse- 
ment de  ces  deux  religions.  L'argumentation  du  ra- 
tionalisme est  donc  sans  base.  «  Jésus-Christ  et  Ma- 
homet, dit  fort  bien  Pascal,  ont  pris  des  voies  et  des 
moyens  si  opposés,  que,  puisque  Mahomet  a  réussi, 
Jésus  Christ  aurait  dû  échouer,  et  le  Christianisme 
périr  s'il  n'eût  été  soutenu  par  une  force  toute  di- 
vine (1).  »  C'est  là  le  langage  même  de  la  raison  et 
du  bon  6ens. 

Bayle,  qu'on  n'accusera  pas  sans  doute  de  ten- 
dresse à  l'endroit  du  Christianisme,  a  dit  avec  le 
même  bons  sens,  à  l'occasion  même  du  parallélisme 
dont  nous  parlons,  ces  paroles  pleines  de  vérité  : 
«  L'Evangile  prêché  par  des  gens  sans  nom,  sans 
étude,  sans  éloquence,  cruellement  persécutés  et 
destitués  de  tous  les  appuis  humains,  ne  laissa  pas 
de  s'établir  en  peu  de  temps  par  toute  la  terre.  C'est 
un  fait  que*  personne  ne  peut  nier,  et  qui  prouve 
que  c'est  l'ouvrage  de  Dieu  (2).  » 

Mais  poursuivons  notre  réfutation. 

Gibbon,  dans  son  Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  V empire  romain,  s'est  trouvé  en  face  de  cette 
question  de  la  propagation  et  de  l'établissement  du 
Christianisme,  et  il  a  donné  les  causes  qui,  selon 
lui,  ont  amené  la  conversion  du  monde  païen  (3). 
Le  rationalisme  n'a  guère  fait  que  reproduire  les 
explications  de  cet  écrivain.  Nous  devons  donc  les 
soumettre  à  un  rapide  examen. 

La  première  cause  assignée  par  le  philosophe  an- 
glais, c'est  le  zèle  ardent,  le  fanatisme  des  prédica- 
teurs de  l'Evangile  et  des  premiers  chrétiens.  Mais 
la  question  est  précisément  d'expliquer  comment  ce 
zèle  a  réussi,  comment  la  parole  rude  de  quelques 
ignorants  a  pu  faire  admettre  les  doctrines  les  plus 
difficiles  et  imposer  les  vertus  les  plus  ardues.  11 
faut  montrer  comment  des  bateliers,  des  pêcheurs 
des  bords  d'un  lac,  ont  exercé  une  pareille  in- 
fluence ;  comment  ils  ont  arraché  le  monde  à  l'er- 

Cl)  Pascal,  Pens.,  chap,  xvn,  n°  7. 

(2)  Hayle,  Dict.  crit.,  article  Mahomet,  rem.  0. 

(3)  Il  faut  dire,  pour  être  juste,    que  Gibbon  ne  paratt 
donner  que  les  causes  secondes.  Cf.  chap.  xv. 
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reur  et  au  vice  qu'il               ùt,  comment  cette  reii-  raire,  un  esprit  antidoctrinal,  un  artiste  auquel  il 

giun  nouvelle  i  brisé  toofl  le-  obstacles  et  vaincu  ne  faut  pas  demander  trop  de  logique.   Voici  sa 

toutes  les  forces  humaines.  Voilà  ce  qu'il  faut  »-x-  grande  ol           .  :  i  Accor  I            Ion  veut,  dit-il, 

pliijuer.  i  fondation  'lu  Christianisme  soit  un  fait  uni- 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'urne,  des  récom-  que.    Une   autre  chose   absolument   oniqu 

penses  et  des  pei:            'autre  vie,  enseigné  par  le  [hellénisme,  en  entendant  par  ce  mot  l'idéal  de 

Christianisme,  est,  d'après   Gibbon,   une   seconde  perfection  dans  la  littérature,   dms  l'art, 

cause  de  ses  progr  -s  et  de  sou  succès  définitif.  Cet  philosophie,  que  la  Grèce  a  réalisée.  L'a 

homme  érudit  savait  cependant  qne  ce  n'était  pas  passe  tous  les  autres  arts  autant  queleChi            -me 

là  une  doctrine  nouvelle,  que  1  ■  paganisme  l'admet-  dépasse  les  antres  religions,  et  l'Acropole  l'Athènes, 

tait  et  l'enseignait,  et  que  conséquemment  elle  ne  collection  de  chefs-d'œuvre  à  bfi              jels  tout  le 

pouvait  être  pour  ses  sectateurs  ane  raison  de  reste  n'est  qne  t&tonnement maladroit  on  imitation 

indonner.  plus  ou  moins  réussie,  est  peut-être  ce  qui  défie  le 

M.inc  écrivain,  sont  une  plu-,  en    tout   genre,  toute   coin           ion.  L'h 

autre  cause  des  progrés  de  la   religion  de  Jésus-  nisme,  en  d'autres  termes,  est  autant  un  prodige 

Christ.  Si  ces  miracles  sont  véritables,  ils  sont,  noue  de  beauté,  que  le  Christianisme  est  un  prodige 

l'avons  démontré  précédemment, l'effet  d'une  cause  de  sainteté  (I).  » 

surnaturelle,  et  une  preuve  de  la  divinité dn  Chris-  y,  Renan  a  parfaitement  raison  d'admetl 
tianisme.  "                  lonte,  dan-  l'opinion  du  phi-  l'art  grec  a  été  porté  i  ose  Lr<     grande  hauteur;  il 
tosopbe  an -lais,  ce  n'étaient  qne  des  miraclei  Bup-  y  a  toute1              ration  évidente  à  dire  que  Loul 
posé-.  Ainsi,  1  I  monde  a  été  constamment  et  uni-  reste,  à  c             -t  que  tâtonnement  maladroit.  Mais 
ment  trompé  dans  les  choses  où  il  est  facile  admettons  cela,  si  l'on  veut;  la  qu  -lion  n '<  si  pas 
de  ne  l'être  pas,  la  constatation  A  -  faits.  On  aura  là,  et  M.  Renan  ne  parait  pas  même  la  comprendre. 
apporté  aux  Apôtres   des   mal             guérir;  ces  Les  chefs-d'œuvre  de  Tari  grec  sont  le  fait  d'art: 
ma!            •  seront  prêtés  partout  à  la  supercherie  ;  de  génie,  et  il  y  a  proportion  entre  leurs  aptitudes 
ils  n'auront  pas  été  guéris,  et  le  genre  humain  aura  et  ce  qu'ils  ont  réalisé,  comme  il  y  a  proportion  en- 
été  amené  à  la  vérité  et  à  la  vertu  par  des  jongle-  tre  les  écrit-   1    M.  Renan  et  son  esprit  raffiné.  An 
ries.  Cette  logique  est  puissante  contraire,  la  propagation  du  Christianie 
:i'-il  des  mirai                                      ingile,  fait  de  quelques  bateliers,  de  quelques  pécfa 

prodig                par  Jet                           ivona  bords  d  un  lac  galiléee,  hommea  simples  et  rud 

Dontré  leur  réalité  et  rératé  les  objections  qn'Ui  naine  :  et  ceabal                    unis 

ont  -oir  l'ont  transformé  dans  ce  qu'il  a  d 

Qibbon  n               lusheoi                               te  intime  |                  _    es  n'ont  éprouvé  aucu 

comme  cause  du  grand  phénomène  qui  nous  oc-  positioi  .            tresen                      i tontes t 

cupe,  le-   vertus  des   premier-,   chrétiei  -  au    plus  haut  de^r      \ 

en  effet,  ces  vertus  mêmes  qu'il   faut  expliquer,  avaient  tous!          ren  pour  arriver  à  leur  b 

Comment   la    chasteté,   la  charité    al    l'humilité  s]                  nt  tous  les  obt                               un 

■  i-  1  i  pi  \<  <■  de  la  luxure,  de  l'égOlsme  et  mot,  lei  art: 

goeil  ?  Comment  toutei  les  vertus  ont-eUei  les  apôtres  n'avaient  rien. 

tous  les  vices?  Quelle  est  la  cause  de  ee  voilà  aussi  l'inanii            bjectia                    par- 

pro  Ions,  et  qui  n'atteint  pas  m 

ivernement  fort  et  t            le  de  l'Eglise  Que  M.  Renan,  M.  Litti 

autre  ■                                iibbon  a  la  pro-  bien  non             lire  do  conseil.  Qu'ils  • 

pagatiou  du  Chrif                \in-i,  les  chrétiens  ont  sur  le-                La  Seine  une  domaine  de  b 

...i       mfessô  leur  foi                    tyr  tns  al  li  m  nt  le            trl- 

ponrreaui,                                un  chef  souverain  voient!            lier  put 

-  nations  ont  t                                                               e  mon  :             lo- 
in du  Chi  ront  posé  un  fait  qui 
qu'il  e                        iseance  absolue,  fan  à  l;i                     la  dlviniti          ' 
lu'il  impose  d  ■                            es,  et  qui  prise  de  sa  pi         ition.  Il  est,  en 

rtifient  I  i  i                             Gibbon  a'a-t-il  pas  bli                                   ;|, 

irqué                                                        I  irons  alors  ee  ' 

.ni  déj                          i.  \«                              -ans  mi: 

pii  sera    m  jour  une  dif- 

i-,  non  ue  s'est 

.  Christ  i  in» 

illé,  un  Vn- 

uii'  b  de  Pii.  et  qui  montn 

■bis  de  plu<  qu'il  ;  (pi 'un  ' 
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gleterre,  et  presque  tout  le  nord  de  l'Europe.  Gela  Pâque,  du  mot  hébreu  pasach,  qui  signifie  passage. 

prouve-t-il  quelque  chose  en  faveur  de  sa  vérité,  et  Les  Juifs  célébraient  chaque  année,  le  quatorzième 

est-il  pour  cela  une  religion  divine  ?  jour  du  premier  mois  lunaire,  la  délivrance  de  leurs 

11  faut  dire  du  protestantisme  à  peu  près  ce  que  ancêtres.  Cette  fête  était  la  plus  grande  de  leurs 

nous  avons  dit  du  mahométisme.  Qui  est-ce  qui  l'a  solennités. 

propagé?  Ce  sont  les  princes.  Qui  est-ce  qui  l'a  éta-  Chaque  année  ramène  aussi  pour  les  chrétiens 
bli  en  Angleterre?  C'est  Henri  VIII,  afin  de  pouvoir  l'anniversaire  de  la  vraie  Pâque  préfigurée  par  l'an- 
changerde  femmes  à  volonté,  et  prendre  les  biens  cienne.  Notre  Agneau  pascal,  dit  saint  Paul,  c'est 
des  couvents.  Il  en  a  été  à  peu  près  de  même  en  Jésus-Christ,  qui  a  été  immolé  (1).  Sa  résurrection 
Allemagne,  et  chez  les  peuples  du  Nord.  En  second  gloiieuse,  qui  fut  pour  lui  le  passage  de  la  mort, 
lieu,  le  protestantisme  apportait  avec  lui  la  licence  qu'il  avait  volontairement  soufferte,  à  la  vie,  qu'il 
de  dogmatiser,  la  révolte  contre  l'autorité  de  TE-  a  reprise  pour  toujours,  est  le  principe  de  notre 
glise,  l'émancipation  de  ce  que  l'on  appelait  la  ty-  passage  de  la  mort  spirituelle  du  péché  à  la  vie 
rannie  papale  :  or  ce  sont  là  choses  fort  agréables  divine  de  la  grâce.  C'est  par  elle  que  nous  passerons 
aux  passions  humaines.  Sa  propagation  n'offre  donc  du  temps,  qui  est  une  sorte  de  mort,  à  cause  des 
rien  de  bien  étonnant.  Bien  habile  serait  celui  qui  misères  que  nous  y  rencontrons,  à  l'éternité,  où 
pourrait  y  signaler  quelque  élément  divin  ;  l'huma-  nous  serons  mis  en  possession  de  la  plénitude  de  la 
nité,  au  contraire,  avec  son  orgueil  et  toutes  ses  vraie  vie  ;  par  sa  vertu  encore,  la  mort  sera  défini- 
passions,  y  coule  à  pleins  bords.  tivement  vaincue  et  détruite  au  jour  de  la  résur- 

Concluons  donc,  que  le  rationalisme  n'est  pas  rection  universelle  (2),  et  nos  corps  eux-mêmes, 

plus  heureux,  ni  plus  fort,  daus  les  difficultés  qu'il  arrachés  au  tombeau,  passeront  de  l'humiliation  de 

apporte  contre  le  miracle  de  l'ordre  moral  que  dans  la  mort  à  la  gloire  d'une  vie  nouvelle,  et,  par  leur 

celles  qu'il  soulève  contre  ceux  de  l'ordre  intellec-  réunion  avec  nos  âmes  divinisées,  ils  seront  investis 

tuel  et  de  l'ordre  physique.  Nous  pouvons  donc  pas-  de  Fimmortalité.  Et  il  en  sera  ainsi,  parce  que  Jé- 

ser,  dans  les  articles  suivants,  à  l'examen  d'autres  sus-Christ,  notre  Agneau  pascal,  en  réunissant  en 

erreurs.  lui  la  nature  humaine  à  la  nature  divine,  est  devenu 

T .  uua  T^artT>^o  le  nouvel  homme,  le  nouvel  Adam,  et  qu'il  voulait 

<A  swvre-)                       L  abbé  DESORGES.  ainsi  fa.re  participer  tous  les  membres  de  l'huma- 

nité  régénérée  et  restaurée  en  lui,  à  sa  vie  divine  et 

à  sa  gloire. 

La  fête  de  Paùues.  Le  mystère  de  la  Pâque  du  Nouveau  Testament 

était  donc  le  but,  comme  il  est  le  complément  né- 

Historique.  -  Tout  devait  être  surnaturel  dans  cessaire  et  le  merveilleux  résumé  de  tous  les  autres 
la  rédemption  du  genre  humain,  transféré,  comme  mystères  qui  entrent  dans  le  grand  œuvre  de  lare- 
le  dit  saint  Jean  (1),  de  la  mort  du  péché  à  la  vie  de  demption  Le  nom  très  justement  appliqué  a  la  fi- 
la grâce,  qui  le  prépare  à  entrer  dans  la  vie  éter-  Sure  <Iul.  1  annonça,  lui  convient  éminemment,  et 
nelle  de  la  gloire.  11  était  souverainement  convena-  nous  en  indique  exactement  le  sens  et  la  portée.  _ 
ble  que  ce  passage  fût  annoncé  par  une  figure  où  se  La Paque  chrétienne  a  succédé  sans  interruption 
manifestât  l'intervention  surnaturelle  de  Dieu,  à  la  Paque  judaïque  parce  que  de  même  que  les 
dans  l'histoire  du  peuple  hébreu, qui  est  toute  figu-  Juifs  ont  toujours  eu  à  cœur  de  célébrer  par  uneso- 
rative  et  symbolique  (2)  lennite extraordinaire  leurdelivrance  de  laservitude 

Tel  fut  le  caractère  de  la  Pâque  ancienne.  Dieu  d'EgyPte>  ainsi  l'Eglise  chrétienne  devait  consacrer 
voulut  contraindre,  par  un  dernier  fléau,  le  Pha-  spécialement  le  souvenir  du  grand  événement  qui 
raon  d'Kgypte  à  laisser  sortir  son  peuple  de  la  terre  est  ,le  P»ncipe  de  la  transformation  de  1  humanité 
de  servitude.  Il  ordonna  à  tous  les  Israélites  d'im-  [achetée  et  sauvée,  et  sur  lequel  repose  toute  la  re- 
moler  le  même  jour  et  de  manger  dans  chaque  fa-  h%l0.n>  comme  saint  Paul  nous  1  atteste.  «  Si  Jésus-, 
mille  un  agneau,  avec  le  sang  duquel  ils  teignirent  Ghri3t  n  est  Point  ressuscite,  dit-il,  notre  prédication 
leurs  portes.  Pendant  la  nuit  suivante,  l'ange  exter-  est  sans.  valeur>  el. votre  f?1  est  vaim3-  0ul»  s  ll4  en( 
rninateur  mit  à  mort  tous  les  premiers-nés  du  peu-  est  ainsi>  votre  fo1  est,  vaine_  ;  car  alors  vous  ê^es 
pie  oppresseur,  et  passa  les  maisons  des  Hébreux,  encore  ensevelis  dans  le  pèche,  et  tous  ceux  qui  se 
marquées  du  signe  protecteur.  Le  tyran  effrayé,  sont  endormis  en  Jésus-Christ  sont  perdus:  et 
D'osant  plus  lutter  contre  le  Seigneur,  consentit  Sl  nous  "'avons  d'espérance  en  Jésus-Christ  que 
enfin  au  départ  des  descendants  de  Jacob,  qui  passé-  Pour  celte  vie»  D0US  sommes  les  plus  misérables 
rent  la  mer  Rouge  pour  se  diriger  vers  la  terre  des  hommes  (3).  »  Aussi  cette  fête  est  certaine- 
promise,  el  furent  encore  miraculeusement  protégés  ment  d'institution  apostolique.  Saint  Augustin  1  af-, 

mtre  la  poursuite  du  Pharaon.  Ces  deux  événe-  fîrme  (4)'  et  la  tradltlon>  dont  les  premiers  témoi- 

ments.étroitement'liés  ensemble,  furent  appelés  la  ...  Ic       v7 

,    .  .  (2)  I  Cor.',  x'v,  26. 

'    /.oan'  ,l,;,li-  (3)  I  Cor.,  xv,  14,  17,  18  et  19. 

(2;ICor.,  x,  11.  (4)  A%,.(  Epi(jti  L1V> 
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gnages  sont  contenus  an  livre  de*  Act*s  des  Apô- 
tres, est  constante  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
point. 

(  )n  conçoit  que,  1  .  rection  du  Sauveur  étant 

le  fait  culminant  de  toute  la  rédemption,  la  fête 
qui  en  perpétue  lesouvenir  devait  ôtrc  1 1  plus  haute 

princip  île  de  toutes  celles  que  l'Eglise  chré- 
tienne a  institué  •-.  I.  -  di  ■  rs  noms  |ui  lui  ont  été 
donnés  en  expriment  l'excellence.  Le  Martyrologe 
romain  l'appelle  la  Solennité  des  solennités.  ïtupert, 
qui  écrivait  au  vu"  siècle,  a  recueilli  les  dénomina- 
tions suivantes,  le  Dimanche  suint,  Y  Honneur  de 
tannée,  la  Gloire  du  mois,  le  Jour  auguste,  la  Splen- 
deur des  heures.  Il  n'a  pas  paru  suffisant  à  L'Eglise 
de  faire  célébrer  ce  mystère  pendant  un  jour.  Jus- 
qu'au \ie  siècle,  1 i  solennité  se  prolongeait  pendant 
1  octave,  qui  était  chômée  tout  entière.  On  concile 
de  afeaux,  tenu  eu  8i.">,  décrète  que  les  huit  jours 
de  la  solennité  de  Pâques  seront  ce  ébrés  par  tous 
les  chrétiens  :  Dit  i  octo  tanctissim  i  Pasckalis  festivi- 
taiis  omnibus  cluistianis  /estivos  esse  decernimus. 
Un  concile  de  Mâcon,  assemblé  au  ix"  siècle,  inter- 
dit toute  œuvre  servile  pendant  la  semaine  pascale  : 
lllis  sanetissimis  sex  dtebus  Pascfué)  nullus  servile 
tous  uud  U  faeere.  La  solennité,  avec  obligation 
raii  messe  et  de  s'abstenir  des  œuvres  ser- 
vies, a  été  réduite  postérieurement  à  trois  jours, 

tonte  l'I  -li~'',  el  même,  en  vertu  du  Concor- 
dai, à  un  seul  eu  I-Yance;  mais  la  piété  des  lid 
n'a   pu  se  résoudre  encore  à  considérer  la  fête  de 

comme  nne  solennité  ordinaire,  et  l'ui   - 
s'est  maintenu   de   faire   un  ofliee  public  le  lumli. 
tes,  comme  toutes  l<  -  principales,  a  une 

d'institution  apostolique  ;  mais  la 
mémoire  du  aentqnll  rappelle  se  pro- 

u  au  di  à,  jusqu  au  samedi  qui  Buit  la  Pen- 
cette  période  est  la  portion  la  plu 
('année   reli  .relie  vers  laquelle  converge  le 

eycle  liturgique  tout   entier,  l'onl    ce   temps 
comme  un  seul  jour  de  fôte.  ■•  Si  I  )gj  tifs,  dit  -aint 
àmbroise,  non  contents  de  leur  .sabbat  hebdoma- 
daire, célèbrent  un  autre  sabbat   qui  ilure  toute 
un»;  année,  ne  devons-nona  pas  faire  pins  en 
pour  honorer  la  résurrection  du  Seigneur?  \ 

ont-ils  appris  à  célébrer  les  cinquanl 
Je  la  Pentecôte  comme  partie  Intégrante  de   1 1 

t  la  fête  de 
a  Penti  ommem  e  une  i,  titième.  Imr  ml 

cinquante  joors,  interdit  li 

comme  au  dim  tnche  oo  le  Seigneur  -u-eit.-  ; 

et  tous  c<  -  i  »urs  ion!  comme  un  seul  et  même  di- 
iii  inche  (  1 1 

ifipic mon  i»b  la  Paqui.       la  I'  bré- 

tidii,  oui  'lit  est  le  complément  de  toute 

lempiion.  Dansla  pei  do  Christ  reesue- 

I  o 1 1 . - .  L'humanité  qu'il  s  '**PP  ' 

•  j.  u  une  nouvelle  n  u  lanee  qni  l'a  mise 
eu  po  i  de  la  rie  spirituelle,  L 

!ii>.  vin,  eap.  xvr, 


•  t  lit  autrefois  solennellement  conféré  aux  adultes 
le  Samedi  saint,  rappelait,  me  temps   qu'il 

l'opérait,  cette  première    résurrection  sp  le. 

«  Ignorez-vous  donc,  dit  saint  Panl,  que  nous  ton 
qni  avons  été  baptisés  en  Jésns-Ghrist,  nous  avoi 
i  té  ba|  i  mort  'car,  par  le  baptême, noua 

avons  été  enseveli  lui  pour  mourir,  afl  i   pie, 

même  q  le  I  -us-Christ  est  ressuscité  d'entre  les 
morts,  parla  use  opération  de  la  puissancede 

son  Père,  ainsi  nous  marchionsdans  le  ne 

vie  nouvelle.  Si  nou>  avons  été  entés  sur  lui  par  la 

— emblance  de  sa  mort,  nous  porterons  aussi  la 
ressemblance  de  sa  résurrection,  sachant  que  le  vieil 
homme  qui  était  en  nous  a  été  eruci'  lui. 

afin  que  le  corps  qui  appartenait  au  péché  soit  d 
truit,  et  que,  désormais,  nous  ne  soyons  plus  asser- 
vis au  péché  (i).  » 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cette  pi 
régénération,  et  alin  que  la  transformation  de  no- 
tre nature  soit  complète,  nous  participerons 
même  dans  notre  corps,  à  la  glorieuse  résurrection 

do  Sauveur.  Cette  espérance, qniétait  profondément 
gravée  'lins   le  cœur  de  Job  et  soutenait  sa 
i  ince  au  milieu  de3  plus  terrible-  ,  nous 

■  parle  fait  «lu  triomphe  remporté  par 
sus-l  'hrial  -ur  la  mort.  L'Apôtre,  après  avoir  éta- 
bli que  toute  la  religion  repose  sur  ce  grand  événe- 
ment, nous  affirme  que  notre  propre  résurrection 
en  estla  conséquence  nécessaire  :  «Jésus  Chri 
suscité  d'entre  les  morts  est  le  premier-né  de  ceux 
qui  se  sont  endormis  de  ce  sommeil  ;  car,  de  même 
que  la  mort  est  venue  par  un  homme 
lion   des  morts  doit  venir  aussi  par  un  hoffll 

comme  tons  meurent  en  Adam,  pa  nenl  t 

vivront  en  Jésus  Christ.  Mais  chacun  viei 
rang  :  d'abord  Jésns-Ohrist,  comme  les  prémia  --.en- 
suite ceux  qni  sont  à  Jésus-Christ  et  qui  ont  cru  l 

ment.  Il  faut  : 

qu'à  ce  que  son  l'ère  ail  mis  I     i  ses  ennemis  sons 

pieds.  La  mort,  le  dernier  ennemi, 

ou  tour.  Alors  le  Pila  -,-r  i  assujetti  i  celui  qui 
lui  aura  assujetti  toutes  cho 
tons  -').  » 

A>n  lendemain  desa résurreotioi  -    g     ur, 

chemin  ml  ave  deux  «le  ses  disciples  sur  1 1 
d'BmmaQs,  leur  disail  :  it  il  p 

i  hriatsouffrltetqulienlr  il  ainsi  d  ins 
l.t  quelq  u  près, il 

.'il 
re  que  le  Christ  soutTrlt  i 
le  troisième  joor    I  il  donc  par  sa  passion 

sa  réaurrectio  Ré  lempl  or   lj  ml  i 

■  iiere  mortelle,  s  pu  Introduire  n 
niie  d  tni  le  heu  de  la  gloir  anl  1 1 

■  I  •  saint  J.-  m,      ii  D  |  I  p 

1     I     .     vv     ,  . 

il.  \  V 

\  l 
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là  que  tons,  successivement,  nous  devons  lui  être 
réuni?,  en  suivant  «  la  voie  qu'il  nousaouverle(l).  » 
L'éternité  bienheureuse estaonc  la  Pâque  véritable, 
[a  fête  sans  tin,  où  nous  serons  spirituellement  et 

-  cesse  nourris  et  rassasiés  de  l'Agneau  vain- 
queur qui  tient  le  livre  de  vie  (2)  et  nous  a  tous  ap- 
pel»1? à  ses  noces  (3).  C'est  pour  cette  raison  que  la 
Pâque  d'ici-bas  est  la  fêle  des  fêtes  et  la  solennité 
des  solennités,  puisqu'elle  est  pour  nous  le  gage 
assuré  du  triomphe  définitif  et  du  bonheur  sans 
terme  dont  il  nous  mettra  en  possession.  La  sainte 
Eglise  veut  que  nous  nous  considérions  comme  déjà 
ressuscites  avec  Jésus-Christ,  comme  jouissantdéjà 
par  anticipation  de  la  vie  éternelle.  Aussi  plusieurs 
Père?  nous  disent  que  les  cinquante  jours  du  temps 
pascal  Bon*  l'image  de  la  bienheureuse  éternité. 
Cette  pensée  nous  sera  rappelée  pendant  toute  l'an- 
née liturgique,  le  dimanche,  qui  est  le  jour  où  No- 
ire Seigneur  ressuscita.  Une  création  nouvelle  était 
terminée,  supérieure  à  la  première  et  bien  plus 
merveilleuse.  De  même  qu'après  avoir  tiré  du  néant 
et  rdonné  le  monde  sensible, Dieu  se  reposa;  ainsi, 
a  :  es  ce  grand  œuvre  de  la  reconstruction  du  monde 
spirituel  et  moral,  le  Verbe  incarné  entra  par  sa 
résurrection  dans  son   repos   éternel,  et   le   jour 

inical,   ie  jour  du   Seigneur,  est  devenu  no- 
-abbat  sur  la  terre  et  limage  du  sabbat  éter- 
nel. 

Comment  i-a.^seh  le  temps  pascal.  —  Le  jour  de 
'       îes  et  pendant  toute  l'octave,  l'Eglise  se  com- 
plaît à  redire  dans  chaque  pailie  de  l'office  divin  : 
ici  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  ;  réjouissons- 

-  et  tressaillons  d'allégresse!  »  C'est  bien,  en 
effet,  le  jour  par  excellence,  le  jour  près  duquel  tous 
les  auti  -sent,  bien  que  Dieu  y  ait  opéré  aussi 

.  rasdes  choses,  mais  des  choses  dont  !e  mystère 
pascal  était  le  but  et  la  fin,  et  dont  il  est  le  couron- 
nement magnifique.  Le  jour  où  éclate  la  gloire  de 
notre  Sauveur  est  aussi  notre  jour  à  nous,  puis- 
que, étant  mort  pour  nous,  c'est  pour  nous  qu'il 
est  ressuscité.  Avec  lui  nous  avons  triomphé,  et  du 
péché,  qui  est  la  mort  de  l'âme,  et  de  la  mort  du 
corps,  qui  est  le  salaire  du  péché  (4),  Nous  vivons 
maintenant  en  lui  et  par  lui  ;  avec  lui  et  à  sa  suite 
nous  irons  célébrer  la  grande  Pùque  du  ciel,  ce  jour 
de  la  fête  éternelle.  La  pénitence  du  carême  et  la 
esse  du  temps  de  la  Passion  doivent  donc  dis- 
paraître, et  ne  seraient  plus  de  saison.  Dans  ce  jour 
qu.-  le  Seigneur  a  fait,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous 
tressaillir  d'allégn  we,  Pendant  fout  le 
ad,  l'Eglise   ne    cesse    H-  chanter  et  de 

-  faire  redn  elle  Y  Alléluia,  C'est  un  cri  de 
joie,  un  chant  de  triomphe,  une  hymne  de  recon- 

■e.  Voil  i  bien   li  vraie  joie,  celle  qui  con- 
t  aux  enfants  de,  Dieu,  mais    est  réservée    à 


ceux  qui  se  sentent  ressuscites  avec  Jésus-Christ. 
Disons  donc  de  tout  cœur  et  répétons  sans  cesse  cet 
Alléluia,  que  nous  redirons  dans  les  siècles  des  siè- 
cles, lorsque  nous  serons  en  la  compagnie  et  à  la 
suite  de  notre  Rédempteur  glorifié. 

Mais,  pour  avoir  le  droit  de  nous  abandonner  à 
cette  joie  toute  céleste,  il  faut  que  nous  soyons  dès 
maintenant  unis  à  l'Agneau  qui  ôte  les  péchés  du 
monde  (1)  ;  il  faut  que  nous  blanchissions  nos  robes 
dans  son  sang  purificateur  (2).  Ceux-là  seulement 
qui  sont  assez  purs  pour  le  suivre  sur  la  terre,  peu- 
vent jouir  de  la  paix  qu'il  a  apportée  au  monde  et 
goûter  la  joie  qui  accompagne  sa  présence  dans  les 
âmes.  11  faut  donc  le  prier.de  nous  faire  participer 
de  plus  en  plus  à  sa  résurrection,  en  nous  affran- 
chissant chaque  jour  davantage  du  péché,  qui  di- 
minue en  nous  la  vie  spirituelle,  lors  même  qu'il 
n'est  pas  assez  grave  p5ur  nous  précipiter  dans  la 
mort.  Et  parce  que  nous  devons  désirer  passion- 
nément la  gloire  d'an  Sauveur  qui  nous  a  tant  ai- 
més, prions-le  avec  ardeurde  ressusciter  tant  d'âmes 
que  le  péché  a  tuées  et  qui  ne  sentent  pas  leur  mal- 
heur, ou  ne  peuvent  se  résoudre  à  faire  l'effort  que 
Jésus  leur  demande  pour  les  tirer  du  sépulcre  dont 
la  lourde  pierre  les  écrase,  et  où  elles  sont  livrées 
à  la  corruption. 

Dans  ce  tempsde  Pâques,  l'Eglise,  interprétant  la 
volonté  expresse  de  son  Epoux,  qui  nous  a  déclaré 
que  nous  ne  pouvons  avoir  la  vie  on  nous,  qu'au- 
tant que  nous  mangerons  sa  clnir  et  boirons  so.i 
sang  (3),  nous  fait  une  rigoureuse  obligation  de 
prendre  part  à  la  grande  solennité  en  mangeant 
l'Agneau  pascal,  comme  le  faisaient  autrefois  figu- 
rativement  les  Hébreux.  11  est  à  peine  concevable 
qu'il  faille  un  précepte  formel  poumous  déterminer 
à  rechercher  cette  nourriture  qui  contient  le  prin- 
cipe de  la  double  résurrection  de  l'âme  et  du  corps. 
Que  ceux  qui  ont  l'intelligence  du  mystère  de  la 
communion  aillent  y  chercher  cet  accroissement 
de  vie  qui  nous  est  promis,  de  cette  vie  qui  est  celle 
de  Dieu  lui-même  ;  que,  pressés  par  une  faim  toute 
céleste,  ils  aillent  souvent  prendre  part  au  festin 
divin  qui  leur  est  préparé,  sans  craindre  de  fatiguer 
jamais  le  Dieu  qui  s'est  sacrifié  pour  nous  et  ne  de- 
mande qu'à  se  donner  sans  mesure  ;  qu'ils  soient 
azymes,  c'est-à-dire  qu'ils  se  présentent  avec  un 
cœur  pur  et  droit:  la  chair  de  l'Agneau  les  rem- 
plira de  force  et  de  vie  ;  son  sang  marquera  leurs 
âmes  pour  le  ciel,  où  se  célèbre  la  Pâque  sans  fin. 


P.-F.  ECAXLE, 

Vicaire  général  à  Troycs. 


(1)  Joan.,  i,  29. 
(2j  Apoc,  vu,  14. 

(Z)  .l')«u>.,  vi,  -Vi 


,  mu,  8. 
,  xii,  7. 
.  vi,  23. 
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Chronique  hebdomadaire. 

V»t''r'>n,  nom  prophétisas.  —  Ltsjtîse  "-Marie 

ad  nivts.    —   L'éditice  piéoMOtaii  h  KStBa.  —  Le  {iriuce 
Adalbert  de  Bavière  au  Vatican.  —  I  --ux  ferritacur 

de  la  Papauté.  — dbarité  des   Filles  de   Marie.  —    Avis 
de  lie  IX  au  prince  d>-  Bismarck.  —  M  '_••  Bondinet. 

—  Cercles  catboliqe-  .rier».  —  Ctrcles  militaire»  ea- 
tboliquffl.  —  Aux  lai  juards. —  L'émule  eupauu   IdeJdoUu. 

—  Résistance  calbolique.  —  La  justice  en  Suisse.  —  Sous- 
cription pour  \ii  nouveaux  confesseurs. 

Parie,  G  avril  1873. 

i! "me.  —  Denombn  iputsiioos  continuent 

h  monter  au  Yatican.  Le    Vatican,  ù  hien  nommé 
d'avance,  suivant  la  ju-i>   remarque  d'en  cor; 
pondant  romain,  par  l'antiquité  pal  qui  ne 

-  apçonnait  destinées  illusl  plut  que 

jamais  le  sommet  incomparal  le  d'où  parle  «  Celui 
qui  préside!  la  parole  »  (  Vettieatm,  chez  les  Latins, 
était  le  nom  du  dîeu  qui  préaidait  I  I  i  parole),  el 
d'où  tombent  les  enseigneaaente  du  Père,  du  Roi, 
du  Prophète  (  Yntes). 

L'une  de  ces  députationsa  été  reçue  le  jour  de  la 
fête  de  l'Annonciation.  C'était  une  dèputation  de 
la  j>  troisse  de  S  dnte-Marie-Majeure,  qui  venait  of- 
frir au  Saint-Père  une  copie  de  l'image  miraculeuse 
de  Marie,  «pie  l'on  vénère  dans  la  basilique  Libé- 
rienne.  Lea  membres  de  cette  dèputation  étaient  au 
nombre  |*environ  cent  cinquante,  présidés  par  le 
révéren<!>-i!i  ••  cui  6  de  la  paroisse,  qui  a  lu  an  I'ape 
une  très  noble  ;i  Dans  sa  réponse,  Pie  IX  a 

commencé  par  rappeler  l'origine  de  la  célèbre  basi- 
lique, qui  brille  entre  toutes  -es  de  Itome, 
tani/ii'im  ttella  matutina.  »  Le  plan  en  fat  tracé  par 
un  !■•  quantité  de  neige  tombée  miraculen- 
-    uent  durant  une  nuit  d'été  ;  les  frais  de  COastrnc- 

i    furent   supporté*    par    une   funille   d'anctei 

patricien!  romains  rivant  au  iv"  siècle  :  et,  d  un  la 

;  ■  ■  IHianz,  la  1 1 

nmetit  riv  il     ••  | i  l'oi 

jourd'hoi,  les  nouveaux  venus  ont  apporté  I  Home 
d'à  entimenta,  et  Poi  ne  serait  pas  éloigné  de 

la   eter  p  ir  terre.  Pie IX  a  ajout 

L'iniquité  nous  inonde,  mais   Man-  jours 

l'are  lie  du  salut,  et  tous  MUS  qui  ont  !-•  bonb'-ur  de 

s'y  trouver  n'ont  rien  Icraindre  du  déluge  Le.  lise 

Mari-  a  /  ntees   pour-  1er 

ttts  pi  -  de  i  ••'  fei  et  'le  la  lien  le 

nais  il  est  un  ;  àti  sur  un  SUtl 

ire  de  ;  I  dont  il  aufHI  d'  n  oir  an  p* 

.oir  la   ruine.  Les   pr> 

qu'il  .i  eue  i  our  lui  ;  tient  pas  d  on  le 

du  resti   lia  m  tnière  donl  il  l'esl  t  rit  el  dont  il 
»e  ition,  les  l»i  ispl  ■ 

loi  réa  par  le.  grand  ,  le  matérialisme  tri  impbant 
il   lea  lois,  dans  l'en?  lign  ment  l'I 
lié  et  de  tout  ce  qui  p  trie  »  l'esprit,  qui 
-   Dieu  m  le  t 

i      un  q|  douter  ne  tombe 

—  I  i  tee 


privée  LL.  AA.  RR.  le  prince  Adalbert  de  Bavière 

et  la  princesse  Adalberte,  infante  d'Espagne,  ac- 
compagnés de  leur  suite.  I  mn 
onté!  Sa  Sainteté  pai  comte 
de  TauHkirchen,  ministre  de  Barière  près  le  Saint- 
Siège. 

—  Le  même  jour,  M.  de  Pailluf,  deTroyes,  a 
cat  distingué  et  ancien  juge  de  tribunal,  bien  connu 
pour  son  zèle  et  pour  son  dévouement  envers 

ba,nl  £  '.'u  avec  sa  famille  en  audience 

particulière  par  Sa  Sainteté,  aux  pieds  de  qui  il  a 

on  amour  lilial,  consistant  en 

une  somme  de  U.otJO  francs.  Pie  IX  a  -  iu  gé- 

reux  oblateur  une  magnifique  médaille  d  argent, 

et  lai  a  permis  d'assister  à  sa  messe  avant  son 

départ  de  Rome. 

—  Egalement  dans  la  même  journée,  le  Saint- 
Père  a  admis  en  son  tu-u^te  présence  la  congréga- 
Mon  des  filles  de  Marie,  de  Sancta-Lucia  de  Ginna-i. 

e  la  présidente  enl  donné  lecture  d'une 
tr  i  émouvante  adresse  de  fidélité  et  d'amour  au 
Vicaire  de  Jésus-Cbrist,  les  jeunes  filles  dépo- 
•l,x  I,,,vl~  'labilleme: 

œuvre  de  leurs  mains,  destinés  à  être  distribués  aux 
pauvres.  pje  IX    les  a  félicitées  de  leur  esprit  de 
inté  et  leur  a  fait  distribuer  des  obi   t-  de  dévo- 
tion. 

—  Les  dernières  nouvelles  du  Vatican  sont  en 
date  du  i  mar-,  il  ,  llavas  le>  télégraphie  en 

ces  terme-  :  Le  Pape,  recevant  le  due  et  la  du- 
chesse de  Hesse-L  primé  ss  douleur  aa 
t  de  ia  persi  cutioa  religieuse  qui  séril  en  Alle- 
magne. 11  a  ajouté  qu'il  avail  plnaieura  rois  (ail  dire 
m  prince  de  Bismarck  qu'un  triompha 
ration  entraîne  de  funestes  i  on*  [u<  ncee,  » 

Francs.  —  Mgr  Jaeques-Antoine-Glaode-Marie 

Bondinet,  évé  |U6  d'Amil       .     M    mort  I ■•    I   '     ,    ril, 
ne  maladie, !,■  l3_ 

N  i  .-  empruntons  a  on  ma  i'Uni- 

-  détail  livent  Bur  la  rie  et  la  mort  de 

at  : 
0  I  né, 

dans  ci  i  ;     l'Amiens,  où  il  meurt,  M 
laisse  un  sa 

rie  .  i;l  îeunesee 

chrétienne,  sus  p  lits-séminaii 

mtlieu,  au  grand 
surtout  au  de  Pons. 

\  n  la  lutte  et >it  ml 

'.tenir  de  - 

De-  manii  i- 

i  d'initi  ilive,  un 

i  Atoni  i  I, 

t  un  des  prem  -  d'insti 

de  I  nement  li! 

Ç*<  Il    B  pfil    fut    choisi    pour    I .  . 

d'Amii  tu 

l'in~trn  lion  | 

il... 
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11  laisse  à  son  diocèse,  déjà  si  riche  en  œuvres 
pieuses  et  charitables,  des  créations  nouvelles  et  de 
toute  sorte.  Les  plus  importantes  sont  le  rétablisse- 
ment de  plusieurs  ordres  religieux,  trois  grandes 
institutions  d'enseignement  chrétien  et  une  caisse 
pour  les  écoles  de  campagne. 

»  Il  aimait  avec  passion  l'Eglise  et  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ... 

»  Comme  sa  vie,  sa  mort  a  été  douce  et  sainte,  et 
il  a  édifié  jusqu'au  bout  ceux  qui  ont  eu  la  conso- 
lation de  l'approcher,  par  la  vivacité  de  sa  foi  et  les 
ardeurs  d'une  piété  tout  angélique.» 

Deux  sièges  sont  vacants,  Nevers  et  Amiens. 

—  Un  nouveau  cercle  catholique  d'ouvriers  a  été 
inauguré  dimanche  dernier,  dans  le  quartier  Saint- 
Antoine.  C'est  le  cinquième  depuis  un  an,  à  Paris 
seulement.  En  rendant  compte  de  la  cérémonie,  le 
journal  YUniven  fait  les  justes  et  consolantes  ré- 
flexions que  voici  :  «  Cette  œuvre  (des  cercles  catho- 
liques d'ouvriers),  bien  que  de  date  récente,  étend 
déjà  sur  toute  la  France  son  action  moralisatrice. 
De  toutes  parts,  ces  cercles  surgissent  comme  par 
enchantement.  Tours,  Bordeaux,  Lyon,  Toulouse, 
Marseille,  etc.,  rivalisent  de  zèle;  le  réveil  de  la 
foi  se  fait  vivement  sentir  dans  ces  villes:  l'ouvrier 
comprend  qu'il  n'a  rien  à  attendre  de  cette  Révo- 
lution qui  l'a  toujours  trompé,  qu'il  ne  sert  que  de 
marchepied  au  tribun  de  passage  qui,  le  lende- 
main, sera  son  oppresseur...  A  Lyon,  depuis  la 
fondation  des  cercles  catholiques,  cent  vingt  pa- 
trons se  sont  engagés  à  ne  plus  recevoir  dans  leurs 
ateliers  d'ouvriers,  sans  que  ces  derniers  ne  décla- 
rent qu'ils  ne  font  pas  partie  de  l'Internationale. 
Honneur  à  ces  hommes  dont  le  nom  nous  est  in- 
connu, mais  dont  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir citer  l'exemple.  » 

—  Les  cercles  militaires  catholiques  ne  sont  pas 
en  moins  boime  voie.  Il  s'en  crée  dans  la  plupart 
des  grandes  villes,  et  l'autorité  supérieure  les  voit 
avec  satisfaction  se  multiplier  et  prospérer.  Celui  de 
la  rue  des  Bourdonnais,  à  Versailles,  présentait,  le 
30  mars,  un  touchant  spectacle.  Il  recevait  la  visite 
de  Mgr  l'évéque  de  Versailles,  qui  y  a  célébré  la 
messe  sur  un  autel  construit  avec  des  armes.  Deux 
mille  personnes  environ  étaient  présentes,  dont 
quinze  à  seize  cents  soldats.  M.  le  maréchal  de  Mac- 


Mahon,  sept  généraux,  beaucoup  de  colonels  et  une 
vingtaine  de  députés  honoraient  cette  réunion  de 
leur  présence.  Après  la  messe,  un  jeune  sergent  lut 
un  compliment  à  Monseigneur,  qui  répondit  par 
une  allocution  toute  paternelle.  Puis  un  des  aumô- 
niers adressa  quelques  paroles  de  remerciement  à 
l'assistance  étrangère  au  cercle,  et  la  cérémonie  se 
termina  par  une  distribution  de  récompenses.  De 
telles  réunions  sont  très  salutaires  sur  l'esprit  du 
soldat  ;  et  la  présence  de  ses  chefs  surtout  est  en 
même  temps  un  grand  encouragement  pour  lui,  et 
pour  les  aumôniers  un  solide  appui  moral. 

—  Recommandé  aux  laïquards  : 

Le  26  mars  dernier,  il  y  a  eu,  à  Grenoble,  un 
concours  pour  l'admission  d'élèves  institutrices.  Il 
se  présentait  vingt-sept  élèves,  dont  vingt  laïques 
et  sept  congréganistes.  Il  y  a  eu  huit  admissions  : 
sept  congréganistes,  et  une  laïque. 

Espagne.  —  Une  dépêche  expédiée  de  Madrid, 
en  date  du  30  mars,  et  communiquée  par  ['Agence 
Havas,  porte  ce  qui  suit  :  «  Vayuntamiento  de  Ca- 
dix a  interdit  l'enseignement  religieux  dans  les  éco- 
les communales.  »  On  n'est  pas  fier,  là-bas,  de  mar- 
cher ainsi  sur  les  traces  du  citoyen  Mottu,  non 
moins  fameux  par  sa  haine  contre  Dieu  que  par  son 
penchant  pour  le  bien  d'autrui. 

Nous  sommes  d'ailleurs  heureux  d'apprendre  à 
nos  lecteurs  qu'en  Espagne,  comme  partout,  la  ré- 
sistance contre  la  radicaille  s'organise  avec  force.  Il 
s'est  formé  à  Madrid  une  association  catholique  qui 
s'étend  des  Pyrénées  à  l'Estramadure,  et  qui  compte 
d'innombrables  adhérents.  Pie  IX  a  daigné  la  bénir  : 
c'est  de  là  principalement  que  viendra  le  salut. 

Suisse.  —  La  persécution  y  suit  sa  voie  brutale 
et  méprisée,  et  les  juges  n'y  diffèrent  pas  des  pré- 
toriens. Les  curés  du  canton  de  Soleure  qu'on  avait 
traduits  en  justice,  pour  être  restés  fidèles  à  leur 
évêque  et  lui  avoir  obéi,  ont  tous  été  condamnés  à 
une  amende  qui  varie  de  25  à  100  francs.  En  pré- 
sence de  pareils  attentats,  Y  Univers  ouvre  une  sou- 
cription  pour  venir  en  aide  à  ces  généreux  confes- 
seurs, aujourd'hui  opprimés  pour  la  justice,  et  de- 
main peut-être  chassés  de  la  terre  de  leur  patrie. 
Les  catholiques  français,  ne  pouvant  mieux  faire, 
entendront  cet  appel,  et  joindront  leurs  offrandes  à 
celles  des  catholiques  suisses. 


N°  25.  —  Première  année. 


10  avril   1873. 
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Il  IIS  III    I  *  SEMAINE 

(Du   dimanche  20  au  samedi  20  avril.) 

Dimanche  20  avril. 

Qvasibooo.  —  Le  premier  dimanche  après  Pâques  est  ap- 
pelé vulgairement  le  dimanche  de  Quûiimodo,  de.»  deux 
premien  moti  de  l'iotrolt,  daot  lequel  eaint  Pierre,  l'adres- 
sant aux  néophytes,  dit  :  «Comme  dé*  eol  uveau- 
nés,  aspirezau  lait  pur  et  tincère.  »  Ce  dimanche  purte,  dans 
la  Liturgie,  le  nom  de  dimanche  in  albù,  :ire  m nt'iis 
depœitit,  parce  que  c'était  en  ce  jour  que  les  nouveaux 
baptisée,  :*  |»n-~  avoir  déposé  les  vêlements  blancs,  parais- 
saient a  r.-^li-ie  sont  leurs  habits  ordinaires.  Au  m  yen 
Age,  ou  l'appelait  J  ,  /ose*, pour  expriu  er  nuecedimau- 
che  termn  ait  l'Octave  de  PAques. 

Lundi  21  avril. 

:    docteur. —  Piémontais  de  i 
•ance,  Anselme  naquit  dani  la  ville  d'Aoste,  Tere  l'en  1083. 

.'u  Ile  y  occupait  an  rang  distingué.  Son  excellent»1  mi 
se  chargea  du  soin  de  lf  former  à  la  vertu,  et  il  n'oubliaja- 
njai-t  eei  inetmcti  Ofl  maternelles,  ci  pleines  de  foi  et  (!■■ 
tendresse.  A  l'Age  où  l'imagination  et  le  cœur  commencent 
à  s'enll  inmer,  il  eut  le  malheur  de  perdre  relie  à  qui  il  de- 
vait bien  plu*  une  la  vie  Quelque  tempe  il  vécut  infidèle 
Uix  tradition!  de  sou  berceau,  abusant  de  te  position  et 
de  sa  foraine,  ne  révair  d'amour-propre  et  jouie- 

Bauces  matérielles.  Dien  le  conduisit  à  l'abbaye  du  liée,  en 
.\  rm  lit  le  célèbre  Lanfrane.  Ce  doux  et 

i  génie  eut  bientôt    triomphé  d'Anselme,  qui  lui-même 

t  nue  magnifique  Intellig  rec  m  première  ferveur, 

le  jeu  ni  'it  de  la  vie  relis,  :  B*ii 

i  eu  t>>ut  d'abord.    Par  ses  vertus  et  sa  .  il  de- 

vint le  successeur  de  Lanfrane,  et  dans  la  direction  de  l'ab- 
baye  do  Be  -  le  dignité  d'arebevé 

La.  il  fil  rage,  un  zèle  autel  |  rad 

qu'iuli  ■  biens  tle  son  I  '.  la 

saintp  liberté  du  minletire  ecclésiastique. 

Mardi  U  avril. 

Salai    Soni  n  Laii -,  Papet    et    martyr*.  —  Sain'. 

ter  monta  sur  lu  chaire  de   sainl  Pierre  immi  ''Ot 

apr  rigoureux  défenseur  delà  foi,  il  s'op- 

posa de  toutes  ses  forces  à  l'béré«ie  de  in- 

n<;a  ses  ravages  sous  sou  pontificat.  H  gouverne  glorieu- 
se!! .' m  'iinr  pour  elle.  Suni!  icellait 

eu<  harilé  pour  le  |  Il  était  le  pèredee 

'tout  à  cen\  •  { ii ■  soulTraieut  pool 
porter  secourt, 

tollo a  v- 

Eutycbieo.  Le  pe  \  dont  i  i  -ait 

■lors  fut  bit  BOX 

un'  i  •  saint  pontife  *•■  tint  eai  bé  pendant  . 

plus  à  ;    ri         lesitler  son  •  i.  Il  re- 

du  martyre  sous  l'em|  ereur  Dioclétien. 

Merci  fit  .'  i  ami. 

Saiki  •  •  délalli 

mitâtes  tor  ce  saint.  Il  paraît  uéan- 

ii)    ni-    ,  .  ':.  -    offrit  le  mari  .  Mlle  île  l'Aiie 

n  l'empereur  Dioelétleo.  Le dragon, que  letteulp. 
i.i,  Dires  ont  mie  eooe  lee  pledt  d<  -'«s, 

est  le  eyml  >otdont  la  fol l'e rendu  >>r. 

Jeudi  14  '  'ii. 
I  i    -     ".  ..  martyr.   —  Né  h  Sn-oianu- 


gen.  petite  ville  d'Allemagne,  en  \~>~1,  saint  Fi  lèle  fjt  mar- 
tyrisé par  les  calvinistes,  l'au  1622.  L'histoire  a  eo 
belle  réponse  qa'ii  lit  aux    hérétiques   qui    cherchaient  à 
ébranler  sa  foi  :  «  (Jue  me  proposez-vous  là  î  leur  dit-il... 
Je  suis  venu  parmi  vous  pour  réfuter  vos  erreurs,  et  no 

fiour  les  embrasser.  La  doctrine  catholique  est  la  foi  de  tons 
es  siècles  ;  je  n'ai  donc  aarde  d'y  renoncer.  Au  reste,  sa- 
che/ que  je  ne  craius  pas  la  m  -ri.  »  Et  il  le  prouva. 

Vendredi  2â  avril. 

Saint  Marc.  Evangéliste.  —  Voici  en  quels  termes  le  Mar- 
tyrologe romain  célèbre  la  glorieuse  mémoire  du  grand  Evan- 
géliste. «  A  A'exandrie,  la  fête  de  saint  Mare  liste, 
disciple  et  interprète  de  l'apôtre  saint  Pierre.  Etant  à  Home, 

ivil  l'Evangile  a  la  prière  des  fr  i'ayant 

en  Egypte,  il  fut  le  premier  qui  prêcha  Jétut-Chritt  dans  Ale- 
xandrie, dont  il  établit  et  fouda  l'Eglise  Dans  la  suite, 
ayant  été  arrêté  pour  la  foi,  il  fut  lié  avec  des  cordes,  traîné 
sur  des  cailloux,  et  !  èvement,  puis  enfermé  dans 

10.  Il  y  fut  d'abord  fortifié  parla  visite  d'un  B 
enfin  Notre-Seigneur  lui-même  lui  apparut  et  l'appela  au 
royaume  du  ciel,  la  huitième  auDée  de  l'empire  de  Néron.  • 

Samedi  26  avril. 

Saur  Clkt  et  taUn  Marcellin,  Papes  et  martyr-.  —  Saint 
Ciel,  successeur  de  saint  Liu  sur  le  siège  de   Home,  fut  le 
•:me  Pape  et  le  deuxième  successeur  d«-  saint  Pierre. 
H  reçut  lacouroune  du  martyre  durant  la  persécution  d<" 
clétieo.  Son  nom  a  l'honneur  de  figurer  au  canon 

-  it  Marcelliu,  Pape  et  martyr,  lut  décapité  pour  la  foi 
de  Jôsus-imrist  sous  l'empereur  flaximien. 

RICARD, 

•  nom-  bonorur* 
d«  Mmeilte   l 

Millionnaire  tpoiloliqo*. 


Homélie  sur  l'évangile 

Dl   SICOMD  DIMANCHE  APKKJ  r\OlBS. 

(Jean,  x.  lt 

Ce  que  vaut  notre  âme  selon  notro    divin 

Sauveur. 

I       i    .  —  Animnmmeniiijitmn  /■  "W.  Je 

donoe  no  i  fie  i><>nr  m  is. 

Exorhk.       M 

les  on  a  t 
la  table  <'t  d'entrés  matériaoi  pour  c 
traira  ira  édifiées.  C'est,   en  quelque  une 

ville  looterrainei  in  milieu  •  !'•  laquelle  le  visiteur 

n'étail  eonduil  p  ir  no  gui  II 
eonnaisi  inl  U  -  lieux...  1. 1  fa 
de  plusieurs  mil  lers  de  msrtyi  il...  l 

• 
,ir  i  -  tient,  poui  le  ootra 

•tinte  religion  les  »  coui 
*  s ii  montre   eneore   tajourd'bul  la 
iiuit  :'i  le 
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pape  saint  Etienne,  pendant  qu'il  célébrait  les  saints 
mystères...  li  mêla  son  sang  à  celui  de  notre  divin 
Sauveur  qu'il  consacrait  sur  l'autel.  Or,  l'image  la 
plus  fréquente  qu'on  rencontre  dans  ces  lieux,  qui 
servirent  en  quelque  sorte  de  berceau  au  Christia- 
nisme, c'est  l'image  du  Bon  Pasteur.  Tantôt  il  porte 
sur  ses  épaules  la  brebis  égarée  ;  tantôt,  la  prenant 
doucement  dans  ses  bras,  il  la  conduit  amoureuse- 
ment au  bercail.  Comme  c'est  bien  la  reproduction 
de  l'évangile  de  ce  jour  1...  «Je  suisle  bon  pasteur. 
Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  mais 
le  mercenaire,  qui  n'est  point  pasteur,  voyant 
venir  le  loup,  abandonne  les  brebis  et  s'enfuit  ; 
le  loup  les  ravit  et  disperse  le  troupeau.  Or,  le 
mercenaire  s'enfuit,  parce  qu'il  est  mercenaire,  et 
qu'il  ne  se  met  point  en  peine  des  brebis.  Pour  moi, 
je  suis  !e  bon  pasteur  ;  et  je  connais  mes  brebis,  et 
mes  brebis  me  connaissent,  comme  mon  Père  me 
connaît,  et  que  je  connais  mon  père;  et  je  donne 
ma  vie  pour  mes  brebis.  J'ai  encore  d'autres  brebis 
qui  ne  sont  pas  de  cette  bergerie  :  il  faut  aussi  que 
je  les  amène;  elles  écouteront  ma  voix,  et  il  n'y 
aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  » 

Pourquoi,  mes  frères,  entre  tant  d'autres  repré- 
sentations touchantes,  que  peut  fournir  la  vie  de 
notre  «l i vin  Sauveur,  cette  image  dd  bon  Pasteur 
était-elle  l'image  préférée?...  Ah!  il  me  semble  en 
trouver  une  raison.  Ces  chrétiens  des  premiers 
siècles,  exposés  chaque  heure  à  verser  leur  sang 
pour  ne  pas  renier  leur  foi,  avaient  besoin  d'un  sou- 
venir, d'une  image  qui  fût  un  encouragement.  Or, 
le  bon  pasteur  ramenant  non  seulement  la  brebis 
égarée,  mais  donnant  sa  vie  pour  ses  brebis,  les  en- 
courageait à  livrer  eux-mêmes  leur  vie  plutôt  que 
d'abandonner  ce  divin  modèle. 

Proposition.  — Je  voudrais,  mes  frères,  vous  bien 
faire  comprendre  ce  que  valent  nos  âmes,  pour 
lesquelles  Jésus-Christ  donne  sa  vie,  et  comment 
trop  souvent  nous-mêmes  nous  oublions  combien 
elles  ont  de  valeur  devant  Dieu. 

Division.  —  J'essayerai  donc  de  vous  faire  com- 
prendre  :  Premièrement,  Le  prix  de  notre  âme;  se- 
condement, le  peu  d'estime  que  nous  en  faisons 
nous-mêmes. 

Première  partie.  —  Mes  bien   chers  frères,  vous 

avez  sans  doute    remarqué  et  bien  saisi  ce  que  dit 

notre  divin  Sauveur   dans  l'évangile  de  ce  jour  : 

Je  suis  le  bon  pasteur  ;  je  donne  me   vie   pour  mes 

brebis.  Faut-il  vous  expliquer  ce  qu'il  entend  par 

•  •  Faut-il  vous  démontrer  comment,  en 

effet,  il  a  donné  sa  vie  pour  elles;?...  Obi  chrétiens 

flui  mV  i  celui  d'entre   «ou  qui  est  au  prin- 

l' ■"'  M)   vie,  comme  celui  et  telle   qui,  déjà 

-  »,  sont  sur  le  bord  de  leur  tombe;  le 

riche  somme  le  pauvre,  le  serritear  ainsi  ejoe  le 

h  mot,  nous  tous,  qui  avoua  été  baptisée, 

mmeec<  -  brebis  dont  périt  notre  divin  Sau- 

...  Eh  bien  !  ce  bon  Pasteur  a-t  il   réellement 

don::<:  h   rii    pour   ses   brebis?    Kst-il  réellement 

mort  pour   nous?...  Il  y  a  quinze   jours    environ 


nous  vous  disions  ce  qu'il  avait  fait,  ce  qu'il  avait 
souffert,  et  comment  il  était  mort  pour  nous  !... 
Frères  bien-aimés,  interrogeons  notre  conscience  un 
instant...  Deux  minutes  seulement  de  réflexion  sé- 
rieuse... Pourquoi  Jésus-Christ  est-il  venu  sur  la 
terre,  lui  le  Fils  de  Dieu,  la  seconde  Personne  de 
l'adorable  Trinité?...  Dites-moi,  pourquoi  les  humi- 
liations de  la  crèche  à  Bethléem  ?  Pourquoi  les  pri- 
vations de  l'exil  en  Egypte...  Pourquoi,la  vie  pauvre 
et  ignorée  à  Nazareth?  Pourquoi  cette  mission  de 
trois  annés  pour  prêcher  l'Evangile  au  milieu  des 
contradictions  et  des  calomnies?...  Mais  surtout, 
pourquoi  celte  mort  ignominieuse  de  la  croix,  avec 
les  horribles  raffinements  de  cruauté  qui  l'accom- 
pagnent?... Une  réponse,  je  vous  prie  !...  Oui,  faites 
vous-mêmes  la  réponse!...  Ah  !  frères  bien-aimés, 
vous  avez  bien  dit,  c'était  pour  sauver  nos  âmes!... 
Si  faibles,  si  petits,  si  pauvres  que  nous  soyons, 
voilà  ce  que  Jésus-Christ  a  fait,  souffert  et  enduré 
pour  le  moindre  d'entre  nous.  Quelle  valeur  nos 
âmes  ont  à  ses  yeux  l  Combien  il  les  estime,  et  à 
quel  prix  il  les  a  rachetées  de  la  mort  !... 

Mais  entrons  dans  le  détail  ;  serrons  de  plus  près 
cette  pensée;  peut-être  ne  l'avons-nous  pas  encore 
assez  bien  comprise.  0  mon  Dieu!  ô  mon  Jésus, 
soyez  à  jamais  béni  !  Comme  vous  nous  avez  aimés  ! 
Que  n'avez-vous  pas  souffert  pour  nous  rache- 
ter (1)!.. . 

Représentez-vous,  mes  frères,  cette  balance  éter- 
nelle dans  laquelle  le  Dieu  tout-puissant  pèse  et  ap- 
précie les  choses.  Voici,  d'un  côté,  les  larmes  de  Jé- 
sus enfant,  sa  pauvreté  et  les  persécutions  qu'il 
endure;  de  l'autre,  mettez  votre  âme  :  elle  l'em- 
porte, elle  vaut  mieux.  Ce  n'est  pas  encore  assez 
pour  elle  aux  yeux  de  Dieu  !...  O  Jésus,  failes  des 
miracles,  passez  les  nuits  en  prière;  semez  la  cha- 
rité, les  bonnes  œuvres  sur  votre  passage;  jeûnez, 
souffrez,  instruisez  !...  Je  vois  toutes  ces  œuvres 
dans  la  balance,  et  mon  âme  pèse  davantage  en- 
core ;  ce  n'est  pas  assez  pour  elle  !..  Eh  bien  !  mes 
frères,  mettons  donc  d'un  côté  la  couronne  d'épines, 
le  sceptre  ridicule,  les  insignes  de  la  folie  dont  Hé- 
rode  a  revêtu  notre  Jésus  ;  mettons-y  les  outrages, 
les  avanies  end  urées  pendant  laPassion,  le»  soufflets, 
les  crachats,  Barabbas  préféré!...  Oh!  c'est  bien 
assez,  n'est-ce  pas?...  Noire  âme  ne  vaut  pas  tout 
cela!...  Mais  que  vois-je?  elle  l'emporte  encore... 
Quoi,  chrétiens,  nous  valons  plus  encore!...  Ange 
de  la  Passion,  descends  sur  la  terre,  ajoute  ce  qui 
manque  !...  Maisnon,  ô  mon  adorable  Sauveur,  vous 
l'ajouterez  vous-même.  Les  clous,  le  fiel,  la  croix, 
la  lance,  votre  corps  ensanglanté  et  les  larmes  de 
votre  pieuse  mère,  tout  cela  dans  un  plateau  de  la 
balance,  et  de  l'autre  côté  ma  pauvre  âme,  ô  mon 
Jésus,  c'est  trop!...  O  bon  Pasteur,  non,  même  la 
meillenrede  vos  brebis  nesaurait  jamais  mériter  ce 
que  vous  faites  pour  elle!...  Dieu  d'amour,  que  nos 

(1)  Cf.  FlayDfuv1.  Méditation  pour  le  dimanche  du  bon 
Pasteur;  et  cell^  de  la  xxi»  semaine  après  la  Fentecdte,  qui 
se  rapportent  à  cet  évaD^ile. 
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âmes  sont  précieuses  a  vos  yeux  !  comme  vou 
avez  aimées  !... 

res  bieaveimés,  1  i   vie,  les  humiliations,  les 
et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
roilà  ce  que  valent  n<  d>  vant  l'auguste  Tri- 

nité, et  selon  l'appréciation  de  ce  divin  r  mbI    irl... 
0  mon  Dî  mment  retenir  ses  larmes?...  (Juelle 

bonté  '■•■.  Pom  tant  je.  n'ai  pas  tout  dit...  Il  y  a  plus 
encore!...  —  PI  us  encore!...  m'allez-TOne  dire,  mais 


quoi 


?   Non    content   de    mourir 


pour  nos  ao  lus-Christ  a  voulu  instituer  ses 

admi.  i  jamais  ià,  .-ur 

cet  autel,  dans  l'adorable  Euchu  istie...  Ah  !  ouvrez 
ce  tabernacle,  ajoutezlucoupesacrée  et  Jésus  qu'elle 
renferme,  Jt  -  lès  anorabl  ces;ajon- 

tez-le,  dis-je,  à  la  couronne  d'épines,  aux  clous,  à  la 
croix,  au  l'il  a  versé,  et  ilaus  l'autre  plateau 

de  la  balance,  mettez  votre  ame,  mettai  Pâma  du 
plu-  petit,  du  plu  Mi  !  cette  fois,  équi- 

libre compli  i  pauvre  Ame,  relève-toi 

ce  que  tu  vaux,  voilà  ce  que  lu  posée  '....  »  Anima, 
en  iiiti  valus  d). 

''partie.  —  Oui,  mes  frèi  |ucl  est 

aux  yeux  i  e  noti  leur  le  prix  cl  1 1  v..!.  ur 

de  âme.  «  Ah  '.  e'écriail    saint  Pic:  -a- 

dreasant  aux  pression  B  i  n'est  point  avec 

l'or  ni  avec  l'argent,  biens  frêles  et  corruptible-,  que 
us  avea  .  Non,  c'eal  p  ir  le  sang  mu 

N<  rneur,  l'Agneau  immaculé,  i  l'il 

a  \  oui-  nos  lt-aint  Paul,  s'adivssant 

nux  Cbriathi  disait  eei 

voo  :  •■  Bénissez  Die  i,  m  ■/.- 

lui  >rti  /.-le  dans  voire  cceor,  ni 

apparl  -  md  prix  :  H 

éem  retiomagno{3).  «S'il  en  est  ainsi,  mes 

Frères,  ti  notre  ftme  i  devant  Dieu, 

incomi 
souvent  1 1  chose  que  nous  estimons  !••  moins .'... 
Entrons  d  Iqnesdél  lils.  Dites-moi, 

•  hoses  n'aimons-nous  passe  qui  est  boa,  ce  (gai 
est  beau,  el  si  nous  a  von-  le  pouvoir  de  nom  le  pi 
curer,  n\  i  ente  s'arrête  notre  chois 

git-il  d'un 

-"il   i  des  '  »  ii  s,  non? 
chons  a  !-•-     lire  disp  ir 
soin  ses  décbirui       I    I  ri  question  d'une  maison  ? 

•  n-  la   ; 
tout  ce    qui  est  a  ri"'  .  ment 

et  jus  [n'iras  livres  même-  qoe  a 

l'il 

de  pins  eomn 

a  no»  fii  .  est-il  de  même  de 

m  -  véritablement  i  '  ••'(!- 

nenl  ;      llesoit  belle,  pure,  iiraoeen te  et  imme* 
i  ni  Diea  '  !1 

!    'rit   M  : 

nuur*   tnr   U    l'iauuif    •  n,  t.    XIV. 

I 


grave  et  mortelle  lui  enlève  la  vie  de  1  i  h 

rend  laide  et  insupportable  aux  yeux  du    s  ur, 

et  nous  n'avons  aucun  souci, et  nous  ne  faisons  au- 
cun efîort  pour  la  conserver  pure  *-t  intacte  devant 
Dieu  I...  Qoe  dis-je  V  Volontairement,  en  -uiv  mt 
no-  p  .  en  nous  livrant  à  nos  mauvaise-:  b  tbi- 

tudes,  nous  la  couvrons  de  souillures,  non-  I" avilis- 
so:  Dieu. Qosile  peine  pour  la  CSBUS  de  Jé- 

(Juelle  douleur  pour  ce  b"M  Pi-'  ir  qui  aime 
tant  nos  pauvres  âmes,  qui  voudrait  leur  être  lou- 
jou  réuni  !...  '  rp     vr.'ime.nousdit-il,  t  '  >nt 

so  it  moi  couverte  d'ordure 

tu  .   nue  vile  et  mépris  ible  en  retombant  de 

nouveau  dans  te*  faute-,  en  retournant  t'é^arer 
dans  les  sentiers  du  mal  (1)  !  » 

Supposons,  chrétiens,  qui!  dépende  de  nou- 
nous donner  une  santé  florissante,  d'acquérir  la 
science,  la  foi  tune,  le  crédit,  les  honneurs  ;  et  <; 
volont  ut  et  de  gaieté  dé  cœur  n 

par  noire  propre  faute,  notre  réputation,  nos 
que  non-  preniom  volontairement  des  aliments  dan- 
gereux ou  des  p  «sons  qui  doivent   détruire  notre 
té,  que  penserait-on  de  n<>  us 

, ustice  con-  i  "... 

Mais,  frères  bien-aiim  -,  il  dépend  de  nous,  ai 
de  la  grâce  que  Dieu  ne  i  jamais,  q  ian  I  on  ta 

lui    demande    avec   humilité,  il  déjà  n •:,   dis-je. 
non-,  d'enrichir  notre  âme  de  tous  s  qui  d 

t  la  rendi  ible  à  Dieu,  et  contriliuer  à 

perfection  ;  et  nous  n'y  c  insons  pas,  si 
t  us  à  ce  sujet  dan-  l'indifférence  la  pi 

!  que   nous  comprenons  peu   la  valeur  de  nos 
-   et  que  nous  ne  i  ti 

pa--é,  dit  le  Sa ice,  par  leehamp  dupai  et  par 

la  vigne  de  l'homme  insouciant;  j'ai  vnqu'i  nt 

■   rta  de  i  et  d*orl 

qui  nous  accomp  '  dire 

en  quel  éi  it  sont  nos  âmes,  et  si,  hélas  !  eîl 
sont  pas  trop  ressembl  mtes  a  la  vigne  el  au  champ 
du   paresseux  '....  L'orgueil,  l'imp 
[*eni  le,  1 1  j  itousis,  l'oubli  de  Dieu,  l '. 
remplir  d  :'"-.  ne  les  ont-  u         .   ies 

niant  d'herbes  fui 
qoe  nous  sommes,  m  r! 

ont  tu  't  Dien, 

stéri  - 

Cultiver  •  t    |  ; 

.1  ISf   de   |(  Ul  .»; 

-  sont  racheté' 

y ,  ii>ou- 

lir  pour  non-  I  us 

le  <*s  âmes  j  our 

i*,  al- 
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lant  combattre  contre  les  Thraces,  fut  enveloppé 
avec  son  armée  sur  une  haute  montagne.  Pressé 
par  la  soif,  il  lut  contraint  de  se  rendre. On  lui  ap- 
porta une  coupe  d'eau,  qu'il  but  avec  avidité.  Après 
l'avoir  bue,  regardant  la  coupe  vide,  il  poussa  un 
profond  soupir  en  disant  :  «  Dieux  immortels,  qu'ai- 
je  fait?  Un  royaume  pour  un  verre  d'eau  !...  »  Et  il 
se  prit  à  pleurer...  (1).  Ah  !  pauvres  pécheurs, 
nous  aussi  nous  verserons  un  jour  des  larmes,  en 
voyant  le  peu  de  prix  que  nous  attachons  à  nos 
âmes,  et  le  néant  des  choses  pour  lesquelles  nous 
sacritions  notre  salut...  Qu'ai -je  fait  ?  dirons-nous 
aussi  ;  le  ciel,  une  éternité  de  bonheur  pour  un  vil 
plaisir  d'un  instant  !  mon  âme,  si  précieuse  et  si 
chère,  pour  l'acquisition  de  biens  frivoles  qui  n'é- 
taient que  de  la  boue  !...  Pensons-y,  pendant  qu'il 
est  temps  ;  car,  alors,  nos  larmes  serons  vaines  et 
nos  regrets  stériles  ! 

Pékoraison.  —  Frères  bien-aimés,  un  jour  saint 
Augustin,  considérant  la  bonté  et  la  miséricorde  de 
Dieu,  se  rappelant  avec  quel  ineffable  amour  Jésus- 
Christavait  délivré  son  âme  du  péché,  s'écriait,  dans 
les  transports  de  sa  reconnaissance:  «  0  mon  âme, 
toi  qui  jouis  d'une  noble  ressemblance  avec  Dieu, 
toi,  rachetée  par  le  sang  du  Sauveur,  toi  qui,  parla 
foi,  es  devenue  son  épousée,  toi  qui  as  reçu  pour 
dot  son  Esprit  saint  ;  ô  pauvre  âme,  qu'il  voudrait 
voir  ornée  de  toutes  les  vertus,  toi  qu'il  veut  placer 
au  rang  des  anges,  aime  donc  du  moins  Celui  qui 
te  témoigne  tant  d'amour  ;  pense  à  Celui  qui  ne 
pense  qu'à  loi  ;  cherche  Celui  qui  t'a  recherchée  toi- 
même  au  prix  de  tant  de  travaux  (2).  »  Admirables 
sentiments  !...  Que  nous  serions  heureux,  mes  frè- 
res, si  nous  pouvions  les  partager  !  Et  pourtant  c'est 
là  ce  qu'attend  de  nous  notre  divin  Pasteur  :  Je 
connais  mes  brebis,  dit-il,  et  mes  brebis  me  connais- 
sent; elles  entendent  ma  voix.  Comparaison  sublime 
ettoucbante!...  Avez-vousvu  parfois  deces agneaux 
dérobés  à  une  mère  trop  jeune  ou  trop  faible  pour 

ioui  rir  ;  la  main  d'une  fermière  intelligente  les  a 
élevés  avec  une  sorte  de  tendresse;  remarquez  comme 
ils  la  suivent,  comme  ils  la  connaissent,  comme 
ils  entendent  sa  voix  ;  écoutez  leurs  bêlements  plain- 
tifs lorsqu'ils  en  sont  séparés.  Ainsi  devrions-nous 
être  a  l'égard  de  notre  divin  Pasteur.  Quoi  !  un  ani- 
mal, lu  innocent  agneau  sera  plus  reconnaissant 
que  i;  »u  mêmes  !...  O  bon  Pasteur,  qui  non  seule- 
ment no:is  avez  nourris  de  votre  main,  mais  qui, 
vou--rnème,  êtes  devenu  notre  nourriture  parla 
sainte  communion  !  6  Pasteur  admirable,  qui  nous 
recherchez  avec  tant  d'amour  lorsque  nous  sommes 
égaré-,  qui  avez  donné  votre  vie  pour  nous  arra- 
chera la  dent  cruelledes  lonpgde  l'enfer  Inousvous 

-upplions,  faites-nous  la  grâce  de  bien  connaître 
votre  voix,  de  nous  rappeler  au  prix  de  quelles  dou- 
leurs et  'le  quels  sacrifices  vous  nous  avez  rachetés, 
de  rester  toujours  dans  votre  bercail,  de  vous  sui- 

(l)  8aiot  Léonard  de  Port-Manrice,  Sur  le  Paradis. 
,  t.  XXII,  p.  657,édit.  Vin 


vre,  de  vous  aimer,  de  vous  bénir  aujourd'hui,  de- 
main et  toujours.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vaucliassis. 


Fleurs  choisies  des  litanies 

DE   LA   TRÈS-SAINTE  VIERGE. 

(sujets  d'instructions  pour  le  mois  de  marie.) 

(Suite.) 

III 

SANCTA  DEI  GENITRIX,  ora  pro  nobis: 
Sainte  Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous. 

Après  avoir  salué  dans  les  Litanies  la  bienheu- 
reuse Vierge  de  son  nom  propre,  Sancta  Maria, 
l'Eglise  catholique  commence  ses  louanges  et  ses 
titres  d'honneur.  Le  plus  glorieux  de  ces  titres, 
sans  contredit,  est  celui  de  Sainte  Mère  de  Dieu. li 
porte  en  lui  le  principe  et  le  germe  le  plus  fécond 
d'où  découlent  pour  Marie  les  dons  célestes  et  ses 
admirables  privilèges.  O  titre  ineffable  d'une  di- 
gnité suréminente!  Ici,  que  toute  langue  humaine 
fasse  silence  !  Que  toutes  les  figures  de  l'Ancien 
Testament,  annonçant  cette  glorieuse  Vierge,  se 
taisent,  quand  Marie  est  appelée  Mère  de  Dieu  ! 

MARIE  EST  RÉELLEMENT  MÈRE  DE  DIEU.  —  COMBIEN  CETTE  DI- 
GNITÉ EST  SUBLIME.  —  GLOIRE  QUE  DIEU  EN  TIRE,  AVANTAGES 
QUI  EN  DÉCOULENT  POUR  NOUS  ET  POUR  MARIE.  —  LE  TITRE 
DE  MÈRE  DE  DIEU  EST  l' ABRÉGÉ  DE  TOUTES  LES  LOUANGES 
ET  DE  TOUTES  LES  GLOIRES  DE  CETTE  BIENHEUREUSE  VIERGE. 
—  AUTRES    INVOCATIONS    ANALOGUES. 

I.  Au  ve  siècle,  deux  cents  évêques,  réunis  en  con- 
cile à  Ephèse  pour  confondre  l'hérésie  de  Nesto- 
rius,  proclamèrent  sous  l'inspiration  de  l'Esprit 
saint,  et  d'un  consentement  unanime,  que  Marie 
était  la  Mère  de  Dieu  ;  et  plus  tard,  les  Pères  de 
Chalcédoine  définirent  :«  Jésus-Christ  est  Dieu. 
Marie  est  donc  Mère  de  Dieu.  Celui  qui  ne  l'entend 
pas  ainsi  est  hérétique.  »  Dans  Tépître  de  saint  Cy- 
rille, que  le  concile  d'Ephèse  approuva,  il  est  ditau 
premier  canon  :  «  Siquelqu'unne  confesse  pas  que 
l'Emmanuel  est  vraiment  Dieu,  et  que  par  suite  la 
sainte  Vierge  Marie,  qui  engendra  le  Verbe  de  Dieu 
selon  la  chair,  est  Mère  de  Dieu,  comme  il  est 
écrit  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  »,  qu'il  soit  ana- 
thème.  » 

Après  cette  insigne  victoire  remportée  sur  l'hé- 
résie, les  chrétiens  élevèrent  de  nombreux  trophées 
à  Marie,  et  partout  l'auguste  Vierge  fut  chantée  et 
proclamée  Mère  defiieu.  C'est  alors  qu'on  commença 
d'ajouter  à  la  Salutation  angélique  ces  paroles  : 
Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  etc.  ;  et  si,  auparavant, 
le  culte  de  la  sainte  Vierge  était  en  honneur,  il  le 
fut  depuis  bien  davantage  encore.  Chaque  fidèle 
s'empressa  de  faire  suivre  son  nom  du  glorieux  titre 
de  Mère  de  Dieu.  La  pieuse   Vierge  Pulchérie  Au- 
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guste,  dont  le  zèle  avait  admirable  ment  concouru  a 
venger  Marie  des  blasphèmes  <!c  Nestorius,  fit  éle- 
ver, en  mémoire  de  cette  grande  victoire,  un  temple 
sous  le  vocable  de  la  Mère  de  Dieu  ;  l'empereur 
Justinien  le  rebâtit  plus  tard,  quand  il  tombait  en 
ruine. 

Nom  ne  noua  arrêterons  pas  plus  longtemps  à 
établir  une  vérité  que  tout  chrétien  admet  .-ans  au- 
cune, difficulté  ;  ne  serait-ce  pas  du  reste  faire  injure 
à  la  fui  et  a  la  piété  de  nos  lecteui 

II.  La  dignité'  de  Mère  de  Dieu  est  si  sublime, 
qu'aucune  intelligence  humaine  ou  angélique  ne 
peut  la  comprendre  ni  l'expliquer.  Saint  Bernard 
doute  que  la  bienheureuse  Vierge  elle-même,  éclai- 
rée cependant  de  lumières  supérieures  à  celles  de 
toute  autre  créature,  ail  eu  la  pleine  et  entière  in- 
telligence de  o-tte  haute  prérogative,  c  Qu'est-ce  à 
dire,  s'écrie-t-il,  ri  la  vertu  du  Tris-Haut  tous  cou- 
vrira de  son  ombrt  ?  Que  celui  qui  peut  comprendra 
comprenne  ;  qui  donc,  si  ce  n'est  peut-être  Celle  qui 
mérita  d'<  D  faire  l'heureuse  expérience  (1)  ?  »  Le 
I  peut-être  indique  assez  que  saint  Bernard  a 
douté. 

i-iin  aflirme  hardiment  que  la  dignité 
de  Mère  de  Dieu  n'a  pas  été  pleinement  connue  de 
rie  elle-même.  André  de  Cp-ie  dit  :  Il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  dignement  louer  une  telle  pn  - 
ativc  (-  ■  Voici  les  paroles  de  saint  Anselme  : 
■  Parler  convenablement  de  cette  surémînente  di- 
gnité dépasse  tonte  hauteur  qui  puisse  être  nom- 
mé) ou  in.  après  Dieu  (S). 

Ponr  nous,  pénétr  idela   plus    profonde  estimr 

pour  un  hi  grand  honneur  accordé  à  Marie,  tombons 
à  genoux,  admirons  et  essayon-  de  balbutier  ce  que 
les  saints  docteurs  nous  apprennent  de  plus  remar- 
quable touchant  es  noble  el  indigne  pnvilèj 

ri  ilé  de  Mère  de  Dieu  ressort  de  l'excel- 

lence du  i    -   l  M  .  le  ni-  de  T  qui 

est  le  Pila  de  Dieu  lui-méme|  dépasse  infiniment 
en  perfection  tout  ce  qu'il  v  s  de  plus  élevé  sur  la 
terre  1 1  dans  le  ciel.  Donc  M  irie,  comme  Mère  de 
Dieu,  est  de  beaucoup  au-dessus  de  toutes  lescréa- 
tur 

L<     é  res  sortis  da  néant  Ul    peuvent  rien  donner 

.i  Dit  :  i  al  il  ail  besoin.  Ainsi  1  atteste Is  Psalmiste: 
\         les  mon  Dieu,  el  vo  is  o"av<  i  uni  b<  soin  de 
q  .'■   je  p  \     '   Se  île,  la  bienbeure 

Vierge  adonné  i  Dieu  un  corps donl  II  avait  besoin 
nom  sec  mplir  l'œuvre  de  notre  rédemption.  Elle 
lui  fournit  aussi  son  lail  virginal  comme  aliment 
pen  :     '  afance.  Le  <•■  li  bre  Métbodius,  admi- 

rant I  DCS  de  la  Mi  h-  de  hi'ti.  -  •    il  l.b 

quoi  '  .i  Dieu  qui  ne  manque  i  ima  -  di  rien, 

i  donc    u  ••  ehair  qu'il  n'a vail  pas,  el  don  i  il  ne 
pooi  ii  n  n-  u  t  le  Tout-Puissant 

il  r  "  ■ 

i   tnintr  I 

I  .  <  li.  n. 

i 


a  pu  se  faire  homme.  Qu'ya-tril  dortc  déplus  grar. 
Mue  peut-on  donc  trouver  de  ;  <  elui  qui 

remplit  le  ciel  el  la  terre,  qui  e-t  le  matlre  de  t 
ce  qui  ,  vit  .  de  tout  ce  qui  existe,  a  eu  besoin  de 
vous  !  • 

•2°    La    maternité   divine  va    nous    monti 
choses  inouïes   et   plus  merveilleus 
créature  est  supérieure  à  6on  Créateur  ;  l'homme 
est  honoré  par  Dieu  lui-même;  le  Seigneur  con- 
descend et  obéit  en  toute  abuse  aux  volontés  de  sa 

:  vante.  Une  mère,  en  effet,  n'est-elle  pas 
rieure  à  son  fila,  et  n'a-t-elle  pas  toujours  droit  usa 
vénération?  Le  fila  ne  doit-il  passe  soumettre  et 
obéir  à  sa  mère?  C'est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait, 
comme  nous  l'apprend  l'Évang  liste  :  Et  il  leur 
était  soumis  (1).  a  —  c  Qui  ?  à  qui  ?  ■  s'écrie  saint 
Bernard  ;  et  il  répond  :  «  Dieu  aux  hommes,  le 
Créateur  aux  créafui  ! ui  à  qui  tout  est  soumis 

se  soumet  à  ses  sujets,  à  Marie  et  t  Joseph  I  Peut- 
on  dire  quelque  chose  de  plu6  sublime  à  lalouanga 
de  la  grandeur  de  Marie?  Celui  qui  est  la  pn  mi 
cause  'i-'  toutes  les  actions  humaines,  et  qui,  | 
essence,  est  immuable,  soumet  sa  volonté  à  celle 
d'une  humble  Vierge,  et  se  laisse  diriger  par  ses 
ordres  !... 

.'}c  La   dignité   de  Mère  de  Dieu   l'emporte  sur 
celle  des  .  des  justes  de  l'ancienne  loi  et  de 

loua  les  habitants  de  la  cour  céleste. 

Que  -"ni,  ''n  effet,  lea  ai  mon  les  minisl 

de  Dieu,  des  esprits  que  le  Seigneur  envoie  exen 
une  mission  en  raveur  de  ceux  qui  doivent  parti 
per  a  l'héritage  du  salut  1  J<     --1     ris      -t  le  Dieu 
des  .  el  M  irie  l'appelle  son  Pila  :     Mon  Fila, 

qu'a vi  z-vons  donc  fait  '  lui  dit  elle  en  le  retrou- 
vsnl  ins  le  temple.  Or,  quel  e-t  l'ange  qui  oserait 
parler  ainsi  P  ■  Il  leur  suffit,  dit  saint  Bernard,  — 
et  Us  s'en  tiennent  grandement  boni  rés,  —  d'avoir 
hits  et  appelés  par  raveur  anges  de  Dieu.  «Et 
Marie,  h  ml  Mère,  donne  le  nom  de  Pila  à  la 

Il ajesté  devant  laquelle  l-s  ang  aclinent  tons 

avec  le  plus  profond  respi  ci 

D'autre   part,  quel  est   l'ange  à  qui  Dieu  a  dit 

\  i  ma  mèi  i         mis  votre  fils?  »  I 

gneur  dit  sui  anget 

et  à  l'auguste  Vierge  :  ■  Vous  êtes  ma  met 
vous  qui  m  avei  conçu  el  enfanté,  allaité  et  nourri 
quand  ml,  élevé   pendant  mon  adoli 

<  ence  ;  jusqu'à  mon  der  ,.li 

I  m.  n  t ■_  ir<l  l'office  de  Is  mère  la  plua  U  mire.  •  0 
Bile  incomparable  I  elle  esl  mère,  et  -on 

ii  '  <i  d  sublime  '■  Elle  peut  dire  comn 

Dieu  le  Père  :  «  lu  es  mou  Bis  bumble  ti 

devient  la  m.  i  a  de  Celui  dont  l» 

.  la  droite  do  Père,  lalfère  i  la  droite 
du    Pi  tons  d<  il       ntempl 

ir  leur  Pils  commun.    Le  1  lani 

Fil-       .  ; 

La  Mi      voit  dans  le  Fila  la  nature  hnn  lie 

n  Las,  n,  ' 
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lui  a  communiquée  de  ses  propres  entrailles.  Le 
Père  se  complaît  dans  le  Fils,  la  Mère  se  réjouit 
dans  te  Fils.  Le  Père  dit  au  Fils  :  «  Je  vous  ai  en- 
gendré de  mon  sein  de  toute  éternité'  ;  »  la  Mère  dit 
au  Fils  :  «  Sans  cesser  d'être  Vierge,  je  vous  ai 
conçu  et  enfanté.  »  Quelle  grandeur  dans  cette 
haute  dignité  de  la  Mère  de  Dieu  !  Quelle  union 
ineffable  ! 

Que  dirais-je  des  justes  de  l'ancienne  loi  ?  Quand 
Abraham  apprit  que  le  Messie  naîtrait  de  sa  race, 
fiappé  de  la  grandeur  d'un  tel  bienfait,  il  tomba  la 
face  contre  terre,  et  resta  abîmé  sous  le  poids  de 
cette  faveur,  montrant  ainsi  qu'aucune  action  de 
grâces  ne  pouvait  l'égaler.  Si,  à  une  pareille  dis- 
tance, c'était  déjà  une  gloire  immense  d'être  le  père 
du  Messie,  que  penser  de  la  dignité  de  Marie  qui  L'a 
conçu,  enfanté,  allaité,  nourri  et  porté  dans  ses 
bras  ! 

Quand  Ezéchias  reçut  l'annonce  de  sa  mort,  il 
versa  un  lurrenl  de  larmes,  uniquement,  dit  saint 
Jérôme,  parce  que  la  promesse  faite  à  David,  que  le 
Messie  naîtrait  de  sa  race,  allait  être  ainsi  anéantie 
pour  lui,  puisqu'il  était  sans  enfant.  Il  eut  plus 
tard  Manassès.  C'était  donc  un  grand  honneur  de 
compter  parmi  les  ancêtres  du  Sauveur  promis  ;  que 
sera-ce  donc  de  lui  servir  de  mère? 

Parlerai-je  des  saints  de  la  nouvelle  alliance  ? 
C'est  Dieu  qui,  dansl'Eglise,  distribue  les  charges, 
comme  un  roi  dans  sa  cour  ;  saint  Paul  nous  l'as- 
sure. C'est  donc  lui  qui  a  établi  les  Apôtres,  les 
Prophètes,  les  Evangélistes,  les  Pasteurs  et  les  Doc- 
teurs pour  les  différentes  fonctions  du  ministère. 
Or,  que  sont  les  Apôtres,  sinon  les  sénateurs  et  les 
ambassadeurs  de  Jésus-Christ  ?«  Le  Fils  de  l'homme 
sera  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire,  dit  Notre-Sei- 
gneur  s'adressant  à  ses  Apôtres  ;  vous  aussi  vous 
serez  assis  sur  douze  trônes  (1).»  —  «  Nous  faisons 
l'office  d'ambassadeurs  de  Jésus-Christ,  dit  saint 
Paul  (2).  »  —  Que  sont  les  Prophètes,  sinon  les  se- 
crétaires de  Dieu  ?  Et  les  Evangélistes,  sinon  les 
trésoriers  de  Dieu?  Et  les  Pasteurs,  sinon  les  pré- 
posés à  la  garde  du  troupeau  ?  Et  les  Martyrs,  sinon 
les  chefs  et  les  soldats  de  l'armée  du  Seigneur?  Et 
.  sinon  les  servantes  de  la  cour  céleste? 
Mais  Marie,  qu'est-elle?  Comme  mère,  elle  ne  sert 
pas,  elle  commande  ;  car  dans  un  palais  loyal,  la 
reine  mère  n'est  point  une  suivante,  mais  une  sou- 
veraine, ni  une  servante,  mais  une  reine.  Marie  n'a 
point  pour so jeté  le-  créatures,  mais  Dieu  lui-même: 
<f  El  i.  .    ::■  était  soumis.  »  0  merveilleuse  dignité  ! 

Saint  Bernardin  de  Sienne,  non  moins  illuslre 
par  sa  tendre  dévotion  a  la  Irès-saînte  Vierge,  que 
par  M  doctrine  et  son  érudition,  n'a  pas  craint  de 
soutenir  que  la  maternité  de  Marie  est  plus  admira- 
ble que  la  génération  du  Verbe  ;  et  cela  non  sans 
in.  Voici  ses  paroles  :  <■  Que  Dieu  engendre 
Dieu,  fêla  n'exige  aucune  élévation  en  Dieu,  puis- 
qu'il convient  à  sa  nature  que  -on  intelligence  pro- 

Matth.,  xix, 

11  Corintb.,  v,  z>). 


duise  naturellement  un  Verbe,  en  tout  semblable  à 
lui.  De  plus,  il  est  impossible  qu'il  n'engendre  pas 
Dieu,  à  cause  de  sa  fécondité  infinie  ;  mais  qu'une 
simple  créature  ait  conçu  et  enfanté  un  Dieu,  voilà 
le  miracle  des  miracles  ;  car  il  a  fallu  que  cette 
créature  fût  pour  ainsi  dire  élevée  à  une  certaine 
égalité  divine  à  l'aide  d'une  infinité  de  perfections 
et  de  grâces.  » 

Aussi  la  glorieuse  Vierge,  dans  son  extase, 
s'écrie-t-elle  :  «  Le  Tout-Puissant  a  opéré  en  moi 
de  grandes  choses.  »  Oui,  dirons-nous  avec  elle,  de 
grandes  choses  ;  car  ce  qui  appartient  au  Père  seul 
parmi  les  personnes  divines  est  accordé,  parmi  les 
hommes,  à  Marie  seule,  savoir:  le  privilège  d'en- 
gendrer sur  la  terre  le  Dieu  que  le  Père  a  engendré 
de  toute  éternité  ;  et  c'est  le  Tout-Puissant  qui  a 
opéré  ce  prodige  ;  ni  la  nature,  ni  les  éléments,  ni 
le  ciel,  ni  les  astres,  ni  les  vertus  n'auraient  pu  le 
réaliser  ;  lui  seul  était  capable  de  l'accomplir. 

Parlant  de  la  maternité  divine,  le  Prophète-Roi 
dit:  «  Un  homme  est  né  en  elle.  »  Mais,  pourrait- 
on  répondre,  s'il  voulait  recommander  la  majesté 
et  l'excellence  de  l'auguste  Vierge,  pourquoi  n'a-t- 
il  pas  dit  :  «  Un  Dieu  est  né  en  elle  ?  »  Cela  eût 
contribué  davantage  à  la  gloire  de  Marie.  —  Sans 
doute  ;  mais  le  prophète  craignait  que  l'on  ne  prît 
de  là  occasion  d'attribuer  la  divinité  à  la  Vierge 
par  excellence  qui  devait  être  Mère  de  Dieu.  Voilà 
pourquoi  il  s'est  contenté  de  dire:  «  Un  homme  est 
né  en  elle.  » 

Saint  Epiphane  donne  la  même  raison  pour 
expliquer  les  paroles  de  Jésus-Christ  en  croix  : 
«  Femme,  voilà  votre  Fils  !  »  Pourquoi  l'appelle-t- 
il  femme  et  non  pas  mère  ?  »  Jésus- Lhrist  l'a  fait  à 
dessein,  répond-il  ;  car,  s'il  avait  appelé  mère  celle 
qui  devait  être  prêchée  et  connue  comme  telle,  on 
aurait  pu  la  prendre  pour  une  déesse,  et  ainsi  le 
monde  serait  tombé  dans  de  grandes  erreurs.  » 

Dieu  apparut  autrefois,  non  point  dans  un  cyprès, 
ni  un  cèdre,  ni  un  autre  arbre  majestueux,  mais 
dans  un  buisson,  de  peur,  nous  dit  Théodoret,  que 
l'on  ne  prît  l'arbre  pour  un  Dieu.  Si  l'excellence  de 
Marie,  résultant  de  sa  qualité  de  Mère  de  Diea, 
n'avait  pas  été  cachée,  on  l'aurait  facilement 
adorée  comme  une  divinité. 

Au  souvenir  de  la  très  haute  dignité  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  vénérons-la  et,  prosternés  à  ses 
pieds,  efforçons-nous  de  mériter,  à  l'aide  de  ses 
suffrages,  d'entrer  un  jour  en  participation  de  la 
vie  éternelle. 

III.  —  Toutes  les  œuvres  divines  annoncent  la 
gloire  de  Dieu.  «  Dieu,  dit  le  Sage,  a  tout  fait  pour 
sa  gloire.  »  Ces  œuvres  sont  aussi  pour  nous  un 
principe  d'honneur  et  nous  procurent  de  précieux 
avantages,  comme  l'expérience  nous  l'apprend  cha- 
que jour.  Or,  dans  aucune  des  œuvres  divines,  la 
gloire  de  Dieu,  celle  de  Marie,  et  notre  utilité  n'ont 
paru  avec  plus  d'éclat  que  dans  la  maternité  de 
Marie. 
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1°  Nous  disons  ijue,  nulle  ;  nce,  la 

sagesse,  la  bonté  de  Dieu  n'ont  brillé  comme  Mans 
l'œuvre  de  la  maternité  divit 

Sa  puissance.  —  Eu  effet,  ..ité  di- 

vine, nous  \  un  grand  n<  ■  de  fuit 

sont  au-dessus  des  forces  et<!  Iiurna 

par  exemple  :  la  créature  prodoit  le  Créateur,  la 
fille  est  mère  de  son  père,  la  nourrice  de  son  nour- 
ricier, 1  a  mte  devient  maîtresse  et  souveraine. 

Tout  le  n  ii'  que  dans  l'œuvre  de  la  ci 

ti  m,  Dieu  a  manifesté  sa  loute-puissance  en  pro- 
fit lesêlrea  du  néant  ;  dans  l'œuvre  d<  !  i  jus- 
n,  en  changeant  les  enfants  déperdition  en 
enfants  de  Dieu,  et,  enfin,  dans  l'œuvre  d^  la 
rification,  en  élevant  I  -  cid  à  la  di- 

gnité demi-;  n  tto  divine  omnipotence  a 

tout  brillé  avec  êclal  Marie. 

L'oovriei  ■  -'  devenu  l'ouvrage  de  ses  maine  :  Dieu 
est   i  '   de  l'homme,  el  h   créature  eal 
Mère  du  Créateur.  A  la  vue  dec  le  ouvrage, 

de  Ce)  abrég     le  plus  parfait  dos  œuvres  divin 

Docteur  ique  s'écrie  :     "  Mère 

d     Di<  -,  i  mprunle  au  bien  infini,  qui  est   Dieu, 
comme    une  dignité  pareillement  infini    .        -;  ce, 
rapport,  il  ne  peut  rien  7  avoir  de  meilleui    n 
car  rien  ne  l'emporte  en  bonté  sur  Dieu  (1).  »    Le 
Docteur  Séraphique,  saint  Booaventnre,  !ieà 

la  inèni"  opinion  :  «  Dieu,  dit-il,  pourrait  faire  un 
in<>nde  plus  grand,  maie  il  ne  [  ourrait  1  as  faire  une 
plus  élevée  en  dignité  que  la  divine  Marie.» 
Sa  ■'.  —  Qi"i  'I"   plus  sage,  en  efiel,  que 

de  réunir  dans  une  seule  et  n  eno- 

ses  si  diiï'TPn'es  entr  :  la  virginité  avec  la 

maternité,  l'enfantement  avec  lin' 

—  Ch(  nanle  et  InouTi  '  D  ■  "i  le 

i  ■  a  engendre  un  Pila  qui  lui  est  consnhttantiel, 
et  il  n'a  ''■  't  q  ■  ce  Ffla  unique,  qui  b 

en  toul  s  eboses,  n'appartint  qu'a   lui  1  ml.  Il 
n  u  qu'il  fût   11   vrai  Irai  de  la    bi  mheui 
Marie. 

i.,(  maternité  ;  l'incomparable  Vierge 

de  grandi  bonnenra  et  de  précieux  ava   l 
L'honneur.  —  CT<  -'  an   bonneur  que  d 

mère  il'un  j;r  uni  homme,  par  BXem] 

d'un  général,  d'un  roi.  «l'un  empereur,  d'un 

1     .  d'un  arcl 

d'un  in.  A    plo  in  linii- 

neur  d'etie  !  1  Mère  de   Dieu.  Autan' 
infiniment  les  cxéalui  I  >'':  la  M<  rc  d'un  : 

aurpassi  infiniment leaautrei  |uoi, 

dan-    1  i  militante,  Marie  une    | 

d'honneur,  et,  «1  ma  l'Eglise  triom|  b  inte,  elle  a  le 

pr.  miei  ra 

Dieu  el  Ni  Jhriat. 

igts.  —  \  1  anae  d 
voitafiluei  I  elle 

les  f  >  rivi  èges  les  plus  merveilleux.  Dana 

in  de  *.i  mère,  elle  a  été  admirablement  tancli- 

1 1 *. 


de  son  élect  on  à  la   maternité  divine. 
v.  rge  pure  »t  immaculée,  elle  a  donné  au  monde 

les  vertus.  A  la  foi  Vierge  et 

porté  Dieu  :    -ein. 

Après  sa  mort,son  e.irps  e>i  demeuré  a  l'abri  de 

toute  corruption  ;  car  il  n'était  pas  cou.  «pie 

inirai  Iles  où  avait  reposé  le  Fila  du  1     1      -mel 

la  proii 

pou.-  in  le  Seigneur  lui  donne,  dan»  le  ciel, 

une  place  au-dessus  de  fous  I. 

.ait  pas  être  ran.^i 
el  les  servantes  du  Hui,  sun  Fils.  Grâce  à  la  m 
nilé.  Marie  ai  -  >n  corps  el  son  àme  tous 

les  dons  que  peut  recevoir  une  pure  créature.  Placée 
à  chaque  instant  de  son  existence,  d'une  manière 
spéciale,  aooa  la  protection  divine,  elle  n'a  jamais 
Comm.  .ici  le. 

Aussi  le  Docteur  Angélique  en«    -       [u'à  1   i-'»n 
de  sa  dignité,  la  sainte  Vierge  mérite  un  cuit' 
péril  .     l'on  rend  ans 

teint,  pour  ainsi  due,  jusqu'à  la  divinité  ;  et  voici 

raison  «ju'il  en  donne  :  «  A  cause  de  son  ui 
avee  la  personne  divine,  l'humanité  de  I  ;iri?>t 

possède  ton     -       e.  el  toute:-  trie, 

à  cause  ds  sa  maternité  divine,  a  une  certaine  plé- 
nitude de  grâce  proportionnée  à  sa  dignité.  » 

3     La    maternité  de    Marie  mais  | 
ment  un  grand  bonneur  et  de  précieux  avant 

Charmeur.  —  La  nature  humaine  Imi- 

reniement  ennoblie  :  c'est  un 
qui  est  d  ine  et  1 

La  dignili    le  1  «  remme  surtout  a  - 

meut  relavée.  Depuia  la  faute 
mère,  la  femme  ai  «flair  mil  bres 

1  roltanta  ;  m  ris,  - 

tée  et  glorieusement  exalté  b 

v  faible,  mai 
on,  ne  l'appelle-t-ellc  Inier- 

f,ru  a  ooto  femim  pai  tir 

époque,  ne  urouve-t-on   pas,  sous  la  plm 
id  nombre  d'auteura   ecclési  a  et  m 

s,  la  louange  de  la  Cerna 
1  a'  uni  iges.  —  L'intei 
imus  l.i  bienfaits  innombral  nom 

obtient  Ion  d'une  mullilu  :  1<îs 

.nies 
sur  b  in  1:  .  fila  qu 

1     le.   nu     lin  -  d'un   lil» 

..  I 
Y  le,  auprès 

. 
'I  ou  te  int 

lui  qui  int( 
Ion 

.  U  piltiai 
Dû  1  |  1 

oumli, 

donné  le  jour,  m  lii 

dites  ce  qu  1  m  k 

juati  ' 
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à  plus  forte  raison,  donne  le  même  crédit  à  Marie, 
sa  mère  bien-aimée. 

L'auguste  Vierge,  si  prudente  et  si  sage,  n'ignore 
du  reste  aucun  de  nos  besoins. 

Elle  nous  porte  également  le  plus  vif  intérêt. 
Désirant  avec  ardeur  notre  salut,  elle  veut,  à  tout 
prix,  nous  arracher  au  démon.  Sa  charité  à  notre 
rd  l'emporte  sur  celle  de  tous  les  saints.  Après 
le  Fils,  personne  ne  nous  aime  plus  que  la  Mère. 
Rachetés  par  le  sang  précieux  de  l'Homme-Dieu, 
son  Fils  bien-aimé,  nous  sommes  ses  serviteurs  et 
ses  enfants  ;  elle  est  notre  Mère  ;  elle  nous  a  adoptés 
dans  la  personne  de  saint  Jean,  au  pied  de  la  croix 
de  Jésus,  sur  le  Calvaire. 

L'intercession  de  Marie,  étant  revêtue  de  ces 
trois  conditions  d'efficacité,  doit  donc  nous  être 
d'une  souveraine  utilité. 

Rendons  de  grandes  actions  de  grâces  au  Dieu 
Créateur  et  Sauveur,  de  ce  qu'il  a  daigné  élever  si 
haut  en  Marie  notre  pauvre  et  misérable  nature,  de 
ce  qu'il  fait  éclater  dans  la  personne  de  cette  hum- 
ble Vierge  la  gloire  de  son  nom,  et  lui  a  donné,  à 
ehe  et  à  nous,  en  conséquence  de  ce  privilège  inef- 
fable, l'honneur  le  plus  insigne  et  d'inappréciables 
avantages.  A  lui  seul,  louange  et  gloire  !  A  lui  seul 
honneur  et  bénédiction  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi-soit-il. 

IV.  —  Parmi  tous  les  titres  glorieux  que  les 
Evangélistes  donnent  à  Marie,  il  n'en  est  pas  de 
plus  magnifique  que  celui  de  Mère  de  Dieu.  Ce  titre 
renferme  l'abrégé  de  toutes  les  gloires  de  la  très- 
sainte  Vierge. 

Le  prophète  Ezéchiel  et  saint  Jean  disent  des 
Evangélistes,  qu'ils  étaient  pleins  d'yeux  par  devant 
et  par  derrière,  pour  marquer  qu'ils  avaient  reçu 
du  Seigneur,  à  un  degré  bien  parfait,  la  faculté  de 
discernement.  Si  donc,  parmi  les  louanges  qu'ils 
donnent  à  Marie,  ils  célèbrent  à  l'envi  son  titre  de 
Mère  de  Dieu,  nous  devons  penser  avec  raison,  que 
I  là  le  plus  beau  titre,  la  plus  insigne  préroga- 
tive de  la  bienheureuse  Vierge. 

lint  Matthieu,  danslagénéalogiede'Jésus-Christ, 
après  avoir  énuméré les  ancêtres  du  Messie,  patriar- 
,  rois  et  princes,  arrive  à  Marie  et  lui  donne 
celb  unique  louange  :  «  Marie,  de  qui  est  né  Jésus, 
appelé  CiniisT.  »  11  ne  dit  rien  de  plus;  donc  on 
ne  peut  dire  davantage.  0  merveille  !  malgré  leur 
Iration  et  la  perspicacité  de  leur  vue,  les  Evan- 
géli-tes  n'ont  rien  trouvé  de  plus  élogieux  pour 
M 

1°  L'histoire  sacrée  énumère  avec  complaisance 
et  en  détail  les  qualités  des  hommes  vertueux  et  des 
saintes  femme-  :  par  exemple,  les  actes  héroïques, 
la  douceur,  la  piété  de  Moïse,  dans  Y  Exode,  le  Lé- 
vitûjue,  le  Deutéronome.  On  peut  lire  au  Livre  des 
A''-,  la  naissance,  la  vie,  le  zèle  de  Josias,  sa  solli- 
citude pour  le  culte  du  vrai  Dieu,  ses  admirables 
le  réforme  pour  le  peuple  et  le  royaume,  ses 
efforts  pour  l'extirpation  de  l'idolâtrie  des  villes  et 


des  campagnes.  La  probité  des  deux  Tobie,  la 
constance  de  leur  foiau  milieu  des  infidèles,  l'admira- 
ble patience  du  saint  vieillard  dans  la  cécité,  l'indi- 
gence, les  persécutions,  les  reproches  et  les  calom- 
nies ;  la  sollicitude  avec  laquelle  il  cherche  à  ins- 
pirer à  ses  enfants  la  crainte  de  Dieu,  la  chasteté  et 
la  modestie;  ses  aumônes  abondantes, son  assiduité 
courageuse  à  ensevelir  les  morts;  toutes  ces  mer- 
veilles sont  décrites  au  long  dans  les  saintes  Ecritu- 
res. Un  livre  entier  raconte  les  vertus  de  Job.  Dans 
les  Macchabées,  on  trouve  quantité  de  détails  édi- 
fiants sur  le  zèle  de  Matathias  pour  la  loi  de  Dieu. 
De  semblables  éloges  sont  donnés  à  Abel,  Enoch, 
Noé,  Jacob,  Phinées,  Josué,  Caleb,  Elie,  Elisée, 
Samuel,  Ezéchias,  Josaphat,  Jérémie  et  Eléazar. 

La  conception  miraculeuse  du  précurseur  Jean- 
Baptiste,  sa  naissance  qui  fut  une  joie  pour  tous, 
l'imposition  de  son  nom  faite  par  Dieu  lui-même, 
sa  vie  dans  ses  détails,  tout  est  raconté  dans  les 
saints  Evangiles.  L'Ecriture  loue  aussi  les  qualités 
des  femmes  illustres.  Elle  nous  dit  la  beauté  de  Sara 
et  sa  sollicitude  à  élever  son  fils  dans  le  culte  de 
Dieu  ;  l'humble  constance  de  la  femme  de  Tobie,  au 
milieu  des  calomnies,  sa  confiance  inébranlable  et 
son  assiduité  à  la  garde  de  la  maison  ;  l'admirable 
patience  d'Anne,  mère  de  Samuel,  à  supporter  une 
rivale,  sa  grande  confiance  en  Dieu,  son  esprit  d'o- 
raison, son  zèle  à  offrir  des  oblationset  des  prières, 
sa  fidélité  à  éloigner  de  son  sein  son  fils  à  peine 
sevré  ;  la  beauté  d'Esther,  ses  veilles,  ses  jeûnes,  ses 
austérités,  sa  perpétuelle  oraison  et  sa  profonde  hu- 
milité. Enfin  l'Esprit  saint  a  épuisé  les  louanges 
pour  exalter  la  vertu  sublime  de  cette  femme  qui, 
voyant  ses  sept  fils  en  proie  à  des  tourments  atroces 
pour  l'amour  et  la  gloire  de  Dieu  les  exhorte  cou- 
rageusement au  martyre. 

Les  gloires  de  Marie  ne  sont  décrites  dans  aucun 
ouvrage  séparé;  elles  ne  le  sont  que  par  occasion  et 
comme  en  passant.  Il  est  parlé  de  sa  virginité  à  pro- 
pos de  l'enfantement,  et  quand  il  s'agit  du  trouble 
de  Joseph  qui  la  voit  enceinte,  sans  pouvoir  s'expli- 
quer la  cause  de  cet  état.  Sa  profonde  humilité  pa- 
raît dans  la  visite  de  l'Ange,  qui  lui  annonce  son 
élection  à  la  maternité  divine  ;  elle  lui  répond  : 
«  Voici  la  servante  du  Seigneur.»  Sa  foi,  sa  charité 
pour  Dieu  et  le  prochain  brillent  dans  sa  visite  à 
Elisabeth  ;  sa  pitié  aux  noces  de  Cana,  quand  les 
époux  manquèrent  de  vin  ;  son  zèle  et  sa  religieuse 
observation  de  la  loi  divine  dans  la  purification; 
sa  constance  et  sa  grandeur  d'âme  au  pied  de  la 
croix;  l'Evangile  dit,  en  effet  :  «  La  Mère  de  Jésus 
se  tenait  debout  au  pied  de  la  croix.  » 

Pourquoi  le  saint  Evangile  parle-t-il  ainsi  som- 
mairement et  comme  par  occasion  de  la  Vierge  Ma- 
rie dont  la  vie  et  la  dignité  l'emportent  cependant 
de  beaucoup  sur  celles  des  autres  saints  ?  Pourquoi 
ne  consigne-t-il  pas  par  écrit  sa  conception,  sa 
naissance,  ses  qualilés,sesvertus,sesrapporlsavec 
son  Fils  et  ceux  qu'elle  eut  avec  les  Apôtres  après 
l'ascension  du  Sauveur  ?  Elles  étaient  grandes,  ces 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 

choses,  et  vraiment  «lignes  de  passer  à  la  postérité.  conception,  vo're  naissance  désirée  depuis 
Les  fidèles  les  auraient  lues  avec  intérêt,  et  les  gé-  clés,  voir.-  présentation  au  temple  i  un  a-'<-  tendre 
m'-rations  se  seraient  empressées  de  les  apprendre  à  votre  pieuse  éducation,  le  vo«u  de  vir^ini  mis 
la  postérité.  Pourquoi  les  Evans                    rdant  avez  émis  dès  vos  plus  jeunes  ann<                     'été 
le  silence,  nous  ont-ils  privée  d'une  si  grande  con-  et  votre  fécondité,  vos  retins  aurnatnrelli 
solation?  Pourquoi  ont-il>  tenu  cachées  ces  merveil-  rites,  les  beautés  de  votre  esprit,  la  pureté  de  votre 
les  si  belles  et -ur  It-qiielUs  on  n'a  que  des  données  cœur  et  de  votre  corps:  toutes  qualité*    |  .;  i 
très  imparfaites  ?  <Jui  doute  que  dans  la  conception,  ont  placée  au-dessus  des  Séraphint              ute  créa- 
la  nativité  <t  l'enfance  de  Marie  se  soient  accomplies  ture  ;  mais  je  ne  veux  dire  de  vous  qu'une  seule 
des  choses  vraiment  admirables?  Dans  ses  jeunes  chose  :    «  Voua  avei  enfanté  un  Pila  qui  est  I >i.-u  ; 
années,  cette  humide  tille  a  pratiqué  toute-  les  ver-  cela  suflit.  >  i  lui,  p  ircea  paroles  -i  court<  s,  l'Evan- 
tus,  et  évidemment  c'eût  été  un  monument  cher  l  géliste  en  dit  plus  que  B*il  avait  déroulé  1 1  rie  l*  »  »  1 1 
tous  les  siècles  que  celui  qui  nous  en  eut  retracé  le  entière  de  Marie  :  a  •  eelte  sorte,  il  élève,  il  glorilie 
souvenir.  I            lant,  chose  étonnante!  l'Evangile  l'auguste  Vierge  plus  que  -'u  avait  C  >m   osé  mille 
garde  le  silence  et  nous  dit  en  deux  mots  :  «  M  mue,  ouvrages  en  son  honneur. 
dk  qui  est  .ni.  Jftsus,  qu'on  APP8LLI  Christ.  »                   Car  quel  est  ce  Jésus  né  de  Marie  '.'   I  i  religion 

2°  Pour  moi,  j'estime  qu"  dana  sa  brièveté  ce  ré-  ne  nonsenseigne-t-elle  pas  qu'il-  e.-t  le  I  deu, 
cit  de  l'Evangile  dit  plus  que  tous  les  éloges.  Etait-il  vrai  Dieu  lui-même,  la  splendeur  du  Père,  la  figure 
possible,  en  effet,  de  célébrer  h  gloire  de  l'aogoste  de  sa  substance,  l'éclat  de  la  lumière  inci  'or- 
Vierge  avec  plus  de  plénitude  et  de  perfection  qu'en  nement  et  la  gloire  du  monde,  la  beauté  de  l'nni- 
l'appelanl  aère  de  Dieu:  «  Marie,  de  qui  est  né  lé-  vers.  Celui  que  les  Anges  contemplent  avec  d 
sus  ■  ;  «dus  ce  litre  toutes  les  perfections  sont  évi-  que  la  terre  entière  prend  pour  type  et  pour  me— 
demment  comprl  dèle.  Il  n'est  donc  pas  besoin  d'une  long  te  histoire 

Moïse  parai»  en  avoir  agi  ainsi  dana  le  récit  de  la  pour  exalter  Marie,  il  suffit  de  dire  :  ■  M  irie,  de  qui 

création  de  nos  première  pare  tta.  L'historien  -  teré  J'-susest  né.  »  —  <  Proclamer  que  Mari-'  et  de 

ne  dit  rien  des  qualités,  de  la  science  et  des  vertus  Ideu,  cela  surpasse  tout  ce  que  l'on  peut  dire  au- 

d'Adam  ;  mais  il  écrit  :  «  Dieu  créa  l'homme  a  son  dessous  des  perfections  divines.     Ain-i  -'exprime 

image  ».  Ce|  endanl  il  est  certain  qu'Adam  reçut  saint  Anselme. 

de  Dieu  la  Bcienci  infuse  (!••  I  natu-         La  Vierge  elle-même  parait  l'insinuer  quand  elle 

relies;  il  eut  également  la  foi  et  les  autres  vertus  dit:  «  J»-  suis  la  mère  du  bel  Amour    I  .     Comme 

naturelles  iiurelles,  la  prudence  nécessaire  si  elle  disait  :  c  Pourquoi  me  donnez-vous  d'auli   - 

ir  agir  ou  n<-  i  as  agir,  et  enfin  la  faveur  de  eon-  noms  ?  L'n  seul  est  digne  <\>'  moi.  Un  seul  t. 

templei  Dieu  et  fea  anges,  comme  l'ena  igné  saint  pond  à  mes   désirs;  ces  parolea  seulea  résonnent 

Thomas    1     Pourquoi  donc  le  Saint-E  plus  agréablement   i  mes  oreilles  quel  ire 

lit -il  dana  in  silence  profond  les  qualités  d'Adam  ?  louange.  Oui,  je  me  complais  p  tsus  tout  en  ces 

Pourquoi  a-t-il  vonla  que  l'on  sût  seulement  qu'il  mo  Marie,  de  qui  J  t  né. 

ût  été  créé  a  l'image  de  Dieu  etàsaressem-        Or,  l'invocation  donl  nous  donnons  aujourd 
blance?  Uniquement  pour  faire  compi  [o  .  léveloppements  :  Sonera  / 

semblant  à  Dieu,  il  avait  reçu  tonte  sorte  de  qna-  M<  re  de  Dû  u,  qu'esl  elle  antre  chose  que  c<  -  ; 

lités.  Il  en  est  de  même  de  la  bienheure  ise  \  ierge  de  l'Evangile  soua  une  antre  forme  :     \| ,-  mj 

Mu  la  déclarant  Mère  de  Dieu,  l'écrivain  sa-  Jésus  est  né.     Pronon s-ladonca^         ite  l'ar- 

exprime  en  trois  mots  une  dignité  ai  hante  deurdontnoti  capabl  i  chantant 

qu'on  ne  peu!  rien  supposer  de  plus  grand.  de  bouche  si  de  cœur,  dise 

lellicus  raconte  «l'un  illustre  orateur  que,  von-         "  Très-sainte  Mère  le  D  en,  voua  qv 

lant  célébrer  dignement  les  grandeurs  de  Philippi  le  Fils  du  Très-Haut  et  lnl 

'!  .  au  lieu  de  dépeindre  la  noblesse  la  dignité  infinie  à  l  in 

d      i  naissan  a, la  magnificence  de  irlab  ndanced  [uevoui 

hauts  faits  d'armes,  si  héroïques,  ses  combats  les  joies  ineffables  dont  rotn 

ontenta  de  proi  paro-  ah  I  nous  von  ippliona,  intercèdes  pour  nous, 

■  i   au  princi  I        li  qo'une  afin  que  nous  mériliona  de  porter  dana  i  ;rs 

hose  a  die  de  vous:    Vota  ai  \U  le  môme  Jésus,  i  ils  unique.  Ainsi  soi t-il. 

.!/■  tan  De  même  l'BvangélisI  ir 

••nui.'-  les  ancêtres  de  Marie,  dil  en  denxmola         \    Dans  les  Utaniea,  noos  trouvons  plnsie 

comme  couroo  tde son  récil  ii  tr'"*  invoi 

.1     is  est  u  nme  -'il  roulait  dire     i  1  U*  qne  na  d'expliq  mt 

r.n  -,  û  glor         \  temenl  l'il-  \t  ainsi  dli 

lus!  ration  'i  l parler  de  roi  re  ma 

i  rer  Imiraole  Chrisl  ;  '/  \> 

il    l"  |.*rt..  qo  txiT. 
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Salvatoris,  .Mère  du  Sauveur.  Le  cadre  restreint  que 
nous  nous  sommes  tracé  nous  force  à  les  passer 
sous  silence  (1).  Nous  montrerons  seulement,  au 
sujet  de  la  dernière,  la  glorieuse  part  que  Marie  eut 
à  la  rédemption  du  genre  humain. 

1°  Par  cela  même  que  Marie  a  mis  au  monde  le 
Sauveur,  elle  est  devenue  sa  corédemptrice,  la  ré- 
paratrice de  l'univers,  la  rénovatrice  du  genre  hu- 
main ,  l'auxiliatricc  de  notre  rachat,  la  coopéralrice 
du  salut  des  hommes.  0  gloire  inappréciable  !  0  di- 
gnité suréminente  ! 

Tel  est  le  sentiment,  tel  est  le  langage  des  saints 
Pères  les  plus  autorisés.  Saint  Augustin  dit  dans 
son  Discours  sur  /' Assomption  :  «  Marie  a  réparé  les 
pertes  de  notre  première  mère  ;  elle  a  procuré  le  sa- 
lut à  l'homme  perdu.  »  Et  dans  le  Discours  sur  la 
Nativité  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  :  «  La  mère 
du  genre  humain  a  apporté  au  monde  la  peine:  la 
Mère  de  Notre-Seigneur  y  a  apporté  le  salut  ;  Eve 
est  fauteur  du  péché  :  Marie  est  l'auteur  du  mé- 
rite ;  Eve  nous  a  été  nuisible  en  nous  donnant  la 
mort  :  Marie  nous  a  été  utile  en  nous  apportant  la 
vie  ;  la  première  nous  a  blessés  :  la  seconde  nous  a 
guéris.  »  Et  encore  :  «  Je  pense,  que  dis-je  !  je  crois 
avec  certitude  que  vous  avez  mis  au  monde,  ô  Ma- 
rie, le  Créateur,  quoique  vous  soyez  sa  créature  ; 
que  vous  avez  engendré  le  Sauveur,  quoique  vous 
soyez  sa  servante  ;  que  par  vous  Dieu  a  racheté  le 
monde,  que  par  vous  il  l'a  illuminé,  que  par  vous 
il  l'a  rappelé  à  la  vie.  » 

Saint  Irénée  dit  :  «  De  même  qu'en  désobéissant, 
Eve  est  devenue  pour  elle  et  pour  tout  le  genre  hu- 
main une  cause  de  mort  ;  de  même  Marie  est  deve- 
nue pour  elle-même  et  pour  le  genre  humain  tout 
entier  une  cause  de  salut.  »  Et  saint  Jean  Chrvso- 
stome,  dans  son  Sermon  CXL  sur  Marie  :  «  Elle  a 
donné  à  la  terre  la  paix,  au  ciel  la  gloire,  à  ceux 
qui  étaient  perdus  le  salut.  » 

Saint  Ephrem  l'appelle  la  rédemption  des  captifs, 
le  salut  de  tous;  Sergius  de  Jérusalem,  i'expulsairice, 
['ennemie  des  ténèbres,  Préparatrice  du  péché  d'Adam, 
la  source  de  V immortalité,  la  ruine  de  la  corruption  ; 
saint  Laurent  Justinien  :  la  réparatrice  du  siècle,  la 
lumière  du  monde,  la  destructrice  du  péché,  etc. 

Sainte  Brigitte,  en  ses  révélations,  apprit  de  la 
bienheureuse  Vierge  elle-même  ce  qui  suit:  a  La 
douleur  de  Jésus,  lui  dit-elle,  était  ma  douleur, 
parce  que  son  cœur  était  mon  cœur.  Comme  Adam 
et  Eve  vendirent  le  monde  pour  un  seul  fruit,  de 
même  mon  Fils  et  moi  nous  avons  racheté  le  monde 
comme  par  un  seul  cœur.  »  Et,  en  effet,  Marie  et 
Jésus  ont  une  même  chair,  un  même  esprit,  une 
même  charité. 

•r  Saint  Bernard  donne  la  raison  du  concours  de 
Marie  an  salut  du  monde:  «Sans  doute  Jésus- 
Christ,  dit-il  dans  son  Sermon  sur  l'Assomption, 
pouvait  suaire  à  la  restauration  du  genre  humain  ; 

fl  Voir  le*  magoiflquei  dérelopptmeoia  que  donne  à  ces 
invocations  [iechow,  <Jan3  ses  Conférences 

$ur  la  '.r-,  sainte    Vierge. 


mais  il  n'était  pas  bon  que  l'homme  fût  seul  ;  puis- 
que les  deux  sexes  avaient  eu  part  à  notre  corrup- 
tion, il  nous  était  plus  avantageux  que  tous  les 
deux  concourussent  à  notre  restauration.  » 

Toutefois  il  ne  faut  admettre  ces  paroles  qu'avec 
prudence  et  discernement.  La  sainte  Vierge  n'est 
pas  une  rédemptrice  à  l'égal  de  Notre-Seïgueur  ; 
sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  elle 
lui  reste  bien  inférieure.  De  même  qu'Eve  ne  fut 
point  la  cause  propre  et  directe  de  la  corruption  du 
genre  humain,  puisque  ce  n'est  pas  en  elle,  à  vrai 
dire,  que  nous  avons  péché,  mais  en  Adam,  et  que 
cependant  elle  est  appelée  cause  de  notre  perdition, 
ayant  porté  notre  premier  père  au  péché  ;  de  même 
l'auguste  Vierge  ne  fut  point  par  elle-même  la  cause 
de  notre  réparation  ;  elle  ne  nous  a  point  rachetés 
dans  le  sens  rigoureux  du  mot  ;  elle  n'a  coopéré  en 
aucune  manière  à  notre  rédemption  par  mode  d'ef- 
ficacité, ni  per  modum  meriti  de  condigno,  comme  di- 
sent les  théologiens.  Mais  on  lui  donne  le  nom  de 
rédemptrice,  de  restauratrice  dugenrehumain,etc, 
parce  qu'elle  a  enfanté  Jésus-Christ,  le  Rédempteur, 
le  Restaurateur  de  l'univers,  et  qu'elle  a  mérité  no- 
tre rédemption  jusqu'à  un  certain  point,  savoir 
d'un  mérite  de  congruo. 

O  Marie!  vous  dirons-nous  en  terminant,  vous 
avez  faitau  monde,  en  lui  donnant  le  Dieu  sauveur, 
le  plus  précieux,  le  plus  ineffable  de  tous  les  pré- 
sents que  l'on  puisse  imaginer  ;  de  cette  manière 
déjà  vous  avez  concouru  à  l'œuvre  de  notre  salut  ; 
soyez- en  bénie  à  jamais  !  Déplus,  pendant  votre  vie 
mortelle,  vous  avez  souffert,  prié,  pleuré,  sacrifié 
pour  nous  votre  Fils  bien-aimé  ;  de  cette  manière 
encore  vous  avez  contribué  à  nous  arracher  des 
mains  du  démon  ;  soyez  également  bénie  d'un  si 
grand  bienfait  !...  Ah  1  obtenez-nous  la  grâce  de  ne 
pas  rendre  inutiles  les  sueurs  de  Jésus  et  les  vôtres 
par  la  multitude  de  nos  péchés  et  une  coupable  in- 
différence ;  obtenez-nous  de  mettre  en  pratique  ses 
salutaires  enseignements  et  vos  pieux  exemples, 
afin  qu'un  jour  nous  méritions  d'être  réunis  à  vous 
pour  l'éternité! 

(A  suivre.)  L'abbé  GARNIER, 

Curé  de  Belaioul. 


Personnages  catholiques 

CONTISMPOHAINS 

LE  PÈRE  VENTURA. 

(Suite.  V.  le  o»  22.) 

«  Pendant  douze  ans,  dit  M.  Eugène  Veuillot,  le 
Père  Ventura  fut  parmi  nous  l'un  des  chefs  du  mou- 
vement catholique.  »  11  s'était  retiré,  en  1849,  à 
Montpellier,  chez  son  ami,  Mgr  Thibault  ;  puis  il 
était  venu  à  Paris,  à  la  prière  de  Mgr  Sibour.  11  ne 
tarda  pas  à  s'y  lier  avec  les  écrivains  qui  avaient  le 
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de  l'Inde,  d'ailleurs  intelligents  et  dociles,  évangé- 
-  tant  de  fois  et  par  de  si  grands  apôtres,  n'ont 
jamais  eu  des  âmes  assez  élevées  pour  saisir  et  dé- 
velopper nos  vérités  sublimes.  Hors  des  littératures 
grecque  et  latine,  il  y  a  peu  ou  point  de  docteurs. 
Les  apôtres  de  la  Germanie  fondaient  partout  des 
écoles  ;  ils  portaient  Virgile  avec  la  sainte  Ecriture, 
afin  de  combattre  la  barbarie  après  l'idolâtrie.  Ces 
hommes  promis  au  martyre  se  délassaient  de  leurs 
travaux  en  faisant  des  vers  latins.  Quand  les  enfants 
des  Francs,  des  Goths,  des  Saxons, 'des  Lombards, 
se  furent  policés  au  commerce  de  Cicéron  et  de  Pla- 
ton, d'Aristote  et  d'Homère,  Dieu  choisit  parmi  eux 
les  grands  docteurs  du  xie,  du  xn°  et  du  xiu°  siècle.  Ils 
s'élevèrent  sans  doute  à  ces  hauteurs  divines,  avec 
les  écrits  des  Pères  ;  mais  ils  ne  connaissaient  pas 
moins  bien  les  auteurs  païens.  Qui  a  plus  étudié 
Aristote  et  Platon,  que  saint  Thomas  d'Aquin?  Le 
génie  de  l'homme  n'a  rien  produit  de  plus  parfait 
que  les  chefs-d'œuvre  antiques  ;  et  comme  la  raison 
est  nécessaire  pour  avoir  la  foi,  ainsi  les  littératures 
anciennes  semblent  nécessaires  à  l'Eglise  pour  pré- 
parer sesinterprètes,  ses  théologiens  et'ses  docteurs. 
Le  Père  Ventura,  qui  s'était  formé  lui-même  à 
cette  école,  ne  pouvait  méconnaître  de  tels  services, 
rendus  depuis  tant  de  siècles  aux  esprits  chrétiens. 
Je  serais  donc  porté  à  croire  qu'il  supprima  son  ou- 
vrage, très  remarquable  d'ailleurs,  dans  la  crainte 
qu'on  exagérât  sa  pensée.  11  voulait  améliorer,  non 
réformer  ce  qui  était  bon  en  soi.  Voyant  que  Mgr 
Gaume  avait,  en  définitive,  gagné  sa  cause  par  l'in- 
troduction dans  les  collèges  catholiques  des  écrits 
des  Pères  qui  peuvent  être  utiles  à  la  jeunesse,  il 
jugea  que  c'était  assez,  et  très  sagement  i!  se  lut. 
L'élude  des  Pères  convient  mieux,  en  effet,  aux 
élèves  des  grands  séminaires  qu'aux  enfants  qui 
font  leurs  humanités.  Un  cours  de  patrologie  est  le 
complément  des  cours  de  théologie  et  d'histoire  ec- 
clésiastique, voire  même  d'Ecriture  sainte.  Il  est 
difficile  d'approfondir  ces  matières  sans  connaître 
les  ouvrages  des  Pères  qui  en  ont  traité.  On  peut, 
dans  les  trois  ou  quatre  années  du  grand  séminaire, 
avoir  de  notre  littérature  sacrée  une  idée  suffisante 
pour  choisir  ensuite  le  saint  Docteur  que  l'on  étu- 
diera toute  sa  vie.  Le  cardinal  Vil lecourt,  qui  lisait 
et  relisait  saint  Jérôme,  conseillait  à  ses  élèves  de 
faire  un  choix  des  meilleurs  écrits,  et  de  s'y  tenir 
constamment.  On  sait  en  quelle  estime  ce  prélat 
li'ime  ;  et  nous  voyons  en  ce  moment  quelle 
-.  quelle  autorité  l'étude  assidue  des  Pères  peut 
donnera  dec  hommes,  même  jeunes,  et  des  moins 
anciens  dans  l'épiscopat. 

are  la  part  qu'il  prit  à  l'amélioration  de  l'en- 
gnement,  le  Père  Ventura,  dit  M.  Eugène  Veuil- 
lot,  a  donna  surtout  une  impulsion  très  vive  au 
mouvement  de  retour  vers  saint  Thomas  d'Aquin, 
son  auteur  de  prédilection  ;  »  en  quoi  il  fut  puis- 
samment aidé  par  les  excellents  travaux  de  M.  La- 
chat.  Le  Père  Ventura  montra  quelles  richesses  il  y 
avait  dans  saint  Thomas  d'Aquin,  le  plus  étonnant 


génie,  avec  saint  Augustin  etaprè3  saint  Paul,  que 
la  grâce  ait  produit  ;  il  en  révéla  beaucoup  dans  ses 
homélies  et  ses  conférences  ;  il  sut  mettre  en  lu- 
mière des  pensées  admirables  que  leur  profondeur 
même  tenait  cachées  ;  il  fit  voir  enfin  que  pour  la 
philosophie,  la  théologie  et  l'interprétation  d'une 
partie  de  la  sainte  Ecriture,  c'était  le  maître,  le  doc- 
teur des  docteurs,  que  nul  n'a  dépassé  ni  même 
égalé.  Mais  malgré  sa  clarté  et  sa  précision,  sa  lan- 
gue, se  rapprochant  de  celle  des  Anges,  est  quel- 
quefois d'une  simplicité  si  sublime  qu'elle  ne  saurait 
être  comprise  facilement.  Tous  ceux  qui  ont  étudié 
saint  Thomas  savent  avec  quelle  attention  il  faut  le 
lire  et  le  relire  pour  le  pénétrer.  C'est  que  la  lu- 
mière intellectuelle,  comme  celle  des  Esprits , 
échappe  à  nos  faibles  yeux  par  sa  trop  vive  clarté. 
Jl  y  avait  à  Rome,  dans  les  dernières  années  de 
Grégoire  XVI,  un  dominicain  espagnol  qui  com- 
mentait saint  Thomas  par  les  écrits  des  Pères,  et 
décomposait  en  quelque  sorte  cette  grande  lumière 
pour  la  mettre  à  notre  portée.  Quelle  révélation  1 
Après  l'avoir  entendu,  il  fallait  s'avouer  qu'en  lisant 
la  Somme  on  avait  à  peine  saisi  la  surface,  et  que 
sans  un  tel  enseignement  la  substance  même  fût 
restée  cachée. 

En  France,  où  il  y  a  vingt  ans  saint  Thomas 
n'avait  pas  de  chaire,  la  traduction  de  la  Somme 
théologique,  et  les  notes,  souvent  très  remarquables, 
dont  M.  Lâchât  munit  les  plus  difficiles  passages, 
permirent  à  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  et 
même  à  quelques  gens  du  monde,  de  commencer 
une  étude  si  fortifiante  pour  l'esprit  et  si  profitable 
à  l'âme  ;  car  les  écrits  de  saint  Thomas  n'instruisent 
pas  seulement,  ils  entretiennent  la  paix  du  cœur. 
Comme  on  ne  peut  s'approcher  des  Anges  sans  se 
sentir  plus  détaché  des  choses  de  la  terre,  il  semble 
qu'on  n'étudie  pas  le  Docteur  angélique  sans  se  sen- 
tir plus  de  goût  pour  les  choses  du  ciel.  Ainsi,  Dieu, 
qui  voulait  élever  le  clergé  de  France  à  la  hauteur 
des  autres,  en  suppléant  aux  institutions  qui  lui 
manquaient,  nous  envoya  deux  étrangers,  exiles 
tous  deux,  formés  l'un  à  fiome,  l'autre  à  Munich  (1), 
pour  nous  faire  aimer  saint  Thomas  et  nous  donner 
les  moyens  de  le  mieux  connaître.  Espérons  que  le 
Seigneur  daignera  achever  son  œuvre,  et  que  dans 
les  nouvelles  universités  catholiques,  le  divin  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Paris  aura  des  chaires 
toujours  entourées  de  philosophes  et  de  théologiens. 
Ce  serait  un  bienfait  pour  l'intelligence  publique, 
et  une  gloire  que  l'on  désire  ardemment  pour  notre 
clergé.  Aussi  n'ai-je  pu  m'empêcher  de  rendre  cet 
hommage  aux  deux  hommes  qui  out  préparé  une  si 
nécessaire  restauration. 

Le  Père  Lacordaire  devait  à  saint  Thomas  la  ma- 
turité de  son  beau  génie.  Combien  de  fois  ses  amis 

(0  M.  Lâchât,  qui  traduisit  très  parfaitement  la  Sf/wôo^we 
de  Mœlher,  était  l'ami  des  plus  savants  théologiens  de  l'Alle- 
magne. Il  s'était  relire  en  France  après  avoir  défendu  la 
cause  catholique  non  moins  courageusement  que  son  illustre 
frère,  .Mgr  l'évêque  de  Bâle. 
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l'ont  trouvé  couché  sur  la  Somme%  où  il  cherchait 
ces  pensées  étonnantes,  et  jusqu'aux  images,  aux 
comparaisons  lumineuses  qui  éclairaient  tout  son 
auditoire.  C'est  de  saint  Thomas  qu'il  apprit  ce 
qu'il  lui  Cillait  «h;  th  iologie  pour  son  éloquente 
apologie  du  christianisme.  II  l'en  remercia  digne- 
ment,  qnand  on  fît  la  translation  «1.'  son  Chef  à 
Toulouse,  h  Père  Lacordaire  avail  reçu  de  Dieu 
une  ame  in.  ie  à  découvrir  les  -i^nesde  la  vé- 

rité qui  pouvaient  frapper  son  siècle,  et  un  cœur 
ardent  à  itir  tout  ce  qui  devait  le  toucher; 

mais  son  intelligence  ne  se  fût  pas  facilement  élevée 
d'elle-même  à  la  connaissance  de  tous  les  principes 
de  la  science  'livine.  Sans  le  prince  des  théologiens, 
il  ne  fut  pas  devenu  le  prince  des  orateurs  de  son 
terni'». 

Le  Père  Ventura  parut  A  l' iris  lorsque  le  l'ère 
Lacordaire  s'en  éloignait.  Dieu  l'avait  choisi  p  : 
achever  son  ouvre.  Le  Dominicain,  par  sa  mer- 
veilleuse éloquence,  avait  attiré  les  esprits  dans  les 
voies  de  la  vérité  ;  le  Théalin  les  y  fixa,  les  dirigea 
d'une  main  plus  savante,  et  les  conduisit  enfin  à  la 
connaissance  tluVerhede  Dieu,  sans  laquelle  il  n'y 
a  pas  de  chrétien  parfait.  Ce  n'est  pas  que  le  Père 
i  ■  ivec  lui  le  Père  de  Ravignan,  n'eus- 

sent converti  et  sauvé  beaucoup  d'âmes.  Mais,  n'o- 
sant point  donner  à  leur  auditoire  la  haute  expli- 
cation de  l'Evangile,  ils  le  nourrissaient  du  lail  de 
la  doctrine,  et  non  du  pain  substantiel  de  la  parole 
de  Dieu.  Assurément,  je  ne  veus  pas  amoindrir 
lenr  mérite  :  ils  fusaient  comme  i  tînt  Paul,  ils  pro- 
portionnaient leurs  discours  à  la  foi  de  eeux  nui  les 
écoutaient    Et  Combien  tous  deux  durent  se  réjouir, 

qnand  ils  virenl  h  a  qu'Us  avaient  formée 

capable  de  goûter  les  sublimes  leçons  du  l'ère  Ven- 
.  Avec  quelle  admiration  les  catholiques  l'en- 
tendirent exposer  si  clairement  les  questions  de 
philosophie  el  de  théologie  nécessaires  t  l'intelli- 
fe  la  -  tinte  Ecriture  '■  i  l'ai  entendu  saint 

Paul,  disait  Berryer  au  sortir  de  l'une  de  ses  pre- 
mières confi  i,  j'ai  entendu  saint  Paul  pai 

i  I  Ar  opage,  et  remuant   avec  son  accent  d'etran- 

i  esprits  et  tous  les  c> tors.     Jugement 
d'an  tant  plu»  remarquable  que  le  Père  Ventura 
m  p  i-  passion,  qui  rend  dent  il 

attrayante  le  parole    ;  tire  el  de  B  rryer; 

m  ii-  il  éel  'init  ei  ,  iilait  par  l'intensité  de  la 

hunier,  dt  ravi  de  se  sentir  élever  au-des 

des  régions  ordinaires  de  la  pensée  hum  do 

•ne  illuminé  d  le  lap  irole  di- 

vine. Q  telles  b  tuvrail  '  quel 

gnementa  a  la  fois pratiqueset  magni tiques!  Oomme 
il  les  appropriait  à  notre  siècle  I  I 

torité  il  pari  lil  '  Il  ne  disait  rien  qui  oe  t  ii  d  tns  la 

lition,  où  ti  -avut  tr  plicatio 

belles,  si  o<  -i  hardi  m    ne  lem 

lent 
1  ime  inspirées  p  ir  l'Esprit  -  dnt. 

Nul  orateur  '  i  poil  B  im  : 

une  connaisses      iu  ri  approfondie  de  l'I     i';reet 

I. 


de*  I'    es.  M  lis  Bossnet  ne  put  se  faire  goûter  de 

son  peuple,  tandis  que  le  Père  Ventura  .-avait  se 
tair  comprendre  de  l'auditoire  le  plus  v  tri  id, 

à  Meanx,  on  sonnait  la  grosse  cloche  pour  .mn  >ncer 
un  sermon  de  l'évéque,  les  habitants  disaient: 
«  Nous  n'irons  p  ird'hni  à  la  cathédrale,  i  A 

la  mort  de  B  sembla  môme  ouh  : 

sermons,  où  éclate  tout  -on  génie.  A  Rome,  I 
pie  se   pressait  pour  entendre  le  Père  Ven   ;r..  et 
lorsqu'on  sut  qu'il  publiait  VÈeolêdet  MiracUt,  la 
liste  de  souscri[)tion  fut  remplie  de  noms  d'homm 
du  peuple.  C'est  que  le   Père,  comme    les  anciens 
docteurs,  ne  pensait  qu'à  son  auditoire,  tandis  q 
Bossnet,  de  son  œil  d'aigle,  cherchant  les  idé  i,  I  ss 
mots  hardis,  les  tour-  nouveaux,  énergiques,  son- 
geait trop,  peut-être,  à  montrer  son  incomparable 
éloquence. 

Cette  simplicité,  celte  clarté  de  style  du  Père 
Ventura  a  pu  nuire  en  Italie  à  sa  réputation  d'écri- 
vain, mais  elle  a  rendu  ses  ouvrages  faciles  1  t 
duire  dans  toutes  les  langues,  et  très  propres  à 
opérer  le  changement,  ou  plutôt  le  progrès  qui  doit 
se  faire  peu  à  peu  dans  la  prédication. 

Il  y  a  deux  manières  de  prêcher,  l'une  selon  1 1 
sagesse,  l'autre  selon  la  science  ;  mais  deux, 

dit  saint  Paul,  viennent  de  l'Esprit-Saint  :  Alii 
quidem  per  Spiritom  datur  sermo  iapienti  s  :  alii  m  - 
tcm  sermo  scienti» per eumdem  Spiritum  (1).  L'incré- 
dulité du  dernier  siècle  ayant  rendu  plus  nécesa  lire 
le  discours  selon  la  science  (sermo  scient  n  oi- 

coup  d'orateurs  de  notre  temps  s'y  appliquer     i 
l'on   -ait  avec  quel  succès.  Mais  le  Père  Ventura 
prêchait  aux  chrétien-  de  H  i  la  foi -Ion; 

une  intelligence  plu- vive;  il  reçut  le  don  tr. 

et  très  élevé    d'expli  |ner  les  mystères  de  la  :   u 

de  Dieu   par  la  sagesse,  c'est-à-dire  par  les  hauts 

enseignem  nta  de  la  théologie  et  des  Pèn  - 

soj  Pour  taire  mieux  connaît) 

gneur,  il  ouvrit  au  peuple  le  sens  d 

qui  Mt  le  Verbe  de  Dieu,  quoiqu'il  échappe  souvent 

au\  reg  irds  par  la  multiplii 

une  lumière  tr. M  vive  éblouit  parla  multiplii 

rayons.  Cese  tnts  presque  infinis 

iiles,  lea  i  i  Docteui 

p  ir  l'Espi  reloppent, 

que  les  âme,  ,M1  ont  besoin 

ir  dans  tous  I 
eles.  Mol 

se  soin  part  mt  a  li- 

seurs de  1 1  •  enue  d 

te  divine  lu  mi 

rie    t  Verbe  d    Dl    ..  l'une  aa  i 
tue  le,  'n  di  réelle. 

fat  r  in  \  iv  du  P       Ventura  d  ivre 

cln 

mil  les.  Il  la  par  sa  t  il 

p  ir   -    -  pii  en 

roo 
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des  Miracles,  que  la  Barque  de  Pierre,  ou  l'unité,  la 
sainteté,  l'infaillibilité  de  l'Eglise  ;  la  Pêche  miracu- 
leuse, ou  la  catholicité  et  l'apo3tolicité  de  l'Eglise  ; 
la  Tempête  apaisée,  ou  sa  stabilité  et  sa  perpétuité  ; 
la  Multiplication  des  pains,  ou  le  ministère  de 
l'Eglise  1  Le  confesseur  de  la  foi,  Mgr  Lâchât,  qui 
traduisit  Y  Ecole  des  Miracles,  dit  que  ce  sont  les 
plus  beaux  discours  qu'il  eût  prononcés.  Mais  com- 
bien sont  belles  aussi  les  trois  homélies  sur  la  Ré- 
surrection, etles  trois  autres  sur  la  Transfiguration, 
la  Vision  de  Dieu,  la  Ressemblance  avec  Dieu  dans 
le  ciel  !  Quel  élonnement,  quand  on  l'entendit  expli- 
quer, d'après  saint  Thomas,  que  l'intellect,  comme 
un  miroir  très  pur,  prend  la  ressemblance  de  tout 
cequ'il connaît, etque,  voyantDieufaceàface,s?'c?/£i 
est,  il  devient  semblable  à  lui  !  Nul  n'osait  plus  por- 
ter dans  la  chaire  ces  questions  de  théologie  qui 
paraissaient  inaccessibles  aux  fidèles.  Mais  le  Père 
Ventura  possédait  la  Sainte  Ecriture  ;  il  lisait  assi- 
dûment la  Chaîne  d'or  et  les  Commentaire  de  Cor- 
nélius a  Lapidé,  qu'il  cite  fréquemment  ;  sa  science 
était  comme  une  eau  limpide,  dont  l'œil  atteint 
sans  peine  le  fond. 

Les  Conférences  sur  la  Passion,  quoique  moins 
célèbres  peut-être,  me  semblent  encore  plus  tou- 
chantes que  celles  de  Y  Ecole  des  Miracles.  Malgré 
les  trois  Passions  de  Bossuet,  parfois  si  sublimes, 
Maurv  disait  que  nous  n'avons  pas  de  Passion. 
C'est  qu'il  eût  fallu  tout  un  Carême  pour  rapporter 
les  explications  des  Pères  sur  les  souffrances  de 
Notre-Seigneur  ;'et  c'est  ce  que  le  Père  Ventura  en- 
treprit. On  peut  dire  qu'il  compléta  le  récit  des 
Evangélistes  par  la  Tradition.  Quelles  leçons,  quels 
mystères  dans  lesmoindres  circonstances,  dans  tous 
les  actes,  dans  toutes  les  paroles  du  Sauveur  1  Tout 
semble  nouveau,  et  tout  est  appuyé  sur  l'autorité 
des  plus  grands  noms.  Car  le  Père  Ventura  se  sou- 
venait de  cette  parole  de  Notre-Seigneur  :  «  Le  doc- 
teur de  la  loi,  instruit  dans  le  royaume  des  cieux, 
est  semblable  à  un  père  de  famille  qui  tire  de  son 

or  des  choses  nouvelles  et  les  anciennes  (1).  » 
Mais  que  d'années  d'étude  il  lui  avait  fallu  pour 
amasser  ce  trésor  ? 

Il  en  prodigua  les  richesses  pour  célébrerla  Mère 
de  Dieu  devenant  Mère  des  hommes,  au  pied  de  la 

x.  Rossuet  aussi  l'avait  fait  dans  un  sermon 
magnifique,  mais  il  n'ajouta  rien  à  ce  que  nous 
;  >ns.  Le  religieux,  plus  versé  que  l'évêque  dans 
la  science  des  Ecritures,  expliqua  toutes  les  pro- 
bhéticraef  figures  du  grand  sacrifice  où  cette  Mère, 
imitant  la  charité  de  Dieu,  offrit  les  souffrances  de 
son  Fils  po:ir  sauver  les  pécheurs,  et  devint  ainsi 
notre  Mère,  puisqu'elle  nous  donna  la  vie.  Il  com- 
para la  très-sainte  Vierge  à  kvc,  à  Rébocca,  à  Ra- 
chel,  aux  mères  de  Moi  e,  de  s  a  m  son  et  de  Salo- 
moii  ha,  qui  tit  mettre  se»  fils  en  crofoc  pour 

:  il  du   peuple,  à  la  mère  des  Macchabées  ;  il 
montra  combien  sa  foi  était  supérieure  à  celle  d'A- 
rt, M'itth..  xni,  D2. 


braham,  sa  douleur  à  celle  de  David  pleurant  Absa- 
lon,  et  que  dans  l'Ancien  Testament  tout  parle,  à 
qui  sait  entendre,  de  cet  acte  d'amour,  le  plus  glo- 
rieux à  Dieu,  et  pour  qui  tout  a  été  fait. 

En  récompense  de  ce  livre,  un  des  plus  beaux 
qui  aient  été  écrits  en  son  honneur,  je  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  la  très-sainte  Vierge  qui  aitobtenu  de 
Dieu  de  tirer  de  l'erreur  qui  l'avait  séduit  un  nou- 
veau moyen  deservirl'Eglise. Elle  lui  fitdelaFrance 
une  seconde  patrie,  où  il  acheva  ses  travaux,  en- 
touré de  respect  et  d'admiration.  Lorsqu'il  mourut 
en  1861,  béni  par  Pie  IX,  les  catholiques  sentirent 
sa  perte  à  l'égal  de  celle  du  Père  de  Ravignan  et  du 
Père  Lacordaire  ;  et  il  ne  resta  plus  de  sa  faute 
qu'un  souvenir  effacé,  une  de  ces  ombres  légères 
qui  rendent  plus  brillant  l'éclat  delà  gloire. 

L'abbé  E.  DARAS. 


Droit  canonique. 

LA    QUESTION   DES    DESSERVANTS. 

(8«  article.  Voir  le  n°  23.) 

Dans  la  lettre  adressée  à  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes,  par  Mgr  l'archevê- 
que de  Rennes,  le  2  février,  il  est  dit  que  l'auteur 
des  Analecta  juris  pontificii  a  traité  la  question  des 
desservants,  de  manière  à  ne  pas  y  revenir;  que  ses 
conclusions  sont  contraires  aux  desservants  qui 
n'ont,  à  ses  yeux,  aucun  titre  pour  aspirer  à  l'ina- 
movibilité ;  d'où  il  suit  que  ie  régime  actuel  est 
parfaitement  canonique  et  qu'il  doit  être  purement 
et  simplement  maintenu. 

Voyons  si  cette  opinion  est  fondée? 

Nous  avons  l'avantage  de  connaître  personnelle- 
ment le  canoniste  auteur  des  Analecta  juris  ponti- 
ficii; nous  avons  été,  en  France,  un   de  ses  pre- 
miers abonnés,  et  nous  nous  en  faisons  gloire.  Les 
Analecta,  qui  forment  aujourd'hui  plusieurs  volu- 
mes in-folio,  sont  un  recueil  de  premjer  ordre,  au 
point  de  vue  des  études  ecclésiastiques  et  surtout 
canoniques  ;  un  répertoire  des  plus  riches,  qui  con- 
tient une  foule  de  dissertations,  de  documents  et  de 
décisions  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  ;  un 
monument  élevé  à  la  gloire  des  saines  doctrines, 
et  qui  a  rendu  et  rendra  encore  des  services  incal- 
culables. Certainement,  si  l'étude  du  droit  canon 
a  été  restaurée,  dans  les  temps  difficiles  que  nous 
traversons,  on  doit  principalement  ce  progrès  à  la 
légitime  influence  des  Analecta.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  nous  souscrivions  à  toutes  les  opinions  pa- 
tronnées  par  l'auteur,  et,   en    fait,  nous  sommes 
complètement  en  désaccord  avec  lui,  <  n  ce  qui  tou- 
che le  régime  de  nos  desservants;  mais  cette  diver- 
gence, et  d'autres  que  nous   pourrions  au  besoin 
manifester,  ne  nous  empêchent  nullement  de  recon- 
naître le  méritede  son  œuvre,  dont  nous  entretien- 
drons plus  tard  etau  lon#  nos  lecteurs.  Cette  publi- 
cation se  continue  chez  M.  Victor  Palmé,  à  Paris. 
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U  i  d  ■  sêri  ■.  colonne  !  suivan- 

int  aatenr  a   publié  un  7 
amovibles,  il  ne  reconnaît   qu'une  seule  classe  de 
cur:s  amovibles,  q  l'il  découvre  dans  lei  paro 
unies  soit  aux  chapitras,  soit  aux  m  -,  soit 

aux  évéchés;  il  prétend  que  nos  suce  sont 

de-    paroisses  unies   aux  évéch  ,ui,  en  leur 

qualité  de  cure-  nniee,  peuvent  -  mteste  au- 

cun et  conformément  \  la  disposition  formelle  du 
concile  de  Trente,  sess.  VII,  chap.  vu,  Dere/unn., 
être  régies  i>ar  des  curés  amovibles.  Ce  court  exposé 
suffi'  déjà  pour  faire  apercevoir  aux  esprits  les 
moins  exercés  qu'ils -ont  en  présence  d'un  système 
imaginé  purement  et  simplement  pour  le  besoin  de 
la  cause  ;  car  il  est  notoire  que,  soil  dans  le  p  i 
soit  dans  le  présent,  outre  les  curés  amovibles 
servant  les    paroisses    unies,  il    en  existe  d'an 

tnt  les  paroisses  noo  unies.  —  Parmi  ces 
curés  amovibles  il  faut  ranger  les  régalien,  aux- 
quels d<  -  paroisses  sont  jonrnellemen]  confiées,  les 
ecclési astiques  séculiers  qui  régissent  des  paroisses 
-  par  les  ton  lateurs  pour  être  régies  par 
amovibles  ;  on  pourrai!  encore  citer 
d'autres  cas. 

mment  se  fait-il  que  le  rédacteur  île-  Analecta 
'il  attaché  »  pareil  système,  et,  on  peut  le  dire, 
en  dépit  de  l'évidence?  Voici  l'explication  :  L'éru- 
dition est  une  excellente  chose  ;  mais  elle  a  ses  d 
-,  et  ce  que  a  >ui  alloni  dire  en  est  la  preuve, 
eur  du  Traité  de%  eut  I  rihles^a.  eu  l'heu- 

reuse  fortune  d'avoir  à  sa  disposition  les  archives 
-   romaines  et  quanti'  :    ,  u- 

tts.soit  imprimée  soit  manuscrits.  Ce  qu'il  a  pu 
collectionner  en  ce  genre  est  phénoménal. Or, 
ses  investigations,  il  a  mi-  la  main   sur  le  do 
d'an  litige  qui  est  ven  !eux  fois,  an  cours  du 

wii  .  par  devant  le  tribunal  de  la  Bote.  Ce 

tribunal  a  '   Il  Irativen      kl  ares 

des  diocèses  leSévilleet  deCalahori 

nps  immémorial,  on  au 
moins  depuis  [uaranteani  maient  oé  inmoins 

l'inamovibilité.  A  l'époque  dont  aoos  parlons,  les 

i  diocèaei  de  Séville  et  deCalahorre  offraient 
Dette  particnlai  roirqae  la  plupart  des  enres 

étaient  unies  à  la  men  .  oit  tout 

iite  l'argumentation  do  tribunal  de  la  I 
fondant  lur  le  chapitre  précité  du  concili   :    i 

oit,  notre  canoniste  a  raiaonn  :  Si  l'on 

poo!  iblii  .  France 

en  1802,  ont  -  I  aux  m  •-  a  relu  ■ 

liél 

à  j  im  lia  dé!  Or,  le  Dali  de  l'union  esl 

t ii  1 1 1 1  -  - 1  m  i  >ni 

set  simplement  ■  ible,  i   I 

gne   que  la  cure  habituelle  réside  dani  un  a 
lire  eu  relui  q  li  commet  r 
elle  p  i 
Le   j  il  io  i  un 

Revue 
Liège,  t.   I  ',  p  i-; 


ment  qu'a  faire  l'anal \ s  Jis. 

serlalion  pour  édifier   complètement   nos  lecteurs 

sur  le  point   dont  il  s'agit.  Il  est  surprenant    que 

.Mgr  I  archevêque  de  Rennes  n'ait  pas  été  : 

trace  de  celle  controverse  ;  sa  confiance  dans  l'ar- 

iialectaeùl  très  certainement 
diminué. 

«  Si,  en  réalité,  écrit  le   rédacteur  de  la  /.'  xm 
théologique,  les  succursales  sont  unies  a  1 
tontes  :•  taoences  que  tire  l'auteur  du  Traité 

I  sont   véritables   .-t  doivent 

admises,  malgré  les  répugnances  que  nonspoor- 
riom  au  contraire,  le  fail  esl  li  tir,  si  i  u- 

nion  me   •  d  ivantn'a  ,  lieu,  le 

chancellent  et   tout    le  système   croule. 
Nous  allons   donc   essayer  de  j  r  que  cette 

union  n'est  pas  un  fait,  mai-  une  simple  supp 
tion.  Pour  cela,  nous  montrerons  :  1  que  le  P 
n'a  pas  uni  les  succursale*  i;  ±  que  les 

évêqoes   n'avaient   pas   le  pouvoir  de   faû 
union;  3    i  l'en  réalité  il-  ne  l'ont  point  fait 
enfin  que  la  possession  quadragénaire,  dont  se  pré- 
vaut l'auteur,  ne  favorise  aucunement  sa 

I.  Le  pape  n'a  pas  uni  le-  succursales  aux  évê- 
ehée.  —  I)  ins  les  lettres  apostoliques,  d  ins  le  dé- 
tl  du  cardinal-légat,  dans  les  le! 

portant  érection  de  chaque  métrop  >:  .raie 

en  particulier,  et  provision  au  prolit  de  l'élu, il  n'y 
i  pas  on  mot  qui  illusion  à  l'union  d 

cursale-   à   l'évéché.  D'ab  n  I  l'invention 
suceur-.  •  un  fait  notoirement  postérieur  a  la 

aUi    BtS  p  |,  |ADJ 

IC  de  cures,  et  d'u 
cures,  savoir,  de  cures  in  imoviblee,  coi. 
à  la  discipline  en  via  leur.  Rien, de  loin  cm. m 

i,  n'autorise  les  evéqnes  I  garder  la  cm 
tuelle  et  à  déléguer  la  cm 

lue  un  ,     | 

vertu  d'une  simple  pr 

en  est  ainsi  on  d  ivrail  dire  q  ps 

ses,  sans  exception,  ont  été  uni 

cop  île,  i  m.  to 

.'■ire  des<  p  ir  d. 

.une  n'a  jamaJ  l  le  l'a. 

autre. 

IL  Les  ir  de  f  > 

union.  —  c    L.  i  An  dfl  1 1    /.' 

n'ool  paa  traité  cette  semblent  toute 

attribuer  ce  po  i  l'éi    i  ie,  in-i 

er   les  princi|  ,t   la 

m  ili  Po  ir  nous,  il  n'y  a  , 

-ur  ce  |  fous  le  pri 

ils  H  \ 

droit  ancien,  mx 

le   pouvoir  d'uni  -•  a   un  ■  autre 

m  a  une  di 
où  il  dé<  I  ire  ooll 

qui  ser.i  l  men. 

I,    l>     r.  ',.   ceci.,  ,. 
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Ainsi,  d'après  le  droit  commun,  l'évèque  pouvait, 
avec  le  consentement  de  son  chapitre,  unir  une 
église  paroissiale  à  une  dignité  ou  à  une  prébende 
canoniale.  Le  concile  de  Trente  lui  a  retiré  ce  pou- 
voir, en  défendant  d'unir  les  églises  paroissiales  aux 
monastère?,  aux  abbayes,  aux  dignités  ou  aux  pré- 
bendes des  églises  cathédrales  et  collégiales  (sess. 
XXIV,  Dereform.,c h ap.  xin.)  Chercherait-on  à  se 
prévaloir  de  ce  que  le  concile  de  Trente  ne  t'ait  pas 
mention  expresse  des  évêchés?  Ce  serait  en  vain, 
cette  mention  n'était  pas  nécessaire,  vu  que  le  droit 
ancien  déniait  aux  évêques  le  pouvoir  d'unir  des 
bénéfices  à  la  mense  épiscopale.  Nous  avons,  du 
reste,  une  preuve  évidente  que  le  concile  de  Trente 
n'a  pas  voulu  changer  la  législation  ancienne  sur 
ce  point.  En  effet,  cherchant  un  remède  à  la  pau- 
vreté de  certains  évêques,  les  Pères  du  concile  le 
trouvèrent  dans  l'union  de  quelques  bénéfices  à  ces 
évêchés  ;  mais  de  quels  bénéfices  permirent-ils 
l'union?  Ils  défendirent  d'unir  aux  évêchés  les  bé- 
néfices à  charge  d'âmes,  les  dignités,  les  canoni- 
cats,  les  prébendes  et  certains  monastères.  Et  par 
qui  encore  devait  se  faire  cette  union  ?  C'est  au 
Souverain  Pontife  lui-même,  conformément  au 
droit  ancien,  que  le  concile  commet  ce  soin  (sess. 
XXIV,  ibid.,  et.  sess.  XXL,  De  refonn.,  chap.  v).  » 

III.  En  réalité,  les  évêques  n'ont  point  fait  cette 
union.  —  La  Revue  produit  les  textes  des  canonis- 
tes  d'après  lesquels,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  la  présomption  ne  suffit  pas.  «  Quand  il  s'a- 
git d'églises  paroissiales,  dit  Reclusius,  il  y  a  con- 
tre leur  union  une  présomption  de  droit  telle  qu'elle 
équivaut  à  une  preuve,  si  les  documents  con- 
cluants ne  viennent  la  détruire.  »  L'auteur  des 
Analecta  est  ici  visiblement  embarrassé  ;  il  se  tire 
de  la  difficulté  en  disant  que  «  les  actes  de  nouvelle 
érection  des  églises  paroissiales,  aprèsla  suppression 
générale  de  Pie  VII, n'ont  jamais  été, qu'il  sache,  ren- 
dus publics.  »  —  «  N'en  déplaise  à  l'auteur  du  Traité 
des  curés  amovibles,  réplique  la  Revue,  ces  actes  ont 
été  rendus  publics  pour  tous  les  diocèses  de  la  liel- 
gique,  et  nulle  part  les  évoques  n'y  déclarent  unir 
les  succursales  à  la  mense  épiscopale.»  Nous  som- 
mes à  même  de  tenir  pareil  langage  en  ce  qui  tou- 
che les  diocèses  de  France.  Si,  en  fait,  les  actes  re- 
latifs à  l'organisation  des  paroisses,  n'ont  pas  été 
partout  imprimés,  il  est  très  facile  néanmoins  de 
les  trouver,  non  seulement  dans  les  a'chives  des 
évêchés,  mais  encore  dans  les  archives  des  préfec- 
ture-*. Nom  possédons  imprimés  les  actes  relatifs 
aux  diocè-es  de  Paris,  du  Mans  et  de  Poitiers,  etc., 
et  nous  répétons  aveclafteuue  :  «  Nous  avons  exa- 
miné ces  pièces  avec  la  plus  scrupuleuse  attention, 
et  noua  n'y  rivons  découvert  aucune  phrase,  aucun 
mot  même  favorable  a  L'hypothèse  de  l'union.  »  La 
ijoate  un  argument  tiré  des  déclarations 
ém-i-  i  évêques  de  Franco,  à  diverses  époques 

touchant  la  condition  des  desservants,  desquelles  il 
résulte  qu'il  est  impossible  de  voir  en  eux  de  sim- 


ples vicaires  de  l'évèque,  et,  dans  l'évèque  un  curé 
primitif. 

IV.  La  possession  quadragénaire  invoquée  par 
l'auteur  ne  prouve  pas  sa  thèse.  —  «Pour  que  la  pos- 
session puisse  prouver  l'union  d'une  église,  dit  la 
Revue,  deux  conditions  sont  exigées  :  l'une  regarde 
la  durée  de  la  possession,  l'autre  sa  qualité.  Quant 
à  la  durée  de  la  possession,  les  auteurs  exigent 
qu'elle  soit  immémoriale,  si  elle  n'est  appuyée 
d'aucun  titre,  et  qu'elle  compte  au  moins  quarante 
ans,  lorsqu'elle  est  corroborée  d'un  titre.  S'il  y  a  un 
titre,  il  faut,  dit  le  cardinal  de  Luca,  que  la  nullité 
ne  soit  pas  manifeste.  Quant  à  la  qualité  de  !a  pos- 
session, les  auteurs  requièrent  que  le  bénéfice  ait 
été  possédé  comme  uni...  Examinons  si  nous  ren- 
controns ces  conditions  dans  la  possession  invoquée 
par  l'écrivain  des  Analecta.  Nous  sommes  d'avis 
que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'y  trouvent.  Et,  d'abord,  il 
est  hors  de  doute  que  cette  possession  n'est  pas  im- 
mémoriale... La  possession  des  évêques  n'est-elle 
pasquadragénaire?Maisilsn'ontaucun  titre  à  exhi- 
ber. Aucun  acte  de  ce  genre  n'est  émané  de  l'auto- 
rité compétente,  nous  T'avons  vu  ci-dessus...  (.'est 
en  vain  qu'on  objecterait  la  doctrine  de  certains  au- 
teurs qui  enseignent  que  l'existence  d'un  titre  réel 
n'est  pas  nécessaire,  qu'il  suffit  d'un  titre  putalit, 
c'est-à-dire  que  l'on  ait  cru  de  bonne  foi  à  l'exis- 
tence d'un  titre  réel..;  car  le  titre  putatif  n'existe 
pas  dans  notre  cas  ;  jamais  les  évêques  n'ont  cru 
que  le  Pape  avait  uni  les  succursales  aux  évêchés. 
Enfin,  jamais  les  évêques  n'ont  tenu  les  succursales 
comme  unies  à  leurs  évêchés.  » 

LaRevue  théologique  termine  sa  dissertation  en  fai- 
santobserver  que,  d'après  les  documentsfournispar 
les  Analecta,  il  y  a  une  différence  essentielle  entre 
la  possession  de  l'archevêque  de  Séville  et  celle  de 
nos  évêques.  Il  constate  que  l'archevêque  de  Séville 
était  seul  curé  de  tout  le  diocèse,  dans  lequel  il  n'y 
avait  pas  même  de  paroisses  distinctes.  En  France, 
au  contraire,  et  en  Belgique,  il  est  certain,  d'après 
les  bulles,  que  les  évêques  n'étaient  pas  seuls  curés 
de  leurs  diocèsesqu'ils  devaient  diviseren  paroisses, 
il  est  certain  que  la  division  a  été  faite,  et  que  les 
évêques  ont  érigé  autant  de  paroisses  qu'ils  ont 
érigé  de  cures  et  de  succursales,  sans  retenir  la 
cure  habituelle  de  ces  dernières.  Il  n'y  a  donc  au- 
cune parité  entre  les  deux  cas. 

La  Revue  ajoute  que  l'amovibilité  elle-même, 
quoi  qu'en  disent  les  Analecta,  n'est  pas  la  preuve 
manifeste  de  l'union  ;  attendu  qu'on  peut  être  amo- 
vible et  néanmoins  être  curé  proprement  dit,  ainsi 
que  l'ont  constamment  affirmé  nos  évêques,  lors- 
qu'ils ont  eu  à  s'expliquer  sur  la  vraie  condition 
des  desservants. 

Nous  voulons  clore  ici  nos  études  ;  nous  croyons 
avoir  dit  ce  qui  est  essentiel.  Plus  tard  nous  les 
reprendrons  s'il  y  a  lieu. 

Victor  PELLETIER, 
Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans,  chapelain 
d'honneur  de  S.  S.  Pie  IX. 
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Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

CAPACITÉ    DBS    FABRIQUAS   DE    RECEVOIR    DES    DONS   ET 
LEGS  POUR  FONDATION    ET   ENTRETIEN  D'BOBPICBI 

d'égolbs. 

Nous  devons  continuera  enregistrer,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  se  produisent,  les  décisions  de  juri>- 
prudence  qui  étendent  do  plus  en  plus  la  capacité 
des  fabriques  pour  recevoir  les  dons  et  le^s  i|ui  leur 
sont  faits  avec  un  but  pieux  et  charitable.  Ainsi 
que  nous  l'exposions  récemment,  les  personnes  mo- 
ral -  I  oo  non  pourvues  de  la  personnalité  juri- 
dique. Si  elles  en  sont  investies,  elles  ontune  capa- 
cité pleine  d'acquérir  et  de  posséder,  sons  l'autori- 
sation du  gouvernement,  et  rien,  dans  les  principes 
ni  dan-  le  texte  dos  lois,  ne  permet  qu'on  les  mutile 
et  qu'on  en  fasse  'les  espèces  d'entités  juridiques 
monstrueuses,  renfermées  dans  leur  destination  ab- 
solument spéciale,  hors  de  laquelle  elles  seraient 
dépourvues  de  toute  espèce  de  droit  et  incapables  de 
vivre.  L'arrêté  du  in  juillet  L803  avait  ordonné' 
qu'on  II  ur  rendit  tous  les  lu.  us  non  aliénés  dont 
elb  isaient  ayant  la  Révolution,  ce  qui  impli- 

quait pour  elles  une  capacité  aussi  étendue  à  présent 
qu'autrefois.  Knfin,  l'article  ltr  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  qui  >>t  le  décret  organique  de  la  ma- 
tière,  porte  qu'elles  sont  chargées  de  veillera  l'en- 
tretien el  à  la  conservation  des  temples,  d'adminis- 
trer les  aumônes  el  les  biens,  rentes  et  perceptious 
autorisées  par  les  bus  el  règlements,  -m mes 

supplémentaires  fournies  par  les  communes,  et  - 
nérâlemenl  tous  les  fonds  affectés  à  l'exercice  du 
culte. 

Il  -ort  de  là  un  ilruii  à  peu  près  illimité.  Cepen- 
dant, depuis  1841,  une  jurisprudence  contraire 
avait  prévalu.  Nous  avons  raconté  comment  une 
preiu.'  inte  y   a  été  portée.  Bile  s'effondre 

maintenant  d'une  façon  complète  et  fait  place  à  d< 
principes  oppo 

Que  le  gouvernement,  dans  les  autorisations  d'ac- 
quérir qu'il  leur  accorde  ,  apprécie  l'utilité 
des  acquisitions,  il  n'y  a  là  qu'un  i  plus 

ou  moins  arbitraire,  mais  légitime   en   princin 

il'     son    dr.it    de    tutelle  ;    mais    qu'il    en    pmlile 

r  déclarer  qu'il  n'autorisera  aucune  acquisi- 
tion en  dehors  du  service  même  du  culte  in 
abu-  de  si.n  pouvoir  qui  n'est  pas  i  isl 
principe  s,  qui  est  contraire  ans  lois  el  qoi  constitue 
une  viol  itioo  pour  ainsi  «  1 1 r«-  permanente  de  la  \ 
Ion  té  du  lonateuron  testateur  et  du  droit  da  pi 
priélé  en  leur  personne. 

La  i  -mème,dane  pluaieurs  dispositions  I 

nu  lies,  .\  i capacité  étendue  des  f«l»ri- 

ques.   L'arti       78  des  i  H  nn  ;  .rie  qu'ellea 

son  |  our  veiller  à  l'enta  Lien  et  s         n- 

aerv.it i. m  de    temples  et  a  l'adminiatralion  des  au- 

DÔD 

L'applic  iti  •!!  <!-•  ce  princip  .lins 

la  letir.  suiv  inte  ■  i  le  16  aoi  a 


par  le  mini.-tre  des  cultes  à  Mur  l'évéque  d    I 

et  que  nous  reproduisons   d  après  le  Journal  des 

Conseils  de  fabriques  : 

«  Versailles,  le  16  novembre  U 
Monseigneur, 

»  Le  sieur  Gineston  a  légué  à  la  fabrique  de  ré- 
alise de  (linoihac,  section  de  la  commune  d'Knguia- 
lè-  A  \  -•>  ron)  :  l*  une  somme  de  .'U),00U  francs  pour 
faire  construire  un  bâtiment  destiné  à  sei  vir  d'hos- 
pice  et  de  maison  d'école  ;  2"  une  rente  de  3,000  fr. 
p..  :•  faire  face  aux  dépenses  de  I  nt  et 

au  traitement  de  l'instituteur  et  de  l'institutrice,  à 
la  condition  «pie  l'instruction  primaire  sera  donnée 
gratuitement  aux  enfants  pauvres  des  deux 
Le  (e-tateur  a  chargé  la  fabrique  de  gouverner  et 
de  veiller  i  tout  avec  le  concours  du  curé. 

I  ii  arrêté  du  6  mai  1871  a  autorisé  le  trésorier 
de  la  fabrique  de  Ginolhac  et  le  maire  d'Enguia 
à  accepter,  chacun  en  ce  qui  le  concerne  et  aux 
clauses  et  conditions  -  i.oncées,  en  tant  qu'elles  ne 
sont  pas  contraires  aux  lois,  les  legs  faits  à  ladite 
fabrique  par  le  >ieur  (imeston. 

»  Vous  m'avez  informé,  Monseigneur,  que  le 
maire  d'Enguialès,  se  substituant  aux  droit-  «le  la 
fabrique,  demandait  a  l'héritière  de  M.  Ginestonla 
délivrance  des  legs,  et  que  la  fabrique  s'opposait 
au  versement  du  produit  dans  la  caisse  communale 

18  Us  motifs  suivants  :  r  Le  legsa  été  fait  expres- 
sément A  la  fabrique  el  non  à  la  commun  .  u- 
cun.  loi  ne  défend  de  donner  ou  !•  _  LUX  fabri- 
ques pour  secourir  les  malade-  ou   pour  bàlir  une 

le.  La  i'.><ur  de  cassation  a  décidé  notamment 
que  les  fabriq  I  le  droit  de  demandai  la  déli- 

vrance d'un  legs  qui  leur  a.  été  fait  poui  les  pau- 
,  mai  1858;  ballot,  1857,  1-37); ;    le  maire 

.'•  autoi  Isé  à  accepter  c  ojoi  li  ment  avi  o  la  : 
brique,  attendu  que  la  généralité  des  habitant-  de 
la  >•  ■  lion  doit  pioiiti  r  de  La  libéralité  ;  mais  cette 
acceptation  conjointe  ne  lai  donne  que  !<■  droil  de 
surveiller  l'emploi  .lu  le^  ,ii  mec  qu'inspi- 

rent l<  *  fabriquas  les  rend  intermi 

diairas  de  libéralités  ;  at 

pis  s  Is  disposât]  -  muni  .  5*  la 

omune  d  Bnguialès  s  plusii  .r-  -  -.a 

cir  .  lion  :  1  » 

--.-  mu.  ut  à  craindre  que  lea  inl 

réta  particuliers  de  la  pai  section  de  Ginolhac 

ii.  fussent  l(  -  lutrea 

mmunes  ont  des  seclii  partit  de  lapa* 

toi-  •  a  t.-  qu'il  (audi  es 

fonds  <lu  dans  la  caUs* 

ou  quatre  comm  i 

demandé,  M  nr,  quelle 

était  la  jurispi  ii dense  su. 

:  i  VOUS  tiaiiMii.  ltr.   i 
de    Pin  iimu- 

nau\. 

aujourd'hui  ^  dé- 
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EÔre  coDnaltre  l'opinion  du  ministère  des  cultes  sur 
ce?  questions  mixtes. 

»  D'après  un  avis  du  Conseil  d'Etat  du  4  mars  1841 
connu  dans  la  pratique  sous  le  nom  d'avis  Macarel, 
lorsqu'un  legs  est  fait  à  un  établissement  ecclésias- 
tique ou  religieux  sous  condition  d'une  fondation 
ou  d'un  service  rentrant  dans  les  attributions  ad- 
ministratives d'un  autre  établissement,  il  y  a  lieu 
d'autoriser  simultanément  l'acceptation  de  cette  li- 
béralité par  l'établissement  institué  et  par  l'établis- 
sement qui  duit  profiter  de  la  libéralité. 

»  Cet  avis  ne  statuait  pas  sur  les  questions  de  sa- 
voir qui  aurait  qualité  pour  demander  la  délivrance, 
ni  au  nom  de  quel  établissement  seraient  immatri- 
culées les  rentes  léguées.  Cette  dernière  question 
fut  résolue  par  l'avis  du  30  décembre  1846.  Cet 
avis  décide  que  l'acceptation  conjointe  de  l'établis- 
sement religieux  institué  et  du  représentant  des 
pauvres  ou  bénéficiaire  ne  transporte  point  à  celui-ci, 
même  pour  partie,  les  droits  de  propriété  qui  résul- 
tent pour  l'institué  des  dispositions  du  testament  ; 
qu'on  ne  pourrait,  sans  porter  atteinte  à  ces  droits, 
faire  intervenir  directement  et  nominativement  le 
bénéficiaire  dans  l'acquisition  de  la  rente  léguée. 

»  Le  Conseil  d'Etat  s'est  écarté  de  cette  jurispru- 
dence dan*  trois  avis  de  principe,  des  24  janvier, 
10  juin  1863  et  29  juin  1864. 

»  Les  deux  avis  des  24  janvier  et  10  juin  1863, 
qui  se  complètent  l'un  par  l'autre,  décident,  entre 
autres  dispositions,  comme  l'avis  du  4  mars  1841, 
que  les  legs  faits  à  une  fabrique  pour  le  soulagement 
des  pauvres  ou  pour  une  école  doivent  être  acceptés 
conjointement  par  l'institué  et  le  bénéficiaire,  et  ils 
accordent,  en  outre,  au  bénéficiaire  non  dénommé 
au  testament  le  droit  de  figurer  dans  l'immatricula- 
tion des  l'entes  léguées  et  d'avoir  la  garde  du  titre 
légué.  Un  avis  du  22  novembre  1866  (Nouveau 
Journal  des  Conseils  de  Fabriques,  tome  XV,  p.  225) 
a  étendu  cette  jurisprudence  aux  legs  d'immeubles 
et  de  rentes  constituées. 

»  Cet  avis,  de  même  que  celui  du  10  juin  1863, 
suppose  une  iibéralité  faite  pour  une  école  commu- 
nale. D'après  un  autre  avis,  qui  ne  représente  pas, 
du  reste,  une  jurisprudence  bien  assise,  une  fabri- 
que ne  pourrait  pas  être  autorisée  à  accepter  une 
libéralité  pour  une  école  libre.  Dans  cette  opinion 
I  n  y  a  pas  heu,  en  pareil  cas,  de  faire  intervenir 
le  maire  pour  habiliter  l'établissement  ecclésias- 
tique 

lurinistralioo.des  cultes  a  dû  subir  cette  ju- 
risprudence, qui  lui  paraissait  cependant  aussi  con- 
traire aux  principes  de  droit  qu'aux  intentions  for- 
melles des  testateurs.  Les  tribunaux  civils,  seuls 
compétents  pour  statuer  en  pareille  matière,  ont 
ira  pp.-  d  Impuissance  les  avis  de  1863  et  fie  1864 
La  Cour  d'appel  de  Grenoble  (5  juillet  1869  af- 
iJ£î  Mf;,nu,0,  |a  Cour  d'appel  d'Àngera  (2.'. 'mars 
1871,   allaire  de   Langottlère),  ont  décidé   qu'en 


enlevant  à  l'établissement  institué  l'administration 
des  biens  légués  pour  la  transférer  aux  communes, 
le  décret  avait  méconnu  les  volontés  expresses  du 
testateur  et  refait  arbitrairement  son  testament  ; 
que  l'établissement  institué  se  trouvant  dès  lors, 
par  le  fait  de  l'administration,  hors  d'état  d'accep- 
ter le  legs  dans  les  conditions  stipulées  parle  testa- 
teur, le  legs  était  frappé  de  caducité. 

»  Ces  décisions  ont  fait  une  vive  impression  sur  le 
Conseil  d'Etat  et,  au  mois  de  novembre  1871,  la 
section  de  législation,  justice,  intérieur  et  cultes  de 
la  commission  provisoire  chargée  de  remplacer  le 
Conseil  d'Etat,  a  adopté  un  projet  d'avis  portant 
que, lorsqu'un  legs  serait  faità  une  fabrique  pour  les 
pauvres,  on  ne  remettrait  plus  au  maire  ou  bureau 
de  bienfaisance  la  garde  des  titres  de  rentes  ou  le 
soin  de  toucher  les  arrérages  ;  qu'il  suffisait  de  leur 
délivrer  des  copies  certifiées  des  titres  originaux. 

»  Le  Conseil  d'Etat  tend  donc  manifestement  à  re- 
venir à  la  jurisprudence  qu'il  a  suivie  jusqu'en  1863 
et  à  reconnaître  qu'il  ne  lui  appartient  pas  de  pro- 
céder, par  voie  administrative,  à  des  attributions  de 
propriété,  de  refaire  les  testaments  ni  même  de  les 
interpréter,  ce  qui  est  exclusivement  du  domaine 
de  la  juridiction  civile.  Les  décisions  précitées  des 
Cours  de  Grenoble  et  d'Angers,  qui  auraient  été 
sans  aucun  doute  confirmées  par  la  Cour  de  cassa- 
tion, ne  lui  permettaient  plus  d'ailleurs  de  rester 
dans  la  voie  où  il  s'était  engagé.  L'autorité  admi- 
nistrative a  donc  aujourd'hui,  pour  traiter  ces  ques- 
tions, une  liberté  qui  lui  manquait  l'année  précé- 
dente. 

»  Je  reprends  l'espèce  qui  préoccupe  "Votre  Gran- 
deur. 

»  Les  legs  de  M.  Gineston  sont  faits  incontesta- 
blement au  profit  de  la  fabrique,  à  l'exclusion  de 
la  commune. 

»  La  fabrique  avait-elle  capacité  pour  accepter 
ces  legs? L'avocat  qu'elle  a  consulté  fait  remarquer 
avec  raison  que  l'incapacité  pour  les  établissements 
reconnus  d'accepter  une  libéralité  destinée  à  un  ser- 
vice, qui  est  en  dehors  de  leurs  attributions  ordi- 
naires, n'est  pas  écrite  dans  la  loi  et  que  l'autorité 
ou  la  jurisprudence  administrative  ne  peuvent  sup- 
pléer en  pareille  matière  au  silence  du  législateur. 
Aussi  le  Conseil  d'Etat  a-t-il  quelquefois  été  d'avis 
d'autoriser  les  fabriques  à  accepter  les  legs  chari- 
tables pour  hospices  ou  écoles  libres  et  même  à  ac- 
quérir des  immeubles  destinés  à  servir  d'école.  Ces 
exemples  suffisent  à  montrer  que  les  fabriques  ne 
sont  pas  atteintes,  en  pareille  matière,  d'une  inca- 
pacité radicale. 

»  L'arrêté  du  6  mai  1871  résout,  du  reste,  la 
question,  dans  l'espèce,  puisqu'il  autorise  la  fabri- 
que à  accepter  les  legs. 

y>  Il  fait  intervenir  le  maire,  il  est  vrai  ;  mais  il 
ne  lui  attribue  point  la  garde  des  titres  de  propriété 
ou  de  rente  ;  il  ne  prescrit  même  pas  l'immatricula- 
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lion  conjointe  au  nom  de  la  fabri  ju->  et  rie  la  Com- 
mune. Le  but  et  le  véritable  Caractère  de  cette  in- 
tervention le  Irouvt  :  I  indiqués  pa:  l'avis  'lu  Conseil 
d'Etat  da  80  décembi  ce  mode  de  proci 

(Tacceptation  conjointe)  a  été  adopte'  parce  qu'il  a 
paru  convenable  de  faire  sure 
tant  légal  d<     pauvres,  quoi  [u*il  ne  !ùt  pas  institué, 
l'emploi  d'uni    lib  destinée  à  leur  soulage- 

ment ;  n.  ;  n'a  pas  entendu  !  rani]    rter  au  I>u- 

.  les  droits 
de  propi  t  pour  l'établissement  lé- 

gat;. :is  du  I  •  ni. 

»  l.i  I  ibri  ;  .nolhac  est  donc  liabilit 

accepter  les  legs  et  à  exercer  tous  les  droits  ci\  ils 
qnidérn  profit  du  testament  de  M.  Crînes- 

ton.  En  ■•ntestation,  les   tiibunaux   civils 

sont  <eub  c  impéten 

w  Cet  étab  nt  m'a  paru  encore  se  préoccu- 

lu  morie  ri'  tnenl  d  -      :  itaox  !••_  .-  -.  11 

importe  ;uer  que  l'article  i  du 

S  jaillel  abrogé  par  l'article  21  de  1 

du  16septembn  I^ti  et  que  les  capitaux  donnés  ou 

..-•nt->  iniblii.^  peuvenlêlrepla- 

n  rentes  françaises  de  t'  nre.  i 

Aiiiud  RAVELET, 
Krof.a  à  It  Cour  d'tppcl  d«'Pirii,doet<*ur  tn  droit. 


Liturgie. 
V 

-    H  im  inl  ans  autorité  -  une 

sur  li  liturgie,  il  en  Tant  tirer  immédiatement  cette 
coi  -  rubriques  ou  règles 

'  te  boui 
En  étudiant  la  nature  et  l'étendue  d 
tion,  nous  avons  renconti    an  do  ornent  fort  impor- 
i  connu,  que  nous  ne  pouvions  n<  gliger. 
N«>  lue  ne  nom  p  irmette 

p  i-  d'en  '1  n  ner  ici  d 

vouions  riu  moins  le  résumer,  iprès  avoir  rail  i  on* 
naître  les  cin 

int  P  \ ' il 

que  la  question  d  ion  d  fût 

h  menl  trait»  i  el  réa  «lue  dans  l 
m  un  rie  t  où  fui  confirmés  I  I  D  dl<» 

/  n  ,  Il  ex  prima  d  abord  -  d  |  nl| 

tant  qu'il  pensait  r 

Il  ir.i,  •  n 

quern  e,qu'(  •  angement,  loraqa 

!-•_  ie  les  coulun  trliculi  utr 

ipen  bssrvation  ses  i  il  -  de  i  i 

ait'  it< l ii  |  institutions  des  p  i 

venl  |  rsS  • ntre  les 

«n  en  ooh  Ici  AnmhcUjuri»  ponti- 

■ 


prescriptions    de   l'auloril  ne.   Cependant, 

écider  ce  point  par  un  décr  ne!,  il 

corrii  i  l'  XStni  D  de   la  'la 

Co  s  Indu  et  au   Père  Sellerl, 

ma  •  théob  lu 

concile.  Le  vo'turn  du  P  le 

concile,  et  dont  la  Conclusion  fu'  pleinement  a-iop- 
n  décret  conforme,  vaut  on  traité  complet 
sur  la  matière. 

La  question  est  ainsi  posée  :  «  Peu' 
et  sans  péché  mortel,  introduire  ri  Mgeme 

dans  les  rites  de   1  I  Rituel 

et  le  Pontifical  romains,  et  p  s  pour  l'admin 

tration  solenn'rile  des  sacrements?  d 

ii  qu'il  ne  soit  l'ait  mention  ici  que  du  Ritui  1 
et  du  Pontifical,  "n  verra  que  les  argument-  «'ap- 
pliquent tout  aus-i  bien,  et  même  à  plus  forte  rai- 
son, aux  r;  1  abriquesdu  Missel  èi  du  Bréviaire, 
et  c'est  p<  que  le  Pape  comprit 
livres  dan             écret,  que  nous  rapp 

Le  I  abord  lin'ention 

travail,  l'ordre  Indiqué  par  le 
Tape  lui-même  dans  son   allocution.  Benoit  XII 1, 
Limanl  la  doctrine  rie  saint  Thomas  sur  it, 

ut  énuméré  ces  trois  propriétés  des  rites  saci 
qui  en  font  le  mérite,  en  constituent  la  valeur  et  ' 
.dente  ■!■  ••  :  l    ils  éveillent  lia  dévotion 

ilent  le  respect  des  I  .ils  conconr  i 

l'instruction  du  peuple  ;  3°  en  tant  qu'ils  consistent 
en  ri-'  certaines  prières  1 1  bénédicti  ms,  Ils  mettent 
en  fuite  les  démons  el  dissipent  leurs  ; 
considérations,  mûri  '  pour 

pi  invar  que  nul  ne  pent,  de  sa  propre  aul  ip- 

pi 

boindre  changement.  Et  poorr  ire 

•  ce  n'  me  faute  L-  n- 

her  rie  t-  fs  bi  PO  luit 

Le  -  tlleri  »■•  •  le  Docl 

liq  Bindiquesci-dessu8.il  entré 

dans  ries  développements  étend  0- 

vone  p  ici.  <  m  ce 

dans  -  ont  Thotn  is  lui-n 

in, 
1   !  !  saint  1 

if  rap 
que  Dieu, dan 
us  des  ri' 
loi. 

- 

d'Oza,  fi 

' 
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des  rites  de.  la  loi  nouvelle.  Ceux-ci  obligent  donc, 
à  bien  plus  forte  raison,  sub  gravi. 

Une  observation  dont  la  gravité  n'écbappera  à 
personne,  est  empruntée  à  saint  Tbomas,  dont  nous 
donnons  l'article  entier,  qu'il  serait  difficile  d'abré- 
ger :  «  Saint  Augustin  dit,  Contra  mendacium  :  «  Le 
»  plus  pernicieux  desmensonges  est  celuiqu'oncom- 
»  met  dans  les  choses  de  la  religion.  »  Or,  c'est  un 
mensonge  que  d'exprimer  exlérieurement  le  con- 
traire de  la  vérité,  et,  comme  les  paroles  expriment 
les  choses,  les  faits  les  signifient  pareillement, 
et,  parmi  ces  faits  significatifs,  se  trouve  le  cuite 
extérieur  de  la  religion.  Si  donc  ce  culte  expri- 
mait des  choses  fausses,  ce  serait  un  culte  perni- 
cieux. Or,  le  culte  extérieur  peut  signifier  le  faux 
de  deux  manières.  D'abord  par  ce  qu'il  exprime, 
lorsqu'il  s'écarte  de  la  vérité  dans  sa  signification  : 
ainsi,  sous  la  nouvelle  alliance,  aujourd'hui  que  les 
mystères  du  Christ  sont  accomplis,  il  serait  perni- 
cieux d'observer  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi, 
puisqu'elles  représentent  les  mystères  du  Christ 
comme  futurs  ;  ce  culte-là  serait  aussi  funeste  que 
cette  profession  de  foi  :  «  Je  crois  que  Jésus-Christ 
»  doit  souffrir  et  mourir.  »  Ensuite  le  culte  extérieur 
peut  exprimer  l'erreur  par  le  fait  de  celui  qui  le 
rend,  principalement  par  la  faute  des  ministres  sa- 
crés qui  agissent  au  nom  de  toute  l'Eglise.  En  effet, 
comme  le  mandataire  se  rend  coupable  de  faux, 
quand  il  chauge,  dans  une  négociation,  la  volonté 
de  son  commettant,  ainsi  le  ministre  des  autels 
commet  une  fausseté  en  altérant,  dans  le  culte  qu'il 
célèbre  au  nom  de  toute  l'Eglise,  les  rites  que  l'E- 
glise a  sanctionnés  par  son  autorité  divine.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  saint  Ambroise  :  «  Celui-là  se  montre 
»  indigne  de  sa  mission,  qui  célèbre  les  divins  mys- 
»  tères  autrement  que  Jésus-Christ  les  a  institués.  » 
Et  la  Glose,  sur  un  passage  de  saint  Paul  (1)  :  «  C'est 
»  une  superstition  que  de  donner  pour  la  religion 
»  des  traditions  humaines  (2).  » 

Ces  considérations  suffisent  déjà  pour  montrer 
que  les  innovations  dans  les  rites  de  l'Eglise  sont 
absolument  interdites,  et  constituent  une  faute 
grave.  On  en  sera  plus  fortement  convaincu  encore, 
si  l'on  se  rappelle  que  les  rites  sacrés  tirent  leur 
origine  des  apôtres,  qu'ils  ont  été  déterminés  et  ré- 
glés par  les  pontifes  romains,  en  vertu  de  l'autorité 
que  Dieu  leur  donna  à  cet  effet,  dans  la  personne 
de  Pierre,  qui,  le  premier,  exerça  ce  pouvoir.  Le 
coite  de  Dieu  serait  sans  règle,  s'il  n'était  pas  sou- 
mis a  des  lois  stables,  et  si  chacun  pouvait  l'orga- 
niser suivant  son  bon  plaisir  et  ses  idées  particuliè- 
res. Ne  serait-ce  donc  pas  un  péché  bien  grave  de 
les  changer,  d'en  intervertir  l'ordre,  lorsque  l'on 
voit  que  les  choses  que  l'on  peut  regarder  comme 
secondaires  ont  été  sanctionnées,  elles  aussi,  par 
l'exemple  et  l'autorité  des  saints  Pères,  par  les  lois 
et  les  décrets  des  pontifes  romains,  qui  seuls  ont 
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reçu  de  Dieu  le  droit  de  régler  le  culte?  Aussi  le 
Pape  Paul  V,  dans  la  bulle  mise  en  tête  du  Rituel,  re- 
commande instamment  à  tous  les  évèques  de  faire 
usage  du  Rituel  établi  par  l'autorité  de  l'Eglise  Ro- 
maine, mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises,  et  de 
faire  observer  inviolablement  les  rites  qu'il  pres- 
crit et  qui  sont  consacres  par  l'approbation  de  l'E- 
glise catholique  et  la  pratique  de  toute  l'antiquité. 
C'est  pour  cela  que  la  profession  de  foi  contient  la 
promesse  d'observer  les  rites  ecclésiastiques,  sans 
modifier  en  rien  la  forme  que  l'Eglise  a  fixée. 

Il  est  donc  impossible  de  préteudre  que  les  rites 
sacrés,  institués  par  l'Eglise  de  Dieu,  peuvent  être 
changés  sans  faute  et  que  le  péché  n'est  pas  mortel  ; 
à  moins  que  le  changement  soit  si  léger,  qu'il  ne 
puisse  être  la  matière  d'une  faute  grave,  ou  que  l'on 
soit  excusé  par  une  ignorance  invincible,  ce  qui  ne 
peut  arriver  que  bien  rarement  ;  car  l'obligation  de 
connaître  les  saints  rites,  et  particulièrement  ceux 
qui  relèvent  de  chaque  ordre  et  de  chaque  fonction, 
ne  souffre  pas  de  dispense. 

Néanmoins,  quelques  moralistes  excusent  facile- 
ment de  toute  faute  ceux  qui  n'observent  pas  exac- 
tement les  rites  de  l'Eglise.  Ils  admettent  que  l'on 
ne  peut,  sans  péché  mortel,  omettre  ou  changer 
ceux  qui  entrent  dans  la  substance  des  sacrements 
et  des  autres  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais,  pour 
le  reste,  ils  distinguent  les  rubriques  en  préceptives, 
qui  obligent  sub  gravi,  et  en  directives,  qui  n'expri- 
ment pas  un  précepte  formel,  et  ils  ne  s'accordent 
pas  parfaitement  lorsqu'il  s'agit  de  désigner  celles 
qui  ont  simplement  pourbut  de  faire  accomplir  plus 
convenablement  les  fonctions  sacrées  ou  d'en 
augmenter  la  solennité.  Gavanti  est  un  des  princi- 
paux partisans  de  cette  opinion. 

Sur  quoi  se  fonde  cette  distinction  ?  Comment 
peut-on  la  soutenir?  Le  Père  Selleri  confesse  qu'il 
l'ignore.  11  rappelle  les  constitutions  de  saint  Pie  V 
sur  le  Missel  et  le  Bréviaire,  et  les  canons  du  con- 
cile de  Trente  touchant  les  rites  et  les  cérémonies, 
et  il  en  conclut  que  la  distinction  précitée  ne  peut 
subsister  en  présence  des  constitutions  apostoliques 
et  des  lois  générales  de  l'Eglise. 

Est-ce  à  dire,  ajoute  le  Père  Selleri,  que  tout 
changement  dans  les  rites  sacrés  et  les  cérémonies 
constitue  un  péché  mortel  ? 

Il  reconnaît,  avec  tous  les  docteurs,  quequelle  que 
soit  la  nature  de  la  faute,  la  matière  peut  être  grave 
ou  légère,  suivant  les  circonstances  ;  qu'il  peut  y 
avoir,  en  outre,  inadvertance,  ignorance  vincible 
ou  invincible  de  droit  ou  de  fait  ;  enfin  que,  dans 
certains  cas,  la  nécessité  contraint  à  modifier  les 
rites  non  essentiels  et  à  changer  l'ordre  des  céré- 
nies,  pour  obtenir  la  fin  d'un  sacrement  etsubvenir 
aux  besoins  spirituels  du  prochain,  l'Eglise  n'ayant 
jamais  voulu  étendre  ses  lois  jusqu'aux  cas  de  né- 
cessité. Il  admet  donc  que  la  matière  peut  être  lé- 
gère, et  même  que  la  nécessité  excuse  de  tout  péché  ; 
mais  il  maintient  que  l'omission  ou  )e  changement 
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des  rites  institués  par  l'Eglise  est  de  soi,  ex  génère 
suo,  un  péché  mortel. 

11  conclut  en  ce^  termes  :  «  Pour  tout'  -  ces  I  ai- 
Bons,  si  Votre  Sainteté  me  permet  d>  rél  ondre  au 
doute  proposé  en  ce  concile  romain,  savoir  :  i  Pent- 
»  on  changer,  sans  péché  ^rave,  les  rites  prescrits 
»  par  l'Eglise?  »  je  serais  d'avis  qu'il  fuit  décré- 
ter, définir  et  ^uiuer  ,|Ue  tout'-  les  églises,  sans 
exception,  et  leurs  ministres  ne  peuvent  adopter 
d'autres  rites  que  ceux  qui  sont  approuvés  et  pres- 
crits par  la  sainte  Eglise  romaine,  et  qu'il  n'est  per- 
mis à  personne,  quelsquesoient  son  grade,  sa  condi- 
tion ei  sa  dignité,  de  les  altérer  ou  de  les  chanf 
que  c'est  un  péché  mortel  de  les  omettre,  comme 
le  décide  saint  Thomas  :  à  moins  que  det  dé- 

cr.  i-  |  trticnliers  de  la  sainte  Eglise  Romaine  ne 
fassent  exception  pour  cci laines  églises  don: 
rites  rémoniea  seraient  approuvés  parle 

Saint-Siégr.  a 

Les  autres  théologi*  as  adoptèrent  la  même  con- 
elusion,  et  comme  le  Pape  lui-méo 
prononcé  dans  ce  sens  en  posant  la  question,  il  ne 
restait  plus  qu'à  rédiger  un  décret  conforme,  qui 
va  même  plu-  loin  que  le  volum  du  I  leri.  En 

voici  la  traduction  : 

Utendu  que  les  signes  visihles  de  la  religion 
et  de  1.1  piété  font  voir  et  comprendre  les  choses  in- 

visibles  de  Dieu,  suivant  l'obligation  que  nous  im- 
notre  charge  pastorale,   non-  dirigeons  d 

côté  notre  sollicitude,  et  nous  voulons  et  ordonnons 
que,  dansladminislraliondes  sacrements,  lamesse, 
1  office  divin  et  les  autreecérémonies  ecclésiastiques, 
au  lieu  de  rites  invente-  arbitrairement  et  intro- 
duit- .m-  moti  i  raisonnait l<  -.  on  ol  -  ivec  une 
attention  pai  t  el  la  plus  parfaite  exactitude, 
i-  et  approuvés  par  l'Eglise  catholique, 
fosquels  on  ne  peut,  sans  péché,  jer,  omettre 
ou i  baoger,  même  dans  les  plus  petit  -  choses,  i 
pounpioi,  si  les  r-vè.pies  constatent  qu'il  s'est  glissé 
dant  iôres,  soit  régulières  [es  - 
cep''  -  qui  usent  d'un  litinl ,  missel  «ni  bré- 
viaire propre  approuvé  par  le  Saint  S  |uoi  que 

•  it  qui  se  trouve  opp  iptlons   du 

Pontifical  romain  et  do  Cérémonial  d.  mes, 

ou  contraire  aux  rubriques  du  Missel,  du  Bréviaire 
et  du  Rituel,  nous  leur  commandons  expressément 
d'interdire  ces  choses  commi  étant  des  l<  U  -- 

M  et  de  vrai-  désordres,   el   de  -.'appliquer  à  le- 

disparaître  entièrement:  nonobstant  toute 
Interposition  d'appel  ou  toute  allégation  de  coutume 
iinn  de  :  attend  i  qu'on  doit  faire  stU 

non  i  ce  q  a,  ni  o  pii  doit  se  i  di 

que  la  n  gle  à  suivre  est  de  ne  chanter  que  lea  chants 
•  ■ 
(  »n  ne  peut  être  admis  à  dire  que  le  décret  de 
KM  a} .mt  été  rendu  et  pi omulgui    dm-  un 

Concile  parti'  ulier.  il  ne  rni.cri  ne    pie  la  pio\ 

île  h.  m    ou  les  Etals  pontifl  lemmenl,  il 


n'a  pas  seulement  une  portée  locale,  mais  il  rap- 
pelle d.  -  piincipes  qui  sont  cem  de  tonte  l'antiquité, 
et  les  prescriptions  qu'il  contient  continuent  pure- 
ment et  simplement  l  -  -  . 
dans  toute  l'Eglise,  malgré  des  infractions  que  le 
Souverain- Pontife  a  cru  bon  de  condamner  et  de 
tl<'trir.  a  lin  de  supprimer  i  existante  et  d'em- 

pêcher qu'il  ne  s'en  produisit  d'autres  a  l'avenir.  Ce 
ne  la  valeui  d'une  décision  doctrinale 
émané*  de  l'autorité  suprême,  et,  a  c;iu-e  de  son 
origine,  elle  doit  être  n  irtout  :  c'c.-t  pour 

eela  que  nous  l'avons  reproduit,  pensant  avec  rai- 
son qu'un  acte  de  cette  nature  a  infiniment  plus  de 
poids  que  toutes  les  conclusions  d'un  auteur  quel- 
conque, fussent-elles  hasées  sur  les  plus  solides 
raisons. 

l'.-F.  ECALLE, 

Vicaire  groéral  à  Troye*. 


Les  erreurs  modernes. 

XVII 
LA   M0MALK    U1D&PBRDAH1 

l"  article  ) 

-l  une  nécessité  pour  le  prêtre,  aujourd'hui 
spécialement,  de  connaître  les  erreur-  qui  fascinent 
intelligences,  et  de  posséder  les  éléments  de  leur 
réfutation.  A  l'époque  actuelle,  il  n'est  pas  de  loca- 
lité où  ne  pénètrent  des  jouruaux  et  des  livres 
tiles  au  Christianisme  ;  ifn'enesl  g  lèrenonpln 

qoelqueai  ôtredelali  . à lapa- 

pi  us  ou  moi  n-  laeile,  au  1> b  -   -    scientifique  plus 
ou  moins  volumineux.  Or,  le  prêtre  doit  être  partout 

à  la  hauteur  de  -a  position  I 

un  des  mol  y      '""  du  CUrgé 

-  ei  reurs  moderne-    I   .  .  u  i  ièl      I  par- 

courir  est  immense  ;  les  erreurs  de  l'espi  ii  humain 
n'ont  pas  de  terme.  Il  en  est  qui  lent  di- 

ment  au  Christianisme  comme  religion  i 
d'autres  s' 
catholique .  d'autres  ont  t 

tienne,  d'aul  rea  à  la  scii  >  liui 

tout  est  battu  en  brè< ;"'     i  i  relij  ii  n, 
philosophie,  la  société. 

Il  \  a  deux  manières  de  réfuter  l'erreur:  l'une 
que  j'appellerai  négat  i  ■» e  el  q  doo- 

ti<  i  que  i  •  i 

que  la  doctrine  dont  il  s'agit  eslfs  i  tri*,  qui 

est  positive,  établit  la  i  lani  m  sui  - 

liions  en  lil  rappe  i 

tu    «i ni-  dit  de  la 

pai   terre  |  ti  un 

m. m  ion-  poii  île. 

La  grand,  srrs  if  des    ■  mpa  mi 
ontienl  toutes,  •  t  en  i  -:  la  i 
I  le  rati  i  m  peut  mi 
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seule   caries  autres  en  sont  l'application  sur  un  tion  divine  n'aurait  eu  lieu.  Et  si  les  partisans  delà 

point' particulier.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  nouvelle  e'cole  ne  prétendaient  pas  autre  chose,  ils 

commencé  par  elle  et  que  nous  lui  avons  consacré  ne  diraient  rien  que  de  très  ancien,  et  ils  seraient 

directement  nos  premiers  articles.  Nous  avons  dé-  dans  la  vérité.  Mais  ici  se  présente  d'abord  une  de 

montré,  et  par  les  faits  et  par  le  raisonnement,  que  leurs  erreurs.  La  révélation  ayant  en  lieu,  et  l'E- 

le  rationalisme  estimpuissant  dans  la  direction  re-  glise  ayant  reçu  de  Jésus-Christ,  Dieu-homme,  le 

ligiense,  intellectuelle  et  morale  de  l'esprit  humain,  dépôt  et  la  garde  des  vérités  doctrinales  et  morales, 

Passant  ensuite  à  son  extrême  opposé,  le  surnatu-  des  vérités  théoriques  et  pratiques  nécessaires  ou 

rel,  dam  ce  qu.'il  a,  pour  ainsi  dire,  de  sensible  et  utiles  au  salut  de  l'humanité,  il  suit  de  là  nécessai- 

de  tangible,  le  miracle,  nous  l'avons  considéré  dans  rement  que  la  morale  ne  peut  être  indépendante  de 

trois  ordres  de  choses  où  il  est  possible  et  où  ila  l'Eglise  et  de  son  autorité,  et  qu'elle  fait,  au  con- 

été  en  fait  réalisé,  et  nous  avons  réfuté  les  erreurs  traire,  partie  du  domaine  que  Dieu  lui  a  donné.  Et 

et  résolu  les  difficultés  qu'il  a  fait  naître  à  ce  triple  il  y  a  ici  une  première  erreur  de  l'école  dont  nous 

point  de  vue.  parlons  ;  elle  veut  que  la  morale  soit  indépendante 

re  intention  n'est  pas  de  suivre,  dans  la  réfu-  du  Christianisme  et  de  l'Eglise,  qu'elle  regarde  ainsi, 

talion  des  erreurs  modernes,  un  ordre  rigoureux  et  sous  ce  rapport,  comme  s'ils  n'étaient  pas.  Exami- 

didactiqtje,  qui  convient  à  un  livre.  Un  journal,  nons  donc  d'abord  cette  prétention  de  la  nouvelle 

une  revue  demandent  des  allures  plus  libres.  Et  école,  nous  réservant  d'en  réfuter  ensuite  une  er- 

nous  allons  aujourd'hui  prendre  à  partie  l'école  ra-  reur  plus  radicale  encore,  l'indépendance  de  la  mo- 

tionaliste  dans  une  de  ses  erreurs  les  plus  à  la  mode,  raie  à  l'égard  de  Dieu  lui-même, 

la  morale  indépendante,  par  laquelle  elle  prétend  C'est  un  fait  historique  et  doctrinal  certain  que  la 

remplacer  toute  doctrine  positive.  «  Laissons  là,  morale  admise,  enseignée,  pratiquée  plus  ou  moins 

dit-elle,  les  dogmes  théologiques  et  métaphysiques,  bien  dans  toute  l'Europe,  est  un  fruit  du  Christia- 

les  hypothèse»  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  son  origine,  nisme,  ou  plutôt  est  une  partie  du  Christianisme 

sur  s'a  destinée;  laissons  toutes  ces  vieilleries  fatales  lui-même.  Et  cela  est  si  vrai  qu'on  l'appelle  uni- 

qui  ont  toujours  divisé  les  hommes.   La  morale,  versellement  la  morale  chrétienne  ou  la  morale  de 

voilà  le  trait  d'union  des  esprits.  Faisons-la  indé-  l'Evangile.  L'amourde  Dieu  etl'amour deshommes, 

pendante  de  toute  religion  :  c'est  l'homme  qui  fait  le  dévouement,  le  sacrifice  de  soi-même  aux  autres, 

la  morale,  et  l'homme  existe,  cela  nous  suffit.  »  De  le  respect  du  droit  d'autrui,  le  sentiment  profond  et 

là,  la  doctrine  de  la  morale  indépendante,  admise  général    de  la  justice,  l'amour  et  le  respect  de  la  fai- 

par  nombre  d'écrivains  en  vogue,  défendue  par  di-  blesse  et  du  malheur,  la  pitié  et  la  charité  se  mani- 

vers  journaux,  les  Débats,  le  Siècle  et  autres  ejusdem  festant  et  s'exerçant  sous  toutes  les  formes,  la  pu- 

farinx,  et  surtout  par  une  revue  créée  tout  exprès,  reté  doctrinale  et  pratique  des  mœurs  :  voilà  une 

et  qui  s'appelle  naturellement  la  Morale  indépen-  idée  générale  de  la  morale  chrétienne,  morale  dont 

dante.  le  Christianisme  a  enrichi  l'humanité,  et  qui  place 

t  lessociétéschrétiennessifortau-dessus  de  celles  qui 

ne  le  sont  pas.  Or,  c'est  cette  morale-là  qu'on  a  la 
marquons  avant  tout  qu'on  peut  entendre  cette  singulière  idée  de  déclarer  indépendante  du  Chris- 
doctrine  en  divers  sens.  On  peut  admettre  d'abord  tianisme  !  Mais  elle  en  est,  au  contraire,  une  partie 
que  la  morale  est  par  elle-même  indépendante  de  intégrante,  une  partie  constitutive.  Vouloir  l'en 
toute  religion  révélée,  de  toute  révélation  divine  rendre  indépendante,  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on 
proprement  dite.  Considérée  de  cette  manière,  cette  voulait  rendre  le  cœur  de  l'homme  indépendant  de 
doctrine  a  un  sens  vrai  et  très  catholique.  Il  est  l'homme  et  le  faire  vivre  isolé  ;  ou  bien,  si  l'on  veut, 
certain  que,  quand  même  la  révélation  n'aurait  pas  c'est  déclarer  que  la  psychologie,  par  exemple,  est 
eu  lieu,  la  morale  existerait  à  un  état  plus  ou  moins  indépendante  de  la  philosophie, 
rudimentaire,  à  un  degré  plus  ou  moins  développé.  Les  partisans  de  la  nouvelle  école  ont  véritable- 
Le  prin  ipe  en  est  gravé  dans  la  nature  même  de  ment  bonne  grâce  de  se  targuer  de  leur  morale  sé- 
l'homme  :  une  loi  morale  innée  est  écrite  dans  son  parée.  Vous  prenez,  messieurs,  ce  qui  vous  plaît  du 
âme,  et  on  l'a  t  rès  bien  appelée,  pour  cette  raison ,  Christianisme,  c'est  très  bien  ;  mais  ne  dites  pas  que 
la  loi  naturelle,  pour  la  distinguer  de  toute  loi  et  cela  vient  de  vous,  que  cela  vient  de  votre  raison, 
de  toute  révélation  subséquente  et  positive.  Quelle  car  on  cela  vous  mentiriez  à  l'histoire  et  à  la  vérité. 
|06  soit  la  manière  d'expliquer  son  existence,  elle  Si  vous  voulez  être  fidèles  à  l'une  et  à  l'autre,  vous 
est  admise  par  tous  les  philosophes  et  tous  les  théo-  devez  dire:  «  Cette  morale  est  de  la  morale  chré- 
logiens  catholiques;   elle  est  enseignée  par  saint  tienne.  »  Rappelez-vous  la  fable  si  connue  de  l'oi- 

il    \),  et  elle  l'avait  été  également  par  les  meil-  seau  paré  des  plumes  du  paon, 

leurs  philosophes  de  l'antiquité  païenne.  La  morale,  Mai-;  si  l'école  dont  je  parle  se  contentait  de  s'ap- 

dans  son  principe  et  ses  applications  premières,  proprier  et  de  regarder  comme  sienne  une  partie  de 

pourrait  donc  exister,  lors  même  qu'aucune  révéla-  la  morale  chrétienne  et  de  lui  ôter  ainsi  son  carac- 
tère religieux,  ce  ne  serait,  en  quelque  sorte,  qu'un 

lîom.,  m,  14,  15.  demi-mal. Sonbulprincipal,sonbutlinal,c'estde  dé- 
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traire  la  morale  duChristianisme.  Kt  il  f.iut  î  «:i  remar- 
quer le  progrès  de  l'erreur.  Depuis  longtet:  a- 
tionalismea  secoué  le  jougdes  dogmes  catho1; 
11  ae    v*<  .1  point  do  révélation,  il  ne  veut  point 
d'autorité  doctrinale  ;  mais  il  avait  r<    ;                n- 
servé  la  morale  chrétienne.  Il  ne  faisait  pai  diffl- 
culté  de  proclan                       '   supérieur           i te 
autre,  qu'elle  est  la  m   raie  par  exe  Menée  ;  et  s'il 
rejetait  nombre  de  dogmes  du  Christi  inisme,il  en- 
tendait  bien  en   retenir  la  morale.  Mail  l'erreur  a 
m  trehé,  elle  a  fait  un  pas;  et  ceki                      II  y 
a  un  1:                     qui  unit  la  m  il 
est  la  casse oa  le  principe  ; .  1U-  e-t  ;'•  iet,  la     i  isé- 
qu              1er  l'u            '    rejeter  l'autre  implicile- 
•rit  li u nain  a   qneiqaefo 
ses  inconséquence-,  il  y  a  une  ! 
raie  qui   lei  domine  et  Tait  à  la  fin  produire  aux 
cames  leurs  effets.  C'est  ce  ijui  est  art!                e- 
me            [nestionqoi  nous  occupe.  Le  rationalisme 
are          Christianisme  quant    sa  partie  doctri 
il  le  rejette  maintenant  à  un  autre  point  de  rue;  il 
nev  ut  plus  de  sa  morale.  Baseurce,  son  prit 
sa  cause  est  en  Dieu,  dit  cette  religion  di              >n 
terme,  sa  fin  sopréme,  c'est  encore  l'Etre  divin  pro- 
ie Comme   bol  final  à  l'humanité;  la  volo 

liellement  droite  de  te  grand  Etre  en   •  -t  la 
mière  ;  l'Evant  ■  en  sont   les 

antori  ifaillibli 

Nous  ne  voulons  plot  Me  morale,  dit  l'école 

le  ;  ell  me  humiliation  pour  l'homm 

dont  elle  blesse  la  di  La  morale  est  en    lui,  il 

en  <>t  la  son  ni  qui  la  f  lie  ne  re- 

ainsi  que  de  lui-même. 

In  raî  pi  ■-  lard  que  la  morale  a 
li  |]  m<  i  '  '      i  ;  que  sans  lui  <-l! 

Intrinsèquement  impossible,  et  qu'en  rejetan 
doctrine  on  nrri\  [nement  a  fai 

de  la  moi  ali  e  qu'il  faut  remarquer  lei,  e' 

qn  irTabandon  de  la  morale  cfan 

'cher  une  doctrine 
même,  mais  fun  pernicieuse  ter  un 

coup  fatal  a  la  ri  vil  i 

li   ii  •  raie  du   Christianisme  surtout  qui  a  don 

aux  se  in»'s  leur  n 

ilion,  ci  emini 

fer,  la  vapeur,  CC  DC 

oui  I  i 
mourdu  droit,  l'amour  d 
blés,  le  dévouement,  le  culte 

ti  ini  et  la  prati  la  vertu,  : 

lagement  de  toutes  Iet  homain  s.  Voih 

surtout  ce  quia  placé  la  ition  i»uro| 

ttc  c\\  i  oon  la  n 

H  KIR 

tj, 

leur  meilleui 

i  i  <es  se 


maintiennent  à  :  ;ce  par  le  prie  .i  kur 

a  dom  rit,  elles  s'  et 

irent.  Si  le  soleil  qui  nous  éclaire  venait 
teindn  vahiraient  la  terra.  <)r,  le 

Christianisme  est  le  soleil  de  la  civilisation 

nue. 

Et  <■■  t  les,  sa  mu: 

L'Fvangile  seul,  dit  Jean  Jacques  Rom 
quai.'  .i  la  u;   r  .le.  toujours  sur,  li  i  ni,  tou- 

jours unique,  et  toujours  semblable  à  lui-nséaa 
L'intelligence  nous  dit  qu'il  convient  aux  hommes 
de  suivre  ses  préceptes,  asaia  qu'il  était  au-dessus 

ai  de  les  trou  »  Et,  en  effet,  l'hisl    n 

doctrines  humain,  s  nous  apprend  de  la   D  la 

plus  indubitable  combien  la  r.ii  l'homme 

faible  dans   l'en  eut  de  U  morali  .  't  dans 

qu  .(dorable  aberration  tombent 

.  X  qui  e  roi. «ni  qu'elle  peut  à  cet 

le  Christianisme.  I  in  point    - 

hit-  morale  ont  em  •  -  intelli. 

m  traiti 
en  ns 

eu  quelqi 

elle  est  parfois  si  vile  qu'on  aurait  honte  «le  i .  tran- 
scrire, et  qu'on  n'ose  l'indiquer  qu'en  termes  g<né- 
\.  Et  j  i  de  la  secte  d'I  ne 

école  de  pour  eomme  on  l'a  ' 

dont  le  chef  a  dit  :  a  Je  ne  i 
que  le  bien,  -  ir  «lu  boire  et  du 

m  v  de  I  b        ■  •  eeloi  de  la  musique 

lions  agréables  qui  i  '  s  la  \ 

'les  formes  2.  ippelons  que  l'école  de  Pla- 

"n.  I.   premier, osons  le  dire,  puisqu'il 
le  faut,  veut  que  les  femmi  me  li  -  h  imn 

publics  pie 

femmes,  dit  ce  philosophe  qu'on  a  appelé  divin, 
lent  communes  louU  1 1  tout     I         as  nous  ab- 
oi» 

vent  ;  le  leeleur  fr  m.,  lis  \  I -ut  ftl 

le  .  pari.-  comme  ion  ri\..i  :  divisés) 

nt  de  '  b  •-  b,  ils  irdent  pour  pi 

rimmoralitél  les 

plus  b  ime.  Et 

indiqui  princi]  i  ite 

m  le     bu 

trines,  non-  ins 

rupule  t. 

rr_  Dl 

iateur.  s'y  li\  : 
lui-un  i 

endroit  indiqué,  les  phili 

plies. I 

de 


la  »irifi  ' 
V. 
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mentir  et  de  tromper,  pour  le  bien  des  citoyens,  pour  les  autres  fidèles;  car  c'est  dans  Ja  nuit  du 

dit-il,  et  il  veut  que  ceux  qui   gouvernent  fassent  Samedi  saint  qu'ils  avaient  été  régénérés  et  avaient 

usage  du  mensonge  lorsqu'ils  le  jugent  utile  pour  le  reçu  la  robe  blanche,  symbole  de  la  pureté  de  leur 

bien  public  (1).  Les  Stoïciens  enseignent  la  même  âme.  C'est  pour  cela  qu'ils  la  quittaient  le  samedi 

doctrine  :  leur  sage  peut  mentir  tant  qu'il  le  juge  à  suivant,  après  l'office  de  vêpres. 

propos,  sans  toutefois  approuver  de  cœur  le  faux  La  messe  du  samedi  in  albis  est  toute  remplie  du 

qui  est  sur  sps  lèvres  (2).  On  voit  que  la  sincérité  à  souvenir  de  la  régénération  spirituelle.  Une  grave 

deux  degrés  de  M.  Henan  n'est  pas  tout  à  faitchose  et  touchante  instruction  était  donnée  aux  néophytes 

nouvelle  ;  elle  n'en  est  pas  moins  honteuse.  Le  plus  dans  l'épître   empruntée  à  saint  Pierre.  Le  prince 

lâche  des  crimes,  le  suicide,  a   l'approbation  des  des  Apôtres  rappelait  à  ses  fidèles  ce  que  doit  être 

meilleurs  philosophes  de  l'antiquité.  Zenon  permet  l'homme  qui  a  été  enseveli  avec  Jésus-Christ  par  le 

de  se  donner  la  mort  pour  mettre  fin  aux  souffran-  baptême  et  est  sorti  de  la  fontaine  sacrée  tout  trans- 

ces  qu'on  endure.  Sénèque,  Pline  l'Ancien,  Pline  le  formé,  dépouillé  en  quelque  sorte  de  sa  première 

Jeune,  disent  la  même  chose.  Epictète  et  Marc- Au-  nature  viciée  par  le  péché,  devenu  un  être  nouveau 

rèle  enseignent  que,  lorsque  la  vienous  ennuie,  nous  et  constitué  dans  l'état  surnaturel,  où  les  passions 

pouvons  vous  en  débarrasser  (3).  Cicéron  veut  des  qui  régnaient  autrefois  dans  son  cœur  doivent  être, 

motifs  plus  graves;  mais  s'ils  se  rencontrent,  alors,  sinon  détruites  dans  leur  germe,  au  moins  compri- 

dit-il,  il  faut  suivre  la  loi  des  festins  chez  les  Grecs;  mées  si  énergiquement,  qu'elles  cessent  de  dominer 

ou  boire,  ou  s'en  aller  (4).  et  soient  remplacées  par  les  vertus  contraires.  Le 

Voilà  la  morale  du  rationalisme  ;  voilà  la  morale  nouvel  homme  doit  avoir  lasimplicité  et  la  candeur 

indépendante  du  Christianisme  !  de  l'enfant,  et  recevoir  avec  une  docilité  parfaite  la 

(A  suivre.)                       L'abbé  DESORGES.  grâce  qui  le  fera  croître  et  le  conduira  à  la  plénitude 

de  l'homme  parfait.  «   Mes  bien-aimés,  dit  saint 

Pierre,    dépouillez-vous   de   toute    malice    et    de 

i  «  on^MArj:   Sm   oikie  toute  tromperie  ;   laissez  de  côté  la  dissimulation, 

Le  samedi  in  aïois  „           , , ^ , ,.  '  ..        ,        . ,  - ,     .  ,        *■    , 

I  envie  et  la  détraction,  et,  semblaDlesades  entants 

et  le  dimanche  de  quasimodo.  nouveau-nés,  aspirez  à  recevoirdans  toute  sa  pureté 

le  fruit  spirituel  qui  vous  fera  croître  pour  le  salut,  si 

I.  Le  dimanche  qui  clôt  l'Octave  de  la  grande  vous  savez  goûter  combien  leSeigneurest  doux(l}.» 
fête  de  Pâques,  s'appelle  Quasimodo.  Ce  nom  lui  L'Apôtre  leur  présente  ensuite  sous  un  autre  as- 
vient  du  premier  mot  de  l'introït  de  la  messe.  D'au-  pect  la  vie  spirituelle.  Par  le  baptême,  ils  sont  en- 
tres dimanches  étaient  anciennement  dénommés  de  très  dans  la  composition  de  l'Eglise,  qui  est  un  édi- 
la  même  manière,  notamment  les  dimanches  de  fice  spirituel.  Cette  grande  et  admirable  construc- 
carème,  que  l 'on  appelait  Reminiscere,  Oculi,  I.xtare,  tion  doi  tson  unité  et  sa  solidité  à  la  pierre  angulaire 
parce  que  les  introïts  commençaient  par  ces  mots,  sur  laquelle  elle  est  fondée  et  repose  tout  entière. 
Le  pouple,  habitué  à  assister  exactement  au  saint  La  pierre,  qui  est  vivante,  c'est  Jésus-Christ,  et  il 
sacrifice,  retenait  parfaitement  ces  dénominations,  faut  nécessairement  être  édifié  sur  lui,  si  l'on  veut 
que  beaucoup  ne  comprennent  plus  aujourd'hui.  Il  appartenir  à  l'Eglise.  Les  hommes  ont  bien  pu  la 
y  avait,  pour  le  dimanche  qui  nous  occupe,  une  rai-  dédaigner  et  la  rejeter,  mais  Dieu  l'a  choisie  pour 
son  particulière  de  le  désigner  ainsi  :  c'est  que  les  la  mettre  à  la  place  d'honneur,  et  elle  est  devenue 
paroles  de  l'introït  résument  tout  l'enseignement  le  fondement  nécessaire  et  inébranlable  sur  lequel 
spirituel  et  moral  donné  par  l'Eglise  aux  nouveaux  s'élève  la  maison  spirituelle.  Ceux  que  la  foi  établit 
fidèles  baptisés  le  Samedi  saint,  qui  avaient  été  te-  et  maintient  sur  cette  pierre,  sont  investis  du  plus 
nu-,  jusque-là  à  part,  pour  recevoir  les  instructions  grand  honneur  que  Dieu  puisse  accorder  à  une 
supplémentaires  dont  ils  avaient  besoin,  et  devaient  créature,  qui  est  l'union  avec  son  Fils.  L'incrédulité 
rentrer  dans  le  mond  pour  y  mener  la  vie  chré-  des  autres,  qui  viennent  se  heurter  contre  la  divine 
tienne  à  laquelle  ils  venaient  d'être  initiés.  parole,  ne  supprime  pas  la  pierre  augulaire,  mais 

Le  samedi  qui  suit  Pâques  est  appelé,  dans  le  elle  devient  une  pierre  d'achoppement  contre  la- 
Miasel,  Sabbatum  'm  albis,  et  le  dimanche  de  l'Oc-  quelle  ils  se  brisent  (2).  Voilà,  certes,  une  compa- 
ti' ■•■'-  in  ulbts.  On  sait  que  les  nouveaux  raison  qui  donne  une  idée  magnifique  de  l'Eglise,  et 
chrétiens,  a leur  baptême,  recevaient  des  vêtements  fait  bien  comprendre  la  nature  de  l'union  du  chré- 
blancs,  levaient  garder  pendant  huit  jours,  tien  avec  Jésus-Christ.  Mais,pourinspirer  auxnou- 
Ils  les  déposaient  le  samedi  suivant,  qui  était  alors  veaux  baptisés  toute  l'estime  que  mérite  leur  voca- 
le joi-r  in  albù  deponendit,  elle  dimanche  était,  par  lion, leur  montrer  le  respect  qu'ilsse  doivent  désor- 
consequent,  in  albis  depotitù.  L'Octave  avait  donc  mais,  et  exciter  leur  reconnaissance  envers  Dieu 
commencé,  pour  les  néophytes,  un  jour  plus  tôt  que  pour  un  si  grand  bienfait,  saint  Pierre  veut  enchérir 

encore,  et  aucune  expression  ne  lui  paraîtra  trop 

ïbff  eikk.,  Ut!  Si  forte  P°ur  exprimer  l'honneur  fait  au  chrétien  et 

>.,  liv.  1",  eh.  xxiv ;  \Uf)cr    mur.,  liv.  V.  (I)  I  Petr.,  u,  1-3. 

(*)  Tuscul.  qvxtt.,  liv.  V,  cb.  xl,  xli.  (2,  J  Petr.,  n,  4-8. 
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l'éminence  de  la  dignité  qui  luiest  conférée  :  «  Vous  veaux  chrétiens,  puisque  c'est  le  Samedi  saint  qu'ils 

êtes,  dit-il,  h  race  choisie,  le  aac--i  -l  •    ■  royal,  la  sont  ressuscité-  spirituellement.  Le  dimanche  est 

nation  sainte,  le  peuple  conquis  par  Jésus-Christ.  l'Octave  piscale  de  ceux  qui  les  ont  précédés  dans 

C'est  vous  qui  avez  la  mission  de  publier  les  gran-  la  carrière  chrétienne,  et  qui,  le  jour  de  Pâques,  ont 

deurs  de  celui  qui  vous  i  appelés  de  la  profondeur  salué  avec  joie  le  triomphe  qu'a  remporté  pour  eux 

des  ténèbres  à  son  admirable  lumière.  Vous  qui,  sur  la  double  mort  spirituelle  et  corporelle  f'Agn 

autrefois,  n'étiez  point  son  peuple,  vous  voici  de-  immolé,  qui,  en  sortant  du  tombeau  par  si  propre 

venus  maintenant  le  peuple  de  Dieu  ;  vous  qui  étiez  puissance,  est  devenu  le  lion  victorieux  ■!■•  Juda(i). 

étrangers  à  sa  miséricorde,  aujourd'hui  vous  avez  Nous  devons  tous  nous  souvenir  que,  baptisés  en 

obtenu  miséricorde  (1).  »  Jésus-Christ,  nous  avons  commencé  avec   lui  et  <-n 

Est-il  possible  de  décrire  plus  magnifiquement  lui  une  vie  nouvelle,  qui  ne  doit  avoir  rien  de  com- 

les  grandeur  oV  la  vie  chrétienne,  d'en  mieux  indi-  mun  avec  la  vie  de  corruption  et  de  pécb  •  dont  n..ws 

quer  le  caractère  et  d'en  rappeler  plus  fortement  avons  été  affranchis.  C'est  une  vie  qui  doit  i 

les  devoir!  lopper   et  grandir,  mais  non  pas   vieillir,  c'est-  - 

L'union  créée  par  le  baptême  entre  le  chrétien  et  dire  s'all'aiblir,  se  déformer,  se  dégrader.  Il    faut 

Jésus-Christ  est  exprimée  avec  la  plus  rigoureuse  qu'elle  conserve  sa  fraîcheur  première  et  soit  toute 

pn-cision  et  la  dernière  énergie  dans  ces  belles  et  pénétrée  d'innocence  et  de  simplicité,  et  c'est  à  tous 

courtes  [taroles  de  saint  Paul,  qui  composent  l'an-  les                                    --tte  parole  de  l'auteur  même 

tienne  de  la   communion  :  «  Vous  tous  qui  avez  de  cette  vie  :  a  Si  vous  ne  devenez  semblables  a  de 

été   baptisés  dans  le  Christ,  vous  avez  revêtu    le  petits  enfant-,  v  >u- n'entrerez  pas  dans  le  rovaume 

Christ  (2).  »  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  B'est  deecieux(i).  »  Cette  enfance  raisonnable,  sainte  et 

appliqué   à   notre    ame,    qui   l'enveloppe,  qui   lui  divine,  c'est  toute  la  vie  présente  unie  à  celle  de 

donne  sa  propre  forme.  Notre  vie  doit   donc  être  Jésus-Christ.  Ce  n'est  qu'une  vie  initiale  et  élémen- 

la  reproduction  exacte  de  la  sienne,  il  ne  peut  y  taire,  comparée  à  notre  condition  future  dans  le  ciel, 

avoir  la   moindre  différence,  la   plus  légère  disso-  où  nous  recevrons  dans  sa  plénitude  la  félicité  éter- 

nance.  Quelle  leçon,  tout  à  la  fois  élevée  et  facile-  nelle,  qui  est    une  participation   directe  et   immé- 

mentsaisissablel  Que  saint  Léon  a  bien  raison  de  di  tte  a  la  vie  même  de  Dieu.  Cette  rie   s.   créé  en 

s'écrier  :  «  (  »  chrétien  !  reconnais  donc  ta  dignité.  »  nous  des  instincts  supérieurs  qui  nous  font   recher- 

Anrès  avoir  reçu  ces  grands  enseignements  com-  cher  tout  ce  qui  peut  l'alimenter,  comme           lits 

montée  et  développés  par  lee  ministres  de  l'Eglise,  enfants  recherchent  par  le  sentiment  du  besoin  le 

les  néopln               dent  une  dernière  visite  au  bap-  lait  de  leur  mère.  C'est  pour  cela  que  les  promit 

lisière.  <  la  les  conduisait  ensuite  dans  une  des  Ml-  p  iroles  que  l'Eglise  adresse,  en  ce  jour,  s   \  lidi 

ittenantes  à  la  basilique,  et  dans  laquelle  était  rassemblés  pour  le    saint    sacrifice,  sont    cel     - 

préparé  an  grand  bassin  rempli  d'eau.  L'éi  é  [ue  leur  saint  Pierre,  que  la  veille  les  néophytes  •  ntend  lient 

rappelait  leur  bonheur  et  les  obligations  attachées  dans  l'épltre  de  !  i  messe,  et  elle  y  mêle  VAllt  tu 

à  la  qualité  de  chrétien,  et  il  les  exhortait  i  veiller  joyeux,  qui  exprime  tout  a  la  foi-  le  bonheur  que 

exactement  sur  eux  mêmes,  afin  de  conserver  in-  nouscause  notre  ré           tion  et  notre  r          us- 

•  li  pureté  de  lenr  baptême  symb  >ii par  I  ice  envers  Dieu,  yuati  modoçtnki  infante^  o/fe- 

vêtements  blancs  qu'ilsavaient  porté-  pendant  I  Oc-  mi                                        oneupucite,  AUtlu 

de  leur  régénération,  et  q  i'IIi  allaient  quitter  alléluia,  alléluia.  «Comme  des  enfants  nouveau-n 

pour  rentrer  dans  la  vie  commune.   Les  vêtement  w                   iroir  dans  toute  sa  p                       Iri- 

fouriiis  par  l'Eglise  leur  étaient  ensuite  retirés,  pour  tuel.  •  Ce  lait  spirituel,  c'est               tement  a 

être  lavés  dan-  l'eau  préparée  à  cette  Bn  et  gardés  foi,  qui  convient    <  a  m  intelligence 

pour  le  prochain  bspl          ilennel.  Le  Pontife  In-  oui                               rions  supporter  en  cette  vie 

roquait  sur  eux   la  bénédiction  divine,  deman  tant  la  pleine  lumière  de 

boni           uve  i u x  membres  deJ  iem  ml 

ne  la  perséréran  e.  Enfin,  avant  de  les  congédier,  vient  de  Dien,  nous  est   donné  par   i 

p  leur  remettait  de  lamsiin, en  souvenir  du  mys«  prés                                     |uinous            it  uni- 

m  enxà  la  fête  de  Pâques,  le  symbole  quement,  c'est  la  simplicité  et  la  docilité  ivee  la- 

|                      en  cire  de  l'a           divin.  Le  1er-  quelle  les                           ut-ut  et  accomplissent 

Mervi                             monïe  est  la  distribution  tout  ce  que  leur  disent                 ommandent   i 

tue  i"  Pape  fait  en  ce  jour  <  Rome,  p  ire  st  leur  mèi 

la  première  et  chaque  septième  am                 i -  I  i  foi  dont  oooi             té  illuminés  par  ls 

tilicat.  du  ha                                                        lu  ('.lu 

Il   '                       i  f  lit  pour  les  néophytes  le  i                                             il                       i- 

lamediina/eû         .  ndii,  elle  le  fait  pour  |  ,     lièrement  re< m  i  et  préconisée  ds 

Bdèles  le  lendemain,  qui  est  le  dimancl          liait  de  ee  dimanche    I                                       Lonnel. 

.  Lesam    li  était  l'Octave  ps           le    nou  L'Kglise,   u  un   rapp    inl    noli 

t    I            -i  10.  t    \        ,  ▼,  5. 

(1)  Gâlat..  m,  27.  Matlh  .  mil 
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tiens,  nous  parle  tout  naturellement  de  ce  qui 
est  le  fondement  et  la  racine  de  notre  justification, 
de  ce  qui  est  l'aliment  de  notre  vie  spirituelle,  et 
saint  Paol  nous  atteste  que  le  juste  vit  de  la  foi(l). 

L'épitre  est  empruntée  à  saint  Jean.  Elle  com- 
mence par  ces  paroles  :  «  Quiconque  est  né  de  Dieu, 
est  victorieux  du  monde,  et  la  victoire  qui  soumet 
le  mon  le,  c'est  celle  de  notre  foi.  Quel  est  celui  qui 
triomphe  du  monde,  sinon  celui  qui  croit  que  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu  (2).  »  Le  disciple  bien- 
aimé  énumère  ensuite  les  divers  témoignages  que 
Jésus-Christ  a  reçus  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  qui 
établissent  sa  divinité,  à  laquelle  nous  croyons. 

L'Evangile  contient  le  récit  de  l'apparition  dans 
laquelle  Notre-Seigneur  dissipa  l'incrédulité  de  saint 
Thomas,  et  le  convainquit  de  la  vérité  de  sa  résur- 
rection. Le  doute  de  cet  apôtre  et  la  preuve  qui  le 
fit  tomber,  confirment  notre  foi,  et  nous  devons 
avoir  toujours  présente  à  l'esprit  cette  parole  du 
Sauveur  :  «  Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu,  et  qui 
ont  cru  (3).  »  Voilà  bien  la  simplicité  de  la  foi,  qui 
est  dès  maintenant  un  principe  de  bonheur,  parce 
qu'elle  tient  l'esprit  dans  un  repos  complet  et  attire 
d'autant  plus  abondamment  la  grâce,  qu'elle  est 
plus  humble  ;  parce  que,  ensuite,  plus  la  foi  aura 
été  robuste  et  ferme,  plus  aussi  Dieu  se  manifestera 
clairement  dans  sa  gloire  et  augmentera  ainsi  la 
félicité  qui  en  sera  la  récompense. 

Dans  l'antienne  du  Magnificat,  nous  trouvons  ce 
doux  salut  adressé  par  Notre-Seigneur  aux  Apôtres 
lorsqu'il  se  présente  à  eux  :  «  La  paix  soit  avec 
vous.  s>  C'est  la  conclusion  consolante  des  solennités 
pascales;  c'est  aussi  le  fruit  delà  foiqui  nous  a  été 
particulièrement  recommandée  en  ce  jour.  Saint 
Paul  écrivait  aux  fidèles  de  Rome  :  «  Que  Dieu,  en 
qui  nous  espérons,  vous  fasse  trouver  dans  votre 
foi  le  comble  de  la  joie  et  de  la  paix,  et  que  votre 
espérance  s'affermisse  ainsi  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit  (4).  d  Tels  sont  les  biens  précieux  dont  la 
foi  nous  met  en  possession,  actuellement  la  joie  et 
la  paix  dans  l'espérance  fondée  sur  la  mort  et  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  que  nous  croyons  ;  plus 
tard,  dans  le  ciel,  la  parfaite  possession  de  Dieu 
par  la  claire  vue,  la  participation  à  son  bonheur: 
ce  sera  la  paixéterneJle,  la  joie  complète,  le  repos 
sans  fin. 

P.-F.  ECALLE, 
Vicaire  général  à  Troyes. 


Un  sanctuaire  de  sainte  Scolastique. 

11  existe,  sir  le  territoire  de  la  ville  de  Saint- 
BenoIt-sur-Loire,  un  hameau  appelé  Sainte- Scolas- 
tique,  éloigné  d'environ  H  kilomètres  de  l'église 
paroissiale.    Là,  autrefois,  il  y  avait  uno  chapelle 

Hebr.,x,3l. 

I  JoaQD.,  v,  4. 
Joaao.,  xx,  29. 

m.,  xv,  13. 


commémorative  d'un  fait  qui  doit  intéresser  tous 
les  fidèles  qui  aiment  l'Ordre  de  Saint-Benoît.  Au 
vne  siècle,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'histoire 
ecclésiastique  du  diocèse  d'Orléans,  des  religieux 
bénédictins  du  monastère  de  Fleury  (aujourd'hui 
Saint-Benoît-sur-Loire),  de  concert  avec  d'autres 
religieux  d'un  monastère  de  la  ville  du  Mans,  allè- 
rent au  Mont-Cassin,  en  Italie,  pour  chercher  les 
corps  de  saint  Benoit,  leur  père,  et  de  sainte  Sco- 
lastique, et  lessoustraire  ainsi  aux  ravagesdes  Lom- 
bards qui  dévastaient  toute  la  Péninsule.  De  retour 
de  leur  lointain  voyage,  les  religieux,  arrivés  au 
diocèse  d'Orléans,  à  un  lieu  appelé  Villeneuve  (au- 
jourd'hui le  hameau  de  Sainte-Scolastique),  se  par- 
tagèrent les  reliques  qu'ils  avaient  rapportées  avec 
tant  de  peine.  Les  moines  bénédictins  du  Mans  em- 
portèrent le  corps  de  sainte  Scolastique,  et  les  moi- 
nes de  Fleury  conservèrent  celui  de  saint  Benoît. 
Pour  consacrer  ce  souvenir,  on  avait  bâti  une  cha- 
pelle qui  exista  jusqu'à  la  grande  Révolution.  Main- 
tenant, il  n'en  reste  plus  qu'une  statue  en  bois  posée 
sur  un  piédestal  tout  vermoulu  et  surmontée  d'un 
toit  en  planches  ;  chose  insignifiante  pour  un  sou- 
venir si  précieux. 

Les  Bénédictins  de  la  Pierre-qui-Vire,  appelés 
depuis  plusieurs  années,  à  Saint-Benoît-sur-Loire 
par  Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  pour  être 
les  gardiens  du  corps  de  leur  Père  saint  Benoît,  s'oc- 
cupent, dans  ce  moment,  à  relever  cette  chapelle 
si  féconde  en  souvenirs  ;  mais  auparavant  ils  ont 
voulu  faire  part  de  leur  pieux  projet  à  Mgr  l'évêque 
d'Orléans,  qui  a  bien  voulu  bénir  et  encourager 
cette  belle  œuvre,  en  adressant  la  réponse  suivante 
au  R.  P.  Paulin,  supérieur  de  la  communauté  et 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Benoît-sur-Loire  : 

«  Mon  Révérend  Père, 

»  Je  bénis  bien  volontiers  la  pieuse  pensée  qui 
vous  porte  à  réédifier  le  sanctuaire,  malheureuse- 
ment  ruiné,  de  sainte  Scolastique.  Saint  Benoît  a 
rempli  de  son  nom  et  de  ses  miracles  tout  le  val  de 
la  Loire,  et  le  culte  de  sa  sainte  sœur,  uni  au  sien, 
est  demeuré,  grâces  à  Dieu,  encore  bien  vivant  dans 
toute  la  contrée.  Ses  pèlerinages  solennels  n'ont  ja- 
mais cessé,  malgré  le  malheur  des  temps;  et  je  sais 
avec  quelle  foi, souventrécompensée  publiquement, 
on  recourt,  dans  certains  périls,  à  sa  protection. 

»  Tout  ce  que  vous  pourrez  donc  faire,  mon  Ré- 
vérend Père,  pour  soutenir  ce  culte,  conserver  et 
ranimer  ces  pieuses  traditions  me  sera  toujours 
cher  et  est  toujours  sûr  d'avoir  mon  appui. 

»  La  réédification  du  sanctuaire  où  elle  a  été  long- 
temps vénérée,  étant  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  atteindre  ce  but,  a  par  là  môme  mes 
plus  vives  sympathies. 

»  f  Félix,  évêque  d'Orléans.  » 

N.B.  —  Les  mêmes  religieux  Bénédictins  de  Saiut-BenoH- 
sur-Loire,  depuis  eaviron  huit  au»,  ont  ouvert  une  .ou.-crip- 
tion,  dan»  l'intention  d'offrir,  à  leur  saint  Patriarche,  une 
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actuellement;  tuais  comme    I-  loia 

d'être  safBeantea,  lj-  fl  lèlei  -  ml  pi  ii  -  'le  prendra  part  ùcette 
boDue  œuvre,  ail  elle  ilout  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Ils  procureront  ainsi,  ea  ai''  ■•.  la  url  »ir«  Je  «aint 

Benoit  et  de  Paint'-  S.:nla*ti<jue  sur  la  terre,  al  il*  verrout 
uq  jour,  e*ee  li. u ih  or.  -••  r--  ili-er  pour  eux  uue  promesse, 
Lieu  consolante  ponr  lime  charitable  : 

i'.e  par  un  Ange  à   t'iint  Benoit  : 

*  ceux  (jfi    uacRon  t«h  i  non  rar.  ■ 

Adresser  les  offrandes,  qu-ili/ue  pelitei  qu'elles  "lient,  aux 

Père    .  v  .    .     .  !•  é  {Loiret). 


Chronique  hebdomadaire. 


iQd 


isitioo  du  Saint  Père.  —  Réception*.  —  Projet  de  pè- 
lerinage  a   Paray-le-lio  liai.  -  de  l'union 

Vitte,  vicaire  apostolique 
delaNourel  —  idelaPr  .u  de 

la  Foi.  —  S  liooe  (noir  1-'*  prêtre  :>-ure.  — 

Pétition*  pour  la  lib  iteignement.  —Mgr  f'iiiibert 

eh.'  -  Pauvree.  —  Ëffatofre  d'uu  dra- 

,  .    .  — 
i-Imiii"  du  \      ti.iiirv'. —  Deuil  de  l'Eglise  de  Solauro. 
—  l'utius  mon  çuam  fœaari. 

la,  11  avril  1873. 

PUmB.  —  Noue  n'avons  eu  du  Vatican,  cette 
inaine,  que  peu  de  toaffi  !!<••=,  etencore  la  principale 
-elle  une  nouvelle  tiisU\  quoiqu'elle  a/ait  <u 
pourlan;  ri.'n  d'alarmant.  Notre  Très-Saint-Père k 
Pape  i  en,  dimanche  <lt  rni<-r,  me  légère  ait. 
de  rhi:iu;iii«*me  ;  et  connu  g         miein 

de  il'*  paa  brave*  km  incommodités,  il  a  ^ardé  la 
chambre  d  te  jour.  Cette  nouvelle,  djeons- 

non-,  n'.i  rien  d'alarmant,  pui-i];  lotit 

ardantla  chambrern'en  a  paa  moine  donm 
audiences  ordia  Le  dernier  numéro  de  V0 

tte.  indisposità 
ru. 
M.  L'amh  •  i  tm  l'honoeor  .1  ■ 

voir,  ni  r,  S  i  Sain  troav  i   p  irfaitem  'nt, 

rit  vif,  la  p  irole  anin 

l'i<- 1\  ne  «^  dissim  île  au'-nn  .1  "i- 

rope,  e  i  général,  el  de  l'itah  irtieulier  ;  m  ira 

il   ne  cesse  d'espérer  el   a  un  moi 
admirable  que  n  rui  i  idona  aux  médita- 

tions de  noa  lecteon  :  //  ftui 

le  Vicain>  I  meurt  i 

mi  M  isl  u.  dont  la  divin»-  Providence  i  mi 
joui ■-.  [ai  parle  ai  i  plai  .il. le 

. 
I"*  déni  p  i 

Tonjo 
prudence  d  1er  à 

ni'-pri  iei  !    - 

der  onc  ee  entière  dame  le  eecoors  delà 

•  disposeront  peu  I 
pour  le  triomphe  de  i  et  les  bomm 

triomph 


Parmi 
reçu  -  indisposition, 

.  1.  le  graad-due  iir  de  i 

lui-;  lue  était  a.  plu- 

sieurs haut  .nuages  russes,  qu'il  niés 

au  fape.  «  Ces  Eioaeea,  «lit  à  ce  sujet  le  corresj 
d.iiit  de  Y/'ii'i'irs,  ont    un.-    lies  bonne  tonne,  se 
montrent  pleins  de  respect  et  d'admiration  pour 

IX,  ma  nt  muets  comi 

tout  ce  qui  tient  à  la  politiq  : 

\l ,  irdi,  Pie  IX  lui  a  dit  en 

souriant,  faisant  allusion  à  son  indisp  ,  que 

Notre-Seigneur  avait  voulu  le  faire  participer  à  sa 
Passion. 

.\in>i  i!  n'  j  lieu  de  s'alarmer,  ajnoi  q  l'en  «li- 

sent les  journ  mx  révolutionnaire^  qui  auu< 
aoovi  nt  que  le  SaiaVPère  est  gravement  m 

L'un  de  ces  journaux  ne  persistait-il  pas  ces  «ler- 
ni.T-  p.  niloirque  le  Pape  I  kl  moi  .  Il  allait 

même  jneq  l'a  «lire  <|ue  le  cardinal  Panebia 
.s  le  nom  de  Sixte  V  (sic).  Touji 
forte  en  histoire  la  gent  libéràtre!  Sixte  V 
il  y  a  trois  ecafa   .n-. 

Francf.  — On  commencpà  beanc  ••  In 

srrand  pèferfoage  national  qui  doit  avoir  i 
r  i\  -le-Monial,  en  l'houMM  o  i  S  icré-l    eurdeJi 
pendant  le  mcèa  de  juin  prochain.  A  peine  exprime, 
i.-  projet  «1»'  ce  pèlerin  tgê  s'est  prop  •  ■  une  ra- 

pi<lité  merveiHease,  el  a  larlout  l'ac 

uemenl  empresse.  Déjà  dea 
•   -    itàPai .-.  a  \  «"    nil«'s  a  Paray-le-Monial,  • 
appuyer  et  régulariser  ce  grand  a* 
prieux,  qui  a        r  eut,  comme  le  Vmu  n  ttional  au 
corde  ■' 
mi  de  i<  I  rance.  On  annonce  aaémeojne  les 

catholiques  du   mon.!  mt   p  U 

gram  motion  au  S 

leur  désii  «lu  Iriom  Pie  IX,  ai 

low  sympathies   pour   n 

\utnn,  .1  in>  le 

petite  ville  iy-!e-atonial,  vi  ire  à  ses 

diocé  lina  une  lettre  relative  au  ; 

Mon  p'mr  lenr  '   le  but. 

idétachom  •.-lettre  le  passage  que  v< 

i,r.  m  ■  vent  venir  prier  i  >,  pre- 

nait  a  P  itaj  i-ur. 

1,1  ie  se 

- 
aux    lii'ux  où  trôna   la 

suMit  plus  ;  elle  veut. 

loulfler  el  demander  : 
ibseuroù  U 

■ 
•a  n  •■  * 

—  I  1 1 r  il  de  {'Union  du    \ 

i/ieiirsporte  à  la  c 
amù 
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LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


de  Nantes.  C"est  la  sixième  assemblée  générale  an- 
nuelle, dans  laquelle  seront  traités,  au  point  de  vue 
pratique  et  religieux,  les  intérêts  de  la  classe  ou- 
vrière.  Mgr  l'évêque  de  Nantes  met  ses  trois  sémi- 
naires à  la  dispositioa  des  membres  du  congrès,  et 
offre  de  contribuer  pour  500  fr.  aux  frais  de  la  ses- 
sion (Espérance  du  peuplé). 

—  Le  K.  P.  Vitte,  de  la  congrégation  des  Ma- 
ristes,  qui  a  prêché  cette  année  la  station  du  carême 
à  la  cathédrale  de  Troyes,  vient  d'être  nommé  vi- 
caire apostolique  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Les  Ma- 
ristes  avaient  entrepris  de  porter  la  foi  dans  cette 
île.  Les  premiers  missionnaires  qui  y  pénétrèrent 
furent  tues  et  mangés  par  ses  sauvages  habitants. 
Mais  les  prêtres  catholiques  ne  se  découragent  pas 
pour  si  peu.  Il  en  vint  d'autres,  et  leur  zèle  héroï- 
que fut  enfin  couronné  de  succès.  Aujourd'hui,  les 
Calédoniens  convertis  sont  très  nombreux  et  forment 
une  Eglise  florissante.  Mgr  Vitte  aura  sous  sa  hou- 
lette pastorale,  outre  les  indigènes,  les  déportés  de 
la  Commune.  On  peut  assurer  que  ces  derniers  ne 
seront  pas  la  partie  la  plus  docile  de  son  troupeau  ; 
mais  l'on  peut  croire  aussi  que  plus  d'un  parmi  eux, 
désabusés  et  rentrant  en  eux-mêmes,  recevront  avec 
bonheur  Ie3  consolations  de  ces  prêtres  qu'ils  ont 
poursuivis  à  Paris  d'une  haine  si  aveugle. 

—  Les  recettes  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de 
la  foi,  en  1872,  ont  été  de  5,602, 645fr.  15  c.  Com- 
parativement au  précédent  exercice,  où  elles  étaient 
de  5,020,897  fr.  65  c,  c'est  une  augmentation  de 
581.747  fr.  50  c.  Jamais,  à  l'exception  du  grand  ju- 
bilé de  1858,  dont  le  Saint-Père  voulut  bien  affecter 
à  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  l'aumône 
prescrite  pour  gagner  l'indulgence,  l'œuvre  n'avait 
atteint  un  chiffre  aussi  élevé.  Les  associés  ont  voulu 
célébrer  ainsi  le  cinquantième  anniversaire  de  sa 
fondation. 

—  Le  t.  >tal  des  six  premières  listes  de  la  souscrip- 
tion ouverte  dans  Y  Univers  pour  les  prêtres  fidèles 
de  Soleure,  s'élève  à  la  somme  de  10,597fr.  10  c. 

L'L'nion  franc-comtoise,  de  Besançon,  ayant  ou- 
vert de  son  côté  une  souscription  dans  le  même  but, 
a  déjà  recueilli  près  de  9,000  fr. 

—  Les  signatures  de  la  pétition  pour  la  liberté 
d'enseignement  atteignent  aujourd'hui  le  nombre 
de  1,001,334.  La  loi  de  l'enseignement,  devant  être 
discutée  dès  la  rentrée  de  l'Assemblée,  le  comité 
catholique  réclame  instamment  l'envoi  des  pétitions 
en  retard. 

—  Le  jour  r]e  la  fête  de  saint  Joseph,  Mgr.  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  allé  servir  à  dîner  aux  cent 
quatre-vingts  vieillards  que  logent  et  nourrissent 

-œursdes  Pauvres,  dans  leur  maison  de 

la  rue  Philippe-de-Girard.  L'espace  nous  manque 

pour  décrire  ce  spectacle;  mais  on  se  persuadera 

nent  qu'il  en  est  peu  de  plus  touchant,  pour 

peu  que  l'on  se  représente  ce  vénérable  prince  de 


l'Eglise,  ceint  d'un  vaste  tablier  blanc,  offrant  les 
aliments  de  ses  propres  mains  à  ces  pauvres  vieux. 

—  Choses  de  libres-penseurs  et  de  police  correc- 
tionnelle. Le  mois  dernier,  trois  individus  demi- 
ivres  et  portant  un  drapeau  rouge  entraient  dans 
l'église  du  village  de  Mont,  près  de  Blois,  pendant  le 
salut,  en  poussant  des  cris  et  de  véritables  hurle- 
ments, dit  un  témoin.  Le  sacristain  les  ayant  priés 
de  se  taire,  ils  le  frappèrent  de  la  hampe  de  leur 
drapeau.  Us  injurièrent  ensuite  directement  M.  le 
curé,  qui  était  à  l'autel,  en  l'appelant  a  animal.  » 
Traduits  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Blois, 
deux  ont  été  condamnés  à  chacun  quatre  mois  d'em- 
prisonnement, et  le  troisième  à  un  mois  seulement. 
Nous  ne  surprendrons  personne  en  ajoutant  que 
deux  des  porteurs  de  l'ignoble  loque  étaient  des 
repris  de  justice. 

Alsace-Lorraine.  — Les  libéraux  allemands  font 
peser  chaque  jour  plus  lourdement  le  joug  de  l'op- 
pression sur  nos  infortunés  concitoyens.  Ils  en  sont 
présentement  aux  expulsions,  sans  jugement  bien 
entendu,  tout  comme  les  libéraux  de  Genève.  Les 
coups  frappent  uniquement,  cela  va  sans  dire,  les 
catholiques  les  plus  zélés.  On  cite,  comme  ayant 
déjà  subi  ces  coups,  MM.  Heimburger  et  Morin, 
M.  l'abbé  Rapp,  vicaire  général  de  Srasbourg, 
M.  Sœhnlein,  curé  de  Neuf-Brisach,  et  le  curé  de 
Rosheim.  M.  Laporte,  avocat,  a  été,  lui,  non  ex- 
pulsé, mais  condamné  à  quinze  mois  de  forteresse  à 
Dantzig,  trois  jours  par  semaine  au  pain  et  à  l'eau, 
et  pour  lit,  pendant  tout  le  temps,  une  planche.  Les 
pèlerinages  à  la  sainte  Vierge  sont  prohibés.  Et  ce 
n'est  là  que  le  commencement. 

Suisse.  —  Passer  d'Alsace  en  Suisse,  c'est  chan- 
ger de  pays,  mais  non  d'atmosphère  anticatholique. 
Ici,  cependant,  les  pèlerinages  ne  sont  pas  encore 
interdits,  et  les  populations  en  profitent  pour  aller 
prier  la  sainte  Vierge  dans  tous  les  sanctuaires 
qu'elle  affectionne  le  plus.  Celui  du  Vorbourg  a  vu, 
le  jour  de  l'Annonciation,  sept  paroisses  à  la  fois  se 
recontrer  sous  ses  murs,  plusieurs  ayant  à  leur 
tête  leurs  maires  et  leurs  conseillers  municipaux. 
La  tristesse  est  grande  partout,  et  aussi  l'irritation. 
En  signe  de  deuil,  l'on  ne  dira  plus  que  des  messes 
basses  pendant  tout  le  temps  que  durera  la  persé- 
cution. Les  autels  sont  dépouillés  comme  au  jour 
du  Vendredi-Saint.  Une  seule  cloche  annonce  les 
exercices  du  culte.  Si  les  églises  sont  fermées  par 
l'autorité  civile,  on  célébrera  le  culte  public  en 
plein  air  ;  si  défense  en  est  faite  ou  que  violence  in- 
tervienne, on  dira  la  messe  dans  les  maisons  parti- 
culières, granges,  etc.  Enfin,  si  la  nécessité  l'exige, 
on  ira  célébrer  les  saints  mystères  au  delà  de  la 
frontière.  Ces  résolutions  ont  été  prises  sur  l'avis  de 
Mgr  Lâchât.  Les  Suisses  du  Jura  veulent  rester  fidè- 
les à  leur  devise  :  Potius  mori  quam  (œdari. 


N8  26.  —  Première  année. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

I  II  0  131  KM  K    BISAICBI    IPI 
UD,  XVI, 

Vanité  des  joies  du  monde  comparées  aux 
joies  du  chrétien. 

Texte.    —  Mundus  autem  gaùdebit ;  vos  autem 
conlrtatabimmi,  sed  instida  vettra  vertetw  in  gau- 
iliunL.  Le  mundo  se  réjouira,  voua  serei  dana  la  iris- 
e  ;  mais  cette  trial   -       a  cfa  ragera  en  joie. 
I  tonna.  —  «  Bn  ce  temps-là,  Jeans  dit  à  ses  dis- 
ciples :  1,'n  peu  de  temps  et  vous  ne  me  verrez  plus  ; 
■••  un  peu  de  temps,  el  voua  me  verrez,  parce 
que  je  m'en  vais  à  mon  Père.  Sui  tela,  -  uns 

IS  disciples  ae  dirent  les  uns  aux  autres  :  Que 
i  veut-il  dire  ?  Un  peu  de  temps,  -ne  me 

i  plu-,  ;  .  ncore  un  peu  de  temps  et  vous  me 
verrez;  pire-  que  je  v  sis  a  mou  Père?  lis  di- 
i  l'uni  donc  :  Qu  entend-il  par  ces  paroles  ;  un  pea 
de  tempe?...  Noua  ne  savons  ce  qu'il  veut  dire. 

Jésus,  connaissant  qa  iltientl'interro 

leni  dit  :  Voua  voua  demandez  les  uns  les  autr. 

orne  j'ai  voulu  dire  par  ces  paroles:  Un  peu  de 

temps  et  vous  ne  me  î  icore  un  peu  de 

tempa  et  vous  tne  verrez.  Bn  vérité,  en  vérité, 

■  us  le  dis  :  Voua  pleurerez  el  vona  gémirez  vous 

autres,  el  le  monde  sera  dan-  la  joie;  vous  serez 

i  la  tristesse,  mais  votre  tristesse  se  <  ten 

joie.  l.  »i--  |  l'une  remm  i  dou- 

que  son  heure  est  venue  .  m  da  après 

qu'elle  a  enfanté  un  lii-,  elle  ne  ae  aouvienl  plus  de 

îesmaux,  dans  lajoieqo'ellead'avoir  mtsun  homme 

au  mon. le.  Voo  m  dntenanl 

la  tristesse,  maia  je  vous  verrai  d<-  noir» 
et  votr>'  se  réjouira,  el  te  ne  voua 

ravira  cette  joli 
Tel  est,  m  le  re.it  évangélique  de 

Jour.  Jésus-Christ  venait  d'instituer!  nentde 

■  ni   le  jeudi  soir, 
avant  qu'il  ne  fùt-i.  qu'il  tenait  ce 

S  i  tendre  affection  pour  voulait 

i  a  oonti  |ue  leur 

!      mrait  i  aubir  pen  lani  u  de 

tem,  -  ne  me  verres  | *  1  . 

la  mort  el  i  pendanl  deux  i  ma  do 

frai  i'  ,  pu  peu  de  tempe,  voua.n 

e  troisième  i  »ur,  ,  rai.  Noussa\  >os,  m.-* 

mment  il   i 

p  ir  I.-h  prédicliooa  que  no- 
tre divm  S  mveur  leui  nies  pendanl  I 
îtdansled 

I. 


trahison  de  Judas,  et  de  ces  aouffra  ces  qu'allait  en* 
durer  leur  bon  Maître,  n'osaient  l'inten 

rat  leurs  pensées  et  voulant  le-  instruit 
leur  dil  I  li,   vous  pleurerez,  et  le  monde  sera 

d  ms  la  joie  ;  mais  consolez-vous,  celte  joie  du  a 
passera;  quant  à  voue,  votre  tristesse  ae 
en  une  joie  qui  ne  finira  jamais,  el  que  personne 
ne  pourra  vous  ravir.  » 

Proposition.  —  Je  me  propose,  mes  fié 
vous  dire  ce  matin  quelle  différence  il  y  a  entre  les 
joies  du  monde  et  celles  qui  attendent  les  vrais 
ciples  de  Jésus-Christ. 

DIVISION.  —  J'-  voua  montrerai  donc  :  Pr 
m  nt,  la  vanité  des  joies  mondaines;  arc  ut, 

nous  examinerons  la  solidité  de  celles  qui  Boni  1 
aervées  à  l'àme  chrétienne. 

Première  partie.  —  Vanité  des  joi  - 

as  ce  nom,  mes  frèr  is,  j'enten  la  non  p  1 
sirs  légitimes  et  permis,   par  lesquels  Dieu  n'es! 
point  0  .  Non,  ceux-là,         -  -Ghi  isl 

fend  pis  ;  il  est  bon,  il  connaît  la  p  luvre  nature  hu- 
maine, ils  u  p  trfoie  de  dû  ui> 
et  d>-  ;  mond  unes .  je  v  eux  sur- 
tout désignai  «■•  lie  d  1  plai- 
ifendus,                        a             taine,     cher- 

ch n  d<  bora  de  Dieu  et  sou ^ 

Quelques  exemples  vont  voua  (aire  bien  ■    m.  1 

m  1  pensée.  I fn  •-  it  du  -  >n 

I  irein  ;  pi  .  et |  lus  il  a'ap- 

radit.       Sommes  honnêtes  qui  m'é 
moi,  est-ce  que  voua  envi.'/  une  pareille  .  — 

Nullement.  —  One épouse  criminel 

.    1 .         .  101 

des  aermi  -        Femmes 

qui  m'enl 
de  cette  misi  rable  ne  vona  ina 

l'horreur ? ...  1  -,  »i  voua  le  1 

un  ambitieux  pétri 

an 

voua  -  -       liciter  1 

même,  et  se  réjoui  |ui 

ont  pour  pi  ni'  1:  neusonge,  l'in  1 1 

h  dne...  Non,  mille  l.a  non.  l'en  jure  lur  V(  'rs, 

il  1.  :  m  vous  qui  voudraient  de  1 

reilles  je 
M  1  es  bien  il  en  «  itre-  qui. 

88:  sont  moin-,  Climim 

Cip«,  qui 

I  »  noua   inspin  ut 

*  in  iii.  1 1  ins  en  quelque  b-  1 
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. 


706 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


Jeunes  filles  ou  jeunes  gens,  ils  semble  que  notre  vie 
serait  trop  triste,  que  nos  jours  seraient  cor.,.:  e  v<  1- 
les  de  deuil,  s'il  ne  nous  était  pas  permis  de  fré- 
quenter certaines  réunions,  d'aller  dans  certaines 
assemblées  où  l'on  entend  tout  autre  chose  que  des 
leçons  de  vertu... 

Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  jetons  un  œil 
d'envie  sur  ceux  qui,  doués  plus  largement  que 
nous  des  biens  de  la  fortune,  peuvent  satisfaire  tous 
leurs  désirs  et  jouir  de  tout  ce  que  nous  considérons 
comme  des  plaisirs...  Bâtiments  sompteux,  nour- 
riture exquise,  festins  fréquents,  vêtements  magni- 
fiques, fêtes  sans  cesse  renouvelées  !...  Ce  sont  bien 
là,  il  me  semble,  ces  joies  du  monde,  joies  qui,  au 
premier  aspect,  semblent  légitimes  et  désirables. 
Voyons,  mes  frères,  combien  elles  sont  vaines. 
Jeunes  filles  qui  fréquentez  ces  assemblées  mondai- 
nes, qui  vous  livrez  à  ces  divertissements  folâtres, 
si  vous  avez  dans  le  cœur  un  reste  de  foi,  dites- 
nous  ce  que  vous  en  avez  rapporté  ;  soyez  franches. 
—  Ah  !  oui,  la  tristesse,  la  jalousie,  et  souvent 
peut-être  le  remords  et  ia  honte  !  Et  vous  appelez 
cela  des  joies  et  des  plaisirs î... 

Si  le  temps  me  le  permettait,  chrétiens,  nous 
passerions  en  revue  tout  ce  que  le  monde  appelle 
joie,  contentement,   plaisir,  et  vous  en  verriez  le 
néant...  Ecoutez  un  exemple.  Salomon,  le  fils  de 
David,  était  à  la  tête  d'un  royaume  florissant.  Il 
était  sage,  puissant  et  considéré.   Les  princes  des 
Etats  voisins  venaient  le  visiter  pour  admirer  sa 
sagesse.  Ses  vaisseaux  allaient  dans  les   mers  de 
l'Orient,  et  revenaient  chargés  d'or  et  de  pierres 
précieuses.    Son  palais   était  d'une  magnificence 
inouïe  ;  des  milliers  de  serviteurs  obéissaient  docile- 
ment au  moindredesessignes.  Son cœurs'abreuvait, 
se  noyait  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  plaisirs  de 
tout  ^enre.  Dis-nous  donc,  ô  fils  de  David,  prince  si 
sage  et  si  heureux,  lu  les  a  goûtés  tous  ces  conten- 
tements du  monde,  tu  les  a  savourées  toutes  ces 
voluptés  de  la  terre  ;  tu  peux  en  parler  avec  con- 
naissance; que  sont-ils?  que  valent-ils?...  Le  voyez- 
vous,  me-  frères,  détourner  de  la  coupe  épuisée  ses 
lèvres  grimaçantes!  Queva-t-il  donc  nous  répondre? 
Ecoutons-le.—  «Oui.  répond-il,  je  m'étais  diten  moi- 
même  :  j'irai,  je  me  noierai  dans  toutes  les  délices, 
et  je  jouirai  de  tous  les  biens  1...  J'en  ai  reconnu  le 
néant,  j'ai  dit  au  rire  et  à  la  joie  :  Pourquoi  m'avez- 
voue  trompé  (1)  ?...  Vanité  des  vanités,  et  tout  est 
vanité.      Excepté  l'amour  et  le  service  de  Dieu. 

Odi,  mos  frères,  même  pendant  la  vie,  même 
lorsqu'on  les  goule  dans  toute  leur  plénitude,  dans 
tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  enivrant,  les  joies  de  ce 
monde  ne  sont  rien  ;  toujours  elles  laissent  dans 
l'âme  un  sentiment  de  tristesse  et  de  déception. 
«  J'ai  été  tout,  disait  u.i  empereur,  qui  de  simple 
tait  p  irvenu  au  trône  (2),  et  je  vois  que  tout 

(1;  Dixiego  in  corde  meo  :  Vadam,  et  affluam  deliciis,  et 
fruar  bonis.  Et  vidi  auod  hoc  quoque  esset  vanilas.  (Eccle., 
ii,  1  ) 
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est  bien  peu  de  chose  I...  »  C'est  que  notre  âme  a 
une  plus  noble  destinée  ;  c'est  que  toutes  ces  joies 
du  monde  la  laissent  vide  et  ne  sauraient  la  satis- 
faire. 

Mais,  pour  mieux  comprendre  la  vanité  des 
richesses,  des  honneurs,  des  plaisirs,  en  un  mot  de 
tout  ce  qu'on  peut  appeler  joies,  selon  le  monde, 
transportons-nous  au  moment  de  la  mort.  Voyez- 
vous  ce  riche  dont  parle  Notre-Seigneur  dans  l'E- 
vangile ;  ses  biens  se  sont  accrus  ;  il  a  ékrgi  ses 
sillons,  fait  agrandir  ses  greniers,  qui  ne  pouvaient 
plus  contenir  les  nombreuses  mesures  de  froment 
qu'il  récoltait.  L'or  regorge  dans  ses  coffres-forts  ! . . . 
Ah  !  il  est  heureux,  il  a  atteint  son  but,  il  est  de- 
venu riche!...  «  Jouis,  mon  âme,  dit-il,  goûte, 
savoure  les  consolations  et  les  joies  attachées  à  une 
grande  fortune.  »  —  «  Insensé,  dit  Jésus,  ne  parle 
pas  ainsi,  cette  nuit  même  on  va  te  redemander  ton 
âme  !  »  Et,  en  effet,  montons  ensemble  dans  sa 
chambre.  Le  voyez-vous  étendu  sur  un  lit  somp- 
tueux, en  proie  aux  tortures  de  la  souffrance  ;  tout 
est  triste  autour  de  lui  ;  on  ose  à  peine  lui  adresser 
la  parole.  Il  souffre...  —  Comment!  il  souffre?... 
Mais  il  a  accru  sa  fortune,  il  a  agrandi  ses  greniers  ; 
est-ce  qu'il  n'a  pas  dit:  «  Jouis,  mon  âme  de  tous 
ces  biens?...  »  Et  malgré  ses  richesses,  malgré  sa 
fortune,  il  souffre,  il  ne  goûtera  pas  ces  jouissances 
qu'il  s'était  promises.  Pauvre  insensé,  cette  nuit 
même  on  va  lui  redemander  son  âme(l)!...  Oh  !  si 
les  joies  de  ce  monde  sont  vaines  en  elles-mêmes, 
c'est  surtout  en  face  de  la  mort  qu'apparaît  leur 
néant... 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant  combien 
sont  plus  solides  et  plus  vraies  les  joies  et  les  con- 
solations de  l'âme  fidèle.  «  Le  monde  se  réjouira, 
dit  Jésua-Christ  à  ses  Apôtres,  et  vous,  vous  ^erez 
dans  la  tristesse,  mais  celte  tristesse  se  changera,  en 
joie  ;  je  vous  verrai  de  nouveau,  voire  cœur  tressail- 
lera et  nul  ne  pourra  vous  ravir  cette  joie.  «  O  ado- 
rable Jésus,  comme  ces  paroles  sont  vraies,  ainsi 
que  toutes  celles  que  vous  avez  prononcées  !..,  Oui, 
le  véritable  bonheur  consiste  à  vous  aimer  et  à  vous 
servir  ;  les  véritables  joies  de  la  terre  (s'il  en  est  qui 
méritent  ce  nom)  appartiennent  à  vos  serviteurs. 
Trop  souvent,  mes  frères,  et  c'est  là  une  des  ruses 
les  plus  perfides  du  démon,  trop  souvent,  dis-je,  on 
se  représente  la  piété,  la  vertu,  comme  une  mat- 
tresse  austère,  triste,  n'offrant  que  des  dégoûts  et 
interdisant  à  ceux  qui  la  suivent  jusqu'aux  moin- 
dres plaisirs...  Dieu  suave  et  doux,  Jésus,  si  bon 
pour  ceux  qui  vous  cherchent,  si  miséricordieux 
pour  ceux  qui  vous  invoquent,  Jésus,  délices  in- 
compréhensibles de  ceux  qui  vous  ont  trouvé  (2), 
seriez-vous  réellement  ce  Dieu  sévère  commandant 
à  vos  serviteurs  d'être  toujours  dans  la  tristesse  et 
dans  les  larmes,  et  leur  interdisant  même  les  joies 
les  plus  légitimes   et  les  plaisirs  les  plus  inno- 

(1)  Luc,  m,  20. 

(2)  Ps.  lxxxv,  5,  et  l'Hymne  de    saint  Bernard   sur  le 
saint  nom  de  Jésus. 
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cents?...  «  Non.  no         sait  un  saint  [i) ;  abattez 
cette  ido!  mon  et  ceux  qui 

le  représentent  ainsi  ne  le  connaissent  pas  !...  a 

lis  doute,  les  bienj,  Le  bonheur,  les  joies  que 
Dieu  nous  promet  sont  surtout  les  joies  éternelles 
du  ciel.  Mai  ,  de  même  qu'on  donne  au  moisson- 
neur sa  nourriture  avant  do  lui  p  re  ; 
de  même  que  le  soldat  touche  sa  solde  avant  de  re- 
cevoir la  crois  d'honneur  ou  la  pension  que  sa  bra- 
voure aura  méritée,  ain-i  Jeans-Christ  procure  à 
ceux  qui  I  ent,  même  dès  ce  monde,  des  je 
vraies  et  solides,  en  attendant  les  imp<  les  dé- 
lie-s  du  Paradis. 

Ici,  m  .urrais  vous  citer  la  Vie  des 

saints  tout  entière  ;  mail  ;  im  traits  lentement, 
puis  nous  ferons  un  retour  -ur  no  .--mém  '•'  ez- 
vous  ce  vieillard  assis  dans  une  caverne  sur  un  Frag- 
ment de  rocher  :  c'est  >.ùn\  Paul,  premier  ermite  ;  il 
e.-l  âgé  de  cent  vingt  ans.  Il  as  pour  vêtement 
qu'une  tunique  de  feuilles  de  lierre  raccordées  en- 
semble. L'eau  qui  suinte  du  roc  sert  à  le  désaltt'i 
et  chaque  j>'.r  la  I'i  ce  lui  envoie  par  un  cor- 

beau la  moitié  d'un  pain  1...  Considérez  avec  quel 

oheur,  liielle  reconnaissance  il  reçoit  ce 

nr  surabonde  de  joie  ;  quels  plai- 
sirs, quelles  délia  -  il  b  -  lanecel 
verne  '■  ..  Sain!  Antoine,  qui  en  f  t  témoin,  ne  pou- 

le l'admirer...  '  d'un  autre  ce 

les  yeux -ur  un  pi  x  qu'on  appel!  in- 

dre  le  n  [uii  un  immense  empire;  la 

victoire  s'est  toujours  montrée  fidèl    i  '-; 

mail  i  t  obition  Le  dévore  :  malgré  lo  if  îccès, 

maigre  loul   ion  bonhe  ir,  il  \  m  larn 

rageen  apprenant  qu *il  il 

ne  p  ir  '....  Dites-moi,  i  t,  lequel 

duconqu  ranta>  i  du  pauvre  solitaire  vous  ] 

ra!t  le  plus  he  ireo  N'est-ce  pas  le  vieil  er- 

'•/  -  dut  Louis,  l'un  des  jdus  grands  roii  crui 
ni  porté  la  couronne 
j * i  io  - 1  foi,  -  •  piéi  •  ne  le  pi  iva  d*au- 

cua  -  pi  kisirs,  d'aucune  des 

igion  permet  I...  Gloire  durable, 
plai-ir-  .|  ii  ne  Bniront  jamais,  •      tareront 

pendant  I  éternité    Sans  doute  11  fut  obligé  de  ré* 
sis''  n- 

l'ambition.  Ce  «ont  lurtout  c 
■  '     is-CbrisI  ippel 
saints,  tou  rt- 

la  divine  parole,  ■  ■  ■''■    'i 
i  plus  .1  qu'on 

en  ce  m 

dium  i  - ■■  '•  "". 
M  i  qui  m"l  '  lui* 

même  s      »ulu  donner  uni 

ai  lui 
liens  sur  I  I  comme  l  d  ms 


n  tur  Ut 
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franees  durent  peu,  et  la  joie  qui  le,  suit,  celle  joie 
d'avoir  mis  au  monde  un  enfant  qu'on  aime  et  q 

-se  contre  son  cœur,  ah  !  cette  joie,  elle 
point  |  ■,  elle  i  'le  demeure  tant  q 

vit  -m  cette  terre.  Ain-i  sa  --'-il  dt-<,  efforts  q 
bligé  de  faire  pour  vaincre  ies  passions,  pour 

:       •  i   li  lèie   I  J       :     'liri-t.  Il   i  n  Coût, 

mai-  e  ■  sont  des  sacrifices  d'un  Instant,  et  la  c.. 

laiion  qu'ils  proeun  nt  est  tellement  rr  lie,  t-  dément 

e,  qu'elle  demeure  à  j  imais  ;  nul  ne  peut 
fentei 

V        qui  ète-  !  lèles  aux  i  nls 

qui  vous  ont  été  donnés,  aux    pron. 

i  Dieu,  à  la  sainte  Vierge,  au  jour  d> 
tre  première  communion,  que  vous  soyez  encore 
des  jeunes  filles,  ou  que  vous  soyez  devenues  des 
épouses  et  des  mères  de  famille,  est-ce  que  vous  re- 
grettes d'avoir  été  -  L-t-ce  que  voai  n'été-  pas 
heureuses  d'avoir  n  sisté  aux  insinuation-  du 
ivi  les  lumière           treeonsoiee       v.uspor- 

tez  votre  Iront  haut,  m  .  ant  les  hommes;  vous 

avez  corn  a  ri  n*e  Le  droit  de  • 

faire  rougir!...  N'.  -t-ce  pas  là,  dites-moi,  un, 
solide,  une  consolation  vraie?...  11  en  est  d'autres, 
•^  !  que  peut-ét)  avez  connues  qui  ne  peu- 

rendre  ce  témoignage,  et  ponr  Lesqu 
les  vain-  pi  ti-irs  de  Ci  piels  elles  n'ont 

pas  su  résister,  ont  ete  suivis  dès  ici-bas  de  cru 
amertumes  '.... 
bninot encor.  rsfrèr  B.Pouréproo- 

i  l'or  est   véritable,  rm  IC  Mit  d'une  certaine 

piei  re.  si  r  ■  pierre  lui  donne  an 

tain  bri:  ,,t  et  le 

des- vous  savoir  quelles  sont  le- 
taMi  -  i  bien  !  La  piei 

apprendra  a  Les  distinguer,  c1  .  Ah  !  je 

le  disais,  c'e-t  surtout  à  c  terribl 

vital  .  QB  mde 

paraissent  vains  .'t  déplorabl 

plue  -u  i  m  et  se  font  mieux  sentir 

surtout,  ô  bon  Sauveur,  qu 

vit. m, 

leur  être  ravie. 
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intrépide,  sans  frayeur,  suit  son  chemin  en  silence  ; 
les  ténèbres  ne  l'effrayent  point,  son  cœur  ne  bat 
pas  plus  fort,  il  marche  comme  au  milieu  du  jour  ; 
l'autre,  effrayé,  tremblant,  sent  son  cœur  palpiter 
au  moindre  bruit,  une  feuille  qui  tombe,  un  oiseau 
qui  s'envole,  un  rien  l'épouvante  ,  il  croit  dans  cha- 
que objet  apercevoir  des  voleurs  et  des  fantômes. 
Que  fait-il  ?  Il  se  met  à  chanter  pour  se  rassurer  en 
quelque  sorte  contré  sa  frayeur  ;  mais  si  vous  écou- 
tez bien,  sa  voix  altérée  par  la  peur  trahit  en  quel- 
que sorte  la  frayeur  qui  le  domine.  Ainsi  en  est-il 
de  ceux  qui  aiment  les  plaisirs  du  monde,  tandis  que 
l'âme  fidèle  reste  calme  et  tranquille,  parce  qu'elle 
ne  craint  rien  ;  pour  eux  ils  jouent,  ils  chantent,  ils 
s'amusent  bruyamment,  afin  d'étouffer  leurs  re- 
mords et  de  ne  pas  entendre  la  voix  de  leur  cons- 
cience. J'en  appelle  à  votre  expérience.  N'est-ce  pas 
là,  en  effet,  un  tableau  vrai  des  joies  du  monde?  Si 
le  ciel  se  couvre,  si  les  éclairs  sillonnent  les  nues, 
si  le  tonnerre  gronde,  et  que  la  foudre  éclate,  vite 
le  frisson  parcourt  leurs  veines,  la  frayeur  les  saisit. 
Et  pourquoi  donc?  Parce  que  leur  conscience  est 
agitée...  Le  chrétien,  au  contraire,  possède  son  âme 
en  paix  ;  la  nature  en  lui  peut  bien  éprouver  une 
impression  dont  il  n'est  pas  le  maître  ;  mais,  au  fond 
de  son  âme,  il  conserve  la  tranquillité  et  le  calme. 
Il  sait  que,  pour  lui,  le  Uieu  qu'il  aime  le  traitera 
toujours  avec  miséricorde.  Il  ne. goûte  les  plaisirs 
d  ici-bas  que  comme  un  voyageur  qui  considère  en 
passant  les  fleurs  qui  bordent  sa  route  ;  il  n'y  atta- 
che pas  son  cœur  ;  il  garde  son  amour  pour  des  joies 
plus  nobles  et  des  consolations  plus  durables.  Aussi 
neredoule-t-il  point  la  mort;  et,  de  fait,  la  mort  pour 
nous  chrétiens,  si  nous  avons  servi  notre  divin  Sau- 
veur avec  fidélité,  c'est  la  porte  par  laquelle  nous 
!  priverons  à  une  vie  bienheureuse  et  sans  fin.  Ainsi 
jit-il. 

L'abbé  LOBRY, 
Curé  de  Vauchassis. 


Fleurs  choisies  des  litanies 

DE    LA    TKÈS-SAINTE  VIERGE. 

(sujets  d'ihstructiohs  pour  le  mois  de  marie.) 

IV 

E  ANCTAVIRjO  virginum,  Mater  purissima, 
Mater  castissima,  Mater  iuviolata,  Mater 
intemerata,  ora  pro  nobis  :  Sainte  Vierge 
des  vierges,  Mère  très  pure.  Mère  très  chas- 
te Mère  sans  corruption,  Mère  sans  tache, 
priez  pour  nous. 

L  mité  et  la  Virginité  sont,   de  l'aveu  de 

tous,  lesd^ux  plus  nobles  privilèges  de  Marie.  Nous 
avons  fait  ressortir,  autant  que  nos  faibles  ressour- 
ces non-  l'ont  permis,  l'excellence  du  premier,  la 
suréminente  dignité  à  laquelle  il  élève  l'humble 
fille  de  Nazareth,  la  part  immense  qu'il  lui  a  donnée 
dans  l'œuvre  de  notre  rédemption,  et  le  tout-puis- 


sant crédit  qu'il  confère  sur  le  cœur  de  son  Fils 
bien-aimé. 

Passons  au  second,  celui  de  la  Virginité,  qui  ne 
le  cède  au  premier  ni  en  honneur,  ni  en  fécondité, 
ni  en  salutaires  enseignements. 

POURQUOI  ET  COMMENT  MARIE  EST  PROCLAMÉE  LA  VIERGE  DES 
VIERGES.  —  POUROUOI  ET  COMMENT  ON  L'APPELLE  MÈRE  TRÈS 
PURE,  MÈRE  TRÈS  CHASTE,  MÈRE  SANS  CORRUPTION,  MÈRE  SANS 
TACHE. 

I.  Quand  on  veut  donner  de  l'excellence  d'une 
chose  la  plus  haute  idée  possible,  on  se  sert  d'une  cer- 
taine foi  mule,  qui  est  commune  à  plusieurs  langues. 
Ainsi,  pour  qualifier  l'infinie  majesté  de  Dieu,  on  le 
nomme  le  Seigneur  des  seiyneurs,  ieRoi  des  rois,  le 
Maître  des  maîtres  ;  pour  désigner  la  partie  princi- 
pale du  temple  chez  les  Juifs,  on  l'appelait  le  Saint 
des  saints  ;  dans  l'ordre  de  la  nature,  nous  disons 
que  la  rose  est  la  fleur  des  fleurs.  C'est  de  la  même 
manière,  et  dans  le  même  sens,  que  nous  procla- 
mons Marie  la  Vierge  des  vierges. 

La  virginité  de  Marie  surpasse  en  perfection  la 
virginité  des  hommes,  que  dis-je  !  celle  des  anges 
eux-mêmes. 

La  résolution  qu'elle  forma  de  conserver  sa  virgi- 
nité, résolution  qui,  au  dire  de  saint  Thomas,  est  la 
raison  formelle  de  cette  vertu,  fut  plus  parfaite, 
mieux  arrêtée  et  plus  noble  chez  elle  que  chez  les 
autres  hommes  ;  plus  parfaite,  parce  qu'elle  fut 
prise  sous  l'influence  d'une  grâce  plus  grande,  d'uu 
amour  de  Dieu  plus  ardent,  le  plus  ardent  qu'on 
puisse  concevoir  ;  mieux  arrêtée,  car  un  vœu  perpé- 
tuel vint  la  fixer,  et  aucun  mauvais  instinct  en  Ma- 
rie ne  put  gêner  ni  contrarier  sa  liberté  ;  plus  noble, 
car  elle  atteignit  la  fin  la  plus  sublime  :  la  mater- 
nité du  Fils  de  Dieu. 

La  virginité  de  Marie  surpasse  celle  des  anges 
eux-mêmes.  Ceux-ci,  en  effet,  ont  une  virginité  de 
nature,  Marie  une  virginité  de  grâce  ;  chez  les  pre- 
miers, elle  existe  nécessairement,  dansMarie  elleest 
libre  et  volontaire;  les  esprits  célestes  la  possèdent 
avec  l'impassibilité  de  leur  nature,  Marie  avec  la 
fragilité  de  la  nature  humaine. 

La  virginité  de  Marie  est  unique  en  son  genre  : 
elle  s'allie  parfaitement  avec  la  maternité.  Marie  a 
un  fils  qui  n'a  pas  de  père  selon  la  nature  ;  elle  est 
un  jardin  fermé  et  pourtant  fertile  ;  elle  vit  unie  à 
unépouxterrestre,  etl'Epouxcéleste,  l'Esprit-Saint, 
opère  en  elle.  Elle  conçoit  dans  la  pureté,  et  en- 
fante sans  douleur.  Elle  est  vierge  avant,  vierge 
pendant,  vierge  après  l'enfantement.  La  nature  et 
même  la  grâce  n'ont  jamais  rien  produit  de  tel,  le 
monde  n'a  jamais  rien  vu  de  semblable  ;  jamais  non 
plus  l'intelligence  humaine  n'a  conçu  quelque 
chose  de  plus  beau.  Entre  toutes  les  vierges  saintes, 
elle  est  la  plus  sainte  ;  entre  toutes  les  vierges  pures, 
elle  est  la  plus  pure.  Elle  est  le  prodige  du  ciel,  le 
miroir  de  la  vertu,  la  merveille  du  monde,  la  joie 
des  anges  et  des  hommes.  Marie  est  entièrement 
vierge  :  vierge   par  l'esprit,  vierge  par  le  corps. 
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vierge  dans  son  aspect,  vierge  dans  son  approche, 
vierge  dans  ses  pensées,  vierge  dans  sesaH'ection-. 
vierge  dans  ses  paroi'-,  vierge  dans  ses  actions, 
vierge  dans  son  âme,  vierge  dans  tes  sens. 

La  virginité,  telle  qoe  l'a  pratiquée  Marie,  était 
inconnue  anx  siècles  qui  l'ont  précédée.  Jamais  on 
n'avait  vu.  en  effet,  une  vierge  enfanter  et  0 
moins  demeurer  vierge.  De  même  donc  que  l'aigle 
!■<{  le  n>i  des  oiseaux  ;  le  lion,  des  quadrupèdes  ;  le 
dauphin,  d<  -ons;  le  palmier,  des  arbres .  et  le 

lis  des  Qeors  ;  ainsi, s'il  est  permis  de  comparer  les 
petites  choses  aux  gi  indes,  Marie  est  la  reine 
de  t •  .11 1  •  ;erges. 

Mlle  a  été  la  conductrice  et  le  porte-étendard  des 
fierj  !  i  première,  elle  a  fait  à  son  Dieu  le  vo  d 
de  continence  et  de  \  irginité  ;  elle  en  a  levé  le  dra- 
peau aux  yeux  de  la  postérité,  et  sous  ce  dra| 
sont  venues  s'enrôler,  depuis  dix-huit  siècles,  des 
milliers  de  vierges  des  deux  sexes. 

Avant  que  Jésus-Christ  et  son  auguste  Mère 
eussent  dép  oyé  ce  glorieux  étendard,  il  n'y  avait 
presque  pai  de  vierges.  Loin  d'être  en  honneur 
dans  l'ancienne  loi,  la  virginité  passait  pour  un  bu- 

nel  eut  engi  ndré,  elle 
s'écria  :  t  Le  Seigneur  m'a  délivrée  de  l'oppro- 
bre (I).  »  ha  lilte  de  Jephté,  condamnée  à  mourir 
dans  l'âge  nuhile,  demanda  avec  instance  à  son 
la  permission  d'aller  pleurer  pendant  deux 
mois  sa  virginité  (8).  An  chapitre  iv  d'isale,  nous 
i  Femmes  choisir  an  •'•poux  et  lui  dire  : 
i  Nous  gagnerons  noos-méme  notre  pain  et  nos 
ments,  prêtez-nous  seulement  votre  nom,» 
c'est-à-dire,  soyei  notre  époux,  et  délivrerions 
am-i  de  l'opprobre  de  la  stérilité.  C'était  donc, 
coma  e  on  le  voit,  une  ignominie  d'être  sans  en- 
fant, -dirai  ùs  dès  que  Jésus  et  Marie 
eurent  l<  virginité,  on  \  it  -e  for- 
mer dans  Ions  les  -  phalanges  de  viei 
qui,  à  l'ombre  des  cloîtres,  et  môme  aa  milieu  da 
monde,  ont  coi  à  Di  a  le  lii  de  leur  virginité, 
et  oui  •;  oére  ■-•  ment  combattu  les  instincts  de  la 
chair. 

Voilà  pourquoi  le  Proph  riait:  s  Les 

eront  conduites  après  eue  ;  celles  qui  s'ap- 
procheront d'elle  vous  -eront  amenées  au  n  In  de 
•  et  du  contentement. i 

oombn  ut  été  ami 

entées  à  Jésus-Christ  jusqn  ado 

monde  ;  mi  ne  i  lenn(  ni  qo  a|  •  •  -  Ms 

ti  les  et  leur  reine.  La  l'ap- 

\i  uris  il  vécurent 

a  1 1  même  époque  qu'elle,  comm<   saint  Joseph, 

saint  Je  ,n  liai  |  ■        i  unie 

M  ii  i de  1 1  autre-,  qui  un ii  rent  -  »  perpétuelle 

'é. 

Les  \  l<  ont  amenée*  à  .'  briel   d  I 

l'ail.  et  le  contentement  ■  t  «i  I  allégi  esse  et 


le  contentement  sont  le  propre  des  vierges,  qui,  par 
la  pureté  de  leur  corps  et  l'incorruptibilité  de  leur 
esprit,  triomphent  de  la  chair, et,  ausortir  decette 
prison  mortelle,  se  présentent  dans  le  temple  du 
souverain  Roi  avec  la  joie  la  plus  parfaite.  «  Ils 
chantaient  comme  un  cantique  nouveau  devant  le 
trône,  et  devant  les  quatre  animaux  et  les  vieil- 
lard- ;  personne  ne  pouvait  chanter  ce  cantiqi 
ce  n'est  ces  cent  quarante  quatre  mille  qui  ont  été 
rachetés  de  la  terre.  Voilà  ce  que  dit  saint  Jean, 
vierge  lui-même,  dans  son  A/.ocaly/jse  (1). 

Ce  cantique  nouveau,  c'est  le  joyeux  remerel- 
menl  des  vierges  pour  le  rire  et  cminenl  bienfait 
de  la  chasteté  que  le  Seigneur  leura  acc«.:  pré- 

férence à  tant  d'autres. Ce  ehantest  vraiment  nou- 
veau, parce  que  la  virginité  est  une  vertu  nouvelle, 
propreau  Nouveau  Testament,  et  pie-, pie  inc  mue 
de   l'Ancien.  L'auguste  Y  Marie,  avec  toutes 

les  autres  vierge^.  ,t  plus  que  toutes  les  autres,  fait 
résonner  ce  cantique  avec  une  douce  et  pai  faite 
harmonie.  Elledonne  le  ton  à  toutes.  Voici  les  pa- 
roles si  onctueuses  d'un  de  ses  plus  grand-  -  i  vi- 
aint  Bernard,  dans  son  Traité  sur  la  Pat' 
von  (2)  :  «  Le  cantique  chanté-  par  toute-  les  t  Ï€ 
ne  |,'  iei  i-i-ji  p  ,v  p  xx  Marie,  leur  souveraine  .'  <  lui, 
elle  le  chantera  avec  d'autant  plus  de  suavité  qu'elle 
a  été  pluschaste  que  les  autres.  A  ce  grand  cb 
virginal,  ell  irnera  les  leçon-  de  la  mélodie, 

c ■.mine elle  lui  is  a  aimer  1 1  virginité.  ■ 

Ce  cantique  est  «liante,  devant  le  siège  de  Dieu, 
c'est-à-dire  devant  la  Vierge  fcfère,  qui  est  le  vrai 
siège  de  Dieu,  comme  nous  le  proclamons  dans 
l'invocation:  Sedeaa\  .  -iège  de  la  sagesse. 

Il   est  chante   devant  le-  quatre   animaux  et  les 

vieillards,  c'est-à-dire  devant  les  quatre  Bvs 

très  i  t  les  Prophètes,  qui,  par  leur  | 
trine,  leurs  écrits  et  leur  ■  ition,  oi  i  la 

virginité,  l'ont  pi  peu  i  mt  leur  vi 

toutes  |ea  «utre-  bonne-  œuvres  ;  el 

chantent  avec  d'autant  [dus  de  joie  ce  canti 

v mt  le  !:,'.u  ■  de  Dieu  mt  la  bien- 

heureui  de  Dieu,quec*esl  à  ses  salu- 

taii.  -  exemples  el  à  -  •  protectioi  lies 

doivent  leur  amour  pour  la  virgi   .  ra- 

lion  à  Dieu  par  un  vœu,  et  leur  |  ians 

la  pratique  ue  cette  i  ertu. 

Bile  m  irche  en  n  Ine  I  1 1  tète  des  i 
chantent  te  cantique  nouveau;  la  elle 

la  voii  ■  \ai- 

m,  le  nombi  s  des  \  iergi  -  lu-dev  inl 
elle  t  pi'elle  présentera  au  di- 

I  mt  :     v.  ii  l  lea  i  pouses  de  mon  i 
*  qui    n'ont   souill-  une  tache  leui 

d  !  • 
Bile  chante.  Mur 

-    qn'.tu.  une  ,-iiitre  \  ierge  ne  peut  » 

•  tntiques  -  niant  plus 


■ 
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qu'elle  est  vierge  et  mère  en  même  temps.  Elle 
chante  donc  parmi  les  vierges  le  cantique  de  la  vir- 
ginité ;  elle  chante,  parmi  les  mères,  le  cantique  de 
la  fécondité;  ce  que  jamais  personne  autre,  qu'elle 
n'a  pu  chanter.  Elle  est  donc  véritablement  la 
Vierges  des  vierges. 

Aussi  voyons-nous  tous  les  saints  Pères  lui  don- 
ner à  l'envi  les  plus  magnifiques  éloges.  Saint  Jac- 
ques, apôtre,  dans  sa  liturgie,  l'appelle  la  Gloire 
des  vierges  ;  saint  Ephrem,  la  Couronne  des  vierges; 
saint  Epiphane,  la  Reine  de  la  virginité;  saint  llde- 
fonse,  la  plus  Elevée  de  toutes  les  vierges,  et  le  Mo- 
dèle de  la  virginité  parfaite;  saint  Isidore,  la  Con- 
ductrice des  vierges;  saint  Damascène  le  Trésor  de 
la  virginité; saint  Anselme,  la  Mère  de  la  virginité; 
point  Bernard,  la  Première  des  vierges;  saint  Bona- 
venture.la  Por te- Enseigne  des  vierges,  et  la  Gloire 
de  la  pudeur  virginale  ;  saint  Ambroise,  le  Porte- 
Drapeau  des  vierges,  et  la  Maîtresse  de  la  virginité. 

Jetez  en  ce  moment  un  regard  sur  la  terre  en- 
tière, et  voyez  combien  d'hommes  et  de  femmes 
ont  embrassé  la  virginité'  avec  ardeur.  Les  démons 
frémissent  de  colère  et  de  rage;  les  impies  bondis- 
sent de  fureur  ;  les  esprits  forts  se  rient  et  lancent 
leurs  sarcasmes  ;  les  hérétiques  insultent  et  outra- 
gent, en  voyant  des  troupes  de  vierges  surgir  de 
toutes  parts  dans  le  momie.  Eh  bien!  l'honneur 
d'un  pareil  prodige  revient  à  Marie,  qui,  «  la  pre- 
mière leva  le  noble  drapeau  de  la  virginité,  et  porta 
bien  haut,  à  la  gloire  de  son  Fils,  l'étendard  d'une 
pureté  sans  tache.  »  Ce  sont  les  termes  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Jérôme. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ressort 
évidemment  que  .Marie,  pour  avoir  arboré  la  pre- 
mière ce  glorieux  drapeau,  a  particulièrement  droit 
à  notre  admiration  et  à  nos  meilleurs  éloges.  Ils 
sont,  en  effet,  dignes  d'être  grandement  célébrés, 
ceux  qui  ont  été  les  auteurs  de  découvertes  pré- 
cieuses :  ainsi,  les  Lacédémoniens,  qui  ont  inventé 
l'épée  ;  Anaximène  et  Anaximandre,  qui  ont  cons- 
truit les  premières  horloges.  Carmenle  fut  l'objet 
d'une  magnifique  ovation  pour  avoir  inventé  les 
chars.  On  admira  les  Vénitiens,  qui  ont  confec- 
né  les  bombes.  Christophe  Colomb  s'est  fait  une 
haute  réputation  par  la  découverte  du  Nouveau 
Monde,  et  Americ  Vespuce  a  donné  son  nom  à  ce 
continent,  parce  qu'il  y  a  trouvé  d'immenses  royau- 
me 

A  combien  plus  forte  raison  n'est-elle  pas  digne 
de  tonte  louange,  l'auguste  Marie  qui,  la  première, 
fit  connaître  aux  hommes  l'état  de  virginité,  et  en- 
traîna à  sa  suite,  par  la  seule  force  de  l'exemple, 
une  foule  innombrable  de  vierges  des  deux  sexes. 

Celui  qui  transporterait  des  régions  lointaines 
dans  sa  patrie  une  plante  d'un  grand  prix  propre  à 
donner  des  fruits  abondants  et  exquis,  quelle  gloire 
ne  mériterait-il  pas?  Son  nom  serait  grand  et  de- 
viendrait immortel.  Ainsi,  Marie  a  droit  à  tout  hon- 
neur, à  toute  gloire,  a  tout  éloge  pour  avoir  trans- 
ie sur  notre  pauvre  terre  la  belle  et  noble  plante 


de  la  virginité,  si  féconde  en  fleurs  et  en  fruits  mer- 
veilleux. 

0  Marie,  soyez  à  jamais  bénie  d'un  bienfait  si 
précieux  1  Ilélas  I  le  monde  corrompu  ne  comprend 
pas  le  glorieux  mystère  de  la  virginité  ;  il  n'y  croit 
même  pas.  Et  cependant  il  est  un  fait  certain,  c'est 
que  ce  qui  reste  de  bon  et  d'honnête  au  monde  ne 
se  conserve  que  par  la  pureté  des  saints.  Sans  la 
virginité  des  prêtres,  des  religieux,  des  religieuses 
et  de  ces  âmes  qui  vivent  dans  le  monde  comme  si 
elles  n'étaient  pas  du  monde,  malheur  à  nous  !  Iné- 
vitablement les  fléaux  de  la  justice  divine,  en  puni- 
tion de  nos  innombrables  péchés,  se  déchaîneraient 
sur  la  terre,  et  nous  roulerions  bien  vite  d'abîme 
en  abîme.  0  Marie,  daignez  dessiller  les  yeux  de  ces 
milliers  d'insensés  qui  se  moquent  de  celle  admira- 
ble vertu  !  Ah  1  faites-leur  comprendre  et  estimer 
à  sa  juste  valeur  la  noblesse,  la  beauté,  le  prix  de 
l'aimable  vertu  de  virginité  ! 

II.  A  cette  belle  et  admirable  appellation  de 
S&ncta  Virgo  virginum,  sainte  Vierge  des  vierges, 
appellation  si  glorieuse  pour  Marie  et  si  féconde  en 
salutaires  enseignements  pour  nous,  ses  enfants, 
ajoutons-en  d'aulres  analogues  que  renferment  en- 
core les  litanies  :  Mater  pvrissima,  Mère  très  pure, 
Mater  castissima,  Mère  très  chaste,  Mater  inviolata, 
Mère  sans  corruption,  Mater  interner  ata,  Mère  sans 
tache. 

Et,  d'abord,  ne  semble-t-il  pas  que  l'Eglise  ait 
voulu  épuiser  ici  tous  les  termes  de  la  langue  ex- 
primant la  pureté  pour  qualifier  celle  de  l'auguste 
Vierge,  tant  cette  pureté  lui  parait  éminente  et  su- 
périeure à  ce  que  nous  trouvons  dans  la  Vie  des 
Saints  ?  Car  on  reconnaîtra  que  ces  mots  purissùna, 
castissima,  inviolata,  intemeraia,  au  moins  dans  ce 
qu'ils  ont  de  général,  rentrent  un  peu  l'un  dans 
l'autre  et  disent  à  peu  près  la  même  chose. 

Cependant,  si  on  veut  se  donner  la  peine  de  les 
examiner  de  près,  il  ne  sera  pas  difficile  de  recon- 
naître qu'ils  sont  différents,  quoique  étant  les  bran- 
ches d'une  même  tige.  Nous  regrettons  que  l'espace 
ne  nous  permette  pas  de  reproduire  ici  les  magnifi- 
ques développements,  que  donne  à  chacune  de  ces 
invocations  le  Père  Justin  de  MiechoW,  dans  les 
trente-sept  conférences  qu'ils  consacre  àcel  impor- 
tant sujet,  et  auxquelles  nous  prenons  la  liberté  de 
renvoyer  nous  lecteurs. 

Qu'il  nous  suffise,  pour  le  moment,  de  placer 
sous  leurs  yeux  les  intéressantes  considérations  que 
nousy  avons  trou  véessurFéminen  le  pureté  de  Mai  ie. 

Le  Docteur  Angélique,  sainl  Thomas,  enseigne 
que  la  pureté  peul  être  entendue  de  deux  maniè- 
res (1)  :  par  comparaison  à  ce  qui  est  impur,  et  par 
comparaison  à  ce  qui  de  i-a  nature  est  pur. 

Dans  le  premier  sens,  une  chose  sera  d'aulant 
plus  pure  qu'elle  s'éloignera  davantage  de  ce  qui 
est  impur;  ainsi  on  dira  de  l'argent  qu'il  est  plus 
pur,  parce  qu'il  s'éloigne  davantage  des  métaux  vils 

(1)  1,  Dist.  17,  quest.  u,  ait.  4  :  dist.  44,  queBl,  1,  art.  3. 
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et  moins  pars, comme  le  fer,  le   plomb,  l'.'t.in. 

Dans  le  second  si  as,  un  être  -  mt  plus 

pur  qu'il   s'approchera  davanl  celai  qui  est 

Eres  par  ;  ainsi,  dais  les  élément-,  l'e  a  est  | 
pure  que  la  t. ■;  re,  parce  qu'allé  est  plus  rapprochée 
de  l'air  qui  est  plu- pur  «pie  l'eau.  L'air  est  plus 
pur,  parce  qu'il  est  plu-  r  approché  du  feu,  etc.  Nous 
voyons  la  même  chose  dans  les  ôli  -  mimés  :  la 
nature  sensilive  est  plus  pure  que  la  végétative, 
rintell^f-tive  encore  plu-  pure,  l'angélique  encore 
plus,  "i  |  roportion  qu  <  Il  de 

l'impureté  do  corps  et  s'apprucln-nt  davantage  de 
ce  qui  est  souverainement  simple,  souverainement 
pur,  c'est-à-dire  de  Di«u. 

Il  en  est  de  môme   dans  morale- 

spiritu»  lies.  Plus  un  esprit  est  distant  «lu  péché, 
plu-  il  t  -t  pur  dans  le  premier  sena  du  mut.  Plu-, 
auisi.  un  '-prit  se  rapproche  de  Dieu,  par  la  charité, 
et  plue  il  est  pur  dans  le  deuxi  -. 

i  posé,  m. u-  disons  : 

1°<j  bienheureuse  Vierge  Marie  a  été  pure 

à  un  di'L'ré  .'minent,  en  ce  sens  q  B   trouvait 

dans  un  t  ri  -  gr  ind    loignement  de  toute  impureté, 
tellement  qu'un   degré   supérieur  n'a   jamais  été 
donné  et  ne  pourra  jamais  être  donné  à  une  simple 
créature.  En  effet,  non  seulement   Marie  n'a  com- 
mis   aucun    péché,    comme    l'enseigne   la  sainte 
Eglise,  m  lis  ,  ocore  elle  n'a  éprouvé  aucune  aflï 
lion  mauvai-e.  aucun.-   passion  dési  rdonnée  ;  car 
elle  n'avait  p  t-  i  n    oi  le  foyer  de  la  concupiscence. 
loote  elle  n'était  pi- 1  temple  des  affectioni 
-  i  l'humanité;  mail  il  n'y  avait  rien  dans 
aouvem  nts  de  répréhensibfe  ;  jan  ne 

prévi  irenl  !<  raison,  jamais  il-  ne  li  portèrent  au 

.     [  r;v;  |ai    ne    fut    le    |  un 

homn  léchue.  H  est,  en  et- 

fet,  bien  di  fi  ile,  il  est  même  impossible  qui 
tenions  toujours  l'appétit  seositir  ai  bien  soumit 
la  pril  ne  la  trouble  pas  qoelquel  ia- 

gu  iprèa  J.:-':s-('.!ni- 

t e  l  !  >  •  abon  :  i  es,  qn'e  of- 

frir des  passi  ma  honteuses  et  des  mouvements  cb 
Is. 

ir  ce  motif,  dry.i,  on  s  donc  rai 
1er  I  •  t  pure. 

iue  cette  pur.  té  de  M  u  le  est  d'aol 
plus  admirable  et  digi  ; 

plus  faibl  doute 

mi  ■  ire  atli  ignent  l*h<  mme  ;  mais 

s'emp  d       .  '  mme  l  ment  ; 

la  fatiguei  •   dai  el    le 

.lire  -ans  :,  q  ,      |\  •  ,|Viv  de 

•■I   i  f.   i,ni.   •  il    ;:i  .'tre  van  i 

l     n  i  t  de  1 1  |oe  .  pat 

plu    '  i      mande  i  as    i  t  à 

ifl 

p  lurquoi  il  perd  plus  son  venl  quel'homn 

vile  i  l'ir- 
rit  .  .  I  mi]   il  .  à  la  li  |     • 

aux  pleura,  aux  disj  l  tû- 


tes les  nations  écarte-t-on  lea  femn 

et  des  oflire<  poblics  :  el  nt   moins   à  la 

ri    qu'à     leurs    impr- 
l'incomparable    V  '-'mme  bénie  entre    t 

lesfcmm.-.  n'a  jamais  (Teetion  impure; 

son  cœur  ne  fut  jamai<  t'  par  aucun   mouve- 

ment désordonné;  elle  n'éclata  jamais  en  paroles 
ni  même  l  .En  toutes  ebow  -,  elle 

se  conduisit  avec  prudence,  modestie,  convenance 
nspection. 
Nous  avons  pour  appuyer  cett  ■•  le  témoi- 

gnai saints  l'.res. 

rit  Jimu  Dasnaacèoe,  dans  son  Sermon  tur  la 
mort  (!>■  ta  sainte  Vierge,  dit  :      1. 1  vierge  - 
ruption  n'a  jamais  éprouvé  de  troubles  charnels, 
et  elle  a  été  élevée  dan-  des  pensées  tout. 
t.  s.  » 

nt  André,  de  Jérusalem,  aftirme,  dans  sa  s 
Iwi'ifjii  angéHque,  qne,  «  Celle  qui  était  supérieure 
à  t. .u-  en  pureté  ne  se  laissait  nullement  aiti-indre 
par  les  perturbations  Inl 

Saint  Kpiph  ine,  dans  son  discours  de   louanges 
de  la  bienheureuse  Vierge,  «lit  qu'elle  ■  c  ment 

t  n'a  jamais  ressenti  aucune  af- 
fection  terrestre. 

V  taphraste,  s' appuyant  sur  la  parole  d'au! 
docteurs,  tient  absolument  le  même  lai 

I*  ar  cette  ru-. »n,  ce  que  dit  le  Sage,  que  «  le 
corps  appesantit  l'àme  (1)  »,  ne  s'applique  nulle- 
ment i  la  sainte  Vierge.  Jamais,  en  tn  esprit 
ne  fut  accablé  par  I»-  poids  du  rorps,  au  point  de  le 
fatiflj  leledistral  l  méditation  des  cho-es 
nme  il  arrive  ft  U  plupart  ^\e>  h  anmes 
qui  emploient  tout  leur  sèle,toule  leur  sol  lieitodeè 

:  îer  kur  rorps,  et    mil  li.-nt  leur  àme.  Chacune 

des|  ilontée,  des  œuvres  de  Harie 

dirig  e  vit-  Dieu. 

i     h-  en   second   lieu,  que  la   bienbeoreaas 
Vierge  a  atteint,  ;  Dieu,  le 

plus  éminent  de  pureté,  qui,  jamais  .'t  »m  a 

temps,  ait  ■  aucune   ri 

son  en  ta!  que  -on  union 

pu  r-  étroit.-  qui  de.  S'il  se 

qu'il  y  <  ùt  un.  l'une  pureté  pli  <it*\ 

cela  viendrai!  de  ce  q  p'us 

intimement  unie     Dieu  que  m        l     \ 
.n  din  il  n'y  i 

et  il  n'y  SOI  union  ur.>   t  I  I 

I  un. .n  d'io 

Après  Diee  tin  v*iei 

don.    Ir 

droit  que  l'I  lui  donne, 

Hâtions  I     »/■  Min  tr  srhaste, 

ii  m  ,•  aillée  d'au- 

rmi  même  la  plu*  légère, 


orni 

||     i; 


II 


-  de  11 
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gards  sur  votre  incomparable  pureté;  nos  péchés 
nous  humilient  et  nous  confondent.  Mais  n'êles-vous 
pas  notre  bonne  Mère?  Ah  !  aidez-nous  à  obtenir 
le  pardon  ;  de  telle  sorte  que,  purifiés  dans  les  eaux 
salutaires  delà  pénitence,  nous  puissions  vous  offrir 
désormais  un  cœur  pur,  et  marcher,  sous  la  protec- 
tion de  votre  main  toute-puissante,  à  travers  les 
mille  épreuves  de  la  vie,  dans  le  chemin  de  l'inno- 
cence et  de  la  sainteté.  Ainsi  soit-il.. 


MATER   divinae  gratiae  :  Mère  de  la  divine  grâce. 

DE  QUI  LA  BIENHECREISE  VIERGE  EST-FLLK  LA  JIÈRE,  ET  EN  QUEL 
M.NS.  —  POURQUOI  ET  COMMENT  EST-I LLE  APPELÉE  MÈRE  DE 
LA   DIVISE  GRACE. 

I.  Le  même  mérite  qui  a  valu  à  Marie  de  devenir 
Mère  du  Verbe  incarné  lui  a  valu,  comme  consé- 
quence  naturelle,  de  devenir  Mère  des  hommes.  Au- 
tant on  distingue  d'espèces  de  générations,  autant 
elle  compte  de  titres  à  la  maternité.  Or, il  y  a  cinq 
sortes  de  génération:  la  génération  naturelle,  la 
génération  spirituelle,  l'adoption,  1  éducation  et  la 
restauration.  Expliquons  chacune  d'elles. 

C'est  en  vertu  de  la  première  que  le  père  et  la 
mère  donnent  le  jour  à  leurs  enfants,  et  en  vertu 
de  la  seconde  que  les  parrains  acquièrent  un  certain 
droit  sur  ceux  qu'ils  tiennent  sur  les  fonts  du 
baptême.  C'est  en  vertu  de  l'adoption  qu'un  étran- 
ger est  admis,  avec  l'autorisation  du  souverain,  à 
la  possession  de  l'héritage.  C'est  en  vertu  de  l'édu- 
cation qu'un  maître  peut  se  dire  le  père  des  enfants 
qu'il  a  instruits  et  élevés.  Ainsi,  saint  Paul  dit  aux 
Corinthiens  :  «  Je  vous  ai  engendrés  par  l'Evan- 
gile (1).  »  Enfin,  quand  une  chose  a  été  réparée, 
restaurée  par  quelqu'un,  il  en  est  devenu  en  quel- 
que sorte  le  créateur  et  le  père. 

Or,  la  bienheureuse  Vierge  Marie  possède  ces 
cinq  sortes  de  génération. 

1°  Elle  est,  dans  le  sens  littéral  du  mot,  la  Mère 
de  Noire-Seigneur,  vrai  Dieu  et  vrai  homme  qui 
a  réellement  été  conçu  dans  son  sein,  avec  la  coopé- 
ration du  Saint-Esprit,  et  qu'elle  a  mis  au  monde; 

2°  Elle  a  été  la  Mère  spirituelle  de  saint  Jean- 
Baptiste,  non  seulement  parce  qu'elle  le  reçut  dans 
bra  i  a  naissance  ;  car,  suivant  l'opinion  de 
il  Ambroise,  du  vénérable  Bède,  d'Eulhyme  et 
du  cardinal  Hugues,  elle  était  présente  quand  il  vit 
le  jour;  mais  plus  encore,  parce  qu'au  moment  où 
elle  salua  sa  cousine  Elisabeth,  Jean  fut  sanctifié 
dans  le  sein  de  sa  mère.  «Votre  voix,  dit  Elisabeth, 
u'eut  pas  plus  tôt.  frappé  mon  oreille  lorsque  vous 
m'avez  saluée  que  l'enfant  a  tressailli  de  joie  dans 
mon  sein  (2;.  « 

'.i°  Elle  est  la  Mère  de  ceux  qu'elle  a  adoptés.  En 

elle  devint  la  mi  re  de  saint  Jean  l'évangé- 

liste   quand  Jésus-Christ,  du  haut  de  la  Croix,  le 

(1)  I  Cor.,  iv    \r,. 
■i,  Loc,  i,4. 


lui  donna  pour  fils,  en  disant  :  «  Femme,  voilàvotre 
fils(l)!»  De  la  même  manière,  elle  est  notre 
Mère  à  tous  ;  car,  en  ce  moment  même,  Jésus- 
Christ  nous  donna  tous  à  elle  pour  enfants,  quand 
il  adressa  au  disciple  bien-aimé  ces  paroles  :  «  Voilà 
votre  Mère  1  Voulant  que  ceux  que  lui-même  en- 
fantait sur  la  croix  dans  les  plus  cruelles  douleurs, 
elle  les  reçût  comme  une  Mère  compatissante,  les 
entourant  de  son  amour  et  les  gardât  t  sous  son  pa- 
tronage. C'est  le  sentiment  de  graves  docteurs  : 
Rupert.  le  bienheureux  Albert  le  Grand,  saint  An- 
tonin  et  un  grand  nombre  d'autres  qui  enseignent, 
dans  leursadmirables  discours,  que  Notre-Seigneur, 
sur  le  point  de  mourir,  donna  tous  les  élus  à  Marie 
pour  enfants,  dans  la  personne  de  saint  Jean,  dont 
le  nom  est  synonyme  de  grâce.  Et  saint  Jean  lui- 
même  autorise  cette  interprétation,  quand,  après 
avoir  rapporté  les  paroles  par  lesquelles  le  Sauveur 
le  donna  pour  fils  adoptif  à  Marie,  il  ajoute  aussitôt: 
«  Et,  à  partir  de  ce  moment,  le  disciple  la  prit  chez 
lui  (2).  »  Il  ne  dit  pas  «  Jean,  »  mais  «  le  disciple  ;  » 
et  il  se  sert  de  cette  appellation  commune  pour  nous 
faire  entendre  que  c'est  à  tout  homme  qui  est  dis- 
ciple de  Notre-Seigneurque  la  bienheureuse  Vierge 
a  été  donnée  pour  Mère. 

Il  est  admis  partoutqu'une  femme  peut,  avec  l'au- 
torisation du  prince,  adopter  des  enfants  qui  ne  lui 
appartiennent  pas.  Marie,  en  nous  adoptant  au  pied 
de  la  Croix,  avait  l'autorisation,  et  même  l'ordre 
formel  de  son  divin  Fils,  le  Roi  immortel  des  siè- 
cles, puisqu'il  lui  dit  :  «  Femme,  voilà  votre  fils  !  » 
Dès  lors,  semblable  à  la  fille  du  Pharaon  qui  adopta 
le  jeune  Moïse  sur  le  bord  des  eaux!,  la  très-sainte 
Vierge  prend  pour  enfants  les  disciples  du  Sauveur, 
qui  ont  été  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême. 

En  ce  dernier  sens,  la  bienheureuse  Vierge  est 
donc  véritablement  notre  Mère. 

Elle  remplit  d'ailleurs  à  notre  égard  tous  les  de- 
voirs de  la  maternité,  après  nous  avoir  engendrés 
spirituellement  sur  le  Calvaire.  Une  mère  veille  sur 
ses  enfants,  les  aime,  les  noui  rit,  les  guérit  de  leurs 
maladies  autant  qu'elle  peut,  les  comble  de  bien- 
faits et  les  élève  avec  le  plus  grand  soin.  Or  Marie 
s'acquitte  admirablement  de  tousces  différents  de- 
voirs envers  ses  fidèles  serviteurs. 

1°  Elle  veille  sur  eux  et  leur  procure  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  du  corps  et  à  la  vie  de  l'âme. 
Nous  en  avons  une  preuve  évidente  dans  la  conduite 
qu'elle  tint  aux  noces  de  Cana  en  Galilée,  quand 
elle  se  fit  solliciteuse  pour  les  jeunes  époux  :  «  Ils 
n'ont  plus  de  vin  (3),  »  dit-elle,  montrant  par  là 
qu'elle  est  la  protectrice,  l'avocate  compatissante  de 
tous  les  hommes,  mais  surtout  des  nécessiteux. 

Nous  trouvons  un  bel  exemple  sur  ce  sujet  dans 
Jean  Hérold,  qui  par  esprit  d'humilité  a  voulu 
qu'on  ne  l'appelât  que  l'Ecolier. 

«.  I  ne  femme,  dit-il,  avait  deux  filles.  Se  voyant 

(1)  Jean,  xix,  2fi. 

(2)  Jeuu,  xix,  27. 
(3j  ld„  h,  :{. 
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sans  ressources  pour  les  nourrir,  elle  vint,  accompa- 
gnée de  ses  deux  enfant*,  s'agenouiller  devant  une 
image  de  la  Mère  de  Dieu  placée  dans  une  eu 
Après  de  longues  et  ferventes  prières,  prenant 
Biles  par  la  main,  elle  dit  à  la  t r**=- «;< in t f»   Y 
»  Voilà  vos  filles,  veillez  sur  elles,  car  vous  êtes  leur 
n  mère.  »  Elle  sortit  ensuite.  A  ;  i   ivée  sur  le 

seuil  de  sa  demeure,  elle  rencontra  un  jeune  in- 
connu qui,  tenant  dans  ses  mains  i  ent  livres  d'ar- 
gent, les  lui  offrit  pour  pourvoir  à  l'entretien  de 
•  disparut  aussitôt.  A  la  suite  de  cet  évé- 
nement,  la  réputation  de  ces  deux  filles  fut  atta- 
quée :  on  supposait  que  cet  argent  était  le  salaire 
de  leur  incondaite.  Elles  se  réfugièrent  de  nou- 
i  aux  pieds  de  leur  Mère  bénie,  en  la  suppliant 
de  veiller  sur  leur  honneur.  Marie  exauça  leur  de- 
mande. En  jour  de  fêle,  tandis  que  le  peuple  en 
foule  assistait  aux  saints  offices,  un  Ange,  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  apparut  portant  dur 
mains  deux  couronnes,  et.  les  déposant  sur  la  tête 
de  ces  deux  jeunes  tilles,  il  dit  :  «  Voilà  ce  que  vous 

i)  envo  »•  votre  bonne  Mère,  l'auguste  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu,  en  signe  de  votre  virginité.  »  H  dis* 

parut  à  ces  mot-,  et  tout  le  peuple,  rempli  d'un  re- 
ligieux saisissement,  rendit  gloire  à  Dieu,  et  célé- 
bra les  louanges  deCelle  qu'on  n'invoque  jamais  en 
vain. 

2°  Mnri    aime  ses  enfants  :  elle  les  dirige  dans  les 
voies  du  nr,  les  console  dans  leurs  tribula- 

tions, les  conseille  dan-  les  perplexités,  les  abrite 

sous  le  vaste  manteau  de -a  protection,  anime  Sur 

ferveur  et  détourne  miséricordieusement  les  châti- 
ments d  -  menace  la  justice  de  Dieu  en  puni- 
tion de  I     rs  péch         I        elle»  dit  éloquemment 

lire,  qui  est  le  calut  du  monde,  Is  ronsolation 
des  afflig  -    ■•  sec    •:  ■  iteurs  ;  par 

elle,  les  pécheurs  sont  converti-,  le<  désespérés  arri- 
vent h  confesser  leurs  faute- ,  par  elle,  les  apot 

■ilient  avec  Dieu,  et  les ju-te-  reçoivent  d'i- 

tblei  et   abondantes  consolations.    Son  nom 

connue  BOO  image   guérit  les  malades,  met  I   -  dé- 

irions  en  fuite,  brise  les  chaînes  du  péché,  bannit  la 

crainte  et  s|  ntatioi  blés 

sont  foi  t'ti  anguiai  inl  reillent, 

lu-  te  réjouissent.  Elle  aime  ceui  qui  l'aiment  : 

que    <li-  -    n    amour    non-;    prévient    en    même 

temp-  qu'il  nom  honore  ;  mais,  | r  eeuxquil 

nent,  comme  elle  qu'ils 

ent  puni-  et  humiliés  «  I  ).  » 

fournit  d  ots  à  set  enl  u 

sait  qu'elle  donna  I  saint   il  |  un  ornement 

rdol  •!  pour  célébrer   le-  Elle 

accords  Is  même  faveur  à  saint  !'.■  |  et,  -i  I 
le  téme  de  tout  le    pays  d'.\u\  <■■  ut  il 

était  l'évèque.  <  m  mootn 

ornement  venu  du  Ciel  ;  l'étoffe  et  '  '  in- 

connus ;  la  blancheui  I  éblouissante,  la 

et  la  tiue-  veilleuses.  Ain  i  le  rapporte 

itire,  lii    \  II,  /'-     " 


Vincent  de  Beauvais  dan-  le  Specuhtm  /tislorialt(i). 
Les  Frères  Prêcheurs,  les  Carmes  et  d'autres  reli- 
gieux s'honorent  de  porter  le  costume  que  Marie 
elle-même  leur  i  donné. 

\  s  jusqu'à  nourrir  quelq 
fant-  i  lait.  C'est  un  fait  certain  (  _'.  que  saint 

Fulb  pie  de  Chartres,  recul  de  la  bienheu- 

Ue  insigne  faveur.  Tr  t  .  i'au- 

gusle  Vierge,  il  irait  écrit  un  lii  mit  une 

-   ii  honneur.  Pour  l'en 
ie  lui  apparat  pendant  une  maladie,  et  lui  pré- 
sentant son  Bein   maternel,   lui  communiqua  avec 
i  lait  l'esprit  de-  prophétie. 
h  s  auteur-  graves  affirment  qce  saint  Bernard 
reçut  la  même  marque  de  tei 
latrès  sainte  Vierge  extérienrementet  d'une  ma; 

ible  pour  ces  deux  grands  fait 

toujours  intérieuremer  ine  manière  spirituelle 

pour  ses  autres  entant-  qui  la  servent  fidèlement. 
Ils  le  -entent  beaucoup  mieux  qu'il  i.  iede 

l'exprimer;  aussi  ne  peuvent-ils  sera;  ion  sou- 

veni  r  au  fond  de  l'Ame  une  inexpri- 

mable douceur. 

Bnfants.  L'univers  entier  a  ra- 
lenti du  prodige  éclatant  par  lequel  la  M  re  de 
Dieu  rendit  I  Jean  Damascène, son  d> 

viteur,  la  main  qu'on  lui  avait  cou]  ;  l'il 

avait  pris  la  défense  des  saintes  ims 
de  Jérusalem  qui  le  rapporte  dans 
Ici,  nous  ne  poui  iser  -  as  silence  la  gué- 

n  d'un  religieux  cistercien  nom  a      \     m.  Pen- 
dant son  enfai  61  rit  si 

\  dent  reat  i  le  lui 

à  cau-e  de  la  puanteur  qui  s'en  exhalait.  Ayant 
appris  la  Salutation  an  .  il  la  1 1 

()r,  une  nui».       -  mt  qu'on  l'avait  éveillé  pour  ma- 
-,  il  se  |  te  a  ls  cha- 

pelle qu'il  trouve  fermée.  Il  met  ptr  ti  is  le 

D  en    terre  |oiv  ml    une  pieo  ■  l  il 

adresse  Dame  la  Salut   I  i 

i rde,  et,  voy  ml  i 
entre.  Et  voil  i  que.  dai  actuaire,  il  y  av  lit  une 

clai I  ran  le  qu'<  i  rai t  ci  II  se 

touriie  .lu  ilel  principal, 

i  s  j  t  <  ■  u  r.  sept  dami  i  vénérables  et  ont  an  mi- 
lieu d'ell  toutes  pai 

l'appelant,  lui  dit  :  »  M 
pourquoi  n'apporte-t-on  ps  rotre 

Bonn 

employé  bi  -  nt.  —  Je 

sui-,  dit       rs  la  I  ";s  la  v 

-  tuveur  iPatl 

et  parée  «pie  lu  a*  COUtun  v 

Prends  tel  fi 

ioorahui,  '  laver  Is 

liqni  ur  1 1 1 1  nom  du  !  i!s  et 

» ii t  qu'il 
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faisait  la  génuflexion,  elle  mit  sa  main  bénie  sur 
le  front  de  l'enfant,  et  ajouta:  «De  ce  moment  jus- 
qu'au jour  de  ta  mort,  tu  ne  souffriras  plus  de 
la  tête.  »  La  nourrice  de  l'enfant,  ayant  eu  con- 
naissance de  ceci,  alla  cueillir  dans  le  vallon  voisin 
le  fruit  indiqué  ;  elle  lui  en  lava  la  tête,  et  aussi- 
tôt il  fut  guéri,  et  jamais  plus  il  n'éprouva  de  dou- 
leur (1). 

6°  Marie  comble  ses  enfants  de  bienfaits  et  les 
élève  avec  tout  le  soin  possible. 

Ses  bienfaits  à  notre  égard,  si  nous  comptons  ceux 
que  nous  avons  déjà  reçus  et  ceux  que  nous  atten- 
dons pour  l'avenir  sont  innombrables.  N'est-ce  pas 
déjà  beaucoup  de  sa  part  de  nous  avoir  mérité  d'un 
mérite  de  convenance,  l'Incarnation  du  Verbe  d'où 
notre  salut  découle  ;  d'avoir  attiré  le  Fils  de  Dieu 
du  Ciel  sur  la  terre  ;  de  lui  avoir  donné  l'hospitalité 
dans  son  sein  ;  de  lui  avoir  fourni  un  corps  de  sa 
très  pure  substance?  de  l'avoir  nourri  pour  nous, 
de  l'avoir  offert  sur  la  croix,  et  d'avoir  compati  à 
toutes  ses  souffrances?  Si  dans  la  sainte  Eucharistie 
nous  avons  le  bonheur  de  recevoir  le  corps  adorable 
de  l'Homme-Dieu,  il  est  évident  que  c'est  à  Marie, 
après  Noire-Seigneur,  que  nous  le  devons.  Aussi 
saint  Augustin  s'écrie-t-il  :  «  Oh  !  aimable  Marie, 
qui  pourra  jamais  vous  offrir  de  dignes  actions  de 
grâces  et  vous  payer  le  tribut  d'hommages  auquel 
vous  avez  droit,  pour  être  venue  par  voire  consen- 
tement au  secours  du  genre  humain  perdu  (2)  !  » 

D.;  plus,  Marie  gouverne  et  dirige  tous  les  disci- 
ples du  Sauveur,  dont  elle  accepta  au  pied  de  la 
croix  de  son  Fils  le  patronage  et  la  défense,  dont 
elle  devint  dès  lors  le  secours  et  l'appui.  Parles  lu- 
mières et  les  inspirations  qu'elle  leur  communique, 
par  l'intercession  qu'elle  ne  cesse  d'exercer  en  leur 
faveur  et  les  grâces  qu'elle  leur  obtient  à  chaque 
instani,  elle  aiguillonne  leur  volonté,  stimule  leur 
zèle,  et  les  aide  puissamment  à  s'enrichir  de  bonnes 
œuvres.  L' Ecclésiastique,  lui  donnant  la  parole, 
dit  :  «  Je  suis  la  Mère  du  bel  amour,  de  la  crainte, 
de  la  science  et  de  la  sainte  espérance  (3).  »  Ces 
mots,  d'après  l'interprétation  des  Docteurs,  doivent 
s'entendre  de  la  bienheureuse  Vierge. 

Elle  est  la  Mère  du  bel  amour,  parce  qu'elle  sait 
déprendre  notre  cœur  de  l'attachement  excessif  aux 
biens  de  ce  monde,  et  nous  inspirer  par  ses  exem- 

Eles  et  les  grâces  qu'elle  nous  obtient  l'amour  des 
iens  célestes. 
Elle  est  la  Stère  de  la  crainte,  parce  qu'elle  fait 
germer  en  nous  une  crainte  de  Dieu  toute  filiale, 
qui  qoui  est  un  frein  salutaire  contre  les  entraîne- 
ments des  mauvais  instincts  de  la  nature. 
Elle  est  la  Hère  de  la  science,  en  ce  qu'elle  nous 
utinuelkment  à  acquérir  et  à  pratiquer  la 
science  ints,  la  seule  vraiment  nécessaire,  et 

digne  de  nos  sublin.  inées. 

Enfin,  elle  est  la  Mère  de  la  sainte  espérance,  en  ce 

ire,  liv.  VII,  ch.  xxv. 
(2  iti. 
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que,  nous  ayant  pris  sous  son  puissant  patronage, 
elle  nous  défend  contre  les  séductions  du  monde, 
les  artifices  du  démon,  et  même  contre  les  fléaux, 
qui  menacent  nos  intérêts  temporels.  Prolégés  par 
elle,  nous  ne  pouvons  jamais  périr. 

Si  Déborah  (1)  est  appelée  Mère  en  Israël  pour 
avoir  délivré  le  peuple  de  ses  ennemis,  oh  !  combien 
à  plus  forte  raison  ce  nom  convient  mieux  à  Marie, 
qui  se  montre  si  libérale  envers  le  peuple  chrétien, 
qui  nous  garde  comme  la  prunelle  de  ses  yeux,  et 
nous  protège  à  l'ombre  de  ses  ailes  1 

Saint  Paul  appelait  ceux  qu'il  avait  formés  à  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  ses  enfants:  «  Mes  chers 
petits  enfants,  dit-il  aux  Galates,  vous  que  j'ai  en- 
fantés de  nouveau  (2);  »  et  dans  l'épître  à  Phi  • 
lémon  :  «  Je  vous  supplie  pour  mon  fils  Onésime 
que  j'ai  engendré  dans  les  fers  (3).  »  II  se  regardait 
comme  la  mère  de  ceux  qu'il  avait  régénérés  dans 
la  foi  :  «  Je  vous  ai  engendrés  à  Jésus-Christ  par 
l'Evangile  (4),  »  dit-il  aux  Corinthiens  ;  il  affirmait 
qu'il  les  portait  tous  dans  son  cœur  :  «  Vous  êtes 
dans  notre  cœur,  à  la  vie,  à  la  mort  (5).  »  En  par- 
lant ainsi,  le  grand  Apôtre  était  rigoureusement 
dans  le  vrai  :  la  régénération  spirituelle  étant  une 
seconde  naissance,  plus  noble  et  plus  précieuse 
mille  fois  que  la  première  qui  se  fait  selon  les  lois 
de  la  nature,  confère  avec  raison,  à  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs,  les  titres"  sublimes  de  père  et  de 
mère. 

Or  l'auguste  Vierge,  Reine  du  ciel  et  de  la  terre, 
ne  mérite-t-elle  pas  d'une  manière  mille  fois  plus 
admirable  encore  d'être  appelée  notre  Mère,  puis- 
que, après  l'Homme-Dieu,  elle  a  contribué,  mieux 
et  plus  puissamment  que  tous  les  autres  intermé- 
diaires, à  notre  salut,  et  à  notre  régénération  spiri- 
tuelle, comme  nous  l'avons  vu  ;  puisqu'elle  ne  cesse 
de  nous  entourer  d'une  bonté  et  d'une  charité  inef- 
fables, et  qu'elle  nous  garde  dans  son  cœur,  nous 
prodiguant,  aux  jours  de  l'épreuve  surtout,  mille 
témoignages  d'une  sollicitude  et  d'une  tendresse 
toute  maternelle  ? 

Oh  1  oui,  qu'il  est  consolant,  pour  les  âmes  ten- 
tées particulièrement,  de  penser,  au  milieu  de  leurs 
épreuves,  qu'il  y  a  au-dessus  d'elles  un  œil  plein  de 
sollicitude,  toujours  ouvert  sur  les  durs  combats 
qu'elles  ont  à  soutenir  dans  cette  vallée  de  larmes, 
et  qui  en  suit  avec  le  plus  vif  intérêt  les  mille  dou- 
loureuses péripéties  ;  et  que  cet  œil  est  l'oûl  d'une 
mère,  et  de  la  meilleure  des  mères!  qu'il  y  a  au- 
deisus  d'elles  un  cœur  qui  sait  compatir  à  leurs  mi- 
sères, une  main  bienfaisante  qui  verse  du  baume 
sur  leurs  plaies,  en  leur  indiquant  pour  un  terme 
peu  éloigné  les  joies  éternelles,  comme  la  récom- 

l 
m 


>ense  de  leurs  efforts  ;  et  que  ce  cœur,  que  cette 
nain,  c'est  le  cœur,  c'est  la  main  d'une  mère  qui 


(])  J'ige»,  v,  7. 

V)    IV,     l'J. 

.0. 
(4i  I  Cor.,  îv,  15. 
•:>,  Ibid  ,  mi,  3. 
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nous  porte  une  affection  beaucoup  plus  vivo  et  plus 
efficace  que  celle  de  tontes  les  m  :  lia  na- 

ture pour  leurs  enfants  !  l!  .  ia  donc  le  Sei- 
gneur de  nous  avoir  accordé  en  M  trie  an  si  puia- 
6ant  soutien,  et  ne  m  de   r  mercier  cette  ,u- 

gu-tr  Vierge  de  9a  constante  sollicitude  pour  non-, 
ses  indignes  servi' 

(Asuiir  L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques 

CONTEMPOIUI 

L'AHl!  K     GO  IIIM. 
(Suite  eltiu.  —  Y.  le  t.'  >*4.) 

Le  livic  parut  ;  il  fut  accueilli  par  d'unanimes 
applaudi  ements.  L'épiscopal  le  premier,  ne  se 
montra  |  oinl  avare  d'encouragements  pour  le  digne 
préti  relevait  ai  bien  le  sacerdoce  dn  reproche 

il    il    -    représentants  : 
Edouard   I'ie,  Félix   Dupanloup,    Henri  Plantiez 
latin  Pavy,  Hatfa  ,  Auguste  Sibour, 

I  .,  adressèrent  A  l'auteur  les  plu» 

Dalli  uses  lettres. S  m  Ordinaire, G eorgi  aChalandon, 
lui  écrivait:   ■  C'est  r-aint    I  -    Borromée,  je 

-crire  ai  i  biblio- 

thèque .   Prxsidium  reipublicm  chrx 

ni i  ri  le  même  ti1!''  .;<  !  >  lois  de  \ 
ut  onvrs   •    v,    -  nous  a\«  /  an  riche 

et  préci  -■  n.il  conti  bistoriqnei 

aux'p:''!-  -  1«'  renom  de  quelques  écrivains   avait 
mal!  .  ement  doi  d'autoi 

rech 

choisie  ,  vos  habiles  et  heureuses  in  i  'ont 

parfaitement  m  couvert  l<  \ 

bases   mr   lo'iucdles  .  et    l'on  se 

trouve  étonné,  ivoir  lu  votre  ouvrage,  que 

il  si   longtemps  pro  i  rnée  '1  \ 
i 

m,'  tête  'i'1  r.  ni  en  r< 

d'à  !■■,  von-  I 

l'J.'i'  ti  r,  ' 
trouvai)  dans  la  / 

imière  main,  une  i'  : 

|u*\  un    n.  i  t  de 

.  foi nu'.   '..  n 
i  plus  \ 

••s  «pi  tait-il,  font   la 

gloire 

e 
l'on 

•oliditi 

Vil  ail  t 
0 
'■ 

i.l.  i  M< 
rouvra  i>  m 


Pilra  invitait   Corini  à  se   croiser  co:. 

velle  et  :  do  VBitto 

par  Henri  Martin.  Le  P.  L  tcordaire  admirait  c 

bien  ■  la  jusb  tse  'les  preuve»  iMait  i  par  la 

correction  élégante  du  style,  et  snrl  ir  le  ton 

de  modération  et  d'urbanité.  »  Théophile 

et  Moittalembert  saluaient  d  l  ini  le  r- 

tant  de  la  polémique  chrétienne,  et  mettaient  son 

ouvrage  au  premier  rang  des  productions  bisto- 

riqr.         Enfin  1     nllot.  qui  avait    patronné    i'ou- 

.  '       il   il  :  «  C'est  un  g 
moi,  dit-il  dan-  u  1 1  >  •  lettre 

1er  mi  '  .  Je 

soia  convaincu  que  la  Défetu 

.    .  •  |u*ell    q'i  n  a  l'.iit.  V 

i  a  suivie,  et  qui  o 
teurs  à  moins  mentir.   Puissiez— vous  • 

. :- mp    !     L'uide  de  ceux  qui  voudront,  à  votre 
mple,  \  ■•  ■  il   I       D     -   an     autre 

lettre,  on  bt  ceci  :  «  Il  ne  m'a  pas  du  tout  d 
qu'on  louai  votre  douceur  et  qu'on  .  lit  à  ma 

rudesse.  Ni  votre  douceur  ni  ma  rudi 

esàmesye  s.l  usPunetrautredeno* 

,\  ;  il  f  lut  plusieui  dans  un  rt.  » 

Chose  remarquable!  1. 1 1>  'enseeut,  pour  pro 
leurs,  même  ses  advenait  -  '     isin,  qui  iiné 

en  promesses  d'amendi  îaitGorini  de  revoir 

ses  ouvra         :  de  lui  signait  i  lui  parai 

équivoque,  même  aux  yeux  de  la  foi.  Ao 

tin  Thierry  corrigeait,  dans YBisloin  ■.'  fa 
(/>■  ^Angleterre,  toutes  les  méprii 
Défense.   \    édée  Thi<  n 
S  unte-Bi  ave,  Henri  M 
pi  or  réel      .    ' 

i,  les  h 
pins  q 

vol  uni 

.  n*.  u t  p  is  la  •  H  faut 

I.-  la  1er. 

I  n  185 

flOft,  il  i 
appréciations  d 

un  ni  p  ir  ! 
rini.  «  J'ai  |a  leurs  ou  dit-il, 

.lin-  a  II  u  r   m 

i    »nj 

• 

l'autre 

Ji 
>■  n  ai 

i'iioiioi 

•lia ,  qu 

iboli  |ue   d  tua    I  u-  ut  d 

eur»  pëenue.   Je   I 

d'équib 

joutai ,  avi  c  le  '  c»- 
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m-1*  effort?  en  ce  sens  n'ont-ils  pas  été  tout  à  fait 
vains.  La  polémique  me  pousserait  hors  d'une  me- 
sure que  j'ai  à  cœur  de  garder.  Je  suis  convaincu 
que  pour  son  salut  moral  et  social,  il  faut  que  la 
France  redevienne  chrétienne,  et  qu'en  redevenant 
chrétienne,  elle  restera  catholique.  Je  ne  me  par- 
donnerais pas  de  rien  faire  qui  pût  nuire  à  son  pro- 
grès dans  cette  voie. 

oici  ma  raison  générale. 

»  Deux  grandes  forces  et  deux  grands  droits, 
l'autorité  et  la  liberté,  coexistent  et  se  combattent 
naturellement  au  sein  des  sociétés  humaines.  Dans 
le  monde  ancien  jusqu'à  l'Europe  chrétienne,  et 
quoique  nulle  part  l'une  de  ces  deux  puissances  n'ait 
jamais  pleinement  aboli  l'autre,  ce  que  Dieu  ne 
permet  pas,  la  domination,  une  domination  décidée 
et  permanente,  avait  toujours  appartenu  à  l'une  ou 
à  l'autre  ;  les  nations  avaient  vécu  tantôt  sous  le 
joug  presque  absolu  de  l'autorité,  tantôt  en  proie 
aux  continuels  orages  de  la  liberté.  C'est  le  glorieux 
et  original  caractère  de  la  civilisation  européenne, 
depuis  qu'elle  s'est  développée  sous  l'influence  évi- 
dente ou  obscure,  acceptée  ou  méconnue  de  l'Evan- 
gile, que  l'autorité  et  la  liberté  y  ont  vécu  et  grandi 
ensemble,  côte  à  côte,  luttant  toujours  sans  jamais 
se  réduire  mutuellement  à  l'impuissance,  sujettes 
l'une  et  l'autre  à  des  oscillations,  à  des  retours  de 
fortune  qui  ont  fait  à  travers  une  longue  série  de 
siècles  ladeslinée  des  gouvernementset  des  peuples. 
L'Europe  chrétienne  n'a  jamaissubi  l'empire  incon- 
testé de  l'un  des  deux  principes  rivaux  ;  le  vaincu 
est  toujours  resté  en  état  de  se  défendre  et  avec  des 
chances  de  redevenir  vainqueur. 

»  En  retraçant  les  origines  et  le  cours  de  la  civi- 
lisation européenne,  j'en  ai  fait  ressortir  ce  grand 
caractère  ;  mais  je  l'ai  fait  ressortir  en  historien, 
non  en  avocat,  sans  prendre  partipour  l'un  et  contre 
l'autre  des  deux  principes  qui  ont  présidé  simulta- 
nément à  cette  histoire.  Les  écrivains  qui  m'on  fait 
l'honneur  de  me  combattre  sont  des  avocats  décla- 
rés du  principe  d'autorité  et  de  francs  adversaires 
du  principede  liberté.  Je  changerais  de  position  et 
de  conduite  si  j'agissais  comme  eux,  et  si,  pour 
leur  répondre, je  me  faisais  l'avocat  du  principe  de 
liberté  et  l'adversaire  du  principe  d'autorité.  Je 
manquerais  à  la  vérité  historique  et  à  ma  propre 
pensée.  Je  ne  le  ferai  point. 

d  Je  le  ferai  d'autant  moins  que  je  suis  de  ceux 
qui,  passant  de  l'étudeà  une  scène  plus  agitée,  ont 
cherché  dans  l'ordre  politique  l'harmonie  active  de 
l'autorité  et  delà  liberté, leur  harmonie  au  sein  de 
leur  lutte,  d'une  lutte  avouée,  publique,  contenue 
et  réglée  dans  une  arène  légale.  N'était-ce  qu'un 
•h  bien  y  a-t-il  là  une  de  ces  grandes  et  légi- 
tirnp.s  espérance-  de  l'humanité  qui  coûtent  très 
cher  et  s  évanouissent  plus  d'une  fois  au  moment 
Où  l'on  croit  toucher  au  but,  mais  qui  se  réalisent 
enfin  quand  Dieu  juge  que  les  hommesen  ont  assez 
payé  le  prix/  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra. 
En  attendant  son  arrêt,  je  persiste  à  penser  que  là 


est  la  bonne  cause,  la  cause  de  la  civilisation  chré- 
tienne et  européenne.  Je  mets  mon  devoir  et  mon 
honneur  à  lui  rester  fidèle.  » 

Il  est  difficile,  écrivait  M.  Léon  Aubineau  dans 
YUmve)*s  de  lire  ces  pages  sans  un  sentiment  de 
tristesse.  Les  poètes,  on  le  sait,  sacrifient  facilement 
la  vérité  à  une  rime  heureuse  ou  à  la  moindre  har- 
monie qui  sonne  en  cadence  dans  leur  cerveau  ;  les 
philosophes  sont  amoureux  des  systèmes  qu'ils  ont 
embrassés,  et  ils  repoussent  leslumières  qui  en  dé- 
montrent l'absence  de  logique  et  le  peu  d'enchaîne- 
ment. Au  moins  pouvait-on  espérer  que  l^s  histo- 
riens respecteraient  les  faits;  et  un  homme  grave, 
ayant  plusieurs  années  participé  au  gouvernement 
de  son  pays,  devrait  rapporter  du  manierm  nt  des 
grandes  affaires  de  l'Etat  assez  de  lumière  et  d'élé- 
vation dans  l'esprit  pour  estimer  au-dessus  de  tout 
le  respect  de  la  vérité,  pour  confesser  qu'elle  seule 
a  le  droit  et  le  pouvoir  d'avoir  un  enseignement,  et 
que  les  théories  les  plus  ingénieuses  du  monde  ne 
peuvent  arriver  à  aucune  conclusion  morale,  so- 
ciale ou  politique,  si  elles  s'écartent  de  la  vérité. 

Ce  refus  de  polémique,  inadmissible  pour  Balmès 
et  Cortès,  est  tout  à  fait  incompréhensible  pour 
Gorini.  Cortès  et  Balmès  sont  deux  esprits  de  pre- 
mier ordre,  des  publicistes,  des  politiques,  des  gé- 
nies supérieurs  dans  tous  les  genres  de  spéculation. 
Et  il  était  digne  de  Guizot  (1)  d'entrer  en  lice  avec 
ces  vaillants  lutteurs.  Mais  Gorini  n'est  pas  un  phi- 
losophe,il  ne  cherche  pas  à  combiner  des  systèmes  ; 
il  ne  vise  point  à  généraliser  les  faits  ni  à  montrer 
les  lois  qui  les  régissent.  C'est  un  historien,  et  un 
savant  historien.  11  ne  réclame  que  pour  l'autorité 
des  documents  historiques,  et  il  n'attaque  que  la 
liberté  des  interprétations  trop  ingénieuses  pour  se 
confirmer  aux  témoignages  qui  sont  le  seul  fonde- 
ment de  l'histoire.  Aussi  ne  se  perd-il  pas  en  toutes 
sortes  de  raisonnements.  En  regard  des  assertions 
auxquelles  ils  s'attaque,  il  place  les  documents 
historiques,  il  les  discute,  il  en  marque  le  sens,  et 
il  n'est  pas  difficile  au  lecteur  de  conclure  que  les 
historiens  de  nos  jours,  qui  souvent  ont  invoqué 
les  mêmes  témoignages,  les  ont  interprétés  avec 
plus  de  respect  de  leur  propre  fantaisie  que  de 
souci  de  la  vérité.  11  paraît  qu'au  sentiment  de  Gui- 
zot,  il  est  difficile  de  répondre  aux  critiques  de 
l'abbé  Gorini  ;  et  cet  historien  reçoit,  en  compagnie 
de  Balmès  et  de  Donoso  Cortès,  un  témoignage  qui 
marque  mieux  que  tous  nos  éloges  la  valeur  de 
son  travail. 

Guizot  donna  une  autre  marque  d'estime  quand 
il  s'entremit  avec  Amédée  Thierry  pour  faire  nom- 
mer Gorini  correspondant  de  l'Institut.  Déjà  Au- 

(1)  Nous  n'entendons  pas  nous  prononcer  ici  sur  le  mérite 
<\n  .M.Guizotou  deM.Thiers, mérite, du  reste, pour  nous,  très 
problématique.  Ce  qu'ont  été,  au  dernier  siècle,  contre  la  re» 
ligion,  Voltaire  et  Montesquieu,  ces  deux  hommes  le  sont 
aujourd'hui  coutre  la  société  civile  :  Thiersestle  Voltaire  du 
libéralisme,  c'est-à-dire  de  la  Révolution  mitigée;  le  Montes- 
quieu de  la  même  erreur,c'est  Guizot.  Dieu  semble  les  faire 
vivre  pour  leur  taire  voir  le  néant  de  leurs  entreprises. 
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gusle  Sibour  avait  pi  a   -  iv.mt  curé  de  le 

nommer  chanoine  titulaire  de  Notre-Dame,  à  «  |  *  i  -  »  i 
le  bon  curé  avait  répondu  qu'il  préférait  a 
les  stalles  de  chanoine  la  solitude  de  son  presbyl 
et  l'ombrage  de  ses  vieux  p  tmmierel  Geoi  -  i- 

landon  avait  offert  une  chaire  d'histoire  à  la  Faculté 
d'Aix  ;  elle  avait  été  refusée.  Le  préfet  do  l'Ain,  de 
son  côté,  avait  sollicité,  pour  son  administré,  la 
croix  d'honneur.  La  mort  empêcha  L'aboutissement 
de  ces  démarches.  Toutefois,  Gorini  fui  DOmmé 
chanoinehunorairede  Bell»-  i  e  futdéelaréede 

première  clause,  et  il  reçut,  comme  savant,  une 
pension  du  gouvernement  impérial.  Distinctions 
également  honurablesetpourceuxqui  les  confèrent 
et  pour  ceux  qui  les  reçoivent  et  pour  ceux  qui  y 
applaudissent . 

1. 1  Défense   publi  «fini   en   lit  une  seconde 

édition  :  il  y  témoigne,  de  son  succès,  une  joie  fa- 
cile à  compren  ire.  Comme  il  STait  pris  position 
dans  le  monde  savant,  il  en  profita  pour  donner  a 
quelques  écrivain-,  notamment  au  prince  de  Hro- 
glie,  un  avis  fraternel  sur  quelque-  en  d  leur 

étaient  échappées.  En  dehors  de  ses  travaux  habi- 
tuels, il  se  donna  également  du  loisir  et  de  l'espace. 
Pour  offrir  à  l'abbé  Bernard  une  particulière  marque 
J  -i  gratitude,  U  composa,  pour  -i  Galet  •  des 
Saints,  là  Vie  de» Saint»  marchands.  Ce  volume  con- 
tienl  sept  00  huit  miniatures  d'hagiographie.  Deux 
iit-nt  ont  une  certaine  étendue,  celle  de  saint 
Hommebon  el  celle  desainl  le.  Cette  derniéi 

est  un  \  rai  chef-d'œuvre  de  n  irration.  I  t  que 

Gorini,  par  une  de  ce-  malices  délicates  dont  lui 
seul  était  capabli  -trait  m  m  tuvaise  plu  m 

Augustin  Thierry  pour  tracer  chrétiennement  un 

.i  anglo-saxon  i  loi,  la  [>iété  n  u . 

l'élan  »!e  la  prière  du  pi  ilholique  ;  mais  c'ei 

le  style,  i  (  couleur,  la  -.  lence  du  pitto 
li-;  dernier  rapport,  e'est  a  s'y  méprendre. 

(ju\  -ait  ?  Enlisant  cet  épisode  vivant  d'une  époque 
dont  il  a  tracé  lui  lui-même  de  si  dramaliqa         in- 
tures,  Thierry  a-t-il  peut-être  regretté  de  n'avoir  ; 
I  t     plui  chrétien. 

Gorini  a  encore  écrit  une  Vis  ■(■■  s  mit  Jeandt  h 
fille  n'a  pas  été  p  ibli 

in,  pour  compléter  l'indication  doses  travaux, 
il  faut  mentionner  li  t- 

dea  Pérès  latins,  et  publii  i  en  quatre  volnmi  - 
les  auspices  des  archevêque  (non, 

de  Paris,  Bordeaux,  Aix,  1  i  ui  i,  M  mlpellier, N 

Vivi  ■  i,  Poitii  i  -,     '  M  ir- 

helle,  Digne, 
Martin,  protooo  lireap    t  •    | 
Le  p  i     Ul  q  i  •    le  lii        i  D 

l'E  ;  m-  lequel 

m-  q|  ieni  ii. 

dei  lent  et  un 

I  ma 

elle  il  a 
con  et  dont  H  o  i  lé  un 

DO  Mil    lit  que  ,  ,   !  i    h 


sont  *  liltérain  t,  q  Uu- 

rée  ne  lui   a  pas  parmi  publier, 

pourrions  intituler  aussi  ses  Mémoires û 

Le  livre  de  l'ahbé  Gorini  est  un  let- 

tre! ociété  au  moyen  âge.  En  suivant  l'or- 

di  il  a  rem 

public  le  double  tableau  d 

île  leurs  joui  -  .  H  ne 

i  faire  un  choix  pur  et  simple  de  la 
littérature  dea  P  r  -  ;  il  n'a   p  i-  seulement   dé- 
instruire  la  jeunesse,  mais  int  les  penseurs. 

Chaque  Père  i  sa  ootiee  biographique,  et  chaque 
lelqoes  pages  préliminaires  ou  tont  indi- 
qués en  peu  de  mots  les  princip  lux  Faits  politiques 
i  t  religieux,  les  hérésie-,  le-  conciles,  l'état  de- lan- 
gues \  profane-,  de  la  littéra- 
ture ecclésiastique  chez  les  Tirées,  et  un  jugement 
sur  la  vie  intellectuelle  de  cet  âge.  Avec  un  cadre 
si  bien  tracé,  le  lecteur  retrouve,  entourés  de  toutes 
les  cir                     au  milieu  ut, 
les  personn  igea  qui  pasa  ;ii  de  i 
en  deux  m    -       .   _             te  travai     le'.l'al 
rini,  qu'il  aurait  eu  le  plaisir  de  publier  lui-même, 
s'il  n'avait  voulu  donner  en  même  temps  la  traduc- 
tion des  Pères  latin-  dont  il  avait  lai*  le  choix.  Il 
en  avait  déjà  achevé    an         rtie  loi-,            .   »rt 
vint  l'enlever.  L'abbé  Martin,  ancien  . 
rai                               \.  _iion,  à  qui   la  famille  avait 
c  tnfié  ses  manuscrits,  se  .q,  (1  _-,■  t  ,j,i  soin  ,1e  termi- 
oer la  traduction;  il  voulut  ainsi  payer  m.  pieux 
tribut  à  la  mémoire  d'un  ami  et  d'un  anc. 

i  n-  l'enseignement,  et  -  p, 

■  il  cèle  pour  la  gloire  de  l'I 
lettres,  en  sauvant  de  L'oubli  l'ouvrage  qui  fut  l'œu- 

- 
a  m  tL  de  Mgr  Martin,  la  traduction    des 

M  it  achi  Aug.d         idard,  cheva- 

Liei  leS       -Sylvea     ,et  par  1  ur 

de  i  bétori 

.ni  pari 

Cht  est   l'app  u  ition  de  1  »   littéra- 

ture ;  laseeond"  époque,  de  ■  ge 

.ii   .  lèm  .  ova- 

Irième, 
ténèbn 

i  à   1130,  voil  subir 

.  de  n         lil 

Il  olll      .     | 

au  eh  u  ^ 

i  I- 
mlrateur  il  un  premier  travail,  : 
oui  .    i  ses  b  >n  m 

lui-  i- 
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semble  d'extraits  faits  par  un  homme  de  goût  et 
approuvés  par  des  juges  compétents  ;  quant  à  l'or- 
dre, c'est  l'ordre  chronologique,  très  justement 
développé  dans  une  succession  debiographies;  pour 
la  justification  du  travail  original,  elle  ne  pouvait, 
cela  va  de  soi,  se  mieux  faire  que  par  des  citations. 
C'est  la  méthode  largement  suivie  par  Godefroy 
dans  son  excellente  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise ;  elle  s'explique  trop  facilement  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  la  motiver.  En  un  mot,  l'ouvrage  est 
non  seulement  bon,  mais  très  bon,  digne  de  Gorini, 
et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Nous  ne  nous  donnerons 
certainement  pas  le  ridicule  de  le  recommander, 
aprèsque  trente  évêques  l'ont  comblé  d'éloges.  Mais 
nous  pensons  que  si  quelque  jeune  prêtre,  dans 
l'impossibilité  d'étudier  la  Patrologie,  lisait  et  reli- 
sait seulement  les  Mélanges,  il  y  acquerrait  certai- 
nement, et  des  lettres  chrétiennes  et  de  l'histoire 
ecclésiastique,  une  connaissance  rare. 

La  vie  de  l'abbé  Gorini   se  présente  donc  aux 
prêtres  comme  un  modèle  nouveau.  Gorini  n'a  pas, 
en  effet,  la  figure  des  saints  que  l'on  offre  d'ordi- 
naire à  leur  imitation  :  celle   du   curé   d'Ars,  par 
exemple  ;  il  e?t  plus  homme,  dit  son   biographe  ; 
il  est  plus  de  la  famille  des  prêtres  ordinaires;  il  est 
plus   leur  frère  en  toute  façon  ;  il  a  vécu  et  il  est 
mort  dans  leurs  rangs,  et  au  dernier  de  tous  les 
rangs  ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  servir  vaillam- 
ment Dieu  et  l'Eglise,  et  d'honorer  le   sacerdoce 
devant  les  hommes.  Gorini  est  vraiment  la  gloire 
du  presbytère  de  campagne,  non  pas  du  presbytère 
transfiguré  dans  un  nimbe  de  sainteté  surhumaine, 
mais  du  presbytère  prosaïque  et  solitaire,  tel  qu'on 
le  rencontre  au  recoin  de  la  forêt  ou  dans  le  pli  de 
la  montagne  ;  et,  ce  qui  constitueson  caractère  dis- 
tinctif,  c'est  qu'il  s'est  sanctifié   dans   l'étude  non 
moins  que  dans  les  travaux  du   ministère,  et  cela 
non  pas  dans  une  académie,  ni  dans  un  couvent, 
mais  dans  une  pauvre  cure.  N'ai-je  pas  raison  de 
dire  qu'il  est  pour  les  prêtres  un  modèle  nouveau  ? 
Et  ce  modèlene  leurenseignera-t-il  pas,  mieux  que 
tout  autre,  ce  qu'un  ministre  des  autels  peut  faire 
dans  le  poste  le  plus  obscur? 

«  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me 
semble  que  la  vie  de  Gorini  peut  devenir  aussi,  pour 
les  hommes  du  monde,  une  étude  intéressante.  Ils 
y  verront  que  la  science  et  la  piété  ne  sont  pas 
choses  incompatibles,  et  que  la  foi  catholique  la 
plus  convaincue  n'exclut  ni  la  tolérance  la  plus  sîn- 
eère  ni  la  charité  la  plus  aimable.  Ce  type  de  prê- 
tre répondra,  j'en  suis  sûr,  à  quelque  idéal  qui  est 
demeuré  ytavé  dnns  quelque  recoin  de  leur  âme.  11 
leur  sera  une  édification  douce  et  simple  qui  leur 
conviendra  et  leur  fera  du  bien(i).  » 

Il  y  a   toujours,  et  partout,  des  parfums  dans 
tlaad. 

Justin  FÈVRE, 
Protonotaire  apostolique. 

!\)  VU  'U  Tabbè  Gorini,  par  M.  l'abbé  Marlio,  préface. 


Droit  canonique 

DES   LIVRES    ÉLÉMENTAIRES   (1). 
(Suite.  Voir  le  n°  15.) 

En  parlant  du  Manuel  de  Droit  ecclésiastique  de 
M.  Henrion,  nous  avons  fait  remarquer  que  l'esti- 
mable auteur,  dans  la  dernière  forme  donnée  à  son 
travail,  s'est  attaché  âne  point  comprendre  dans  le 
corps  de  son  ouvrage  les  dispositions  émanées  du 
pouvoir  civil  en  matière  ecclésiastique,  et  qu'il  a 
préféré  les  rejeter  en  notes  au  bas  des  pages.  «  Cette 
distinction,  dit-il,  est  tellement  importante  qu'il 
nous  a  paru  utile  de  l'établir  d'une  manière  maté- 
rielle. Personne  n'ignore,  en  effet,  la  tendance  de 
l'autorité  civile  à  empiéter  sur  le  domaine  ecclésias- 
tique.» Ces  lignes  contiennent  un  excellent  conseil, 
dont  M.  l'abbé  Lequeux  eût  bien  fait  de  profiter. 
Mais  non.  L'ecclésiastique,  le  vicaire  général,  le  su- 
périeur de  séminaire,  se  tient,  au-dessous  du  laïque 
et  de  l'avocat.  L'auteur  du  Manuale  compendium  ne 
peut  écrire  une  page  sans  rappeler  le  code  des  ser- 
vitudes gallicanes,  et  sans  essayer  de  le  rendre  ac- 
ceptable. Exemple,  l'appel  comme  d'abus. 

«  L'appel  comme  d'abus,  dit-il  (t.  I,  page  245, 
seconde  édition),  repose  sur  deux  principes.  Le  pre- 
mier, c'est  que  le  pouvoir  séculier  est  le  défenseur 
de  la  cité  et  des  citoyens,  et  qu'il  a  reçu  de  Dieu  la 
charge  de  protéger  leurs  droits,  sauf  le  droit  de  l'im- 
munité ecclésiastique,  dans  les  lieux  où  cette  im- 
munité existe.  » 

On  pourrait  croire  que,  au  moyen  de  l'exception 
indiquée,  la  doctrine  est  maintenue  ;  on  va  voir 
tout  à  l'heure  que  le  correctif  étalé  n'est  qu'un 
trompe-l'œil. 

«  Le  second  principe,  continue  M.  Lequeux,  c'est 
que  le  pouvoir  séculier  est  le  protecteur  de  l'Eglise 
et  des  canons,  soit  en  vertu  du  droit  naturel  et  di- 
vin, soit  en  vertu  des  déclarations  formelles  de 
l'Eglise  ;  de  telle  façon  qu'on  peut  en  appeler  à  lui 
quand  il  s'agit  d'une  violation  manifeste  des  ca- 
nons... » 

Tout  cela  conduit  l'auteur  à  écrire  «  que  les  fon- 
dements donnés  à  l'appel  comme  d'abus  ne  man- 
quent pas  de  solidité,  et  que  le  clergé  français  ne 
repousse  pas  absolument  l'appel  comme  d'abus.  » 
(Ibid.,  p.  246.)  Ce  qui  revient  à  dire  que  l'immu- 
nité ecclésiastique  n'existe  pas,  même  de  droit,  en 
France,  et  que  l'Eglise  a  octroyé  au  prince  le  titre 
et  la  charge  de  défenseur  des  saints  canons.  De  nos 
jours,  les  princes  sont  si  peu  les  défenseurs  de 
l'Eglise  et  des  saints  canons,  que,  à  l'occasion  du 
concile  œcuménique,  le  Saint-Siège  s'est  abstenu  de 


(1)  La  question  de  l'inamovibilité  des  desservants  ayant 
surgi  inopinément,  par  suite  de  la  circulaire  du  ministre  des 
cultes  à  NN.  SS.  les  ftvêquee,  nous  avons  dft  interrompre  la 
publication  de  nos  articles  sur  les  livresélémentaires  de  droit 
canon  pour  traiter  cette  question.  Nous  reprenons  aujour- 
d'hui la  suite  de  nos  premiers  articles. 
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Y  appela  ,!  Siège,  écrivait  le  cirdi- 

nal  Antonelli,  le  19  mars  1870,  n'a  pal  jugé  oppor- 
tun d'inviter  les  princes  calholi  pies  au  concile, 
comme  cela  s'est  fait  autrefois,  chacun  comprendra 
qu'il  faut  prinri;>alement  l'attribuer  aux  circonstan- 
ces des  temps  qui  ont  changé.  Klle«  sont  wnues 
altérer  l'état  de-  relation!  entre  l'Eglise  el 
vernements  civils,  et  rendre  plus  difticile  leur  mu- 
tuelle entente  pour  le  règlement  des  affaires  reli- 
gieuses 

Bien  enten  lu,  M.  Lequeux  ne  s'est  pas  dispe 
d'oflrir  à  se?  lecteurs  un  appendice  sur  les  Libertés 
gallicanes,  I"  mot  Ml  ds  'ni,  ofi  UberMlbm  (jnlti- 

i.  (tn  disait  autrefois  les  libertés  et  francl 
de  l'Eglise  gallicane,  i  Libertés  gallicanes»  estbi-n 
troiiv--,  c'est  pins  révolutionnaire,  il  expose  (t.  I'r, 
jts),  av«'c  une  complai  marquée,  cette 

opinion  Fausse,  ,  que  l'un  des  rondem 

dites  libertés  est  le  consentement,  au  moins  tacite, 
du  Saint  tint-Siège,  dit-il,  connaît  cer- 

taines coutume-;  de  L'Eglise  gallicane,  et,  quoique 
peut-êti  ■  ratumes  ne  lui  plaisent  guère,  il  est 

censé  leur  don  assentiment,  on  du  moins  les 

tolérer;  et  cette  présomption  est  fondée  suris  ma- 
nière d'agir  d  iSou  eraii  a  Pontifes  en  vers  l'Eglise 
gallicane,  qu'ils  •  ■  i  toujo  n  particulièrement  ai- 
mée. Ben  'ii  X  l  v.  nol  miment,  écrit  que  le  royaume 
ni  'i  -  Q  :        il  plein  de  respect  ; 
lue,  et  qu'il  e-t  le  gardien 
ons.  » 
s  m-  -    montrer       -  sot,  on  peut  afflrna 
cctt»'  Dentition  n^sl  pas  concluante,  el 

rail  ti   -  surpris  de  la  mani  l  un 

de  son  t r.i i t •  -  //    Synodo  (livre  IX,  cbap.  U, 

-'  ici  exploité.  C'est  précisément  ! r>iif 

où  i;  les  prétentions  gai  le  u  bauffées 

Îiar  le     ttnuûtt  r.mtj,  ndiumÇi.  II.  p.  552  . 1       hant 
e  po  attribué  aux  r  des 

empschi  ments  dlrlmants  des  troisl  une  et  quatrième 

'•s  de  co     i    -  linité  ••'  d' ifBnité,  que  ' 
Pap  ■  décerne  e  va  nti  n  i 

i  B  snotl  XIV oppose  ans  son- 

lempor  tin-;  h'  religieux  r- 

qui.  dit-il,  n'onl  pa  <!  :  par.  il  ■  p  ir 

ion  lemp  ■ 
lont  "n  retrouve  d'ailleurs  les  ira 
' 

ni  uniquement  à  un. 
rio  b-    i  itéi  .         il    n'ôl 

:     Pi- 

thou. 

(>n  n'im  igine  parafa  î»  »r 

M.  Lequ  '  m  h  ibl 

i  l  •  consentement   i  telle  'In 

ci'.'  le  Ir-.i 

gui  porte  a  qu'il  app  irtifnt  a   I    | 

mmuni  \  coût  irliculi 

leur  itabilil  t  propi   ,  en  I 

prln  ;ip  ■   savoir  qu  i  •  s  le  [ 


voir  de  consentir  toutes  dérogations  au  droit  com- 
mun, d'approuver  les  coutume?  particulières  ;  m 
là  n'est  point  la  question  :  il  ri  |    à  du  prin- 

',   m  lis  du    fait.   Le  Saint-Siège    a-t-il  jamais 
•m'  son  assentiment,  même  tacite,  aux  soi-disant 
liberté!  '  C'est  ce  qui  reste  et  restera  éiernellem 
à  démontrer. 
Maintenant,  voici  le  bouquet,  a  Le  principal  fon- 
ii'-nt  de  la  liberté,  hbertatis,  est  a  i  ci, 

roir,  (pie  le  principal  du  Siège  apostolique  tienne 
toujours  s  i  |  r,' comme  l'Eglise  gallicane  < 

un  des  principaux  membres  de  l'Eglise  univ< 
que  li  tète  -le  tout  le  corps  est  dans  11  ro- 

maine, l'Kglise  gallicane  ne  peut  jouir  des  libertés 
de  la  véritable  Eglise  qu'autant  qu'elle  est  en  oonv 
mnnion  si  :f.  »  Ainsi  parle  I'.  d.'  M  , 

I  Lequeux. 
En  traduisant  le  passade  pi- 
nte a  l'excellent  ecril  de  l'illustre  ôvé  \\\ 

Nlfl  r  PI -mtiiM  .  <>u  sont  d 

crisies  du  langage  révolutionnaire.  N'y  aurait-ii  pas 
lien,  -i  désormais  Is  lacne  n'es'  ; 
dier  dans  les  auteurs  gallioani  jusqu'où  peut  al 
l'art  de  porter  d'un  air  candide  ;ce 

toison,  a  seule  Bn  d'attirer  les  simples  si  de  les 

i  |uer  plus  sûrement  ?  Toutes  ces  prémisses,  habi- 
lement ait  ménagées,  con  luisaient 
peu,  mais  infailliblement,  les  •  -  i  subil 
gime  menteur  essayé  p  ir  1 1          titution  civile  de 
clergé.  On  s--  rappelle,  en  efl 
constitutionnels! après  leur»  m, 
fait      -        la  p  nii  ipition  du  Pontifi 

ni  adress  ettre  au  P  m- 

mnnlon, 

rnes,  I'  du 

M 

no  l  l'ordinaire.  Et 

la  question  titurg 

lux  Institution*  titvrgiquti  de  Dom  Q       in- 

",  el   m.  ronli,.. 

Mgr  d'Aat  le  Ton; 

li  !'■  rt,  et  l'illustre  b  n 

tre  part.  Quelle  lutte  ince  t 

quelle  r  l'intr  .  litar- 

I    : 

-  pas,  dit-il   t.  III,  |».  i 
not  «valions  litur* 

■ 
I 

lutions  i 
Ona 

i   ment  plusieurs  sont   f 
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notre  pauvre  canoniste  est  désarçonné  ;  il  ne  songe 
plus  au  point  de  droit,  à  l'autorité  en  matière  litur- 
gique, en  un  mot  à  la  question  de  légitimité.  En 
outre,  dans  le  texte  de  son  ouvrage,  toute  son  ar- 
gumentation mène  le  lecteur  à  des  conclusions  pra- 
tiques, contraires  à  la  restauration  de  la  liturgie 
romaine,  à  l'aide  notamment  de  citations  et  de 
procédés  qui  révèlent  une  grande  irréflexion,  sinon 
la  mauvaise  foi. 

C'en  est  assez.  Que  le  silence  du  tombeau  se  fasse 
autour  du  Manualecompendium  /Que  l'humble  sou- 
mission de  l'auteur  au  décret  de  l'Index  serve  d'épi- 
taphe;  toutefois,  une  dernière  pelletée  de  terre, 
s'il  vous  pluit. 

La  condamnation  du  livre  de  M.  Lequeux,  pu- 
bliée à  Home  le  28  septembre  1851,  coïncidait  avec 
la  rentrée  des  étudiants  dans  les  grands-séminaires, 
après  les  vacances.  Elle  saisit  au  dépourvu  élèves  et 
professeurs.  Il  n'était  pas  possible  de  laisser  désor- 
mais l'ouvrage,  soit  sur  les  chaires,  soit  sur  les  pu- 
pitres; il  fallut  prendre  un  parti  sans  délai.  Dans 
ces  conjonctures,  un  de  nos  évêques,  qui  vit  encore, 
fit  un  acte  mémorable.  Il  manda  le  supérieur  du 
grand-séminaire  ;  il  lui  déclara  que  tous  les  Manuale 
et  Selectae  quœstiones  devaient  disparaître  sur-le- 
champ,  et  que  son  intention  était  de  dédommager 
les  élèves  en  leur  procurant  un  nouvel  auteur,  dès 
qu'il  serait  possible,  aux  frais  et  dépens  de  l'évôché. 
La  décision  était  juste.  La  responsabilité  du  choix 
des  livres  dans  un  séminaire  incombe  nécessaire- 
ment à  l'évoque,  dont  les  directeurs  et  professeurs 
ne  sont  que  les  mandataires.  De  plus,  l'évêque  vou- 
lut que  la  destruction  du  livre  condamné  s'opérât 
en  quelque  sorte  sous  ses  yeux.  Le  séminaire  n'étant 
séparé  du  palais  épiscopal  que  par  une  rue,  il  fut 
anélé  que  les  jeunes  gens  apporteraient  leurs  vo- 
lumes, et  qu'ils  viendraient  les  déposer,  ou  mieux 
les  jeter,  au  pied  de  l'escalier  d'honneur  qui  ser- 
pente sous  une  voûte  monumentale. 

Ainsi  fut  exécuté  le  Manuale  compendium.  On  eut 
la  répétition  de  cette  scèn?  dont  il  est  question  aux 
Acte  des  Apôtres,  xix,  19,  lorsque  les  néophytes 
apporter,  nt  leurs  mauvais  livres,  et  qu'ilsles  brû- 
lèrent par  devant  saint  P.iul.  On  calcula  qu'il  y  en 
avait  pour  cinquante  mille  deniers;  dans  la  cir- 
constance dont  nous  parlons,  on  eût  pu  faire  une 
supputation  semblabl  . 

aa  tout.  Deux  mois  après  arrive  le  dé- 
cret de  l'Index  foudroyant  la  théologie  de  Bailly. 
e  décision,  même  exécution,  accompagnée  de 
tous  le-  lazzis  que  .ni;iari.->te3  ne  manquèrent 

pas  de  décocher  en  guise  d'oraison  funèbre. 

'I  ou3  ces  volumes,  plus  ou  moins  maltraités,  for- 
mèrent une  masse,  ou  plutôt  un  bûcher  de  deux  ou 
trois  mètres  cubes.  Ile  restèrent  là,  au  pied  dudit 
lier,  pendant  plusieurs  mois,  sous  les  yeux  des 
ls,  comme  de  grands  coupables  auxquels  la 
sépulture  est  refusée.  Un  brocanteur  voulut  les 
ach'  urne  vieux  papiers  ;on  déclina  ses  offres, 

erlain  jour,  les  squelettes  disparurent  ; 


est-ce  par  incinération?  est-ce  par  enfouissement? 
Nous  l'ignorons.  Ce  détail  importe  peu. 

Nos  lecteurs  sont  probablement  très  avides  de 
connaître  le  prélat  qui  a  su  si  solennellement  et  si 
généreusement  obéir  aux  décrets  de  l'Index,  quoi- 
que très  certainement  il  ne  les  ait  pas  provoqués. 
C'est  Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Orléans. 


(A  suivre). 


Victor  PELLETIER, 

Chanoine  de  l'Église  d'Orléans,  chapelain 

d'honneur  de  S.  S.  Pie  IX. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

Conseil  d'Etat,  arrêts  des  27  février 
et  6  mars  1873. 

DONS    ET    LEGS  AUX  FABRIQUES  POUR   LES    PAUVRES.  — 
DROITS    DE    LA    FABRIQUE. — DROITS    DU    MAIRE. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  numéro,  que 
le  Conseil  d'Etat,  brisant  résolument  l'ancienne 
jurisprudence  administrative,  autorise  maintenant 
les  fabriques  et  les  curés  à  recevoir  des  dons  et  legs 
pour  les  pauvres,  et  à  les  distribuer  sans  i'interven- 
tion  du  bureau  de  bienfaisance,  et  sans  la  surveil- 
lance du  maire.  Voici  un  avis  qui  fera  époque  dans 
la  jurisprudence  administrative  : 

Un  sieur  de  Montmorant  était  mort  laissant  un 
testament  olographe  du  22  février  1783,  par  lequel 
il  léguait  une  somme  de  1,200  francs  dont  le  revenu 
serait  employé  au  soulagement  des  pauvres  de  la 
paroisse  par  les  soins  du  desservant,  et  une  somme 
de  800  francs  à  la  fabrique,  aux  mêmes  conditions 
que  la  précédente. 

Le  ministre  des  cultes  proposa  d'abord  un  projet 
de  décret  ordonnant  l'acceptation  conjointe  par  le 
trésorier  de  la  fabrique  et  par  le  maire,  le  place- 
ment de  ces  sommes  en  rente  3  p.  100  immatriculée 
au  nom  de  la  fabrique  et  des  pauvres,  et  la  garde 
du  titre  par  le  receveur  municipal. 

C'était  à  peu  près  l'ancienne  jurisprudence.  Mais 
le  Conseil  d'Ltat,  consulté,  émit  l'avis  suivant  : 

«  Vu  le  testament  du  sieur  de  Montmorant,  en 
date  du  22  février  1783; 

»  Vu  les  dépêches  et  pièces  comprises  au  dossier, 
notamment  l'avis  du  préfet  du  département  du 
Cher,  en  date  du  11  juillet  1870,  et  l'avis  de  l'ar- 
chevêque de  Bourges,  en  date  du  31  mars  186(5  ; 

»  Vu  la  loi  du  7  frimaire  an  V,  les  lois  des  20 
ventôse  et  10  vendémiaire  an  V,  l'arrêté  du  27  prai- 
rial an  IX,  les  décrets  des  12  juillet  1807  et  14  juil- 
let 1812; 

»  Vu  les  articles  910  et  937  du  Code  civil,  la  loi 
du  2  janvier  1817,  les  ordonnances  du  2  avril  1817 
et  14  janvier  1831,  et  la  loi  du  12  janvier  1840  ; 

»  Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X,  portant  orga- 
nisation du  culte  catholique,  et  le  décret  du  30  dé- 
cembre 1809  ; 

»  Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X  et  le  décret  du 
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18  mars  1852,  portant  organisation  dos  cultes  pro- 
testants ; 

»  Vu  l'ordonnance  royale  du  25  mai  1814,  por- 
tant règlement  pour  l'organisation  du  culte  israé- 
lite  ; 

»  Vu  les  avis  du  Conseil  d'Etat,  eu  date  des  4  mars 
1811  et  30  décembre  1846  : 

i  l'avis  du  2\  janvier  1863  ; 

»  Considérant  que  la  jurisprudence  dont  le  projet 
de  décret  propose  de  faire  application  aux  lega  lais- 
sés par  le  sieur  de  Montmorant  aux  Fabriquée  de 
Villegenon  et  de  Sanii  i  pour  le  de 

ce3  deux  paroisses,  est  fondée  Bur  la  pensée,  d'une 

trt.Jque  les  Lés  destinées  à  secourir  les  pau- 

vres ne  peuvent  pas  être  acceptées  itéessans 

l'intervention  da  bareaa  de  bienfait  u  e  o  i  du 
maire  de  la  commune  ;  d'autre  part,  que  le  soin  de 
recueillir  de  telles  libéralités  a  entre  pas  dans  les 
attributions  légales  des  fabriqui  -  : 

»  Considérant  que  ces  priu  ip  irils 

dans  aucune  disposition  de  loi  ou  de  règlement  ; 

»  Sur  le  i  rentier  point  : 

»  Considérant,  d  une  part,  que  la  loi  da  7  frimaire 
au  V,  qui  a  créé  les  bureaux  de  b  mee  pour 

recouvrer  le  droit  des   pauvres  qu'elle  i  ait 

temporairement  à  l'entrée  des  théâtres,  a  seulement 
ajouté  à  cette  mission  le  soin  de  diriger  les  travaux 
chanié  ordonnés  par  l'a  itorité  municipale,  de 
>ir  les  dons  qui  leur  seraient  offerts  et  de  ré- 
partir les  seo  lomicile  ; 

»  Que  l'article  937  d  civil  ri  l'ordonnance 

royale  du  j  ivi  ;  1817  n'appellent  également  les 
liiii . - . 1 1 1 x  de  bien  i  'Ions 

et  legs  qui  leur  sont  adressés  ; 

»  Qu'à  I  i  v.  iilé  la  loi  du  Jl>  vt'H  Y.  qui  : 

rendit  applicable  la  loi  du  16  vendémiaire  i  i  i 
dent,  l'arrêté  da  27  prairial  an  IX,  et  é 
de-  u  juiil.-t  1801  el  U juillet   i  .ni 

entre  eux  et  les  bospices  les  biens  non  aliénés  des 
anciens  établis»  ments  nfaisanee  qui  secou- 

raient les  pauvi  s  ou  les  malades  ;  maie  q  me 

disposition»  n'a  presci  ii  qn'à  l'avenir  les  bo- 
caux de  liieiii.ii>  ince  poui  raient  seuls,  et  a  l'<  xclu- 
de  tout  autre  établissement,  recueillir  des  libé- 
alité»  destinées  au  souiag  -i..  al  d<  s  pauv, 
»  Considérant,  d'autre  part,  que  si  l  article  B37  du 
ode  civil  et  l'ordonn  ince  du  -  avril  I 
u\  maire-  la  mission  d  u         r  les  di 

[  lits  aux  pau\re-  d'une  commun  loDS 

r  il  pour  objet  de  donner  aux  pauvre!  un  t. 

ut  légal  po  ivanl  ace 
rJités  '|  .i  leur  -"lit  adressées  sans  autre  détermi- 

i       m  *,  mais  qu'elles  ne  s'op| mtnul 

qu'un  autre  établissement  légalement  reconnu 
poisse  être  aul  i    i       •  illir,  si  elles  lui  - 

i  lement,  et  i  mployer  *  ul,  il  i  i 

rattarhei.t  a  s»  mission,  des  libéra  Iti  -  tj  ml  nos 
ation  charit  d 

»  Sur  /■    •  ■   "e/  jiKint  : 

lérant  qu'il  ne  peut  • 

1. 


l'ancien  régime,  les  fabriques  n'eussent  les  aumônes 
dans  leurs  attributions  ; 

)ue,  depuis  l'an  X,  par  une  suite  naturelle  des 
anciennes  traditions,    l'usage    s'est    maintenu   de 

r  dan-  le-  -  p  mr  les  pauvres  de  la  pa- 

e,  et  qu'un  grand  nombre  de  1  il >  iralités  entre 
vifs  ont  i  sont  journellement  ad  r  est 

aux  fabriquesavec  une  destination  charitable,  pour 
être  distribuées  par  le  curé  ou  le  desservan'  ; 

Que,  pour  démentir  un  état  de  choses  fondé  sur 
les  considérations  morales  les  plus  élevées,  et 
firme  si  unanimement  par  les  mœurs  publiques,  il 
faudrait  un  I  rui  interdit  aux  fabri  |oes  de  re- 

cueillir A<-<  offrandes  pour  les  pauvres  ; 

i  rant  que  non  seulement  une  telle  dts- 

ttion   n'existe  dans   aucune   loi  ni   dan-   aucun 

mais  qu'au  contraire  l'ai Licle  7»i  .i 

loi  da  18  germinal  an  X  et  l'article  l'r  d  at  du 

20  décembre  tN    i  attribuent  ex;  Dentaux  fa* 

briqu  -  F  administration  rl<-s  au/, 

jue  le  moi  aumônes,  employé  par  le  législateur 
avec  son  sens  rérit  ible  et  traditionnel,  ne  comprend 

seulement  les  offrandes  qui  -ont  deetiné 
pourvoir  aux    frais  du  culte,  mais  aussi  celles  qui 
sont  destinées  aux  pauvres;  que  l'interprétation 

donnée  par  Portai  is  à  la  loi    qu'il   avait  rédigée  ne 
peut  laissi  r  a  i  el  égard  aucun  doute    i    ; 

»  Qu'il  résolti  de  ce  |oi  .  -une  loi  ne 

s'oppose  à  •  les  fabnqoes  puissent  reçu, 

seules  des  libéralité-  ayant  une  destination  chari- 
tafa 

i  rant  qu'il  y  a  lien  de  rechercher,  dans 

chaque  espèce,  qu  té  l'intention  dit 

et  d'apprécier 
pour  en  un  îrvr  la  Qd<  iUliofl  ; 

In  fal.r 
lODl  du  droit  r  le»  nue 

Irait  aller 
feoi  t*\.  Interdit  d'en  i  :ru,rv 

la  liberté  uat  r.    i  uoe 

ptrUa  da 
île  leur  b 

1  AiirnUnt 
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X 
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»  Que  la  fabrique  peut  élrc  autorise  à  accepter 
FCl,ie  et  sans  l'intervention  du  maire  ou  du  bureau 
de  bienfaisance  des  sommes  destinées  à  être  distri- 
buées aux  pauvres  par  les  soins  des  membres  de  la 
fabrique  ou  du  curé  ; 

1°  Sur  la  question  de  principe,  qu'il  convient 
d'adopter  pour  règle,  à  l'avenir,  les  observations  qui 
précèdent  ; 

»  2°  Qu'il  y  a  lieu  d'autoriser  les  deux  fabriques 
à  accepter  les  legs  du  sieur  de  Montmorant,  et  en 
placer  le  produit  en  rentes  sur  l'Etat  immatriculées 
en  leur  nom,  avec  mention  sur  les  inscriptions  de 
la  destination  des  arrérages  ; 

»  3°  Qu'il  y  a  lieu  d'autoriser  le  mairede  chaque 
commune  à  accepter  le  bénéfice  qui  résulte  pour  les 
pauvres  de  ces  deux  fondations,  et  de  prescrire 
qu'un  duplicata  de  l'inscription  de  rente  lui  sera 
délivré. 

»  Cet  avis  a  été  délibéré  et  adopté  parle  Conseil 
d'Etat  dans  ses  séances  des  27  février  et  6  mars 

1873.  » 

Conformément  à  cet  avis,  le  décret  suivant  a  été 
préparé  par  le  Conseil  d'Etat,  adopté  par  le  ministre 
des  cultes  et  le  ministre  de  l'intérieur,  et  signé  le 
22  mars  1873  par  le  président  de  la  République  : 

«  Le  président  de  la  République  française, 

»  Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, des  cultes  et  des  beaux-arts  ; 

»  Vu  le  testament  du  sieur  de  Montmorant,  en 
date  du  22  février  1783  ; 

»  Vu  les  pièces  constatant  que  depuis  plus  de 
quatre-vingts  ans  les  [  derniers  héritiers  exécutent 
ses  intentions  ; 

»  Vu  les  autres  pièces  produites  en  exécution  des 
ordonnances  des  2  avril  1817  et  14  janvier  1831  ; 

»  Vu  l'avis  du  ministre  de  l'intérieur; 

»  Le  Conseil  d'Etat  entendu, 

»  Décrète  : 

»  Art.  1er.  —  Le  trésorier  de  la  fabrique  de  l'é- 
glise succursale  de  Villegenon  (Cher)  est  autorisé  à 
accepter,  aux  clauses  et  conditions  imposées,  le  legs 
fait  à  ladite  fabrique  par  le  sieur  Jean-Louis  de 
Montmorant,  suivant  son  testament  olographe  du 
22  février  1783,  et  consistant  en  une  somme  de 
se  cents  livres  (1,  200'),  pour  le  revenu  être  em- 
ployé au  soulagement  des  pauvres  de  la  paroisse 
par  les  soins  du  desservant. 

Le  produit  de  celte  libéralité  sera  placé  en  ren- 
ir  L'Etat,  au  nom  de  la  fabrique  de  Villegenon. 
Mention  sera  faite  sur  l'inscription  de  la  destination 
des  arrérages. 

],<-  mairede  la  commune]de  Villegenon  est  au- 
torisé à  accepter,  au  nom  des  pauvres  delà  com- 
mune le  bénéfice  qui  résulte  en  leur  faveur  de  la 
fondation.  Un  duplicata  de  l'inscription  de  rente 
devra  lui  é're  délivré. 

»  Art.  2.  —  Le  trésorier  de  la  Fabrique  de  l'église 
Succursale  de  S-inlranges  (Cher;  est  autorisé  à  ac- 
cepter, aux  clauses  et  conditions  imposées,  le  legs 
fait  à  ladite  fabrique  par  le  sieur  Jean-Louis  de 


Montmorant,  suivant  son  testament  olographe  du 
22  février  1783,  et  consistant  en  une  somme  de 
huit  cents  livres  (8001),  pour  le  revenu  être  employé 
au  soulagement  des  pauvres  de  la  paroisse  par  les 
soins  du  desservant. 

»  Le  produit  de  ce  legs  sera  placé  en  rentes  sur 
l'Etat,  au  nom  de  la  fabrique  de  Santranges.  Men- 
tion sera  faite  sur  l'inscription  de  la  destination  des 
arrérages. 

»  Le  maire  de  la  commune  de  Santranges  est 
autorisé  à  accepter,  au  nom  des  pauvres  de  la  com- 
mune, le  bénéfice  qui  résulte  en  leur  faveur  de  la 
fondation.  Un  duplicata  de  l'inscription  de  renie 
devra  lui  être  délivré.  » 

En  même  temps  le  ministre  donnait  communi- 
cation de  l'avis  du  Conseil  d'Etat  à  NN.  SS.  les  évê  ■ 
ques  par  une  lettre  ainsi  conçue  : 

Versailles,  25  mars  1893 

«  Monseigneur, 

»  Le  Conseil  d'Etat  a  délibéré  et  adopté,  dans  ses 
séances  des  27  février  et  6  mars  derniers,  un  avis 
de  principe  par  lequel  il  reconnaît  aux  fabriques  la 
faculté  de  recueillir  seules  et  de  distribuer  des  libé- 
ralités ayant  une  destination  charitable. 

»  Je  crois  devoir  adresser  à  Votre  Grandeur  un 
exemplaire  de  cet  avis,  qui  modifie  sur  un  point 
important  la  jurisprudence  administrative  établie 
en  1863,  pour  l'acceptation  des  libéralités  dites  con- 
nexes, et  la  garde  des  titres  de  propriété  des  rentes 
données  ou  léguées  aux  établissements  ecclésiasti- 
ques ou  religieux. 

»  Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

»  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes, 

»  Jules  Simon.  » 

C'est  donc  bien  là  une  jurisprudence  définitive, 
adoptée  par  le  Conseil  d'Etat,  acceptée  par  le  minis- 
tère des  cultes,  conforme  aux  principes  et  à  la  loi, 
et  qui  respecte  enfin  la  volonté  des  testateurs.  Nous 
ne  pouvons  que  nous  en  applaudir. 

Arm.  RAVELET, 
Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
docteur  en  droit. 


Les  erreurs  modernes 
XVIII 

LA   MORALE    INDÉPENDANTE. 

(2e  article.) 

Nous  avons  commencé  à  montrer,  dans  l'article 
précédent,  que  la  morale  ne  peut  être  indépendante 
du  Christianisme.  Telle  quelle  est  aujourd'hui 
acceptée  et  pratiquée  dans  le  monde  chrétien,  elle 
est  un  fruit  de  cette  religion  divine,  elle  lui  appar- 
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tient,  elle  est  une  partie  d'elle-même  ;  c'est  elle  qui 
nous  l'a  donnée.  Le  rationalisme  a  donc  fort  mau- 
vaise grâce  et  il  est  tout  à  fait  injuste  en  la  ri 
diqaant  comme  BÎenne,  el  i  0  voulant  la  rendre  in- 
dépendante de  son  principe,  de  ea  source.  A  qui 
ms-nous  ces  belles  varias  n  es  à 

l'antiquité  pal  inné,  la  charité,  l'amour  du  prochain, 
le  dévouement,  riGce  de  soi-même  aux  anl 

p  et  de  la  et  du  malheur?  A  qui  de- 

vons nous  ces  inn  institution-  ofai- 

aance  qui  couvrent  l'Europe.  E  irationalif 

Il  ne  sait  que  dessécher  les  cœm  s.  (  la  divine 

religion  du  Christ,  qui  a  mis  au  monde  la  charité 

I  merveilh  - 

Jetant  ens    ite  un  ri  ir  les  doctrines 

niL-il  li'urs  philosophes  de  l'antiquité,  nous  avons 
constaté  qu'en  fait  la  raison,  laist  .:e,a 

ensei.ii  ■  I  i  plus  déplorable  morale,  ou  plutôt  l'im- 
mora  i  <'-.  Il  du  reste  aucune  difficulté  à  dé- 

monlrer  que  la  raison  seule  et,  conséquemmenl, 
l'école  nouvelle  de  \n  morale  indépendante  sont  Iota- 
lement  impuissantes  à  enseigner  la  morale,  et  à 
placer  e  rapport  le  Christianisme. 

Il  n'y  a  en  elfet  que  deux  moyens  de  faire  a  I- 
mellre   une   doctrine  dogmatique  ou    morale:    le 
nnement  et  l'autorité.  Ou  bien  vous  démon- 
trai directement  la  vérité  par  une  argumentation 
efficace,  et  vous  lai  entrer  dans  les  esprits, 

dont  elle  prend,  ponr  ainsi  dire,  possession  ;  on  bien 

.■■/.  une    autorité  Suffit  WX  l'impo- 

l'&me  qui  l'accepte  et  y  croit.  <»r,  la  voie  de  dé« 
monslration  di  ir  le  raisonnemei  i  lo- 

I      ment  impossible.  une  preuve  de 

i,  qu  md  elle  prouve  réellement,  est  excellente 
en  elle-même  ;  mais  le  p<  uple  n'entend  rien  aux 
démonstrations  philosopniqa  intellec- 

luelles  et  morales,  l.t  qui  ne  Bail  que  i  rap- 

poi  t  presque  tout  le  m  n  le  >  il  peu]  I 
nombre  de  ceux  qui  |  I  saisir  une  démonstra- 

tion métaphysique  est  infiniment  petit?  Ce  n'est 
donc  que  par  voi  d'autorité  que  le  genre  humain 
peut  admettre  la  véril  it  >ut  j 

conduite.  Mais  donner,  imp< 
d'autorité d  in  procédé  de  la  philosophie. 

Bile  n'a  de  valeur  que  par  lonsqu'elli 

l'n  homme  qui  d  est  qu'un  homme  n'a  aucune  au- 
lorité  dot  trinale  sur  les  autres  nommi  -.  Dieu  seul 

ix  qui  le  représentent 
de  quelque  manière.  I  'i  surtout  lors- 

qu'il d'imposer  un  i  d    Irii     morale  el  pra- 

ligne  de  coo  i  ill      ;      |uel  droit,  p  >r 
nple,  M.  Iti  d  m,  II.  *]  i  ne  etlou        I  nanti  de 
le  indépei 

'rin<' 
morale,  en  lup  d         enl  uni 

que,  p  ir  ha  lard,  osn, 

■ 
i.  Littré  i  :ir  doni  il  queiqo 

I 
Ain  i    . 


le  lilan  de  l'école  nouvelle  et  de  la  morale  indépen- 
d  inte.  El  celte  école  a  la  prétention  de  remplacer 
le  Christianisme!  Elle  entend  hien  se  substituer  à 
lui  dans  la  direction  morale  de  l'humanité!  Elle 
compte  sans  doute  qu'on  la  croir  i  s  fr  \ 
t.  n  des  caractères  qui  la  distinguent,  c'est  qu'elle 

prouver  -  elle 

affirme,  elle  nie,  mais  de  •  '•  Et,  en 

effet .  se  1  itixuer  à  démon 

?  Elle  sait  qu'elles  ont  dans  l'àna 
des  complices  éloquents  :  les  passio:  il  et 

la  volu] 

H 

M  lis  c  lie  école  professe  une  erreur  plus  radicale 
el  plus  profonde.  Non  seulement  elle  ensei 
li  m  irale  est  indépendante  du  Christianisme  ;  mais 
elle  prétend  qu'elle  l'est  aussi  de  toute  rérité 

Dieu  même,  <-t  de  son  existence.  C'est 
l'homme,  dit-elle,  qui  fait  la  morale  ;  nous  n'avons 
que  faire  de  Dieu,  et  il  n'y  est  pour  rien.  Nous  | 

ne   parfaitement  et  D  ni  nous  en 

•r,  et  le  bannir  ainsi  du  monde  moral,  comme 
-   l'avons  banni  du  monde  physique,  que  nous 
expliquons  très  bien  sans  lui,  et  du  m 
où  il  est  inutile.  Nous  pouvons  non-  p  a  Dieu 

en  tout  et  partout,  et  q  n  m  is  loi 

sionsl'hiinm'ur  d'admettre  son  existence,  nous  nous 
arrangeons  du  moins  comme  i'il  n'était  p 

Pour   ruini  r  cette  doctrinale  par  la  base,  D 
allons  montrer  que  Dieu  est  le  princi|  ••.  1 1  source 

i  moral.',  que  sans  lui  ell  nliellem 

impossible  et  qu'on  ne  peut  logiquement  en  rendre 
compte. 

la  morale?  Il  fut  un  temps  où  l'on 
définissait,  où  l'on  précisait  les  c 

1er:  aujourd'hui,  où  toute  vraie  phi  loi  i 

di  p  iru,  00  a  chan 

tente  de  notions  vai         t  indéterm 

duisent  comme  infailliblement  lions 

iii  de 

d  1  d'un.'  in 

lion  de  la  n  pour  cela  i  un  b> 

•  in  de  saisir  en  lui 

l'élément  qui  le  constili 
tels  de  ii 

ilté  morale  prop  a nt  ditU  orne 

celui  de  toute  autre  faculté,  une 

in  tin  it  appeler  el  que  l'oi 

I  l'hon 
inc  :  j.'   \  «t  un  •! 

•m  a 
m.  nt, 

L'acte  l  è  la 

vie  du  \  ù   un  d 
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sujet  qui  veut,  et  l'objet,  le  but  voulu.  Puisque  la 
moralité  n'est  pas  dans  le  premier  considéré  en  lui- 
môme  et  pris  isolément,  il  faut  qu'elle  se  trouve 
dans  le  second,  dans  l'objet,  dans  le  terme  de 
l'acte  (1).  Quand  je  di>  :  je  veux,  sans  déterminer 
aucun  objet,  il  est  manifeste  qu'un  tel  acte  n'a  en 
lui-même,  et  dans  l'espèce,  aucune  moralité;  iln'est 
ni  bon  ni  mauvais.  Mais  quand  je  dis  :  je  veux  ado- 
rer Dieu,  cet  acte  est  bon,  et  sa  bonté  lui  vient  de 
son  objet.  Quand  je  dis  :  je  veux  tuer  cet  homme, 
cet  acte  est  mauvais,  à  cause  également  de  l'objet 
ou  de  la  fin  à  laquelle  il  tend. 

Cela  posé,  qu'est-ce  qu'un  acte  moral,  un  acte 
moralement  bon?  A  le  prendre  dans  sa  notion  la 
plus  générale,  un  acte  bon  est  celui  qui  a  de  la  rec- 
titude, et  de  la  rectitude  morale.  Mais  qu'est-ce  que 
cette  rectitude  ?  la  direction  de  l'acte  à  une  fin,  à  un 
but  moral.  Evidemment  l'acte  qui  a  de  la  rectitude 
est  celui  qui  va  droit  à  un  but,  et  l'acte  qui  a  de  la 
rectitude  morale  est  celui  qui  va  à  une  fin  morale. 
La  moralité  est  donc  dans  la  relation  de  l'acte  à  la 
fin  morale,  dans  son  aptitude  à  l'atteindre.  Or,  il 
n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  pour  les  actes  de  l'homme 
et  pour  lui-même  que  deux  fins,  deux  buts.  Il  y  a 
la  fin  suprême  et  dernière,  le  terme  final  au  delà 
duquel  il  n'y  a  rien,  c'est-à-dire  l'Etre  infini,  le 
Bien  suprêmeet  dernier.  Quandles  actes  del'homme 
tendent  directement  à  cette  fin,  quand  ils  y  tendent 
immédiatement,  quami  l'homme  honore  Dieu,  quand 
il  l'adore,  quand  il  l'aime,  ces  actes  sont  morale- 
ment bons,  et  leur  bonté  vient  de  leur  objet,  de 
leur  terme,  qui  est  le  Bien  infini,  le  Bien  par  es- 
sence. Dieu,  étant  le  Bien  souverain,  est,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  la  moralité  substantielle  et  infinie,  et, 
pur  conséquent,  l'acte  qui  tend  directement  à  lui 
est  essentiellement  bon,  essentiellement  moral,  et 
sa  moralité  vient  de  son  objet,  de  son  terme,  de 
l'Etre  infini,  fin  suprême  des  choses. 

Mais  les  actes  de  l'homme,  ses  actes  moralement 
bons,  ne  tendent  pas  toujours  directement  à  sa  fin 
suprême  et  dernière,  au  bien  souverain  ;  il  y  a  des 
biens  finis,  créés,  qui  sont  des  fins  médiates,  des 
moyens.  Or,  évidemment  la  fin  médiate  ou  le  moyen 
ne  l'est  que  relativement  à  la  fin  dernière,  que  par 
la  fin  dernière  et  à  cause  d'elle  ;  sa  rectitude  morale 
estd.'ins  sa  relation  avec  elle,  dans  son  aptitude  à  y 
conduire.  Donc,  dans  ce  cas  encore,  la  moralité,  la 
bonté  de  l'acte  vient  du  Bien  souverain,  de  la  fin 
suprême  et  dernière,  de  l'Etre  divin,  de  Dieu.  Dieu 
est  donc,  corn  me  fin  suprême  et  dernière  de  l'homme, 
la  source  de  la  moralité  ;  il  en  est  le  foyer,  le  soleil 
infini.  Tout  acte  moralement  bon  ne  l'es»,  que  parce 
qu'il  est  en  relation  avec  lui,  que  parce  qu'il  tend  à 
lui  directement  on  indirectement,  que  parce  qu'il 
esl  ordonné  par  rapport  à  cette  fin  suprême.  Dieu 
donc  ainsi  le  prioeipe,  la  clef  de  voûte  du  monde 

(1J  action  ici  de  la  entre  l'objet  et 

le  terme  ou  la  fi u  de  l'acte,  distinction  réelle,  mais  inutile  à 
mon  Lut. 


moral,  et  tout  se  rattache  à  lui  comme  par  une 
chaîne  divine. 

Conséquemment,  ôter  Dieu  de  l'ordre  moral, 
comme  le  fait  l'école  que  nous  combattons,  c'est  lui 
ôter  son  principe,  c'est  rendre  toute  morale  logi- 
quement inexplicable  et  logiquement  impossible. 
Quand  on  enlève  à  un  édifice  les  bases,  les  fonde- 
mentssur  lesquelsil  repose,  il  chancelleet  s'écroule. 

De  quelque  côté,  du  reste,  que  l'on  considère  la 
moralité,  on  arrive  à  une  conclusion  semblable.  On 
peut  définir,  par  exemple,  l'acte  moral,  celui  qui 
est  dans  l'ordre.  Mais  qu'est-ce  que  Tordre  ?  C'est  la 
relation,  la  disposition  des  moyens  à  la  fin.  Ainsi 
l'acte  qui  est  dans  l'ordre,  dans  l'ordre  moral,  est 
celui  qui  est  ordonné  par  rapport  à  la  fin  morale, 
qui  est  apte  à  l'atteindre,  Or,  nous  Tavons  dit,  il 
n'y  a  que  deux  fins  morales  possibles  pour  l'homme, 
comme  pour  toute  intelligence:  la  fin  suprême  et 
dernière,  qui  est  l'Etre  infini  ;  puis  les  fins  média- 
tes, ou  les  moyens  qui  y  mènent.  Voilà  l'ordre  mo- 
ral ;  et  Dieu  en  est  ainsi  logiquement  le  principe. 
Or,  le  principe  ôté,  l'ordre  se  dissout,  l'ordre  se 
désordonné,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  et  il  cesse 
d'exister. 

On  peut  aussi  appeler  l'acte  moral,  celui  qui  est 
conforme  à  la  règle,  à  la  loi  morale.  Mais  la  règle, 
la  loi  n'existe  pas  pour  elle-même  ;  elle  existe  pour 
diriger,  elle  mène  à  un  but,  à  une  fin  ;  et  elle-même 
n'est  droite,  elle  n'a  de  la  rectitude  qu'autant  qu'elle 
dirige,  qu'elle  mène  à  la  fin.  Or,  encore  une  fois, 
c'est  le  Bien  infini,  le  Bien  par  essence  qui  est  la  fin 
suprême,  et  qui  est,  par  conséquent  la  règle  pre- 
mière. Dieu  est  donc  la  règle  souveraine,  comme  il 
est  l'ordre  souverain,  la  rectitude  souveraine.  Or,  la 
morale,  c'est  la  conformité  à  la  règle,  c'est  l'ordre, 
c'est  la  rectitude.  Dieu  en  est  donc  le  principe  et  la 
source  (1). 

On  a  toujours  admis  jusqu'ici  qu'il  y  a  une  loi 
morale  innée,  gravée  au  fond  de  nos  âmes.  Et  nos 
adversaires,  je  pense,  ne  le  nient  pas.  Cette  loi  est 
universelle  ;  on  la  trouve  partout,  dans  tous  les 
temps,  chez  tous  les  peuples,  à  unétat  plus  ou  moins 
rudimenlaire  ou  plus  ou  moins  développé.  Cette 
loi  ne  vient  pas  de  nous,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
la  sommes  donnée  ;  car  nous  la  trouvons  en  nous 
toute  faite,  bien  qu'imparfaite  ;  nous  la  trouvons  en 
nous  comme  instinctivement,  sans  le  vouloir  ;  elle 
est,  dans  son  existence  première,  indépendante  de 
notre  volonté  ;  elle  s'impose  à  nous,  elle  nous  com- 
mande. Nous  pouvons,  sans  doute,  ne  pas  lui  obéir, 
car  nous  sommes  libres  ;  mais  elle  est  là,  bon  gré, 
mal  gré.  Or,  le  bon  sens  nous  dit,  et  a  toujours  ad- 
mis, qu'une  loi  suppose  et  prouve  un  législateur  : 
une  loi  universelle  suppose  un  législateur  univer- 
selle. Mais  qui  est-ce  qui  peut  être  le  législateur 

(l)  «  Bonitas  voluntatis  dependet  ex  inteotione  finis.  Finis 
ii  il  cm  ultimus  vol  uu  ta  lia  lin  ma  rue  est  summum  Bonum,quod 
est  Deuil  .■  Requiritur  ergo  ad  bouitutem  humanee  voloiftalia 
quodordineturad  summum  Boa um.» (S. Tlioiu.,Su»i.  IhcoL, 
l«  liée,  quest.  xix,  art.  9.) 
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universel  de  la  nature  humaine,  si  ce  n'est  l'Etre 
infini,  de  qui  tout  émane?  Je  compreuds  très  bien 
qu'un  homme  soit  le  législateur  d'autres  hommes  ; 
je.  comprends  même  (pie  l'homme  se  donne  des  lois 
à  lui-même.  Mais  il  s'agit  ici  du  législateur  de  la 
nature  humaine  ;  car  la  loi  dont  nous  parlons  est  en 
elle-même  innée,  elle  est  dan-  la  nature.  Mais  qui 
peut  avoir  gravé  une  loi  dan-  la  nature  elle-même, 
si  ee  n'est  l'auteur  de  la  nature,  l'Etre  divin  ? 

(A  suivre.)  L'ahbé  DESORGES. 


Variétés. 
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NOTRE-DAME  DE  LIESSE. 

LKS     HOIARQUBB     DE     FRANCE     FONT    LE     PÈLBRIN1GI 
DE    LIESSE.  —  LES   VILLES    OFFRENT   DES    DONS. 

Déjà  la  ville  de  Laon  fuit  derrière  nous,  nous 
n'apercevons  plus  que  la  vieille  abbaye  de  Saint- 
Vincent,  et  les  deux  tours  massivi  i  de  l'ancienne 
éjh-e  romane  de  Saint-Martin.  La  route  qui  mène 
à  Liasse  est  bordée  de  moissons  de  seigle  et  de  fro- 
ment  que  la  brise  fait  onduler,  de  bois  touffus,  où 
le  peuplier,  le  merisier,  le  bouleau  à  la  ti^e  blan- 
ebe,  le  tremble  au  feuillage  toujours  agité,  marient 

leurs  finies.  Des  jardins,  dont  les  haies  d'épines  en 

nt  des  bouquets  de  lis,  font  penser  &  Celle  <jui 
a  Henri  comme  un  lis  au  milieu  des  e'pincs  1 1  .  Des 
margueritei  blanches,  qui  s'épanouissent  à  côté 
bluets,  mettent  sous  nos  yeux  les  Bymbolec  de  la 
puret»'-  et  de  la  vie  toute  céleste  de  Marie. 

Bientôt  unis  entrevoyons  dans  le  lointain  ls  Dè- 
UlC  de  Notre-Dame-de  l.i.  ite,  s'élançant  au  milieu 
d'un  groupe  d'arbres.  Enfin,  l'église  se  montre  à 
regards  avides.  D'élégantscloebetonsgothiq     - 

i  la  nais-.nK-e  des  are—boutants  qui  appuient 

Pelage  supérieur,  lui  donnent  un  petit  air  monu- 
mental, l'ut:  fa>  ade  lia  m bo  vante,  01*0 

de  galerie-  superposées,  d'une  large  f  un 
meneaux  entrelacés,  et  de  clochetons  plus  forts  pour 
l'encadrer,  non,  fait  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
nef-,  qu'un  magnifJ  |oe  jnbé  de  la  Renaissance,  en 
ma'  bre  blanc  et  noir,  -  peinio- 
ns à  fresq léeorenl  l<  i  murailles  et  1 

Au  fond  des  bras  de  crois  brillent,  sur  deux  larges 
verrière-,  la  légende  de  Notre*  Dame  de  Li  lont 
nous  allons  donner  le  re.it,  tel  qu'il  nous  a  été 

rappmte  -ur  les  lieux  fflém<  h   p  ir  un  des  gard 

du  sanctuaire,  le  P.  Duoroeq,  enfant  de  notre  dii  - 
ilement  nom  le  rMrr.dn.ron-  des  témol 
des  historiens  les  plus  réri  li  ; 
i  a  fol  de  nos  pères  avait  reconqoissui  l<    musul- 
■toi  le  tombeau  du  Sauveur,  l'étand  i  r  mes 

(i 


flottait  glorieux  sur  Jérusalem  ;  des  combats  heu- 
reux avaient  soumis  aux  chrétiens  les  lieux  où  - 
taient  accomplis  les  mystères  de  notre  rédemption  ; 
mais  le  calife  d'Egypte  avait  C'  ds<  i  I      \-calon, 
couchant  de  la  Ville  sainte.  Celte  place  for' 
sa  position  sur  la  frontière  rendait  importante,  c' 
la  ciel  qui  ouvrait  la  Judée  à  l'Egypte  ;  c'est  pour- 
quoi  le  calife  y  entretenait  une  garnison  nom- 
bn  dt  de  continuelle-  incursions  i 
qu'ans  portes  de  Jérusalem,  portant  partout  dans 
les  campagnes  le  ravage  et  l'effroi. 

Foulques  re'gnail  alors  sur  le  petit  royaume  de 
Jérusalem.  Voulant  arrêter  les  courses  des  infidè- 
les qui  harcelaient  sans  eesse  les  chrétiens,  il  réta- 
blit la  forteresse  de  Bersabée,  dont  il  ne  restait  que 
des  ruines,  l'entoura  de  hautes  murailles,  de  tours 
et  de  fossés,  et  coufia  aux  chevaliers  de  Saint-Jean 
I  i  g  .rie  de  ce  boulevard  de  la  Judée,  placé  en  face 
d'Ascalon,  près  delà  fronlii  ptienne.  Les  che- 

valiers durent  avoir  constamment  les  armes  à  li 
main  :  chaque  jour  i!-  étaient  aux  prises  avec  l'en- 
nemi. Tantôt  celaient  des  attaques  ouvertes,  tantôt 
des  embuscades  cachées,  dans  lesquelles  les  cham 
de-;  combats  étaient  diverses. 

Kn  I  134,  un  jour  que  ces  vaillants 
Saints  Lieux  sont  sortis  pour  arracher  aux  mains 
de-  musulmans  un  troupeau  de  brebis  qu'ils  enlè- 
vent ,  ceux-ci,  feignant  une  fuite,  attirent  les  cheva- 
liers dan-  une  embuscade,  où  ils  se  trout 

loppés  par  les  Sarrasins.  M  tigré  une  héroïque  dé- 
fense et  un  affreux  carnage  ae  leurs  ennemis,  ils 
finissent  par  succomber  sous  le  nombre.  Les  uns 

d'autres  parviennent  à  s'échapper,  plu- 
-î.    m  étant  blessés  sont  faits  prisonnier-,  l'ai  mi  • 
dernier»  se  trouvent  trois  peux  nobles  français, 

cousins  germains,  nés  en  Picardie,  propri  et 

seigneurs  de  Marchais,  d'Eppes  et  de  Cooey-le 
Bppes,  tous  trois  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 

Les  musulmans,  sachant  bientôt  de  quelle  race 

Illustre  soi  tei  are,  >  t  •    mbieu  i 

grande  parmi  les  chrétiens  leur  répul  tliun  de  hr  - 

f  et  iteté,  h^   envoient  d'Ascalon  au 

re,  aussitôt  qu'ils  lonl  -  oéris  de  leurs  blessun 

On  les  présenti         ludanqui  gouverne  l'Kgypts  au 

nom  du  e  ilife.  ain  au  . 

l'air   haut  iin.  les    m- 

•  ix,  »'i  i  -  dm  ut  de  ees  chrétiens  qui 

lui    ca.-. ni   par   II  .Ides  ; 

en  v.uii  il  s'eflbi  ce,  i  ar  de  - 
de  les  smener  •  renier  leur  foi,  | ••  >u r  en  ! 
ihoinétistnc  ;  la  m<  de  cruels  supi 

de  brillants    <  mplols  nt 

Inébranlable*  dans  bur.itta.tiein.it  »u  C.liii-tia- 
nisme,  ■  Nous  avons,  lui  disent-ils.  abandonné  nos 

nos  fumii!  joniss i 

notre  tranquillité,  pour  sfTronl*  r  l 
fii  le  le  guei  i 

mpti  u' 
à  notre  D.  •  tsàsouf- 
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frir  la  mort  plutôt  que  de  renoncer  à  notre  religion,  du  pain  et  de  l'eau  en  petite  quantité,  afin  de  pro- 
qui  est  la  seule  véritable.  »  Les  fallacieux  raisonne-  longer  leurs  souffrances.  Otant  à  leur  gardien  les 
inents  des  marabouts  les  plus  savants,  qu'on  fait  ciels  de  la  prison,  il  les  remet  à  la  princesse,  avec 
veuir,  afin  de  les  persuader,  n'obtiennent  pas  plus  ordre  de  leur  porter  uniquement  ce  qui  est  néces- 
de  succès.  Alors  le  soudan,  irrité  de  leur  résistance,  saire  pour  les  empêcher  de  mourir.  Il  espérait  par 
fait  jeter  les  trois  chevaliers  irançais  dans  un  obscur  là  qu'elle  finirait  par  les  vaincre, 
cachot  au  fond  d'une  tour.  Il  commet  à  leur  garde  Le  lendemain  malin,  prenant  du  pain  et  de  l'eau, 
un  Sarrasin  farouche,  ennemi  acharné  des  chrétiens,  Isme'rie  se  rend  seule  à  la  prison,  salue  gracieuse- 
el  lui  commande  de  traiter  les  prisonniers  avec  la  ment  les  chevaliers,  leur  présente  le  pain  et  l'eau, 
plus  grande  rigueur.  les  prie  de  manger  et  de  boire  en  disant  :  «  Excu- 
La  noble  contenance  des  chevaliers  fait  naître  sez-moi,  si  je  vous  apporte  une  nourriture  si  gros- 
dans  le  cœur  du  soudan  un  violent  désir  de  les  ga-  sière  et  en  si  petite  quantité,  je  le  fais  à  regret, 
gner  à  la  croyance  du  Coran.  Il  a  une  fille  nommée  mais  c'est  la  volonté  de  mon  père.  Je  vous  en  con- 
limerie,  douée  des  charmes  du  corps  et  des  grâces  jure,  cédez  à  mes  prières,  et  je  vous  rendrai  le  bon- 
de l'esprit,  d'une  beauté  ravissante  et  d'une  intelli-  heur.  »  Les  chevaliers  que  l'Esprit  saint  rend  élo- 
gence  rare  :  c'est  à  elle  qu'il  confie  la  difficile  mis-  quenls,  lui  expriquent  avec  tant  de  conviction  les 
siun  de  convertir  les  jeunes  seigneurs  à  la  loi  de  mystères  de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption,  de  la 
Mahomet  qu'elle  connaît  parfaitement,  dût-elle  em-  Résurrection  et  de  l'Ascension  du  Fils  de  Dieu  fait 
ployer,  pour  réussir,  les  séductions  de  la  volupté,  homme;  ils  lui  parlent  avec  tant  d'amour  de  la  vie, 
Ismérie,  fière   de  la  confiance  de  son   père,  et  des  vertus  et  de  la  virginité  de  Marie,  que  la  pré- 
comptant sur  ses  attraits,  brûle  déjà  de  se  trouver  cesse,  profondément  émue,  se  sent  comme  pénétrée 
en  face  des  chevaliers.  Elle  descend  dans  la  prison,  de  l'amour  divin  qui  vient  remplacer  dans  son  cœur 
les  salue  avec  grâce  et  leur  dit  :  «  Je  suis  la  fille  du  l'amour  des  créatures.  Les  lumières  de  la  foi  com- 
soudan,  votre  malheur  m'a  profondément  émue  ;  mencent  à  dissiper  les  ténèbres  de  son  intelligence, 
sachant  que  mon  père  est  décidé  à  vous  faire  mourir  Elle  se  retire  tout  absorbée  dans  ses  appartements, 
au   milieu  des  plus  cruelles  tortures,  si  vous  vous  réfléchissant  sur  ce  qu'elle  vient  d'entendre, 
opiniâtrez  à  suivre  votre  fausse  religion,  je  viens  Plus  désireuse  que  jamais  d'ouïr  les  chevaliers, 
vous  conjurer  de  conserver  votre  vie,  votre  beauté,  chaque  jour  elle  descend  à  la  prison,  chaque  jour 
votre  jeunesse,  et  d'embrasser  la  loi  du  Prophète  :  aussi  la  lumière  se  fait  plus  vive  dans  son  esprit, 
elle  vous  comblera  de  délices,  d'honneurs  et  de  di-  Le  récit  de  l'excellence  de  la  Mère  de  Dieu,  de  ses 
gnilés.  »  ineffables  perfections,  la  remplit  d'un  tel  désir  de 
Les  jeunes  gens,  étonnés  de  celte  apparition  et  contempler  son  portrait,  qu'elle  demande  si  elle  ne 
de  ce   langage,  ne  sachant  comment  s'expliquer  pourrait  point  voir  l'image  de  cette  Yierge  auguste, 
qu'une  jeune  personne  si  noble,  si  genlille,  venait  Sur  la  réponse  des  prisonniers  qu'ils  n'en  possèdent 
les  visiter  au  fond  de  leur  cachot,  la  remercient  aucune,  la  princesse  ajoute  :  «Nepourriez-vous  pas 
d'abord  de  sa  compatissante  bonté  pour  d'infortunés  me  faire  une  statue  qui  lui  ressemblerait?  Pour 
laves.  Puis  ils  ajoutent:    «   Abandonnez  toute  vous  remercier,  j'adoucirai  vos  souffrances. — Ap- 
wérance  de  nous  faire  renoncer  à  cette  religion  du  portez-nous  du  bois  et  des  outils,  répartit  l'aîné  des 
irist,  pour  la  défense  de  laquelle  nous  avons  ceint  seigneurs,  nous   ferons  ce   que  nous   pourrons,» 
l'épée  et  revêtu  le  manteau  des  chevaliers  de  Saint-  Maisà  peine  fut-elle  sortie  pleine  d'allégresse,  que, 
Jean.  Ni  les  emplois  élevés,  ni  les  honneurs,  ni  les  réfléchissant  à  la  promesse  inconsidérée  qu'ils  vien- 
i  i  bosses,  ni  les  tourments,  ni  la  crainte  d'une  mort  nent  de  faire,  les  chevaliers  en  sont  effrayés.  Aucun 
que  nous  avons  bravée  sur  les  champs  de  bataille,  d'eux  n'avait  manié  un  outil,  ils  n'étaient  nullc- 
ne  sauraient  ébranler  notre  constance.  En  ce  mo-  ment  sculpteurs,  ils  se  voyaient  donc  dans  l'impos- 
ment  prisonniers  et  esclaves,  nous  ne  pouvons,  il  sibiiilé  de  remplir  leur  engagement,  et  sur  le  point 
et  vrai,  défendre  la  loi  du  Christ,  ni  la  faire  triom-  d'être   confondus.   Aux   reproches   des  deux  plus 
plier  par  les  armes,  mais  nous  voulons  au  moins  la  jeunes  l'aîné  se  contente  de  répondre  :  «  Espérons 
glorifier  en  souffrant  pour  elle,  en  répandant  pour  que   Notre-Seigneur  et  la   glorieuse   Vierge  nous 
elle  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  »  Et  viendront  en  aide  ;  car  c'est  pour  leur  honneur  et 
ils  se  mettent  à  dérouler  toute  la  vie  de  leur  bien-  leur  gloire,  c'est  pour  le  salut  de  cette  princesse 
aimé  Sauveur,  depuis  sa  naissance  dans  l'étahlede  que  je  me  suis  engagé  avec  confiance.  » 
Bethléem  jusqu'à  sa  mort  sur  le  Golgolha  ;  puis  ils  La  nuit  s'écoule;  Ismérie  arrive  à  la  prison  avec 
montrent  toute  la  fausseté  de  la  religion  deMahomet.  du  bois  et  des  outils.  Elle  présente  aux  prisonniers 
Isrnérie,  toute  troublée  par  leurs  paroles,  agitée  des  mets  délicats  de  sa  table,  qui   raniment  leurs 
r  les  doutes  que  leur  conversai  ion  faisait  naitre  forces,  et  leur  demande  avec  instance  de  sculpter 
dans  sou  esprit,  court  au  palais  raconter  à  son  père  l'image  pour  le  lendemain.  Dès  qu'elle  est  sortie, 
ce  qui  vient  de  m-  passer  f-ntre  elle  et.  les  chevaliers,  les  trois  jeunes  seigneurs  se  mettent  en  prière,  ils 
panl  en  fureur,  ordonne  de  les  en-  implorent  Celle  qui  est  le  Recours  des  chrétiens,  pour 
,c;                      cachot  pi  as  étroit,  plus  infect  en-  qu'elle  leur  vienne  en  aide.  Le  soir  amène  les  ténè- 
core,  de  ne  leur  donner  pour  toute  nourriture  que  bres  plus  épnis.-osencore  dans  lecachot.  Le  sommeil 
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les  surprend  au  milieu  rie  leurs  ferventes  supplica- 
tion-. Vers  minuit,  la  Mère  de  Dieu,  veillant  pour 
eux,  leur  envoie,  portée  parla  main  des  anges,  une 
sienne  image  très  dévote  et  miraculé  iae.  Ci  Ite 
tue  rend  aussitôt  L'obscure  et  infecte  pri-on  éclairée 
d'une  si  grande  lumi  r<_-,  et  parfunv  i  ives 

o  I  in  -,  qu'on  eût  dit  que  mille  chandelles  brûlaient 

-  le  souterrain,  i  t  qu'on  y  respirait  les  parfums 
du  Paradis,  In  cfa  tôt  gr  mieux  et  tout  angéli  |ue  le 
remplissait  d'une  douce  mélo  lie.  I.  ts  mi 

ent  la  -  linle  i  de  l'atné  d<  - 

frères  germains,  que  réveille  cette  délicieuse  har- 
monie, [la  aperçoivent  la  statue  miraculeuse,  se 

(ternent  devant  elle,  et,  les  yeux  remplis  de  lar- 
de joie,  ils  passent  le  reste  de  la  nuit  à  louer 
Dieu  et  à  remercier  sa  Mère  de  ce  bienfait  sign  i 

La  jeune  [amène,  impatiente  de  voir  si  l'ouvre 
est  achevé,  accourt  de  grand   matin  à  la  prit 
chargée  de  pain,  de  fin  et  de  mets  exquis.  Elle  ou- 
vre La  p  rie,  aperçoit  celte  éclatante  lumi  re,  : 
pire  ce  parfum  suave  et  B'écrie  :      o  chevaliers 
chn  D'où  vient  cette  lumière?  It'où  sort  ce 

p  irfum  ?  Jamais  iblc.» 

Prosternés  humblement,  ils  lui  montrent  la  statue 
et  lui  répondent  :  »  Princesse,  voici  l'image  que 
nous  vous  avons  promise,  n  Ismérie  la  e  at- 

tentivement ;  son  cœur  a  ibrase  d'amour 

pour  la  gloi  ieuse  Vierge,  ell proetei  neets*èc 

«  0  pi  I  que  vous  êtes  belle  et  gra- 

••  :  J 'en  tre  vois  1  ineffable  beauté  bien  snpéi  ieure 

►re  de  la  Vi  niez.  »  Appre- 

nant que  c'est  un  présent  des  i  ienx  fait  <  a  si 
elle  ajouta  :  «  Celte  1    rge  glorieu  ix  la 

servir  toute  m  i  vie,  ain  i  >n  divin  Fils.  »  Et 

tis. 
Renfei  i         iule  dam  se-  a| 
g  nouille  devant  la  statue  miraculeuse  d  par 

elle  sur  de  riches  lapis,  el  la  conjure  de  l 

mment  elle  pourra  parvenir  à  quitter  le  raa- 

Ct   à    se    faire  ehréli   :  n    .       l'ui-- 

ajoule-t-elle,  i  iqi  avoir  fidèlement  servi 

I  mdis  que,  le 
r  inondé  de  joie,  elle  admire  les  traits  divi 

|  il  il  ms  m. 
d'amour.  Marie  lu  appai  ill  alors  visi  ilementet  lui 
dit  :  i,  1-m  rie,   votre  est 

;  di  livrez  li  s  eh 

bapl  -  e,  el  vous  trouvères  le  -  îlot.  • 
La  pri  in  re  i'.  ion  di- 

,  prea  i  plus  pr<  ses 

bijoux,  imme  t,  profl 

on-  de  1 1  n  m.  - 
:  il  le  les  chai  iliei  -  en 

en   bar  dis  int  : 

suivez  moi,  j'emrx  .  elle  doc 

i       che?  di  evanl  pl< 

de  la  i"  Lsoa  et  li  l,  en  m  ircl  r  les 

!  lu  Caire.  Ils 

■  hommes  aiianl  . anl 

m  leur 


der  où  ils  vont  ;  ils  franchissent  les  portes  el  bientôt 
arrivent  sur  les  borda  du  Nil.  Au  moment  on  ils  se 
demandent  comment  il-  le  franchiront,  un   beau 
jeune  homme  détache  de  la  rive  opposée  une  bar- 
que, fend  légèrement  !  -invite  Lacer 
à  se-            .  les  transporte  avec  la  princesse  sur 
l'autre   bord,  et  l'éloigm             il  L'ange  du 
gneur.  Ils    marchent  tout  le   reste  de   La  nuit,  afin 
d'éviter  les  recherches  des  serviteurs  que  le  soudan 
ne  manquerait  point  d'envoj           leur  poursuite 
aussitôt  qu'il  s'apercevrait  de  la  disparition  de  sa 
fille  chêne.  Quand  le  jour  arrive,  Ismérie,  aces 
de  fatigue,  prie  les  chevalier- de  la  laisser  se  r 
ser  un  peu.  Ils  quittent  le  chemin  et  vont  s 
à  quelque  distance,  derrière  un  1           t,  au  milieu 

hautes  herbes  de  la  pla  s'y  endoi 

La   princesse  se  couche  seule  à  côté  d'un  groupe 
d'arbustes  et  s'endort  égalem  I  contre 

son  cœur  la  statue  miraculeu 


(A  suivre.) 


L'abM  LEROY,  coréèBoulle, 
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NOUVEL  ESSAI  SUR  LES  l'SM'Mi 

EtuiJiés  au  triple  poiol  de  vue  de  h  lettre,  de  l'esprit  el 
applicntious  1 1 1  •  j  .   par  le   11.  P.  Kmhim  kl,  Je- 

néJiclius  de  Notre-Dame  J-  la  S  iiote-E*péran  e,  1  rot.  i 

Il  -•  i  ait  -nperflu  de  dém  entrer  ici  l'excellence 
imea.  <  tu  sait  ai  ii<  nt  cl 

tes  dans  les  solennités  de  l'ancienne  !  i  anti- 

-  g  icrés,  qui  co  nt  le  peupl  m  lui 

i  appelant  les  bien 

en  confirmant  les  divin 

mpteur,  ils  n'ont  pas  eto 
en  moindre  honneur  chex  le  peuple  chrétien.  [..  - 
urs  ont  jugé  digne  de  leur  génie 
d'en  don  salions  c  ipablc  rtilier  1  • 

roi  et  d'alimenter  i .  .  sis  >n-  dres- 

ser la  li- 

vi  riait  que  c'est    i  p  irlie  aies  *  tinter  t    rit ur  - 
le  plus  souvent 

bren  Ions,  le  sens  multi  Paa  im 

■ 

scurilés  de  ces  po     es  su      oes  ont  dû  être  d 

;        .    !  lant  un  aspect  p  irticulier  c' 

portant  qui  i           iqu'ici  trop  n  ne  a 

trou  ré  dans  les  Pi                       d(  principal  île  sa 

liturgie.  Ell       I  il  rien  au  h  I  L'Esprit  5 

ladii            Lain  menl  lans    i  tout 

le  culte  'i  i 
prier         au  des  ■  lea  pi  i 

les  lèvree compte  j. ,  i  an  k- 

/  .      i         .  i  appli" 

i  I  •■.  Psaumes  aux  lu  ei  -  n 
tant  i 

n. .us  -i    donne    une   int 
aulbi  riment 


Ï28 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


aujourd'hui  les  réalités  qu'ils  prophétisaient  au- 
trefois. Il  est  donc  grandement  désirable  que  tou- 
tes les  personnes  vouées  au  ministère  de  la  prière 
publique,  c'est-à-dire  à  la  récitation  du  saint  office, 
puissent  pénétrer  le  sens  des  Psaumes,  en  se  ren- 
dant compte  de  leurs  applications  liturgiques  et  des 
raisons  qui  les  justifient  :  ce  devoir  sera  rempli  avec 
plus  de  piété,  de  goût  et  de  fruit. 

C'est  pour  aider  à  ce  résultat  que  nous  signalons 
le  Nouvel  Essai  sur  les  Psaumes  étudiés  au  triple  point 
de  vue  de  la  lettre,  de  l'esprit  et  des  applications  litur- 
giques. 

Pour  faire  connaître  cet  ouvrage,  il  suffira  d'en 
indiquer  le  plan. 

Chaque  Psaume  est  précédé  d'un  court  exposé  de 
la  circonstance  historique  à  laquelle  il  se  rattache. 
Vient  ensuite  une  traduction  latine  faite  sur  l'hé- 
breu dégagé  des  points  massorétiques,  qui  sont,  on 
lésait,  une  invention  relativement  moderne  et  mo- 
difient fréquemment  le  sens  du  texte  sacré.  Cette 
version  a'ie  grand  avantage  de  s'éloigner  très  peu 
des  Septante  et  de  notre  Vulgate. 

Après  le  Psaume  sont  placées  des  notes  très  cour- 
tes sur  le  texte,  qui  estéclairci  parla  comparaison 
de  l'hébreu,  du  grec  et  de  la  Vulgate.  Lorsque  les 
anciennes  versions  peuvent  élucider  un  passage, 
l'auteur  a  soin  de  les  citer.  Pour  mieux  faire  saisir 
les  différences  importantes,  il  donne  les  variantes 
de  l'hébreu  en  caractère  romain,  et  il  propose  pour 
cela  un  système  qui  met  dans  une  parfaite  concor- 
dance les  deux  alphabets.  L'innovation  nous  a  paru 
utile.  Cette  partie  toute  grammaticale  est  complétée 
par  l'exposé  du  sens  littéral. 

Le  sjas  spirituel  ne  pouvait  être  négligé  :  il  tient 
une  grande  place  dans  les  interprétations  des  Pères 
et  des  autres  commentateurs.  Leurs  explications, 
dont  on  connaît  l'élévation  et  la  richesse,  se  conden- 
sent ici  en  quelques  ligne?,  et  sont  présentées  de 
telle  sorte,  qu'on  voit  immédiatement  comment 
elles  reposent  eur  la  lettre. 

Tout  ce  qui  précède  doit  seulement  préparer  à 
l'intelligence  des  applications  liturgiques.  Cette  par- 
tie est  la  plus  neuve,  la  plus  intéressante  et  la  plus 
pratique  du  Nouvel  Essai,  ce  qui  le  dis-lingue  parti- 
culièrement des  nombreux  ouvrages  publiés  sur  les 
Psaumes.  L'auteur  y  recherche  les  raisons  qui  ont 
déterminé  l'Eglise  à  placer  chaque  Psaume  dans 
l'office  dont  il  fait  partie,  à  lui  assigner  telle  an- 
tienne, de  préférence  à  tout  autre;  quelle  pensée 
elle  a  voulu  exprimer  dans  les  introïts,  graduels, 
etc.,  empruntés  au  livre  des  Psaumes. 

On  voil,  sang  qu'il  soit  besoin  d'insister  davan- 
tage, combien  cette  idée  est  heureuse  et  doit  être 
féconde.  Nous  avons  voulu  expérimenter  l'utilité  de 
ce  travail,  en  examinant  spécialement  les  notes  et 
les  explications  liturgiques  des  Psaumes  les  plus 
obscurs.  Le  résultat  nous  a  charmé.  Une  simple  lec- 
ture fait  évanouir  bien  des  difficultés,  et  l'on  saisit 
vite  beaucoup  de  choses  qui  jusque-là  avaient  com- 
plètement, échappé,  ou  n'avaient  été  aperçues  que 


confusément.  A  première  vue  ces  notes  paraissent 
très  sommaires,  et  l'on  se  demande  comment  l'au- 
teur a  pu  expliquer  convenablement,  sur  ce  plan, 
tous  les  Psaumes  dans  un  seul  volume,  où  le  texte 
lui-même  réclamait  sa  place.  Pour  peu  que  l'on  soit 
attentif,  on  voit  qu'il  y  a  dans  cet  espace  restreint 
le  résumé  et  la  substance  de  longues  études.  La 
demi-science  est  prolixe,  la  science  sérieuse  est  con- 
cise; la  première  a  besoin  de  plusieurs  pages  pour 
délayer  et  noyer  une  idée  incomplète,  la  seconde 
arrive  facilement  à  dire  en  une  seule  ligne,  et  même 
en  un  seul  mot,  ce  qu'il  importe  au  lecteur  de  sa- 
voir, lui  laissant  le  soin  et  le  plaisir  de  développer 
par  ses  propres  réflexions  les  notions  ainsi  présen- 
tées. 

Nous  pensons  donc  que  le  Nouvel  Essai  est  un  li- 
vre bien  conçu,  bien  exécuté,  et  qui  rendra  de  véri- 
tables services.  En  aidant  à  réciter  l'Office  divin 
dans  l'esprit  de  l'Eglise,  il  facilitera  l'étude  des 
saintes  Ecritures;  deux  avantages  considérables, 
que  l'on  obtiendra  à  peu  de  frais. 

L'ouvrage  (un  volume  in-8°)  coûte  franco  par  la 
poste,  5  fr.  50.  Il  doit  être  demandé  directement  à 
l'auteur,  le  R.  P.  Emmanuel,  supérieur  des  Béné- 
dictins de  Notre-Dame-de-la-Sainte-Espérance,  à 
Mesnil-Saint-Loup,  par  Estissac  (Aube). 

P.-F.E. 


Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  con- 
naître un  bon  petit  livre.  Il  est  intitulé  :  le  Grillon 
du  foyer  chrétien  (1).  M.Louis  Veuillot  a  adressé  à 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Bernard  Lozes,  la  lettre 
suivante  : 

«  Monsieur, 

»  Je  saisis  au  vol  un  éclair  de  loisir  pour  vous 
remercier  de  la  constance  de  vos  sympathies.  J'y 
vois  lapreuve  que  vous  m'excusezdu  silence  auquel 
je  suis  condamné  parla  tyrannie  de  mon  travail 
perpétuel  et  toujours  pressé.  Voilà  vingt-cinq  ans 
que  je  ne  me  suis  pas  couché  une  fois  sans  laisser 
quantité  de  choses  en  retard,  et  que  je  manque  par 
force  aux  plus  douces  obligations  de  la  courtoisie. 

»  Je  vous  félicite  du  succès  de  votre  Grillon,  je 
n'aurais  pas  cru,  je  l'avoue,  qu'il  se  trouverait  tant 
de  lecteurs  pour  ces  poésies  absolument  ingénues  ; 
mais  je  me  suis  aperçu,  en  les  relisant,  de  leur  véri- 
table charme.  On  est  là  comme  dans  un  champ  de 
pâquerettes  ;  on  en  cueille  une,  on  en  cueille  deux 
et  on  ne  cesse  pas  que  la  main  ne  soit  pleine.  C'est 
un  grand  parfum  que  celui  de  la  simplicité,  encore 
qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  les  parfumeries.  Après 
cela  j'admire  bien  que  vous  conserviez  tant  de  goût 
pour  les  essences  acres  qui  sortent  de  mon  labora- 
toire avec  un  bruit  et  une  fumée  de  poudre  de 
guerre.  Ainsi  le  veut  sans  doute  la  loi  des  contrastes, 

(lj  Un   joli    volume  ir-12  de  280  papes,  3'   édit.,    chez 
Curot,  rue  Saint-Sulpice,  *2,  Prix  broché  :  2  francs. 
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et  en  somme  vous  sentez  que  tout  vient  d'un  même 
fond  de  cœur.  Un  jour  cette  vérité  apparaîtra,  et 
ce  sera  ma  gloire. 

»  Agréez,  Monsieur,  mes  sentiments  très  affec- 
tueux et  très  reconnaissant-. 


17  janvier  i 


»  Louis  YlUILLOT.  i 


Voici  un  autre  livre  tout  à  fait  d'actualité  : 

L'auteur  l>i"n  connu  an  Grand  Pape  etdu  Grand 
Roi  nous  communique  une  brochure  d'une  centaine 
de  pages  qu'il  vient  de  publier,  et  qui  a  pour  titre  : 
le  Prochain  dénaûment  de  ta  crise  actuelle  l 

C'est  faire  choee  agréable  et  utile  que  de  la  signa- 
ler aux  lecteurs  catholiques  qui  ont  besoin  d'être 
rassurés  contre  les  terreurs  île  l'avenir. 

Le  Père  Marie-Antoine,  missionnaire  capmin, 
méditant,  dans  la  grotte  de  Lourdes,  sur  les  visions 
prophétiques  que  saint  Jean,  le  disciple  aimé  de 
Jésus  et  le  fils  adoptif  de  la  Vierge  Un  mac  ilee,  a 
écrites  dans  la  grotte  de  Ptthmos,  a  été  frappé  de 
lumières  inattendues  ;  il  a  mieux  compris  le  livre  de 
l'Apocalypse,  et  tes  événements  de  l'époque  ac- 
tuelle lui  ont  paru  manifestement  révélés  dans  ce 
livre  divin. 

De  la  la  préciense  et  intéressante  brochure  dont 

-  ann  ninms  la  publication. 
II  y  a  dans  l'Apocalypse  un  chapitre  remarquable 
entre  tous  qui  semble  coni  icré  tout  entier  a  retra- 
cer  les  grands   événements  de  l'époque  actuelle: 
ceux  qni  sont  déjà  accomplis  y  p  ir  lissent  si  claire- 
ment indiqués,  qu'il   est  difficile  de  ne  p  is  y  voir 
l'annonce  de  a  ru  qni  -  ■  préparent  ;  c'est  le  don- 
ne chapitre. 
1. 1  se  trouvent  deux  dates  très  pré<  laes,  i  I  ['s  iteur 
croit  pouvoir  les  appliquer,  la  première  i  la  dorée 
de  la  captivité  de  Pie  IX, la  seconde  a  celle  de  l'in- 
terruption du  concile. 

pro]  h(  le  indique  la  durée  de  la  captivité  de 

i\  parces  mots  :  Une  année,  deux  année*  corn- 

I  la  mo\  -un   d'une  troi  ■  ;  et 

:      i  mi  tout  ce  temps,  ijoute  -t-il,  Pie  I  \  demeure 

au  Vatican,  in  locum  •■m, m,  ou  il  est   nourri    par  la 
.  ubi  a!  ..fi  il  lutte  toujours 

contrôla  révolution  qui  l'environne,  sans  vouloir 
se  montrer  I  elle,  a  /  rpentie. 

La  date  le  l'interruption  'lu  concile  y  est  s 
clairement  indiqui  l    tte  interruption,  dit  le 

prophète,  doit  durer  dmize  Cent  tûixonte jours,  c'est 
a  dire,  (roi*  uns  et  demi. 

M  >is  il  faut  lire,  dans  l'ouvrage  lui-mèiii 

le  texte  a  li  main  tte  întei  pi 

Uon  du  chapitre  XII.  (  i  frappé  lesoneiti 

dinaire  cl  irté  el  de  sa  palpitante  ictualité  qui  don* 

nent  une  valeur  Considérable    aux    interprétations 

de  toul  ce  qui  le  précédée!  de  tout  ce  qui  b>  suit, 
dta  Orphsll  ruo  Rasaps 

u«e. 


L'auteur,  du  reste,  avant  de  nous  faire  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  et  de  soulever  le  voile  qui  couvre 
le  Saint  des  saints  a  eu  le  soin  de  nous  retenir  un 
in- tant  au  vestibule.  11  a  fait  précéder  son  travail 
de  quelques  mots  sur  l'Apocalypse,  sur  son  auteur 
et  sur  le  plan  général  du  livre,  et  il  l'a  I ait  suivre 
d'un  aperçu  sommaire,  el  toujours  de  m  tin  de 
m  titre,  sur  le  reste  de  l'Apocalypse  jusqu'au  der 
chapitre.  Enfin,  il  termina  par  une  conclusion  et 
un  appendice  appropriés  et  fort  intéressants. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  pi'  lis  at 
un  graud  succès  et  une  grande  vogue  <  tges 

délicieuses  où  le  souffle  de  la  piété  se  fait  se  .tir  au- 
tant que  celui  de  la  science.  C'est  notre  impression. 
Pour  la  traduire  et  la  formuler,  rien  de  mieux  que 
la  comparaison  d'un  savant  et  éminent  prélat 
vaut  à  l'auteur  pour  le  féliciter  sur  son  livre:  On 
absorbe  cette  lecture  d'un  seul  trait  comme  on 
une  coupe  pleine  d'une  liqueur  délectable 

L*tbbé  destrac.  Curé  a  \ 

membre  de  la  Société  d'.isjrieuitiire.scn 
et  art*  d'Agen. 


ASSOCIATION    DE   NOTRE-DAME    DU    SALUT. 

L'Association  de  Notre-D  une  du  S  il  ut,  qui  a  tant 
contribué  au  mouvement  religieux  des  prières  pu- 
bliques, n'est  pas  encore  aussi  confine  qu'elle 
rite  de  l'être  ;  c'est  pourquoi  non-  reproduison 
le  Programme  de  cette  belle  œuvre,  heureux  decon- 
triboer  ait  tendre  et  à  la  :  er. 

Due  à  l'inspiration  du  H.  P.   Pic  tri  i 

■  unption,  l'Asso  îatioo  de  Notre-Dame  d  i  Salut 
se  propose  de  ti  rà  la  moralisât  ion  de  laelaas 

ouvr  ère,  elle  vient  en  aide  à  toutes  les  -  00- 

LO  la  f  m  laUon  de 
dow  tablleeemenls.tels  qoe  patronnages,  cer- 

cles ;  en  un  mot,  elle  est  le  centre  où  toutes  loi 
ouvrières  fondées  ou  à  fonder  peuvent  pi. 
jent,  C expérience,  le  concourt  le  plus  dévoué. 
\  lie!  d'ailleurs  le  Programme  de  l'Œuvre 
nous  sommes  priés  de  faire  connalti 
1. 1  -  ciété,  «-n  Kuio;  rofondément  divi 

n'est  plus,  romm-  famille  dont 

•  le*  membres  vii  nent  de  la  mém< 
le  n  ème  Dieu,  ob  rat  au  même 

Elle  est  transformée  r-n  »n  vaste  i  de  ba- 

t  Lille  que  s.-  disputent  deux  frères  ennemis,  le  ri- 
che et  le  pauvre  ;  en  un  s 
intérêts  contraires,  l'intérêt  des  classes  .  'in- 

s.(-,   |  iborieil- 

Le  travail  de  dimanche,  l'absence  d  Ta- 

>'i"n  dans  les  gi  tu  les  vi  !•  I, 

h  inliers,  ||  -  jr  i     :  '.Il 

I  die    ;  entretiennent    I  i  avec 

l'immoral  il 
l  Internationales  sont  làpours'empa- 

Itu  itioo,  attiser  la  rager  la 

Ile. 
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Le  mal  grandit  tous  les  jours  ;  comment  conjurer 
le  péril  qui  menace  la  société  tout  entière? 

Les  économistes  se  présentent  avec  leurs  études 
et  leurs  expériences;  ils  se  flattent  de  nous  sauver 
avec  leurs  théories:  vaines  illusions  d'une  science 
sans  Dieu  !  Les  commotions  sociales  répondent  à  ces 
expériences  et  à  ces  théories. 

La  science  spéculative  et  vaine  au  jour  du  dan- 
ger ;  c'est  la  science  pratique  qu'il  nous  faut,  la 
science  des  hommes  de  zèle  et  de  dévouement. 

Au  lieu  d'user  leur  vie  en  discussions  inutiles  sur 
le  rapport  entre  le  capital  et  le  travail,  ces  hommes, 
ces  vrais  amis  du  peuple,  jettent  dans  la  balance 
leur  foi  et  leur  cœur;  ils  combattent  la  haine  par 
l'amour  ;  ils  fondent  des  œuvres. 

Ces  Œuvres  catholiques,  ces  écoles  pour  les  en- 
fants des  fabriques,  orphelinats  industriels,  réunions 
de  patrons,  cercles  d'ouvriers,  cercles  des  commis, 
patronages  des  apprentis,  patronages  des  jeunes 
ouvriers,  œuvres  de  première  communion,  elc, 
etc.,  sont,  au  sein  de  nos  perturbations,  les  vérita- 
bles moyens  d'action  sur  le  peuple. 

Ces  œuvres  existent-elles? 

Oui.  —  Des  cœurs  d'apôtres  ont  su  les  créer  ;  ils 
se  condamnent  à  la  misère  pour  les  faire  vivre  ;  ils 
les  fécmdent  de  leurs  sueurs,  et  s'il  faut  davantage 
ils  donnent  leursang  (I).  Nobles  exemples  qui  sol- 
licitent des  imitateurs,  mais  qui  restent  encore  à 
l'état  d'exception. 

Grâce  à  eux,  la  France  possède  peut-être  les  types 
des  diverses  œuvres  à  établir  ;  mais,  en  réalité,  ces 
œuvres  manquent  presque  totalement.  Que  de  cen- 
tres industriels  en  sont  complètement  dépourvus  I 
Que  d'associations  fondées  sont  en  souffrance  1  Com- 
bien d'autres  périssent  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
soutenues  ! 

Les  fondateurs  etdirecteurs  d'œuvres  se  plaignent 
tous  de  leur  isolement;  ils  ne  savent  à  qui  adresser 
leurs  enfauts  lorsque  ceux-ci  quittent  la  ville  où  un 
refuge  leur  est  assuré  ;  ils  ne  savent  auprès  de  qui 
puiser  des  renseignements  indispensables. 

Ils  réalisent  un  bien  local,  mais  ils  sont  impuis- 
sants à  produire  les  résultats  qui  nous  sauveraient. 

Pour  nous  sauver,  il  nous  faut  une  association 
générale,  une  soute  de  ligue  des  sociétés  ouvriè- 
bes  catuoliques. 

Le  bureau  central  des  Associations  ouvrières  catho- 
liques répond  en  partie  à  cette  nécessité.  Il  invile 
tout  les  directeurs  d'œuvres  à  fonder,  pour  la  défense  ' 
et  la  lutte,  une  union  fraternelle  ;  mais  il  est  pauvre, 
il  ne  peut  pas  demander  de  subventions  à  ses  adhé- 
rents, tous  directeurs  de  maisons  pauvres  ;  il  appelle 
le  secours  d'une  autre  œuvre.  C'est  cette  œuvre  in- 
dispensable, ce  sont  en  même  temps  les  œuvres  gé- 
nérales du  salut  social  que  se  propose  I'Association 
de  Notbb-Damb  do  salut. 

L'Association  est  dirigée  par  un  conseil  central, 

'■  M.  l'abbé  Planchât  a  été  fusillé  dans  le  quartier  de 
Pari»  qu'il  évnngélisait  avec  un  zèle  infatigable  depuis  plu- 
sieurs auii'-es. 


dont  le  siège  est  à    Paris,  rue  François  /cr,  n°  8. 

Les  associés  se  divisent  en  membres  actifs  et  mem- 
bres souscripteurs. 

Les  membres  actifs  doivent  se  pénétrer  de  l'es- 
prit de  l'œuvre,  esprit  essentiellement  catholique. 
Ils  comprendront  aisément  que,  pour  réussir  dans 
une  entreprise  aussi  délicate,  l'argent  ne  suffit  pas  ; 
il  importe  de  donner  sa  prière  et  son  dévouement. 

Les  personnes  qui  les  entourent  ou  dépendent 
d'eux,  comme  leurs  ouvriers,  employés,  domesti- 
ques, seront  l'objet  de  leur  première  sollicitude;  ils 
établiront,  autant  qu'ils  le  pourront,  des  habitudes 
chrétiennes  dans  leurs  familles. 

Ils  feront  connaître  l'Association  et  chercheront 
des  souscripteurs  ou  des  adhérents. 

Ils  réciteront  aux  intentions  de  l'œuvre  un  Pater 
et  l'invocation  :  Noire-Dame  du  Salut,  priez  pour  nous. 

Les  membres  souscripteurs  versent  leur  cotisation 
et  sont  invités  à  faire  la  même  prière. 

Deux  sortes  de  cotisations  sont  adoptées  :  l'une 
à  50  centimes  par  an,  et  l'autre  à  S  francs  par  an. 

Les  cotisations  sont  recueillies  par  les  chefs  de 
dizaine,  quiles  remettront  aux  collecteurs  et  collec- 
trices. 


Chronique  hebdomadaire. 

La  santé  de  Pie  IX.  —  Vœux  de  la  secte.  —  Ce  qu'il  advien- 
dra quand  le  Pane  mourra.  — Réveil  de  l'esprit  chrétien 
en  France.  —  Sur  quel  terrain  il  faut  édifier. —  Sous- 
criptions pour  les  prêtres  du  diocèse  de  Soleure.  —  Con- 
sécration des  diocèses  de  Laugres  et  de  Bourges  au  Sacré- 
Cœur.  —  Les  ipèlerioages:  Notre-Dame  de  Lourdes.  — 
Notre-L'ame  de  Chartres.  —  Notre-Dame  de  Bonne-Garde. 
—  Notre-Dame  de  Cléry.  —  Les  Alsaciens-Lorrains  en 
Afrique.  —  Sur  la  statue  de  Voltaire.  —  Protestation  libre- 
penseuse  contre  le  Veudredi-Saint. — Expulsion  de  Mgr 
Lâchât.  —  Fin  de  la  persécution  au  Japon. 

Paris,  20  avril  1873. 

Rome.  —  Nous  nous  empressons  d'apprendre  à 
nos  lecteurs  que  le  Saint-Père,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'a  jamais  été  sérieusement  malade,  est 
aujourd'hui  à  peu  près  complètement  rétabli.  Ses 
douleurs  rhumatismales  ont  disparu  ;  il  se  lève  etse 
promène  chaque  jour,  traite  comme  à  son  ordinaire 
les  a'1  aires  de  l'Eglise,  et  continue  à  donner  des 
audiences  privées,  lesquelles  n'ont  pas  été  suspen- 
dues un  seul  jour.  On  annonce  que  les  réceptions 
publiques  doivent  recommencer  celte  semaine. 

L'indisposition  de  Pie  IX  a  mis  de  nouveau  à  nu 
les  vœux  des  ennemis  de  l'Eglise  et  de  Dieu.  Déjà 
ils  étaient  en  grande  joie,  espérant  que  le  Pape  ma- 
lade serait  bientôt  le  Pape  mort,  et  s'imaginant  que 
quand  le  Pape  serait  mort,  morte  serait  lapapaulé, 
et  qu'alors  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  biffer 
Dieu  :  hommage  involontaire  rendu  à  l'Eglise,  qu'ils 
affectent  de  représenter  comme  une  institution  ver- 
moulue. Dans  leur  exallation,  et  pour  donner  du 
poids  aux  grotesques  nouvelles  qu'ils  inventaient, 
ils  prétendaient  les  tenir  tantôt  du  médecin  de  fa 
Sainteté,  le  docteur  Constantin!,  tantôt  de  Mgr  Stella, 
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l'un  de  ses  camériers  secret?,  ne  ît  môme  p 

que  l'un  et  l'autre  sont  morts  depuis  p  n- 

§.  ils  annoncèrent  môme  un  jour  que  le  suc© 

i  de  Pie  IX  était  élu.  que  c'était  le  cardinal  Pa- 
nebianco,  et  qu'il  avait  pris  le  nom  de  Sixte-Quint  ! 
ne  parlon-  p  is  d  i  ces  dépi  irce  «  se- 

crète »  et  «  très-sf  |u'on  i  .    •      -  hypocrite- 

ment dans  to  \  de  la  secte.  I.i  léga- 

tion d'Italie,  i  Paris,  a  elle-même  joint  sa  voix  à  ce 
chevaleresque  concert,  ce  qui  ne  pouvait  manquer. 

it  cela  '  it  vraiment  que  risible,  si  ce  n'é- 

t  ot  si  odieux  et  si  écœurant. 

Q  i  t ii  1  Pie  IX  mourra,  s  quand  ce  coup  de  foudre, 
dit  élo  jin'mment  M.  Louis  Veeillot,  viendra  ébran- 
ler les  débris  roulants  du  monde,  ce  ne  sera  pas 
un  mystère  qu'on  lediraà  voix  basse.  Le  tonnerre 
sera  entendu  de  toute  oreille  humaine,  tout  cœur 
i  un  moment  de  battre,  tout  esprit  sera  dans 
une  attente  d'angoisse  incomparable.  «  m  se  deman- 
dera ce  que  Dieu  va  Eaire  du  genre  humain,  plus 
vivant  en  ce  ^eul  homme  que  dans  la  foule  des  roii , 
et  parmi  les  mortels  qui  ont  encore  l'usage  de  la 
osée,  l'on  verra  pâlir  comme  les  autres  ceux  nui 
croiront  alors  que  leurs  vœux  vont  êtres  remplis.  Us 
mesureront  alors  la  place  que  tenait  ce  vieillard 

ttt  le  sépulcre  semblera  ne  s'être  ouvert  que  pour 
engloutir  une  civilisation. 

»  Dne  voix  sortira  du  cercui  il  de  Tic  IX.  la  voix 

ftrophéti  |oe  qui,  sa  pied  du  Calvaire,  annonça  que 
-  derniers  jouis  de  Jérusalem  Infidèle  étaient  ve- 
nin. Ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur  vos 
œuvres,  sur  vous  et  sur  vos  enfants  I 

»  Mais  le  peuple  du  Christ  se  rassemblera  et  se 
raffermira  dans  l'orage.  Le  Pap  ■  sera  mort,  non  la 

Pbami.  —  On  a   partout  remarqué,  à  P 
comme  en  province,  que  les  cérémonies  de  la  se- 
maine  sainte  et  des  fêtes  de  Pâques  ont  attiré  dans 

t  églises  un  nombre  consid  •  mie  de  per-onnes. 
P-  l'aveu  même  des  feuilles  indifférentes  en  ma- 
tière de  religion,  jam  ils  l'empressement  a'avail  • 
aussi  grand,  jamais  la  Foule  n'ai  leillie, 

jam  os  la  roi  a'avail  été  li  on  le. 

I)  tni  tout  rincipalement,  beau- 

>up  d'hommes  qui  j  s'étaient  tenus 

deboi  al  suivi  les  prédi- 

cations de  la  saints  quarantaine,  ''t  m  sont  appi 
ché-,   i  l'a  pu  -  de  la  Table  -  linte.  I 
m  Dieu,  qui  s'était  n  isn- 

l'ann 
affirmé  avec  une  gi  mde  I 
cii  i  un  si  '  que  Dieu  m 

nous  s  i  ts  abandonnés,  en  il  nous  prépart 

nplir  encore  de  grandes  cl 

—  Il  vient  'l  i  Ros  me  un 

ayant  pour  but  la  fond  i  .  d  an 

itholique  d'ouvriers. 
•  Soeller  le  pacli  Llialion  sociale,  dit 


[jet  un  journal  de  ta  localité,  effacer  les  haines 

et   lei  i  in   hautement, 

rendre  an  p  wple  [>ar  l'exemple  et  par  l'exhortation 
sa  vieille  foi  i  rtus  chrétiennes,  voil  i  le  ter- 

rain catholique  que  Ie3  o  tteara  ont  cho 

pour  leur  œuvre.  »  Cest  le  bon.  Bâtir  sur  un  autre 
terrain,  nous  ne  le  sa.  ijourd'hui  que  trop  par 

expérience,  serait  bâtir  pour  l'éboulement  et  la 
rui: 

—  Des  souscriptions  pour  les  courageux  | 

du  diocèse  île  Soleure  sont  ouvertes  dans  presque 
tous  les  diocèses  de  France.  Leur  noble  fermeté  a 
conquis  les  sympathies  de  tous  ceux  qui,  même  sans 
être  religieux,  ont  du  moins  conservé  le  sentiment 
de  l'honneur.  La  i  inscription  du  journal  V(/nivent 
1 1  première  ouverte,  s'élève  déjà  à  la  somme  de 
M.8G1  IV.  13  cent. 

—  Le  jour  de  Piques,  Mgr  l'évéque  de  Lan. 

a  consacré  son  diocè-"  sa  Sacré-Cœur  de  Jésus,  en 
présence  de  toutes  les  autorités  civiles,  administra- 
tives Si  militaires,  et  d'une  foule  immen-e  de  fidè- 
les. —  Une  pareille  cérémonie  a  eu  lieu,  le  môme 
jour,  à  Bourges. 

—  Des  pèlerinages  s'organisent  sur  tous  les  points 
du  territoire,  pour  aller  visiter  les  sanctuaires  de 
M  irie,  petits  et  grands. 

1>  jà  Lourdes  a  revu  les  enfants  les  plus  impa- 
tients «le  la  bonne  Mère  ;  déjà  la  Orotts  sainte  a  re- 
tenti de  leurs  chants.  Le  14  mars,  c'était  la  paroi 
de  Barlest.  Le  jour  de  Pâques,  c'était  la  ville  de 
Marmande.  Le  lendemain,  c'était  tonte  la  vallée 
d'Aure.  Sont  annoncés  officiellement,  au  même 
sanctuaire  :  le  pèlerinage  des  Bordelais,  pour  le 
23  avril  ;  le  pèlerinage  des  Narfa  innais,  pour  le  18 
d  i  même  mois  ;  le  pèlerin  ige  des  Vendéens,  pour 
le  30  ;  le  pèlerinage  I  intais,  pour  le  li  mai  : 
deux  pèlerinages  de  Ifarseilla  r  les  16  et  .'in 

m  li  ;  le  pèlerina».  pour  la  18.  D'au- 

tres pèlerinages  en   bien   plus  grand   nombre  sont 
annoncés,  m  -  que  1 1  d  ite   i  D 

li\ 

—  Le  pèlerinage  ou  sanctuaire  de  Notre-DamO 
de-Cfa  dont  n  l  parle,  doit  avoir 

li.  u  le  il  et  le  18  m  ii. 

—  Un  autre  solennel  pèlerinage  aura  lit  u  les 
1",  2  <  t  3  juin  proeh  i  Ire-Dame- 1    B 

urde,  I   Longpont  L'églii 

Longponl  ntredit,  un  de»  plu»  anciens 

,  lires  élevés  en  l'r an.  S  a   la 

1. 1  le  poi  te  qo'  i.i  i.  mps  I  la 

p!  le    q  Telle  o.  un 

eh  •  ans  avant  l'ère  cfa                 me 

statue  mirac                ablable  lartres, 

M    cet!  ,-  ipUon  :     !  i  turr.  «    à    la 

Vierge  qui  doit  eofanler.     uns  tradition 

fort  ancienne  rapporte  quo  saint  henis  lui 
mt  dans  n    1rs  m  • 

t  mis  du  hou  qui  \     i  -•'   mil  »S, 
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qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  voira  Jérusalem  avant 
son  glorieux  trépas. 

—  N'oublions  pas  non  plus  de  mentionner  le 
pèlerinage  national  à  Notre-Dame-de-Cléry,  qui 
aura  lieu  le  8  septembre.  En  l'annonçant,  les  Anna- 
les religieuses  d'Orléans  font  les  réflexions  que  voici  : 
c  On  peut  dire  que  les  circonstances  où  se  trouve 
la  France  donnent  à  cet  antique  sanctuaire  un  droit 
particulier  à  devenir  un  centre  de  prières.  Cette 
magnifique  église,  œuvre  de  Louis  XI,  qui  voulut  y 
avoir  son  tombeau,  peut  être  considérée  (l'histoire 
de  son  origine  le  prouve)  comme  Yex-voto  de  la 
France  reconnaissante  et  heureuse  de  la  libération 
du  territoire,  après  l'entière  expulsion  des  Anglais. 
Nolre-Dame-de-Cléry  reçut  au  xve  siècle  les  hom- 
mages et  les  dons  de  Calais  et  de  cette  ville  de  Metz 
si  chère  à  tout  cœur  français,  et  si  héroïquement 
attachée  à  la  patrie  dont  elle  a  été,  jusqu'à  nos 
malheureux  jours,  l'inexpugnable  boulevard...  » 

—  Aïn-Feckan  est  un  village  absolument  tout 
neuf,  situé  dans  le  diocèse  d'Oran.  Il  a  été  fondé,  il 
y  a  six  mois  à  peine,  par  une  colonie  d'Alsaciens- 
Lorrains.  Le  génie  militaire  a  élevé  là,  pour  nos 
chers  compatrioles,des  habitations  fort  convenables, 
une  maison  d'école  et  une  église.  Un  prêtre  alsa- 
cien leur  a  été  donné.  Or,  le  20  février  fut  pour  les 
chers  exilés  un  jour  de  fête  :  Mgr  l'évêque  d'Oran 
avait  voulu  se  transporter  au  milieu  d'eux,  pour 
leur  témoigner  sa  particulière  tendresse.  Des  arcs 
de  triomphe  avaient  été  dressés  partout.  Sa  Gran- 
deur fut  reçue  à  l'entrée  du  village  par  M.  le  géné- 
ral Céret,  venu  de  Mascara  pour  la  solennité  avec 
son  état-major,  un  escadron  de  chasseurs  d'Afrique 
et  toute  la  musique  du  régiment  étranger.  Aussitôt 
arrivé,  Mgr  Callot  bénit  la  nouvelle  église,  célébra 
le  premier  mariage,  donna  la  confirmation,  chanta 
la  messe.  Plusieurs  discours  furent  prononcés,  et 
d'ardentes  prières  furent  adressées  au  ciel  pour  la 
délivrance  totale  de  la  patrie. 

—  On  sait  que  le  Siècle,  qui  se  donne  pour  l'avo- 
cat de  «  la  grande  cause  de  l'instruction  du  peu- 
ple, »  et  qui  s'est  fait  l'entrepreneur  de  l'enseigne- 
ment «  laïque,  »  convia  les  naïfs,  il  y  a  quelques 
années,  à  souscrire  pour  l'érection  d'une  statue  à 
Voltaire,  ce  promoteur,  écrivait-il,  du  progrès  in- 
tellectuel des  classes  laborieuses.  La  statue  fut  cou- 
lée en  bronze,  et  M.  Chevreau,  préfet  de  la  Seine 


sous  l'Empire,  ne  craignit  pas  d'accorder  un  terrain 
public  pour  rendre  officielle  la  glorification  de  l'in- 
sulteur  de  celle  qui  avait  chassé  de  France  les  An- 
glais, et  du  vil  courtisan  de  Frédéricde  Prusse,  vain- 
queur des  Français  à  Rosbach.  Cependant  MM.  les 
communards,  trouvant  que  la  place  si  indignement 
donnée  par  l'Empire  au  citoyen  Voltaire  était  trop 
peu  en  vue,  descendirent  de  son  socle  le  loyal  et 
victorieux  prince  Eugène,  et  y  substituèrent  leur 
fétiche.  Cela  pendant  que  les  Prussiens  assiégeaient 
Paris  :  ces  barbares  durent  bien  rire.  Mais  pendant 
la  bataille  de  mai,  un  boulet  irrévérencieux  ayant 
endommagé  précisément  l'endroit  où  Frédéric  mit 
un  jour  son  pied  au  modèle,  on  dut  ramener  à  l'ate- 
lier le  précieux  bronze.  Aujourd'hui  il  est  réparé, 
et  le  soleil  parisien  l'a  revu  sur  un  autre  piédestal. 
Or,  en  attendant  qu'il  soit  jeté  à  l'égout,  le  seul 
lieu  qui  lui  convienne,  on  propose  aux  féaux  du  hé- 
ros de  graver  en  lettres  d'or,  sur  le  socle  du  monu- 
ment, les  maximes  suivantes,  extraites  de  ses  œu- 
vres : 

Le  peuple  ressemble  à  des  bœufs  à  qui  il  faut  un  ai- 
guillon, un  joug  et  du  foin.  Lettre  du  17  avril  1765.) 

Il  est  à  propos  que  le  peuple  soit  guidé,  et  non  pas 
qu'il  soit  instruit;  il  n'est  pas  digne  de  l'être.  {Lettre 
du  17  mars  1765.) 

Il  me  paraît  essentiel  qu'il  y  ait  des  gueux  ignorants  ; 
ce  n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  faut  instruire,  c'est  le 
bourgeois.  (1er  avril  1766.)  • 

N'est-ce  pas  qu'il  faut  de  l'aplomb  pour  se  donner 
comme  les  uniques  amis  de  la  diffusion  des  lumiè- 
res dans  le  peuple,  après  avoir  dressé  une  statue  à 
cette  chenille,  comme  de  Maistre  appelle  Voltaire  ? 

-  Dans  un  restaurant,  le  Vendredi-Saint  :  «  Gar- 
çon, du  gras  !  —  Monsieur  veut-il  une  côtelette  ?  — 
Ce  n'est  pas  assez  gras.  —  Monsieur  veut-il  une 
tranche  de  jambon  ?  —  Ce  n'est  pas  encore  assez 
gras.  Je  veux  protester  contre  la  superstition  catho- 
lique. —  Alors  je  vais  servir  à  monsieur  du  gras- 
double.  » 

Suisse.  —  Mgr  Lâchât  a  été  violemment  expulsé 
de  son  palais,  par  ordre  du  gouvernement,  le  16 
avril.  Les  détails  nous  manquent. 

Japon.  —  Les  édits  de  persécution  sont  décidé- 
ment rapportés,  et  les  chrétiens  priconnicrsont  été 
rendus  à  la  liberté.  Fasse  Dieu  que  le  mikado  actuel 
soit  plus  sincère  que  ses  prédécesseurs  ! 


Imprimerie  DESTENAY,  Bussière  frère*.  —  Saiut-Auiaad  (Cher). 
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